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M.  D C C.  X C I. 


TABAC  (Art  du). 


Hiflolre  natüTtlU  du  tabac. 

Tabac  ou  Nicotiane^  plante  ufitée , dont  on 
diÆngue  , dit  M.  Valmont  de  Bomare , pîu- 
fieurs  efpèce  principales  » favoir’,  le  grand  tabac  , 
le  moyen  & le  petit. 

I®.  La  Nicotlane  à large  feuilles , ou  le  grand 
tabac , grand  petun. 

La  racine  de  cette  plante,  qui  eft  le  grand  & 
le  vrai  tabac  mâle , eft  blanche  , fibreufe  , d’un 
goût  fort  âcre. 

EUç  pouffe  une  tige  à la  hauteur  de  cinq  ou 
fix  pieds , greffe  comme  le  pouce , ronde , velue , 
remplie  de  moelle  blanche.  Ses  feuilles  font  am- 
ples, fans  queue  , alternes  , velues  , nerveufes  , 
de  couleur  vert-pâle,  un  peu  jaunâtres,  gluti- 
neufes  au  toucher , d’un  goût  acre.  Elles  teignent 
la  falive  ; elles  font  attachées  à la  tige  par  de 
larges  appendices. 

Le  haut  de  la  tige  fe  divife  en  plufieurs  reje- 
tons qui  foutienent  des  fleurs  faites  en  godets , 
découpées  en  cinq  parties  , de  couleur  pur- 
purine. 

A ces  fleurs  fuccèdent  des  fruits  membraneux , 
oblongs  3 partagés  en  deux  loges  , contenant 
beaucoup  de  femences  petites  , rougeâtres  & 
très-abondantes  en  huile.  Toute  cette  plante  a une 
odeur  forte. 

Cette  plante  eft  d’été  dans  notre  climat  ; ce- 
pendant elle  endure  quelquefois  un  hiver  modéré 
dans  nos  jardins.  Elle  fleurit , comme  les  autres 
Nicotianes , en*  juillet  et  en  août  dans  notre 
pays  , & y eft  ordinairement  annuelle  ; au  lieu 
que  dans  le  Bréfil,  où  la  terre  eft  bonne  & l’air 
toujours  tempéré  , elle  fleurit  continuellement,  & 
vit  dix  ou  douze  ans. 

Sa  graine  fe  peut  conferver  dix  années  en  fa 
fécondité,  & fes  feuilles  près  de  cinq  avec  toute 
leur  force. 

2®.  La  Niconane  à feuille  étroite  , ou  le  tabac  de 
Virginie  , ou  le  Pétun  des  Amat^ones.  Cette  plante 
ne  diffère  de  la  précédente  que  par  fes  feuilles , 
qui  font  plus  étroites  , plus  pointues  , & atta- 
chées à leur  tige  par  des  queues  affez  longues. 

3“.  La  Niconane  à feuille  ronde , ou  petite  Nico- 
tiane,  ou  tabac  femelle  , ou  faux  tabac  , OU  tabac 
4u  Mexique. 
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Sa  racine  eft  quelquefois  fimple , & greffe  comme 
le  petit  doigt  ; d’autres  fois  elle  eft  divifée  en  plu- 
fieurs fibres  tendres  , blanchâtres  & rampantes. 
Elle  pouffe  une  tige  à la  hauteur  d’iin  à deux 
pieds  , ronde  , dure , velue  , greffe  comme  le 
doigt , rameufe , glutîneufe  au  toucher. 

Ses  feuilles  font  efpacées  & alternes,  oblongues, 
graffes  , de  couleur  vert-brunâtre  , & attachées 
à des  queues  courtes. 

Ses  fleurs,  fes  fruits  & fes  femences,  font  fem- 
blaWes  à celles  des  efpèces  précédentes  ; mais 
fes  fleurs  font  jaune  - verdâtre.  Il  leur  fuccède 
des  capfuies  arrondies  , qui , dans  la  maturité  , s’ou- 
vrent en  deux  parties  , remplies  d’un  nombre 
infini  de  menues  femences  d’un  jaune  tanné  & 
d’un  goût  âcre. 

4®.  La  Nicotlane  glutîneufe  , dite  le  tabac  des 
foîdats.  Ses  feuilles  approchent  de  la  figure  d’un 
cœur  , & font  glutineufes.  Selon  B.  de  Juffieu  , 
elle  nous  vient  du  Pérou. 

5®.  La  Nkotiana  minor , & la  Nicotiana  minor 
foliis  rugofiofibus  , réufiffent  auffi-très  bien  dans 
1 nos  climats. 

La  première  vient  des  Colonies  Francoifes  dans 
les  Indes  Occidentales. 

La  dernière,  auffi  nommée  petit  tabac  des  Anglais  ; 
eft  plus  baffe  & plus  petite  que  les  précédentes. 
Ses  tiges  rondes  & velues  s’élèvent  à deux  ou 
trois  pieds  de  hauteur.  Ses  feuilles  font  affez 
larges , ovales,  émouffées  par  le  bout,  & gluantes 
au  toucher. 

! Cette  plante , ainfi  que  les  précédentes  efpèces , 

^ nous  vient  originairement  de  l’Amérique.  Elle  eft 
r annuelle.  Parla  culture,  elle  s’eft  comme  natura- 
lifée  dans  toute  l’Europe  ; car  dès  qu’une  fois  elle 
a été  tanfpiamée  dans  un  jardin  , elle  y repul- 
^ luîe  tous  les  ans  avec  abondance , & commence 
“ à paroître  au  mois  de  mai.  Au  refte , elle  fe  renou- 
velle aifément  de  graine. 

^ C’eft  moins  par  la  diverfité  des  feuilles  de  Nico- 
® tiane , que  par  la  préparation  qu’on  leur  fait  fubir 
» en  y mêlant , comme  nous  le  dirons  ci-aprés  , da 
fifop  de  fucre  , ou  de  l’eau  de  pruneau  , ou  de 
l’eau  de  bois  de  violette  ou  de  bois  de  rofe  , 
qu’on  parvient  à produire  de  la  différence  dans 
les  fortes  de  tabacs  connus  fous  les  noms  de 
Scaferlati  du  Levant  3 de  Canajfe  y aAudouille  ae 
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5.  Vincent , de  Cigale  d'Amérique  , de  Rolle  de  Mon~ 
tauhan  , de  Briquet  du  Bréül. 

La  nature  du  climat  , le  temps  de  la  récolte  » 
i’efpèce  de  leifive  dont  on  arrofe  les  feuilles , le 
mélange  du  tabac  d’un  pays  avec  celui  d’un  autre  , 
tout  contribue  à lui  donner  une  certaine  couleur , 
faveur  & odeur. 

Celui  de  la  Havanne  & de  Séville  , vulgaire- 
ment appelé  tabac  d’Efpagne  , eft  préparé  fans 
aucune  drogue  odoriférante  j on  le  colore  avec  le 
fuhrica. 

Le  tahac  de  Macouba  a l’odeur  de  la  rofe.  Il  eft 
d’une  couleur  très-foncée  : il  tire  fon  nom  d’un 
canton  fimé  dans  la  partie  du  nord  de  la  Marti- 
nique , où  les  hobitans  le  cultivent. 

La  nature  n’a  jamais  rien  produit  en  végétaux 
dont  l’ufage  fe  foit  étendu  fi  univerfeilement  & 
fi  rapidement. 

Le  tabac  n’étoit  autrefois  réputé  qu’une  fimple  pro- 
duction fauvage  d un  petit  Canton  de  l’Amérique  ; 
mais  dcj  ui?  que  les  Européens  ont  contraâé  la 
grande  habitude  d’en  prendre  , foit  râpé  en  poudre 
par  le  nez  , foit  en  fe<.i!les  au  moyen  d’une 
pipe  , ou  en  m.ifticdtoire , l’on  en  a prodigieufe- 
ment  étendu  la  culture. 

Les  lieux  les  plus  renommés  où  cette  plante 
croît , font  Vérifie  , leBiélît,  t ornéo  la  Virginie, 
le  Mexique  , l’Italie  , l’Efpagne  , la  Hollande  , 
l’Aneleterre. 

L’on  ne  nous  apporte  point  de  tabac  de  l’Afie  , 
& notammeni  de  la  Chine  , où  cependant  l’on  en 
cultive  & conlomme  beaucoup. 

Hijlorique  du  tabac. 

Le  tabac  n’a  été  commun  en  Europe  que  de- 
pui‘  la  découverte  de  l’Amérique  par  les  Efpa- 
gnols. 

Cette  plante  fut  apportée  en  France  vers  l’an 
1560.  On  lui  donna  alors  le  nom  de  ceux  qui  rappor- 
tèrent les  premiers  , & même  celui  des  princes 
auxquels  ils  en  firent  prêtent  : c'eft  amfi  qu’elle 
fut  nommée  Nicoiuine  , herbe  du  grand-prieur  , 
herbe  à la  reine  , herbe  de  Sainte-Croix  & de  Tor- 
nabone  parce  que  M.  N.cot , ambanadeur  en  Por- 
tugal , M.  le  grand  - prieur , la  reine  Catherine 
de  Médicis , le  cardinal  de  Sainte- Croix , nonce 
en  Portugal  , & Nicolas  Tornabon  , légat  en 
France  , fonr  les  prem  ers  qui  l’ont  mife  en 
réputation.  Mais  le  nom  de  tabac  eft  aujourd’hui 
le  plus  en  ufage  : il  lui  fut  donné  par  les  Efpa- 
gnols,  du  nom  de  Tabago,  l’une  des  provinces 
du  royaume  de  Jucatan  ou  de  la  nouvel!*  Efpa- 
gne  J lur  la  mer  de  Mexique , où  pour  la  première 
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fois  ils  en  trouvèrent,  & où,  à l’imitation  des 
Indiens , ils  en  firent  ufage. 

Cette  plante  particulière  à l’Amérique  , s’eft 
néanmoins  accommodée  à prefque  tous  les  cli» 
mats.  L’ufage  qu’on  en  fait  eft  devenu  fi  univer- 
fel , qu’on  la  cultive  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  • 

Lorfqu’on  veut  cultiver  le  tabac , ce  doit  être 
dans  une  terre  graffe  & humide,  expofée  au  midi , 
labourée  & engraiffée  avec  du  fumier  con- 
fommé. 

On  le  fème  en  France  à la  fin  de  mars.  Les 
Indiens  & les  Efpagnols  le  fèment  en  automne  , 
ou  en  août  au  plus  tôt. 

Sa  culture  eft  très  - facile  : on  fait  un  petit 
trou  en  terre  de  la  largeur  du  doigt , on  y 
jette  dix  ou  douze  grains  de  tabac , on  rebouche 
le  trou. 

Lorfque  la  graine  eft  levée , on  arrofe  le  plan 
pendant  le  temps  fec,  & on  le  couvre  de  pail- 
laffons  pendint  le  grand  fi-oid  , afin  que  chaque 
tige  fe  fortifie  davantage.  Lorfque  cette  plante 
elt  parvenue  à la  hauteur  de  trois  pieds,  on  en 
coupe  le  Commet  avant  qu’elle  fleuri fle  : on  ar- 
rache celle  qui  eft  piquée  de  ver  , ou  qui 
veut  fe  pourrir. 

On  connoîî  que  les  feuilles  de  tabac  font 
propres  à être  récoltées , lorfqu’elles  fe  détachent 
facilement  de  la  plante,  ce  qui  arrive  ordinai- 
rement vers  la  fin  du  mois  d’août  ; on  les 
enfile  par  la  tête , & on  en  fait  des  paquets 
qu’on  Lifte  léchi.r  dans  un  grenier  : comme  tou- 
tes ces  feuille  ne  font  pas  mûres  à-la-rois , on 
laiffe  la  t ge  en  terre  pour  donner  le  temps  aux 
autres  feuilles  de  n ûrir , & on  ne  pince  pas  , 
c’efl-à-dire , qu’on  ne  coupe  pas  le  Commet  des 
tiges  donc  on  veut  avoir  de  la  femence  pour 
l’année  d’après. 

Les  états  où  cette  culture  eft  permife  fe  font 
un  revenu  confidérable  par  réimportation  qu’ils 
en  font  dans  ceux  où  elle  eft  proLbée. 

Les  habitans  de  la  Guyenne  & de  plufieurs  autres 
provinces  de  France  , cultivoicn*  autrefois  le  ta- 
bac ; & quoiqu’ils  ne  pulTcnt  le  vendre  qu’aux 
fermiers-généraux,  & à tré,-bas  prix,  ils  en  re- 
tiroient  un  produit  immenfe  , & l’argent  qui 
en  provenoit  reftoit  dans  le  royaume. 

Cette  culture  n’eft  plus  permife  aujourd’hui  ^ 

& la  grande  quantité  de  tabac  qui  fe  prépare  en 
France  pour  fa  confommuion  , eft  achetée  chez 
les  Anglois  & chez  les  Hollandois, 

Ce  n’eft  pas  que  celui  que  l’on  cultîvoit  en 
France  ne  fût  pas  bon  , ni  que  celui  qui  croit 
à la  Martinique  , à S.  Dommgue  & à la  Loui- 
fiane,  &c.  ne  puifife  fuppléer  à celui  que  les 
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Ançloîs  nous  envoient  de  la  Virginie  & ^ 
Maryland  i mais  des  raifons  fecretes  nous  emi- 
chent  fans  doute  de  penfer  à nous  procurer 
cette  denrée  par  nous-mêmes. 

On  a eftiméen  1750,  que  le  Maryland  & la 
Virginie  produifoient  chaque  année  a I Angle- 
terre plus  de  cent  mille  boucauts  de  tabac  , 
qu’il  en  reftoit  à-peu- prés  la  mo.ti  pour  a 
confommation  de  l’Angleterre  , & que  1 au- 
tre partie  étoit  exportée  ; ce  qui  enrichi  - 
foit  annuellement  cette  nation  dune  fomme  de 
400,000  livres  fterling  ou  9,200,000  livres  de 
France. 

Comme  le  tabac  vient  beaucouo  plus  beau 
dans  les  terres  nouvellement  défrichées  , celles 
du  Maryland  & de  la  Virginie  ont  prelque  tou- 
tes  été  mifes  en  valeur  par  cette  culture  , lur- 
tout  depuis  que  la  liberté  du  commerce  dAln- 
que  a donné  aux  habitants  de  ces  colonies  les 
moyens  de  fe  fournir  d’un  grand  nombre  de 
Nègres.  Le  produit  du  tabac  eft  donc  encore 
plus  confidérable  aujourd’hui  pour  l’Angleterre, 
qu’il  ne  l’étoit  autrefois. 

La  culture  du  tabac  exige  peu  de  foins  en 
Amérique.  Un  feul  Nègre  p;ut  en  cultiver  cha- 
que année  environ  2000  bv. , indépendamment 
des  légumes  & autres  chofes  néceffaires  a la 
nourriture. 

II  fuffit  feulement  d’avoir  l’attention  de  châ- 
trer les  tiges,  c’eftàdire,  de  retrancher  les  te- 
tes , afin  que  les  feuilles , qu’on  laiffe  au  nom- 
bre de  dix  au  douze  au  plus,  prennent  plus 
de  nourriture  ; de  farder  & de  remuer  fouvent 
la  terre  autour  des  pieds , & d arracher  les  ti- 
ges dès  qu’elles  font  à leur  degré  de  maturité  ; 
ce  que  l’on  connoît  lorfque  les  feuilles  devien- 
nent pointues , d’un  vert  foncé  mêlé  de  ta- 
ches jaunâtres  , &.  quelles  commencent  à fe 
rider. 

Ceft  alors  qu’on  les  arrache  & qu’on  les 
fufpsnd  pour  les  faire  fécher  fous  des  hangards 
qu’on  appelle  fu^nes,  Lorfque  les  feuilles  font 
fèches , on  les  fépare  des  tiges  ; enfuite  on  les 
affemble  par  le  pédicule  au  nombre  ^ de  dix  ou 
douze,  & on  les  ferre  au  moyen  d’une  feuille 
dont  on  les  entoure. 
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Ce«  êfpèces  de  petites  bottes  s’appellent  ma- 
noijues  ! on  les  difpofe  dans  des  tonneaux  qu  on 
nomme  boucauts  ; ces  boucauts  ont  quatre  pieds 
de  haut  fur  trente-deux  pouces  de  diamètre  ; à 
la  faveur  d’une  preffe  on  y fait  entrer  jufqu’à 
I lOo  livres  de  ce  tabac  en  feuilles.  C’eft  ainfi 
que  le  tabac  eft  envoyé  en  Angleterre , & que 
de  là  il  parvient  aux  Fermiers  - Généraux  de 
France. 


Obfervatîons  fur  les  procédés  & lu  nature  du 
tabac. 

Le  tabac  que  l’on  récokoit  ci-devant  en 
France,  fe  cuitivoit  à-peu-près  de  la  même  ma- 
nière que  celui  de  la  Virginie  » o”  m 
fur  couches  aux  mois  de  mars  & d avril  , K 
vers  la  fin  de  mai,  on  le  tranfplanîoit  ; on  en 
faifoit  la  récolte  aux  mois  d’août  & de  feptem- 
bre  : on  attachoit , au  moyen  d’une  ficelle  , deux 
ou  trois  douzaines  de  feuilles  ; on  les  fuC^pen- 
doit  de  même  fous  un  hangard , & lorfqu  elles 
étoient  à-peu-près  fèches  , on  les  faiioit  juer  , 
c’eft- à -dire  qu’on  les  faifoit  fermenter  pendant 
environ  quinze  jours  , en  difpofant_  ces  teui  - 
les  par  tas  de  la  hauteur  de  trois  pieds. 

Par  cette  fermentation  le  tabac  fouffroit  un 
déchet  d’environ  un  quart  ; mais  il  acqueroit 
un  montant  agréable.  Il  eût  été  tres-poffible 
d’augmenter  le  montant  de  ce  tabac  & de  lui 
procurer  des  quaiitéi  peut-être  fupeneures  en- 
core à celui  qui  nous  vient  de  l’étranger.  Lora- 
me  ce  montant  eft  le  produit  de  la  fermenta- 
tion , il  n’eût  été  queftion  que  â arrofer  ces 
tas  avec  des'  fubftances  capables  d’exciter  une 
fermentation  douce  & long-temps  commuée. 

Lorfque  les  boucauts  de  tabac  font  arrives 
dans  nos  manufaâures , on  les  ouvre  & Ion 
défait  les  manoques , en  ayant  1 attention  de 
lèparer  les  feuilles  moifies  d’avec  selles  qui  font 
faines. 

Le  tabac  de  la  Virginie  eft  plus  expofé  à la 
moififfure  que  celui  que  les  fermiers  tirent  de 
la  Hollande  ; cela  dépend  fans  doute  de  ce  qu  il 
n’eft  pas  affez  defféchè  îorfqu’on  !e  met  dans 
les  boucauts.  On  fépare  de  même  dans  le  tabac 
de  Hollande  , les  feuilles  viciées  de  celles  qui 
font  en  bon  état. 

Les  bonnes  feuilles  de  l’une  & de  l’autre  efpèce 
font /àMce'w,  c’eft-à- dire  quelles  fontafpergees  ege- 
rement  avec  de  l’eau  de  mer.  ou  avec  de  leau 
dans  laquelle  on  a fait  diffoudre  du  fel  marin  ; 
mais  l’eau  de  mer  eft  préférable  pour  les  raifons 
que  nous  déduirons  d- après.  On  ajoute  a ces 
eaux  un  peu  de  firop  de  fucre. 

Les  mauvaifes  feuilles  font  brûlées , & les 
cendres  qui  en  proviennent  font  vendues  pour 
être  employées  dans  quelques  verreries. 

Lorfque  les  feuilles  du  tabac  font  préparées 
comme  on  vient  de  le  dire,  on  les  met  en  tas 
pendant  plufieurs  jours  ; c’eft  a la  faveur  de 
reau  dont  elles  ont  été  arrofées  quelles  s amol- 
liffent  & commencent  à fermenter. 


Au  bout  die  trois  ou  quatre  jours , on  porte 
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ce  tabac  cjans  un  attelier,  où  beaucoup  de  fem» 
mes  ëi  d enfans  font  employés  à ôter  des  feuil- 
les. 

Les  côtes  fervent  à faire  le  tabac  des  trou- 
pes & les  [feuilles  font  portées  aulfitôt  dans 
1 atelier  des  fleurs,  qii  on  appelle  auffi  torqueurs  : 
la  fonft.on  de  ces  ouvriers  eft  de  filer  le  tabac 
en  manière  de  grofie  corde. 

Leur  atelier  eft  garni  de  deux  rangées  de 
tables  d’environ  trois  pieds  & demi  de  long 
fuî  deux  & demi  ds  large  ; elles  ont  chacune 
a une  de  leurs  extrémités  une  efpéce  de  rouet 
garni  d’une  bobine  : des  enfans  & des  femmes 
iont  auprès  de  ces  tables  ; leur  occupation  ell 
de  féparer  les  feuilles  les  plus  larges  d’avec 
celles  qu!  font  étroites.  Ces  dernières  font  dif- 
pofÿs  par  petites  poignées  , telles  que  l’exige  la 
groffeur  de  la  corde  que  le  torqueur  file , & 
pour  cet  effet  elles  font  placées  à fa  portée. 

Les  feuiües  les  plus  larges  fonr  étendues  & 
placées  auffi  dans  îe  voifinage  du  torqueur,  nui 
les  prend  pour  en  former  le  deffus  de  la  corde 
a msfure  qu’elle  fe  fabrique  : lorfque  le  torqueur 
commence  la  corde , un  enfant  eft  occupé  à 
tourner  le  rouet,  & à l’arrêter  lorfqu’il  eft  né- 
cefiaire  d’entortiller  la  corde  autour  de  la  bo- 
bine.  Ces  cordes  font  plus  ou 'moins  groffes  , 
lelon  lufage  auquel  on  deftine  le  tabac. 

L’habileté  du  torqueur  confifte  à faire  la 
corce  d’une  épie  groffeur,  & à l’entortiller 
fiien  terre  & bien  egalement  autour  de  la  bo- 
ûine  , a mefure  qu’elle  efi  filée. 

Lorfque  ces  ^bobines  font  fuffifamment  rem- 
plies , on  les  Ote  du  rouet  pour  en  fubftituer 
autres,  & on  les  pone  dans  un  autre  ate- 
lier ou  elles  font  dévidées  pour  former  de  gros 
rouleaux  que  fon  a foin  de  ferrer  fortement, 
^es  romeaux  font  enveloppés  de  papier , & en- 
fuite  depofes  pendant  fix  mois,  & quelquefois 
plus  , dans  de  grands  magafins. 

C’eft  au  bout  de  ce  temps  que  l’on  donn 
au  tabac  fa  derniere  préparation  : pour  cela  oi 
coupe  ces  cordes  en  plufieurs  parties  d’égar 
longueur  - puis  on  en  met  quatre  , fix  ci 
huit  enfembie,  les  ayant  préalablement  frottée 
avec  un  peu  d huile  à la  furface  : alors  on  le 
arrange  dans  b s moules,  qui  font  des  pièce 
de  bois  dem.-cylindriques  , creulées  en  goût 
tiere,  dont  les  côtés  font  garnis  de  feuillure 
pro.ondes  ; ces  feuillures  fervent  à recevoir  le 
fiords  d une  autre  gouttière  aiilfi  demi  cy  indri 

es  teiuliures  de  la  première.  Les  bouts  de  ta- 
fiac  fe  irouvent  par  là  trè^-iortement  compr':. 
mes  , leur  enfembie  prend  une  forme  cylindri 
que , telle  qu  eff  celle  de  l’intérieur  deJ  mou- 


Ces  moules  ainfi  garnis  de  tabac,  font  enfuite 
mis  à la  preffe  pendant  quarante-huit  heures. 

_ Ces  preffes  font  très-belles  & très-fortes  ; la 
vis  eft  en  fer  & l’écrou  en  cuivre  : quoiqu’el- 
les foient  grandes  , elles  font  fi  bien  exécutées , 
qu’un  feul  homme  , au  moyen  de  l’extrémité 
d’un  levier  de  fer  qu’il  introduit  dans  des  trous 
pratiqués  a la  tête  de  la  vis , comprime  à la 
fois  feixante-douze  moules  de  tabac  à fix  bouts  j 
ou  foixante-fix  de  tabac  à huit  bouts. 

Voici  comment  ils  font  difpofés  : on  en  met 
douze  ( ou  onze  feulement  fi  c’eft  du  tabac  à 
huit  bouts  ) fur  une  table  fixe  qui  fait  partie 
de  la  preffe , & par-deffus  on  place  une  table 
mobile , fur  laquelle  on  met  le  même  nombre 
de  bouts  de  tabac , mais  dans  un  fens  contraire 
à celui  des  premiers. 

On  place  une  troifième  table  fur  cette  fé- 
condé rangée  , & on  y forme  un  troifième  lit 
des  bouts  de  tabac  difpofés  dans  le  même  fens 
que  ceux  de  la  première  rangée  , & ainfi  de 
fuite  jufqu  à ce  que  les  fix  tables  foient  gar- 
nies. ° 

Lorfque  le  tabac  a été  ainfi  comprimé  pen- 
dant quarante-huit  heures  , on  le  retire  des 
rnoules , & on  le  porte  dans  un  autre  atelier  , 
ou  il  eft  ficelé , cacheté  & étiqueté. 

Le  tabac  en  corde,  deftiné  pour  les  fumeurs 
& pour  ceux  qui  le  mâchent,  n’a  pas  befoin 
de  ces  dernières  préparations  ; il  fuffit  feule- 
ment de  le  filer  en  corde. 

Oa  voit  par  les  préparations  que  l’on  fait 
fubir  au  tabac , que  l’on  peut  le  regarder  comme 
une  matière  végétale  à demi-pourrie. 

Le  tabac  de  la  Virginie  , lorfqu’il  arrive  dans 
nos  manufaélures , paroît  n’avoir  été  que  def- 
feciie  j ce  dont  on  peut  juger  par  la  couleur 
jaunâtre  des  feuilles,  & par  le  peu  d’odeur  qu’el- 
les laiffent  exhaler. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  celui  de  Hol- 
lande ; fa  couleur  eft  brune,  & fon  odeur  eft 
plus  forte  , ce  qui  prouve  qu’il  a déjà  fubi  la 
fermentation. 

Les  apprêts  que  l’on  fait  à ces  fortes  de.  ta- 
bacs avant  que  de  les  mettre  en  corde , amol- 
liffcnt  non-feuîement  Ls  feuilles  , mais  ils . en 
développent  aufTi  les  principes. 

L eau  de  mer  eft  fur  - tout  très-propre  à cela  , 
à caufe  du  fel  marin  à bafe  terreufe  qu’elle 
contient  ; ce  fcl  ayant  la  pro  riété  d’attirer 
I humidité  de  l’air , il  entretient  toujours  humec- 
tées les  feuilles  de  tabac  qui  en  ont  été  afper- 
gses  : d ailleurs  les  fcls  diffous  dans  l'eau  ayant 
la  propriété  de  dévelpaper  la  matière  extraâiye 
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des  plantes  , il  fuit  de  là  que  la  fermentation 
doit  s’exciter  dès  que  l’on  met  les  feuilles  de 
tabac  en  tas. 

Le  firop  de  fucre  étant  lui-même  très-fufcepti- 
ble  de  fermentation  , il  ne  concourt  pas  peu  à 
déterminer  encore  celle  qui  s’excite  dans  ces 
amas  de  feuilles. 

Comme  cette  fermentation  ne  dure  pas  affp 
pour  paffer  à la  fermentation  acide , il  en  re- 
fu'te  une  odeur  qui  tient  un  peu  de  la  nature 
de  celle  qu’ont  les  fubftances  fpiritueufes. 

Ce  montant  feroit  beaucoup  plus  agréable  , fi  s 
au  lieu  de  fe  fervir  des  firops  epuifés  de  fu* 
cre  , on  employoit  du  fucre  brut  diffous  dans 
l’eau. 

C’eft  avec  ce  fucre  brut  diffous  dans  l eau  , 
que  l’on  prépare  le  tabac  de  la  Martinique  , 
connu  fous  le  nom  de  Macouba.  C’eft  pour 
cela  que  le  montant  agréable  qu’on  lui  connoit , 
approche  de  l’odeur  de  la  violette. 

Tout  le  monde  fait  que  k caffonade  & 
le  fucre  brut  ont  le  goût  & l’odeur  de  la  violette  j 
il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  le  tabac  con- 
traâe  cette  odeur  lorfqu  il  eft  préparé  avec  ces 
matières. 

Ce  n’eft  pas  que  le  firop  brûlé  & épulfé  de 
fucre,  que  l’on  tire  de  nos  raffineries  pour  pré- 
parer le  tabac  dans  nos  manufaâures , ne  puiffe 
exciter  très-.uiffamment  k fermentation  ; il  ne 
le  fait  au  contraire  que  trop  promptement  & 
trop  vivement , parce  qu’il  n’eft  pour  ainfi  dire 
que  k matière  extraftive  du  fucre  , & que 
cette  matière  eft  toujours  très-difpofée  à k fer- 
mentation ; mais  le  montant  fpiritueux  que  ce 
firop  donne , n’eft  pas  à beaucoup  près  auffi  agréa- 
ble que  l’eft  celui  que  produit  le  fucre  brut  ©u 
k caffnnade  commune. 

Lorfque  après  avoir  fait  fermenter  pendant  trois 
ou  quatre  jours  les  feuilles  de  tabac  dans  nos 
manufaâures , on  le  file  en  corde  , il  n’a  pas 
encore  acquis  toutes  fes  propriétés  , parce  que 
k fermentation  n’eft  tout  au  plus  qu’au  quart 
de  ce  qu’elle  doit  être  par  k fuite. 

On  a dit  plus  haut  qu’on  le  mettoit  en  rou- 
leau, qu’on  i’enveloppoit  de  papier,  & qu’on 
le  Liffoit  fix  ou  huit  mois  dans  des  magafins  , 
d’ou  on  ne  le  droit  que  pour  le  fabriquer  dans 
les  moules. 

C’eft  dans  cçs  magafins  qu’il  achève  de  fe 
perfeâionner  ; k fermentation  douce  qu’il  y 
fubit  le  conduit  peu-à-peu  à un  état  voifin  de 
la  pourriture , fans  pour  cela  lui  communiquer 
les  qualités  que  donne  k fermentation  i.iitride  , 
parce  que  les  progrès  en  ont  été  très-lents. 

Lorfqu’on  vient  à le  comprimer  dans  ces 
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moules , on  en  rapproche  tellement  les  parties  , 
que  la  fermentation  eft,  pour  ainfi  dire,  inter- 
rompue ; c’eft  pourquoi  il  fe  conferve  fi  long- 
temps dans  cet  état , fans  avoir  pour  aiiifi  dire 
dw  montant  : mais  dès  qu’on  vient  à le  mettre 
en  poudre , & qu’tl  prend  en  meme  temps  un 
peu  d’humidité  , il  fubit  une  nouvelle  feimen- 
tation,  & il  reprend  du  montant. 

Le  tabac  en  poudre  que  l’on  conferve  dans 
des  bouteilles , donne  tous  les  jours  des  preuves 
de  ce  que  nous  avançons. 

Les  tabacs  à fumer  ne  fe  confervent  pas  fi 
long-temps  humides  que  celui  à râper  , pour 
les  raifons  qu’on  vient  de  dire. 

Il  y a lieu  de  préfumer  que  l’on  n’a  pas 
encore  effayé  d’amener  ainfi  à une  forte  de 
demi-putréfaôion , un  grand,  nombre  de  plan- 
tes. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  quelqu’un  s’occupât 
de  ce  travail;  on  parviendroit  peut-être  à nous 
procurer  des  poudres  flersutatoires  plus  agréa- 
bles, & dont  l’ufage  feroit  moins  dangereux 
que  ne  l’eft  celui  du  tabac  : on  pourroit  par- 
venir auffi  par  ce  moyen  a découvrir  daas 
beaucoup  de  plantes  des  propriétés  médicinales 
que  nous  ignorons  , & peut-être  que  quelques- 
unes  de  ces  plantes  produiroient  des  teintures 
précieufes  & d’autres  chofes  néceffaires  aux 
arts. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  for  les  bonnes 
ni.  fur  les  niauvaifes  qualités  de  tabac  : il  nous 
fuffit  de  dire  qu’il  agit  fi  puiffaœment  fur  les 
nerfs  des  perfonnes  qui  ne  font  point  accou- 
tumées à fon  ufage  , qu’il  leur  produit  pendant 
quelques  minutes  tous  les  fymptômes  de  l’i- 
vreffe  ; auffi  Fufage  en  a-t-il  été  profcrit  dans 
les  commencements  chez  plufieurs  nations. 

Amurat  IV , empereur  des  Turcs , le  grand 
duc  de  Mofcovie , & le  roi  de  Perfe  , défen» 
dirent  Fufage  du  tabac  à leurs  fujets  , fous 
peine  de  la  vie  , ou  d’avoir  le  nez  coupé  ; 
& le  pàpe  Urbain  Vill  excommunia  ceux  qui 
en  feroient  ufage  dans  les  égüfes. 

Jacques  Stuart  , roi  d’Angleterre  , a fait  un 
traité  contre  les  mauvais  effets  du  tabac,  ainfi 
que  Simon  Pautîi , premier  médecin  du  roi  de 
Danemarck , & beaucoup  d’autres. 

M.  Fagon , premier  médecin  du  roi , n’ayant 
pu  fe  trouver  à une  thèle  de  médecine 
contre  le  tabac  , à laquelle  il  devoir  préfi- 
der  , on  remarqua  que  le  doâeur  chargé  de 
préfider  en  fa  place,  ne  laiffoit  pas  d’en  faire 
un  fréquent  ufage  , tandis  qu’il  d.écbinolt  le 
plus  fortement  contre  les  effets  de  cette  poudre , 
dont  il  eft  en  effet  très  - difficile  & quelque- 
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fois  dangereux  de  quitter  l’ufage  , iorfqu’on 
y a été  habitué  pendant  iong-temps. 

Le  premier  arrêt  qui  furvint  en  France  à l’é- 
gard du  tabac  , fut  pour  en  défendre  l’ufage  , 
que  l’on  croyoit  pernicieux  à la  famé  ; ce  pré- 
jugé fut  promptement  détruit  par  la  certitude 
du  contraire  , & le  goût  pour  le  tabac  s’étendit 
affez  généralement , & en  très- peu  de  temps,  dans 
toute  l’Europe  ; il  eft  devenu  depuis  un  objet 
important  de  commerce  qui  s’eft  accru  de  jour 
en  jour. 

Cette  denrée  s’eft  vendue  librement  en  France 
au  moyen  d’un  droit  de  50  fols  qu’elle  payoit 
à l’entrée,  jufqu’en  1674,  qu’il  en  a été  formé 
un  privilège  exclufif,  qui  depuis  a fubüfté  pref- 
que  fans  interruption, 

A mefure  que  le  goût  de  cette  denrée  pre- 
noit  faveur  en'  France  , il  s’y  établiflbit  des 
plantations  , on  la  cultivoit  même  avec  fuccès 
dans  plufieurs  provinces  ; mais  la  difficulté  , 
pour  ne  pas  dire  l’impoffibilité  , de  faire  con- 
courir cette  liberté  avec  le  foutien  du  privilè- 
ge, fit  prendre  le  parti  de  fupprimer  toutes 
plantations  dans  l’intérieur  de  rextenfson  du 
privilège  ; 011  s’eft  fervi  depuis  de  feuilles  de 
différens  crus  étrangers,  en  proportion  & en  rai- 
fon  de  qualité  des  fabriques  auxquelles  chacun 
d’eux  s’eft  nouvé  propre. 

Les  matières  premières  que  Ton  emploie  dans 
les  ma  ufaâures  de  France  , font  des  feuilles 
de  Virginie , de  la  Loui'tane  , de  Flandres 
d’Hollande  d’Alface  , du  Paîatinat , d’Ukraine  , 
de  Pologne  & du  Levant. 

Les  feuiUes  de  l’Amérique  en  général  , & 
fur-tout  celles  connues  fous  le  nom  de  Vinfpec- 
don  de  Virginie , font  celles  qui , pour  le  corps 
& la  qualité  , conviennent  le  mieux  à la  fabri- 
qua des  tabacs  deflinés  pour  la  râpe  ; celles 
d’Hollande  entrent  avec  fuccès  dans  la  compo- 
fition  des  mêmes  tabacs  : parmi  tous  ces  crus 
diffé’rens  , les  feuilles  les  plus  jaunes , les  plus 
légères  & les  moins  piquantes,  font  celles  qui 
réuffiffentle  mieux  pour  \cs  tabacs  deftinés  à fu- 
mer, & par  cette  raifon  celles  du  Levant  & 
celles  du  Maryland  y font  très-propres. 

Il  feroit  difficile  de  fixer  le  degré  de  fupé- 
riorité  d’un  cru  fur  l’autre  ; cela  dépend  entière- 
ment des  temps  plus  ou  moins  favorables  que 
la  plante  a effoyés  pendant  fon  féjour  fur  ter- 
re , de  la  préparation  qui  a été  donnée  aux 
feuilles  après  la  récolte  , & des  précautions 
que  l’on  a prifes  enfuite  pour  les  conferver 
& les  employer  dans  leur  point  de  maturité  ; 
de  même  il  ne  peut  y avoir  de  procédé  fixe 
fur  la  compofition  des  tabacs.  On  doit  avoir 
pour  principe  unique , lorfque  le  goût  du  con- 
foniœateur  eft  connu , d’entretenir  chaque  fabri- 
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que  dans  la  plus  parfaite  égalité  ; c’eft  à quoi 
on  ne  parvient  qu’avec  une  très-grande  connoif- 
fance  des  matières,  une  atrention  fiftvie  fur  la 
qualité  aéluelle  , non-feulement  du  cm  , mais  , 
pour  ainfi  dire , de  chaque  espèce  de  feuilles  que  l’on 
emploie.  L expérience  difte  enfoiie  s’il  convient 
de  faire  des  mélanges  , & en  quelle  proportion 
iis  doivent  être  faits. 


Fabrication  du  tabac, 

j Une  manufaâure  de  tabac  n’exige  ni  des 
machines  d’une  mécanique  comnliquée , ni  des 
ouvriers  dune  intelligence  difficile  à rencon- 
trer ; cependant  les  opéiations  , tn  apparence 
les  plus  fimples  , demandent  la  plus  fingulière 
attention  J rien  n eft  indifterent,  depuis  le  choix 
des  matières  jufqu’à  leur  perfeftion.  > 

Il  fe  fabrique  des  tabacs  fous  différentes  for- 
mes , qui  ont  chacune  leur  dénomination  particu- 
lière , & leur  ufage  particulier. 

Les  tabacs  en  carottes  deftinés  à être  râpés 
& ceux  en  rolles  propres  pour  la  pipe , font 
l’objet  principal  de  la  confommation. 

On  fe  contentera  donc  de  faire  ici  le  détail 
des  opérations  néceffaires  pour  parvenir  à for- 
mer des  rolles  & des  carottes  ; & on  a cru 
ne  pouvoir  donner  une  idée  plus  nette  & plus 
précife  de  cette  manœuvre  , qu’en  fa.fant  paffer 
le  leâeur,  pour  ainfi  dire,  dans  chacun  des 
ateliers  qui  la  compofent , par  le  moyen  des 
planches  placées  fuivant  l’ordre  du  travail  avec 
une  explication  relative  à chacune. 

Mais  pour  n’être  point  arrêté  dans  le  détail 
de  la  fabrication  , il  paroît  néceffaire  de  le 
faire  précéder  de  quelques  réflexions  , tant  fur 
les  bâtimens  néceffaires  pour  une  manufaâure 
& leur  diftribuîion , que  fur  les  magafins  def- 
tinés à contenir  les  matières  premières  & celles 
qui  font  fabriquées. 

Magafins, 

L’expofiîîon  eft  îa  première  de  toutes  les  at-f 
tentions  que  i’oa  doit  avoir  pour  placer  les  raa- 
gafins  ; le  foleil  & l’humidité  font  également 
contraires  à la  confervation  des  tabacs. 

Les  magafins  deftinés  pour  les  matières  pre- 
mières doivent  être  vaftes  ,,  6t  il  en  faut  de 
deux  efpèces  , l’une  pour  contenir  les  feuilles 
anciennes  qui  n’ont  plus  de  fermentation  à 
craindre  , & l’autre  pour  les  feuilles  plus  nou- 
velles , qui  devant  encore  fermenter  , doivent 
être  fouvent  remuées  , travaillées  & empilées  à 
différentes  hauteurs. 
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La  qualité  des  matières  de  chaque  envoi  eft 
reconnue  à fon  entrée  dans  la  manufaôure  . & 
les  feuilles  font  placées  fans  confufion  dans  les 
magafiis  qui  leur  font  propres  , afin  d être  em- 
ployées dans  leur  rang,  TorCqu’elIes  font  par- 
venues à leur  vrai  point  de  maturité  ; fans  cette 
précaution , on  doit  s’attendre  à n’éprouver  au- 
cun fuccès  dans  la  fabrication  , & à enuyer 
des  pertes  & des  déchets  trés-confiderables. 

Il  ne  faudroit  pour  les  tabacs  fabriqués  que 
des  magafins  de  peu  d’étendue  , fi  les  tabacs  pou- 
voient  s’expofer  en  vente  à la  fortie  de  la  main 
de  l’ouvrier  ; mais  leur  féjour  en  magafins  eft 
un  dernier  deg.é  de  préparation  très-elTentiel  ; 
ils  doivent  y effuyer  une  nouvelle  fermentation 
indifpenfable  pour  revivifier  les  fels  dont  l’ac- 
tivité s’étoit  affoupie  dans  le  cours  de  la  fabri- 
cation ; ces  magafins  doivent  être  proportionnés  \ 
à la  confommation , & doivent  contenir  une  pro- 
vifion  d’avance  confidérable. 

A l’égard  de  l’expofuion , elle  doit  être  la 
même  que  pour  les  matières  premières  , & on 
doit  obferver  de  pms  d’y  ménager  des  ouver- 
turcs  eu  oppüfitions  droites  , afin  que  lair  puiffe 
y circuler  & fe  renouveler  ianj-cetïe. 

\Sâtimms  & ateliers. 

Les  magafins  de  toute  efpece  dans  une  ma- 
aufadare  de  tabacs  detant  fupporter  des  poids 
énormes  , il  eft  nien  diflïdle  de  pouvoir  les  éta- 
blir afifez  fondement  fur  des  planchers  ; on  doit , 
autant  qu’il  eft  poflible,  les  placer  à rez-de-chauf- 
fée.  La  plupa-’t  des  ateliers  de  la  fabrique  font 
aécelTairement  dans  le  même  cas , parce  que  les 
uns  fon  remplis  de  matières  préparées  entaffées  , 
& les  autres  de  machines  dont  l’effort  exige  le 
terrain  le  plus  folide  ainfi  les  bâtimens  def— 
tinés  à l’exploitation  d’une  manufadure  de  ta- 
ha:s  , doivent  occuper  une  fuperficie  confidéra- 
ble. 

Cependant  rien  n’eft  plus  effentiel  que  de  ne 
pas  excèaer  la  proportion  neceffaire  a une  ma- 
Butent  on  facile  ; fans  cette  précaution,  on  fe 
mettroit  dans  le  cas  de  multiplier  beaucoup  la 
main-d  œuvre , d’augmmter  la  perte  £k  le  dé- 
périffement  des  ma'iéres , & de  rendre  la  régie 
plus  difficile  & moins  utile. 

Opérations  de  la  fabrique. 

1*.  U époulardage  eft  la  première  de  toutes  les 
operations  di  la  fabrique  : elle  confifte  a fépa- 
rer  le-  manoques  ( on  appelle  nonoque  une  poignee 
de  feuil  es  plus  ou  moins  forte  , fuivant  1 u- 
fage  du  pays , & liée  par  la  tête  par  une  feuille 


T A B 7 

cordée  ) , à les  frotter  affez  fous  la  main  pour 
démaftiquer  les  feuilles  , les  ouvrir  , & les  dé- 
gager des  fables  & de  la  pouffière  dont  elles  ont 
pu  fe  charger. 

Dans  chaque  manoque  ou  botte  de  feuilles  , 
de  quelque  cru  quelles  viennent , il  s’en  trouve 
de  qualités  différentes  ; rien  de  plus  effentiel 
que  d’en  faire  un  triage  exaâ  ; c’eft  de  cette 
opération  que  dépend  le  fucces  d une  manufac- 
ture il  en  réfulte  auffi  une  très-grande  écono- 
mie par  le  bon  emploi  des  manières  j on  ne 
fauroit  avoir  un  chef  trop  confommé  St  trop 
vigilant  pour  préfider  à cet  atelier. 

Il  faut , pour  placer  convenablement  cet  ate- 
lier, une  pièce  claire  & fpacieufe  dans  la- 
quelle on  puiffe  pratiquer  autant  de  cafés  , que 
l’on  admet  de  triage  dans  les  feuilles. 

Les  ouvriers  de  cet  atelier  ont  communément 
autour  d’eux  un  certain  nombre  de  mannes  ; le 
maître-ouvrier  les  change  lui- même  à mefure  , 
les  examine  de  nouveau  , & les  place  dans  les 
cafés  fuivant  leur  dellination. 

Sans  cette  précaution , ou  les  ouvriers  jette- 
roient  les  manoques  à la  mûn  dans  les  cafés, 
& confondroient  fouvent  les  triages  ; ou  ds  les 
rangeroient  par  tas  autour  d’eux  , où  elles  re- 
prendroient  une  partie  de  la  pouffière  dont  le 
frottement  les  a dépoaillées. 

2®.  La  mouilade  eft  la  fécondé  opération  de 
la  fabrique,  & doit  former  un  atelier  fi;  a é , 
mais  très-voifin  de  ce’ui  de  l’époulardage  ; il 
doit  y avoir  même  nombre  de  cafés , & diflri- 
buées  comme  celles  de  l’époulardage , paiceque 
les  feuilles’  doivent  y être  tracfponées  dans  le 
même  ordre. 

Cette  opération  eft  délicate,  & mérite  la  plus 
grande  attention  ; car  toutes  les  feuilles  ne  doi- 
vent point  être  moüiliées  indifféremment  ; on  ne 
doit  avoir  d’auire  objet  que  celui  de  communi- 
quer à celles  qui  font  trop  fèches  , affez  de 
foupleffe  pour  paffer  fous  les  mains  des  écoteurs , 
fans  être  brifées  ; toutes  celles  qui  ont  affez 
d’onâioû  par  elles-mêmes  pour  foutenir  cette 
épr  uve , doivent  en  être  exceptées  avec  le  plus 
grand  foin 

On  ne  fauroit  en  général  être  trop  modéré 
fur  la  mouillade  des  feuilles , ni  trop  s’appliquer 
à leur  conferver  leur  qualité  première  & leur 
fève  naturelle. 

Une  légère  humeâation  eft  cependant  ordinai- 
rement néceffaire  dans  le  cours  de  la  fabrication, 
& on  en  fait  ufage  dans  toutes  les  fabriques  ; 
chacune  a fa  préparation  plus  ou  moins  compo- 
fée;  en  France,  où  on  s’attache  plus  (.a'-ticulière- 
ment  au  choix  des  matières  premières  , la  corn- 
pofuion  des  fauces  eft  fimple  & connue  ; 
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on  fe  contente  de  choifir  l’eau  la  plus  nette  8c 
la  plus  favonneufe,  a laquelle  on  a)ouîe  une  cer- 
taine quantité  de  fel  marin  proportionnée  à la 
qualité  des  matières. 

3 . Z écotage  eft  l’opération  d’enlever  la  côte 
prmclpaîe  depuis  le  fommet  de  la  feuille  juf- 
quau  talon,  fans  oftenfer  la  feuille;  c’eft  une 
opération  fort  aifée , & qui  n’exige  que  de  l’a- 
giliîé  & de  la  foupleffe  dans  les  mains  de  l’ou- 
vrier : on  fe  fert  par  cette  raifon , par  préférence  , 
de  femmes,  8l  encore  plus  volontiers  d’enfans  , 
qui,  dès  Fige  de  fixans,  peuvent  y être  employés: 
ils  emevent  la  cote  plus  nette  , la  pincent 
mieux  & plus  vite.  La  beauté  du  tabac  dépend 
beaucoup  de  cette  opération  ; la  moindre  côte 
qui  fe  trouve  dans  les  tabacs  fabriqués  , les  dé- 
pare, & indifpofe  les  confommateurs  ; ainfî  on 
doit  avoir  la  plus  fmgulière  attention  à n’en 
point  fouffrir  dans  la  maffe  des  déchets,  & on 
ne  fauroit  pour  cet  effet  les  examiner  trop  fou- 
vent,  avant  de  les  livrer  aux  fileurs. 

On  doit  obferver , que  quoique  la  propreté 
toit  effentielle  dans  tout  le  cours  de  la  fabrica- 
tion , ^ & contribue  pour  beaucoup  à la  bonne 
/ encore  plus  indifpen- 

fable  dans  cet  atelier  que  dài^  tout  autre  ; on 
conçoit  affez  combien  l’efpèce  d’ouvriers  que  l’on 
y emploie  eft  fufpede  à cet  égard,  & a befoin 
a être  furveillée. 

On  choifit  dans  le  nombre  des  feuilles  qui 
palTsnt  journeliement  en  fabrique,  les  feuilles 
les  plus  larges  gr  les  plus  fortes , que  l’on  ré- 
ferve  avec  foin  pour  couvrir  les  tabacs  : Fécotage 
de^  celles-ci  forme  une  efpèce  d’atelier  à part  , 
qui  fuit  ordinairement  'celui  des  fileurs.  Cette 
opération  demande  plus  d’attention  que  Féco- 
îage  ordinaire,  parce  que  les  feuilles  doivent 
etre  exaftement  fur  toute  leur  longueur  , & que 
fi  elles  venoient  à être  déchirées , elles  ne  fe- 
roient  plus  propres  à cet  ufage  : on  diftingue 
ces  feuilles  en  fabrique  , par  le  mot  de  robes. 

Toutes  les  feuilles  propres  à faire  des  robes , 
font  remifes  , iorfqu’elles  font  écotées  , aux 
plieurs.  * 

L’opération  du  plieur  confifte  à faire  un  pli 
ou  rebord  , du  côté  de  la  dentelure  de  la  feuil- 
le  , afin  qu’elle  ait  plus  de  réfiftance,  & ne 
déchiré  pas  fous  la  main  du  fileur. 


Déchets, 


Le  mot  de  déchet  efiun  terme  adopté  dans  les  ma- 
nutacturcs  , quoique  très-contraire  à fa  fignification 
propre  : on  appelle  ainfi  la  rnalTe  des  feuilles 
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triées  i écotées  , qui  doivent  fervîr  à compo- 
fer  les  tabacs  de  toutes  les  qualités. 

Ces  déchets  font  tranfportés  de  nouveau  dans 
la  falle  de  la  mouiilade  ; c’eft  alors  que  l’on 
travaille  aux  mélanges,  opération  difficile  qui 
ne  peut  être  conduite  que  par  des  chefs  très- 
expérimentés  & trés-connoiffeurs. 

Il  ne  leur  fuffit  pas  de  connoître  le  cru  des 
feuilles  & leurs  qualités  diftinérives  ; il  y a très-fré- 
quemment des  différences  marquées , pour  le  goût , 
pour  la  fève  , pour  la  couleur  , dans  les  feuil- 
les de  même  cru  & de  même  récolte. 

Ce  font  ces  différences  qu’ils  doivent  étudier 
pour  les  corriger  par  des  mélanges  bien  enten- 
dus ; c’eft  le  féal  moyen  d’entretenir  l’égalité 
dans  la  fabrication  , d’où  dépendent  principale- 
ment  la  réputation  & l’accroiffement  des  manu- 
factures. 

Lorfque  les  mélanges  font  faits  , on  les  mouille 
par  couches  très-légèrement , avec  la  même  fauce* 
dont  on  a parlé  dans  l’article  de  la  mouiilade  , 
& avec  les  mêmes  précautions  , c’eft-à-dire , uni- 
quement pour  leur  donner  de  la  foupleffe,  8c 
non  de  l’humidité. 

On^  les  laîffe  ainfi  fermenter  quelque  temps 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  parfaitement  reffuyées  ; 
biento^  la  maffe  prend  le  même  ton  de  couleur  , 
de  goût , & de  fraîcheur  : alors  on  peut  la  livrer 
aux  fileurs. 


Atelier  des  fileurs, 

11  y a deux  manières  de  filer  le  tabac  , qui , 
font  egalement  bonnes  , & que  l’on  emploie 
indifféremment  dans  les  manufaélures  : l’une 
s’appelle  filer  à la  firançoifie , & l’autre  à la  hoU 
landoifie  ; cette  dernière  eft  la  plus  généralement 
en  ufage.  La  manufaSure  de  Paris , fur  laquelle 
la  planche  qui  répond  à cet  atelier  a été  de(- 
finée , eft  montée  à la  hollandoife. 

Î1  n’y  a aucune  préférence  à donner  à l’une 
ou  l’autre  de  ces  manières , pour  la  beauté 
I ni  pour  la  qualité  du  tabac  ; il  n’y  a de  dif- 
férence que  dans  la  manœuvre,  & elle  eft  ab- 
fülument  imperceptible  aux  yeux.  La  facilité  ou 
la  difficulté  de  trouver  des  ouvriers  de  l’une  ou 
l’autre  efpèce,  décident  le  choix. 

L operation  de  filer  le  tabac  à la  hollandoife , 
confifte  à réunir  les  fioüpes  enfemble , par  le 
moyen  d’un  rouet , & de  les  couvrir  d’une  fé- 
condé robe  J qui  les  enveloppe  exaftement. 

La  foupe  eft  une  portion  de  tabac  filé  à la 
main , de  la  longueur  d’environ  trois  pieds , & 
couverte  d’une  robe  jufqu’à  trois  ou  quatre 
pouces  de  chaque  extrémité  : ce  font  les  che- 
velures 
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ve^ures  des  bouts  que  le  fileur  doit  réunir  & 
enter  i’iin  fur  l’autre. 

L'hibi’eté  du  fileur  eft  de  réunir  ces  foupes 
de  manière  que  l’endroit  de  la  foudure  (bit  ab- 
folument  imperceptible  ; ce  qui  confiitue  la  beauté 
du  filage  eft  que  le  boudin  foit  toujours  d’une 
grcffeur  bien  égale,  qu’il  fcit  bien  ferme,  que 
la  couverture  en  foit  liffe  & bien  tendue  , & 
par-tout  d'une  couleur  brune  & uniforme. 

Le  refte  de  la  manœuvre  efi  détaillé  dans 
la  planche  , de  la  manière  la  plus  exaéle. 

Les  fileurs  font  les  ouvriers  les  plus  effentiels 
d’une  manufafture , & les  plus  difficiles  à for- 
mer ; il  faut  peur  cette  opération  des  hommes 
forts  & nerveux,  pour  réfifter  à l’attitude  con- 
trainte , & à l’acticn  où  ils  font  toujours  ; les 
meilleurs  font  ceux  qui  ont  été  élevés  dans  la 
manufaâure  , & y ent  fuivi  par  degré  toutes  les 
opérations  ; ce  qui  les  accoutume  à une  jufiefTe 
dans  la  filature  , qu’une  habitude  de  jeuneffe  peut 
feule  donner. 

Râleurs. 

Lorfque  les  rouets  des  fileurs  (ont  pleins  , 
on  les  tranfporte  dans  l’atelier  des  râleurs  , pour 
y être  mis  en  rôles  , dans  la  forme  repréfentée 
dans  la  figure.  PL  II. 

Les  rôles  font  de  différentes  groffeurs  , fiii- 
vant  leur  deflination  & leurs  qualités  : on  ob- 
ferve  généralement  de  tenir  les  cordons  des  rô- 
les très^ferrés  , afin  que  l’air  ne  pulffe  les  péné- 
trer, ce  qui  les  defîécheroit  confidérablement  ; 
c’eit  le  oernier  apprêt  de  ce  qu’on  appelle  la 
jabrique  des  rôLs  : chaque  rôle  en  enveloppé  en- 
fuite  dans  du  papier  gris  , &L  emmagafiné,  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  acquis  par  la  garde  , le  point  de 
maturité  néceffaire  pour  pafier  à la  fabrique  du 
ficciage. 

Fabrique  du  ficelage, 

' La  fabrique  du  ficelage  eft’*regardée  dans  les 
manufactures  , comime  une  fécondé  fabrique  , 
parce  que  les  tabacs  y reçoivent  une  nouvelle 
préparation,  & qu’iis  ont  une  autre  forte  de 
dcllnation  : le.  tabacs  qui  relient  en  rôles  font 
cenfés  être  d-  flinés  uniquement  pour  la  pipe  , 
éo  ceux  qui  pafi'ent  par  la  fabrique  du  ficelage , 
ne  font  dcftii.és  que  pour  la  râpe. 

Lorfque  les  rôles  ont  effuyé  un  dépôt  affez 
confidérable  , & qu’ils  fe  trouvent  au  point  de 
maturité  défirab’e  pour  être  mis  en  bouts  , on 
lei  livre  à la  fabrique  du  ficelage. 

Arts  & Métiers.  Tome  FUI, 


Coufeurs  de  longueurs. 

La  première  opération  de  cette  fabrique  cfi 
de  couper  les  cordons  du  rôle  en  longueurs  pro- 
portionnéej  à celles  que  l’on  veut  donner  si  x 
bouts,  y .compris  l’extenfion  cpie  la  preffion  leur 
procure  ; otf  fe  fert  à cet  effet  d'une  matrice 
ferrée  par  les  deux  hoirs , & d'un  tranchoir. 
Cette  manœuvre  eft  fi  fimile  qu’elle  ne  mérite 
aucune  explication  ; la  feule  att-.ntion  que  l’on 
doive  prendre  dans  cet  atelier  , efl  d’accoutumer 
les  ouvriers  à ne  point  excéder  les  mefures  , à 
tenir  le  couteau  bien  perpendiculairement  , 6c  à 
ne  point  déchirer  les  robes. 

Atelier  des  prejfes. 

De  l’atelier  des  coupeurs,  les  longueurs  p^ffeni 
dans  l’atelier  des  prelTes , où  elles  font  employées 
par  dtfterens  comptes  , fuivant  la  groffeur  que 
l’on  veut  donner  aux  carottes  : on  fait  des 
bouts  compofés  depuis  deux  jufqu’à  huit  lon- 
gueurs. 

On  conçoit  que  pour  amalgamer  un  certain 
nombre  de  bouts  , filés  très-ronds  & très-fer- 
mes, & n’en  former  qu’un  tout  très-uni,  il  faut 
une  preffion  fort  confidérable  ; atnfi  il  eft  né- 
ctffaire  que  les  preffes  foient  d’une  conflrudfion 
trèi-forte. 

Pour  que  le  tabac  prenne  de  belles  formes  , 
il  faut  que  les  moules  foient  bien  ronds  & bien 
polis,  qu’ils  foient  entretenus  avec  la  plus  grande 
propreté , & que  les  arrêtes  fur-tout  en  foient 
bien  confervées  , afin  d’éviter  qu’il  ne  fe  forme 
des  bourlets  le  long  des  carottes  , ce  qui  les  dé- 
pare. 

Ces  moules  font  rangés  fur  des  tables  de  dif- 
férens  comptes  , & les  tables  rangées  fous  la 
prelTe  , à cinq  , fix , & fept  rangs  de  hauteur  , 
fuivant  l’intervalle  des  fommiers. 

Ces  tables  doivent  être  pofées  bien  d’aplomb 
en  tout  fens  fous  la  preue  , afin  que  la  prefti  n foit 
bien  égale  par-tout;  le  tabac  & la  prefle  fouffri- 
roient  de  la  moindre  inègdité. 

On  doit  obferver  dans  un  grand  atelier  , de 
ne  donner  à chaque  prefte  qu’un  certain  nombre 
de  tour  à la  fois,  & de  les  mener  aiufi  par 
degré,  jufqu’au  dernier  point  de  preffion  ; c’eft 
le  moyen  de  ménager  la  preffe  , & de  former 
d-s  carottes  plus  belles , plus  folides , & d’une 
garde  plus  fùre. 

Cet  atelier,  tant  à caufe  de  l’entretien  des 
machines,  que  pour  la  garniture  des  preffes,  eft 
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d’un  détail  très»confidérabIe , & doit  être  con- 
duit par  des  chefs  très-intelligens. 

Le  ficelage, 

A mefure  que  les  carottes  fortent  des  moules , 
on  a foin  de  les  envelopper  fortement  avec  des 
lifières  , afin  que  dans  le  tranfport , Sc  par  le 
frottement  , les  longueurs  ne  puiffent  fe  défii- 
nir  , & elles  font  livrées  en  cet  état  aux  fice- 
leurs. 

Le  ficelage  eft  la  parure  d’un  bout  de  tabac  ; 
ainfi , quoique  ce  foit  une  manœuvre  fimple  , 
elle  mérite  beaucoup  de  foin,  d'attention,  & 
de  propreté  : la  perfcélion  confide  à ce  que  les 
corcfcns  fe  trouvent  en  difiance  bien  égale  , 
que  les  nœuds  fuient  rangés  fur  une  même  li- 
gne, & que  la  vignette  foit  placée  bien  droite; 
la  ficelle  la  plus  fine,  la  plus  unie,  & la  plus 
ronde  , efl  celle  qui  convient  le  mieux  à cette 
opération. 

Lorfque  les  carottes  font  ficelées,  on  les  re- 
met à quelques  ouvriers  defiinés  à ébarber  les 
bouts  avec  des  tranchoirs  : cette  opération  s’ap- 
pelle le  parage,  & c’eft  la  dernière  de  toutes  ; 
le  tabac  eft  en  état  alors  d’être  livré  en  vente  , 
après  avoir  acquis  dans  des  maeafins  defiinés  à 
cet  ufage  , le  dépôt  qui  lui  efl  néceflaire  pour  fe 
.perfeélionner. 

Moulinage  du  tabac. 

Il  efi  des  quefiions  qui  inté/eflent  en  même- 
temps  les  fciences  & l’ordre  politique  & focial  ; 
elles  montrent  parla  multiplicité  de  ces  rapports, 
combien  les  connoiffances  feientifiques  font  utiles 
aux  différentes  claffes  de  citoyens.  Nous  infifierions 
davantage  fur  cet  objet  s’il  y avoir  quelques  dou- 
tes ; mais  grâces  aux  lumières  qui  font  généra- 
lement répandues,  des  détails  font  ici  abfolument 
inutiles. 

Depuis  qu’on  a introduit  le  moulinage  du  tabac 
dans  quelques  manufaftures  , 8c  fur-tout  dans  la 
manufaifture  royale  de  Cette  , des  murmures  fe 
font  élevés  contre  ce  procédé. 

Des  perfonnes  mal  intentionnées  , peut-être 
même  intéreffées  à le  contrarier , avoient  infinué 
fourdement  que  les  Fermiers-Généraux  en  abu- 
foie  t pour  employer  les  côtes  8c  nervures  des 
tabacs  défeâueux  , les  mauvais  tabacs  faifis  fur 
les  contrebandiers  , même  des  matières  capables 
de  nuire  à la  fauté. 

Quelques  mouvements  furvenus  depuis  euBre- 
tagne  avoient  renouvelé  ces  murmures. 

Pour  les  faire  cefier  & diiîiper  toutes  préven- 
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tions  , les  Fermiers-Généraux  ont  pris  le  parti  de 
requérir  la  defeente  d’une  comtnffion  de  la  Cour 
des  Aides  de  Montj,eUier  , à la  manufafture  de 
Cette  , au  bureau  général  , à l’entrepôt  & chez 
les  débitans  de  Monrpeiier  , alïifiée  de  deux 
experts,  nommés  refpeâivement  par  W,  le  Pr^ 
cureur  Général  & par  les  Fermiers-Généraux. 

Cette  commilîion  a vérifié  à Cette  les  diffé- 
rentes efpèces  de  tabacs  , dans  tous  les  états 
poflibles  de  la  fabrique  , depuis  l’introduâion 
en  feuille  , jufqu’à  leur  fortie  en  carottes  ou  en 
poudre. 

Le  procès-verbal  tenu  à ce  fujet , & le  rapport 
des  experts  , imprimés  à la  fuite  de  l’arrêt , pré- 
fentent  un  tableau  latisfaifant  des  procédés  de  la 
manufaâure  , 6c  des  moyens  employés  par  les 
experts , MM.  Goi  an  , proteffeur  en  iriédecine 
Joyeule  , dérnonflrateur  en  chimie  , pour  vérifier 
la  nature  des  différens  tabacs  , & s’alîurer  de  la 
fidélité  8c  de  la  faiubnté  des  opérations  qu’on  em- 
ploie à leur  p.éparaîion  dans  la  manufaélure.  Le 
rapport  a été  autonlé  par  un  arrêt  de  la  Cour 
des  Aides,  le  9 décembre  1786,  lequel  décharge 
l’adjudicataire  des  termes  , fes  commis  & 
prépolés  , de  toutes  plaintes  & recherches  à 
raifon  du  tabac  en  poudre  , l’autorifi;  à continuer 
de  le  vendre  ainfi  , avec  défenfes  à toutes  per- 
fonnes de  lui  donner  aucun  trouble  ni  empêche- 
ment , & aux  débitans  d’entreprendre  la  pulvé- 
rifation  du  tabac , de  quelque  manière  que  ce 
foit  , comme  aufii  d’akértr  8c  dénaturer  celui 
qu'ils  auront  levé  aux  entrepôts  , à peine  d’être 
pourfuivis  comme  employés  infidèles. 

Nous  allons  préfenter  , d’après  le  rapport  des 
favans  experts  que  nous  venons  de  nommer  , 
le  détail  des  opérations^  qui  fe  pratiquent  dans 
la  manafaélure  de  tabac.  On  y emploie  du  tabac 
de  Mariîand  , du  tabac  de  Virginie  , du  tabac 
d’Hollande  , du  tabac  d’Âmersfort,  du  tabac  d’Al- 
face.  Ces  tabacs  font  en  manoques  ; la  manoque 
efl  un  paquet  compofé  de  vingt  ou  trente  tcuiües  , 
appliquées  les  unes  fur  les  autres  , 6i  attachées 
par  le  bas  à la  faveur  d’une  feuille. 

Expofé  des  préparations  quon  fait  fiuhîr  au  taha$ 
dans  la  manufiaélure. 

Quand  même  le  détail  des  opérations  qu’on 
pratique  dans  les  manufaélures  de  tabacs  ne  fer- 
viroic  qu’à  fatisfairc  la  curiofiré  , le  nombre  de 
ceux  qui  prennent  du  tabac  efi  fi  grand  , que  la 
defeription  fuivante  ne  peut  qu’être  agréable  à la 
plupart  de  nos  kéleurs. 

La  première  de  ces  opérations  efi  V époulardape  ^ 
la  fécondé,  la  mouillade  ; la  troifième  , C écotage ^ 
la  quatrième le  hachage  ; la  cinquième , le  filage , 
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la  fixîème,  le  carottage  ; la  feptlèrae  , le  ficelage  ; 
enfin  la  haltième , le  moulinage, 

l”.  L'époulardage  confifte  à dépouiller  le  tabac 
de  toutes  les  parties  hétérogènes  : les  ouvriers 
employés  à cette  main  - d’œuvre  , prennent  les 
manoques  , en  féparent  les  feuilles  une  à une  , 
les  fecouant  pour  en  faire  tomber  la  terre  , jet- 
tent les  feuilles  gâtées  ; 6c  celles  qui  ont  quelque 
défeâüoûîé  , moififfure , &c.'  font  coupées  à un 
pouce  dans  le  vif,  au-deflus  de  la  portion  gatee  j 
de-!à  elles  font  portées  dans  un  atelier  voifin  , 
diftribué  en  cafés  , où  elles  font  rangées  par 
couches. 

2°.  La  Mouillade  : à mefure  qu’on  forme  les 
couches  , on  les  arrofe  tant  foit  peu  ; cet  arro- 
fa^e  ou  mouiilade  n’eft  que  l’eau  commune  dans 
laquelle  on  a mis  du  fel  marin  en  difiolucion  : 
elle  eft  d’une  néceffité  abfolue  afin  de  difpofer 
les  feuilles  à l’écoiage  ; & le  fel  qu’on  y ajoute 
eft  également  néceffaire  pour  prévenir  une  altéra- 
tion quelconque  , & pour  empêcher  tout  mouve- 
ment de  fermentation  putride.  La  mouiilade  ou 
eau  falée , eft  préparée  dans  des  baquets  ronds 
de  trois  pieds  de  d amèire  , fur  deux  pouces 
plus  haut  que  le  fond.  On  a loin  d’écumer  tout 
ce  qui  fumage  ; les  fédimens  terreux  & les  fubf- 
tances  infolnblçs  vont  à fond  au  deffous  du  ro- 
bintt  : on  dorine  deux  livres  d’eau  par  quintal 
de  tabac  ^phls  ou  moins  , eu  égard  au  degré 
d’onâuofité.  Quant  à la  proportion  de  dix  livres 
de  fel  fur  cent  livres  d’eau  , elle  eft  conforme  à 
tous  les  principes  de  la  chimie  & de  la  phyfi- 
que. 

3°.  Cécotage  ou  tirage  des  côtes  : l’atelier  où 
on  y travaille  eft  au  premier  étage,  & n’eft  oc- 
cupé que  par  des  perfonnes  du  fexe , attendu 
que  cette  opération  eft  plus  fimple  , moins  pénible 
& plus  minutieufe  : les  femmes , filles  & enfans 
y font  rangés  par  ordre  & comme  par  cafés  , 
afin  de  ne  point  s’y  embarraffer  ; d’une  main  elles 
prennent  les  feuilles  par  un  bout , & de  l’autre 
elles  arrachent  la  greffe  côte  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  feuille.  Les  feuilles  écotées  font  por- 
tées au  fond  de  l’atelier  voifin  , où  elles  font  d’a- 
bord mifes  fur  des  tables  ou  claies  de  fil  de  fer  ; 
des  femmes  y font  occupées  à repaffer  les  feuilles 
pour  en  ôter  les  nervures  qui  auroient  pu  échap- 
per aux  écoteufes,  &.  ain  d’en  faire  tomber  toute 
efpèce  de  matière. 

Ces  deux  tables  ou  grilles  font  féparées  par 
une  grande  trappe  ou  trémie  qui  correfpond  à 
l’atelier  de  l’époulardage  , en  forte  que  les  feuilles 
ccotées  & purgées  de  toutes  les  terres  & fables , 
tombent  en  partie  dans  l’atelier  de  l’époulardage  ; 
on  évite  par-là  une  perte  de  temps , & le  tranf- 
port  des  matières  d’un  atelier  à l’autre.  Les  feuilles 
criblées  & mondées  font , comme  on  l’a  déjà  dit , 
60  partie  jetées  à l’atelier  de  deffous  pour  être 
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hachées  cè  pulvénfées  , une  autre  pariie  eft 
retenue  pour  être  mife  en  corde  6c  en  former  les 
rôles  & les  carottes. 

Le  tabac  de  Virginie  reçoit  moins  de  mouiilade , 

& quelquefois  point  du  tout  , pareequ  il  eft  fort 
onctueux  , & qu’il  arrive  affez  fouple  pour  être 
écoté  fans  cette  préparation  ; 8c  quant  aux  tabacs 
d’Alface  & de  Hongrie  , ils  ne  font  point  fou- 
rnis à l’écotage  , à caufe  de  la  pedteffe  de  leurs 
côtes  & nervures. 

4°.  Le  Hachage  : les  machines  propres  à cette 
opération  font  de  l’invention  de  M.  de  Parcieu , 

Sc  bien  dignes  de  leur  auteur. 

Une  table  horizontale  , une  roue  verticale  , une 
vis  placée  horizontalement  à l’estremité  de  la 
table  , une  hache  large  placée  verticalement  & 
enchâffée  dans  une  couliffe , font  les  principaux 
inftrumens  qui  les  compofent.  Un  homme  fsul 
fait  aller  cette  fuperbe  machine.  La  même  roue 
qui  fait  monter  alternativement  & defeendre  le 
hachoir,  fait  pareillement  avancer  la  vis  , qui 
pouffe  en  même-temps  le  plateau  mobile  fur  le- 
quel on  a mis  le  tabac  a hacher.  Celui  qui  eft 
haché  fort  avec  le  plateau  & fait  place  à 1 autre  , 
jufqu’à  ce  que  toute  la  vis  foit  enfopxée  & que 
tout  le  tabac  foit  haché. 

5°.  Le  Filage  ou  filature  n’eft  autre  chofe 
que  les  feuilles  de  tabac  mifes  en  cor  le  ou  rôle  ; 
c’eft  dans  le  même  atelier  du  criblage  que  font 
placés  les  tables  & rouets  propres  à cette  main 
d'œuvre.  L’ouvrier  prend  plufieurs  feuilles  à la 
fois , les  tortille  enfemble  fur  une  longue  table , 
en  les  couvrant  d’une  large  feuille  pour  les  con- 
tenir , & paffe  légèrement  la  main  fur  une  petite 
éponge  imbibée  d’huils  douce,  tant  pour  donner 
de  la  foupleffe  aux  rôles  que  pour  éviter  la  fé- 
chereffe  , l’odeur  que  la  chaleur  de  la  main  & 
le  frottement  pourroient  occafionner. 

Le  rouet  placé  à l’extrémité  de  la  table  , for- 
me une  efpece  de  boudin , nommé  rôle  , de  plu- 
fieurs aunes  de  long  , 6c  ces  rôles , ainfi  for- 
més , font  enfuite  dspofés  dans  un  atelier  au 
rez-d  i- chauffé e , & y reftent  le  temps  néceffaire 
pour  que  ie  tabac  y acquière  une  parfaite  com- 
binaifon. 

6®.  Le  Carotage  : les  rôles  ayant  été  entaffés 
pendant  le  temps  convenable  , font  portés  dms 
un  autre  atelier  voifin , ou  des  ouvriers  les  dé- 
roulent , les  coupent  en  p.èces  de  la  longueur 
requife  pour  les  carottes. 

Huit  bouts  fulfifont  pour  en  former  une  : on 
les  place  paralelkment  entre  deux  lames  de  bois 
creufes  de  la  forme  de  la  carotte  & de  la  même 
longueur.  Ces  deux  lames  ou  moules  rapprochés 
repréfentent  un  carié  qui  auroit  été  creulé  dans 
fa  longueur  du  diamètre  de  la  carotie.  Les  rôles 
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font  enfüite  placés  côte  à côte  feus  le  prelToIr 
& par  étages  eu  rayons  , où  ïL  rsfltnr  vingt-quatre 
heures. 


7°.  Le  ficelage  : on  démonte  enfulte  les  pref- 
foirs , on  tire  les  carottes  de  leurs  moules  , & on 
les  tranfporte  au  premier  étage  dans  un  atelier 
particulier,  où  des  ouvriers  les  frcèlent  tour-à- 
tour  , & y attachent  la  marque  à la  vignette  de 
l’adjudicataire  ; on  rogne  eafuite  les  deux  bouts 
à la  faveur  ci’iin  couteau  fixé  à la  table  par 
un  piton  : les  groffes,  rognures  fervent  i de  nou- 
velles carottes,  & les  plus  petites  à être  mouil- 
lées. Nous  as  ons  reconnu  que  les  carottes  étoient 
compofées  des  mêmes  qualités  fans  côtes , & 
d’une  odeur  agréable. 


Ces  carottes  font  dépoféss  au  rez-de-chaulTée 
dans  des  magaftns  bien  parquetés  & lambriffés 
tout  au  tour  en  groffes  planches  de  chêne  , & à 
une  didance  de  ia  rrmrailie  d’environ  un  pied.  Si 
on  ne  prenoit  des  précautions  aulu  fages , les  ca- 
rottes lifquercient  de  contraéler  de  la  moififfure  , 
ciu  mauvais  goût , de  i’odear  ce  une  détériora- 
tion. 


8”.  Le  moulinage  : on  emploie  au  moulinage 
les  mêmes  efpeccs  eu  quaiité  de  tabac  dont  on 
lait  les  carottes.  Ap,ès  avoir  lubi  toutes  les  pré- 
parations que  nous  avons  rapportées  , elles  ref- 
tent  en  dépôt  pendant  cinq  ou  fix  femaines;  et 
enfaite  elles  font  livrées  aux  ouvriers.  Cette  opéra- 
tion fe  fait  dans  un  vafte  atelier  du  premier 
étage  , où  les  moulins  font  placés  dans  la  lon- 
gueur & fur  les  deux  ailes. 


Ils  font  compofés  d’abord  d’une  poche  de  toile 
placée  verticalement , où  eft  rnis  le  tabac  , dent 
l’ouverture  inférieure  commuaique  à une  trémie 
de  tôle  qui  communique  à fon  tour  au  corps  du 
.moulin,  auquel  eft  a.iapté  un  blutoir,  placé  di.^^s 
une  caifte  pofée  à terre.  Le  tabac  mouillé  à fou 
point  eft  porté  dans  un  autre  atelier,  & le  fen 
elt  mets  avec  d autre  tabac  pour  être  remis  au 
moulin. 


Le  public  s’étant  alarmé  au  fujet  du  tabac  mou- 
liné , fous  le  prétexte  que  le  moulinage  en  altère 
U qualité  , ou  quùl  eft  mélangé  de  fubftances 
étrangères  ou  muftbies  , & l’arrêt  de  la  Cour  por- 
tant ipéciaiement  : la.  vérification  des  tabacs , tant 
en  corde  que  pulvérlfiês , c’eft  fur  ces  efpèces  de  ta- 
bacs que  les  experts  ont  porté  une  nouvelle  at- 
tention ; en  conféqutnee  ils  ont  fait  l’expérience 
luivante  qui  eft  des  plus  cenduante. 

La  température  de  l’atelier  du  moulinage  étant 
à neuf  degrés  au-deiTus  du  pcinr  de  la  congella- 
tio.ndu  thermomètre  de  Réaumur,  on  a requis  un 
ouvtier  d’ouvrir  la  caiffe  du  blutoir;  on  a ftibite- 
ment  enfonce  la  boule  ifolee  du  thermomètre 
dans  le  tas  de  tabac  , fortant  du  moulin  ; le 
mercure  a refis  au  même  peint  où  il  éteic  au- 


paravant. Cette  expérience  a été  répétée  au  rai- 
lieu  , au  fond  ds  l’atelier  & fous  divers  mou- 
lins ; le  mercure  eft  une  feule  fois  monté  à neuf 
degrés  & demi , c’eft- à-dire  à demi  degré  plus 
haut  que  celui  de  l’aihmofphère  & des  autres 
moulins.  La  chaleur  ne  peut  donc  occafionner 
aucune  altération  fenftble  au  tabac  qui  eft  mou- 
liné. 

u,es  tabacs  moulinés  font  jetés  par  une  trappe 
dans  un  atelier  du  rez  de-chauffée , & tombent 
clans  de  grandes  armoires  (ou  alcôves  de  bois,  ') 
bien  fermées , où  ils  reflenr  en  mafte  pendant 
cinq  ou  ftx  femaines  ; enfulte  on  a foin  de  vi- 
der les  armoires  qui  ont  été  remplies  les  premiè- 
tes.  Les  ouvriers  de  cet  atelier  jettent  le  tabac 
pulvénfé  fur  de  grandes  tables  ; & ft  par  la  cha- 
leur fpentanée,  il  a conrrafté  quelque  fécherefle  , 
ou  le  mouille  à l’ordinaire  avec  de  l’eau  falée  , 
dont  la  proportion  eft  feulement  de  huit  livres 
d’eau  fur  deux  quintaux  de  tabac;  après  cela  iis 
le  liftent  avec  des  mains  de  bois  , & "l’enferment 
dans  des  tonneaux  , où  il  eft  fortement  prefle 
pour  être^  enfulte  diliribué  aux  entrepôts  & bu- 
reaux généraux  du  département  de  la  manufac- 
ture. 

Le  tabac  de  Cantine  eft  préparé  aveé  des  feuil- 
les non  écotees  , félon  les  conditions  du  bail  ; 
ainft  les  ouvriers  n’ont  autre  chofe  à faire  qu’à 
couper  le  pied  ou  tronçon  du  bas  des  manoques 

les  mettre  eu  rôle  , ayant  déjà  été  époular- 
dées  : les  broquelines  ou  pieds  de  manoques  , font 
miles  à part  dans  des  magafins  jufqu’à  ce  qu’on 
les  incendie.  ^ 

Dans  l’enclos  ou  jardin  de  la  manufacture,  on 
vou  deux  fourneaux  en  maçonnerie  deftinés  à 
brûler  les  cotes  ; ils  font  en  cône  tronqué  , de 
la  hauteur  de  15  pieds  fur  14  pieds  de  diamètre 
dans  œuvre  : chacun  défaits  fourneaux  , outre 
une  grande  ouverture  latérale  en  forme  de  cen- 
drier, a huit  regiftres  ou  ouvertures  latérales, 
placées  dans  fon  contour  , & à diverfes  dillan- 
ces  , d’un  pied  carré  ou  à-peu-près,  & au  fom- 
met  iine^  grande  ouverture  pour  fervir  de  che- 
minée. 

Dans  le  meme  lieu  & à une  diftance  des  four- 
neaux , on  observe  encore  un  efpace  de  terrain 
de  vingt  toifes  de  long  , de  fept  à huit  de  large  , 
fur  une  profondeur  indéterminée  , mais  conftdé- 
rab.e  , où  eft  le  tabac  réduit  en  fumier  , prove- 
nant des  avaries. 

Moyen  fiacile  de  corriger  V âcreté  de  la  fiumée  du  ta- 
bac. 

Tout  le  monde  convient  que  la  fumée  du  ta- 
bac eft  tres  défagî  éabie  , de  même  que  l'hslcine 
de  ceiix  qui  mâchent  les  feuilles  defféchées  de 
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cette  plante,  pour  leur  plaifir  ou  pour  leur  fanté.  [ 

Comme  il  Croit  é’aknuut  impolEble  &.  dan-  j 

çereux  de  défendre  cet  ufage  ou  ce  rernèue,  c e/t 
à i’induilrie  de  corriger  ce  que  la  fumée  de  tabac 
a de  nuifible  ic  de  révoltant. 

Parmi  les  différentes  recherches  qui  ont  été  fai- 
tes fur  cet  objet , il  n’y  en  a point  de  plus  inge- 
nieufe , ni  de  plus  fimple  que  le  moyen  propo- 
fe  dans  l’ouvrage  latin  de  Gafpard  Schatt  Je- 
fuite,  intitulé  Mechanlca  , Hydraulica  , Pneuma- 
tica. 

On  prend , dit  cet  auteur  , un  grand  vafe  de 
verre  reffemblant  à un  grand  huilier  dont  , 1°. 
on  bouche  exaéiement  l’ouverture  fupérieure  par 
un  couvercle  de  cuivre  vlffé  dans  une  gorge  de 
même  métal  qui  s’adapte  au  vafe. 

2°.  On  fait  traverfer  ce  couvercle  par  un  tuyau 
de  terre  eu  de  cuivre  , & même  d’argent  qKÎ 
touchera  prefque  le  fond  du  vaiffeau. 

3°.  L’extrémité  de  tuyau  qui  eft  au  dehors  s’a- 
daptera à une  tête  de  lion  ou  de  tigre  en  terre  à 
pipe  ordinaire  , don:  la  gueule  fera  très-ouverte 
ôi  communiquera  avec  le  tuyau  ; c’eft  dans  cette 
cavité  que  l’on  met  le  tabac  ci  le  feu. 

Lorfqu’on  veut  fumer , on  déviffe  le  couver- 
cle du  vafe  , & on  met  de  l’eau  jufqu’à  la  moi- 
tié du  vaiffiau  ; on  le  ferme  enfuite  pour  afpi- 
rer  la  fumée  par  le  bec  ou  le  tuyau.  C’eff  alors 
qu’on  la  voit  paffer  au  travers  de  l’eau  oii  elle 
perd  fa  plus  grande  cauiiicité. 

Comme  les  Allemands  , & prefque  tous  les 
peuples  du  Nord  & ceux  qui  habitent  l’Orient , 
font  leurs  délices  de  la  pipe  , & qu’ils  fe  réunif- 
fenr  pour  cet  effet  , une  grande  machine  conf- 
truite  dans  le  goût  de  celle  qui  vient  d’être  dé- 
crite ffffiroit  à une  compagnie  de  cinq  ou  fix 
perfonnes.  Il  s’agiroit  feulement  ie  ménager  au- 
tant de  trous  au  vaiffeau  , & d'y  adapter  ces 
tuyaux  de  cuir  flexible  dont  on  fe  fert  en  Al- 
lemagne pour  les  pipes  de  poche  : fi  l’on  rem- 
pliffoit  la  moitié  du  vafe  d’une  liqueur  agréable 
au  goût , la  fumée  du  tabac  pourroit  en  partici- 
per & m.ultipiier  par  ce  moyen  les  fenfations  des 
amateurs  de  la  pipe. 

Singulière  façon  de  fumer. 

Les  Caraïbes  des  îles  Antilles  ont  une  ûngu- 
lière  f-çon  de  fumer.  Ils  enveloppent  des  brins 
de  tabac  dans  certaines  écorces  d’arbre  très-unies  , 
flexibles  & minces  comme  du  papier;  ils  en  for- 
ment an  rouleau  , l’ailurnent , eu  attirent  la  fu- 
mée dans  leur  bouche  , ferrent  les  lettres  , & d’un 
mouvement  de  langue  contre  le  palais , font  paf- 
fer la  fumée  par  les  narines. 


Explication  fuivie  de  cinq  planches  pour  Virdelli- 

l^ence  de  la  Jabrication  du  tabac , tome  IV , des 

gravures, 

PLANCHE  I. 

La  vignette  du  haut  de  la  planche  n°.  i , re- 
préfente l’atelier  de  l’ époulardage  où  l’on  fait  le 
triage  des  feuilles,  & où  l’on  féparc  les  rnano- 
qaes  pour  les  diliribuer  par  fortes  dans  les  cafés. 

Fig.  I , ouvrier  qui  coupe  autour  de  la  maffe  d’un 
boucaud  toutes  les  feuilles  qui  ont  été  avariées 
en  mer  ou  autrement. 

ABC,  maffes  de  feuilles  contenues  dans  les 
boucauds. 

Fig.  2 , ouvrier  qui  détache  les  manoques  de 
la  maffe  E d’un  boucaud  , pour  les  diliribuer 
dans  les  cafés  F. 

D , panier  qu’on  enlève  par  le  moyen  d’une 
poulie , pour  tranfporter  les  feuilles  dans  l’atelier 
des  écûteurs,  placé  au-deffùs  de  celui-ci. 

H HH,  rôles  de  tabac  dépofés  au-deffus  des 
cafés. 

La  vignette  du  haut  de  la  planche  n . 1 , re- 
préfente l’atelier  de  la  mouillade. 

Fig.  I , ouvrier  placé  devant  une  table  L.  Il 
afforiit  dans  les  manoques  ou  boites  de  feuilles  , 
celles  qui  font  propres  à faire  des  robes. 

On  entend  par  robes , les  feuilles  les  plus  lon- 
gues & les  plus  larges  deffinées  à recouvrir  les 
rôles. 

Cet  ouvrier  les  mouille  avec  un  balai  fervant 
d’afperfoir. 

Ces  feuilles  paffent  enfuite  à l’atelier  des 
écoteurs. 

AB  , féaux  dans  lefquels  la  fauce  ed  con- 
tenue. 

C , manne  où  l’ouvrier  met  les  robes  à mefure 
qu’il  les  mouille. 

Fig.  2,  , ouviier  monté  fur  un  amas  de  feuilles. 
Il  tient  d’une  main  un  feau  rempli  de  fauce  , èù  de 
l’autre  un  afpeiloir  pour  mouiller  par  couches 
ce  qu’on  appelle  déchets  mélangés. 

0.1  voir  par  la  figure  que  cet  atelier  eft  placé 
au  rez-de-chauftée  ; que  le  pavé  elt  iormè  par  de 
grandes  falles  de  p.erres  un  peu  incünéts  vers 
celles  du  milieu  E ,.qui  font  creufées  en  cani- 
veau pour  laiiier  écouler  l’eau  lupeitlue. 

D,  nlaiiche  qui  couvre  une  partie  du  caniveau  , 
afin  que  l’accès  auprès  des  cuves  de  pierre  G , 
foit  plus  facile. 
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Les  parois  de  cet  atelier  font  couvertes  de 
fortes  planches  pour  empêcher  que  ies  tas  de 
feuilles  ne  touchent  les  murailles.  Il  y a auffi 
différentes  tables  comme  M, 

Bas  de  la  planche* 

La  vignette  n®.  3 , repréfente  les  parties  les 
plus  elTentielles  de  l'attelier  de  la  mouillade  vues 
plus  en  grand  & couées  des  mêmes  lettres, 

AB  féaux,  G manne,  D planche  qui  couvre 
îc  caniveau  E. 

F G , deux  robinets  partant  d’un  tuyau  com- 
mun , par  lefquels  l’eau  néceffaire  efl  verfée 
dans  les  cuves  de  pierre  qui  font  au-dcffous  , 
& dans  lefquelles  on  prépare  la  fauce. 

H K , grands  & petits  balots  , ou  afperfoirs  à 
i’üfage  des  mouilleurs. 

La  vignette  n°*  4 , repréfente  l’atelier  des 
écoteurs, 

A , ouverture  pratiquée  au  plancher  & en- 
tourée d’une  rampe  par  laquelle  au  moyen  des 
poulies  mouflées  B C , on  monte  les  feuilles 
qui  fortent  de  la  mouillade  dans  l’atelier , aufli 
bien  que  celui  de  l’époulardage  qui  eft  placé  au- 
deffous  de  celui-ci. 

Fig.  1 , 2 , 3 , 4 , ^ , bancs  fur  chacun  defeuels 
font  affis  plufieurs  petits  garçons  occupés  à écoter 
les  feuilles  , c’eft-à-dire , à en  ôter  la  côte  longi- 
tudinale. Ils  jettent  les  feuilles  écotées  dans  une 
manne , & les  côtes  Ou  côtés,  derrière  ies  bancs 
©U  ils  font  affis. 

PLANCHE  n. 

La  vignette  du  haut  de  cette  planche  n°.  t , 
repréfente  l’atelier  des  fileurs. 

Fig,  *,2,3,4,  filage  à lafrançoife.  Ilfe  fait  fur 
une  table  fort  élevée  , divifée  par  des  cloifons 
en  quatre  parties  égales  qui  font  les  places  d’au- 
tant d’ouvriers. 

D D , bancs  fur  lefquels  s’affeyent  les  ouvriers 
/fer vans 2 & 3. 

Il  y en  a deux  pour  chacun  des  deux  ouvriers 
fileurs  , fig.  I 5c  4, 

L’un  fig.  2 , prend  une  certaine  quantité  de 
feuilles  proportionnée  à la  groffeur  que  l’on  veut 
donner  au  boudin.  Il  les  comprime  par  un  pre- 
mier tord  , & les  paffe  enfuiie  à l’ouvrier  fileur 
{fis  ^ ) > pouf  être  filées  les  uns  au  bout  des  au- 
tres. 

Le  fécond  enfant  affis  à côté  & fur  le  même 
banc  J ( Ôt  qui  n’a  point  été  repréfsnté  pour  éviter 
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la  confisfîon  ) , paffe  des  robes  h toutes  préparées  au 
même  fileur. 

Le  fileur  fig.  4 , eft  de  même  fervî  par  deux 
enfans  , dont  l’un  lui  fournit  des  poignées  6c 
l’autre  des  robes. 

L’un  & l’autre  des  deux  fileurs  {^fig.  i & 4)  ^ 
forment  avec  les  poignées  des  parties  de  boudin 
longues  d’environ  trois  pieds  a b , appelées  pou- 
pes. 

Chacun  des  fileurs  eft  monté  fur  un  efcabeau 
cc  , pour  pouvoir  opérer  avec  plus  de  facilité 
fur  la  table  indiquée  où  il  forme  les  poupes. 

L’autre  côté  de  l’atelier  repréfente  la  manière 
de  filer  à la  hollandoifs  en  fe  lérvant  du  rouet. 

Fig.  5 , enfant  qui  tourne  le  rouet  f. 

Fig.  6,  fileur  qui  réunit  les  unes  aux  autres 
les  poup;s  que  les  fileurs  (^fig.  i 6c  4 ) ont  for- 
mées , ôt  les  couvre  d’une  nouvelle  robe. 

Fig.  7 , enfant  qui  fournit  les  robes  au  fileur. 

e , écueîle  dans  laquelle  eft  une  éponge  im- 
bibée d’huiie  d’olive  dont  le  fileur  fe  frotte  les 
mains  pour  que  le  boudin  roule  avec  plus  de 
facilité  entre- elles  & la  table. 

Les  fileurs  de  poupes  en  ont  auffi  une  fem- 
blâble. 

/ , crapsudine  de  bois  fur  laquelle  roule  le 
bouriet  ou  collet  du  rouet. 

g 5 poteau  fur  lequel  roule  l’autre  tourillon  du 
rouet. 

h , manne  dans  laquelle  l’ouvrier  de  la  fig.  7 
prend  les  robes. 

Fig  8 , table  dégarnie  de  fon  rouet  a c. 

a,  la  crapaudine  b , montant  qui  porte  le  tourillon 
de  la  manivelle. 

Bas  de  la  planche  n*.  2i 

Fig:.  9 , plan  du  rouet  : il  eft  de  fer  6c  compofé 
d’un  chaffis  R S T V , dont  les  longs  côtés  RS, 
TV  font  percés  en  G F de  deux  trous  ronds  pour 
recevoir  les  tourillons  de  l’arbre  ou  noyau  A , 
fur  lequel  le  boudin  fe  roule. 

Les  longs  côtés  font  réunis  enfemble  par  la 
traverfe  SV  , 6c  par  les  parties  RD,  T D qui 
communiquen  tà  la  douille  D , par  l’ouverture  de 
laquelle  paffe  le  boudin.  Tout  le  chaffis  efl  d’une 
feule  pièce. 

Les  extrémités  du  noyau  A , font  terminées 
par  deux  autres  NO  , PQ  , dont  on  voit  l’èléva- 
îion  dans  le  profil  du  rouet  (/g.  10)  , 8c  fermées 
intérieurement  par  deux  plaques  de  tôle. 
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Sur  le  milieu  de  la  traverfe  S V eft  fixé  un  bou- 
lon H , qui  fert  de  tourillon  au  rouet.  L extré- 
mité de  ce  tourillon  taraudé  en  vis  eft  reçue  dans 
l’ouverture  K ce  la  manivelle  K L dont  la  poignée 
L efi  mobile  fur  une  broche  qui  la  traverfe. 

Le  tourillon  H roule  dans  des  collets  qui  font 
au  haut  du  poteau  vertical  G ; & le  bourlet  de 
la  douille  Ü roule  dans  la  crapaudine  de  bois 
dont  on  a parlé  , qui  eft  fixee  fur  le  bord  de  la 
table  du  fileur. 

Fîg.  10  , profil  du  rouet  Q,  élévation  d’un  des 
cercles  qui  terminent  le  noyau  du  rouet. 

A,  rochet  denté  momé  quarrément  fur  le  pro- 
longement  du  tourillon  G du  noyau  A , ( fig.  9 , ) 

B , cliquet  qui  eft  continuellement  pouffé  contre 
les  dents  du  rochet , par  le  reffbrt , C. 

M , piton  à vis  qui  fert  de  centre  de  mouve- 
ment  au  cliquet,  & que  l’on  ôte  quand  on  veut 
dévider  le  boudin  dont  le  rouet  eft  chargé , pour 
en  former  des  rôles. 

La  vignette  du  haut  de  la  même  planche , n®.  3 , 
repréfente  f atelier  des  râleurs. 

Fig,  I , ouvrier  qui  dévide  le  rouet  chargé  de 
Câbac  en  boudin  , & le  fait  paffsr  au  rôleur, 

/,  le  rouet  dont  les  tourillons  font  portés 
par  les  deux  poteaux  d e.  Chacun  de  ces  poteaux 
eft  retenu  par  quatre  liens  affemblés  dans  les  fa- 
ces & fur  le  plancher. 

Pour  dévider  le  boudin  de  tabac  de  deffus  le 
rouet,  on  ôte  le  piton  M , Çfig.  10  , ci-deffus  ) , 
& par  ce  moyen  le  cliquet  B idem , ce  qui  per~ 
mat  au  rouet  de  rétrograder. 

F':g.  2 , le  rôleur.  C’eft  l’ouvrier  qui  forme  les 
rôles. 

On  entend  par  rôle  une  pelote  où  le  boudin 
eft  roulé  plufieurs  fois  fur  lui-même.  Voici  la  ma- 
nière dent  on  les  forme. 

Le  rôltur  à devant  lui  fur  fa  table  l’inft'-ument 
(/^■.  6 , pl.  IV  , ) qu’on-  nomme  matrice  garni 
de  deux  chevilles  de  bois  ; & ayant  faifi  un  bout 
du  boudin  , il  l’applique  à côté  d’une  des  chevil- 
les , de  forme  un  écheveau  compofé  de  trois 
tours. 

Il  lie  en  trois  endroits  cet  écheveau  avec  de  la 
ficelle , dt  le  retire  enfuite  de  deffuj  la  matrice. 
C’eft  cet  écheveau  qui  fait  le  centre  du  rôle  & 
en  forme  le  noyau. 

Pour  achever  de  le  former  le  rôleur  attache  le 
bout  de  boudin  à une  des  extrémités  avec  une 
petite  cheville  de  bois  , & continue  de  tourner 
le  boudin  autour  du  noyau , jufqu  à ce  qu’il  foit 
tout  couvert. 

On  forme  ainfi  trois , quatre  ou  cinq  couches 
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les  unes  fur  les  autrjss , dont  on  obferve  de  bien 
ferrer  & cheviller  les  différen*  tours. 

Fig.  3 , autre  table  deflinée  au  même  ufage 
On  voit  à côté  un  boucaud  g rempli  de  chevil* 
lettes  de  bois  d’environ  trois  pouces  de  kagueur 
qui  fervent  à fixer  les  differens  tours  du  boudin 
les  uns  fur  les  autres. 

Fig.  4 , vue  perfpeôive  de  la  preffe  pour  com- 
primer & égalifer  les  rôles.  Elle  eft  compofée  de 
deux  fortes  tables  de  bols  d’orme. 

La  fupérieure  portée  par  des  chevalets  eft  per- 
cée de  deux  trous,  pour  laiffer  paffer  les  deux 
vis  de  bois  A C , B D. 

La  table  inférieure  eft  auffi  percée  de  deux 
trous  qui  répondent  au-defîbus  de  ceux  de  la  table 
fupérieure.  Ces  trous  font  taraudés  pour  recevoir 
les  vis  & leur  fervir  d'écrous. 

C’eft  fur  la  table  inférieure  que  l’on  pofe  les 
rôles  EF  , qu’on  éleve  avec  U table  intérieure 
mobile  entre  les  quatre  montants  des  chevalets , 
pour  les  comprimer  fortement  entre  les  deux  ta- 
bles en  faifant  tourner  les  vis  A B du  fens  conve- 
nable avec  le  levier  G. 

La  vignette  au  bas  de  la  même  planche , n®.  4 > 
repréfente  C atelier  des  coupeurs. 

Fig.  I 5 le  coupeur  debout  devant  une  table  fo- 
lide , recouverte  d’une  planche , fixe  à lui  le  bout 
du  boudin  d’un  rôle  <î  i , qui  eft  monté  fur  la 
machine  , & l’ayant  étendu  il  applique  deffus  la 
matrice  ou  mefure  {fig.  6 , pl.  IV  ) , & avec  le 
couteau  Çf>g.  8 , pl.  V ^ , il  coupe  de  mefure  ce 
boudin  , ce  qui  forme  des  longueurs  e. 

Il  continue  jufqu’à  ce  que  le  rôle  foit  entière^ 
ment  employé» 

bc,  montant  percé  d’une  longue  mortoife  ^ 
pour  que  le  bras  a b , qui  porte  le  pivot  fupér 
rieur  puiffe  s’élever  , & s’abaiffer  à volonté , fui- 
vant  les  différentes  hauteurs  des  rôles. 

chambrière  ; manne  dans  laquelle  le  cou- 
peur tranfporte  les  longueurs  pour  les  dépofer 
par  fortes  qualités  dans  les  cafés. 

Fig.  % , cafés  formées  de  planches  d’enviroif 
dix  huit  pouces  de  profondeur  , où  l’on  dépofe 
par  fortes  les  longueurs. 

PLANCHE  III. 

La  vignette  au  haut  de  la  planche  reptéfente 
l’atelier  des  preffes  , où  l’cn  met  le  tabac  en  ca- 
rottes. 

123456,  preffes  rangées  des  deux  côtés , & 
fur  le  mur  du  fond  de  ce.  atelier.  I!  y en  a dans 
la  fabrique  de  Paris , jufqu’à  foixante  rangées  le 
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long  des  quatre  faces  d’une  longue  galerie.  Vingt 
ou  vingt  cinq  ouvriers  appliquent  leurs  forces  à 
l’extrémité  du  grand  levier  de  fer  , avec  lequel 
on  fait  tourner  les  vis  des  prelTes. 

A , chapiteau  qui  couvre  l’ouverture  de  l’é- 
crou dans  lequel  paffe  la  vis  , dont  l’extrémité 
fupé'ieure  entre  dans  le  chapiteau  , lorfqu’on 
dedtrre  la  preil’e  , ik.  que  la  lanterne  eft  élevée 
à une  certaine  hauteur. 

C , la  lanterne  qui  efl  montée  quarrément  fur 
la  vis  , & d nt  ks  platines  & les  fanaux  font 
aulTt  de  fer. 

I! , fommier  ou  table  de  la  preffe  , entaillée  aux 
quatre  coins  , pour  faire  place  aux  jumelles  le 
long  defquelles  il  peut  defeendre  , étant  fufpendu 
à 1 extrémité  inférieure  de  la  vis.  L’excurflon  eft 
d’environ  deux  pieds. 

D , pile  de  tables  remplies  de  moules  , dans 
chacun  defquels  on  a mi>  fix  ou  huit  longueurs  , 
que  la  forte  pielTion  réunit  & forme  en  carot- 
tes. 

E , feui!  de  la  preiTe  dont  on  ne  voit  que  la 
moindre  partie  ; le  relie  étant  dans  une  folie  re- 
couverte de  plmches  qui  affleurent  le  plancher 
ou  rez  de-chauffée  de  cet  atelier. 

La  prelTe  cotée  2 ell  entièrement  vide  ainU  que 
toutes  celles  qui  font  du  côté  des  fenêtres. 

Celles  qui  font  cotées  346,  ont  été  plus  ou 
moins  comprimées  ; celle  _qui  eii  cotée  5 n’a  point 
de  fommier  ni  de  vis. 

On  voit  auffi  dans  le  milieu  du  même  atelier, 
un  long  établi  fur  lequel  on  arrange  les  tables 
qui  contiennent  les  moules. “ 

Le  bas  de  la  planche  repréfente  : 

Fig.  I , pièces  du  moule  vu  en  grand.  Il  eft 
compofé  de  deux  pièces  de  bois , g h -,  kl , creu- 
lées  en  gouttières  demi  cylindriques. 

Les  pièces  inférieures  k l , font  féparées  les 
unes  des  autres  par  de  petits  ais  mm  , nn  , comme 
on  le  voit  dans  toutes  les  autres  figures  de  la 
même  planche. 

Fig.  2 , élévation  d’une  pile  de  tables  remplies 
de  moules , & les  moules  de  longueurs  pour  for- 
mer des  carottes , par  la  preffiou.  Cette  pile  efl 
compofée  de  cinq  tables  , & chaque  table  con- 
tient douze  moules,  chaque  mou  e huit  bouts  ou 
longueurs  ; ce  qui  en  une  feule  preffée  fait  foi- 
xante  carottes. 

c c c c,  pièces  fupérieures  des  moules. 

Entre  d Qi  e , on  voit  que  les  ais  qui  féparent 
les  moules  les  uns  des  autres  , laiffcnt  un  vide  , 
ce  qui  permet  aux  pièces  fupérieures  des  moules 
de  defeendre  , lorfque  le  fommier  de  la  prefïe 
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s’applique  Qncccc  de,  &(.  fur  leurs  faces  fu- 
périeures. 

Certe  première  table  a b , fait  le  même  effet 
pir  rapaort  à celle  qui  eff  au-deffous  , ainfi  de 
fuite  jufqu’à  la  derniere. 

f,  profil  des  longs  coins  plats  qui  fervent  à pref' 
Cf  latéralement  les  ais  & les  moules  , les  uns  con- 
tre les  autres. 

Fig.  3 , élévation  d’une  pile  de  tables , pour 
faire  du  tabac  à fix  bouts.  Il  y a fix  tables  les 
unes  fur  les  autres  , & chacune  contient  quatorze 
moules. 

Fig.  4 , établi  fur  lequel  on  arrange  les  mou- 
les dans  les  tables,  & où  on  les  remplit  de  lon- 
gueurs. 

00000,  pièces  fupérieures  des  moules  non 
encore  mifes  en  place. 

P PP , moules  chargés  de  longueurs  & recou- 
verts de  leurs  pièces  fupérieures, 

qqq^t  moules  non  encore  chargés. 

C’efl  fur  le  fond  de  la  goutùère  & entre  les  ais 
qu’on  étend  le  nombre  des  longueurs  ( fix  ou  huit  ) 
convenable  à la  forte  de  carottes  que  l’on  veut 
former.  On  les  y comprime  légèrement  avec  un 
moule  rr,  (au  deffous  de  la  table)  en  frappant 
avec  la  maife  //;  en  forte  qu’on  puiffe  placer 
les  pièces  fupérieures  0000,  des  moules  qui  aufîi 
bien  que  les  ais  qui  les  féparent  doivent  être 
graiffés  avec  de  l’huile  d’olive. 

tty  écuelle  qui  contient  l’huile  d’olive,  & 
l’éponge  U maillet  pour  chaffer  les  coins  qui  com- 
priment latéralement  les  moules  entre  les  côtés 
de  la  table. 

X , efpèce  de  broffe  fervant  à nettoyer  le  fond 
des  gouttières  des  pièces  inférieures. 

PLANCHE  IV. 


Haut  de  la  planche.  Développement  de  la  plan- 
che n. 

Fig.  3 , la  table  du  coupeur  vue  fous  un  autre 
afpeâ  , & plus  en  grand  que  dans  la  vignette  10  , 
a au  bas  de  la  planche  IL 

A B C D , machine  dans  laquelle  le  rôle  eft 
monté. 

D G , femelle. 

B C , poteau  vertical  percé  d’une  longue  mor- 
toife  pour  laiffer  couler  le  bras. 

Les  faces  latérales  font  auffi  percées  de  plufleurs 

qui 
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tfeus  ronds  , pour  recevoir  une  cheville  de  fer 
qui  fixe  le  bras  à la  hauteur  que  l’on  vaut. 

AB,  le  bras  dont  le  tenon  eft  traverfé  d’une 
clef  auiii  de  bo.s  pour  affannir  folidement  le  bras 
avec  le  montant. 

A , pivot  fupérleur  que  l’on  fait  entrer  à force 
dans  le  centre  du  tôle. 

F , platine  & pivot  inférieur  que  l’on  fixe  en 
D , fur  i’extréniité  de  la  lamelle  , par  quatre  vis 
à bcis. 

Le  pivot  qui  roule  dans  le  canon  de  la  pla- 
tine, & dont  la  partie  fupérieure  eft  carrée,  eft 
reçu  dans  un  trou  de  meme  îorme  qui  eft  au 
centre  de  la  pièce  o-  , dont  on  voit  le  plan 
en  H. 

E , la  planche  fur  laquelle  le  coupeur  coupe 
Jgs  longueurs. 

Fig.  4,  couteau  du  coupeur. 

Fig.  5 , la  matrice  chargée  d’un  écheveau. 

Fig.  6 , la  matrice  vue  féparément. 

Fig.  7 , maiTe  ou  marteau  du  rôleur , & che- 
vlllette  carrée  dont  il  fait  ufage  pour  alTujettir  les 
uns  fur  les  autres  les  ditférens  tours  du  boudin 
qui  forment  un  rôle. 

Fig.  8 , la  matrice  avec  laquelle  le  coupeur 
mefure  les  longueurs  du  boudin  qu’il  veut  cou- 
per , pour  que  les  bouts  foient  égaux  entre  eux. 

T f,  matrice  vue  par-deSus  , & du  côté  où 
l’ouvrier  la  tient. 

tu,  matrice  vue  pat  deffous,  & du  côté  qui 
s’applique  fur  le  boudin.  Cet  outil  eft  ferré  par 
les  deux  bouts. 

Fig.  9 , longueur  de  boudin  égale  à la  longueur 
âe  la  matrice Sc  un  peu  moindre  que  la  longueur 
des  carottes  qu’elles  doivent  former. 

de  la  planche  IV.  Développement  d’une 
prejfe. 

Fig.  I , élévation  d’une  prefiTe. 

AB,  fommier  ou  écrou  de  bois  de  chêne.  Il 
eft  percé  de  quatre  trous  carrés  de  deux  pouces 
de  dimenfion,  pour  laiffer  paffer  les  quatre  ju- 
inelles  de  fer  de  deux  pouces  d’équarlû^age. 

PR,  PR,  deux  bandes  de  fer  plattes  percées 
aufïï  de  deux  trous  carrés.  Elles  reçoivent  les  çx- 
trémités  fupérieures  de  deux  jumelles. 

Les  jumelles  font  terminées  en  vis  qui  font  re- 
çues dans  de  forts  écrous  de  fer  , qui  empêchent 
le  fommier  de  s’élever, 

GH,  platine  de  la  boîte  de  fer  , ou  écrou 
proprement  dit  de  la  vis  f. 

4rts  ^ Métiers  Tome  Vlïh 
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K L , lanterne  de  la  vis.  Elle  eft  aiiftl  tome  de 
fer. 


M N , crapaudine  fur  laquelle  roule  la  portée 
de  la  vis  , & par  laquelle  le  fommier  mobile,  ou 
la  table  CD  eft  fufpendue. 

Ce  fommier  eft  entaillé  aux  quatre  coins  pour 
recevoir  les  quatre  jumelles  , le  long  defquelles  il 
doit  gUfter;  elles  lui  fervent  de  guide. 

EF,  feuil  de  la  prefte  au-deftbus  duquel  en 
RR  , font  deux  boulons  qui  paftent  dans  les  yeux 
des  jumelles,  ce  qui  les  empêche  de  s’élever. 

Le  feuil  eft  placé  dans  une  fofte  de  maçonne- 
rie , ék  y entre  jufques  dans  la  retraite,  qu’on 
voit  dans  la  planche, 

C’tft  fur  cette  retraite  , & fur  une  feuillure 
pratiquée  dans  la  maçonnerie,  que  fe  repofent  les 
planches  ou  madriers  qui  ferment  les  foffes  ou 
font  placées  les  feuüs  des  preues  , & où  ils  font 
ifoles.  On  a fo;n  aufti  de  les  enduire  de  goudron 
pour  les  conferver. 

Fig.  ^ , profil  ou  élévation  latérale  de  la  même 
preffe. 

P,  écrou  de  fer  au  haut  des  jumelles. 

B , fommier  ou  écrou  de  bois. 

QT,  moifes  de  fer  entaillées  du  côté  des  ju- 
melles , qu’elles  reçoivent  dans  leurs  entailles  , 
comme  on  voit  en  fg.  ï. 

Une  des  deux  moifes  plus  longue  que  l’autre 
a fon  extrémité  T , taraudée  en  vis  j & traverfe 
un  fort  crampon  fcellé  dans  le  mur. 

La  longue  moife  y eft  fixée  par  un  écrou  T ; 
& par  un  contre  écrou  S , en  forte  qu’elle  ne 
peut  avancer  ni  reculer. 

Les  deux  moifes  font  jointes  enfemble  par  des 
boulons  à tête  & à vis  : elles  tépofent  fur  des 
boffages  fondés  aux  faces  latérales  des  jumelles  ; 
& elles  portent  le  fommier , comme  on  le  voit 

M- 1- 

la  vis.  KL,  la  lanterne, 

D , fommier  mobile , ou  table  de  la  prefte  avec 
les  entailles  qui  reçoivent  les  jumelles, 

F , le  feuil  dont  on  voit  les  retraites  fur  lef- 
qnelles  pofent  les  planches  , qui  affleurent  le  rez- 
de-chauffée  indiqué  par  la  ligne  ponâuée  Æ CE, 

Z Y , étréfillons  qui  aiTtijettiftent  le  corps  de  la 
preffe  dans  la  foffe  de  maçonnei  ie , où  le  feuil  eft 
renfermé. 

V X , fort  boulon  de  fer  qui  traverfe  les  yeux 
des  jumelles  dont  la  partie  inférieure  terinirée  en 
carré  pofe  fur  Iç  fond  de  la  foffg, 
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Fig,  3 , protil  de  la  vis  & de  la  lantetne  fépa- 
rée  de  ia  preiïe. 

f,  la  vis  dont  les  filets  qui  font  carrés  ont 
cinq  lignes  de  largeur  & autant  de  profondeur. 

e , partie  de  la  tige  de  la  vis , qui  eft  arron- 
die Sc  placée  entre  deux  parties  carrées  , qui  tra- 
verfent  les  platines  de  la  lanterne  K L. 

C’efi  for  cette  partie  arrondie  que  s’applique 
l'extrémité  du  levier  , avec  lequel  on  îerre  la 
prelTe. 

d , affiette  ou  pivot  qui  repofe  fur  la  crapau- 
dine  du  fommier  mobile. 

JZ»,  tige  qui  traverfe  cette  crapaudine  , & la 
platine  qui  lui  fert  de  bafe. 

L’extrémité  é eft  percée  d’uBe  mortoHe  c. 

a,  cul  de  lampe  dans  lequel  entre  l’extrémité  Z 
de  la  fige  , après  avoir  traverfé  la  crapaudine  , 
& la  platine  carrée. 

Le  cul  de  lampe  eft  aiiffi  percé  d’une  mortoife 
égale  à la  mortoife  c de  la  tige  d b. 

Une  clavette  de  calibre  joint  enfembls  ces  deux 
pièces  entre  lefquelles  la  crapaudine  & la  platine 
qui  ne  font  qu’une  feule  pièce , peuvent  tourner 
aifément. 

Fig.  4 , profil  de  la  boîte  ou  écrou  proprement 
dit  qui  reçoit  la  vis. 

G g , H la  boîte  ; n n les  deux  lardons  qui  font 
foudés  fur  ia  fiirface  extérieure  de  la  boîte  pour  ia 
fortifier  & l’empêcher  de  tourner  dans  le  fommier 
de  bois,  AB  , fig.  i , où  elle  eft  encadrée  juf- 
qu’à  la  platine  G H. 

Cette  platine  de  la  forme  d’un  parallélogramme 
prefque  aufii  longue  que  le  fommier  a d’épaiffeur  , 
eft  percée  aux  quatre  coins  pour  recevoir  les  pi- 
tons à vis  m m , par  le  moyen  defquels  la  boite 
eft  fixée  & demeure  fufpendue  à la  face  inférieure 
du  fommier  ou  écrou  de  bois  , que  la  vis  peut 
traverfer. 

Af  g-  N profil  de  la  crapaudine.  g partie  for 
laquelle  s’applique  la  portée  d de  la  vis,  fg.  3. 

MN,  la  platine  de  même  dimenfion,  que  celle 
de  la  boîte.  Elle  eft  aufiî  percée  aux  quatre  an- 
gles, de  trous  deftinés  à recevoir  l’extrcmité  h des 
boulons  K A’,  qui  traverfent  toute  l’épaiffeur  du 
fommier  mobile  C D jig.  i , & de  la  platine 
M N. 

Les  têtes  A A de  ces  boulons  font  noyées  & 
affleurent  la  furface  inférieure  du  fommier  en 
deflous.  Leurs  extrémités  fopérieures  h h , quû  font 
taraudées  en  vis,  font  reçues  après  avoir  traverfé 
la  platine  dans  des  écrous,  par  le  moyen  desquels 
le  fommier  mobile  demeure  fufpendii  à la  cra- 
aaudine. 
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Fig.  5 , plan  de  la  lanterne  KL,  qui  t douze 
fufeaux. 

Les  extrémités  des  fufeaux  font  taraudées , 8c 
reçoivent  des  écrous  par  le  moyen  defquels  ils 
font  fixes  folidement  aux  platines  de  la  lanterne. 

PLANCHE  V. 

Ze  de  la  planche  repréfente  l'atelier  des  fce-^ 
leurs.  ^ 

Fig.  1,2,  3 , ouvriers  qui  ficelant  les  carottes 
de  tabac , après  qu’elles  font  fonies  des  moules. 

Fig.  4,  corps  de  tablettes,  où  les  ouvriers  pla- 
cent les  carottes  ficelées,  qui  doivent  enfuite  paffer 
dans  l’atelier  des  pareurs,  & aufti  celles  qui  font 
encore  fous  lifières  , telles  qu’elles  viennent  de . 
l’atelier  des  preffes. 

Quelques  mannes  pour  tranfporter  les  carottes  , 
font  tout  ce  qu’on  trouve  d’inftrumens  dans  cet 
atelier. 

Le  milieu  de  la  planche  lepréfente  l’atelier  des  pa- 
reurs. 

Fig,  ï ; pareur  qui  avec  le  couteau  à parer  , 
coupe  & ébarbe  les  extrémités  des  carottes.  Pour 
cela  il  appuie  la  carotte  contre  une  cheville  de 
fer,  fixée  dans  la  table  e fur  laquelle  il  travaille  , 
& de  l’autre  main  , il  coupe  le  fuperflu  qui  n’a 
pas  pû  être  cordé. 

Ces  tables  ou  établis  font  garnis  de  deux  arcs 
de  fer  h K , dont  l’ufage  eft  d’empêcher  les  ca- 
rottes de  rouler. 

Du  coté  g font  les  carottes  parées , '&  de  l’au- 
tre / celles  qui  n’ont  pas  eu  cette  préparation. 

Fig.  2 , autre  établi  pour  parer  ; a b chevilles. 

Fig.  3 , corps  de  tablettes  pour  dépofer  les  ca- 
rottes. 

Bas  de  la  planche, 

fig.  4,  carotte  fous  lifière;  c’eft- à-dire,  enve- 
loppée d’un  ruban  de  fil , tourné  en  fpiral  tout  du 
long  de  la  carotte.  On  les  enveloppe  alnù  an  for- 
tir  des  moules,  & dans  l’atelier  des  preffes  pour 
empêcher  que  les  différentes  longueurs  ne  fe  fé- 
parent  dans  les  tranfports  , & par  ie  frotte- 
ment. 

Fig.  5 , carotte  dépouillée  de  fa  lifièrCj  ou  telle 
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«ja’elle  eft  en  fortant  du  moule  avant  d’en  avoir 
été  revêtue. 

Fig.  6 carotte  en  partie  ficelée. 

\ 
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jA^iGUILLE  du  FICELEüR  ; c’eft  une  aiguille  de 
bois  ou  de  fer , ayant  une  languette  au  milieu 
de  fon  ouverture  , pour  recevoir  une  certaine 
quantité  de  ficele. 

Andouilles  de  tabac  : prenez  des  feuilles  de 
tabac  prêtes  à torquer  j clioififfez  les  plus  larges 
& les  plus  belles  jétendez-les  lur  une  table  bien 
unie  ; mettez  fur  ces  feuilles  celles  qui  feront 
moins  grandes  ; roulez-les  les  unes  lur  les  au- 
tres , ÔC  vous  aurez  une  andouille  de  tabac. 

Cette  andouille  fervlra  d’ame  à d autres  feuil- 
les qu’on  étendra  deffus , fi  on  veut  la  rendre 
plus  grofle. 

Quand  Vandouille  aura  pris  la  groffeur  & le 
poids  que  vous  voudrez  qu’elle  ait , prenez  un 
linge  imbibé  d’eau  de  mer , ou  de  quelqu  autre 
liqueur  j que  ce  linge  foit  fort  & gros  j enve- 
loppez-en  fortement  Vandouille  ; liez  ce  linge 
par  les  deux  bouts  ; enfuite  en  commençant 
par  un  des  bouts  liés  , & finiffant  par  l’autre  , 
ficelez-le  ferme , de  manière  que  les  tours  fe 
touchent  tous. 

Laiffez  ïaniouille  ficelée  jufqu’à  ce  que  vous 
préfumiez  que  les  feuilles  s’attachant  les  unes 
aux  autres  , le  tout  ait  pris  de  la  confiftance. 
Alors  ôtez  la  corde  & le  linge  , & coupez  V an- 
douille  par  les  deux  bouts  pour  connoître  la  qua- 
lité du  tabac.  Les  plus  fortes  andouïlles  ne  pe- 
fent  pas  dix  livres , 8c  les  plus  foibles  n’en  pefent 
pas  moins  de  cinq. 

Boucaut  ; c’eft  une  efpèce  de  tonneau  de  qua- 
tre pieds  de  haut  fur  trente  deux  pouces  de  dia- 
mètre , où  l’on  dépofe  les  manoques  ou  petites 
bottes  des  feuilles  de  tabac. 

Boudin  de  tabac  c’efi  un  petit  rouleau  de 
feuilles  de  tabac. 

Broquelines  ; on  nomme  ainfi  les  piés  ou 
bouts  des  manoques  , ôc  bottes  de  feuilles  de  ta- 
bac. 

Carotte  de  tabac  ; c’eft  un  rôle  ©u  rouleau 
formé  d’environ  huit  bouts  de  tabac  , que  l’on 
ficele. 

Carotte  sous  lisiere  ; c’eft  une  carotte  de 
tabac  .enveloppée  d’un  ruban  de  fil  tourné  en  fpi- 
ral.  On  enveloppe  ainfi  la  carotte  au  fortir  des 
moules , 8c  dans  l’atelier  des  preftes , pour  em- 


T A B 19 

Fig.  7 aiguilles  de  ficeleur.  L’une  eft  vuide,  & 
l’autre  eft  chargée  de  ficelle. 

Fig.  8 couteau  du  pareur. 

^ L A I R E. 
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pêcher  que  les  différentes  longueurs  ne  fe  répa- 
rent dans  le  tranfport  8c  par  le  frottement. 

Cigale;  les  Efpagnols  de  l’Amérique,  nom- 
ment ainfi  un  petit  rouleau  de  tabac , de  la  grof- 
feur  du  petit  doigt  au  plus , 8c  long  de  cinq  à fix 
pouces  au  moins.  Ce  rouleau  eft  compofe  de  plu- 
fieurs  brins  de  tabac,  parallèlement  difpofés  à 
côté  les  uns  des  autres , 8c  affujettis  enfemble  par 
une  large  feuille  qui  leur  fert  de  robe  eu  d’enve- 
loppe. 

On  allume  une  des  extrémités  de  ce  rouleau  , 

& l’autre  fe  met  dans  la  bouche , au  moyen  de 
quoi  on  fume  fans  pipe. 

CoGNETs  , rôles  de  tabac  faits  en  cônes  , 
dont  on  fe  fert  pour  affermir  & ferrer  ceux 
qu’on  met  en  bouts  & futailles , de  peur  qu  ils 
ne  fe  brifent  dans  le  tranfport  , & ne  s’éventent 
dans  le  féjour. 

Coupeur  ; c’eft  l’ouvrier  qui  coupe  d«  mefure  ^ 
les  boudins  de  tabac  , pour  en  former  des  lon- 
gueurs convenables.  __ 

^Couteau  du  pareur;  c’eft  un  couteau  uont 
la  lame  très-large  par  le  bas , va  en  diminuant  8c 
fe  termine  en  pointe.  Le  manche  en  eft  court. 

Déchet  ; nom  qu’on  donne  dans  les  manutac- 
tures  à !a  tttafle  des  feuilles  de  tabac  triees , eco- 
tées  qui  doivent  fervir  aufli  pour  les  tabacs  de 
toutes  les  fortes. 

Déchets  mélangés  , ce  font  les  couches  des 
feuilles  de  tabac,  qui  ont  ece  mouillées  avec  une 
fauce  préparée  à cet  effet. 

Echeveau  ; on  donne  ce  nom  à des  boudins 
de  tabac  , auxquels  oa  a fait  faire  plufieuis  tours 
pour  former  enfuite  des  rôles. 

Ecotage  ; c’eft  l’écotage  des  côtes  des  feuil- 
les de  tabac. 

Ecoteur  ; ouvrier  qui  ôte  des  feuilles  de  ta- 
bac , la  côte  longitudinale. 

On  met  dans  une  manne  les  feuilles  écotées  , Sc 
8c  l’on  jette  les  estons  ou  côtes  qu’on  en  a re- 
tirés. 

EpoulardaGE  ; c'ell  la  première  d^  toutes 
les  opérations  de  la  fabrique  de  tabac.  Elle  con- 
fifte  3 feparer  les  manoques  ou  poignées  de  teuil- 
les  , à les  frotter  affet  fous  la  main  pour  dcmai- 
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tiquer  ces  feuilles;  les  ouvrir  & les  dégager  des 
fables  & de  la  pouffière  dont  elles  ont  pu  fe 
charger. 

Ficeleur  ; ouvrier  qui  ficele  les  carottes  de 
tabac. 

Filage  a la  Françoise  ; il  fe  fait  à la  main 
fans  rouet. 

Filage  a la  hollandoise  ; il  confifte  à rés- 
nir  les  foupes  , ou  fils  de  tabacs , par  le  moyen 
d on  rouet , 8i  de  les  couvrir  d’une  fécondé  robe 
gui  les  enveloppe  exaélement. 

Hachage  ; opération  dans  laquelle  le  tabac  efl 
hache  , par  des  hachoirs  ou  couteaux , mis  en 
mouvement  par  une  machine. 

Macouba  ; on  défigne  fous  ce  nom  le  tabac 
de  la  Martinique,  préparéavec  le  fucre  brut  diffcus 
dans  1 eau , & cjui  a un  montant  approchant  de 
l’odeur  de  la  violette. 

Manoques  ; on  nomme  ainfi  les  petites  bottes 
de  feuilles  de  tabac. 

Matrice  ; c’eft  un  infîrument  garni  de  deux 
de  bois,  fur  lequel  1 ouvrier  qu’on  nomme 
roleur  forme  des  pelottes  ou  écheveaux  de  bou- 
dins de  tabac. 

Mouilla DB  ; cefl  la  fécondé  opération  d’une 
fabrique  de  tabac  ; elle  confifle  à mouiller  les 
feuilles , ou  plutôt  à leur  donner  une  légère  hu- 
meéfation  avec  une  eau  falée. 

Moules  ; pièces  de  bois  demi-cylindriques 
creufees  en  gouîtiere  dont  les  côtés  font  garriis  de 
feuillures  profondes  ; ces  feuillcres  fervent  à re- 
cevoir les  bords  d une  autre  gouttière  , auffi  demi- 
cylindriques  que  1 on  enfonce  à coups  de  mail- 
let dans  les  feuillures  de  la  première  » afin  de 
comprimer  les  bouts  de  tabac  renfermés  dans  ces 
moules  , & de  lui  faire  prendre  une  forme  cy- 
lindrique. ■ 

Moulinage  ; c’eft  l’aélion  de  moudre  , eu 
pulvetiier  le  tabac  dans  un  moulin  deflmé  à cet 


Pareur  ; ouvrier  qui  avec  un  couteau  à parer 
^ extrémités  des  carottes  de 

Peloton  ; on  forme  de  pelotons  , ou  gro^: 
fes  pelotes  de  tabac.  o ^ 

Co™™s  c'e!)  ayor.i,  du  q„e  ].  f,;, 

fou  plus  grand  dechet  , & qu’il  en  fait  moins  tant 
qu  11  reite  -en  pelotons  , on  a coutume  de  IV  laif 
.fer  le  puis  long-temps  qu’il  eii  poffible. 
qu.la  eie  tn  pelotons , on  le  roule;  ce  cui  s’aa 
pelle  le  meure  m rôUs. 

Pente  tabac  mis  à la)  c’efl-à-dire,  pendu 


T A B 

par  la  queue,  fur  des  cordes  on  fur  des  perefes  . 
apres  que  les  feuilles  ont  été  enfîcelées.^ 

Dans  les  beux  où  l’on  fabrique  du  tabac,  on  a 
oe  glands  ateliers  couverts  pour  mettre  les  ta- 
bacs a la  pente  ; c’eff-là  qu’üs  fechent  & qu’ils 
prennent  couleur,  ^ 

falS  "^3”^0lns  qu’on  les 

aile  fe^her  affez  pour  le  mettre  en  pondre  ; on 

évaporer  leur  plus 

hcr  fuffifamment  pour  pouvoir  être  filés  , à-peu- 
près  comme  on  file  le  chanvre,  & tnfuite  ^être  ' 
niis  en  rôles  ou  rouleaux. 

Pincer  les  tiges  de  tabac  ; c’efi  en  couder  le 
fommet  lorfque  le  plant  ell  mûr,  & qu’on  veut 
«voir  Ge  la  femence  pour  l’année  d’après. 

Presse;  les  fabriquants  de  tabac  fe  fervent 

fignif-e  le  filage  le  pins  fin 

gros^k  moyen-//.'  & le 

\ i’on  fait 

es  Feuilles  que  la  pianie  pouffe  après  qu’elle 
ete  coupee  une  première  fois.  Ce ‘tabac  n’eft 
amai3  bien  bon,  les  feuilles  dont  on  la  fait  rfé- 
tant  ni  suffi  grandes , ni  auffi  charnues  , ni  auffi 
fortes  que  celles  qu’elle  a pouFéas  d’abord,  & 
qui  font  comme  tiuièrement  épuifée. 

^ nisnie  des  hafiiîatis  sux  îles,  qui  ne 
cherchant  que  la  grjnde  quantité  & non  pas  la 
bonne  quai.té  de  la  m.rdtandite . font  du'abac 
des  tro.ueutes  teudles  ; mais  f,  «lui  de 

elt  mauvais  , que  doit -on  penfer  de  ce  der- 
nier r • 

employent  p?s  toutes 
.U  es,  6e  quds  les  meient  avec  les  premières 

mélange  & cet  artifice 
n a fait  que  décrier  le  tabac  de  la  fabrique  des 

m tabac  ce  Brefii. 

Robes  ce  font  les  plus  grandes  feuilles  de  tabac 
que  1 on  deffine  à mettre  les  dernières  fur  le  tabac 
qu.on  file  pour  le  parer  & donner  plus  de  con- 
fiiiance  a la  corde. 

tabac;  on  entend  par  rôle  une  pe- 

fois 1 plufieSrs 

rois  Sur  Jui-meme. 

l’ouvrier  qui  forme  les  rôles 

CO  de  „u  moulin  & roulé  en  piufieurs  rangs  au- 
tour  ü un  bâton.  ° ' 
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La  plupa-t  du  tabac  de  i’Atr.érique  s’y  débite 
en  -.uc^ux  de  divers  poids  ; '6i  ce  r’cÜ  guère 
que  lorfqu’il  efl  arrivé  en  France,  en  Angleterre  , 
en  Efpagne,  en  Hollande , &c.  qu’il  fe  prépare 
en  poudre. 

Cc-ft  du  tabac  en  rouleau  dont  on  fe  fert , foit 
pour  râper,  toit  pour  mâcher. 

Les  regrattiers  qui  en  font  le  commerce  , & 
qui  le  prennent  au  bureau  de  la  ferme  , le  cou- 
pent en  morceaux  de  pîuüeurs  onces  le  fi-te!- 
lent,  & i’ornent  quelquefois  de  quelque  clinquant 
de  papier  marbré. 

Sauce  du  tabac;  c’elt  de  l’eau  de  mer,  ou 
dê  l’eau  qui  tient  du  fel  marin  en  diiTolution  : on 
V joint  quelques  autres  ingrédiens  , loriqu  on 
veut  donner  quelque  odeur  ou  faveur  au  ta- 
bac. 

Saucées  {feuilles  ) ; ce  font  les  feuilles  de  ta- 
bac eu;  ont  été  alpergées  légèrement  avec  de 
l’eau  de  mer , ou  avec  de  l’eau  dans  laquelle  on 
a fait  didbadre  du  fel  marin.  , 

Soupe  ; on  nomme  sinfi  une  portion  de  tsbac 
filé  à la  main,  de  la  longueur  d’environ  trois  pieds 
& couverte  d’une  robe , jufqu’à  trois  ou  quatre 
pouces  de  chaque  extrémité. 

Suer  ; pour  faire  fuer  les  feuilles  de  tabac  , 
on  choifir  un  grenier  lec  où  il  y ait  de  l’air.  Là 
au  for.ir  de  la  pente,  c’eft-à-dire,  après  qu’elies 
ont  léché  pendues  à des  cordes  on  en  fait  un 
lit  fur  le  plancher  de  la  longueur  qu’oa  veut  , 
fur  la  largeur  de  deux  longueurs  de  feuilles. 

La  manière  de  les  y placer  eft  pointe  contre 
pointe  ou  tète  contre  tête  , en  couvrant  le  pre- 
mier lit  de  nouvelles  feuilles  , jufqu’à  ce  que  le 
monceau  ait  enviio.a  trois  pieds  de  hauteur. 

En  cet  état  , les  feuü'es  s’échauffent  & fuert 
naturellement  ; après  un  certain  degré  de  cha- 
leur , on  défait  le  tas  , &.  on  retourne  les  feuil- 
les qu’on  arrange  comme  la  première  fois. 

Lo'.fpae  le  temps  eft  convenable  , la  fueur 
s’achève  en  quinze  jours;  fi  elle^tarde,  on  cou- 
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vre  les  feiullèî  dé  p'.BnciivS , v;  oij,  Jçj  chr.rgc  d; 
quelques  pierres. 

SuERiE  ; c’eft  a’nfi  qu'on  appelle  en  Amérique 
la  café,  là  maifon  , le  bâtiment  où  les  plantes 
de  tabac  coure. s font  apportées  pour  les  faire 
reffuer  & fermenter. 

On  les  étend  dans  la  fuerie  les  unes  fur  les  au- 
tres , on  les  couvre  de  quelques  méchantes  toiles 
ou  nates  avec  des  planches  par-delTus  , & des 
pierres  pour  les  tenir  en  fujétion  ; c’eft  ainxi  qu’on 
I®s  laiffe  trois  ou  quatre  jours  , pendant  lefquels 
elles  fermentent  , ou  pour  parler  comme  aux 
îles  , elles  reffuent , après  quoi  on  les  fait  fécher. 

Tabac  , prejfer  le  ; c’eft  mettre  les  feuilles  d® 
tabac  en  piles  , après  qu’elle  ont  été  quelques 
temps  féchées  à la  pente  , afin  qu’elle  y puiffent 
fuer  ; quand  la  fueur  tarde  à venir  , on  couvre 
la  pile  de  planches , fur  lefquelles  on  met  quel- 
ques pierres  pefantes.  La  pile  , ou  prefle  , doit 
être  environ  de  trois  pieds  de  hauteur. 

Torquettes  de  tabac  ; ce  font  des  feuilles 
ds  tabac  roulées  & pilées  extraordinairement  ; elles 
fe  font  à-peu-près  comme  les  andouiUes  , à la 
réferve  qu’on  n’y  me:  pas  tant  de  feuilles' dans 
le  dedans. 

Lorfque  les  feuilles  de  tabac  dont  on  veut 
compofer  la  lorquette , ont  été  arrangées  les  unes 
fur  1-S  autres,  on  les  roule  dans  toute  leur  lon- 
gueur, & l’on  plie  enfuice  le  rouleau  en  deux  , 
en  torEillant  les  deux  moitiés  enfemble  , & 

en  cordonnant  les  deux  bouts  pour  les  arrêter. 

Dans  cet  état  , on  les  met  dans  des  barriques 
vides  de  vin,  que  Ion  couvre  de  feuilles,  lorf- 
qu’on  n’y  veut  pas  temettre  l’cnfoncure  ;__elles  y 
reiTuent,  & en  achevant  de  fermenter,  elles  pren- 
nent une  belle  couleur , une  odeur  douce , & beau- 
coup de  force. 

Tokqueur  , ce’fui  qui  torque  ou  file  le  ta- 
bac ; i’habileté  d’un  ttrqueur  confiüe  à fan-e  fa 
corde  bien  égale,  à manier  fon  rouet  de  fa- 
çon qu’eile  ne  fe  cafte  point , & à la  bien 
monter  & mettre  en  rôle. 
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TA  BLEAUX  (Art  de  réparer  les). 


Première  m.inière  de  trdnfpûr:er  des  peintures  fur  une 
toile  neuve. 


auffi  quelquefois  altérer  le  corps  de  ia  peinture, 
il  y a un  autre  procédé  qui  ne  demande  que 


Ij  a peinture  qui  fur  la  furface  plane  d’une  toile 
nous  repréfente  la  nature  vivante  & animée , eü 
ip.alheureufement  expofée  aux  injures  du  temps  ; 
les  couleurs  que  cet  art  emploie  font  cependant 
quelquefois  plus  durablesjque  les  toiles  furlefquelles 
on  les  applique  , & on  voit  les  chef  d’œuvres  ad- 
mirables des  Raphaël , des  Correge  , des  le  Brun  , 
des  Lemoine , &c.  , prêts  à être  évanouis  , parce 
que  les  toiles  des  tableaux  auront  été  gâtées  par 
l’humidité. 

On  vient  heureufement  de  trouver  l’art  pré- 
cieux de  tranfporter  le  corps  de  peinture  de  ces 
chefs-d’œuvre  fur  des  toiles  neuves,,  & de  les 
rendre  à l’immortalité  qui  leur  eft  due  : voici  la 
méthode  qu’a  employée  un  Italien  à Nanci  , & 
qui  a eu  les  plus  heureux  fuccès , ainfi  que  le 
rapporte  M.  Gauthier  dans  fes  obfervations  fur 
Vhifoire  naturelle  , la  phyfique  & la  peinture. 

Lorfqu’on  veut  reflaurer  un  tableau  dont  la 
toile  eft  fort  ufée , il  faut  d’abord  appliquer  fur 
la  peinture  une  couche  de  colle-forte,  & étendre 
par  deffus  une  toile  que  l’on  fera  coller  bien 
exaéiement  fur  le  tableau  ; on  le  renverfe  en- 
fuite  fur  une  table  , & on  l’y  cloue  : on  verfe  fur 
la  toile  du  derrière  du  tableau  de  l'eau  fécondé  , 
c’eft-à  dire  de  l’acide  nitreux  affoibU  , pour  cor- 
roder infenfiblement , défunir  la  vieille  toile  & 
la  réparer  du  corps  de  peinture  ; cela  fait , on 
enleve  toute  la  vieille  toile  , & «n  en  fubftitue 
une  neuve  qu’on  colle  fur  le  corps  de  peinture 
avec  de  la  colle  forte  ordinaire. 

Lorfque  cette  toile  eft  fuffifamment  féchée  , 
on  retourne  le  tableau  entre  les  deux  toiles  ; on 
imbibe  d’eau  la  première  pour  la  détacher,  & 
on  lave  doucement  la  peinture  pour  en  enlever 
’oute  la  colle.  f 

En  peu  de  jours  , par  ce  procédé  , le  vieux 
tableau  eft  rajeuni , & fe  trouve  remis  fur  une 
toile  neuve,  Ôc  comme  il  étoit  en  forçant  de  la 
main  du  peintre. 

Aalieu  d’employer  l’eau  fécondé  qui  neut 


de  la  patience , & au  moyen  duquel  on  peut 
éviter  tous  les  inconvénients. 

Ce  procédé  confifte,  lorfque  le  tableau  a d’a- 
bord étée  collé  fur  une  toile , & renverfé  , au 
lieu  de  corroder  la  toile  de  derrière  avec  de 
l’acide  , de  rhumefter  avec  une  éponge  qu’on  a 
trempée  dans  de  l’eau  tiede  : on  imbibe  bien  la 
toile  petit  à petit,  & fur- tout  fur  les  bords  : 
on  examine  de  temps  en  temps  fi  elle  ne  quitte 
point  la  peinture  : quand  elle  commence  à 
quitter,  on  la  détache  avec  foin  tout  du  long 
d’un  des  côtés  du  tableau  j on  replie  ce  qui  s’eft 
détaché  , comme  pour  le  rouler  , parce  qu’enfuite  , 
en  repouffant  doucement  avec  les  mains  , toute  la 
toile  fe  détachera  en  roulant. 

Il  faut  obferver  en  faifant  cette  opération  que 
l’éponge  ne  foit  jamais  trop  remplie  d’eau  , par- 
ce qu’il  pourroit  en  couler  par  defibus  , ce  .qui 
détacheroit  la  colle  qui  tient  la  peinture  attachée 
à la  toile  qui  repofe  fur  la  table. 

Lorfque  la  vieille  toile  eft  enlevée,  on  y en 
fubftitue  une  neuve  que  l’on  colle  avec  de  la 
colle-forte,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  mais 
en  obfervant  de  laiffer  la  toile  neuve  plus  grande 
qu’il  ne  faut , afin  de  pouvoir  la  clouer  par  les 
bords  avec  de  petites  pointes  , & l’empêcher 
qu’elle  ne  faffe  des  plis,  après  quoi  avec  une  mo- 
lette on  preffe  légèrement  la  toile  également 
partout,  & on  la  Taiffe  fécher  ; on  remet  encore 
de  nouveau  de  la  celle  par  deffus  la  toile  , en 
trottant  de  toutes  fes  forces , afin  de  faire  entrer 
la  toile  dans  la  colle  & même  dans  la  peinture, 
& pour  faire  écrafer  les  fils  de  la  toile,  afin 
qu’ils  s’appliquent  exaélement  fur  la  peinture. 

Lorfque  le  tout  eft  fec , on  retourne  le  ta- 
bleau ; on  détache  la  toile  avec  un  peu  d’eau  ; 
on  bifte  fécher  le  tableau  , & enfuite  on  donne 
fur  le  tableau  une  couche  d’huile  de  noix  toute 
pure , & on  la  laifte  fécher  pour  mettre  enfuite 
une  petite  couche  de  blanc  d’œuf,  qui  fait  l’ef- 
fet d’un  vernis  & rend  ks  couleurs  plus  brillan- 
tes. 


> ■ 
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XL  Me:kode  pour  racùmmoàer  ks  ampoules  , crtvajes , 
& ecaillurcs  qui  furviennent  aux  tableaux. 

Pour  faire  difparoitre  les  ampoules , on  les  frotte 
d’abord  avec  de  la  colle-forte,  St  avec  une  épin- 
gle on  les  perce  de  petitj  trous  & on  remet  de 
la  colle  fur  les  ampoules  avec  un  pinceau  , ta- 
chant qu’elle  paffe  par  ces  petits  trous  pour  pé- 
nétrer en  delTous  , afin  qu’elle  puiffc  fervir  à re- 
coller l’ampoule  j enfuite  on  efiuie  la  colle  & on 
patTe  fur  i'ampoule  un  pinceau  trempé  dans  de 
l’huile  de  lin  , qui  fer:  à la  ramollir  ; on  prend 
enfuite  un  fer  chaud  fur  lequel  on  paffe  une 
éponge  ou  un  linge  mouillé  , jufqu’à  ce  qu  il  ne 
frémilTe  plus  , afin  d’en  ôter  la  trop  grande  cha- 
leur ; alors  on  paffe  ce  fer  promptement  fur  l’am- 
poule , qui  fe  rattachera  à la  toile , & s’unira 
comme  s’il  n'y  en  as-oit  jamais  eu. 

Avant  d’afï'aiffer  les  ampoules  , il  ell  abfolu- 
ment  nécelTaire  de  mettre  par  derrière  une  fécondé 
toile  pour  maintenir  la  première  , & affurer  da- 
vantage la  peinture  , de  crainte  qu’avec  le  temps  , 
elle  ne  reforme  de  nouvelles  ampoules. 

Lorfqce  la  peinture  s’eft  écartée  en  fe  deffé- 
ch-nt  éc  qu’il  s’eft  formé  des  crevaffes  , il  faut 
prendre  ce  la  terre  glaife  en  poudre  & de  la 
terre  d’ombre  qu’on  délaiera  avec  un  peu  d’huile 
de  noix  pour  en  faire  une  efpèce  de  pâtej  on 
prend  enfuite  de  cette  pâte  avec  le  couteau  à 
mêler  les  couleurs  , & on  l’infinue  dans  toutes 
les  crevaffes  & les  écaillures , effuyant  bien  ce  qui 
peut  s’aî'.ac'ner  fur  les  bords  & hors  des  creux. 

Lorfque  cette  pâte  eft  bien  féche  , on  donne 
fur  le  tableau  une  couche  d’huile  de  noix  pure  , 
& quand  elle  eft  féche  on  remet  au  pinceau  fur 
l’endroit  ou  étoient  les  crevaffes , les  couleuis 
juftes  des  teintes  qui  y étoient. 

III.  Méthode  pour  faire  revivre  les  couleurs  des  ta- 
bleaux noircis. 

On  a fouvent  des  tableaux  que  le  temps  , la 
fumée  GU  les  mouches  ont  tellement  tachés  qu’on 
a peine  à reconnoitre  ce  qu’ils  ont  d’abord  été  : 
pour  leur  rendre  leur  première  fraîcheur  , & faire 
revivre  les  couleurs  fans  endommager  la  pein- 
ture , on  prendra  un  oignon  blanc  que  l’on  cou- 
pera par  le  milieu  ; on  le  trempera  dans  le  vinai- 
gre , & on  en  frottera  légèrement  le  tableau  , 
jufqu’à  ce  qu’on  voie  l'effet  qu’on  en  peut  atten- 
dre , & on  ne  tardera  pas  à éprouver  l’avantage 
de  cette  opération. 

On  prétend  que  l’on  parvient  à faire  revivre  les 
couleurs  des  tableaux  noircis , & dont  même  une 
partie  des  figures  eft  cachée  fous  le  nom , en  ap- 
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pllquant  feulement  derrière  le  tableau  la  compo- 
fitlon  ci-deffous  ; on  prend  , dit-on  , deux  livres 
de  «'raiffe  de  rognons  de  bœuf,  une  once  de 
terre  jaune  broyée  à l’huile  , une  demi-livre  de 
cérufe  broyée  à l’huile  de  noix. 

On  fait  fondre  la  graiffe  , & on  ajsute  en 
même  temps  une  livre  d’huile  de  no;x  , avec  la 
terre  jaune  & la  cérufe;  on  mélange  bien  le  tout 
avec  une  fpatule  ; enfuite  on  applique  cette  com- 
pefuion  tiède  derrière  le  tableau. 

D’autres  difent  que  lorfqu’on  veut  enlever  le 
noir  qui  recouvre  un  tableau  , il  faut  faire  diffou- 
dre  du  fublimé  corrofif  dans^une  fuffifante  quan- 
tité d’eau  , laver  les  tableaux  avec  cette  eau  , ck  . 
la  laiffer  fécher  deffus. 

Au  bout  de  quelques  heures  , on  lax'-e  bien  le 
tableau  avec  de  l’eau  pure  , & fi  le  tableau  neft 
pas  encore  bien  décraffé  , on  recommence  de 
nouveau,  jufqu’à  ce  que  les  couleurs  aient  repris 
leur  vivacité. 

On  prétend  auffi  que  l’on  employé  ordinaire- 
ment pour  les  nettoyer  l’eau  fécondé  , mais  qu’il 
faut  avoir  une  connoisTance  parfaite  de  l’effet 
quelle  peut  produire  fur  les  différentes  couleurs  ; 
car  telle  couleur  réfiftera  à de  l’eau  ieconde  trés- 
forte , tandis  que  telle  autre  fera  détruite  par 
cette  même  eau  fécondé  ; ce  n’eft  donc  que  de 
la  grande  habitude  qu’on  peut  acquérir  cette  con- 
noiffance  pour  ménager  fon  eau  fécondé , fans 
quoi  on  rifque  de  gâter  entièrement  le  tableau 
qu’on  veut  nettoyer. 

Dans  les  endroits  humides , le  vernis  qui  eft  fur 
les  tableaux  fe  décompofe  quelquefois  , & forme 
des  taches  blanches;  cette  décompofition  vient  de 
ce  que  l’eau  s’uniffant  à l’efprit  de  vin  , à raifon 
de  la  grande  affinité  qu’elle  a avec  elle  , l’efprit  de 
vin  abandonne  la  réfine  qui  paroit  fous  la  forme 
de  taches  blanches  : la  manière  d’enlever  ces  ta- 
ches blanches  ell  de  frotter  le  tableau  légère- 
ment avec  de  l’efprit  de  vin;  expérience  dont 
nous  avons  fait  l’épreuve  , & l’efprit  de  vin  n’al- 
tere  en  rien  la  qualité  des  couleurs  ; cependant 
il  arr'ive  quelquefois  que  le  vernis  qui  a été  dé- 
compofé  refte  en  forme  de  taches  fur  le  tableau 
fi  long-temps  ; qu’elles  y ont  pris  un  tel  corps  , 
qu’on  ne  peut  parvenir  entièrement  à les  enlever  ; 
peut-être  alors  faudroiî-il  effayer  de  faire  chauf- 
fer l’efprit  de  vin. 

On  voit  des  perfonnes  réuflir  à enlever  ces 
taches  blanches,  en  paffant  rapidement  fur  les 
tableaux  une  éponge  trempée  dans  de  l’acide 
nitreux  affoibli  , & lavant  enfuite  promptement 
le  tableau  à grande  eau , & appliquant  avec  un 
pinceau  une  couche  de  vernis  gras. 

M.  le  baron  de  Taubenheim , qui  a trouvé  un 
moyen  plus  fimple  que  M.  le  comte  de  Caylus  , 
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JH)!!!”  préparer  la  cire  po'irla  peinture  à l’encauf- 
ilque,  a reconnu  que  cette  cire,  mêlée  avec 
un  peu  d’huile,  & encore  mieux  avec  du  ver- 
1 is,  faifoit  revivre  les  couleurs  vieilles  & étein- 
tes, leur  procuroit  un  ton  rtourri  admirable  , 
lans  leur  donner  ce’ brillant  qui  importune,  & 
qui  rend  les  vieux  tableaux  verniffés  délagréa- 
bîes. 

IV . Ohf-trvaùons  fur  les  accidents  qui  arrivent  aux 
tableaux. 

_ Quoique  nous  ayons  indiqué  la  manière  de 
réparer  les  tableaux  , nous  ne  pouvons  néan- 
moins paîTer  fous  filence  des  obfervadons  très 
adicieufes  faites  par  IW.  Mauclerc  fur  la  caufe 
des  gerçures  de  la  couleur  & de  la  pourriture 
de  la  toile , obfervations  publiées  dans  un  petit 
traité  des  couleurs  & vernis  : l’on  ne  peut  pas  , 
dit-il , nettoyer  un  tableau  qu’on  ne  le  frotte  , 
«n  appuyant  plus  ou  moins;  cette  aél.oti  repoudé 
] a toile , & la  plie  ; la  couleur  appliquée  defius 
plie  auffi  ; mais  le  prête-t-elle  ? là  couleur  eft 
d’une  ténuité  feche  , & en  fuivant  le  raouvemear 
de  la  toile  , eUe  fe  brife  imperceptiblement  la  pre- 
mière fois  s mais  luffiiammeat  pour  faire  des  in- 
tervalles par  lefquels  l’eau  dont  on  lave  les  ta- 
bleaux s’introduit , & va  trouver  !a  toile  qu’elle 
mouille;  la  toile  mouillée  fe  refîérre,  fo  rebande 
(perfonne  n’ignore  cet  effet).  Si  devient  plus  étroite, 
plus  courte  que  la  couche  de  couleur  qui  la  couvre , 

' ia  refferre,  la  contraint,  & par  conféquent  l’é- 
branla : la  toile  en  fe  féchant  fe  relâche,  la  cou- 
leur la  fuit,  & reprend  fa  première  fituation  ; 
mais  ce  n’eft  point  fans  le  dommage  impercepti- 
ble cju’a  caufé  l’extenfion  du  frottage  & le  refïer- 
rement  de  la  toile  mouillée. 

La  toile  mouillée  garde  long- temps  fon  humidité 
à caufe  de  l’encollage  ; or  l’encollage  fufceptible  de 
putréfaéiion , en  reçoit  quelques  atteintes  qu’elle 
communique  à la  toile  ; les  petits  filaments  de 
la  toile  fe  brifent  dans  leur  longueur,  la  toile 
s’affoiblit  , s’alonge  & s’élargit  ; elle  devient 
trop  grande  pour  fon  chaflis  , il  faut  la  reten- 
dre. 

L’opération  de  retendre  la  toile  ne  fe  fait  pas 
fans  occafionner  des  intervalles  de  la  côuleur  qui 
font  déjà  difpofés  par  le  premier  frottement  • 
c’eff  alors  que  les  gerçures  deviennent  vifibles  • 
elles  le  font  encore  plus  fi  le  tableau  fouffre  un 
fécond  nettoyage,  par  lequel  l’ébranlement  de 
la  cowlear  eft  plus  confolérable , les  gerçures  de- 
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viennent  plus  grandes  & la  toile  plus  hunieélée 
& plus  pourrie  ; c’eft  une  fécondé  raifon  pour 
chercher  les  moyens  de  n’être  pas  obligé  de  foire 
nettoyer  les  tableaux  : il  ne  s’agiroit  pour  cela 
que  de  travailler  avec  des  couleurs  dépauiliées 
de  fours  fels  & de  leurs  crafies , des  couleurs 
folides  dans  leurs  teintes,  des  huiles  dépouillées 
de  leurs  crafies , de  leur  teinture  , de  leur  odeur  ^ 
& enfin  des  vernis  non  fujets  à gercer  ni  à noir- 
cir. 

V.  Procédé  pour  dicrajfer  les  tableaux  fur  cuivre, 

^ Prenez  du  maftic  fait  avec  de  la  terre  glaife 
& de  la  terre  d’ombre  délayées  à l’huile  de  noix  , 
comme  pour  les  autres  tableaux  , & rempliffez 
en  les  ecai  dures  bien  exaéfemenr.  Puis  vous 
prendrez  du  fublimé  corrofif  ; vous  le  ferez  dif- 
foudre  dans  une  fiiffifainte  quantité  d’eau  ; & vous 
laverez  vos  tableaux  avec  cette  eau  , ék  la  laif- 
ferez  fécher  enfuite. 

Au  bout  de  quelques  heures  vous  laverez  bien 
avec  de  l’eau  pure  , & fi  le  tableau  n’eft  point 
encore  décraffé  , vous  recommencerez  comme  def. 
fus  , jufqu’a  ce  que  vous  le  trouviez  bien. 

On  peut  auffi  fe  fervir  de  cette  eau  de  fublimé 
p®ur  les  tableaux  fur  bois,  & fur  toile,  de  la 
même  manière. 

Pour  ôter  le  vieux  vernis  des  tableaux,  il  fuffit 
de  les  frotter  avec  le  bout  des  doigts , & de  les  efo 
fuyer  enfuite  avec  un  linge  mouillé. 

VI.  Moyen  de  garantir  les  tableaux  des  injures  du. 
temps  ; publié  par  M.  Mauclerc, 

Lorfque  le  tableau  fort  du  chevalet  de  l’artifte  , 
il  fout  le  couvrir  d’une  liqueur  tranfparente  , qui , 
en  féchant,  devient  un  corps  diaphane,  diffolu- 
ble  par  l’eau  , & fépare  la  peinture  du  vernis  or- 
dinaire , en  occupant  une  place  entre  les  deux  , 
ce  qui  rend  le  tableau  facile  à nettoyer  ; parce 
que  le  vernis  tombe  fous  l’éponge  mouillée  , 
iorfqu’on  le  lave  étant  devenu  foie. 

^ On  peut  par  ce  moyen  renouveler  le  vernis 
d’an  tableau  , fans  endommager  la  peinture , au- 
tant de  fois  , & aufii  fouvent  qu’on  peut  nettoyer 
la  glace  qui  couvre  une  eflampe. 

^ Cette  liqueur  tranfparente  ou  corps  diaphane , 
n eft  autre  chofe  que  le  vernis  de  blanc  d’œuf, 
qu  il  fout  diftinguer  du  blanc  d’œuf  battu, 
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TABLETTES  BLANCHES 


POUR  ÉCRIRE  DESSUS, 


( Art  de  faire  des  ). 


TT  ELLE  eft  la  Hianière  de  faire  de%  tablettes. 
blanches  , pour  écrire  dejfus  avec  une  aiguille  , ou 
un  flylet  d'argent. 

Prenez  du  plâtre  de  Paris  , le  plus  fin  ; détrem- 
pez-le  avec  de  la  corne  de  cerf,  ou  toute  autre 
colle  , & ayant  étendu  votre  parchemin  bien  uni- 
ment fur  m chaffis  , enduifez-le  de  ce  mélange 
par  les  deux  côtés. 

Quand  il  eft  fec,  grattez  & adouciffez-le  comme 
auparavant  ; enfuite  prenez  de  la  cérufe  , broyez 
la  bien  fine  avec  de  l’huile  de  lin , qui  a bouilli  ; 
appliquez  en  une  couche  fort  unie  fur  votre 


parchemin  avec  un  pinceau  , & mettez  le  fé- 
cher  à 1 ombre  pendant  çinq  ou  fix  jours. 

Quand  il  eft  fec,  palTez  y légèrement  une  éponge  > 
humide  , ou  un  linge  mouillé  pour  le  rendre  en- 
core plus  uni , & laiffez  le  fécher  entièrement  , 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  en  état  de  fervir. 

Pour  lors  coupez  vos  tablettes  de  la  grandeur 
que  vous  voudrez  avec  un  infiniment  bien  tran- 
chant , & reliez  en  les  feuilles  en  livre , à la 
couverture  duquel  vous  placerez  le  ftylet , ou  ai- 
guille d’argent. 


Arts  Ê>  Métiers,  Tome  VIII. 


D 


6 


T A B 


T A B 


TABLETIER  (Artdu). 


L E nom  de  tableàer  eft  venu  des  tablettes  agréa- 
blement ouvragées  qui  fai'bient  autrefo  s le  prin- 
cipal ob  et  du  commerce  des  ouvriers  de  cette 
profeifion. 

L’art  de  la  tabletterie  s’étend  à faire  toutes  for- 
tes de  marqueteries,  des  pièces  de  tour  délicates  , 
& autres  menus  ouvrages  en  bois  ou  en  ivoire  ; 
comme  des  tric-tracs,  des  dames,  des  échecs  , 
des  tabatières , des  lanternes  de  poche , des  pei- 
gnes , &c. 

Le  travail  des  tableîiers  rentre  fous  plufieurs 
rapports  dans  celui  de  l’ébénifte  , & du  tour- 
neur. 

Il  fait  aiifii  beaucoup  d’ufage  de  la  corne  des 
animaux,  fur-tout  de  la  corne  de  bœuf,  ce  qui 
Fa  fait  auffi  nommer  cornetur , ou  tabletier  en 
cornes  ; c'eft  pourquoi  il  eft- à-propos  de  faire 
connoîire  la  manière  de  la  préparer  pour  les  ou- 
vrages de  tabletterie. 

Corne  de  bœuf , os , ivoire, 

La  corne  de  bœuf  eft  cette  partie  double , ém’- 
nente  , contournée,  pointue  , noirâtre,  qui  défend 
la  tête  du  bœuf. 

On  en  fait  grand  ufage  dans  les  arts  ^ on  en 
fait  des  manches  de  différens  inftrumens. 

On  rire  de  l’extrémité  qui  eft  folide,  des  cor- 
nets d’écriloire. 

On  drefle  la  corne  au  feu  , on  l’amollit , on  la  lime 
polit  ; alors  on  y remarque  des  marbrures 
^ès-agréables. 

Pour  amollir  la  corne  , la  mouler,  & lui 
donner  telle  forme  que  vous  voudrez,  ayez  de 
l’urine  d’homme  gardée  pendant  un  mois  , met- 
tez y de  la  chaux  vive  & de  la  cendre  gravelée , 
ou  de  la  lie  de  vin , le  double  de  chaux , la  moitié 
de  cendres. 

Ajoutez  fur  une  livre  de  chaux  & une  demi- 
livre  de  cendres,  quitre  onces  de  tartre  & au- 
tant de  fel;  mêlez  bien  le  tout;  laiiT.z  bouillir 
& réduire  un  peu  le  mélange,  pariez  le;  gardez 
cette  leffive  bien  couverte. 


Quand  vous  voudrez  amolKr  la  corne , lai^* 
f z la  repoLr  dedans  pendant  une  huitaine  de 
jours. 

Ou  ayez  des  cendres  de  tiges  & têtes  de  pa- 
vots ; faites  en  une  lefTive , & faites  y bouillir 

la  corne. 

Ou  ayez  de  la  cendre  de  fougère  , autant  de 
chaux  vive  ; arrofez  le  tout  d’eau  , faites  bouil- 
lir ; réduif-z  un  peu  le  mélange,  laiffez-le  en- 
fuite  fe  repofer  & fe  clarifier  ; tranfvaftz , ayez 
enfuite  des  raclures  de  cornes , jettez-les  dans  cette 
leffrve  , laiffez  les  y pendanr  trois  à quatre  jours  , 
oignez  vous  les  mains  d’huile , pétririez  la  corne , 
& la  moulez. 

Ou  ayez  du  jus  de  marrube.  blanc  , d’ache  , 
de  mille-feuilles,  de  raifort,  de  chelidoine , avec 
vinaigre;  mettez  là  corne  tremper  la  dedans,  & 
l’y  laiffez  pendant  huit  jours. 

Ou  ayez  cendre  gravelée  & chaux  vive , faites 
en  une  forte  leffive  , mettez  y de  la  raclure  de 
corne  ; faites  bouillir  la  raclure  dans  la  leffive  , 
elle  fe  mettra  en  pâte  facile  à mouler.  On  pourra 
même,  en  ajoutant  de  la  couleur,  teindre  la  pâte. 

M.  Papillon  graveur  en  bois  , qui  enfeigne 
ces  préparations  , prétend  qu’elles  réuffironr  non- 
feulement  fur  la  corne  , mais  même  fur  l’i- 
voire. 

Il  ajoute  que  pour  amollir  les  os,  il  faut  pren- 
dre les  portions  creufes  de  ceux  des  jambes 
avoir  du  jus  de  marrube  , d’ache  , de  mi'lc-ftuii- 
les,  de  raifort,  avec  fort  vinaigre,  en  parties 
égales  ; en  remplir  les  os,  bien  boucher  les  cu- 
vertures  , en  forte  que  la  liqueur  ne  puiffe  fortir  * 
les  enterrer  en  cet  état  dans  le  crotin , & les 
y laiffer  jiifqu’à  ce  qu’ils  foient  mous. 

Pour  l’ivoire  & les  os  , on  dit  qu’il  fuffit  de 
les  faire  bouillir  dans  de  fort  vinaigre. 

Ayez  auffi  du  vitriol  romain,  du  fel  réduit 
en  poudre  ; arrofez  le  tout  de  fort  vinaigre  : dif- 
tillez. 

On  ajoute  que  le  réfultat  de  cette  diftlllatiou 
amollira  l’os  & l’ivoire  qu’on  y biffera  féjour- 
ner;  & que  fi  on  fait  paffer  delà  ces  fubftances 
dans  le  fuc  de  bettes,  elles  s'attendriront  telle- 
ment, quelles  prendrouc  des  empreintes  de  me» 
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dailles  , qu’on  rendra  durables  , en  mettant 
d’abord  les  pièces  imprimées  dans  le  vinaigre 
blanc  , 8c  enfuite  dans  de  l’eau  de  puits  fraî- 
che. 

Les  maîtres  tab’etiers  ne  font  à Paris  qu’une 
feule  8:  meme  crramunauté  avec  les  maîtres 
faifeurs  & marchands  de  peignes,  qui  font  qua- 
lifies dans  les  flatuts  de  leur  communauté , maî- 
tres peigniers,  tabletiers , tourneurs,  &.  taiileurs 
d'imaseS.  Celte  dernière  dénomination  leur  efi 
venue  de  ce  qu’ü  eft  permis  ai  x tab.etiers  de 
faire  des  crucifix  8c  autres  petites  images  en  bois 
ou  en  ivoire. 

Nous  a.lons  donner  ici  une  idée  de  la  fabri- 
cation des  ueicnes  , qui  n’efi  pas  un  des  moin- 
dres objets  du  commerce  des  tabletiers. 

Fabrication  des  peignes. 

On  fait  des  peignes  de  diverfes  matières  & de 
differentes  façons;  il  y en  a d’ivoire,  d’écailles, 
de  cornes  de  divers  animaux  , & même  de  plomb  ; 
ces  derniers  fervent  à donner  une  couleur  ar- 
doifée  aux  chtveux. 

Pour  faire  un  peigne , l’ouvrier  commence  par 
débiter  la  matièr-  qu’il  veut  employer  ; la  fcie 
dont  il  fe  fert  pour  cela  eft  toute  d’acier  , à la 
réferve  du  manche  qui  eft  de  bois  , & un  peu 
recourbé  , pour  qu’il  puiffe  être  mieux  empoigné: 
elle  fert  principalement  à débiter  les  morceaux  de 
buiS  & les  dents  d’éléphant , pour  les  réduire  en 
cop.aux  , c’eft-à-dire  en  petites  tables  de  deux 
ou  trois  lignes  d’épaiffeur  8c  de  grandeur  conve- 
nable. 

Après  cela , il  dégroffit  les  copeaux  avec  IV- 
couane , qui  eft  un  inftruraent  de  fer  d’un  pouce 
& demi  de  largeur  , & d environ  fept  pouces  de 
longueur.  Il  a par- leffous  des  dents  d’acier  qui 
y lont  -joutées  & rivées  : ces  dents,  qui  en  tra- 
verfcnt  la  largeur  en  forme  de  rainures  , font  fort 
affilées  & tranchantes , placées  un  peu  en  talut , 
& tournées  vers  le  bout  de  l’inftrument  : elles 
ont  trois  à quatre  lignes  de  hauteur  , & font  à 
pareille  diftance  l’une  de  l’-vU're  : la  queue  de  cet 
inftrument , qui  eft  aufli  de  fer , mais  armée  de 
bois  , pour  la  facilité  de  l’ufage  , eft  tournée  fur 
le  dos  de  l’ecouane  , & lui  fert  de  manche  & 
de  poignée  : cet  inftrument  fait  l’office  d’une  ef- 
pèce  de  greffe  râpe. 

Quand  le  cc^peau  a été  dégroffi  , on  achève 
de  le  parer  par  le  moyen  de  V écouanette  ^ qui 
n’eft  aitre  chofe  qu’une  éco  lane  plus  petite 
que  celle  dont  nous  venons  de  parler  ; leur 
feule  différence  eft  que  l’écouanette  eft  entière- 
ment d’acier  & toute  d’une  pièce,  c’eft  à-dire 
que  les  dents  font  prifes  8c  limées  dans  fon  épaif- 


feur , qui  n’eft  en  tout  que  de  deux  ou  trois  lig- 
nes : le  copeau  ainfi  paré  s’appelle  peigne  en 
façon. 

Lorfque  le  copeau  eft  en  c^t  état,  on  y mar- 
que & on  y commence  les  dents  du  peigne  , ce 
qui  s’appelle  amorcer.  Cetie  opération  s’exécute 
uar  le  carnlef,  c’eft  un  inftrument  d’acier  de  forme 
triangulaire  de  quatre  ou  cinq  lignes  dans  fon  plus 
épais , finiffant  en  pointe  par  un  de  fes  bouts  , 
avec  un  n anche  de  bois  de  l’a  itre  bout  : deux 
des  côtés  ont  des  dents  fort  fines  ; celui  de  deffus 
eft  tout  uni. 

On  forme  8c  on  fépare  les  dents  par  le  moyen 
de  ï’eJîaJou  , inftrument  ineénieufement  compofé 

affez  difficile  à conduire. 

Les  deux  principales  pièces  de  l’eftadou  font 
ce  qu’on  appelle  les  deux  feuillets.  Ils  fe  nom- 
ment ainfi  , parce  qu’en  effet  ce  font  deux  feuil- 
les de  fcie  très-minces , dont  les  dents  font  très- 
fines  8c  fort  acérées.  L’une  de  ces  pièces  fe  nomme 
le  haut-  feudiet  & l’autre  le  bas-feuillet  ; elles  ti- 
rent cette  diverfe  dénomination  de  la  différente 
fituation  qu’elles  ont , 8c  de  leur  inégalité  ; le 
haut-leuillet  étant  de  toutes  fes  dents  plus  large 
que  le  bas  ; elles  font  d’ailleurs  femblables  , foit 
pour  l’épaiffeur,  foit  pour  la  longueur  ; celle-ci 
de  fix  à fept  pouces  , celle-là  de  demi-ligne  ou 
environ. 

Un  morceau  de  bois  rond  , en  tout  de  quinze 
pouces  de  long  , dont  la  moiîié  fert  de  manche  , 
& qui  a deux  pouces  de  diamètre  , fert  de  mon- 
ture aux  deux  feuillets  , les  fouûent  8c  les  unit 
par  le  moyen  d’une  double  rainure  , dans  l’ou- 
verture de  chacune  defqueiies  l’un  & l’autre  font 
enfoncés  à force. 

Cet  inftrument  ainfi  monté  reffemble  à une 
fde  à la  main  , & c’en  eft  en  effet  une  ; à la  ré- 
ferve qu’ayant  double  feuille  , el.e  a doubles 
dents. 

L’eftadou  fert , comme  on  Ta  dit  , à féparer 
les  dents  des  peignes  , & il  eft  d’autant  plus 
commode  pour  cet  ufage  , qu’il  peut  également 
fervir  pour  les  g.offes  & les  menues  dents  : pour 
les  faire  très-fines , il  fuffit  de  ne  point  féparer 
Iss  feuillets  ; pour  les  faire  moyennes  , il  faut 
les  féparer  un  peu  , & pour  les  faire  greffes  , il 
ne  s’agit  que  de  mettre  entre  les  de  ix  feuillets 
une  petite  languette  de  parchemin  ou  de  carte  , 
pour  les  tenir  plus  entre’ouvertes. 

Pendant  que  le  peigne  eft  en  façon  , c’eft-à-dire 
pendant  que  l’ouvrier  en  travaille  les  dent  , il  le 
tient  affujetti  par  le  moyen  du  gLnd  , qui  eft 
une  espèce  de  tenaille  toute  de  bois  ; il  a deux 
branches  dont  celle  d’en  bas  a un  long  manche 
pour  l’aff  rmir  fur  i’étaoli. 

Ces  deux  paities  du  gland  font  pofées  l’une 
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fur  l’autre  , & unies  par  le  milieu  avec  une  che- 
ville mobile  de  fer,  ou  de  bois  feulement,  en 
forte  que  lorfqu’on  y veut  mettre  le  copeau  & 
i’y  arrêter,  il  fuffit  d’enfoncer  un  coin  aiilTi  de 
bois  entre  les  deux  manches,  ce  qui,  en  les  fé- 
parant , fait  baiifer  les  deux  parties  oppofées  , 
& y ferre  fortement  le  morceau  de  buis  ou  d’i- 
voire  dont  on  veut  féparer  les  dents. 

Pour  dreiTer  le"peigne,  c’eft-à-dire  l’achever  , 
on  fe  fert  d’une  efpèce  de  fcie  appelée  ^rdt. 

Pour  affiler  les  différents  outils  dont  nous 
avons  parlé  , on  emploie  le  tourne-jil^  inftrumertt 
d’acier- qui  a un  manche  de  bois;  il  efî:  de  fi- 
gure quarrée , long  de  quatre  on  cinq  pouces  « 
ôc  d’environ  quinze  lignes  de  large  , épais  de 
deux  lignes  dans  le  milieu , ôt  finiffanc  en  une 
efpèce  de. taillant,  mais  qui  eft  émouffé  de  trois 
côtés. 

C’efi:  avec  cet  outil  qu’on  ajiifie  l’écouane  , 
l’éccuanette  & les  carrées,  & q-u’on  leur  don- 
ne ie  fil , à-peu-près  comme  les  bouchers  affilent 
leurs  couteaux  avec  le  morceau  de  fer  rond  qu’ils 
appellent  un  fufil. 

Quand  le  peigne  eft  dreffé,  il  ne  s’agit  plus 
que  de  ie  polir  & de  le  iiffer , ce  qui  fe  fait 
avec  un  outil  appe'é  allumcUe , qui  le  plus  fou- 
vent  eft  fait  d’un  rriorceaii  de  lame  d’épée,  mais 
le  tranchant  efi  émouffé. 

Les  deux  efpèces  de  groffes  dents  qui  termi- 
nent le  peigne  des  deux  côtés , & qui  renferment 
les  véritables  dents  , fe  nomment  les  oreilles  : 
c’efi  de  ces  oreilles  que  l’on  commence  à comp- 
ter ce  qu’on  nomme  les  tailles  dts  peignes  , par 
lefquelles  on  difîingue  leurs  numéros , c’efi- à-dire 
leur  grandeur. 

Les  maîtres  tabletiers  de  Paris,  tirent  de  R,oiien 
prefque  tout  le  buis  dont  ils  font  leurs  ouvrages  : 
ce  font  les  Hoilandois  qui  l’apportent  à Rouen  , 
& qui  le  vont  charger  dans  le  Levant  ; il  s’a- 
chète au  cent  pefant  , & vient  en  bûches  : ce 
font  les  maîtres  taoletiers  qui  ie  débitent. 

C’eft  auffi  de  P..ouen , que  vient  la  corne  la 
p'us  propre  à la  fabrique  des  peignes  ; elle  y eft 
apportée  d’Angleterre. 

Les  feuilles  d’écaille  de  tortue  & l’ivoire  ou 
dents  d’éléphants , fe  tirent  pareillement  de  Rouen  ; 
mais  il  en  vient  encore  une  plus  grande  quantité 
de  Nantes  , de  la  Rochelle  , de  Bordeaux  & des 
autres  ports  de  France  , où  les  vaifTeaux  Fran- 
çois les  apportent , favoir  ; les  écailles  de  tortue  , 
des  i'es  Antilles  ou  autres  lieux  de  l’Amériaue  ; 
& les  den:s  d’éléphant,  de  plufieurs  endroits  des 
côtes  d’Afrique  , fur-rout  de  cette  partie  qu’on 
appelle  la  côte  des  dents  , à caufe  de  la  quantité 
qui  s’y  en  trouve.. 


An  de  fabriquer  les  tabatières  de  canon , rendes  , 
carrées  & ovales. 

Tl  faut  avoir  des  moules  d’un  bois  bien  fec  ; 
les  plus  grands  moules  pour  hommes  font  du 
j numéro  36. 

f Ils^  vont  toujours  en  diminuant  d’une  ligne 
I;  jufqu’au  numéro  30  inclufivcment. 

Les  moules  pour  ffimmes  font  des  numéros 
25  & 24,  lit  plus  petits,  fi  i’on  veut,  mais 
les  deux  premiers  numéros  font  le  plus  en 
ufage.  ^ 

Obfervez  que  le  bas  des  cuvettes  ait  une  ligne 
de  plus  que  le  haut.  ° 

Les  couvercles  doivent  auffi  avoir  une  ligne  de 
plus  que  le  haut  des  cuvettes  & le  bas  deux 
lignes,  ainfi  quaux  boues  catrees  & aux  ovales. 

Pour  faire  la  colle  , on  a de  bonne  farine  de 
froment  que  Ion  délaie  avec  de  l’eau  de  fontaine 
o^u  de  rivière  ; qu.md  elle  efi  bien  délayée  & qu’il 
n y refie  plus  de  grumeaux  , on  la  met  aëffus  le  Ru  , 
& en  la  remue  toujours  avec  une  grande  Qatule 
de  boiS  de  tous  côtés  , & au  mihei  du  chaudron  , 
afin  qu  il  n y ait  aucuoe  partie  qui  s’y  prenne  ; 
qu’elle  ne  foit  ni  trop  claire,  ni  trop  épaitfe  ’ 
mais  fur-tout  qu’elle  foit  bien  cuite. 

Il  ne  faut  point  s’en  fervir  quelle  ne  foit  froide, 
& lorfqu’eile  l’elt , on  leva  la  peau  qui  s’eft  for’ 
mée  defius  , que  i’on  jette. 

Les  bandes  de  papier  auront  18  lignes  dé 
haure«r  , & pour  les  couvercles  9 , & toute  la 
longueur  du  papier;  les  feuilles  de  papier  ouver 
tes  en  deux. 

Les  bandes  pour  les  boîtes  pour  femmes  au- 
ront î6  lignes,  & pour  les  couvercles  8,  & 
elles  feront  de  la  même  longueur  que  les  ban- 
des pour  les  grandes. 

Il  faut  mettre  fous  les  grandes  cuvettes  pour 
hommes  2c  bandes  , & autant  aux  couvercles. 

Pour  femmes  il  faut  mettre  16  bandes,  & 
autant  aux  couvercles.  Aui  cuvettes  pour  hommes 
on  mettra  36  carrés,  & autant  aux  couvercles. 
Aux  cuvettes  pour  femmes  on  mettra  30  carrés 
&.  aiitanf  aux  cuvettes.  On  donnera  ci-après  la 
grandeur  des  quarrés  , & la  manière  de  les  ar- 
I ranger. 

Pour  les  boites  carrées  & les  ovales  , il  faut 
que  les  bandes  aient  20  lignes  de  hauteur  pour 
les  cuvettes  , & 10  pour  les  couvercles. 

Il  faut  pour  celles  pour  hommes  10  carrés  , & 
20  peur  les  couvercles. 


T A B 

A celles  pour  femmes  ^6  carrés,  6t.  i8  aux 
couvercles. 

On  a Tattention  de  donner  à chaque  coleufe 
le  nombre  de  bandes  & de  carrés  qu’il  lui  faut  , 
& l’on  prend  bien  garde  que  chacune  emploie 
le  nombre  qu’on  lui  aura  donné  , y en  ayant 
beaucoup  qui  en  cachent  pour  avoir  plutôt  achevé 
leur  ouvrage,  s’embarraiî'ant  fort  peu  que  leurs 
boites  foienr  fortes  ou  non  ; ce  qui  caufe  beau- 
coup de  préjudice  à ceux  qui  entreprennent  cette 
fabrique. 

Il  faut  auffi  avoir  l’œil  qu’elles  ne  caffent 
point  leurs  bandes  St  leurs  carrés. 

Pour  mettre  les  bandes,  il  faut  avoir  foin  de 
coller  la  table , & de  mettre  les  quatre  bandes 
l’une  à côté  de  l’aut.  e , & mettre  de  la  colle  fur 
les  bandes  ; après  quoi  l’on  prend  une  bande 
que  l’on  tourne  autour  du  moule  , ayant  atten- 
tion , iorfqu'on  la  tourne  , de  bien  faire  fortir 
la  colle  avant  de  mettre  l’auœe , & de  même 
jufqu’à  la  fin  des  quatre  bandes. 

Il  faut  avoir  foin  que  ks  quatre  premières  ban- 
des ne  furpaiTent  point  le  haut  des  cuvettes  , 
amfi  que  les  bandes  des  couvercles. 

Avant  de  mettre  les  bandes  aux  couvercles  , 
il  faut  mettre  aux  cuvetres  fept  carrés,  ttois  d’a- 
bord collés  l’un  fur  l autre  , & les  quatre  autres 
enfuire , Iorfqu’on  aura  bien  fait  fortir  la  colle 
de  delTous  les  trois  premiers  , & enfuite  faire 
fortir  la  colle  des  quatre  autres. 

Enfuite  vous  remettez  les  cuvettes  au  four  pour 
les  fècher , pendant  lequel  temps  vous  mettez 
les  bandes  aux  couvercles  , & enfuite  les  carrés 
de  la  même  façon  qu’aux  cuvettes. 

Pour  les  carrés , il  faut  mettre  aiiffi  de  la  colle 
fur  la  table,  & placer  les  carrés  deffus  ; enfuite 
mettre  de  la  col  e fur  le  carré,  & ainfi  jufqu’à 
la  fin  ; il  faut  fe  fouvenir  de  mettre  les  carrés 
en  triangle;  il  faut  que  les  pointes  des  carrés 
foient  bien  applanies  , après  en  avoir  fait  fortir 
la  colle , & fafient  bien  le  rond. 

Aux  meules  pour  femmes  on  mettra  3 bandes 
pour  les  quatre  premières  couches  , & quatre  à 
ia  dernière,  ce  qui  compofera  les  16  bandes. 

On  met:ra  fix  carrés  à chaque  couche  trois  à 
trois,  ce  qui  compofera  les  30  carrés. 

Marâire  de  monter  les  boites  à Veau. 

Il  faut  commencer  par  tremper  un  carré  de 
papier  4âns  de  l’eau  ; & l’appliquer  fur  le  haut 
<ie  la  cuvette  & du  couvercle  ; il  faut  qu’il  dé- 
bord,, afin  qu’il  ..uifie  s’abattre  un  peu  fur  les 
cotes  de  la  cuvette  ; enfuite  vous  mettez  une 
bande  de  la  hauteur  de  la  cuvette  trempée  dans 
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l’eau  , que  vous  ferrez  le  plus  que  vous  pouvez 
autour  de  la  cuvette  , & prendre  garde  qu’elle 
ne  fe  caflè , de  peur  de  découvrir  ie  bois  ; il  ne 
faut  pas  que  la  bande  foit  fi  longue  que  celle 
ci-deffus  , il  fufiît  qu’un  bout  croife  de  deux  ou 
trois  doigts  deiTus  l’aurre;  il  faut  auffi  obkrver 
que  la  bande  ne  doit  pas  paffer  le  haut  de  la 
cuvette  , ainfi  qu’à  la  première  couche  , parce 
que  cela  feroit  creufer  les  boites. 

Lorfque  les  boites  où  l’on  aura  mis  les  pre- 
mières bandes  & les  cariés , feront  féches  , il  faudra 
qu’un  râpeur  , avec  une  râpe  à bois  , râpe  les 
pointes  des  carrés  , & les  rende  unies  aux  ban- 
des , & qu’il  faffe  bien  attention  s’il  ji’y  a point 
de  vents  ou  cloches  aux  bandes  ; & au  cas  qu’il 
y en  ait , qu’il  les  râpe  afin  qu’il  ne  refte  au- 
cun creux. 

Aux  quatre  dernières  coucîies  , on  ne  mettra 
que  les  quatre  bandes , que  l’on  fera  un  peu 
paffer  le  haut  des  cuvettes , & on  mettra  fé- 
cher. 

Pendant  que  les  cuvettes  fécheront,  on  met- 
tra les  bandes  aux  couvercles  ; quand  les  cu- 
vettes feront  féches  , on  râpera  le  delïus  des 
carrés,  afin  que  les  bandes  qui  excéderont  les 
moules  foient  ôtées,  & on  mettra  les  carrés  ; 
on  en  fera  autant  jusqu’à  la  fin;  à la  dernière 
couche  on  metira  huit  carrés  , & on  obfervera 
de  ne  les  mettre  que  quatre  à quatre , Se  de 
bien  faire  fortir  la  colle. 

Le  meilleur  papier  St  le  plus  en  ufage,  ell 
appelé  grand  carré  de  Caen  ; pour  la  longueur 
des  bandes , on  ouvre  une  main  de  papier  en 
deux  , Si  on  prend  toute  la  longneur  pour  les 
bandes. 

Pour  les  carrés  en  prend  la  mefure  du  haut 
des  moules  , & on  coupe  les  carrés  de  façon 
qu’lis  débordent  un  tant  foit  peu  les  moules  I & 
cela  pour  les  2 premières  couche,;  Si  enfuite  on 
les  fait  un  peu  plus  grands , à proportion  que 
les  boîtes  groffifi’ent. 

Enfuite  on  les  donne  au  tourneur  pour  les 
tourner  en  dedans  & en  dehors;  loilqu’elles 
font  achevées  Si  bien  féches,  il  Lut  faire  atten- 
tion qu’il  ne  faut  point  que  le  râpeur  râpe  les 
boîtes  lorfque  la  dernière  couche  efi  achevée  , 
parce  que  c’efl  l’affaire  du  tourneur. 

Aîanihe  de  vernir  les  boîtes. 

Quand  les  boites  font  tournées  , on  y met  une 
couche  de  vernis  à l’apprêt , d’un  jaune  brun  ; & 
I enfuite  on  les  met  fur  une  grilie  , la  cuvetre  fépa- 
I rée  du  couvercle  , cependant  de  façon  qu'on  puifie 
» reconnoîcre  le  couvercle  de  la  cuvette  ; on  les  met 
Meffus  la  grille  le  cul  en  haut,  Si  on  ohkrv*» 


qu’elles  ne  fe  touchent  point  ; on  les  met  dans 
le  four  : quand  elles  font  féches , on  y met  une 
autre  couche,  & on  fait  de  même  jufqu’à  fept 
couches , obferva  n de  les  faire  fâcher  à chaque 
couche  , & quelles  foient  bien  féches. 

Après  la  dernière  couche,  on  les  donne  au 
tourneur  pour  ôter  ce  qu’il  pourroit  y avoir  de 
graveleux , St  les  poncer  en  dedans  & en  dehors 
avec  de  la  ponce  bien  fine  trempée  dans  de 
l’eau  ; enfuite  on  y inet  fepî  à huit  couches  de 
vernis  noir  ; & fur-tout  qu’elles  foient  bien  fé- 
ches à chaque  couche  j & il  faut  obferver  que 
le  pinceau  ne  feit  point  trop  chargé  de  vernis  , 
& que  les  couches  ne  foient  point  épaiffes,  ni 
le  vernis  trop  épais. 

Quand  toutes  les  couches  font  mifes , vous 
les  faites  poncer  par  le  tourneur  en  dedans  , & 
à la  main  en  dehors  avec  de  la  ponce  bien  fine  ; 
& enfuite  du  tripoli  avec  de  l'eau  ; enfuite  vous 
les  faites  graver,  ou  guillocher  en  or  plat;  ou 
vous  en  faites  pofer  avec  de  la  nacre,  du  bur- 
gos  & des  feiùdes  de  cuivre  très-minces  ; il  tn 
faut  avoir  de  toute  efpèces. 

Pour  mettre  en  or  les  gravées , ou  guülochées , 
il  faut  pai'Ter  defius  trés-légérement  un  vernis 
qu'on  appelle  mordant^  & avant  qu’il  foit  tout 
à-fait  fec , avoir  de  petits  livrets  de  feuilles  d or: 
on  applique  une  feuille  d’or  deffus  doucement 
avec  la  main  ; aux  boites  gravées  & guillochées 
en  or  creux , on  en  met  deux  feuilles. 

Pour  les  boites  en  couleur  , il  faut  mettre 
deux  ou  trois  couches  de  couleur  l’une  après 
l’autre  , c’eft-à-dirs , qu’il  faut  que  l’une  foit 
féche  avant  que  de  mettre  la  fuivante  ; après 
quoi  on  les  donne  au  tourneur  pour  les  poiir 
en  dedans  ; enfuite  on  y met  trois  ou  quatre 
couches  de  vernis  blanc,  l’une  après  l’autre  , 
la  précédente  toujours  féche  avant  celle  qui  fuit, 
& puis  on  les  luftre  avec  du  tripoli  bien  fin  dans 
de  l’eau. 

On  fe  fert  du  mordant  avant  de  pofer  la  na- 
cre , le  burgos  ou  le  cuivre. 

On  met  toutes  ces  boîtes  dans  le  four  à un 
feu  lent , de  peur  que  l’or  ou  'es  couleurs  ne 
noirciffent;  il  faut  faire  auffi  attention  qu’il  n’y 
ait  point  de  fumeron  dans  le  charbon  ; quand 
ce  font  des  boîtes  gravées,  il  ne  faut  mettre 
de  feuilles  d’or  que  fur  la  gravure  ; & l’on  ôtera 
quand  la  bo'te  fera  lèche,  l’or,  qui  eft  dan»: 
l’tnfre-deux  de  la  gravure  avec  un  petit  outil 
pointu. 

Quand  ce  font  des  boîtes  guillochées  à plat , 
on  ne  met  point  de  mordant , mais  les  couleurs 
à deux  ou  trois  couches;  après  quoi,  trois  à 
quatre  cou.hés  de  vernis  blanc  ; il  faut  prendre 
garie  que  le  feu  des  fours  foit  bien  modéré  , 
de  crainte  que  ie  ver  nis  ne  gerfe. 
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Pour  celles  que  l’on  veut  mettre  en  peinture, 
il  ne  faut  graver  qu’autour  du  couvercle  de  lâ 
cuvette  ; la  peinture  fe  fait  au  milieu  ; on  grave 
-les  cartouches  aux  côtés , dans  lek^uclles  on  re- 
préfente des  fleurs  ; mais  quand  elles  foui  pein- 
tes, il  ne  faut  pas  les  mettre  au  four,  il  faut 
qu’elles  féchent  d’elles-mêmes. 

Autres  procédés  pour  faire  les  tabatières  de  carton. 

Les  tabatières  de  carton  , coffres,  étuis,  & 
autres  ouvrages  vernifîes  , qui  ont  été  fl  fort 
a la  mode  , lont  auflî  du  reffort  des  ttbletiers  , 
& fe  font , comme  le  carton  de  feuille-^  , avec 
des  couches  de  papier  codées  l’une  fur  l’aurre  ; 
autrefois  on  les  foifod  avec  une  pâte  de  carton, 
ou  de  papier  macéré  & pourri  dans  l’eau. 

On  ne  les  fait  p'us  dao'  ce  goût  deouis  que 
M.  M irt'u  l’ aîné  y habile  vtrmfferr,  imagina  en 
1740,  & depu  s 'ui,  M.  Giros , fon  fuc  effeur  à 
fa  réputation  & à les  fuccès  dans  le  travail  du 
vernis  , de  les  fabriquer  de  la  manière  fuivante. 

On  a plufieurs' moules  de  bois,  proportionnés 
à la  grandeur  & à la  forme  qu’on  veut  donner 
à une  tabariè  e , tant  pour  la  cuvette  ou  partie 
inférieure  de  la  tabatière  , que  pour  fon  cou- 
vercle. 

On  commence  par  revêtir  le  moule  d’une 
Ample  bande  de  papier  mouillé,  en  même  temps 
qu’on  y applique  un  fond  de  papier  ; c’eff  ce 
qu’on  appelle  en  terme  de  l’art,  \zcouche  à l\au: 
l’humidité  du  papist  qui  eft  collé  dans  l’intérieur 
& autour  du  meule  , fuffit  pour  donner  à cette 
couche  une  adhérence  médiocre  , qui  n’empêche 
nas  qu'on  ne  punTe  retirer  aiféinent  la  tabatière 
de  deffus  le  mou'e.  La  couche  à Veau  doit  être 
plus  large  que  les  autres  , & revêtir  exaéfement 
le  moule  tout  entier,  pour  empêcher  la  boite 
de  s’attacher  fur  le  moule;  s’il  y avoir  quelque 
petit  intervalle  où  la  colle  pût  fe  loger  , il  ne 
feroir  pas  aifé  de  lever  la  tabatière  de  deffus 
ie  moule. 

Le  lendemain  de  cette  première  opération , on 
y colle  une  première  couche  qui  eft  faite  de 
petites  ban  les  de  papier,  de  la  hauteur  qu’on 
veut  donner  à la  boîte  ; & chaque  bande  fait 
deux  tours  entiers  fur  le  moule , ou  un  peu 
olus  : on  coupe  enfuite  des  carrés  de  papier  plus 
larges  que  le  diamètre  de  la  boîte,  on  en  colle 
huit  l’un  fur  l’autre,  en  les  croifant  de  forte  que 
leur  angl  V forme  une  efpèce  d’étoile  à plufleurs 
rayons  : cet  aifemblag^: , qu’on  nomme  le  carré, 
fe  fait  pour  le  fond  de  la  tabatière  comme  pour 
ie  aeffus. 

Quand  les  carrés  font  formés,  on  étend  fur 
une  table  une  bande  de  papier  fur  laque'le  on 
pofe  de  la  colle  ayec  les  doigts  ; on  applique 
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une  fécondé  bande  fur  cette  première  : toutes 
les  deux,  étant  bien  réunies,  forment  une  dou- 
ble épaiffeur,  fe  plient  autour  du  moule  iur  la 
feuille  à l’eau  qu’elles  environnent  d;ux  fois. 

Dès  qu’on  a rabattu  tout  autour  avec  la  main 
les  angles  du  carré,  on  le  met  au  fond  du  moule  , 
& on  l’y  contient  avec  une  nouvelle  bande  qui 
déborde  & qui  règne  tout  autour  pour  le  forti- 
fier davantage. 

On  porte  enfuite  les  moules  dans  une  étuve  , 
qui  ell  une  grande  armoire  de  huit  pieds  de  haut , 
fur  autant  de  largeur , & trois  pieds  de  profon- 
deur ; le  bas  de  cette  armoire  efl  revêtu  de  bri- 
ques , fur  lefquelles  on  met  des  charbons  allu- 
més , dont  la  vapeur  s’éiend  tout  le  long  de 
cette  étuve  , ce  qui  la  rend  quelquefois  très-mal- 
taifante.  Au-defTus  il  y a p'ufieurs  grilles  de  fil 
de  ter  , fur  lefquelles  ©n  laide  les  moules  , iuf- 
qu’à  ce  que  la  couche  foit  parfaitement  féche. 

Le  lendemain  de  cette  opération , on  met  fur 
chsque  moule  une  couche  de  quatre  bandes  ; 
qu’on  continue  jufqu’à  la  cinquième  couche  qui 
n’efi  que  de  trois. 

Lorfque  tout  eft  bien  fec  & bien  pris  , on 
déchaujfe  les  moules  , en  ôtant  les  boîtes  de  def- 

fus. 

Toutes  les  couches  ne  contiennent  ordinaire- 
ment que  quinze  à feize  bandes , & on  obferve  à 
chaque  fois  qu’on  fait  fécher  une  couche  dans 
l’étuve , d’en  ôter  les  angles  avec  une  râpe. 

On  emploie  pour  les  tabatières  le  papier  le 
plus  fin , nommé  '.e  carte  de  Caen , ou  le  Càampy  , 
& la  colle  la  plus  belle. 

Les  tourneurs  mettent  la  dernière  main  au 
corps  de  la  tabatière  , en  enlevant  les  bords  , ou 
les^  endroits  défeftueux  , & les  ajustant  de  façon 
qu’elles  ferment  bien. 

Lnrfqu’on  leur  remet  les  boîtes  de  carton-,  elles 
font  fi  fermes  qu’ils  les  coupent  auffi  net  que  du 
bois  , & quelles  pourroient  fervir  fans  y mettre 
aucun  vernis.  - 

Tabatières  de  carton  vernies, 

_ Les  tabatières  de  carton  que  le  vernis  de  Mar- 
tin a fait  rechercher  pendant  quelque  temps  , font 
compofées  de  papier  mâché  ; pour  cet  effet  on 
prend  des  rognures  de  papier  blanc  ou  gris  , bouil- 
lies daas  de  l’eau  & pilées  dans  un  mortier,  juf- 
qu  à ce  qu’elles  foient  réduites  en  pâte. 

Pour  donner  à cette  pâte  une  ténacité  fuffi- 
far  te  à la  fabrique  dt  différents  bijoux , on  le 
fait  bouillir  avec  une  fiilution  de  gomme  arabi- 
que & de  colle  ; & lorfqu’elle  elt  parvenue  au 
point  que  1 artilte  le  défire , il  la  met  dans  des 
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moulés , ou  morceaux  de  bois  très-dur  travaillés 
au  four  , & conformes  aux  deffins  qu’il  fe  pro- 
pofe  d’exécurer. 

Ces  moules  , qui  font  faits  de  manière  que 
leur  partie  extérieure  s’emboite  dans  1 intérieure  , 
étant  pleins  de  pâte  , on  preffe  inl'enfiblement  le 
moule  de  deffss,  afin  que  h partie  aqueuic  pa- 
roiffî  s’en  écouler  peu-à-peu  par  les  trous  qui 
font  dans  ie  moule  inférieur. 

Avant  de  fe  fervir  de  ces  moules  on  les  frotte 
d’huile  jufqu’a  ce  qu’elle  tn  dé. ouïe  ; on  ies  pofe 
à plat  fur  une  table  foiide  ; on  y tî.nd  •»  jàte 
le  p us  également  qu’il  eft  poffible  , en  obletvant 
cependant  de  ii’cn  mettre  jamais  au-dela  de  l’é- 
paiffeur  de  trois  lignes  ; on  frotte  tniuiie  d’huile 
la  partie  du  mouie  q-.ii  doit  s’emboîter  •,  on  la 
pofe  bien  exaftement  fur  la  pâte  qui  eit  d ms  le 
moüiC  inférieur,  ou  appuie  defius  , &,  après 
y avoir  mis  un  poids  fuffifanr,  on  la  laifie  en  cet 
état  pendant  vingt-quatre  heures. 

Cette  pâte  étant  féche  & devenue  anfll  dure 
que  du  bois,  on  y applique  le  fond,  c’eu-a-oire 
une  couleur  noire  qiu  eff  faite  avec  lie  la  colle  ck 
du  noir  de  lampe  , qu'on  iaiffe  fécher  à l’air  ; on 
y met  enfuite  un  vernis  proportionné  au  iund 
noir  qu’en  veut  donner  à l'ouvrage. 

Pour  faire  ce  vernis  on  met  fondre  dans  lin 
vaiffeau  de  terre  verniffés,  un  peu  de  co!oj.hans 
ou  de  lérébenth  ne  , qu’on  fait  bcuiüir  iufqu’a  ce 
que  l’une  & 'l’aUire  deviennent  noire  & fru.b  e ; 
on  y jette  enfuite  par  degré  trois  fois  autant  u’«im- 
bre  réduit  en  poudre  hne,  & on  y ajoute  de 
temps  en  temps  un  peu  ci’e  prit  ou  d’huile  de  lé- 
rébenthine.  Quand  l’ambre  fondu , on  y fau* 
poudre  la  même  quantité  de  farcocolie  , & en  n® 
ceffant  de  remuer  ce  mélange,  on  y ajoute  de 
l’efprit  de  térébenthine  jufqu’a  ce  que  le  tout 
devienne  fluide  ; pour  lors  on  ie  paffe  dans  une 
chauffe  de  criii  tort  claire,  & on  te  preffe  dou- 
cement entre  deux  planches  chaudes. 

Quand  onveutfe  f.  rvir  de  ce  vernis  , on  le  mêle 
avec  du  noir  d’ivoire  réduit  en  ['Oudrefine,  & 
l’applique  dans  un  Heu  chaud  fur  !a  pâte  de  pa- 
pier broyé  , qu’on  met  tout  de  fuite  dans  un 
four  doucement  échauffé,  le  lendemain  dans  un 
four  un  peu  plus  chaud  , & le  rroifième  jour  dans 
un  four  très-chaud.  Chaque  fi.is  qu’eu  met  cette 
pâte  dans  le  four,  on  l’y  laiffe  juf'qu’à  ce  qu’il 
foit  devenu  froid.  La  pâte,  qui  efl  vernie  de 
cette  manière  , efl  brülapte,  durahle,  & furporte 
toutes  fortes  de  liqueurs  chaudes  ou  froides. 

La  colle  dont  on  fe  fort  pour  donner  au  pa- 
pier mâché  une  certaine  confiftance,  fo  fait  de 
la  manière  fuivante.  On  commence  parfaire  fon- 
dre de  la  gomme  arabique  dans  de  i’eau , jufqu’à 
ce  que  celle-ci  foit  aflez  épaife  p<  ur  filer;  on 
détrempe  et  fuite  de  l’amidon  dans  un  autre  vaif- 
feau jmqu’à  ce  qu’il  foit  venu  au  point  de  I3 
gomme  arabique  5 après  quoi  on  mêle  le  tout 
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à froicî,  en  obfervant  cependant  de  mettre  plus 
de  gomme  que  d’amidon.  Cette  colle  préparée 
de  cetie  raçon  peut  fe-  cenferver  long-temps  j 
elle  devient  môme  meilleure  en  vieillidant. 

En  fuîvant  les  procédés  ci-deffas  , on  peut  faire 
quelque  efoèce  de  vafe  qu’on  défire.  C’ell  ainfi 
que  les  Ang’ois  ont  trouve  le  fecret  d’imiter  ces 
vaifîeaux  également  forts  & légers  que  les  Ja- 
ponois  ont  coutume  de  fabriquer,  tels  que  les 
plats,  jattes,  baiims,  cabarets  & autres,  dont 
les  uns  parodient  être  faits  avec  de  la  fciure  de 
bois,  & d’autres  avec  du  papier  bouilli. 

Lorfqu’on  veut  donner  aux  tabatières  un  ver- 
nis de  couleur,  on  fe  fert  des  vernis  ordinaires 
qu’on  incorpore  avec  la  couleur  qu’on  juge  à- 
propos;  & fl  on  veut  enrichir  ces  ouvrai^es  de 
quekjue  peiniure  , on  l’y  applique  après”  avoir 
donné  une  couche  de  colle  de  gant  ou  de  poif- 
lon,  & on  recouvre  le  tout  d’un  vernis  clair 
®a  de  vernis  d’ambre'  dont  nous  avons  déia 
parlé. 

Les  tabatières  de  fer  qu’on  veut  colorer  en 
noir , fe  préparent  de  la  manière  fuivante. 

On  commence  par  les  faire  chauffer  confidéra- 
blement  , & quand  elles  font  bien  chaudes,  on  y 
applique  un  mélange  épais  de  noir  délayé  avec 
!e  vernis,  qu’on  nomme  mordant  d’or  ; qui  eft 
compofé  d’huile  ficcative  , de  thérébenthine  , & 
de  jaune  de  Naples. 

Ce  dernier  ingrédient  n’entre  dans  le  mordant 
d’or , que  pour  donner  une  forte  couleur  au  mé- 
lange , afin  de  pouvoir  s’en  fervir  dans  les  diver- 
ies  occaiions  , où  on  l’emploie. 

Dans  le  cas  préfent , on  peut  omettre  le  jaune 
de  N<.ples , & former  fimplement  le  vernis  avec 
du  noir  de  lampe  , mêlée  avec  une  quantité  fuf- 
hfante  ue  therébendune  & d’huile  ficcative. 

Dés  qu  on  a couché  ce  mélange  avec  un  pin- 
ceau fur  les  tabatières , on  requit  ces  pièces  dans 
un  four  dont  la  chaleur  efi  un  peu  plus  forte  , 
que  celle  qui  eii  néceiTaire  pour  durcir  le  papier 
màciié, 

'iahaî'ures  à variétés  changeantes. 

Ces  tabatières  font  un  petit  preftige  de  méchar.i- 
que  , cependant  tres-faciie  à exécuter.  Lorfqu’on  les 
tioat  à la  main  , ou  qu  on  les  préiente  devant  le  feu  , 
ot>  à la  lumière  d'une  bougie  , elles  font  voir  des 
clciFins  ditiérents  de  ceux  qu'on  femarquoit  d’a- 
bord fur  ler.r  couvercle. 

On  fait  ces  tabatières  d’écaille  ou  de  toute  au- 
tre matière  j on  met  fur  le  couvercle  deux  ver- 
re^ reunts  par  un  chaton  ; on  peint  un  portrait 
ou  un  payfage  fur  l’im  de  ces  verres  3 on  le  re- 
couvre enuiire  , avec  une  certaine  quantité  de 
cire  co.mpofée  , & on  applique  deffiis  le  fécond 
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verre  qui  eft  tranfparent  ; le  couvercle  de  la  ta- 
batière^ paroît  alors  être  d’agathe  , fur  laquelle 
on  oblerve  quelques  traits  3 mais  lorfqu’on  tient 
cette  meme  tabatière  quelque  remps  dans  fa 
main  &,  inclinée  , la  chaleur  fait  fondre  la  cire 
qui  tombe  dans  la  fertifiure  , & on  voit  paroître 
le  portrait  ou  le  payfage  3 la  tient-t-on  horizon- 
talement , & ]a  laïfie-t-on  refroidir  ; la  cire  s’é- 
tend , fe  fige  & donne  au  couvercle  l’apparence 
d agathe  , en  cachant  tout-à-fait  le  portrait. 

La  cire  compofee  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  , fe  fait  avec  une  demi-once  de  cire  blanche 
qu  on  fait  fondre  à petit  feu  3 av-ec  fix  onces  de 
(ain-doux  ou  graiffe  de  porc  ; on  y ajoute  même  , 
s il  eft  befoin  de  la  rendre  plus  fenfible  à la  cha- 
leur , une  once  ou  plus  d’hùile  de  lin,  bien  claire 
& bien  nette. 

Ce  mélangé  étant  un  peu  liquide  on  l’intro- 
duit, & on  en  coule  entre  les  deux  verres  une 
demi-ligne  d épaiffeur  , mais  il  faut  que  ces  deux 
verres  foient  bien  maftiquées  par  leurs  bords  , 
avec  de  la  chaux  eteinte  bien  délaïée,  & pétrie 
avec  du  blanc  d’çsuf, 

yirt  du  tabletier  , piqueur  & incrufleur  'de  tabatières  , 
& autres  ouvrages. 

Le  piqué. 

^ Pour  piquer  un  bijou  5 il  faut  avant  tout  en 
rormer  le  defTin. 

Le  deflân  fait,  il  faut  calquer  le  plus  ordinal- 
nairement  fur  une  plaque  d’écaille. 

On  fait  enfuite  un  trou  , à la  main , avec  l’un 
des  perçoirs. 

On  remplit  auffitôt  ce  trou  de  la  pointe  du 
fil  d’or  ou  d’argent  , que  l’on  coupe  plus  ou 
moins  faillant  , lelon  les  faillies  que  l’on  veut 
donner  aux  objets  de  fon  deftin. 

Le  trou  échauffé  par  la  pointe  qui  le  fait,  s’ag- 
grandit , ôc  après  avoir  reçu  le  fil  fe  refferre  fur 
lui  , & le  tient  ferré  à ne  pouvoir  s’échapper. 

C’eft  à l’induftrie  des  piqueurs  de  faire  rendre 
les  effets , qu’il  doit  attendre  de  fon  deflîn. 

Le  coulé, 

Le  coulé  fe  fait  en  incruftant  le  fil  dans  une 
rainure  pratiquée  exprès  dans  l'écaille.  Cette  rai- 
nure  s’ouvre  en  s’échauffant  par  le  travail  du 
burin^ , & fe  refferre  fur  le  fil  d’or  ou  d’argent , 
que  l’on  infère  dedans. 


Vincruftè. 
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Vincrujlé. 

Vincriifîé  fe  fait  par  plaques  de  différentes  for- 
mes fulvant  le  deilln  , qu’on  place  dans  le  fond 
d'ua  moule  femblable  à ceux  des  tabatières.  Ces 
plaques  d’or  ou  d’argent  s’incruftant  d’eües-mêmes 
par  une  prefîîon  violente  dans  l’épaiffeur  de  l’é- 
caille échauffée , & difpofée  à les  recevoir. 

Le  brodé. 

Le  brodé  n’eft  autre  chofe  qu’un  compofé  de 
piqué  , de  ceulé  , & d’incrafté  , réunis  & difpo- 
fés  avec  art , fuivant  le  génie  de  l’Artifte  ; voye^ 
les  planches , P.  6c  ïF.  du  piqueur  & incrufteur 
de  tabatières  , tome  IV.  des  gravures. 

Quant  à l’art  de  préparer , &c.  de  travailler 
X'ézaille , la  corne  , Vivoire  , les  os  , ia  nacre , dont 
les  tableriers  fe  fervent  communément  pour  leurs 
ouvrages  , voyfç  ce  que  nous  en  avons  dit , tome 
II  de  ce  Diâionnaire  , page  330  & fuivantes  ; | 
auffi  les  planches  du  tabletier-cornetier  , 
tome  IV  des  gravures. 

Communauté  des  tabletïers. 

Les  tableriers  , font  une  communauté  des  arts 
& métiers  de  Paris  , & ils  y font  au  nombre 
d’environ  deux  cens  maîtres. 

Leurs  ftatuts  leur  furent  donnés  ou  plutôt  re- 
nouvelés par  Jacques  d’Eftouteville , Prévôt  de 
Paris  en  1507  ; Henri  IIl , les  coafirma  par  fes 
lettres-patentes  du  mois  de  Juin  1578;  8c  Henri 
IV  , par  celles  de  1600  , dont  l’enregiflre- 
ment  au  Châtelet  fut  reculé  jufqu’en  1604.  Louis 
XIV  en  1691  , les  confirma  de  nouveau  par  fes 
lettres-patentes  , y ajoutant  feulement  quelques 
articles  de  difcipline  pour  les  droits  de  réception 
à l’apprentlffage  , & à la  maîtrife. 

La  communauté  eft  dirigée  par  des  jurés  dont 
l’éleérion , & les  vifites  fe  font  comme  dans  les 
autres  communautés. 

L’apprentiffage  eft  de  fix  ans.  Chaque  maître 
ne  peut  avoir  plus  d’un  apprenti  à la  fois  ; il 
n’en  peut  prendre  un  fécond  , à moins  que  ce  fé- 
cond ne  foit  fils  de  maître. 

Tout  apprenti  eft  fujet  au  chef-d’œuvre,  ex- 
cepté le  fils  de  maître  , qui  n’eft  pas  même  tenu 
à la  fimple  expérience. 

L’apprenti  étranger  , s’il  ne  juftifie  de  fon  ap- 
prentiffage  , & n’a  travaillé  en  qualité  de  com- 
pagnon chez  les  maîtres  de  Paris,  ne  peut  pas 
être  reçu  à la  maîtrife. 

Toute  marchandife  foraine  doit- être  vifitée  , & 
Arts  & Métiers,  Tome  VIII, 
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celle  de  Paris  doit-être  marquée  au  poinçon  de 
chaque  maître. 

Les  veuves  ont  les  mêmes  droits  que  dans  les 
auîres  communautés. 

Les  tableriers  ont  é-é  réunis  par  l’édit  du  ii 
août  1776  , aux  luthiers  & éventailiiftes  pour 
ne  faire  qu’une  feule  communauté.  Les  droits 
de  réception  ont  été  fixés  à 400  livres. 

Explication  des  planches  pour  l’intelligence  de  Van 
du  tabletier-cornetier , & du  piqueur  & incrujleur 
de  tabatière.  Tome  IV  des  gravures. 

PLANCHE  I. 

La  vignette  de  cette  planche  repréfente  l’atelier 
d’un  tabletier-cornetier  , où  plufieurs  ouvriers 
font  occupés  l’im  en  a , k faire  chauffer  la  corne 
à rétabli. 

Une  ouvrière  en  è , à faire  chauffer  la  corn® 
à Pâtre. 

Un  ouvrier  en  c,  à couper  ia  corné. 

Un  autre  en  û?  , à l’ouvrier. 

Un  autre  en  à la  mettre  en  preffe  à force 
de  coin. 

Un  autre  en  /,  à la  preffer  avec  la  vis. 

Un  autre  en  g-,  à l’emboutir. 

Un  autre  en  h , k l’ébaucher  à la  ferpe  pour 
divers  ouvrages. 

Le  refte  de  l’atelier  eft  occupé  par  divers  ou- 
tils , uftenciles  & matériaux  propres  à la  proféffion 
du  tabletier-cornetier. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  I , petite  corne  ; A la  racine, 

Fig.  2 , demi-corne  ; A la  racine. 

Fig.  3 , corne  entière  ; A la  racine. 

Fig.  4,  pointe  de  la  corne  entière. 

Fig.  5 & 6 , parties  intermédiaires  de  la  corne. 
Fig.  7 , racine  de  la  corne  entière. 

Fig.  8 , pointe  de  la  demi-corne. 

Fig.  9 , partie  intermédiaire  de  la  demi-corne. 
Fig.  10,  racine  de  la  demi-corne. 

Fig.  Il,  pointe  de  la  petite, corne. 

Fig.  12  , racine  de  la  petite  corne. 

Fig.  13  , racine  de  corne  creufe. 

Fig.  14 , racine  de  corne  pleine  preffée. 
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PLANCHE  IL 

Fig.  I , préparation  d’une  racine  de  corne. 

Fig.  2 , la  même  racine  de  corne  , après  avoir 
été  mife  en  preffe. 

Fig.  3 , portion  de  corne  préparée  pour  un  ou- 
vrage. 

Fig.  4 J la  même  chauffée  & dreffée. 

Fig.  ^ ^ la  même  ébauchée. 

Fig.  6 & 7 , la  même  finie  vue  par  les  deux 
bouts. 

Fig.  S , autre  corne  difpofée  pour  un  cornet 
de  tric  trac. 

Fig.  9 , la  même  chauffée  & dreffée. 

Fig.  lo  , le  cornet  fait  & tourné. 

Fig.  Il,  autre  corne  difpofée  d’autre  ma- 
îfiière. 

Fig.  12  & 13  , la  même  faite  & vue  par  cha- 
que bout. 

Fig.  14,  grande  corne  préparée. 

Fig.  55  , la  même  chauffée,  dreffée  & finie. 

Fig.  16  , bout  de  corne  chaufi'ée  8c  difpofée 
pour  des  peignes. 

Fig.  17,  la  même  coupée. 

Fig.  18  , la  même  ouverte. 

Fig.  19,  la  même  prête  à mettre  en  preffe. 

Fig.  20  , corne  chauffée  difpofée  pour  de 
grands  peignes. 

Fig.  21 , la  même  coupée. 

Fig.  22 , la  même  ouverte. 

Fig.  23  , la  même  prête  à être  mife  en  preffe. 

PLANCHE  î I L 

Preffe  à vîs^ 

Fig-  î ? 2 , 3 5 4 & 5 5 vue  perfpeélive  , coupe 
ur  la  longueur,  coupe  en  travers,  face  & plan 
d’une  prefie  à vts  propre  à mettre  les  cornes  en 
preffe , lorfqu’elles  font  chaudes. 

A chaffis  inférieur  , B chaffis  intermédiaire  ; 

C chaffis  fupérieur,  D étriers,  E vis  , F coins  , 
ou  calles  , G plaques , H cornes  , I barre  de 
conduit , K boîte  de  la  vis , L contre-pIaque. 

Fig.  6 , chaffis  inférieur  de  la  preffe. 
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AA,  longrines  extérieures  , B B lon^rines  in- 
térieures , CC  traverfes , DD  clés.  ° 

Fig.  7 , forme  de  Tune  des  clés. 

Fig.  8 & Q , longrines  extérieures  , AA  les  te- 
nons. 

P L A ‘N  C H E IV. 

Details  de  la  preffe  à vif  , 6'  greffe'  à coins. 

Fig.  I & 2 , étriers  de  la  preffe , A A les  talons , 
B B les  trous  des  clous. 

Fig.  3 , plaque. 

Fig.  4 , conîre-plaque. 

Fig.  5 & 6 , clous  pour  les  étriers. 

Fig.  7 8c  8 , morceaux  de  corne  mis  en  preffe. 

Fig.  9 8c  10 , couliffe  de  l’intérieur  de  la  preffe, 

A A les  talons, 

Fig.  1 1 petite  clé  à vis , A la  clé  , B le 
manche. 

Fig.  1 2 , grand  clé  à vis , A la  clé  , B le 
manche. 

Fig.  13,14,  15  & i5,  élévation  perfpeélive , 
plan  , coupe  en  travers  , & élévation  en  face 
d’une  preffe  à coins. 

A le  chaffis  inférieur , B le  chaffis  fupérleur , 
CC  les  cornes,  DD  les  plaques,  EE  les  cor- 
nes en  preffe , F F les  longrines  de  fond. 

PLANCHE  V. 

Preffe  & outils, 

Fig.  1 , preffe  flmple  , A A les  deux  fupports  , 

B la  femelle  du  haut  , C C les  boutons  à an- 
neaux , DD  les  petites  plaques  ,EE  les  grandes 
plaques  , F la  table  , G G les  trétaux. 

Fig.  2 , femelle  de  la  preffe  , A A les  pattes. 

Fig.  3 8c  4 , les  fupports  faifant  l’office  de 
coins. 

Fig.  3 Sc  6 , boulons  à Ennerms  , A A les  an- 
neaux , B B les  écrous  ,\C  C les  vis. 

Fig.  7 , une  des  vis  pour  arrêter  la  table  aux 
tréteaux, 

Fig.  8 , table  de  la  preffe , A A les  trous  pour 
l’arrêter  aux  tréteaux, 

Fig.  9,  10,  ïi  & 12  , grandes  £k  petites  pla- 
ques de  ia  preffe. 
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Fig.  1 3 , un  des  tréteaux  , A le  deffus , B B 
les  pieds. 

Fi^.  14  , grii  à pieds  pour  chaufter  la  corne  , 
AA  les  barreaux,  EB  les  côtés  à pieds. 

Fis.  15  , un  des  côtés  du  gril , A A les  pieds. 
Fig.  16,  un  des  barreaux  du  gril,  AA  les  ri- 
vets. 

PLANCHE  VL 
Outils. 

Fig.  I , grand  gril  plat , A A les  bandes  , B B 
les  barreaux. 

Fig.  2 , une  des  bandes , A A les  trous. 

Fig.  3 , un  des  barreaux  du  gril  plat , A A les 
goujons. 

Fig.  4 , petit-gril , A'A  les  bandes , B B les 
barreaux. 

Fig.  5 , une  des  bandes  , A A les  trous. 

Fig.  6 , un  des  barreaux , A A les  goujons. 

Fig.  7 , tenailles  droites. 

Fig.  8 , tenailles  à crochet. 

Fig.  9 , tenailles  à crochets  ronds. 

Fig.  10,  tenailles  roulées. 

Fig.  Il,  tenailles  à crochets  renverfés , AA 
les  mors  , B la  charnière  , C C les  branches. 

Fig.  Il  & i3  , mors  & contre- mors  de  l’une 
des  tenailles  , A A les  crochets  , B B les  trous  du 
rivet , C C les  branches. 

Fig.  14,  15  & 16,  différentes  ferpes , AA  les 
fers  , B B les  manches. 

PLANCHE  VII. 

Suite  des  outils. 

Fig.  1 & 2 , pelles  à tirer  les  cornes  de  la 
bouilloire  , A A les  trous  pour  l’écoulement  de 
Peau,  B B les  manches. 

Fig.  3 , cuillère  deftinée  au  même  ufage,  A 
la  cuillère , B le  manche. 

Fig.  4 & 5 , gros  & petits  maillets  , AA  les 
maillets,  B B les  manches. 

Fig.  6 & 7 , greffe  & petite  maffes , A A les  maffes 
B B les  manches. 

Aij:.  8,  9,  10,  II,  poinçons  à emboutir  de 
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diverfes  groffeurs , A A les  poinçons , B B les 
têtes. 

Fig.  12,  13,  14,  15  , broches  de  diverfes 
groffeurs  deffinées  aux  mêmes  ufages , AA  les 
broches  , B B les  têtes. 

Fig,  16,  plane  fiinple,  A le  fer,  B B les  man- 
ches. 

Fig.  17  , plane  à bifeaii  & coudée  , A le 
fer  , B B les  manches. 

Fig.  18,  plane  à bifeau  & ceintrée,  A le  fer 
ceintré  , B B les  manches. 

Fig.  19,  20,  trépans  de  plufieurs  groffeurs  , 
AA  les  taillans,  B B les  têtes. 

Fig.  21  5 22,  mèches  de  plufieurs  groffeurs  , 
A A les  mèches  , B B les  têtes. 

Fig.  23  , trépan  monté  fur'fon  fût  de  vilebre- 
quin , A le  fiu  de  vilebrequin  , B la  poignée , C 
le  manche  , D le  carré  , È la  vis , F le  trépan. 

Fig.  24 , un  des  fûts  de  vilebrequin  , A la  vis  , 

I B la  têre. 

PLANCHE  VUE 
Suite  des  outils. 

Fig.  I , bouilloire  plate  pour  faire  bouillir  Fà 
corne,  A i’anfe , B B les  oreillons. 

Fig.  % , marmite  propre  au  même  ufage  , A 
l’anfe  , B B les  oreillons , C C C les  pieds. 

Fig.  3 , petite  bouilloire  deixinéeau  même  ufage  , 
A l’ante  , B B les  oreillons. 

Fig.  4 , bouilloire  creufe  propre  auffi  au  même 
ufage , A l’anfe  , B B les  oreillons. 

Fig.  S,  trépied  rond,  A le  cercle,  BBB  les 
pieds. 

6 , trépied  triangulaire  , A le  triangle , B B B 
les  pieds. 

Fig.  7 , quatre  pieds  , A le  carré  , B B B B 
les  pointes  pour  foutenir  la  bouilloire  CGC  G 
les  pieds, 

Fig}  8,  9,  10,  différentes  battes  pour  frapper 
fur  les  ferpes  , & couper  la  corne  , A A A les 
manches. 

Fig.  Il  , gros  billot. 

Fig.  12  , demi  billot. 

Fig.  13  , broche  de  la  manivelle  du  banc. 

Fig.  14  , I)  , panier  ou  manne  à contenir  les 
cornes. 

E ij 
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PLANCHE  IX. 

Suite  des  outils  & ujlenciles. 

Fig.  I , banc  à travailler  la  corne , A la  table  , 
B le  pied. 

Fig.  Z , coupe  de  la  table  du  banc. 

Fig.  3 , table  du  banc  , A A les  trous  du  pied. 

Fig.  4,  pieds  du  banc,  AA  les  pattes  , B la 
traverfe. 

Fig.  3 , autre  banc  à travailler  la  corne  , A la 
table  , B B les  pieds , C la  contre-table  , D le 
fupport  de  la  contre-table  , E la  manivelle. 

I 

Fig.  6,7,  pieds  de  la  table  du  banc , A A les 
pattes , B B les  traverfes. 

Fig.  8 & 9 , élévation  perfpeélive.  Plan  de  la 
contre-table  du  banc  , A la  patte , B le  fupport  , 
C la  lumière. 

Fig.  lo  , boulon  de  la  maHlvelle  , A la  tête  , 
B la  tig,e. 

Fig.  Il  , efîomac , A la  queue  , B le  billot  , 
C la  plaque. 

Fig.  12  , manivelle  du  banc , A la  tète  , B la 
tige  , C la  broche. 

^3}  broche  de  la  manivelle  du  banc. 

Fig.  14,  15,  panier  & manne  à contenir  les 
cornes. 

PLANCHE  X. 

Peignes. 

Fig.  1 8l  Z , gros  peignes  appelés  démêloirs  , 
le  premier  droit  & l’autre  ceintré. 

Fig.  3 , coupe  des  peignes. 

Fig.  4 & 5 , peignes  à deux  rangs , l’un  droit 
& 1 autre  ceintré  par  les  bouts. 

Fig.  6 , coupe  des  peignes. 

Fig.  7 & 8 peignes  à chignon  ceintrés  par  leur 
plan. 

Fig.  9 , coupe  des  peignes. 

Fig.  10,  gros  peigne  à queue. 

Fig.  Il,  coupe  de  peigne  à queue. 

Fig.  1 2 , petit  peigne  à queue. 

î 3 » coupe  du  petit  peigne  à queue. 

Fig.  14,  peigne  à deux  fins  à dos  plat. 
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Fig.  1 5 , coupe  du  peigne  à deux  fins  à dos 
plat. 

Fig.  16 , peigne  à deux  fins  à dos  rond. 

Fig.  17  , coupe  du  peigne  à deux  fins  à dos 
rond. 

PLANCHE  XI. 

^ Ouvrages. 

Fig.  I , fouvenir. 

Fig.  2 , tablettes  en  ivoire  , A la  charnière, 

Fig.  3 , étui  du  fouvenir. 

4 5 tablette  du  fouvenir , A la  charnière. 

55^5  tablettes  premières  du  fouvenir  , 
A A les  charnières. 

7 > clou  a vis  de  la  charnière  du  fouvenir  ^ 
A la  tête  , B la  vis. 

Fig.  8 , écrou  du  clou  du  fouvenir. 

9 î aiguille  du  fouvenir  ^ A la  tête  , B la 

pointe. 

Pièces  du  jeu  d'échecs. 

Fig.  îo  & Il  , élévation  & plan  du  roi. 

Fig.  12  & 13  5 élévation  & plan  de  la  dame. 
Fig.  14  & 15  , élévation  & plan  d’un  cavalier  , 
Fig.  16  17,  élévation  & plan  d’un  fou. 

Fig.  18  & 19,  élévation  & plan  d’une  tour. 
Fig.  20  & 21  , élévation  & plan  d’un  pion. 

PLANCHE  XII. 

Suite  des  ouvrages. 

Fig.  I & 2 J coupe  & plan  d’un  damier  d’af- 
femblage  , A le  damier , B B les  cafés  à contenir 
les  dames. 

Fig.  3 , l’une  des  pièces  latérales  du  damier , 
AA  les  queues  d’aronde  d’alTemblage , B B les 
mortoifes  des  traverses  , C la  rainure  pour  por- 
ter le  damier. 

Fig.  4 , traverfe  du  damier  vue  du  côté  des 
coiîliffes  , A A les  tenons , B B les  rainures  des 
coulifles. 

Fig.  3 , la  meme  traverfe  vue  du  côté  du  damier,. 
A A les  tenons,  B la  rainure  du  damier. 
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Us.  6 , la  table  du  damier  vue  du  côté  appelé 
polonais,  pour  le  ^eu  des  dames  dites  à la  polo- 
noife  , A A les  languettes  pour  les  faire  tenir  dans 
les  traverfes. 

Fig^.  7 , la  même  table  du  damier  vue  du  côté 
appelé  français  pour  le  jeu  des  dames  à la  françoife  , 
■feruant  aulli  au  jeu  d’echecs  , d un  coté  blanc  , 
& de  Fautre  noir;,  A place  du  roi,  B place  de  la 
dame,  C place  du  fou  du  roi,  D place  du  fou  de 
la  dame  , E place  du  cavalier  du  roi,  F place  dvi 
cavalier  de  la  dame  , G place  de  la  tour  du  roi , 
H place  de  tour  de  la  dame  I,  I,  I,  places 
des  pions  prenant  le  nom  de  celui  devant  qui 
ils  font  placés  , comme  pion  du  roi  , de  la  dame  , 
du  fou  du  roi , du  fou  de  la  dame  &c.  Les  cafés 
KK,  portant  auffi.  le  nom  de  ceux  devant  qui  elles 
font  placées , comme  première  , deuxième , troi- 
fième  & quatrième  café  du  roi , de  la  dame  , du 
fou  du  roi , du  fou  de  la  dame  &c. 

Fig.  8 , coupe  en  grand  de  l’une  des  cafés  à 
contenir  les  dames  à jouer  , A la  traverfe  extérieure  , 
B traverfe  intérieure  , C portion  de  la  tablette  du 
damier  , D D rainures  des  couliffes. 

Fig.  9 , l’une  des  quatre  coulifTes  des  cafés  à 
contenir  les  dames  à jouer,  A le  talon. 

Fig.  lo,  jeu  de  tritrac,  AA  rintérieur  du  jeu  , 
B B les  parties  latérales  où  fe  comptent  les  trous. 

Fig,  Il  & 12,  deux  moitiés  de  pyramides,  Tune 
en  blanc  & l’autre  en  noir  , incruftées  fur  le  jeu 
fur  lefquelles  fe  pofent  les  dames. 

Fig.  13  8c  14.  dames  du  jeu  de  dames. 

Fig.  1 5 , l’une  des  fiches  qui  fervent  à compter 
les  trous. 

Fig.  16  & 17  , dames  du  jeu  de  iriârac. 
PLANCHE  XIIL 

Petite  prejfe  & moules  pour  la  fabrique  des  tabatières 
d’écaille. 

Fig.  I , él  évatlon  géométrale  de  la  petite  prelTe. 


Fig.  2 , couae. 
Fig.  3 , plan. 


pour  la  fabrique  des  tabatières  d’ écaillé  , A la  vis 
B le  cbaSls  , C h traverfe  , D le  crampon  , 
E E les  vis  , F la  coullffe  , G la  plaque  fupérieure, 
K le  moule , I la  plaque  intermédiaire  , K le  contre- 
moule  , L ia  plaque  inférieure. 

Fig.  5 , 6, 7 , 8 , 9,  10  J différens  noyaux  8c 
moules. 
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Fig.  11  , virole  pour  exhaufTtr  le  noyau  d’un 
moule  pour  faire  un  fond  épais. 

Fig.  12  , rondelle  pour  placer  fous  le  noyau 
d’un  moule  pour  fa.re  le  fond  mince. 

■Fig'.  13  , vis  , A la  tète  , B la  vis,  C le  goujon, 

Fig.  14  8c  15  , vis  du  crampon  de  la  plaque  à 
couliiîe  , A A les  têtes , B B les  vis. 

Fig.  16  , crampon  de  la  plaque  à coulifie  , A A 
les  pattes  , B le  trou  de  la  vis. 

Fig.  17  , plaque  à couliffe , AA  les  entailles  , 
B B les  trous  des  vis  du  crampon, 

Fig,  18,  moule  à tabatière. 

Fig.  19,  noyau  du  moule  à tabatière. 

Fig.  20  contre- moule  à tabatière. 

Fig.  2 1 , noyau  du  contre-moule  à tabatière. 

Fig.  22  , contre  rivure  de  la  vis. 

Fig.  23  Ôc  24  , petit  moule  8c  noyau. 

Fig.  25  , l’une  des  plaques. 

Fig.  26  , levier  ou  manivelle  de  la  vis  , A 
le  boulon  ; B fa  tige, 

PLANCHE  XIV. 

Groffe  prejfe  pour  la  fabrique  des  tabatières  d’é- 
caille. 

Fig.  1 , élévation  géométrale  de  la  petite  preffe. 
Fig.  2 , coupe. 

Fig.  3 , plan. 

Fig.  4 , élévation  perfpeclive  de  la  groffe  preffe 
pour  la  fabrique  des  tabatières  d’écaiile  , A la 
vis,  B B les  jumelles  , Cia  traverfe  fupérieure, 
D la  traverfe  inférieure , E la  couliffe  , F le 
moule  , G la  plaque  fupérieure  , H la  plaque  in- 
férieure , I la  contre-plaque. 

Fig.  5 j l’une  des  deux  jumelles , A la  mortoife 
de  la  traverfe  fupérieure  , B le  talon  , C la  mor- 
toife de  la  traverfe  inférieure  , DD  les  embafes  , 
E le  talon  , F le  goujon  entrant  dans  la  plaque 
de  l’établi. 

Fig.  6 , traverfe  fupérieure  , A l’écrou  , BB  les 
tenons , C C les  vis  à écrou. 

Fig.  7 , traverfe  inférieure  , A A les  tenons  , 
B B les  vis  à écrou. 

Fig.  8 , vis  de  la  preffe , A la  tète  carrée  , B 
la  vis  , C le  goujon. 

Fig.  9,  contre  rivure  de  la  vis. 
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Fig.  10,  clè|de  la  vis,  A le  carré,  B la 
queue. 

Fig.  1 1 , contre  noyau  du  moule, 

Fig.  12,  noyau  du  moule, 

Fig.  13  , moule  creux. 

Explication  des  planches  du  tableiier  piqueur  & in- 
crujîeur  de  tabatière. 

PLANCHE  L 

La  vignette  repréfente  un  atelier  de  piqueur  de 
tabatières,  étuis,  & autres  bijoux,  où  plufieurs 
ouvriers  font  occupés  l’un  en  a au  coulé  ; un  autre 
en  b & une  femme  en  e au  brodé  ; un  autre  en 
c au  piqué  ; un  autre  en  r/  à rmcrujlé. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  1 , defîn  préparé  pour  un  piqué  fur  un 
f®nd  d’écaille. 

Fig.  2 & 3 , autres  deffins  piqués  fur  fond 
d’écaille. 

4 J fleur  calquée  fur  fond  d’écaille. 

5 » meme  fleur  à demi  piquée. 

Fig.  6 , fil  d’or  ou  d’argent , A le  fil  à .pi- 
quer, B le  canon. 

Fig,  7 , burin  à couler , A le  fer , B le  man- 
che. 

Fig.  8 , le  même  burin  démanché , A le  tail- 
lant  acéré  , B la  pointe. 

P'-ë-  9 > pointe  à piquer  à manche  à couliffe  , 
A la  pointe  , B le  manche , C la  couliffe. 

^’‘ë'  ’ autre  pointe  a piquer,  A la  pointe  , 

B le  manche, 

f'S-  J I K flnrin  à grain  d’orge  , A le  burin  , 

B le  manche. 

^ Fig.  12  , 13  , 14,  pierres  à po  ir.  La  première 
a grain  d’orge  , la  fécondé  à cifeau,  la  dernière 
a gouge. 

PLANCHE  IL 

Fig.  I , élévation. 

Fig.  2 , coupe. 

3 J pian  de  la  pince  à co  iper  le  fil , AA 
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les  taillans  , B le  reflbrt , C C les  conduits  de  la 
pince. 

Fig.  4 , lunette  pour  voir  le  travail , A la  lu- 
nette , B l’étui. 

Fig.  3 , loupe  deflinée  au  même  ufage  que  la 
lunette. 

Fig.  6 , boîte  à foret. 

Fig.  7 , foret  monté  fur  fa  boîte  , A le  foret . 
B la  boite. 

Fig.  8 & 9 , difterens  forets  , AA  les  perçoirs  , 
B B les  têtes. 

F. g.  10,  deffin  calqué  fur  plaque  d’écaille  pré- 
paré pour  être  travaillé. 

Fig.  1 1 , le  même  deflin  piqué. 

Fig.  12  , le  même  deffin  piqué  & coulé,  A 
le  piqué , B le  coulé. 

Fig.  13  , le  même  deflin  piqué,  coulé,  & in- 
crufte , A le  pique  , B le  coulé  , C l’incruflé. 

14,  différentes  pièces  d’or  ou  d’argent 
préparées  pour  etre  incruftees  & former  le  même 
deOin  , A A A les  fleurs , B B les  feuilles  , C la 
tige. 

Fig.  13  , pointe  à tracer  emmanchée  , A la 
pointe,  B ie  manche. 

Fig.  16,  pince,  AA  les  mors,  B B les  bran- 
ches. 

Fig.  17,  marteau,  A la  tête,  B la  panne,  C 
le  manche. 

Fig.  18  , autre  marteau  , A la  tête  , B la 
queue  , C le  manche. 

Fig.  19,  fupport  à foret  , A le  fupport , B 
1 ernbafe  , C la  tige , D la  virole  , E l’écrou  à 
oreille. 

Fig.  20 , le  même  fupport  monté  fur  l’établi  , 
A le  fijpport , B l’écrou  à oreille , C portion  de 
l’établi. 

Fig.  21  , écrou  à oreille,  A l’écrou,  B l’o- 
reilie. 

. Fig.  22  & 23  viroles  de  fupport. 

24  , pointe  à tracer  l’ouvrage  , A A les 
pointes, 

Fig.  23  , burin  à couler  , à œil , A le  burin,  B 
l’œil. 

Fig.  26  , pointe  à tracer , à œil  , A la  pointe  , 

B l’œil. 
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9\.IGUILLE,  chc^  les  piqueurs  d’ étais , de  taha~ 
tières  , &c.  esi  une  efpèce  de  petit  poinçon  doi.t 
on  fe  fert  pour  forer  les  pièces  qu’on  veut  pi- 
quer. Elle  ell  trop  petite  pour  être  tenue  entre 
ies  doigts  ; c’eft  pour  cela  quelle  eft  montée 
fur  une  efpèce  de  manche  ou  porte-nfpi//e.^  Si 
la  matière  à piquer  eft  dure  , on  fupplee  à lûi- 
£uide  par  le  foret  ou  le  perçoir. 

AllumeI-LE  , outil  de  tabletiers-peigmers  , eft 
un  tronçon  de  lame  de  couteau  , dont  le  tran- 
chant ell  aiguifé  d’un  feul  côté , comme  celui 
d'un  cifeau  de  menuifter.  Cet  outil  leur  fert  à 
grater  les  matières  dont  les  peignes  font  faits  , 
par  exemple  , le  buis , l’ivoire,  l’écaille,  la  corne  , 
comme  ils  feroient  avec  un  morceau  de  verre  , 
qui  eft  trop  caftant  pour  qu’ils  puiffent  s’en  fer- 
vir  à cet  ufage.  Il  y a des  ouvriers  qui  emman- 
chent cet  outil  dans  un  manche  femblable  à ce- 
lui d’une  lime. 

AMOrxES  un  peigne  ; c’eft  marquer  , & com- 
mencer les  dents  du  peigne. 

Ane  ; c’eft  en  terme  de  tabletier-cornetlcr , un 
outil  fur  lequel  on  évids  les  dents  d’im  pei- 
gne. 

L’ir.e  eû  une  efpèce  de  tena'illes  placées  fur  un 
établi  pofé  en  forme  de  prie-dieu  , fur  un  men- 
tant qui  fert  de  banc  , fur  lequel  l’ouvrier  fe 
met  à*  cheval.  A la  mâchoire  fupérieurs  de  Vdne 
eft  une  corde  qui  defeend  jufqu’à  la  hauteur  du 
pied  de  l’ouvrier,  qui  lâche  ou  ferre  cette  corda 
avec  fon  pied  , félon  qu’il  en  eft  befoin  pour 
les  différentes  façons  qu’il  donne  au  peigne. 
Iddue  eft  aufîi  à l’afage  des  ouvriers  en  marquer, 
îeri^. 

ARE.ONrDISSEUPv , en  terme  de  tabletier-cornetïer  , 
eft  une  efpèce  de  couteau  dont  la  lame  fe  ter- 
mine quarrément,  ayant  un  petit  bifeau  au  bout, 
& au  tranchant  qui  eft  immédiatement  au-def- 
fous.  Il  fert  à arrondir  les  dents. 

Banque  , en  termes  de  tableüer-cornetier  , efl, 
une  efcéce  de  banc  triangulaire  & à trois  pieds  , 
fur  lequel  l’ouvrier  en  peignes  travaille  à cali- 
fourc'hon , & qui  a les  mêmes  parties  & le  même 
ufage  que  l’âne. 

Billot  à refouler  , des  tablitiers-cornetiers  ; c’eft 
une  greffe  pièce  de  bols  au  milieu  de  laquelle  on 
a fait  une  encoche  , de  la  grandeur  des  plaques 
entre  lefquelles  on  refou'le  les  cornets. 

Billot  à redrtjjer  , des  tabletlers-cornetiers  , eft 
une  partie  de  tronc  d’arbre  plantée  debout , au  mi- 


lieu de  laquelle  on  a percé  un  trou  propre  à rece- 
voir les  ouvrages  fur  le  mandrin. 

Il  eft  aifé  de  concevoir  que  les  corneîs  qui  ne 
font  encore  que  dolés  , fe  redreffent  en  effet  con- 
tre les  parois  du  billot , en  frappant  à grands  coups 
de  marteau  fur  le  mandrin  cjui  eft  dans  le  cornet , 
& plus  haut  que  lui. 

Bloc  , en  termes  des  tableticrs-cornetiers  , eft  une 
efpèce  d’auge  dont  le  dedans  eft  taille  de  ma- 
nière à pouvoir  contenir  des  plaques  , entre  lef- 
quelles on  applatit  les  ergots  a coups  de  maillet. 
Le  bloc  ne  diffère  de  la  prelTe,  qu’en  ce  qu’il  n'a 
ni  vis,  ni  boulon  de  fer. 

Brodé  (le}-,  c’eft  un  compofé  de  piqué  , de 
coulé,  & û’incrufié , pour  former  un  deffin. 

Copeaux  ; on  donne  ce  nom  à des  morceaux 
de  bois , de  corne  , ou  d’ivoire  , réduits  en  pe- 
tites tables  de  deux  ou  trois  lignes  d’épaiffeur,  & 
de  grandeur  convenable , pour  faire  des  peignes  , 

autres  ouvrages  de  tabletter'ie. 

Cornet;  efpèce  de  petit  gobelet  rond  Si  oblong  , 
ordinairement  de  corne  , dont  on  fait  ufage  pour 
agiter  les  dez  quand  on  joue. 

Le  cornet  dont  les  anciens  fe  fervoient  pour 
jouer  aux  dez  & aux  cffelets  , & qui  peut-être 
fut  inventé  pour  empêcher  les  coups  de  main  , 
étoit  rond  en  forme  d’une  petite  tour  , plus  large 
par  le  bas  que  par  le  haut , uont  le  cou  etott 
étroit. 

Ordinairement  , il  n’avolt  pas  de  fonü  ; mais 
plüficurs  degrés  au  dedans  qui  faifoient  faire  aux 
dez  Si  aux  offelets  , plufieurs  cafeades  avant  de 
tomber  fur  la  table  , comme  il  psroît  par  ce  paf- 
fage  d’Aufene. 

Alternis  vicibus , quos  preecipitanle  rotatu. 

Fundunt  exrujjî  percava  luxa  gradus. 

Ce  font  les  tabletiers-cornetiers  qui  font  les 
cornets. 

Cornet,  c’eft  la  partie  d’une  ecritotre  , qui  con- 
tient l’encre.  Comme  cette  partie  étoit  de  corne 
dans  les  écritoires  communes  , en  l’a  appelée  cor- 
net , & ce  nom  a pailé  à tous  les  vaiffeaux  , ou 
de  cuivre  , ou  d’argent , ou  d or  , ou  de  verre  , 
qui  ont  la  même  deliination  dans  toutes  fortes 
d’écfitoires.  Les  cornets  des  écritoires  de  cornes 
font  avec  la  corne  du  bœuf.  Se  monter  , être  ap- 
platie  , s’ouvrir  & s’étendre  , font  les  pretnièreâ 
façons  qu’on  lui  donne , quand  on  la  travaihe, 

CORNETiER  OU  TABLETIER  EN  CORNES  , eft 


un  ouvrier  du  corps  des  tabletiers  , qui  ne  fait 
ordinairement  que  les  ouvrages  de  corne  , moins 
parce  qu’îl  n’a  pas  droit  d’en  faire  d’autres  , que  * 
parce  qu’il  a choifi  volontairement  -cette  partie 
de  la  tabletterie  ^ comme  celle  où  il  a efpéré  de  ; 
faire  plus  de  profit  S:  de  progrès. 

Les  cornetlers  n’ont  point  d’autre  communauté  , 
d’autres  ftatuts , ni  d’autres  privilèges  que  les 
tabletiers.  Les  ouvriers  de  cette  profefEon  font 
beaucoup  plus  communs  à Rouen  & à Dieppe 
qu’à  Paris.  ■ 

Coulé  {le)',  c’efl  un  deffin  ou  partie  de  def- 
fin  , qu’on  trace  en  incrufiant  le  fil  d’or  ou  d’ar- 
gent dans  une  rainure  pratiquée  exprès  fur  un 
fonds  d’écaille  , d’ivoire  , de  bois  , ou  de  carton. 

Dents  ; {faire  les  ) en  terme  de  tahleùer-corne- 
ner , c’efi  proprement  les  tracer  ou  les  marquer  j 
avant  de  les  percer  touî-à-fait. 

Dessiner  , en  termes  de  piqueur  de  tabatière  ; 
c’efl;  marquer  au  crayon  ou  avec  toute  autre  chofe  , 
les  ornemens  qu’on  veut  piquer  fur  une  taba- 
tière. 

Doler  , en  terme  de  tableûer~cornetier  ; n’efl 
autre  chofe  qu’ébaucher  à la  hache  ou  à la  ferpe 
des  cornes  d’animaux  , pour  en  faire  des  cornets 
à jouer  aux  dez , au  triélrac  , &c. 

Dresser  , en  terme  de  tabletier-cornetier  f c’eft 
donner  la  largeur  , la  grandeur  & l’épaiffeur  à 
toutes  les  parties  d’une  pièce , avant  de  la  mettre  | 
fur  l’âne  pour  l’évider.  Ce  qui  fe  fait  avec  dif- 
férens  outils  du  tabletier  , fur-tout  avec  l’é- 
couane. 

Ecouane  , ou  écouene , ouril  de  fer  tranchant 
avec  lequel  les  tabletiers  dégrofiiffent  leurs  co- 
peaux. 

EcouanETTE  ; en  termes  de  tabletier-cornetier  , 
eft  une  plaque  de  fer  à greffes  dents  , montée  à 
plat  fur  un  manche  un  peu  recourbé  en-deffus. 

\J écouanette  ferr  à planeter  les  morceaux  de  corne 
dont  on  veut  faire  des  peignes. 

Embloquer  , en  terme  de  tabletier  cornetier  ; c’efl: 
proprement  l’aélion  d’applatir  dans  le  bloc  entre 
deux  plaques  un  morceau  de  corne  chaud  , tel 
que  pourroiî  être , par  exemple  , un  ergot  de 
bœuf. 

EstADOU  s en  terme  de  tabletier-cornetier  ; efl 
une  efpèce  de  feie  à deux  lames  , entre  iefquelles 
il  n’y  a, de  diflance  que  celle  que  l’on  veut  met- 
tre entre  les  dents  du  peigne.  Cet  inftrument  efl 
monté  fur  un  fût  de  bois  dont  le  manche  efl 
droit  5 & la  partie  qui  contient  ces  lames  , un 
peu  courbée,  h'efiadou  fert  à ouvrir  les  dents  d’un 
peigne. 

Etendre  , en  terme  de  cornetier , s’entend  de 


l’âélion  d’applstir  aux  pinces  , & d’alonger  le 
plus  qu’il  eft  poffible  les  galins  qui  n’ont  été  qu’ou- 
verts imparfaitement  après  la  fente. 

Evider  , en  terme  de  cornetier , efl  l'opération 
par  laquelle  on  forme  les  dents  d’un  peigne  par 
ie  moyen  d’un  guide  âne  qui  en  feie  une  , pen- 
dant qu’uns  autre  lame  moins  avancée,  comme 
nous  l’avons  dit  à fon  article,  trace  la  fuivante. 
C’eft  par  ce  m.oyen  qu’on  garde  une  même  dif- 
rance  entre  toutes  les  dents  d’un  peigne. 

Fendre  , en  terme  de  cornetier  , s’entend  de 
l’aflion  d’ouvrir  à la  ferpette  les  galins  bruts  pour 
les  ouvriers. 

Fente  , en  terme  de  cornetier  , fe  dit  de  l’opé- 
ration par  laquelle  on  fépare  un  ergot  de  corne  . 
fur  une  partie  de  fa  fuperficie  , fans  le  défunir. 
entièrement.  • 

Garnir  , en  terme  de  piqueur  en  tabatière  ; c’eft 
remplir  les  trous  qu’on  a faits  à une  tabatière,  de 
clous  d’or , d’argent , ou  même  de  fil  de  l’un  ou 
l’autre  de  ces  métaux  : on  fe  fert  dans  le  premier 
cas  d’un  pouffoir,  & dans  le  fécond  de  tenailles 
qui  coupent  le  fil. 

Galin  , en  terme  de  cornetier  , s’entend  de  l’er- 
got de  bœuf  encore  brut , & tel  qu’il  fort  du 
pied  de  l’animal. 

Gland  , en  terme  de  tabletier-cornetier  ; eft  une 
efpèce  de  pince  de  bois  dont  les  mâchoires  font 
plates  & carrées  ; c’eft  avec  le  gland  que  l’on 
tient  le  peigne  pour  le  travailler. 

Graver  , en  terme  ds  piqueur  en  tabatière  , c’eft 
tracer  les  deflîns  fur  la  tabatière  , en  forte  que 
les  traits  ne  s’efi'acent  point  ; ce  qui  arriveroit , 
fl  l’on  ne  fe  fervoit  que  du  crayon  ou  d’autre 
matière  femblable.  On  ne  peut  cependant  faire 
aucun  ufage  du  burin  dans  cette  opération  ; fa 
forme  triangulaire  feroit  des  traits  qui  couvri- 
roient  les  clous  ; on  ne  fe  fert  que  d’une  aiguille 
ordinaire. 

Grêle  ; c’eft  une  lame  d’acier  plate  & dente- 
lée , dont  on  fe  fert  pour  grêler  les  dents  de 
peigne. 

Grêler  , en  terme  de  tabletier-cornetier  ; c’efl; 
l’afllon  d'arrondir  les  dents  fur  toute  leur  lon- 
gueur, ce  que  l’eftadou  n’avoit  point  fait,  ne  les 
ayant  fendues  que  qiiarrément. 

GuîDE-ANE  , en  terme  de  cornetier  , s’entend 
d’une  efpèce  de  couteau  à deux  lames  dont  l’une 
eft  placée  plus  bas  que  l’autre  , de  façon  que 
quand  celle-ci  coupe,  l’autre  ne  fait  que  mar- 
quer la  place  où  la  tranchante  coupera  au  trait 
iuivant.  Cet  outil  fert  à faire  les  dents  d’un 
peigne. 

Incrusté  ( 1’  ) ; il  fe  fait  par  plaques  d’or  ou 

d’argent 
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d’ar^ant  qui  s'incruftent  ou  s’snchâffent  par  une 
prelHon  violente,  dans  l’epaifleur  Gel  écaillé  échauf- 
fée , &.  difpofée  à cet  effet. 

Macaron,  ( tabhtier  ) forte  de  peigne  arrondi 
par  les  deux  côtés , ce  qui  lui  donne  la  forma 
d’un  micaroTi.  On  le  façonne  ainfi  pour  que  les 
greffes  dénis  des  bouts  ne  bleffent  point. 

Maillet  , en  terme  de  tableûer-cometier  , s en- 
tend d’un  gros  marteau  d’ùn  bois  tres-dur , dont 
le  manche  eft  fort  long  ; on  s’en  fert  pour  ^‘>"2 
entrer  les  coins  dans  les  plaques  de  la  preffe  a 
coins. 

Mandrin  , en  terme  de  tabletier-cornctler  ; efl 
un  rouleau  de  bois  uni  & dans  fa  circonfé- 
rence , que  l’on  enfonce  à force  dans  les  cornets 
pour  les  redreffer. 

MolliFIER  , en  terme  de  corneûer  ; fe  dit  de 
l’aâion  d’amollir  les  galins  de  corne  , fendus  pour 
pouvoir  les  étendre  & les  ouvrir  plus  ailément. 
On  les  met  dans  une  chaudière  fur  le  feu  ; tout 
fart  de  cette  opération  confifte  à leur  donner^  le 
degré  de  chaleur  néceffaire  , fans  lequel  on  n en 
pourroit  rien  faire. 

Moule  , en  terme  de  tahletier-cornetïer  ; eft  un 
morceau  de  bois  creux  & en  entonnoir  , dans  le- 
quel on  donne  la  forme  aux  cornets  à jouer. 

Oreilles  ; on  appelle  ainfiles  deux  efpèces  de 
greffes  dents , qui  terminent  le  peigne  des  deux 
côtés. 

Ouvrir  , en  terme  de  cornetier  ^ eft  l’aclion  d ap- 
platir  en  gros  les  ga'ins  fendus  ; ce  qui  fe  fait  à 
l’aide  d’une  tenaille  & d’une  pince  attachée  par 
un  bout  à un  banc  ou  établi.  Cette  pince  tient  le 
galin  pencant  qu’on  l’ouvre , en  l’abaiffant  avec 
Tes  tenailles  à main. 

Peigne  , en  terme  de  cornetkr  ; fe  dit  d’un  uften- 
sile  de  toilette  dont  l’afage  eft  de  faire  tomber  la 
poudre  de  la  tête  & de  déœeler  les  cheveux.  Il  y 
en  a de  buis  & d’os  dont  perfonne  n ignore  1 u- 
fage.  Les  peignes  de  corne  fe  font  d un  morceau 
de  galm  taillé  de  la  largeur  , groffeur  & épaiffeur 
qu’on  veut  leur  donner.  Quand  ces  morceaux 
font  dreffés , on  les  place  fur  l’àne  où  l’on  fait  les 
dents. 

Peigne  (^préparer  un);  c’eft  en  amorcer  les  dents 
avec  le  carrelet , c’eft-à-dire  , faire  fur  le  peigne 
après  qu’il  eft  mis  en  façon  , la  première  ouver- 
ture de  chaque  dent , pour  enfuite  les  achever 
avec  l’eftadou. 

Peigne  en  façon  ; c’eft  un  copeau  de  buis , de 
corne  ou  d’ivoire  préparé  pour  faire  un  peigne. 

Peignier  ; ouvrier  qui  fait  des  peignes.  Les 
eigniers  font  une  communauté  dans  la  ville  de 
aris. 

ydrts  & Métiers  Tome  VII I, 
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Ils  font  qualifiés  par  leurs  ftatuts  maîtres  pei- 
gniers  , tabîetiers  , tourneurs  & tailleurs  d’i- 
mages. 

Piqué  {le);  c’eft  un  deffin  piqué  ou  marqué 
fur  une  boîte  , ou  tel  autre  bijou.par  de  petites 
pointes  de  fil  d’or  ou  d’argent. 

Piquer  , en  terme  de  piqueur  de  tabatière  ; c’eft 
percer  avec  une  aiguille  la  p;èce  pour  la  garnir 
enfuite  de  clous  d’or,  d’argent,  &c. 

Pinces  , en  terme  de  tabletier-cornetier  , fe  dit 
de  greffes  tenailles  dont  les  ferres  font  plates  , 
qui  font  attachées  à un  banc  ou  à un  établi.  Elles 
fervent  à tenir  le  galin  dans  la  marmite  où  on 
l’a  mis  pour  le  raollifier , pour  i’étendre  & pour 
l’ouvrir. 

Ces  pinces  font  tenues  fermées  par  le  moyen 
d’une  traverfe  percée ‘de  plufieurs  trous,  dans 
lefquels  une  des  extrémités  paffe.  Ces  trous  font 
faits  de  diftance  en  diftance  , pour  que  les  pin- 
ces reftent  plus  ou  moins  ouvertes  félon  l’épaif- 
feur  de  la  pièce  qu’elles  tiennent. 

PlanETER  , en  terme  de  tabletier-cornetier  , c’eft 
adoucir  &-dlminuer  le  morceau  de  corne  deftiné 
à faire  un  peigne,  jufqu’à  i’épailTear  qu’on  veut 
lui  donner. 

Plaque  , en  terme  de  cornetkr  ; eft  une  pièce 
de  fer  , plate  St  prefque  carrée  , qui  aide  à ap- 
platir  les  galins  de  la  preffe  à vis  , comme  la 
preffe  à coins. 

Poinçon  , en  terme  de  tabletier-cornetier , eft  un 
©util  de  fer  trempé  , aigu  par  fon  extrémité,  large 
un  peu  plus  haut  & tourné  en  demi-cercle  , & 
fe  terminant  par  une  queue  qui  paffe  dans  une 
poignée  placée  à plat  ou  tranfverfalement , ft  le 
poinçon  a la  pointe  en  bas.  Cet  outil  fert  prin- 
cipalement à percer  les  galins  pour  les  mettre 
en  paquets. 

P0LICIEN  , en  terme  de  tabletier-cornetier  , eft  un 
morceau  de  feutre  ou  gros  chapeau  plié  en  plu- 
fieurs doubles  , dont  on  fe  fert  pour  polir  les 
peignes. 

Polir,  en  terme  de  tabletier-cornetier  ; c’eft  unir 
& rendre  luifant  les  peignes  qui  ont  reçu  toutes 
leurs  autres  façons;  ce  qui  s’opère  en  les  frottant 
avec  force  à l’aide  d’un  policien  de  tripoli  & 
d’urine. 

Porte-aiguille  , en  terme  de  piqueur  en  ta- 
batière, fignifie  le  manche  de  l’aiguille  dont  on 
fe  fert  pour  piquer.  C’eft  un  morceau  de  fei 
fendu  à une  de  fes  extrémiiés  peur  recevoii 
l’aiguille  qui  y eft  retenue  par  le  moyen  d’on 
anneau  qui  fe  glift'e  le  long  du  porte- aiguille 
comme  celui  d’un  porte-crayon. 

I Pousser  , en  terme  de  piqueur  en  tabatière  ; 
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c’eft  garnir  des  étuis  de  clous  d’argent , ou  au- 
tre matière  par  le  moyen  du  pouffoir. 

PoussoiPv , terme  de  piqueur  en  tabatière  , 
fe  dit  d’un  outil  de  fer  étroit  & creux , monté 
fur  une  poignée  de  bois.  Il  fert  à prendte  les 
petits  clous  par  la  tête , en  les  mouillant  à cha- 
que fois  avec  la  falive  , & à les  placer  dans 
leurs  trous. 

PRESSE  A COINS  , en  terme  de  Cornètler , fe 
dit  d’un  prejfe  dans  laquelle  on  applatit  les  ga- 
lins  par  le  moyen  de  deux  coins  qu’on  place  à 
chaque  bout  entre  deux  plaques  de  fer,  & qu’on 
enfoncé  entre  elles  à grands  coups  de  maillet. 
Cette  prelTe  paffe  pour  la  meilleure , parce  qu’im 
y compiime  les  galins  plus  exaftement , & que 
les  coins  occupent  prefque  toute  l'étendue  de 
la  plaque , ce  qui  l’empêche  de  céder  en  aucu.ne 
manière  à la  force  de  la  preinon. 

Presse  a vis  des  cornetïers  , efl  une  efpèce 
d’auge  placée  à rez-de-chauffée  , à une  des  ex- 
trémités de  laquelle  eft  une  vis  à clé  qui  s’en- 
grains  dans  un  écrou  qui  traverfe  cette  extrémité 
de  la  prejfe.  Cette  vis  atteint  les  plaques  entre 
lefquelies  font  les  galins  , & les  reiferre  les 
unes  près  des  autres , à proportion  qu’on  la 
tourne  p’us  ou  moins. 

Presser,  en  terme  de  cornetier -,  fe  dit  de  l’ac- 
tion d’appiatir  les  galins  qui  ont  déjà  été  éten- 
dus; cela  s’opère  par  le  moyen  d une  prelfe  à 
vis  , ou  d’une  prelfe  à coins. 

Redresser.  , en  terme  de  cornetier  tahleiler  ; 
c’ell  l’aftion  d’unir  les  inégalités  extérieures  St 
intérieures  d’un  cornet , par  le  moyen  du  billot 
à ledreffer  Si  du  mandrin.  . 

Refouler,  en  terme  de  tahletïer~cornetier c’efl 
l’ailion  de  former  les  fonds  de  toutes  les  fortes 
de  cornets  , à jouer,  ou  à écrire;  ce  qui  fe  fait 
ainfi.  La  matière  échauffée  au  feu  fe  met  en- 
travers  dans  un  billot  qui  tire  fon  nom  de  fon 
ufage.  Chaque  bout  de  la  pièce  eff  appuyé  fur 
une  plaque.  Le  mandrin  qui  efl  dedans  ne  va 
point  julqu’à  l’extrémité  où  l’on  veut  faire  le 
fond  , & par  le  moyen  d’un  coin  de  bois  mis 
à 1 un  ou  i’autre  bout,  entie  la  plaque  contre 
laquelle  l’ouvrage  eft  arrêté  , & une  autre  qui 
eff  d.rrière  celle  ci,  la  corne  s’alonge  aux  coups 
de  marteau,  & le  vide  fe  ferme  enfin. 

Rotier,  ( artifan  peigni.r)-,  les  rot'ers  font  des 
artifans  qui  fabriquent  les  rots  ou  peignes  , pour 
lervir  aux  métiers  des  ouvriers  qui  travaillent 
avec  la  navette. 

^ Rotîr  , en  terme  de  tabletier-cornetier ; c’eff  l’aéiion 
dechauffer  les  morceaux  de  corne  fur  une  efpèce 
de^gril  pour  les  rendre  fufceptibles  des  façons 
qu  il  Lut  leur  donner. 

ScïE  , des  tabhfirrs  ; les  tabletiers,  peigni  ers 
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& autres  ouvriers , ont  des  efpèces  de  feies  à 
main , qui  ont  une  monture  de  fer  à-peu-près 
comme  les  feies  communes , mais  fans  corde. 
La  feuille  en  eft  ferme  & un  peu  large , & les 
dents  fans  être  renverfées;  elles  fervent  à dé- 
biter le  buis  & les  autres  bois  durs. 

Support  , en  terme  de  piqueur  en  tabatière  ; 
c’eft  un  morceau  de  bois  carré  par  un  bout  , 
& percé  de  plufieurs  trous  de  diftance  en  diC- 
tance.  A i’autre  extrémité  il  eft  arrondi  , & fe 
termine  en  forme  de  vis.  Ce  fupport  fe  plante 
dans  une  table  , ou  fur  le  coin  d’un  établi , ÔL 
y eft  retenu  par  le  moyen  d’une  virole  au  deffus 
de  l’établi,  & d’un  écrou  à main  par  deflbu^. 
Les  trous  qu’on  voit  fur  la  partie  carrée  du 
fupport  fervent  à reievoir  le  porte-aiguille  ou  le 
foret  qu’on  tourne  dans  la  pièce  en  le  failant 
jouer  avec  la  main. 

Tablette  ; ouvrage  de  tabletier  ; c’eft  un 
petit  meuble  proprement  travaillé  , compofé  de 
deux  ou  plufieurs  planches  d’un  bois  léger  & 
précieux  , qui  fert  d’ornement  dans  les  petits  ap- 
parteme.ns  , & utile  pour  y placer  foit  des  li- 
vres , foit  des  porcelaines , &r. 

Tabletier;  celui  qui  travaille  en  tabletterie. 
Les  ma. très  tabletiers  ne  font  qu’un  corps  avec  les 
peigniers.  Leurs  ouvrages  particuliers  font  des 
tabliers  pour  jouer  aux  échecs , au  trie- trac  , aux 
dames  , au  renard  , avec  les  pièces  néceflaires 
pour  y jouer;  des  billes  & billards,  des  crucifix 
de  buis  ou  d’ivoire  , d’où  ils  font  appelés  tail- 
leurs d’images]  d’ivoire  , enfin  toutes  fortes  d’oii- 
•vrages  de  curiofité  de  tour , tels  que  font  les 
bâtons  à fe  foutenir , les  montures  de  cannes  , 
de  lorgnettes  & de  lunettes , les  tabatières , ce 
qu’on  appelle  des  cuifines,  des  boîtes  à favon- 
nettes  , &c.  où  ils  emploient  l’ivoire , & toutes 
efpèces  de  bois  rares  qui  viennent  des  pays  étran- 
gers , comme  buis , ébene , brefil , noyer  , meri- 
fier , olivier. 

Tabletterie  ; art  de  faire  des  ouvrages  de 
marquetterie  , des  pièces  curieufes  de  tour  , & 
autres  femblables  chofes , comme  des  tric-tracs  , 
des  dames  , des  échecs  , des  tabatières , & prin- 
cipalement des  tablettes  agréablement  ouvragées, 
a’où  cet  art  a pris  fa  dénomination. 

Taille  , ( terme  de  tabletier  peignler  ) ; on  nomme 
taille  dans  la  fabrique  & commerce  des  peignes 
à peigner  les  cheveux  , la  différence  qui  fe  tiouve 
dans  leur  longueur,  & ce  qui  fert  à en  diflinguer 
les  numéros.  Chaque  taille  eft  environ  de  fix  li- 
gnes, qui  ne  commencent  à fe  compter  que  de- 
puis les  oreilles , t’eft-à-dire  entre  les  greffes 
dents  que  les  peignes  ont  aux  deux  extrêmiV 
tés. 

Tenailles  , en  terme  de  cornetier  tabletier  ; c8 
font  des  pinces  à main  qui  ne  différent  des  pin*. 
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ces  proprement  dites , qu’^  ce  qu  elles  font  plus 
counes , fans  clé  , & que  c’eft  pa_r^  leur  moyen 
que  l’ouvrier  abat  des  pinces  une  piece  qu  il  veut 
ouvrir. 

Toton,  terme  de  tabletier  ; efpece  de  dé  tra- 
verfé  d’une  petite  cheville , fur  laquelle  on  le 
fait  tourner  il  eft  marque  de  différentes  let- 
tres fur  fes  quatre  faces.  Les  enfans  en  ont  fait 
un  jeu , par  lequel  » lorfque  faifant  tourner  cette 
efpèce  de  dé  il  tombe  fur  le  T , qui  fignifie  to- 
tum  , on  prend  tout  ce  qui  eft  au  jeu , & c eft 
de-là  que  ce -dé  tire  fon  nom. 

Tournê-FIL  , (terme  de  peîgnîer^  inftrument 
d’acier  quarré  qui  fert  aux  peigniers  à donner 
le  fil  à.  leurs  écouanes  & autres  outils  ; c’eft 
une  efpèco  de  fuûl  propre  aux  mêmes  ufages 
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que*celui  des  bouchers  , cuifiniers  , chaircuitiers  , 
avec  cette  différence  que  le  fufil  eft  rond  & le 
tourne- fil  quarré. 

Tourniquet  , ( terme  de  tabletier  ) machine 
de  bois  ronde  ou  quarrée , autour  de  laquelle 
font  marquées  fymmétriquement  divers  nombres 
en  chiffres  j il  y a au  milieu  de  cette  machine 
un  piton  de  fer  avec  une  aiguille  de  même_  mé- 
tal, qu’on  fait  tourner,  & qui  félon  l’endroit  du 
tournicpuet  ou  elle  s’arrête , fait  le  bon  & le  mau- 
vais deftin  du  jeu  du  tourniquet. 

TriC-trâc  , ( tabletterie  ) ; c’eft  une  forte  de 
tiroir  brifé  qui  fe  ferme  à la  de  j le  deffus 
forme  un  damier  , & le  dedans  ce  qu  on  appelle 
tric-trac  , dans  lequel  le  tabletier  à peint  diverfes 
fiches , pour  fervir  au  jeu  nommé  tric-trac. 
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TACHÉOGRAPHIE 

ou  TACHYGRAPHIE 
( Art  de  la  ). 


L A tachlo^rapkk)  eft  l'art  d'écrire  aufli  vite 

que  l’on  parle  , par  le  moyen  de  certaines  notes  ; 
dont  chacune  a fa  fignification  particulière  & 
défignée. 

On  nomme  aufîi  cet  art  brachygraphïe  , en  ce 
que  pour  écrire  rapidement , il  faut  fe  fervir  de 
manières  abrégées. 

Il  eft  probable  mie  les  Romains,  qui,  avec 
les  dépouillés  de  la  Grèce,  tranfporterent  les  arts 
en  Italie  , en  tirèrent  auffi  ce  genre  d’écriture. 
Quoiqu  il  en  foit,  des  qu’il  eut  été  découvert  , 
il  fut  bientôt  adopté  & devint  une  efpèce  d’é- 
criture courante,  dont  tout  le  monde  avoir  la  ' 
clef , & à laquelle  on  exerçoit  les  jeunes 
gens. 

Il  y avoit  a Rome  peu  de  particuliers  qui  n’euf- 
fent  quelque  Efclave  ou  a.fFranchi  exercé  dans 
cet  an  d’écrire. 

Pline,  le  jeune,  en  menoit  toujours  un  dans 
fes  voyages,  & recueiUoit  ainfi  les  harangues 
qui  fe  faifoient  en  public. 

Plutarque  attribue  à Cicéron  l'art  d’écrire  en 
notes  abregees , & dexpr^mer  plufieurs  mots  par 
un  feu!  caraftère  : il  enfeigna  cet  art  à Tiron 
fon  affranchi  , d’où  cet  art  a été  auffi  appelé 
notes  àe  Trm.  Ce  fut  dans  l’affaire  de  Ca  i- 
lina  , que  Cicéron  mit  en  uffga  ceite  invention 
utile. 

Nous  devons  à cet  art  le  fameux  difcours  que 
Caton  prononça  contre  Céfar  ; Caton  ne  don- 
noit  aucunes  de  fes  belles  harangues,  & Cicé- 
ron fe  les  procuroit  par  le  moyen  des  tachy- 
graphes qu’il  plaçoit  dans  différents  endroits  du 
Sénat.  ï 

AuguHe  charmé  de  cette  découverte,  deftina 


plufieurs  de  fes  affranchis  à cet  exercice;  & l’em- 
pereur Tite , au  rapport  de  Suétone  , s’y  étoit 
rendu  fi  habile,  qu’il  fe  faifoit  un  pkilir  de  dé- 
fier fes  fecrétaires  mêmes. 

Il  y avoit  à Rome  des  maîtres  ou  profeffeurs 
en  tachygraphie  ; ceux  qui  exerçoient  cet  art 
s’appeloient  curfores  à cauîe  de  la  rapidité  avec 
laquelle  ils  traçoient  le  difcours  fur  le  pa- 
pier : cependant  cet  art  étoit  très  - difficile  à 
caufe  de  la  quantité  de  caraéières  qui  s’y  trou- 
voient. 

Vigenère  dans  fon  traité  des  chiffres  dit,  pour 
me  fervir  ^de  fes  termes , que  c’éioit  une  pro- 
fonde mer  de  confufion  & une  vraie  gêne  de 
la  mémoire  , comme  chofe  laborieufe  infini- 
ment. 

En  effet,  de  retenir  cinq  ou  fix  mille  notes 
arbitraires,  & de  les  placer  fur  le  champ ^ doit 
être  un  très-laborieux  & très-difficile  exercice. 

On*  fe  fervoit  auffi  autrefois  àesjîgles. 

_ Le  mot  figle  peu  connu  en  notre  langue  , lequel 
vient  de  Jîgilla  , diminutif  de  Jtgna  eft  un  figne 
Oeftiné  à exprimer  un  mot  , ou  du  moins  une 
fyllable  fans  le  fecours  des  autres  lettres  ; ou 
pour  mieux  dire  ce  font  des  initiales  qui  Cgai- 
fient  des  mots  entiers. 

Ainfi  les  anciens  écrivoient  N.  P.  pour  nobilif- 
Jîmus  puer  ■ S.  p_  J'alutem  plmimim  dicit.  S» 
L-  E.  Q.  V.  Si  VdLes  bene  ejl  ^ ego  quoque 

valeo. 

Ils  avoient  des  Jîples  contournés  comme  L 
pour  fignifier  conlïhertus  6c  des  figl'S  renveAfés 
pour  marquer  le  féminin  comme  'q  conLLeita. 

L’écriture  abrégée  par  des  figles  a été  en  ufage 
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dès  les  temps  les  plus  reculés.  Les  plus  anciens 
livres  des  Hébreux , nous  en  ont  confervé  beau- 
coup d'exemples. 

Les  Grecs  tirèrent  des  Phéniciens  cette  forte 
d'obfervation  dont  on  aperçoit  l’origine  dans  les 
chiffres  antiques. 

Le  Sénat  Romain  permit  qu’on  s’en  fervît  dans 
des  aâes  publics  pour  des  formules  , long-temps 
avant  l’invention  des  notes  de  Tiron. 

Depuis  on  fit  ufage  de  cette  écriture  , dans 
les  affaires  publiques  & particulières  , comme 
pour  les  infcriptions  , les  manufcriîs  , les  lois  , 
les  difcours  & les  lettres. 

Mais  la  multiplicité  des  caufa  une 

confufion  énorme  , & le  voüe  énigmatique 

quielle  jetta  par  là  fur  une  infinité  de  mots  , fit 
que  les  inconvéniens  furpafferent  de  beaucoup 
l’utilité  , à caufe  de  la  diverfité  des  interpréta- 
tions. 

L’Empereur  Juflinien  porta  une  loi  qui  bannit 
les  filles  des  livres  de  droit , & qui  décerna^  la 
peine  de  crime  de  faux  contre  ceux  qui  les  in- 
troduiroient  en  copiant  les  lois  de  l’Emptre.  L’Em- 
pereur Pafile  rendit  un  pareil  édit. 

On  employa  encore , pour  abréger , les  mono- 
grames  qui  font  des  caraftères  faôices  ou  des  chif- 
fres compofés  de  toutes  ou  des  principales  lettres 
d’un  nom. 

Mais  cette  forte  d’écriture  très-ancienne , fait 
éprouver  à ceux  qui  veulent  la  déchiffrer  des  dif- 
ficultés infurmontables.  Les  plus  habiles  s’y  trom- 
pent fouvent  ; d’ailleurs  comme  ils  étoient  des 
efpéces  de  fignatures  , on  les  rejetta  pour  l’écri- 
ture par  abréviations. 

Les  Anglois  ont  perfectionné  la  tachéographie 
& ont  pouffé  ce  genre  d'écriture  au  point  de 
fuivre  facilement  l’orateur  le  plus  rapide  ; c’efi  de 
cette  manière  que  l’on  recueille  les  dlfpo'itions 
des  témoins  dans  les  procès  célèbres , les  haran- 
gues dans  les  chambres  du  parlement  , les  dif- 
cours des  prédicateurs  , &c.  de  forte  qu’on  n’y 
perjt  rien  dire  impunément  dans  une  compagnie  , 
pour  peu  que  quelqu’un  fe  donne  la  peine  de  re- 
cueil ir  les  paroles. 

Cet  art  efi  fondé  fur  les  principes  de  la  lan- 
gue & de  la  Grammaire. 

Les  Ânglois  fe  fervent  , pour  cet  effet , d’un 
alphabet  particulier  compofé  des  fignes  les  plus 
finiples,  pour  les  lettres  qui  s’emploient  le  plus 
fréquemment , & des  plus  compofés  , pour  celles 
cu'  né  paroiffent  que  plus  raremeni. 

Ces  caraftères  dont  l’affemblage  efi  très-facile 
forment  des  monogrammes,  qui  expriment  fou- 
vent  un  mot  tout  entier. 
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Quoique  depuis  un  fiècle  & demi  , ils  aient 
beaucoup  multiplié  les  méthodes  de  pratiquer  cet 
art , ils  ne  fe  fervent  aujourd’hui  que  de  celles  de 
Macaulay  & de  Wefton  \ ils  ont  même  plufieurs 
livres  impri.més  avec  ces  caraefères. 

La  méthode  de  Wefion  eft  recommandables. 

1°.  Par  la  fimplicité  des  caractères. 

‘2°.  Par  la  facilité  de  les  joindre  , inférer  & com- 
biner les  uns  aux  autres. 

3°.  Par  l’emploi  des  monogrammes. 

4°.  Par  la  fuppreffion  totale  des  voyelles,  coimne 
dans  les  langues  orientales. 

3°.  par  l’iifage  d’écrire  comme  on  prononce  , 
ce  qui  évite  les  afpirations,  les  lettres  doubles  & 
les  muettes. 

Les  caraâères  enfeignés  par  Wefion  font  au 
nombre  de  72  dont  z6  comprennent  l’ai  phabet , 
y ayant  quelques  lettres  qui  s’écrivent  de  diffé- 
rentes façons  fuivant  les  circonfiancs  , & cela , pour 
éviter  les  équivoques  que  la  combinaifon  pourroii 
faire  naître. 

Les  46  caraéfères  reliants  fo  nt  pour  les  articles  , 
pronoms , commencements  & terminaifons  qui  fe 
repèrent  fréquemment  , & pour  quelques  ad- 
verbes & prépofitions. 

Ï1  eût  été  à defirer  que  l’on  eût  pu  adopter 
pour  le  François  , cette  méthode  de  la  tachygra- 
phie  Angloife  ;■  mais  elle  n’eft  praticable  en  nn- 
glois  , que  parce  qr/ils  n’ont  point  de  genre  , 
que  le  même  article  exprime  ie  malculin  & ic 
féminin  , le  fingulier  & le  plurier  ; de  plus  les 
terminaifons  des  verbes  auxiliaires  ne  variant 
gnères  que  dans  ie  préfent , cela  occafionne  une 
bien  plus  grande  facilité. 

Toutes  ces  difficultés  ne  permettant  point  d’a- 
dapter à la  langue  Françoife  cette  façon  d'écrire  , 
il  a donc  fallu  recourir  aux  racines  de  l’idiome 
& faire  une  tachygraphie  particulière. 

M.  Coulon  de  Thevenot  , & M.  Dupo.nr,  Ta- 
chygraphe de  Monfeigneiir  le  Duc  d'üriéans  , 
ont  donné  une  Tachygraphie  , dont  la  méthode 
paroît  alfée  & courte. 

Cependant  elle  exige  de  l’exercice  , & de 
l’habitude  que  les  éleves  de  ces  maitres  acquié- 
rent en  peu  de  temps. 

Nous  ne  rapporterons  point  ces  fignes  qui  ne 
font  pas  encore  adoptés  allez  gentiaienrenr  , dé 
qui  d’ailleurs  feroient  irfuffiians  tans  its  itçons 
6l  les  explications  du  maure  ou  ce  i’invcii- 
teur. 

Au  relie  la  Tachéographie  appartient  plus  à 
la  Uttératwe  qu’aux  arts  , & trouveia  fans  doute 
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une  explication  dans  le  diftionnaire  de  Gram- 
maire , ik  de  litiérature. 

Il  eft  néceffaire  de  remarquer  que , pour  Ah- 
vre'la  parole  en  écrivant,  il  faut  fe  borner  à 
n'écrire^  que  des  fous  , & que  c’eft  la  bafe  de 
la  tachéographie. 

Les  voyelles  gardent  leur  prononciation  ordi- 
naire ; il  ny  a que  les  confonnes  qui  varient  , 
& qui  fe  prononcent  comme  ci-après  W,  ké^chi  , 
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dèy'fé,  gé,  avec  le  fon  dur  devant  tontes  les 
voyelles  comme  dans  gâté  ; gné , comme  dans 
gagné.  Jé,  lé,  mé , né,  pé , ré,  fé , té,  vé , xé  , 
yé,  lé. 

Quant  à ces  Agnes  d’abréviation  , chaque 
peuple , chaque  maître  , chaque  particulier  , peut 
en^  imaginer , & celui  là  réulîit  le  mieux , Iprf- 
qu  il  a trouvé  l’art  de  les  rendre  clairs , précis  9c 
applicables  à t®us  les  mots  d’une  langue. 
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T A F F I A ( Art  de  faire  le  ). 


L E tj^.a  eft  une  eau-de-vie  tirée  par  le  moyen 
de  la  difîil'ation  , des  débris  du  fucre  , des  écu- 
mes , & des  gros  firops  , après  avoir  lailTé  fer- 
menter toutes  ces  fubftances , dans  une  fuffifante 
quantité  d’eau. 

Les  Créoles  l’appellent  ta^a  , les  Anglois  rum  , 
&;  les  François  ^uildive. 

Loriqu’on  veut  faire  du  ta^a  , on  met  fer- 
menter dans  des  auges  de  bois , un  tiers  de  firop 
de  fucre  , d’écumes  & de  débris  j fondus  enfem- 
ble  fur  deux  tiers  d’eau  claire. 

Au  bout  de  deirx  eu  trois  jours  la  fermentation 
commence  , & chaffe  à la  furface  de  la  grappe  , 
c’eft-à-ci:e,  delà  liqueur,  les  parties  les  plus  grof- 
üéres. 

Lorfque  la  liqueur  eft  jaune  & qu’elle  a con- 
tracle  une  odeur  aigre  extrêmement  forte  , elle 
a pade  de  fon  état  fpiritueux  à celui  d’acidité. 

C’eil  à quoi  les  diftillateurs  de  taffa  ne  font 
pas  aiTez  d’attention,  fe  conduifant  d après  une 
ancienne  routine. 

Ces  deux  figr.es  de  la  couleur,  & de  l’odeur 
indiquent  à l’ouvrier  qu’il  eft  temps  de  paffer  la 
liqueur  à l’akmblc. 

A’ors  il  enleve  exactement  toutes  les  ordures 
qui  furnagent , & verfe  enfuite  la  liqueur  dans 
de  grandes  chaudières  qui  font  placées  fur  un 
fourni  au  , & fous  lefquelles  il  fait  un  feu  de  bois. 

Ces  chaudières  font  de  grandes  marmites  de 
cuisTe  rouge,  comme  celles  du  bruleur  d eau- de- 
vie.  Elles  font  garnies  d’un  chapiteau  à long  bec  , 
auquel  on  adapte  une  couleuvre  , efpècede  grand 
(erpeniin  d’étain  en  fpirale  , formant  plufieurs 
circonvolutions  au  milieu  d’un  tonneau  plein 
d’eau  fraîche  , c[u’on  a grani  foin  de  renouve- 
ler , lorfqu’eiie  commence  à s’échauff.r. 


L’extrémité  inférieure  du  ferpentin  paffe  au 
travers  d’un  trou  fort  jufte  , percé  vers  le  bas  du 
tonneau, 

C’eft  par  cette  extrémité  que  coule  la  liqueur 
diftillée  dans  des  cruches  ou  pois  de  raffinerie,  fer- 
vant  de  récipiens. 

Lorfqu’il  ne  monte  plus  d’efprit  dans  le  chapi- 
teau , on  délute  les  jointures  du  collet  , & après 
avoir  vidé  la  chaudière  , on  la  remplit  de  nou- 
velle grappe  , &L  on  recommence  la  diftiilation 
pour  avoir  une  certaine  quantité  de  première  eau 
diftillée,  laquelle  étant  foible,  a befoin  d’étre  re« 
paffée  une  fécondé  fois  à l’alembic. 

Par  cette  reft.tication  elle  acquiert  beaucoup 
de  limpidité  & de  force.  E le, eft  très  - fpiri- 
nieufe  ; mais  par  ip  peu  de  précaution,  elle  cOr,- 
traâ,;  fouvent  de  l’âcreté  , & une  odeur  de  cuir 
tanné  fort  défagréable  à ceux  qui  n’y  font  pas  ac- 
coutumés. 

Les  Anglois  de  la  Barbade  ont  la  réputation 
de  diililkr  le  taff.a  avec  le  plus  de  fowï  & a’at- 
tention.  Ils  remploient  avec  de  la  limonade  pour 
en  conîpofer  le  punch  dont  ils  font  un  grand 
ufage-,  • 

C’eft  encore  avec  le  taffia  mêlé  des  ingrédlens 
convenables  , qu’ils  compofent  cette  excellente 
liqueur  connue  fous  le  nom  A'eau  des  Baibadcs  , 
qui  cependant  eft  beaucoup  plus  fine  , & bien 
meilleure  lorfqu’elle  eft  faite  avec  de  l’eau-de-vie 
de  Coignac. 

Quoique  le  fréquent  ufage  de  l’eau-de-vie , & 
des  liqueurs  fpirhueufes  , foit  pernicieux  à la 
fanté  , on  a cependant  remarqué  que  de  toutes 
ces  liqueurs , le  tafia  étoit  la  moins  mal-Ci- 
fante. 
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TAILLANDERIE  ( Art  de  k ). 


f . 

Aj  a taillanderie  eft  i’art  de  fabriquer  des  ou- 
vrages de  fer. 

On  peut  réduire  à quatre  claffes  les  ouvrages 
de  taillanderie;  favoir,  les  œuvres  blanches,  la 
vrillerie  , la  grotîerie , & les  ouvrages  de  fer  blanc 
& noir. 

Les  œuvres  hlanzhes  font  proprement  les  gros 
outils  de  fer  tranchants  & coupants,  qui  fe  blan- 
chiffent,  ou  plutôt  qui  s’aiguifent  fur  la  meule, 
comme  les  cognées,  ébauchoires,  cifeaux  , planes, 
ferpes  , bêches,  couperets,  faulx  , & autres  inf-  j 
truinents  de  cette  efpêce.  Ce  travail  ne  différé 
de^  celui  du  coutelier  que  par  la  grandeur  des 
objets  : .voyeç  COUTELIER. 

Il  efl  intéreffant,  dans  racquifition  des  divers 
inftrumcnts  dont  nous  venons  de  parler  , de 
pouvoir  reconnoître  ceux  qui  font  bien  fabri- 
qués, dont  les  parties  font  également  dures,  & 
qui  coupent  par  tout  de  même.  Comme  Iz  faulx , 
par  exemple  , efl  un  inltrument  extrêmement 
long,  il' arrive  bien  fouvent  qu’elle  eft  moins 
chauffée  dans  de  certains  endroits  que  dans  d’au- 
tres ; ainfi  la  trempe  n’étant  pas  égale,  il  en 
réfulte  que  l’outil  n’a  point  par -tout  la  même 
dureté. 

On  s’apperçolt  aifément  de  ces  défeéluofités  , 
en  paflant  doucement  fur  le  tranchant  une  pierre 
à aiguifer,  dont  on  connoît  la  dureté.  Selon  que 
cette  pierre  mord  plus  ou  moins , on  s’alTure  fi 
le  tranchant  que  l’on  veut  effayer  eft  bien  égal , 
s’il  efl  plus  dur  dans  certains  endroits  que  dans 
d’autres,  ou  s’il  ell  trempé  au  degré  qu’il  faut. 

Les  maîtres  couteliers  6l  les  taillandiers  n’oiit 
pas  d’autres  fecoars  que  la  meule  à aiguifer  , 
pour  connoître  parfaitement  la  qualité  du  tmn- 
chant  qu’ils  alnleai. 

La  clafTe  de  la  vrillerie  , ainft  nommée  des 
vrilles  , petits  inflruments  qui  fervent  à faire  des 
trous  dans  le  bois , comprend  tous  les  menus 
ouvrages  & outils  de  fer  & d’acier  qui  fervent 
aux  orfèvres  , graveurs,  chauderonniers  , armu- 
riers, fcuîpteurs,  tonneliers,  relieurs,  menui- 
fiers,  &c. 

Dans  la  clafie  de  la  grojferle  font  tous  les  plus 
gros  ouvrages  de  fer  qui  fervent  particulièrement 


dans  le  ménagé  de  la  cuifine , quoiqu’il  y en 
ait  auffi  pour  d’autres  ufages  : ceux-ci  font  for- 
ges, & limes  enfuite  jufqu’à  un  certain  point. 
Ce  travail  ne  différé  point  de  celui  du  ferrurier  : 
voyei^  ce  mot. 

Enfin  , la  quatrième  claffe  comprend  tous  les 
ouvrages  qui  fe  peuvent  fabriquer  en  fer  blanc 
& noir  par  les  taillandiers  , ferblantiers,  comme 
des  plats,  afEettes , flambeaux,  Scc.  vovfç  Fer- 
blantier. 

Tous  ces  differents  ouvrages  de  groffe  & me- 
nue raillanderie  fe  peuvent  faire  également  par 
tous  les  maîtres  taillandiers  de  Paris  ; mais  ils 
forment , pour  ainfi  dire  , quatre  fortes  de  mé- 
tiers dans  la  même  communauté. 

La  taillanderie  efl  comprife  dans  ce  qu’on  ap- 
pelle quincaille  ou  quincaillerie  , qui  fait  une 
des  principales  parties  du  négoce  de  la  mer- 
cerie. 

La  communauté  des  taillandiers  de  Paris  eft 
d’autant  plus  confidérable , qu’elle  renferme  en 
quelque  forte,  comme  on  l’a  dit,  quatre  com- 
munautés réunies  en  une  feule. 

Les  maîtres  de  cette  communauté  font  quali- 
fiés taillandiers  travaillant  en  œuvres  blanches , 
greffiers  , vriliiers  , tailleurs  de  limes , & ouvriers 
en  fer  blanc  & noir.  La  qualité  de  taillandier 
efl  commune  à tous  les  maîtres  : les  autres  qua- 
lités, fans  divlfer  la  communauté,  fe  partagent 
entre  quatre  efpéces  d’ouvriers,  qui  font  les  tail- 
landiers travaillant  en  œuvres  blanches  , les  tail- 
landiers groffiers , les  taillandiers  vriliiers  , tail- 
leurs de  limes , & les  taillandiers  ouvriers  en 
fer  blanc  & noir. 

Les  ftatuts  des  uns  & des  autres  font  les  mê- 
mes , à propoïtion  de  ce  qui  peut  être  propre 
à chacun  d’eux , dont  il  efl;  traité  dans  des  ar- 
ticles particuliers  de  leurs  ftatuts  communs  , qui 
furent  réformés  ou  plutôt  renouvelés  en  1572  , 
en  conféquence  de  la  déclaration  de  Charles  IX, 
concernant  la  jurande. 

Quelques  omiffions  ayant  été  faites  dans  les 
premières  lettres  , les  taillandiers  en  obtinrent 
d’autres  le  9 janvier  1573  du  même  Roi,  & 

encore 
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«flcore  de  trolfièmes  de  Henri  III  en  157$  , en- 
regiftrées  au  Châtelet  & au  parlement  la  même 
année. 

Ce  font  ces  réglements  qui  s’obfervent  encore , 
à Texception  d’un  feul  article  concernant  les  ap- 
prenties , qui  fut  ajouté  dans  les  lettres  de  con- 
firmation obtenues  de  Louis  XIII  en  1642,  & 
de  ce  qui  peut  être  arrivé  de  changement  fous 
le  règne  de  Louis  XIV , par  rapport  à l’aug- 
mentation  droits , à caufe  de  l’union  & in- 
corporation faite  à la  communauté  au  mois  d’a- 
vii!  1691  , pour  les  charges  de  jurés  en  titre 
d’office. 

Quatre  jurés  gouvernent  la  communauté,  dont 
deux  font  élus  tous  les  ans. 

L’apprentiffage  eft  de  cinq  ans  : le  chef-d’œu- 
vre eft  donné  aux  afpirants  à la  maitnfe  par  les 
quatre  jures  & huit  bacheliers  , dont  deux  doi- 
vent être  de  chacun  des  métiers-  de  la  taillan- 
derie, & ce  chef-d’œuvre  doit  être  des  ouvrages 
dont  l’afpirant  a fait  apprentüTage. 

Tous  les  maîtres  doivent  avoir  un  poinçon 
pour  marquer  leurs  ouvrages  ; ceux  qui  fe  for- 
gent fe  marquent  à chaud , les  autres^  feulement 
à froid. 

Enfin , quoique  ces  quatre  efpèces  d’ouvriers 
ferablent  avoir  peu  de  rapport  entre  eux  pour 
leurs  ouvrages,  il  eft  néanmoins  permis  à cha- 
cun d’eux  de  travailler  à tout  ce  qui  peut  fe 
fabriquer  dans  les  quatre  métiers  , fuivant  les 
ftatuts. 

Par  l’édit  du  mois  d’août  1766,  les  taillan- 
diers font  une  même  communauté  avec  les  ferru- 
riers  & les  maréchaux  grofliers.  Les  droits  de 
réception  font  fixes  à 800  livres. 

Tailleur  de  limes. 

Le  tailleur  de  limes  eft  celui  qui , après  avoir 
préparé  des  morceaux  de  fer  d’une  longueur,  lar- 
geur & épaiffêur  proportionnée  aux  limes  qu’il 
veut  faire,  en  rend  la  furface  raboteufe  ou  hériffée 
d inégalités  , à l aide  defquelles  on  peut  réduire 
en  pouffière  les  corps  les  plus  durs. 

La  machine  dont  on  fe  fert  pour  tailler  les 
limes  & les  râpes,  eft  de  piufieurs  fortes.  Il  y 
en  a qui  font  uniquement  deftinées  pour  les 
grandes  limes,  & d’autres  pour  les  petites.  La  conf- 
tmâion  des  unes  & des  autres  a pour  objet  que  la 
lime  avance  à la  rencontre  du  cifeau  qui  doit 
la  laiber,  dune  quantité  uniforme  à chaque  levée 
de  marteau  ; que  le  marteau  leva  également  à cha- 
que paffage  de  levées  fixées  fur  l’arbre  tournant, 
afin  que  les  entailles  que  forme  le  cifeau  foienr 
d’une  profondeur  éga'e  , & que  le  cifeau  , relévé 
par  un  reffort , fe  dégage  de  lui-même  des  tail- 
es  de  la  lime. 

Ans  &>  Métiers.  Tome  VIH. 
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Machine  à tailler  les  limes. 

La  machine  eft  mue  ordinairement  par  une 
roue  à aubes  ou  [k  pots.  L’arbre  porte  un  hé- 
riffon  dont  les  aluchons  conduifent  les  fufeaux 
d’une  lanterne  portée  par  un  arbre  Iiorifontal. 
Cet  arbre  eft  garni  de  piufieurs  levées  , qui  ve- 
nant appuyer  fur  les  queues  des  marteaux , les 
élèvent  à chaque  révolution  de  l’atbre,  autant 
de  fois  qu’il  y a de  levées  dans  fa  circonfé- 
rence. 

Au  devant  de  l’arbre  font  élevés  quatre  po- 
teaux efpacés  en  trois  intervalles  égaux.  Ces  po- 
teaux font  affembiés  par  leur  partie  inférieure  , 
dans  une  femelle  du  patin  , & par  leur  partie 
fupériêure  avec  une  des  poutres  du  plancher  de 
l’atelier  ; c’eft  entre  ces  poteaux  que  font  pla- 
cés les  axes  des  marteaux.  Les  queues  de  ces 
marteaux  îraverfent  les  arbres , où  elles  font  ar- 
rêtées par  des  coins. 

Ces  axes  terminés  en  pivots  par  leurs  extrémi- 
tés , font  frettés  de  différentes  bandes  de  fer 
pour  les  empêcher  de  -fendre. 

Au  dsffous  des  axes  des  marteaux  , & parallè- 
lement font  placés  les  axes  des  mains  ou  porte 
cifeaux. 

Le  bras  eft  affemblé  perpendiculairement  fur 
l’axe  où  il  eft  affermi  à angles  droits , par  deux- 
écharpes  qui  avec  Taxe  forment  un  triangle  ifo- 
cellè , ce  qui  maintient  le  bras  dans  la  même  fi- 
tuation  , iSc  l’empêche  d’avoir  d’autre  mouve- 
ment que  le  vertical. 

L’antre  extrémité  du  bras  terminée  par  un  bof- 
fage  fervant  de  main  , eft  percé  d’un  trou  verti- 
cal circulaire  dans  lequel  entre  la  poignée  aron- 
die  du  cifeau  affûté  à deux  bifeaux  inégaux. 

Le  bras  eft  relevé  par  un  reffort , & ce  dernier 
eft  faifi  par  un  étrier  mobile  fur  une  cheville 
qui  traverfe  le  bras  de  l’arbre  , ou  par  une  fi- 
celle qui  embraffe  à la  fois  le  bras  , & l’extré- 
mité terminée  en  crochet  du  reffort. 

Ce  reffort  eft  fixé  par  fon  autre  extrémité 
dans  deux  pitons  affermis  fur  l’entre-toife  qui 
relie  enfemble  deux  des  fix  poteaux  , qui  avec 
quelques  autres  pièces  ferment  les  trois  cages  ou 
établis  de  cette  machine. 

La  cage  eft  compofée  de  deux  jumelles  hori- 
fontales  fupportées  chacune  par  deux  poteaux 
& vidées  intérieurement  pour  fervlr  de  coulifies 
au  chariot  qui  porte  les  Unies. 

Ce  chariot  eft  une  forte  table  de  fer  recou- 
verte d’une  table  de  plomb  , & quelquefois  d’é- 
tain , fur  laquelle  on  pofe  les  limes  qu’on  veut 
tailler  ; & où  elles  font  fixées  par  deux  brides 
qui  en  recouvrent  les  extrémités.  Ces  brides  font 
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elles  - mêmes  affermies  par  des  vis  fur  ie  chariot. 

Au  deffous  du  chariot , & direftement  vis-à- 
vis  de  la  main  qui  tient  le  clfeau  , eft  placée  une 
enclume  montée  fur  fon  billot  , & d’un  volume 
fuffifant  pour  oppofer  aux  coups  réitérés  du  mar- 
teau , une  rèfiilance  convenable  ; c’eft  fur  la  fur- 
face  de  cette  enclume  que  porte  ie  chariot  qui 
eft  mu  dans  fes  coulilfes  par  le  moyen  d’un  cric. 

Ce  cric  eft  compofé  aune  roue  dentelée  en 
rochet  ; l’arbre  de  cette  roue  porte  un  pignon  , 
& ce  pignon  engrène  dans  une  crémaillière  affem- 
blée  par  une  de  fes  extrémités  au  chariot  qu’elle 
tire  en  avant. 

Lorfque  l’arbre  de  la  lanterne  en  tournant 
rencontre  par  les  dents  dont  il  eft  armé  , cel- 
les du  rochet  du  cric  , ce  rochet  qui  tourne 
d’une  dent  à chaqne  levée  du  marteau  , eft  fixé 
par  un  valet  ou  cliquet  pouffé  par  un  reffort  à 
mefure  qu’une  dent  échappe  , le  chariot  devant 
être  immobile  pendant  la  defcente  du  marteau. 

Ap  ès  que  la  Urne  a été  taillée  dans  toute  fa  lon- 
gueur , fl  l’on  veut  arrêter  le  mouvement  du 
cric  , on  le  peut  , foit  en  éloignant  l’axe  de  ce- 
lui-ci , foit  en  rilevant  la  crémaillère  de  deffiis 
le  pignon  qui  la  conduit  ; ce  qui  permet  de  ra- 
mener le  chariot  d’eù  il  étoit  part^ 

On  fufpend  aufti  le  marteau  par  le  talon  à un 
crochet  , fixé  au  delfus  à une  des  pièces  de  com- 
ble de  l’atelier , ce  qui  met  fa  queue  hors  de 
prife , aux  levées  de  l’ar'nre  tournant  , fans  ce- 
pendant fufpendre  fon  effet  fur  les  autres  parties 
lie  la  machine. 

Il  réfulte  de  cette  conflruftion  , que  pendant 
que  les  levées  de  l’arbre  tournant  relèvent  les 
marteaux  , une  des  dents  fixes  fur  l’arbre  fait 
tourner  u ne  de  celles  du  rochet  du  cric  ; celui- 
ci  amène  le  chariot  qui  porte  la  lime  du  côté  de 
l’arb-re;  la  queue  du  marteau  venant  à échapper 
la  levée , celui-ci  retombe  r l’extrémité  de  la 
tête  du  cifeau  , ce  qui  en  porte  le  tranchant  fur  la 
furtace  liffe  de  la  lime  , où  la  force  du  coup  le 
fait  entrer  , ce  qui  ferme  une  taille. 

Après  le  coup,  le  reffoit  relève  affez  & le 
bras  & le  marteau  , pour  dégager  le  tranchant  du 
clfeau  de  dedars  la  tniüe  de  !a  fme  , ce  qui  laisTe 
au  chariot  'a  liberté  de  fe  .-i.ouvcir  en  long  , pen- 
dant que  fiitbre  tournant  , ayant  préfenté  à la 
queue  du  marteau  une  nO'.vcde  levée  , relève 
celui-ci  pour  recommencer  la  même  manœuvre  , 
jufqn  à ce  que  la  lime  foit  lalUée  dans  toute  fa 
longueur. 

La  poignée  du  clfeau  de  forme  ron^’e  qui  entre 
dans  la  msin  du  btas,  où  elle  tff  fxée  par  une 
vis , eft  formée  ainfi  pour  pouvoir  orienter  le 
tranchant  du  cife  u à la  longi'eur  de  la  lime  , fous 
un  angle  convenable  , cette  pr.  miére  taille  de^'ant 
tre  rei  coupée  par  une  fécondé,  autant  ou  plis  ou 
moln  nclinée  à la  longueur  que  l’exigent  les 
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différentes  fortes  de  limes  dont  divers  artifans 
font  ufage. 

Les  tailles  plus  ou  moins  ferrées  des  lignes  dé- 
pendent du  moins  ou  du  plus  de  vitelTe  du  cha- 
riot , que  l’on  peut  régler  par  le  nombre  des 
dents  du  cric  , & par  le  nombre  des  ailes  du  pignon 
qui  conduit  la  crémaillère  du  chariot  ; y ayant 
des  limes  qui  dins  l’intervalle  d’un  pouce  n’ont 
que  douze  taiil-s  , & d’autres  qui  en  ont  juf- 
qu’à  i8o  ou  200  dans  le  même  intervalle.  Il 
faut  donc  changer  de  rochers  pour  chaque  forte 
de  nombre  , ou  fe  fervir  d’une  autre  machine  , 
comme  nous  dirons  plus  bas. 

La  pefanteur  du  marteau  fait  les  tailles  plus  oa 
moins  profondes  , & on  conçoit  combien  les  li- 
mes dont  les  tailles  font  fort  près  l’une  de  l’au- 
tre , doivent  être  frappées  moins  profondément  , 
& les  autres  à proportion. 

Oa  commence  à tailler  les  limes  par  le  côté  de 
la  queue  ; c’eft  la  partie  qui  doit  entrer  dans  le 
manche  de  cet  outil , afin  que  la  rebarbe  en  vive- 
arrête  d’une  taille  ne  foit  point  rabattue  par  le  bi- 
feau  du  cifeau. 

La  fécondé  taille  qui  recoupe  la  première',  com- 
mence auffi  du  côté  de  la  queue  ,'  fur  laquelle 
eft  imprimée  la  marque  de  l’ouvrier.  Ces  deux 
tailles  divifent  la  furface  de  la  lime  , en  autant 
de  pyramides  quadrangulaires  qu’il  y a de  car- 
reaux dans  les  interfeélions  dés  différentes  tailles. 

jéutre  machine  à tailler  les  Urnes. 

Au  lieu  de  la  machine  que  nous  venons  d’ex- 
pliquer , & dans  laquelle  le  chariot  qui  porte  les 
limes  eft  mobile  , on  pourroit  en  conftruire  une 
où  il  feroiî  fédentaire  ; en  ce  cas  , ce  feroient 
les  marteaux  , h guide-cileau  qui  marcheroient 
au  devant  de  la  lime  , que  l’on  commence  tou- 
ï jours  à tailler  du  côté  de  la  queue  ; & le  rappel 
de  l’équipage  des  marteaux  pourroit  être  une 
vis  dont  la  tête  garnie  d’un  rochet  denté  d’un 
nombre  convenable  , pour  la  forte  de  taille  qu’on 
voudroit  faire  , lcroit  de  même  conduit  par  l’ar- 
bre tournant  qui  lève  les  marteaux;  & au  lieu 
de  marteaux  , dn  peut  fubftituer  un  mouton  dont 
les  chûtes  rékérées  fur  la  tête  du  cifeau  , produi- 
roient  le  même  effet  : enfin  , on  pourroit  chan- 
ger la  d’re.sftion  du  mouvement  du  chariot  , ou 
de  l’équipage  du  marteau  par  les  mêmes  ntoyens 
employés  pour  changer  le  mouvement  des  rou- 
leaux du  laminoir. 

Les  râpes  fe  taillent  à la  même  machine  ; la 
feule  différence  , eft  qu’on  fe  fert  d’un  poinçon 
au  lieu  du  cifeau. 

La  râpe  eft  une  lime  dont  les  cavités  faites  les 
i unes  après  les  autres  , ne  communiquent  point 


T A I 

cnfemble , comme  celles  des  limes  ; on  s’en  ferî 
principalement  pour  travailler  les  bois. 

Autre  petite  machine. 

Il  y a une  autre  petite  machine  particulière 
pour  tailler  les  limes  des  horlogers.  Elle  eft  com- 
pofée  d’un  chaffis  de  métal  établi  fur  une  barre 
de  même  matière  , qui , avec  deux  piliers , forme 
la  cage  de  cette  machine. 

Les  longs  côtés  du  chaflis  fervent  de  couliffe 
à un  chariot  dont  la  face  inférieure  repofe  auffi 
fur  un  petit  tas  tenant  lieu  d’enclume.  Ce  cha- 
riot a une  oreille  taraudée  en  écrou , dans  le- 
quel paffe  la  vis  qui  fert  de  rappel. 

La  tige  de  cette  vis  , après  avoir  traverfé  le 
pilier  de  devant  , porte  une  roue  garnie  d’un 
nombre  convenable  de  chevilles  , et  après  la 
roue  , cette  même  tige  porte  unfe  manivelle , par 
le  moyen  de  laquelle  on  communique  le  mou- 
vement aux  marteaux  , dont  l’un  fert  pour  tailler 
la  lime  , lorfque  le  cWiot  eft  amené  du  côté 
de  la  manivelle,  & l’autre  pour  la  retailler  une 
fécondé  fois , lorfque  tournant  la  manivelle  dans 
le  fens  oppofé  , on  fait  rétrogrâd.ar  le  chariot  : 
pour  cela , on  lâche  le  reffoit  qui  poulTe  la  tige 
d’un  des  marteaux  forée  en  canon,  & mobile 
fur  la  tige  de  l’autre  , ce  qui  éloigne  la  palette 
de  celui-ci  des  chevilles  de  la  roue,  & permet  à 
la  pal«tte  de  l’autre  marteau  de  s’y  préfenter. 

La  main  , qui  porte  le  cifeau  fufceptible  d’être 
orienté  , comme  dans  la  machine  précédente  , 
pour  former  les  tailles  & les  contre-tailles  , eft 
relevée  par  un  reffort , fixé  à la  pièce  fur  laquelle 
cette  main  eft  mobile. 

La  partie  fupérieure  de  cette  pièce , porte  une 
vis,  qui,  venant  appuyer  contre  un  coude  du 
porte-cifeau  , fert  à limiter  l’aâion  du  refîbrt, 
& fait  que  le  tranchant  du  cifeau  ne  s’éloigne  de 
la  lime  qu’autant  qu’il  faut  pour  qu’il  foit  dé- 
gagé des  tailles  qu’il  y a imprimées. 

Machine  expéditive  du  finir  Durand^  pour  tailler 
les  limes , au  moyen,  de  différentes  étoiles. 

Quelques  bons  que  foient  les  procédés  ci-def- 
fus , il  eft  fûr  qu’ils  exigent  beaucoup  de  temps , & 
qu’ils  font  augmenter  le  prix  des  limes  en  rendant  le 
main-d’œuvre  plus  chere.  Pour  remédier  à ces 
inco  avénients  , le  ficur  Diir.irid,  ruait:  e forruner 
de  Paris , connu  par  plufieurs  machines  miles 
qu’il  a inventées,  a imagine  de  faite  une  ma- 
chine qu'on  peut  facilement  monter  pour  tooees 
fortes  de  taiiks,  depuis  la  plus  grolTe  jufqu’a  la 
plus  fine , au  moyen  de  difiérentes  étoiles  , ou 
morceaux  de  fer  à plufieurs  rayons,  que  Ion 
change  ' aiiément. 

Par  ce  mcchanifnie  , qui  épargné  une  mahi- 
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d’œuvre  confidérable  , on  taille  au  moins  à la 
fois  huit  gros  carreaux , ou  groftes  limes , par 
l’aélion  d’un  feul  homme  fur  une  manivelle. 

Cette  machine , qui  a la  propriété  de  faire  des  li- 
mes façon  d’Allemagne  & d’Angleterre,  de  retailler 
les  limes  ufées , 6c  d’en  pouvoir  faire  jufqu’à 
vingt- cinq  à la  fois,  eft  principalement  com- 
pofée  d’une  table  qui  porte  les  barres  de  fer  qui 
font  taillées  de  la  longueur  dont  on  veut  faire 
les  limes,  eft  conduite  par  des  crémaillères,  des 
pignons , des  roues  & des  lanternes  ; & , au 
moyen  d’un  verrou  , fait  produire  alternative- 
ment à toutes  ces  pièces  des  mouvements  con- 
traires , quoiqu’on  tourne  toujours  du  même 
côté. 

• 

Soit  que  la  table  qui  porte  les  carrés  de  fer 
deftinés  à en  faire  des  limes , avance  ou  recule , 
la  machine  taille  également  bien  par-toat.  Pour 
fupprimer  le  tremblement  que  les  refforts  don- 
nent aux  cifeaust  en  les  relevant , il  y a un  ar- 
bre qui  porte  des  cames , efpèces  de  dents  qui 
fortent  d’une  roue  à rochti  , qui  fervent  à re- 
lever les  marteaux,  & qui  a encore  une  bafcule 
pour  relever  les  clfeaux  , & les  laiffer  enfuite 
retomber  lur  les  limes  un  peu  avant  la  chûte 
des  marteaux. 

Une  invention  auffi  ingénieufe  étok  digne  des 
fi-ffrages  de  l’Académie  des  fciences  de  Paris  ; 
auffi  , dans  le  jugement  qu’elle  en  rendit  le  20 
août  1762,  ia  regarda-t- elle  comme  très-utile  an 
public  ; & après  plufieurs  expériences  faites  en 
fa  préfence , elle  reconnut  que  cette  machine 
taille  aVec  toute  la  régularité  qu’on  peut  defirer  ; 
qu’elle  donne  à la  taille  une  profondeur  propre 
à faire  durer  long-temps  les  limes  qui  en  for- 
tent; qu’elle  étoit  bien  & folidement  compofée, 
fans  mouvements  inutiles , & par  conféquent  fans 
pe;te  de  temps. 

En  vertu  de  cette  approbation  publique  don- 
née en  eonféquence  d’un  arrêt  du  confcil  du  23 
mars  de  la  même  année  , par  fes  lettres-patentes 
du  21  avril  fuivant , Sa  Majefté  a accordé  su 
ficur  Durand  la  permiffion  exclufive  de  fe  fervir 
de  fa  machine  , d’en  établir  où  il  jugerait  à 
propos,  & fait  défenfes  à qui  que  ce  foit  de 
s’oppofer  ni  à la  fabrication,  ni  à la  vente  des 
limes  taillées  par  le  fufdit  invcnieur. 

Di  verfité  des  limes. 

Les  limes  dont  la  forme  eft  entièrement  variée  , 
tant  pour  la  grandeur  que  pour  le  proiil  , & en- 
core par  le  plus  ou  moins  de  proximité  des  tailles  , 
prennent  des  noms  ou  de  leur  ufiige  ou  de  leur 
reftemblance  avec  quelques  produftions  co.mues  , 
foit  naturelles,  foit  attlnci.lics. 

Ainfi  la  lime  dont  le  profil  ou  feéfion  perpen- 
G ij 
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dica^Kire  à la  îengueur  efl  un  cercle  , & dont  la 
groffeur  va  en  diminuant , cû  nommée  queue  de 
rat. 


On  en  fabrique  de  toutes  fortes  de  longueurs  , 
depuis  dix  huit  pouces  , jufqu’à  un  demi  pouce  , 
& de  chaque  longueur  en  toutes  fortes  de- tailles  ; 
ainfi  de  toutes  les  autres  fortes  de  limes.  Celles 
dont  la  coupe  ed  un  triangle  fe  nomment  care- 
leues  , & fervent  entre  autres  ufages  à affûter 
les  foies  des  menuifters , ébeniiles  & autres. 

Celles  dont  la  coupe  eft  une  ellipfe  fervent 
pour  les  feieurs  de  long  ; celles  dont  la  coupe 
eft  un  parallélogramme  refiangle , & qu’on  ap- 
pelle ümes  à dreftr , ont  quelquefois  une  des  fa- 
ces unies  , & iàns  être  taillées  ; cefles  dont  la 
coupe  eft  compofée  de  deux  arcs  ou  fegnnens  de 
cercle  adoffés  en  cette  forte  ( ) , fe  nomment 
feuilles  de  faille  , à caufe  de  leur  reffemblance 
avec  la  feuille  de  cette  plante. 


Une  diftinéïion  plus  générale  , mais  trop  vague 
des  limes  , quelle  que  puiffe  être  dViiieurs  leur 
forme  & leur  grandeur , eft  celle  qui  les  divife 
en  rudes  , bâtardes , & douces. 

On  entend  par  limes  rudes , celles  dont  les  af- 
pérités,  formées  par  les  tailles,  font  plus  éminen- 
tes , & plus  éloignées  les  unes  des  autres. 

Celles  dont  le  grain  eft  plus  ferré  font  appelées 
bâtardes. 

Enfin  , celles  dont  le  grain  eft  prefque  infenfi- 
ble  font  appelées  douces. 

Au  lieu  de  ces  dénominations  trop  incertaines , 
on  auroit  dû  diltinguer  les  limes  les  unes  des  au- 
tres , par  numéros  déduits  du  nombre  des  tailles 
renfermées  dans  la  longueur  d’un  pouce  ; comme 
on  a diftingiîé  les  différents  fils  métalliques  les  uns 
«les  autres  par  des  numéros  dont  l’augmentation 
fait  conno.tre  la  diminution  de  diamètre,  & des 
ntêmes  fils. 

Les  limes  fe  divifent  encore  en  deux  fortes,  li- 
mes fimplement  dites  , & limes  à main. 

Ces  dsrnieres  font  toutes  celles  qui  moins  lon- 
gues que  quatre  ou  cinq  pouces  , peuvent  être 
conduites  lur  les  ouvrages  avec  une  feule  main  , 
au  lieu  que  les  limes  de  huit  pouces  & au  def- 
fus , qu’on  pourroit  appelé»-  limes  à bras  , exigent 
pour  être  conduites  fur  l’ouvrage  le  fecours  de 
'-(eux  mains  , dont  l’une  tient  le  manche  de  la 
lame  , & l’autre  appuie  fur  fon  extrémité. 

Trempe  des  limes. 

Après  que  les  limes  ont  été  taillées  on  les  i 
trempe  en  paquet.  On  prétend  que  la  meilleure 
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manière  de-  tremper  & de  faire  des  limes  ex- 
cellentes , eft  de  prendre  une  partie  de  corne  , 
de  cuir,  on  de  pattes  d’oifeaux  , brûlés  dans 
un  vafe  bien  fermé  , d'y  ajouter  un  demi-quart 
de  fuie  , _ autant  • de  fel  marin  , de  triturer  ce 
mélange  jufqu’à  ce  q>a’i!  foit  réduit  ea  une  pou- 
dre très -fine,  de  l’humefter  avec  du  fang  de 
bœuf  , & de  lui  donner  la  confiftance  d’une 
bouillie  liquide. 

_ Les  pièces  qu’on  veut  tremper  étant  bien  échauf- 
fées , on  lès  couvre  de  ce  mélange  liquide 
qu’on  fait  fécher  fur  un  réchaud , après  quoi  on 
met  les  pièces  d’acier  , ainft  préparées  , dans  la 
forge,  de  manière  qu’elles  foient  tout  entourées 
de  charbon.  On  obforve  cependant  de  ne  pas  les 
laiffer  devenir  d’un  rouge  foncé. 

Ces  pièces  ayant  ainfi  rougi  une  demi-heure  * 
on  augmente  avec  le  foufflet  la  force  du  feu  » 
& quand  les  pièces  font  bjen  rouges , on  les 
trempe  dans  la  liqueur  fufdite;  alors  les  limes 
font  entièrement  achevées. 

Les  pièces  d'acier  dont  on  fait  les  limes  ont 
été  elles-mêmes  limées  avant  d’être  portées  fous 
le  cifeau.  Pour  ce  qui  eft  des  petites  limes  , 
on  les  paffe  à la  meule  avant  de  les  tailler.  Le 
tranchant  du  cifeau  doit  être  bien  dreffé  & adouci 
fur  la  pierre  à l’huile  afin  que  la  lime  foit  bien 
taillée.  On  pofe  les  limes  fur  da  plomb  ou  de 
i’étain , afin  que  le  côté  taillé  ne  fe  meurtriffe  point 
lorfqu’on  taille  le  côté  oppofé. 

Explication  des  planches  de  Vart  du  taiUandi» 
tome  IV,  des  gravures. 

PLANCHE  I. 

La  vignette  au  haut  de  cette  planche  repréfente 
un  atelier  de  taillandier , ou  plufieurs  ouvriers  font 
occupés  à divers  ouvrages  de  cet  art. 

Un  en  a,  à faire  mouvoir  les  foufflets  de  la 
grande  forge. 

Un  en  é , à tourner  & retourner  l’ouvrage  fur 
l’enclume. 

Un  en  c , à pofer  une  mife  pour  la  faire 
fonder. 

Deux  autres  en  </,  & en  c,  à frapper  deffus. 

Un  en  /,  taille  des  limes. 

Près  de  là  en  g,  eft  une  forge  ; h une  en- 
clume , i un  baquet. 

KK,  font  des  outils,  & /,  une  potence  pour 
aider  au  iranfport  des  ouvrages  de  la  forge  à 
l’enclume  , & de  l’enclume  à la  forge. 

Le  refte  de  l’atelier  eft  femé  de  quantité  d’ou- 
vrages , & outils  relatifs  à cette  profeffion. 


Enfin  rien  de  plus  varié  que  les  efpèces  de  li- 
mes , y en  ayant  de  différentes  grandeurs , de 
toutes  les  formes  , & de  chacune  d’elles  de  dif- 
férentes fineffes  de  taille. 
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BAS  DE  LA  PLANCHE. 

Façon  d’uns  endums, 

Fig.  1 , ma-Te  de  fer  propre  à faire  une  en- 
clume , A le  trou  de  la  barre  pour  la  tenir. 

Fig.  a , la  même  mafîe  montée , A la  maffe  , 
B la  barre,  C le  rouleau  de  bois. 

Fig.  3 , barre , A le  côté  qui  entre  dans  le  trou 
de  la  maffe , B la  pointe  qui  entre  da^s  le  rou- 
leau. 

Fig.  4 , rouleau , A A les  cereles  , B B les 
trous  de  la  manivelle. 

Fig.  5 , manivelle  du  rouleau  de  fer. 

Fig.  6 , mife  de  fer  pour  groffir  la  maffe  , A la 
mife  , B la  barre  pour  la  tenir. 

Fig.  7 maffe  à laquelle  ell  fondée  la  mife  de 
fer  , A la  maffe , B la  mife  , C la  barre. 

Fig.  8 , bigorne  prête  à fonder  à la  maffe  , A la 
bigorne  , B la  barre.  ' 

Fig.  9 , maffe  de  fer  où  eft  foudée  la  bigorne  , 
A la  maffe , B la  bigorne , C partie  de  la  barre. 

Fig.  10  , maffe  où  font  fondées  deux  bigornes  , 
A la  maffe , B B les  bigornes , C le  trou  de  la 
barre. 

Fig.  Il  , mife  d’acier  pour  être  foudée  fur  la 
furface  de  l’enclume , A la  mife , B la  barre  pour 
tenir. 

Fig.  \%  , enclume  ébauchée  , A la  maffe  , B B 
les  bigornes , C le  plateau. 

PLANCHE  IL 

Façon  £une  bigorne. 

courçon , A la  maffe  du  cour- 
çon  , B la  pointe  , C la  barre  pour  la  tenir. 

Fig.  2 , maffe  du  courçon  à laquelle  eft  foudée 
la  virole  fervant  d’embafe , A la  maffe  , B la 
virole,  C la  barre. 

Fig.  3 , virole  tournée  prête  à fouder  à la  maffe 
du  courçon. 

Fig.  4,  ferre  de  fer  pour  être  placée  dans  le 
joint  de  la  virole  , & l’aider  à fouder. 

Fig,  3 , maffe  du  courçon  refoulée  & préparée 
à être  foudée  à deux  bigornes  , A la  maffe  , B 
la  partie  refoulée , C la  virole  foudée , D la 
barre. 

Fig.  6 , maffe  à laquelle  eft  foudée  une  bi- 
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gorne , A la  maffe , B la  bigorne , C la  virole  , 
D la  pointe. 

Fig.  7 , bigorne  prête  à fouder  à la  maffe  ; A 
la  bigorne,  B la  barre  pour  la  tenir. 

Fig.  8 , mife  d’acier  pour  être  foudée  fur  la 
furface  de  la  bigorne  , A la  mife  , B la  barre. 

Fig.  9,  bigorne  ébauchée,  A la  maffe,  B B 
les  deux  bigornes , C l’embafe  , D la  pointe. 

> Façon  d'un  marteau. 

Fig.  10  , maffe  du  marteau  , A le  côté  de  la 
tête,  B côté  de  la  panne. 

Fig.  1 1 , plateau  d’acier  prêt  à être  foudé  à la 
tête  du  marteau  , A A les  crocs. 

Fig.  12 , maffe  du  marteau  à laquelle  eft  foudé 
le  plateau  d’acier,  A le  côté  de  la  tête  , B le 
côté  de  la  panne. 

Fig.  13  , maffe  du  marteau  préparée  pour  y 
fouder  le  plateau  à la  panne , A la  tête  , B la 
panne. 

Fig.  14 , plateau  d’acier  prêt  à être  foudé  à la 
panne  du  marteau  * A A les  crocs. 

Fig.  1 5 , maffe  du  marteau  à laquelle  font  fon- 
dés les  deux  plateaux  d’acier  , A la  tête  , B la 
panne. 

Fig.  16,  maffe  du  marteau  à laquelle  eft  percé 
l’œil,  A la  tête  , B la  panne  , C l’œil. 

Fig.  17  , maffe  du  marteau  à laquelle  l’œil  eft 
équarri , A la  tête  , B la  panne  , C l’œil. 

Façon  d’une  Serpe, 

Fig.  î8  , ferpe  ébauchée  préparée  à recevoir 
l’acier  , A la  maffe  , B la  pointe , C la  fente. 

Fig.  19  , ferpe  ébauchée  garnie  de  fa  lame 
d’acier  , A la  maffe  , B la  pointe  , C la  lame 
d’acier. 

Fig.  20  , ferpe  faite , A la  ferpe  B la  pointe. 

Fig.  21  , lame  d’acier. 

Façon  d’une  coignée. 

^ Fig.  22  , morceau  d’acier  préparé  pour  la  douille 
d’une  coignée  , A le  corps  , B B les  pattes. 

Fig.  23  , douille  de  la  coignée  faite  , A la 
douille,  B la  patte  pour  être  fondée  au  tran- 
chant de  la  coignée.  ^ 

Fig.  24,  côté  dû  tranchant  de  la  coignée  pré- 
paré, A la  maffe  , B l’acier, 
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Fig.  2^3  morceau  d’acier  préparé  pour  faire 
le  tranchant  de  la  coignce. 

Fig.  26,  ferre  de  fer  préparée  pour  être  fou- 
dée  entre  les  deux  pattes. 

Façon  d'une  befai^ué. 

Fig.  27 , morceau  d’acier  préparé  pour  faire  le 
tranchant  du  bec-d’âne  d’une  befaiguè. 

,Fig.  28  , befaiguë  ébauchée  , A côté  du  bec- 
d âne , B le  morceau  d’acier  , C côté  du  cifeau , 
D le  morceau  d’acier,  E le  billot  préparé  pour  y 
foiider  la  douille  fervant  de  manche. 

Fig.  29  , rouleau  pour  être  foudé  au  bout  de 
la  douille. 

Fig.  •^o  , morceau  de  fer  préparé  pour  faire 
la  douille. 

Fig.^  3 1 , la  douille  faite  , A le  côté  plein , B 
le  côté  vide. 

Fig.  32,  morceau  d’acier  préparé  pour  faire  le 
tranchant  du  cifeau  de  la  befaiguè. 

PLANCHE  ÎII. 


Façon  d’une  cifaille. 

Fig.  I , cifaille  ébauchée  , A le  côté  du  tran- 
chant , B le  côté  du*  manche. 

Fig.^  2 , cifaille  préparée  à recevoir  l’acier,  A 
le  côté  du  tranchant  fendu  , B le  côté  du  man- 
che. j 

^ Fig.  3 , cifaille  ébauchée  garnie  de  fa  lance 
d’acier,  A le  côté  du  tranchant,  B le  côté  du 
manche , C la  lame  d’acier. 


Façon  d'aune  plane. 

Fig.  4 , plane  ébauchée  , A la  plane  , B la 
fente  prête  à recevoir  l’acier. 

. F^g'  5 5 plane  ébauchée  garnie  de  fa  lame  d’a- 
cier , A la  plane  , B la  lame  d’acier. 

Fig.  6 , lame  d’acier. 

f^g'  7 » plane  faite  , A le  tranchant , B B les 
pointes  pour  être  emmanchées. 


Façon  d’une  filière. 

Fig.  8 , nlière  ébauchée  , A la  filière  , B B B 
les  grains  d’acier,  CC  les  manches. 
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F'^g-  9 î gtain  d’acier  préparé  pour  être  foudé  à 
la  filière. 

Façon  d’un  tarau, 

Fig.^  10  , tarau  ébauché  , A la  tête,  B la  vi- 
role d’acier  prête  à fouder. 

Fig.  I r , virole  d’acier  préparée  à être  foudée 
au  tarau. 

Fig.  12,  tarau  fait,  A la  tête,  B la  partie 
pour  faire  la  vis. 


Façon  d'un  tas  rond. 

Fig.  13  , mafle  de  fer  cylindrique  préparée 
pour  un  tas. 

Fig-  14  5 gtain  d’acier  pour  être  foudé  fur  la 
furface  du  tas  , AA  les  crocs. 

Fig-  1 5 » fait  , A le  tas  , B l’acier  foiadé  , 
C la  pointe. 

Façon  d’un  tas  carré. 

Fig.  16  , raaffe  de  fer  préparée  pour  un  tas. 

Fig-  17  ) grain  d’acier  pour  être  foudé  fur  la 
furface  du  tas. 

Fig.  18,  tas  fait,  A le  tas,  B l’acier  foudé  , 
C la  pointe. 

Façon  des  trïquoifies. 

Fig.  19  & 20,  les  deux  branches  des  triquoi- 
fes  ébauchées  , A A les  mors  , B B les  branches. 

Fig.  21  , morceau  d’acier  préparé  pour  être 
foudé  à l’un  des  mors  des  triquoifes. 

Fig.  22  & 23  , les  deux  branches  des  triquoi- 
fes préparées  à être  garnies  d’acier  , A A les 
mors  , B B les  morceaux  d’acier  , CGC  les 
branches. 

Fig.  24  , branche  de  triquoife  faite , A le  mors  , 
B l’œil , C la  branche. 


Façon  d'une  étau. 

Fig.  25  , mafle  de  fer  préparée  pour  faire  une 
jumelle  d’étau  , A le  côté  du  mors  , B la  tige  , 
C la  partie  de  la  barre  pour  le  tenir. 

Fig.  26,  fécondé  opération  de  la  ji  melle  , 


T A I 

le  mors , B le  porte-limaille , C l’œil  fendu  , D 
la  lige  , E la  partie  de  la  barre. 

Fis;,  a?  , troillème  opération  de  la  jumelle  , A 
le  nfors  , JB  la  lame  d’acier  Coudée  , C le  porte 
limaille  , D l’œil  aggrandi , E la  tige , F partie 
de  la  barre. 

Fig.  28  , jumelle  faite  , A le  mors  , B le  porte- 
limaïlle , C l’œil  , D la  tige  , E E les  entailles  des 
platines  , F la  partis  de  la  barre. 

Fig.  29  , portion  de  la  jumelle  mobile  , A la 
tige  , B le  tenon  , C le  trou  du  boulon. 

Fi^.  30  5 grain  d’bcier  prêt  à fouder  à l’un 
des  mors  de  l’étau  , A A les  crocs. 

Fig.  31  & 32,  platines  de  la  jumelle  immo- 
bile , A A les  épieux  d’aronde  , B B les  trous 
du  boulon. 

PLANCHE  IV. 

M.:chme  à tarduier  les  boites  & vis  d^étaux. 

Fig.  I , boîte  montée  prête  à être  taraudée  , 
A la  botte  montée  , B B les  vis  pour  la  main- 
tenir , C C les  jumelles  de  la  machine  , D D les 
entre-toifes  d’en  bas,  £E  les  entre-toifes  d’en 
haut,  F la  vis  de  conduit,  G le  couffinet  de 
conduit  , I le  tourne  à gauche  du  levier , H la 
tige  à chapeau. 

Fig.  2 , vis  montée  prête  à être  taraudee  , A 
la  vis  montée  , B la  vis  pour  pouffer  l’outil , C C 
les  jumelles,  D D les  entre-toifes  d’en  bas , EE  les 
entre-toifes  d’en  haut , F la  vis  de  conduit , G le 
canon , H Je  couffinet  de  conduit , I les  vis  pour 
le  maintenir,  K le  couffinet  de  la  vis,  L tourne 
à gauche  du  levier , M la  tige  à chapeau. 

Fig.  3 , Commet  de  la  tige  à chapeau , A la 

pièce  de  bois  pour  !a  Contenir  , B la  tige  , C la 

clavene , D la  bride  , E E les  vis. 

Fig.  4 , clavette  ce  la  tige , A la  tête. 

Fig.  5 & 6 , vis  de  la  bride  , AA  les  vis , B B 

les  tètes. 

F g.  7 , bride , A A les  pattes. 

Fig.  8 , couffinet  firrple  de  la  machine  à tarau- 
dêr  les  vis  , A le  trou  de  la  vis , B B les  lan- 
gi.ettes,  C le  trou  rie  l’outil. 

Fig.  9 , outil , A le  taillant. 

Fig.  lO  , vis  pour  pouffer  l’outil,  A la  tête, 
B la  vis. 

Fg.  Il  , vis  pour  Contenir  le  couffinet  de  con- 
duit, A la  tète,  B la  vis. 
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F/g.  12  , confffnet  de  conduit  pour  la  vis,  A 
le  trou  taraudé. 

F/g.  13  , clé  à vis,  A la  clé  à vis  à tête  à 
chapeau  , B la  clé  à vis  à tête  percée. 

Fig.  14  , canon  carré,  AA  les  trous  des  broches. 

Fig.  1 5 , outil  d’acier  à tarauder , A le  tail- 
lant. 

Fig.  16,  vis  pour  pouffer  l’outil,  A la  tête,  B la 
vis. 

Fig.  17,  vis  de  conduit,  A la  tête  , B la  vis, 
C la  tige  , D le  trou  pour  placer  routil. 

F/g.  18  , tige  à chapeau  montée  fur  fa  vis  , 
A la  tige,  B la  clavette  , C la  clé  à chapeau  , D 
la  tête  de  la  vis , E la  vis , F le  carré  qui  s’ajufle 
dans  le  canon. 

Fig.  ip,  boîte  d’étau,  A le  canon,  B le  vafe. 

Fig.  20 , couffinet  de  conduit  pour-  ia  boîte 
A le  trou  taraudé,  B B les  languettes. 

Fig.  21 , tourne  à gauche  , A la  clé  , B B les 
branches. 

Fig.  22  , une  des  jumelles  de  la  machine,  A ie 
T,  B la  feuillure,  C le  trou  de  la  vis  du  pref- 
Coir  , DD  las  trous  des  entre-toifes  d’en  haut, 
E la  tige,  F la  croix,  G le  trou  de  ia  vis  à 
maintenir  le  couffinet  de  conduit  ou  la  boîte , 
HH  les  trous  des  entre-toifes  d’tii  bas.  Il  les 
piés  , KK  les  pattes. 

Fig.  23  & 24  , entre-toifes  d’en  haut,  AA  les 
entre-toifes,  B B les  vis,  C Ç les  écrous. 

Fig.  25  & 26,  entre-toifes  d’en  bas,  A A les 
entie-toiies , BE  les  vis,  CC  les  écrous. 

F/g.  i-j  & 28  , vis  en  bois  à tête  à chapeau , 
pour  arrêter  la  machine  fur  le  plancher,  AA  les 
vis  , E B les  têtes. 

PLANCHE  V. 

Fabrique  des  étaux. 

La  vignette  repréfente  l’intérieur  d’une  bouti- 
que de  taillandier  , & différentes  opérations. 

Fig.  I , ouvrier  qui  marque  une  vis  , c’eff- 
à-dire  qu’avec  un  cifeau  ou  burin  , il  trace 
fur  le  corps  de  la  vis  à travers  le  papier  rayé 
les  filets  de  la  vis. 

Fig.  % , forgeron  qui  fait  chauffer  à la  forge 
un  outil  qu'il  veut  tremper. 

Fig.  3 , ouvrier  qui  forme  à la  machine  le 
filet  d’une  vis  d'étau. 
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4 J îourneuf  gui  fait  fur  le  tour  une  vis 
de  prefTc. 

5 , ouvrier  qui  tourne  la  roue , dont  l’axe 

efi  armé  d une  manivelle  double  aux  coudes  de 
laqueile,  la' corde  qui  paffé  fur  li  poulie  m eft 
attachée  , enforre  que  la  pièce  d’ouvrage  tourne 
oc  ret  -urne  fur  elle-raêrae , en  même  temps  que 
les  clavettes  de  la  poupée  à clavettes  doulipent 
d avancer  & de  reculer  à chaque  évolution  dhine 
quantité  égale  à la  diftance  qui  eft  entre  les  pas 
de  la  vis.  ' ^ 


Bas  de  la  planche. 

Fig.  I , repréfenration  perfpecdive , & plus  en 
grand  , de  l’affûtage  de  la  fig.  4 ci-deffus. 

Fig.  2 , La  poupée  à clavette  , dont  la  partie 
, anterieure  eff  fuppofée  retranchée  ; ce  que  les 
hachures  obliques  font  connoître  , pour  laiffer 
voir  les  moi-toifes  , dans  lefquelles  paffent  les 
clavettes. 

} ■>  Q poulie,  M la  boite,  M 2 la  vi- 
role, V 2 les  cou.iinets. 

■^/p'  1 ^ ^'■^'■^■guide  R , portée  quarrée  à la- 

quelle s applique  !a  poulie.  R 2 écrou  à fix  pans 
qui  la  retient  en  place. 

^'ê‘  5 5 vis  de  preffe  entièrement  achevée. 

^ J rnanivelle  double  qui  s’adapte  à l’axe 
de  la  roue  (jîg.  5 de  la  vignette  ) ; la  boite  Z 
reçoit  le  quarre  de  l’arbre  de  la  roue  , & le 
tourillon  U repofe  fur  un  poteau  vertical  te  y , 
moufles  auxquelles  la  corde  qui  paffe  fur  la  per- 
che montes  fur  l’ouvrage  vient  s’attacher. 

, yis  de  preffe.  ^ vis  avant  que 

acliev^’e  5 { ï la  même  vis  entièrement 

Fig.  8 , deux  outils,  t bec-d’âne,  u grain  d’orge. 

Fig.  9 , clavettes. 

P‘g-  îo  , peignes  droits  & de  cpté. 
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PLAN  E VI. 

Suite  de  la  fabrique  des  étaux, 

Fig.  Il  repréfentation  peripeftive,  & plusefl 
grand  , de  l’affucage  de  k fig,  5 de  la  vi- 
gnette. J O J 

Le  porte-omil  tftfxéfur  le  banc  par  unTB  à 
VIS  au  lieu  d’une  claveuer 

Fig.  IX  ,Ies  deux  poupées  à lunettes  traverfées 
par  une  vis  détau;  à côté  eft  l’arbre  g /'qui  fer  t 
de  guide.  e>  J n 

ount*  vues  perfpeftives  du  porte’ 

Fig.  14,  deux  papiers  rayés,  pour  coller  fur  un 
cylindre  que  l’on  veut  former  en  vis.  Le  pre- 
mier , qui  eft  entouré  de  chifres , eft  pour  for- 
mer une  vis  à fimpie  filet  à gauche;  & le  fé- 
cond , rempli  de  lettres  , eft  pour  former  une  vis 
a droite  : dans  l’un  & l’autre  , les  bandes  colo- 
rees  doivent  k rejoindre  lorfque  le  papier  eft 
colle  fur  le  cylindre  , de  manière  que  la  ligne 
a c joigne  la  ligne  b d , ce  qui  fait  que  les  bandes 
f f,/’  / ne  forment  plus  qu’une  feule 

hehce  fuivaat  laquelle  on  creufe  les  entre-filets 
de  k vis. 

Fig.  elle  repréfente,  à commencer  à A 2 
X 1 finiffaiK  à A 8 , la  fuite  des  chaudes, 

&  les  differens  états  par  où  palTe  une  vis  d’étau, 
avant  d être  achevée» 

^Fig.  16,  les  deux  Jumelles  de  l’étau  , fépa- 
rees  i une  de  1 autre.  * ^ 

Fig.  17  , étau  complet  garni  de  toutes  fes 

pièces. 

F. g.  18  , fuite  des  chaudes  & des  différentes 
pièces  qui  compofent  une  boîte  d’étau  à filet 
braie. 

Fig.  19,  bride  pour  fixer  l’étau  à l’établi. 
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Ejsaîgue  ; outil  delafabrique  des  taillandiers- 

^ JS  bois  lor(qui:s  les  ont  refaits  à la  cognée 
& ^ faire  les  tenons  , les  moitoifes , &c.  ° ’ 


La  bjaigue  eft  faite  par  un  bout,  comme  ui 
cileau  a un  tranchant , & par  l’autre,  comme  ur 
nec-dane.  Dans-le  milieu  eft  une  douille  qu 
lert  a l’ouvner  pour  la  tenir.  Sa  longueur  ef 
d environ  trois  pieds  & demi. 

Bîgorne;  ouvrage  de  taillanderie  ; la  bigorm 


aae  eaclum^  dont  le  corps  eft  long  & menu. 
A fl  partie  fupérieure  font  deux  branches  qui 
font  une  efpèce  de  T avec  le  corps  ; une  de  ces 
branches  ou  bras,  eft  en  cône,  & l’autre  en  py- 
ramide. Son  pied,  dans  la  partie  fupérieure,  eft 
en  embafe , fe  termine  en  pointe  , & fe  fiche 
dans  un  billot , fur  lequel  la  bigorne  eft  pofée. 
Le  milieu  d’entre  les  branches  forme  une  ta- 
ble quarrée , qui  fait  la  fonction  d’enclume. 

Carrïlette  ; c’eft  une  lime  dont  la  coupe 
forme  un  triangle. 

Cisaille  ; outil  de  taillanderie.  C’eft  une  forte 
de  cifeaux  très-forts.  Une  des  branches  de  la 
ciCille  eft  recourbée  par  le  bout.  Cette  partie 
recourbée  s’infère  dans  un  trou  pratiqué  à un 
bloc.  Par  ce  moyen , la  cifaille  eft  tenue  ferme , 
un  peu  inclinée  à l’horifon , & d’un  ufage  très- 
commode  pour  l’ouvrier  qui  met  entre  les  lames 
la  matière  à couper,  & n’a  plus  qu’à  appuyer 
de  la  main,  dont  l’effort  eft  augmenté  du  poids 
& de  la  v.teiTe  de  tout  le  corps  fur  l’autre  bran- 
che, qui  eft  droite,  élevée  au- deffus  de  la  bran- 
che recourbée  par  le  bout. 

Quant  à la  conftruâion  de  la  cifaille  , les 
lames  en  font  courtes , larges  & épaiffes  ; & les 
branches  fortes  & longues.  On  peut  regarder  la 
cifaille  comme  un  levier  du  premier  genre. 

Cognée  ; ouvrage  du  taillandier  : c’eft  un  inf. 
trument  tranchant  deftiné  à couper  du  gros  bois, 
& à l’ufage  de  plufieurs  ouvriers. 

Douce  (//me);  ou  donne  ce  nom  à une  lime 
dont  le  grain  eft  prefqu’infenfible. 

Enclume;  ouvrage  de  taillanderie.  L’enclume 
eft,  en  général,  une  maffe  plus  ou  moins  coa- 
fidérable  de  fer  acéré  , fur  laquelle  on  travaille 
au  marteau  différens  ouvrages  en  fer , en  acier , 
en  or , en  argent,  en  cuivre.  Il  y a des  enclumes 
de  toutes  groffeurs. 

Etau  ; ouvrage  de  taillanderie  : c’eft  une  ma- 
chine de  fercompofée  de  plufieurs  pièces  & d’une 
forte  vis.  Cette  machine  , qui  eft  fixée  à un 
établi , fert  à tenir  fermement  les  pièces  d’ou- 
vrage fur  lefquelles  on  fe  propofe  de  travailler 
de  la  lime  ou  du  marteau.  On  fabrique  des 
étaux  depuis  le  poids  d’une  livre  ou  deux , 
jufqn’à  celui  de  400,  500,64  même  600  livres. 

Feuille  de  sauge  ; lime  dont  la  coupe  eft 
compofée  de  deux  arcs  ou  fegmens  de  cercles 
adoffés. 

Filière;  ouvrage  de  taillanderie  : c’eft  un  outil 
qui  fert  aux  ouvriers  qui  font  obligés  de  faire 
des  vis  pour  monter  leurs  ouvrages.  Il  y a des 
fi  iéres  de  différentes  façons  , de  doubles , de  fim- 
ples.  C’eft  , en  général  , une  pièce  de  fer  plat 
Ans  & Miiiirs.  Tome  VllI. 


acérée  dans  le  milieu  , où  font  plufieurs  trous 

taraudés  pour  faite  les  vis. 

Grosserie  ; c’eft  la  partie  de  l’art  du  taillaa- 
dier  qui  confifte  à faire  les  plus  gros  ouvrages 
de  fer  , fervant  dans  le  ménage  de  la  cuifine. 

Limes  a bras  ; ce  font  des  limes  de  dix-huit 
pouces  & au-deffus  ^ qui  exigent  pour  être  con- 
duites fur  l’ouvrage,  le  fecours  des  deux  mains, 
dont  l’une  tient  le  manche  de  la  lime , & l’autre 
appuie  fur  fon  extrémité. 

Lime  a dresser  ; on  nomme  ainfi  celle  don 
la  coupe  eft  un  parallélogramme  redangle. 

Limes  a main  ; ce  font  les  limes  qui,  moins 
longues  que  quatre  ou  cinq  pouces , peuvent  être 
conduites  fur  les  ouvrages  avec  une  feule  main. 

Machines  a tailler  les  limes  ; Il  y en  a 
qui  font  uniquement  deftinées  pour  les  grande 
limes,  & d’autres  pour  les  petites.  La  conflruc- 
tion  des  unes  & des  autres  confifte  à faire  agir 
^un  cifeau  qui  forme  les  tailles  de  la  lime. 

< 

Marteau  ; ouvrage  de  taillanderie  : c’eft  un 
inftrument  de  fer  qui  fert  à frapper  ou  à battre. 
Il  eft  néceffaire  à prefque  tous  les  ouvriers  : il  y 
a la  tête  ou  le  marteau , proprement  dit , & le 
manche.  On  diftingue,  à la  tête  , la  panne  ou 
gros  bout  quarré  ou  rond  & plat  , i’œil  & la 
queue.  On  fait  des  marteaux  de  toutes  fortes  de 
formes,  fuivam  les  différens  ufages  auxquels  oa 
les  deftine. 

Œuvres  blanches  ; on  appelle  ainfi , dans  la 
taillanderie  , les  gros  outils  de  fer  tranchans  & 
coupans  qui  fe  blanchiffent  ou  s’aiguifent  fur  la 
meule. 

Plane;  ouvrage  de  taillanderie  : la  plane  or- 
dinaire eft  de  deux  fortes  , c’eft-à-dire  , à un 
tranchant  ou  à deux  tranchans.  L’une  & l’autre 
font  de  fer  acéré,  longue  de  dix-huit  à vingt  pouces, 
& ont  deux  manches  pour  les  tenir  & s’en  fer- 
’ vir.  Ces  manches  font  néanmoins  diverfement 
tournés;  ceux  des  planes  à un  tranchant,  plus 
courbés , & les  manches  de  celles  à deux  tran- 
chans , prefque  droits. 

Queue  de  rat  ; on  donne  ce  nom  à une 
lime  dont  la  groffeur  va  en  diminuant. 

Râpe;  on  nomme  ainfi  une  lime  dont  les  ca- 
vités, faites  les  unes  après  les  autres,  ne  com- 
muniquent point  enferable  comme  celles  des 
limes. 

RuDE('iff2ê);  on  appelle  ainfi  celle  dont  les 
afpérités , formées  par  tes  tailles,  font  plus  émi- 
nentes & plus  éloignées  les  unes  des  autres. 

Serpe;  ouvrage  de  tailland-rie  ; c’eft  un  inflru- 
ment  de  fei'  plat  6c  tranchant,  en  forme  de  grand 
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& de  large  couteau  qui  a le  bout  courbé  en 
eroiffant,  & une  poignée  de  bois. 

Taillanderie;  c’eft  l’art  de  fabriquer  certains 
ouvrages  en  fer. 

Taillandier  ; artifan  qui  fabrique  certains 
ouvrages  de  fer  , comme  des  enclumes  , des 
étaux  , de  gros  marteaux , des  cifailles  , des  fer- 
pes  , &c. 

Tailleur  de  limes  ; ce  font  ceux  qui,  parmi 
les  maitres  taillandiers  de  la  communauté  de 
Paris  , taillent  & coupent  les  limes  d’acier  de 
divérfes  hachures,  avant  de  les  tremper. 
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Tas  ; ouvrage  de  taillanderie  : c’eft  une  eC^ 
pèce  d’enclume  fans  talon  ni  bigorne,  & par  con- 
féquent  quarrée.  Il  y en  a de  différentes  groffeurs. 

Triquoise  ; ouvrage  de  taillanderie  : c’eff  une 
forte  tenaille , dont  les  mors  font  garnies  d’a- 
cier. 

Vrîllerie;  art  de  faire  des  vrilles  ^ petits  inf- 
trumens  qui  fervent  à faire  des  trous  dans  le 
bois. 

Vrillier  ; on  nomme  ainfi  dans  la  commu- 
nauté des  maîtres  taillandiers  de  Paris,  ceux  d’en- 
tre eux  qui  font  des  vrilles  & autres  légers  ou- 
tils de  fer  ou  d’acier. 
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TAILLEUR 


DE  PIERRES, 


( Art  du  ). 


T i E tailleur  de  pierres  eft  l’ouvrier  qui  taille  & 
coupe  la  pierre  , quand  elle  a été  tirée  de  la  car- 
rière , & qui  la  dreffe  & façonne  après  que 
l’appareilleur  la  lui  a tracée  , ou  qu’il  l’a  tracée 
lui  même  fur  les  deffins  , cartons  &.  panneaux 
qu'on  lui  a fournis. 

Pour  tailler  une  pierre , l’ouvrier  commence 
par  faire  le  lit  de  deffus  de  la  pierre  ; on  entend 
par  faire  le  lit  de  la  pierre  , l’unir  à coups  de  mar» 
teau  , & par  le  lit  de  deffus  , le  côté  de  la  pierre 
qui  ne  porte  point  dans  la  carrière. 

Le  tailleur  de  pierres  fe  fert  de  deux  marteaux , 
l’un  appelé  pioche , 8l  l’autre  marteau  bertelé.  Le 
fer  de  la  pioche  a deux  côtés,  & chaque  extré- 
mité de  cette  pioche  eft  pointue.  — 

Le  marteau  bertelé  au  contraire  a une  extré- 
mité tranchante,  & l’autre  dentelée  comme  un 
peigne.  La  pioche  fert  à dégroflir  l’ouvrage  , & 
le  marteau  bertelé  à le  perfectionner. 

Quand  le  lit  eft  formé,  l’appareilleur  trace  la 
pierre  fuivant  l’emplacement  qui  lui  eft  defiiné  ; 
enfuite  le  tailleur  de  pierres  prend  avec  l’équerre 
le  maigre  de  la  pierre  fur  les  parements  , c’eft- 
à-dire  fur  les  quatre  faces. 

Prendre  le  maigre  de  la  pierre. 

Ceft  tracer  tout  autour  & fur  les  bords  de  la 


pierre  une  raie  qui  doit  diriger  l’ouvrier  dans  fa 
taille , & qu’il  a foin  de  tracer  plus  ou  moins 
avant , pour  éviter  les  trous  ou  défauts  qui  fe 
trouvent  quelquefois  dans  les  parements. 

La  pierre  étant  dans  cette  difpofition , l’ouvrier 
la  taille  en  commençant  avec  un  cifeau  & un 
maillet , pour  former  plus  nettement  les  arêtes 
aux  bords  de  la  pierre  ; enfuite  il  fait  des  plo- 
mées , c’eft-à-dire  qu’il  taille  les  parements  juf- 
qu’au  milieu. 

Il  retourne  enfuite  la  pierre , met  le  Ht  de 
delTous  deffus,  & celui  de  deffus  deffous  ; il  taille 
les  parements  en  commençant  du  lit  de  deffous  , 
fait  des  plomées  également  jufqu’à  l’endroit  où 
il  étoit  refté  en  commençant  du  lit  de  deffus  , 
& avec  le  marteau  à berteler,  il  achevé  d’équar- 
rir  & d’unir  les  parements  de  fa  pierre. 

Si  l’on  tailloir  tout  d’un  coup  la  pierre,  en 
commençant  par  le  lit  de  deffus , on  rifqueroit 
de  l’endommager  ; c’eft  de  qui  a fait  prendre  la 
précaution  de  tailler  en  deux  fois. 

La  pierre  entièrement  perfedtionnée  , eft  livrée 
entre  les  mains  du  poffur  chargé  de  la  mettre 
en  place. 

Les  tailleurs  de  pierres  ne  font  avec  les  ma- 
çons qu’une  feule  & même  communauté.  Voye^ 
Maçon. 
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E QU  A RR  IR  ; c’eft  unirjles  parements  de  la 
la  pierre. 

Lit  de  la  pierre  ( faire  le  ) ; c’eft  l’unir  à 
coups  de  marteau. 

Lit  de  dessus  ; c’eft  le  côté  delà  pierre  qui 
ce  porte  point  dans  la  carrière. 

Maigre  de  là  pierre  {prendre  le)  ; c’eft 
tracer  tout  autour  les  raies  qui  doivent  diriger 
le  tailleur  de  pierres. 


U L 'A  I R E. 


Marteau  bertelé  , gros  marteau  qui  à 
un  côté  de  la  tête  tranchant , & l’autre  den- 
telé. 

Parements  de  la  pierre  ; ce  font  fes  quatre 
faces. 

Pioche  ; c’eft  un  gros  marteau  de  fer  pointu 
par  les  deux  côtés  de  la  tète. 

Plomées  {faire  les  ) ; c’eft  tailler  les  parements 
de  la  pierre , jufqu’au  milieu. 
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TAPISSIER  (Art  du). 


L E tap'Æsr  eft  le  marchand  qui  vend  , qui 
fait , & qui  tend  des  tapifferies  & meubles. 

La  dernière  partie  de  cet  art  eft  fi  compliquée  , 
fi  fujïtte  aux  variations  de  la  mode  , quelque- 
fois même  à la  fantaifie  des  particuliers , qu’un 
tapiffier  ne  fauroit  trop  s’appliquer  à bien  con- 
noitre  les  propriétés  des  étofi'ss  ; la  préférence 
qu’elles  ont  les  unes  fur  les  autres  ; le  parti  qu’on 
peut  tirer  de  chacune  ; leur  diftribution  dans  les 
meubles  ; l’union  des  fleurs  ; la  fèparation  des  lés 
dans  les  étoffes  à fleurs , à quadrille , ou  rayées  ; 
l’emploi  des  bordures  ; les  coutures  relatives  aux 
étoffes , & la  pofition  des  clous  dorés.  Il  doit 
aufll  connoîire  la  qualité  , la  largeur  , le  prix  des 
marchandifes , la  quantité  qu’il  doit  en  employer 
dans  chaque  efpèce  de  meuble  , afin  qu’il  puiffe 
rendre  raifon*  de  leur  valeur  ; c’eft  ce  qui  a été 
parfaitement  détaillé  dans  les  principes  de  Part  du 
tap'ijjîer  , que  M.  Bimont  maître  & marchand  ta- 
piffier a fait  imprimer  en  1774. 

Qu’il  nous  foit  donc  permis  d’emprunter  de 
fon  ouvrage , la  doôrine  que  cet  habile  maître 
a développée  dans  l’intention  , comme  il  le  dit , de 
fe  rendre  utile  au  public  & à fès  confrères  ; ce 
qui  ne  doit  pourtant  pas  empêcher  de  recourir  à 
fon  livre , fi  l’oh  veut  joindre  à la  connoiffance 
de  l’art  du  tapiffier , les  détails  & les  calculs  , en 
quelque  forte,  de  la  pratique  , avec  des  tables  tou- 
tes dreffées  , tant  pour  l’achat  que  pour  la  coupe  , 
la  tenture  8c  l’emploi  des  marchandifes. 

Des  différentes  efpèces  d’étoffes  & autres  marcban- 
difes. 

Il  y a ( dit  M. ‘Bimont  ),  plufieurs  efpèces 
d’étoffes  8c  d’autres  marchandifes  qui  entrent 
dans  les  ameub.ements.  Je  vais  donner  une  idée 
générale  de  la  qualité  des  étoffes,  & de  l’ufage 
que  l’on  en  peut  faire.  Quant  aux  autres  mar- 
chandifes , il  fuffira  que  j’en  parle  à mefure  que 
j’en  détaillerai  l’emploi. 

L’étoffe  qui  eft  le  plus  en  ufage  pour  toutes 
fortes  de  meubles,  c’eft  le  damas.  Il  a par  lui- 
meme  un  brillant  que  les  autres  étoffes  n’ont 
pas  : les  couleurs  en  font  fines , & par  confé- 
quent  folides  ; on  peut  le  nétoyer  quand  il  eft  | 


enfumé  ^ & le  retourner  quand  il  eft  gras  r alors 
il  eft  bon  pour  des  meubles  de  campagne , & 
affez  honnête.  Quand  il  eft  fort , il  a deux  avan- 
tages : le  premier  eft  d’être  d’an  meilleur  ufer 
pour  les  fiéges  ; le  fécond  , eft  que  fes  fleurs 
paroiffsnt  mieux. 

Dans  le  damas  de  deux  couleurs , le  fond  eft 
d’une  couleur  & la  fleur  d’une  autre.  Quand  il 
eft  de  trois  couleurs,  le  fond  eft  d’une  couleur  , 
& les  fleurs  de  deux. 

Le  damas  des  Indes  peut  fervir  aux  meubles  ; 
mais  l’ufage  n’en  eft  pas  fi  commun. 

Le  damas  fil  & coton , dit  d’Abbeville , eft  une 
étoffe  qui  ne  fert  guère  qu’à  des  tentures  de 
tapifferies , & lits  de  domeftique. 

Le  damas  fil  & foie , fabrique  de  Paris , eft 
d’un  ufage  plus  étendu.  On  en  fait  des  meu- 
bles de  toute  efpèce  , fur- tout  pour  la  cam- 
pagne. 

lÊ  damas  de  Caux  tout  de  fU , n’eft  bon  que 
dans  les  chambres  des  domeftiques , pour  lits  , 
tapifferies  & rideaux.  Ces  deux  derniers  damas 
font  fujets  à fe  gripper  fur  les  côtés.  Le  lampas 
eft  un  étoffe  de  foie  propre  à faire  de  beaux 
meubles  de  toute  efpèce. 

On  fe  fert  du  damas  pour  lits,  tapifferies  , 
fiéges,  portières,  & même  quelquefois  pour  ri- 
deaux 4e  croifées  quand  il  eft  de  plufieurs  cou- 
leurs ; & d’une  feule  couleur , on  le  borde  à 
plat  & à l’endroit,  d’un  galon  or  ou  argent  ; 
mais  il  eft  plus  ordinaire  qu’on  emploie  pour  cela 
le  gros-ds-tours  , dit  quinie  feiie , le  taffetas  d’An- 
gleterre ou  autre. 

Le  gros-de-tours  à carreaux,  coton  & foie  -, 
la  toile  Angloife  à carreaux,  fil  & laine,  con- 
viennent l’un  & l’autre  pour  faire  d.s  rideaux  de 
croifées. 

Un  meuble  d’été  fe  fait  ordinairement  en  taf- 
fetas à fleurs  ou  chiné  ; & les  rideaux  des  croi- 
fées  font  analogues  au  refte.  Sur  les  fièges  de 
tapifferie  ou  de  damas  qui  fervent  l’hiver,  on 
met  ordinairement  pour  l’été , des  bouffes  ajuf- 
tées  de  taffetas,  à moips  que  les  bourgeois  ne 
veuillent  doubles  fiéges.  On  emploie  auffi  le 
Pékin  : il  eft  même  fort  en  ufage. 
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Le  velours  clfelé  ou  uni , & même  le  velours 
ras  de  foie  & coton  , fervent  à faire  des  fièges 
ou  des  portières  ; on  en  peut  faire  aiiffi  des  lits 
& des  tapifferies,  mais  l’iifage  n’en  eft  pas  com- 
mun. Le  velours  qui  a fervi  pour  robes  de 
femmes  ou  habits  d’hommes  , s’emploie  pour 
des  bergères  , fauteuils  à la  reine  , cabriolets  , 
ou  même  pour  une  dtscheffe.  On  en  fait  rare- 
ment des  fauteuils  ou  autres  meubles  à demeure, 
tels  qu’ottomanes,  fophas,  canapés,  &c. 

Le  velours  tfUtrecht  fil  & poil  de  chevre  , 
n’eft  d’ufage  que  pour  les  fièges  , & eft  fort 
eflimé  quant  aii  fervice  , attendu  qu’il  eft  plus 
folide  & de  moins  de  dépenfe  que  le  damas. 

La  moquette  fil  & poil  de  chevre  , n’eft  pro- 
pre qu’à  faire  des  tapis  de  pieds , & des  fièges 
d’and-chambres. 

Le  fatin  ne  fert  guère  que  pour  des  lits  pi- 
qués. 

La  brocatelle  à fleurs  damaffées , & dont  la 
fabrique  eft  fil  & foie  , fert  , auflî  bien  que  la 
fatinate  de  fil  & foie , pour  les  tapifferies  de 
cabinets  ornés  de  tableaux  & bibliothèques. 

La  moire  , ou  de  foie  , ou  bien  de  fil  & foie, 
eft  propre  à des  meubles  de  toute  efpèce , mais 
les  rideaux  qu’on  en  fait  font  fujets  à fe  grip- 
per fur  les  côtés  où  l’on  porte  la  main  pour 
les  ouvrir  & les  fermer , fur-tout  ceux  de  moire 
fil  & foie. 

Les  Siamoifes  qui  ont  le  même  avantage,  de 
quelque  efpèce  qu  elles  foient,  font  fujettes,^iÆS 
au  mê^me  inconvénient  ; & l’on  ne  peut  l’éviter 
que  dans  les  rideaux  des  croifées  qu’on  ouvre 
ou  qu’on  ferme  avec  des  cordons,  dont  on  ne 
fe  fert  pas  ordinairement  dans  les  lits  ; & quand 
même  on  s’en  ferviroit , comme  on  eft  obligé 
de  mettre  des  mains  pour  arrêter  les  rideaux  à côté 
du  doffier , il  en  réfulteroit  le  même  inconvénient. 

La  fiamcife  qui  eft  appelée  de  la  porte  , & 
celle  de  la  barrière  du  Temple  , font  les  plus 
fortes  & les  mieux  fabriquées.  On  en  fait  des 
lits  , tapilTeries , rideaux  de  croifées  , mais  ra- 
rement des  fiéges  ; à moins  qu’on  ne  s’en  ferve 
pour  des  carreaux  à mettre  fur  des  fauteuils  & 
des  chaifcs  de  paille.  La  fiamolfe  de  Rouen  eft 
du  même  ufage  que  celles  donc  je  viens  de  par- 
ler , & elles  font  toutes  en  fil  K coton.  On  en 
fabrique  en  fii  & laine  à ia  barrière  du  Temple. 

Il  y a auiTï  des  fiarnoifes  à carreaux  qui  imi- 
tent le  taffetas,  & qui  peuvent  fervir  pour  des 
rideaux  de  croifées. 

Le  cam.lot  que  nous  employons  pour  les  meu- 
bles eft  le  moiré , plein  ou  rayé  ; il  n’eft  que 
de  laine  , ou  lai  e & fil.  On  s'en  fert  pour  lits , 
rideaux  de  croifées , tapifi'eries  & fièges.  C’eft 
l’étoffe  la  plus  honnête  après  la  moire,  mats 
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elle  eft  un  peu  fujene  aux  vers , ainfi  que  la  fergc 
qui  n’eft  d’ufage  que  pour  les  lits. 

Les  tapifferies  de  cuir  doré  ou  argenté,  les 
toiles  cirées  ou  peintes  en  deffins  de  toute  ef- 
péce , fait  figures  ou  payfages  , fervent  aux 
anti-chambres.  I!  faut  en  dire  autant  .de  la  ton- 
tiffe  qui  eft  une  t-oile  gommée  fur  laquelle  on  a 
formé  un  deftîn  de  laine  hachée , & dont  les 
couleurs  font  différentes  du  fond,  ou  fi  c’eft 
la  même  couleur  , elle  diffère  dans  les  nuances 
des  fleurs. 

Les  toiles  peintes  de  toute  efpèce  fervent  à 
faire  de  beaux  meubles , fur  - tout  pour  la  cam- 
pagne. 

Il  n’y  a que  deux  fortes  de  bois , le  noyer 
& le  hêtre , qui  foient  bons  à faire  des  cou- 
chettes & fiéges  de  toute  efpèce.  Le  noyer  eft 
le  meilleur  ; mais  quand  les  meubles  font  en 
vernis  ou  autre  couleur,  ou  bien  en  dorure,  il 
importe  peu  qu’ils  foient  de  noyer. 

Les  chaffis  , impériales  ou  baldaquins  , font 
toujours  de  hêtre.  Obfervons  que  le  noyer  eft 
plus  cher  que  le  hêtre  , qui  néanmoins  fert  éga- 
lement ; & quoique  le  noyer  foit  plus  beau  , 
fl  l’on  n’y  fait  pas  attention , on  prend  fouvent 
l’un  pour  l’autre. 

On  peut  juger  de  toute  autre  étoffe  propre  à 
faire  des  meubles  par  celles  ci-delîus. 

Des  ajforiiments  d’étoffes. 

En  affortiffant  plufieurs  pièces  d’étoftes , foit 
en  damas  ou  autres  étoffes  à fleurs , il  arrive 
fouvent  que  les  deffins  font  plus  ou  moins  grands, 
ce  qui  rend  difiicile  le  rapport  des  fleurs. 

Autre  difficulté  quand  les  nuances  du  fond  & 
des  fleurs  différent  d’une  pièce  d’étoffe  à une 
autre  [tlèce;  fi  on  ne  peut  éviter  des  inconvé- 
nients , i!  faut  au  moins  examiner  ft  ces  pièces 
féparées  pourront  produire  la  quantité  dont  on 
a befoin  pour  les  différentes  parties  des  meubles, 
& fi , étant  réunies  enfemble  , elles  ne  préfen- 
tent  rien  de  choquant  à la  vue. 

Avant  que  d’employer  le  dasnas , il  faut  l’é- 
tendre pendant  plufieurs  jours , afin  qu’il  prenne 
l’air , 6c.  qu’il  fe  raccourciffe  , ce  qui  arrive  aux 
étoffes  de  foie.  Faute  de  cette  précaution,  tou- 
tes les  étoffes  de  ce  genre  que  l’on  auroit  cou- 
pées, fe  trouveroient  trop  courtes  pour  les  meu- 
bles. On  ne  doit  rien  couper  de  fon  damas  ou 
d’autre  étofte  que  l’on  n’ait  trouvé  le  nombre 
dos  maitreiïes  fleurs  dont  on  a beioin  , tant  pour 
les  lits  , dans  leur  enrier , que  pour  les  meubles 
de  toute  autre  efpèce.  Cette  preca.uion  eft  d’au- 
tant plus  néceffaire , que  fi  on  ne  trouve  pas  le 
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Eombre  de  ces  fleurs , on  prend  d’autres  arran- 
gements. 

En  coupant  fon  étofle,  il  faut  laifler  pour  le 
raccourciflement , l’étilage  , le  remploi  & le  regle- 
ment haut  & bas  , deux  à trois  doigts  plus  que 
la  mefure. 


De  la  diflributlon  des  fleurs. 

Les  maîtrefles  fleurs  fe  mettent  dans  les  mi- 
lieux de  la  tapifferle  , & à portée  de  la  vue. 
Quoique  les  pièces  fe  trouvent  féparées  les  unes 
des  autres , il  faut  neanmoins  t^ue  le  rapport  des 
fleurs  foit  jufte  y & fur-tout  que  la  maitrefle  j 
régné  au  pourtour  de  1 appartement , & à ég  de 
hauteur  j il  en  eft  de  meme  pour  les  rideaux  & 
portières. 

Quant  aux  fièges  de  toute  efpèce , il  eft  très- 
eflentiel  que  la  fleur  principale  foit  dans  le  dof- 
lîer.  Celles  qui  approchent  le  plus  de  la  ^prin- 
cipale fervent  pour  les  fonds;  ou  bien  , s il  ar- 
rive qu’elles  foient  d’une  étendue  fuffifante  pour 
le  fond  & le  dofûer , on  met  la  tête  au  dolTier, 

& le  pied  au  fond. 

Quand  on  veut  aflfembler  les  lés , foit  de  lits  , 
tapifferies , rideaux  ou  fièges , & qu’il  y a de 
la  difficulté  dans  le  raccord  des  fleurs,  on  fait 
un  choix  dans  les  lés  pour  les  aflbrtir  le  mieux 
qu’il  efl;  pqffible , & l’on  donne  des  coups  de 
cifeaux  à la  lifière  ta  plus  roide , afin  qu  en  la 
tirant , elle  puifle  plus  aifément  fe  joindre  à 1 au- 
tre. 

N’oublions  point  que  quand  on  alTemble  plu-  ^ 
fleurs  lés , il  faut  non-feulement  que  les  fleurs  ' 
ordinaires  fe  rapportent , mais  encore  que  celles 
qui  font  auprès-  des  lifieres  & qui  paroiffent 
dèfœuvrées  répondent  à quelqu  une  du  milieu  , 
dac-s  les  proportions  du  vis-à-vis  ; ce  qui  forme 
le  corps  du  deffin. 

Nous  avons  quelquefois  fur  les  côtés  des  li- 
flères , un  ou  deux  demi-cartouches , qui , par 
le  moyen  des  lés  aflemblés , forment  le  cartou- 
che entier.  Il  ne  fuffit  pas  d affembler  ces  demi- 
cartouches  , ni  même  quils  s accordent  dans  leur 
grandeur  ou  forme  apparente  , il  faut  encore 
avoir  en  vue  la  totalité  du  deffin,  quand  les 
lés  font  afftmblés. 

On  eft  quelquefois  obligé  , fur-tout  dans  les 
toiles  peintes  , de  lever  une  bande  d’étoffe  fur 
un  côté  de  liflère  pour  pouvoir  raccorder  fa 
fleur  avec  celle  d’un  autre  lé.  Enfin  il  y a des 
deffins  qui  paroiffent  fi  baroque  , qu’on  diroit 
que  les  fleurs  font  fens  deffus  deffous.  Alors  on 
examine  le  deffin  avec  beaucoup  d’attention  , fur- 
tout  ce  qui  regarde  les  terraffes  , le  gros  des  ti- 


T A P 

ges  , en  un  mot  l’on  compare  tous  les  objets  en- 
femble  ; & remarquons  que  ce  qui  décide  pour  le 
haut  ou  pour  le  bas  , u’eft  pas  toujours  ce  qui 
frappe  la  vue  , quoique  le  coup-d’œil  foit  très- 
important  ; mais  ce  qui  s’accorde  dans  les  attri- 
buts les  plus  effentiels. 

Il  faut , autant  qu’il  eft  poffible , raccorder  les 
étoffes  à quadrille  ou  rayees  en  travers  ; fi  les 
rayures  font  au  fens  des  les , il  faut  prendre 
garde  , en  faifant  la  couture  , qu’il  n’y  ait  pas 
enfemble  deux  rayures  d’une  même  couleur.  R 
arrive  auffi  qu’à  côté  des  grandes  rayures  , il  y 
en  a une  petite  , ou  même  deux  de  dift'érentes 
couleurs  ; c’eft- à-dire  , une  couleur  d’un  côté  , 
& une  de  l’autre  , ce  qui  demande  de  l’atten- 
I tion  , tant  pour  faire  l’afferablage  des  lés , que 
pour  pofer  fes  couleurs  les  unes  au-deffus  des 
autres. 

J’en  dis  autant  pour  les  placer  dans  le  fond  &: 
le  doffier  d’un  flège  , & enfin  dans  un  lit , à 
compter  depuis  la  pente  du  pied  , jufqu’au  fou- 
baffement  du  bas  de  la  courte-pointe  par  devant. 
Dans  les  étoffes  de  .foie  & à fleurs  que  l’on 
emploie  pour  les  lits , ou  fièges , on  ne  met 
guère  que  du  galon  de  foie  ou  de  la  crête  pour 
tout  ornement  : cette  étoffe  s’emploie  feulement 
en  raccordant  bien  les  fleurs , & en  les  pofant 
dans  leurs  jufies  proportions.  Il  dépend,  au  refie, 
du  bourgeois  de  faire  plus  ou  moins  de  dépenfe 
pour  les  ornements. 

Des  étoffes  rayées  & toiles  peintes  avec  des  enca- 
drements & cartouches. 

Dans  les  étoffes  rayées , foit  en  taffetas  ou 
autre  chofe  , on  met  une  bordure  haut  & bas 
à la  tapifferie  & aux  rideaux.  Cette  bordure  eft 
fouvent  de  la  même  étoffe  ; on  la  met  en  tra- 
vers, & on  la  prend  dans  un  lé  que  l’on  coupe 
en  deux. 

Pour  les  pentes,  foubaffements,  plattes-bandes 
d’impériales,  l’on  prend  fur  l’étoffe  une  partie 
de  la  rayure  qui  convient  le  mieux  pour  en  faire 
le  pourtour. 

Les  toiles  peintes  de  toute  efpèce  , même  les 
moindres  & les  plus  communes  , fervent  à faire 
des  meubles  de  goût , commodes  & agréables 
à la  vue.  Il  n’eft  queftlon  pour  cela  que  de  fa- 
voir  diftribuer  toutes  les  parties  de  ces  étoffes , 
foit  en  les  uniffant , foit  en  les  féparant , dans 
les  lits , fièges , tapifferies  , rideaux  de  lit , croi- 
fées  ou  autres  meubles. 

Il  y a tant  de  variété  dans  ces  fortes  d’étof- 
fes, qu’on  peut  en  faire  des  meubles  de  goût, 
en  partageant  ou  en  variant  les  lés  des  tapifferies 
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par  des  bandes  quî  foient  en  forme  de  bordure , 
& que  ion  peut  découper  ou  laiffer  telles  qu’el- 
les font , ainfi  que  celles  qui  font  les  bordures 
du  pourtour.  On  peut  même  ajouter  des  cartou- 
ches aux  coins  & milieux  deldites  tapifferies  , 
hts  , rideaux  de  croifoes , &c.  Si  l’on  veut , on 
met  aux  bords  du  découpé  une  efpèce  de  mil- 
leret.  Tout^  cela  dépend  du  plus  ou  moins  de 
dépenfe  qu’on  veut  faire. 

Au  défaut  du  milleref,  on  fait  un  rempli  au- 
tour du  découpé  j & on  le  coud  à points  de 
côtés  affez  après  les  uns  des  autres. 

Ces  fortes  de  meubles  peuvent  fe  faire  avec 
des  bordures  fabriquées  exprès  pour  encadrer 
les  tapifferies,  rideaux  de  lits  8l  de  croifées  ; 
mais  comme  elles  font  trop  larges  pour  les  pen- 
tes & foubaffements  de  lits  , on  choifit  ce  qui 
convient  le  mieux,  tant  pour  la  largeur  des  bor- 
dures que  pour  ce  qui  eft  plus  analogue  à tout 
le  refte. 

Il  eft  plus  difficile  d’appliquer  des  fleurs  d’étoffe 
de  foie  fur  une  étoffe  auffi  de  foie  , que  les 
fleurs  de  toile  fur  une  autre  toile.  Pour  y réuffir, 
on  applique  les  fleurs  de  ces  étoffes  fur  des 
étoffes  unies  en  les  brodant  deffus  , & on  a 
grand  foin  de  bien  aflbrtir  les  foies  aux  nuances 
des  fleurs  que  l’on  travaille  : ces  fortes  d’ouvra- 
ges fe  font  plus  correélement  fur  le  métier  qu’à 
la  main. 


Des  différentes  fortes  de  coutures. 

Pour  joindre  toutes  fortes  d’étoffes , ou  les 
appliquer  les  unes  furies  autres  on  emploie  treize^ 
différentes  façons  de  coudre. 

Premièrement.  Le  furjet  qui  fe  fait  en  rem- 
ployant à droit-fil  les  étoffes  qu’on  joint  par  les 
bouts  , & qui  fe  coufent  avec  de  la  foie  piatte 
ou  de  la  foie  fine  ; mais  , fi  faire  fe  peut , on 
prend  de  la  foie  qu’on  effile  de  l’étoffe  même. 

Il  ne  faut  pas  prendre  beaucoup  d’étoffe  en 
la  coufant,  parce  que  la  couture  paroitroit  trop  j 
& , d’une  nuance  à l’autre  , il  eff  néceffaire  de 
changer  les  couleurs  de  la  foie. 

Secondement.  Le  point  arrière  efl  indifpenfable 
pour  les  coutils , fans  quoi  la  plume  pafîeroit 
au  travers  des  coutures.  On  doit  l’employer  auffi 
au  damas , velours , moquette  & autres  étoffes 
dont  on  fait  des  tapifferies , fièges  , tapis  de 
pieds,  enfin  à tout  meu'de  ou  étoffe  qui  s’étend 
avec  lorce.  Dans  les  étoffes  moins  tirées,  com- 
me celles  des  pentes,  doffiers  de  lits,  courtes- 
pointes  , &c.  on  emploie  bien  le  point  arrière , 
mais  les  coutures  ne  font  pas  fi  preffées.  ’ 
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Trolfièmement.  Le  point  devant  & arrière  eft 
dufage  dans  les  toiles  de  coton,  d’Orange  & 
autres  todes  peintes , & enfin  dans  toutes  les 
toiles  fortes  & deftinées  à faire  des  doublures 
de  îapiileries,  partie  de  lits,  êtc. 

Quatrièmement.  Le  point  devant  eft  pour  le 
fatm,  les  todes  peintes  & fines,  & toutes  les 
étoffés  fujettes  à s’érailler  & à fe  regripper.  On 
doit  avoir  foin  que  ces  fortes  de  points  foierit 
près  les  uns  des  autres. 

Cinquièmemenr.  Ils  font  néceffalres  dans  tout 
ce  qu  on  appelle  couture  rabattue.  On  commence 
par  cette  forte  de  points , en  laiflant  un  peu  dé- 
border un  des  deux  lés  que  l’on  rabat  à points 
ce  cote,  apres  lavoir  remployé.  Obfervez  que 
cette  couture,  qui  fe  fait  pour  l’ordinaire  très- 
petite  , doit  être  des  plus  folides. 

Sixièmement.  Le  point  en  deffus  fe  fait  aux 
onglets  des  bordures  de  tapifléries  , rideaux  ta- 
pis de  pieds , &c. 

Septièmement.  Le  point  de  côté  fe  fait  pareil- 
lement à ces  mêmes  ouvrages  , & plufieurs  tapif- 
fiers  lui  donnent  la  préférence , parce  que  la  cou- 
ture  paroit  moins.  On  s en  fert  beaucoup  dans 
les  cartouches  ou  autres  découpures , auffi  bien 
que  dans  la  teie  de  la  crete  & fa  dentelure  y 
dans  les  tire-boties  ( efpèce  de  ruban  de  fil  ) 
que  i on  met  a l envers  au  bord  des  tapifferies  , 
dans  les  galons  pofés  à plat;  enfin  dans  l’envers 
des  rideaux  de  lit,  & bonnes  grâces  de  da- 
mas, taffetas,  gros-de-tours  , ikc.  n’onbliez  point 
que  dans  les  onglets,  on  fait  une  couture  ou- 
verte aux  étoffes  épaiffes. 

Huitièmement.  Le  point  lacé  fe  fait  aux  plus 
fortes  étoffes , comme  tapis  de  pieds  & & tout 
ce  qui  y a rapport.  C eft  une  efpèce  de  point 
arriére.  On  paffe  fon  aiguille  çà  & là,  & on 
met  les  points  tout  près  les  uns  des  autres. 

Neuvièmement.  Le  bordé  à une  fois  fe  fait 
en  ployant  fon  galon  bien  jufie  par  le  milieu  , 
le  même  point  d’aiguille  comprend  le  deffus  & 
le  deffous  du  bordé.  On  s’en  fert  pour  les  car- 
reaux, les  pentes,  rideaux  de  lit,  &c. 

Dixièmement.  Pour  les  nervures , on  emploie 
une  bande  de  maroquin  ou  d’autre  étoffe  pliée 
en  deux  : elle  fe  met  dans  la  couture  que  l’on 
fait  pour  joindre  la  platte-bande  d’un  carreau 
avec  fon  deffus  & deffous.  Cette  bande  forme 
une  efpèce  de  languette;  c’eft  ce  qu’on  appelle 
communément  nervure.  Pour  la  faire  dans  des 
carreaux  d’étoffe,  on  paffe  une  ficelle  plus  ou 
moins  forte  dans  une  petite  bande  d’étoffe;  on 
peut  en  faire  autant  dans  un  galon  de  foie. 

Onzièmement.  La  couture  feuilletée  fe  fait  en 
remployant  également  l’étoffe  & la  doublure  fur 
les  bords.  On  les  coud  enfemble  en  points  deffus 
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Do'jzièaiemsnt.  Le  glacis  eft  un  fil  ou  foie 
que  l’on  paiTe  entre  l'étolFe  & la  doublure  à 
quatre  dogts  de  diftance  ou  environ,  en  pre- 
nant très-peu  d’étoffe  pour  le  point.  Il  faut  tenir 
le  fil  ou  la  foie  lâche. 

Treirièmement.  Le  point  de  piquure  fe  fait 
en  pouflant  trois  ou  quatre  fois  fon  aiguille  pour 
faire  plufieurs  points  d’un  même  coup  , après 
que  i on  tire  fon  fil  ou  fa  foie  ; ce  qui  forme 
beaucoup  mieux  la  piquure  , & la  rend  plus 
graineufe  que  fi  l’on  ne  faifoit  que  deux  points 
à la  fois , ou  même  fi  on  employoit  des  points 
dcfiiis  6c  dêfibus. 

De  la.  manière  de  pofer  le  clou  doré. 

Pour  pofer  le  clou  doré , il  faut  que  la  dif- 
tance des^cloux  entr’eux  feit  comme  des  doux 
à la  baguette , ce  qui  affujettit  à faire  les  trous 
avec  le  poinçon  à diftance  égale.  Premièrement, 
pour  ne  pas  égratigner  les  moulures  du  bois  des 
fauteuils,  & en  fécond  lieu,  afin  que  les  doux 
ne  foient  pas  trop  ferrés  les  uns  contre  les  au- 
tres : on  doit  même  laiffer  entr’eux  un  très-petit 
jour  pour  les  faire  paroître  dans  toute  leur  gro'"- 
feur.  On  doit  obferver  que  le  trou  doit  être  plus 
eu  moins  creux  félon  que  le  clou  l’exige , afin 
quM  puiffe  tenir,  & qu’on  ne  foit  pas  non  plus 
obligé  de  le  frapper  trop  fort  pour  l’enfoncer  , 
ce  qui  pourroit  endommager  fa  tête. 

Des  lits. 

Lit  k la  duchejfe. 

En  commençant  par  la  pente  du  pied  , on 
met  au  milieu  un  lé  de  damas , & à ce  lé  ©n 
en  ajoute  deux  autres  , c’eft  à-dire  , un  de  cha- 
que côté  ; alors  la  pente  a trois  lés.  Si  elle  eft 
trop  large  , attendu  que  les  lits  font  plus  ou 
moins  grands , on  leve  une  bande  fur  chaque  lé 
des  côtés;  quand  deux  lés  fuffifent,  on  en  coupe 
un  en  deux,  que  l’on  coud  à chaque  côté  de 
celui  du  milieu. 

Pour  faire  les  deux  pentes  de  longueur , on 
met  à chacune  quatre  lés;  favoir,  un  dans  le 
tniiieu , deux  aux  côtés  de  celui-ci  ; le  quatrième 
fe  coupe  en  deux  parties  , & s’ajoute  aux  deux 
côtés  des  trois  autres. 

Plufieurs  tapifllers  aiment  mieux  joindre  les 
qaatre  lés  , f<ins  en  couper  un  en  deux.  Ils  ont 
raifon,  quand  il  eft  queftion  d’un  grand  lit,  parce 
que  les  deux  pentes  de  longueur  font  parallèles 
à celle  du  pied  par  les  deux  bouts  qui  fe  joi- 
gnent ; mais  quand  il  s’agit  d’un  lit  de  trois 
pieds,  ou  même  de  trois  pieds  fix  pouces,  il  eft 
A'ts  & Métiers,  Tome  VIII, 
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plus  agréable  de  voir,  un  ié  dans  le  milieu  des 
pentes  de  longueur , ce  qui  oblige  de  mettre  à 
chaque  bout  un  demi-lé  répondant  à celle  du 
pied  ; & cela  vaut  mieux  qu’une  eputure  au  mi- 
lieu de  la  pente  de  longueur,  vu  que  le  grand 
fefton , placé  au  milieu  de  cette  feate,  eft  îç 
même  que  celui  de  la  pente  du  piéd,  ou  du 
moins  y a rapport. 

Tl  faut  que  les  pentes  excédent  le  chaffis  d’un 
demi-pouce  à chaque  bout  par  en  haut  , & d’un 
pouce  & demi  par  en  bas  ; cela  fait  que  les 
pentes  font  fits  longue»  par  en  haut  d’un  pouce 
de  plus  que  le  chaffis,  & par  en  bas  de  trois.  Les 
deux  pouces  de  plus  que  l’on  donne  par  le  bas , 
font  la  bonne-grace  des  pentes;  & on  a plus 
d’aifance  à faire  tourner  les  rideaux  au  pied  du 
lit,  quand  les  tringles  font  en  deftbus. 

• 

Les  grandes  pentes  portent  ordinairement  de- 
puis quinze  jufqu’à  vingt-cinq  pouces  de  hau- 
teur , quand  les  planchers  ont  de  deux  à trois 
aunes  de  haut.  Celles  qui  excédent  la  hauteur  de 
vingt-cinq  pouces  font  pour  des  appartements 
extrêmement  hauts , comme  de  trois  aunes  & 
demie  , de  quatre  aunes  ou  même  plus.  Si  alors 
les  pentes  avoient  quelques  pouces  de  moins  , 
elles  ne  ferolent  pas  pouf  cela  hors  de  fervice  ; 
il  faut  néanmoins,  autant  qiïfe  cela  fe  peut,  que 
les  hauteurs  foient  proportionnées.  Les  grandes 
pentes  paffent  les  petites  de  trois  pouces  par  en 
bas. 

Les.contre^doubîures  des  grandes  & petites  pen- 
tes doivent  être  à mokié  de  la  hauteur  des  pen- 
tes , excepté  celle  du  chevet , qui  ne  fe  contre- 
double  point,  parce  que  i’envers  eft  porté  fur 
le  doffier. 

Ces  contïe-doublures  font  de  taffetas  , & pour 
le  mieux  de  damas  : elles  fe  mettent  par-deffus 
la  doublure  , qui  eft  communément  en  bougrart 
ou  en  greffe  toile  de  même  couleur  que  le  da- 
mas. Si  les  particuliers  préfèrent  la  toile,  il  eft 
bon  de  leur  repréfenter  que  le  bougran  fait  un 
meilleur  effet , en  ce  qu’il  maintient  les  pentes 
& leur  donne  la  bonne  grâce  ; ce  qui  s’entend 
aulTi  des  pentes  de  toute  autre  étoffe. 

Pour  doubler  les  pentes,  il  faut  pofer  le  bou- 
gran ou  la  toile  en  équerre  fur  une  table  y en- 
fuite  y étendre  deffus  le  damas  que  l’on  tire  plus 
que  la  doublure.  Après  quoi  l’on  marque  les 
feftons  avec  un  patron  découpé  exprès  pour  les 
fleurs  de  l’étoffe  que  l’on  emploie;  & pour  toute 
mefure,  on  réglé  le  haut  & les  deux  bouts.  Puis 
on  fait  un  bâtis  dans  le  milieu  de  chaque  lé  Se 
fur  chaque  couture  , pour  y faire  après  les  gla- 
cis à la  main , afin  de  contenir  le  damas  avec 
fa  doublure. 

Ce  glacis  eft  un  fil  ou  foie  qui  fe  coule  entre 
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l’étoffe  & la  doublure,  & fe  fait  à petits  points 
d’aiguille  par-deffus  Tétoffe. 

L’on  fait  auffi  un  bâtis  en  fi!  au  pourtour  des 
pentes  à un  demi-pouce  du  trait  de  crayon,  afin 
qu’il  ne  fe  trouve  pas  pris  fous  les  bordés.  Quand 
il  fft  queftion  d’un  découpé  par  le  haut  des 
pentes,  l’on  applique  fur  le  bois  même  la  pente 
que  l’on  crayonne , après  quoi  on  fait  le  feiîon 
du  bas. 

Le  patron  des  feftons  qui  a fervi  aux  grandes 
pentes  doit  fervir  aux  petites,  en  obfervant  de 
diminuer  infenfiblement  les  plus  fortes  parties 
du  patron,  c’efi-à-dire,  les  grands  feftons,  & 
davantage  ceux  des  deux  bouts  de  la  pente.  En 
un  mot , il  faut  que  les  milieux  des  grandes  & 
petites  pentes  fe  trouvent  vis-à-vis  les  uns  des 
autres  pour  les  feftons , les  fleurs  & les  lés. 

En  affemblant  les  trois  grandes  pentes  par  le 
pied,  il  faut  les  bâtir  à points  perdus  à l’endroit 
du  damas  & aux  cotés  des  bordés. 

Les  quatre  petites  pentes  fe  coufent  à furjet 
& à l’envers  depuis  le  haut  jufqu’au  milieu  , 
afin  que  le  bas  puiffe  badiner. 

Ces  petites  pentes  fe  prennent  affez  fouvent 
dans  les  pertes  qui  fe  font  en  coupant  i’é- 
toffe. 

La  pente  la  mieux  affonie  & la  plus  propre , 
doit  être  celle  du  chevet  ; la  moindre  eft  celle 
du  pied. 

Pour  ce  qui  eft  des  deux  autres  petites  pen- 
tes , les  parties  les  plus  convenables  font  celles 
qui  approchent  le  plus  du  chevet. 

îl  n’en  eft  pas  ainft  des  grandes  pentes;  on 
fait  tin  choix  dans  les  fleurs;  les  pjus  belles  & 
les  mieux  asTorties  font  pour  la  pente  du  pied. 
Quant  aux  deux  de  longueur , la  plus  belle  fe 
met  en  vue  , & la  moindre  à la  ruelle. 

Il  en  eft  de  même  des  foubaffements  détachés 
de  la  courte-pointe  ; on  doit  les  affortir  au  fou- 
baffement  tenant  au  corps  de  la  courte-pointe  , 
pour  les  lés,  fleurs,  rayures,  &c. 

On  entend  par  foubaffements  tenants  à la 
courte-pointe , les  parties  des  lés  mifes  de  même 
fens  que  les  foubaffements  détachés  , & qui 
figurent  de  même  que  le  devant  du  pied  de  la 
courte-pointe.  Si  on  veut  éviter  l’embarras  des 
bâtons  qui  foutiennent  les  foubaffements , il  ne 
faut  que  découpe."  le  pourtour  du  bas  des  fou- 
baffeœents  qui  tiennent  à la  courte-pointe  ; & fi 
l’on  pige  à propos , en  applique-  un  galon  qui 
marque  la  hauteur  du  foubaffement. 

Lorfque  l’on  borde  une  pente  ou  foubaffement , 
on  foutisnt  le  bordé  en  approchant  du  creux  des 
feftons,  & on  tient  le  bordé  un  peu  lâche  au 
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milieu  des  feftons , afin  que  la  pente  tombe  à 
plomb.  Quand  elles  font  bordées  en  crête  , on 
laiffe  paffer  la  dentelure  de  la  crête  autour  du 
fefton. 

Le  tire-botte  , qui  attache  les  trois  grandes 
pentes  fur  le  chaffis  , fe  coud  au  haut  de  cha- 
que pente,  un  peu  au-deffous  du  bordé  de  foie, 
en  prenant  avec  le  point  d’aiguille  l’étoffe  de 
diftance  à autre. 

Pour  faire  l’impériale,  ©n  y met  de  la  toile 
qui  s’attache  aifée , ainfi  que  la  plate-bande 
elle  fe  coud  à furjet  & à points  un  peu  éloignés. 

Il  faut  que  la  toile  déborde  un  peu , afin 
qu’en  rabattant  le  tire-botte , on  puiffe  la  mettte 
en  double  deffousle  tire-botte,  tant  au  haut  qu’au 
bas  de  l’impériale  ; ce  qui  donne  de  la  prife 
pour  la  remonter. 

En  Damas  , on  met  auffi  un  lé  de  chaque 

côté  , c’eft-à  dire  , fur  les  deux  manfardes  de 

longueur  ; il  faut  que  ces  deux  lés , qui  font 

les  mêmes  quant  à la  fleur,  foient  affortis  au 

petit  fond  du  lit  qui  fait  le  milieu  de  l’impé- 
riale : on  y ajoute  deux  bouts  de  Damas  cha- 
cun d’un  tiers  ou  d’un  quart  , félon  que  les 
manfardes  font  plus  ou  moins  larges.  Ce  qu’il 
y a de  moins  dans  les  manfardes,  on  le  met 
de  plus  aux  petits  fonds;  & quand  les  impériales 
font  bombées  , on  en  emploie  deux  ou  trois 
pouces  de  plus.  Il  vaut  mieux  mettre  le  pied  de 
la  fleur  au  chevet , parce  qu’il  eft  plus  gracieux 
de  voir  commencer  la  fleur  à la  fuite  de  celle 
du  doffier  âc  de  la  ^petite  pente  du  chevet. 
Il  eft  vrai  que  d’autres  prétendent  que  cela 
n’eft  pas  fi  bien  , en  ce  que  la  fleur  n’a  point 
de  rapport  à la  courte-pointe , qai  commence  le 
pied  de  cette  fleur  au  pied  du  lit.  Je  ne  con- 
damne pas  ce  fentiment  , mais  je  préfère  le 
mien.  Comme  les  deux  lés  de  Damas  ne  fuffi- 
fent  pas  pour  remplir  les  deux  manfardes  de 
travers  , on  ajoute  à chacune  un  morceau  de 
Damas  qui  s’affortiffe  aux  deux  lés. 

Anciennement  on  mettoit  quatre  fleurs  prin- 
cipales aux  quatre  coins  , & quatre  aux  man- 
fardes , ee  qui  faifoit  le  tour  de  l’impériale; 
mais  comme  ces  pièces  rapportées  font  des  jours 
différens  , on  ne  s’en  fort  plus  que  pour  les  lits 
brodés , ou  de  perfe  , ou  de  toiles  peintes  , pourvu 
que  les  fleurs  faffent  bien  dans  les  coins  & les 
manfardes.  Autrement  on  met  ces  étoffes  du 
même  fens  que  le  Damas. 

Après  que  les  coutures  du  Damas  font  faites 
à points  arriére  bien  repaffés  , on  attache  avec 
des  broquettes  les  quatre  coins  haut  & bas , 
ainft  que  les  milieux  de  l’impériale,  à égale  dif- 
tance , en  faifant  tomber  fon  Damas  bien  droit. 
Enfuite  on  met  des  broquettes  affez  près  l’une 
de  l’autre  fur  le  chaffis  qui  forme  l’impériale , & 
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en  dedans  du  contour  où  fe  place  la  plate-  j 
bande.  i 

Le  Damas  doit  être  plus  tire  que  la  toile. 

La  plate-bande  de  l’impériale  fe  coud  à furjet 
en  delTus  du  Damas  , & il  faut^  que  les  points 
loient  bien  égaux  & alTez  ferres.  On  doit  1 a- 
ttiener  un  peu  roide  dans  les  endroits  où  1 impé- 
riale ell  en  tond  , mais  on  la  laiffe  lâche  dans  les 
creux. 

En  rabattant  la  plate-bande  par-deffus  l’im- 
périale, on  l'attache  aux  quatre  coins  & à fes 
dùFérens  milieux , pour  la  faire  tomber  égale- 
ment autour , apres  avoir  préalablement  donne 
des  coups  de  cifeaux  dans  les  creux  de  1 impé- 
riale. On  pofe  enfuite , aux  bords  de  l’impériale 
& en  deflus  , un  tire-botte  éloigné  d’un  quart 
de  pouce , qui  fe  coud  à fil  double  & a points 
prelTés. 

Le  tire-botte,  qu’on  met  au  bord  du  chafiis 
de  l’impériale  par  en  bas  , fe  coud  en  dehors 
fur  le  bois  même  ; & au  - deflus  on  met  huit 
pointes  de  fer  , deux  a chaque  coin  , ce  qui  J 
ne  fe  fait  qu’après  avoir  poÊ  les  pointes  du 
haut  de  l’impériale  aux  différens  milieux  du 
premier  tire-botte , & en  commençant  par  les 
crenx  du  pourtour  , & en  pofant  les  autres 
pointes  ^ trois  doigts  de  diftance  ou  environ. 

Les  huit  pointes,  dont  j’ai  parlé,  fervent  pour 
arrêter  & fixer  i étoffe  par  en  bas  , apres  quoi 
on  ma  eue  les  celliers  à trois  pouces  de  diftance 
ou  environ  ; à iégard  des  pointes  , on  n en  met 
que  quand  ou  remonte  l’impériale. 

Quand  l’impèrials  efl  montée,  on  fait  un  glacis 
dans  les  milieux  des  quatre  coins  des  manfardes 
& Lr  les  coutures. 

L’éteffe  du  petit  fond  s’attache  avec  quatre 
broquettes  ; & afin  qu’il  foit  juile  , on  met  une 
ficelle  en  croix  qui  fert  de  règle  pourpofer  fon 
Damas  égaktnent  en  tout  fens. 

Cette  ficelle  fe  met  dans  le  milieu  de  l’impé- 
riale en  long  & en  travers.  On  a foin  de  bien 
etendre  fon  étoffe  , & on  laiffe  la  toile  aifee. 
On  pcfe  erfuits  dans  le  milieu  des  fiches  un 
tire-botte  , que  l’on  bâtit  avec  un  fil  fur  le  pe- 
ut fond  ; on  en  insrque  les  œillets , & l’on  a foin 
de  laiffer  déborder  la  toile  tout  autour. 

Le  dollier  efl:  pliffé  eu  non  pliffe  ',  quel  qu’il 
folt , on  met  la  maureffe  fleur  dans  le  milieu  & 
a poitée  de  la  vue'. 

En  prinant  la  mefure  du  doffier  , on  laiffe 
pafler  ;a  toile  de  quatre  eu  cinq  pouces  par  le 
haut.  Le  Damas  doit  etre  av.fli  plus  tas  que  le 
chantourne  de  quatre  ou  cinq  pouces  , au  bout 
duquel  on  laiffe’ pafler  autant  de  toile.  Au  haut 
bas  de  C'îîts  loiie  , on  met  un  tire  botte, 
li  efl  r.é..efiairs  que  le  dofller  foie  de  quatre 
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pouces  plus  large  que  le  chaflis,  afin  qu’il  joigne 
bien  avec  les  rideaux  de  côté , qu’on  nomme 
bonnes-grâces  , ou  même  avec  la  bouffe  ou  rideaux 
du  lit. 

Remarquez  que  le  Damas  fe  coud  , ^ 

bas  , en  points  de  deffus  ou  en  points  de  coté. 
Les  côtés  du  doffier  font  en  couture  feuilletée. 

Les  bonnes-grâces  doivent  defeendre  auffi  bas 
que  la  houfle,  qui  eft  de  ferge  ou  autre  étoffe, 
afin  de  la  cacher  par  le  bas  , & de  la  bien  en- 
velopper. 

Ces  bonnes  - grâces  fe  font  de  deux  ^ les 
bien  afToriis  : la  maîtreffe  fleur  fe  place  à la 
hauteur  de  celle  du  doffier  \ cela  eft  tres-ellen- 
tiel. 

Pour  les  affembler,  on  fait  une  couture  rabat- 
tue auffi  petite  qu’il  fe  peut  ; enfuite  on  appli- 
que un  galon  de  foie  à l’envers  fle  à plat  pour 
maintenir  les  côtés  des  bonues-graces  ; on  en  fait 
autant  par  le  bas. 

Quant  au  haut,  on  y ajoute  , fi  l’on  veut  mé- 
nager le  Damas  , une  bande  de  toile  d’environ 
quatre  pouces,  & un  rire-botte  pour  les  p’ufler  , 
rv  on  y met  des  anneaux  , s’il  y a des  tringles. 
Le  pliflé  fe  fait  du  tiers  de  la  largeur  des  deux 
lés,&  les  bonnes-grâces  ont  alors  environ vingt- 
fept  pouces  de  pliffé. 

Pour  faire  le  chantourné* , on  aflùjettit  le  dé- 
coupé à la  maitreffe  fleur  , afin  de  ne  la  point 
gâter;  & l’on  met  une  plate-bande  fuffifamment 
large , qu’on  attache  derrière  le  bois,  il  vaut 
mieux  néanmoins  y mettre  une  toile  en  forme 
de  fourreau  , afin  de  pouvoir  ôter  & remettre 
le  chantourné  ; ce  qui  eft  bien  plus  commode 
pour  le  nétoyer. 

Cette  toile  fe  coud  à furjet  avec  la  plate-bande, 
& l’on  borde  le  chantourné  par  devant,  & quel- 
quefois des  deux  côtés.  Bien  des  gens  préfèrent 
un  furjet  proprement  fait  à Fendtoit  de  l’étoffe. 

Il  faut  découper  le  chantourné  fur  le  bois 
même  , & prendre  garde  de  ne  laifler  pafler  d’é- 
toffe qu’à  la  largueur  de  la  moitié  du  galon  qu’on 
emploie.  La  même  chofe  s’obferve  à la  plate 
bande. 

Le  Damas  derrière  le  traverfin  doit  defeendre 
de  quatre  pouces  ou  environ  ; & la  toile  qui  le 
double , de  fix  autres  pouces  plus  bas. 

Les  lés  du  corps  de  la  courte-pointe  doivent 
porter  la  hauteur  du  pied  de  la  couchette  &;  de 
la  garniture  du  lit,  qui  eft  ordinairement  d’envi- 
ron trente-trois  pouces  de  haut  ; celle  du  delTus 
du  lit,  qui  a cinq  pieds  un' pouce  jufqu'au  bas  du 
traverfin  , & celle  du  même  traverfin  , qui  a vingt 
pouces  de  tour;  ce  qui  fait  en  to'ur  neuf  pieds 
fix  pouces  de  longueur  à chaque  lé. 
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La  longueur  du  foubafTement  ell  de  fix  pieds 
un  pouce  par  le  haut,  & deux  pouces  par  le 
bas , à cau''e  du  biais  qu’il  faut  donaer  au  bas 
du  mêîîse  foubaffement. 

Outre  ces  mefures , on  prend  quelque  chofe 
de  plus  pour  fuppléer  au  raccourciffement  qu’oc- 
cafionnent  les  piqûres,  & afin  de  conferver  i’ai- 
fance  des  courtes-pointes.  Ainfi  , dan»  celles  qui 
ne  font  pas  piquées,  on  prend  un  pouce  de  plus 
pour  la  largeur.-.  Dans  celles  qui  font  en  ta&tas , 
deux  pouces  en  tout  fens  , fi  elles  font  piquées  j 
& dans  celles  qui  font  en  indiennes,  deux  pou- 
ces & demi. 

Dan?  les  foubalTemens,  au-delà  de  la  mefure 
marquée,  on  prend  fur  la  hauteur  un  pouce  en 
taffetas,  & en  indienne  un  pouce  & demi.  Pour 
la  longueur  en  taftetas , on  prend  deux  pouces, 
& deux  pouces  & demi  en  indignne  , quand  ils 
font  fort  garnis  de  coton. 

Les  les  de  la  courte-pointe  près  du  chever , 
doivent  avoir  environ  un  pouce  de  moins  de 
haut  .fur  toute  la  partie  qni  tient  à la  joue  de  la 
courte-pointe  , & qui  eft  fujette  à bahTer. 

La  fermeture  des  pieds  & des  joues  de  la 
courte-pointe  fe  fait  en  coutures  ordinaires , c’efl- 
à-dircj  en  point  arrière  ou  point  devant  & ar- 
riére , & la  toile  fe  rabat  par-deffus. 

Le  bordé  fe  fait  de  même  que  celui  du  lit 
a la  romaine  dont  nous  parlerons,  excepté  que 
le  pied  tient  lieu  du  fécond  traverftn  , & que  , 
outre  le  quarré  du  pied  qui  s’y  trouve  , il  y a 
lin  montant  de  crête  aux  deux  côtés  dés  pieds. 

Pour  faire  les  rourreaux  des  foubaffemens,  on 
borde  le  haut  de  chaque  foubaffement,  & i!  faut 
que  le  bord  du  fourreau  fe  trouve  fous  le  bordé 
même , après  quoi  on  pofe  fon  bâton  , qui  eft 
droit,  ou  même  découpé  félon  la  forme  du  haut 
du  foubaffement,  dans  le  fens  qu’il  doit  avoir; 
on  marque  fon  épalffeur  avec  du  crayon  , puis 
on  rabat  la  toile  du  fourreau  par-deffus  le  bâton, 
& on  la  marqu-3  de  même  à côté  du  bâton.  Ces 
deux  taits  de  ligne  fe  coiifent  l’un  fur  l’autre; 
on  laiffe  une  ouverture  à chaque  bout,  afin  de 
1 accro  her  aux  doux  pofés  pour  tenir  les  fou- 
baliemens,  & on  les  place  à trois  lignes  de  terre 
eu  environ. 

Pour  faire  les  rideaux  de  lit,  après  avoir  coupé 
le  nornore  de  lés  dont  on  a befoin  , on  les  étend 
fur  la  table  l’un  après  l’autre,  8i  on  les  met  à 
plomb  par  le  moyen  d’une  ficelle  qu’on  tient  aux 
deux  bouts  du  lé  , & qui  doit  tomber  jufie  au 
milieu  du  pli  du  lé  de  ferge  , & l’on  tire  un 
îrait  de  ligne  pour  lever  les  lifières  fur  k« 
cotes. 

On  met  ordinairement  cinq  ou  fix  lés  à civi- 
que grand  rideau  , & deux  dans  les  petits  rideaux. 
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qu’on  appelle  bonnes-grâces  ; ce  qui  fait  en  tout 
quatorze  ou  feize  lés. 

Cette  bouffe  ne  fe  borde  en  premier  que  fur 
les  deux  cotes  & par  en  bas;  après  qu’elle  a été 
réglée,  on  règle  le  haut  qui  fe  borde  auffi.  Ce 
bordé  fe  fait  à une  fois. 

Il  faut  pour  la  lerge  foutenir  fon  bordé,  parce 
qu’elle  ejl  lâche;  ce  qui  n’eft  pas  ainfi  des  au- 
tres étonss  qui  fe  füutiennent  plus  ou  moins; 
& c eff  ce  qui  décide  de  la  façon  de  les  border. 

Remarquez  qu’il  y a quelquefois  deux  bouffes 
au  lit , l’une  de  feie  , l’autre  de  laine.  Le  pliffé 
de  la  bouffe  fe  fan  en  ployant,  une  toile  en  deux 
& en  la  faifanc  ainfi  joindre  l’une  fur  l’autre  que 
1 on  bâtit  au  milieu.  Cette  toile  toute  ajuflée  , a 
deux  ou  trois  pouces  de  large  ; on  l’attache  à dif- 
tance  égaie  pour  le  pliffé  du  rideau. 

Pour  pliffer  les  rideaux  , on  marque  avec  du 
crayon  , a diftance  du  bordé  , la  largeur  qu’a  la 
toile  ; ce  qui  fait  la  hauteur  du  pLlTé.  Sur  ce  traie 
ou  paffe  un  fil  qui  forme  la  tête  du  rideau. 

On  arrange  les  plis  fur  la  toile  en  coulant  le 
fil  ou  la  foie  derrière  la  toile,  & à chaque  pli 
qui  eft  en  forme  de  tuyau,  on  fait  deux  ou  trois 
points  pour  arrêter  le  pliffé.  Ou.  bien , fi  l’ont 
veut , on  fait  le  pliffé  à plat , c’eft-à-dire  , qu’on  ar- 
rête cette  forme  de  tuyau  avec  du  fil  ou  de  la  foie 
dans  le  haut  ; ce  qui  dépend  du  goût  d’un 
chacun. 

Les  annea'ix  fe  coufent  à fi!  double  , le  point 
prenant  l’étoffe  par  en  bas  , & feulement  la  toile 
par  en  haut  , pour  ne  pas  déranger  la  forme  de 
la  tête  des  rideaux. 

Les  mains  du  lit  doivent  avoir  deux  tiers  de 
long  fur  trois  à quatre  pouces  de  large  , & être 
bordées  à une  fois  comme  les  rideaux.  On-  les 
fait  toutes  droites  , ou  découpées  , ou  bien  aufli 
à cocardes  avec  des  glands  : c’eft  le  goût  qui  en 
décide. 

Lit  a la  romaine,  qu’on  appelle  Baldaquin. 

La  couchette  fe  met  en  travers  ; un  des  côtés 
de  longueur  eft  porté  contre  la  muraille  , & le 
baldaquin  au-deffus  de  la  couchette , préclfémenc 
au  milieu  de  la  muraille. 

En  mettant  deux  différentes  fortes  d’Indiennes 
ou  d autre  étoffe,  ou  bien  deux  defnns  diffé- 
rents, le  dedans  du  lit  eft  d’une  couleur  & le 
dehors  d’une  autre,  ainfi  que  les  rideaux;  & on 
fait  les  coutures  ouvertes. 

Si  on  emploie  le  chafiis,  on  met  les  tringles 
en  deffus  ou  en  deffous  , comme  on  veut.  Pc'ur 
le  dôme,  on  les  met  en  deffous.  Si  les  bonnes- 
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grsces  différent  des  rideaux,  elles  font  détachées 
comme  celles  du  lit  à la  ducheffe  , c’eft-à-dire  , 
qu'ehes  font  mifes  un  peu  plus  en  dedans  du  lit 
avec  de  petites  tringles  dont  on  peut  pourtant 
le  palTer  en  les  clouant  au  chaffis , & elles  fer-- 
vent  ainli  à envelopper  la  houffe  du  lit  qui 
forme  les  rideaux.  Si  elles  font  doublées  de  même 
que  les  rideaux , oa  les  paffe  dans  les  mêmes 
tringles. 

Si  c’eft  un  chaffs,  & s’il  arrive  que  l’étoffe 
manque,  on  peut  ne  mettre  qu’une  petite  pente 
au  chevet,  & qui  defcende  autant  que  les-  grandes 
par  en  bas.  On  contre-double  les  trois  grandes 
en  plein , & de  la  même  étoffe  ; ce  qui  tient 
lieu  de  petites  pentes. 

Quand  les  tringles  font  en  deffous  du  chaffis , 
on  met  quatre  petites  pentes  & trois  grandes  ; 
ou  bien , fi  on  fupprime  les  petites , il  faut  que 
rétcôa  s’étende  fur  les  côtés  du  chafiis  & par 
devant,  précifément  au  bord. 

On  doit  faire  trois  glacis  au  fond  du  lit;  un 
dans  le  milieu,  & les  ceux  autres  à égale  dif- 
tance  entr’eux , Ôc  entre  le  milieu  & le  bord  du 
chafiis. 

Quand  le  dôme  eft  rond , il  ne  faut  qu’une 
grande  pente  & une  petite,  S’il  y a deux  carnes 
par-devant,  on  met  trois  grandes  pentes  & qua- 
tre petites. 

Le  baldaquin  fe  garnit  en  dedans  & en  dehors 
de  carton  coupé  par  pointes  qui  fervent  de  pa- 
tron pour  couper  l’étoffe. 

Si  l'étoffe,  ainfi  que  le  galon  & la  crête,  font 
fujettes  à changer  de  couleur  en  les  collant , il 
faut  les  clouer  avec  des  pointes  fur  chaque  courbe 
du  dôme , ou  bien  en  arrêtant  l’étoffe  intérieure 
du  baldaquin  par  le  moyen  d’un  tire-botte  ou 
toile , qu’on  attache  fur  les  deux  côtés  des  cour- 
bes avec  des  broquettes.  Alors  on  n’emploie  pas 
de  carton. 

Le  galon  ou  la  crête  fe  pofe  au  milieu  de 
chaque  courbe  , tant  en  dedans  qu’en  dehors  , 
pour  couvrir  les  coutures. 

A la  hauteur  de  l’appartement , on  met  une 
©U  cinq  pommes  en  étoffe  ou  en  plumes  avec 
aigrettes  , & on  les  proportionne  pour  la  forme 
Ci  la  grandeur. 

Le  doffier  du  lit  doit  defeendre  de  douze  pou- 
ces ou  environ  plus  bas  que  la  garniture  des 
matelas  , laiffant  au  bas  quatre  ou  fix  pouces 
de  toile , & quatre  au  haut.  t 

On  tire  un  trait  de  ligne  depuis  le  haut  du 
doffier’ jufqu’à  l’endroit  où  l’on  place  les  mains  i 
qui  daivent  tenir  les  rideaux  ; ce  qui  fait  envi-  1 
ron  q:.a:re  pieds  à ’nauteur  de  terre.  j 

Le  doffier  doit  de  chaque  côté  excéder  d’an 


T A P 69 

pouce  le  chaffiis  , & par  en  bas , Il  doit  excé- 
der de  deux  pouces  chaque  bout  de  la  cou- 
chette. 

Le  découpé  du  chantourné  fe  fait  fans  grande 
façon  , afin  qu’on  puiffe  le  mettre  & ôter  facile- 
ment. Il  doit  être  de  deux  étoffes  ainfi  que  le 
lit , & defeendre  derrière  le  traverfin  comme 
dans  un  lit  à la  ducheffe;  mais  en  dehors  il  doit 
être  au  moins  à deux  lignes  de  terre. 

On  applique  un  galon  ployé  en  deux  fur  les 
dehors  du  chantourne , pour  marquer  la  fi-U' 
leur  des  foubaffemEnts  ; elle  doit  etre  -la  meme 
que  celle  du  foubaffemenr  qui  eft  au  devant  du 
lit. 

Il  faut  auffi  donner  le  rejet  convenable  à cette 
forme  de  foubaiiement  afin  qu’il  léponde  au  fou- 
baffement.  ^ 

Le  borJé  du  chantourné  , ainfi  que  la  coupe  , 
doit  être  le  même  que  celui  du  lit  à la  duchelk. 

Dans  la  courte-pointe  , on  coupe  les  lés  pour 
être  en  travers  de  la  couchette  , c’efl-à-dire  , de 
face  au  baldaquin  & au  doffier  qui  eft  dans  la 
même  pofiiion.  Elis  doit  defeendre  de  fix  ou  huit 
pouces  par  derrière  le'  lit , & la  toile  doit  tomber 
par  derrière  jufqu’au  pan  de  la  couchette. 

La  diftance  d’un  traverfin  à l’autre  eft  3e  qua- 
tre pieds  trois  pouces  , & chaque  traverfin  doit 
avoir  vingt  pouces  de  recouvrement.  Il  y en  a 
un  qui  eft  en  plume  & l’autre  en  crin  ou  paille. 

On  feftonne  la  courte-pointe  par  devant,  afin 
qu'elle  réponde  aux  chantournés  des  deux  bouts 
du  ht,  qui  le  font  auffi  par  en  bas.  Elle  fe  borde 
pour  le  carré  du  lit  avec  un  galon  ou  crête  dou- 
ble , que  l’on  pofe  à plat  en  la  coufant  au  mi- 
lieu & à la  dentelure  , -ou  bien  en  fermant  le 
pincé  au  carre'  & amour  des  joues,  ou  même 
on  fait  un  foubaffiement  à part. 

Le  lit  à la  Romaine  ne  diffère  du  lit  à la  tur- 
que que  dans  les  chantournés  , qui  font  fans 
façon  ainfi  que  le  baldaquin. 

Il  n’y  a point  de  doffier  garni  dans  le  fond  du 
lit  , ni  même  de  bourlet  fur  le  pan  du  lit  par  de- 
vant. 

Les  mains  fe  font  comme  celles  du  lit  à ia 
ducheffe. 

Zit  à l.i  turque, 

Lorfque  les  deux  doffiers  de  cette  efpèce  de 
lit  font  en  croffe  , on  y met  un  carton  pour  en 
former  la  rondeur  par  les  dehors  & par  le  haut. 
C-e  carton  eft  foutenu  par  deffous  d’une  fang'.e 
bien  tendue  , qui  répond  à la  forme  du  bois. 

Les  deux  dehors  fe  couvrent  avant  les  de- 
dans , pour  coudre  plus  faciknient  l’étod  C J Ov 
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marquer  la  rondeur  & la  forme  de  la  croffe  ; 
après  quoi  l’on  garnit  les  dedans  des  doffiers. 


Outre  l’étoffe  du  corps  de  chaque  doflier,  qui 
ne  defcend  que  jufqu’aiix  matelas  & derrière  les 
traverfins  , on  met  à chaque  dolTier  une  bande 
d’étoffe  fur  le  devant  , qui  defcend  jufqu’au  def- 
fus  du  pan  du  lit  ; elle  doit  avoir  cinq  à fix  pou- 
ces de  largeur. 

Les  doffiers  qui  ne  font  pas  en  croffe  fe  gar- 
niffent  en  dedans  ainff  qu’un  doffier  de  fauteuil 
qui  ne  foit  pas  trop  fourni  de  crin  ; les  dehors  fe 
garniffent  avec  une  fangle  en  croix  , pofée  à 
fleur  du  bois  pour  ne  pas  caufer  d’épaiffeur  ; en- 
iuite  on  y met  une  contre-toife  & de  l’étoffe  par 
delTus. 

Outre  les  deux  doffiers  dont  je  viens  de  par- 
ler , il  y-  en  a un  de  la  longueur  de  la  couchette  ; 
on  le  place  dans  le  fond  du  ht , & il  doit  s’em- 
fcoiter  dans  les  deux  autres.  Cependant  pour  fa- 
ciliter le  moyen  de  faire  le  lit  , en  peut  l’atta- 
cher fur  la  muraille  & vis-à-vis  les  doffiers  de  la 
couchette,  ils  fe  clouent  d’ordinaire  tous  trois  à 
doux  touchants  , ou  bien  on  les  orne  d’une  crête 
attachée  avec  des  doux  d’épingle.  N’oublions  pas 
que  ce  troifième  fe  garnit  comme  les  deux  au- 
tres. 

Outre  ces  trois  doffiers , on  en  met  un  qua- 
trième qui  a la  même  forme  que  celui  des  lits  à 
la  romaine. 


Le  bourlet  fe  fait  fur  le  pan  de  la  couchette 
par  devant. 

Le  baldaquin,  plus  riche  que  celui  du  lit  à la 
romaine  , a néanmoins  la  même  forme. 


Lit  à la  polonoïfe. 


Ce  Ht  eff  à quatre  colonnes  de  quatre  à cinq 
pieds  de  haut , plus  ou  moins  , félon  la  hauteur 
de  l’appartement  où  il  doit  être  placé.  Sur  cha- 
cune de  CCS  colonnes  eff  pofée  une  courbe  de  fer 
en  forme  d’S  , qui  entre  dans  le  haut  de  la  co- 
lonne que  l’on  ferre  à cet  effet. 

Les  quatre  courbes  font  deflinées  à foutenir  le 
baldaquin.  On  les  enveloppe  d’étolfe  qu’on  a 
foin  de  coudre  par-deffus  & à furjet , afin  que 
les  rideaux  puifl'ent  la  cacher. 

On  fait  pour  les  colçnnes  des  fourreaux  qui 
defeendent  jiifques  fur  le  pan  du  lit , & ils  font 
de  même  étoffe- que  le  lit. 

Le  dôme  ou  baldaquin  eff  comme  celui  du  lit 
à la  romaine , quant  à la  façon  de  difpofer  l’étoffe  ; 
mais  pour  le  bois  , il  eff  à quatre  faces,  au  lieu 
que  celui  d’un  lit  à la  romaine  ou  à la  turque 
n’en  a que  trois. 

De  plus , ce  baldaquin  doit  être  beaucoup  plus 
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riche.  Souvent  on  y ajoute  une  fécondé  calotte 
de  guirlande  de  fleurs  ou  autre  fculpturt.  On  la 
met  par-deffus  l’étoffe  pour  couvrir  les  coutures. 

Si  les  quatre  faces  du  découpé  où  les  pentes 
fe  pofent  & fe  clouent  ne  font  point  égales  , on 
fait  pour  les  quatre  penies  quatre  patrons  qui  fe 
numérotent. 

La  courte- pointe  a la  même  forme  que  celle 
du  lit  à la  romaine  , ayec  cette  différence  que 
dans  le  premier  , il  n’y  a que  le  devant  d’appa- 
rent , Sc  que  dans  le  fécond  les  deux  côtés , de- 
vant ôc  derrière  , doivent  être  égaux. 

Si  on  fait  un  bourlet  far  les  deux  pans  du  lit 
qui  font  en  couleur  rechampie  , ou  bien  dorés  , 
on  fupprime  les  foubaffements  , ou,  fi  l’on  veut, 
on  les  fait  régner  derrière  les  pans  du  lit , ce  qui 
en  rend  le  bas  du  pourtour  plus  agréable. 

Les  chantournés  font  ordinairement  garnis  Sc 
ornés  comme  ceux  d’un  lit  à la  turque. 

Avant  de  couper  les  rideaux  , on  met  des  cor- 
dons d'une  colonne  à l’autre,  afin  qu’en  pofant  les 
lés  d’étoffe  fur  le  lit  tout  monté  , ils  tombent  à 
plomb. 

On  doit  fe  fouvenir  en  les  coupant  , qu’ils  ne 
doivent  pas  être  plilTés  fur  les  courbes , mais  feu- 
lement fur  les  tringles  du  chalfis. 

Quand  on  a alTemblé  huit  parties  d’étoffe  , 
dent  quatre  font  chacune  de  trois  lés , & quatre 
autres  de  deux  , on  prend  une  partie  plus  grande 
& une  moindre  , on  les  règle  fur  le  lit  même  , 
en  les  coupant  en  pointes  par  le  haut , confor- 
mément à la  courbe  qui  fert  de  règle  ; après  quoi 
on  coupe  les  fix  autres  parties  fur  les  deux  pre- 
mières. On  les  joint  toutes  deux  à deux,  c’eff-à- 
dire  , une  de  trois  lés  pour  la  longueur  du  lit  , 
& une  de  deux  pour  la  largeur  , & on  les  bâtit 
fur  les  courbes  de  fer. 

Après  que  les  rideaux  font  ai.nfi  marqués  , on 
les  coud  à furjet,  ayant  foin  que  les  points  foient 
un  peu  éloignés  & pincés  ; on  les  borde  enfuite 
de  même  qu’un  carreau  de  fiége  , auquel  on  met 
une  crête  double  ou  un  galon  uni  ou  bien  figuré  ; 
enfin  tout  ornement  quelconque. 

Les  rideaux  fe  croifent  de  huit  pouces  ou  envi- 
ron l’un  fur  l’autre  au  milieu  des  quatre  parties. 
Le  haut  & le  bas  fe  règlent  fur  le  Ut  même , afin 
qu’ils  foiént  plus  correâs. 

La  tête  de  la  crête  fe  pofe  au  bord  du  pour- 
tour des  rideaux  , 8t  par  conféquent  la  dentelure 
fe  trouve  fur  le  corps  defclits  rideaux,  afin  qu’elle 
ne  loit  pas  grippée  ; ce  qui  n’eft  pas  à craindre 
aux  rideaux  de  croifées  qui  ont  des  cordons  pour 
les  ouvrir  ou  fermer. 

On  peut  néanmoins  mettre  des  cordons  aux  ri- 
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4eaux  du  lit#à  la  polonoifg , en  mettant  la  crête 
comiHe  celle  des  rideaux  de  croifées  ; mais  cet 
ufage  n’etî  pas  commun. 

On  met  aux  quatre  parties  des  rideaux  du  lit 
autant  de  mains  , dont  chacune  s’attache  à uns 
des  colonnes  ; elles  font  de  même  forme  que  cel- 
les du  lit  à la  ducheffe , excepté  quelles  n’ont 
que  demi-aune  de  long  , au  lieu  que  les  autres 
ont  deux  tiers. 

Lit  en  niche. 

Tout  ce  qui  concerne  ce  Ht  fe  met  en  travers , 

& , quant  à la  couchette  , la  courte-pointe  , les 
chantournés,  il  ne  diffère  en  rien  du  lit  à la  ro- 
maine , excepté  qu’on  peut  ménager  de  l’étoffe 
derrière  les  chantournés,  quand  l'alcove  répond 
à la  longueur  du  ht. 

S’il  y a une  impériale  , la  façon  efl  la  même 
qu’au  lit  à la  ducheffe , excepté  que  le  damas  fe 
met  en  travers.  De  plus  , on  coupe  la  tapilTerie 
du  pourtour  de  l’alcove  fur  un  même  lé  dont  la 
inefure  ait  été  reg’èe  ; & on  la  coupe  deux  @u 
trois  doigts  au  delà  de  la  mefure , à caufe  du  rac- 
courciffement , de  l’éfilage  & même  du  remploi. 
On  fait  en  forte  que  les  lés  de  tapifferie  qui  font 
en  face  de  l’alcove  , fe  trouvent  vis-à-vis  de 
ceux  de  la  courte- pointe , ciel  de-lit,  &c. 

Les  petite*  pentes  fe  coupent  pour  être  coufues 
au  bord  du  chaffis  de  l’impériaie  en  dehors , afin 
quelles  foient  collées  fur  la  tapifferie. 

On  eff  quelquefois  obligé  de  pofer  la  petite 
pente  de  devant  un  peu  plus  en  dedans  du 
chaffis  , afin  que  la  tringle  des  rideaux  puiffe  avoir 
du  jeu  entre  elle  & la  grande  pente  qui  eft  fur 
le  devant  de  l’alcove. 

On  donne  très-peu  de  rejet  par  en  bas  aux  pe- 
tites pentes  , afin  qu’elles  tombent  à plomb  dans 
les  coins  du  mur. 

Il  n’y  a que  la  petite  pente  de  devant  qui  fe 
contre-double,  parce  qu’elle  eft  la  feule  qui  foie 
vifi'ole  par  l’envers  , & que  les  trois  autres  font 
collées  fur  la  tapifferie. 

Le  contour  de  l’alcove  décide  du  deffin  de  la 
pente  du  devant , qui  eft  plus  ou  moins  haute  , 
fuivant  la  hauteur  des  appartements  , c’eft-à- 
dire , depuis  quinze  pouces  jufqu’à  vingt-cinq  au 
fefton  du  milieu  ; & , par  deffuî  ce  fefton  , on 
peut  mettre  jufqu’à  huit  pouces  de  plus  dans  les 
deux  bouts  pour  lui  donner  plus  de  grâce  , & 
elle  fe  contre-double  comme  la  petite  pente  du 
devant. 

On  met  fix  ou  huit  lés  , fi  l’on  veut  , aux  ri- 
deaux en  damas.  Les  lés  s’affemblent  en  couture 
rabattue  , le  bordé  à plat  & le  plifié  à l’ordi- 
naire. Il  ne  faut  pas  oublier  d’y  mettre  des  mains. 


Zit  à tombeau. 

On  coupe  la  longueur  du  deffus  du  Ht  fur  une 
barre  brifèe  , qui  eft  une  de  celles  qui  forment 
les  côtés  du  tombeau  ; on  prend  pour  la  largeur 
la  barre  qui  traverfe  le  pied.  Le  fond  du  ht  fe 
•double  de  toile  ou  de  la  meme  étoffe  ; quand 
c’eft  de  toile  , on  ne  met  point  d’étoffe  dans  la 
partie  carrée  du  deffus  du  ht , attenante  au  che- 
vet , parce  que  la  vue  n’y  porte  pas.  - 

Le  dofTier  fe  double  toujours  en  toile  forte  ; 
&,  fl  l’on  juge  à-propos,,  on  ajoute  de  petites 
pentes  autour  du  lit  en  dehors  , & on  les  coud 
en  furjet  avec  le  fond  & rideaux  , après  lefqueis 
on  les  borde  ; cela  ne  fe  fait  que  lorfque  les  ri- 
deaux font  bordés  par  le  bas  & les  côtés  : on 
fait  de  même  aux  petites  pentes  , & on  peut 
en  mettre  en  dedans , mais  elles  ne  font  pas  auffl 
néceffaires  que  celles  de  dehors.  On  laifFe  une  ou- 
verture au  milieu  du  pied  & aux  bonnes-grâces 
ou  rideaux , qui  doivent  fe  croifer  de  deux  pou- 
ces comme  aa  pied  du  lit. 

On  attache-  des  pointes  de  fer  à la  barre  qui 
eft  derrière  le  doilier , comme  on  en  attache  au 
pied  & fur  les  deux  barres  brifées  en  ded.tns  du 
lit,  & on  fait  au  pourtour  des  œillets  qui  arrê- 
tent le  Ht  aux  pointes.  On  peut , à la  place  des 
pointes , mettre  des  agraffes.  Cette  efpèce  de  lit 
•a  pour  l’ordinaire  fept  pieds  de  haut  au  chevet  , 
& trois  au  pied  du  lit.  Sa  longueur  eft  de  fix 
pieds. 

•La  coupe  des  rideaux  fe  fait  fur  un  plan  que 
l’on  tire  à cet  effet , & on  lui  donne  plus  ou 
moins  de  longueur  , félon  l’étendue  de  l’étoffe 
qu’on  y met , & qui  doit  excéder  la  longueur 
du  Ht, 

Lit  à double  tombeau. 

Il  fe  fait  de  même  que  le  Ht  à firaple  tombeau  , 
excepté  que  le  doffier  fait  le  même  effet  quant 
au  pied,  c’ett-à-dire  , qu’il  eft  en  façon  de  ri- 
deau ; il  n’y  a de  plus  que  ie  doffier  de  bois 
garni  ou  non  garni  d’étoffe. 

Lit  à colonnes. 

Quand  il  eft  à impériale  , il  fe  fait  de  même 
que  le  lit  à la  ducheffe.  Lorfqu’il  eft  à fimple 
chaffis , on  met  la  maîtreffe  fleur  au  milieu  du 
chaffis , avec  des  glacis  au  milieu  des  lés  & fur 
les  coutures. 

Le  tour  du  chaffis  s’arrange  comme  le  bas  d’une 
impériale. 

Le  doffier  fe  tient  de  quatre  ou  fix  pouces  plus 
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large  que  le  lit , pour  envelopper  les  colonnes. 

ÎI  faut  très-peu  de  rejet  pour  les  petites  pen- 
tes , parce  que  les  colonnes  Iss  empècheroient 
de  tomber  à plomb. 

A l’égard  des  grandes  pentes  , elles  doivent 
avoir  deux  pouces  de  rejet  par  en  bas , attendu 
l’épaifTeur  des  rideaux  qui  fe  tirent  fur  iss  co- 
lonnes. 

Si  l’on  veut  épargner  l’étofie  , on  peut  fouf- 
traire  les  grandes  & petites  pentes  , & même  les 
trois  tringles  du  lit  avec  leur  ferrure;  pour  cela, 
on  fait  un  pliiTé  aux  ri  deaux  du  lit  comme  celui 
des  rideaux  de  croifée  , & on  y attache  une 
toile  ployée  en  deux  , de  la  largeur  de  deux 
pouces  , à laquelle  on  fait  des  œillets  qui  doi- 
vent fe  trouver  jufies  aux  pointes  de  fer  pofées 
au  fond  du  lit  , & qui  arrêtent  les  rideaux  ainfi 
que  le  fond. 

Les  rideaux  fe  erpifenî  de  deux  pouces  , tant 
au  pied  du  lit  qu’aux  bonnes-grâces. 

Quand  le  lit  à colonnes  a une  courte-poir.te  , 
on  a foin  d’échancrer  la  courte-pcinte  au  pied  , 
en  prenant  le  diamètre  de  la  colonne  , & l’étoffe 
efd  arrêtée  au  pied  avec  du  galon  ou  du  ruban  de 
fil , ou  bien  avec  des  agraffes. 

Au  lit  en  forme  d’impériale  de  caroffe,  l’étoffe 
fe  met  comme  celle  du  lit  en  baldaquin  , c’eft-à- 
dire  , que  le  pied  de  la  fleur  fe  pofe.  au  bord  du 
pourtour  & en  dehors  du  chaflis  ; elle  fe  coupe 
par  pointes  vers  le  centre  des  impériales  qui  font 
plus  ou  moins  ornées  à est  endroit  nommé  le  pla~ 
îe.iii. 

Les  découpés  des  lits  à impériale , baldaquin  , 
chaffis  & autres  , font  fouvent  fculptés  & peints 
en  couleur  rechampie  , ou  bien  dorés  ; ce  qui 
fait  un  bon  effet.  On  peut,  pour  donner  de  la 
bonne  grâce  au  lit  à impériale  , prendre  la  forme 
des  manfardes  qui  creufe  en  dedans. 

Les  rideaux  de  lit  à ritalienne  ont  beaucoup 
de  rapport  aux  rideaux  de  croifées  qui  portent 
ce  ncm. 

Au  Ht  à la  turque,  & à. tout  autre  où  l’étoffe 
de  la  courte-pointe  eft  en  travers,  on  peut,  fi 
on  le  ]ugs-à-propos  , mettre  l’étoffe  qui  entoure 
le  rraverfm  du  même  fens  que  les  chantournés  , 
c’.eft-à-dire  , la  fleur  montante. 

Fuçon  d'appliquer  le  fatin , le  galon  & la  mllanoife 
fur  un  Ut , en  ferge  ou  autre. 

Avant  que  d’employer  le  fatin  , on  colle  un  I 
papier  blanc  fur  fon  envers  avec  une  colle  faite 
de  fanne  , & l’on  n’en  met  pas  trop  épais  fur  le 
pâmer,  afin  qu’elle  ne  pénétre  pas  à l’endroit 
du  fatin.  Auprès  qu’il  efl  fec , on  le  découpe  fui- 
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vant  le  deffm  dont  on  a befoin , êz  on  l’applique 
deffus  la  ferge  ou  autre  étoffe.  On  le  coud  à 
points  en  deffus  à l’extrémité  du  bord  du  deffin. 
On  borde  ce  fatin  d’une  milanoife , en  couvrant 
bien  régulièrement  les  points  & le  bord  du  fatin. 
En  coulant  cette  milanoife  , ou  panche  un  peu 
fon  aiguille  de  côté  , pour  que  le  .point  fe  trouve 
précifément  au  milieu  du  deffous;  ce  qui  empê- 
che la  mllanoife  de  varier,  & même  on  la  perce 
de  diftance  à autre  , fur-tout  aux  endroits  où  le 
deflîn  forme  la  pointe.  Il  faut  avoir  foin  qu’elle 
n’aille  pas  en  zigue  zague  ; ce  qui  feroit  un  vi- 
lain effet. 

Le  galon  fe  coud  à point  de  côté  & au  bord, 
dans  tous  les  endroits  ronds.  Aptes  que  ces  par- 
ties font  ceufues  bien  régulièrement  au  trait  du 
crayon  qui  marque  le  deffin  , on  a foin  , pour 
l’autre  partie  qui  forme  des  plis  , de  les  faire 
tomber  bien  droits  & également.  Quand  il  efl 
quellioii  de  finir  un  rouleau,  alors  on  paffe  une 
foie  , en  arrangeant  bien  également  les  plis  que 
l’on  arrête  au  milieu  , & faifaat  un  point  d’ai- 
guille au  milieu  ds  chaque  pli. 

Avant  toute  chpfe  , on  pofe  fes  patrons  de 
deffins  dans  leurs  juftes  proportions  que  l’on 
ponce  , d’après  lefquels  on  en  marque  tous  les 
traits  avec  du  crayon  de  favon  pour  la  ferge  , 
mais  pour  une  autre  étoffe , on  fe  fert  de  crayon 
fait  de  pierre  de  craie. 

lût  à Vanglolfe, 

Il  peut  fervir  de  fopha  dans  le  befoin.  On  doit 
avoir  foin  que  les  doffiers  tombent  également 
Tun  fur  l’autre  ; ce  qui  dépend  de  la  ferrure 
bien  prife. 

On  fangle  une  forme  de  petit  chaffis  fur  le 
coffre  qui  fert  à renfermer  matelas  , couverture  , 
traverfin  , &c.  enfuite  on  fangle  le  fond  & le 
doifler  ; mais  on  fangle  le  fond  deffus  & def- 
fous , & le  doffier  deffous  feulement. 

Ainfi  le  lit  déployé  forme  trois  parties  fanglées. 
1°.  Le  petit  chaffis  qui  couvre  le  coffre.  2“.  Le 
fond,  dont  le  deffous  reçoit  le  matelas,  quand  le 
lit  efl  déployé , & dont  le  deffus  reçoit  la  gar- 
niture du  fiège.  3°.  Le  derrière  du  doffier,  qui 
efl  croifé  par  devant  avec  plufleurs  fangles,  & 
qui  a par  deffus  une  toile  qu’on  appelle  contre^ 
toile. 

f 

Le  fond  & le  doffier  qui  tiennent  au  coffre , 
n’y  tiennent  que  par  des  charnières.  Le  doffier 
de  derrière  tenant  au  corps  du  coffre,  fur  lequel 
tombe  le  doffier  du  devant , efl  encadré  d’une 
toile  à damier,  de  la  couleur  de  l’étoffe;  & il 
feroit  mieux  d’encadrer  les  montants,  & le  cein- 
tre  , qui  fait  le  derrière  du  doffier  de  la  même 
1 étoffe  que  celle  du  lit. 


On 
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On  rabat  enfuite  cette  toile  en  dedans  du 
doû'.er;  il  ne  faut  pas  que  cela  foit  trop  épais 
par  dedans. 

Pour  faire  joindre  au  fond  les  joues  qui  tien- 
nent au  doffier , il  eft  néceffaire  de  dégager  les 
mortoifes  du  fond  & les  tenons  des  joues , afin 
qu’elle'  puiflent  facilement  entrer  & fortir  du 
rond.  Le  tout  ecfemble  ne  doit  pas  être  garni 
trop  fort. 

Quand  on  pofe  l’étoffe  fur  le  coffre,  on  la  met 
jufte  par  le  bas,  & on  la  laiffe  un  peu  déborder 
par  le  haut , afin  qu’elle  couvre  le  coffre  tout 
autour  ; on  fait  la  même  chofe  en  couvrant  le 
fond , afin  que  les  deux  débordé,  fe  joignent. 
Les  derrières  du  "fond  s’attaclierr  avec  des  bro^ 
que  'tes  par  deffou'.  Ordinairement  la  forme  du 
coffre  ne  fe  couvre  peint  par  le  derrière,  qui 
eff  Toujours  adoffé  au  mur. 

I y 3 des  coffres  de  lits  à l’angloife  qui  ne  fe 
g'rriffent  point , attendu  qu’ils  font  d’un  bois 
propre  ou  peint,  qui  n’a  pas  befoin  de  cet  orne- 
mec  t. 

Eu  couvrant  les  mues , on  laiffe  déborder  l’é- 
toffe par  derrière  & par  en  bas,  afin  qu’elles 
puifiénr  bien  fermer. 

Le  fond  & le  doffier  fe  clouent  avec  des  doux 
dorés  ; & à chaque  face , on  met  quatre  rangs 
de  deux  de  même  efpèce. 

Garniture  de  Ut. 

On  entend  par  garniture  de  lit  les  parties  qui 
fervent  au  coucher , dont  les  principales  font  la 
paillaffe  , les  matelas  dans  lefquels  eft  compris 
le  fommier , le  lit  de  plume , &c.  Je  vais  en 
donner  une  idée. 

Façon  de  la  Paillaff'e. 

On  donne  à la  paillaffe  quatre  à cinq  ponças 
d’empliffage  fur  la  longueur,  & fix  fur  la  lar- 
eur  ; & en  la  coufant , on  fait  trouver  les  li- 
ères  de  la  toile  à l’ouverture  qui  eft  en  deffus 
& au  milieu. 

On  fait  cette  couture  de  biais  en  partant  de 
l’ouverture  pour  aller  aux  deux  bouts  dans  fa 
longueur.  Les  coutures  des  deux  bouts  qui  for- 
ment le  travers , fe  font  auffi  de  biais  par  les 
deux  côtés  en  panant  à un  pied  près  des  coins  ; 
& ce  biais  eft  à cet  endroit  environ  d’un  pouce 
& demi  de  large. 

On  fait  lés  coins  de  la  paillaffe  plus  ou  moins 
hauts , à proportion  de  l’épailTeur  que  l’on  veut 
lui  donner.  Oeft  cette  épailteur  nui  fert  de  rcgle, 
Ans  & Métiers.  Tome  VIH, 
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& qui  fait  auffi  qu’on  n’eft  pas  toujours  fixé  à 
l’empirffage  dont  j’ai  parlé. 

On  brife  la  paille  à mefure  qu’on  la  met  dans 
la  paillaffe  ; elle  s’arrange  également  avec  la 
main,  & enfuite  avec  un  bâton. 

Les  piqûres  fe  font  comme  celles  des  matelas  ^ 
mais  elles  ne  font  pas  en  fi  gfand  nombre  ; on 
en  met  ordinairement  quatre  , fix  ou  huit  : les 
bouffettes  font  de  crin. 

Façon  des  Matelas. 

Il  faut  carder  trois  fois  la  laine  neuve',  & la 
retourner  deux  fois  fur  la  carde;  mais  la  vieille 
fe  carde  à deux  reprlfes  feulement  , & ne  fe 
retourne  qu’une  fois. 

On  la  pofe  de  trois  manières  fur  la  première 
toile  qui  s’accroche  au  métier. 

1°.  On  a foin  de  l’étaler  telle  qu’elle  eft. 

3°.  On  l’arrange  fur  le  côté. 

3®,  On  la  met  debout. 

On  prétend  que  la  dernière  façon  eft  la  meil- 
leure ; mais  l’effentieile  eft  de  la  pofer  bien  éga- 
lement dans  toute  l’étendue  d’un  grand  mate- 
las. 

Si  au  contraire  le  matelas  ne  doit  fervir  que 
pour  coucher  une  perfonne  , on  le  fait  plus  fort 
au  milieu. 

Les  matelas  de  trois  pieds  & demi  & audef- 
fous  fe  font  ainfi  que  ce  dernier  ; il  faut  néan- 
moins que  les  bords,  tant  en  long  qu’en  tra- 
vers ; foient  fuffifarament  garnis , fans  quoi  le 
lit  ne  feroit  pas  un  bon  effet , & on  feroit  mal 
couché. 

On  pique  enfuite  la  fécondé  toile  & on  la 
pique  à onze  , quatorze  ou  dix-huit  piqûres  , 
c’eft-à-dire  , plus  ou  moins  , félon  fon  éten- 
due. 

Les  quatre  premières  piqûres  qui  fe  font  aux 
quatre  coins  du  matelas , font  à diffance  des 
bords  d’un  pied  ou  environ,  les  autres  à pro- 
portion & à égale  diftance  entre  elles , en  par- 
tant de  ces  quatre  premières  piqûres  pour  aller 
au  milieu,  & enfuite  entre  elles  & le  milieu. 

Pour  ferrer  la  piqûre,  on  commence  par  faire 
un  nœud  arrêté  au  bout  de  la  ficelle  , enfuite 
un  nœud  coulant , dans  lequel  on  pofe  deffus 
& deffous  une  bouft'ette  de  laine  fulfifamment 
forte  ; & en  rangeant  la  bouffette,  on  ferre  fon 
nœud  coulant;  & pour  l’arrêter,  on  fait  un  au- 
tre nœud  par-deffus. 

Avant  de  coudre  le&  fAtés  du  matelas  fur  la 

• K 


longueur  & fur  la  largeur , on  les  garnit  de  laine  , 
qu’on  a foin  d’arranger. 

On  les  coud  à points  de  furjet , & on  rem- 
ploie de  biais  les  extrémités  des  bouts. 

On  garnit  aiiffi  de  laine  les  quatre  coins  ; on 
en  remploie  la  toile  en  dedans,  & on  les  coud 
égalennent  à furjet. 

Le  fommier  de  crin  entre  dans  la  claffe  des 
matelas , & fe  fait  de  même. 

Façon  des  lits  de  plume , traverjlns  & oreillers. 

Les  lits  de  plume,  les.  traverfms  8l  les  oreil- 
lers le  courent  bien  dru  à point  arrière  ; on  forme 
les  coins  des  lits  de  plume  pour  en  marquer  le 
carré  ; on  met  des  ronds  aux  traverfms , & on 
lailTe  les  pointes  aux  oreillers. 

Le  coutil  de  tous  ces  meubles  fe  gomme  bien 
également,  mais  on  peut  éviter  la  gomme  dans 
les  couiiis  garnis  de  duvet. 

On  donne  à un  lit  de  plume  fix  pouces  d’em- 
pliiTage  fur  la  longueur  &.  autant  fur  la  lar- 
geur. 

Les  ronds  des  traverfms  tiennent  lieu  de  l’em- 
pliffage. 

Les  oreillers  n’ont  point  d’empLflage  , étant  car- 
rés en  tout  !ens;  leur  mefure  ordinaire  eft  de 
demie-aune  à deux  tiers. 

L’on  met  , fi  l’on  veut , aux  matelas  & lits 
de  plume  des  plattes-bandes  que  l’on  borde. 

Des  sièges. 

Fauteuils. 

Le  fauteuil  encadré  de  toile,  fuivant  l’ancien 
ufage,  peut  fervir  de  réglé  pour  tout  autre  fiège, 
même  tes  plus  nouveaux. 

On  coupe  d’abord  la  toile  qui  forme  le  der- 
rière du  dolTicr , & enfuite  les  trois  bandes  qui 
doivent  l’encadrer;  celle  du  ceintre  fe  prend  fur 
la  largeur  de  ia  toile  , & les  deux  qui  fervent 
aux  deux  côtés  fe  prennent  fur  la  longueur.  On 
appointe  ces  tro's  bandes  avec  quelques  broquet- 
tes  pour  faire  tomber  droites  les  rayures,  après 
quoi  on  les  éohancre  à chaque  encoignure , & 
elles  fe  clouent  par  devant;  puis  on  pofe  la  toile 
du  corps  du  doffier , & on  la  fait  paffer  par 
deffus  une  barre  qui  eft  au  bas.  Ou  bien  , fi 
l’on  juge  à procos,  on  enveloppe  la  barre  d’une 
bande  de  t jile  féparée,  mais  aflbrtilTante  au  relie. 
Enfin  il  faut  que  toutes  les  parties  de  la  toile 
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tombent  droites  Sr  carrétnent.  On  met  par  def- 
fus une  contre  - toile  , enfuite  une  fangle  en 
croix. 

On  pofe  bien  près  l’une  de  l’autre  les  fangles 
du  fond , tant  celles  qui  font  en  long  que  celles 
qui  font  en  travers,  en  commençant  par  attacher 
en  travers  les  deux  premières  fur  le  devant  , 

& en  remployant  le  première  par  les  deux  bouts 
fur  les  deux  côtés , pour  la  faire  approcher  & 
remplir  le  milieu  du  bombage. 

Celles  de  longueur  s’attachent  par  derrière  , 

& on  les  arrête  par  devant.  Il  faut  les  appro- 
cher l’une  de  l’autre  de  façon  qu’il  n’y  ait  point  ■ 
de  jour  entre  ; après  qi  oi  on  attache  celles  qui 
refient  à pofer  fur  les  côtés  ; elles  fe  placent 
l’une  dans  l’autre  ; ce  qui  forme  une  efpèce  de 
quadrille. 

Façon  des  Bras. 

Pour  garnir  les  bras , on  attache  les  toiles  en 
dedans  avec  deux  broquettes.  On  pofe  le  crin 
deffus , & on  l’arrête  avec  trois  broquettes  , une 
dans  le  milieu  &.  deux  près  des  bouts  ; on  ar- 
rête en  dehors  la  toile  avec  une  broquette  à cha- 
que bout , une  par  deffus  aux  deux  bouts , après 
quoi  on  abat  la  toile  par  les  quatre  coins , & 
on  l’att  iche  avec  quatre  broquettes  : cela  fait  , 
on  met  dans  le  milieu  des  bras  une  broquette 
en  dedans  Ôc  une  en  dehors. 

Il  faut  finir  le  dedans  avant  le  dehors  de  cette 
manière  : après  la  broquette  du  miiieu , on  en 
met  for. les  côtés  toujours  en  abattant,  fans  trop 
ècrafer  les  extrémités  des  bras.  La  piqûre  fe  fait 
en  entrelaçant  la  fie  lie  dans  le  cnn;  en  prend 
garde  qu  elle  ne  pa  oiffe  pas  for  la  toile , & 
enfin  il  faut  qu’il  n’y  ait  ni  crin  ni  bourras. 

L é offe  des  bras  fe  pofe  de  même  façon  que 
la  toile. 

' Façon  du  Bourlet. 

Il  eft  de  toute  néceftité  qu’il  y ait  un  bour- 
let fur  le  devant  du  fauteuil , fans  quoi  le  fond 
ne  pourroit  pas  fe  foutenir.  Il  faut  attacher  la 
toile  du  bourlet  aux  deux  bouts  , Sc  près  du 
bas  de  la  confole , en  tirant  la  toile  for  le  de- 
vant & en  l’arrêtant  avec  une  bro.quette  au  mi- 
lieu pour  lui  faire  prendre  la  forme  du  boinb.ige. 
On  la  coud  à fil  double , eu  avec  de  la  ficelle. 

Pour  pofer  le  crin  du  bourlet  , il  faut  en 
mettre  plus  dans  le  milieu  ; afin  qu’il  foit  un 
peu  plus  ferme  dans  cet  endroit,  on  met  une 
broquette  à chaque  bout  de  la  toile  en  foutenant 
le  crin;  on  en  met  aulli  une  autre  dans  chaque 
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Creux  du  bombage,  c’ef^-à-dire , a la  diftance 
des  coins  d’environ  fix  pouces  ; cela  fait , on 
aba.  les  deux  bouts  du  bourlet,  & on  met  deux 
autres  bio^uettes  à peu  de  diliance  du  milieu  , 
que  l’on  fixe  par  une  autre  d’où  ’on  part  pour 
finir  le  devant  du  bourlet. 

Quand  on  eft  près  des  deux  bout;  du  bourlet, 
on  abat  la  toile  pour  la  dernière  fois , & on  le 
finit  à ces  deux  extrémités  par  devant  & fur  les 
deux  boucs. 

Ayez  foin  que  la  broquette  foit  bien  pofée  fur 
la  vive-arrêie  du  bois , pour  éviter  toute  inutile 
èpaiJeur.  On  ne  doit  point  lailler  pailer  du  crin 
autour  de  la  toile  d’émbourrure.  Afin  de  foutenir 
le  devant  du  bourlet,  il  faut  le  piquer  en  dedans 
avec  une  ficelle  qui  s'arrête  fur  le  devant  par  le 
moyen  de  quelques  broquettes.  Il  faut  aufii  le 
piq  er  en  dehors  aux  creux  du  bombage  pour  le 
faîie  rentrer  à cet  endroit. 

Façon  du  Fond. 

Le  fond  fe  fait  par  devant  de  même  que  le 
bourlet.  Quand  on  pofe  le  crin  fur  la  fangle , on 
le  met  plus  foible  fur  le  derrière  & plus  fort  fur 
le  devant  & dans  le  milieu , que  fur  les  côtés  qui 
doivent  fur-tout  être  bien  égaux. 

Après  avoir  attaché  le  derrière  de  la  toile  d’em- 
bourrure  avec  deux  broquettes  , on  attache  le 
devant  avec  une  broquetie  fur  chaque  bout  , & 
on  arrange  le  crin  du  fond  comme  du  doffier,  en 
fourrant  fes  deux  mains  fous  la  toile , & en  écartant 
fes  doigts  afin  de  donner  au  crin  en  l’arrangeant 
la  forme  qui  lui  convient  ; enfuite  on  attache  la 
toile  avec  deux  broquettes  à la  diftance  qui  eft 
du  milieu  aux  coins  , ce  qui  fait  quatre  broquettes; 
on  en  met  une  par  derrière  chaque  confole  pour 
fixer  le  crin  , on  abat  enfuite  les  deux  coins  du 
devant,  qui  fe  finiiTent  de  même  que  le  bourlet; 
cela  fait,  on  échancre  la  toile  près  de  la  confole 
& du  doffier  , & on  finit  les  deux  côtés  & le  der- 
rière. Le  fond  ne  doit  pas  être  trop  mince  fur  les 
côtés,  & il  faut  qu’il  foit  un  peu  fontenu  par 
derrière. 

En  piquant  le  fond  en  demi-cercle  , il  faut 
foutenir  le  crin  dans  le  milieu.  Il  fe  fait  deux 
piqûres  par  travers,  l’une  aa-deffus  de  l’autre  par 
le  devant  & à deux  ou  trois  doigts  de  diftance  , en 
partant  du  bord  du  bois  à la  première  piqûre 
& toujours  à même  diftance  de  la  première  à la 
fécondé. 

Le  c in  de  la  piqûre  doit  s’arranger  également 
& proprement  fans  qu'il  y ait  aucun  creux  , ce 
qui  contribue  beaucoup  à la  bonne  façon  du 
fiége. 

Au-deiTus  de  cette  piqûre  & dans  toute  l’étendue 
de  la  toile  d’embourrure,  on  pofe  une  toile  qui  eft 
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faite  pour  conferver  l’étoffe  du  fauteuil.  Elles’atta.he 
par  devant  avec  deux  broquettes  ; on  la  tire  enfuite 
par  derrière , on  l’attache  de  mê'me , puis  on  l’abat 
par  devant , & on  la  fixe  avec  des  broquettes  aux 
deux  coins  , au  milieu  & aux  creux  du  bombage. 

En  tirant  bien  ferme  la  toile  par*  derrière  , on 
l’attache  avec  des  broquettes  à diitances  égales  , 
après  quoi  on  l’échancre  au  bas  de  la  confole  & 
tout  près  du  bas  du  doffier  qui  fait  le  derrière  du 
fond  , & l’on  finit  le  devant , les  côtés  le  derrière . 
Je  recommande  fur-tout , que  le  devant  foit  bien 
uni , la  toile  bien  abattue  , & que  la  piqûre  ne 
fouffre  ni  creux  ni  épaiffeur. 

L’étoffe  s’attache  jufte  dans  le  mi’ieu  par  devant 
avec  une  broquette,  & une  de  chaqae  côté  à peu 
de  diftance  des  coins,  après  quoi  on  la  tire  par 
derrière  , & on  l’attache  avec  deux  broquettes  près 
des  échancrures,  & avec  une  dans  le  milieu. 

On  a grand  foin  de  tirer  bien  également  fon 
étoffe  devant  & derrière  ; & quand  les  fleurs  font 
bien  correftement  pofées  en  tout  fens , & l’étoffe 
bien  abattue,  on  fait  les  échancrures,  d’abord 
celles  du  bas  des  confoles  qui  foutiennent  les  bras  , 
& puis  celles  du  derrière  du  fauteuil. 

Façon  du  DoJJîer. 

La  toile  du  doffier  doit  s’attacher  avec  deux 
broquettes  par  le  bas;  en  met  enfuite  le  crin  plus 
épais  dans  le  milieu  , & plus  | ar  le  h:  ut  que  par 
le  bas  , en  relevant  & attachant  la  toile  par  le 
haut. 

"Les  coins  & le  ceintre  doivent  être  plus  forts 
de  crin  , lorfquele  fauteuil  eft  couvert  de  tapifferie  , 
maroquin  ou  autre  étoffe  dure  ; on  l’attache  avec 
des  broquettes  , une  dans  chaque  creux  du  ceintre  ; 
on  en  met  enfuite  une  à chaque  côté  proche  les 
bras  : cela  fait , on  détache  celles  qui  font  au  haut 
des  coins  , & on  les  rattache  en  tirant  un  peu  la 
toile  , & la  faifant  tomber  droite.  Les,  deux  côtés 
fe  finiffent  après , & le  haut  & le  bas  en  dernier 
lieu.  Il  eft  néceffaire  que  le  haut  du  fauteuil  foit 
bien  rond  fit  bien  foutenu;  on  le  finit  comme  le 
devant  du  bourlet  du  fond.  11  faut  laiffer  pour 
metti  ele  clou  doré  du  tour  du  doffier, un  demi-pouce 
ou  environ  de  diftance.  Quand  les  Menuifiers  ne 
laiffent  pas  fuffifamment  de  quoi , on  fait  pour  le 
mieux.  La  piqûre  fe  fait  à trois  points  , en  rele- 
vant le  haut. 

A l’égard  du  corps  du  doffier , la  piqûre  fe  fait 
en  dëmi-cercle , ou  bien  en  marquant  les  côtés 
du  doffier  avec  la  ficelle  comme  le  haut,  & en 
forme  de  bourlet,  ce  qui  fait  le  doffier  quarré.  Oit 
met  enfuite  fur  le  crin  de  la  [iqûie  lire  toile  qui 
s’attache  avec  des  broquettes , d’abord  par  le  haut, 
& après  par  le  bas;  & on  finit  fucceiîivement  le 
haut  du  doffier,  les  côtés  & le  bas._ 
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On  n’oublie  point  de  marquer  les  milieux  du 
bois  haut  & bas  , lorfqu’il  il  n’y  a rien  qui  les 
défignc. 

Le  bas  de  l’étofFe  qui  couvre  le  doffier  s’attache 
avec  trois  broquettes une  dans  le  milieu  & une 
à chaque  coin  le  haut  s’attache  de  même  à 
chaque  coin  , dans  les  creux  du  ceintre  & au 
milieu;  aptès  quoi  on  détache  les  broquettes  de 
chaque  coin  par  le  bas,  & on  abat  l’étolFe,  que 
l’on  rattache  enfuite  ; on  met  quelques  broquettes 
fur  les  côtés  , en  commençant  à la  nallTance  des 
bras  haut  & bas;  ce  qui  fait  une  efpèce  de  bâtis, 
sprès  lequel  on  hnit  le  haut , les  côtes  8c  le  bas. 
Si  le  doffier  exige  d’être  échancré , on  ne  le  fait 
qu’après  que  l’étoife  eft  bien  tirée  & egallfee  en 
tout  l’ens  ; fur-tout  il  faut  éviter  les  plis  8c  les 
rides. 

Avant  que  de  commencer  à garnir  le  fond,  il 
faut , pour  plus  grande  taclliîé  , mettre  le  clou 
do  é au  doffier. 

L’étofFe  des  bras  fe  pofe  de  la  même  façon  que 
la  toile. 

On  pofe  dans  le  pourtour  du  doffier , du  fond 
& des  bras  , un  clou  doré  ou  bien  une  crête. 

Lorfqu’uae  tapifl'erie  ou  un  maroquin  donne  de 
la  peina  p'^ur  le  tirer  , parce  qu’il  ne  tombe  pas 
droit,  on  l’attacha  par  devant  & par  derrière;  & 
en  tirant  à force  les  endroits  qui  réfiilent , on 
laiffe  les  autres  côtés  ailes. 

Si  l’on  n’efl  pas  bien  attentif  aux  échancrure* 
du  maroquin  , il  fera  gâté  fans  reffource. 

Quoique  ks  autres  étoffes  foient  moins  difficul- 
tueufes  pour  ks  échancrures,  il  faut  néanmoins  y 
apporter  toute  fon  attention  , & ne  point  finir  les 
fonds  ni  les  doffiers , que  l’on  n’ait  auparavant 
kit  pafTer  les  p is  & les  rides  , 8t  que  les  fleurs 
ne  tombent  bien  également  au  pourtour  des  uns 
& des  autres  ; ce  qui  fe  fait  par  k moyen  d’un 
bâtis  de  broquettes  , après  quoi  l’on  co:  pe  le  furp'us 
de  l'étofFe  , en  laiffant  fimplement  de  quoi  faire 
le  remploi.  Quand  on  attache  l’étofFe  du  doffier 
à demeure  , U faut  avec  le  bout  des  doigts  repouiJer 
la  garniture  , afin  de  faire  la  place  pour  le  clou 
doré. 

Façon  de  la  Chaife. 

La  chalfe  ne  diffère  en  rien  du  fauteuil  pour  la 
façon  du  fond  & du  doffier  ; il  n'y  a que  les  bras 
& l’échancrure  du  bas  des  confoles  à fupprimer. 

Façon  du  Sopha. 

Le  fopha  entre  dans  la  claffe  des  fauteuils.  On 
le  fangle  8c  on  le  garnit  de  même.  Quant  aux 
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joues  qui  tiennent  au  doffier,  fi  elles  font  dans 
l’ancienne  forme  , on  met  en  travers  au  bas  du 
doffier  , à la  diftance  du  fond  d’environ  trois  pouces  , 
une  fangle  qui  s’y  attache  par  un  bout,  & on 
porte  l’autre  bout  par  devant  fur  la  partie  qui 
iouîient  la  joue. 

On  met  près  du  doffier  , à deux  pouces  de 
diftance  une  autre  fangle  qui  s’attache  par  un 
bout  à celle  de  travers , & qu’on  fixe  par  l’autre 
bout  fur  le  haut  de  la  joue. 

On  coud  fur  ces  deux  fangles  une  toile  qui.doit 
recevoir  la  garniture  de  crin.  Si  le  fopha  a des  bras  , 
on  porte  ks  joue  fur  l’accoudoir  au  bout  duquel 
font  les  bras  , & on  évite  par  en  bas  la  fangle  de 
travers. 

L^s  deffous  des  bras  fe  garniffent  en  dehors  ; 
de  même  que  les  poches  d’une  bergere  dont  nous 
parleions  plus  bas;  & en  dedaus  1 étoffe  delà  joue 
defeend  fur  le  fiége.  On  garnit  auffi  les  dehors  des 
joues  en  plein. 

Lorfqu’on  pique  les  joues  ^ on  fait  revenir  la 
garniture  fur  le  devant. 

En  garnitfant  un  doffier  , quel  qu’il  foit , fur-tout 
quand  il  eft  à bois  apparent , ayez  foin  de  laiiTer 
une  diftance  d’un  demi  pouce  ou  environ  de  la 
moulure,  ou  baguette  du  doffier  à la  garniture  y 
afin  de  pouvoir  placer  le  clou  doré. 

Le  haut  & le  bas  d’un  fopha  fe  piquent  de  la 
même  façon , c’eft-à-dire  que  la  ficelle  , avec  laquelle 
on  pique  k doffier,  s’attache  au  haut  en  relevant ^ 
au  moyen  de  deux  piqûres,  la  garn  ture  de  crin 
la  première  fert  à relever  le  crin  du  m lieu,  la 
fécondé  forme  une  efpèce  de  bourlet  fur  le  haut 
& fur  les  côtés.  Ne  manquez  pas  d’obfeiver  que 
le  haut  doit  être  bien  rond  & terme.  Quant  à 
l’épaiffeur  , elle  eft  relative  à la  granneur  du 
fopha. 

Si  le  fopha  a des  joues  & des  bras  tout  enfemble  ; 
on  couvre  d'étoffe,  premièrement  les  bras,  fecon- 
dement  k doffier,  troifièmement  ks  joues,  qua- 
tiéme.meDt  le  fond.  Mais  fi  le  fopha  eft  rerme 
par  en  bas , le  fond  fe  tait  avant  de  finir  le  doffier 
par  le  bas.  * 

Le  côté  des  joues  fe  garnit , premièrement  de 
toile,  fecondement  d'étoffe  pareille  à celle  du 
ropha. 

Le  milieu  de  l’étoffe  fe  met  exaélement  au  milieu 
du  fond  du  fopha  , c’eft-à- dire  , au  milieu  dubois; 
& avant  d’en  échoncrer  l’étoffe  , elle  doit  être  bien 
tirée  & abattue,  tant  fur  k derrière  que  fiir  le 
devant  ; fk  il  faut  que  ks  fleurs  tombent  à éga’e 
•jiftance  fur  ks  côtés  du  devant  & du  derrière;  en» 
ifiite  on  éch  '.ncre  l’étoff-é  comme  celle  du  fauteuil 
dont  j’ai  par'é  plus  haut.  Le  doffier  8c  le  fond 
demiadent  ks  mêmes  kirs  pour  la  coupe  de 
l’étoffe;  la  plus  belle  fteur  fs  place  au  doffier,  de 
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façon  néanmoins  que  le  ceiutre  , qui  balile  fur 
les  deux  côtés , n’occafionne  point  de  couper  les 
fleurs  par  le  haut  : pour  éviter  cet  inconvénient, 
on  proportionne  le  lé  du  milieu  avec  ceux  des 
cotés , & alors  toutes  les  fleurs  font  dans  leur 
agrément. 

Les  fleurs  des  joues  doivent  êtje  aflbrties  à 
celles  du  dofller  , tant  par  la  qualité  que  par 
l'égalité  de  la  hauteur;  après  quoi  on  coupe  les 
lés  du  fond  , les  élargiffures  & les  dehors  des 
joues. 

■ Le  fond  demande  , pour  la  difpofition  des  fleurs , 
les  mêmes  attentions  que  le  doifier , attendu  quil 
creufe  fur  les  deux  côtés  du  bombage , ce  qui  le 
fait  reiiortir  au  milieu. 

Remarqrez  que  le  même  inconvénieut  fe  trouve 
au  devant  du  fond  dont  les  creux  coupent  le  pied 
de  la  fleur,  8t  au  dofller  dont  les  creux  du  ceintre 
coupent  la  fleur  par  la  tête.  Il  faut  donc  employer 
les  mêmes  foins. 

On  aforiit , autant  qu’il  eft  poffible  , les  elar- 
giflures  du  fond  & du  dofller  , fur-tout  celles 
du  dodier.  S’il  y a quelque  difficulté  dans  les 
lés  , & qu’il  foit  néceflâi're  d’en.-couper  quelque 
partie  , on  fe  fert  de  ces  mêmes  parties  pour  faire 
les  apiécemens. 

façon  du  Canapé. 

Le  canapé  fe  fait  de  même  qu’un  fopha  , à 
l’exception  du  carreau  & de  la  plate-forme  du 
fond.  Aprèi  que  celui-ci  eft  ffinglé  , on  en  prend 
le  patron  pour  faire  le  carreau  ou  matelas. 

La  con  o’e  qui  foutient  le  bras  cbbge  de  re- 
culer réchificrure  de  l’é  offe  , parce  qu’afin  de 
donner  à cette  confole  la  grâce  qui  lui  convient  , 
elle  recule  dans  la  partie  du  haut  fur  lequel  le 
br,=  s tfl  porté.  On  obferve  la  même  chofe  aux 
autres  fiéges. 

On  coupe  la  toile  du  carreau  en  laiflTant  qua- 
tre pouces  de  plus  en  long  & deux  pouces  en 
large  ; la  raifon  en  eft  que  la  p qûre  emporte 
cet  excédent.  Cela  produit  le  même  effet  à la  pi- 
qûre à i’Ang  oife. 

li  faut  que  la  plate-bande  ait  depuis  ftx  juf- 
qu’à  d X pouces  par  devant.  Elle  fe  dimi  ue  de 
trois  pouces  , en  commençant  par  le  derriè'’e  de 
la  co.-fole  qui  foutient  le  bras  ; ce  qui  fait  trois 
pouces  de  moins  par  derrière  que  par  devant. 

Le  carreau  fe  peut  faire  fur  un  métier  à ma- 
telas , ou  bien  fur  une  table  , en  le  bâiilTant  avec 
ces  broquettes.  Il  en  eft  de  ces  carreaux  comme 
de  ceux  des  fauteuils  & cira  fes  , qui  doivent 
é:re  garnis  bien  fort  de  crin  fur  le  devant  , at- 
tendu qu’ils  font  1 ■.  p^rn-  qui  fatigue  le  plus. 
Sur-iout  il  faut  éviter  les  bourras  , en  égalifant 
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le  crin  avec  la  main , ou  avec  une  petite  règle  , 
félon  que  cela  eft  plus  commode  à ceux  qui  les 
font. 

La  plate-bande  fe  coud  par  le  bas  avant  que 
de  garnir  le  carreau  de  crin  ou  de  laine  ; on 
met  enfuite  la  toile  de  deffus  , que  l’on  appointe 
d’une  diftancê  à une  autre. 

Le  carreau  fe  pique  comme  le  matelas,  meme 
avec  plus  de  piqûres  ; le  mieux  eft  de  le  piquer 
à l’Angloife,  c’eft-à-d  re  , avec  une  ficelle  entre- 
lacée de  la  plate_-  bande  aux  bords  du  deffus  & 
du  defTous. 

Tout  le  refte  de  la  partie  du  carreau  fe  pique 
avec  la  ficelle  également  entrelacée  du  deffus  au 
deffous  & alternativement.  On  la  couvre  de  laine 
pour  remplir  la  piqûre  avant  de  pofer  l’étoffe. 

Lorfque  le  carreau  eft  piqué  à l’Angloife  , on 
coupe  l’étoffe  jufte  au  patron  , afin  qu’elle  foit 
bien  étendue  ; s’il  eft  piqué  à l’ordinaire  , on  la 
coupe  plus  longue  de  quatre  pouces  & plus  large 
de  deux.  On  répartit  le  furpîus  de  la  longueur 
dans  réiendue  proponionnée  à la  longueur  du  car- 
reau , afin  qu’il  fe  trouve  jutie  aux  échancrures 
& aux  autres  parties  du  fiège. 

Si  on  eft  un  peu  trop  jufte  d’étoffe  , on  ne  la 
fait  pas  tomber  lufqu’au  bas  des  plates  - bandes  , 
foit  fur  les  côtés  ou  fur  le  derrière  , mais  feule- 
ment à un  pouce  plus  bas  que  le  deffus  du  car- 
reau. 

On  peut  en  laifTer  manquer  fix  ponces  au  bas 
du  dofficr  & des  joues,  que  l'on  remplace  par 
de  la  toile. 

On  fait  pour  la  plate-forme  un  bourlet  fur 
le  devant  d’une  moyenne  groffeur.  Il  faut  qu’il 
foit  bien  rond.  La  plate-forme  fe  garnit  de  crin 
plus  fortement  qu’une  bergère  ; on  la  couvre 
d’une  toile  dans  toute  fon  étendue. 

On  marque  la  forme  d’un  bourlet  par  une  pi- 
qûre qui  fe  fait  avec  une  ficelle  tout  au  tour  en 
dedans  & à petits  points  , & on  le  couvre  avec 
une  bande  d étoffe. 

Façon  de  P Ottomans. 

L’ottotnane  eft  la  même  chofe  que  le  canapé  , 
à l’exception  qu’il  n’y  a point  de  joues  ; mais, 
à leur  défaut  , les  deux  extrémités  dr  doffier 
forment  un  demi-cercle,  ce  qui  oblige  de  croüer 
les  parties  de  l’étoffe  par  le  bas  , afin  qu  eiles  le 
joignent  jufte  par  le  haut.  On  évite  par  ce  mo}ten 
une  élargiffure  en  pointe  , qui  croit  autrefois  en 
ufage  , hl  qui  fe  plaçott  dans  le  haut  du  duffier 
aux  deux  bouts  de  l’ottomane  pofuivement  dans 
l’angle  ; ce  qui  venoic  de  l’étroit  du  bas  éi  de  la 
largeur  du  haut. 
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Sur  les  deux  côtés , par  chaque  bout  du  dof-  . 
fier  en  dehors  , on  mei  d’abord  une  fangle  que 
l’on  pofe  en  croix  , enfuite  un  carton  par-delTus 
avant  d’y  pofer  la  toile  de  l’étoffe. 

On  pofe  deux  oreillers  aux  deux  bouts  de  1 ot- 
tomane ; ils  ont  chacun  de  vingt-fix  à vingt-huit 
pouces  carrés  : on  les  borde  d une  crete  double 
comme  le  carreau  du  fond  , & on  met  un  gland 
à chacun  des  quatre  coins. 

Façon  de  la  Duchejfe. 

La  ducheffe  fe  fait  comme  le  fopha  ou  l’otto- 
mane f quand  fon  dother  eit  de  la  meme  forme 
que  celui  de  l’un  ou  de  l’autre. 

On  prend  le  patron  du  fond  de  la  ducheffe  , 
& l’on  échancre  les  toiles  depuis  le  bas  des  joues 
jufqu’au  doffier  , afin  que  le  matelas  puiffe  en 
approcher  , & on  donne  à la  toile  du  matelas 
fix  ou  huit  pouces  d’émplifiage  , qu’on  répartit 
dans  toute  fon  étendue  , y compris  la  paitie  de 
l’échancrure  du  bas  des  joues  & du  petit  doffier 
qui  efi  au  pied  , & que  l’on  garnit  comme  le 
grand. 

Mais  le  mieux , c’efl:  de  faire  le  matelas  avec 
une  platte-bande  ; &,  fi  l’on  veut,  on  le  pique 
à l’angloife.  Il  faut  que  la  garniture  de  la  platte- 
forme  foit  plus  forte  que  celle  du  canapé. 

Façon  du  ConfeJJlomial. 

Le  confeffionnal  a le  doffier  & les  joues  comme 
le  fopha.  On  en  garnit  le  fond  de  même  que  ce- 
lui d’un  fauteuil. 

S’il  eft  en  cabriolet , la  garniture  du  doffier  fe 
fait  dans  le  goût  du  fauteuil  qui  porte  le  même 
nom,  & que  je  décrirai  plus  bas. 

Façon  du  Fauteuil  à poches. 

Quand  on  prend  le  patron  de  cette  efpèce  de 
fauteuil  , il  faut  le  tenir  pins  étroit  fur  les  côtés  à 
l’endroit  des  poches  qui  s’attachent  par  dedans 
fur  la  forma  du  fond.  O.a  obferve  la  même  chofe 
pour  le  reculé  de  l’échancrure  que  pour  le  ca- 
napé. 

La  doffier  & les  bras  fe  garniffent  comme  les 
autres  fauteuils  , à moins  que  la  garniture  des 
bras  ne  prenne  du  dedans  du  doffier  , alors  on 
les  fait  auffi  forts  de  crin  dans  cette  partie  que 
dans  le  milieu.  Le  bas  du  doffier  eft  fermé  de 
même  que  les  poches.  On  fait  trois  petits  bour- 
lers  bien  ronds , un  par  devant  & deux  aux  cô- 
tés, qui  dépaffent  un  peu  la  confole. 

L'sîoffs  du  doffier  defeend  de  trois  pouces  au- 
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deffus  du  fond  ; Sr  pour  fuppléraent , on  y ajoute 
une  bande  de  toile. 

V 

Le  fond  fe  coupe  jufte  au  patron  ; on  laiffe  le 
trait  du  crayon  en  dedans.  Il  faut  que  les  quatre 
parties  des  poches  foient  égales  , ou  au  moins 
que  deux  parties  puiffent  aller  enfemble  dans  l’af- 
fortiment  des  fleurs , fur-tout  celles  qui  font  en 
dedans. 

On  'pofe  d’abord  l’étoffe  des  bras  , & enfuite 
celle  du  doffier  ; la  platte-bande  qui  couvre  les 
bourlets  du  fond  doit , pour  joindre  les  poches  , 
paffer  la  confole  qui  foutient  les  bras. 

La  platte-forme  fe  fait  comme  celle  du  canapé  , 
fa  garniture  eft  néanmoins  plus  légère. 

Les  deux  parties  des  poches  en  dedans  fe  po- 
fent  avec  quatre  broquettes;  &,  pour  voir  fi 
elles  tombent  droites , il  faut  pofer  le  fauteuil 
fur  fes  pieds.  On  laiffe  tou;e  lâche  la  partie  de 
l’ouverture , afin  que  la  main  puiffe  entrer  & 
foitir  facilement.  On  attache  celle  de  dedans  fur 
la  partie  du  doffier  en  dedans , & celle  du  de- 
hors fur  le  côté  : après  quoi  on  achevé  la  partie 
du  dedans  ainfi  que  celle  du  dehors,  lefquelles 
s’attachent  à la  confole. 

Le  bordé  de  la  patte  & de  l’entrée  de  la  po- 
che eft  pareil  au  bordé  du  carreau. 

Les  plattes-bandes  par  devant  font  de  fix  ou 
huit  pouces  , ce  qui  fait  la  hauteur  du  carreau 
par  le  devant;  fur  les  côtés  & par  derrière  elles 
ont  quatre  ou  cinq  pouces,  en  obfervant  de  di- 
minuer la  platte-bande  depuis  la  confole  jufqu’au 
coin  du  derrière  du  carreau. 

Si  le  carreau  eft  de  peau  , il  faut  le  couper 
jufte  au  trait  de  ligne  ou  crayon  ; il  fe  coud  à 
furjet  à l’endroit.  S’il  eft  en  'toile  , on  laiffe 
un  quart  de  pouce  de  plus  pour  la  couture , & 
autant  à la  platte-bande. 

Quand  le  fauteuil  eft  de  paille  , fans  être  en 
doux  dorés,  les  poches  s’attachent  fur  le  mon- 
tant du  bois  en  dedans,  ( & l’on  commence  par 
cette  partie  , afin  de  cacher  les  broquettes  ) & 
fur  la  petite  barre  qui  eft  pofée  fous  le  bras  , 
à l’effet  d’arrêter  les  poches.  Ces  deux  parties 
fe  coiffent  l’une  fur  l’autre , c’eft-à-dire , celle 
du  dehors  avec  celle  du  dedans. 

Il  faut  attacher  ces  parties  au  bord  du  bois 
par  deffous  les  bras  ; celles  du  dedans  doivent 
être  clouées  fur  le  bois  & par  en  bas  ; l’ajtre  , 
qui  eft  en  dehors , s’attache  par  deffous  le  fau- 
teuil. 

Quand  les  poches  font  onvertes , il  n’y  en  a 
qu’une  d’attachée  au  deffous  du  bras  ; Ôc  , à la 
place  de  l’autre , on  met  la  patte  par  deffous 
au  bord  du  bois. 
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Façon  du  Fauteuil  à cartouche. 

Après  que  le  fauteuil  efl:  garni , on  attache 
defiua  une  toile,  que  l’on  crayonne  tout  autour , 

& qui  fert  de  patron. 

Le  cartouche  fe  pofe  dans  le  milieu  du  da- 
mas , ou  autre  étoffé  qui  s’applique  fur  une  toile 
tendue  fur  un  mener  monté  en  équerre. 

L'étv'.ffe  fe  bâtit  d abord  en  dedans , & enfuite 
en  dehors;  elle  ell  ordinairement  diftribuée  en 
quatre  bandes  feulement , n’étant  pas  néceffaire 
qu  li  y en  ait  fous  le  cartouche , qui  fe  coud  à 
points  de  côté  deùus  & delfous.  Pour  éviter  qu’il 
ne  le  relève  par  le  bord , on  y applique  l’agré- 
ment qu’on  veut,  & qui  doit  bien  couvrir  les 
bords. 

Façon  du  Fauteuil  d" étoffe  encadré  de  bordure. 

Aptes  qu’on  a fait  une  garniture  égale,  c’eft- 
à-d  re,  carrée,  & qu’on  a couvert  de  toile  le 
fiège  du  txuieuil,  on  aitache  une  fécondé  toile, 
que  i’qn  crayonne  dans  le  pourtour  du  fond  & 
du  doiher;  ap’è-  quoi  on  la  lève,  & on  la 
remploie  à la  marque  du  crayon  ; on  la  fronce 
tout  autour,  di  on  a fom  d’égaliler  les  plis  qui 
s’arrêtent  avec  un  fii  , jjuis  on  la  borde  à l’en- 
vers avec  un  r..ba.n  de  ril  qui  ne  foit  pas  trop 
roidc  ; enfin  on  coud  la  bordure  tout  autour  de 
la  loue  du  fond  oc  du  doffier. 

Si  la  bordure  eft  large  , on  ne  met  au  bras 
qu’un  tOid  de  foie,  ou  une  partie  de  la  bor- 
dure. 

On  applique  la  toile  garnie  de  bordure  fur  le 
fiège , le  fond  , le  doffier  & les  bras.  On  atta- 
che ie  corps  de  l’étoffe  fur  le  fauteuil  même , & 
l’on  rabat  les  bordures  deffus  avec  vm  fii.  O.a 
dcit  être  attentif  à ne  point  prendre  la  toile  de 
deffous  avec  celle  fur  laquelle  l’étoffe  efl  appli- 
quée. 

On  fait  des  plis  d’une  diftance  à une  autre  , 
fk.  des  onglets  aux  coins  des  bordures,  qui  fe 
bâtiffent  ainfi  que  le  pourtour  des  bordures  fur 
le  corps  de  l’étoffe. 

Quand  on  lève  cette  étoffe  de  deffus  le  fiége , 
elle  fe  coud  tout  autour  à points  de  côté  bien 
égaux  & affez  prés. 

Au  défaut  d’une  bordure  ordinaire,  on  en  peut 
faire  de  toute  étoffe , en  lui  donnant  un  contour 
par  les  découpés  qu’on  y fait  ; & dans  cette  forte 
de  bordure  , oa  peut  éviter  les  plis  & le  bordé 
de  ruban  de  fil  à l’envers. 

Cgtie  efpèce  de  fauteuil  fe  cloue  , ainfi  que 
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l’autre,  avec  de  petites  pointes  de  cuivre  à tête 
ronde. 

I Façon  du  Fauteuil  de  maroquin. 

La  garniture  de  ce  fauteuil  fe  fait  carrée 
comme  celle  des  fauteuils  d’étoffe  à bordures , 
mais  elle  efl  plus  fournie  de  crin  ; ce  qui  fait 
que  le  maroquin  s’emploie  plus  facilement  6c 
caufiï  moins  de  rides.  On  le  tire  droit  & à plomb 
pour  mieux  faire  perdre  les  rides  & les  plis  ; ce 
qui  s’obferve  aux  tapifferies,  fur-tout  quand  elles 
font  dures. 

Le  maroquin  fe  peut  légèrement  humeffer  , & 
c’eft  ce  qui  le  rend  plus  fouple.  11  ne  faut  pas 
faire  ces  échancrures  fans  qu’il  foit  bien- étendu, 
& cela  demande  beaucoup  d’attention  & de 
foin. 

Façon  du  Fauteuil  garni  en  forme  de  carreau. 

On  met  la  fangle  an  fond  , la  toile  au  doffier, 
& on  prend  le  patron  de  tous  les  deux  ; enfuite 
on  fait  , tant  au  fond  qu’au  doffier , quatre  bour- 
leis  : les  premiers  font  plus  forts  , & doivent 
être  bien  foutenus  par  une  ficelle  entrelacée  de- 
dans & dehors  ; puis  on  paffe  du  crin  dans  la 
ficelle  pour  remplir  les  creux  qu’elle  forme. 

Le  milieu  du  fond  fe  garnit  un  peu  fort  de 
crin  , afin  qu’il  foit  foutenq. 

Le  doffier  efl;  moins  fort , & pour  en  faire  te- 
nir le  crin  , on  entrelace  une  ficelle  qui  fe  met 
même  avant  que  de  faire  les  bourlets. 

Il  faut  fur-tout  que  ie  haut  du  doffier  foit  bien 
füutenu.  On  y pofe  mne  toile  avec  une  platte- 
bande  de  même  qu'à  un  carreau  ordinaiie,  & 
par  défi  us  on  met  i’étoffe , que  l’on  borde  au 
pourtour;  elle  s’appointe  avec  des  broqucttes  , & 
le  cloue  à doux  uoiés,  ou  bien  s’orne  d’un  bord 
analogue  au  bordé. 

Façon  du  Fauteuil  en  Cabriolet. 

Il  diffère  des  autres  par  le  doffier  feulement, 
parce  qu'il  eü  néceffaire  que  la  garniture  prenne 
[a  forme  du  doiiier  qui  eft  creux  en  dedans. 

On  fait  un  bourlet  qui  comprerxd  le  haut  & les 
deux  côtés  du  doffier. 

La  partie  du  haut  eft  la  plus  forte,  & elle 
doit  aller  en  diminuant , à commencer  du  haut 
fur  les  côtés  jufqu’au  bas. 

On  met  très-peu  de  crin  dans  le  milieu  du 
doffier;  on  pique  le  bourlet  tout  autour  &.  ai 
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dedans  , pour  le  foutenir  en  le  faifant  revenir 
fur  les  côtés  du  pourtour.  Ce  bourlet  doit  être 
rond  : on  n’en  fait  point  dans  le  bas  du  doffier. 

On  peut,  fi  on  le  juge  à propos  , coudre  la  toile 
autour  du  haut  & des  côtés  du  dofiier , en  bif- 
fant la  place  du  bourlet.  Cette  façon  efi  la  plus 
aifée  de  toutes.  îl  faut  néanmoins  lailTer  un  peu 
de  crin  dtfîous  b toile  dans  b partie  qui  n’eft 
pas  celle  des  bourlets. 

Façon  de  la  Chaife  en  Prie-Dieu. 

Le  fond  & le  doffier  fe  garnifTent  à l’ordi- 
naire. Pour  le  relie  , on  garnit  un  accoudoir 
porté  fur  le  haut  du  doffier , en  le  rempüffant  de 
crin  avec  de  l’étoffe  par  deffus  , pareille  à celle 
du  fond  '&  du  doffier. 

Le  contour  de  l’accoudoir  efl  garni  d’un  clou 
doré  ou  de  quelqu’autre  agrément.  On  peut  y 
ajourer  un  chaffis  commç  le  fond  ordinaire  , on 
l’attache  avec  deux  couplets  par  derrière  & au 
doffier  ; il  eft  porté  fur  le  devant  par  deux  confo- 
les  , qui  font  la  même  p:èce  de  bois  que  les 
pieds  de  devant.  Si  l’on  juge  à propos,  on  peu- 
garnir  le  diiXnus  du  chaffis  qui  fert  de  doifier 
loifqu’il  eft  relevé,  & qu’oi  veut  s’affeoir  fur  le 
plus  bas  fiège  qui  fert  pour  fe  mettre  à ge- 
noux. 

Façon  du  Fauteuil  de  Canne. 

Il  faut,  en  tirant  le  patron  du  fond  , biffer 
trois  lignes  de  plus  en  dehors  du  trait  de  crayon, 
& le  ployer  par  le  milieu  pour  voir  s’il  eit  égal 
des  deux  côtés. 

Le  patron  du  doffier  doit  être  plus  haut  que 
le  ceintre  du  fauteuil  de  fix  lignes  , en  comp- 
tant du  deffus  du  bras  , parce  que  le  carreau 
eû  fujet  à baiffer  plus  bas  que  le  haut  du 
ceintre. 

Ces  patrons  dont  j’ai  parlé  font  faits  pour  des 
carreaux  bordés.  S’il  arrive  ( ce  qui  eft  rare  ) 
qu’on  ne  les  borde  point  , on  doit  biffer  un 
quart  de  pouce  autour,  tant  au  patron  du  fond 
qn’à  celui  du  doffier  ; il  en  efl;  de  même  des 
plates-bandes  , qui  ont  auffi  un  quart  de  pouce  de 
plus  , haut  & bas. 

La  plate-bande  du  fond  doit  avoir  par  devant 
trois  pouces  ; les  côtés  doivent  en  avoir  deux , 
depuis  le  derrière  de  b confole  jufqu’à  b partie 
de  b plate-bande  qui  eft  au  derrière  du  carreau  , 
& cette  dernière  partie  ne  doit  ^voir  qu’un  pouce 
& demi. 

La  galon  fe  mène  à une  fols  , en  commen- 
çant le  point  d’aiguille  deffus  le  carreau  , & au 
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fécond  bord , le  point  d’aiguille  deffus  b plate- 
bande  qui  paffe  par  deffous. 

Si  le  doffier  a un  ceintre  qui  ne  foit  pas  bien 
correél,  il  faut  le  corriger  par  le  moyen  d’un 
patron , auquel  on  donne  un  conteur  dans  le 
ceintre  , plus  agréable  à b vue  que  celui  du  fau- 
teuil, fans  qu’il  y ait  une  différence  trop  mar- 
quée entre  le  ceintre  & le  patron. 

Il  y a une  autre  façon  de  carreaux  qu’on  met 
fur  les  fauteuils  de  canne  ou  de  paille  : on  les 
appelle  carreaux  à bordure. 

Cette  bordure  fe  bâdt  fur  le  corps  du  fond  & 
du  doffiîr.  Il  faut  qu’elle  tombe  bien  droite  aiufi 
que  les  onglets  , en  lalf'ant  b place  du  bordé  li- 
bre tout  autour. 

Si  on  veut  fe  paffer  de  bordé , or  fait  régner 
la  bordure  fur  le  pourtour  du  ca  reau;  ou  bien, 
h b bordure  efl  fuffifante  pour  faire  b pbte- 
bande  du  fond  & du  doffier , on  peut  l’emj..loyer 
à cet  ufage.  On  peut  encore  mettre  b plate- 
bai.de  d’une  étoffe  pareille  au  corps  du  carreau 
jU!  fait  une  forme  de  cartouche  ; & dans  un 
fauteuil  de  pâ  lie,  on  peut  couvrir  le  bourlet  de 
'a  plate-Torme  d’une  étoffe  pareille  à la  bordure 
du  defîus  du  carreau. 

Pour  arrêter  les  carreaux  du  doffier , on  met, 
en  place  de  rubans  au  haut  du  doffier , trois  agraf- 
fes  qui  entrent  dans  le  ceintre  , & on  met  aux 
échancrures  du  doffier,  ainfi  qu’à  celles  du  fond, 
un  quaiTé  d’étoffe  coufu  à un  côté  de  l’échan- 
crure, ôc  agraffé  de  l’autre. 

Quand  le  bois  du  doffier  eft  apparent,  on 
prend  le  patron  jufte  à b baguette  du  doffier , 
en  biffant  fur  fes  deux  côtés  un  quart  de  pouce 
de  plus , un  demi-poace  fur  le  haut  du  doffier 
& autant  fur  le  bas  , à caufe  des  piqûres  qui  , 
fans  cela  , rendroient  le  doffier  trop  court  & trop 
étroit.  On  peut  donner  auffi  quelque  chofe  de 
plus  au  carreau  du  fond. 

Façon  des  Banquettes  6*  Tabourets. 

Les  banquettes  & tabourets  fe  garnlffent  quar- 
réraent;  on  y fait  une  piqûre  autour  & par  def- 
fus , pour  en  maintenir  le  crin  au  milieu.  Quand 
il  en  mérite  la  peine  , on  y fait  quatre  bourlets. 

Façon  de  la  Chancellhre 

La  chancelière  fe  garnit  de  peau  en  dedans 
& d’étoffe  en  deffus.  Cette  étoffe  eft  ornée  d’un 
clou  doré  au  bord  de  chaque  partie.  On  prend 
le  patron  de  toutes  les  parties  du  dedans  , fur 
lequel  on  coupe  b peau,  qui  fe  coud  à furjet, 
& s’attache  avec  quelques  broquettes. 

Façon 
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Fuçon  de  la  Houjfe  ajujlée. 

Pour  conferver  les  fiéges , on  fe  fert  ordinai- 
rement de  Jiouflês  en  forme  de  fourreau.  Celles 
ui  ^ font  ajuflées  doivent  affortir  les  meubles 
ere. 

Pour  la  bouffe  ajuftée  , on  fait  une  garniture 
bien  égalé  & quarrée  par  le  fond  & par  le  dof- 
lier.  Un  pofe  l’étoffe  , comme  fi  elle  étoit  à de- 
meure.  On  bâtit  le  devant  du  doffier  avec  le 
demere  ^r  la  vive  arrête  qui  eft  derrière  le 

Jes  plis  que  l’on  eft 
oblige  de  faire  au  ceintre , de  même  que  ceux 
du  tond  par  devant  & fur  les  côtés , en  les  ar- 
rêtant tous  avec  un  ruban  de  fil,  qu’on  borde  à 
1 envers. 

Le  doffier  s’agraffe  au-deffous  des  bras  , ainfi 
qu  aux  échancrures  du  fond.  Le  fond  s’attache 
avec  des  pointes. 

Tout  autre  fiége  peut  fe  couvrir  de  cette  ef- 
pece  de  bouffe  qu’on  double  de  toile. 


Façon  de  la  Houffe  en  forme  de  fourreaut 
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I fépare  le  fond  d’avec  le  doffier  près  de  l’échan- 
crure. 

On  attache  enfuite  enfemble  avec  des  épingles 
les  cotes,  le  fond  & le  doffier;  d’abord  en  de- 
dans , puis  en  dehors , en  faifant  toujours  tomber 
la  toile  bien  droite  & bien  également. 

Quand  on  bâtit  les  bouffes , il  ne  faut  pas  trop 
elo.gner  les  points  l’un  de  l’autre  ; & on  d.it  avoir 
loin  qu’ils  tombent  bien  droits. 

Les  échancrures  doivent  être  bâties  bien  régu- 
lièrement , c ell-à-dire  , qu’il  faut  que  le  pour- 
tour foit  pris  exademenr.  Il  faut,  en  un  mot 
que  toutes  les  coutures  de  la  bouffe  foient  la- 
battues. 

plus , ii  eft  néceffaire  que  ces  fortes  de 
bouffes  foient  aifées  , fans  néanmoins  être  trop 
larges,  afin  qu’on  puiffe  les  mettre  & les  ôicr 
facilement.  Le  bas  fe  borde  d’ordinaire  avec  un 
rubM  de  fil  , après  qu’elle  a été  réglée.  Cette 
bouffe  peut  fervir  de  règle  pour  toutes  les  au- 
tres , foit  ducheffe  , ottomane  , canapé  , &c. , at- 
tendu que  dans  toutes  , il  n’eli  queftion  que  de 
faire  des  plis  dans  les  creux , de  bien  prendre 
e tour  des  échancrures , & de  bien  faire  tomber 
k toile  à plomb. 


La  bouffe  ordinaire  d’un  fopha  ou  fauteuil,  &c. 
eft  en  forme  de  fourreau  ; elle  fe  coupe  plus  ou 
moins  elevee  de  terre.  On  coupe  d’abord  les  lés 
du  corps  qui  couvre  le  fond,  le  doffier  & le 

ékrgtffures^  ^^auteuil  ou  fopha  ; on  y ajoute  des 

On  met  pour  les  bras  le  lé  au  deffus  du  fond, 
proche  1 échancrure  de  derrière , en  repaffant  la 
toile  jüffe  par-deffus  le  bras,  & k faifant  tombe^ 
au  niveau  du  bas  de  celle  qui  fait  le  corps. 
La  hfiere  fe  met  fur  le  côté  & par  devant.  On 
marque  avec  un  crayon  par  devant  le  contour  de 
la  confole  du  bras , & on  la  coupe  , en  laiffant 
ds^quoi  faire  la  couture  .rabattue  jufque  fur  le 

Piufieurs  tyiiffiers  ne  coupent  rien  du  furplus 
de.eurs  bouffes  qu’après  qu’elles  font  bâties  fur 
le  liege  , ni  même  ne  les  marquent  pas  avec 
du  crayon  deffus  la  forme  de  la  confole  & du 
bras.  U autres  coupent  la  première  bouffe  qui 
lert  de  patron  pour  couper  les  autres.  Toutes 
ces  laçons  font  également  bonnes. 

Quand  les  lés  du  corps  de  la  bouffe  font  ap- 
pointes egalement  & bien  à plomb  , on  fait  des 
pinces  , une  à chaque  creux  du  ceintre  du  doffier 
deux  au  derrière  du  fond,  & deux  autres  par 
devant  dans  les  creux  du  plombage  du  fond. 

On  affembleles  côtés  de  la  bouffe  par  en  bas 
en  commençant  à la  pointe  & dans  l’angle  qui 
Arts  & Métiers.  Tome  VI II. 


Des  Par  avens  , Écrans , &c. 

Les  paravens  font  pour  l’ordinaire  de  cinq 
à fix  pieds  ; cependant  on  en  fait  de  toutes  gran- 
, deurs.  On  couvre  toutes  les  feuilles  à la  fuite 
l une  de  l’autre  , à l’exception  de  celle  de  def- 
fous,  qui  fe  couvre  la  dernière. 

charnières  qu  on  pofe  dans  les  paravens 
fe  divifem  en  cinq  parties,  & elles  font  de  deux 
fortes  d’étoffes  pareilles  à l’endroit  & à l’envers 
du  paravent  ; & deffous  chaque  charnière,  on 
met  une  partie  d étoffé  qui  répond  au  côté  de 

I endroit  ou  bien  de  l’envers.  On  en  met  trois  à 
une  feuille  & deux  à l’autre  ; elles  fe  po.^ent  al- 
ternativement , c’eft-à-dire,  trois  deffus  une  feuille, 
& enfuite  deux  deffous  une  autre;  & les  deux 
qui  s attachent  par  deffous  cette  dernière  , fe  rat- 
tachent par  deffus  la  première  , de  même  que 
les  trois  de  deffus  s’attachent  par  deffous  l’autre. 

II  faut  qu’elles  foient  bien  jointes  & bien  fer- 
rees  par  les  bouts , afin  qu’il  ne  fe  trouve  pas  de 
jour^  entre  deux  ; les  feuilles  doivent  être  bien 
ferrées  l’une  contre  l’autre. 

Lorfqu’on  y met  des  doux  dorés  , on  les  finit 
1 une  après  l’autre,  fans  quoi  les  doux,  qui  font 
une  epaiffeur , empêcheroient  que  les  feuilles  ne 
puffent  fe  fermer.  Ori  laiffe  les  charnières  affées, 
& Ion  effaie  fi  le  cl@u  doré  ne  nuira  point  en  le 
mettant  par-tout  où  il  eft  poftible  de  finir  la 
feuille. 
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On  pofe  des  bandes  d’étoffe  fur  le  Çeintre  des 
feuilles  & fur  les  montans  de  la  première  5t  de 
la  dernière. 

On  garnit  les  charnières  d’une  toile  entre  les 
deux  étoffes  , & on  y fait  par  les  deux_  bouts 
une  couture  feuilletée.  Elles  doivent  avoir  trois 
pouces  de  largeur  ou  environ  , afin  qu  elles  puif- 
fent  s’attacher  aifément  fur  chaque  reuiüe. 

Façon  des  Écrans. 
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côtés  es  toile,  & on  y attache  un  ruban  de  fil 
avec  des  broquettes.  On  y pofe  enfinte  la  paiU^ 
fur  laquelle  on  applique  la  fécondé  toile  , « 
on  pique  la  porte  en  losange , forme  de  car- 
reau. 

Le  tour  de  la  porte  fe  garnit  en  façon  de  bour- 
îet,  qui  eft  auffi  garni  en  paille  pour  empecher 
le  vent  de  paffer. 

On  met , au  lieu  de  capiton , des  morceaux 
de  toile  découpée  qui  fervent  de  bouffettes. 


Pouf  ne  pas  multiplier  les  chapitres  , je 
trai  dans  la  claffe  du  paravent  les  écrans  & la 
porte-battante. 

Avant  de  commencer  l’écran  , le  tapilTier  doit 
examiner  fi  le  chaffis  joue  facilement  dans  la 
couliffe , & fi  l’étoffe  & le  clou  dore  pourront 
sV  ajouter  fans  gêne.  Il  doit  y avoir  une  to.ie 
pour  foutenir  l’étoffe,  & de  plus  un  cordon  de 
foie  avec  un  plomb  , afin  de  pouvoir  hauffer 

baiffer  l’écran  , & le  fixer  à la  hauteur  qu  on 
juge  à propos.  Le  cordon  eft  plat. 

En  attachant  la  toile  fur  le  chaffis  de  même 
que  l’étoffe , on  prend  garde  de  ne  point  tirer 
trop  fort  , parce  que  cela  feroit  gauchir  le  chaf- 
fis, & l’empêcheroit  de  couler  facilement. 

Façon  de  la  Porte-battante. 

Pour  faire  une  porte-battante  qui  foit  encadree 
de  toile  d’un  côté  & couverte  d’étoffe  de  l’autre, 
on  commence  par  attacher  la  toile  qui  fait  1 en- 
cadrement. On  la  rabat,  & onia  cloue  par  denus 
& de  l’autre  part.  On  y met  enfiiite  une  toile  en 
plein  , que  l’on  couvre  d’étoffe  ; ce  qui  fait  le 
côté  du  dehors, c’eft-à-dire,  la  partie  qui  fe  voit 
en  dehors,  êi pour  laquelle  on  en  laiffe  déborder 
tout  autour  , afin  de  parer  le  vent. 

On  en  laiffe  déborder  davantage  du  côté  des 
gonds  s fur-tout  par  en  bas  , à caufe  de  1 écart 
que  fait  la  porte  étant  ouverte. 

On  y met  auffi  un  clou  doré  à un  feul  ou 
double  rang  fur  les  montants  ôt  fur  les  travers. 

S’il  y a un  chambranle  à la  porte , on  le  gar- 
nit comme  la  porte;  ü en  eft  de  meme  des  deffus. 

Ces  fortes  de  portes  font  jiiffes  dans  les  feuil- 
lures ; ce  qui  fait  que  l’étoffe  ne  déborde  pas 
comme  il  arrive  dans  les  autres.  On  en  garnit 
d’étoffe  des  deux  côtés. 


De  la  doublure  5*  encadrement  des  Rideaux. 

J 

Je  renferme  dans  cet  article  les  tapifferies  & 
toutes  fortes  de  rideaux. 

Si  les  deux  cotés  de  la  bordure  ne  font  pas 
égaux , & fi  cette  inégalité  eft  trop  difforme , il 
convient  de  mettre  une  bordure  qui  monte  dun 
côté  , & une  qui  defcends  de  1 autre  ^ pourvu 
néanmoins  que  les  fleurs  ne  foient  pas  trop  re- 
marquables ; quoiqu’il  en  foit  , il  faut  toujours 
donner  la  préférence  à ce  qui  choque  moins  la 
vue. 

Quant  aux  bordures  haut  & bas elles  peuvent 
fe  pofer  l’une  à droite  & l’autre  à gauche  ; c eft- 
à-dire,  que  le  pied  de  la  fleur  peut  commencer 
par  un  côté  dans  le  haut  , & par  1 autre  dans  le 
bas.  Cependant , il  feroit  mieux  , fi  on  pouyoït 
les  faire  commencer  toutes  les  deux  du  meme 
côté. 


On  fait  les  onglets  des  coins  juftes  en  équeire, 
en  raccordant  les  fleurs  ou  rayures;  on  les 
tit  d’abord  , après  quoi  on  les  rabat  en  point  de 
côté  ou  point  de  deffus.  Le  point  de  cote  eft  plus 
propre  & moins  apparent. 

Quand  on  veut  doubler  les  rideaux  d une  étoffe 
différente,  on  les  étend  également  toutes  deux, 
c’eft-à-dire,  le  deffus  comme  le  deffous. 


Les  glacis  fe  font  fur  les_  coutures  dans  le 
milieu  du  lé , & entré  le  milieu  du  le  & la  cou- 
ture, fi  l’étoffe  eft  large.  Lorfqu’elle  eft  etro:te, 
les  glacis  fe  font  fur  les  coutures  & au  milieu  de 
chaque  lé. 


Il  faut  que  les  glacis  foient  alfés  , autrement 
l’étoffe  fe  rideroit. 


Le  bâtis  du  pourtour  doit  être  à un  pouce  du 
bord. 


Façon  des  Rideaux  à Vital; enne. 


Façon  de  la  Porte  garnie  en  paille. 

Les  portes  garnies  de  paille  & feulement  cou- 
vertes de  toile,  fe  font  uinfi  : on  finit  un  des 


On  en  fait  de  deux  façons.  La  première,  qui 
eft  bien  meilleure  confifte  à faire  tomber  les 
rideaux  fur  les  côtés.  La  fécondé  eft  de 
les  rideaux  en  l’air  fous  une  pente  queieonq-.e.. 
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mais  cette  façon  eft  défagréable  à ,1a  vue , n’y 
ayant  rien  qui  accompagne  les  côtés  de  la  croi- 

fée. 

Je  vais  parler  de  la  première. 

On  fuppofe  que  les  rideaux  doivent  avoir  fix 
pieds  de  large  fur  onze  pieds  de  haut.  Alors  , on 
met  une  planche  qui  tient  tout  le  travers  de  la 
croifée  fur  1 2 à 15  pouces  de  haut  , & qui  fe 
fellonne  comme  on  juge  à propos.  En  damas, 
on  met  fix  lés  ; en  taftetas , quatre  , & en  gros- 
de-Tours  , dit  quinze  , feize  , on  en  met  trois. 
Ces  lés  fe  mettent  fur  la  croifée  en  deux  par~ 
ties , qui  s’attachent  & fe  croifent  au  milieu  de 
la  planche,  en  les  clouant  à plat  & en  dedans 
jufques  fur  les  deux  bouts , après  qu’ils  ont  été 
plifi^és  pour  la  largeur  de  la  croifée. 

Il  y a au  haut  de  la  croifée  deux  poulies  ; 
celle  de  la  gauche , qui  a trois  roulettes , & celle 
de  la  droite,  qui  en  a deux. 

Le  premier  rang  d’annelets  fe  place  fur  le  bord 
de  chaque  partie  des  rideaux,  & environ  à trois 
pieds  de  difiance  du  haut  , à compter  du  pte- 
mier  annelet  d’où  l’on  part , pour  tirer  une  ligne 
triangulaire  fur  les  bords  du  rideau  dans  le  haut, 
qui  fe  trouve  caché  dans  le  coin  , derrière  le 
feâon  de  la  planche. 

Le  fécond  rang  d’annelets , fur  le  même  rideau, 
fe  place  trois  pieds  plus  bas  & au- deffous  du  pre- 
mier rang,  en  partant  du  milieu.  On  tire , de  même 
qu  au  premier , un  trait  de  ligne  triangulaire , qui 
fe  trouve  par  conféquent  à fix  pieds  au-deffous 
du  fefton  ; & , au  milieu  & fur  les  côtés , à trois 
pieds  de  difiance  feulement. 

Le  troifième  rang  d’annelets  eft  à la  même  dif- 
tance  que  le  fécond.  Les  annelets  fe  pofent  de  fix 
en  fix  pouces. 

La  pointe  du  rideau  de  chaque  côté  doit  être 
à trois  pouces  de  terre. 

Ce  qui  paffe  dans  les  annelets , eft  un  cordon- 
net ou  cordon.  On  pofe  à deux  pieds  de  terre  un 
crochet  de  fer  , qui  fert  pour  arrêter  tous  les 
cordons  defiinés  à enlever  les  deux  parties  des 
rideaux. 

On  attache  trois  glands  à demeure  à la  plan- 
che fefionneej  un  dans  le  milieu , un  fur  chaque 
cein  du  rideau  , toujours  au  bord  de  la  planche  , 
& cela  pour  fervir  d’ornement. 

Il  y a quatre  plombs  attachés  fur  le  bord  en 
dedans  de  chaque  partie  des  rideaux  ; un  au  bord 
& au  bas  du  rideau  , 6c  un  à chacune  des  trois 
parties  d’annelers. 

^On  met  deux  poulies  fimples  fur  chacun  des 
cotés  ; les  premières  à la  difiance  de  trois  pieds 
plus  bas  que  la  planche  feftonnée , & les  fécon- 
dés à fix. 
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_ Il  efi  temps  de  parler  de  la  fécondé  façon  de 
rideaux  à Titalicnne.  Je  fuppofe  toujours  h même 
hauteur  & largeur  , mais  avec  une  feule  & même 
partie  d’étoffe;  & je  donne  pour  exemple  quatre 
lés  de  gros-de-Tours  , dit  quinze,  feize. 

La  planche  feftonnée  doit  avoir  douze  à quinze 
pouces  de  hauteur. 

A la  droite  du  rideau , on  pofe  une  poulie' 
funple  à trois  pieds  au-deffous  de  la  planche, 
une  autre  dans  l’angle , une  double  fous  la  plan- 
che , au  milieu  du  fécond  lé  à droite  ; une  à trois 
roulettes , fous  la  planche  8c  au  milieu  du  troi- 
fiéme  lé;  une  autre  pareille  dans  l’angle  gauche, 
toujours  fous  la  planche  ; & enfin  une  fîxième 
firaple,  vis-à-vis  de  la  première. 

Il  y a au  bas  du  rideau  quatre  plombs  atta- 
chés à égale  difiance  les  uns  des  autres , & deux 
glands  au  bord  de  la  planche  feftonnée , vis-à-vis 
les  rangs  d’annelets. 

On  attache  à chacun  des  côtés  du  rideau  & 
au  niveau  des  poulies  , une  cocarde  & un  gland 
pendant  au-deffous. 

Les  annelets  fe  pofent  de  fix  en  fix  pouces  per- 
pendiculairement fur  chacun  des  lés  au  milieu  de 
la  croifée. 

Les  deux  autres  rangs  d’annelets  fe  pofent  éga- 
lement de  fix  en  fix  pouces.  On  tire  de  droite 
& de  gauche  une  ligne  triangulaire  fur  chaque  côté 
dp  rideau , depuis  la  couture  du  milieu  & à cinq 
pieds  de  terre.  _ Ces  lignes  fe  portent  fur  chacun 
des  côtés  du  rideau , en  remontant  à trois  pieds 
de  difiance  des  coins  de  la  planche  feftonnée. 

On  pofe  un  crochet  de  fer,  qui  fert  pour  ar- 
rêter les  cordons  qui  enlèvent  le  rideau. 

Ce  rideau,  ainfi  que  tous  ceux  que  l’on  def- 
line  pour  les  croifées  , fe  borde  ordinairement 
d’un  ruban  à plat  & à l’envers  du  bord,  furies 
côtés  & par  le  bas,  & enfuite  par  le  haut.  Le 
pliffé  fe  fait  de  même  que  celui  de  la  bouffe  de 
ferge  pour  un  lit  à la  ducheffe  , auquel  il  faut 
ajouter  que  l’étoffe  fe  coud  à furjet  au  bord  de 
la  toile  du  pliffé,  en  égalifant  bien  les  plis. 

De  la  îenture.^ 

Lorfqu’on  a un  appartement  à tendre  en  ver^ 
dure , payfage  , ou  figure-s  , on  étend  par  terre 
toutes  fes  tapifferies  , pour  voir  celles  qui  peu- 
vent s’affortir,  afin  de  les  placer  enfuite.  Cela 
fait,  on  les  attache  jufte  aux  différens  endroits 
pour  lefquels  on  les  deftine;  on  a foin  de  rem- 
ployer toujours  les  tiffus  haut  & bas  & fur  les 
côtés  , pour  plus  grande  propreté. 

Si  la  tapifferie  fe  trouve  trop  haute  & trop 
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large,  on  rapporte  le  corps  au  bord  ^du  jonc  de 
la  bordure  par  en  haut  & fur  les  cotes. 

Afin  qu’elle  foit  plus  correâement  tendue  , on 
attache  avec  deux  doux  une  ficelle  haut  ôc  bas 
au  bord  du  jonc  pour  pofer  la  bordure  de  ni- 
veau. On  jette  aufii  un  plomb  fur  les  bordures 
montantes  , afin  qu’elles  tombent  droites  , de 
même  que  fut  les  plis  des  pièces  qui  doivent  fe 
joindre  entre  elles.  Ces  plis  fe  font  l’un  fur  l’au- 
tre , & quelquefois  à côté  l’un  de  l’autre  ; ce 
qu’on  appelle  un  plis  balfé. 

Il  eft  néceffaire  que  la  tapiffierie  joigne  le 
plat-fond  ou  la  corniche  , s’il  y en  a une , poim 
ne  pas  voir  le  blanc  de  la  muraille  ; on  eft  aulli 
quelquefois  obligé  de  contourner  un  pli  pour  dé- 
gager & laifler  voir  la  figure  ou  le  payfage. 

Les  plis  doivent  fe  trouver  à l’oppofé  du  jou? 
de  l’appartement. 

Avant  de  finir  de  tendre  une  pièce  & de  la 
fixer , on  doit  l’attacher  avec  quelques  broqueî- 
tes  pour  voir  l’effet  quelle  fera. 

Quand  la  tapifferie  eft  trop  haute  , on  en 
remploie  ordinairement  le  corps  fur  la  bordure 
par  le  haut  ; mais  fi  le  deffin  fe  trouve  coupé 
par  le  pli , ce  qui  eft  défagréable  à voir , on  la 
remploie  par  le  bas. 

Quand  une  pièce  de  tapifferie  eft  coupée  en 
deux  , on  fait  trouver  dans  les  endroits  moins 
vifibles  le  côté  où  manque  la  bordure  ; autre- 
ment on  a foin  de  les  faire  fymétrifer , tant  pour 
les  bordures  que  pour  les  places  qui  en  man- 
quent. 

Si  les  bordures  font  trop  lâches , il  faut  les 
foutenir;  fi  elles  font  roides,  il  faut  les  bien  ti- 
rer, afin  qu’elles  tombent  au  niveau  du  corps  de 
la  tapifferie. 

Quand  les  encoignures  font  plus  enfoncées  du 
haut  au  bas , ou  du  bas  au  haut , on  attache  la 
tapifferie  dans  l’angle  le  plus  creux,  & on  fait 
un  remploi  à l’angle  le  moins  creux  , afin  que 
cela  ne  choque  pas  la  vue. 

Quand  la  tapifferie  ne  fe  trouve  pas  affez  large 
pour  être  attachée  dans  l’angle , ou  la  fait  voler 
fur  la  muraille  d’à  côté. 

Quand  on  a de  la  tapifferie  en  indienne , ou 
autre  étoffe , fi  le  corrs  fe  trouve  trop  large , on 
le  remîîîoie  fur  les  bordures  , quand  il  y en  a ; 
mais  li  tant  coudre  ce  remploi , parce  que  les 
broquettes  endommageroient  les  tapifferies  & les 
mettroient  hors  d’état  de  fervir.  On  fe  fert  d’un 
aplomb,  pour  faire  tomber  les  raies  droites. 

Tenture  de  lit  à la  duchejje, 

Lorfqu’on  tend  un  lit  à la  ducheffe , fi  on  ne 
veut  pas  qu’il  y ait  une  ruelle , il  eft  néceffaire 
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de  donner  un  peu  de  jeu  à la  tringle  en  deffus, 
afin  que  les  rideaux  puiffent  fe  tirer  aifémenn  ^ 
Pour  placer  le  premier  piton  , on  prend  l’é- 
paiffeur  de  l’impériale  avec  la  tringle,  & environ 
quatre  pouces  de  plus.  Pour  le  fécond  , on  prend 
la  mefure  d’un  crochet  à l’autre , afin  d attacher 
les  pitons  ou  les  cordes.  On  met  aux  pieds  des 
tire-fonds  , un  peu  en  dedans  & tirant  vers  le 
chevet , afin  que  le  lit  ne  branle  pas , quand  on 
tire  les  rideaux.  , ^ 

Si  le  lit  eft  à chaffis  , & fi  l’on  veut  _qu  il 
touche  le  plancher , il  faut  que  les  cordes  tirent 
droit,  de  bas  en  haut. 

Si  on  ne  veut  point  fe  fervir  de  cordes , on 
peut  mettre  un  tire-fond  au  plancher,  & faire 
au  chaffis  une  mortoife  dans  laquelle  on  fait  en- 
trer le  tire-fond  , & on  arrête  le  chaffis  par  le 
moyen  d’une  fiche  de  fer  , qu  on  fait  entrer 
dans  l’épaiffeur  du  chaffis  par  devant  ou  fur  le 
côté  , félon  que  l’exige  la  folive  dans  laquelle 
entre  le  tire-fond.  On  doit  dire  la  meme  chofe 
de  tout  autre  Ht. 

Pojition  des  glaces. 

Les  glaces  doivent  fe  pofer  a portée  de  la  vue 
& on  doit  prendre  garde  qu’elle  ne  foit  point 
coupée  par  la  jonélion  de  deux  glaces.  On  doit 
les  pofer  droites , ainfi  que  les  pendules  & les 
tableaux  , qui  doivent  être  mis  proportionne- 
ment  les  uns  aux  autres , en  raccordant  les  fujets 
qui  vont  enfemble  , foit  payfages,  figures,  ou 
autres. 

Pojîtion  des  rideaux  & portières. 

Les  portières  fe  pofent  jufte  à terre  , & les 
rideaux  depuis  deux  pouces  jufqu  à fix. 

Lorfqu’un  tapiffier  fe  charge  de  pofer  des  trln— 
«■les  de  croifées  , il  doit  avoir  foin  que  les  bat- 
tans  des  croifées  & les  efpagnolettes^  ne  puiffent 
gêner  la  tringle  ni  les  cordons.  Il  aoit  de  plus 
affortir  les  rideaux  de  même  longueur , mettre 
les  demi-lés  fur  les  côtés , & raccorder  les  bor- 
dures , s’il  s’en  trouve. 

Pojîtion  des  cordons  de  croifées. 

Pour  ne  monter  que  deux  fois  à lechelle,  on 
noue  au  premier  ou  fécond  anneau  le  cordon  du 
côté  de  la  poulie  fimple  dans  laquelle  en  le  paffe. 

On  repaffe  enfuite  fon  échelle  du  cote  de  la  pou- 
lie double , & on  tire  le  cordon  qui  range  le  rideau 
proche  la  poulie  fimple. 

Puis  on  attache  son  cordon  au  fécond  ou  premier 
anneau  du  rideau  qui  eft  à côté  de  la  poulie  acuble; 
& après  que  les  deux  bouts  de  cordon  font  paffés 
dans  les  poulies,  l’un  des  deux  fe  paffe  dans  ia  pouiis 
fimple  qui  eft  au-deffous  de  la  poulie  double.  L. s 
deux  bouts  de  cordon  fe  joignent  par  un  nœud  qui 
doit  remonter  dans  le  milieu  du  cordon  d entre 
les  deux  poulies. 
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Ofl  a foin  d’arrêter  les  rideaux  fur  les  côtés 
avec  une  ficelle. 

Les  rideaux , qui  fe  trouvent  trop  courts  , fe 
peuvent  ralonger  , au  moyen  d’un  falbala  qui 
ell  ordinairement  de  la  même  étoffe, 

B.  Il  faut  pour  le  complément  de  l’art  du 
tapijîcr,  8c  pour  l’expiication  des  planches  qui  y 
font  relatives  , confulter  les  excellens  traités  de 
M.  Roland  de  la  Piatière , inférés  dans  le  tome 
Il  des  MANUFACTURES  ET  ARTS  , pag.  ÎQO  & 

fuir. 

Communauté. 

La  communauté  des  marchands  tapifliers  eft 
très-ancienne  à Paris  : elle  étoit  autrefois  parta- 
gée en  deux  ; l’une  fous  le  nom  de  maîtres  mar- 
chands tapiffiers  de  haute-liffe  , farrafinois  & ren- 
traiture  ; l’autre  fous  celui  de  courtepointiers , 
neufirez  & couftiers.  Mais  la  jonéfion  en  fut  or- 
donnée par  arrêt  du  parlement  du  i r novembre 
i6zi , & par  trois  autres  arrêts  des  3 juillet 
1627,  7 décembre  1629  & 27  mars  1630.  Les 
nouveaux  ftatuts  furent  approuvés  le  25  juin  1636, 
par  le  lieutenant-civil  du  châtelet  de  Paris , fur 
l’approbation  duquel  Louis  XIII  donna  fes  lettres- 
patentes  de  confirmation  au  mois  de  juillet  fui- 
vant,  enregiftrées  en  parlement  le  23  août  de  la 
mémo  année. 

Ce  corps  dont  les  flatuts  font  très-anciens , 
jouiffoit  autrefois  de  beaucoup  de  privilèges-  Il 
y a en  forbonne  un  ancien  manufcrit  par  lequel 
il  confie  que  les  tapifiiers  étoient  exempts  de  faire 
le  guet  fous  le  règne  de  Philippe  Augufte  : il  pa- 
roit  même,  parles  ordonnances  delà  ville,  im- 
primées en  1328,  que  cette  exemption  leur  avoit 
été  accordée  gratuitement.  Ce  corps  , qui  s’eft 

r O c A B 

A 

.iAIGUlLLE  <z  matelas  \ efpèce  à' aiguille  de  douze 
ou  quinze  pouces  de  longueur  ; dont  les  tapifiiers 
fe  fervent  pour  piquer  de  ficelle  leurs  matelas , 

- & autres  ouvrages. 

Bâton  de  croisure  ; c’efi  un  hâton  rond , 
ordinairement  de  bois  de  faule.  On  en  fait  de 
diverfes  longueurs  , mais  tous  d’un  pouce  de 
diamètre.  Les  hauteliffiers  s’en  fervent  pour  croi- 
fer  les  fils  de  leurs  chaînes. 

Ber  GAME , groffe  tapifferie  , qui  fe  fabrique  avec 
différentes  fortes  de  matières  filées , comme  bourre 
de  foie  , laine  , coton  , chanvre  , poil  de  bœ  ff , de 
vac’ne  ou  de  chèvre.  C’efi  proprement  un  tiffu  de 
toutes  ces  fortes  dê  fils , dont  celui  de  la  chaîne  efi 
I ordinairement  de  chanvre , qui  fe  manufaclure 
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augmenté  infenfiblement  par  la  réunion  de  quel- 
ques autres  , eft  aujourd’hui  compofé  de  fix  com- 
rnunautés  différentes  , qui  font  celles  des  an- 
ciens tapifliers,  des  tapiffiers  farrafinois,  fabricans 
de  tapis  à la  façon  du  Levant  ; des  tapiffiers  haute- 
liffiers , fabrkans  de  tapiflferies  de  haute  & baffe- 
liffe  & rentraitures;  des  tapiffiers  neufirés , fa.hn- 
cans  de  ferges , couvertures  de  foie , coton  , laine 
& façon  de  Marfeilie  ; des  tapiffiers  contrepointiers , 
fabricans  toutes  fortes  de  meubles , ciels , pavil- 
lons , tentes  , & autres  équipages  de  guerre  de 
toutes  fortes  d’étoffes  ; des  coutiers , fabricans  de 
coutil  ; & enfin  d’autres  tapiffiers  contrepointiers , 
faifeurs  de  tentes  , & autres  meubles  de  coutil , 
& toile  fans  teinture. 

Quoique  toutes  ces  communautés  réunies  en- 
femble  conftituent  le  corps  des  tapifiiers , il  y en 
a cependant  trois , qui  font  celles  dès  haute-lifflers 
farrafinois  rentrayeurs,  des  couverturiers  neustrés  fer- 
giers,  & des  contrepointiers  coutiers,  qui  forment 
trois  claüTes  différentes  , fans  qu’aucune  d’elles 
ait  quelque  prérogative  qui  la  diftingue  ou  l’élève 
au-deffus  de  l’autre  , toutes  les  trois  jouiffant 
également  des  mêmes  droits  & privilèges  qui 
appartiennent  à tout  le  corps. 

Les  jurés  font  au  nombre  de  quatre . 

Un  maître  ne  peut  engager  qu’un  feul  appren' 
tif  pour  fix  ans  ; après  lefquels  , ayant  fervi  trois 
ans  comme  compagnon  , & fait  chef-d’œuvre  , 
il  peut  parvenir  à la  œaitrife.  Les  fils  de  maîtres 
y font  aufli  obligés. 

Les  tapifiiers  font  à Paris  au  nombre  d’en- 
viron fix  cents  maîtres. 

Par  l’édit  du  ii  août  1776,  les  tapiffiers  font 
corps  avec  les  fripiers  en  meubles  & les  miroi- 
tiers ; & leurs  droits  de  réception  font  fixés 
à 600  livres. 


L A I R E. 


fur  le  métier  à-peu-près  comme  la  toile.  Quel- 
ques-uns prétendent  que  le  nom  de  bergame  lui 
a été  donné,  de  ce  que  les  habitans  de  &rgarne 
en  Italie  en  ont  été  les  premiers  inventeurs. 

Rouen  & Elbœuf  fourniffent  une  qu.intité 
confidérable  de  bergame  de  toutes  les  couleurs 
& nuances  ; les  unes  en  façon  de  point  d’Hon- 
grie, les  autres  à grandes  barres  chargées  de 
fleurs  & d oifeaiix  , ou  d’autres  animaux;  d’au- 
tres à grandes  & petites  barres  unies,  fans  au- 
cune façon;  & d’autres  qu’on  appelle  c/ine  & 
écaille,  parce  qu’elles  font  rempfies  de  faço-ns 
qui  imitent  le  point  de  la  Chine  & les  écailles 
de  poiiion.  Il  s’en  fait  une  forte  particulière  à 
Rouen , que  l’on  nomme  tortm , à caufe  qu’tl  y 
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entre  de  îa  laine  torfe.  îl  s’en  fait  aufifi  quelques- 
unes  à Touloufe.  Les  hauteurs  les  plus  or- 
dinaires des  bergamis  font  une  aulne  & demie , 
une  aulne  trois  quarts  , deux  aulnes , & deux 
aulnes  & demie.  Il  s’en  fabrique  néanmoins  quel- 
ques-unes de  deux  aulnes  trois  quarts , mais 
cette  dernière  hauteur  eft  peu  commune , ne 
s’en  faifant  guère  ' que  pour  les  marchands  qui 
les  commandent;  il  y en  a de  fines,  de  moyen- 
nes, de  greffes,  ou  communes.  Ceux  qui  en 
font  commerce  font  les  marchands  merciers,  les 
tapiffiers,  & les  frippiers  ; mais  il  n’y  a guère 
que  les  premiers  qui  les  tirent  diredement  des 
lieux  ou  elles  fe  fabriquent. 

Tl  vient  de  Tournai  une  forte  de  bergame  à 
la  romaine,  ou  bergame  de  Flandre,  qui,  fe  fa- 
brique par  bandes  & bordures , dont  on  fait 
des  tapifferies  beaucoup  plus  eflimées  que  celles 
de  Rouen  & d’Elbœaf. 

Bourre-tontisse  ; c’eft  ce  qu’on  retire  d’une 
étoffe  de  laine  que  l’on  a tondue. 

BrOQUETTES  de  tapijjier  ; ce  font  de  petits 
clous  à leur  ufage. 

Camperche;  barre  de  bois,  ainfi  appelée  par 
les  baffe-liffiers  ou  ouvriers  en  tapifferies  de  baîfe- 
liffe , qui  traverfe  leur  métier  d’une  roine  à l’au- 
tre , & qui  foutient  les  fautriaux  où  font  attachées 
les  cordes  des  lames. 

Courtepointe  ; c’eft  la  partie  d’un  lit  qui 
le  couvre  depuis  le  chevet  jufqu’aux  piés,  quand 
il  eft  fait,  & qui  defeend  jufque  fur  les  fou- 
baffemens.  Les  courtepointes  fe  font  des  étoffes 
les  plus  riches  & les  plus  fimples  ; il  y en  a 
d’hyver  & d’été,  les  unes  légères,  les  autres 
chaudes , & fouvent  piquées. 

EmbOURRER  ; chez  les  tapijjîers  , c’eft  la  même 
acception  cpaembourrer  chez  les  felliers  ; les  tapif- 
fters  l’appliquent  feulement  à des  meubles , à 
des  fièges , à des  matelas , &c. 

Embourrure;  c’eft  la  greffe  toile  qui  couvre 
la  madère  dont  ils  embourrent  quelques  meu- 
bles , tels  que  les  tabourets  , les  chaifes , les 
fauteuils  ; l’étoffe  s’étend  enfuite  fur  Vembour- 
rwe. 

Garniture  de  chambre;  les  maîtres  tapif- 
fiers &.  les  frippiers  appellent  ainfi  ce  qui  meu- 
ble une  chambre  ordinaire,  comme  la  tapifferie, 
le  lit  , les  chaifes , & la  table  : garniture  fe  dit 
aufli  parmi  eux  de  ce  qui  compofe  un  lit , comme 
le  matelas , le  lit  de  plume , le  traverfin , la 
couverture,  la  paillaffe  & les  rideaux.  Quelque- 
fois encore  par  le  mot  de  garniture  de  lit , on 
n’entend  que  les  rideaux,  pentes , foubaffemens, 
bonnes  grâces,  & courtepointes,  auffi-bien  que 
les  doublures  de  toutes  ces  pièces. 
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Goberges;  petits  ais  de  quatre  à cinq  pouces 
de  large  , liés  avec  de  la  fangle , & placés  fut 
le  bois  de  lit  , où  ils  fervent  à fomenir  une 
paillaffe  ou  un  fommier  de  crin  ; on  les  appelle 
auffi  enfonçoïrs. 

Housser  , fe  dit  de  l’aftion  de  nettoyer  les 
tapifteries  & autres  meubles  , avec  un  balai  à 
long  manche. 

Housses  ; ce  font  les  couvertures  des  chaifes  , 
fauteuils  , canapés , lits  & autres  meubles  d’une 
étoffe  précieufe  que  les  houjj'es  d’une  étoffe  plus 
groflière  confervent. 

On  dit  auffi  qu’un  lit  eft  en  houjfe,  lorfqu’il 
a des  pentes  qui  defeendent  jufqu’en  bas,  ou 
qui  font  foutenues  fur  des  bâtons  ou  barres,  & 
lorfqu’il  n’a  point  de  rideaux  qui  fe  tirent  fur 
des  tringles. 

La  couverture  de  velours  ou  d’écarlate  que 
les  princeffes  & les  ducheffes  ont  à l’impériale 
de  leur  caroffe  en  dehors  , s’appelle  une  houjfe, 

Houssoir  ; balai  fait  de  branches  ou  de  bou- 
leau , ou  de  longues  foies  de  fanglier,  de  porc, 
ou  de  plumes  d’ailes  de  poules,  de  cannes,  de 
coqs , &c.  dont  on  fe  fert  pour  houfler  les  plan- 
chers, les  murailles,  les  tapifferies,  6’. 

NeustrÉ  ; artifan  qui  fait  & qui  vend  des 
meubles.  Cet  ancien  terme  fe  trouve  dans  les 
ftatuts  des  courtepointiers , qui  compofoient  autre- 
fois une  des  communautés  de  Paris , reunie  en 
1636  à celle  des  tapiffiers.  Ces  derniers,  parmi 
leurs  autres  qualités , confervent  celle  de  courte- 
pointiers-neK/rei’. 

Paillasse  ; ouvrage  de  greffe  toile , creux  8c 
fendu  par  le  milieu , qu’on  remplit  de  paille  , 
& qu’on  met  fur  le  bois  de  lit , & fous  le  matelas 
ou  le  lit  de  plume. 

Pan  ; ce  mot  fe  dit  en  parlant  de  lit  ; c’eft 
une  pièce  de  bois  large  de  quatre  pouces,  épaiffe 
de  deux,  & longue  conformément  au  lit.  Il  y 
a dans  un  bois  de  lit  quatre  pans  : deux  de 
longueur  & deux  de  largeur. 

Pante  ; ou  Pente,  terme  de  tapijjier,  c’eft  un 
morceau  d’étoffe  qui  entoure  le  lit  , & qui  a 
ordinairement  de  la  frange.  Tl  y a trois  pentes 
dans  chaque  lit  : le  mot  de  pente  fe  dit  auffi  en 
parlant  de  dais  ; mais  dans  chaque  dais  il  y a 
quatre  pentes  ; car  la  pente  du  dais  eft  un  mor- 
ceau d’étoffe  qui  environne  le  dais.  On  dit  en 
parlant  des  pantes  de  lit  & de  dais , la  pante  de 
dehors,  la  pante  de  dedans,  la.'  pante  de  lon- 
gueur, la  pante  de  largeur. 

On  donne  le  même  nom  de  pantes  aux  ban- 
des d’étoffe  qu’on  attache  fur  le  bord  des  tablet- 
tes d’une  bibliothèque. 
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Placet;  petit  fiège  bas,  rembourre,  fans  bras  i 
ni  doÆer.  1 

Pemboe'RRER  , c’êft  remplir  de  crin , de  co- 
ton , de  lin  ou  de  quelque  autre  fubflarrce  pa- 
reille. Aiofi  on  dit  un&  chaife  rembourrée  de 
laine  , &c. 

Rideau  de  fenêtre  ; on  fait  des  rideaux  de  fe- 
nêtre avec  du  taft'etas , du  damas , de  la  ferge  , 
de  la  toile  de  coton , de  fil , &c.  dont  on  coud 
enfemble  une  certaine  quantité  de  lés  qu’on  borde 
d’un  ruban , au-haut  defquels  on  coud  des  an- 
neaux qu’on  enfile  dans  une  verge  de  fer , & 
cju’on  tire  avec  des  cordons  pour  empêcher  la 
grande  ardeur  du  foleü  , ou  pour  d’autres  be- 
foins. 

Sarcles  de  tapïjfer-,  elles  font  inférieures  en 
qualité  à toutes  autres,  & viennent  la  plupart 
de  Chatons  en  Champagne.  Celles  qui  ont  en- 
viron quatre  pouces  de  large  & qui  fervent  à 
fangler  des  chaifes  , des  fauteuils , des  fophas  , 
des  canapés  , des  lits,  &c.  fe  vendent  à la  greffe; 
chaque  groffe  eft  compofée  de  douze  pièces  , 
& la  pièce  contient  fept  à huit  aunes  de  Paris. 

Il  s’en  fait  quelques  unes  plus  étroites  de  fem- 
blable  qualité , qui  fe  vendent  de  même  ; leur 
principal  ufage  eft  pour  attacher  aux  métiers  des 
tapiffiers , brodeurs , &c.  Celles  de  20  à 24  li- 
gnes de  large , qui  fervent  à border  les  tentes 
& les  tapifferies , qu’on  appelle  bordures , fe  ven- 
dent auffi  à la  groffe  ; chaque  groffe  contient  vingt- 
quatre  pièces  de  6 à 7 aunes. 

Soubassement  , terme  de  tapijfur-,  bande  d’é- 
toffe de  foie  , de  drap , de  ferge , qui  eft  at- 
tachée le  long  de  chaque  panie  de  lit. 
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Tapisser  ; c’eft  tendre  une  tapifferie  & e* 
couvrir  les  murailles  d’un  appartement  ou  quel- 
ue  autre  endroit.  C’eft  ordinairement  l’emploi 
es  maîtres  tapiffiers  & de  leurs  garçons. 

Tapisserie  ; pièce  d’étoflFe  , ou  d’ouvrage  tm- 
vaillé  en  laine  & en  foie  , ou  tout  en  foie  , dont 
on  fe  fert  pour  parer  les  appartemens  d’une  mai- 
fon. 

Tenture  de  tapifferie  ; c’eft  un  certain  nombre 
de  pièces  ou  d’aunes  de  tapifferie , fuffifante  pour 
tendre  & tapiffer  un  appartement. 

Tire-botte  ; gros  galon  de  fil  dont  les  tapif- 
fiers fe  fervent  pour  border  les  étoffes  qu’ils  em- 
ploient en  meubles. 

Tombeau;  efpèce  de  lit  dont  le  ciel  ou  le  haut^ 
tombe  vers  le  pied  en  ligne  diagonale.  On  dit  un 
lit  en  tombeau  , ou  abfoiument  un  tombeau.  Ces 
fortes  de  lits  ont  été  inventés  pour  placer  dans  les 
galetas , parce  que  le  toit  ou  le  comble  empêchort 
qu’on  ne  leur  donnât  autant  de  hauteur  aux  pieds 
qu’à  la  tête.  Depuis  on  a mis  des  tombeaux  indif- 
féremment par-tout  dans  les  appartemens  qui  ne 
font  pas  de  parade,  . 

Tenture  de  laine  ; on  appelle  ainfi  ce  qu’on 
tire  ou  qu’on  coupe  du  drap  ou  de  quelque  au- 
tre étoffe  de  laine  que  Fon  tond  : c’eft  ce  qu’on 
nomme  ordinairement  bourre^omffe. 

Verge  de  fer  ; morceau  de  fer  rond  & dé- 
lié  , en  forme  de  grande  baguette  , qu’on  accro- 
che avec  des  pitons  à chaque  colonne  de  lit , & où 
on  enfile  les  rideaux  par  le  moyen  des  anneaux. 
Les  ferruriers  appelienj  cette  verge  ^ une  tringle,. 


TARTRE 


(Art  de  la  purification  et  cristallisation  du). 


O N appelle  Tartre  un  des  produits  de  la  fer- 
ihentation  vineule  , qui  s’attache  aux  parois  des 
tonneaux , dans  lefquels  s’exécute  cette  fermen- 
tation fous  la  forme  d’une  croûte  faline , ou  d’un 
fel  concret , huileux  & végétal. 

Le  Tartre  de  vin,  dont  il  eft  queftion  dans  cet 
article  , fait  des  couches  plus  ou  moins  épaiffes. 

i^.  Suivant  que  le  vin  a refté  plus  long-temps 
dans  le  tonneau. 

a'’.  Selon  que  le  vin  eft  plus  ou  moins  coloré, 
plus  ou  moins  fpiritueux. 

Les  vins  acidulés , difent  certains  chimiftes , font 
ceux  qui  donnent  le  plus  de  Tartre.  Tels  font , par 
exemple  , les  vins  du  Rhin  : cette  loi  n’eft  pas 
générale. 

Les  vins  des  environs  de  Montpellier , comme 
ceux  de  Saint  Georges , qui  ne  font  point  acides  , 
donnent  beaucoup  de  Tartre. 

Les  vins  rouges  du  Languedoc , tirés  du  tonneau , 
& que  l’on  met  dans  du  verre,  fe  décolorent 
entièrement  au  bout  de  dix  ou  quinze  ans  , & 
forment  fur  les  parois  du  verre  une  croûte  fort 
épaiffe , qui  eft  un  excellent  tartre. 

Le  vin  décoloré  qu’on  verfe  dans  une  autre 
bouteille,  dépofe  encore  du  Tartre  qui  eft  meilleur 
que  le  premier. 

On  diftingue  le  Tartre  en  blanc  & en  rouge.  Le 
premier  eft  fourni  par  les  vins  blancs  , & le  lecond 
par  les  vins  rouges. 

On  n’a  à Montpellier  & aux  environs  que  du  Tartre 
rouge. 

Quoique  tous  les  Auteurs  & principalement  les 
Pharmacologifles  , dans  toutes  leurs  formules  , 
recommandent  de  prendre  le  Tartre  blanc  de  Mont- 
pellier, ils  ont  confondu  avec  le  Tartre  blanc, 
la  crMe  ou  crijlal  de  Tartre  qu’on  prépare  dans  le 
bas  Languedoc  , & qui  eft  en  effet  trés-blanc. 

On  tire  le  vrai  Tartre  blanc  de  plufieurs  pays. 


Certains  cantons  de  l’Allemagne  en  fourniffent 
beaucoup  à Montpellier.  On  en  retire  duVivarais, 
& on  en  iait  venir  de  Florence. 

Le  blanc  eft  toujours  préféré  au  rouge , à caufe 
qu’il  contient  moins  de  parties  étrangères , car  le 
Tartre  rouge  ne  diffère  du  blanc  que  parce  qu’il 
contient  beaucoup  de  parties  colorantes  du  vin 
rouge,  qui  eft  unefubftance  abfolument  étrangère 
à laxompofition  du  Tartre. 

Le  Tartre  rouge  eft  celui  que  nos  vins  nous 
fourniffent  en  abondance,  & le  feul  qu’on  emploie 
dans  le  bas  Languedoc  dans  les  fabriques  de  criftal 
de  Tartre  , ce  qui  n’empêche  pas  que  ce  criftal  ne 
foit  très-parfait , puifque  la  purification  dont  il  fera 
queftion  plus  bas  , & par  laquelle  on  convertit 
le  Tartre  , en  criftal  de  tartre,  lui  enlève  entière- 
ment toute  cette  partie  colorante  & étrangère. 

Il  faut  choifir  l’un  & l’autre  en  groffes  croûtes 
épaiffes  , dures , pefantes  & dont  les  furfaces  qui 
touchent  au  vin  ioient  hériffèes  de  plufieurs  petits 
points  brillants  ; car  ces  points  font  des  criftaux 
& dès-lors  on  eft  affuré  qu’un  tel  tartre  donnera 
dans  la  purification  beaucoup  de  criftal. 

Les  vins  blancs  donnent  beaucoup  moins  de 
Tartre  que  le  rouge  ; on  le  retire  l’un  & l’autre 
des  parois  du  tonneau  auxquelles  il  eft  fort  adhérent , 
par  le  moyen  d’un  inftrument  de  fer  tranchant 
qu’on  appelle  racloïre. 

Le  Tartre  non  purifié,  tel  qu’on  le  retire  du 
tonneau  , s’appelle  Tartre  cru  ; & celui  qui  eft 
putifié  par  la  manœuvre  que  nous  expoferons  plus 
bas , s’appelle  crème  ou  crifial. 

Le  Tartre  cru,  paroit  formé  par  un  fel  acide, 
d’une  nature  fort  fmguliere , & principalement 
remarquable  par  fon  état  naturel  de  concrétion, 
& par  fa  difficile  folubilité  dans  l’eau  : propriétés 
que  les  Chimiftes  déduifent  de  l’union  de  cet  acide 
à une  matière  huileufe , & à une  quantité  confi- 
dérable  de  terre,  le  tout  chargé  d'une  terre  fura- 
bondante  &.  d’une  matière  colorante , qui  font 

précifément 
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prédiement  les  madères  qu’on  en  fépare  par  la 
purificafion. 

On  en  redre  par  la  diftillation  du  Tartre  cru  à 
feu  nud  & graduellement  élevé  dans  une  cornue, 
les  produits  fuivants. 

1°.  Une  eau  infipide. 

a®.  Une  eau  légèrement  acide. 

3'’  Quelques  gouttes  d’huile  claire  un  peu  jaunâtre, 
pénétrante -J  il  paiTe  en  même  tems  un  efprit  que 
le  fentiment  dominant  donne  pour  un  acide  , mais 
qui  eâ  un  alkali  volatil  foible  ; c’eft  dans  le  tems 
que  commencent  à pafîer  ces  produits  que  l’air 
fe  dégage  de  la  compofition  du  Tartre  & qu’ii  fort  , 
avec  violence. 

4°.  de  l’huile  plus  épaiffe  & de  l’air. 

3».  de  l’alkali  volatil  qui  eft  quelquefois  concret 
& qui  s’attache  au  col  de  la  cornue  ou  dans  le 
balon. 

6^.Xe  réfidu  ou  produit  nxe  n’efl  pas  un  'charbon 
pur,  il  contient  un  alkali  fixe,  tout  formé.  C’eft 
un  fait  unique  en  chimie  ; il  n’eft  pas  du  tout 
femblable  aux  charbons  qui  reftent  après  la  diflil- 
lation  des  végétaux  qu’il  faut  brûler  pour  détruire 
Ja  patrie  phlogiôique , afin  de  pouvoir  en  tirer  le 
fel  lixiviel. 

Le  refidu  du  tartre  donne  au  contraire  par  la 
fimple  lixiviation  8c  évaporation  , & fans  avoir  fait 
précéder  la  calcination  , le  fel  alkali  pur  8c  bien 
blanc  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  improprement  fel 
de  tanre. 

L’alkali  fixe  du  tartre  , peut  fe  préparer  auffi  en 
brûlant  le  tartre  à l’air  libre.  Ce  fel  eft  la  bafe  du 
nitre  ; ce  font  les  alkalis-  fixes  de  cette  efpece  les 
plus  purs  , 8c  les  plus  employés  dans  les  travaux 
chimiques  ; c’est  ce  fel  tombé  en  ddiquiam  qui  eft 
connu  dans  le  langage  vulgaire  de  l’art  fous  le  nom 
d'huile  de  tartre  par  défaillance. 

Piufieurs  Chimiftes , dit  M.  Macquer , ont  reconnu 
que  le  tartre  exifte  dans  les  matières  fermentefcibles 
avant  qu’elles  aient  fubi  aucune  fermentation  : on 
l’a  trouvé  fingulièrement  en  grande  quantité  dans 
le  moût  des  raifins , des  poires , & autres  fruits 
fucrés.  Il  réfulte  delà  que  ce  fel  effentiel  est  moins 
le  produit  de  la  fermentation  , que  celui  de  la 
végétation  ; 8c  comme  il  s’est  trouvé  ainfi  dans  les 
réfidus  de  la  diftiilation  du  vin  8c  du  vinaigre , il 
''  s’enfuit  qu’il  ne  fouffre  point  non  plus  d’altération 
effentielle  dans  les  fermentations  fplritueufe  & 
acéteufe,  6c  qu’il  eft  même  comme  étranger  à ces 
opérations. 

Les  chimiftes  regardent  en  général  le  tartre  du 
vin  rouge  comme  le  meilleur,  parce  qu’il  contient 
un  fel  plus  âcre  ôc  en  plus  grande  abondance  que 
celui  du  vin  blanc.  On  le  calcine  pour  en  enlever 
Arts  & Métiers,  Tome  VIII. 
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les  parties  hétérogènes  , en  rendre  le  fel  plus 
blanc,  faire  qu’il  fe  diflblve  plus  aifém^nt  dans 
l’eau,  8c  qu’il  fe  dégage  plus  facilement  de  la 
partie  terreftre  dans  laquelle  fon  fel  eft  enveloppé  ; 
de  même  que  le  nitre , lorfqu’on  en  fait  de  l’eau- 
forte  ou  de  l’efprit  de  nitre , eft  développé  par 
l’alun  & le  vitriol , ce  qui  n’arrlveroit  pas  ft  l’on 
n’y  joignoit  point  ces  matières. 

C’eft  pour  la  même  raifon  que  l’on  doit  faire 
diffoudre  le  tartre  dans  l’eau  avant  que  de  mettre 
la  roquette  ( c’eft  le  kali  ) dans  la  chaudière  : il 
faut  calciner  le  tartre  pendant  fix  heures  dans  le 
fourneau  jufqu’à  ce  qu’ii  devienne  blanc  ; 8c  l’expé- 
rience apprend  que  cette  calcination  lente  réuffü 
mieux  que  celle  qui  eft  précipitée. 

La  manière  particulière  dont  procèdent  quelques 
chimiftes , montre  affez  de  quelle  importance  il 
eft  de  bien  ôter  au  tartre  fon  humidité  ; car,  pour 
obtenir  les  cryftaux  ou  la  crème  de  tartre  en  plus 
grande  quantité,  8cia  rendre  plus  blanche , ils  caftent 
le  tartre  en  morceaux  greffiers  , qu’ils  calcinent , 
ou  plutôt  qu’ils  font  fécher  fortement  au  fourneau 
dans  des  plats  d’étain  ; de  cette  façon  la  crème  de 
tartre  devient  beaucoup  meilleure  qu’elle  n’auroit 
été  fans  cela:  le  fel  tombe  au  fond  de  la  chau- 
dière , d’où  il  faut  le  tirer  avec  une  écumoire  , de 
maniera  que  tout  ce  qui  eft  liquide  puiffe  y retomber; 
quand  lefédiment  de  laleffiveeft  tombé  au  fond, 
l’on  en  retire  laleffive  qui  fumage,  par  le  moyea 
d’un  fiphon. 

De  la  manière  de  purifier  h fel  de  tartre. 

Prenez  du  tartre  de  vin  rouge  en  morceaux , 8c 
non  en  poudre  j brûîez-le  dans  des  creufets  de  terre 
mis  fur  des  charbons  ardents  , afin  qu’il  foit  calciné 
au  point  de  devenir  noir:  après  lui  avoir  enlevé 
tout  ce  qu’il  a d’onâueux,  continuez  la  calcination 
jufqu’à  ce  qu’il  commence  à blanchir;  mais  il  ne 
faut  pas  , pour  l’opération  dont  il  s’agit  , qu’il 
foit  entièrement  blanc. 

Mettez  ce  tartre  ainfi  calciné  dans  de  grands 
vaiffeaux  de  terre  verniffés  , & remplis  d’eau 
chaude  ; faites  bouillir  ce  mélange  à un  feu  lent , 
de  façon  qu’en  deux  heures  de  temps  le  quart  de 
l’eau  foit  évaporé  ; au  bout  de  ce  temps  , ôter-le 
du  feu. 

Lorfque  l’eau  fera  refroidie  & clarifiée,  dècantezla, 
8c  vous  aurez  une  leffive  âcre  & chargée  de  fel  : 
rempiiffez  d’eau  les  pots  où  eft  le  réfi  lu  du  tartre  ; 
faites  bouillir  cette  eau  comme  la  première  fois , 
8c  continuez  de  même  jufqu’à  ce  que  l’eau  foit 
dégagée  de  tout  le  fel;  filtrez  enfuite  l’eau  impré- 
gnée de  fel , & faites  évaporer  dans  des  matras 
de  verre  que  vous  mettrez  fur  la  cendre , ou  à un 
feu  doux  ; il  reftera  au  fond  du  matras  un  fel 
1 blanc. 
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Faites  diffoudre  ce  fel  de  nouveau  dans  de  l’eau  I 
chaude  ; laiffez-l’y  repofer  pendant  deux  jours  ; j 
filtrez  l’eau  de  nouveau  ; remenez-la  enfuite  à 
évaporer,  & vous  trouverez  au  fond  du  vafe  un 
fel  beaucoup  plus  blanc  que  la  première  fois. 

Il  faut  réitérer  trois  ou  quatre  fois  ce  procédé  ; 
l’on  aura  ainfi  un  fel  plus  blanc  que  la  neige , & 
dégagé  de  la  plus  grande  partie  de  fa  terre  ; ce 
fel,  mêlé  à la  poudre  de  roquette  tamisée  , & avec 
une  quantité  convenable  de  terte  ou  de  fable  , 
donnera  une  fritte  dont  vous  pourrez  faire  un 
cryftalou  verre  commun,  beaucoup  meilleur  qu’il 
ne  ferôit  fans  cela. 

Comment  il  faut  calciner  le  tartre. 

Il  faut  avoir  du  tartre  ou  du  fédiment  de  vin 
rouge,  car  celui-ci  vaut  mieux  que  celui  du  vin 
blanc;  il  faut  qu’il  foir  en  gros  morceaux:  on  aura 
foin  d’en  féparer  la  pouffière  qui  ne  peut  que 
nuire  à l’opération.  On  le  mettra  dans  des  vaiffeaux 
de  terre  neufs;  on  allumera  des  charbons  par-deffbus, 
jufqu’àce  qu’il  n’en  parte  plus  de  fumée;  & alors 
il  rt.ftera  calciné  , & formera  une  inatiere  noire 
tirant  fur  le  pourpre  ; & elle  en  elt  la  préparation. 

Le  tartre  cru. 

Le  tartre  cru  efl  d’un  grand  ufage  dans  les  arts; 
mais  principalement  dans  les  teintures. 

En  médecine  on  fe  fert  peu  du  tartre  cru,  fi 
ce  n’eit  dans  quelques  optâtes  officinales. 

L’efprit  de  tartre  , c’eft-à-dire , fon  alkali  volatil 
fous  forme  liquide  , est  mis  par  quelques  auteurs  au 
rang  des  remèdes  deflinés  à l’ufage  intérieur, 
fur-tout  lorfqu’il  eft  reélifié. 

L’huile  diffilléede  tartre  eft  rarement  employée, 
même  dans  l’ufage  extérieur,  & cela  à caufe  de 
fa  puanteur  qu’on  peut  lui  enlever  , il  eft  vrai , 
en  tiès-grande  partie  en  la  redifiant  à l’eau. 

Les  chimiftes  emploient  le  tartre  cru  rouge  & 
blanc  comme  fondant  fimple  & comme  fondant 
îéduétif  dans  la  métallurgie. 

Autre  Maniéré  plus  détaillée  dont  on  p'épare  , on 

dépofe  , on  blanchit  la  ciême  ou  le  ctyjlalde  tartre. 

La  defcription  de  cette  opération  eft  tirée  d’un 
M'  moire  de  Fizes  , ProfelTeur  de  Médecine,  | 
à Montpellier,  Ce  mémoire  eft  imprimé  dans  le 
volume  de  l’Académie  Roy,*le  des  Sciences,  pour 
l’année  172.3. 

On  doit  faire  obferver  auparavant, que  les  fabri- 
ques de  crylial  de  tartre  fe  font  multipliées  depuis 
la  publication  du  Mémoirg  de  M.  Fizes.  Nous  en 
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avons  à Montpellier  ; il  y en  a du  côté  d’Uzès  à 
Bédarieux,  ainfi  qu’en  Iia'ie  , à Venife,dans  le 
Duché  de  Florence , &c. 

M.  Fizes  a compofé  fon  Mémoire , d’après  le* 
fabriques  établies  à Aniane  & à Calviffon. 

Les  inftrumens  qui  fervent  pour  faire  le  cryftal 
de  tartre,  font. 

1°.  Une  grande  chaudière  de  cuivre,  appelée 
Bûutidon.,  qui  dent  environ  quatre  cents  pots  de 
la  mefure  du  pays.  Elle  eft  enchâftee  toute  entière 
dans  un  lourneau  , voyez  fig.  2.  n°.  i. , la  planche 
gravéee  pour  les  opération  du  tartre  , tome  IV  des 
gravures. 

2°.  Une  cuve  de  pierre  plus  grande  que  la  chau- 
dière & placée  à fon  coté  à deux  pieds  de  diftance, 
ikld.  n".  2. 

3°.  Vingt- fept  terrines  verniflees  qui  toutes  en- 
femble  tiennent  un  peu  plus  que  la  chaudière. 
Ces  terrines  font  rangées  en  trois  lignes  parallèles, 
neuf  fur  chaque  ligne.  La  première  rangée  eft  à 
3 ou  4 pieds  de  la  chaudière  & de  la  cuve;  les 
deux  autres  font  entr’elles  à une  petite  diftance 
comme  d’un  pied. 

4°.  Neuf  manches  ou  chauJJ'es  d’un-  drap  greffier 
appe'é  cordelat  ; ces  manches  aiifii  larges  par  le 
bas  que  par  le  haut  ont  envi  on  deux  pieds  de  lon- 
g eur  fur  neuf  pouces  de  largeur,  ïbid.  n\ 

5°.  Quatre  chaudrors  de  cuivre  qui  tous  enfem- 
ble  tieiintn-:  autant  que  !a  chaudière  : ils  font  à 
peu  prés  égaux  , & d’environ  cent  pots  chacun. 
Ils  font  placés  fur  des  appuis  de  maçonnerie , 
éloignés  du  fourneau,  a a n®.  6. 

6°. Un  moulina  meule  verticale  .pour  mettre  le 
tartre  cru  en  poudre. 

Il  y a encore  quelques  autres  inftrumens  de 
moindre  conféquence,  dont  il  fcia  fait  mention  dans 
la  fuite  de  ce  mémoire. 

L’on  commence  à travailler  vers  les  deux  à trois 
heures  du  matin,  en  faifantdii  feu  fous  la  chau- 
dière que  l’on  a remplie  la  veille  de  deux  tiers  de 
l’eau  qui  a fervi  aux  cuites  du  tartie  de  ce  même 
pour,  & d’un  tiers  dkan  de  fontaine. 

Lorfque  l’eau  commence  à bouillir,  on  y jette 
treiîte  livres  de  tartre  en  poudre  , & un  quart-d’heure 
après  on  verfe  avec  unYaifteau  de  teire  , la  liqueur 
bouillante  dans  les  neuf  manches  qui  font  fuipen- 
dues  à une  perche  placée  horiiontalement  fur  .rois 
fourches  de  bois  de  trois  pieds  & demi  de  haut. 
Fig.  2.  n°.  5. 

Les  neuf  premières  terrines  qui  fe  trouvent  fous 
ces  manches  étant  prefque  plel.ces  ,on  les  retire  , & 
on  place  fucceflivement  fous  cesmanches  les  autres 
^errines. 

Dans  l’efpace  de  moins  d’une  demi-heure,  & 
l’eau  filtrée  étant  encore  fumante  dans  ces  terrines  ^ 
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on  voit  des  cryftaux  fe  former  a la  furface  ; il  ; 
s’en  forme  arffi  dans  le  même  temps  contre  les 
parois  Sc  au  fond  des  terrines. 

Pendant  que  les  cryftaux  fe  forment  ainfi , les 
Gu-v'ri ers  fans  perdre  de  temps  veifent  dans  la  chau- 
dière l'eau  quia  éié  retirée  des  quatre  chaudrons  où 
s’ell  achevé  le  jour  précédent  le  cryftal  de  tartre, 
& quand  elle  commence  à bcuillir,  on  y jette 
trente  livres  de  tartre  cru  en  p.oudre  : cependant 
on  verfa  par  inclin  ûfon  l’eau  des  vingt-fept  terrines 
dans  h cuve  de  pierre,  ayant  eu  foin  avant  de  la 
verfer  de  remuer  avec  la  main  la  furface  de  cette 
eau , aSn  d’en  faire  précip  ter  fur  le  champ  les 
cryflaux  au  fond  de  la  teirine. 

Après  que  ces  terrines  o"t  é:é  vidées,  on  y voit 
les  cryftaux  attachés  au  fond  & aux  côtés.  Pour 
lors  le  tartre  fe  trouvant  avoir  bouilli  un  quart- 
d’heure  , on  filtre  comme  auparavant  la  liqueur 
bouillante  dans  les  mêmes  vingt-fept  ter-'ines  char- 
gées des  cryftaux  précédons  . & pendant  que  cette 
liqueur  fe  refroidit  & qu’il  fe  forme  de  nouveaux 
cryftaux  , on  fait  fans  perdre  de  temps  , palTer 
1 eau  de  la  cuve  dans  la  chaudière  , en  la  verfant 
avec  un  vaiiTeaude  terre;  & lors  qu’elle  commence 
à bouillir , on  y jette  la  même  quantité  de  tartre  cru 
en  poudre , qu’aux  deux  autres  cuites. 

On  filtre  enfuite  dans  les  mêmes  terrines  dont 
on  vient  de  vuider  l’eau  dans  la  cuve , & qui 
font  chargées  de  plus  en  plus  de  cryflaux  : en  un 
mot  on  fait  dans  la  journée  fucceftivement  cinq 
cuites  , & cinq  filtrations  femblables  , en  fe  fervant 
pour  les  trois  dernières  cuites  de  l’eau  qu’on  a 
verfée  des  terrines  dans  la  cuve. 

Il  s’emploie  environ  deux  heures  & demie  à 
chaque  cuite  , en  y comprenant  la  filtration  qui 
la  fuit  & qui  fe  fait  en  peu  de  tems , enforte  que 
la  cinquième  cuite  finit  vers  les  trois  heures  du 
foir.  On  laiffe  alors  refroidir  les  terrines  pendant 
deux  heures;  & après  en  avoir  verfé  l’eau  dans 
la  cuve , on  les  trouve  fbrt  chargées  des  cryftaux 
que  les  ouvriers  appellent  pâtes. 

Quand  ils  ont  verfé  l’eau  des  terrines  dans  la 
cuve  , Ils  ont  laiffé  ces  pâtes  avec  alTez  d’humidité 
pour  pouvoir  les  détacher  plus  commodément  avec 
une  raclome  de  fer,  ôc  les  ayant  ainfi  ramaffées,  ils 
en  rempliffent  quatre  terrines  , où  ils  les  laiftent 
raffeoir  un  quan-d'heure , pour  que  l’eau  qui  fur- 
nage  s’en  répare  , afin  de  pouvoir  la  verfer  dans 
la  cuve. 

Qz%  pâtis  paroiftent  pour  lors  grafles,  rouffes, 
& pleines  de  cryftaux  blanchâtres.  On  lave  par 
trois  fois  avec  de  l’eau  de  fontaine  dans  les  mêmes 
terrines  ces  pâtes  , les  y agitant  avec  les  mains , 
& les  retour, tarif  pî  fieurs  fois  les  unes  fur  les 
autres  ; i eau  qui  a fervi  à la  première  de  ces 
louons , que  ion  veifè  après  , eft  trèj-foncée;  celle 
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de  la  deuxième  eft  rouflatre,  & celle  de  la  troifième 
un  peu  trouble;  enfin  les  pâtes  deviennent  d’un 
blanc  tirant  fur  le  roux. 

L’on  remarquera  ici , i®.  Qu’après  chaque  filtra” 
tion  qui  fuit  la  culte  on  nétoie  les  manches. 

2°,  Que  les  eaux  que  l’on  verfe  par  inclinaifon 
des  terrines  dans  la  cuve  après  la  formation  de 
cryftaux , font  d’un  roux  foncé  & d’un  goût  aigrelet. 

3°.  Qu’après  la  dernière  cuite  on  enlève  de 
la  cuve  l’eau  du  defTus  , dont  on  emplit  les  deux 
tier  s de  la  chaudière  pour  fervir  avec  un  tiers  d’eau 
de  fontaine  à la  première  cuite  qui  doit  fe  faire 
le  lendemain  matin  , comme  on  l’a  dit  au  com- 
mencement de  l’opération. 

On  fait  écouler  le  refte  de  l’eau  de  la  cuve  en- 
débouchant  un  trou  dont  elle  eft  percée  auprès 
du  fond  ; & comme  l’on  trouve  ordinairement 
encore  quelques  quantités  de  pâtes  ramaffées  au 
fond  de  la  cuve,  on  les  lave  dans  quatre  ou  cinq 
pots  d’eau  froide  différente,  pour  les  mettre  avec 
les  autres. 

Toutes  ces  pâtes  ayant  été  formées  par  le  travail 
de  toute  la  journée  , elles  font  mifes  en  réferve 
dans  un  baquet , pour  être  employées  le  lendemain 
comme  nous  l’allons  dire. 

A dix  heures  du  matin , on  remplit  d’eau  de 
fontaine  les  quatre  chaudrons  de  cuivre  qui  font 
placés  fur  une  même  ligne  au  fond  de  l’atelier 
fur  de  petits  murs  de  la  hauteur  de  deux  pieds  , 
afin  de  pouvoir  aifément  faire  du  feu  deffeus 
le  retirer  enfuite  quand  il  le  faut. 

Cependant  on  a détrempé  un  peu  auparavant 
dans  une  terrine  avec  quatre  ou  cinq  pots  d’eau, 
quatre  ou  cinq  livres  d’une  terre  qui  fe  trouve  à 
deux  lieues  de  Montpellier  auprès  d’un  village  ap- 
pelle Merviel, 

C’eftune  terre  argi lieu  fs  d’un  blanc  fale,  qui  con- 
tient quelquefois  un  peu  de  fable  & de  terre  calcaire, 
mais  en  petite  quantité.  Dans  certaines  fabriques 
on  fait  ufage  d’une  autre  argills  qui  a les  mêmes 
propriétés  que  celles  de  la  terre  de  Merviel. 

Cette  terre  argilleufe  ^ eft  cempofée  d’une 
fubftance  graffe , qui  blanchit  l’eau  & la  rend  comme 
du  lait  épais  , & d’une  fubftance  fahloneufe,  dure  , 
qui  ne  peut  fe  diffoudre,  & qui  refte  au  fond  de 
la  terrine. 

On  verfe  doucement  cette  eau  blanchie  dans 
deux  chaudrons  ; on  fait  fur  le  champ  une  nou- 
velle détrempe  de  pareille  quantité  de  cette  terre 
blanche  ; & on  l’emploie  comme  la  première  pour 
blanchir  l’eau  des  deux  autres  chaudrons  , prenant 
garde  en  verfant  qu’il  ne  tombe  rien  de  la  partie 
fahloneufe,  qui  doit  refter  toute  entière  au  fond 
de  la  terrine  en  petits  morceaux. 
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On  a obfervé  que  ces  petits  morceaux,  indiffo* 
lubks  méchaniquement  dans  Feau,  & qui  reftent  au 
fond  du  vaiffeau , étant  bien  iavés , faifoient  le  plus 
fouvent  effervefcence  avec  les  acides  minéraux. 

L’eau  des  quatre  chaudrons  étant  ainfi  blan- 
chie , on  allume  le  feu  ; & lorfqu’elle  eft  bouil- 
lante , on  y jette  les  pâtes  qu’on  diftribue  également 
dans  chacun.  On  continue  l’ébullition,  & il  fe  forme 
bientôt  une  écume  blanchâtre  & fale  que  1 on  retire 
par  le  moyen  d’une  forte  d’écumoire  de  toile 
groffière. 

Peu  de  temps  après , & la  liqueur  continuant  à 
bouillir , il  fe  forme  à la  furface  une  crème  ; & 
lorfqu’on  a encore  laiffé  bouillir  un  quart-d  heure  , 
on  retire  entièrement  le  feu  de  deffous  les  chau- 
drons. La  crème  pour  lors  durcit  peu-à-peu  -,  elle 
paroît  inégale , raboteufe  & comme  ondée. 

On  laiffe  ces  chaudrons  fans  feu  & fans  y 
toucher  que  le  lendemain  vers  les  trois  ou  quatre 
heures  du  matin , temps  fulEfant  pour  que  l’opération 
foit  achevée. 

Cette  crème  , de  molle  qu’elle  étoit , eft  devenue 
une  croûte  blanche  & raboteufe  qui  couvre  entière- 
ment la  furface  de  l’eau  ; elle  eft  épaiffe  d’une 
ligne  & demie,  & n’eft  pas  ü dure  que  celle  qu’on 
trouve  attachée  à toute  la  furface  du  fond  & des 
côtés  du  chaudron  : la  première  fe  nomme  crème 
de  tartre,  & la  fécondé  cryflal  de  tartre.  Celle-ci 
eft  épaifte  d’environ  trois  lignes,  & a fes  cryflaux 
plus  diftinds.  On  n’y  obferve  rien  de  régulier  ; on 
voit  feulement  de  côté  & d’autre  qu’ils  ont  diffé- 
rentes facettes  luifantes. 

Voici  cependant  ce  qu’un  bon  chimlfte  a remar- 
qué tant  fur  la  ctyftallifation  du  tartre  cru,  que 
du  cryftal  de  tartre.  Le  tartre  tel  qu’on  le  retire 
des  tonneaux  de  vin  a de  très-petirs  cryftaux  , dont 
la  plûpart  font  terminés  par  des  faces  inclinées 
entre  elle;,  , fous  un  ange  droit  ; mais,  dès  que 
ce  fel  eft  bLnchi  & purifié  p*r  la  terre  de  Merviel , 
la  cryftallifation  eft  aff-.z  changée  , & on  n’y  voit 
guère  plus  de  paral'éüpipedcs  rectangles.  Ce  fel 
qui  à caufe  dé  ion  peu  de  diftolubiiué  exige  une 
grande  quantité  d’eau  , & même  b.  uillante  , fe 
cryftallife  toujours  avec  précipi;-ation , lorfque  la 
difîüîution  fe  refroidit;  auffi  ne  d.jnne-t-il  que  de 
de  très -petits  cryftaux  , même  dans  le  travail  en 
grand.  Ces  cryftaux  font  ccmpofés  de  groupes 
d’une  grande  quantité  de  prifmcs  allez  irréguliers  , 
dont  les  faces  brillantes  font  toutes  parallèles  & 
langées  dans  trois  pk'  s.  On  diftingue  très-bien 
que  ce  ne  font  ni  des  lames,  ni  dîs  aiguilles. 

Pour  obferveriv.  forme  la  plus  régulière  du  cryftal 
de  tartre  , il  faut  le  faire  diffoudre  dans  de  l’eau 
bouillante.  Quand  cette  eau  eft  bien  chargée  , on 
en  verfe  fept  ou  huit  gouttes  fur  une  glace  de 
miroir  non  étamèe  : dès  qu’on  s’aperçoit  qu’après 
le  réfroidiffement  il  s’eft  formé  lur  la  glace  un 
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nombre  fuffifant  de  cryftaux  pour  l’oblervâtiort  î 
on  incline  la  glace  doucement  pour  faire  écouler 
l’eau  qui  autrement  auroit  continué  de  donner  des 
cryftaux  , & le  grand  nombre  de  ces  cryftaux 
qui  font  difpofés  à fe  grouper,  auroient  empê- 
ché qu’ils  euffent  été  ifolés  ; ce  qui  eft  nèceffairé 
pourl’obfervadon.  On  a par  ce  moyen,  des  cryftaux 
affez  régulièremeiît  terminés , mais  fort  petits  ; on 
fefertd’un  microfcopeoiad’une  lentille  d’environ  une 
demi-ligne  de  foyer  pour  les  bien  obferver.  Ce  font 
des  prifmes  un  peu  aplatis  , dont  la  plus  grande  face 
eft  le  plus  fouvent  exagone,  quelquefois  odogone, 
& qui  paroiffent  avoir  fix  faces.  Si  l’eau  eft  moins 
chargée  & la  cryftallifation  plus  prompte,  leur 
aplaîiffement  eft  un  peu  plus  confidérable. 

Manière  dont  on  retire  toutes  ces  concrétions  fa- 
illies. 

On  creve  en  différents  endroits  la  croûte  de 
la  furface  ; on  jette  par  deffus  de  l’eau  avec  la 
main  , & , quoiqu’elle  ne  foit  fecouée  qu’aftez  foi» 
biement , on  la  voit  précipiter  fur  le  champ. 

On  vide  enfulte  l’eau  des  baquets,  en  faifant 
pencher  le  chaudron;  elle  fortrouffe’&  affez  claire 
jufques  vers  le  fond  où  elle  devient  alors  épaiffe, 
trouble  & plus  foncée. 

Quand  on  eft  parvenu  à la  voir  de  cette  couleur; 
on  jette  dans  le  chaudron  cinq  ou  fix  pots  d’eau 
de  fontaine  que  l’onrenve  fe  d’abord  ; & en  frap- 
pant les  bords  de  ce  chaudron  avec  une  pièce  de 
fer,  on  fait  par  cet  ébranlement  féparer  & tomber 
par  morceaux  le  criflal  de  tante  dans  le  fond  du 
chaudron  où  il  f«  mêle  avec  la  crème  de  tartre 
qui  y a déjà  été  précipitée. 

On  jette  encore  de  l’eau  de  fontaine , & on  remue 
le  tout  enfuite  avec  la  main  , enforte  que  cette 
eau  qui  afervi  àcette  lotion  n’en  forte  que  trouble, 
blanchâtre,  & chargée  de  cette  terre  que  l’on  avoir 
employée.  On  continue  cette  lotion  , jufqu’à  ce 
que  l’eau  lotte  claire. 

On  ramaffe  enfuite  le  criflal  de  tartre  mêlé  avec 
k crème.  On  l’étend  fur  des  toiles  pour  le  faire 
fécher,  ou  au  foleil , ou  à l’étuve,  & on  a pour 
lors  le  cryftal  de  tartre  très-épuré  & bien  blanc. 

Il  faut  être  attentif  à féparer  dans  les  tems 
marqués  le  cryftal  de  tartre , parce  que  fi  on  le 
kiffoit  quelques  heures  de  plus  dans  le  chaudron,  les 
cryftaux  rouffiroient. 

Lorfqu’on  fait  cette  féparation , l’eau  eft  encore 
un  peu  tiede  & a un  goût  aigrelet.  Si  on  la  kiffoit 
entièrement  refroidir  , la  crème  de  tartre  ne  fe  fou- 
tiendroit  plus  à la  furface,  mais  fe  précipiteroit 
d’elle-même. 

L’on  retire  de  chaque  chaudron  vingt-deux  à 
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vingt-trois  livres  de  cryftal  & de  crème  de  tartre 
poids  enfemble , enforte  que  cent  cinquante  livres 
de  tartre  qui  ont  été  employées  en  cuites , fourniffent 
quatre  ving-huit  ou  quatre  vingt-douze  livres  tant 
de  cryftal  que  de  crème.  Ainfi  le  tartre  cru  ordinaire 
fournit  les  trois  cinquièmes  de  fon  poids  ou 
environ  ; mais  le  tartre  blanc  criftallin  & bien 
choift  en  fournit  les  deux  tiers. 

On  s'oit  par  ce  procédé  qui  eft  fort  ftmple , qu’on 
dépouille  le  tartre  de  fa  partie  colorante  & d’une 
partie  de  fa  terre. 

Le  tartre  étant  un  des  fels  des  plus  difficiles 
à diflbudre  dans  l’eau,  on  eft  obligé  de  le  faire 
bouillir  à grande  eau , pour  le  tenir  en  diffolution  , 
afin  que  la  terre  de  Merviel  ou  toute  autre  terre 
argileufe  blanche  s’uniffe  à la  partie  grafle  & colo- 
rante avec  laquelle  elle  a plus  de  rapport  qu’avec 
le  fel. 

Par  cette  manœuvre  ingénieufe  on  à un  fel  bien 
blanc  & bien  pur,  ce  qui  eft  d’une  grande  utilité  pour 
les  arts , & d’un  grand  avantage  pour  l’ufage  qu’on 
en  fait  en  médecine  & dans  les  travaux  chi- 
miques. 

Le  cryftal  ou  la  crème  de  tartre  eft  d’un  grand 
ufage  dans  la  teinture  des  laines  Sc  des  foies.  On 
l’emploie  auffi  avec  avantage  en  médecine , & dans 
les  opérations  de  chimie. 
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On  s’en  fert  principalement  pour  cailler  le  lai^ 
dont  on  fait  le  petit  lait. 

V zn  céladon  par  la  crème  de  tartre. 

On  fe  fert  encore  de  la  crème  de  tartre,  pour 
diflbudre  avec  l’eau  commune  le  vert-de-gris , ce 
qui  donne  un  beau  vert  céladon.  Cette  couleur 
s’emploie  fur  le  papier , par  exemple , pour  les 
plans  , pourries  cartes  géographiques  , pour  les 
eftampes , découpures  ••  on  appelle  cette  couleur 
verd  d'ingénieur.  Lorfque  la  diffolution  eft  trsp 
chargée  de  crème  de  tartre , elle  luit  fur  le  papier , 
comme  fi  on  i’avoit  chargée  de  beaucoup  de  gomme 
arabique  , ainfi,  il  n’eft  point  néceffaîre  de  faire 
entrer  dans  cette  couleur  ia  moindre  dofe  de  cette 
gomme.  ( Article  de  M.  Montet , dans  l’Encyclo- 
pédie ). 

Les  opérations  que  nous . venons  de  décrire 
concernant  la  purification  & k cryftallifation  du 
tartre , fulvant  les  procédés  de  Venife  & de  Mont: 
peliier  , font  repréfentéesdans  la  planche  du  tartre , 
tome  ÏV  des  gravures.  .La  ftmplè  infpeélion  fuffit 
pouf  l’intelligence  'de  cette  planche  fans  autre 
explication  des  figures  qui  réprefentent  les  uftenfiîes, 
ou  des  ouvriers,  occupés  à triturer,  échauffer,. à 
tranfvafer , tous  travaux  îrès-fimpks  & faciles  à 
faifir.  ' 


TÉRÉBENTHINE. 


(Art  de  recueillir  et  de  préparer  la) 


î-j  A térébenthine  eft  un  fuc  réfineux  qui  fe  tire 
de  divers  arbres  ; car  quoique  ce  mot  ne  convienne 
qu’à  la  feuk  réfine  qui  coule  du  térébinthe  , on 
l’étend  à divers-  autres  fucs  de  mênte 'nature. 

On  diflingue  cinq  fprtes  de  térébenthine  ,favoir: 
celle  de  Chio  , de  Perfe , de  P^enife  , de  Strasbourg , 

& la  commune. 

I.  La  terebenthine  de, Chio,  ( térihenthina  Ch'ia, , 
vel  Cypr'm  tû  un  foc  réfineux  liquide  qui 
découle  du  térebinihe  , blanc jauitâ'trè,  ou  de  las 
couleiH"  du  verre  , tirant  un  peu  for  le  bleu,* 
quelquefois  tranfparent , de  cohfiftance  tantôt  plus 
ferme,  tantôt  plus  molle , flexible  & glufineux. 

Lorfqu  on  frotte  la  térébenthine  entre  les  doigts, 
elle  fe  brife  quelquefois  en  miettes;  le  plus  fouvent 
cependant  elle  eft  comme  le  miel  folide  ; elle 
cede  & s attache  aux  doigts  comme  hu.,  Son  odeur 
eft  forte  , mais  non  défagréable  , fembiabis  à celle 
de  la  refîne  du  Melefe  , c’eft-à-dire  la  tcrè- 
bentine  de  Venife,  for-tout  lorfqu’on  la  manie  dans  | 
les  mains  , ou  qu’on  la  jette  for  les  charbons  ; 
elle  eft  modérément  amère  au  goût,  «St  âcre. 

Oneftime  particulièrement  la  téréberithine  qu’on 
apporte  direftement  de  Tlfle  de  Chio  & de  Cypre. 

C eft  de  ces  Mes  qu’elle  tire  fon  nom.  Les  anciens 
la  connoiftbient  & en  faifoient  ufage. 

Les  terébinthes  de  Chio  & de  Cypfe  , font 
des  arbres  réfineux  qui  nailTent  fans  culture  dans 
ces  Mes  , for  les  bords  des  vignes  , & le  long  des 
grands  chemins.  Leur  tronc  eft  auffi  haut  que 
celui  du  lentlfque  , aiiflî  branchu,  touftu  & couvert 
d’une  écorce  gercée,  grifâtre  , mêlée  de  brun. 

Ses  feuilles  naiffent  fur  une  côte  longue  d’en- 
viron quatre  pouces  , rougeâtre  , arrondie  for  le 
dos , filionnée  de  l’autre  côté  & terminée  par  une 
feuille  ; au  lieu  que  les  autres  font  difpofées  par 
paires,  loutes  ces  feuilles  ont  un  pouce  & demi 
ou  deux  pouces  de  long  fur  un  pouce  de  largeur 
vers  .e  milieu, pointues  par  les  deux  bouts,  relevées 
lur  le  dos  d’un  fdet  confidérable  , fobdivifé  en 
menus  vaiffeaux  jufque  fur  Iss  bords.  Elles  font  1 


fermes , d’un  vert  lulfant  un  peu  foncé,  & d’un 
goût  aromatique  mêlé  de  flipticiîé. 

Les  fleurs  naiftent  à l’extrémité  des  branches  fur 
la  fin  d Avril,  avant  que  les  feuilles  paioifTent. 

Ces  fleurs  font  entaflees  en  grappes , branchues 
& longues  d’environ  quatre  pouces  : chaque 
fleur  eft  à cinq  étamines  qui  n’cnt  pas  une  ligne 
de  long , chargées  de  fommets  cannelés , verts 
jaunâtres , ou  rougeâtres , pleins  d’une  pouflière 
de  meme  couleur  ; toutes  les  fleurs  font  difpofées 
par  bouquet  for  les  grappes , & chaque  bouquet 
eft  accompagné  de  quelques  petites  feuilles  velues 
blanchâtres,  pointues , longues  de  trois  ou  quatre 
lignes. 

Les  fruits  naiftent  for  des  pies  différents , rare- 
ment fur  le  même  que  les  feuilles  ; ils  commen- 
cent par  des  embryons  , entaffés  aufli  en  grappes, 
de  trois  ou  quatre  pouces  de  longueur  , ôt  s’élèvent 
du  centre  d’un  calice  à cinq  feuilles  verdâtres , 
pointues , qui  à peine  ont  une  ligne  de  long.  Chaque 
embryon  eft  luifant,  lifte,  vert,  ovale,  pointu, 
terminé  par  trois  crêtes  couleur  d’écarlate  ; il 
devient  enfuite  une  coque  aflez  ferme,  longue  de 
trois  ou  quatre  lignes  , ovale  , couverte  d’une  peau 
. orangée  ou  purpurine  , un  peu  charnue  , ftiptique , 
aigrelette  , réfineufe.  La  coque  renferme  un 
noyau  blanc  , enveloppé  d’une  peau  rouffâtre. 

Le  bois  du  térébinthe  eft  blanc. 

La  térébenthine  qui  découle  de  cet  arbre  eft; 
épaifTe  & en  abondance. 

La  récolte  de  ce  foc  fe  fait  en  incifant  en  travers 
avec  une  hache  les  troncs  des  terébinthes  depuis, 
la  fin  de  juillet  jufqu’cn  oâobre.  La  térébenthine 
qui  en  coule  tombe  fur  des  pierres  plates  placées 
fous  ces  arbres  ; on  l’amafTe  avec  de  petits  bâtons 
qu’on  laifTe  enuiite  égoutter  dans  des  bouteilles. 
On  la  vend  , dit-on  , fur  les  lieux  trente  ou  trente 
cinq  palats  l’ogue  , qui  fait  trois  livres  & demie 
& une  once. 

Toute  lifte  de  Chio  n’en  peut  fournir  plus  de 
trois  cents  ogues. 
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II.  Kæmpfer  fait  particulièrement  mention  de 
1j  térébenthine  de  Perfe  , très-ufitée  parmi  les 
Orientaux.  Elle  eft  peu  différente  de  celle  de  Cypre. 
0.1  la  recueille  des  térébinthes  qui  abondent  dans 
les  montagnes,  dans  les  déferts  , aux  environs  de 
Schamachia  en  Médie , de  Schiras  en  Perfe , dans 
les  territoires  de  Luriftan  & ailleurs. 

• Les  habitants  retirent  beaucoup  de  liqueur 
réfineufe  qui  coule  pendant  la  grande  chaleur, 
du  térébinthe  auquel  on  a fait  une  incifion,  ou  de 
lui-même  , ou  des  fentes  8c  des  nœuds  des  fouches 
qui  pourriffent  Ils  font  un  peu  cuire  cette  liqueur 
à un  feulent,  & ils  la  verfent  avant  qu’elle  com- 
mence a bouillir  : étant  refroidie  elle  a la  couleur 
& la  confiffance  de  la  poix  blanche. 

Cette  térébenthine  ferf  principalement  de  mafti- 
catoire  aux  Orientaux.  Les  femmes  fur-tout  qui 
demeurent  au-delà  du  fleuve  Indus  ont  de  la  peine 
à fe  paffer  de  cette  réfine  , prétendant  qu^elle 
procure  de  la  blancheur  & de  la  fermeté  aux  dents, 
& qu’elle  donne  à la  bouche  une  haleine  agréable. 

Les  habitans  du  mont  Benna  en  Per/e,  ne  tirent 
pas  la  térébenthine  du  tronc  de  l’arbre  par  des 
incifions  , mais  ils  brûlent  le  bois  même  du  téré- 
binthe  pour  en  faire  la  réfine , jufqu’a  ce  qu’elle 
ait  la  couleur  d’un  rouge  brun  foncé.  Elle  fert 
aux  peintres^  à caufe  de  la  vivacité  de  fa  couleur: 
carcette  réfine  eft  dure,  friable  & brillante.  On  en 
trouve  chez  les  Turcs  dans  les  boutiques,  fous 
le  nom  de  SiJaj?  Benna  c’eft-à-dire  noir  du  mont 
Benna. 

III.  La  térébenthine  de  Venife,  ou.  des  Mélèfes 
eft  une  fubftance  réfineufe  , liquide  , limpide  , 
gluante  , tenace  , plus  groflière  que  l’huile,  plus 
coulante  que  le  miel;  elle  découle  également  & 
entièrement  du  doigt  qu’on  y a trempé  , eft  un 
peu  tranfparente  comme  du  verre  , de  couleur 
jaunâtre,  d’une  odeur  réfineufe  pénétrante  , agréa- 
ble , & cependant  un  peu  dégoûtante  ; d’un  goût 
fin  , âcre  & un  peu  amer,  qui  furpaffe  par  fon 
âcreté  & fa  chaleur  la  réfine  du  terébinthe. 

On  eflime  celle  qui  eft  récente  , pellucide  , 
blanche,  liquide,  qui  n’eft  pas  faite  par  des  or- 
dures , & dont  les  gouttes  s’attachent  à l’ongle  , 
fans  codeur. 

On  1 appelle  terebenthïne  de  Venife,  parce  qu’au - 
irefois  on  l’apportoit  de  ce  lieu  ; mais  préfente- 
ment  on  l’apporte  du  Dauphiné  & de  la  Sa- 
voie. 

Cette  efpèce  de  réfine  étoit  connue  des  anciens 
Grecs  , 8c  dés  le  temps  de  Galien. 

Le  méièfe  qui  produit  cette  efpèce  de  térében- 
thine , eft  un  grand  arbre  qui  fe  trouve  comimi- 
nément  dans  les  montagnes  des  Alpes  , des  Pyré- 
nées & deT’Apennin  ; dans  le  Canada,  dans  le 
Daup'niné  en  France  , & particulièrement  aux 
environs  de  Briançon, 
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C’eft  le  feul  des  arbres  réfineux  qui  quitte  fes 
feuilles  en  hiver.  Il  donne  une  tige  aufli  droite  , 
aufli  forte  & aufli  haute  que  les  fapins  , avec  lef- 
quels  il  a beaucoup  de  reffemblance  à pliifieurs 
égards. 

La  tête  de  l’arbre  fe  garnit  de  quantité  de  bran» 
çbes  qui  s’étendent  & fe  plient  vers  la  terre.  Les 
jeunes  rameaux  font  fouples  comme  un  ofier  , 
dt  tout  l’arbre  en  général  a beaucoup  de  flexi- 
bilité. 

Son  écorce  eft  épaiffe , crevaffée  , & rouge  en 
dedans,  comme  celle  d®  la  plupart  des  arbres  ré- 
fineux. 

Au  commencement  du  Printemps  , cet  arbre 
à un  agrément  finguiier  : d’abord  les  jeunes  bran- 
^ches  de  la  derrière  année  fe  chargent  de  fleurs 
mâles  , ou  chatons  écailleux  , de  couleur  de  fou- 
fre , raffemblés  en  un  globule.  Les  fleurs  femel- 
les paroiffënt  enfwite  à d’autres  endroits  des  mê- 
mes branches,  Ce  font  de  petites  pommes  de  pin  , 
écailleufes  , d’une  vive  couleur  de  pourpre  vio- 
ler , de  la  plus  belle  apparence  ; puis  viennent 
les  feuilles  d’un  vert  tendre  des  plus  agréables  ; 
elles  font  raffembiées  plus  ou  moins  en  nombre 
de  quarante  ou  foixante , autour  d’un  petit  ma- 
melon. 

L arbre  produit  des  cônes  qui  contiennent  la 
femence  ; ils  fonr  en  maturité  à la  fin  de  l’hiver  ; 
mais  il  faut  les  cueillir  avant  le  mois  de  mars  , 
dont  le  haie  les  fait  ouvrir  , & les  graines  qui 
font  très-menues  & irés-legeres , tombent  bientôt 
6c  fe  difperfent. 

• Le_  mé'.'tfe  réfifle  aux  pics  grands  hivers.  Sort 
accroiffernent  eft  régulier.  Il  fe  plaît  dans  les 
lieux  élevés  & expofés  au  froid  , fur  les  croupes 
des  hautes  montagnes  , tournées  au  Nord  dans 
des  places  incultes  & ftériles.  Il  vient  aufli  dans 
un  terrain  fec  & léger  ; mais  il  fe  refufe  au  plat 
pays  , aux  terres  fortes , crétacées  , fabloneufes  , 
à^l argile,  & à 1 hum. dite.  Il  lui  faut  beaucoup 
d air  6i  de  froid  , il  n exige  aucune  culture  lorf- 
qu  il  eft  placé  à demeure. 

Le  mélife  eft  renommé  pour  trois  prodiiéilons  , 
la  manne,  l’agaric  & la  réfine. 

Cette  réfine  , dont  11  s’agit  ici  , qu’on  nomme 
autremsTic  térébendiine , le  tire  du  milej'e  en  y fai— 
fant  des  irci.s  avec  la  tirriëre.  On  tire  cette  ré- 
fine  depuis  U fin  de  mai , jufqu’à  la  fin  de  fep- 
témbre. 

Les  arbres  vigoureux  en  donnent  plus  que 
ceux  qui  font  trop  jeunes,  ou  trop  vieux. 

Un  mélife  dans  la  force  de  i’âgo  peut  fournir 
tous  le»  ans  fept  à huit  livres  de  térébe.nthiiie 
pendant  quarante  ou  cinqua.ue  ans. 

IV.  La  térébenthine  de  Strasbourg  ^ on  plutôt  is. 
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térébenthine  de  fapms , eft  nommée  dans  les  au- 
teurs réfine  liquide  des  fapins.  C’eft  une  fubf- 
tance  réfineufe  , liquide  lorfqu  elle  eft  récente  , 
plus  tranfparente  que  celle  du  mélèfe , moins  yif- 
qucufel^Ji  moins  tenace.  Son  odeur  eft  plus  agréa- 
ble & plus  amère  , & reflembls  en  quelque  fa- 
çon à celle  de  l’écorce  de  citron  dont  elle  a 
prefque  le  goût  : elle  jaunit  & s’épaiffit  avec  le 
temps.  On  l’appelle  térébenthine  de  Strasbourg , 
parce  qu’on  l’apporte  de  cette  ville  à Paris. 

L’arbre  qui  fournit  cette  réfine  eft  grand  & 
furpaffe  le  pin  par  fa  hauteur.  Son  tronc  eft 
droit,  nud  par  le  bas  , couvert  dune  eccrce  blan- 
châtre & caftante.  Ses  branches  croiffenî  tout  au- 
tour du  tronc  , quelquefois  au  nombre  de  qua- 
tre, de  cinq,  de  fix,  & mê.me  davantage.  Elles 
font  aitîft  arrangées  de  diftance  en  diflance  juf"^ 
qu’au  fommer. 

Ces  branches  donnent  des  rameaux  difpofés 
fouvent  en  forme  de  croix , fur  lefquels  naifient  de 
tous  côtés  de  petites  feuilles  mouffes  , d un  vert 
foncé  en  deftus , un  peu  blanchâtres  en  defîbus  , & 
traverfées  par  une  côte  verte. 

Ses  fleurs  font  des  chatons  compofes  de  plu- 
fieurs  fommets  d’étamines  , qui  fe  partagent  en 
deux  loges  , s’ouvreat  tranfverfaleœent , & ré- 
pandent une  poulTière  très-fine  , le  plus  fouvent 
de  la  figure  d’un  croiîTaut , comme  on  lobferve 

microfcope.  Ces  fleurs  font  ftériîes. 

Les  fruits'  naiftent  dans  d’autres  endroits  du 
même  arbre.  Ce  font  des  cônes  allongés  prefque 
ovoïdes.  Ils  font  compofés  d’écailles  larges  a leur 
partie  fupérieure  , attachées  à un  axe  commun  , 
fous  lefquelles  fe  trouvent  deux  femences  garnies 
d’un  feuillet  membraneux  , blanchâtres , remplies 
d’une  humeur  graffe  & âcre.  Ces  cônes  fent  verds 
au  commencement  de  l’Automne  , & donnent 
beaucoup  de  réfine  ; & vers  le  commencement 
de  l’Hyver , ils  parviennent  à leur  maturité.  Cet 
arbre  eft  très-commun  en  Allemagne  , & dans 
les  pays  du  Nord. 

On  tire  la  rèfine  ou  rhulle  de  fapin  , non-feu- 
lement de  la  tige  & des  branches  ; mais  ençore 
de  quelques  tubercules  qui  font  placés  entre  l’é- 
corce : celle  qui  découle  de  fa  tige  par  rincifion 
que  l’on  y fait  eft  moins  odorante  & moins  pre- 
cieufe.  Lorfqu’elle  eft  féche  , elle  reffemble  un 
peu  à l’encens  par  fa  couleur  & fon  odeur  ; c eft 
pourquoi  quelques-uns  la  lui  fubftituent  ; mais 
la  réfine  qui  découle  des  tubercules  auxquels  on 
a fait  une  incifion  , eft  fort  eflimee  on  l’appelle 
fpécialement  larme  de  fapin.,  huile  de  fapin,  & 
communément  bigoin.  Voici  la  manière  de  tirer 
e réfine. 

i^es  bergers  pour  ne  pas  être  oififs  pendant  le 
jouit  , vont  dans  la  forêt  des  fapins,  portant  à la 
mmn  une  corne  de  vache  creufe,  Lorfqu’iU  ten- 
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contrent  de  jeunes  fapins  revêtus  d’une  écorce 
luifante  , & remplis  de  tubercules , ils  conjec- 
turent auffitôt  qu’il  y a de  l’huile  fous  ces  tuber- 
cules j iis  les  preffent  avec  les  bords  de  leur 
corne,  & en  font  couler  toute  l’huile. 

Ils  ne  peuvent  pas  cependant  par  cette  manœu- 
vre recueillir  plus  de  trois  ou  quatre  onces  de 
cette  huile  en  un  jour  ; car  chaque  tubercule  ne 
contient  que  quelques  gouttes  ; c’eft  ce  qui  rend 
cette  réfine  rare  & chère.  Mais  on  tire  une  bonne 
quantité  de  térébenthine  de  la  tige  des  fapins  , 
par  des  incifions  qu’on  leur  fait  au  mois  de  mai. 

Les  payfans  commencent,  le  plus  haut  qu’ils 
peuvent  atteindre  avec  leurs  cognées , à enlever 
i’écorce  de  l’arbre  , de  la  largeur  de  trois  doigts 
depuis  le  haut  , fans  cependant  defcendre  plus 
bas  qu’à  deux  pieds  de  terre.  Il  laiftent  à côté 
environ  une  palme  d’écorce  à laquelle  ils  ne 
touchent  point  ; ôc  ils  recommencent  enfuite  la 
même  opération , jufqu’à  ce  qu’ils  aient  ainfi 
enlevé  toute  l’écorce  de  diflance  en  diflance 
depuis  le  haut  jufqu’en  bas. 

La  réfine  qui  coule  auftitôt  eft  liquide , & elle 
s’appelle  térébenthine  de  Strasbourg. 

Cette  térébenthine  s’épaifllt  avec:  le  temps  ; & 
deux  ou  trois  ans  après , les  plaies  faites  aux  ar- 
bres , font  remplies  d’une  réfine  plus  groffière  : 
alors  on  fe  fert  de  couteaux  à deux  tranchants  , 
recourbés , attachés  à des  perches  pour  enlever 
cette  fécondé  réfine , & on  la  conferve  pour  en 
faire  de  la  poix, 

La  pure  térébenthine  de  Strasbourg , a les  mê- 
mes principes  que  celle  de  Venife,  & elle  a pref- 
que les  mêmes  vertus. 

V.  La  térébenthine  commune  , ou  la  greffe  tiré-» 
benthine  eft  une  fubfiance  réfineufe  , vifqueufe  , 
tenace , plus  groffière  & plus  pefante  que  celle  du 
fapin  ou  du  mélèfe.  Elle  eft  blanchâtre  , pre^ 
que  de  la  confiftance  de  l’huile  un  peu  condenfée 
par  le  froid  , d’une  odeur  réfineufe  , défagréar 
ble , d’un  goût  âcre , un  peu  amer , & qui  caufe 
des  naufées, 

Çette  réfine  découle  d’elle-même  , ou  par  1 in- 
cifion, de  différentes  efpèces  de  pin  ; mais  on  la 
tire  fur-tout  dans  la  Provence  p'cs  de  Marfeille , 
& de  Toulon  ; & dans  la  Guyenne  près  de  Bor- 
deaux du  pin  appelé  pinus  fylveflris.  Cet  arbre 
n’efi  point  différent  du  pm  ordinaire.  Il  eft  feule- 
ment moins  élevé , fes  feuilles  font  plus  courtes  , 
& fes  fruits  plus  petits. 

Il  découle  deux  fortes  de  réfine  de  ces  arbres  , 
l’une  nommée  réfine  de  cônes,  parce  quelle^ en 
fuinîe  naturellement;  l’autre  qui  eft  tirée  par  1 in- 
cifion que  l’on  fait  à l’arbre  , eft  appelée  réfine 
de  pin*  Lorfque  cet  arbre  eft  plein  de  réfine  , U 
eft  nommé  torche , txda  en  latin, 
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La  trop  grande  abondance  de  réfme  eil  une  ma- 
ladie propre  et  particulière  au  pin  fauvage. 
Elle  conrifte  en  ce  que  non-feulement  la  fubf- 
tance  interne  , mais  encore  la  partie  externe  du 
tronc  abonde  tellement  en  fuc  réfineux , que  cet 
arbre  eft  comme  fuffoqué  par  la  trop  grande 
quantité  de  fuc  nourricier.  On  en  coupe  alors , 
fur- tout  près  de  la  racine  , des  lattes  graffes  & 
propres  pour  allumer  le  feu  & pour  éclairer. 

Dis  difércns  états  de  la  réjine  du  pin. 

Dans  la  Provence  ^ & dans  les  Landes  de 
Bordeaux  , non- feulement  on  recueille  la  réfme 
de  pin  tous  les  ans  , mais  on  tire  encore , de  l’ar- 
bre , des  fucs  réfineux  dont  on  fait  enfuite  diver- 
fes  fortes  de  poix. 

Depuis  le  printemps  , jufqu’au  mois  de  fep- 
tembre  , le  fuc  réfmeux  coule  fous  une  forme  li- 
quide , & dans  cet  état  il  fe  nomme  galipot;  il 
va  fe  rendre  dans  de  petites  auges  qu’on  à tail- 
lées dans  l’arbre  même , à la  naiffance  des  ra- 
cines. 

Le  fuc,  qui  fort  depuis  le  mois  de  feptembre  ,fe 
fige  le  long  de  l’entaille  à laquelle  il  fe  colle  quel- 
quefois : Cous  cette  forme  on  le  nomme  barras.  On 
le  détache , lorfque  cela  eft  néceffaire , avec  une 
petite  ratitfoire  emmanchée. 

On  met  le  galipot  Sc  le  barras  dans  une  chau- 
dière de  cuivre  , montée  fur  un  fourneau  de 
briques  ou  de  tuileaux  maçonnés  avec  de  la 
terre  grade.  On  introduit  le  feu  fous  la  chau- 
dière par  un  conduit  fouterrain  , & on  l’entre- 
tient avec  du  bois  de  pin  , mais  feulement  avec 
la  tede , c’eft-à-dire  , avec  la  partie  qui  a été  en- 
taillée. 

Le  fuc  téfineux  doit  être  tenu  fur  le  feu  juf- 
qu’à  ce  qu’il  fe  réduife  en  poudre  étant  prefle 
entre  les  doigts.  Alors  on  étend  de  la  paille  fur 
une  auge  de  bois. 

On  répand  avec  un  poêlon  la  matière  fur  cette 
paille  i elle  tombe,  dans  l’auge  parfaitement  nette  , 
ayant  dépofé  fur  ce  filtre  les  corps  étrangers 
dont  elle  étoit  chargée  ; on  la  fait  couler  par  un 
trou  percé  à l’extrémité  de  l’auge  dans  des  creux 
cylindriques  pratiqués  dans  le  fable  , & où  elle 
êft  conduite  par  différentes  rigoles.  Elle  s’y  moule 
en  pains  de  cent  ou  de  cent  cinquante  livres. 
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Cette  préparation  du  fuc  réfineux  fê  nomme  le 
brai  fec. 

Dans  quelques  endroits  on  travaille , avec  beau- 
coup de  propreté  , les  creux  dans  lefquels  on 
moule  le  brai  fec.  On  a une  aire  remplie  de  fa- 
ble fin  , dans  lequel  on  enfonce  des  morceaux 
de  bois  , auxquels  on  a donné  en  les  tournant 
la  forme  d’un  petit  tourteau.  On  remplit  ces 
creux  de  matière  fondue  qu’on  tranfporte  avec  le 
poêlon  ; il  en  fort  de  petits  pains  plus  eftimés 
que  les  grands , & qu’on  vend  plus  avantageu- 
fement. 

Le  fuc  réfmeux  étant  dans  l’auge  bien  dépuré 
& encore  très-chaud  , on  y mêle  de  l’eau  qu’on 
a fait  chauffer  ^ mais  qu’on  n’a  point  laiffé  bouil- 
lir. On  braffe  fortement  le  mélange  avec  de 
grandes  fpatuks  de  bois.  Il  devient  jaune  à me- 
fure  qu’on  lui  donne  ; de  l’eau  ; & lorfque  fa 
couleur  efl  parvenue  au  ton  qu’on  fouhaite , on 
fait  couler  la  matière  dans  les  moules  où  elle  fe 
durcit , & c’eft  la  réfine. 

Le  fable  ne  pouvant  fe  foutenir  par  îui-même  , 
il  céderoit  au  poids  de  la  réfme  dont  les  maffes 
deviendroient  informes.  On  mouille  les  creux 
& les  rigoles  pour  leur  donner  de  la  confif- 
tance. 

On  met  du  galipot  dans  la  chaudière.  Lorf- 
qu’il  eft  affez  cuit  pour  avoir  pris  une  couleur 
légèrement  dorée , on  le  coule  & on  le  fait  paf- 
fer  de  l’auge  dans  les  barriques  , où  il  conferve 
l’état  de  liquidité  d’un  fyrop  très-épais. 

Dans  la  partie  Septentrionale  des  forêts  de  pins  , 
on  expofe  le  galipot  au  grand  foleil  dans  des  ba- 
quets. Les  pièces  du  fond  de  ces  baquets  n’étant 
pas  exaftement  jointes  , le  galipot  fondu  tombe 
des  auges  placées  pour  le  recevoir.  C’eft  la  té~ 
réhenthïne  de  Soleil  beaucoup  plus  eftiraée  que  ie 
première  qu’on  appelle  térébenthine  de  chaudière. 

Huile  de  té  rébentfùne. 

La  térébenthine  ayant  été  mife  avec  de  l’eau 
dans  une  chaudière  , entièrement  femblable  à 
celle  dont  on  fe  fert  pour  faire  l’eau-de-vie , & 
qui  a le  même  attirail  que  celle-ci , on  en  tire 
par  la  diftillation  une  liqueur  d’une  odeur  péné- 
trante , & affez  défagréable , qu'on  nomme  hjiiU 
de  térébenthine. 
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IjE  thé,  dont  on  fait  un  fi  grand  ufage  dans 
prefque  tous  les  pays  du  Nord  & en  Europe, 
eft  la  feuille  d’un  arbre , & quelquefois  d’un 
arbufle  que  les  Chinois  nomment  tcha. 

Cet  arbriffeau,  qui  cro  t dans  plufieurs  pro- 
vinces de  la  Chine,  du  Japon  & de  Siam , fe 
plaît  dans  les  vallées  , au  pied  des  montagnes  , 
& fur-tout  dans  les  terreins  pierreux.  On  le 
fè.me  ordinairement  dans  des  terres  expofées  au 
midi  , & il  ne  porte  des  fleurs  & des  fruits  que 
trois  ans  après  qu’on  l’a  femé.  Ses  racines  refletn- 
blent  à celles  du  pêcher  : fes  feuilles  font  ver- 
tes, alongées  par  la  pointe  & allez  cla:res,  d’un 
pouce  ou  d’un  pouce  & demi  de  long,  & den- 
telées tout  autour  ; fes  fleurs  font  à- peu- prés 
comme  celles  de  nos  rofcs  blanches  fauvages  , 
& fon  fruit  différé  dans  la  figure  ; tantôt  rond , 
tantôt  long,  il  ell  quelquefois  triangulaire;  il  efl 
de  la  groffeur  d’une  feve  dans  laquelle  font  ren- 
fermés deux  ou  trois  pois  , dont  la  fiiperficie  efl 
de  couleur  de  gris  de  fouris , & qui  ont  dans 
Fintérieur  une  amande  blanche. 

Ces  pois  font  la  femence  qui  fert  à multiplier 
ces  arbufles , parmi  lefquels  on  en  trouve  qui 
deviennent  des  arbres  fi  confidérables  qu’ils  ont 
cent  pieds  de  hauteur,  & que  deux  hommes  ont 
peine  à les  embraffer  ; on  en  voit  aiiffi  dont  les 
liges  font  fi  foibles , qu’elles  rampent  à terre  comme 
les  .moindres  plantes. 

Comme  la  récolte  du  thé  intéreffe  beaucoup 
les  Chinois , ils  obfervent  de  le  cueillir  dans  la 
failon  la  plus  propre,  c’eft  à-dire  lorfque  fes  feuil- 
les font  encore  petites,  tendres  & pleines  de 
fuc. 

Dès  que  les  feuilles  de  thé  font  cueillies , on 
les  étend  fur  une  platine  de  fer  ou  de  cuivre  qui 
eft  fur  le  feu  , & lorfqu’elles  font  bien  chau- 
des, on  les  roule  avec  la  paume  de  la  main  , fur 
une  natte  rouge  très-fine  , jitfqu’à  ce  qu’elles  (oient 
toutes  ferrées.  Le  feu  leur  ôte  leur  qualité  narco- 
îi.jUe  & maligne  qui  pourroit  être  nuifible. 

On  roule  encore  ces  feuilles  pour  les  mieux 


conferver , & afin  qu’elles  tiennent  moins  de 
place  ; mais  il  faut  leur  donner  ces  façons  fur  le 
champ  , parce  que  fi  on  les  gardoit  feulement  une 
nuit,  elles  fe  noirciroient  & perdroient  beaucoup 
de  leur  vertu.  On  doit  aulfi  éviter  de  les  laiffer 
long-temps  en  monceaux  ; elles  s’échaufferoient 
d’abor  d & fe  corromproient. 

On  dit  qu’à  la'Chine  , on  commence  par  jeter 
les  feuilles  de  la  première  récolte  dans  l’eau 
chaude  , où  on  les  tient  l'efpace  d’une  demi  mi- 
nute , & que  cela  fert  à les  dépouiller  plus  aifé- 
ment  de  leur  qualité  narcotique. 

Cette  première  préparation  demande  un  très- 
grand  foin.  On  fait  chauffer  d’abord  la  platine 
dans  une  efpècs  de  four  , où  il  n’y  a qu’un  feu 
très-modéré.  Quand  elle  a le  degré  convenable 
de  cha'eur  , on  jette  dedans  quelques  livres  de 
feuilles  que  l’on  remue  fans  ceffe. 

Quand  elles  font  fi  chaudes  que  l’ouvrier  3 
peine  à y tenir  la  main,  il  les  retire  & les  répand 
fur  une  autre  platine  pour  y être  raclées. 

Cette  fécondé  opération  coûte  beaucoup  à l’ou- 
vrier , parce  qu’il  fort  de  cés  feuilles  lôties  un  jus 
de  couleur  jaune  tirant  fur  le  verd  , qui  lui 
brûle  les  mains  -,  & malgré  la  douleur  qu’il  fent , 
il  faut  qu’il  continue  fon  travail  , jufqu’à  ce  que 
les  feuilles  foient  refroidies  ; d’autant  que  la  fri- 
fure  ne  tiendroit  point  fi  • les  feuilles  n’étoient 
pas  chaudes  ; il  eft  même  obligé  de  remettre  ces 
feuilles  deux  ou  trois  fois  fur  le  feu. 

Il  y a des  gens  délicats  qui  font  paffer  les  fer 
les  fur  le  feu  jufqu’à  fept  fois;  mais  en  diminuant 
toujours  par  degré  la  force  de  la  chaleur,  précau- 
tion néceffaire  pour  conferver  aux  feuilles  une 
couleur  vive  qui  fait  une  partie  de  leur  prix. 

Il  ne  faut  pas  manquer  auffi  de  laver  à chaque 
fois  la  pla.ine  avec  de  l’eau  chaude,  parce  que 
le  fiic  qui  eft  exprimé  des  feuilles  s’attache  à fes 
bords  , & que  les  feuilles  pourroient  s’en  imbi- 
ber de  nouveau. 

Les  feuilles  ainfi  frifées  font  jettées  fur  le  plan- 
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cher  qui  eft  couvert  d’une  natte  ; & on  fépare 
celles  qui  ne  font  pas  bien  frifées  ou  qui  font 
trop  rôties. 

Les  feuilles  de  thé  impérial  doivent  être  rôties 
à un  plus  grand  degré  de  féchereffe  pour  être 
plus  aiféaient  moulues  & réduites  en  oudre  ; 
mais  quelques-unes  de  ces  feuilles  font  fi  jeunes 
& fl  tendres  qu'on  les  met  d’abord  dans  l’eau 
chaude  , enfuite  fur  un  papier  épais , puis  on 
les  fait  fécher  fur  les  charbons  fans  être  roulées , 
à caufe  de  leur  extrême  petiteffe. 

Les  gens  de  la  campagne  ont  une  méthode  plus 
courte , & il  font  moins  de  façon.  Ils  fe  contentent 
de  rôtir  les  feuilles  dans  des  chaudières  de  terre , 
fans  autre  préparation.  Leur  thé  n’en  eft  pas 
moins  eftimé  des  connoiffeurs,  & il  eft  beaucoup 
moins  cher. 

Il  paroit  même  que  ce  thé  commun  doit  avoir  plus 
de  force  que  le  thé  impérial , lequel  après  avoir  été 
gardé  pendant  quelques  mois  , & encore  remis  fur 
le  feu  pour  lui  ôter,  dit-on,  une  certaine  humidité 
qu’;l  pourroit  avoir  contraâée  dans  la  faifon  des  • 
pluies  ; mais  on  prétend  qu’après  cela  il  peut  être 
gardé  long-temps  , pourvu  qu’on  ne  lui  laifTe  point 
prendre  l'air:  car  l’air  chaud  du  pays  en  difliperoit 
aifément  les  fels  volatils  qui  font  d’une  grande 
fubtilité. 

En  effet  tout  le  monde  convient  que  ce  thé  a 
perdu  prefque  tous  fes  fels  volatils,  quand  il  arrive 
en  Europe,  quelque  foin  qu’en  prenne  de  le  tenir 
bien  enfermé. 

Les  Japonois  tiennent  leurs  proviftons  de  thé 
commun^  dans  de  grands  pots  de  terre,  dent  l’ou- 
verture eft  fort  étroite. 

Le  thé  impérial  fe  conferve  ordinairement  dans 
des  vafes  de  porcelaine  , & particulièrement  dans 
ceux  qui  font  très-anciens. 

Les  Japonois  pilent  ou  plutôt  font  moudre  leur 
tehia  ou  thé  en  une  poudre  fine,  par  le  moyen 
d’une  meule  d’ophite. 

Ils  mettent  avec  de  petites  cuillers  cette  poudre 
verdâtre  & qui  a une  affez  bonne  odeur  dans  leurs 
taffes  ; ils  verfent  deffus  de  l’eau  bouillante  avec 
un  petit  feau  fait  exprès  ; ils  agitent  enfuite  cette 
poudre  avec  de  petits  pinceaux  de  rofeaux  indiens, 
découpés  avec  art,  jufqu’à  ce  qu’il  s’élève  de  l’é-  | 
cume  ; ils  prennent  aufti  cette  liqueur  fans  fucre.  | 

ht  thé  préparé  comme  envient  de  le  dire,  eft  en 
feuilles  déff;thées  , rouiéss  , d’un  goût  un  peu 
amer , légèrement  aftringsnî,  agréable,  d’unedouce 
odeur  qui  approche  de  celle  du  foin  nouveau,  Sc 
de  la  vio’ette. 

Ce  n’eft  pas  une  chofe  fort  aifée  que  la  récolte 
d.i  ti.é.  VoiCi  de  quelle  façon  elle  fe  fait  au  Japon. 
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On  trouve  pour  ce  travail  des  ouvriers  à la  journée 
qui  n’ont  pas  d’autre  métier.  Les  feuilles  ne  doivent 
pas  être  arrachées  à pleines  mains  ; il  les  faut  tirer 
avec  beaucoup  de  précaution  une  à une,  & quand 
on  n’y  eft  pas  habitué  on  n’avance  pas  beaucoup 
en  un  jour. 

On  ne  recueille  pas  toutes  les  feuilles  de  thé  au 
même  temps  ; ordinairement  la  récolte  fe  fait  à 
deux  fois,  affez  fouvent  à trois:  dans  ce  dernier 
cas  la  première  récolte  a lieu  vers  la  fin  du  pre- 
mier mois  de  l’année  japonoife  , c’eft-à-dire  les 
premiers  jours  de  mars  ; les  féiiilles  alors  n’ont 
que  d’eux  ou  trois  jours  ; elles  font  en  petit  nombre , 
fort  tendres  & à peine  déployées.  Ce  font  les  plus 
■eftimées  & les  plus  rares  ; on  leur  donne  le  nom 
de  fleur  de  thé. 

Tout  le  thé  qui  fert  à la  cour  de  l’Empereur  du 
Japon  , & dans  la  famille  Impériale,  doit  être 
cueilli  fur  une  montagne  qui  eft  proche  de  cette 
ville  ; auffi  n’eft-il  pas  concevable  avec  quel  foin 
& quelle  précaution  on  le  cultive.  Un  foffé  large 
& profond  environne  le  plan  ; les  arbriffeaux  y 
font  difpofés  en  allées,  qu’on  ne  manque  pas  un 
feul  jour  de  balayer.  On  porte  l’attention  jufqu’à 
empêcher  qu’aucune  ordure  ne  tombe  furies  feuilles, 
& lorfque  la  faifon  de  les  cueillir  approche , ceux 
qui  doiventy  être  employés  , s’abftiennentde  man- 
ger du  poiffon  & de  toute  autre  viande  qui  n’eft 
pas  nette  , de  peur  que  leur  haleine  ne  corrompe 
les  feuilles  : outre  cela  tant  que  la  técolte  dure  , il 
faut  qu’ils  fe  lavent  deux  ou  trois  fois  par  jour 
dans  un  bain  chaud  & dans  la  riviere  ; & malgré 
tant  de  précautions  pour  fe  tenir  propres , il  n’eft 
pas  permis  de  toucher  les  feuilles  avec  les  mains 
nues  , il  faut  avoir  des  gants.  — ^ 

Le  principal  pourvoyeur  de  la  cour  impériale, 
pour  le  thé  , a l’infpeéfion  fur  cette  montagne  qui 
forme  un  tiès-beau. point  de  vue.  Il  y entretient 
des  commis  pour  veiller  à la  culture  de  l’arbriffeau  , 
à la  récolte  & à la  préparation  des  feuilles,  & pour 
empêcher  que  les  bê,tes  et  les  hommes  ne  paffent 
le  foffé  qui  environne  la  montagne  ; pour  cette 
raifon  on  a foin  de  le  border  en  plulîeurs  endroits 
d'une  forte  haie. 

Les  feuilles  cueillies  & préparées  fout  mifesdans 
des  facs  de  papier  qu’on  renferme  enfuite  dans 
des  pots  de  terre  ou  de  porcelaine,  & pour  mieux 
conferver  ces  feuilles  délicates  , on  achevé  de 
remplir  les  pots  avec  du  thé  commun.  Le  tout 
ainfi  bien  empaqueté  eft  envoyé  à la  Cciir  fous 
bonne  & fure  garde  , avec  une  nombreufe  fuite. 

Ceux  qui  vendent  le  thé  en  feuilles  diftinguent 
quatre  elljèces  qui  different  de  qualité  & de  prix. 

L’efpèce  de  thé  la  plus  commune  efteompofée 
de  feuilles  rainaffées  pêle-mêle  , fans  choix,  ik 
fans  égard  à leur  bonté  & à leur  grandeur. 

11  eft  à obferver  que  les  feuilles,  tout  le  temps 
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qu’eiles  demeurent  fous  l’arbrifleau  font  fujettes  à 
de  prompts  changements  ; en  forte  que  fi  on  n’é- 
glige  de  ies  cueillir  à propos  , elles  peuvent  perdre 
beaucoup  de  leur-  venu  en  une  feule  nuit. 

On  apporte  aulli  beaucoup  de  foin  & d’attention 
pour  le  thé  de  l'Empereur  de  la  Chine  , comme 
pour  celui  de  l’Empereur  du  Japon.  On  fait  un 
choix  fcrupuleux  de  fes  feuilles  dans  la  faifon  con- 
venable; on  cueille  les  premières  qui  paroiffent  au 
foîîimet  des  plus  tendres  rameaux  ; les  autres  feuilles 
font  d’un  prix  médiocre. 

On  les  feche  toutes  à l’ombre  & on  les  garde 
fous  le  nom  de  tAé  impérial.  Parmi  ces  feuilles  on 
fépare  encore  celles  qui  font  plus  petites  de  celles 
qui  font  plus  grandes  ; car  le  prix  vaut  félon  la 
grandeur  des  feuilles. 

Le  thé  qui  fort  de  la  Chine  eft  rarement  pur, 
parce  que  les  chinois,  dont  la  bonne  foi  eft  foia- 
vent  fufpeéle  dans  le  commerce  , y mêlent  tou- 
joufs  d’autres  herbes  pour  en  augmenter  le  volume 
& en  tirer  plus  d’argent,  quoi  qu’il  ne  vaille 
chez  eux  que  depuis  trois  jufqu’à  dix  fois  la 
livre. 

On  ignore  à la  Chine  ce  que  c’eft  que  la 
fleur  de  thé  : ils  ne  connoiffent  pas  auffi  tous 
ces  noms  qu’on  n’a  imaginés  en  Europe  qne  pour 
donner  plus  de  prix  à cette  marchandife  fans  en 
augmenter  la  qualité.  On  ne  connoîî  à la  Chine 
que  le  thé  foumlo  ôc  le  thé  vjüi  qui  foient  ré- 
fervés  pour  les  grands  feigneurs  & pour  ies  ma- 
lades. 

Les  Chinois  nous  envoient  leur  thé  dans  des 
boîtes  d’étain  qu’on  nomme  barjss , & qui  con- 
tiennent jufqu’à  cinquante  livres  de  ces  feuilles. 
Quand  on  veut  faire  achat  de  thé  , il  le  faut  choifir 
verd , odorant , & prendre  garde  qu’il  ne  foii 
pas  éventé. 

Le  thé-bou  eft  une  forte  de  thé  qui  s’achete  à 
Nanquia  : les  Chinois  de  canton  en  exportent 
beaucoup  à Batavia. 

De  quelque  qualité  que  folt  le  thé , il  paie  en 
France  pour  droit  d’entrée  huit  fols  par  livre  , 
conformément  à l’ordonnance  de  1664,  St  dix 
fols  auffi  par  livre  en  conféquence  de  l’arrêt  du 
confeil  d’état  du  ii  mai  1693. 

Quoique  le  climat  de  l’Europe  ne  foit  pas  auffi 
favorable  au  thé  que  celui  de  l’Ane,  cette  plante 
étrangère  y vient  affez  facilement  , mais  cepen- 
dant comme  un  petit  arbufle , quand  on  fait 
choifir  une  bonne  terre , le  femer  & le  cultiver 
à propos. 

Quand  on  eft  curieux  d’avoir  chez  foi  cette 
plante,  dont  le  produit  dédommage  bien  peu 
des  peines  & des  foins  qu’on  y a pris,  on  com- 


mence par  choifir  une  bonne  terre;  & afin  de 
ne  pas  s’y  tromper  on  en  fait  trois  couches  en 
trois  endroits  différents. 

On  flme  à la  fin  de  la  lune  de  mars  un  tiers 
de  la  graine  de  thé  fur  la  première  couche  qu’on 
a faite;  on  enfemence  à la  nouvelle  lune  d’avril 
la  fécondé  couche  d’une  égale  quantité  de  fe- 
mence , & on  met  le  refte  de  la  femence  fur  la 
troifième  couche  à la  pleine  lune  du  même  mois  ; 
& on  obferve  pendant  l’été  d’arrofer  légèrement 
ces  couches  fur  le  foir. 

Lorfque  les  trois  femailies  n’ont  pas  réuffi 
également,  le  thé  de  celles  qui  ont  donné  une 
pouffe  plus  vigoureufe  eft  en  état  d’être  tranf- 
planté  cinq  femaines  après  avoir  été  femé.  Cette 
tranfplantation  fe  fait  fur  des  couches  qui  n’ont 
pas  été  enfemencées , & à trois  temps  diff’érens , 
à huit  jours  d'intervalle  l’un  de  l’autre. 

Dès  que  cet  arbufte  commence  à donner  des 
feuilles , il  répand  des  corpufcules  qui  flattent 
agréablement  l’odorat  , & dont  le  parfum  eft 
affez  fort.  Ses  feuilles  font  en  Europe  longues 
& ovales  : on  cueille  les  premières  une  à une 
au  commencement  de  feptembre.  Cinq  à fix  fe- 
maines après  on  récolte  celles  qui  font  le  moins 
avancées. 

La  troifième  récolte,  qui  eft  celle  des  plus 
petites  feuilles , fe  fait  dans  les  climats  chauds  ' 
vers  la  fin  d’eftobre , avant  que  le  foleil  fe  faffe 
beaucoup  fentir. 

Après  la  récolte  des  feuilles,  on  les  met  dans 
une  chambre  fur  un  drap  où  elles  fechent  à l’om- 
bre, ou  bien  on  les  met  fur  des|  claies  couver- 
tes de  papier  blanc,  & on  a foin  de  les  remuer 
fouvent  pour  leur  faire  paffer  leur  humidité  , & 
leur  trop  grande  odeur. 

On  a vu  ci-deffus  comment  les  Chinois  la 
leur  faifoient  perdre  , en  les  échaudant  dans  de 
l’eau  bouillante , & en  les  jettant  enfuite  fur  des 
plaques  de  cuivre  affez  chaudes  pour  les  faire 
fri  fer. 

On  prétend  auffi  que  les  Chinois  mettent  fur 
ces  plaques  des  bouquets  de  violettes , ce  qui 
donne  au  thé  qui  vient  de  chez  eux  une  odeur 
qvii  ne  lui  eft  pas  naturelle. 

Le  thé  qu’on  recueille  en  Europe,  n’ayant  pas 
cette  préparation  , n’eft  point  frifé  & conferve 
fon  odeur  naturelle;  il  a plus  ou  moins  de  force  , 
relativement  au  temps  qu’on  le  laiffe  à l’air  dans 
une  chambre  dont  on  ne  le  retire  pour  le  met- 
tre dans  des  boîtes  que  lorfqu’il  a perdu  fa  plus 
grande  odeur. 

Pour  conferver  cet  arbufte  pendant  quelque 
temps  , il  faut  le  couper  au  pied  tous  les  ans  au 
mois  de  novembre;  c’eft  le  moyen  de  le  faire 
repouffer  deux  on  trois  années  de  fuite.  - 
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Après  qu’on  a coupé  les  tiges  de  cette  plante  , 
on  les  met  fécher  fur  un  drap  comme  les  teuil- 
les  : la  graine  la  plus  menue  tombe  d’elle-meme: 
on  fait  tomber  l’autre  en  la  battant  comme  on 
fait  les  épis  de  bled;  8c  comme  par  les  coups 
redoublés  qu’on  leur  donne , les  petites  feuules 
qui  étoient  fur  les  tiges  s’en  détachent , on  a 
foin  de  les  ramaffer , 8c  elles  forment  une  efpece 
de  quatrième  moiflon. 

Dans  fes  réglés  fur  la  fante  & fur  les  moyens 
de  prolonger  Uvïe  , M.  Chegne,  médecin  célébré  , 
après  avo'.r  parlé  du  thé  verd  & du  the-bou  , 
dit  que  M.  Cuningham , qui  eft  un  favant  qui  a 
vécu  plufieurs  années  à la  Chine , l a affuré  que 
ces  deux  efpèces  de  the  fe  tirent  du  meme  ar- 
briffeaa  , mais  en  différentes  faifons  ; que  les  Chi- 
iîois  nomment  thé-bou  ^ celui  qui  eft  cueilli  au 
printemps  & féché  au  foleil,  & ^ celui 

qui  eft  fécbè  au  feu  ; & qu’il  prèfume  qu  outre 
ces  différentes  manières  de  le  fécher  , on  verfe 
par  deffus  le  thé-bou  l’infufton  de  quelques  plan- 
tes ou  de  quelque  terre  pour  lui  donner  la  dou- 
ceur , la  faveur , & la  pefanteur  qu’il  a fur  l ef- 
tomac,  8c  que  par  ce  moyen  il  devient  une  pure 
drogue  ; que  le  thé  verd , ordinairement  plus 
fimple  , eft  léger  à l’eftomac  , quand  on  le  boit 
ni  trop  fort , ni  trop  chaud  , & qu  il  eft  adouci 
avec  un  peu  de  lait  ; que  pour  lors  il  devient 
propre  à nettoyer  les  paffages  alimentaires  ^ 8c 
à emporter  les  fels  fcorbutiques  & urineux. 

Les  Chinois  dont  nous  fuivons  la  méthode  j 
verfent  de  l’eau  bouillante  fur  les  feuilles  entiè- 
res de  thé,  que  l’on  a mifes  dans  un  vaiffeau 
defliné  à cet  ufage  , & ils  en_  tirent  la  teinture  ; 
ils  y mêlent  un  peu  d’eau  claire  pour  en  tempé- 
rer l’a  eertume , 8c  la  rendre  plus  agréable  : ils 
la  boivent  chaude. 

Le  plus  fouvent,en  buvant  cette  liqueur  , ils 
tiennent  du  facre  dans  leur  bouche  , ce  que  font 
rarement  les  Japonois  ; enfuite  ils  verfent  de 
l’eau  une  fécondé  fois  ,8c  il,  en  tirent  une  nou- 
velle teinture  qui  eft  plus  foible  que  la  première. 
Après  cela  ils  jettent  les  feuilles. 

On  vend  dans  les  boutiques  , différentes  efpè- 
ces de  thé  , fots  des  dénominations  diverfes 
qu’il  eft  bon  de  connoître. 

Le  thé  impérial  le  plus  cher  de  tous  , non-feu- 
lement à caufe  du  choix  de  fes  feuilles  ; mais  à 
caufe  de  leur  odeur  fubtile  Sc  agréable  qui  ^eft 
-tant  eftiraée  des  Indiens  mêmes.  Ce  thé  n’eft 
pas  le  même  qui  eft  réfervé , pour  l’Empereur 
8c  la  Cour  de  la  Chine.  Le  thé  impérial  d’Europe 
a la  feuille  affez  grande  , lâche  ou  peu  roulée  , 
8c  fa  couleur  eft  d’un  beau  vert. 

M Haller,  obferve  que  le  thé  le  plus  agréable 
eft  celui  qui  nous  vient  de  la  Chine  par  terre  , 
oc  que  la  Caravanne  apporte  à Péterfbourg.  Il  a 
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une  odeur  de  violette  fort  douce  que  les  thés  ar- 
rivés par  mer  n’ont  pas. 

Le  thé  vert  eft  en  feuilles  longuettes  , fortement 
roulées,  tirant  fur  le  vert.  Quand  elles  font  nou- 
vellement préparées  , leur  infufion  eft  claire  8c 
verte  , d’une  faveur  agréable  , d’une  douce  odeur 
de  foin  nouveau  ou  d’iris  ou  de  violette  ; mais 
les  Chinois  prétendent  que  cette  odeur  ne  lui  eft 
point  naturelle  : toujours  eft-il  vrai  qu  en  Eu- 
rope , OH  fe  plaît  à lui  procurer  ou  conferver  ou 
augmenter  ce  parfum  , en  mettant  dans  les  catC 
les  remplies  de  thé  des  chapelets  de  racines  d’iris 
de  Provence  ; ce  thé  eft  légèrement  aftringent_; 
le  fucre  qu’on  y met  en  corrige  i’âcreté.  On  dit 
qu’en  Chine  l’ufage  eft  de  le  boire  pur. 

Le  thé-bohea,  ou  thé-bout , ou  thé  roux  ^ (tkea- 
bohea),  eft  d’un  roux  noirâtre.  La  feuille  en  eft 
petite , arrondie  & très-roulée.  Elle  a été  jplus  froif- 
fée  &.  plus  rôtie  que  le  thé  vert.  On  n’en  fait  la 
récolte  qu’en  avril  & mai.  Cette  efpèce  de  thé 
donne  à l’eau  une  couleur  jaunâtre.  Elie^  a peu 
d’âcreté  : elle  a le  goût  8c  l’odeur  du  thé  vert  : 
celui-ci  fe  prend  volontiers  a 1 eau  , & le  tirs- 
bout  au  lait. 

Le  thé-pekao  dont  les  pointes  lont  blanchâtres. 
Ses  feuilles  font  longues  & petites  , alTez  ten- 
dres ; on  ne  s’en  fert  guères  en  France  , qu’en 
médicament.  En  Irlande  c’eft  la  feule  efpèce  de 
thé  , dont  on  faffe  ufage  en  boiffon  avec  du  lait , 
du  miel  , & quelquefois  avec  un  peu  d’eau-de- 
vie  de  Genièvre. 

Le  thé  ksyfvm-fklne  eft  ronffâtre  & comme 
bleuâtre. 

Le  thé  faor-chaon  eft  d’un  noir  fauve. 

Le  thé  fon-lot  ou  plurôt  fong-lo  eft  d’un  vert 
brun. 

Le  thé  ksmphoM  eft  verdâtre. 

Au  refle  toutes  ces  fortes  de . thés  du  com- 
merce ne  proviennent  pas  d’amant  d’arbuftes  dif- 
férens;  mais  la  diverfité  des  feuilles  confifte  prin- 
cipalement dans  le  temps  qu’on  les  a recueil- 
lies & dans  la  manière  dont  on  les  a préparées  , 
laquelle  eft  particulière  à chaque  province.  Enfin 
le  terroir  , l’âge  de  l’arbufte  , Si  le  choix  des 
feuilles  préfentent  auffi  des  différences  dans  les 
diverfes  efpèces  de  îhè. 

Thé  de  Flandres.  Les  colporteurs  appellent  ainfi 
une  efpèce  de  thé  de  la  Chine  , dont  on  a déjà 
tiré  une  légère  teinture  dans  les  Pays-Bas  & en 
Angleterre. 

On  vend  beaucoup  de  ce  thé  , en  France  & 
en  Al  emagne  , aux  gens  du  peuple  dans  les  cam- 
pagnes où  l’on  fait  un  grand  uiage  du  thé. 

Ce  thé  eft  à grand  marché.  Ses  feuilles  font 
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grandes  & feffemblent  à celles  du  thé  vert  in-^ 
tufées.  Quelquefois  on  y mélange  des  feuilles  de 
faln-foin. 

Il  y a encore  à Ja  Chine  , certaines  efpèces 
de  thé  dont  les  feuilles  dans  toute  leur  grandeur, 

Si  mêlés  fans  choix  font  vendues  aux  Tartares  , 
qui  s’en  accommodent  très-bien  ; quoique  la  dé- 
coûion  qu’on  en  tire  foit  âpre  , elle  facilite  la 
digedion  des  viandes  crues  dont  ces  peuples  fe 
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nonrrifient.  S’ils  en  ceffent  l’ufage  , ils  ont  des 
indigeftions  continuelles. 

Plufieurs  marchands  Chinois  vendent  quel- 
quefois pour  du  thé  des  feuilles  de  diverfes  au- 
tres plantes.  Ils  joignent  alors  au  mot  thé  une 
épithète  prife  des  pays  où  croît  cette  plante. 

C’efl  ainfi,  que  nous  appelions  thé  de  Suiffe  , 
un  mélange  d’herbes  vulnéraires  connues  fous  le 
nom  de  faltranchs. 


THEORIE  DES  AEROSTATS. 


( Art  et  ) 


î i A découverts  que  MM.  de  Montgolfier  ont 
faite  des  moyens  d’élever  des  corps  graves  dans 
les  airs,  do.nt  ils  firent  la  première  expérience 
publique, le  5 juin  1783  , à Annonai  , leur  patrie, 
en  prèience  des  états  ae  la  province  du  Vivarais, 
eftune  des  plus  merveiileufes  que  ce  fiècle  ait  pro- 
duites. La  folution  de  ce  problème  avoir  été  l’objet 
de  rambition  des  peuples  de  tous  les  âges , & elle 
avoir  toujours  été  ignorée.  Les  hommes  qui , fous 
le  polythéifme  , avoient  peuplé  imaginatrement  le 
ciel  d’auti  es  hommes  auxquels  ils  rendoient  ftupi- 
dement  des  honneurs  divins  , avoient,  il  eft  vrai , 
attribué  à plufieurs  d’entr’eux  , foit  de  leurs  dieux  , 
foit  de  leurs  demi-dieux  , la  faculté  de  fe  tranf- 
po.ter  dans  le  vague  des  airs  , par  le  fecours  d’ades 
ou  d’cifeaux;  mais  on  n’y  reconno.t  que  le  délire 
d’une  imagination  déréglée. 

L’antiquité  ne  nous  offre  rien  de  fatisfaifant  à 
ce  fujet , à moins  qu’on  n’ajoure  quelque  créance 
à ce  qui  eft  rapporté  de  la  colombe  artificielle  du 
pythagoricien  Archytas;  mais  fuivant  des  conjec- 
tures très-apparentes  , cette  colombe  n’étcit  qu’une 
efpéce  de  cerf  ou  de  dragon  volant , dont  ce 
philofophe  eû  réputé  l’inventeur,  & qui  nous  a été 
tranfmis.  11  eft  vraifemblable  que  fi  fa  colombe 
avoit  réellement  exifté  , elle  nous  ferolt  auffi  par- 
venue. Les  fiècles  poftérieurs  atteftent  beaucoup 
d’eftais  qui  n’onr  eu  aucune  réuüite. 

On  fe  procurera  des  idées  juftes  de  tous  les  faits  & 
de  toutes  les  théories  qui  ont  eu  pour  but  l’art  de 
voler  , en  confultanr  les  recherches  fur  cet  art,  de 
M.  Bourgeois.  Cet  auteur  eft  remonté  aux  fources, 
& il  a décrit  avec  impartialité  tout  ce  qu’il  a pu 
y découvrir.  M.  Faujas  de  Saint-Fond  a recueilli 
avec  foin,  tous  les  faits  intéreÊ’ans  auxquels  la  décou- 
verte a donné  lieu  , & il  les  a publiés  fous  le  titre  de 
Description  de..  Expériences  Aéroftatiques,  ouvrage 
très  intéreffant , dont  on  a déjà  deux  volumes,  & 
qui  fera  continué. 

MM.  de  Montgolfier  , dirigés  par  une  bonne 
théorie  , en.;  e . firent  d’abord  le  moyen  d’obtenir 
la  différence  du  poids  du  corps  qui  s’élève  avec 
celui  de  l’air  ou  du  miüeu  que  ce  corps  ira-verfe , 


en  faifant  ufage  des  airs  légers  , dont  les  favans  phy- 
ficiens  de  ce  fiècle  ont  enrichi  cette  fcience.  Leurs 
premiers  effais  furent  heureux  , mais  leur  durée 
fut  trop  courte;  les  préparations  connues  pour  la 
compofition  de  l’air  léger  ou  inflammable,  étoient 
trop  difpendieufes  pour  s’occuper  de  i’arc  de-per- 
feftionner  les  enveloppes  &l  de  ks  rendre  imper- 
méables, ou  à-peu-près  telles. 

Les  dépenfes  néceffaires  pour  parvenir  à ce  but,  en 
interdifoient  l’accès  à des  particuliers  engagés  dans 
des  entreprifes  & des  affaires  qui  exigent  une  con- 
duite économique  pour  le  fomien  honorable  de  leur 
commerce.  Des  motifs  aufll  puiffans  auroient  dé- 
tourné MM.  de  Montgolfier  de  continuer  leurs 
travaux , fi  le  defir  de  la  célébrité  , & les  confi- 
dérations  de  l’utilité  infigne  qu’ils  efpéroient  de 
procurer  par  leur  découverte  , ne  les  avoient  animés 
au  point  d’enflammer  leur  génie,  affez  pour  les 
guider  à trouver  un  autre  moyen  plus  aifé  , moins 
coûteux , & qui  pût  être  pratiqué  en  tous  lieux.  Des 
réflexions  favantes  qu’ils  firent  fur  la  dilatation  que 
le  feu  produit  fur  l’air , les  engagèrent  à en  tenter 
î’ufage.  Le  fuccès  de  plufieurs  expériences  répétées 
en  fecret,  les  enhardirent , & ils  firent  l’expéri-enc-e 
publique  du  5 juin. 

Nous  avons  donc  deux  moyens  principaux  de 
nous  élever  dans  les  airs  ; le  feu  & l’air  inflam- 
mable; ils  doivent  être  traités  féparément. 

Du  feu. 

La  dilatation  de  l’air  , produite  parle  feu  , a été 
d’abord  préfumée  & annoncée  capable  de  rendre 
l’air  raréfié  d’une  légèreté  égale  à la  moitié  du 
poids  de  l’air  atmofphérique.  Des  expériences 
multipliées  faites  en  grand , ont  réduit  cette  di- 
minution du  poids  à un  tiers  , & il  paroît  dé- 
montré aftuellement  que  l’air  renfermé  dans  un 
ballon  échauffé  & agité  par  un  feu  propre. à foute- 
nir  le  mercure  à cinquante  degrés  dans  le  ther- 
momètre de  Réaumur  , pèfera  les  deux  tiers  de 
l’air  extérieur,  lorfqus  le  degré  de  température  de 
celui-ci  fera  à quinze  degrés.  On  remarque  par-là 
qu’il  y a une  échelle  à drefter  pour  déterminer  les. 
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difFérences  en  plus  ou  en  moins  , fuivant  les  rap- 
ports plus  ou  moins  éloignés  de  ces  deux  tempéra- 
tures. Cette  appréciation  jufte  dépendra  de  nom- 
breufes  expériences  qui  sont  à faire.  Elles  exigeront 
une  attention  févère  & une  précifion  exaâe.  C’eft 
un  beau  champ  dans  lequel  les  favans  phyficiens, 
bons  obfervateurs  , acccutumés  à l’art  des  expé- 
riences , auront  à s’exercer. 

Tout  efl  nouveau  dans  Fart  de  la  navigation 
aérienne  , & le  rapport  de  l’air  raréfié,  avec  l’air 
extérieur  , ne  préfente  qu’une  foible  partie  de 
réîude  qu’il  y a à faire  fur  i’aâion  & les  eftets 
du  feu.  Nous  calculerons  avec  M.  Jofeph  de 
Montgolfier  , le  produit  de  la  légèreté  de  l’air 
dilaté  , à raifon  de  deux  livres  & demie  par  cent 
pieds  cubes  d’air  ; ce  qui  n’expofe  à aucune  er- 
reur toutes  les  fois  que  la  chaleur  de  l’air  atmof- 
pîîérique  n’excéde  pas  vingt  degrés  du  thermo- 
mètre de  Réaumur. 

Le  bois  de  farment  eft  de  tous , celui  qui  pro- 
duit ie  feu  le  plus  vif  & le  plus  pur,  le  moins 
fujet  à donner  de  la  fumée,  & à méphitifer  l’air 
intérieur.  Il  eft  conféquemment  le  meilleur  à 
employer,  & il  mérite  d'être  préféré  à tous  les 
autres.  Dans  des  expériences  préparatoires  , faites 
près  de  la  terre  , il  a fallu  cent  cinquante  ou 
deux  cens  livres  de  ce  bois  , par  heure  , pour 
entretenir  un  aéroftat  des  diamètres  de  folxante  à 
füixante-dix  pieds  environ  ; mais  i!  en  faut  beau- 
coup plus  en  s’élevant  très -haut  dans  les  airs, 
la  raifon  en  eft  évidente  ; l’air  circulant  dans 
une  haute  région  étant  beaucoup  plus  fubtil  , 
augmente  l’aéiion  du  feu  , qui  confomme  dans 
cette  ptoport’.on.  En  échange  les  effets  de  cettte 
ailion  acquièrent  un  grand  accroilTement, 

Suppofonsune  élévation  de  deux  mille  cent  toi- 
fes  , où  le  baromètre  s’abaifTera  à dix-fept  pouces 
environ,  lorfqu’il  fera  fur  terre  à vingt-huit  pouces. 
Si  l’aréoftat  déplace  cent  vingt  mille  pieds  cubes 
d’air , ils  pèferont  près  de  la  terre  dix  mille  trois 
cens  livres,  & dans  la  région  de  deux  mille  cent 
toifes , leurs  poids  ne  fera  plus  que  de  fix  mille 
deux  cens  cinquante  livres. 

Le  produit  de  l’aélion  du  feu  devra  être  égal  dans 
les  deux  ftaîions  ; favoir,  de  trois  mille  quatre  cens 
trente-trois  livres,  qui  font  le  tiers  de  dix  mille  trois 
cens  livres  , & les  cinq  neuvièmes  de  fix  mille 
deux  cens  cinquante  livres.  L’aâion  aura  donc  aug- 
menté de  deux  neuvièmes  d’intenfité.  Il  y faudra 
donc  une  augmentation  de  matière  confotnmable 
proportionnée.  Ce  fupplément  de  matière  nécef- 
faire  pour  maintenir  l’équilibre,  étend  au-delà 
du  double  , les  premiers  apperçus  de  cent  cin- 
quante à deux  cens  livres  par  heure  , & l’expérience 
annonce  qu’il  y en  faudra  de  quatre  à cinq  cens 
livres  pour  un  aéroftat  de  foixante  à foixante-dix 
pieds  de  diamètre  , duquel  nous  raifonnons  , en 
ayant  fous  les  yeux  la  defeription  de  M.  le  comte 
de  Laurencin , de  la  bellg  expérience  faite  à Lyon  , 
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le  4 juin  1784,  en  préfence  de  Sa  Majeflé  le 
Roi  de  Suède. 

Cependant  fi  les  aéronautes  acquièrent  l’art  de 
l’entretien  du  feu , au  point  de  fe  foutenir  à une 
hauteur  déterminée  , & qu’ils  ne  vouluflent  pas 
s’élever  à une  hauteur  de  plus  de  cent  cinquante 
à deux  cens  toifes , il  eft  probable  que  deux  cens 
livres  d’un  bois  propre  à maintenir  un  feu  clair 
& pur,  fuiïiroient  à la  confommation  d’une  heure. 
On  a obfervé  que  les  grciftes  & les  huiles  pro- 
duifent  un  feu  très-ardent,  mais  avec  beaucoup 
de  fumée  , ce  qui  nuit  extrêmement  à la  perfeélion 
& à l’entretien  de  la  raréfaftion. 

Les  dangers  du  feu  ont  caufé  de  vives  allarmes  ; 
mais  fl  l’on  veut  fe  rappeler  que  M.  Etienne  de 
Montgolfier  a fait  plus  de  foixante  expériences , 
au  fauxbourg  Saint  - Antoine  , fans  aucun  acci- 
cident,  on  rejettera  les  malheurs  arrivés  ( & dont 
aucun  n’a  été  funefte  ) fur  le  défaut  d’expérience  , 
d’habileté  ou  d’habitude  de  ceux  qui  les  ont 
éprouvé'. 

L’emplm  du  feu  a fes  avantages.  L’économie 
avec  laquelle  on  fe  procure  à peu  de  frais , en 
tout  temps,  en  tous  lieux,  les  combuftlbles  né- 
ceffaires  , la  facilité  de  les  mettre  en  aâion  fans 
délais,  ni  les  apprêts  indifpenlables  que  l’air  in- 
flammable exige  ; une  fécondé  économie  réfultante 
du  prix  comparé  des  enveloppes , & quelques 
autres  confidérations  caradérifent  le  mérite  de 
cette  méthode  ; mais  il  ne  faut  pas  fe  refiifer  à 
reconnoitre  qu’elle  a d’un  autre  côté  fes  incon- 
Eéniens. 

La  grandeur  qu’elle  demande  aux  enveloppes, 
le  poids  confidérable  des  combuftlbles  néce/Tai- 
res  pour  alimenter  la  dilatation  , les  difficultés 
de  rnanier  de  groffes  machines  croilTantes  dans 
les  proportions  progreffives  de  leurs  volumes,  & 
quelques  dangers  difficiles  3 effacer  entièrement, 
réfentent  des  obftaclcs  : ils  ne  font  pas  invinci- 
ies,  toutefois  une  efpérance  incertaine  n’a  pas 
le  droit  de  détourner  des  travaux  dont  le  but  eft 
de  perfeébionner  la  méthode  de  l’ait  inflammable 
que  nous  allons  examiner, 

J)e  l'air  inflammable. 

L’interprétation  de  la  nature  eft  affujettie  à des 
difficultés  infinies,  On  ne  peut  bien  interpréter 
qpe  ce  que  l’on  peut  bien  définir.  Une  définition 
exaâe  exige  une  connoiffance  claire  & évidente 
de  l’objet  qu’elle  concerne.  Il  faudroit  remonter 
à fon  effence  pure  & primitive  ; mais  en  fe  rap- 
prochant de  cette  effence  , le  voile  de  la  nature 
nous  couvre  de  plus  en  plus  de  fon  obfcurité. 
Les  grands  progrès  que  la  chimie  a faits  de  nos 
jours  , ont  pénétré  un  peu  au  travers  de  ce  voile , 
cela  eft  vrai  ; mais  en  ferutant  ces  progrès  , on 
s’apperçoit  aifément  qu’on  eft  infiniment  plui  re- 
devable 
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âevsble  à cette  fcience  pour  les  erreurs  qu’elle 
Z f^étruires , que  pour  les  connoiflances  réelles 
qu'elle  nous  a acquifes. 

Il  étoit  généralement  admis  anciennement  de 
reconniîire  quatre  élémens  , comme  étant  la 
fource  commune  de  laquelle  tous  les  êtres  ma- 
tériels émanoient-  Les  chimiftes  modernes  ont 
reconnu  & démontré,  que  non  - feulement  ces 
éiémens  prétendus  èioient  .des  compofés  , mais 
qu  ils  pouvoient  être  tranfmués  les  uns  dans  les 
autres. 

L’air  offre  fingulièrement  des  exemples  de  ces 
cornpoles  & de  ces  métamor;_hofes.  Il  contient 
pluiieurs  efpèces  bien  differentes  les  unes  des 
autres  , 6c  il  feroit  téméraire  de  prononcer  que 
ces  efpèces  mêmes  fuffent  réellement  élémen- 
taires. 

Lair  inflammable  efl  une  de  ces  efpèces.  Quel 
efl-il?  On  l’extrait  d’un  très-grand  nombre  d’êtres 
ou  de  corps  tant  du  règne  minéral  que  du 
règne  végétal.  Il  exifle  inconteflablement  dans 
le  règne  animal  ; on  le  produit  par  la  combuftion 
de  1 eau  ; il  efl  enfin  dans  toute  la  nature.  Cette 
cxtftence  bien  reconnue,  il  n’en  efl:  pas  moins  dif- 
ficile de  le  faire  mieux  apprécier  que  par  fa  préfence 
& par  fes  effets.  Nous  ne  le  confidérerons  ici  que 
fous  le  rapport  de  fa  légèreté , qui  a conduit  à 
s en  fsrvir  comme  d’un  moyen  très  - efficace  & 
âffaré  de  contrebalancer  & farpaû'er  la  légèreté  de 
l’air. 

Avant  qu’on  eût  îrraginé  d’en  retirer  ce  fervice, 
les  chimiltes  ne  s’étudioient  guère  à retirer  l’air 
inflammable  des  différens  corps , que  pouf  parve- 
nir à approfondir  les  grarrdes  théories  du  feu  & du 
phlogiflique,  & on  l’appUquoit  à de  belles  expé- 
riences de  phyfique.  Ce  but  n’exigeoit  pas  d’en 
produire  de  grandes  quantités  à ia  fois,  & quoique 

depenfe  de  cette  prcduflion  fût  coûteuie,  elle 
1 étoit  peu  relativement  à la  modicité  de  cette 
quantité. 

Il  n en  a plus  et-e  ainfi  , lorfqu’on  a voulu  l’em- 
ployer pour  acquérir  l’équilibre  entre  l’air  & des 
corp,  rnide  Sc  plufieurs  mille  fois  plus  pefans  que 
lui.  La  dépenfe  a effrayé,  fur -tout  dans  les  pre- 
miiiS  rncmens  de  fon  appiication  à la  découverte 
aéroflatique  , où  l’on  n’avoit  encore  que  des  en- 
veloppes trës-perme.  blés , & la  crainte  d’en  ac- 
que'ir  d.fficÜement  de  meilleures.  Les  phyfteiens- 
chimutes  le  font  donc  étudiés  à l'envi  à cécouvrir 
& fe  procurer  les  moyens  de  produire,  par  des 
difpendieux  , l’air  inflammable.  Il 
fuffira  , pour  en  avoir  une  idée  , de  parcourir  les 
divers  réfuhats  que  M.  de  Morveau  a obtenus  de  fes 
exp-c  riences. 

Lair  inflamma'ole,  p*-oduit  par  la  mixtion  du 
zmc  oc  de  i acide  vnrioliqu'’ , étoit  eflimé  être  à 
^ns  & Métien.  Tenu  VIJI, 
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l’aîr  dans  les  rapports  de  i à lo,  jufqu’à  1315. 
M.  de  Morveau  1 ayant  dlvifc  par  fon  opération  , 
en  quatre  produits  diflinfts  & confécutifs , a re- 
connu le  premier  rapport  à l’air  confidéré  i , être 
0,21%  ‘ le  fécond  rapport  0,128  ; le  troifième  rap- 
port 0,096  , & le  quatrième  0,059.  On  s’apper- 
çoit  aifément  que  la  différence  confidérabîe  entre 
le  premier  & le  fécond  produit,  doit  fon  exiflence 
à l’air  commun  qui  fe  trouvoit  renfermé  dans  les 
vaifleaux , & qui  fe  mêloit  au  gaz  dans  une  pro- 
greffion  décroifîante , qui  n’a  plus  eu  lieu  au  der- 
nier produit.  Celui-ci  fe  trouve  être  à peu  près 
dans  le  rapport  de  i à 16  , & un  peu  moins  de  i à 
17.  Les  rapports  de  i’air  inflammable  dégagé  du  fer 
par  l’acHe  vitrioiique , ont  été  de  o,  1 54  , "0,185  & 
0,196.  Ces  rapports  font  affez  conformes  ï celui 
de  0,163  I évalué  par  M.  Pilatre  de  Rozier,  & de 
0,190  qui  a éié  reconnu  produit  dans  les  expé- 
riences en  grand  de  MM.  Robert  & de  M. 
Blanchard.  M.  de  Morveau,  après  avoir  tenté  fans 
aucun  fuccès  fatisfaifant  le  dégagement  de  l’air 
inflammable  des  métaux,  parla  calcination , afin 
d’en  diminuer  la  valeur  caufée  par  le  haut  prix 
de  l’acide  vitrioiique  , a porté  fes  vues  fur  les 
matières  végétales  & animales  , en  opérant  ce 
dégagement  par  leur  diftillation. 

Il  a obtenu  les  rapports  fuivans  : 

Gaz  dégagé  de  la  pomme  de  terre  0,256. 

Gaz  dégagé  du  maïs  0,3  23. 

Gaz  dégagé  du  fon  des  amidoniers  0,323, 

Gaz  dégagé  du  fon  ordinaire  0,476. 

Gaz  dégagé  de  la  paille  de  froment  0,555.’ 

Gaz  dégagé  du  charbon  de  terre  0,370. 

Gaz  dégagé  du  fucre  brut  0,400. 

Gaz  dégagé  de  la  gomme  arabique  0,400^ 

Gaz  dégagé  du  tartre  de  vin  0,555. 

Gaz  dégagé  de  l’huile  d’oÜve  0,555, 

Gaz  dégagé  de  la  corne  de  pied  de  cheval 

Gaz  dégagé  du  bois  0,625. 

Gaz  dégagé  des  marens  d’inde  0,7x4. 

Gaz  dégagé  des  charbons  par  le  nitre  o 769. 

Gaz  dégagé  du  ftiif , plus  pefant  que  l’air  com- 
mun , quoiqu’il  foit  inflammable  i,ico. 

On  remarque  dans  tous  ces  réfnlc.us  que  celui 
qui  donnoit  le  plus  d'cfpérance  cl’-in  pouvoir  faire 
un  bon  ufage,  étoit  le  gaz  dégagé  des  pommes 
de  terre.  Une  coûterolt  pas  6 deniers  le  pied  cube, 
& quoiqu’il  fe  trouve  êr;-e  un  quart  pies  peCnt 
environ  , que  celui  dégagé  du  fer  par  l'acide  vltrio- 
iique  , la  modicité  du  prix  lui  niéiiteroit  la  pré; 
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férence.  L’épreuve  en  grand  que  M.  de  Morveau 
a voulu  en  faire  , ne  lui  a pas  réuffi  , mais  il  ne 
paroit  pas  que  ce  défaut  de  fiiccès  foit  entièrement 
décourageant.  Les  détails  de  toutes  les  opérations 
de  ce  favant  chimifle  fe  trouvent  confignes  dans 
l’ouvrage  qui  a pour  litre  : Defcriptïon  de  L Aérojlat 
de  l’Academe  de  D'ijon.  Ls  font  très-intéreffans. 

MM.  Lavoifier  & deMeufnier,  de  l’académie 
royale  des  fciences  , ont  dégagé  une  grande  quan» 
tiîé  d’air  inflammable  de  l’eau  par  le  feu  , en  la 
faifant  paffer  par  un  appareil  de  fonte  de  fer.  Le 
gaz  produit  par  cette  opération  eft  très-leger , & 
eft  avec  l’air  commun  dans  le  rapport  de  o,ioo. 
Il  eft  fâcheux  feulement  que  les  tuyaux  de  fer  par 
lefquels  l’eau  palTe , en  foient  fi  fort  éprouves , 
que  leur  ufage  ne  peut  pas  être  jufqu’à  préfent 
d’une  longue  durée. 

Dans  cet  état  préfent  des  chofes , & en  atten- 
dant des  réfukats  meilleurs  & plus  économiques, 
l’air  inflammable  dégagé  du  fer  par  l’acide  vitrio- 
lique,  l’emporte  fur  tous  les  autres.  Les  premières 
expériences  pour  lefquelles  on  l’a  employé,  ont 
été  trés-difpendieufes  &i  leur  exécution  très-'ongue 
en  durée.  MM.  Alban  & Vallet , direâeurs  de  la 
manufaélure  des  acides  de  Javelle  ; y ont  mis  la 
main  , & les  correâifs  qu’ils  y ont  apportés  , 
ont  abrégé  le  tems  de  fa  compofition  à un  tel 
point  , que  ce  qui  exigeoit  auparavant  quatre 
jours  de  travail  , a été  fait  par  M.  Vallet  , en 
moins  de  deux  heures.  Le  prix  de  cet  air  peut 
être  calculé  à 3 fols  6 deniers  le  pied  cube , fans 
y comprendre  une  diminution  à faire  par  l’ulage 
du  réfidu  de  l’opération  qui  produit  du  vitriol  de 
mars.  Ce  réfidu  vaut  environ  le  quart  du  mon- 
tant des  frais.  On  parviendra  peut-être  à en  tirer 
un  emploi  meilleur  & plus  profitable.  Tous  les 
détails  des  procédés  de  ces  Meflieurs , font  très- 
bien  énoncés  dans  le  fécond  volume  des  Dcfcrip- 
tions  aéroftatiques  de  M.  Faujas  de  Saint-Fond. 

Des  aréojîats. 

De  toutes  les  efpèces  de  matières  qu’on  peut 
employer  pour  fervir  à l’enveloppe  des  aéroflats, 
le  papier  étoit  fans  contredit  la  plus  économique  , 
comme  le  feu  eft  de  tous  les  agens  celui  qui  occa- 
fionne  le  moins  de  dépenfe.  MM.  de  Montgol- 
fier , incités  par  des  motifs  auffi  puiffans  , ont  em- 
ployé d’abord  le  feu  pour  agent , & le  papier  pour 
enveloppe.  11  s’agiffoit  alors  de  rendre  palpable 
la  découverte,  par  des  expériences  répétés  & peu 
difpendieufes.  Le  premier  aéroftat  fait  à Annonai, 
fut  conllrult  ainfi.  On  en  a vu  des  mêmes  à Lyon, 
qui  chargés  de  feux  d’artifice,  fe  font  élevés  dans 
les  airs  à de  grandes  hauteurs,  & y ont  déployé 
une  telle  magnificence  d’optique  , qu’ils  procu- 
reient  à leurs  fpeâateurs  le  fenüment  de  l’admi- 
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ration.  On  en  a conftruit  d’un  volume  très-mé- 
diocre , qui  , raréfiés  par  une  feule  poignée  de 
paille  , fe  jouoient  dans  les  appartemens,  tou- 
choient  aux  plafonds  , defcendoient  & remontoient 
à volonté.  Il  étoit  aifé  de  prévoir  que  1 on  ne 
penferoit  point  à fe  fervir  d’une  matière  aufîi  al- 
térable pour  les  expériences  d’une  nature  plus 
férieufe  & intéreffante.  Les  fécondés  vues  fe 
font  portés  fur  la  toile,  & l’on  s’y  eft  fixe  pour 
l’emploi  du  feu.  M.  le  comte  Andreani  , célébré 
aéronaute  de  Milan,  a fait  coller  fur  la  toile  une 
doublure  de  papier , qui  a enfuite  été  pafîée  fous 
un  cylindre.  Cette  doublure  a fait  corps  avec 
l’étoffe  , qui  a confervé  toute  fa  foupleffe  ^ & un 
plein  füccés  a juftifié  la  bonté  de  ce  ^procédé» 
L’expérience  a appris  que  la  partie  de  laeroftat, 
qui  fouft'roit  le  plus  grand  effort , étoit  la  calotte 
fur-tout  dans  la  defcente.  L’extrême  comprelfion 
de  l’air  fur  lequel  elle  gravite  , 1 expofe  a être 
crevée  & déchirée.  M.  Eiienne  de  Monîgolfier 
a paré  à ces  inconvéniens  , en  faifant  oonllruîre 
cette  calotte  avec  des  peaux  de  mouton.  Elle  a 
très-bien  foutenu  dès-lors  les  efforts  à la  defcente, 
ainfi  que  les  effets  du  feu  , fans  aucune  altéra- 
tion. Les  mêmes  motifs  d’économie  qui  ont  fait 
employer  le  papier  pour  l’ufage  du  feu , ont  en- 
gagé à fe  fervir  avec  l’air  inflammable  des  peaux 
de  baudruche  , dont  les  batteurs  d’or  ufent  pour 
préparer  leurs  feuilles.  Ces  peaux  font  tirees  d une 
membrane  qui  couvre  les  inteftins  des  bœufs. 
Elles  font  très-légères  & p'-opres  à être  rendues 
à peu  prés  imperméables.  Parmi  les  artiftes  qui 
ont  réufti  le  mieux  dans  leur  emploi,  on  diftingue 
particulièrement  M.  Romain.  Aide  des  confeils  de 
M.  Dufourny  de  Viliiers,  amateur  diftingué  des 
fciences  , il  eft  parvenu  à conferver  1 air  inflam- 
mable plus  de  deux  mois  dans  des  ballons  de 
cette  matière,  recouverts  d un  enduit  dont  ces 
Meffieurs  n’ont  point  communique  encore  la  cotn- 
pofition  Les  plus  grands  ballons  fa  t'  de  baudiu-he 
ont  été  de  quarante  d' ux  pouces.  Ils  lont  un  inf- 
trument  nouveau  , propre  à des  expériences  fur 
l’air  & réleéfficité.  Comme  on  ne  peut  pas  _3-p— 
pliquer  la  baudruche  à de  grands  aeroftats  deliinés 
■ à enlever  des  fardeaux  lourds  , les  effais  qui  ont 
été  faits  , ont  indiqué  que  les  étoffes  de  foie  éioient 
préférables.  Celles  de  fil  ou  de  coton,  font  trop 
pefantes  ; leur  tiffu  ii’eft  pas  affez  f^rre  , & le 
vernis  le  plus  doux  , à moins  qu  il  ne  fut  très- 
épais  ou  très-mol  , ne  pourroit  pas  fe  prêter  au 
déplacement  en  tous  fens  que  les  fils  de 
trame  font  fufceptibles  d’eprouver  , ainfi  que  M, 
de  Morveau  l’a  tres  bien  remarque.  Le  taffetas  a 
donc  été  mis  en  ufage,  d’abord  par  MM.  Robert 
frères , enfuite  par  M.  Blanchard  & par  M.  de 
Morveau.  Malheureufement  leurs  vernis  ont  laiffe 
l’étoffe  trop  perméable  , & l’on  attend  syec  quelque 
impatience  de  connoitre,  par  des  expériences  eii 
grand  , le  fuccès  de  deux  autres  compofitions  qui 
promsttent  beaucoup  , celle  de  M,  Dufourny  de 
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VilUers,  déjà  employée  dans  les  petits  aéroflats 
Romain,  & une  nouvelle  de  M.  Fortin  , 
quil  a préfentée  à l’académie  royale  des  fciences. 
Elle  a fubi  les  plus  fortes  épreuves  auxquelles  elle 
a été  foumife  fur  le  récipient  de  la  pompe  pneu- 
matique. 

^ Le  taffetas  n’eft  pas  certainement  la  meilleure 
étoffé  à préférer  pour  ces  enveloppes.  Celle  qui 
concourra^ le  mieux  à l’imperméabilité,  feroit  un 
fatin  croilé  à langloife  , du  poids  de  trois  onces 
& demie  l’aune  ; il  coûteroit  le  double  du  taf- 
fêtas , mais  cette  dépenfe  une  fois  faite,  on  en 
fera  bien  dédommagé  par  fa  durée  , & par  la 
longue^  confervation  du  gaz  qui  pourra  permettre 
de  répéter  pendant  plus  d’un  mois , des  expériences 
pour  éclairer  la  théorie  de  l’air  , & donner-  de 
la  certitude  à bien  des  connoiffances  fur  lefquelles 
^ jufqu’à  ce  jour,  que  des  hypo- 
tnefes  plus  ou  moins  probables. 

En  attendant  que  les  effais  en  grand,  de  l’en- 
duit de  M.  Romain  , & du  vernis  de  M.  Fortin  , 
loient  faits  & appréciés  , & que  leurs  compofi- 
tions  forent  connues , nous  donnerons  ici  le  pro- 
cédé de  M.  de  Morveau , qui  fe  rapporte  à peu 
près  à celui  indiqué  par  M.  de  Faujas , à la  ré- 
lerve  que  le  premier  y emploie  une  partie  de 
gomme  copale  , pour  le  rendre  plus  aifé  à 
lecher. 


Faites  bouillir  dans  un  grand  pot  de  terre  une 
livre  d’hurle  de  lin  , cuiti  auparavant  fur  la  h 
^dfge  ; faites  fondre  en  même-temps  dans  un  pot 
de  terre  feparé  , une  livre  de  réfine  copale  bien 
pulverifee  ; quand  elle  efl  fondue,  verfez-!a  peu- 
à-peu  dans  1 huile  , & agitez  le  mélange;  il  faut 
que  1 hurle  foit  trés-chaude,  car  à défaut,  la  ré- 
.e  pelotone  & ne  peut  plus  être  rediffoute. 
Ousnd  le  toutefl  bien  mêlé,  qu’il  commence  à re- 
froidir , ajoutsz-y  demi-livre  d’huile  elTentielle  de 
teréoenthine. 

Faites  chauffer  d’autre  part  une  livre  de  la  même 
nmle  de  Un  , c efl-à  d/re,  qui  ait  été  cuite  aupa- 
ravant fiir  la  luharge , jetrez-y  une  demi  livre  de 
bonne  glu  récente  , qui  eft  infiniment  meilleure 
que  celle  qui  a éprouvé  les  chaleurs  de  l’été  & 
agitez  le  tout  pour  hâter  la  diffolution. 

Mêlez  ces  deux  liqueurs,  Sc  paffez-les  toutes 
chaudes  par  un  linge  ferré  , & le  vernis  efi  p,é- 
pare.  Il  eu  bon  qu’:l  repofe  au  moins  quelques 
jours , avant  que  d’en  faire  ufage , parce  que  les 
parties  les  plus  groffrères  , c’efl-à-dire  , celles  qui 
n ont  pas^  été  complètement  diffoutes , fe  préd- 
pitent  infemlblement  au  fond  du  vaiffeau. 


Lorfque  vous  voudrez  vous  en  fervir , vous  aure 
attention  de  le  faire  chauffer,  & de  l’employe 
avec  un  prnceau  plat  fur  le  taffetas  bien  tendu 
en  donnant  deux  couches  , l’une  fur  l’un  des  deu: 
liens  du  taffetas  ; la  fécondé,  fur  l’autre  fens,  S 
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vous  le  larfferez  fécher  , alnfi  tendu  en  plein 
air. 

On  trouve  dans  l’Encyclopédie,  au  mot  globe , 
ainfi  que  dans  les  J.nfiitutions  Géographiques  de  M. 
Robert  de  Vaugondy  , & dans  plufiaurs  autres 
ouvrages  , la  manière  de  tracer  les  fufeaux  pour 
conftruire  les  globes  terrefires  & céleffcs,  cequieff 
parfaitement  conforme  à la  conftruéhon  des  aé- 
roftats.  Nous  indiquerons  la  méihode  graphique 
fuivante  de  couper  ces  fufeaux. 

I®.  Soit  décrit  le  demi-cercle  A B C du  diamètre 
du  ballon  propofé. 

2°.  Elevez  du  centre  D une  perpendiculaire  D E* 

3°.  Divifez  chacun  des  arcs  AB  & B C en  fr'x 
parties  égales  & par  ces  points  de  divifron  , 
tirez  des  parallèles  au  diamètre, 

4°.  ConftrHÎfez  une  figure  auxiliaire  , dont  la 
longueur  foit  égale  au  développement  des  fix  par- 
ties comprifes  dans  l’arc  C B. 

5°.  A chacune  des  fix  divifions  de  cette  figure 
auxiliaire  , tracez  des  parallèles  i , a , 3 > 4 , 5 , 6, 
fur  lefquelles  les  dirasnfions  du  fufeau  feront  rap- 
portées de  la  manière  fuivante. 

6°.  Partagez  l’arc  AI,  en  deux  parties 
égaies  , & du  point  de  partage  , tirez  le  rayon  I 
D ; enfuite  tous  les  rayons  des  parallèles  G .5  , 
H4,l3,K2,Li,  feront  portés  du  point  D , 
comme  centre,  pour  décrire  tous  les  arcs  de  ré- 
duâion  5 , 4 , 3 , 2 , i. 

7°.  On  prendra  la  mefure  de  chacun  de  ces 
arcs  de  réduélion  que  l’on  apportera  par  ordre,, 
fur  la  figure  auxiliaire , c’eft-à-dire , que  l’art  5 
fera  porté  fur  la  parallèle  6 , pour  avoir  les  deux 
points  du  fufeau  fur  cette  parallèle  ; l’arc  4 porté 
fur  la  parallèle  4 , 6l  ainfi  de  fuite  ; ce  qui  déter- 
mine les  fix  points  de  chaque  côté  de  la  ligne  , qui 
fervent  à tracer  le  fufeau. 

Voyt\,  pour  Tintelligence  de  ces  figures , la  Pt.  I 
des  Globes,  tome  II  des  gravures. 

Prenez  un  patron  en  papier  ou  en  carton  fur 
cette  dimenfion  , & fervez-vous  en  de  modèle, 
pour  couper  l'étoffe  deftinée  à former  le  globe. 

Il  eft  évident  que  cette  méthode  qui  indique 
un  globe  à fix  fufeaux  , eft  générale  pour  quelque 
quantité  qu’il  en  faille,  fuivant  la  grandeur  du 
globe , puifque  les  changemens  à faire  fe  rédui- 
fent  à tracer  un  plus  grand  nombre  de  parallèles. 

Il  convient  fur -tout  pour  les  aéroftats  d’une 
grandeur  au-deffus  des  médiocres  , de  les  conf- 
truire en  deuxhémifphéres  que  l’on  réunit  enfuite , 
en  renforçant  l’équateur , parce  que  l’on  auroit 
une  perte  trop  confidérable  d’étoffe  par  les  cou- 
pures, au  lieu  qu'en  retournant  le  patron  en  fens 
inverfe  on  évite  prefqu’en  entier  cette  perte;  il 
faut  enfin  coller  des  rubans  fur  toutes  les  coutu- 
res, & y paffer  une  cauchs  de  vernis,  afin  que 

O q 
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tous  les  petits  trous  de  réguille  fe  trouvent  bien 
fermés  , ôc  que  l’air  n’y  rencontre  aucun  paf- 
fage. 

Cette  méthode^  qui  efl;  indiquée  pour  k forme 
fphériqne,  peut  êsre  appliquée  à toutes  les  figures 
/ondes,  /près  les  avoir  décrites  fur  le  papier, les 
rapports  des  parallèles  & de  la  circonférence  fe 
transporteront  avec  k même  facilité  fur  la  figure 
auxiliaire. 

Mùhode  générale  de  produire  V air  inflammable. 

Les  appareils  néceffaires  pour  cette  produéllon 
doivent  êire  eonformes  à k quantité  qu’il  fera  né- 
ceffaire  de  fe  procurer.  Comme  elle  variera  beau- 
coup fuivant  les  befoins , nous  ne  nous  aflrein- 
drons  pas  à donner  ici  des  mefures  précifp  pour 
k grandeur  de  ces  appareils  ; mais  nos  indications 
infiruiront  fuffifamment  pour  les  bien  déterminer. 

Faites  conllruire  deux  barils  ou  deux  cuves  en 
bois  de  chêne , dont  la  hauteur  foit  un  peu  plus 
de  k moitié  du  diamètre  , tels  que  les  figures 
hk^fig.  3,  & qu’ils  foient  doublés  de  plomb, 
pour  en  perpétuer  i’ufage , & afin  que  1 acide  n en- 
dommage pas  le  bois» 

Dans  un  de  ces  barils  ou  cuves , vous  inférerez 
le  fer  & l’acide  fpécifiés  ci-après  , & vous  rem- 
plirez l’autre  d’eau. 

Sur  le  fond  de  k cuve  ou  du  baril  rempli  d’eau , 
pratiquez-y  une  ouverture  pour  y placer  un  cha- 
piteau en  fer-blanc  B,  qui  portera  un  verre  par 
lequel  on  pourra  obferver  le  développement  de 
l’air  inflammable» 

Au-deffus  du  chapiteau  , adaptez-y  un  tubeC, 
deftiné  à porter  l’air  inflammable  dans  le  ballon^ 

Sur  le  fend  du  baril,  ou  cuve,  destiné  à pro- 
duire le  gaz,  placez-y  une  douile  de  fer-blanc D, 
afin  d’y  adopter  le  tube  ou  tuyau  qui  le  conduira 
dans  le  baril , ou  cuve  pleine  d’eau.  Sur  le  même 
fond,  d ptez  y un  bouchon  F,  d’un  diamètre  pro- 
portionné, doublé  de  cuir  huilé,  formant  une  on- 
verture , qui  permette  de  nettoyer  k baril  ou  la  cave 
au  befoin» 

Le  tube  ou  tuyau  F,  defiiné  à communiquer 
d’un  baril  à l’autre , fera  recourbé  à fes  deux  ex- 
trémités par  tefquelles  il  entrera  dans  chacun  des 
baiils  ou  cuves,  à k grandeur  defquelles  il  fera 
proportionné  ; (avoir  , fi  le  baril  a un  pied  de  dia- 
mètre , le  tube  en  aura  un  d’un  pence  , & fi  la 
cuve  a 12  pieds  de  diamètre,  le  tube  en  aura  un 
de  douze  pouces  ou  d’un  pied.  Les  grandeurs  in- 
termédiaires feront  réglées  dans  cette  propor- 
tion. 

Le  chapkau  & k tube  , faits  avec  de  la  bonne 
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tôle  ou  fer-blanc  de  Suède , feront  enduits  d’utt 
bon  vernis  intérieurement  & extérieurement,  afin 
de  les  préferver  de  l’aélion  de  l’acide. 

Les  dofes  à inférer  dans  k cuve  destinée  à dé- 
velopper l’air  inflammable  , font  : 

Sur  une  livre  d’acide  vitriolique  concentré  à 
à foixante-dix  dégrés,  dix  onces  recoupes  de  fer 
ou  de  tôle. 

Quatre  livres  & demie  eau  de  riviere. 

Et  leur  produit  fera  au  moins  de  deux  pieds  Sc 
demi  cubes  de  gaz. 

Si  l’on  faifoit  cette  opération  à chaud , il  fau- 
droit  conftruire  pour  cet  effet  un  four  de  brique 
fur  lequel  on  établiroit  un  bain  de  fable.  La  dé- 
penfe  une  fois  faite , ony  rencontreroic  une  grande 
économie  J car  les  mêmes  dofes  produiroient  prés 
du  double  du  gaz;  & le  réfidu  dédommageroiî 
d’environ,  un  tiers  de  k dépenfe. 

Nous  eflimons  très-poffible  de  découvrir  encor® 
de  meilleurs  procédés  , plus  économiques  , qui  diC- 
penferont  de  recourir  à d’autres  recherches  , au 
moins  pour  tous  les  lieux  qui  feront  a portée  des 
manufadures  d’acides. 

Z>e  la  dïrelîîan, 

La  manière  de  diriger  les  aéroftats  ef.  encorè 
un  problème  irréfolu,  & qui  fera  peut-être  long- 
temps à rêtre,fur-toiu  avec  une  certaine  perfedion. 
Cependant  il  ne  faut  point  k clafîer  dans  le  rang  des 
chofes  impoffibles.  Les  différentes  efpèces  de  le- 
viers , tels  que  les  rames , les  ailes  , les  roues  ^ 
comme  les  ailes  de  moulins  a vent , les  d.fferentes 
efpéces  de  plans  inclinés  , &c.  &c»  préfentent  de 
très-grandes  reffoiirces.  Un  premier  pas  bien  effen- 
tiel  à faire  , eft  d’établir  le  bateau  , ou  k gondole  ^ 
adhérent  à l’aéroffat , de  manière  qu’il  ne  falTe 
qu’un  feul  corps  avec  lui , afin  que  l’impreffion 
des  forces  ne  rencontre  pas  autant  de  réfiffancei 
Il  y a bien  des  difficultés  à vaincre  dans  ce  nou- 
vel art,  qui  requiert  des  travaux  foutenus„  & !e 
concours  des  favans  & des  artiftes  du  premier 
ordre.  Une  de  ces  difficultés  , entr’autres,,  confifte 
à fe  rendre  affez  maître  dkn  aérofiat  pour  pou- 
voir le  maintenir  fixe  à une  hauteur  déterminée». 
M.  de  Meufnier,  de  l’académie  royale  des  fciences  ,, 
a donné  à ce  fujet  un  mémoire  très-favant  dans  le- 
quel cette  difficulté  paroit  vaincue. 

înfiruHion  pour  fervlr  au  calcul  des  asrodats,. 

Nous  fuppofons,  1°.  que  ceux  pour  qui  cettr 
inflruftion  eft  deftinés  favent  pratiquer  la  règle 
de  proportion,  vulgairement  dénommée  règle  de 
trois». 
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a''  Qu’ils  connoiffent  les  quïrrés  & les  cubes, 

3°.  Nous  foulons  ces  premiers  élémens  de 
pratique  iur  les  aèroftats  d’une  forme  fphérï- 

que. 

Nous  employerons  le  rapport  d’Archimède  entre 
la  circonférence  & le  diamètre,  favoir,  que  le 
diamètre  étant  7 , fa  circonférence  eft  égale  à ââ, 
©a  comme  1 efl-à  3 

Donc  pour  vous  procurer  la  circonférence 
d’une  fphere , multipliez  fon  diamètre  par  3 j , 
& vous  aurez  au  produit  cette  circonféreuce. 

Le  rapport  de  i’aire  circulaire,  c’ell-à-dire  ,* 
de  la  furface  comprife  dans  un  cercle  quelconque 
de  la  fphère , à fa  relation  avec  le  quarré  dn 
diamèire  de  cette  fphere,  il  lui  eft  dans  la  pro- 
pcrtlon  de 

Donc  pour  vous  procurer  le  contenu  de  fur- 
fâce  dans  l’aire  circulaire  , multipliez  le  quarré 
par  II , & divifez-en  le  produit  par  14. 


E X E M P t Bi 


Soit  le  diamètre 
a & fon  quarré  4 
Multipliez-le  par  ii 


44 

a 


T 4 divifeurr 


3 I aire  circulaire 

La  fuperficie  d’une  fphère  a foi  rapport  avec 
le  quarré  de  fon  diamètre  , & il  lui  eft  dans  la 
proportion  de  ~ ou  de  i à 3 j. 

Donc  pour  vous  orocurer  la  quantité  de  la  fu- 
perficie, multipliez  le  quarré  du  diamètre  de  la 
iphère  par  3 le  produit  fera  cette  fuperficie. 

Exemple. 


Soit  le  diamètre  3 & fon 
quarré  9 

Muiiipliez-lepar  3 f 

zù  ^ luperficîeo 

Le  folide  d’une  fphere,  c’eft-à-dire, quanti- 
té qu’elle  contient  ou  renferme  , a ion  rapport 
avec  le  cube  de  fon  diamètre,  & il  lui  eft  dans 
la  proportion  de  , c’eft-à-dire,  que  le  folidt 
fera  11  lorfque  le  cube  fera  ai. 


Donc  pour  vous  procurer  ce  folide , multipliez 
le  cube  eu  diame're  par  1 1 , & divifez-en  le  pro- 
duit par  21 , le  quotient  d©  cette  diyilion  fera  le 
fodde» 
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Exemple, 

Soit  le  diamètre  3 & 
fon  cube  27 

MulîipHez.-le  par  11 

27 

297  I 2ï  divlfenr, 
87.  14  ÿ folide. 

5 ' 

Ces  premiers  élémens  connus , i!  faut  enfuite 
favoir  arbitrer  le  poids  de  la  fuperlmie , celui  de 
l’air  qu’elle  renferme,  et  enfin  la  légèreté  pro- 
duite par  l’introduction  de  Fair  inflammable. 

La  fuperficie  de  l’enveloppe  d’un  Aéroftat  étant 
faite,  avec  du  taffetas  ■—  de  largeur , de  bonne 
qualité  , & vernis  , pefera  à raison  de  trois  quarts 
d’once  environ  , & à peu  de  différence  près  en 
plus  ou  en  moins , par  pied  quarré. 

Cette  différence  proviendra  du  plus  ou  dn  moins 
de  rempli  que  l’on  donnera  aux  coutures. 

Soft  une  fphère  de  trente  pieds  de  diamètre  & 
fa  fuperficie. 


Pour  I once 
Et  ^ 


2828  f 

J414  f 
- 7°7  f 
3121  I 


1 6 onc.  dl.  pour  vous» 


procurest 


53  1. 132  1.  9 onces  f. 


Vous  reflimerez  de  135  Kv.  à caufe  du  plus 
qu’il  pourroit  y avoir  , fauf  à la  pefer  , lorfqu’elle 
fera  faite. 

Î1  faudra  ajoutera  ce  poids  celui  du  filet,  cer- 
ceau , gondole  , cordages  , ailes  ou  rames  enfla 
de  tous  les  acceffoires  que  ne  us  nommons  ainfi,, 
d’après  les  conltru^ions  connues  , qui  fera  tel 
qu’il  fe  comportera,,  & d’environ  200  liv. 

11  ne  reliera,  plus  que  le  poids  des  Aéronautes. 


La  légéreté  fe  déduit  du  poids  de  l’air  foufttait 
Zi  remplacé  par  l’air  inflammabJe. 

Le  poids  de  l’aif  ari".ofphériqiie  diffère  fuivant 
les  lieux  8c  i_  températures.  L^s  Oblervstcurs 
varient  dans  les  e / a;  'prions  q'uils  en  ont  données,. 
Pour  nous  rapprocher  .'-n  jufte  milieu,  noui 
^donnerons  les  fuivantes  pour  un  pied  cube. 
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Paptagez4a  par-^  5.  8. 


T K É 


Le  baromètre  étant  à a8  pouces , Taîr  pesera 
792  grains. 

ou  à 27 pouces,  7(J4 

ou  à 26  , 737 

& les  grandeurs  intermédiaires  , ou  plus  fortes  , 
ou  moins  fortes  dans  ces  proportions. 

Nous  fuppofons  qu’il  s’agiffe  d’évaluer  la  légè- 
reté d’un  Aérofiat  de  30  pieds  de  diamètre , le 
baromètre  à 28  pouces,  l’air  à 792  grains  ou  îi 
gros , & le  gaz  ou  air  inflammable  dans  le  rapport 
de  I à 6.  Il  -{s’enfuivra  que  cet  Aéroftat  con- 
tenant de  pieds  cubes  14142I 
il  faudra  les  multip.  par  11  gros. 


& les  div.  par  128  gros,  14142 
contenus  dans  la  liv.  14142 

9 I pour  les 
i5'7^7r'j|  128 

273  1223  liv. 

297 

411 

27 

Le  poids  de  l’aîr  étant  donc  de  1223  liv. 
fouflraiez-en  §pour  l’air  inflam- 
mable , 204 env. 

i’Aéroftat  acquerra  eh  légèreté  hv. 

Nous  avons  arbitré  l’enve- 
loppe  à 133  I 335 

& fes  acceflfoires  à 200  ^ 

Il  reliera  en  légéreté  684 

& l’on  fe  réglera  en  conféquence  du  poids  des 
Navigateurs  pour  le  left  à y placer. 

Lofque  l’on  voudra  calculer  les  Aéroflats  d’une 
autre  forme  que  la  fpbériqiie,  on  en  tracera  la 
figure  fur  le  papier  , & après  l’avvOir  coupée  en 
un  nombre  fuffifant  de  diamètres  fuivant  fa  lon- 
gueur, en  faifant  les  feélions  en  largeur,  on  éva- 
luera féparément  ces  diamètres  moyens  dont  la 
fomme  des  produits  fera  celle  du  contenu.  Le  rap- 
port du  folide  pour  chaque  feâion  fera  de  -J-j, 
comme  pour  l’aire  circulaire  qui  eft  la  même  pour 
la  forme  cylindrique , & fi  cette  forme  lubfifle 
dans  une  partie  de  l’étendue,  on  n’en  fera  qu’une 
feule  feélion.  Son  diamètre  fera  la  moitié  de  la 
longueur  & de  la  largeur  ajoutées  enfemble.  Et 
si  faudra  cuber  cette  moitié , la  multiplier  par  îï, 
fk  en  divifer  le  produit  par  14. 

Pour  connoître  la  quantité  d’étoffe  néceffaire 
pour  former  ’ l’enveloppe  , il  faut  confidérer  d’a- 
bord fa  largeur.  Nous  fuppofons  ici  du  taffetas 
de  d’aune  de  large  , fur  une  aune  de  longueur; 
l’aune  a 3 pieds  8 pouces  de  longueur. 


I.  10.  pour  A ou 

3 f ou  le  I de 

fa  largeur  eft  en 
pieds  2.  I f. 

multipliez-lespar  3.  8.  pour  fa  longueur. 


.7-  4. 

3- 

pieds  quarrés  7.  7. 

Vous  négligez  les  fraâîons  moindres  que  le 
pouce  , & vous  ne  l’eftimerez  même  contenir  que 
7 pieds  & demi  quarrés,  à caufe  des  coutures  8c 
des  coupures. 

La  fuperflcie  d’un  Aéroftat  de  30  pieds  étant 
de  2823  vous  la  multipliez  par  2,  parce  qu’elle 
ne  peut  pas  être  divifée  par  7 -f , qui  multipliés 
par  2 , donnent  1 5 pour  divifeur. 

5657?  13 

3 77 y aunes. 
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Comme  la  foible  déduélion  que  nous  avons 
faite  pour  les  coutures  8c  coupures  n’eft  pas  fuffi- 
famé  , vous  aurez  pour  aperçu  affez  jufte  qu’il 
vous  faudra  400  aunes  de  taffetas  pour  cet  Aé- 
roftat de  trente  pieds  de  diamètre. 

Nous  terminons  ce  précis  par  le  Tableau  qui 
fuit.  Il  fera  utile  pour  éviter  de  faire  foi-même 
tous  les  calculs  dont  les  rapports  font  déterminés-. 
On  s’en  fervira  pour  l’air  inflammable  6c  les  en- 
veloppes , conformément  aux  exemples  que  nous 
en  avons  donnés;  & pour  le  feu,  il  fufEra  de 
multiplier  la  folidité  par  2 livres  8c  demie  pour 
avoir  la  légéreté  acquife  par  la  raréfadion  en  cou- 
pant  deux  chiffres  au  produit. 

Exemple. 

Quelle  eft  la  legerete  acquife  par  la  dllatatîoa 
d un  Aéroftat  de  4®  pieds  de  diamètre. 

Solidité , 33  5^3 

Multiplicateur,  2 1 


66046 
16761  ^ 


83807^ 

Sa  légéreté  fera  de  838  liv.  & fi  on  la  calcnloît 
à railon  de  j telle  qu’elle  s’annonce  devoir  être 
on  trouveroit  qu’elle  feroit  de  960  liv.  II  n’y  aura 
donc  pas  à craisjdre  d'etreur  en  moins. 
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iir 


TABLEAU 

Des  principales  dimensions  des  Aérostats  splieric|iies  ^ lair 
déplacé  évalué  à i i gros  le  pied  cube,  et  le  baromètre 


à 28  pouces. 


Dia- 

mètres 

Circon- 

férences. 

Aire 

circulaire. 

Superficies. 

Solides, 

Poif/j  r/e  l’air. 

pieds. 

1 

p.fcdS. 

S f 

p.  quarrés 

1 X 

1 4 

p.  quarrés. 

3 f 

pieds  cubes 

1 ï 

2 I 

livres,  onces,  gros. 

5 

2 

6 

Z 

7* 

S 

I 

7~ 

12 

4 

7 

4 TT 

5 6 

2 

T7" 

3 

9 

5 

7 

7 

I 

r4 

28 

2 

y 

14 

I 

3 3 

4 

7 

4 

12 

I 

y 

12 

4 

7 

5o 

2 

y 

33  14 

2 

14 

î é 

2 X 

6 

i5 

V 

7 

19 

9 

1 4 

78 

4 

7 

65  ^ 

5 

8 6 

6 

18 

6 

7 

28 

2 

__ 

1 13 

I 

y 

1 13  - 

"9 

Il  4 

7 

22 

38 

1 

2 

164 

179  -T 

i5 

7 

8 

25 

X 

5o 

201 

I 

268  rf 

28 

6 

9 

28 

2 

T 

7 

63 

9 

1 4 

264 

814 

4 

7 

38 1 4 

33 

10  6 

10 

3i 

78 

96 

__4 

7* 

2 

7 

523  y 

45 

1 1 

34 

4 

7 

I 

T4 

38o 

2 

y 

697  TT 

59  14  6 

12 

r\ 

Ç 

7 

1 13 

1 

“y 

4Ô2 

4 

7 

905 

77 

12  4 

i3 

40 

6 

7 

182 

î 1 

2 4 

53 1 

1 

y 

1150 

98  14  2 

14 

44 

1Ô4 

616 

1487  -f 

128 

8 4 

i5 

47 

I 

y 

176 

1 1 

1 4 

707 

1 

y 

1767  -f 

i5i 

14  6 

16 

5o 

2 

y 

201 

I 

804 

4 

7 

2140  14 

184 

6 

53 

3 

7 

227 

1 

*îT 

908 

2 

y 

^573 

221 

2 4 

18 

55 

4 

7 

264 

4 

lof  8 

2 

y 

3o54  4 

262 

8 4 

19 

59 

t 

7 

283 

1 4 

1 184 

4 

7 

3592  41- 

3o8 

12  I 

20 

62 

6 

7 

814 

2 

1207 

1 

y 

4190  èf 

363 

I 

22 

69 

I 

y 

38o 

2 

"~7 

1 521 

y 

5577  ^ 

480 

I ô 

^4 

75 

3 

7 

462 

4 

7 

1810 

2 

y 

7241 

665 

4 

26 

81 

5 

7 

53 1 

I 

~7 

2124 

4 

7 

9206  ~y 

791 

3 2 

28 

88 

6 16 

2464 

11498  -f 

988 

2 5 

3o 

94 

2 

y 

707 

I 

2828 

4 

7 

I4I42  -f 

12  r 5 
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THERMOMÈTRE. 


(Art  d’observation  du) 


N 

X ” O O s nous  propofons  feulement  de  rappro- 
cher dios  cet  article  , quelques  obfervations 
éparfes  concernant  le  thermomètre,  facbant  que 
fes  procédés  mécaniques  & phyfiques  , feront  dé- 
veloppés par  un  conftruaeur  habile  ëi  renommé  , 
avec  tous  les  details  nèceffaires  , dans  une  autre 
partie  de  1 Encyclopédie  méthodique. 

Le  thermomètre  eft  une  infirument  de  phyfi- 
qiie  qui  fert  à faire  connoîtrs  & à mefurer  les 
degrés  de  chaleur  & de  froid. 

On  peut  juger  du  mérite  de  cette  invention 
moderne  par  la  maniéré  dont  eile  a été  accuei  lie, 
c’ell  un  des  inflruments  indifpenfabtes  d’un  phy- 
ficien  ; chacun  fe  plaît  à en  avoir  pour  compa- 
ret  le  froid  ou  le  chaud  de  chaque  jour,  la 
température  du  dehors  avec  celle  de  l’apparte- 
ment. 

Avant  la  découverte  de  cet  inllrument,  com- 
ment pouvoit-on  juger,  dit  M.  NoÜet,  des  dif- 
eerentes  températures  de  l’air,  de  celle  des  lieux 
ou  il  nous  importe  qu’elle  foit  d’un  degré  déter- 
niiné,  de  l’état  de  certains  mélanges,  de  cer- 
taines cojîipofitions  dont  le  fuccès  n’eft  sûr 
qu  autant  qu’on  y entretient  telle  ou  telle  cha- 
leur. 

Connoidoit-on  d’autres  refroidilTemens  que 
ceux  dont  on  s’appercevoit  parle  toucher,  figne 
îout-a-îait  équivoque  ? favoit-on  que  dans  les 
caves  profondes  & dans  les  autres  foiiterrains  il 
tait  ni  plus  chaud  en  hiver  ni  plus  froid  en 
ete  que  dans  toutes  les  autres  faifons  de  l’année 
ou  que  s ,1  y a des  différences  elles  font  très-peu 
coiiüderables  î ^ 

Savoit-on  que  Teau  qui  bout  long-temps  ne 
devient  pas  plus  chaude  qu’elle  ne  i’étoit  après 
les  prerniers  bouillons  5 enfin  fans  les  thermo 
ïîiecres  fe  feroii-on  j.onais  douté  que  dans  ks 
pays  les  plus  chauds  fous  la  ligne  équinoxiale  , 
la  plus  gr.inde  chaleur  n’excève  pas  celle  que 

TOUS  éprouvons  quelquefois  dans  nos  climats  tem- 
f eres. 

Auroit-on  fu,  & l’auroit-on  pu  croire  qu’il 


y eût  un  pays  habité  par  des  hommes,  ou- le 
froid  devient  en  certaines  armées  deux  fois  aufli, 
grand  & même  davantage  que  celui  qui  ctufa' 
t.,ht  de  défurdre  en  1709  en  France  & dans 
plufieurs  autres  parties  ce  i E^iope. 

Le  phyficier'  griide  par  le  thermomètre  travaille 
avec  plus  de  c.iârude  & de  fuccés  ; le  bon  ci- 
toyen eft  mieux  éclairé  fur  les  va-iatious  qui 
intéreffent  la  fanté  des  hommes  & les  produélions 
de  la  ferre , & b particulier  qui  cherche  à fe 
procurer  les  commodités  de  la  vie  eft  averti  de 
ce  qu’il  doit  faire  pour  habiter  pendant  toute 
l’ânnée  dans  une  tempéraiure  à-peu-près  égale  , 
8c  évirer  d’échauffer  trop  des  appartements  , afia 
de  ne  pas  s expofer  à des  températures  trop  con- 
î i.raires,  fubites  & dangereufest  ’ 

^ C’eft  en  obfervant  le  thermomètre  qu’on  donne 
à la  chambre  d’un  malade  ou  à une  ferre  la  tem- 
pérature convenable. 

Ce  n’eft  que  par  degrés  & par  nuances  infen- 
fibles  que  les  découvertes  fe  perfeâionnent  : le 
premier  thermomètre  inventé  par  Drebbel  n’é- 
loit  qu’un  tube  de  verre  termine  en  haut  par  une 
boule  creulè , & plongé  par  en  bas  dans  un 
petit  vafe  rempli  d’eau  colorée,  & attaché  fur 
une  planche  diviiée  en  cinq  parties  égales. 

Pour  mettre  l’infirument  en  état  de  marquer 
le  chaud  d'  le  froid  . 'l’auteur  appliquoit  fa  main 
fur  la  boule,  l’air  intérieur  s’échaaffoit , fe  diia- 
toit  & s échap  oit  en  p.arîie  à travers  la  liqueur 
colorée;  cel'e-ci  prefiée  par  l’atmofphère  entroit 
dans  le  tube  jafqu’au  milieu  ou  au  trois  quarts" 
de  la  longueur;  cette  liqueur  ainfi  introduite  dans 
le  tube  baufioit  ou  baiffoit  luivant  que  la  tem- 
pérature de  l’air  extérieur  refroidiffoit  eu  éch.uf- 
loit  celui  qui  occupoit  la  boule  St  la  portion  du 
tuyau. 

Ce  thermomètre,  comme  on  en  peut  juger  , 
étoit  rempli  de  délauts;  il  étoit,  comme  le  bato- 
metre,  fujet  aux  variations  du  poids  de  i’atiaof- 
phére  qui,  comme  Ion  fait,  ne  fuiven  ras 
celles  de  fa  température  : avec  tous  ces  défauts  , 
cet  inftrument  réuniffoit  les  points  effentiels  pour 
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la  conftniiTclon  des  thenr.omèfres  ; c’étoit  un 
fluide  très -dilatable  renfermé  dans  un  vaifleau 
tranfparent , & d’uns  figure  propre  à rendre 
feciibks  les  moindres  changemens  que  le  chaud 
ou  le  froid  pourrcient  caufer  au  volume. 

Cette  première  idée  a fervi  de  bafe  à toutes 
les  inventions  de  cette  efpèce  ; le  nombre  des 
thermomètres  qui  ont  paru  depuis  efi;  très-grand, 
chacun  a employé  des  moyens  divers  pour  arri- 
ver au  même  but. 

Depuis  celui  de  Drebbel,  on  compte  commu- 
nément dix-fept  thermomètres  , favoir  l’ancien 
& nouveau  de  Florence  , ou  de  l’académie  Délia 
Crufca , d’Amontons,  de  Farhenheit , de  la  Hire,  du 
marquis  de  Poleni,  de  la  fociété  de  Londres  , 
de  Haies,  de  Flowsr,  de  Newton.  ' 

Le  thermomètre  le  plus  répandu  & dont  il 
s’agit  ici , eft  celui  de  M.  de  Réaumur. 

Ce  thermomètre  eft , comme  on  le  fait , formé 
d’un  tube  de  verre  terminé  par  une  boule  rem- 
lie  d’cfprit  de  vin  ou  de  mercure  , & fceilé 
ermétiqusmsnt  par  l’autre  bout;  on  trouve  dans 
fes  mémoires  imprimés  parmi  ceux  de  l’acadé- 
mie , & dans  les  leçons  phyfiques  de  M.  Noiiet 
& fon  art  des  expériences , toutes  les  obfervations 
importantes  à faire  pour  la  conftruâion  de  ces 
thermomètres  ; ils  ont  l’avantage  de  partir  d’un 
point  fixe  & connu  , d’être  comparables  les  uns 
aux  autres  & applicables  à toutes  les  épreuves 
qui  font  du  reffort  de  cet  inftrument. 

M.  de  Réaumur  eft  parvenu  à tous  ces  effets , 
en  prenant  pour  terme  celui  que  donne  la  glace 
pilée  lorfqu’eils  commence  à fe  fondre  ; ce  pre- 
mier point  faifi  eft  mirqné  avec  un  fil,  & les 
degrés  de  dilatation  oh  de  chaleur  font  au-def- 
fus  , & ceux  de  condenfation  ou  de  froid  font 
au-deffous. 

L’expérience  a appris  à MM.  de  Réaumur  & 
Nollet  que  !a  glace  pilée,  qu’on  tient  dans  un  ba- 
quet en  fr.fiiiante  quantité,  retient  la  liqueur  du 
thermomètre  au  même  point  jufqu’à  ce  qu’il  y ait 
une  grande  quantité  , comme  le  tiers  ou  la  moi- 
tié , tournée  en  eau  ; au  lieu  que  les  degrés  de 
i froid  ^qu’acquiérent  les  congélations  artificielles 
i ( ainfi  qu’elles  éroient  préparées  par  Farhenheit  ) 
i varient  beaucoup  & peuvent  produire  de  gran- 
: des  erreurs. 

Le  terme  pris  par  M.  de  Réaumur  eft  beaucoup 
plus  fixe  que  ceux  de  l’eau  bouillante  ( pris  par 
Amontons,  Farhenheit  & autres  ) , ou  de  la  tem- 
pérature des  fouterrains  ( ainfi  qu’ont  fait  MM. 
de  Dfle  8c  Mikely , qui  ont  pris  , pour  les  deux 
extrêmes  , la  chaleur  de  l’eau  bouillante  ôt  la  tem- 
pérature des  caves  de  l’obfervatoire  ). 

M.  Bouguer  étant  à Quito  , c’eft- à-dire  fous  la 
^rts  & Mhiers.  'feme  VIIL 
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ligne,  plongea  la  boule  d’un  thermomètre  de  M. 
de  Réaumur  dans  la  neige  dont  les  montagnes 
de  ce  pays  font  toujours  couvertes , & il  vit  def- 
cendre  la  liqueur  au  point  de  la  congélation , tel 
qu’il  avoit  été  marqué  en  France. 

Comme  on  emploie  ordinairement  cet  inftru- 
ment  à connoitre  les  différents  degrés  de  froid  & 
de  chaud  , & qu’on  eft  curieux  d’en  examiner  la 
marche , il  faut  avoir  attention  de  placer  ce  ther- 
momètre à l’air  libre  , en  dehors  des  appartements  , 
pour  juger  de  la  température  extérieure  ; mais 
s’il  efi  appuyé  contre  un  mur , il  faut  prendre 
garde  que  ce  mur  ne  contienne  dans  fon  épaif- 
feur  quelque  tuyau  de  cheminée  , ou  qu’il  ne 
foit  adoffé  à quelque  four  ou  l’on  faffs  du  feu 
en  certain  temps. 

L’expofition  doit  être  au  nord  ou  à peu  prés 
dans  quelque  place  qui  ne  reçoive  jamais  ni  les 
rayons  direâs  , ni  même  les  rayons  réfléchis  du 
foleil  ; la  proximité  d’un  grand  arbre  , d’un  édi- 
fice , fûi-il  paffableraent  éloigné  d’une  montagne 
voifine  , peuvent  caufer  des  reflets  de  lumière 
très-efficaces  ; le  pavé  même  renvoie  au  premier 
étage  & aux  appartements  du  rez-de  chauffée  une 
chaleur  qui  diffé/re  notablement  de  celle  qui  agit 
plus  haut. 

Les  monsens  plus  importans  pour  obferver 
le  thermomètre,  font  le  matin  un  peu  avant  le 
lever  du  foleil , étant  l’heure  la  plus  froide  de  la 
journée , & fur  les  deux  ou  trois  heures  après 
midi  , étant  l’heure  la  plus  chaude  dans  nos  cli-» 
mats. 

Quand  on  regarde  la  liqueur  pour  favoir  au 
jufte  à quel  degré  d’élévation  elle  eft  , il  eft  né- 
ceffaire  de  placer  l’œil  à la  même  hauteur  de  la 
liqueur  ; car  s’il  eft  plus  haut , on  jugera  la  li- 
queur moins  élevée  qu’elle  ne  l’eft  en  effet , & 
s’il  eft  plus  bas , cette  même  liqueur  paroitra  trop 
haute. 

On  doit  obferver  que  fi  l’on  approche  de  fort 
près  , fur-tout  avec  un  flambeau’ ou  une  bougie 
allumée  , pour  obferver  le  degré  de  froid  ou  de 
chaud  qui  eft  défigné  par  la  liqueur  du  tube , il 
peut  arriver  que  celle  de  la  boule  reçoive  quel- 
que chaleur  qui  ne  vient  point  de  l’air,  & qui 
rende  l’obfervation  moins  exaéie. 

Lorfqu’on  veut  faire  part  de  fes  obfervaricns 
fur  Jes  différentes  températures  de  l’air , & leur 
mériter  de  la  confiance  de  la  part  des  connoif- 
feurs,  on  doit  avoir  foin  de  dire  de  quelle  eipèce 
de  thermomètre  en  s’eft  fervi  , en  quel  endroit 
de  la  terre  , & comment  il  étoit  expofé , à quelle 
heure  & avec  quelle  attention  ou  l’a  obfervé. 

Un  obfervateur  ayant  expofé  la  boute  d’un 
excellent  ihermoraène  aux  rayons  dlrcéls  du  fo. 
leil  dans  un  temps  où  le  ciel  étoit  fans  nuages  j 
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parfaitement  clair  & ferein , le  mercure  monta 
au  degré  cent  huit  de  la  divilion  de  Farhenheit  , 
qui  équivaut  environ  au  quarante  & unième  de- 
gré de  la  diviüon  de  M.  de  Reaumur , & il  y 
perfiftâ  ftationnaire.  Ayant  peint  la  boule  en  noir 
avec  de  l’encre  de  la  Chine,  le  mercure  defcen- 
dit  de  quelques  lignes  pendant  1 application  de  la 
couleur  & pendant  l’évaporation  de  l eau  j mais 
il  remonta  peu  après  à cent  dix-huit  degrés  ce 
qui  correfpond  environ  au  cinquante-troifième  de- 
gré , divifioîi  de  PVl.  de  Reaumur. 

Si  on  peignait  avec  différentes  couleurs  ks  bou- 
les de  plufieurs  thermomètres  égaux  , 6c  quon 
les  expofât  en  meme  temps  au  folcii  dans  un 
temps  donné  , on  aurort  une  tneorle  certaine 
des  effets  de  la  chaleur  relative  aux  différentes 
couleurs  primitives. 

11  y a quelquefois  des  thermomètres  qui  pré- 
ientent  un  phénomène  bien  fingulier  ; au  lieu  de 
defcendre  dans  le  grand  froid  ils  font  tout  le 
contraire  , & étant  enfuite  expofés  au  feu  ou 
échauffés  par  la  main , ils  defcendent  au  lieu  de 
monter. 

Ces  thermomètres  , réfraélaires  aux  lois  de  la 
phyfique  , luivent  toujours  une  marche  inverfe  , 
fans  qu’on  y obfervê  ni  bulles  d air  ni  -aucuns 
corps  étrangers  qui  puiffent  contribuer  a ce  phe- 
Homène.  Pareille  obfervation  fs  trouve  confignée 
dans  les  Mémoires  de  l’académie  royale  d’Upfal , 
annoncés  dans  la  gazette  d Hollande  du  lO  oélo- 
bre  1753. 

Il  ell  à préfumer  que  la  principale  caufe  de  ce 
phénomène  doit  être  la  dilatation  ou  la  conderi- 
fation  du  verre  même  de  la  boule  du  thermomè- 
tre ; en  effet , en  fuppofant  ce  verre  extrême- 
ment fenfible  , il  fe  dilatera  fi  confidérablement 
par  la  chaleur , qu’il  fe  formera  dans  l’intérieur 
de  la  boule  un  vide  où  la  liqueur  defcendra  par 
fon  poids  ; & p^r  un  effet  contraire  la  boule  fe 
rétrécira  tellement  par  le  froid  , que  la  liqueur 
s’y  trouvant  refferrée  de  toutes  parts  fera  obli- 
gée de  monter  dans  le  tube. 

^'fn/iièrc  de  TCTid^c  n des  thetTUOTticiTes  Jlz 

coultur. 

Le  hafard  a fourni  une  obfervation  a M.  l’abbé 
Nollet , qui  confirme  la  nèceffité  de  lalffer  un 
peu  d’air  dans  la  partie  du  tube  qui  eft  vide  de  li- 
queur ; on  fait  que  l’efprit  de  vin  eft  naturelle- 
ment de  couleur  blanche  , auffi  a-t-on  foin  de  le 
colorer  pour  le  rendre  fenfible  dans  les  tubes  des 
thermomètres. 

On  fe  fert  pour  cela  d’orfeiUe  qui  a la  pro- 
priété de  teindre  en  rouge  lotlqu’elle  eff  prépa- 
ie avec  la  chaux  & l’urine.  Osi  la  préféré  au 
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bois  debréfil,  dont  la  teinture  s’attache  au  verre; 
& à l’orcanette  , qui  perd  fon  éclat  & fa  tranf» 
parence  dans  Fefprit  de  vin  mêlé  d’eau. 

Mais  l’orfeille  a un  autre  défaut  qui  n’eft  pas 
moins  confidérable  , c’eft  de  fe  décolorer  au 
bout  de  quelques  années  ; on  crut  d’abord  que 
la  liqueur  avoit  dépofé  peu-a-peu  la  matière  dont 
on  s’étoit  fervi  pour  la  teindre  ; mais  un  petit 
accident  , un  thermomètre  caffé  , apprit  à M. 
l'ahbé  Nollet  que  cette  teinture  ne  perd  fa  cou- 
leur que  lorfqu’elle  n’a  point  de  communication 
avec  i’air  extérieur  , & quelle  la  reprend  parfai- 
tement, loifque  cette  communication  lui  eft 
rendue. 

Il  paroît  par  les  expériences  de  M.  l’abbé  Nol- 
leî , que  l’eau  qu’on  mêle  avec  1 efprit  de  vin 
contribue  beaucoup  à la  décoloration  de  la  li- 
queur j car  l’efprit  de  vin  reâifie  & pur  ne  fe 
décolore  pas. 

Cet  habile  phyficien  indique  en  meme-temps 
le  moyen  de  remédier  à cet  inconvénient  y on 
le  préviendra  ft  on  a foin  , comme  le  preferit  M, 
de  Réaumur,  de  biffer  un  peu  d’air  dans  la 
partie  vide  du  tube  y on  pourra  auffi-  meler  avec 
la  liqueur  un  peu  d’efprit  volatil  urineux  . ^ce 
qu’il  en  faut  pour  cet  efet  n’eft  pas  capable  d en 
changer  le  degré  de  dilatabilité. 

Thermomltre  royal. 

M.  l’abbé  Seumille  a conflruit  des  thermomè- 
tres connus  fous  le  nom  de  thermomètre  royal  , 
dans  lefqueîs  les  degrés  font  fi  fenfibles  qu’ils  y 
font  divifés  par  minutes  ; le  moindre  changement 
de  chaud  ou  de  froid  devient  fenfible  à l’inflant. 

Ce  thermomètre  à minutes  eft  compofe  de  qua- 
tre tubes  réparés  , ifolés  & ranges  à cote  les  uns 
des  autres  fur  un  mêrne  tableau  ; chacun  de  ces 
tubes  marque  à fon  tour  fuivant  le  degre  de 
température  de  l’air , & ne  commence  à mar- 
quer que  lorfque  fon  voifin  ceffe. 

Le  premier  commence  à la  congeîadon^  de 
l’eau  , & la  liqueur  peut  defcendre  jufqu  à vingt 
degrés  ou  environ  , fur  un  intervalle  de  vingt 
pouces.  Le  fécond  commence  à cette  meme  con- 
gé'ation  , & monte  jufqu’au  vingtième  degre  de 
chaleur  ou  environ.  Le  kivant  commence  a vingt 
& finit  à quarante.  Enfin  le  quatrième  dans  les 
pays  chauds  partira  du  quarantième  degre  & s e- 
teodra  jufqu’à  foixante  fans  qu’il  y ait  à craindre 
Qu’une  pareille  chaleur,  ni  même  une  pins  forte 
puiffe  faire  rompre  les  boules  ; dans  ces  thermo- 
mètres on  connoit  feafiblement  jufqu’à  la  vingt-qua- 
trième partie  du  degré. 

Le  jeu  de  ces  divers  tubes  dépend  de  la  di- 
verfe  dilatabilité  des  liqueurs  mifes  dans  chaque 
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mbe , & de  !a  proportion  refpeiTtlye  de  chaque 
boule  à Ton  tube. 

Thermomètres  ds  bains. 

Les  thermoc-è  res  dont  on  fe  fert  ordinaire- 
ment pour  mefurer  le  degré  de  chaleur  des 
bains  , font  renfermés  dans  un  cylindre  de  verre  , 
&.  ne  peuvent  prendre  les  degies  de  la  tempera" 
ture , Ibit  de  l’air  auquel  on  les  expofe , foit  de 
l’eau  dans  laquelle  on  les  plonge  , qu  après  que 
le  cylindre  de  verre  qui  les  contient  a reçu  cette 
température  & qu’il  i’a  communiquée  au  tube 
qu’il  renferme  j ce  qui  demande  environ  une 
demi-heure  de  temps  ; & en  attendant  que  la  li- 
queur foit  au  point  où  elle  doit  indiquer  la  cha- 
leur des  bains , l’eau  acquiert  un  degré  de  cha- 
leur trop  confidérable. 

M.  Périca  a imaginé  de  conflruire  un  nouveau 
thermomètre  qui  eft  également  renfermé  dans  un 
tube  de  verre  ; mais  la  boule  ou  le  réfervoir 
qui  contient  la  liqueur  iort  du  cylindre.  Pour  lui 
donner  encore  plus  de  fenùbilité  , au  lieu  de 
terminer  en  boule  la  partie  inférieure  du  tube  , 
il  la  tourne  en  fpirale  & lui  donne  la  forme  d’un 
pain  de  bougie  ; cette  forme  , en  expofant  une 
plus  grande  furface  à l’aâion  de  Pair  ou  du  li- 
quide ambiant  , donne  une  telle  fenfibilité  au 
thermomètre  , qu’en  plongeant  dans  l’eau  chaude 
deux  des  inftruments  à l’efprit  de  vin  qui  mar- 
quoient  l’un  & l’autre  vingt  degrés  de  la  chaleur 
artificielle  , félon  la  graduation  de  M.  de  Réau- 
mur;  celui  de  la  conftruéllon  de  M.  Périca  a 
manié  de  cinquante  degrés  en  un  quart  de  mi- 
nute , tandis  que  l’autre  n’étoit  pas  encore  monté 
de  dix  degrés , & le  premier  en  moins  d’une  mi- 
nute redefeendant  d^ji  fenfiblement , parce  que 
l’eau  commençait  à perdre  fa  chaleur. 

Il  y a eu  la  mêraî  diffirence  dans  les  progrès 
de  la  marche  des  (Kux  thermomètres  , en  les 
plongeant  dans  l’eau  de  puits  ; enfin  ils  font  re- 
venus , après  un  intervalle  de  demi-heure  ou  en- 
viron , à vingt  d.grés  d’où  ils  étoient  partis  l’un 
& l’autre. 

Thermomètre  métallique. 

On  fait,  & nombre  d’expériences  démontrent 
que  les  métaux  font  fufceptibles  de  dilatation 
pendant  les  grandes  chaleurs  , & de  condenfa- 

Ition  pendant  les  grands  froids.  D’après  cette  ob- 
fervation  , les  Anglois  ont  imaginé  des  thermo- 
mètres Tnétalllques  qui  ont  fur  les  thermomètres 
1 crdinaires  l’avantage  de  n’ètre  point  fragiles  & 

' de  donner  les  plus  grandes  dimenfions. 

Ce  thermomètre  eft  compofé  d’une  barre  de 
bout  5 du  meilleur  far  , ayant  quatre  pieds  de 
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long  & un  pouce  trois  lignes  de  large  , fur  la- 
quelle eft  appliquée  une  barre  de  cuivre  très- 
polie  , & de  même  dimenfion , au  moyen  de 
quatre  vis  d’acier.  La  barre  de  ce  dernier  métal , 
dont  l’extrémité  fupérieure  fe  termine  par  une 
petite  pointe  , touche  près  du  centre  du  mou- 
vement un  levier  horizontal  de  cuivre  mob. le 
fur  un  boulon  d’acier  qui  traverfe  un  arrondif- 
fement  pratiqué  dans  i’un  de  fes  bouts  ; ce  bou- 
lon eft  fiippofé , pour  le  moment,  fixé  fur  une 
grande  plaque  de  cuivre. 

Le  levier  horifontal  dont  on  vient  de  parler 
foulève  , par  le  bout  qui  n’est  pas  traversé  par  le 
boulon,  un  fécond  levier  coudé  vers  le  haut  de 
la  plaque , formant  un  angle  de  cent  vingt  degrés  , 
& mobile  fur  un  boulon  d’acier  placé  fur  la  même 
plaque  de  cuivre,  & au  niveau  du  premier  bou- 
lon : le  fécond  levier,  qui  efl  coudé,  eft  foulevé 
par  le  premier  levier , près  de  fon  centre  de  mou- 
vement; à l’extrémité  du  levier  coudé,  eft  une 
petite  chaîne  de  cuivre  qui  va  envelopper  un 
petit  cylindre  ou  barillet  de  même  métal  qui  fe 
meut  fur  un  boulon  d’acier  placé  au  centre  d’un 
demi-cercle  tracé  fur  la  plaque  de  cuivre  dont  on 
vient  de  parler;  ce  petit  cylindre  eft  traverfé 
par  un  index  ou  aiguille  : fur  le  même  barillet  ou 
tambour  s’enroule  , dans  un  sens  contraire  à la 
chaîne  attachée  au  bout  du  levier  coudé,  une 
fécondé  chaîne  de  cuivre  au  bout  de  laquelle 
pend  un  contre  - poids  dont  on  expliquera  l’u- 
fage  : un  peu  au  deffus  du  premier  levier  eft  une 
vis  horifontale  traverfant  deux  écreus  entre  lef- 
quels  eft  une  pièce  de  cuivre  fur  laquelle  eft  fixé 
le  boulon,  autour  duquel  fe  meut  le  premier 
levier. 

Cette  vis  de  rappel  feri  à avancer  ou  à reculer 
le  levier  félon  le  befoin.  Les  degrés  de  chaleur 
& de  froid  font  marqués  fur  le  dtmi-cercîe.  Sous 
les  têtes  des  vis  qui  réut  ident  les  deux  longues 
barres  de  cuivre  & d’arier,  on  pratique  des  fentes, 
excepté  fous  la  vis  qui  eft  en  bas  pour  laifter  à la 
dernière  barre  la  facilité  de  fe  dilater. 

La  chaîne  qui  s’enroule  autour  du  barillet , & 
au  bovtt  de  laquelle  pend  un  contre-poids  , fert 
à faire  revenir  l’index  , quand  la  longue  barre  d’a- 
cier fe  retire. 

Manière  d'agir  de  ce  thermomètre. 

La  barre  d’acier  en  fe  dilatant  par  la  chaleur 
fouleve  le  levier  horizontal  ; comme  elle  le  touche 
près  de  fon  centre  du  mouvement,  l’autre  bout 
de  ce  même  levier  parcourt  un  très-grand  arc. 
Cette  extrémité  touchant  encore  près  du  centre 
de  fon  mouvement  un  fécond  levier  qui  eft 
coudé,  le  bout  de  ce  même  levier  auquel  eft  at- 
tachée la  chaîne  , agit  nès-confidérablement.  Cette 
1 chaîne  qui  eft  entortillée  autour  du  tambour  qui 
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traverfe  i’alguille , le  fait  tourner  & celle-ci  avec 
lui;  le  contre-poids  retire  cette  aiguille  ou  index, 
lorfque  la  barré  d’acier  de  bout  fe  retire. 

On  peut  d’après  ces  détails  conclure  que  la 
moindre  altération  daus  cette  barre  , devient  très- 
fenfible , au  moyen  de  ce  renvoi  de  leviers. 

Pour  graduer  le  demi- cercle  fur  lequel  les 
degrés  de  chaleur  & de  froid  doivent  être  mar- 
qués , il  faut  avoir  un  excellent  thermomèrre  , 
divifé  félon  la  méthode  de  Faihenheit  ou  de 
Réaumur. 

‘ ( Di£l.  de  rinduflrie.  ) 

Thermomètre  de  pendules  d’horîoges. 

On  a encore  donné,  depuis  quelques  années, 
le  nom  de  Thermomètre  h une  machine  conipofée 
de  deux  métaux  qui,  en  même  temps  qu’elle  in- 
dique les  variations  du  froid  & du  chaud , fert  à 
compenfer  les  erreurs  qui  en  rélultent  dans  les 
horloges  à pendule. 

f'i'î.  Graliam,  illuflre  membre  delà  fociété royale 
de  Londres , fut  un  des  premiers  qui  tenta  de  re- 
médier aux  erreurs , qii'otcafionnent  dans  les  hor- 
loges à pendule  les  coritraâions  ou  dilatations 
des  métaux,  par  les  diiférens  degrés  de  chaud  & 
de  froid  qu’ils  éprouyent. 
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ïl  imagina  , pour  cet  effet,  de  mettre,  en  place 
de  la  lentille , un  tuyau  contenant  du  mercure  , 
afin  que  ce  fluide  fe  dilatant  ou  fe  contraâant 
par  le  chaud  ou  par  le  froid , il  s’élevât  ou  s’a- 
baiffât  dans  le  tube,  & fît,  par  là,  monter  ou 
defcendre  le  centre  d’ofcillation,  prècifément  de  la 
même  quantité  dont  il  feroit  defcenda  ou  monté 
par  l’alongement  de  la  verge  de, pendule. 

Autre  de  M.  Leroi. 

Pour  parvenir  au  même  but  , M.  Leroi  cé- 
lèbre phyficien  de  l’académie  des  fciences  de  Paris , 
fe  fert  d’un  moyen  tout  différent;  U place  per- 
pendiculairement à l’horizon  fur  le  coq  ou  autre- 
ment dit  la  potence  qui  porte  la  pendule  , un 
tuyau  de  cuivre  long  de  54  pouces  , dans  lequel 
palfe  une  barre  de  même  longueur  ; celle-ci  porte 
par  fon  extrémité  fupérieure , fur  le  bout  du 
tuyau  5 & par  l’inférieure , elle  eft  attachée  aux 
refforts  de  fufpenfion , en  telle  forte  que  le  poids 
du  pendule , ue  fait  effort  fur  la  potence , qu’à- 
près  avoir  agi  fur  la  barre  & fur  le  tube  : par  ce 
moyen  la  chaleur  alongeant  le  tube  de  laiton  plus 
que  la  barre  d’acier  qu’il  contient  , elle  fait 
monter  le  pendule  dans  la  fente  du  coq , & le 
raccourcit  autant  qu’il  alonge  par  le  furcroît  de 
cette  chaleur,  ce  qui  produit  une  exafte  com^ 
penfation. 
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TIREUR-FILEUR  FORET  D’ARGENT 

(Art  du) 


ÎLi  E Tireur-Fileur  d’or  & d’argent  eft  l’ouvrier 
qui  tire  l’or  & l’argent  à la  filière  , pour  les  ré- 
duire en  une  efpèce  de  fil  que  l’on  nomme  ot 
trait  ou  armait  trait, 

H y a en  France  deux  principales  communautés 
de  Tireurs  d’or:  favoir,  à Paris  & à Lyon. 

En  1749  , M.  Hellûtf  de  l’académie  royale  des 
îciences,  fe  tranfporta  dans  cette  dernière  ville 
en  qualité  de  commiflaire  du  confeil , & on  y 
exécuta  en  fa  préfence  tous  les  procédés  du  ti- 
rage de  l’or  & de  l’argent  ; c’eft  depuis  le  mé- 
moire qu’il  lut  fur  ce  lujet  à l’académie,  l’année 
fuivante,  que  nous  allons  donner  une  idée  de  cet 
art. 

Les  lingots  que  l’on  veut  convertir  en  trait, 
doivent  d’abord  être  portés  à ï Argue  Royale , qui 
ofi  un  bureau  public  établi,  tant  pour  la  per- 
ception des  droits  démarqué,  que  pour  dégroffir 
les  lingots  & en  commencer  le  tirage. 

L’argue  qui  donne  fon  nom  à ce  lieu , eft  com- 
pofée  d’un  billot  auquel  eft  attaché  une ^/ière  ou 
plaque  d’acier  percée  de  plufieurs  trous  ou  permis, 
qui  vont  toujours  en  diminuant  de  groffeur  ; & à 
une  certaine  diftance , il  y a un  gros  arbre  ou  pivot , 
qu’on  peut  faire  tourner  par  le  moyen  d’un  ca- 
beftan , & auquel  eft  attaché  un  cable.  • • 

Après  que  le  lingot  a été  forgé  à chaud  pour 
lui  donner  la  forme  d’un  cylindre  , dont  l’un  des 
bouts  eft  en  pointe  , on  engage  cette  pointe  dans 
un  des  trous  de  ia  filière  , & l’extrémité  qui  dé- 
borde de  l’autre  côté  de  la  filière  eft  auffitôt  pincee 
par  une  tenaille  dentée,  dont  les  branches  s’ac*  ■ 
crochent  dans  un  anneau  qui  eft  à l’un  des  bouts 
du  cable;  l’autre  bout  du  cable  eft  attaché,  comme 
nous  l’avons  dit , à l’arbre  que  huit  hommes  font 
tourner  en  pouffant  un  pareil  nombre  de  bras 
de  levier. 

L’ouverture  la  plus  grande  du  pertuis  , cef-a- 
dire  celle  par  où  l’on  commence  à faire  entrer 
le  bout  du  lingot,  s’appelle  embouchure  , la  plus 


petite  qui  eft  celle  par  où  il  fort  du  coté  qu’on 
le  tire,  fe  nomme  Ÿœil. 

Le  cable-venant  à fe  rouler  autour  de  l’arbre  p’r 
l’effort  du  cabeflan  , fe  roidit  de  telle  forte  , qu’ii 
attire  avec  lui  la  tenaille , & force  le  lingot  de 
paffer , en  s’alongeant  par  le  trou  de  ia  filière. 

Cette  filière  de  l’argue , fe  nomme  calibre  ; ehe 
a fept  à huit  lignes  d’épaiffeur,  & elle  eft,  ainfi 
que  celles  des  tireurs  d’or  , d’acier  fondu , & en- 
fuite  forgé. 

On  frotte  k lingot  avec  de  la  cire  neuve  , potm 
qu’il  puiffe  paffer  avec  plus  de  facilité  par  les  per- 
mis de  la  filière. 

Le  lingot,  après  avoir paffé  fucceffivement  par 
les  différens  trous  du  calibre , fa  trouve  réduit  à- 
peu-près  à la  groffeur  d’une  canne  ordinaire  , & en 
cet  état  on  le  porte  chez  le  tireur  d’or  qui  doit  le 
tirer  & le  dorer,  s’il  eft  defliné  à faire-  du  trait 
d’or- 

Pour  le  difpofer  à recevoir  ia  dorure , on  le  racle 
avec  un  couteau  courbé  à deux  poignées , jtffqu’à 
ce  qu’il  ne  paroilTe  plus  à la  fuperficie  , ni  (ot-'fiîure, 
ni  tache  noire  , ni  autre  défecluofité  qui  puifte  em- 
pêcher l’adhérence  parfaite  de  l’or  qu’on  doit  y 
appliquer. 

Le  lingot,  devenu  très-brillant  pat  le  ncirge, 
eft  mis  dans  un  brafier  de  charbon  allumé  & lans 
fumerons  ; & lorfqu’il  y a été  chauffé  jufqu’au 
rouge  cerife  , on  le  retire,  on  le  fouette  avec  une 
longue  frange  de  fils  fie  chanvre  roulé-  en  paquet , 
pour  le  débarraffer  des  cendtes  qu'il  iieuc  avoir 
retenues  clu  brafier  , & enfuite  on  le  liffe  i-'-rte- 
ment  avec  un  bruniffoir  d’acier  , jufqu’i*  ce  qu  on 
ait  abattu  toutes  les  petites  raies  longitudinales  du 
raclage. 

Âufii-tôt  & pendant  qu’il  eft  encore  très-ch  '-td, 
le  tireur  d’er  y applique  à diverfcs  repriks  la 
quantité  de  feuilles  d’or  néceftaires. 

Toutes  ces  feuilles  n’ont  pas  d’abord  uneentad 
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également  immédiat  avec  îe  lingot  d'argent  : on 
les  voit  foulevées  en  plufieurs  endroits  par  Iss 
bulles  d’air  ; mais  en  fouettant  avec  le  paquet  de 
franges  de  fil , on  les  colle  au  lingot , qu’on  en- 
■'  toure  enfuite  d’un  ruban  de  fil  de  chanvre  , & en 
cet  état  on  le  met  dans  le  brader  rougir  jufqu’au 
cerife. 

On  retire  le  lingot,  on  le  fouette  de  nouveau 
pour  en  détacher  les  cendres  du  ruban,  & quand 
il  eft  bien  net,  on  le  brunir  avec  une  pierre  de 
foudre , monté  au  milieu  d’un  morceau  de  bois  afez 
long  pour  qu’on  puiiFe  le  conduire  avec  les  deux 
mains  ; enfuite  avec  une  efpèce  de  cifeau  court, 
nommé  couteau,  on  fend  la  dorure  d’un  bout  à 
l’autre,  pour  faire  fortir  l’air  qui  peut  être  refié 
entre  l’or  & l’argent;  enfin  on  l’examine  avec  uns 
loupe , & fi  l’on  y aperçoit  la  plus  petite  véfi- 
cule , on  l’ouvre  avec  un  couteau  pour  en  faire 
fortir  l’air  ; & l’on  pane  par  deffus  plufieurs  fois 
la  pierre  de  foudre. 

Lorfqu’on  n’aperçoit  plus  de  défeâuofits  à la 
dorure  , on  reporte  le  lingot  à l’argue  , pour  y 
être  tiré  à peu  près  à la  groffeur  du  petit  doigt, 
en  le  faifant  palier  fucceflivement  par  trente-fept 
trous  de  f Itère. 

Mais  fi  le  lingot  n’a  point  été  doré  , & qu’il 
foit  delliné  par  conféquent  à faire  du  trait  d’ar- 
gent , on  emploie  dix-fept  trous  de  moins,  parce- 
qu’ii  n’eft  pas  néceffaire  de  le  ménager  comme 
le  lingot  doré , dont  on  feroit  refouler  for  fi  on 
le  faifoit  palier  par  des  permis  trop  ferrés. 

Pour  éviter  la  trop  grande  chaleur  que  le  lingot 
acquerroit  en  paffant  par  la  filière,  & qui  fon- 
droit  dans  l’inftant  la  cire  dont  on  le  frotte , comme 
nous  l’avons  dit,  on  le  jette  dans  une  cuve  pleine 
d’eau , qu’on  a même  loin  de  renouveller  de  temps 
en  temps  en  été  pour  le  rafraîchir. 

Les  lingots  réduits  à la  groffeur  dont  nous  avons 
parlé  fs  nomment  baguettes  ; on  les  roule  autour 
d’un  ciündre  d’environ  un  demi  pied  de  diamette, 
pour  en  former  ce  qu’on  nomme  les  hrateUts. 

Le  t’-avail  de  l’argue  efi;  fini  pour  lors , & ces 
bracelets  fe  portent  ,chez  le  tireur  d’or  , qui  les 
fait  palier  par  trois  différentes  filières  , dont  la 
premièîe  s’appelle  ras,  la  fécondé  prJpatoa,  (k  la 
dernière  fer  à tirer  ; c’efi  la  plus  menue  de 
toutes. 

Chacune  de  ces  différentes  filières  eff  placée  fur 
un  banc  folide  & fcellé  en  plâtre,  qu’on  appelle 
banc  à tirer. 

Avant  de  faire  palier  les  bracelets  par  les  per- 
tuis  du  ras  , on  met  ceux  qui  ne  font  pas  dorés 
au  îïriiieu  d’un  feu  de  flamme  , pour  les  y faire 
rougir  jufqu’au  cerife,  ce  qui  s’appelle  bluuchir 
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A l’égard  de  ceux  qui  font  dorés,  on  fait  feu- 
lement rougir  la  partie  non  dorée,  qui  fe  nom- 
me la  pointe , parce  qu’en  effet  cette  partie  for- 
moit  originairement  la  pointe  du  lingot. 

L’opération  du  ras  fe  nomme  le  dégrojp  du  trait', 
elle  coufille  à faire  palier  le  fil  par  les  vingt-cinq 
trous  de  cette  filière  : au  fortir  du  dernier  trou  , 
ce  fil  fe  trouve  déjà  réduit  à une  ligne  & demie 
de  groffeur.  Il  faut  trois  hommes  pour  tourner 
la  manivelle  du  ras. 

L’opération  du  prégaîon  efl:  la  même , excepté 
que  les  pertuis  de  cette  filière  font  plus  petits 
que  ceux  du  ras. 

Quand  on  opère  fur  du  fil  d’argent  non  doré , 
on  le  fait  paffer  , au  fortir  du  leptième  trou  du 
prégaton  , par  les  trois  trous  d’une  petite  filière 
particulière  qu’on  appelle /er  à racler. 

Le  brillant  que  ces  trois  raclages  donnent  au 
fil  d’argent , dilparoît  bien  vite , dit  M.  Hellot  ’ 
puifque  pour  le  faire  paffer  par  les  dix-huit  trous 
du  prégaton  , on  le  frotte  de  cire  qui  le  falit  de 
nouveau  ; cependant  ce  raclage  eft  néceffaire  fé- 
lon les  tireurs  d’or  ; mais  , ajoute-t-il , pour  prou- 
ver cette  nécefllté,  iis  n’ont  d’autre  raifon  que  l’an- 
cien ufage.  Un  feul  homme  fait  tourner  la  mani- 
velle du  prégaton. 

Le  fil  qui  a paffé  par  les  vingt-cinq  trous  du 
prégaton  étant  réduit  à la  groffeur  d’une  moyenne 
épingle,  prend  le  nom  de  trait,  8c  eft  remis  à 
des  femmes  pour  en  achever  le  tirage  dans  les 
différens  pertiiis  du  fer  à tirer , d’où  il  fort  enfin  plus 
délié  qu’un  cheveu. 

Pendant  que  ess  femmes  travaillent , un  ouvrier 
qu’on  nomme  accoûtreur , fraife  en  entonnoir  & 
arrondit  à chaque  changement  de  trou,  le  trou 
du  fer  qui  va  fervir.  . 

Pour  cet  effet  il  les  rétrécit  d’abord  avec  uil 
petit  marteau  , fur  un  tas  d’acier  , & il  las  arrondit 
& les  polit  enfuite  avec  des  efpèces  de  poinçons 
«d’acier , que  l’on  nomme  pointes. 

Ces  pointes , longues  de  huit  à neuf  pouces  , 
font  forgées  par  un  bout  en  rouleau  , pour  qu’elles 
puiffent  tourner  fous  la  main,  fans  fe  fervir  d’ar- 
chet; elles  font  quarrées  dans  tout  le  refte  ds 
leur  longueur,  & leur  extrémité  eft  réduite  fur 
le  moule  en  pyramide  quarrée  à angles  tranchants, 
8c  plus  ou  moins  alongée. 

L’accoûtreur  place  une  petite  pointe  ronde  qui 
eft  à l’extrémité  du  rouleau  , dans  un  trou  fait  à un 
bouton  de  fer  enfoncé  dans  fon  établi , dont  il  eft 
élevé  d’environ  un  pouce  Sc  demi  ; puis  mettant  la 
pointe  de  la  pyramide  dans  le  trou  du  fer  à tirer , & 
paffant  la  main  droite  en  long  fur  le  rouleau , il 
le  fait  tourner  prefque  aiifil  vue  que  s’il  se  fervoft 
d’un  archet» 
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Il  pafle  l’une  après  l’autre  fept  ou  huit  de  ces  j 
jy'ûmldes  ou  équariffoirs  , commençant  par  la  plus 
groffe  St  la  plus  courte , St  en  employant  çnfuite 
de  plus  alongées  , pour  rendre  ce  trou  coni- 
que j enfin  il  nettoie  le  trou  accoutré  avec  un  mor- 
ceau de  bols  de  fufain  , taille  en  pointe  quarrée. 

La  raa’aJrcffe  ou  l’inattention  de  cet  ouvrier} 
peut  occafionner  beaucoup  de  dechets , c eft-à-dire, 
des  ruptures  de  traits  fréquentes. 

Le  trait  d’argent,  pour  arriver  à fa  plus  grande 
fineiSe  , pafle  par  cent  trente-cinq  trous  des  diffé- 
rentes filières , St  le  trait  doré  par  cent  quarante- 
cinq. 

Pour  faire  connoître  jufqu’à  quelle  prodigieufe 
longueur  le  métal  s’étend  dans  ce  travail , M.  Hellot 
rapporte  un  fait  extrait  de  l’original  du  procès-ver- 
bal de  toutes  ces  opérationsjlorfqu’elles  turent  faites 
en  i"Oi  à l’hotel  de  ville  de  Lyon,  en  préfence 
des  Ducs  de  Bourgogne  St  de  Berry. 

Un  lingot  de  dix-fept  marcs  produifit  un  trait 
d’argent  de  la  longueur  d’un  million  quatre-vingt- 
feize  mille  fept  cent  quatre  pieds  ; en  forte  que  fi 
l’on  eût  attaché  ce  fil  par  un  de  fes  bouts  , St  qu’il 
eût  eu  affez  de  coniiftance  pour  être, étendu  fans  fe 
rompre,  il  auroit  pu  être  coudait  juf-iu’à  une  dif- 
tance-de  73  lieues,  comme  depuis  Lyon  jufqu’à 
Toulon. 

V 

M.  Hellot  fait  encore  «ne  autre  remarque  dont 
nous  croyons  devoir  Lare  part  à nos  lefteurs  ; 
c’eft  qu’à  Paris  on  ne  tire  pas  le  trait  fi  fin  qu  à 
- Lyon , St  que  d’ailleurs  on  y fait  la  dorure  beau- 
coup plus  forte  ; en  forte  que  la  mauvaife  réputation 
du  filé  d’or  de  Lyon  étoit  due  autrefois  à ces  deux 
caufes , c’eft-à-dlre,  à la  trop  grande  ténuité  du  trait 
& à fa  toible  dorure  , & non  à l’or  lu^raêms  dont 
la  qualité  eft  très-bonne, paifqu’il  eft  à 23  karats 
Ü de  fin. 

Le  trait  d’or  8t  d’argent  faux , comme  on  le  verra 
ei-après  , fe  faic  de  la  même  manière  que  le  fin,  ex- 
cepté qu’au  lieu  d’un  lingot  d’argent  on  emploie  un 
lingot  de  cuivre  rouge  argenté  feulement  pour  le 
irait  d’argent , St  enfuite  doré  pour  le  trait  d’or 
faux. 

Lerfque  le  trait  a été  amené  au  degré  de  ténuité 
dont  nous  avons  parlé , le  travail  du  tireur  d’cr 
n’efi  pas  encore  fini. 

Pour  le  difpofer  à être  converti  en  filé,  il  faut 
l’applatir  en  lamés , ce  qui  s’appelle  écachcr , & 
c’eil  de  là  que  les  tireurs  d’or  {ont  aufii  appellés 
écackeurs  d’or  oc  d’argent. 

Cette  opération  s’exécute  par  le  moyen  d’une 
machine  appelée  moulin  à écacher  ou  moulin  à 
baure^ 
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Ce  moulin  eft  compofé  de  deux  roues  d’acier 
très-poli , placées  l’une  au-  defliis  de  l’autre  , & très- 
ferrées  fur  leur  épaiflfeur  qui  eft  de  douze  à quinze 
lignes  ; la  roue  fupérieure  eft  ordinairement  char- 
gée d'un  poids  de  vingt-quatre  à vingt-cinq  livres. 
On  les  fait  mouvoir  par  le  moyen  d’une  mani- 
ve’le  qui , étant  attachée  à Fiane  des  deux , fait  aller 
l’autre  en  fens  contraire. 

Ces  roues  entraînent  par  leur  révolution  le  trait 
d’or  ou  d’argent  qu’on  y a engagé  par  un  de  fes 
bouts , & ellesfe  réduifent  en  une  lame  très-flexible , 
qu’on  file  aifément  enfuite  par  le  moyen  du  rouet 
autour  d’un  fii  de  foie  ou  de  chanvre. 

Les  traits  d’or  & d’argent  fins  fe  filent  fur  foie 
teinte  ; mais  fuivant  les  réglemens  le  faux  ne  peut 
fe  filer  que  fur  le  fil  de  Un  ou  de  chanvre  , pour 
qu’on  puiffe  le  dlftinguer  plus  aifément. 

Ohfervatlons  fur  h trait  d'or  & d'argent. 

Le  trait  fe  divife  ordinairement  en  trois  parties 
principales  pour  la  grofieur. 

La  première  eft  appelée  lancé,  beaucoup  plus 
fine  qu’un  cheveu , la  deuxième  fuperfin  fin  ; la 
troifiéme  fuperfin,  ordinaire  ; cette  dernière  partie 
eft  de  la  grofleur  d’un  cheveu. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  ne  concerne  préci- 
fément  que  le  trait  d’argent.  Le  trait  d’or  ne  fe 
tire  pas  autrement , & à proprement  parler  , ce 
qui  eft  appelé  or  dans  les  manufadures  n’eft: 
autre  chofe  que  de  l’argent  doré. 

Pour  faire  le  trait  d’or  , on  dore  le  lingot  en 
barre  au  fortir  de  iâ  forge , & avant  de  le  palTer  à 
l’argue. 

Le  lingot  pour  or  doit  être  difpofé  à la  fonte 
d’une  autre  façon  que  le  lingot  pour  argent  ; c’eft- 
à“dire  que  les  afiineurs  ou  fondeurs  doivent  avoir 
foin  de  le  rendre  plus  dur  ; afin  que  les  feuilles 
d’or  qui  fervent  à le  dorer  ne  s’enterrent  pas  dans 
la  matière  d’argent , ôc  fe  foutiennent  toujours 
deflus  pour  que  l’or  foit  plus  brillant.  De  là  vient 
que  le  filé  d’or  eft  toujours  plus  pefant  que  le  filé 
d’argent. 

On  penferoît  que  l’or  doruil  eft  chargé  caufe 
raugmentation  du  poids,  ce  qui  n’eft  pas,  pui(- 
qu’un  lingot  de  50  marcs  n’employera  pas  un 
marc  d’or  pour  le  dorer. 

La  véritable  raifon  de  la  différence  de  ce  poids 
ne  vient  donc  que  de  ce  que  le  lingot  étant  plus 
dur , le  trait  ne  peut  pas  être  tiré  fi  fin  que  l’ar- 
gent. D’ailleurs  quand  il  feroic  poffible  de  le  tirer 
auffifin,  la  qualité  de  l’or  qui  n’eft  que  fuperfi- 
cielle  fur  matière  d’argent,  n’auroicplus  aucune 
j apparence , attendu  la  fineffe  du  trait. 
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Pour  dorer  le  lingot,  on  fait  cl’aiifTer  une  barre 
d’argent  bien  ronde  & bien  polie , jufqu’à  ce  qu’eile 
rougilTe,  après  quoi  le  tireur  d’or  couche  au  long 
& autour  de  ladite  barre  des  feuilles  d’or  , telles 
qu  on  iss  trouve  chez  les  batteurs  d’or  , en  quantité 
proportionnée  à la  qualité  qu’il  veut  donner  au 
trait  qu’il  fe  propofe  de  faire;  & après  les  avoir 
couchées , il  les  frotte  avec  une  pierre  bien  polie 
pour  les  attacher  au  lingot,  de  façon  que  la  barre 
d’argent  & les  feuilles  ne  compofeiit  qu’un  to'ür. 

Les  ors  les  plus  bas  font  dorés  à 2?  feuilles 
couchées  les  unes  fur  les  autres  & UiTées  avec  la 
pierre  à polir.  Les  ors  les  plus  hauts  ne  paffent 
guere  56  feuilles. 

Le  fuperflu  ou  excédent  des  feuilles  qu’on  vou- 
droiî  ajouter  deviendront  inutile  , & empêcheroit 
même  la  b’arre  d’être  tirée  comme  il  faut. 

Le  frottement  fur  les  feuilles  fe  fait  à fur  & à 
meiure  qu’on  couche  les  feuilles  de  llx  en  fix  , ou 
de  huit  en  huit  feuilles. 

Il  faut  beaucoup  plus  de  foin  pour  tirer  l’or  que 
1 argent , & Uir-tout  que  les  filières  foient  extraor- 
tiinairement  polies  papce  que  fi  par  hafard  il  s’en 
irouvoit  quelqu’une  qui  grattât  la  barre , ou  la 
gavette,  ou  le  trait  , la  partie  gratrée  blanchiffant  , 
leroir  continuée  jufqu’a  la  fin  ; parce  que,  quoique 
le  lingot  fo:t  bien  dore,  en  quelque  cas  ou  en 
quelque  tems  que  vous  rompiez  la  barre  , ou  la 
gavette,  elle  fera  toujours  blanche  en  dedans  ; lor 
comme  on  l’a  déjà  dit  , n’occupant  que  la  fuper- 
liCie  du  lingot , dont  la  dureté  par  fa  préparation  , 
lui  empêche  de  pénétrer  plus  avant , & lui  donne 
plus  de  briilaar. 

I.orfi|ue  l’argent  ou  l’or  efi  tiré , il  s’agit  de  le 
filer  ; & pour  parvenir  à cette  opération  , il  faut 
lécachcr  ou  écrafer  fous  deux  roues  ou  meules 
dont  la  circonférence  efi  d’un  acier  fi  poli  , qu’il 
ne  faut  pas  qu’il  y ait  une  légère  tache. 

Le  trait,  quelque  fin  qu’il  puifle  être  , s’aplatit 
en  paifanc  entre  les  deux  meules  du  moulin  for- 
tant  du  roquetin.  Le  trait  paffe  dans  un  livret  fur 
lequel  eii  un  petit  poids  de  plomb  qui  le  tient  en 
régie  , & empêche  qu’il  ne  vienne  plus  vite  que 
le  moulin  ledifiribue  , & ayant  paffé  entre  les  deux 
meules  , il  s’enroule  lur  un  autre  petit  roquetin 
appellé  roquetin  de  lame  , parce  que  le  trait  quoi- 
que fin  & rond  étant  écaché  ne  forme  plus  qu’une 
lame,  & que  c’efi  cette  même  lame  , laquelle  enve- 
loppant la  foie  fur  laquej'e  elle  eil  montée,  for- 
me ce  qu’on  appelle  le  filé. 

Commerce  de  l'or  & l' argent-trait. 

L’or  & l’argent  trait  battu  , ou  en  larmes  de  Lion  , 
fe  vend  par  bobines  de  demi-once  , & d’une  once 
net,  c’efi-à-dire  , fans  comprendre  le  poids  de  la 
bobine  ; &.  les  diifére.ns  degrés  de  fineiTe  , fe  difiin- 


T I R 

guentpar  des  P,  depuis  un  jufqu’à  fept,  toujours 
en  diminuant  de  grolTeur;  enforte  que  celui  d’un 
P efi  le  plus  gros , & que  celui  de  fept  P efi  le  plus 
fin  , que  l’on  appelle  à caufe  de  cela  fuperfin. 

L or  & l’argent  trait,  battu  ou  en  lame  , qui  fe 
rabriqueà  Paris,  fe  débite  en  bobines  de  différens 
poids;  &_fes  divers  degrés  definelTe  ou  de  furdo- 
rure  font  indiques  par  des  numéros  depuis  ^o  juf- 
aa  à 7’.  , qui  vont  toujours  en  diminuant  de  grof- 
feiir  , &_en  augmentant  de  furdorure  ; de  manière 
que^celuidu  n sfi  le  plus  gros  & le  moins  fur- 
dore  , & celui  du  n®.  72  eft  le  plus  fin  & le  pins 
furdore  , & ainfi  des  autres  numéros  à propor- 
tion, ^ ^ 

Les  files  dor  & d’argent  de  Lion  fe  vendent 
tout  dévidés  fur  des  bobines  de  différens  poids  ; 
& leurs  divers  degrés  dé^  fineffe  font  diflingnés  par 
un  certain  nombre  d 5 ; en  forte  que  i’on  commen- 
ce par  une  5 , qui  eft  le  plus  gros , & que  l’on  finit 
par  fept  S , qui  eft  le  plus  menu  ; ainfi  l’on  dit  du. 
une  S , du  deux  5 , du  trois  5,  du  quatre  S y du  qua- 
tre S & demie  , du  cinq  S , du  cinq  S & demie  , du 
Cix  S y Ql  du  fept  5 , autrement  du  fuperfin. 

_ Ceux  d’une  , deux,  trois  6c  quatre  S , font  par  bo- 
bines de  quatre  onces  , & ceux  de  quatre  5 & de- 
mie, de  cinq  , de  cinq  & demie  , de  fix  5 , & de 
fept  S y font  par  bobines  de  deux  onces  , le  tout 
net. 

îi  y a des  filés  d’or  & d’argent  quç  l’on  nom- 
me filés  rebours  , parce  qu’ils  ont  été  filés  à con- 
tre-fens  , c’eft-à-dire  , de  gauche  à droite.  Ces  for- 
tes de  filés  ne  s’emploient  qu’eu  certains  ouvra- 
ges particuliers  , comme  crépines  , franges  , mo- 
iets  , & autres  femblables  , qui  ont  des  filets  pen- 
dants ; il  en  entre  auffi  dans  la  boutonnerie. 

On  compte  de  cinq  fortes  de  fi^és  d’or  & d’argent 
reb'^urs,  qui  fe  diflinguent  par  une  demie  S , par 
unes  y par  deux  5,  par  trois  S,  & par  quatre 
qui  vont  en  diminuant  de  groffeur  ; de  manière  que 
celui  d’une  demie  5 , eft  le  plus  gros  , & celui  de 
quatre  S , le  plus  fin  : ces  fortes  de  filés  d’or  & d’ar- 
gent font  ordinairement  par  bobines  de  quatre 
onces  net. 

Or  de  Milan. 

Ce  qu’on  appelle  or  de  Milan  , eft  de  l’argent  trait 
que  l’on  a écaché  ou  aplati  en  lames  très-inmces  & 
très-déliées  d’une  certaine  longueur,  qui  ne  font 
dorées  que  d’un  côté  ; de  forte  que  venant  à être 
filées  , on  n’aperçoit  plus  que  de  l’or,  le  côté  de 
l’argent  fe  trouvant  entièrement  cache. 

La  manière  de  ne  dore  ries  lames  que  d’un  côté  , 
eft  un  fecret  très-ingénieux  & très-particulier  , 
dont  les  feuls  tireurs  a’or  de  Milan  font  en  poiTef- 
fion  dtpuis  long-temps.  Ceux  de  Paris  &.  de  Lion 
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ont  plufieurs  fois  tenté  de  les  imiter  ; mîiis  ç’a  tou- 
jours été  fans  un  fuccès  parfait.  ' 

Les  filés  d’or  de  Milan  viennent  par  bobines  de 
deux  & de  quatre  onces  net  ; & leurs  degrés  de 
finefle  fe  diftinguent  parun  certain  nombre  d’5  , de 
même  que  ceux  de  Lyon. 

de  tirer  Vor  6*  Varient  faux  , pour  le  dif- 

pofer  a être  employé  en  trait , en  lame , ou  en 

fié , ainfi  que  le  fin. 

On  prend  du  cuivre  rouge  appelle  ror^tte  , dont 
on  fortne,  par  le  moyen  de  la  forge,  un  lingot  fem- 
biable  à celui  d argent  ; on  le  tire  à l’argue  , puis 
on  fait  des  cannelures  ou  filets  fur  toute  fa  longueur 
avec  une  efpece  de  lime  plate  dentelée  parles  bords 
en  taçon  de  peigne  , que  l’on  nomme grif on  ; après 
quoi  on  applique  deffus  fix  feuilles  d’argent , cha- 
cune du  poids  d environ  1 8 grains;  enfuite  on  chauf- 
fe le  bngot  dans  un  feu  de  charbon  , d’où  étant 
retiré,  on  paffe  le  bruniflbir  par-deflùs  jufquà  ce 
que  les  feuilles  foient  bien  unies  ; puis  on  y appli- 
que encore  fis  nouvelles  feuilles  d’argent  fembla- 
bles  aux  précédentes  , & l’on  employé  ainfi  une 
once  & demie  d’argent  en  feuille  fur  un  lingot  de 
cuivre  d’environ  vingt  mai  es. 

Le  lingot , ainfi  argente , fe  remet  dans  un  feu  de 
charbon,  où  il  chauffe  jufqu’à  un  certain  degré 
de  chaleur  ; & lorfqu’i!  a été  retiré  du  feu  , on  paf- 
le  par-deuus  le  bruniffoir , foit  pour  fouder  l’ar- 
gent , foit  aufli  pour  le  rendre  tout-à-fait  uni. 

Enfuite  on  le  fait  paffer  par  autant  de  trous  de 
fihere  qu’il  eft  néceffaire,  pour  le  réduire  de  même 
que  l’or  & l’argent  fin  à la  groffeur  d’un  cheveu  ; 
en  cet  état  c eft  ce  qu  on  nomme  du  faux  argent 
trait  ou  de  V argent  trait  faux. 

Quand  on  defire  avoir  de  For  trait  faux , on 
porte  le  lirgot  tout  argenté  à l’argue  , où  on  le 
fait  paffer  par  fept  ou  huit  permis  de  calibre  ; 
puis  on  le  dore  de  la  même  manière  que  les  lin- 
gots d’argent  fin  ; & l’on  obferve  au  furplus  tou- 
res  les  circonftances  marquées  pour  les  autres  ef- 
peces  de  fils  traits. 

L’or  & l’argent  traits  faux  s’écachent  & fe  fi- 
lent de  même  que  le  fin  avec  cetee  différence  néan- 
moins que  le  fin  doit  être  filé,  fur  la  foie , & que 
le  faux  ne  fe  doit  faire  que  fur  du  fil  de  chan- 
vre ou  de  lin. 

Lor  & 1 argent  faux,  foit  trait,  foit  battu  ou 
en  lame,  vient  la  plus  grande  partie  d’Allemagne 
particulièrement  de  Nuremberg  , par  bobines  da 
deux  & de  quatie  onces  net  ; & leurs  différens  de- 
grés de  fineffe  fe  diftinguent  par  des  numéros  de- 
puis un  jufqu’à  fept , toujours  en  diminuant  de 
groffeur  ; de  forte  que  le  premier  numéro  eft  le 
plus  gros  5 & que  le  dernier  eft  le  plus  fin. 

Arts  & métiers.  Tome  FUI.  ^ 
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Il  s’en  fabrique  quelque  peu  à Paris  , qui  eft  fort 
eftimé  pont  fa  belle  dorure  , dont  les  bobines  ne 
font  point  numérotées,  fe  vendant  au  poids  , à pro- 
portion qu’il  eft  plus  ou  moms  fin,  ou  plus  ou 
moins  argenté  ou  furdoré. 

Fumigation  ou  fumage  fur  les  galons  , lames  . traits , 
filés , ou  autres  ouvrages  d'or  & d'argent. 

On  fume  les  galons , filés  , traits , lames  , &c. 
en  faifant  paffer  , à la  fumée  , des  filés  peu  chargés 
d’or , pour  leur  donner  une  couleur  plus  vive  & 
plus  reffemblanie  à i’or. 

Cette  fumigation  ou  fumage  fe  fait  de  deux 
façons  , ou  en  fumant  les  filés  avant  de  les  em- 
ployer , ou  en  fumant  les  galons , dentelles  , oa  au- 
tres ouvrages,  après  qu’ils  font  fabriqués. 

Cette  comravention  peut  fe  faire  par  le  fabri- 
quant ou  par  le  marchand,  pour  le  compte  du 
fabriquant , ou  pour  le  compte  du  marchand. 

Elle  peut  fe  faire  pour  le  fabriquant  en  fumant 
les  filés  quil  emploie  pour  fon  compte,  ou  les  ga- 
lons qu’il  a fabriqués  : elle  peut  fe  faire  par  le  mar- 
chand de  deux  maniérés  : ou  en  chargeant  le  fa- 
briquant de  fumer  les  filés  qu’il  lui  donne  à em- 
ployer,  ou  en  fumant  lui-même  chez  lui  les  galons 
& ouvrages  fabriqués,  après  que  le  fabriquant 
les  lui  a livrés. 

Cette  fumigation  s’opère  de  deux  façons  , ou 
avec  des  ailes  de  perdrix  , ou  avec  des  rognu- 
res de  drap  d’écarlate  , & du  fucre  en  poudre  j on 
y ajoute  un  peu  d’eau-de-vie  pour  empêcher  la 
mauvaife  odeur  : la  prem  de  ces  deux  façons 
étoit  plus  en  ufage  autrefois  ; on  fe  fert  plus  vo- 
lontiers aujourd’hui  de  la  fécondé,  comme  étant 
plus  aifée,  plus  belle,  ayant  moins  d’odeur,  & par 
conféqaent  plus  difficile  à découvrir. 

^ Elle  fe  fait  pour  les  filés  en  mettait  cette  rognure 

d’écarlate  , & ce  fucre  en  poudre  fur  du  feu  dans 
une  petite  poêle  de  terre  qu’on  met  dans  un  ton- 
neau , au  couvercle  duquel  tient,  par  le  moyen 
u’un  crochet , la  lanterne  autour  de  laquelle  eft 
dévide  le  filé.  Le  tonneau  bien  couvert,  la  fumée 
de  ce  fucre  & de  la  rognure  forment  une  efpe- 
ce de  gomme  , qui  donne  le  vernis  & augmente  la 
couleur , fans  qu  on  puiffe  s’en  apercevoir. 

Par  rapport  aux  galons  ou  auties  ouvrages  fa- 
briqués , elle  fe  fait  de  la  même  maniéré , à la 
différence  feulement  que  le  tonneau  n’eft  point 
couvert  , & que  deux  perfonnes  font  paffer  ces 
ouvrages  fur  la  fumée  , en  les  étendant  & répétant 
cette  opération  autant  de  fois  qu’ils  jugent  à pro- 
pos , pour  leur  donner  plus  ou  moins  de  cou- 
leur. 
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EXPLICATION 


Des  planehes  , pour  V intelligence  de  Vart  du  tireur  - fileur  d'or  & 

d argent  ^ tome  des  gravures.  . 


Planche  I. 

Atelier  de  l'argue  & fes  développemens. 

T JE  haut  de  cette  planche  repréfente  un  atelier 
d" Argue , où  plufieurs  ouvriers  font  occupés  à 

tirer  l’or. 

A A ouvriers  tournant  au  moulinet , B le  mou- 
linet , C la  corde , D la  tenaille , £ le  billot , F 
la  filière',  G ouvriers  occupés  à tirer  la  gavette. 

Bas  de  la  Planche. 

Fig.  I.  Cylindre  doré  ou  barre  de  lingot  prête 
à mettre  en  œuvre.  A la  pointe  qui  fe  prend 
dans  la  tenaille. 

Fig.  2.  Filière  d’argue.  AA  les  trous  de  düFé- 
rentes  grandeurs. 

Fig,  3.  Tenaille.  AA  les  mors,  BB  les  bran- 
ches , CC  les  crochets , DD  les  anneaux. 

Fig,  4,  Autre  tenaille.  AA  les  mors , BB  les 
branches  , CC  les  crochets. 


Fig.  6.  Lévier  du  moulinet. 

Fig.  7.  Plan  de  l’argue.  A le  billot,  B le  cylin- 
dre , C la  filière , D la  tenaille , G le  treuil  du 
moulîaet,  H la  corde  , lî  les  léviers. 

Planche  IL 

Détails  de  targue  & moulins  à tirer  la  gavette. 

Figti.  Treuil  du  moulinet  d’argue.  a le  pivot, é 
le  tourillon  , ccc  les  mortaifes  des  léviers. 


F.  a.  3.  4,  Billots  â’argüç.  aaa  les  échancrures 
pour  la  filière  , Wé  les  échancrures  pour  le  cylin- 
dre , ccc  les  tenons. 

Fig.  5.  Plate  forme,  a la  plate  forme , bb  Iss 
mortaifes. 

Fig.  6.  Auge  à tremper  le  lingot  & la  gavettei 

Fig.  7.  Pièce  du  haut  du  moulinet. 

Fig.  8.  Poulie  de  l’argue,  a la  poulie  , é la  mou- 
fle , c le  crochet , dd  les  anneaux. 

Fig.  9.  Bride  du  tourrillon  du  treuil,  a la  partie 
arrondie  , bb  les  trous  pour  l’arrêter. 

Fig.  10.  Vis  de  la  bride,  a la  tête  , b la  visJ 

Fig.  II.  Moufle  de  la  poulie,  a le  trou  du  bou- 
lon , b celui  du  crochet. 

Fig.  1 2.  Crochet,  a le  crochet , b la  tête. 

Fig.  13.  anneau. 

Fig,  14.  Moulin  à tirer  la  gavette.  a la  table  i 
bb , les  pieds  , c le  tambour  à tirer  , dd  les  mani- 
velles , e le  tambour  à dévider  ,f\a  bride  du  tam- 
bour à dévider , g la  filière , hh  les  crampons  , i 
le  fil  appelé  gavette, 

Fig.  15.  Tambour  à dévider,  a le  corps,  bb 
les  ailes. 

Fig.  16.  Boulon  de  la  moufle,  a la  tête,  b la 
tige. 

Fig  17.  Boulon  da  tambour  à dévider,  a k 
tête  , è la  tige. 

Fig.  18.  Bride  à patte  du  tambour  à dévider. 
a le  trou  du  boulon  , bb  les  pattes. 

Fig.  19.  Tambour  à tirer,  a le  Tambour,  bb 
l’arbre. 

Fig.  20.  Arbre  du  Tambour  à tirer,  aa  les 
embaflfes , bb  les  tourillons  , cc  les  quarrés. 


Fig.  3.  Élévation  de  l’argue.  A le  billot , B le 
cylindre,  C la  filière,  D la  tenaille,  E la  plate 
forme,  F k fommier,  G le  treuil  du  moulinet, 
H la  corde  , 1 1 les  léviers , K la  pièce  du  haut. 
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II.  Manivelle,  a la  clé  fa  tigé,  c le 
aianche. 

Fig.  2 2.  Crampon  à patte,  a le  crampon,  Ib 
les  pattes. 

Fig.  23  & 24.  Filières,  aa  les  trous. 

Planche  III. 

Atelitr  & moulin  pour  la  gavette. 

La  vignette  repréfente  un  atelier  deftiné  à 
préparer  la  gavette.  a ouvrier  qui  lire  la  gavette  , 
b ouvrière  qui  la  dévide  , c autre  ouvrière  qui 
l'aplatit , pour  en  faire  la  lame,  d moulin  pour  apla- 
tir la  gavette. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  i.  Moulinet  à gavette.  A la  table,  B B les  piés, 
C le  tambour  à tirer , D la  manivelle  , E la  bride  , 
F le  fil  ou  gavette , G la  filière  , HH  les  cram- 
pons à patte  , I le  tambour  à dévider  , K la  bride. 

Fig.  %.  Tambour  à tirer.  A le  corps , bb  les 
ailes. 

Fig.  3.  Tambour  à dévider.  Ale  corps,  bb  les 
ailes. 

Fig.  4.  Arbre  du  tambour  à tirer.  A la  tige , bb 
les  embafes , CC  les  tourillons  , dd  les  quarrés. 

Fig:  5.  Arbre  du  tambour  à dévider.  A la  tige , 
EB  les  embafes , CC  les  tourillons. 

Fig.  6.  Manivelle.  A la  clé,’,  B la  tige,  c le  man- 
che. 

Fig.  7.  & 8.  Boulons  des  crampons  de  la  filière. 
AA  les  têtes  , bb  les  vis  , CC  les  écrous. 

Fig.  9.  & 10.  Crampons  à patte  de  la  filière.  AA 
les  crampons  , bb  les  pattes. 

Fig.  II.  & 12.  Brides  de  pattes  des  Tambours. 
AA  les  trous  des  arbres,  BB  les  pattes. 

Fig.  13.14. 15. &i  6.  Différentes  filières  à gavette. 

Fig.  17.  18.  19.  & 20.  Vis  à tête  à chapeau  des 
brides.  AA  les  têtes , bb  les  vis. 

Planche  IV. 

Moulins  à aplatir  la  gavette, 

Ftg.  I.  Moulin  à aplatir  le  fil.  a la  table,  les 
piés , c la  p'anche , d le  poids , eg  les  cordes , f 
la  cage  , g la  traverfe  , h la  coulLlfe , ii  les  meules , 
k la  poulie  , l la  manivelle , m le  fil  non  aplati , 


n poids  , O livret,  p roqiietins  de  fi! , qq  porte- 
roquetins  de  fils , r fil  aplati  , f bobine  , t porte- 
bobine  , U roquetins  de  lame-,  v porte-roquetias 
de  lame , a;  cerde. 

I Fig.  2.  Traverfe  du  moulin. 

' Fig.  3.  Cage,  aa  les  montans  à languette  , 
les  tenons. 

Fig.  4.  Couliffe  à rainures  de  deffus.  aa  les 
rainures. 

Fig.  5,  Couliffe  à rainures  de  deffous.  aa  les 
rainures. 

Fig.  6.  & 7.  Meules,  aa  les  tourillons  , b le 
quarré. 

Fig.  8.  Manivelle,  a la  clef,  b la  tige  , c le 
manche. 

Fig.  9.  Poulie,  a la  noix. 

Fig.  10.  Poids  du  fil. 

Fig.  II.  Pierre  du  fil.' 

Fig.  12.  Roquetins  de  fil.  aa  les  roquetins  ; 
b la  broche , cc  les  porte-roquetins. 

Fig.  13.  Roquetins  de  lame,  aa  les  roquetins, 
b la  broche,  cc  les  porte-roquetins , dd  la  plan- 
che. 

Fig.  14.  Broche  des  porte-roquetins  de  lame,  a 
le  crochet. 

Fig.  15.  Broche  des  porte-roquetins  de  fil.  a le 
crochet. 

Fig.  î6  & 17.  Roquetins. 

Fig.  18  & î9.,^Boii!ons  delà  planche,  des  porte- 
roquetins  de  lame,  aa  les  têtes  , bb  les  vis , cc  les 
écrous. 

Fig.  zo.  Bobine,  a la  bobine  , ^ le  porte-bo- 
bine. 

Fig.  ai.  Boulon  de  la  planche,  a la  tête , b 
les  vis. 

Fig.  22.  Planche  de  contre-poids,  a le  contre- 
poids , bb  les  trous  des  cordes,  cc  les  trous  des 
boulons. 

Fig.  23.  Moulins  à aplatir,  à vis.  a la  table, 
bb  les  piés  , ’cc  les  jumelles  du  moulin,  dd  les 
meules,  e la  poulie,  f la  manivelle,  g la 
traverfe  du  haut,/zA  les  vis  à refforts,  i la  traverfe 

: d’appui,  k les  couliffes , l les  vis. 

Fig.  24.  Jumelles  de  devant,  a la  mortalfe  de 
la  traverfe  du  haut,  b la  mortalfe  de  la  coulifle, 
c le  trou  de  la  meule  d’en  bas,  d le  trou  du 
coude  de  l’autre  jumelle,  e l’écrou  de  la  Vis. 

^ Fig.  23.  Jumelle  de  derrière,  a la  mortaife  de  la 
traverfe  du  haut , b la  mortaife  de  la  couliffe,  c 
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le  trou  de  la  meule  d’en  bas  , d le  coude  ; e le 
tenon  , / le  trou  de  la  broche  du  tenon. 

F'ig.  26.  Coulifle.  a la  rainure. 

Fig.  IJ.  Traverfe  du  haut  du  moulinet,  aa  les 
tenons. 

Fig.  28.  Poulie  cavée, 

Fig.  29.  Manivelle,  a la  clef,  b la  tige  , c le 
manche. 

Fig.  30,  \ is.  a la  vis  , b le  touret , c la  mani- 
relie  de  la  vis. 

Fig.  3 1 . Vis  à refTorr.  a la  tête  , b le  refforî , c 
la  pointe. 

_ i.  32  & 33.  Meules,  aa  les  meules  , bb  les  tou- 
rillons , Je  quarré. 

Fig.  34.  Rouet  à dévider  la  gaveîte.  aa  la  table, 
bb  les  piés  , c la  roùe , d la  manivelle,  ee  les 
jumelles,  //les  contre-dches , les  porte- roque- 
tins  , é/2  les  fupports  des  porte  ■ roquetins  , ii  les 
roquetins  , A la  corde  du  rouet  , / le  fil  ou  la  ga- 
vetts  , mm  tambours  du  moulin  à tirer. 

Planche  V. 


Rouet  à feû^e  bobines  , pour  filer  For. 

Fig.  I.  Elévation  par  devant  d’un  rouet  à filer 
l’or  à feize  bobines. 

Fig.  2.  Plan  du  deffus  du  même  rouet. 

Fig.  3.  Coupe  longitudinale  du  même  roiiet.- 

Fig.  4.  Plan  du  deffous  du  même  rouet. 

P L A N c H ,.E  VI. 

Développement  & détails  du  rouet  à fei^e  bobines. 

Fig.  i.  Elévation  par  derrière  du  rouet  à filer 
i’or  à feize  bobines. 

Fig.  2.  Elévation  latérale  du  même  rouer. 

Fig.  9.  Coupe  tranfverfale  du  même  rouet. 

Fig.  4.  Grande  roue  garnie  de  fon  arbre  & ma- 
nivelle. A la  grande  roue,  B l’arbre  , C lafufée, 
D la  manivelle. 

Fig.  5.  Cueilleiix  vu  de  côté.  A le  cueilleux 
garni  de  foie , B la  poulie. 

Fig.  6.  Cueilleux  dégarni. 

Fig.  7.  Porte-poulie  du  renvoi  de  la  corde  à 
faire  tourner  l’arbre  taillé  en  fufée.  A le  porte- pou- 
lie , B poulie  , C le  crampon  à arrêter  la  corde 
de  tirage. 
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Flp.  8.  Vis  d’attirage  des  poulies  de  renvoi.  A 
la  vis  , B la  tête  , C la  manivelle  , D la  corde 

d’attirage. 

pg.  9.  Grande  roue  , AA  les  jantes  , BB  les 
raies  , C les  moyeux, 

Fig.  10.  Support  de  la  poulie  de  verre.  Ale 
fupport , B la  patte  , C la  poulie  de  verre. 

Fig.  it.  Corde  à fixer  des  cueilleux  de  foie.  A 
la  partie  enroulée  autour  de  la  poulie  du  cueilleux, 
BB  les  parties  enroulées  autour  des  vis  à fixer. 

Fig,  1 2.  Vis  à fixer  les  cueilleux  de  foie.  A la 
tête  , B la  vis. 

Fig.  13.  Boulon  des  poulies  d’attirage  des  ro- 
quetins.  A la  tête  , B la  tige. 

Fig.  14.  Support  à patte  des  broches  des  cueil- 
leux. A la  patte. 

Fig.  15.  Poids  d’attirage  des  roquetins  de  lame 
A le  poids  , B la  corde. 

Fig.  16.  Rouet  à tranfporter  le  filé  des  cueilleux 
fur  les  bobines.  A la  table,  BB  les  pieds,  C la  rôue, 
P la  manivelle,  EE  les  jumelles  , FF  les  contre- 
fiches  , GG  les  fupports  des  bobines  , HH  les 
contre-fiches  des  fupports , I bobine  , K la  broche. 

Fig.  17.  Bobine  garnie,  A la  bobine  , BB  la 
broche. 

Fig.  i8.-  Broche. 

Fig,.î<).  Bobine  dégarnie. 

Fig.  20,  Dévidoir.  A le  cueilleux  garni  , BB 
la  broche  , CC  le  chafiîs  , D la  poignée  ou  man^ 
che. 

' Communauté, 

En  1583  les  anciens  flatuts  des  maîtres  Tireurs 
d’or  furent  confirmés  par  lettres-patentes  données 
au  mois  de  Janvier  par  le  Roi  Henri  III , regif- 
trées  en  la  Cour  des  Monnoies  le  ii  Décembre 
fuivant  ; & par  une  ordonnance  du  même  Prince 
& de  la  même  année , le  nombre  des  maîtres  a été 
fixé  à trente  pour  la  ville  de  Paris. 

Ces  flatuts  ont  été  confirmé.s  fucceffivement  par 
les  Rois  Henri  IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV  , 6: 
enfin  par  lettres-patentes  fur  arrêt  du  7 Mai  1723  , 
enregiftrées  en  la  Cour  des  Monnoies  le  6 Juin 
fuivant. 

Par  ces  flatujs  & paf  les  réglemens  intervenus 
tant  au  Confeil  qu’en  la  Cour  des  Monnoies,  l’ap- 
prentiffage  efi  fixé  à fix  années;  & nul , même  s’il 
eft  fils  de  maître,  ne  peut  être  reçu  à l’appren- 
tiffage  à moins  qu’il  n’ait  douze  ans  accomplis. 

Les  maîtres  doivent  être  reçus  & prêter  fer- 
ment à la  Cour  des  Monnoies  ; chacun  d’eux  doit 
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avoir  une  marque  particulière  , empreinte  & an- 
regiftrée  au  Greffe  de  la  Cour  des  Monnoies , pour 
en  marquer  les  traits  , lames  & filés  dor  & d’argent 
de  la  fabrique. 

Cette  marque  doit  être  imprimée  fur  chaque 
bobine  eu  roquetin , en  cire  d'Efpagne  rouge 
pour  le  fin, en  cire  noire  pour  le  faux,  & renfer- 
mer le  bout  du  trait , lame  ou  filé  , dont  lefdites 
bobines  ou  roquefms  font  chargés. 

Défenfes  à tous  marchands , venans  des  pays 
étrangers  ou  des  provinces  du  royaume  en  cette 
ville  , de-  mêler  le  fia. avec  le  faux  fur  les  mêmes 
bobines,  ni  d’expofer  en  vente  aucune  marchan- 
dife  fans  avoir  été  vifitée  parles  jurés  de  la  commu- 
nauté. 

Il  eft  défendu  à tous  Tireurs  d’or  de  vendre 
aucun  trait  faux,  maffif  & rond,  qui  puiffe  être 
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employé  en  ouvrages  d’orfèvrerie  contrefaiis , com- 
me bagues  , anneaux  , chaînes , &c.  permis  feule- 
ment -à  eux  de  les  vendre  aplatis  & écachés. 

Par  l’article  XXVl  du  réglement  de  la  Cour  des 
Monnoies  en  da':e  du  1 7 Août  1557,1!  ell  dit  qu’d 
ne  fera  fait  aucune  féparation  ou  diftinélion  du  mé- 
tier de  Tireur  d’or  d’avec  celui  de  batteur 
d’or. 

Trois  maîtres  jurés  & gardes  gouvernent  cette 
communauté,  & tous  les  ans  on  en  , élit  un  nou- 
veau le  3 Janvier,  pour  remplacer  ie  plus  an- 
cien. 

Par  l’Edit  du  ii  Août  1776  les  tireurs  & fi- 
leurs  d’or  & d’argent  font  corps  avec  les  Orfè- 
vres & les  batteurs  d’or.  Leurs  droits  de  Réception 
font  fixés  à 800  livres. 


U L A I R E. 


COUT  R EUR,  Term:  de  Tireur  d'or  ; c’eft 
l’ouvrier  qui  refl’erre  & polit  le  trou  du  fer  ou 
de  la  filière  dans  laquelle  paffe  le  trait,  lorsqu’il 
s’agit  de  le  tirer  fin. 

Adieu  - tout,  psrmï  les  Tireurs  d'or,  eft 
une  manière  de  parler,  dont  ils  fe  fervent  pour 
avertir  ceux  qui  tournent  le  moulinet  que  la  main 
eft  placée  sûrement , & qu’iis  n’ont  plus  qu’à 
marcher. 

Affiler  , c’eft  difpofer  l’extrémité  d’un  fil- 
d’or  à paffer  dans  une  filière  plus  menue. 

Agate.  Les  Tireurs  d’or  appellent  ainfi  un 
inftrument  dans  le  milieu  duquel  eft  enchàfiée 
une  agate  qui  fert  à rebrunir  l’or. 

Ajoux  fe  dit , parmi  les  Tireurs  • d'or  , de 
deux  lames  deTer  entre  lefquslles  iont  retenues  les 
fihères  & les  prégatons. 

A - REPRENDRE  , terme  ufité  parmi  les  Ti- 
reurs - d'or  , pour  inflruire  ceux  qui  pouffent  le 
moulinet  de  l’argue  que  la  corde  eft  trop  cour- 
te peur  bien  faifir  le  lingot , & qu’il  faut  la 
lâcher. 

Argent-trait.  Ceft  l’argent  filé  en  lame  tnince 
& flexible. 

Argue  , machine  à l’ufage  des  Tireurs-d’or  : 
lorfque  le  lingot  qu’on  deftine  aux  Fileurs  d’or 
a été  fondu , examiné  pour  le  titre  , 6c  divifé  par 
le  forgeur  en  trois  parties  égales  , auffi  rondes 
qu’il  efi  poftible  de  ie  faire  fur  l’enclume  ; cha- 
cune ne  ces  parties  va  au  laboratoire  pour  être 
paffée  à l'argue.  L’effet  de  ïargue  eft  de  les  étirer 
en  un  fil  plus  rond  & plus  menu , par  le  moyen 


d’une  filiere  , jufqu’à  ce  qu’elles  foient  réduites  en 
une  groffeur  convenable,  & telle  que  deux  hommes 
puifl'ent  après  cela  les  dégro£ir. 

Argue  - royale  , bureau  public  établi  tant 
pour  la  perception  des  droits  de  marque  , que 
pour  dégroffir  les  lingots  d’or  ou  d’argent , & en 
commencer  le  tirage. 

Arguer,  c’eft  en  terme  de  Tireur-d'or , paffer 
l’or  8c  l’argent  à l’argue  pour  ie  dégroffir. 

Attirage  , ( P O I D s d’  ) c’eft  ainfi  que  les 
fileurs-d’or  appellent  les  poids  employés  dans  leur 
rouet. 

Les  fiieurs-d’or  donnent  auffi  le  nom  de  cordes 
d attirage  , aux  cordes  qui  foutiennent  les  poids 
dd attirage, 

L’attirage  eft  un  bouton  de  fer  , qui  , traverfant 
le  fabot  & la  grande  roüe , donne  en  les  faifant 
tourner  le  mouvement  à toutes  les  autres,  par 
le  moyen  de  la  manivelle  qu’on  eitesanche  à une 
de  fes  extrémités. 

Avancer.!,  c’eft  donner  au  fil  d’or  le  quatrième 
tirage'  pour  le  mettre  en  état  d’être  fini  dans  la 
dernière  opération  qui  fe  fait  parles  tourneufes. 

Avanceur  , ouvrier  employé  à une  opération 
particulière  dans  le  tirage  de  l’or. 

Baguettes  , nom  que  les  Tireurs  - Fileurs 
d’or  & d’argent  donnent  aux  lingots  réduits  à une 
certaine  groffeur, 

! Banc  a dégrossir  , chei_  les  Tireurs-d'or,  eft 
1 un  hanc  fur  lequel  le  dégroffeiir  donne  le  troifième 
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tirage  à l’or , par  le  moyen  d’une  bobine  fur 
laquelle  il  le  dévide  , en  le  faifant  pafler  à travers 
une.  fillere  appliquée  contre  un  faux-ras  retenu 
dans  un  ajoux. 

Banc  a dorer  , cke:^  les  tireurs  d'or^  eft  compofé 
de  deux  parties, la  tête  & l'appui  : la  tête  dans  laquelle 
il  y a un  morceau  de  bois  en  forme  de  demi- 
cercle  , tient  dans  un  mur  ; les  tenailles  entrent 
dans  un  trou  pratiqué  au  milieu  de  ce  cercle  , 
par  un  bras  , tandis  que  l’autre  eft  retenu  par  d;s 
chevilles  de  fer  fichées  fur  le  cercle^Les  tenailles 
font  appuyées  dans  une  encoche  à l’aiatre  extrémité 
du  banc  , & le  lingot  qu’elles  ferrent  eft  foutenu 
par  l’autre  bout  fur  un  chenet  , tandis  qu’on  le 
brunit  & qu’on  le  dore. 

Banc  a tirer  ; c’eft  un  banc  folide  & fcellé 
en  plâtre  , auquel  ed  attachée  chacune  des  filières 
dont  fe  fervent  les  tireurs-fileurs  d’or. 

Battu  , fe  dit  chet^  les  tireurs  d'or  , du  trait 
d’or  ou  d’argent  quand  il  ell  écaché. 

Blanchir  l’argent  -,  opération  pa'r  laquelle 
les  tireurs  - füeurs  d’or  Si  chargent  font  paffer 
les  lingots  d’argent  réduits  en  bracelets , qui  ne  font 
pas  dorés  , au  milieu  d’un  feu  de  flamme  , pour 
les  y faire  rougir  jufqu’au  cerife. 

Bobine.  La  bobine  du  tireur  d’or  eft  une  ef- 
pèce  de  roue  mobile  , fur  laquelle  on  dévide  le 
fil.  Cet  indrument  eft  long  d’un  demi  - pié  tout 
au  plus  , cylindrique  , percé  St  mobile  fur  deux 
pivots  , avec  des  rebords  à chaque  bout. 

Bobiner,  c’eft  faire  paffer  le  trait  de  deffus  le 
tambour  fur  une  petite  bobine  , à laquelle  on 
donne  le  nom  de  roquetin. 

Bobinière  , partie  fupérieure  du  moulin  ou 
rouet  à filer  l’or  , alnfi  appelée  de  fa  fonâton. 

Bout  d’or  , les  tireurs  d’or  appellent  bout  d’or  ^ 
un  bâton  d’argent  dorp  , & bout  d' argent , un  gros 
bâton  d’argent  fin , qu’ils  paffent  par  la  filière , pour 
faire  des  filets  d’or  & d’argent. 

Bracelets  , on  nomme  ainfi  les  lingots  ré- 
duits à la  groffeur  de  s baguettes  , & enfuite 

roulés  autour  d’un  cylindre  d’environ  un  demi- 
pié  de  diamètre. 

Calibre  , nom  que  les  tireurs  - fileurs  d’or  & 
d’argent  donnent  à la  filière  de  l’argue  ou  de  la  ma- 
chine pour  dégroffir  les  lingots. 

Gazelles  , font  des  efpèces  de  bobines  fur 
lefquelles  l’ouvrage  fe  dévide  après  avoir  été 
filé  ; elles  ont  des  crans  au  bout  qui  vont  toujours 
en  diminuant  , comme  ceux  de  la  fufée  ; pour 
augmenter  le  mouvement  quand  les  ca^elks  font 
vuides , & pour  le  diminuer  quand  elles  font  pref- 
■que  plaines. 
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Chanterelle  , en  terme  de  tireur  ^or\  eft  une 
petite  bobine  fous  laquelle  paffe  le  battu  en  for- 
lant  des  roues  du  moulin.  On  la  nomme  ainft  à 
caufe  da  bruit  qu’elle  fait. 

Chapeau  , efpèce  de  bobine  fur  laquelle  les 
tireurs  d’or  roulent  l’or  avant  que  d’être  dégroffi. 
On  l’appelle  ainfi  parce  qu’elle  a effedivement 
beaucoup  de  reffemblance  avec  un  chapeau  dont 
les  bords  feroient  abbattus. 

Couteau  , efpèce  de  cifeau  court  dont  les 
tireurs  fileurs  d’or  & d’argent  fe  fervent  pour  fen- 
dre la  dorure. 

CuEILLEUR  & PORTE  - CUEILLEUR  , Ce  font 
les  noms  de  deux  pièces  du  rouet  ou  moulin  à 
filer  l’or. 

Dégrossir  l’or  îS’  l’argent.  C’eft  en  faire 
paffer  les  lingots  par  les  divers  pertuits  ou  trous 
d’une  foîte  de  moyenne  filière  appellée  , pour 
les  réduire  à la  groffeur  d’un  ferrer  de  lacer. 

Le  dégrojfage  fe  fait  par  le  moyen  d’une  efpèce 
de  banc  fcellé  en  plâtre  , qu’on  appelle  banc  à dé- 
grojfir , qui  eft  une  efpèce  de  petite  argue  que  deux 
hommes  font  tourner. 

Dégrossir  du  trait  ou  du  fil  d’or  & d’argent, 
c’eft  lorfqu’il  a paffé  par  les  vingt-cinq  trous  de  la 
filière. 

Diamant  , en  terme  de  tireur  d'or , c’eft  pro- 
prement une  pointe  fort  courte  , & qui  nefertqu’à 
commencer  le  trou  de  la  filière. 

Dorer  , c’eft  appliquer  plufieurs  couches  d’or 
en  feuilles  fur  un  lingot  d’argent  ; ce  qui  fe  fait 
après  avoir  bruni  l’argent  à force  de  bras  avec  le 
brunilToir.  On  applique  enfuite  l’or  fur  autant  de 
couches  qu’on  le  juge  à propros  ; on  met  le 
lingot  ainft  chargé  dans  un  grand  feu  , pour  y 
attacher  plus  étroitement  l’or  ; on  le  foude  avec 
la  pierre  f mguine , qui  le  polit  parfaitement  , & 
l’incorpore  fur  l’argent  on  ne  peut  pas  mieux.  Si 
dans  cette  dernière  opération  on  trouve  , furie  lin- 
got , des  gonfles  , on  les  ouvre  avec  un  couteau 
‘fait  pour  cela:  on  fait  la  même  chofe  à l’égard 
des  moules. 

Drapeau  , en  terme  de  Tireur  tf’or,  eft  un  petit 
morceau  de  drap  que  le  batteur  tient  entre  fes 
doigts  pour  y faire  paffer  le  battu. 

Ecâcher  , c’eft  une  des  opérations  du  fileur 
d’or  ; elle  confifte  à applatir  le  fil  , en  le  faifant 
paffer  entre  deux  meules  de  fon  moulin. 

Ecacheürs  , c’eft  un  titre  que  prennent  les 
tireurs-fileurs  d’or  & d’argent  , parce  qu’ils  s’oc- 
cupent écacher  ou  aplatir  en  James  les  fils  d’or 
& d’argent. 

• 


Embouchure  , c’eft  l’ouverture  la  plus  large 
ies  pertuis  de  filière. 

Faux  argent  trait  ou  faux  or  trait  , 
c’efi  du  fil  de  cuivre  doré  ou  argenté  qu’on  a 
fait  palier  par  la  filière. 

Faux-ras  eft  , parmi  Us  tireurs  d'or  , une  pla- 
que de  ter  percée  d’un  feul  trou  , doublée  d’un 
morceau  de  bois  également  percé  , pour  laifler 
paffer  l'or  de  la  filière. 

Fer- a-racler  , on  nomme  ainfi  une  petite 
filière  particulière  dont  fe  fervent  les  tireurs- fileurs 
d’or  St  d’argent. 

Fer-a-tirer  ; les  tireurs-fileurs  d’or  & d’ar- 
gent nomment  cinu  la  filière  la  plus  menue  de 
toutes. 

Fil  de  métal  , efi  un  morceau  de  métal  qu’on 
a réduit  à un  très-petit  diamètre  , en  le  faifant 
palier  par  un  petit  trou  rond  fait  dans  de  l’acier. 

Les  fils  de  mitai  font  communément  fi  fins  , 
qu’on  peut  les  travailler  avec  des  fils  de  foie  , de 
laine  & de  chanvre.  Ils  font  un  article  ’confidé- 
rable  des  manufaftures. 

Les  métaux  qu’on  tire  le  plus  communément , 
font  l’or  , l’argent  , le  cuivre  , le  fer. 

Fil  d’argent  : ce  fil  fe  fait  de  la  même  ma- 
nière que  le  fil  d’or  ; on  prend  fimplement  un 
li.ngot  d’argent  qui  ne  foit  point  doré. 

Fil  d’or  : ce  qu’on  appelle  fil  d'or  eft  un  lin- 
got cylindrique  d’argent  recouvert  d’or  , lequel 
on  a fait  palier  fuccelfivement  par  un  grand  nombre 
de  trous  de  plus  petits  en  plus  petits  , jufqu’à  ce 
qu’il  foit  arrivé  à être  plus  fin  que  les  cheveux. 
Cette  prodigieufe  duéldité  efi  un  des  caraâères 
diftinciifs  de  l’or  ; elle  efi  portée  à un  point  qu’on 
auroit  de  la  peine  à irraginer.  M.  Halley  a fait 
voir  qu’un  cylindre  d’argent  du  poids  de  48  onces 
& recouvert  d’une  once  d’or,  dpnnoit  un  fil,  dont 
deux  aunes  ne  pefoient  qu’un  grain  ; enforte  que  98 
aunes  de  et  fil  ne  pefoient  que  49  grains  , c’eft-à- 
dire,  qu’un  feul  grain  d’or  couvroit  98  aulnes.  Par  ce 
moyen  la  dix-millième  partie  d’un  grain  couvre 
plus  d’un  demi  pouce. 

Le  même  auteur,  en  calculant  l’épaisseur  que 
doit  avoir  l’or  qui  entoure  ce  fil , trouve  qu’elle 
ne  peut  être  que  la  partie  d’un  pouce.  Ce- 

pendant elle  couvre  fi  parfaitement  l’argent,  qu’on 
ne  voit  point,  même  avec  le  microfeope,  aucun 
endroit  où  l’argent  paroiffe. 

M.  Pv.ohaut  a remarqué  qu’un  femblable  cylin- 
dre d’argent  couvert  d’or , de  deux  pieds  8 pou- 
ces de  long  & de  2 pouces  9 lignes  de  tour  , don- 
no;t  après  avoir  été  tiré,  un  fil  de  307200  pieds 


de  long,^  c’efi-à-dire  qu’il  parvenoità  avoir  1 13200 
fois  fa  première  longueur. 

M.  Boyle  rapporte  que  8 grains  d’or  employés 
à couvrir  un  lingot  d’argent , fourniffem  commu- 
nément jufqu’à  la  longueur  de  treize  mille  pieds. 

Filé  d’or  , c’efl  For  en  lame  , filé  fur  la  foie. 

Filés  rebours,  ce  font  des  filés  d’or  ou  d’ar- 
gent qui  ont  été  filés  à contrefens  , c’eft-à-dire , de 
gauche  à droite.  Ces  fortes  de  filés  s’emploient 
pour  des  crépines,  des  franges,  des  boutons. 

Filer.  , c’eft  ou  couvrir  un  fil  de  foie  ou  an- 
tre, d’un  fil  d’or  faux  ou  fin  ; ou  tirer  à la  filière 
le  fil  d’or  faux  ou  fin. 

Filet.  Les  tireurs  d’or  appellent  filet , un  trait 
d’or  ou  d’argent  battu  & dévidé  fur  de  la  foie. 

Fileur  d’or  , ouvrier  donc  la  fondion  eft  de 
coucher,  fur  de  la  foie  qui  doit  être  très-belle, 
le  fil  d’or  ou  d’argent,  après  qu’il  a été  écaché 
ou  aplati  fous  la  meule  du  moulin  du  tireur  d’or, 

Filiere  , terme  de  tireur  d'or,  morceau  de  fer 
ou  d’acier , percé  de  plufieurs  trous  inégaux  , par 
où  l’on  tire  & fait  paffer  l’or , l’argent , le  fer 
& le  cuivre  , pour  le  réduire  en  fils  auffi  déliés 
que  l’on  veuf.  Ces  trous , qui  vont  toujours  en 
diminuant  , fe  nomment  pertuis-,  leur  entrée  eft 
appelée  emhoushure , & la  fortie  œil-,  & félon  leurs 
différens  ufages,  on  nomme  ces  morceaux  ou  pla- 
ques de  kx , calibre , 9u  filière,  ou  ras,  ou  pré- 
gation  , ou  fer  à tirer. 

On  fait  paffer  le  lingot  par  environ  quarante*’ 
pertuis  de  filière  , jufqu’à  ce  qu’on  Fait  réduit 
à la  groffeur  d’une  plume  à écrire;  après  quoi  on 
le  rapporte  chez  le  tireur  d’or  pour  le  dégroffir, 
par  le  moyen  d’un  banc  fcellé  en  plâtre  °qui  eft 
en  manière  d’orgue  , que  deux  hommes  font  tour- 
ner : là  on  le  réduit  à la  groffeur  d’un  ferret  de 
lacet,  en  le  faifant  paffer  par  vingt  pertuis,  ou 
environ  , de  la  filière , qu’on  appelle  ras. 

Cela  fait , & le  fil  d’or  ayant  été-tiré  fur  un  banc  , 
appellé  banc  à tirer,  on  le  fait  palier  par  envi- 
ron vingt  pertuis  de  la  filière  appellée  prigaton  *, 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  en  état  d’être  paffé  avec  la 
petite  filière  appelée  fer  à tirer. 

On  ouvre  alors  un  pertuis  appelé  neuf  ou  fer 
a tirer , & on  y paffe  le  fil  d’or  ; puis  on  retiécic 
ce  même  permis  avec  un  petit  marteau  , fur  un 
ras  d’acier  ; & enfuire  non-feuIement  on  le  polit 
avec  de  petits  poinçons  d’acier  fort  fins  ; mais  on 
le  rabat  & repolit  de  la  même  forte  , jufqu’à  ce 
que  le  fil  d’or  ne  foit  pas  plus  gros  qu’un  cheveu  , 
m forte  qu’on  puille  le  filer  fur  de  la  foi?. 

Lorfqu’il  eft  en  cet  état , on  l’éc.-îche  entre  deux 
rouleaux  d’un  petit  moulin.  Ils  font  d’acier  fort 
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poli  , & fort  ferrés  fur  leur  épaiffeiir  qui  efî: 
d’un  bon  pouce  , & ils  en  ont  trois  de  diamètre. 

On  met  le  fil  d’or  entre  deux  , & l’on  en  tourne 
un  avec  la  manivelle.  Ce  rouleau  fait  tourner 
l’autre  ; & c’efl  ainfi  que  le  fi!  s’écache  : après 
quoi  il  eil  en  état  d’être  filé  fur  la  foie  , pour 
les  différens  ouvrages  où  l’on  a deff^in  de  l’em- 
ployer. 

Fumigation  ou  fumage  ; opération  par  ’aquelle 
on  fait  paffer  à la  fumée  fiés  peu  chargés  d’or, 
pour  leur  donner  une  couleur  plus  vive. 

Fusée,  en  terme  de  fleurs-  d'or,  eft  une  pièce 
de  leur  rouet  , qui  fort  du  corps  de  la  machine 
par  devant,  & qui  efi  foutenu  par  un  boulon 
de  ter  qui  paffe  dans  un  fupport  attaché  aux  deux 
piliers  de  devant.  Elle  eft  partagée  en  huit , douze, 
feize  parties,  qui  font  tournées  en  plufieurs  crans, 
enferme  devis,  excepté  qu’ils  ne  communiquent 
point  Fun  dans  l’autre. Ces  crans  font  encore  de  diffé- 
rentes grandeurs,  pour  donner  aux  roues  la  quan- 
tité de  mouvemens  que  l’artifte  juge  néceffaire 
pour  fon  ouvrage.  Cette  fufée  eft  terminée  à droite 
par  une  roue  de  bois  en  plein , qui  a elle-même 
plufieurs  de  ces  crans  inégaux  pour  la  même 
raifon. 

Gavette  , c’eft  le  nom  qu’on  donne  au  lingot 
d’or,  après  qu’il  a déjà  reçu  quelques-unes  des 
préparations  qui  doivent  le  mettre  en  fil-d’or. 

Gonfles  , en  termes  de  üreurs-d'or  , ce  font 
des  cavités  qui  renferment  de  l’air  , & empêchent 
Ibfolument  de  fouder  l’or , quelque  précaution 
qu’on  y emploie , à moins  qu’on  ne  les  ait  cre- 
vées. 

Griffon  , lime  plate  en  deffous  , dentelée 
par  les  bords  , en  forme  de  peigne  dont  les  ti- 
reurs d’or  fe  fervent  pour  canneler  les  lingots 
de  cuivre  qu’ils  veulent  argenter,  pour  en  faire 
du  fil-d’argent  faux. 

Imprimage  5 fe  dit,  parmi  les  tireurs  d'or,  de 
l’aftion  de  l’avanceur  qui  paffe  une  fois  fon  fil 
dans  chacun  de  fes  prégatons  , ce  qui  fait  le  pre- 
mier & le  fécond  imprima-ge. 

Lame.  Les  tireurs  d’or  appellent  ainfi  de  l’or 
ou  de  l’argent  trait  fin  ou  faux  , qu’on  a battu  ou 
écaché  entre  deux  petits  rouleaux  d’acier  poli  , 
pour  le  mettre  en  état  de  pouvoir  être  facilement 
tortillé  ou  filé  fur  de  la  foie  ou  du  fil  de  chan- 
vre ou  de  lin. 

Quoique  l’or  & l’argent  en  lame  foient  prefque 
toujours  deftinés  à être  filés  fur  la  foie  ou  fur 
le  fil , on  ne  laiffe  pas  cependant  d’en  faire  en- 
trer de  non-filé  dans  la  compofition  de  quelques 
étoffes,  même  de  certaines  broderies;  dentelles  , 
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& autres  femblables  ouvrages  , pour  les  rendre 
plus  brillantes  & plus  riches. 

^ Lancé  , c’eft  le  trait  ou  le  filé  le  plus  fin 
d’er  ou  d’argent. 

Manivelle,  en  terme  de  fleur  d’or,  eft  un 
morceau  de  fer  courbé  par  le  milieu  en  zigzag; 
& percé  quarrément  par  le  bout  qui  entre  dans 
l’arbre. 

Mesures.  Ce  font  des  anneaux  ouverts  plus 
ou  moins , dans  lefquels  on  paffe  le  fil  d’or  pour 
en  voir  la  groffeur. 

Milanese,  chez  les  fleurs  d’or,  eft  un  ouvrage 
dont  le  fond  eft  un  fil  recouvert  de  deux  brins 
de  foie , dont  l’un  moins  ferré  que  l’autre , forme 
fur  le  fil  un  petit  relief  à diftances  égales. 

Mouffes  ou  Moufles;  ce  font,  en  termes  de 
fi'cur  d'or , des  morceaux  de  bois  quarrss  dans 
lefquels  on  a pratiqué  des  mortaifes  pour  y ren- 
fermer deux  petites  roues  de  buis,  où  paffe  la 
corde  qui  vient  de  la  falés  fur  les  cazelles. 

Moules,  en  terme  de  tireur  d'or,  font  des  dé- 
fauts occafionnés  par  quelques  ordures , qui  fie 
font  trouvées  fur  la  feuille  d’or  , & qui  empêchent 
l’or  de  s’attacher  à l’argent. 

Moulin  à tirer  l’or  , eft  une  machine  dont 
les  tireurs  d’or  fe  fervent  pour  ècrafer  le  fil  qui 
fort  rond  des  filières  : ce  font  deux  roues  d’acier 
cnchaffées  dans  une  cage  ou  montant  au  - deffus 
l’une  de  l’autre,  de  manière  qu’elles  fe  touchent 
plus  ou  moins  près  , par  le  moyen  de  deux  gre-. 
nouilles  qui  font  au-deffus  de  l’arbre  de  ces  roues  , 
& qui  tenant  à une  planche  fous  le  banc,  font 
p'us  ou  moins  bailTées , à proportion  quj  le  poids 
qu’on  met  fur  cette  planche  eft  plus  lourd. 

Derrière  la  cage  eft  une  bobine  , d’où  le  fil 
vient  dans  la  paffette , après  avoir  paffé  dans  les 
i feuilles  d’unlîvre  couvert  de  quelque  chofe  de 
pefant , pour  empêcher  ce  fil  d’aller  de  côté  8c 
d’autre. 

Il  entre  de  ce  livre  dans  la  paffette  pour 
être  éca:hé  fous  les  roues,  d’où  il  fort  & va  fe 
dé  vider  fur  un  bois  qui  eft  à la  tête  du  moulin. 
A cette  tête  font  , comme  nous  le  venons  de 
dire,  les  bois  fur  lefquels  on  dévide  le  battu  , qui 
font  mus  par  la  roue  qui  eft  attachée  extérieure- 
ment à l’arbre  de  la  roue  d’acier  qui  eft  deffous  , 
& qui  tourne  par  le  jeu  de  la  manivelle. 

Moulin  à écacher , ou  moulin  à battre.  C’eft  une 
machine  pour  écacher,  ou  pour  aplatir  en  lames 
les  fils  d’or  8c  d’argent. 

Moulinet.  C’eft  une  broche  de  fer  percée  dans 
toute  fa  longueur,  8c  couverte  fur  les  extrémités 
de  devant  par  un  morceau  de  buis,  garni  d’un 

haut 
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kaut  rebord , derrière  lequel  eft  un  antre  bord 
beaucoup  plus  petit  pour  contenir  la  corde  qui 
vient  de  la  roue  du  moulïmt.  Ce  morceau  de  buis 
ne  l’envelopoant  pas  entièrement,  le  moulinet  eft 
terminé  par  un  bouton  de  fer  de  la  même  grof- 
feur  que  le  morceau  de  buis  qui  fe  tourne  fur 
la  broche  par  une  vis  & empêche  qu’il  n'en 
forte.  Ce  morceau  de  buis  eft  lui-même  garni 
de  plufieurs  retiis  roquetins  , montés  fur  des  fils 
de  fer  pour  que  l’argent,  i'or,  &c.  ne  fe  coupent 
point. 

Moustache,  terme  de  tireur  cTor-f  manivelle 
qui  fe  fiche  dans  les  rochets,  & bobines  des  ti- 
reurs d'or , & dont  ils  fe  fervent  pour  tirer  & 
dévider  leur  fil  d’or  & foie. 

Œil  , teim  de  tireur  d'or  ^ c’eft  la  plus  petite 
ouverture  d’une  filière  par  où  pafTe  le  lingot  de 
quelque  métal  pour  le  réduire  en  fil. 

Or  de  milan  ; c’eft  de  l’argent  trait  que  l’on  a 
écaché  , ou  aplati  en  lames  très-minces  & très- 
déliées  d’une  certaine  longueur,  qui  ne  font  do- 
rées que  d’un  côté. 

Or  TRAIT  ; nom  que  l’on  donne  au  fil  d’or  ou 
fil  d’argent  doré. 

Parfum;  on  nomme  de  la  forte  une  compo- 
Ction  de  divers  ing-édiens , dont  quelques  tireurs 
d or  & d’argent  fe  fervent  pour  donner  le  fumage 
au  fil  d’argent , afin  de  le  faire  paffer  pour  fil  d’or  , 
eu  fil  furdoré  ; le  parfum  eft  défendu  par  les  ré- 
glemens. 

Passer  par  la.  filiere  ; on  pa.ffe  par  la  filière, 
de  l’or,  de  l’argent,  du  cuivre,  du  léton,  de  l’é- 
tain , du  fer;  c’eft  réduire  en  fil  de  differens  échan- 
tillons & groflêurs  , tous  ces  métaux , en  les  ti- 
rant fucceffivement  à travers  des  trous,  plus  grands 
d’abord , & enfuite  plus  petits,  d’une  filière  d’acier, 

Passette,  eft  parmi  les  tireurs  d’or ^ une  por- 
tion du  cercle  dont  une  extrémité  fe  termine  en 
forme  d anneau  conique  , pour  laifler  pafler  le 
fil  feus  les  roues  du  moulin. 

Pertuis;  ancien  mot  qui  fignifie  un  trou^  8l 
qui  n’eft  plus  guère  d’ufage  en  ce  fens  , que  parmi 
les  tireurs  d’or  , ou  autres  ouvriers  , qui  réduifent 
les  métaux  en  fil  ; il  fignifie  dans  leur  langage  , 
les  ouvertures  ou  trous  de  flières  , à travers  def- 
quels  ils  font  palTer  fucceffivement  ces  métaux. 
Chaque  pertuis  a fon  embouchure,  & fon  œil  : 
1 embouenure  eft  le  côté  par  où  il  fort  ; on  paffe 
le  lingot  par  plus  de  fept  vingt  pertuis , avant  de 
le  porter  jufqu’au  fuperfin. 

^ Pierre  de  foudre  ; forte  de  pierre  propre  à bru- 
nir le  lingot  Q or  ou  d’argent.  Cette  pierre  que 
1«  tireurs-fileurs  d’or  & d’argent  employent  , 
eft  montée  au  milieu  d’un  morceau  de  bois  aflez 
Arts  & Métiers.  Tome  Vlll, 
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long,  ptiuf  qu’on  puifte  le  conduire  avec  les  deux 
mains. 

Pointes  ; les  tireurs  d’or  nomment  ainfi  cer- 
tains petits  poinçons  d’acier  , très-fins  & très- 
pointus  qui  vont  toujours  en  diminuant  de  grof- 
feur  , dont  ils  fe  fervent  pour  polir  les  pertuis 
ou  trous  neufs  de  câtte  forte  de  'petite  filière  , 
qu’ils  appellent  fer  à tirer. 

Il  y a de  ces  pointes  fi  fines , que  le  fil  d’or 
que  l’on  tire  par  les  pertuis  qu’ils  ont  poli  , n’a 
pas  la  grofleiir  d’un  cheveu. 

Pointe  du  lingot  ; c’eft  la  partie  la  plus  me- 
nue , & la  plus  effilée. 

P0ÜCIER  ; les  tireurs  d’or  donnent  ce  nom  à 
la  pièce  de  métal , dont  iis  fe  couvrent  le  pouce 
pour  travailler. 

PouciER , eft  auffi  un  doigtier  dont  l’acoutreur 
fe  couvre  le  pouce  pour  conduire  fon  marteau  fans 
fe  faire  de  ma) , en  rebouchait  les  trous  des  fi- 
lières qui  font  trop  grands. 

PrÉGATON  , terme  de  tireurs  d'or  ; c’eft  la  filière 
dans  laquelle  Favanceur  paffe  le  fil  d’or  pour  la 
première  fois,  en  fortant  des  mains  du  dégrof- 
feur  r le  demi  prégaton  elt  la  filière  où  il  le  paffe 
pour  la  fécondé  fois. 

Pyramides  ; les  tireurs  d’or  nomment  aînfî 
des  pointes  ou  poinçons  d’acier  à leur  ufage.  Ces 
pyramides  font  forgées  par  un  bout  en  rouleau , 
& quarrées  dans  tout  le  refte  de  leur  longueur. 

Rabattre,  terme  de  tireur  d'orl  c’eft  par  le 
moyen  d un  rouet , faire  paffer  fur  la  rochette  le 
trait  qui  eft  autour  de  la  bobine  ; rabattre  du  trait 
rabattu. 

Ras  ; filière  par  les  trous  de  laquelle  on  fait 
paffer  le  lingot  d’or  ou  d’argent  qu’on  veut  ti- 
rer en  fi! , après  l’avoir  fait  paffer  par  la  filière 
de  l’argue,  & avant  que  de  le  faire  paffer  par 
celle  qu’on  nomme  prégaton.  Le  ras  réduit  l’or  à 
la  groffeur  d’un  ferret  de  lacet  ; & c’eft  ce  qui 
s’appelle  dégrofjir. 

_ Roquetin  ; on  appelle  ainfi  une  petite  bo- 
bine qui  reçoit  le  trait  ou  filé  d’or  ou  d’argent. 

Roquetin  DE  lame  ; c’eft  la  petite  bobine  fur 
laquelle  s’enroule  le  trait  d’or  ou  d’argent  écaché, 
c’eft-à-dire  aplati  en  lame. 

^ Roquette  a avanceur  , eft  une  forte  de  bo- 
bine fur  laquelle  Favanceur  dévide  le  fil  qu’il  a 
tiré. 

Roue  du  moulinet,  eft  une  roue  de  bois  en 
plein , la  plus  petite  des  roues  du  rouet  des  fi- 
leurs  d or  , elle  eft  placée  au-deffous  de  la  grande 
roue  furie  derrière  vis-à  vis  la  roue  du  milieu,  qui 
n’ayaat  pas  d’autre  arbre  que  le  fien,  reçoit  le  mou? 
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veraent  d’eile.  Oa  l’appelle  roue  du  moulinet , 
parce  que  c’elt  par  elle  que  les  moulineîs  font 
mis  en  jeu. 

Roue  du  milieu  , les  fileurs  d'or  , eft  une 
roue  de  bois,  pleine  & plus  grande  que  les  autres 
de  cette  efpèce;  elle  eft  placée  à peu  près  au  cen- 
tre du  rouet  vis-à-vis  la  roue  du  moulinet,  par 
qui  elle  eft  mue. 

Rouet  , Injlrument  du  fleur  d'or , eft  une  ma- 
chine d’on  mé.hanifme  affez  curieux  , drelTée  fur 
un  chafîis  oa  corps  d-e  quatre  montans  avec 
leurs  travers  , qui  foutient  tout  l’ouvrage.  Cette 
machine  qui  fert  à couvrir  le  fil  & la  foie  , d’or, 
d’argent , &c.  pour  en  faire  un  fil  propre  à faire 
du  galon,  ou  autre  marchandife  de  cette  nature, 
a environ  trois  pieds  & demi  de  haut , fur  cinq 
<k  demi  de  long  , & deux  6c  demi  d’épaiffeur. 

11  y en  a à feize  cafelles  qui  eft  plus  haute , plus 
longue  , plus  profonde  à proportion  que  celle  dont  i 
uou°  parlons  , qui  n’en  a que  douze.  On  peut  en- 
core en  avoir  à huit  cafelles , mais  on  n’en  fait  point 
au-deftbiis.  Elle  s’ébranle  par  une  manivelle  ôc 
tpjatre  roues  qui  fe  communiquent  le  mauvement 
l’une  à l’autre. 

La  fufée  s’emboîte  par  chacune  de  fes  extrémi- 
tés dans  deux  fupports  attachés  en  dehors  aux 
deux  montans  de  devant. 

Au-deffus  de  la  fufée  tournent  les  cafelles  au 
nombre  de  huit,  douze  ou  feize,  féparées  l’une 
de  l’autre  par  de  petits  piliers  où  elles  font  re- 
tenues. 

Au  milieu  de  la  pièce  de  bois  qui  couvre  les 
cafelles  , paffe  un  boulon  de  fer  qui  traverfe  le 
fabot  &l  la  grande  roue  proprement  dite. 

Les  piliers  du  montant  de  derrière  jdont  i’affem- 
blage  ,*ainfi  que  celui  des  montans  de  devant, 
s’appelle  chafis  , font  garnis  de  deux  ^ planches 
faillantes  dont  l’une  foutient  rextrêmité  de  la  roue 
du  moulinet , & l’autre  la  grande  roue  qui  tourne 
au-dsfîùs. 

Plushaut  que  cette  roue  du  moulin  eft  une  barre 
■ de  fer  qui  tient  toute  la  longueur  du  rouet , & 
-oui  foutient  tous  les  contrepoids,  à chacun  def- 
qaels  font  attachées  des  cordes  qui  , par  leur- au- 
tre bout , font  liées  à des  mouiRes , garnies  cha- 
cune de  deux  poulies. 

Sur  la  première  de  ces  poulies  paffe  une  autre 
corde  qui  va  s’entonlller  dans  la  fufée  d’où  elle  ■ 
revient  par  la  fécondé  poulie  fur  les  cafelles  , & 
les  fait  tourner  pour  dévider  le  fil  d’or , &c.  def- 
l'ü  ;,  plus  haut  & un  peu  en  devant  eft  le  fom-  ^ 
mier  appuyé  de  l’un  & de  l’autre  bout  fur  cha- 
cune des  iraverfes  du  corps  du  métier,  11  eft  percé 
d’autant  de  trous  qu’il  y a de  cafelles,  contenant 
autant  de  broches  de  fer  garnies  en-devant  d’un 
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moulinet,  fur  lequel  oa  monte  les  petits  roque- 
tins  pour  le  battu. 

Au  bas  du  fommler,  fur  le  devant,  font  cinq 
petites  poulies  & deux  montans  , qui  fervent  à 
ferrer  ou  desTerrer  la  cordé  des  moulinets  qui 
paffe  fur  ces  poulies.' 

C’eft  la  roue  du  milieu  qui  donne  le  mouve- 
ment aux  moulinets , par  le  moyen  d’une  feule 
corde  qui  fe  croife  fur  chacune  des  cinq  poulies; 
ce  qui  rend  cette  corde  fort  difficile  à monter. 

Nous  finirons  cette  defeription  par  le  doffier , 
qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  planche  qui  s’élève 
fur  le  derrière  du  métier  de  toute  fa  largeur.-Elle 
eft  percés  comme  le  fommier  de  douze  ou  feize 
trous  , félon  la  grandeur  du  rouet , dans  lefquels 
on  paffe  autant  de  petites  broches  qu’on  garnit 
de  roquetins , fur  lefquels  on  a tracanné  le  ma- 
tière qu’on  veut  couvrir. 

Ces  roquetins  font  retenus  fur  leur  broche  par 
un  pteîit  poids  qui  embraffe  un  de  leurs  bouts , 
fait  en  manière  de  poulie. 

Rouet  a rabattre  , en  terme  de  tireur  d'or, 
eft  un  rouet  fait  comme  les  rouets  les  plus  ordi- 
naires , excepté  que  la  tête  eft  garnie  de  deux 
montans  placés  fur  la  même  ligne  , le  premier 
fervant  à foutenir  la  bobine , & le  fécond  la  ro- 
quette qui  y eft  montée  fur  une  broche , & fur 
laquelle  le  fil  d’or  fe  dévide. 

Sabot  , eft  une  partie  du  rouet  du  fileur  d’or-, 
qu’on  peut  regarder  comme  la  principale  pièce 
du  rouet.  C’eft  une  roue  à plufieurs  crans  qui  dé- 
croiffent  par  proportion  fur  le  devant.  Elle  eft  tra- 
verfée  par  l’arbre  qui  va  de  là  paffer  dans  le  noyau 
de  la  grande  roue. 

C’eft  fur  ce  fahot  qu’eft  la  corde  qui  defeend 
par  trois  poulies  différentes  fur  la  roue  de  la  fufée, 

La  raifon  de  l’inégalité  de  ces  crans  , de  ceux 
de  la  fufée  , & de  ceux  des  cafelles  , eft  le  plus 
ou  le  moins  de  mouvement  qu’il  faut  à certaines 
marchandifes  qu’on  travaille. 

Serbocal  ; c’eft  parmi  les  fileurs  d’or  un  petit 
cylindre  de  verre  , fur  lequel  paffe  l’ouvrage  , 
afin  qu’il  ne  coupe  point  le  bois  du  rouet. 

Superfin  , terme  de  tireur  d'or  ; c’eft  du  fil  d’or 
ou  d’argent  trait  , tant  fia  que  faux  , qui  après 
avoir  palTé  par  une  infinité  de  pertuis  ou  trous 
de  filière  , toujours  en  diminuant  de  groffeur  , 
eft  enfin  parvenu  à n’ètre  pas  plus  gros  qu’un 
cheveu. 

Soit  que  ce  fil  ait  été  battu  , écaché  ou  mis 
en  lame  , ou  qu’on  l’ait  enfuite  filé  fur  la  foie 
ou  fur  le  fil  de  chanvre  ou  de  lin  , on  ne  laifie 
pas  toujours  de  lui  donner  le  nom  de  fuperfn  , 


enforte  que  l’on  dit  indlfferenirneot  de  l’or  & de 
l’argent  trait  (uperfin  , de  l’or  ou  de  l’argent  battu, 
écâché  , ou  en  lame  fupcrfn  , du  fil  d’or  ou  d’ar- 
gent fuperfin. 

Tas  , efpèce  d’enclume  , dont  l’acoutreur  fe 
fert  pour  battre  fes  filières  en  rebouchant  les  trous 
trop  grands. 

Terrasse,  terme  du  tireur  d’or;  c’eft  une  ef- 
pèce de  vaiffeau  , fait  en  forme  de  cuvette  un 
peu  longue  , formé  de  brique  ou  de  pavé  de 
grais  , avec  de  hauts  rebords  , dans  lequel  ces 
ouvriers  font  chauffer  le  gros  fil  d’argent  qu’ils 
veulent  dorer,  avant  de  lè  paffer  aux  filières. 

Tète  d'argue;  c’eft  la  partie  fupérieure  d’un 
gros  billot  qaarré  élevé  de  deux  piés  de  terre  , 
qui  a deux  entailles , dont  l’une  fert  à placer  & 
appuyer  les  filières  , & l’autre  à faire  paffer  les 
lingots  par  les  pertuis  des  mêmes  filières  pour 
les  tirer  à l’argue. 

Tirer  et  filer  l’or.  Pour  préparer  la  ma- 
tière propre  à être  tirée , on  commence  à fondre 
un  lingot  d’argent  , c’eft-à-dire  , une  partie  de 
matière  d’argent , foit  piaftre , vaiffelle  , &c.  pour 
en  compofer  un  lingot  dont  le  poids  eft  ordinai- 
rement de  50  marcs  environ. 
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Il  eft  d’une  néceffité  indifpenfablc  que  cette 
matière  foit  bien  purgée  de  l’alliage  qui  pourroit 
s’y  trouver,  tant  pour  faire  un  filé  plus  brillant 
que  pour  la  tirer  plus  fin. 

C’eft  pour  cela  même  que  l’argent , dont  le 
titre  le  plus  haut  eft  de  it  deniers  de  fin  , doit 
être  pour  le  lingot  ii  deniers  8c  20  grains  au- 
moins  , n’étant  pas  poflible  de  le  porter  à ce  de- 
gré de  fineffe  de  12,  deniers  de  fin  , attendu  les 
matières  néceffaires  , telles  que  le  plomb  , &c. 
qui  doivent  ’ Ier  à la  fonte. 

Le  lingot  fondu  & examiné  pour  le  titre  eft 
porté  chez  le  forgeur  , où  il  eft  divifé  fous  le 
marteau  en  trois  parties  égaies  , & autant  rondes 
qu’il  eft  poffible  , pour  être  paffé  à l’argue. 

On  donne  ce  nom  au  laboratoire  , où  chaque 
barre  du  lingot  étant  paiTée  dans  une  filière  plus 
étroite  que  la  barre  même  , étant  tirée  à l’aide 
d’une  tenaille  dentée  qui  tient  la  pointe  de  la 
barre,  & étant  paffée  fucceffivemenî  dans  différens 
trous  , plus  petits  les  uns  que  les  autres  , elle 
eft  réduite  à une  groffeur  affez  convenable , pou  r 
que  deux  hommes  feuls  puiffent  achever  de  la 
rendre  encore  plus  fine. 
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TOILES  IMPRIMÉES  A L’HUILE- 

( Art  de  préparer  les  ) 
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P O U R préparer  les  toiles  imprim  ées  à Thuile , 
dont  on-fe  Lrt  dans  la  peinture  ordinaire,  on  a 
un  couteau  d’un  pied  & demi  de  longueur  , qui 
a le  tranchant  émouffé  & dont  le  manche  fait 
un  arg'e  obtus  avec  le  dos. 

Enfuite , on  tend  la  toile  fur  un  chaffis. 

On  la  frotte  avec  la  pierre  pour  en  ufer  les 
nœuds. 

On  lui  donne  un  enduit  de  colle  de  poiffon , 
lorfqu’elle  eft  groffe  & claire  ; car  ft  c’eft  une 
batifte  , ou  une  autre  toile  ferrée  , comme  les 
peintres  d’un  genre  précieux  ont  coutume  de 


es  prendre  , l’enduit  de  colle  devient  fupetflui 

On  ialffe  fécher  cet  enduit. 

On  prépare  un  gris  en  délayant  à l’huile  du 
blanc  & du  noir.  On  jette  ce  gris  fur  la  toile  ; 
on  l’étend  & le  traîne  fur  toute  fa  furface  avec 
le  couteau  j ce  qui  s’appelle  donner  une  ïmpref- 

fion. 

On  laiffe  fécher  cette  première  impreflion  : il 
faut  pour  cela  quatre  à cinq  jours  , félon  la  faifon. 

Quand  cette  impr£ffion~eft  fècbe,  on  en  donne 
une  fécondé  qu’on  laiffe  fécher  aulB , & alors  la 
toile  efl  préparée  pour  la  peinture  à l’huile. 
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TÔLE. 

( Art  de  vernir  la  ) 


La  tôle  eft  un  fer  mince,  ou  un  fer  en  feuille, 
qui  fert  à faire  les  cloifons  des  ferrures  moyen- 
nes , les  platines  des  verrous , les  targettes  & tous 
les  ornemens  de  relief,  emboutis^  eefl-à-dire  , ci- 
fêlés  en  coquille.  On  fait  aufli  des  ornemens  avec 
de  la  tôle  a-r/ee  ou  découpée  à jour.  Voyei  fer; 
Jerrurur. 

La  peinture  fur  tôle  eft  d’un  nfage  très-ancien 
en  Turquie,  & on  y peint  également  fur  le  cui- 
vre , dont  on  fait  des  cafetières , des  théières , & 
autres  vaiffeaux  qu’on  couvre  d’un  vernis  qui  ré- 
ûfte  à l’aftion  du  feu. 

La  qualité  de  ce  vernis  réunie  à la  beauté  des 
vafes  qu’il  décoroit , excita  l’émulation  des  étran- 
gers ; on  elTaya  en  Italie  , eh  Angleterre  , en 
France  & ailleurs  , d’imiter  ce  procédé  du  Le- 
vant. Le  premier  qui  y réulEt  avec  quelque  fuc- 
cès  tut  un  particulier  qui  s’établit  à Rome,  il  y 
a plus  de  cinquante  ans  ; les  vaiffeaux  qu’il  y ven- 
doit  éioient  couverts  d’un  vernis  qu’il  prétendoit 
être  le  véritable  vernis  de  la  Chine  à l’épreuve 
du  feu  ; pour  le  prouver  il  mettoit  fes  vafes  fur 
des  charbons  allumés  fans  qu’ils  en  fouffriiTent 
aucun  dommigç,  quoiqu'ils  s'y  échaufïaffent  de 
manière  à pouvoir  y faire  du  café. 

Ces  expériences  ayant  piqué  la  curiofité  de 
plufieurs  perfonnes  , elles  recherchèrent  quelle 
étoit ’a  matière  dontpouvoit  êire  compofé  le  ver- 
nis qui  excitoit  leur  admiration. 

Après  plufieurs  etfais,  elles  trouvèrent  que  le 
vernis  d’ambre,  appliqué  fur  un  métal  quelconque, 
ne  s’en  détacheit  pas  , quoiqu’on  l’exposât  à la 
chaleur  du  feu  , & qu’il  réfiifoit  au  feu  comme 
le  vernis  dur  que  les  graveurs  ont  coutume  d’em- 
ployer pour  graver  lur  cuivre. 

Le  père  B»nami  ,lkÇ\x\tç.  Italien  , ayant  obfervé 
que  ce  vernis  n’avoit  pas  ce  brillant  noir , & n’ap- 
prochoit  pas  de  celui  du  [malt  qu’on  voyoit  dans 
les  ouvrages  de  Turquie,  imagina  de  couvrir  un 
morceau  de  métal  avec  un  autre  vernis  , & de 
le  faire  cuire  de  la  même  manière  que  les  graveurs 
faifoient  cuire  le  leur. 


Dans  le  cours  de  fes  expwlences , ce  curieux 
remarqua  que  la  première  couverte  demandoit 
plus  de  cuilfon , parce  que  iorfqu’il  falloit  faire 
cuire  la  fécondé  couverte,  fi  la  première  étoir  trop 
cuite , elle  fe  brûloir , s’écailloit  & s’enlevoit  fa- 
cilement de  deffus  le  métal. 

Pour  réûiBr  dans  la  cuite  des  différentes  cou- 
vertes de  vernis  qu’il  étoit  néceffaire  de  mettre 
fur  les  vafes  dont  les  deux  fuperficies  dévoient 
être  vernies  , il  éprouva  qu’il  valoir  mieux  te- 
nir fufpendue  fur  le  feu  la  plaque  de  métal , ou 
le  vafe  , quel  qu’il  fut,  que  de  fe  fervir  du  gril 
dont  les  traverfes  empêckoient  la  chaleur  d’agir 
également  & fur  toutes  les  parties  de  la  pièce 
qu’on  faifoit  chauffer  dans  le  four. 

Afin  d’obvier  à cet  inconvénient , & pour  fou- 
tenir  toujours  la  pièce  dans  une  pofition  horizon- 
tale, l’approcher  ou  Féloigner  plus  commodément 
du  feu  , il  inventa  un  triangle  compofé  de  trois 
baguettes  de  fer  courbées  dans  leurs  parties  in- 
térieures & extérieures  , c’ell-à-dire  , garnies  de 
crans  , afin  q\îe  , par  le  moyen  d’un  anneau  , on 
embraffât  & ferrât  ces  trois  baguettes  qui , avec 
leurs  dents  intérieures,  embraffolent  la  plaque  ou 
le  vafe  expofé  au  feu. 

Afin  qu’on  n’eût  pas  la  peine  de  foutenir  ces 
pièces  en  l’air  jufqu’à  ce  que  le  vernis  fût  cuit , 
on  fufpendoiî  le  triangle  par  le  moyen  d’un  cro- 
chet à un  des  poir4ts  de  réunion  des  trois  verges. 

Lorfque  la  pièce  étoit  grande,  quarrée  ou  oblon- 
çue , à la  place  du- triangle  on  fubflituoit  un 
quarré  où  les  baguettes  étoient  rangées  de  façon 
qu’on  pouvoir  les  ferrer  par  le  moyen  d’un  an- 
neau comme  celles  du  triangle,  afin  que  ces  ba- 
guettes puffent  embraffer  & foutenir  les  vaiffeaux 
par  les  courbures  ou  dents  qui  étoient  pratiquées 
à leurs  parties  inférieures. 

La  folidité  de  cette  découverte  fe  confirma 
par  un  accident  imprévu.  Le  père  Bonami  étant 
à une  fenêtre  de  cinquante  pieds  de  haut , laifla 
tomber  fur  le  pavé  la  plaque  de  cnive  dont 
il  s’étoit  fervi  pour  faire  fon  expérience  : elle 
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fe  bofrua  en  plnfieurs  endroits  fans  que  le  vernis 
en  fût  endommagé.  Ayant  efiaye  avec  un  mar- 
teau .i’en  redrefîer  les  courbures  fur  ura  enclume 
de  fer,  il  rendit  la  plaque  auffi  unie  qu’elle  l'étoit 
auparava.nt , & cela  fans  que  le  vernis,  qui  èiolt 
delfus  , s’écaillât  ni  foaffrît  aucune  altération  des 
coups  de  marteau. 

Ceux  qui  voudront  procéder  , conformément  à 
la  méthode  ci-defTus  , ne  doivent  pas  ignorer  qu’a- 
vant de  donner  la  première  couche  de  vernis, 
ils  doivent  bien  nettoyer  le  métal , l’unir  avec 
la  pierre-ponce  , & fur-tout  faire  en  forte  qu’il 
foit  bien  iec;  qu’après  avoir  fait  fécher  aufoleil, 
ou  à un  feU  modé»é  , cette  première  couverte  , il 
f.aut  donner  la  fécondé  à chaud  , 8i  qu’on  peut 
noircir  ce  vernis  à la  fumée  d’un  flambeaa  de  re- 
fais, dont  la  chaleur  aide  à applanir  Si  à égrdi- 
fer  le  vernis. 

C’efl  d’après  ces  premières  expériences  qu’il  s’efl 
établi  en  Angleterre  & en  France  des  manufac- 
tures de  divers  uftenfiles  faits  avec  du  métal 
verni. 

La  meilleure  compofirion  de  vernis  qu’on  y a 
employée  jufqu’à  préfent,  efl:  celle  dont  nous  al- 
lons donner  le  détail. 

Ce  vernis , qu’on  nomme  communément  vernis 
diabolique,  à caufe  de  fon  beau  noir , fe  commence 
d’abord  avec  du  vernis  à l’huile  de  lin  , qu’oa 
fait  en  mettant  dans  un  pot  de  terre  verniffée  , 
une  livre  d’huile  de  lin  ^ un  gros  d’afphalte  , une 
once  de  litharge  d’argent,  demi  once  de  minium, 
autant  de  vitriol  blanc  , & autant  de  vitriol  cal- 
ciné, le  tout  réduit  en  poudre  très-fine. 

Il  faut  obferver  que  le  vafe  dans  lequel  on 
met  toutes  ces  drogues  puiffe  contenir  deux  fois 
plus  de  drogues  que  celles  qu’on  y met , afin  que 
lorfque  ces  matières  viennent  à bouillir  , elles  ne 
fluent  pas  hors  du  pet  en  s’élevant  par  deffus  : 
on  doit  aufîi  avoir  attention  de  faire  cette  opé- 
ration dans  un  lieu  découvert,  pour  éviter  la  mau- 
vaife  odeur  & la  crainte  du  feu. 

Lorfque  l’huile  de  lin  eft  chaude , on  y mêle 
peu  à peu  les  fufdites  drogues  pulvérifées  ; on 
fait  enfaite  bouillir  le  tout  ]ufqu’à  ce  que  le  ver- 
nis monte  ; alors  on  le  retire  du  feu  ; & après 
avoir  bien  remué  le  tout  avec  un  bâton  , on 
le  remet  fur  le  feu  jufqu'à  ce  qu’il  monte  une 
fécondé  fois.  Dès  qu’il  a monté , on  retire  le  pot 
du  feu , & on  remue  fans  ceffe  jufqu’à  ce  qu’il 
paroiffe  beaucoup  d’écume  par  deffus. 

Après  avoir  fini  de  remuer,  on  ote  l’écume  ; & 
dès  que  le  vernis  eft  fuffifamment  repolé  , on  le 
pa'Je  à travers  un  linge,  & on  le  renferme  dans 
une  bouteille. 
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Cette  première  opération  étant  faite  , on  met 
une  deiru-livre  d’ambre  dans  un  pot  de  fer  dont 
or,  iute  bien  le  couvercle , en  obfervant  cependant 
d y laiffer  un  trou  dans  le  milieu,  afin  de  pouvoir 
y pafier  un  bâton  pour  remuer  l’ambre  à mefure 
qu’il  fond. 

Ce  pot  étant  mis  fur  des  charbons  ardens  , mais 
dont  la  flamme  ne  fort  pas , de  peur  d’embrafer 
les  inat:ères  , on  agite  le  bâton  jufqu’à  ce  qu’on 
fente  que  l’ambre  foit  tout  fondu  ; on  retire  alors 
le  pot  du  feu,  on  le  laiiTe  repofer  un  moment 
juiqu’à  ce  que  la  grande  chaleur  fe  foit  difïïpée  ; 
on  verfeenfuite,  par  le  trou  du  couvercle,  environ 
une  chopine  d’huüe  de  lin  dont  nous  venons  de 
détailler  la  préparation. 

Ayant  remis  le  pot  fur  le  feu  , on  l’y  laifle 
environ  quatre  minutes  , & on  remue  toujours 
avec  le  bâton  jufqu’à  ce  que  le  tout  foit  bien 
amalgaméo 

L’amalgame  de  l’huile  &de  l’ambre  étant  fait, 
on  ôte  le  pot  du  feu , on  laiffe  repofer  un  mo- 
ment les  ingrédiens  qu’il  confient  ; après  quoi 
on  y verfe  une  chopine  d’huile  de  térébenthine  , 
on  remue  le  tout  fur  un  feu  doux , jufqu’à  ce 
qu’il  ait  pris  une  confiftauce  un  peu  épaiffe. 

Le  pet  étant  encore  retiré  du  feu , on  en  ôte 
le  couvercle  , & on  y verfe  deux  onces  de  la 
terre  d’ombre  calcinée  & bien  broyée  , ce  qui 
refte  de  l’huile  de  lin  qu’on  a préparée , & une 
chopine  d'efprit  de  térébenthine. 

On  remet  le  pot  fur  le  feu  , & on  continue 
de  remuer  avec  le  bâton , jufqu’à  ce  que  toutes 
ces  drogues  aient  pris  une  confiûanse  de  firop. 

Lorfqu’on  veut  connoître  fi  ce  vernis  efi  fuf- 
fifamment cuit  , on  en  laiffe  tomber  une  goutte 
fur  du  fer  ou  du  cuivre  poli  ; fi  en  tombant  la 
goutte  ne  coule  pas  & fe  fige  comme  de  la  cire 
d’Efpagne , ou  fi  elle  file  en  y mettant  le  doigt , 
le  vernis  eft  fait. 

Pour  lors  on  le  retire  du  feu , on  le  paffe  au 
travers  d’un  gros  linge  fur  un  pot  qui  puiffe  al- 
ler au  feu,  & on  le  bouche  bien  pour  le  mettre 
à l’abri  de  la  pouffière. 

Si  en  pafTant  ce  vernis  par  le  linge  , on  trou- 
volt  des  morceaux  d’ambre  qui  ne  fuffent  pas 
encore  fondus , il  faudroit  les  remettre  dans  le 
pot  de  fer,  avec  une  quantité  égale  d’huile  de 
lin  & de  térébenthine  , di  les  faire  bouillir  jufqu’à 
ce  qu’ils  fuffent  diffous. 

Ce  vernis  étant  trop  épais  pour  être  employé 
tel  qu’il  eil , on  en  prend  ce  qu’on  veut  au  bout 
d’une  fpatiile  qu’on  met  dans  un  pot  de  terre 
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rerniSeê,  & fur  lequel  on  verfs  de  l’huile  de 
térébenthine  , jufqu’a  ce  qu'on  Ta  t rendu  aiTtz 
liquide  pour  ètie  employé  au  pinceau  ; pour  cet 
etttt  on  le  met  fur  un  petit  feu,  afin  que  le  ver- 
nis fe  liquéfie  plus  aifément. 

Lcrfqu’on  veut  vernir  quelque  vafe  de  cuivre 
ou  de  fer  blanc  , on  commence  par  le  polir , avec 
la  pierre-ponce , & on  y pafle  enfuite  la  prèle 
& le  tripoli.  Pendant  ce  temps  on  a foin  de  ne 
point  ternir  le  vafe  par  l’attouchement  des  mains 
ou  des  doigts. 

La  première  couche  de  vernis  étant  mife , on 
la  lailTe  fécher , & iorfqu’elle  eft  feche  , on  fuf- 
pend  le  vafe  dans  un  four  d’une  chaleur  médiocre, 
afin  qu’elle  fe  feche  tout-à-lait. 

Cette  première  couche  eft  fuivie  d’une  fécondé, 
en  obfervant  de  donner  toujours  les  coups  de 
pinceau  dans  le  même  fens. 

Cette  'fécondé  couche  étant  féchée  à l’a'r,  on 
en  met  une  troifième  & une  quatrième  qu’on  fait 
auflî  fécher  à l’air , après  quoi  on  met  la  pièce 
dans  un  four  d’une  chaleur  modérée  pour  ache- 
ver de  cuire  & fécher  le  vernis.  - 

On  connoit  qu’ü  eft  au  point  qu’il  le  faut , 
lorfqu’en  preffant  le  vafe  avec  l’ongle  , il  n’y 
fait  point  ü’impreffion  : peur  lors  on  procède  au 
poliflage  de  la  pièce , qui  fe  fait  de  la  manière 
l'uivante. 

On  a un  morceau  de  cliapeau  fin  dont  on  frotte 
le  vafe  avec  de  la  pierre-ponce  réduite  en  pou- 
dre fine  j on  palTe  par  denus  de  la  prêle  & en- 
fuite  du  tripoli. 

Lorfque  ces  divers  ingrédiens  n’ont  pas  donné 
afiez  de  luifact  à l’ouvrage  , on  fait  détremper 
de  la  cendre  d’étain  ou  de  la  pierre  pourrie  avec 
de  l’huile  d’olive  ; on  en  frotte  les  vafes  avec 
un  cuir  fin,  en  obfervant  de  frotter  toujours  du 
même  fens  qu’on  a appliqué  les  couches  de  ver- 
nis. On  prend  enfuiie  de  la  poudre  fine  ou  de 
l’amidon , & on  frotte  le  vafe  avec  la  main  poi  r 
en'tver  la  craffe  que  l’huile  ôi  les  fufdiies  pou- 
dres y ont  laiffée.  i 

Lorfqu’on  veut  donner  à l’ouvrage  un  poli  plus 
parfait , on  ajoute  au  poli  qu’on  a déjà  donné  , 
une  couche  de  vernis  , & après  l’avoir  fait  fé- 
cher au  four,  on  la  repolit  de  nouveau  avecide 
la  pierre-ponce  & de  l’huile  , & enfuite  avec 
de  la  poudre  fine. 

Quand  on  veut  enrichir  ces  petits  meubles 
par  de  belles  peintures  ôc  des  dorures , on  mêle 
de  l’ochre  jaune  à une  certaine  quantité  du  ver- 
nis dont  nous  avons  parlé,  ^ on  en  peint  tout 
ce  qu’on  veut. 
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Si  après  l’application  de  ce  mordant,  on  voit  qu’il 
kappe  le  bout  du  doigt , on  applique  fon  or  ou 
fou  argent  ; & aprè>  en  avoir  enlevé  les  parties 
inutile»  au  defteia  qu’on  veut  exécuter,  on  mêle 
au  vernis  de  la  terre  d’ombre  pour  ombrer  les  fi- 
gures ou  les  ornemens  : mais  comme  ces  ombres 
oc  ces  ouvrages  exigent  divers  ions  de  couleur 
pour  être  mieux  rendus  •&  parcître-  plus  ag  éa- 
bles  à l’oeil  , on  peut  non-feuiement  fe  fervir  du 
godet  où  l’on  a délayé  l’ochre  avec  le  vernis, 
mcis  encore  faire  d’autres  couleurs  avec  l’orpin 
rouge  , l’oruin  jaune , la  terry  d’ombre , &c.  mê- 
ler ces  différentes  couleurs  les  unes  avec  les  au- 
tres , & par  ce  moyen  rehauffer  ou  perfeéfion- 
ner  le  deffein  qu’on  veut  imiter. 

Quand  les  couleurs  font  mélangées  au  point 
qu’ii  le  faut  pour  en  obtenir  les  nuances  qu’on 
defire,  qu’on  a fini  de  peindre  , Ôc  que  tout  c/t 
parfaitement  fec , on  imbibe  fon  pinceau  de  ver- 
nis qu’on  paffe  fur  les  peintures  & fur  les  def- 
feins  où  il  y a de  l’or , & enfuite  on  les  laiffe 
fécher.  * 

Les  ouvrages  en  tôle  qu’on  vernit  le  plus  com- 
munément, après  être  fortis  des'mains  des  ferblan- 
tiers ou  des  chaudronniers,  félon  qu’ils  appar- 
tiennent à l’un  de  ces  deux  arts , font  des  fceaux 
à mettre  rafraîchir  les  liqueurs  , des  fceaux  à 
tenir  dans  i’eau  les  verres  à boire  ; des  cabarets 
garnis  de  toutes  les  pièces  qui  leur  font  néceftai- 
res  ; des  bafEns  à barbe  ; des  garnitures  de  che- 
minée pour  y faire  végéter  des  bulbes  à fleurs  ; 
des  u'ftenfiles  de  toilette  ; des  corbeilles  de  tou- 
tes grandeurs;  des  furtoüts,  plateaux,  plats,  af- 
fiettes  , & tous  l’ês  aflbnimens  d’un  fervice  de  ta- 
ble pour  le  deffert  ; enfin  des  vafes  de  toutes 
efpèces  , de  quelque  manière  qu’on  puiEê  les 
defirer. 

Le  'fieur  Ciment  , peintre-vernifTcur  à Paris  , 
frappé  de  la  beauté  des  ouvrages  en  ce  genre  que 
les  Anghûs  exportoient  hors  de  chez  eux  , éta- 
blir en  1768  à la  petite  Poloi^m  , la  première  ma- 
n.ifeâure  qui  ait  paru  en  France  dans  ce  gout-Ià. 

Quelque  attention  qu’on  eût  dans  cette  nou- 
velle fabrique  à donner  à tout  ce  qui  en  fortoit 
un  certain  degré  de  perfeétion  , l’entrepreneur  ne 
produifit  que  des  ouvrages  bien  inférieurs  à ceux 
des  Anglois , feit  par  le  fini  de  leur  poli  qui  fait 
que  l’intérieur  de  leur»  vafes  réfléchit  les  objets 
auffi  fidèlement  que  la  glace  la  plus  pure , foit 
par  la  délicatefle  & la  beauté  des  peintures  aux- 
quelles il  ne  paroît  pas  qu’elle  ait  atteint  : aufli 
cette  entreprife  échoua-t-elle  bientôt. 

Les  ouvriers  de  cette  manufaéfure  étoient  fur 
le  point  de  fe  difperfer  & de  porter  ailleurs  leurs 
talens  , lorfque  le  fieur  Frarnery  , marchand  bijou- 
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tier  à Paiîs , rue  S,  Honoré,  hafardi  de  les  raf- 
fembler  & de  les  faire  travailler  pour  fon  compte. 

En  établilîant  fa  nouvelle  manufaéiura  , & en 
adoptant  la  foUdité  du  vernis  dont  nous  avons 
parlé  ci-deflus  j lequel  n’éclate  dans  aucun  cas, 
même  dans  celui  où  il  faudroit  réparer  une  pièce  ex- 
trêmement bofiùés  , le  fieur  Framery  a abandonné  la 
manière  de  traiter  des  Anglois , quant  à ce  poli 
luifant  dont  ils  recouvrent  le  fond  d’écallle  qui 
fert  de  bafe  à tous  leurs  ouvr?ges,-&  quant  à 
la  beauté  des  peintures  , à moins  qu’on  ne  les 
lui  demande  expies  , & que  des  amateurs  cu- 
rieux ne  veuillent  y mettre  le  prix. 

Pour  fe  prêter  au  goût  du  public  , il  ne  fait  exé- 
cuter chez  lui  que  des  ouvrages  qui  ont  une  cou- 
verte d’aventurine  , de  japonné , de  faux  laque 
de  la  Chine  , & de  fauffe  porcelaine  , qu’on  fait 
avec  une  certaine  terre  modelée  en  relief,  & qui 
conferve  toujours  un  luifant  mat,  malgré  le  ver- 
♦îis  tîè>limpide  dont  on  recouvre  l’or  & les  cou- 
leurs qu’on*  y applique.  Parmi  les  ouvrages  de 
cette  dern'ère  fabrique  , dont  quelques-uns  font 
dans  le  goût  de  ceux  de  la  Chine , on  en  trouve 
de  très-bien  peints  en  couleur  bleue  ou  rouge  , 
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& fur  lefquels  les  defTeins , les  reliefs  en  or  & 
en  argent , & les  peintures  , font  relatifs  aux  fa- 
cultés de  l’acquéreur. 

Vernis  , ou  enduit  de  Suide.  En  Suède , ce  pays 
fi  riche  en  mines  de  fer,  les  maifons  font  cou- 
vertes de  tôles  ; ces  tôles  que  l’on  recouvroit  d’une 
couleur  rouge  étoient  fouvent  altérées  par  la  rouille, 
qui  rong-eoit  la  tôle  & la  trouoit  ; mais  on  a 
trouvé  un  moyen  p'us  certain  pour  les  giran- 
tir  de  !a  rouille;  c’eft  un  enduit  fait  avec  de  la 
fuie  di(Toute  dans  du  goudron  que  l’on  applique 
fur  ces  tôles , en  appuyant  fortement  avec  des  cin- 
ceaux  dont  les  foies  font  courtes  & bien  ferrées  ; 
cet  enduit  devient  un  vernis  noir  très-beau  & 
tfès-hiifant , & qui  garantit  très- bien  ces  toits  de 
la  rouille. 

Ce  que  les  Suédois  ont  Imaginé  d’avantageux 
pour  leurs  toits , nous  pouvons  le  pratiquer  ici 
fur  les  ouvrages  de  tôle  qui  font  expofés  à l’air'; 
mais  au  lieu  qu’ils  appliquent  ce  vernis  au  prin- 
temps, parce  que  chez  eux  la  chaleur  n’y  croît 
que  par  degrés  , nous  devons  l’appliquer  dans 
l’automne  où  la  chaleur  décroît  par  degrés,  tandis 
qu’au  printemps  elle  croît  plus  rapidement. 
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( Art  de  récolter  le  baume  de  ). 


î / F.  b?um2  da  Toîu  que  l’on  appelle  encore 
communément  baume -d’ Amérique , baume  & ' ^^r- 
tka^ine  , baume  feç  , efl  un  fuc  réfineux  , tenace, 
d’une  confiltance  qui  tient  le  milieu  entre  le 
baume  liquide  & le  fec  ; de  couleur  rouge  brune, 
tirant  fur  la  couleur  d’or  , d’une  odeur  très- pé- 
nétrante , qui  approche  de  celle  du  benjoin  ou 
du  citron,  d'un  goût  doux  & agréable,  & qui 
ne  caufe  point  de  naufées  comme  les  autres  bau- 
mes. 

On  apporte  le  baume  de  Toiu , dans  de  pe- 
tites caiebafes  d’une  province  de  l’Amérique 
méridionale  fituée  entre  les  villes  de  Canhagène, 
& de  Nombre  de  Dios. 

Les  Indiens  appellent  ce  pays  du  nom  de  Tolu  , 
8c  les  El'pagnols  lui  donnent  celui  de  Honduras. 

Ce  baume  fe  fèche  avec  le  temps , & fe 
durcit  de  forte  qu’il  devient  friable. 


L’arbre  qui  le  porte  s’appelle  Balfamum  Tolu- 
tatum,  ou  Balfamum  de  Tolu.  Cet  arbre  eft  fem- 
blabie  aux  bas  pins.  Il  répand  de  tous  côtés  plu- 
fieurs  rameaux,  & ii  a des  feuilles  femblables  au 
caroubier,  toujours  vertes. 

On  fait  une  ir.cifton  à l’écorce  tendre  & nou- 
velle ; on  reçoit  la  liqueur  qui  coule  dans  des  cuil- 
lers faites  de  cire  noire  ; on  !a  verfe  enfuite 
dans  des  calebaffes , ou  dans  d’autres  vaiffeaux 
que  l’on  a préparés  pour  cela. 

On  attribue  à ce  baume  les  mêmes  vertus 
qu’au  baume  du  Pérou.  Les  Anglois  en  font 
un  fréquent  ufage  pour  la  phthifie  &,  les  ulcères 
internes. 

‘ Mêlé  avec  un  jaune  d'œuf  & du  fucre  , il 
forme  un  remède  reftaurant  .&  allez  agréable. 
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TONNELIER. 

( Art  du  ) 


ILi  E Tonnelier  eft  i’artifan  qui  fait , qui  relie  , 
& qui  vend  des  tonneaux  : ce  qui  comprend 
toutes  fortes  de  vaiiTeaux  de  bois  reliés  d’ofter , 
propres  à contenir  des  liqueurs  ou  des  marchan- 
difes  ; tels  font  entre  autres  , les  tonnes  , les  cu- 
ves , cuvettes  , cuviers  , baignoires  , fauniers  , 
féaux,  barattes,  ou  les  diverfes  futailles,  comme 
muids  , demi-muids , quarts  , demi-queues  , &c. 
Les  Tonneliers  font  auffi  , & montent  toutes  for- 
tes de  cuves  & autres  vaiffeaux  reliés  de  fer.  Ce 
font  eux  encore  qui  font  la  defcente  des  vins  , 
des  cidres , &c.  dans  les  caves  des  bourgeois  & 
marchands  de  vin.  Enfin  il  n’appartient  qu’à  eux 
de  décharger  fur  les  ports  de  la  ville  de  Paris  , 
les  vins  qui  arrivent  par  eau , & de  les  fortir  des 
bateaux. 

L’art  du  Tonnelier  efl  fort  ancien  , & paroît 
être  venu  promptement  au  degré  de  perfeâion 
auquel  nous  le  voyons  aujourd’hui.  Cependant 
il  eft  encpre  inconnu  dans  plufieur  pays.  Dans 
quelques-uns  de  ceux-ci,  où  les  bois  font  rares  , 
on  tranfporte  les  vins  dans  des  peaux  enduites 
de  goudron  ou  de  poix  ; & l’ufage  de  garder  les 
vins  dans  des  vafes  de  terre , fe  conferve  encore 
aujourd’hui  dans  quelques  provinces. 

Pline  donne  aux  peuples  placés  aux  pieds 
des  Alpes  le  mérite  d’avoir  les  premiers  fait  ufage 
des  tonneaux.  De  fon  temps  ils  les  enduifoient 
de  poix. 

Dés  l’an  70  de  l’ère  chrétienne  , fous  Tibère 
& Vefpafien,  l’on  connoiffoit  les  moyens  de  fa- 
briquer des  vafes  de  plufieurs  pièces  de  bois  , 
réunies  par  des  liens.  Il  y a plus  de  1900  ans 
que  Varron,  Colim.lle,  &c.  en  nous  donnant 
des  préceptes  fur  l’économie  rurale,  nous  ont  parlé 
de  vafes  formés  de  plufieurs  planches  affemblées 
avec  des  cercles  de  bois.  L’idée  qu’ils  nous  en 
ont  laiiTée  , paroît  s’accorder  très-bien  , pour’  la 
forme  & les  dimer.fions  , avec  les  tonneaux  que 
nous  ccnftruifons  aujon-d’hoi. 

Le  mot  des  latins  doUum,  qui  fignifie  en  notre 


langue  tonneau  ^ s’atîribuoit  chez  eux  àde  grands 
vafes  de  terre  deftinés  à mettre  du  vin; 

Le  mot  dolare  , applanir  , unir  , d’où  eft  venu 
doüum , convient  auffi  à nos  futailles , dont  les 
douves  ou  planches  qui  fervent  à les  former , 
ont  été  dreffées  & unies  avant  de  les  alTembler. 
L’outil  qui  fert  à les  travailler,  a confervé  comme 
nous  le  dirons  , le  nom  de  doloire  ; & le  mot 
tonnelier  , en  latin  dolarius  , a tiré  fon  nom  des 
tonnes  ou  tonneaux  qu’il  fabrique. 

Les  vafes  de  terre  n’étoient  pas  les  feuls  vaif- 
feaux dont  les  Romains  faifoient  ufage  pour  con- 
ferver  leurs  vins.  IL  eft  conftant  qu’ils  conftrui- 
foient  des  efpèces  de  tonneaux  , & de  petites  cu- 
ves de  bois  , qu’ils  nommoient  culei.  Elles  con- 
tenoient  environ  deux  muids  & demi. 

Les  bois  autrefois  très-communs  en  France,  y 
ont  introduit  de  bonne  heure  l’art  de  la  tonnel- 
lerie ; & depuis  bien  du  temps  , l’ufage  auquel 
on  deftine  les  tom  eaux  , pour  garder  les  vins  & 
les  tranfporter , nous  les  ont  rendus  comme  né- 
ceffaires.  Mais  peut-être  la  difette  des  bois,  qui 
j fe  fait  reffentir  de  plus  en  plus , nous  rendra-f- 
e!le  induftrieux  ( faut-il  le  dire  ) malgré  nous, 
& nous  apprend! a t-elle  à trouver  les  moyens 
de  diminuer  confidérablement  la  confommation 
des  tonneaux  , en  réduifant  leurs  ufages  au  feul 
tranfport  des  vins.  Elle  nous  forcera  de  conferver 
ces  liqueurs  dans  des  citernes  ou  vafes  de  pierre , 
moins  fujets  à dépérir , où  le  vin  fe  conferve 
très-bien  , puifque  ces  derniers  moyens  font  de- 
venus plus  économiques,  depuis  la  rareté  des  bois, 
& la  mauvaife  qualité  de  ceux  qu’on  eft  fouvent 
obligé  d’employer  à la  conftruRton  des  tonneaux. 

Le  vafe  formé  de  plufieurs  planches  ou  douves 
réunies  à coié  les  unes  des  autres,  fous  la  forme 
d’une  efpèce  d’ovale  , dont  on  auroit  coupé 
les  deux  exc  êmités  raflen  blées  , & retenues  feu- 
lement par  des  liens  de  bci., , qui  les  empêchent 
j de  {.:  leparer  , fe  nomme  tonre  , tonneau^  fût, 
futaille  , pièce  , poinçon  , barrique  , &c. 
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Oatre  les  tonneaux,  pièces,  fûts  ou  futailles, 
dans  lefquels  on  conferve  le  vin,  ou  qui  fervent 
à le  tranfporter  , ainû  que  ceux  dont  on  fait  ufage 
pour  renfermer  Teau  qu’on  embarque  dans  les  vaif- 
feaui,  qu’on  nomme  plus  communément  pièces 
& barriques  , les  tonneliers  conftruifent  encore  des 
vafes  de  differentes  grandeurs  & formes. 

Ce  font  eux  qui  font  les  pipes , pièces  ou  lottes , 
dans  lefquelles  on  tranfporte  l’huile  & l’eau-de- 
vie,  & qui  contiennent  jufqu’à  Si  veltes  , ou  90 
à 9')  fiptiers , & par  conféquent  720  à 760  pintes 
( 8 pintes  font  un  feptier).  Le  fucre,  divers  poif- 
lons  de  mer  falés , comme  hareng  , morue , thon, 
fardines  , anchois,  &c.  nous  parviennent  ordinai- 
rement dans  des  barrils , dont  les  dimenfions  ne 
font  pas  réglées.  On  a donné  le  nom  de  caques 
à quelques-uns  de  ces  barrils.  On  conferve  dans 
de  petits  barrils  le  vinaigre  , le  verjus  ; & dans 
de  plus  petits  encore , la  moutarde  , les  olives  , 
&c. 

La  poudre  à tirer  qu’on  tranfporte,  & celle 
qu’on  embarque  , fe  met  auffi.  dans  de  petits  bar- 
rils. Le  barril  plein  de  poudre  eft  ordinairement 
du  poids  de  cent  livres. 

Les  tonneliers  conftruifent  les  cuves  pour  les 
teinturiers.  Ceux  de  bon  teint  dépofent  leurs  étoffes 
dans  des  cuves  de  bois  , pour  les  y préparer  à 
recevoir  la  teinture,  & les  y mettre  au  bain. 
C’eft  dans  des  chaudières  qu’ils  font  prendre  en- 
fuite  à ces  étoffes  préparées  la  couleur  conve- 
nable. 

Les  tonneliers  font  les  cuves  dans  lefquelles 
on  dépofe  le  raifin  auffi-tôt  qu’il  eft  coupé , & 
où  le  vin  fe  fait  & féjourne  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
en  état  d’être  tiré  ; les  cuviers  où  fe  coulent  les 
leÆves  pour  blanchir  le  linge  ; les  demi- futaille  s 
qui  fervent  aux  falpétriers  à couler  les  leffives  des 
platras  pour  en  retirer  le  nitre  ( on  les  nomme 
auffi  cuviers  ) ; les  tinettes  où  l’on  dépofe  le  beurre 
falé  & le  beurre  fondu;  les  faunières  où  l’cn  ré- 
ferve  le  fel  dont  on  fait  ufage  journellement  ; 
les  h-o:s  ^ féaux , fe'dles  ^barattes,  bidons^  &c.  Gé- 
néralement tout  vafe  conftruit  de  plufieurs  plan- 
ches affemblées  & réunies  par  des  liens  de  bois  , 
de  fer  ou  de  cuivre,  reiTortit  du  tonnelier. 

Ce  font  encore  eux  qui  , dans  certains  ports 
de  mer  , font  chargés  de  faire  les  bouées  , quand 
elles  font  conftruites  avec  des  planches  jointes  en- 
femble  fous  la  forme  d’un  cône  tronqué,  ou  d’un 
barrillet  que  l’on  calfate  , & que  l’on  goudronne. 

Sans  entrer  dans  de  grands  détails  fur  la  fa- 
brique de  ces  differens  ouvrages  qui  appartien- 
nent au  tonnelier , nous  croirons  avoir  rempli 
notre  objet  , en  nous  étendant  fpécialement  fur  j 


.la  conllruéflon  des  tonneaux.  Il  fera  aifé  de  faire 
l’application  de  ce  que  nous  en  auf-on,  dit  , aux 
autres  vaiffeaux  , que  les  tonneliers  conftruifent 
toujours  en  moindre  quantité. 

Les  tonneaux  , pièces , fûts , futailles  , &c.  con- 
tiennent plus  ou  moins  de  liqueur , fuivant  leurs 
dimenfions  ; & le  nom  devroit  indi  ^uer  cette  quan- 
tité de  liqueur  qui  eft  fixée  fuivant  l’ufage  du 
pays. 

La  barrique,  la  pièce  ou  le  poinçon,  doit  con- 
tenir deux  cent  quarante  pintes  de  Paris.  I!  faut 
deux  pièces  pour  faire  ce  qu’on  appelle  à Or- 
léans le  tonneau. 

La  pièce  remplie  de  vin  , pèfe  cinq  cents  li- 
vres, & le  tonneau  par  conféquent  un  millier. 

On  divife  encore  la  pièce  en  z parties , qu’on 
nomme  Le  quart  contient  ctnt  vingt  pintes; 

le  demi  quart , foixante  pintes,  & le  barril,  vingt 
pintes. 

Il  feroit  difficile  de  fpécifier  précifémenî  les 
différentes  dimenfions  qu’on  donne  aux  pièces  , 
& la  quantité  de  liquide  que  chacune  doit  con- 
tenir. Elles  varient  fuivant  les  pays  ; & les  mêmes 
noms,  dans  quelques-uns,  fignifient  un  vafe  dif- 
férent que  dans  d’autres. 

Voici  les  dimenfions  du  tonneau  , de  la  pièce 
ou  poinçon  , du  quart  , du  demi-quart  & du  bar- 
ril , qui  font  ceux  dont  on  fait  le  plus  d’ufage  à 
Paris. 

La  pièce  de4barriq.  Long.  Dlam,  du  jond  Cont. 
ou  le  tonneau  4 p.'*3  pouc.  3 p.  2 pouc.448pots 
de  3 ....  4 .....  2 . 10  ...  336 
de  2 ....  ] .9.  ..2.  6...  224 

La  bar.  O U le  poin.  . 3o  ou  3 t.  . 2 . 2 . , .112 

Le  tlerçon  , . . 2 . 6 . . . i . 5^  . . 36 

Le  barril  . . . . i . 8 . . . o . 8^  . . 14 

Le  pot  contient  deux  grandes  pintes  de  Parts, 
& un  peu  plus  de  deux  pintes  ordinaires. 

Le  tonnelier  a donné  différens  noms  à chaque 
partie  du  tonneau,  qu’il  faut  connoitre  avant  de 
le  fuivre  dans  fon  travail. 

Nous  avons  cru  devoir  expliquer  dans  un  vo- 
cabulaire les  principaux  termes  propres  à cet  art, 
pour  ne  point  être  obligé  de  nous  interrompre 
en  traitant  des  différ-entes  parties  du  tonneau  , de 
leur  conftruôion  & ufage.  Nous  invitons  le  lec- 
teur à le  confulter , avant  de  faire  la  lefture  de 
cette  deferiptien  , ou  feulement  lorfqu’il  en  aura 
befoin  , pour  s’affurer  de  la  vraie  figùfication  d’un 
mot  propre  à cet  art. 

Le  merrain  fert  à former  les  douves  que  l’on 
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emploie  dans  la  conftruâion  des  tonneaux , piè- 
ces J fûts  ou  futailles. 

De  la  dgure  des  douves  dépend  celle  que  prend 
le  tonneau  , qui  n’eft  formé  que  par  leur  réunion. 
Ces  douves  maintenues  par  des  cercles , forment 
ce  qu’on  nomme  un  tonneau  monté. 

Pour  prendre  l’idée  la  plus  jufle  que  nous  puif- 
fions  donner  d’un  tonneau,  on  peut  le  regarder 
comme  lormé  par  deux  cônes  tronqués , dont  les 
bafes  fes oient  réunies  dans  la  partie  moyenne  du 
tonneau.  Ces  cônes  font  cependant  encore  irré- 
guliers ; car  ils  font  chacun  formés  de  lignes  cour- 
bes qui  forment  une  efpèce  ce  conoïde.  La  par- 
tie qu! , le  tonneau  coupé  , oiiriroit  un  plus  grand 
diamètre  , & qui  fe  trouveroit  la  plus  renflée  de 
la  pièce  , fs  nomme  le  ventre  du  tonneau  ou  le 
hûUrc. 

Q 

Quand  le  tonneau  eft  monté  & retenu  par 
quelques  cercles , c’eû  fur  le  bouge  ou  la  partie 
la  plus  renflée  de  la  pièce  , que  Ton  pratique  une 
ouverture  à égale  difiance  de  fes  extrémités.  On 
la  nomme  trou  du  bondon.  Le  bondon  efl  le  bou- 
chon de  liège  ou  de  bois  , qui  fert  à tenir  fer- 
mée cette  ouverture , quand  on  n’en  fuit  aucun 
ufage. 

Le  trsverfln  fert  à former  les  fonds  du  tonneatt. 
'Un  fond  eft  compofé  de  plufieurs  planches,  & 
chaque  partie  du  fond  prend  un  nom  différent, 
fuivant  fa  forme  & la  place  qu’elle  occupe. 

Ces  pièces  qui  compofent  le  fond  , entrent  dans 
une  feuille  qu’on  appelle  Les' deux  extré- 

mités de  la  pièce  , depuis  ' le  bord  des  douves 
ou  la  circonférence  de  chaque  bout  de"  tonneau 
jufqu’au  fond,  portent  auffi  le  même  nom. 

Les  tonneliers  gardent  les  tonneaux  garnis  fea- 
leineut  de  leur  fond  & de  quelques  cercles.  Quel- 
ques mois  après  que  le  tonneau  eft  rempli  de 
liqueur , quand  il  eft  dtfliné  à être  tranfporté  , 
le  tonnelier  vient  le  barrer  , le  fommager , & ôter 
le  trop-fond , ou  le  rentaluer. 

Le  terme  de  barrer,  fignifie  ajouter,  pour  re- 
tenir chaque  fond  du  tonneau  , une  traverse  pla- 
cée dans  un  fens  oppofé  à la  direélion  des  plan- 
ches du  fond.  On  la  nomme  barre.  Elle  eft  affu- 
jettie  par  le  moyen  de  plufieurs  chevilles. 

Le  mot  fommager  s’ enttvA  de  deux  cercles  dou- 
bles qu’on  appehe  fommiers,  que  le  tonnelier  ajoute 
au  tonneau  pour  lui  donner  plus  de  force  , & 
fouffrir  les  chocs  qu’il  pei  t effuyer,  en  le  tranf- 
pcrtant  ou  le^  roulant.  Nous  entrerons  dans  un 
plus  grand  détail  fur  ces  termes  , & les  autres 
propres  à l’art  de  la  tonnellerie.  Mais  nous  avons 
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cru  devoir  aider  ici  à l’intelligence  de  ces  noms, 
qui  nous  auroient  arrêtés  en  décrivant  la  conf- 
truélion  de  certaines  parties,  & fur  lefquelles  il 
eft  bon  d’avoir  des  connoiffances  générales,  avant 
- que  nous  en  donnions  de  plus  particuliérts. 

Le  tonnelier  eft  obligé  de  fe  procurer  plufieurs 
outils  qui  font  néceffaires  à (on  art.  Les  outils 
font  le  rabot , la  colombe  , la  pleine  ou  plane , la  fetle 
à tailler  ou  le  chevalet  , la  file  à rogner  le  charpi 
ou  le  tronchu  , la  doloïre , la  tire  ou  le  tirtoir  pour 
les  cercles  , la  vrille  à barrer  ou  le  barroir , la  fcle 
ou  le  feuillet  à tourner , la  fcie  à main,  Ÿaffeau  , 
\ affette , le  tire-fond,  le  cochoir , le  compas,  l’ari- 
net  pour  les  tonneaux  , celui  oour  les  cuves  , la 
bondonnière , le  fergent , Vétanchoir  , le  bâtijfoir , le 
jabloir  pour  les  tonneaux  , celai  pour  les  cuves , 
les  maillets , les  chaffoirs , le  coutre  fa  mailloche, 

font , le  perçoit  ëc  la  vrille. 

Avant  de  décrire  l’emploi  que  fait  le  tonnelier 
de  ces  outils  , nous  invitons  auffi  le  lecteur  à je- 
ter les  yeux  fur  la  defcription  des  figures  , pour 
y prendre  une  jufte  idée  de  leur  for.me  , & fe 
familiariftr  av^ec  les  outils  propres  à ce  mérier, 
Ncus  y fommes  entrés  dans  les  détails  néceffai- 
res  pour  les  faire  connoitre  , & aider  à fuivre 
ce  que  nous  allons  rapcorter  fur  l’art  du  tonne- 
lier. Nous  avons  cru  devoir  préférer  cet  ordre , 
pour  ne  pas  joindre  à nos  defcriptfons  des  détails 
d’outils,  qui  ne  feroienc  que  faire  perdre  de  vue 
notre  but  principal,  qui  fe  bornera  nour  iors  à 
expofer  i lîfage  que  fa.c  de  ces  outils  l’ouvrier  qui 
conftruit  des  tonneaux. 

On  trouvera  peut-être  que  nous  nous'fommes 
trop  étendus  en  décrivant  les  outils  du  tonnelier; 
mais  le  leâeur  fe  rappellera  que  nous  avens  fé- 
pare  la  deicription  des  outils,  de  leurs  ufages  , 
pour  qu’il  .s’épargnât  l’euiui  de  les  lire,  s’il 
peut  s’en  paifer , & fi  )a  feule  infpeéfion  de  la 
figure  dans  les  planches  du  tonnelier  , tome  IV 
des  gravures  , lui  fuffit  pour  deviner  l’emploi  de 
chaque  outil.  Ceux  qui  auront  befoin  d’avoir  re- 
cours à leurs  explications  , nous  feront  peut-être 
un  reproche  tout  différent. 

La  plupart  des  outils  du  tonnelier , dont  diffe- 
rentes parties  font  en  fer , s’achètent  chez  les  tail- 
landiers. Les  tonneliers  les  montent  enfuite  , & les 
emmanchent,  comme  il  leur  convieur,  en  leur  don- 
nant la  forme  la  plus  propre  aux  ufages  auxquels 
iis  les  deftinent. 

Pour  traiter  l’art  du  tonnelier  avec  ordre  , nous 
diviferons  Ton  travail  , Si  nous  le  rendrons  en  plu- 
fieurs articles  féparés. 

Dans  le  premier  article  , nous  traiterons  de  l’a- 
chat du  merrain  & du  t-raverfin  , & de  leurs  pre- 
mières préparations. 
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Dans  ’e  fécond , de  la  façon  de  monter  le  mer- 
ra.n  Sc  les  douves  qui  ont  été  travaillées  pour 
en  faire  des  tomieaux. 

Dans  le  t.oirième , nous  indiquerons  les  moyens 
qee  le  tonnelier  met  en  ufage  pour  rogner  & ja- 
b»er  fou  tonneau. 

Dans  le  quatrième,  nous  parlerons  delà  conf- 
truéiion  des  fonds  d’an  tonneau , & des  moyens 
employés  par  le  tonnelier  pour  les  mettre  en 
place. 

Dans  le  cinquième , nous  traiterons  du  reliage 
des  tonneaux , de  la  façon  de  placer  les  cercles 
qui  fervent  de  liens  aux  douves , ou  de  fubfti- 
tuer  des  cercles  neufs  à quelques-uns  qui  auroient 
manqué. 

Dans  le  fixième,  nous  ferons  une  application 
de  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  fabrique  des  ton- 
neaux, à tout  autre  vailfeau  , comme  cuves  , cu- 
viers , feilles , &c.  aulïï  du  reiTort  du  maître  ton- 
nelier. 

Endn  , dans  le  feptième,  nous  décrirons  certains 
ouvrages  qui  font  du  reilort  du  tonnelier,  comme  la 
deiccnte  des  pièces  de  vin  , d’eau-de-vie  , d’huile, 
écc.  Jaiis  les  caves;  la  façon  de  tirer  les  tonneaux 
des  bateaux  qui  les  ont  amenés,  & de  les  met- 
tre fur  ie  port  où  on  les  décharge.  Enfin  nous  di- 
rons un  mot  de  la  confiruâion  des  boudons , des 
foj'tts , & de  la  fente  de  l’ofier  dont  fe  fervent 
ies  tonneliers  pour  attacher  leurs  cercles. 

Nous  avons  fait  tout  notre  poffible  pour  nous 
rendre  tiè  -concis  en  traitant  ces  dliErens  objets; 

nous  prévenons  qu’on  ne  trouvera  ici  qu’une 
fimplè  defcripiion  méchanique  de  l’art  de  la  ton- 
nellerie. Nous  aurions  defiré  le  voir  fufceptible 
de  quelques  autres  détails  : le  travail  que  nous  nous 
fommes  propofé,  en  feroit  devenu  moins  fec  & 
plus  fatisfaifan;. 

Quoique  les  ouvrages  du  tonnelier  méritent 
notre  admiraiion  pour  leurs  inventions  , nous  de- 
vons avouer  cependant  que  les  différentes  opé- 
ratif-ns  de  cet  art  une  fois  connues  , l’ouvrier  peut 
les  exécuter,  conduit  feulement  par  la  routine.  Pour 
devenir  ma  tre  , il  n’a  befoin  que  d’une  habitude 
qu’il  lui  feroit  diiîicile  de  ne  pas  acquérir  en  peu 
de  temps. 

On  conff  ruit  ordinairement  des  tonneaux  , pièces 
ou  futailles  , en  plus  grande  quantité,  dans  les 
endroits  qui  font  les  plus  abondans  en  vignobles, 
fi  le  bois  de  chêne  y eff  commun;  ce  qui  arri- 
ve quand  ils  font  proche  de  quelques  forêts  , 
0.1  que  les  fois  peuvent  s’y  tranfporter  aifément. 

l.’arelier  du  tonnelier  dans  les  endroits  où  l’on 
conffrult  ie  plus  de  tonneaux,  confiffe  ordinai- 
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re.ment  dans  un  hangard  affez  fpacieux  pour  pla- 
cer plufieurs  ouvriers,  & les  outils  convenables 
à leur  métier;  & dans  l’intérieur  des  villes  , comme 
dans  Paris  , dans  de  grandes  boutiques.  Il  faut 
outre  cela  à tous  les  tonneliers  des  inagafins  cou- 
verts , pour  arranger  l’ouvrage  fini  ; & des  cours, 
pour  y dépofer  leurs  merrains  ou  les  douves 
préparées  : car  plus  le  bois  eff  fec  & vieux  fendu, 
meilleur  il  eft  pour  la  conftruâion  des  tonneaux. 

I.  Di  V achat  du  merraïn , du  traverfm , & de  leur 
première  préparation. 

Les  tonneliers  font  provifion  de  merrain  & de 
traverfm  , & l’achètent  des  marchands  de  bois 
qui  , dans  l’exploitation  de  forêts  de  chênes , ré- 
fervent une  partie  d’une  vente  pour  cet  ufage. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  un  grand  détail  fur 
le  premier  travail  du  merrain  & du  traverfm  ; 
ce  feroit  fortir  de  notre  objet  , qui  fe  borne  à 
décrire  l’art  du  tonnelier.  Nous  dirons  feulement 
que  les  marchands  de  bois  defiinent  à cet  em- 
ploi des  parties  droites  de  gros  arbres , mais  qui 
ont  peu  de  longueur  & de  largeur.  Dans  une 
vente,  l’intérêt  & le  profit  du  marchand  confiflent 
à ménager  le  tiavail  de  fon  bois , & l’emploi  qu’il 
peut  en  faire.  Il  efi  très-commun  dans  les  forêts 
de  trouver  des  bois  qui  ne  permettent  pas  une 
parfaite  divifion,Ceux-là  ne  peuvent  pasêtre  roulés', 
c’eli-à-dire , qu’on  ne  peut  en  féparer  les  cercles 
concentriques,  ou  en  amincir  les  pièces,  en  forte 
qu’elles  puiffent  fe  plier  aifément. 

Ces  bois  ne  peuvent  par  conféquent  fervir  à faire 
de  la  Çerche  ni  à être  roulés;  on  leur  lai  fie  pour  lors 
plus  d’épailTeur  , & l’on  en  forme  du  merrain. 

Les  parties  de  bois  qui  font  encore  plus  courtes, 
font  deftinées  à former  du  traverfin. 

Pour  faire  du  merrain,  on  préfère  , & l’on  em- 
ploie ordinairement  le  bols  de  fente  qui  3 été  dl- 
vifé  en  planches  ou  lames  minces.  ; 

Quelquefois  cependant  on  fait  ufage  de  lais 
refendu  , féparé  avec  la  icie  pour  en  conflrLire  des 
pipes , & même  des  tonneaux. 

Les  douves,  faites  ainfi  de  bols  refendu  à la 
feie  , reffent  ordinalrentênt  plus  épaiffes  & plus 
difficiles  à travailler,  parce  qu’elles  ne  font  pas 
partagées  fuivant  les  fibres  du  bois;  & dans  les 
endroits  où  l'on  emploie  cette  efpèce  de  bois  , 
on  a le  foin,  en  le  Iciant,  de  le  ceintre'r , spoir 
avoir  moins  de  difficulté  à former,  comme  nous 
le  dirons  par  la  fuite  , ce  qu’on  a,  pelle  le  bouge 
du  tonneau. 

Le  merrain  ^ le  traverfin  doivent  donc  être 
pris,  dans  du  bois  de  quartier dont  on  a foufii^iit 
Xaiibour  ; autrement  les  doiivcs  qvt’on  en  fonne- 
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2 nt  fu jettes  à fe  cogner,  & cefferoient 
G etre  propres  à la  conftruâ'ion  des  tonneaux. 

Nous  avons  dit  qu’on  choifiiToit  ordinairement 
le  bois  de  chêne  , pour  en  faire  du  merrain  & 
du  traverfin,  parce  qu’il  faut  un  bois  ferré  , & 
qui  ne  pourriife  pas  aifément.  Sans  doute  d’au- 
tres bois  pourroient  auffi  yêtre  employés  utilement, 
en  rejetant  cependant  les  bois  tendres,  que  l’on 
nomme  bâis  blancs  , qiu  fe  fendroient , imbiberoisnt 
le  vin , & pourriroient  promptement  dans  des 
caves  lîumîies.  Il  ne  faut  pas  non  plus  employer 
des  bois  qui  confsrveroient  de  l’odeur,  qu’ils  pour- 
roient  communiquer  au  vin  , en  changer  le  goût, 
le  rendre  défagréable. 

On  fe  fert  aufll  de  châtaignier  & de  hêtre.  On 
prétend  meme  que  le  vin  fe  perfeftiomie  dans 
cette  dernière'  efpèce  de  bois  ; qu’il  y prend  un 
goût  gracieux. 

Dans  les  pays  méridionnaux , le  ntd/ier  eft  em- 
ployé par  les  tonneliers  pour  en  former  des  bar- 
riques ou  pièces  à tranfporter  le  vin  , & fur-tout 
à la  conftruéLion  de  petits  barrils  ,fceaux,  feilles 
&r.  Ils  fe  fervent  du  châtaignier  pour  former  des 
pièces  ou  barriques  à contenir  de  l’huile  ; le  mû 
ner  eft  trop  tendre  , trop  fpongieux , pour  pou- 
voir fervir  à cet  ufage. 

On  croit  que  l’huile  durcit  le  châtaignier,  & 
qu’ainfi  humeâé  , il  réftfte  plus  long-temps  que 
tout  autre  à la  pourriture  ; mais  il  faut  que  le 
châtaignier  fort  jeune  ; le  vieux  châtaignier  eft 
perméable,  & dépenfe  beaucoup  de  liqueur. 

Enfin,  dans  d’autres  contrées,  on  fabrique  des 
barrils  defiinés  à tranfporter  des  denrées  ou  mar- 
chandifes  fèches  , comme  lucre  , cüncaiilerie , &c. 
avec  des  planches  de  pin  ou  de  fapin. 

Les  poix  gralTes  & fèches  nous  arrivent  auffi 
dans  des  barrils  de  fapin.  11  nous  vient  du  nord 
du  merrain  prêt  à être  employé.  Ce  font  les  Hol- 
landois  qui  nous  le  fourniiïent , & nous  en  fai- 
fons  fouvent  ufage  dans  les  ports  , pour  en  conf- 
truire  les  barriques  pour  les  embarquemens. 

L’ordonnance  qui  concerne  la  fabrique  & la 
vente  des  tonneaux  , veut  que  le  merrain  & le 
traverfin  dont  le  tonnelier  fe  fert  pour  les  conf- 
truire,  forent  de  bois  J'cc  , fans  û-uhour  ^ non  pourri 
rongé  ou  vermoulu,  pertuifé , vergé,  ni  anifoné. 

La  plupart  de  ces  termes  n’exigent  pas  d’expli- 
cation. On  fait  que  'Ÿauhour  ou  Xaubïer  eft  la  cou- 
che du  bois  qui  dans  le  chêne  fe  trouve  la  plus 
proche  de  l’écorce,  & que  l’on  peut  regarder 
comme  un  bois  imparfait  ; que  les  fibres  du  bois 
ionr  moins  ferrées  dans  cette  partie  de  l’arbre  • 
qu’elle  imbibe  les  liqueurs  , &;  par  cOnféquent 
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qu  elle  îaifieroit  échapper  le  vin  des  futailles  qu’on 
ormeroit  avec  ce  bois  , qui  d’ailleurs  fe  pourri- 
roit  promptement. 

Le  bois  doit  être  fec.  Si  on  î’employoit  en- 
core verd  , les  vaiffeaux  de  l’arbre  remplis  de 
eve  , lui  donneroient  de  la  molleffe  ; & dans 
cet  état  il  iinbiberoit  les  liqueurs  : la  preffion 
es  cercles  le  lefouleroit,  il  fé  coffineroit.  D'ail- 
eurs  , le  bois  fec  gonfle  beaucoup  à l'humidité, 
SX  le  vaiffeau  en  devient  plus  éranciié. 

Les  tonneliers  bien  montés  ont  des  bois  ea 
te  erve  pour  plufieurs  années.  Après  avoir  coupé 
refenau  les  billots  , ils  entaffent  le  merrain 
en  croifant  les  pièces  , de  façon  que  l’air  ait  un 
Il  re  cours  entre  tous  ces  morceaux  de  bois  , 
qui  forment  une  efpèce  de  tour,  dont  le  milieu 
" . chargent  par-deffus  , fi  cela  efl 

neceffiire  , d’un  gros  quartier  de  pierre,  & ils 
a laitfent  ainfi  pa fier  au  moins  tout  un  été.  Vers 
arrière-faifon  , ils  tranfportent  leur  bois  dans  un 
endroit  couvert# 

Le  bois  rongé  , vermoulu  , ou  attaqué  par  les 
vers  , doit  etre  auffi  rejete  , ainfi  que  celui  qui 
fe  trouveroit  pertuifé  par  toute  autre  caufe  , comme 
donnant  iffue  au  vin,  & permettant  à la  liqueur 
dans  le  vafe  qu’on  en  formeroit , de 
s’échapper  & de  fe  perdre. 

Ceft  un  défaut  très-commun  au  chêne  , que 
d’être  attaqué  par  les  vers.  Les  tonneliers  ont 
grand  foin  de  fermer  ces  trous  avec  des  épines 
de  prunellier  ; car  ils  font  refponfables  du  vin  qui 
fe  perdroit  par  les  trous  de  vers  qu’ils  auroient 
lailfés  fous  les  cercles. 

Le  bois  pourri  , ou  qui  commence  à pourrir, 
ne  doit  point  être  employé.  On  en  fent  aflez  les 
raifons. 

Pour  entendre  les  termes  de  vergé , vergeté  ou 
bo's  rouge,  il  faut  favoir  que  dans  certaines  parties 
de  forêts,  les  planches  de  chêne  offrent  fur  leur 
fuperficie  des  veines  de  difierentes  couleurs.  Quand 
le  bois  prend  une  couleur  rouge  - marbrée , c’eff 
une  preuve  de  mauvaife  qualité.  Ce  bois  employé 
ne  dure  pas  auffi  long-temps  qu’un  autre.  Il  fe 
charge  d’humidité,  & fe  pourrit  promptement. 
On  croit  que  ce  défaut  eft  plus  commun  dans 
les  bois  abattus  en  retour  ; & l’on  fait  que  le 
bois  acquiert  ce  terme  plus  promptement  dans 
certaines  forêts  que  dans  d’autres.  Mais  comme 
c’eft  un  commencement  de  dépériffemsnt  , ce 
bois  peut  donner  une  mauvaife  qualité  au  vin, 

& l’ordonnance  a très-bien  fait  de  le  proferire. 
On  tolère  feulement  la  doelle  du  bondon. 

Le  bois  gras  eft  pris  fur  des  arbres  tout-à-fait 
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en  retour.  Leur  couleurs  8c  leurs  fibres  non  liées 
& tendres  , les  font  reconnoître  aifément  , & 
doivent  engager  à les  rejeter,  comme  n’éiant  point 
propres  à en  former  des  futailles. 

Les  tonneliers  font  aujoura’hui  fouvent  obligés  - 
d’employer  des  bo.s  gras  pour  la  confiruéfion  des 
tonneaux , faute  de  meilleurs.  Quand  le  bois  l’efi 
à un  certain  point,  non  feulement  il  laiffe  peidre 
le  vin  , mais  il  eft  encore  très-fujet  à fe  coffiner 
& à s’épaigner  ; c’eft- à-dire  , que  les  douves  fe 
rompent  dans  le  fable. 

On  éprouve  le  msrrain  en  le  frappant  fur  le 
tranchant  d’une  pierre  : s’il  rompt  par  éclat,  il 
efl:  bon  ; s’il  caiTe  net , on  le  rebute. 

On  n’emploie  point , pour  faire  du  merrain  , 
les  bois  rouis  ou  roulés.  Les  cercles  concentriques, 
qu’on  regarde  ordinairement  dans  le  bois  comme 
indiquant  l'âge  des  arbres  , fe  féparent  dans  ceux- 
ci  les  uns  ces  autres.  On  coir prend  qu’avec 
ce  défaut , ils  ne  peuvent  fervir  à faire  du  mer- 
rain. 

Il  eft  aifé  d’apercevoir  comment  une  partie 
de  bois  qu’on  emploie  à faire  des  futailles  , peut 
gâter  le  vin  qu’elles  contiennent.  Mais  il  elt  'cer- 
tain bois  , fur  lequel  on  ne  voit  aucune  des  mar- 
ques que  nous  venons  de  donner,  comme  dé- 
fignant  un  mauvais  bois , & qui  néanmoins  , em- 
ployé en  fût  ou  poinçon , gâte  en  très-peu  de 
temps  le  vin  dont  on  les  emplit. 

Ce  bois  communique  à la  liqueur  un  goût 
qu’on  efl  convenu  d’appeler  goût  de  fût , qui  lui 
ôte  la  vente  , & la  perd  au  point  de  ne  pou- 
voir plus  fervir  qu’à  être  brûlée,  on  convertie  en 
eau-de-vie  , ou  en  vinaigre. 

On  ne  fait  quel  ëû  le  caraéfère  qui  peut  faire 
reconnoître  ce  défaut , qui  n’eft  que  trop  commun 
daus  nos  forêts.  Ce  feroit  rendre  un  fervice  au 
public  , que  de  donner  des  moyens  fûrs  de  les 
diftingaer;  car  jufqu’à  cette  heure  ils  font  tota- 
lement inconnus  , & le  coup-d’œil  ne  peut  les 
indiquer.  Il  eft  très -commun,  entre  quantité  de 
pièces  que  conftruit  le  tonnelier,  d’en  voir  plu- 
fieurs  où  le  vin  qu’on  y a dépofé  prend  un  goût 
de  fût , & fe  gâte  en  peu  de  temps  , tandis  qu’une 
partie  d.t  même  vin  tiré  de  la  même  cuve,  dé- 
pofé  dans  le  même  endroit,  & mis  dans  d’autres 
futailles,  co.iftr/e  fa  qualité,  ÔC  ne  prend  au- 
cun goût. 

L’ordonnance  a cependant  rendra  refponfdbles 
les  tonneliers  des  dommages  qui  arrivent  aux  vins 
dépofés  dans  les  pièces  qu’i's  ont  livrées;  elle 
les  oblige' de  reprendre  toutes  celles  qi  i ont  ce 
goût  dt  fût,  & de  les  payer  aux  propnérairt  s qi  i 
ont -acheté  d’eux  les  futailles  , fur  le  p.ix  de  la 
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vente  commune  du  vin  ; &c  le  tonnelier  ne  peut 
refufer  de  fe  foumettre  à la  loi , quoiqu’il  ait  pu  oc- 
cafionner  ce  mal  fort  innocemment,  en  employant 
un  mauvais  bois  , faute  de  caradéres  fûrs  pour 
le  difiinguer  d’avec  un  ben. 

Il  efl  confiant  que  les  tonneliers  qui  ont  l’ha- 
bitude  de  marier  les  bois  qu’i's  emploient,  ne 
peuvent  prévoir  & reconnoitre  ce  défaut  ; & 
j’avoue  que  j’ai  jufqu’ici  cherché  inutilement  des 
marques  qui  puiffent  me  l’indiquer. 

Le  fût  ou  11  futaille  qui  eft  reconnue  pour  avoir 
cette  mauvaife  qualité , doit  être  déchiré  & brûlé. 
On  ne  connoît  point  ü’expédkns  propres  à faire 
perdre  au  bois  es  goût. 

Cependant  voici  quelques  moyens  d’en  affran- 
chir un  tonneau,  que  l’on  peut  tenter  de  mettre 
en  œuvre. 


1®.  On  fait  un  feu  de  farment  dans  le  tonneau, 
avant  de  le  foncer  , enforte  qu’il  foit  bien  parfumé, 
fans  le  brûler.  Après  y avoir  mis  les  fonds  , on 
le  lave  avec  de  l’eau  bouillante,  dans  laquelle  on 
a fait  cuire  de  la  graine  de  moutarde  & de  fe- 
nouil. 

2°.  On  remplit  le  tonneau  gâté,  de  marc  de 
raifins  nouvellement  preffurés  , & on  i’y  laiffe 
pendant  quinze  jours. 

3®.  Pour  une  pièce  de  quatre  cents  pots  , on 
prend  un  plein  chapeau  de  chaux-vive,  & ainfi 
à proportion.  Il  ne  faut  pas  que  cette  chaux  foit 
fufée.  On  la  jette  dans  le  tonneau , on  y verfs 
de  l’eau  deffus , fuffi'amment  pour  la  détremper  ; 
après  quoi  on  bouche  exaaement  le  bondon.  La 
chaux  attire  toute  la  pourriture  des  douves.  On 
lave  enfuite  le  tonneau  avec  grand  foin  , & toute 
la  mauvaife  odeur  s’en  va  avec  l’eau  de  chaux. 


Le  fût  gâterait  tout  autre  vin  dont  on  le  rem- 
plirait. Une  feule  douve  de  cette  pièce  , employée 
dans  la  conftruciion  d’une  autre  futaille  , la  met- 
troit  dans  le  même  cas,  & perdroit  de  même  le 
vin  qu’on  y dépoferoit. 


Cependant  M.  Duhamel  a fait  faire  des  fu- 
tailles avec  du  merrram  , que  les  tonneliers  avoient 
rebuté  , croyant  qu’il  gâteroit  le  vin  ; il  des  a 
emplies  de  vin  nouveau  qui  y a bouilli  , & qui 
n’y  a pris  aucun  mauvais  goût. 


A Orléans  , les  tonneliers  achètent  ordinaire- 
ment le  merrain  au  millier  afforti  , qui  eft  com 
pofé  de  Î400  rie  doelles  on  douves  de  & 

700  de  travetfms  propres  à faire  des  msl^-e/Tls 
pièces  & aes  ce  qui  fait  21CO  pour 

1 aiiortimem.  Quand  le  bo.s  eft  de  bonne  qualité 
il  fe  paye  le  nuUier  ailorti,  200  livres  • ce  prix  di- 
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minue  quand  le  bois  n’eft  pas  aufli  bon  , ou 
quand  il  n’eft  pas  de  longueur  convenable  , & 
encore  plus  quand  les  vignes  ont  gelé. 

Le  merrain  ou  doelles  de  long  pour  les  pipes, 
doit  avoir  autour  de  quatre  pieds  lix  pouces  de 
long;  pour  les  rnuids  , trois  pieds  deux  ou  trois 
pouces  ; pour  les  demi-queues  , deux  pieds  fix- 
à fept  pouces  ; leur  largeur , depuis  quatre  pou- 
ces jufqu’à  un  pied  , & lix  ou  neuflignes  d’épaif- 
feur.  Ces  dimenfions  doivent  excéder  un  peu  les 
longueurs  des  pièces  qu'on  doit  en  former , 
pour  que  le  tonnelier  pniile  fouftraire  les  extré- 
mités des  planches  , ft  elles  font  défeéfueufes.  On 
vend  du  merrain  qui  porte  d’autres  dimenfions  , 
pour  en  conftruire  des  caves,  des  tonneaux,  ou 
d’autres  vailTeaux  qui  font  aufîi , comme  nous 
l’avons  dit,  du  refTorî  du  tonnelier. 

Le  traveiTin  propre  à faire  des  nuîtrejfes  p'x- 
C£S  , porte  deux  pieds  de  long,  5c  depuis  huit 
pouces  jufqu’à  cinq  de  large. 

Celui  qui  eft  deflins  à former  des  chanteaux , 
a ordinairement  cinq  pouces  jufqu’à  huit  de  lar- 
geur. 

Nous  verrons  dans  la  fuite  que  l’on  fait  des 
pièces  ou  futailles  avec  du  merrain  de  peu  de 
largeur  ; que  pour  lors  on  eft  obligé  d’employer 
un  plus  grand  nombre  de  douves  , pour  les  for- 
mer, Le  tonneau  en  eft  mieux  joint,  & plus  ef- 
tirné  que  celui  pour  lequel  on  auroit  employé  du 
merrain  plus  large,  qui  forme  des  pans,  5c  qui 
eft  fujet  à fe  cotfiner. 

Première  préparation  que  le  tonneütr  donne  au  mer- 
raia  & au  trav.afin. 

Le  tonnelier  muni  des  outils  propres  à fon  mé- 
tier; & du  bois  dont  il  doit  conftruire  fes  ton- 
neaux, choifit  celui  qu’il  veut  employer,  & met 
à part  les  outils  qui  doivent  fervir  au  premier  tra- 
vail de  fon  merrain  & de  fon  traverfin.  Ordi- 
nairement il  deftine  le  temps  de  l’hiver  pour  pré- 
parer fon  bois  , travailler  fes  douves  & fes  fonds, 
& les  mettre  en  état  d’être  montées. 

Cet  ouvrage  étant  achevé  , la  plus  grande  par- 
tie de  fon  travail  eft  faite.  Il  ne  lui  refte  plus  , 
pendant  l’été  , qu’à  joindre  fes  douves , ou  , en 
terme  de  tonnelier  , monter  fes  tonneaux  & les 
relier. 

Le  tonnelier  a befoin  , pour  façonner  fon  mer- 
rain & fon  traverfin  , du  rabot,  de  la  colombe, 
de  la  felle  à tailler  ou  du  chevalet , du  charpi 
ou  tronchet , de  la  cochoire  , de  la,  doloire  , de 
la  feie  à tourner,  du  contre  & de  la  mailloche. 
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Ces  outils  préparés  , & fon  bois  amené  , il  com- 
mence fon  travail. 

Pour  dégauchir  fon  merrain,  il  prend  un  tas 
de  fes  planchçs  qu’il  pofe  contre  le  charpi  ou 
billot  ; & pour  en  former  les  douves  de  fes  ton- 
neaux , ils  les  travaille  féparément.  Il  place  une 
de  fes  planches  fur  cette  efpèce  de  billot  , formé 
d’une  greffe  maffe  de  bois,  foutenu  & élevé  de 
terre  par  trois  pieds  ; t u bien  il  forme  fon  bil- 
lot , avec  un  moyeu  de  roue  de  charette.  ( Voye^ 
ks  planches  & leur  explication). 

L’ouverture  qui  fervoit  de  paffage  à l’aiffieu  , 
eft  perpendiculaire  , & fert  à pofer  une  hauffe. 
Il  approche  le  long  de  ce  moyeu  un  fécond  mon- 
tant de  bois  qui,  placé  ainfi  perpendiculairement, 
forme  la  fécondé  haufl'e , qui  ed  échar.crée  à mir 
bois.  Il  l’a  retient  à l’aiffieu  par  deux  petites  tra- 
vertes.  La  peianteur  de  ces  charpis  ou  billots  leur 
donne  de  la  folidité. 

C’eft  fur  les  deux  haujfes  ou  échaffes  , que  l’ou- 
vrier place  la  planche  qui  eft  deftinée  à être  tra- 
vaillée la  première.  Il  la  diminue  d’épaiffeur  avec 
la  doloire,  il  en  ôte  les  inégalités  , & l’unit,  en 
coupant  toujours  le  bois  de  travers.  Cet  outil  eft 
large  de  lame  ; il  eft  pefant.  Les  juftes  propor- 
tions de  la  lame  avec  le  manche  , & leurs  pe- 
fanteurs  bien  balancées , rendent  cet  outil  aifé  à 
manier.  Il  demande  cependant  de  l’adrefle  de  la 
part  de  l’ouvrier.  Le  morceau  de  bois  qui  fert 
de  manche  à la  doloire , fait  un  angle  avec  la 
lame  , afin  qu’elle  puiffe  plus  aifément  approcher 
du  merrain  , & le  réduire  à l’épaifleur  convena- 
ble , fans  que  la  main  de  celui  qui  tient  l’outil , 
le  gêne  dans  fon  travail. 

Le  tonnelier  dole , en  appuyant  rextrêmitê''du 
manche  de  la  doloire  fur  fa  cuiffe.  Il  pofe  le 
pouce  fur  le  manche  de  l’outil.  Sa  main  fert  prin- 
cipalement à diriger  la  doloire  ; & le  mouvement 
que  le  tonnelier  donne  à fa  cuiffe , qui  s’accorde 
avec  celui  de  fon  poignet,  facilite  beaucoup  cette 
opération. 

La  doloire  pèfe  ordinairement  dix  à douze  li- 
vres , & l’outil  n’agit  prefqus  que  par  fon  poids. 

Doter  , eft  le  travail  le  plus  rude  & le  plus  dif- 
ficile du  tonnelier.  Peu  d’ouvriers  dolent  bien  & 
promptement.  Aufti  dans  les  grands  ateliers  , où 
' l’ouvrage  fe  trouve  diftribué  à chaque  ouvrier, 
on  fait  grand  cas  du  doleur.  Cet  ouvrier  , quand 
il  eft  bon  , gagne  jufqu’à  quatre  ou  cinq  livres 
par  jour. 

Comme  la  hauteur  de  la  cuiffe  dti  tonnelier  eft 
uns  donnée , il  faut  néceffairement  fe  conformer  à 

cette 
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cette  hauteur  pour  celle  du  billot  defliné  à por- 
ter la  planche  que  doit  travailler  celui  qui  dole  , 
cC  faire  eniorte  qu’en  opérant,  il  fe  trouve  le  moins 
gène  qu'il  eft  polhble. 

L’ouvrier  qui  dégauchit  le  merrain  pour  en 
former  les  douves  , diminue  de  leur  épaiffeur  dans 
cerraiPaes  parties  ; & dans  celles-là , elles  fe  trou- 
vent redüites  à deux  & trois  lignes  d’épaiffeur  , 
tandis  que  d’autres  endroits  de  la  douve  confer- 
vent  les  itx  ou  neuf  lignes  quelle  devroit  avoir 
fur  toute  fa  longueur. 

Une  des  furfaces  de  chaque  douve  doit  nécef- 
fairement  former  une  portion  circulaire.  AulTi  le 
tonnelier  s’étudie- t-il  à donner  cette  forme,  feu- 
lement à celle  des  furfaces  qui  doit  former 
l’extérieur  du  tonneau.  A l’égard  de  l’autre 
furface  de  la  douve  qui  fe  trouvera  daqs  le  ton- 
neau , comme  il  importe  peu  que  dans  cette 
partie , la  futaille  tienne  de  la  forme  d’un  polygone  , 
en  fe  contente  de  la  drelTer  et  de  l’unir. 

Le  tonnelier  taille  donc  en  dos-d’âne  une  des 
furfaces  de  fon  merrain  , es  abattant  de  chaque 
côté  fur  toute  la  longueur  de  fa  douve,  un  peu 
de  fon  épailTeur  , & lui  laiffanc  du  renflement 
dans  le  milieu:  c’eflune  préparation  qu’on  appelle 
tailler  en  roue. 

La  planche  étant  bien  dreffée  fur  la  furface 
intérieure  du  tonneau,  & arrondie  fur  l’extérieure  , 
il  s’agit  de  prépaier  fes  côtés.  Il  y a deux  remar- 
ques à faire  fur  la  ferme  du  tonneau  , qui  pref- 
crivent  le  travail  du  tonnelier,  i®.  On  fait  que 
le  tonneau  efl  plus  renflé  vers  fa  partie  moyenne  , 
ou  ce  qu’on  appelle  le  ventre  de  la  pièce  ou  le 
bouge  y que  vers  fes  extrémités. 

Pour  fe  repréfenter  la  forme  d’un  tonneau  , 
& pour  prendre  l’idée  la  plus  jufte  qu’il  eft  poifi- 
bie  d’en  donner , nous  avons  dit  qu’on  pouvoir 
le  regarder  comme  formé  par  deux  cônes  tron- 
ués  , dont  les  bafes  feroient  réunies  à l’endroit 
a plus  grand  diamètre  delà  futaille  , fur  le  bouge 
& au  lieu  où  fe  place  ordinairement  l’ouverture 
du  bondon.  Ainfi  chaque t/oMve  ou  (car  nous 
nommerons  toujours  ainfi  le  merrain  travaillé)  , 
doit  auflfi  avoir  plus  de  largeur  dans  cette  partie 
que  vers  fes  extrémités. 

2°.  Le  tonneau  étant  formé  par  plufieurs  dou- 
ves arrangées  circulairement  les  unes  à côté  des 
autres,  pour  que  les  côtés  de  ces  douves  fe  tou- 
chent fans  laiffer  d’intervalle  , il  faut  que  les 
douves  , dans  leur  épailTeur  , falTent  une  efpèce 
de  hif^au , ou  aient  une  certaine  pente;  c’eft-à- 
dire,  qu’en  regardant  la  douve  comme  formée 
de  deux  faces  , celle  qui  doit"  être  l’intérieure 
du^  tonneau  , doit  être  moins  large  que  celle 
qui  doit  former  la  furface  extérieure  de  la 
pièce. 

^rts  & Métiers.  Tome  VIII. 


TON  145 

Pour  rendre  ceci  encore  plus  fenfible , &c  ré- 
gler la  direction  de  ce  bifeau,  il  faut  imaginer 
les  douves  arrangées  circulairement  les  unes  à 
côté  des  autres,  & le  tonneau  monté.  Pour  que 
les  douves  prennent  la  forme  quelles  donnent 
au  tonneau  , il  faudroit  que  ce  bifeau  fût  taillé 
fuivant  un  rayon  qui,  de  la  furface  extérieure 
delà  douve,  iroit  fe  rendre  au  centre  du  ton- 
neau. Cependant  ce  n’eft  pas  abfo-Uiment  fur  cette 
diretâLon  que  le  tonnelier  fe  règle  en  le  formant. 
Il  fait  bien  enfoite  que  les  douves  fe  touchent 
par  leur  furface  intérieure , mais  il  donne  au 
bifeau  de  chaque  douve  une  obliquité  moins 
confidérable,  qui  éloigne  les  deux  furfaces  exté- 
rieures, & qui  iaiffe  fur  la  partie  vifible  du  ton- 
neau un  efpace  entre  une  douve  & fa  voifine. 

Les  ouvriers  appellent  cet  efpace  la  ferre. 
Elle  eft  néceffaire  pour  engager  le  bois  à fe  ref- 
ferrer,  à fe  comprimer  ; & on  l’y  oblige  enfuite 
par  le  moyen  des  cercles  que  le  tonnelier  ajouta 
pour  retenir  fes  douves.  Pour  lors  les  rayons 
imaginés,  partant  de  la  furface  extérieure  de  la 
douve  , deviennent  convergens  au  centre  ; & nous 
avons  dit  qu’il  le  failoit  ainfi , pour  que  les  dou- 
ves ne  laifîaffent  aucun  intervalle  entre  elles. 

Le  tonnelier  appelle  le  clain  de  la  douve , ïe 
bifeau  ou  l’inclinaifon  dont  nous  parlons,  que 
l’on  pratique  fur  fon  épaiffeur. 

Pour  faire  fon  fût  plus  renflé  vers  fa  partie 
moyenne  que  vers  fes  extrémités , il  commence 
donc  par  diminuer  chaque  douve  de  largeur  vers  fes 
deux  bouts,  & Iaiffe  le  milieu  de  la  planche  de 
toute  fa  largeur.  C’eft  l’œil  qui  lui  indique  la 
quan,tité  de  cette  diminution.  D’ailleurs , elle  n’eft 
point  fixe.  Elle  doit  être  plus  ou  moins  forte  , 
fuivant  que  le  merrain  qu’il  travaille  eft  plus  large, 

La  feule  infpefiion  de  fa  douve  pofée  de  champ  , 
& vue  fur  fa  largeur , lui  indique  fi  le  fommet 
de  l’angle  eft  bien  pris  fur  la  partie  moyenne 
de  fa  planche.  Il  n’a  point  d’autre  règle  plus  fûre 
ni  plus  exaéle.  Cependant  on  voit  peu  de  ton- 
neaux varier  parla  torme.  Ils  fe  reffemblent  tous. 

Il  eft  vrai  qu’il  lui  refle  une  refîburce  pour  rec- 
tifier la  forme  de  la  futaille  ; mais  nous  ne  pou- 
vons en  faire  mention  que  dans  l’article  où  nous 
traiterons  des  moyens  qu’emploie  le  tonnelier 
pour  la  monter. 

Ces  premières  opérations  que  l’on  fait  aux 
douves  , fe  commencent , comme  nous  l’avons 
dit , fur  le  charpi. 

Après  avoir  dreffé  la  douve  & avoir  taillé  fes 
furfaces  , un  peu  bombé  l’une  fur  fa  largeur  , ou  , 
comme  ils  s’expriment , l’avoir  taillée  eu  roue  , 
avoir  aplani  l’autre  furface  de  la  douve  , Tou- 


146  TON 

vrier  donne  fur  cette  planche  qu’il  tient  prefque 
perpendiculairement,  un  coup  de  doloire , en 
commençant  à emporter  du  bois  vers  fa  partie 
moyenne,  & continuant  jufqu’à  fes  extrémités. 

Quand  le  côté  de  la  douve  eft  préparé , il  la 
retourne  de  fa  main,  & en  fait  autant  à l’autre 
côté. 

Enfuite,  pour  ne  point  perdre  de  tems  , & 
fans  quitter  l’outil  qu’il  tient  de  la  main  droite  , 
il  change  fa  douve  bout  pour  bout  en  la  jetant 
en  l’a  r ; & la  retenant  de  la  même  main  , il 
recommence  le  même  travail  fur  fon  autre  ex- 
trémité. 

Le  tonnelier  fe  fert  encore  , pour  psrfeâion- 
ner  cet  ouvrage,  de  la  felle  à taïlkr. 

La  felle  à tailler  . quant  à fon  ufage  , eft  l’étau 
du  tonnelier.  Un  coup  d’œil  jeté  fur  les  figures  , 
fera  concevoir  aifément  la  conftruflion  de  cette 
machine  & les  moyens  de  s’en  fervir. 

L’ouvrier  alfis  fur  la  felle  à tailler , comme  fur 
un  banc  , pofe  fa  douve  fous  l’étau  , qu’il  terre 
en  appuyant  fes  pieds  fur  une  traverfe  placée 
en  deffovis. 

La  planche  ou  douve  étant  ainfi  retenue , i! 
prend  la  plane , & diminue  la  largeur  de  la 
douve,  en  commençant,  comme  nous  l’avons 
dit,  de  fon  milieu,  & en  emportant  toujours 
d’un  côté  & de  ’i’autre , jufqu’à  ce  qu’il  trouve 
cette  ^diminution  régulière. 

Il  retourne  enfuite  la  douve  bout  pour  bout , 
l’affujettit  de  même  fous  la  fars  ou  l’étau  de  la 
felle  à tailler,  & recommence  ce  même  travail, 
en  ôtant  du  bois  toujours  du  milieu  vers  fes 
extrémités. 

Enfin,  il  achève  & perfeôionne  les  opérations 
que  nous  venons  de  décrire , avec  la  colombe. 
C’eft  une  efpèce  de  rabot  qui  diffère  des  rabots 
communs , en  ,ce  qu’il  refle  en  place , qu’il  eft 
folide  , & qu’au  Heu  de  promener , comme  l’on 
fait  ordinairement , le  fer  du  rabot  fur  la  planche 
qu’on  veut  diminuer,  l’on  fait  paffer  fur  le  tran- 
chant de  celui-ci  la  planche  ou  douve  qu’on  veut 
travailler. 

Le  tonnelier  , avec  cet  outil , règle  mieux  la 
diminution  qu’il  veut  faire  à fa  douve;  & il 
change  cette  diminution,  en  appuyant  plus  ou 
moins  la  planche  fur  la  colombe,  & l’inclinant 
un  peu  quand  il  veut  former  le  bifeau  ou  le  clam 
de  la  douve.  Il  continue  cette  manœuvre  jufqu’à 
ce  qu’il  trouve  fa  planche  régulière. 

Le  coup  d’œi!  lui  fuffit  ordinairement  pour  ju- 
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ger  de  cette  régularité.  S’il  a befoîn  de  mefure  J 
c’eft  fon  doigt  qui  lui  en  fert.  Il  le  place  vers 
les  extrémités  de  la  douve,  & juge  par  cette 
fimple  manœuvre  de  combien  eff  la  diminution 
qu’il  a faite  aux  extrémités  de  la  douve , & de 
quelle  quantité  elle  fe  trouve  plus  large  dans 
fon  milieu  que  vers  fes  extrémités. 

Cette  diminution  eft  ordinairement,  fur  une 
douve  qui  a trois  pieds  de  long , de  fix  à huit 
lignes. 

Quelques  tonneliers  ont  cependant  l’attention 
d’arranger  & de  finir  une  douve  avant  d’en  com- 
mencer une  autre  ; & ils  préfentent  fur  cette 
douve  , qu’ils  ont  conftruite  aufli  régulièrement 
qu’il  a été  poffible , les  autres  douves  qu’ils  tra- 
vaillent , & qui  doivent  fervir  à une  futaille  d’un 
même  modèle. 

Pour  pratiquer  fur  l’épaiffeur  de  la  douve  la 
pente  dont  nous  avons  parlé,  il  penche  un  peu 
la  douve  , en  la  faifant  paffer  fur  la  colombe  , 
du  côté  où  il  veut  former  le  bifeau;  & appuyant 
fur  elle  , il  la  promène  dans  toute  fa  longueur 
fur  ce  rabot,  & en  fouftrait  une  partie  de  fa  lar- 
geur, mais  plus  du  côté  de  la  face  plate  que 
de  celle  qui  eft  en  roue. 

Cette  opération'  recommencée  de  l’autre  côté 
de  la  douve , rend  fa  furface  intérieure  moins 
large  que  fa  furface  extérieure;  ce  qui,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut , permet  aux  douves 
arrangées  circulairement , de  fe  raflembler  par- 
faitement , de  façon  que  les  pièces  liées  & ferrées 
ne  laiffent  aucun  efpace  par  où  la  liqueur  puifle 
s’échapper. 

Quelques  tonneliers , pour  donner  aux  douves 
la  forme  circulaire  que  doit  avoir  une  de  fes 
furfaces , & pour  former  fur  leur  épaiffeur  le 
bifeau  ou  le  claln  dont  nous  avons  parlé  , ont- 
des  modèles  taillés  fur  des  portions  de  douves. 

Ce  font  des  efpèces  de  patrons , ou  Aë$j>anneaux 
ou  ferches  , fur  lefquels  ils  préfentent  la  douve 
qu’ils  fe  propofent  de  tailler  & ils  font  enforte , 
en  l’appuyant  le  long  de  cette  planche,  qu’elle 
fuive  parfaitement  le  contour  de  la  courbe  que 
l’on  a donnée  au  modèle.  Les  tonneliers  appellent 
ce  bout  de  planche  le  crochet. 

Ces  ouvriers  ont  différens  crochets,  & chacun 
porte  une  portion  de  la  courbe  du  tonneau,  ou 
de  la  pièce  ou  futaille  que  l’on  veut  conftruire. 

Ainfi , pour  former , par  exemple  le  crochet 
d’un  quart  ou  d’ime  demi  queue,  on  aura  dû 
décrire  fur  une  planche  , avec  un  compas  ouvert 
des  dimenfions  du  rayon  du  quart  & de  la  demi- 
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qaeue , une  portion  de  ces  pièces  ; & à chaque 
douve  que  conftruit  rouvtier  , il  la  préfente  le 
long  de  cette  courbe  , pour  l’exécuter  fur  une  des 
furfeces  de  la  douve , qui  doit  être  employée  à 
former  cette  pièce. 

Nous  verrous  que  dans  certains  vaiffeaux,  comme 
cuviers , baignoires  , & généralement  tous  ceux 
dont  les  différentes  parties  réunies  ne  forment 
pas  des  cercles  réguliers,  les  douves  ne  portent 
pas  toutes  une  même  courbure  , & que  pour  lors 
il  faut  un  double  crochet , pour  aider  à former 
ces  différentes  douves. 

Sur  les  crochets  dont  nous  venons  de  parler, 
on  n’a  pas  achevé  de  décrire  la  courbe  dont  nous 
avons  fait  mention  ; mais  on  a terminé  une  de 
fes  extrémités  par  une  échancrure , ou  un  angle 
mixtiligne , formé  par  la  courbe  & par  une  ligne 
ui  vient  aboutir  à cette  partie  de  la  circonférence 
U tonneau  , que  repréfente  le  crochet  ou  patron. 
Cette  ligne  doit  feivir  à donner  l’angle  au  bifeau, 
ou  le  clain  qui  doit  fe  trouver  fur  l’épaiffeur  de 
la  douve , & qui  doit  être  tracé  , comme  nous 
l’avons  dit , de  façon  que  cette  ligne  ne  forme 
pas  tout-à- fait  un  rayon  du  tonneau  : caries  dou- 
ves taillées  fur  ce  patron , réunies  , doivent  fe 
toucher  par  leur  furface  interne  , & lalffer  un 
efpace  extérieurement. 

Cet  efpace  ne  fe  trouve  rempli,  que  lorfque 
les  cercles  placés  ferreront  les  douves  : pour  lors 
le  bois  fe  comprimera  , & cet  intervalle  extérieur 
entre  les  douves  difparoîtra  entièrement;  & e’eft 
alors  que  le  bifeau  deviendra  un  rayon  de  la  cir- 
conférence du  tonneau. 

Les  douves  préparées , le  tonnelier  les  met  à 
couvert , & les  arrange  par  piles , lit  par  lit , 
les  unes  à côté  des  autres , en  croifant  le  pre- 
mier rang  par  le  fécond  , & ainfi  de  fuite  , en 
plaçant  toujours  alternativement  le  fécond  rang 
dans  un  autre  fens  que  le  premier.  Il  les  y laiffe 
jufqu’au  temps  où  il  compte  s’en  fervir  pour  monter 
fes  tonneaux  & les  relier.. 

Le  tonnelier  prépare  enfuite  fon  traverfin.  Nous 
avons  dit  qu’on  nomme  ainfi  le  bois  qui  doit  lui 
fervir  à conftruire  fes  fonds  II  le  place  fur  le 
charpi;  8c  avec  la  doloire  il  unit  une  de  fes  fur - 
faces  , & dreffe  fa  planche.  C;tte  opération  , 
comme  toutes  celles  du  tonnelier  , doit  être  me- 
née promptement.. 

L’ouvrier  acquiert  la  facilité  de  travailler  ai- 
fément  le  bois  , avec  l'habitude  de  le  manier  avec 
célérité.  Elle  dépend  en  partie  d’un  tour  de  main 
pour  retourner  la  p'anche  Si  la  changer  de  fur- 
face,  ou  eu  la  jetant  en  l’air,  la  retenir  de  la  • 
même  main , pour  la  changer  bout  par  bout. 


Si  le  traverfin  eft  trop  épais  , le  tonnelier  fe 
fert  du  coutre , pour  le  fendre  en  deux  planches 
qui  peuvent  quelquefois  lui  fervir  toutes  deux. 
Il  place  pour  lors  la  lame  du  coutre  fur  le  milieu 
de  répaifleur  de  la  planche  ; & frappant  deffus 
la  lame  avec  la  mailloche  dans  le  fens  des  fibres 
du  bois  , il  oblige  le  coutre  d’entrer  dans  la 
planche. 

Il  appuie  enfuite  fur  le  manche  de  l’outil,  & 
divife  ainfi  la  planche  fuivant  fon  épaiffeur  & 
dans  toute  fa  longueur.  C’eft  i’adrelTe  du  tonne- 
lier de  bien  conduire  fon  outil , pour  garder  le 
milieu  de  la  planche. 

Les  fendeurs  qui  font  des  ferches^  des  lattes  I 
des  charniers  , des  cercles , &c.  fe  fervent  aufli  du 
coutre;  & ii  devient  dans  leurs  mains  d’autant 
plus  difficile  à manier  , que  la  pièce  que  ces 
ouvriers  fe  propofeni  de  fendre , eft  plus  longue. 

Il  ^eft  nécefiaire  ici  que  d’unir  une  des  fur- 
faces  du  tr'averfm  , celle  qui  doit  faire  la  partie 
extérieure  du  fond.  On  laiffe  fans  aucune  prépa- 
ration la  furface  qui  doit  être  placée  intérieure- 
ment. Il  faut  enfuite  dreffer  les  côtés  du  traver- 
fin , qui  forment  fon  épaiffeur.^ 

On  paffe  chaque  planche  fur  la  colombe  ; & 
la  tenant  droite , on  unit  fes  côtés  , pour  que  les 
planches  placées  Tune  contre  Fautre , ne  laiffent 
aucun  intervalle  entr’eiles  , & fe  joignent  exac- 
tement. Le  tonnelier,  pour  s’en  affurer  , avant 
de  quitter  la  planche  qu’il  travaille,  a toujours 
foin  de  la  préfentsr  contre  une  autre  finie,  pour 
voir  fi  les  côtés  raffemblés  l’un  contre  l’autre , fe 
rapportent  bien. 

Le  traverfin  ainfi  dreffé  , & fes  cotés  bien  unis  , 
le  tonnelier  les  met  en  piîes  , comme  il  a fait 
le  merrain,  jufqu’à  ce  qu’après  avoir  monté  fon 
tonneau  , il  veuille  travailler  à faire  fes  fonds. 

U.  Moyens  employés  pour  bâtir  ou  monter  un  tonneau. 

'\^ers  le  printemps,  le  îonaeHer  monte  & bâtit 
fes  tonneaux, L’ouvrage  de  l’hiver,  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  a confifté  à préparer , à doler  , 
& à dreffer  les  douves  qui  doivent  former  les 
côtés  ainfi  que  les  fonds  de  fes  fûts  ; cela  fait  la 
partie  principale  de  fon  travail  & la  plus  diffi- 
cile. Quand  il  veut  bâtir  fes  tonneaux,  il  va  cher- 
cher fes  douves  dans  l’endroit  où  F les  a placées  ^ 
& où  elles  ont' été  arrangées  en  piles. 

Pour  monter  un  tonneau  (prenons  pour  exem- 
ple une  demi-queue  ou  un  poirçon  ) , il  com- 
mence par  lier  quatre  cercks  qui  ont  des  dimen- 
fions  conformes  à celles  qu’il  doit  donner  à la 
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pièce  qu’il  veut  bâtir.  Deux  de  ces  cercles  doi- 
vent être  placés  à fix  pouces  environ  du  bor.don, 
& avoir  par  conféquent  un  diamètre  égal  à celui 
du  fût  auprès  du  bouge,  y compris  l’épaiiTeur  des 
douves.  Les  deux  autres  cercles  doivent  être  pla- 
cés auprès  du  jable , & avoir  le  même  diamètre 
que  le  tonneau  a à cette  partie.  Le  tonnelier, 
pour  ne  fe  point  tromper,  a ordinairement  plu- 
fieurs  cercles  de  fer  de  différentes  grandeurs , 
fuivant  la  jauge  du  tormeau  qu’il  fe  propofe  de 
conftruire.  C’efl  fur  un  de  ces  cercles  de  fer  qu’il 
lie  les  premiers  cerceaux  dont  nous  parlons. 

Il  arrange  dix-huit  ou  dix-neuf  douves  ou  doci- 
les, à peu  près  la  quantité  qu’il  croit  convenable 
pour  former,  fa  futaille. 

On  comprend  aifément  que  lorfque  les  dou- 
ves font  étroites  , i!  en  faut  beaucoup  davantage. 
I!  les  dreffe  debout  ; & les  pofant  les  unes  fmr 
les  autres  , il  leur  donne  une  certaine  inclinaifon, 
pour  les  retenir  toutes  avec  le  fecours  d’une  feule 
douve  , qui,  placée  en  arqbcutant  dans  une  in- 
clinaifbn  contraire  aux  premières,  foutient  toutes 
les  autres. 

Quand  il  peut  fe  placer  le  long  d’un  mur , 
il  n’a  pas  befoin  de  ce  moyen  pour  foutenir  toutes 
fes  douves  : il  les  appuie  le  long  du  mur  , à 
portée  de  l’endroit  où  il  bâtit  fon  tonneau. 

Le  tonnelier  prend  un  des  cercles  qui  doit  ré- 
gler les  dimenfions  du  tonneau  fur  le  jable  ; c’eft 
pourquoi  nous  l’appellerons  ici  cercle  du  jable. 

Il  place  fon  tire-fond , dans  le  cercle  ; il  ap- 
puie la  première  douve  contre  ce  tire-fond , qui 
reffemble  affez  à un  piton  de  fer.  Nous  le  dé- 
crirons plus  amplement  dans  la  fuite. 

Il  choifit  la  douve  la  plus  large  pour  la  pofer 
la  première  ; il  la  met  en  place  ; il  l’appuie  con- 
tre le  tire-fond,  & la  pofe  avec  la  main.  Il  met 
à côté  de  cette  première  , une  fécondé  , une  troi- 
ftème  , une  quatrième  , jufqu’à  ce  que  tout  !e  cer- 
cle foit  garni.  Rarement  toutes  fes  douves  fe  trou- 
vent-elles juftes  de  largeur,  pour  remplir,  tout  le 
cercle  & former  tout  le  fût. 

Quand  il  rre  relie  plus  qu’une  petite  diflance  à 
remplir,  il  ôte  une  petite  douve  , & la  remplace 
par  une  plus  large  ; ou  bien  il  en  ôte  deux  étroi- 
tes , & en  met  une  qui  ait  plus  de  largeur  que 
les  deux  qu’il  a fouilraites  , ou  il  en  ôte  une  , 
& en  met  deux. 

Enfia , comme  il  fe  propofe,  de  remplir  avec 
les  douves  tout  le  cercle,  quand  il  refie  une  pe- 
tite partie  de  c®  cercle  à garnir  de  douves  , il 
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trouve  fouvent  plus  court  d’en  travailler  une 
nouvelle  & de  la  diminuer  de  largeur. 

Auparavant  il  s’alTure  encore  s’il  ne  fuffiroit 
pas  d’en  retourner  quelques-unes  bout  pour  bout, 
qui  ne  teroient  pas  d’égale  dimenfion  fur  les  deux 
extrémités.  Il  mefure  la  partie  qu’il  faut  remplir, 
ou  celle  qu’il  faut  fouftraire.  Le  tonnelier  coupe 
une  paille  pour  fe  rappeler  cette  quantité. 

Pour  s’affurer  fi  les  douves  réunies  ne  forment 
pas  un  efpace  plus  grand  du  côté  du  fût  que  de 
l’autre  , il  les  retourne  toutes  bout  par  bout , 
les  arrange  comme  il  a fait  la  première  fois  ; & 
c’efl  ce  que  le  tonnelier  appelle  batourner. 

Il  mefure  de  nouveau  la  diflance  entre  les  dou- 
ves avec  la  paille , & cette  paille  lui  apprend  fi 
les  douves  font  d’égale  largeur  fur  leurs  deux  ex- 
trémités; c’eft  fur  cette  mefure  qu’il  arrange  fa 
nouvelle  douve , en  lui  donnant  les  dimenfions 
que  lui  indique  la  paille. 

Cette  opération  fe  fait  fur  la  felle  à tailler  avec 
la  plane , comme  nous  l’avons  déjà  décrit.  C’eft 
avec  cet  outil  qu’il  réduit  fa  douve  de  largeur 
convenable.  Il  la  dreffe  enfuite  fur  la  colombe, 
& lui  forme  la  pente  dont  nous  avons  parlé , & 
qui  lui  efl  nécelfaire  pour  qu’elle  joigne  exafte- 
ment  avec  les  autres  douves. 

Cette  douve  que  travaille  le  tonnelier  doit  fer- 
vir  encore  à donner  au  tonneau  la  forme  pref- 
crite  ; & c’eft  à l’aide  de  cette  dernière  opéra- 
tion que  l’oM  pratique  en  le  bâtiffant , que  le  ton- 
nelier corrige  la  forme  irrégulière  que  pourroit 
lui  avoir  donné  la  diminution  que  l’on  étoit  obligé 
de  faire  fur  la  largeur  des  douves  , depuis  leur 
milieu  jufqu’à  chacune  de  leurs  extrémités,  pour 
former  ce  qu’on  appelle  la  partie  moyenne  & 
la  plus  large  du  tonneau , ou  le  bouge. 

Si  cett€  diminution  n’a  pas  été  faite  également 
fur  les  deux  extrémités  des  douves , le  tonnelier 
arrange  fa  nouvelle  douve  fur  Fobfervaîion  qu’il 
en  a faite  ; & cette  douve  qni  doit  finir  le  ton- 
neau étant  achevée,  il  la  met  en  place. 

Quand  fon  cercle  eft  garni  de  douves,  il  les 
frappe  toutes  en-deffus  , enfuite  en-dedans  , pour 
les  faire  rentrer  l’une  dans  l’autre  , & s’appliquer 
exaélement.  Il  met  encore  un  fécond  cercle  plus 
large  que  le  premier  , & qui  defeend  au-deftous 
de  celui  qui  a fervi  de  règle  pour  donner  les  di- 
menftons  au  tonneau.  Ce  fécond  , que  nous  nom- 
merons cercle  du  bouge , fert  encore  à retenir 
les  douves.  Il]  les  frappe  pour  les  faire  fetrer  , 
& donne  aulfi  quelques  coups  lur  les  douves  pour 
les  empêclier  de  revenir. 
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Il  ne  s’agit  plus  que  d’arranger  l'autre  côté  du 
poi-çon.  Pour  cela,  le  tonnelier  retourne  fon  fût, 
& fe  lert,  pour  reilerrer  toutes  les  douves  qui 
tendent  à s’éloigner  les  unes  des  autres  , d’une 
mathine  ou  uftenfile  nommé  bâtîjjolr,  probable- 
ment parce  qu’elle  fsrt  à bâtir  le  tonneau. 

C’efl  un  petit  treuil,  foutenu  dans  un  chaflîs. 
L’arbre  du  treuil  porte  une  corde  avec  laquelle 
le  tonnelier  entoure  les  douves.  Elle  revient  s’at- 
tacher au  chaiî'is  du  bâtüroir.  On  refl'erre  cette 
corde  par  le  moyen  d’un  petit  levier  qui  fait 
tourner  l’arbre  fur  lequel  elle  s’entortille. 

Le  tonnelier  a un  cercle  de  jable  tout  prêt,  déjà 
retenu  par  fes  liens  d’ofter  , & de  grandeur  con- 
venable qui  porte  les  mêmes  dimenfions  que  ce- 
lui qu’il  a placé  de  l’autre  bout  du  poinçon.  Il 
fait  palier  les  douves  dans  celui-ci  pour  affujet- 
tlr  ce  fécond  bout  delà  pièce.  Il  remet  encore 
de  côté  un  fécond  cercle  de  bouge  plus  grand  que 
celui  du  jable , & qui , comme  nous  l’avons  ex- 
pliqué, porte  fur  les  douves  plus  près  du  bondon. 
Le  fût,  ainfi  retenu  par  quatre  cercles  , eft  en 
état  d'être  tranfporté.  Il  relie  cependant  encore 
au  tonnelier  quelques  opérations  à exécuter , que 
nous  allons  décrire  dans  les  articles  fuivans. 

Quelquefois  pour  faire  revenir  les  douves  plus 
facilement  , & pour  empêcher  le  bois  de  fecaf- 
fer  , en  lui  faifant  prendre  la  courbe  que  l’on  veut 
donner  au  tonneau,  on  brûle  des  copeaux  dans 
le  fût.  La  chaleur  attendrit  le  bois  ; il  devient 
plus  fouple , & obéit  mieux  au  bâtiffoir. 

Les  tonneliers  ont  l’attention  d’exécuter  cette 
opération  dans  un  endroit  éloigné  de  celui  où 
ils  travaillent  ordinairement,  pour  que  le  feu  ne 
fe  communique  point  aux  copeaux  fecs,  on  à 
d’autres  bois  qui  pourroient  donner  lieu  à un  in- 
cendte. 

On  voit  maintenaat  pourquoi  le  ton.nelier  a 
diminue  un  peu  de  rép  hileur  des  douves  fur  la 
largeur;  ce  qu’ils  appellent  tailler  en  roue.  La 
douve  prend  extérieurement  la  courbe,  & donne 
au  tonneau  la  forme  circulaire  que  l’on  demande 
dans  chacune  de  fes  parties. 

On  voit  que  chaque  douve  , plus  large  dans 
fa  partie  moyenne  que  veis  fes  extrémités  ref- 
ferrees  par  les  cercles  , contribue  encore  à donner 
au  tonii-eau  une  forme  régulière  , & celle  qu’on 
eft  convenu  de  lui  donner. 

111.  Moyms  qu’emploie  h tonnelier  pour  rogner  les 

douves.,  & former  ce  quon  appelle  le  jable  du 

tonneau. 

Le  tonnelier , après  avoir  monté  fon  tonnearu 
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& fa  futaille  , & l’avoir  retenue  par  deux  cer- 
cles de  chaque  côté  du  bouge  , réduit  chaque 
douve  à une  même  longueur. 

Cette  opération  qui  fe  nomme  rogner  les  dou- 
ves, demande  beaucoup  d’attention  de  la  part  du 
tonnelier.  Elle  doit  précéder  celle  où  le  tonne- 
lier fera  le  jable  ; la  perfeélion  de  cette  fécondé 
manœuvre  dépendant  en  grande  partie  du  foin 
qu’on  a mis  à bien  exécuter  la  première. 

Avant  de  décrire  la  façon  de  rogner  St  de 
faire  le  jable  , nous  devons  dire  un  mot  de  deux 
opérations  moins  efTentielles  que  celies-ci  , & 
moins  difficiles  à exécuter  , mais  que  le  tonnelier 
pratique  toujours  avant  celle  de  rogner  Si  de  ja- 
bler.  Ce  font  celles  qu’il  appelle  faire  le  parage, 
& former  le  pas-d’ajfe  ou  le  chanfrein. 

Pour  entendre  ce  que  les  ouvriers  nomment  le 
pnrage  & le  pas-d’ajfe , il  faut  fe  repréfenter  la  fi- 
gure intérieure  que  doit  avoir  le  tonneau.  Nous 
avons  dit  qu’il  formoit  un  polygone  à autant  de 
côtés  qu’il  y a eu  de  douves  employées  à le 
conflruire , plutôt  qu'une  furface  arrondie,  parce 
que  l’efpace  compris  entre  les  planches  droites , 
ne  pouvoit  pas  donner  une  figure  cylindrique. 

Il  faut  encore  favoir  que  la  petite  portion  de 
l’intérieur  du  tonneau  qui  doit  refier  apparente, 
eft  celle  comprife  | depuis  chaque  extrémité  da 
tonneau  , jufqu’à  la  rainure  du  jable. 

Le  parage  eft  l’opération  par  laquelle  , dans 
partie  du  tonneau  qui  doit  devenir  vifible , i-a 
tonnelier  change  la  figure  de  polygone  qu’il  avoir 
auparavant,  6c  lui  donne  une  forme  circulaire. 

Avant  de  parer  fon  jable,  l’ouvrier  prend  fou 
fût  retenu  par  quelques  cercles,  comme  nousd’a- 
vons  dit  plus  haut  ; il  le  pofe  fur  une  furface 
unie  , pour  examiner  , en  frappant  toutes  les 
douves  & en  les  faifant  porter  fur  un  terrain  égal , 
celles  qui  font  plus  longues  qu’il  ne  cojivlenc 
à la  dimenficn  du  tonneau.  Il  ports  enfuite  ion 
fût  dans  la  fe'Ie  à rogner. 

La  felle  à rogner  eft  une  efpèce  d’étau  defliné 
à arrêter  & à maintenir  le  tonneau  , t.indis  que 
le  tonnelier  l’achève  & le  perfeélionne.  Cet  étau, 
que  nous  ne  nommons  ainfi  que  parce  qu’il  re- 
tient la  partie  qu’on  veut  travailler,  confifie  en 
deux  fortes  branches  qui,  réunies  par  une  de 
leurs  extrémités , forment  une  efpèce  de  fourche. 

Pour  la  rendre  folide  , le  tonnelier  a retenu 
en  terre  le  côté  où  les  deux  branches  fe  réunif- 
fent.  Il  a encore  arrêté  l’une  des  deux  branches 
à un  poteau  auffi  enterré , & placé  perpendicu- 
lairement à l’extrémité  de  sette  braEche,  De  l’autre 
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côté  , à l’autre  bras  de  la  fourche  i environ  à un 
pied  de  ce  bras  , l’on  a mis  encore  un  troifième 
poteau  arrêté  auffi  perpendiculairement.  Enfin  , 
au-deffous  de  la  fourche  , de  l’endroit  où  les  deux 
bras  fe  réunifient , il  part  une  traverfe  qui  n’a 
pas  îout-à-fait  la  longueur  du  poinçon,  & qui  eft 
entaillée  fur  fon  extrémité  la  plus  éloignée  de  la 
fourche. 

C’efi:  entre  ces  deux  bras  de  la  fourche  , & fur 
cette  traverfe  , que  porte  le  poinçon  que  le  ton- 
nelier doit  travailler.  Le  poteau  éloigné  de  quel- 
que diftance  de  la  fourche  , contribue  encore  à 
le  maintenir  fiable. 

Le  tonnelier  place  donc  fa  futaille  dans  la  felle 
à rogner  , & la  maintient  de  façon  qa’il  ne  puifle 
lui  faire  changer  de  place  dans  cette  efpèce  d’étau, 
que  lorfqu'il  voudra  quitter  l’endrcit  achevé  pour 
en  travailler  un  autre. 

Pour  donner  au  jable  une  figure  circulaire  , 
au  lieu  du  polygone  que  les  douves  forment  par 
leur  rencontre  , le  tonnelier  foufirait  dans  Fimé- 
rieur  du  tonneau  une  partie  de  l’épaifleur  de  chaque 
douve,  fur-tout  vers  leur  milieu,  & cela  feule- 
ment dans  une  hauteur  de  cinq  à fix  pouces  , 
mais  à chaque  bout,  afin  que  la  rainure  du  jable 
en  folt  plus  régulière  , & pour  faciliter  l’erttrée  du 
fond  , quand  il  le  mettra  dans  fon  jable. 

Enfin  , cette  première  opération  achevée , le 
tonnelier  travaille  à former  intérieurement  fur  cha- 
que extrémité  des  douves  , auffi  à chaque  bout 
du  tonneau  , un  bifeau  ou  une  efpèce  de  chan- 
frein que  l’on  peut  voir  , ou  avoir  remarqué 
fur  un  tonneau  achevé. 

Outre  que  ce  chanfrein  donne  une  certaine 
propreté  au  tonneau  ( fans  doute  parce  que  nos 
yeux  y font  accoutumés  ) , ce  bifeau  facilite  en- 
core fon  maniement  , & le  rend  plus  aifé  à 
foulever,  quand  on  veut  le  faire  porter  fur  un  de 
fes  fonds. 

Une  principale  raifon  qui  engage  à le  former,  & 
qui  rend  ce  bifeau  néceffaire,  c’eft  que  les  extrémi- 
tés des  douves  ayant  moins  d’épaiffeur  , il  eft 
plus  aifé  d’achever  de  les  rogner , comme  nous 
allons  l’expliquer  dans  un  moment. 

On  prétend  auffi  que  les  planches  alnfi  ter- 
minées par  un  chanfrein,  font  bien  moins  fujettes 
à s’ècaler  , en  terme  de  tonnelier  ; c’eft-à-dire , 
que  les  lames  du  bois , qui  forment  les  douves, 
fe  féparent  moins  les  unes  d’avec  les  autres. 

Peur  former  cette  efpèce  de  chanfrein  , la  pièce 
refiant  toujours  affujettie  dans  la  felle  à rogner  , 
le  tonnelier  enlève  une  partie  de  l’épaiffeur  des 
douves  sur  leurs  extrémités  , en  amenant  Fafiette 
à lui , & travaillant  en  face  de  fon  corps  & de 
Foiiverture  du  tonneau  ; au  lieu  qu’en  formant 
le  parage  dont  nous  avons  parlé  j il  n’a  devant 
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lui  que  la  partie  de  la  circonférence  du  tonneau 
qu’il  travaille.  11  retranche  & enlève  donc  le  long 
des  bords  des  douves  intérieurement  la  moitié 
de  leur  épaifleur,  & forme  le  bifeau  qui  fait  une 
partie  des  jables  des  tonneaux. 

Venons  maintenant  aux  moyens  employés  par 
le  tonnelier , pour  achever  de  rogner  fon  tonneau. 

Le  tonnelier,  pour  rogner  une  futaille,  la  met 
dans  la  felle  à rogner.  Nous  verrons  qu’il  fe  paffe 
de  cette  efpèce  d’étau  pour  rogner  les  quarts , 
& nous  décrirons  ce  qu’il  lui  fubfiitue. 

Après  donc  avoir  coupé  avec  l’aflette  les  douves 
qui  débordent  beaucoup  les  autres  , opération  qui  a 
dû  fe  faire  avant  de  former  le  chanfrein  , il  prend 
fon  rabot , & le  promène  fur  toute  Fépaiffeur  des 
douves  , en  coupant  toutes  celles  qui  feroient 
encore  plus  longues , jufqu’à  ce  qu’il  voie  la  cir- 
conférence du  tonneau  bien  formée  & régulière 
dans  toutes  fes  parties. 

Il  ne  faut  point  qu’il  y ait  de  reflaut  fur  cette 
furface , parce  que , comme  nous  allons  le  dire  , 
elle  doit  régler  la  rainure  dans  laquelle  doit  entrer 
le  fond  ; & les  mêmes  inégalités  , s’il  y en  avoit  for 
cette  furface  , fe  trouveroient  répétées  dans  la  rai- 
nure du  jable. 

Le  rabot  emporte  plus  aifément  les  parties  inu- 
tiles , & celles  qui  débordent  la  longueur  que  l’on 
veut  laiffer  aux  douves  depuis  le  chanfrein  qu’a 
formé  le  tonnelier  fur  Fépaiffeur  des  douves  : il 
donne  au  fer  du  rabot  plus  de  facilité  pour  mordre 
fur  le  bois.  Le  tonnelier  d’une  main  fait  tourner  fon 
fût  dans  la  felle  à rogner,  tandis  que  de  l’autre  il 
travaille  la  partie  de  la  circonférence  qui  fe  pré-, 
fente  devant  lui. 

Le  tonneau  étant  toujours  placé  dans  la  felle 
à rog  ier  , il  s’agit  pour  lors  de  pratiquer  Fefpèce  de 
rainure  dans  laquelle  doit  entrer  le  fond  , & qu’on 
nomme  jable.  Le  tonnelier  a un  outil  qu’il  nomme 
jallolre. 

C’eft  une  efpèce  de  feie  ou  de  trufquin  , deftiné 
à former  une  rainure  de  deux  ou  trois  lignes  de  pro- 
fondeur dans  l’intérieur  des  douves , environ  à 
deux  pouces  & demi  fur  les  poinçons , & un  pouce 
trois  quarts  fur  les  quarts. 

Son  tonneau  étant  bien  affujetti , après  avoir 
mis  la  petite  plaque  de  fer  garnie  de  dents,  qui 
doit  former  la  rainure , à la  diftance  convenable  , 
il  promène  la  jabioire  , tout  autour  de  fon  tonneau 
intérieurement , en  ne  lui  faifant  changer  de  po- 
fition  dans  la  felle  à rogner  que  lorfqu’il  voit  la 
rainure  bien  formée. 

Il  fe  tient  encore  de  côté  pour  la  pratiquer,  & 
appuie  fur  l’outil  en  l’amenant  à lui.  La  pièce  de 
bois  où  eft  retenue  la  traverfe  qui  tient  la  petite 
feie  , porte  le  long  des  douves  : ainfi , fi  elles  ont 
été  rognées  également , le  tonnelier'  eft  fûr  auffi 
que  fon  jable  fera  régulier,. 
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Dans  des  ateliers  de  tonnellerie,  où  chaque 
ouvrier  a fon  diftrift , c’eft  une  malice  du  rogneur 
de  donner  à un  apprentif  un  fût  mal  rogné, 
pour  lui  Aire  fon  jable  , qui  jamais  pour  lors  ne 
peut  être  parfait  ; car  , comme  nous  l’avons  vu, 
la  jabloire  fuivant  le  contour  de  la  circonférence 
du  tonneau  , les  mêmes  irrégularités  de  cette  par- 
tie fe  trouveront  fur  le  contour  de  la  circonfé- 
rence du  jable. 

Cette  opération  ne  demande  pas,  de  la  part 
de  l’ouvrier  qui  forme  le  jable , une  grande  adreffe ; 
eUe  exige  feulement  de  la-force  & une  attention 
fcrupul^ife , pour  qu’il  ne  donne  pas  à la  rai- 
nure plus  de  profondeur  en  un  endroit  qu’en 
un  autre.  La  douve  qui  auroit  été  creufée  da- 
vantage , feroit  trop  aft'oiblie  dans  cette  partie  , 
& elle  cafferoit , comme  il  n’arrive  que  trop  fré- 
quemment aux  tonneaux. 

L’ouvrier  doit  plutôt  obferver  l’épaiffeur  de 
fes  douves  , que  le  mouvement  qu’il  donne  à 
fon  outil.  En  confultant  l’explication  des  figures , 
on  verra  que  la  petite  pièce  de  la  jabloire  , qui 
eft  taillée  en  dents  de  fcie , porte  dans  une  pe- 
tite pallette  de  tôle , & que  la  fcie  ne  doit  dé- 
border la  palette  que  de  la  profondeur  que  Ton 
veut  donner  à la  rainure  du  jable.  Ainsi , quand 
une  fois  la  fcie  a enlevé  cette  quantité , la  pa- 
lette porte  alors  far  la  douve , & l’outil  ne  peut 
plus  mordre. 

Mais  quelquefois  la  douve  rentre  en  dedans , 
& elle  a moins  d’épaiffeur  dans  cette  partie  où 
1 on  forme  le  jable  ; & c’eft  dans  ce  cas  où  l’ou- 
vrier ne  doit  ouvrir  fa  rainure  que  d’après  l’ob- 
fervation  qu’il  a faite  de  la  partie  qu’il  va  tra- 
vailler. 

Quand  , au  lieu  d’un  poinçon , Touvrler  forme 
le  jable^  d’un  quart  ou  d’un  quarteau  , il  n’eflt 
point  nécelTaire  de  les  porter  dans  la  felle  à ro- 
gner pour  les  rogner  & pour  les  jabler.  Il  fe  fert 
d’un  autre  moyen  plus  expéditif. 

U met  fon  quarteau  en  long  fur  une  pièce 
ou  poinçon  qui  porte  fur  un  de  fes  fonds.  C’eft 
un  vieux  poinçon  défoncé  , le  premier  qui  fe 
rencontre , qui  fert  ordinairement  à cet  ufage. 

L’ouvrier  pafie  uns  corde  par  le  bondon  de 
cette  vieille  futaille  , & en  attache  une  de  fes 
extrémités,  tandis  que  l’autre  côté  de  la  corde  pofe 
fur  le  quart  qu’il  veut  rogner.  A cette  fécondé 
extrémité  de  Ja  corde,  le  tonnelier  a jufle  une  pierre 
qui  , par  fa  pefanteur , fait  appuyer  la  corde  fur 
le  quart,  & l’alTujertit  allez  folidement  pour  que 
le  tonnelier  puiffe  le  travailler.  Pour  le  contenir , 
il  met  encore  quelquefois  le  pied  fur  la  pierre 
dont  nous  parlons. 

Le  tonnelier  paffe  encore  fon  bras  gauche  par- 
defiùs  le  quart , tandis  que  de  la  main  droite  il 
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le  rogne,  & forme  enfuite  le  jable,  comme  nous 
l’avons  détaillé  pour  las  poinçons. 

Le  jable  fait  , le  tonnelier  peut  arranger  les 
fonds  qui  doivent  fermer  les  deux  dernières  par- 
ties de  fon  tonneau , & les  mettre  en  place  , 
comme  nous  allons  le  décrire  dans  l’article  fui- 
vanr. 

/FI  ConflruSton  des  fonds  des  tonneaux , & moyens 
qu’emploie  k tonnelier  pour  les  mettre  en  place. 
Quand  le  tonneau  eft  monté  , rogné  , & jablé , 
le  tonnelier  va  chercher  le  traverfin  qu’il  a dre/Té 
& préparé  , comme  nous  l’avons  expliqué,  & 
s’en  fert  pour  former  les  fonds  de  fon  tonneau. 
On  peut  fe  rappeler  que  nous  avons  déjà  dit 
u’un  fond  eft  ordinairement  compofé  de  plu- 
eurs  pièces,  fouvent  de  cinq,  d’une  plus  large 
que  les  autres , qui  fait  le  milieu  du  fond , & 
que  Fon  nomme  maîtreff'e-pîke  ,*  de  deux  autres  , 
qui  font  à chacun  des  côtés  de  celle-ci  , qu’on 
■nomme  aijfelières  & de  deux  dernières  qui  ter- 
minent le  fond , qu’on  appelle  chanteaux. 

Le  tonnelier  qui  ménage  le  bois,  fe  fert  de 
deux  petites  planches  pour  former  ces  deux  der- 
nières pièces.  Il  s’en  rencontre  fouvent  qu’il  a 
rebutées  , parce  qu’ayant  ôté  les  parties  défec- 
tueufes,  elles  font  devenues  trop  courtes.  Celles-là 
font  encore 'bonnes  pour  en  faire  des  chanteaux. 

Quelquefois,  quand  fon  traverfin  porte  de  larges 
dimenfions  , au  Heu  de  cinq  pièces  , il'  n'emploie 
que  quatre  planches  deux  dont  la  réunion  eft 
au  milieu  du  fond  , & les  deux  chanteaux. 

Si  au  contraire  fon  traverfin  porte  peu  de  lar- 
geur, il  compofe  fon  fond  de  fix  pièces;  il  met 
deux  maitreiiès-pièces , deux  aiueliéres,  & deux 
chanteaux. 

Ces  cinq , ces  quatre  ou  ces  fix  planches  étant 
arrangées , le  tonnelier  conduit  par  la  routine  , 
plüiôr  qu’inftruit  des  régies  de  la  géométrie, 
prend  fort  compas , & l’ouvre  de  la  fixième  par- 
tie de  la  circonférence  de  fon  tonneau. 

En  prenant  cette  mefure  dans  le  jable,  il  place 
une  des  branches  de  fon  compas  dans  le  centre 
de  fes  planches  vers  le  milieu  de  celle  qui  doit 
former  la  maîtreffe-pièce. 

Pour  retenir  le  traverfin  , il  pofe  ces  pièces 
fur  le  fût  : il  met  fon  fergent  fur  fa  pièce , pour 
porter  ks  planches  qui  vont  former  le  fond.  Il 
les  embrafle  d’une  main,  en  les  ferrant  contre 
fon  corps  , tandis  que  de  l’autre  il  trace  fon 
cercle. 

Il  porte  enfuite  chacune  de  ces  planches  fur 
la  felle  à tailler  ; & en  l’affujettiflant , fur  le  banc 
avec  le  genou  , il  fcie  les  planches  avec  la  fcie 
ou  \efeullet  à tourner,  en  fuivant  le  trait  mar- 
qué par  le  compas,  & laiffant  ce  trait  franc» 

I c’eft-à-dire  , apparent,  & en  dedans. 
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Après  cette  opération , il  forme  un  bifeau  fur 
Tendroit  coupé  avec  la  fcie  ^ fur  tout  le  contour 
du  fond , pour  que  ces  planches  qui  doivent  fer- 
vir  à fa  conftruélion  , .puiflent  entrer  dans  la 
feuillure  qu’il  fait  au  tonneau  , &que  l’on  nomme 
jdhle. 

Pour  faire  ce  bifeau , le  tonnelier  met  cha- 
cune des  planches  dn  fond  fous  la  ferre  de  la 
ielie  à tailler.  Il  la  retient  , en  appuyant  fes 
pieds  fur  la  traverse  au-deffous  du  banc  j & avec 
la  plane,  il  commence  par  bien  arrondir  fon  fond, 
en  fuivant  le  irait  ; il  finit  par  ôter  en  bifeau 
répaiffeur  des  planches  à la  diftance  d’un  demi 
pouce  fur  toute  la  circonférence  du  fond. 

Ce  bifeau  doit  avoir  à peu  près  la  même  hau- 
teur que  l’on  a donnée  au  chanfrein  ou  pas~d’aje, 
qui  contoure  la  circonférence  des  extrémités  du 
tonneau  qu’on  conftruit. 

Il  renverfe  enfuite  chaque  planche,  & en  pra- 
tique autant  fur  cette  dernière  furface.  Il  ne  refie 
plus  enfuite  qu'à  mettre  en  place  fes  fonds  ainfi 
travaillés.  Et  voici  comme  le  tonnelier  s’y  prend 
pour  achever  cette  opération. 

II  commence  par  lâcher  les  cercles  de  la  pre- 
mière bande  du  tonneau  , en  les  faifant  remonter. 
Il  met  dans  la  rainure  qu’on  nomme  jabk , la 
première  pièce  du  fond  appelée  chanteau.  Il  fait 
entrer  enfuite  dans  le  jable  & approclrer  du  chan- 
teau la  fécondé  pièce  qui  fera  faiiTeÜère. 

^ Il  place  de  même  de  l’autre  côté  de  la  circon- 
férence du  tonneau  , le  chanteau  , enfuite  la  fé- 
condé aiiTellère  ; & il  frappe  fur  l’épaiffeur  des 
deux  aiffelières  , pour  les  faire  entrer  dans  le  jable 
& s’approcher  de  la  planche  voifine,  en  retenant 
les  douves  avec  la  rirt  àbarrdr,  pour  faciliter  l’en- 
trée de  ces  p'ièces  dans  le  jable. 

Mais  pour  mettre  en  place  la  dernière  planche, 
celle  que  Ion  appelle  la  tnaîtrcjfe  pièce , comme  le 
tonnelier  n’a  plus  la  liberté  de  paffer  la  main 
pour  foutenir  en  deffour.  les  planches  , il  fe  fert 
du  tire-fond,  C’eft  une  eftèce  de  piton  de  fer , 
dont  la  mèche  ou  pointe  porte  quelques  pas  de 
vis  fort  larges , pour  qu’il  ne  perce  pas  la  plan- 
che d’outre  en  outre. 

Il  enfonce  ce  tire-fond  dans  la  planche  defiinée 
à former  la  maîtrefie-pièce  , & la  foutlenî,  de 
peur  qu’elle  n’entre  trop  & ne  tombe  dans  la 
futaille.  Il  appuie  cependant  affsz  fur  le  tire-fond, 
pour  1 obliger  d’entrer  dans  la  rainure  du  jable. 

Quand  cette  planche  a paffé  le  jable,  & qu’elle 
eft  trop  entrée,  le  tonnelier,  pour  la  faire  re- 
venu , emploie  le  manche  de  la  tire  à barrer  , 
qu’il  paffe  dans  la  tête  du  tire-fond  , qui , comme 
nous  l’avons  dit,  efi  formée  en  anneau;  & tan- 
dis qu’il  fe  fe  fert  de  la  tire,  comme  de  levier  , 
pourretenir  la  pièce  trop  enfoncée,  il  frappe  fur 
les  planches  voifines  à petits  coups  fecs  & re- 
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doublés  afec  Tutinet  , qui  eft  un  petit  maillet 
à long  manche. 

Il  fait  ainfi  rentrer  cette  pièce  du  fond  dans  le 
jable,  & relever  fa  voifine,  fi  elle  en  étoit  for- 
tie , & fi  elle  fe  trouvoit  placée  trop  bas. 

Le  tonnelier  remet  enfuite  les  cercles  de  la  pre- 
mière  bande , qu  il  avoic  ôtés  pour  avoir  la  liberté 
de  placer  fon  fond. 

Il  execute  la  même  manœuvre  pour  placer  le 
fécond  fond  ; & fon  tonneau  ainfi  garni  de  fes 
deux  fonds  , eft  pour  lors  prêt  à être  livré. 

Souvent  il  s aperçoit , en  remettant  les  cercles, 
que  fon  tonneau  a trop  de  fond , ou  qu’il  n’en 
a pas  aftez. 

Quand  il  a trop  de  fond , les  douves  ne  ferrent 
pas  les  unes  contre  les  autres  , & s’échapperoienr. 
Quand  fon  fond  n’a  pas  affez  de  furrace  , qu’il 
eft  pS'it,  les  douves  ne  ferrent  point  aftez 
les  pièces  du  fond,  & ce  dernier  ne  tient  pas 
dans  fon  jable. 

Pour  remédier  au  premier  defaut,  au  trop  de 
fond,  le  tonnelier  releve  le  cercle  de  la  première 
bande  ; il  foulève  avec  le  tire-fond  la  maitreffe- 
pièce,  & il  la  diminue  fur  les  deux  côtés  qui 
forment  une  ligne  droite,  & fur  celles  qui  por- 
toient  contre  les  pièces  les  plus  proches. 

I!  remet  enfuhe  cette  partie  de  fond  en  place, 
comme  nous  1 avons  détaillé  pour  la  première 
fois. 

Quand  le  fond  n’eft  pas  affez  grand  , le  ton- 
nelier fe  contente  fouvent  de  changer  la  raaî- 
treffe-pièce , & d’en  mettre  une  plus  large  à la 
place  de  celle-ci  ,■  mais  il  vaudroit  beaucoup 
mieux  refaire  un  nouveau  fond. 

Il  remet  en  place  le  cercle  de  la  première  bande 
qu  il  lui  a fallu  oter  : il  donne  de  la  ferre  en  frap- 
pant les  cercles , & fes  fonds  pour  lors  f»nt  bien 
foutenus. 

Les  Provençaux  , pour  former  les  fonds  des 
batfils  deftines  a contenir  ce  l’iiuile  , & de  peur 
qu  elle  ne  s échappé  entre  les  planches  qui  for- 
ment le  fond  5 les  [joignent  encore  avec  plus  de 
précaution. 

Ils  étendent  le  long  de  l’epaifTeur  du  traverfin 
une  feuille  de  rofeau  qui  garnit  les  intervalles 
qui  pourroient  être  reftés  entre  l’une  & l’autre 
planche.  Ils  font  encore  entrer  une  pointe  de  fer, 
ou  une  petite  cheville  de  bois  , qu’on  nomme 
goujon,  dans  l’épaiffeur  d’une  des  planches  du 
tond,  & ils  le  retiennent  moitié  dans  l’une,  6c 
moitié  dans  l’autre  des  planches. 

Ce  goujon  fert  à les  aftujettir  & à les  em- 
pêcher de  fe  déjeter  par  la  chaleur , & confé- 
quemment  il  rend  le  fond  bien  plus  folide. 

On  garnit  fouvent  les  fonds  de  ces  pièces  , 

futailles 
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futailles  ou  barrils  , d’une  couche  extérieure  de 
pütre , pour  empêcher  l’huile  de  tranlTuder  ôc 
de  le  perdre. 

Le  tonneau  garni  de  fes  fonds  8c  foutenu  par 
des  cercles , elt  en  état  d’être  vendu  8c  livré. 

Le  tonnelier,  11  l’acquéreur  le  déliré  , en  lui 
livrant  le  tonneau  , y pratique  une  ouverture  au 
milieu  d’une  douve  Sc  à égale  dillance  de  fes 
deux  extrémités  fur  le  bouge  de  la  pièce.  On  la 
nomme  l’ouverture  du  bondon.  Elle  efl  dellinée 
à entonner  le  vin  ou  la  liqueur  dont  on  doit  em- 
plir le  tonneau. 

On  fe  fert , pour  former  cette  ouverture  , d’une 
efpèce  de  vrille  ou  tarière  , appelée  bondonnï'ere  -, 
8t  ordinairement  celui  qui  eft  chargé  de  faire  le 
trou  du  bondon  , choifu  la  douve  la  plus  large 
8c  la  plus  mauvaife. 

Les  deux  douves  qui  accompagnent  celle-ci  , 
peuvent  même  être  défeaueufes  ; pourvu  qu’il 
ne  s’y  rencontre  pas  de  trous  ni  de  fentes  qui 
puiffent  permettre  au  vin  de  fe  perdre  en  roulant 
le  tonneau , on  ne  peut  faire  aucun  reproche  au 
tonnelier. 

L’ufage  a permis  au  tonnelier  d’employer  ces 
trois  dous^es  défeôueufes  , parce  qu’elles  font 
toujours  deflinées  à former  la  partie  fupérieure 
du  ronneau , lorfqu’il  efl  en  place  dans  une  cave. 
Ainfi  les  douves  , ou  ne  porteront  pas  contre  le 
vm,  ou  quand  elles  y porteroient,  le  vin  n’agif- 
fant  point  fur  elles  par  fon  propre  poids  comme 
fur  les  autres , le  bois  de  ces  douves  moins  par- 
fait ne  laiSera  pas  perdre  la  liqueur. 

Tout  bois  de  chêne,  même  celui  qu’on  nomme 
bois  rouge  ou  vergeté,  pourvu  qu’il  ne  puiffe  pas 
communiquer  de  mauvais  goût  au  vin,  peut  être 
employé  pour  en  former  ces  trois  douves  ; & le 
tonnelier  peut  livrer  ainQ  fon  tonneau. 

Souvent  ce  n’eft  pas  le  tonnelier  qui  forme  le 
trou  du  bondon.  Quand  les  tonneaux  font  defti- 
nss.a  etre  vendus  à des  vignerons  , ils  fe  char- 
gent eux-mêmes  de  faire  cette  dernière  opération, 
pour  laquelle  il  eft  néceffaire  feulement  d’avoir 
une  bondonnière.  Il  n’eft  pas  difficile  enfuite  d’en 
taire  1 ufage  qm  convient.  Quelquefois  dans  un 
Village  il  n y a qu’une  bondonnière  que  l’on  fe 
prete  mutuellement. 


Le  tonnelier  prétexte , pour  he  point  formel 
louvenure  du  bondon  , quelle  donneroitune  en 
rep  aux  ordures  dans  les  pièces  ou  tonneaux 
qui  poarroient  leur  communiquer  un  goût  de  fût: 
que  les  rats  ik  les  fouris  pourroient  s’y  établir  ' 
mais  la  principale  raifon  qui  les  engage  à ne  h 
pas  pratiquer  c;eft  qu’elle  fac.literoit  au  par 
Arts  & Métiers.  Tome  VIII. 
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ficulier  le  moyen  d’examiner  l’intérieur  de  la  fu- 
taille. 

Le  marchand  donne  encore  à l’acquéreur  d’au- 
tres raifons  ; mais  c’eft  là  prefque  toujours  celle 
qui  le  conduit. 

La  bondonnière  eft  une  tarière  emmanchée  dans 
une  traverfe  de  bois.  Le  fer  en  eft  court;  la 
mèche  eft  conique  ; le  bout  eft  terminé  en  pointe 
ôc  eft^  tourné  en  vis.  L’extrémité  du  cône  ou  de 
la  meche  vers  Ta  bafe  eft  fort  ouverte , parce 
que  l’ouverture  qu’elle  doit  former  doit  être  af- 
fez  grande  pour  qu’elle  donne  route  facilité  à en- 
tonner le  vin  dont  on  doit  emplir  la  futaille. 

La  façon  de  fe  fervir  de  la  bondonnière  eft 
trop  aifée  à imaginer , pour  exiger  de  plus  am- 
ples détails.  Il  faut  feulement  opérer  doucement, 
afin  de  ne  point  fendre  la  planche  que  l’on  veut 
percer.  Le  vin  entonné , on  ferme  cette  ouver- 
ture avec  un  bouchon  de  bois  du  même  diamètre, 
appelé  bondon. 

Le  tonnelier  a eu  l’attention  , en  plaçant  fon 
fond,  d’examiner  les  douves  défeâueufes,  celles 
qui  font  les  plus  mauvaifes  du  tonneau  ; & il 
place  fon  fond  perpendiculairement  à ces  douves; 

C’efl  à celui  qui  fait  le  trou  du  bondon  , à 
reconnoitre  les  douves  défeéf  ueufes  qui  font  def- 
tinées  à faire  les  parties  fupérieures  du  tonneau , 
pour  y percer  la  bonde,  ainfi  que  nous  l’avons 
dit. 


Le  particulier  qui  achète  des  tonneaux  , met 
comme  nous  lavons  dit,  dans  fes  conventions, 
que  quelques  mois  après  les  avoir  emplis  de  li- 
queur , quand  il  Je  requerra  , le  tonnelier  viendra 
les  barrer  & les  fommager. 

(\ 

En  expliquant  les  termes  propres  à l’art  du 
tonnelier,  nous  avons  dit  que  barrer  s’enten- 
doit  dune  barre  ou  planche  que  l’on  plaçoit 
dans  un  fens  oppofé  à celui  des  planches  qui 
formoient  le  fond , & que  l’on  foutenoit  cette 
barre  par  plufieurs  chevilles. 

Amfi  l’on  appelle  barrer  une  pièce-,  y mettre 
les  barres  qyi  doivent  foutenir^ks  fonds.  On 
le  dit  auffi  des  ouvertures  qu’on  fait  pour  pofer 
les  chevilles  qui  doivent  retenir  les  barres.  Nous 
^/-core  ajouté  que  fommager,  c’étoit  placer 
les  doubles  cercles  qu’on  nomme  fommiers.  Nous 
par  erons  de  cette  fécondé  opération , en  traitant 
de  la  façon  de  relier  les  tonneaux. 

a vin 

fnnn  d’imbiber  les 

fonds , chaque  piece  du  fond  fe  rende  6i  s’alonee 
au  point  de  jeter  les  douves  & de  caffer  les 
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cercles.  Pour  prévenir  ces  accidens , on  a deux 
moyens  qu^’on  met  en  ufage  : le  premier  confifte 
à retourner  les  fonds  ; le  fécond  à les  barrer. 

Pour  remédier  à l’inconvénient  d’un  fond  qui 
s’ell  gonflé  , ou  qui  a du  trop  fond , en  terme 
d’ouvrier , le  tonnelier  ôte  un  cercle  ou  deux  de 
fon  tonneau  vers  les  extrémités , & lève  avec 
la  tire-fond  feulement  la  maîtreffe-pièce  qu’il  di- 
minue de  largeur  fur  la  colombe  fur  les  deux  cô- 
tés qui  avoifinoient  les  deux  aiffeUéres;  & il  la 
remet  en  place , comme  nous  l’avons  décrit  en 
parlant  de  fa  première  conftruétion. 

Quand  les  tonneliers  veulent  épargner  fur  le 
tem  is,  & ménager  le  bois  qu’ils  emploient  , au 
lieu  de  travailler  la  maitreffe-piéce  , ils  foulèvent 
le  chanteau  , -qu’ils  diminuent  fur  le  côté  qui  tou- 
chcit  l’aifleliêre  la  plus  proche.  Ils  ont  fur-tout 
cette  pareffe , quand  H s’agit  de  fubftituer  une 
ièce  à un  fond  qui  n’a  pas  alTez  de  dimenfion. 
Is  épargnent  quelque  chofe  fur  la  planche  qu’ils 
emploient  ; ils  font  un  mauvais  ouvrage  , & qui 
n’eft  pas  régulier. 

On  ne  peut  reroucher  ou  changer  que  la  maî- 
treffe-pièce  , celle  du  milieu,  quand  on  veut  qu’on 
ne  s’aperçoive  pas  de  la  mal-aireffe  & du  peu 
de  probité  de  l’ouvrier. 

Pour  foutenir  chaque  planche  & ks  empêcher 
de  fe  coffiner,  on  doit  donc  encore  barrer  les 
fonds. 

Mais  dans  toutes  les  grandes  pièces,  dont  les 
fonds  ont  quelquefois  dix  à douze  pieds  de  dia- 
mètre & au-delà , on  ne  les  barre  point  ; ou  fi 
on  le  fait , c’efl:  une  pièce  de  bois  de  chêne , 
fans  aubour  , de  cinq  à fix  pouces  quartés  d’é- 
paiffeur,  dont  les  extrémités  font  retenues  par 
des  crampons  de  fer. 

La  barre,  dont  on  fe  fert  ordinairement  pour 
foutenir  les  fonds , eft  compofée  d’une  pièce  de 
bois  de  la  longueur  du  diamètre  du  fond.  Ainfi 
fa  longueur  doit  varier  fuivanî  les  dimenfions 
de  la  pièce  dont  elle  doit  foutenir  les  fonds.  Elle 
a environ  quatre  pouces  de  largeur  fur  un  pouce 
d’épaiffeur. 

Cette  barre  eft  fouvent  faite  de  bois  de  chêne, 
garni  de  fon  aubour , & l’on  s’inquiète  peu  de 
fa  qualité.  Comme  c’ed  un  ouvrage  qui  fe  fait 
dans  la  forêt , nous  ne  le  détaillerons  point  ici. 

Le  tonnelier  dreffe  feulement  cette  barre  avec 
la  doloiie  & la  plane,  & pratique  fur  chacune 
de  fes  extrémités  un  bifeau  de  cinq  à fix  pouces , 
qui  fe  termine  à l’endroit  où  ceffent  de  porter 
les  chevilles  dont  nous  allons  parler,  & qui 


TON 

doivent  la  retenir.  Ils  achètent  les  barres  au  cent, 
ainfi  que  les  chevilles. 

Il  commence  par  former  dans  les  douves  Jes 
ouvertures  où  doivent  fe  pofer  les  chevilles  qui 
font  deftinées  à retenir  la  barre.  Il  fe  fert  pour 
cela  du  hurroir  , ou  de  la  .vrille  à barrer.  C’eft 
une  tarière  dont  le  fer  eft  fort  long  , & la 
mèche  fort  étroite.  Nous  allons  en  dire  la  raifon. 

Le  tonnelier  fait  premièrement  avec  cette  ta- 
rière les  trous  qui  doivent  porter  les  chevilles 
du  côté  de  la  circonférence  du  jable,  qui  eil  la 
plus  éloignée  de  lui.  La  tige  qui  porte  la  vrille 
eft  fort  longue , pour  qu’elle  puitfe  traverfer  la 
futaille.  Il  a l’attention  de  former  ces  ouvertures 
à deux  pouces  au-deffus  du  fond , pour  laiffer 
l’épaiffeur  de  la  barre. 

Il  place  une  extrémité  de  la  barre  fous  les 
chevilles  qu’il  a enfoncées  dans  les  trous  faits 
au  jable,  &au-deftùs  d’un  des  fonds. Mais  pour  baif- 
fer  la  barre  , & affujettir  l’autre  côté  par  les  che- 
villes, fur-tout  lorfque  le  planches  du  fond  font 
bouges , & faire  porter  cette  fécondé  partie  de  la 
barre  fur  le  fond  , il  faut  que  le  tonnelier  ait  re- 
cours à la  tire  à barrer  , ou  tiretoir. 

II  faifit  avec  le  crochet  de  fer  de  cet  outil , 
un  cercle  qui  lui  fert  de  point  d’appui  ; & pla- 
çant l’extrémité  de  la  tire  à barrer  fur  la  barre , 
il  lève  le  manche,  & s’en  fert  comme  de  levier, 
pour  faire  baiiter  la  barre,  jufqu’à  ce  qu’elle  porte 
fur  le  fond.  Il  l’y  retient  par  des  chevilles  pa- 
reilles aux  premières. 

Les  chevilles  des  tonneliers  , avec  lefquelles 
ils  retiennent  les  barres  & affujettiffent  les  pièces 
des  fonds  d’un  fût  ou  d’une  futaille  , font  ordi- 
nairement de  chêne. 

Dans  quelques  endroits  on  les  forme  cepen- 
dant de  peuplier , de  faule  ou  de  bouleau. 

Nous  ne  parlerons  point  encore  des  moyens 
employés  pour  les  fendre  : c’efl  l’ouvrage  des 
oxxyriers  fendeurs.  Nous  dirons  feulement  qu’elles 
font  équarries , & qu’elles  portent  quatre  à cinq 
pouces  de  longueur.  Le  tonnelier  les  pafe  & les 
frappe  dans  les  trous  qu’il  a faits  aux  douves  au- 
deffus  de  la  barre. 

L’ufage  de  quelques  provinces  eft  de  garnir 
la  barre  de  quatre  à cinq  chevilles  fur  chacune 
de  ces  extrémités;  & dans  d’autres,  on  n’en  met 
que  deux  fort  petites.  En  Bourgogne  , les  ton- 
neliers en  mettent  beaucoup  plus  ; ils  en  garniftent 
prefque  toute  la  circonférence  des  fonds  d’une 
futaille.  Il  leur  faut  pour  lors  donner  beaucoup 
plus  de  longueur  ; & elles  ont  fept  à huit  pou- 
ces. Nous  ferons  remarque.r  dans  un  moment. 


TON 

que  les  chevilles  ont  d’autant  plus  de  force , 
qu’elles  portent  fur  les  cercles  doubles  , appelés 
jùmmuTs. 

Il  f aroitrolt  que  l’on  pourroit  prévenir  un  des  1 
inconvéniens  que  nous  venons  de  détailler  du 
trop-fond  , & des  bois  qui  renflent  quelque  temps 
apres  que  l’on  a rempli  le  tonneau  de  liqueur, 
fi  l’on  coinmençoit  par  placer  la  barre  avant  d’y 
mettre  le  vin  : cette  barre  retiendroit  le  bois  qui, 
en  renflant , demande  à s’écarter  ; mais  le  tonne- 
lier a de  bonnes  raifons  pour  ne  la  placer  que 
quand  les  bois  imbibés  ont  fait  leur  effet. 

1®.  Il  eft  plus  avantageux  que  le  bois  foit  hu- 
mide & gonflé , pour  former  fur  l’extrémité  des 
douves  les  trous  qui  doivent  porter  les  chevil- 
les. Si  le  bois  étoit  fec , il  fendroit , & la  douve 
deviendroit  défedueufe. 

a®.  Le  tonnelier  formeroit  fes  trous  trop  bas  ; 
& le  bois  venant  à fe  gonfler  & à s’alonger , 
on  ne  pourroit  plus  retoucher  le  fond , & les  trous 
des  chevilles  fe  trouvant  pour  lors  mal-placés , 
nuiroient  au  changement  qu’on  auroit  été  maitre 
de  faire  au  fond  de  la  pièce , dont  toutes  les  par- 
ties auroient  augmenté  de  volume. 

Enfin  c’eft  un  ouvrage  que  le  tonnelier  remet 
à i’niver  ; & c’eft  un  temps  où  il  eft  plus  tranquille 
& moins  furchargé  d’autres  befognes  qui  fe  trou- 
vent réunies  dans  celui  où  l’on  tire  les  vins. 

V . Du  reliait  dis  tonneaux. 

Comme  les  tonneliers  conftruifent  des  pièces , 
fûts  ou  futailles , cuves  , poinçons , &c.  de  dif- 
férentes grandeurs , & que  les  cercles  deviennent 
les  liens  des  douves  qui  fervent  aies  former,  ils 
doivent  faire  provifion  de  cercles  ou  cerceaux  de 
differentes  dimenfions  , forces  , longueur  & iar- 
eur.  Il  ne  feroit  plus  temps  d’en  faire  l’acqui- 
tion , quand  on  viendroit  chercher  le  tonnelier 
pour  relier  une  pièce  dont  plufieurs  cercles  au- 
roient déjà  manqué. 

On  eft  convenu  d appeler  cercles^  plus  commu- 
nément ceux  des  grands  vaiffeaux , comme  cu- 
ves, cuviers,  baignoires,  &c.  cerceaux,  de  plus 
petits  qui  fervent  pour  les  barrils,  fûts,  futail- 
les , & c. 

Le  tonnelier  doit  fe  munir  de  cercles  pour  les 
cuves , les  baignoires  , cuviers  ; & de  cerceaux 
pour  les  futailles,  tonneaux,  quarts,  &c. 

Différens  bois  fervent  à former  les  cercles.  Les 
meilleurs  font  ceux  de  chêne  , de  châtaignier , 
denoyer  , d’orme,  merifier,  laurier-cerife,  épine  , 
&c.  On  en  fait  encore  avec  du  coudrier  avec 
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de  jeunes  branches  de  mûrier.  Ce  bois  eft  très- 
tendre  & pliant  ; ce  qui  engage  à l’employer  par- 
ticulièrement en  cerceaux  pour  les  petits  barrils. 

On  en  forme  auffi  avec  le  frêne  ; & de  moin- 
dre qualité , avec  le  bouleau  , le  faule , le  peu- 
plier & autres  bois  blancs.  Ces  derniers  fe  fen- 
dent aifément  ; mais  ils  pourriffent  très-prompte- 
ment. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  des  détails  fur  la 
fabrique  dts  cercles  ; ce  feroit  fortir  de  notre  ob- 
jet, puifque  le  tonnelier  les  achète  tout  faits. 
Nous  dirons  feulement  que  l’on  fe  fert  de  jeunes 
tai/Iis , dont  les  pouffes  font  coupées  tous  les  dix 
à douze  ans  , qu’on  les  fend  , & qu’on  les  fa- 
çonne en  cercles. 

Dans  les  pays  de  vignobles , le  tonnelier  fe 
procure  les  perches  de  frêne  , de  faule  , & il  les 
refend  ; il  les  amincit  avec  la  plane , il  les  plie 
fur  un  morceau  de  bois  arrondi  , il  les  met  en 
forme  ^dans  une  croix  garnie  de  chevilles  pofées 
circulairement  , puis  il  les  lie  en  rouelles , meules 
ou  bottes  , qu’il  réferve  pour  le  befoin.  Les  par- 
ticuliers qui  ont  des  vignes  , font  ces  provifions 
pour  les  livrer  au  tonnelier , qui  relie  chaque  an- 
née leurs  futailles. 

Le  tonnelier  achète  ces  cercles  en  rouelles  , 
meules  ou  hottes  , compofées  de  plus  ou  moins 
de  cercles  ou  cerceaux , fuivant  l’ufage  du  pays 
d’où  il  les  tire,  & la  groffeur  du  cercle.  Les  plus 
grands  cercles  que  l’on  prépare  dans  la  forêt 
d’Orléans,  ont  trente-neuf  à quarante  pieds  de 
long.  Les  plus  petits  cercles  de  cuves  ont  dix- 
huit  pieds  de  long.  Les  cercles  de  cuves  s’arran- 
gent fix  à fix , & fe  vendent  ainfi  au  fxain.  Les 
cercles  de  tonneau  ou  demi-piece  font  liés  quatre 
par  quatre  l’un  dans  l’autre , Si  forment  une 
rangée. 

Six  rangées  compofent  ce  qu’on  appelle  une 
rouelle.  Ainfi  la  rouelle  contient  vingt-quatre  cer- 
cles , qui  font  retenus  & liés  enferable. 

Six  rouelles  font  une  pile , & fept  piles  paffent 
pour  un  millier  , quoiqu’il  contienne  mille  & 
huit  cercles.  Les  quarante-deux  rouelles  forment 
ce  que  le  tonnelier  achète  pour  un  millier. 

Les  cercles  pour  les  pièces  de  quatre  font  nom- 
més cercles  de  plein-pied.  La  rouelle  de  ces  cercles 
n’eft  compofée  que  de  douze  cercles , fix  rouel- 
les à la  pile , & fept  piles  au  millier.  Ils  fe  li- 
vrent au  même  prix  que  les  premiers  dont  nous 
ayons  parlé.  Mais  comme  ils  ont  de  plus  grandes 
dimenfions  , on  les  vend  moitié  moins  en  nombre. 

Le  cerceau  doit  être  garni  de  fon  écorce,  point 
vermoulu,  ni  trop  caffant.  On  eft  obligé  dans  la 
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foret , pour  le  conferver  fonpîe  J & de  peur  qu’il 
ne  feche  trop  , étant  tnis  en  meule  , de  le  cou- 
vrir de  broufTailles  ou  de  copeaux.  Quand  une 
fois  il  eft  vendu  au  tonnelier  , c’eft  à lui  à le  te- 
nir dans  un  lieu  frais  , pour  le  conferver  fouple. 

Nous  avons  laiffé  le  tonneau  garni  feulement 
de  quatre  cercles  , pour  retenir  lès  douves  & fes 
deux  fonds.  Les  tonneliers  qui  vendent  les  ton- 
neaux neufs  , & qui  en  font  trafic  en  gros  , ou 
qui  en  envoient  dans  les  îles  , fouvent  les  démon- 
tent , en  numérotent  les  pièces  ; & les  envoient 
ainfi  en  planches;  ce  qa’ils  appellent  en  bottes. 

Une  feule  pièce  en  renferme  plufieiirs  démontées, 
les  pièces  liennent  moins  de  place  ; le  tranfport 
en  devient  bien  plus  aifé.  Ils  envoient  les  fonds 
à part , & les  cerceaux  en  mottes  ou  bottes.  C’efl 
l'ouvrage  du  tonnelier  auquel  ils  les  adreffent  , 
de  retrouver  les  planches  de  chaque  pièce  numé- 
1"  ivCs  5 & de  les  relier  5 lorfqu  elles  font  arrivées 
à leur  deflination.  , 

A Orléans  , le  tonneau  ou  poinçon-  neuf  n’a 
que  dix  cercles  quand  le  tonnelier  le"  livre.  Quel- 
ques mois  après  qu’il  a été  vendu , le'  tonnelier 
vient  le  garnir  de  huit  autres  cercles.  Il  ajoute 
quatre  cercles  de  chaque  côté  du  bondon  fur  ce 
qu  on  appelle  le  bouge  , ou  le  ventre  du  tonneau, 
il  Ote  auffi  les  deux  derniers  cercles  les  plus  près 
des  extrémités  du  tonneau  , & en  remet  deux 
doubles  qu’on  appelle  fommïers. 

On  donne  le  nom  de  fotnmïer  \ deux  cercles 
Bofes  1 un  dans  l’autre , liés  chacun  comme  tous 
les  cercles  avec  1 ofier,  & qui  , après  avoir  été 
doublés  , font  encore  liés  enfemble.  Les  fommiers 
ont  plus  de  force  ; & étant  plus  épais  , ils  por- 
tent à terre  quand  on  roule  la  futaille  , & épar- 
gnent aux  jables  le  choc  & les  frottemens  qui 
pourroient  les  endommager. 

Les  fommiers  font  encore  deflinés  à fervir  de 
point  ^d’appui  aux  chevilles  de  la  barre.  Somma- 
ger , c’eft  donc  placer  les  fommiers. 

Chaque  pays  a fa  façon  de  placer  les  cercles. 

^ Nous  avons  dit  qu’à  Orléans  on  en  met  dix-huit, 
cinq  contre  le  jable,  & quatre  contre  le  bondon 
©U  fur  le  bouge.  Quelquefois  , au  lieu  de  fépa- 
rer  les  cercles  , les  tonneliers  les  ferrent  l’un  con- 
tre l’autre  , & ne  laiffent  point  d’efpace  entr’eux, 
ce  que  l’on  appelle  relier  en  plein. 

A Paris,  les  tonneliers  ne  garniffent  les  ton- 
neaux ou  poinçons  que  de  quatorze  cercles  , qua- 
tre fur  le  jable  , qu’ils  nomment  le  talus , le  fom- 
mier , le  collet  & le  fous-collet ou  le  premier  & 
le^  deuxième  collet  ; & trois  autres  , dont  le  der- 
jaier , le  plus  près  du  bondon , eft  le  feul  qui 
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porte  un  nom.  Ils  le  nomment  le  premier  en  bouge 
ou  fur  le  bouge.  ° 

Cette  quantité  de  cercles  varie  encore , fuivant 
qu  ils  font  plus  ou  moins  larges  & forts.  Le  plus 
dont  on  garnilTe  un  tonneau  , efi  de  quatorze  , 
ving-deux,  vingt-quatre. 

Un  jonneau  , fut  ou  futaille  dans  ce  dernier  état, 
lorfqu’il  a fes  cerceaux  , fes  fonds  & fes  barres 
garnies  de  chevilles  , fe  nomme  futaille  montée. 

Nous  allons  expliquer  la  façon  de  placer  un 
de^  ces  cercles  ; ce  qui  fuffira  , puifque  c’eft  la 
îiiême  manoeuvre  qui  fe  répète  pour  les  autres. 

Le  tonnelier,  pour  relier  un  tonneau,  prend 
un  cercle  , & le  prefente  fur  le  tonneau  , à l’en- 
droit où  il  veut  le  placer.  Voici  comme  il  donne 
au  cercle  la  longueur  qu’il  doit  avoir  pour  fer- 
rer la  partie  où  il  fera  mis.  Il  tient  d’une  main 
une  extrémité  de  fon  cercle , & de  l’autre  main 
1 autre  extrémité  du  cercle , mais  environ  aux 
trois  quarts  de  fa  longueur. 

Dans  les  grandes  pièces , on  mefure  la  largeur 
du  tonneau  avec  un  ofier , fur  lequel  on  règle 
enfuite  la  circonférence  du  cercle. 

La  première  main  appuie  l’extrémité  du  cercle 
contre  une  douve  à un  endroit  que  le  tonnelier 
remarque.  Dans  ce  temps  , la  partie  moyenne  du 
cercle  eft  élevée  en  l’air.  Il  fait  avec  fon  autre 
main  porter  fucceffivement  chaque  partie  du  cer- 
cle contre  fon  tonneau  , fans  faire  quitter  de 
place  à fa  première  main.  Seulement  quand  la 
moyenne  partie  du  cercle  porte  contre  le  tonneau, 
cette  main  élève  la  première  portion  du  cercle 
& la  porte  un  peu  en  haut;  & il  promène  ainfi; 
chaque  partie  du  cercle  fur  chaque  partie  du  ton- 
neau , à l’endroit  où  il  doit  être  mis. 

Il  remarque  l’endroit  du  cercle  qui  répond  à 
la  première  partie  où  a été  placée  l’extrémité  de 
fon  cercle  , & il  fait  rejoindre  avec  fes  deux  mains 
cette  extrémité  à l’endroit  marqué.  Il  laiffe  une 
portion  du  cercle  pour  déborder  cette  première, 

& il  retranche  le  refte  du  cercle  qui  deviendroit 
inutile. 

Il  eft  fûr  , avec  ces  précautions,  de  donner 
au  cercle  le  diamètre  de  la  partie  du  tonneau  fur 
laquelle  il  a defiein  de  le  pofer. 

Pour  lui  do.nner  ce  qu’ils  appellent  de  la  ferre, 
il  fait  rentrer  un  peu  l’extrémité  du  cercle  en- 
dedans  , & retient  d’une  main  les  deux  parties 
du  cercle  qui  fe 'recouvrent  l’une  fur  l’autre, 

& qui  tendroient  par  leur  reflbrt  à s’approcher 
de  la  ligne  droite , tandis  que  de  l’autre  main  il 
fait  fur  le  tranchant  du  cercle  deux  entailles  avec 


la  cochoire  à uns  certaine  diftance  des  extrémités 
du  cercle. 

En  enlevant  le  bois  qui  fe  trouve  entre  chaque 
nX  entaille , & formant  ce  qu’on  appelle  une  coche  , 
hl  le  retient  toujours  dans  cette  pofition , & Vy 
êanijettit  avec  l’ofier. 

L’ofier  eft  fait  de  jeunes  branches  de  certaines 
cfpèces  de  faule.  On  les  coupe  tous  les  ans  pour 
être  employées  à cet  ufage.  La  branche  doit  être 
tenduej  c’elt-à-dire , que  chaque  brin  doit  être 
pris  dans  une  planche  féparée;  & à Orléans, 
quand  on  les  deiline  à lier  & retenir  les  cercles, 
on  la  partage  en  trois  ou  en  quatre  , fuivant  la 
diredion  des  fibres  du  bois. 

Le  tcnnelier  à Paris  l’achète  tout  fendu  en  botte, 
en  moUe  ou  torche , compofée  de  cent  cinquante 
brins  de  trois  à quatre  pieds  de  long.  Les  tonne- 
liers dans  les  provinces  , achètent  touvent  l’ofier 
des  vignerons,  qui  le  cultivent  & qui  le  ven- 
dent eux-mêmes.  Nous  donnerons  à la  fin  de 
la  defcription  de  cet  art  les  moyens  employés 
pour  partager  l’ofier.  Le  tonnelier  conferve  dans 
fa  cave  l’ofier  fendu  ; & avant  de  s’en  fervir  , il 
a la  précaution  de  le  mettre  tremper  pendant 
quelques  heures  dans  i’eau  , pour  qu’il  devienne 
plus  fouple. 

Le  tonnelier  , après  avoir  réuni  les  deux  ex- 
trémités du  cercle  , & après  avoir  placé  l’une  fur 
l’autre  les  deux  entailics  qu’il  a faites  , pour  que 
l’ouverture  du  cercle  ait  la  dimenfion  du  tonneau 
à l’endroit  où  il  defire  le  placer,  il  approche  i’uue 
fur  1 autre  les  deux  entailles  dont  nous  avons  parlé; 
& retenant  le  cercle  d’une  main  , il  prend  de 
l’autre  deux  brins  d’ofier.  Il  en  caffe  le  bois 
vers  une  de  leurs  extrémités  , & ne  laiffe  que 
l’éccrce  pour  diminuer  l'épaiffeur,  feulement  dans 
cette  partie  de  i’ofier.Il  paffe  ces  extrémités  moins 
épaùTes  entre  les  parties  du  cercle  qui  fe  recou- 
vreat. 

_ Il  fait  plufieurs  tours  fur  le  cercle  pour  le 
bien  afîùjettir.  Il  continue  alnli  d’entourer  d’ofier 
& de  lier  enfemble  les  deux  extrémités  du  cercle. 
11  garnit  d’ofier  les  entailles , Csi  finit  par  paffer 
les  bouts  de  l’ofitr  fous  le  dernier  tour  qu’il  vient 
de  faire  : il  ferre  les  btins,  & par  cette  efpèce  de 
nœud  arrête  fon  ofier.  Il  coupe  ce  qui  déborde , 
en  le  faifant  porter  fur  le  jable  de  fon  tonneau 
& fraipant  deUus  avec  la  cochoire , ou  il  le  coupe 
avec  une  ferpette. 

11  ^arrive  fcuvent  qu’un  des  brins  de  fon  ofier 
efî  plus  court  que  l’autre  ; pour  lors  il  fupplée 
à celui  qui  manque  de  longueur,  par  un  nou- 
veau brin  qu’il  mainiiciu  par  un  nœud  femblable 
à celui  que  nous  venons  ue  décrire. 


Le  tonnelle'r  lie  encore  fon  cercle  avec  de  l’ofier 
à deux  autres  endroits  différens,  l’un  très-près 
des  extrémités  du  cercle  ; & l’autre  entre  ce  der- 
nier lien  & le  premier  , fous  lequel  fe  trouvent 
les  entailles  & ks  coches  dont  nous  venons  de 
parler. 

Il  ne  s’agit  plus  que  de  mettre  en  place  ce 
cercle  lié  en  trois  endroits  , ainfi  que  nous  ve- 
nons de  le  dire. 

Le  tonnefier  a l’attention  de  pofer  fon  cercle , 
de  façon  que  les  coches  ou  entailles  qu’il  y a 
faites  foient  en-delTus , & la  ligature  principale 
du  côté  où  doit  être  le  bondon.  Il  fe  fert , pour 
mettre  les  derniers  cercles  en  place  , de  la  tire 
à cercle  ou  du  tlretoir. 

• 

Après  avoir  placé  la  moitié  de  la  circonférence 
du  cercle  fur  les  douves  , il  faifit  avec  le  cro- 
chet de  fer  que  porte  le  tlretoir  , l’autre  partie 
du  cercle  oppofée  à cette  première  ; & appuyant 
fur  le  dehors  de  la  pièce  le  bout  applati  du 
tiretoir , en  pefant  fur  le  levier  qui  fert  de  man- 
che à l’outil,  il  amène  à lui  le  cerceau,  & fait 
prêter  le  cercle  au  contour  du  tonneau.  11  appuie 
en  même  temps  le  ^enou  fur  fon  cercle  pour 
l’empêcher  de  revenir. 

Il  engage  encore  les  douves  à fe  prêter  à l’en- 
trée du  cercle  par  quelques  coups  de  maillet  qu’il 
leur  donne  à difi’érens  endroits  ; enfin  il  enfonce 
le  cercle  & le  chaffe  avec  le  maillet. 

Pour  faire  entrer  les  cercles  plus  aifément,& 
pouvoir  les  frapper  fans  rifquer  de  les  endom- 
mager, il  fe  fert  du  chaffoir  qui  eft  un  coin  de 
bois  dont  les  deux  extrémités  font  coupées  : ii 
le  tient  dans  la  main  , & le  pofe  fur  le  cer- 
cle qu’il  veut  faire  entrer. 

Il  frappe  à coups  redoublés  fur  le  chaffoir  ; il 
contourne  ainfi  le  cercle  , en  faifant  toujours 
fuivre  le  chaffoir  , & contraint  ainfi  le  cercle 
de  defcendre  jufqu’à  l’endroit  du  tonneau  où  il 
veut  le  pofer. 

Il  a encore  l’attention  , pour  rendre  le  bois 
moins  coulant,  ou  plutôt  pour  imbiber  l’humi- 
dité , & pour  que  le  cercle  une  fois  enfoncé  d’un 
côté  ne  revienne  pas  en  le  frappant  fur  l’autre, 
de  le  frotter  avec  de  la  craie  , ainfi  que  l’endroit 
du  tonneau  où  il  doit  le  placer. 

On  retient  les  petits  cerceaux  qu’on  defiine 
pour  de  petits  barrils,  fans  fe  fervir  de  brins 
d’ofier.  Cette  manœuvre  plus  courte  , confifie 
à pratiquer  fur  la  largeur  de  ces  cercles  deux 
petites  entailles  à chacune  de  leurs  extrémités  : 
la  piemière,  fur  une  épaiffeur  du  cercle  ; la  fé- 
condé fur  l’autre. 


V 


i58  TON 

En  faifant  entrer  les  deux  enlailles  l’une  dans 

1 autre  , & plaçant  les  deux  extrémités  du  cer« 
ceau  en-dedans , on  forme  une  efpèce  de  nœud 
qui  acquiert  d autant  plus  de^folidisé,  que  l’on  a 
eu  plus  de  peine  à, faire  entrer  le  cerceau  fur 
les  douves  qui  forment  le  barril. 

Quelquefois  , quand  il  s^agit  de  retenir  des 
douves  pour  former  un  vaiffeau  auquel  on  ne 
veut  pas  prêter  grande  attention  & mettre  beau- 
coup de  propreté,  on  fe  contente  de  paffer  les 
deux  extrémités  du  cercle  Tune  fur  l’autre , fans 
pratiquer  d entaille;  la  preffion  feule  empêche 
que  les  deux  extrémités  ne  fe  féparent , quand 
on  vient  à les  mettre  en  place. 

Les  cercles  pourriffent  plus  promptement  dans 
les  caves  ôi  Ifs  celliers  où  l’on  dépofe  les  ton- 
neaux, que  les  douves.  Auffi  eft-on  obligé  de 
veiller  à l’entretien  des  cercles  , pour  ne  point 
perdre  le  vin  que  renferment  les  tonneaux  ; & 
en  les  fait  relier  fouvenr. 

Les  pièces , dans  quelques  caves  humides  qui 
ont  peu  d’air,  pourriffent  & fe  perdentpius  promp- 
tement que  clans  d autres.  Celles-là  exigent  plus 
d attention.  Regarnir  le  tonneau  de  nouveaux  cer- 
cles , ou  ce  qu’on  appelle  le  rdur  ^ eft  du  ref- 
fort  du  tonnelier. 

Si  1 on  craint  encore , qu  en  remuant  une  pièce 
qui  renferme  du  vin  , ou  tirant  le  vin  qu’elle  con- 
tient , les  derniers  cercles  de  la  pièce  ne  vien- 
nent à manquer,  au  rifque  de  perdre  la  liqueur  , 
ou  en  prévient  le  tonnelier , qui  répond  de  la 
perte  s’il  en  arrive. 

Il  le  charge  pour  lors  de  plufieurs  cercles  de 
fer. 

Dans  les  pays  où  le  vin  a beaucoup  de  feu , 
la  plupart  des  futailles  qui  reftent  dans  la  cave , 
font  reliées  en  cercles  de  fer.  Celles  qui  font  def- 
tinées  à tranfporter  les  vins  d’un  endroit  à l’autre, 
n’ont  que  des  cercles  de  bois,  mais  affez  forts’ 
pour  n’avoir  rien  à redouter  de  pareil.  Les  cer- 
cles de  fer  font  faits  de  bandes  d’un  fer  bien 
doux  , d’une  épaiffeur  proportionnée  au  diamètre 
du  cercle.  On  les  plie  à chaud  , pour  leur  don- 
ner la  forme  convenable  , à laquelle  on  les  fixe 
par  de  forts  clous  rivés.  Six  cercles  de  cette 
forte  fuffifent  pour  les  pièces  ordinaires  , & ils 
durent  autant  que  le  fer. 

Ces  cercles  font  formés  de  plufieurs  bandes  de 
fer  applaties  & circulaires  , qui  fe  joignent  fos 
unes  avec  les  autres  par  le  moyen  d’un  crochet 
que  port®  une  de  ces  bandes,  qui  entre  dans 
l’uae  & l’autre  des  ouvertures  que  l’on  a faites 
fur  la  fécondé  bande  de  fer  , qui  laiffe  ainfi 
liberté  de  ferrer  plus  ou  moins  le  cercle , & dg 
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e rendre  ou  plus  grand,  ou  plus  petit,  fuivant 
la  grolfour  delapieceà  laquelle  on  veut  l’adapter. 
On  refferre  le  cercle  de  fer  fur  la  pièce  à l’aide 
d un  ecrou  que  l’on  tourne  avec  une  clef. 


Le  tonnelier  garnit  la  pièce  de  deux  de  ces 
cerc.es  , & la  met  ainfi  en  état  d’être  remuée, 
ou  d en  tirer  le  vin.  Le  propriétaire  devient  en- 
luite  le  maître  , fi  les  douves  font  encore  bonnes  , 
de  faire  relier  fâ  pièce , & d’y  remettre  de  nou- 
veau vin , ou  le  même,  fi  fon  deffein  n’étoit  pas 
de  le  mettre  en  bouteilles. 


^ Dans  les  provinces  , où  fouvent  les  tonneliers 
nom  pas  de  cercles  de  fer,  ils  fe  fervent  d’une 
corde  dont  ils  entourent  le  poinçon  , & ils  la 
ferrent  avec  un  garreau. 

Quelquefois  on  s’aperçoit  qu’une  des  douves 
d une  futaille  laiffe  échapper  le  vin  ; pour  lors , 
ou  fe  fert  du  même  moyen  : on  tranfvide  le 
vm  dans  une  autre  pièce,  & le  tonnelier  fubftitue 

remplacer  celle  qui 

eit  défeâueufe.  ^ 

Quelques  tonneliers  fe  font  propofé  comme 
c ei-d  œuvre,  de  changer  une  douve 'd’une  pièce 
pleine  de  vin  , fans  qu’il  s’en  perdit.  On  fenf  que 
problème  ne  réside  que  dans  k 
exécution  , puifqu’il  eft  toujours  plus 
aife  de  foutirer  le  vin  dans  une  autre  pièce,  & 
que  on  fe  rend  par-là  le  maître  de  raccommo- 
der aifement  la  partie  défedueufe  de  celle  que 
ion  a vidée.  ^ 


— œuvre , ou  de 

cette  preuve  d adreffe,  il  fe  perd  toujours  un  peu 
de  liqueur,  quand  la  pièce  eft  bien  pkine;  mais 
le  peu  de  temps  que  !’on  emploie  pour  mettre  en 
place  la  douve  que  Ton  a apprêtée,  le  coup-d’œil 
précis  de  celui  qui  l’ajufte,  contribue  à remplir 
plus  ou  moins  bien  les  conditions  & les  difficultés 
du  problème. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  de  certaines  adreffes 
que  les  tonneliers  emploient  pour  cacher  leurs 
fraudes;  comme  de  mettre  à une  douve  une  pièce 
affez  adroitement  pour  que  l’œil  ne  puiffela  dffiln- 
guer,  celle  de  boucher  les  fentes,  ou  d’empêcher 
qu  on  n aperçoive  les  défauts  d’une  douve  , avec 
le  maftic,  &c.  de  boucher  des  trous  de  vers  avec 
des  epines  de  pommiers  ou  pruniers  fauyages. 

Si  ces  trous  fe  trouvent  avoir  été  cachés  fous 
des  cercles , & que  le  vin  fe  perde  par  cette  ou- 
verture , le  proprietaire  peut  intenter  un  procès 
au  tonnelier,  qui  eft  condamné  à payer  les  dom- 
mages qu  iU  occafionnés  par  une  négligence  qu’il 
eft  impoffible  de  reconnoitre.  Si  le  tinùelier  a né- 

^ à endroits 

viiibles. , c est  a 1 acquéreur  à y remédier. 
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Le  tonnelier  ajuste  fouvent  & retient  une  par- 
tie d’une  douve  fous  les  cercles,  pour  rétablir  une 
douve  épeignée  , c’eft-à-dire  , rompue  dans  le 
)able.  La  partie  que  l’on  ajoute  à cette  douve  pour 
la  rétablir  , fe  nomme  peigne. 

Comme  le  jable  eft  toujours  la  partie  la  plus 
foible  dans  une  futaille,  la  rainure  que  l’on  a pra- 
tiquée dans  cette  partie  , étant  piife  sur  la  moitié 
de  l’épaiffeur  des  douves,  & étant  d’ailleurs  fou- 
vent  expofée  à de  très-grands  chocs , une  douve 
fe  rompt  très-fréquemment  dans  cet  endroit  : auffi 
eft-il  permis  au  tonnelier  d’y  remédier.  Nous 
allons  rapporter  les  moyens  qu’on  a coutume 
d’employer  pour  réparer  ce  dommage. 

Pour  mettre  un  peigne  à une  douve  rompue 
dans  le  jable  , le  tonnelier  enleve  les  cercles  qui 
portent  le  jable.  Il  choifit  une  partie  d’une  bonne 
douve  de  la  même  largeur  que  celle  qu’il  veut 
rétablir.  Si  cette  partie  ed  plus  large  , il  la  réduit 
à une  largeur  convenable  fur  la  felle  à tailler  & 
fur  la  colombe. 

Il  faut  que  cette  portion  de  douve  n’ait  que  la 
hauteur  de  la  partie  du  jable  que  l’on  veut  réta- 
blir , & de  plus  environ  deux  ou  trois  pouces , 
qui  doivent  fervir , comme  on  va  le  voir  , de 
recouvrement. 

Le  tonnelier  coupe  uniment  la  douve  rompue 
dans  le  jable.  Il  fe  fert , pour  la  couper , de  la 
pente  fcie  a main.  Il  doit  en  avoir  de  différentes 
grandeurs.  Les  petites  fe  nomment  égoines. 

Il  l’uHit , & enlève  enfuite  dans  l’étendue  de 
deux  ou  trois  pouces  une  partie  de  l’épaiffeur  de 
la  douve , y formant  un  talus  , de  façon  que  la 
portion  la  plus  mince  de  ce  qu’il  enlève  l'oit  à 
1 extrémité  de  la  douve  rompue  ",  qui  fe  termine 
au  jable. 

Il  préfente  fur  cette  douve  la  partie  de  celle 
quil  veut  y fubffituer , pour  s’affurer  11  elle  eft  de 
même  largeur  que  celle  qui  eft  rompue.  Il  ne  laiffe 
auin  à celle-ci  que  deux  ou  trois  pouces  de  plus 
que  la  hauteur  du  jable.  Il  forme  le  bifeau  qui 
doit  fe  trouver  en-dedans  à l’extrémité  de  la  douve , 
& qui  doit  fe  rapporter  avec  celui  qui  eft  déjà 
formé  fur  la  circonférence  intérieure  du  jable. 

Enfin  il  diminue  l’épaifleur  de  cette  partie  de 
douve  formant  un  bifeau  , de  façon  que  la  por- 
tion de  cette  douve  la  plus  mince  fe  trouve  , à 
fon  extrémité  oppofée  au  jab:e,  & que  la  partie 
de  la  douve  caffee  foit  aulîi  diminués  d’épailTeur; 
de  forte  que  le  peigne  & la  douve  épeignée  étant 
places  lun  fur  l’autre  , ne  forment  pas  plus  d’é- 
pailTeur  dans  la  partie  du  recouvrement  que  fur 
tout  le  reft-e  de  leur  longueur. 
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L’extrémité  de  la  douve  rompue  , coupée  uni- 
ment à l’endroit  où  commence  à paroître  le  peigne 
qu’on  y a fubftitué , forme  le  jable  ou  la  rainure 
dans  laquelle  entre  le  fond. 

On  peut  aifément  mettre  un  peigne  à une  douve 
fans  défoncer  la  pièce  , & même  fans  la  vider  , 
quand,  cet  accident  arrive  lorfque  la  pièce  eft 
remplie  de  liqueur. 

Les  cercles  que  Ton  pofe  fur  la  partie  du  recou- 
vrement , retiennent  le  peigne  en  place  , & una 
douve  épeignée  devient  prefqu’àuffi  bonne  qu’une 
entière. 

Si  la  douve  fe  caffoit  plus  bas  que  le  jable , il 
faudroit  néceftairement  lui  en  fubftituer  une  en- 
tière ; car  il  eft  défendu  d’y  mettre  un  peigne 
pour  réparer  ce  défaut. 

Souvent  il  faut  enebre  avoir  recours  à des  expé- 
diens  pour  arrêter  la  liqueur  qui  tranffude  d’une 
pièce  de  vin  ; ce  qui  arrive  quand  les  douves  ou 
les  pièces  du  fond  ne  joignent  pas  exaâement. 

Le  tonnelier  fe  fert  pour  lors  de  toile  éfilée 
& d’un  petit  couteau  qu’il  nomme  étanchoir  ; il 
fait  entrer  cette  charpie  dans  la  fente  ; il  l’enduit 
aufti  degraiffe,  de  cambouis,  oa  de  fuif,  qui 
arrête  la  liqueur. 

La  forme  de  l’étanchoir  eft  affez  indifférente. 
Il  faut  qu’d  ait  une  pointe  capable  de  réfiftar  à 
une  preffion  affez  confidérable.  Le  manche  doit 
être  court  & gros  , pour  être  faifi  avec  avantage. 

Les  tonneliers  emploient  quelquefois,  pour  gar- 
nir les  intervalles  qui  fe  rencontrent  entre  deux 
douves  , par  où  s’échapperoit  la  liqueur  , une 
efpèce  de  maftic  , compofé  de  feuilles  d’orme 
& de  graiffe  de  mouton  , pilées  enfemble. 

Selon  les  ftatuts  des  tonneliers  , ùne  pièce  de 
bon  bois  , fec  , non  pourri , rongé  , vergé  ni  anui- 
fonné , & ians  autour , doit  être  marquée. 

Les  maîtres  tonneliers , pour  marquer  leurs 
pièces  & les  reconnoître  , fe  fervent  d’un  petit 
compas  que  l’on  appelle  rouane  , dont  une  bran- 
che eft  pointue,  l’autre  eft  plus  courte  & tran- 
chante. 

C’eft  avec  cet  outil , qu’ils  tracent  différentes 
figures  : par  exemple,  des  cercles  coupés  par  des 
lignes  , ou  des  demi-cercles.  Ce  font  autant  de 
caraâères  particuliers  qui  fervent  à faire  recon- 
noître l’ouvrage  de  cet  ariifan. 

Les  commis  aux  aides  &les  marchands  de  vin 
fe  fervent  aufïï  de  la  rouane.  Les  tonneliers  tra- 
cent leurs  marques  fur  le  tonneau  j & l’on  ap- 
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pelle  roiLmi  tout  ouvrage  ou  marchandife  marquée 
avec  la  rouane. 

VI.  Des  autres  vaijfeaux  qui  font  du  reffort  du 
tonnelier. 

Le  tonnelier  ne  fe  borne  pas  à faire  des 
tonnes  tonneaux,  pipes  , &c.  les  cuves  , cuviers  , 
baignoires , baquets , Sic,  font  aulïï  de  fon  reffort. 
Mais  comme  i*  y emploie  à peu  près  les  mêmes 
moyens  que  nous  avons  fuffifamment  détaillés , 
nous  bifferons  au  leéleur  à en  faire  l’application 
aux  différens  ouvrages  que  font  les  tonneliers  , 
& qui  font  tous  formés  par  des  planches  réunies 
par  des  liens  de  bois  ou  de  ter.  Il  nous  fuffira, 
je  crois  , de  faire  remarquer  que  la  forme  de  ces 
vafes  dépend  toujours  de  celle  que  le  tonnelier 
donne  à chaque  douve,  & qu’elle  tient  à la  fa- 
çon de  les  tailler. 

Le  vaiffeau  variera  plus  ou  moins  de  formes; 
1°.  fuivant  que  le  tonnelier  diminuera  la  largeur 
des  extrémités  du  merrain,  en  confervaiît  celle 
du  milieu;  z°.  s’il  diminue  l’une  de  fes  extrémi- 
tés , en  ne  diminuant  point  la  largeur  de  l’autre; 
3°.  s’il  bombe  plus  ou  moins  une  des  furfaces 
de  fon  merrain;  4°.  fuivant  la  pente  que  donne 
le  tonnelier  au  chanfrein  qu’il  forme  fur  fon 
épaiffeur. 

La  figure  desvaiffeaux,  tels  que  brocs,  féaux, 
feilles  , baignoires  , petits  cuviers  propres  à tirer 
le  vin  , dépend  de  cette  différente  taille  qu’il 
donne  au  merrain  ; & ces  faces  changeront  tou- 
jours de  forme  & de  nom , fuivant  la  figure  que 
l’ouvrier  aura  donnée  aux  douves  dont  il  fe  fera 
fervi  pour  les  former. 

Pour  bâtir  les  petites  cuves  , le  tonnelier  prend 
du  merrain  de  differentes  dimenfions  fuivant  la 
grandeur  des  cuves  qu’il  veut  en  conftruire.  Il 
le  dreffe  comme  nous  l’avons  décrit.  Mais  comme  j 
la  figure  de  la  cuve  approche  un  peu  de  la  forme 
d’un  grand  tonneau  coupé  vers  le  bondon  , le 
tonnelier  diminue  la  douve  de  largeur  , feulement 
fur  une  de  fes  extrémités  , fur  celle  qui  doit 
former  la  partie  inférieure  de  la  cuve.  Il  travaille 
auffi  l’épaiffeur  de  la  douve  en  bifeau  ; il  creufe 
tin  peu  la  planche  dans  la  furface  qui  doit  être 
placée  intérieurement  dans  la  cuve  , & rendre 
l’autre  un  peu  convexe, 

Lorfque  les  cuves  font  grandes  , au  lieu  de 
merrain,  on  emploie  du  bois  de  feiage,  que  l’on 
appelle  dans  la  forçt  d’Orléans  gobillard.  On  le 
débite  en  planches  de  quatre  à fix  pouces  de 
large  fur  18  lignes  & deux  pouces  d’épaiffeur,  | 
Ce  bois  fert  pour  faire  des  cuves  qui  contiennent  ! 
depuis  quatre  poinçons  jufqu’à  quarante,  | 
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Au  lieu  qu’aux  tonneaux  81  barriques  la  partie  lâ 
plus  étroite  eft  du  côté  du  jable , on  fait  à cer- 
taines cuves  la  partie  du  jable  plus  large  que  le 
haut  de  la  cuve  ; ce  qui  s’appelle  une  cuve  en 
tinette , d’où  il  réfulte  deux  avantages. 

Le  bois  de  la  cuve  venant  à fécher,  les  cer- 
cles ne  coulent  point , & l’on  peut  les  rabattre , 
la  cuve  reliant  en  place  , fans  être  obligé  de  la 
renverfer  pour  les  ferrer. 

La  pratique  pour  les  cuves , eft  la  même  que 
pour  bâtir  les  poinçons.  Le  tonnelier  prend  la 
meiure  des  cercles  fur  la  circonférence  de  la  cuve, 
avec  des  ofiers  qu’il  lie  les  uns  au  bout  des 
autres  , & il  la  rapporte  fur  le  cercle.  Mais  comma 
il  ne  peut  l’affujettir  avec  la  main  pour  le  cocher', 
il  paffe  les  deux  extrémités  du  cercle  dans  une 
coche  de  bois , & il  les  lie  avec  de  l’ofier,  comme 
ceux  des  poinçons. 

Souvent  les  tonneliers  goujonnent  les  planches 
qui  fervent  à former  les  cuves  ; c’eft-à-dire,  qu’ils 
placent  entre  les  planches , des  chevilles  de  fer 
ou  de  bois  appelées  goujons , qui  entrent  moitié 
dans  une  planche  , moitié  dans  celle  qui  rappro- 
che ; ces  goujons  fervent  à donner  plus  de  fo-? 
lidité  à toutes  les  planches  qui  forment  la  cuve. 

Il  y a des  provinces  où  l’on  fait  les  cuves 
quarrees  : alors  on  fe  fsrt  de  moifes  avec  des 
coins  , pour  ferrer  les  planches.  Cette  pratique 
eft  moins  fujette  à réparation  que  celle  des  cu- 
ves rondes  reliées  avec  des  cercles  & de  l’ofier. 
Mais  comme  ceci  eft  du  fait  du  menuifier  , nous 
n’entrerons  pas  ici  dans  un  plus  grand  détail  fur 
leur  conflruÂion. 

Quelquefois  on  retient  les  cuves,  quoique  rondes, 
avec  des  traverfes  & des  moifes , au  lieu  de 
cercles  ; & pour  lors  on  ceintre  intérieurement 
les  traverfes,  de  façon  qu’elles  embraffent  & ferrent 
toutes  les  planches  , qui  compofent  la  cuve.  Ces 
planches  font  taillées  comme  nous  allons  l’expli- 
quer pour  la  conftruélion  des  cuves  ordinaires. 

Quand  les  cuves  forment  une  portion  régulière 
de  cercle , le  tonnelier  arrange  les  douves , & 
frappe  la’ dernière  pour  faire  ferrer  les  autres , & 
les  retenir  toutes. 

Il  eft  quelquefois  befoin  du  bâtiffoir  pour  faire 
revenir  les  douves  du  côté  où  la  cuve  eft  plus 
étroite.  Ce  bâtiffoir  refferable  à celui  dont  nous 
avons  donné  la  defeription  & l’ufage  : il  eft  feu- 
lement plus  fort  que  celui  qui  eft  employé  pour 
les  tonneaux. 

Pour  former  le  jable  qui  doit  retenir  le  fond 
de  la  cuve  , le  tonnelier  eft  obligé  d’affujettir  fa 

cuve 
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cave  fur  le  coté.  Il  prend  la  jabloire  à cuve  , 
q^uî  eft  plus  forte  qire  celle  pour  les  tonneaux. 
Cet  outil  doit  former  une  rainure  qui  ait  de  la 
profondeur,  & trois  à quatre  lignes  de  largeur. 
AulE  le  fer  produit-il  ici  le  même  effet  que  le 
rabot  ou  bouvet  que  le  menuifier  emploie  pour 
pouffer  des  rainures.  L’outil  diffère  en  ce  qu’il 
tient  à une  pièce  de  bois  par  le  moyen  de  deux 
tringles  fur  lefquellss  le  rabot  peut  avancer  ou 
reculer.  C’efl  ce  qui  règle,  comme  fait  le  t-uf- 
quai  du  menuifier,  la  diltançe  où  l’on  veut  placer 
la  rainure. 

La  jabloire  forme  une  rainure  dont  le  fond  n’efi; 
pas  égal  à l’ouverture  , parce  qu’on  donnera  aulTi 
la  même  forme  aux  planches  qui  entrent  dans 
cette  efpèce  de  rainure.  Le  tonnelier,  la  forme 
en  faifant  changer  de  place  à fon  outil , à me- 
fure  que  la  rainure  eft  pratiquée,  & en  faifant 
passer  plufieurs  fois  la  jabloire  dans  la  partie  où 
il  doit  former  le  jable. 

L’ouvrier  forme  ensuite  le  fond  de  fa  cuve. 
Il  choifit  de  bonnes  planches  qu’il  dreffe , & dont 
il  unit  les  épaiffeurs , de  façon  que  chacune  porte 
dans  toute  fa  longueur  fur  celle  qui  l’avoifine. 
Il  arrange  toutes  Tes  planches  fur  uh  terrain  uni  , 
il  les  retient  avec  des  piquets  qu’il  enfonce  en 
terre , & il  trace  le  fond  .de  fa  cuve  fur  ces  plan- 
ches qui  doivent  le  former. 

Pour  tracer  cette  circonférence , il  mefure  celle 
de  la  cuve  avec  le  grand  compas  dont  nous  par- 
lerons dans  un  moment.  Il  prend  fa  mefure  dans 
le  jable  , & la  fixième  partie  de  la  circonférence 
forme  le  rayon  de  fon  fond  , qu’il  trace  avec 
le  campas  fur  des  planches  dreffées  & placées  les 
unes  contre  les  autres. 

Le  comnas  à cuve  eft  fait  de  deux  tringles  de 
bais  qui  font  appkties  d’un  côté.  L’une  des  ex- 
trémités de  ces  tringles  eft  fendue  & partagée 
fuivant  fon  épaiffeur , & permet  à l’extrémité 
de  la  fécondé  d’entrer  dans  cette  ouverture.  Elles 
font  toutes  deux  traverfées  par  une  vis  qui  leur 
permet  un  mouvement  de  charnière,  & forment 
ia  tête  du  compas. 

Les  deux  autres  extrémités  de  ces  tringles  font 
pointues  & garnies  d’une  points  de  fer.  Environ  au 
quart  de  leur  longueur,  du  côté  de  la  tète  du 
compas  , eft  ajuftée  à l’une  des  branches  une  troi- 
ftème  tringle  de  bois  , formée  en  portion  de 
cercles , qui  y eft  retenue  par  deux  chevilles , 
& qui  passe  dans  une  entaille  faite  à une  des 
branches  du  compas.  Cette  partie  circulaire  eft 
deftirée  à affujettir  le  compas  félon  l’ouverture 
que  fon  juge  convenable,  Ainfi,  lorfque  le  ton- 
^Tts  & Métiers.  Tome  VIII. 
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nelier  l’ouvre  pour  tracer  fon  fond , il  le  main- 
tient à l’aide  d’une  vis  qui , par  fi  feule  preffion 
fur  cette  portion  circulaire  , retient  le  compas, 
quand  il  lui  a donné  l’ouverture  du  rayon  de 
la  cuve  qu’il  a mefuré. 

Le  tonnelier  fe  règle  far  ce  trait  pour  fcler  les 
planches.  Il  forme  fur  tout  le  contour  de  fon  fond 
un  bifeau  qui  doit  entrer  dans  la  rainure  faite 
à la  cuve  , ou  dans  le  jable  , & il  le  met  en 
place. 

Pour  le  faire  entrer  dans  h feuillure  du  jable , 
le  tonnelier  fe  fert  de  la  tire  à barrer  , ou  lireiolr, 
pour  les  cuves.  Cette  tire  eft  plus  forte  que  celle 
pour  les  tonneaux.  Avec  le  fecours  de  cet  ou- 
til , il  pofe  les  fplanches  de  fond  , comme  nous 
l’avons  dit  en  pariant  des  tonneaux. 

Le  tonnelier  a l’attention  de  pratiquer  intérieu- 
rement fur  le  bout  des  planches  qui  doivent  for- 
mer le  haut  de  ia  cuve , une  feuillure  ou  en- 
taille à mi-bois,  d’environ  un  demi-pouce  de 
profondeur,  pour  pouvoir,  fi  l’on  veut,  enfon^ 
CW.» , c’elt-à- dire  , y mettre  un  fécond  fond. 
On  difpoie  ce  fécond  fond  tout  prêt  à pouvoir 
être  placé,  quand  on  le  jugera  à propos. 

_ Il  eft  formé  de  plufieurs  planches  dreffées  , prin- 
cipalement fur  leur  champ  : il  les  taille  fur  les 
dimenftons  de  la  furface  fupérieure  de  la  cuve  , 
& les  conferve  pour;  pouvoir  enfoncer  la  cuve, 
ou  y mettre  ce  fécond  fond,  quand  on  veut  con- 
ferver  du  vin  à clair  pendant  quelque  temps 
dans  la  cuve.  On  fait  pour  lors  entrer  à force  , 
de  la  mouffe  entre  les  jointures  des  planches  , 
& on  les  recouvre  de  terre  graffe , qu’on  couvre 
de  fable  a la  hauteur  de  deux  , trois  ou  quatre 
pouces. 

Les  grandes  cuves  ( on  en  fait  qui  tiennent 
jufqu’à  quarante  pièces  de  vin  avec  leurs  marcs  ) 
font  ordinairement  cerclées  de  bandes  de  fer  qui 
fe  refferrent  avec  des  écrous  ou  des  clavettes. 
Ceux  là  durent  plus  long-temps  , mais  ils  rom- 
pent quelquefois  j & comme  il  y en  a peu  fur 
une  cuve,  la  rupture  d’un  feul  cercle  fuffit  pour 
que  tout  le  vin  fe  perde. 

Pour  former  les  jales  & les  baignoires , les 
tonneliers  tracent  ordinairement  fur  le  terrain  la 
forme  qu’ils  veulent  donner  à ces  vai.Teaux. 

Les  baignoires  ont  fouvent  la  figure  d’une  el- 
lipfe;  & pour  tracer  cette  courbe,  ils  prennent 
trois  centres. 

Celui  du  milieu  donne  la  forme  aux  deux  côtés 
de  la  baignoire  qui  règlent  la  longueur  : les  deu.x 
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autres  centres  établiffent  fa  largeur.  Pour  tailler 
les  douves  de  la  baignoire , Us  font  ufage  du 
crochet , ou  de  l’efpèce  de  paneaii  ou  ftrche  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Ce  crochet  porte  deux  cour- 
bes : l’une  doit  fervir  à donner  la  forme  aux 
douves  qui  feront  peu  bombées  fur  leur  furface 
extérieure,  & qui  font  defiinées  à être  pofées  fur  la 
largeur  de  la  baignoire.  L’autre  côté  du  crochet 
préfente  une  courbe  très-bombée  , & prefcrira 
celle  propre  aux  douves  que  l’on  placera  fur  fa 
largeur. 

Le  tonnelier  , quand  il  a taillé  fes  douves  dif- 
féremment , comme  nous  venons  de  le  voir  , fui- 
vant  la  place  qu’elles  doivent  occuper,  lie  deux 
cercles.  Il  commence  par  leur  donner  un  peu  la 
forme  de  la' baignoire  , en  les  y contraignant  avec 
la  malo. 

Il  pofe  dans  fon  cercle  chaque  douve  , en  les 
faifant  porter  fur  le  trait  qu’il  a fait  fur  le  ter- 
rain ; & la  différente  taille  des  douves  ne  tarde 
pas  à faire  prendre  la  même  figure  au  cercle  qui- 
doit  enfuite  la  faire  conferver  aux  douves  une 
fois  arrangées. 

Les  tonneliers  ont  divifé  les  ouvrages  de  leur 
rsfîbrt  ; & quoique  dépendant  tous  de  la  même 
communauté , les  uns  embraffent  une  partie , tandis 
que  les  autres  s’attachent  à une  autre.  A Paris, 
il  y a des  tonneliers  qui  fabriquent  uniquement 
les  vaiïTeaux  dont  les  pièces  font  retenues  par 
des  liens  de  tôle  , les  brocs,  féaux,  &c.  On  les 
nomme  tonndieis  ferretirs. 

Comme  le  broc  eff  , de  toutes  les  pièces  que 
conftruit  le  tonnelier  , celle  qui  par  fa  forme 
exige  le  plus  de  foin,  nous  parlerons  de  fa  conf- 
iruftion , après  avoir  dit  un  mot  lur  fon  ufage. 

Le  broc  fert  le  plus  fouvent  à tranfporter  des 
liquides  d’un  lieu  dans  un  autre,  lorfqu’on  a def- 
fein  de  mettre  la  liqueur  dans  un  autre  vafe  plus 
propre  à la  conferver.  On  l’emploie  aufFi  dans 
quelques  endroits  comme  mefure.  On  vend  les 
liqueurs  au  broc , & cette  mefure  contient  plufieurs 
pintes.  De -là  eft  venu  le  proverbe  ufité  vulgaire- 
ment, boire  à plein  broc,  A Paris  , on  en  fait  de 
différentes  grandeurs  , & on  emploie  dans  leur 
eonffruft'on  les  différens  moyens  que  nous  al- 
lons détailler. 

Tout  le  monde  fait  que  la  partie  renflée  d’un 
broc , eft  vers  fa  bafe  ; que  depuis  cet  endroit 
jurqu’à  fon  ouverture,  le  broc  diminue  de  lar- 
geur ; & qu’enfin  U s’élargit  un  peu  pour  pren- 
dre une  forme  propre  à verfer  commodément 
la  liqueur  qu’il  contient. 
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I Le  broc  eft  composé , coiame  les  tonneau*  ; 
de  plufieurs  pedtes  planches.  Moins  on  leur  donne 
de  largeur  , & plus  la  courbe  du  broc  & fa  forme 
eft  régulière. 

Le  bas  de  chaque  douve  doit  donc  être  plus  large 
que  fon  extrémité  fupérieure  ; & cet  angle  que 
nous  avons  dit  qu’on  remarquoit  en  examinant 
lépaifTeiir  de  ces  efpèces  de  douves  taillées,  au 
lieu  de  fe  trouver  à la  partie  moyenne  de  la 
douve  comme  fur  le  tonneau  , doit  ici  être  placé 
vers  la  bafe  de  la  planche  ; parce  que,  comme 
' nous  venons  de  le  dire , le  broc  doit  être  plus 
renflé  vers  cette  partie.  / 

Pour  former  cet  angle  , les  tonneliers  n’ont 
aucune  mefure.  Le  coup  d’œil  leur  fufflt  ; & ils 
le  tracent  cependant  affez  régulièrement , ainfi 
que  le  bifeau  qui  doit  fe  trouver  fur  l’épaiffeur 
des  douves , pour  qu’elles  puiffent  toutes  fe  tou- 
cher , & prendre  la  courbe  qu’elles  doivent  don- 
ner au  broc. 

Elles  font  toutes  bombées  fur  leur  furface  ex- 
térieure ; & intérieurement  le  tonnelier  a enlevé 
une  partie  de  leur  épaiffeur  dans  la  portion  qui 
doit  faire  la  partie  la  plus  renflée  du  broc  , pour 
lui  donner  plus  de  capacité,  & pour  faciliter  la 
courbe  que  chaque  douve  doit  prendre , lorfqu’çll* 
fera  maintenue  par  les  cercles. 

Pour  retenir  les  douves  & monter  le  broc; 
les  tonneliers  les  arrangent  & les  pofent  à côté 
les  unes  des  autres  , de  façon  que  leurs  extré- 
mités inférieures,  celles  qui  étant  plus  larges, 
doivent  devenir  la  bafe  du  broc  , fe  touchent. 
Il  les  maintient  toutes  avec  im  ou  deux  cercles. 

Quand  une  douve  eft  trop  large  , ou  qu’au 
contraire  il  la  croit  trop  étroite  , il  la  diminue , 
ou  il  la  change  & la  remplace  par  une  plus  large. 

Les  entrémités  de  ces  douves  op  pofées  à celles- 
ci  qui  font  ainfi  afl'ujetties  , tendent  à s’écarter 
les  unes  des  autres. 

Pour  les  faire  revenir,  il  les  place  dans  un  chau- 
deron  rempli  d’eau  , & il  les  y laifle  bouillir 
pendant  quelque  temps  pour  attendrir  le  bois. 
Alors  il  fe  fert  du  bâtiflbir  pour  réunir  ces  ex- 
trémités ainfi  écartées  ; & il  les  maintient  par 
un  fécond  cercle  qu’il  a lié  comme  le  premier 
avec  de  l’ofier  , & qui  eft  d’une  grandeur  con- 
venable. 

Pour  refferrer  encore  les  cercles  , il  fe  fert  de 
petits  coins  de  bois  qu’il  fait  entrer  à force  entre 
les  douves  & le  cercle  ; & il  le  laiffe  ainfi  pen- 
dant quelques  jours. 
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Il  ne  s’agit  plus  enfuite  que  de  former  le  ja- 
ble  qui  doit  retenir  le  fond  du  broc  , 8c  de  fubf- 
titucr  aux  cercles  de  bois  des  cercles  de  tôle  main- 
tenus par  des  clous.  On  ajoute  encore  à l’ou- 
verture du  broc  une  plaque  forte  de  cuivre , ou 
de  tôle , pour  former  cet  évafement  dont  nous 
avons  parlé , dont  un  côté  comprime  sert  de  gout- 
tière & de  conduire  à la  liquear  , quand  on  veut 
verfer  dans  un  autre  vafe  celle  que  contenoit  le 
broc. 

On  ajoute  encore  une  anfe  que  l’on  retient  avec 
des  clous.  Nous  ne  parlerons  pas  de  ces  dernières 
opérations  : leur  perfedion  dépend  de  l’adreffe 
de  l’ouvrier;  & il  n’ed  pas  poffible  de  décrire 
ce  qu’elle  feule  peut  donner. 

Il  faut  au  tonnelier  qui  fait  les  brocs  , pluneurs 
outils  dont  nous  n’avons  pas  encore  parlé  : de 
grands  cifeaux,  ou  forces,  pour  couper  la  tôle, 
une  petite  enclume  pour  ferrer  , & river  les  clous 
qui  maintiennent  les  pièces  de  tôle  qu’il  emploie. 

Le  kUan  que  nous  avons  déjà  cité  en  parlant 
des  vaiffeaux  dont  la  conftrudion  appartient  aa 
tonnelier,  eft  encore  une  efpèce  de  bcs-c  main- 
tenu par  plufieurs  bandes  de  fer.  Il  fert  auffi  de 
jsefure  aux  liquides.  On  l’emploie  principalement 
pour  diftribuer  le  vin  qu’on  donne  à chaque  ma- 
telot dans  les  équipages  de  la  marine. 

Les  tonneliers  réparent  auiE  les  cuves.  Ils  achè- 
tent de  vieilles  cuves  pour  en  faire  des  cuviers.  ) 
baignoires,  &c.  en  diminuant  les  douves  , & les 
travaillant  fur  la  grandeur  qu’ils  veulent  donner 
au  nouveau  valffeau  qu’ils  fe  propofent  de  conf- 
truire. 

Iis  font  des  poinçons  avec  les  douves  des  vieux 
tonneaux  , & avec  celles  qu’ils  ne  peuvent  em- 
ployer à faire  des  poinçons.  Us  conüraifent  des 
quarts  ou  des  barrils.  Les  futailles  coupées  fer- 
vent à aifférens  ufages.  On  les  nomme  commu- 
nemsnt  baquets.  Les  marins  les  connoilTent  fous 
le  nom  de  bailles. 

Les  tonneliers  emploient  ordinairement  de  vieil- 
les douves  à faire  des  féaux , leilles  , brocs  , &c. 
dont  nous  venons  de  parler;  mais  dans  certaines 
provinces  ils  en  font  aufii  des  tables , des  fon- 
taines , qui  s adoSent  le  long  des  murs  , &c. 

Autrefois  les  environs  de  Paris  , moins  plantés 
en  vignes  , n’occafionnoient  pas  la  confommation 
des  vieilles  futailles  ; & beaucoup  plus  de  ton- 
neaux éioient  dépecés  & vendus  "à  différsns  ou- 
vriers, comme  layetiers  , qui  les  employoient  à 
faire  des  boites  , pulpîires  , caifles  à mettre  des 
arbuftes  ou  des  fleurs,  &c.  Aéluellement  on 
ne  les  dépèce  que  lorfque  les  douves  font 
abfOiUment  hors  d’état  de  fervir  à contenir  du 
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vifl  , apres  même  avoir  été  diminuées  de  longueur 
& converties  en  un  vaifTeau  plus  petit  que  celui 
qu’elles  formoient  étant  neuves. 

_ Nous  avons  dit  que  les  tonneliers  dans  les 
villes  maritimes  faifoient  les  bou  es  dont  on  fe 
fert  pour  reconnoître  en  rade  l’endroit  où  un 
vaiffeaii  a jeté  fon  ancre.  Ces  bouées  flottantes 
fur  l’eau  , lui  indiquent  l’endroit  où  il  doit  envoyer 
fa  chaloupe  pour  lever  Fancre , ou  bien  l’endi  oit 
où  l’ancre  a pris  dans  le  terrain  , pour  qu’un 
autre  batiment  évite  de  donner  far  la  patte  qui 
pourroit  l’endommager.  Nous  croyons  devoir  dire 
deux  mots  de  leur  cor.ftraélion.  * 

ï ^ 

On  en  fait  de  deux  efi  èces.  Les  premières  font 
formées  en  cône.  Le  côte  le  plus  large  de  ces 
bouées  , & celui  qui  fert  de  bafe  au  cône , eft 
fermé  par  le  premier  fond  qui  entre  d.ms  une 
feuillure,  ou  dans  un  jable  pratiqué  dans  cha- 
cune des  planches  qui  forment  la  bouée  , à pea 
près  à trois  pouces  de  leur  extrémité. 

On  met  encore  dans  Tefpace  du  bouge  , c’eft- 
a-dire  , depuis  ce  fond  jufqu’à  l’extrémité  des 
planches  qui  fervent  à le  former , de  Yétoupe  & 
du  bray,  que  l’on  recouvre  de  groffe  toile  ; & 

1 ®n  attache  fur  l’extrémité  de  ces  douves , un 
fécond  fond  de  fa  pin  , ou  de  toute  autre  bois' 
leger.  Ce  fécond  fond  fert  à parer  les  bouées  des 
abordages  , qui  pourroient  endojvimager  le  pre- 
mier fond,  faire  prendre  eau,  8c  enfoncet;  k 
bouée. 

L autre  extrémité  de  la  bouée  eft  terminée  par 
une  pointe  auffi  aiguë  qu’il  eft  poffible.  Elle  efl: 
cependant  garnie  d’un  fond  placé  dans  une  rai- 
nure  fembiable  à celle  de  l’antre  fond  , & faite 
de  la  même  manière.  Ce  fond  eft  placé  au  tiers 
de  la  bouée,  à compter  de  la  pointe  du  cône. 

Les  bouées  ainfi  conftruites,  font  liées  par  plu- 
fieiirs  cercles  de  fer  qui  en  maintiennert  les  plan- 
ches. Les  plus  greffes  en  ont  fept  ou  niuf.  La 
bouee  bien  ferrée  & retenue  eft  outre  cela  brayée 
& recouverte  de  goudron. 

Au  haut  de  la  bouée  eu  côté  du  grand  dia- 
mètre on  pratique  une  efpèce  d'ouverture  de 
boHclon , large  d’un  demi-pouce  , & qui  ffrt  à 
cambuger  la  bouée  , à vider  l’eau  qui  pour- 
roit  y entrer  à la  longue,  ou  par  le  défaut  d’exac- 
titude daes  la  reunion  de  fes  pièces.  La  bouée 
fortie  des  mains  du  tonntjlier,  eft  garnie  à bo.  d, 
des  cordages  qui  fervent  à Fattadier  à l’aiiriu  eut 
eft  un  cordage  do.nt  un  bout  eft  ainané  aux 
pattes  de  l’ancre,  l’autre,  à la  bouée.  Ii  fert  à 
ind;quer,  comme  nous  l’avons  dit  , la  peroen- 
dicHlaire  de  l’ancre. 

X a 
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Les  Anglois  font  ufage  de  bouées  autrement 
confirultes.  Elles  ont  la  forme  de  deux  cônes  réu- 
nis par  leur  bafe  vers  le  milieu.  On  a fait  de 
ces  bouées  en  France,  & on  a cru  s’apercevoir 
qu’elles  étoient  par  un  gros  tems  moins  apparen- 
tes que  les  autres. 

Les  vaiffeaux  marchands,  au  lieu  de  bouées  , 
font  ufage  d’un  morceau  de  bois  léger  qui  flotte 
fur  l’eau. 

Les  dimenfions  des  bouées  font  proportionnées 
& réglées  fur  la  force  des  angles.  Une  ancre  de 
fept  milliers  porte  une  bouée  de  trois  pieds  neuf 
pouces  de  longueur,  fur  une  bafe  détruis  pieds 
de  diamètre. 

Les  dimenfions  des  autres  bouées  font  auffi  fixées, 
& les  tonneliers  ont  des  règles  auxquelles  ils 
doivent  fe  conformer. 

yiî.  Dijprens  ouvrages  du  rejfort  du  tonndier, 

A Paris  , & dans  les  villes  où  les  caves  font 
profondes,  les  tonneliers  font  chargés  par  les  pro- 
priétaires & les  marchands  de  vin  de  defcendre 
& de  placer  dans  les  caves  ks  tonneaux  de  vin, 
de  cidre  , &'c.  Ce  font  eux  auffi  qui  font  pour 
1>  s épiciers  la  defcente  de  l’ean-dc-vie  , des 
huiks  , &c.  Cette  manœuvre  demande  quel- 
ques précautions  , & des  expédiens  que  nous 
croyons  à propos  de  décrire, 

La  defcente  d’une  pièce  de  vin  dans  une  cave, 
exige  au  moins  deux  garçons  tonneliers,  fouvent 
trois.  I!  faut  éviter  les  trop  fortes  fecoulTes  qui 
pourroient  faire  rompre  les  cercles , & occaflon- 
ner  la  perte  de  la  liqueur. 

Voici  les  moyens  qu’ils  emploient  pour  préve- 
nir cet  inconvénient.  Ils  établiffent  en  travers  de 
la  porte  de  la  cave  une  longue  pièce  de  bois  , 
à laquelle  ils  ont  arrêté  un  ou  deux  forts  corda- 
ges par  le  moyen  de  deux  boucles  dans  lefqueiles 
entre  la  pièce  de  bois.  Deux  garçons  roulent  !e 
tonneau  ; & lcrfqu’il  eft  parvenu  à la  porte  de 
la  cave  , un  garçon  fe  met  devant  la  pièce  pour 
la  rete.nir.  L’emploi  de  celui-là  efl  de  diriger  le 
tonneau  le  long  de  refcalier  , tandis  que  deux  au- 
tres prennent  la  corde  qu’ils  ont  fait  paffer  par- 
deffiis  le  tonneau , & qui  l’entoure  ; & ils  ccca- 
fionnentun  frottement  , en  la  faifarit  couler  dans 
leur  ttbiier , qu’ils  retiennent  eccore  avec  leur 
main,  eu  en  la  tournant  autour  d’un  poteau, 
& en  faifaot  porter  le  cordage  contre  le  mur. 

Celui  qui  defeend  avec  le  tonneau  , le  foutient 
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toujours , en  s’appuyant  fur  le  tonneau  ; & à 
l’aide  de  fes  genoux  , il  le  conduit  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  parvenu  au  bas  de  l’efcalier.  Pour  lors  le 
gatçon  tonnelier  roule  le  tonneau  dans  la  cave 
jufqu’à  l’endroit  qui  lui  eft  deftiné , & le  met 
fur  le  chantier. 

Quand  les  tonneliers  fe  propofent  de  defcen- 
dre dans  une  cave  des  tonnes  d’huile  , ou  des 
pipes  d’eau-de-vie,  comme  les  pièces  font  forts 
groffes  , il  faut  qu’ils  prennent  d’autres  précau- 
tions. Ils  font  ufage  de  deux  machines  peu  com- 
pofées,  qu’ils  nomment  poulains. 

L’une  eft  confiruite  avec  deux  fortes  pièces  de 
bois  , dont  les  extrémités  font  abattues.  Elles  font 
longues  de  douze  à quinze  pieds  , affemblées  & 
jointes  enfemble  par  quatre  traverfes  , deux  en 
haut , & deux  en  bas.  Les  deux  montans  font 
arrondis. 

Une  extrémité  de  ce  bâds  doit  porter  fur  le 
terrain  ; l’autre  taillée  en  bifeau , doit  s’appuyer 
le  long  de  la  muraille  devant  la  porte  ou  l’en- 
trée de  la  cave. 

Le  petit  poulain  eft  une  efpêce  de  traîneau  com- 
pofé  de  deux  pièces  de  bois  équarries  , de  quatre 
pieds  de  long,  dont  les  extrémités  font  relevées , 
pour  que  le  poulain  puiffe  mieux  couler  fur  les 
marches. 

Les  tonneliers  donnent  du  pied  au  grand  pou- 
lain , & l’appuient , comme  nous  venons  de  le 
dire  , le  long  de  la  muraille  devant  la  trappe  ou 
la  porte  de  la  cave.  Ils  arrêtent  le  cable  au  traî- 
neau , & retiennent  la  pièce  qu’on  veut  defcendre 
fur  le  traîneau  : ils  tournent  la  corde  deux  ou 
trois  fois  autour  d’un  des  momans  du  grand  pou- 
lain, & ils  lâchent  doucement  la  coide  qui  eft 
attachée  au  traîneau,  tandis  qu’un  autre  qui  pré- 
cède la  pièce  la  dirige  & la  conduit  jufqu’en- 
bas  de  la  cave,  où  plufieurs  la  roulent  jufqu’au 
heu  où  elle  doit  être  placée. 

I!  va  de^  l’intérêt  des  tonneliers  , & particu’iè- 
rement  de  celui  qui  précède  le  tonneau,  de  vi- 
fiter  le  cable  avant  de  s’en  feryir,  pour  qu’il  ne 
vienne  pas  à rompre  en  defeendant  le  tonneau. 

Pour  remonter  des  pièces  d’huile , d’eau-de-vie  , 
ëtc.  de  dedans  les  caves,  les  tonneliers  emploient 
encore  un  bâtis  à peu  près  femblable  au  grand 
poulain  qfue  nous  venons  de  décrire,  excepté  que 
les  raoEtans  de  celui-ci  font  équarris,  & qu'ils 
portent  au  quart  de  leur  hauteur  , du  côté  qui 
doit  appuyer  fur  le  terrain , un  treuil  ou  mouli- 
net qui  eft  retenu  par  l’une  & l’autre  de  fes  ex- 
trémités dans  les  coches  ou  échancrures  faites  à 
chacun  des  deux  montans  du  bâtis. 
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On  l'appelle  le  moulinet.  Le  châble , par  corrup* 
tien  fans  doute  du  mot  du  câble  , s’entortille  fur 
le  treuil  ; & plufieurs  ouvriers  appuyant  fur  les 
leviers , parviennent  ainfi  à monter  par  les  trap- 
pes les  pipes  eu  tonnes  d’huile  que  l’on  a affu- 
jetties  fur  un  petit  poulain  auquel  on  attache  l’au- 
tre extrémité  du  cable. 

Oa  fe  fert  encore  , pour  monter  les  pipes  d’eau- 
ëe-vie  ou  d'huile  par  la  trappe  des  caves  des 
épiciers , de  deux  poulies  mouflées , chaque  moufle 
porte  deux  rouets.  L’un  des  moufles  eft  at- 
taché au  plancher  par  un  gros  crochet  de  fer  ; 
une  extrémité  de  la  corde  ell  attachée  au  bas  du 
premier  moufle.  Elle  va  palfer  fur  un  rouet  du 
lécor.d  moufle  ; de-là  elle  revient  s’entortiller  fur 
le  premier  rouet  du  premier  moufle  ; elle  roule 
fur  le  deuxième  du  fécond  moufle  ; enfin  elle 
retourne  au  fécond  rouet  du  premier  moufle  ; 
& cette  extrémité  de  la  corde  ou  du  câble  def- 
cend  jufqu’à  l’endroit  où  un  ou  plufieurs  hom- 
mes tirent  delTus  , pour  faire  monter  le  fécond 
moufle  auquel  eft  attaché  le  tonneau,  & le  faire 
approcher  jufqu’auprès  du  premier  moufle. 

Cette  extrémité  de  la  corde  tient  au  tonneau 
par  le  moyen  de  deux  crochets.  La  corde  retient 
l’un  & l’autre  de  ces  crochets , en  pafTant  dans 
une  ouverture  qui  efl  à l’extrémité  oppofée  au 
crochet. 

Cette  extrémité  de  la  corde  forme  une  porte  , 
& la  corde  patfe  dans  cette  porte  ; & par  cet 
arrangement  , .elle  peut  former  un  triangle  plus 
ou  moins  grand  , fuivant  la  longueur  de  la  pièce 
qu’on  veut  monter.  Et  comme  la  corde  forme  un 
nœud  coulant  , la  pefanteur  du  tonneau  oblige 
les  deux  crochets  à ferrer  la  futaille  qu’ils  tien- 
nent oar  les  jables  , tandis  que  les  hommes  ti- 
rent fur  l'autre  extrémité  de  la  corde  qiiand  ils 
veulent  l’élever,  ainfi  que  nous  l’avons  décrit. 

C’efl  un  ancien  privilège  des  maîtres  tonneliers 
de  Paris  , qui  leur  a été  accordé  fous  Louis  XI  en 
146-,  confirmé  par  François  en  1517,  & 
confirmé  par  Louis  XIV,  en  1672,,  d’être  feuls 
en  droit  de  décharger  les  vins  de  dedans  les  ba- 
teaux qui  les  ont  amenés.  Ils  doivent  les  fortir 
des  bateaux,  les  placer  for  le  port;  & ils  en  ré- 
pondent jufqu’à  leur  fortie. 

On  imagine  bien  les  moyens  qu’ils  emploient 
pour  les  remonter  des  bateaux.  Ils  font  quelque- 
fois ufage  d’un  ou  deux  cables  qui  embraffent  les 
tonneaux,  & que  deux  garçons  tonneliers  tirent, 
tandis  que- deux  autres  foutiennent  le  tonneau, 
& aident  à le  monter  fur  des  madriers  p'acés 
en  plan  incliné  jufqu’au  haut  du  bateau,  & de-là 
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ils  le  conduifent  fur  d’autres  madiiers,  & ils  je 
roulent  fur  le  port. 

Ces  madriers  en  plan  incliné  fervent  aufli  a 
placer  fur  des  chariots  de  tranfpoit  des  pièces  de 
vin  plus  fortes  que  les  pipes  d’eau-de-vie.  Cinq 
ou  fix  hommes  élevent  ainfi  à force  de  bras  des 
tonneaux  de  quatre  cents  pots  , niefure  de  Suiffe  , 
dont  chacun  contient  à peu  près  deux  pintes,  me- 
fure  de  Paris. 

Quelques  tonneliers  s’adonnent  à cette  partie  , 
tandis  que  d’autres  ne  s’occupent  que  de  la  fa- 
brique des  tonneaux  , ou  de  leur  réparation. 

Enfin , fouvent  dans  les  villes  on  charge  encore 
les  tonneliers  de  tirer  le  vin,  & de  le  mettre  en 
bouteilles. 

Ils  percent  le  fût  qu’on  veut  tirer.  Ils  fe  fervent 
pour  cela  d’une  efpèce  de  villebreqiiin  appelé 
perçoir.  Ils  placent  l’ouverture  pour  mettre  la  ca- 
nelle  dans  une  planche  dans  la  partie  inférieure 
d’un  de  fes  fonds  à deux  pouces  du  jable,  au- 
delTus  de  la  lie. 

Souvent  les  tonneliers  fe  fervent  pour  tranfvi- 
der  ou  tirer  le  vin,  ou  ne  point  perdre  celui  qui 
s’échappe  des  bouteilles  qu’en  emplit , d’un  petit 
vafe  ou  baquet  dont  le  fond  eft  plat  , qui  eft 
circulaire  d’un  côté , & qui  fe  termine  en  pointe 
de  l’autre.  Ce  dernier  côté  eft  dsftiné  à fervlr  de 
gouttière  au  vin  que  contient  ce  vafe,  quand 
on  veut  l’entonner  dans  un  autre  propre  à le 
conferver.  Nous  n’avons  point  parlé  de  fa  conftruc- 
tion , parce  que  nous  avons  cru  n’avoir  rien  de 
particulier  à en  dire  , & que  fa  figure  déppndoit , 
comme  celle  des  brocs , de  dilFérentes  tormes  qu’o  1 
donne  aux  petites  douves  qui  fervent  à les  for- 
mer. Ces  vafes  n’ont  qu’un  fond,  & Its  douves 
en  font  retenues  par  plufieurs  cercles. 

Peur  vider  une  pièce  de  vin  , & tranfporter 
ce  vin  dans  un  autre  tonneau  , on  fe  fert  fouvent 
d’un  fiphon  , compofé  de  deux  branches  parallèles 
ou  tuyaux  de  fer-blanc  joints  à un  troifième  tuyau 
qui  réunit  ces  deux-ci, 

On  doit  avoir  attention  qu’une  des  deux  bran- 
ches du  fiphon  foit  plus  longue  que  l’autre  , fars 
quoi  l’effet  en  feroit  nul.  Sur  la  troifième  partie 
de  ce  fiphon  , celle  qui  doit  être  placée  fupérieu- 
remept  & horifontalement  , on  a établi  un  petit 
tuyau,  par  lequel,  quand  une  des  branches  eft 
polée  dans  la  liqueur  qu’on  veutpon-pîr  , & i’au- 
tre  dans  le  vafe  que  l’on  veut  remplir,  on  attire 
l’air  que  renferme  une  des  branches  du  ftphon.  ; 
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la  liqueur  ie  remplace;  elle  monte,  & continue 
à couler  jufqu’à  ce  qu’il  ne  refte  plus  rien  dans 
le  vailTeau  que  l’on  veut  vider. 

Par  ce  moyen,  on  eft  difpenfé  du. foin  de  ti- 
rer le  vin  , de  le  tranfporter  , & fans  prefque 
aucun  attention  ; & on  tranfvafe  ou  on  foutire 
les  liqueurs  , fans  les  brouiller  , ni  les  mêler  avec 
la  lie  qui  pourroit  fe  trouver  dans  l’ancien  ton- 
neau où  elle  s’eft  dépofée.  Ce  fiphon  eft  connu 
fous  le  nom  de  pompe. 

On  elî  fouvent  obligé,  pour  goûter  le  vin, ou 
pour  donner  de  l’air  à la  pièce  dont  le  vin  tra- 
vaiüereit , ou  encore  pour  pouvoir  le  tirer  , de 
faire  plufteurs  ouvertures  à la  futaille  qui  le  ren- 
ferme. Pour  cela,  on  a une  efpèce  de  vrille  , nom- 
mée foret,  àont  les  pas  font  très-peu  relevés,  avec  U- 
quei  les  tonneliets  percent  le  tonneau  au-deffus  du 
vi.n,  afin  de  donner  une  entrée  à i’air,  pour  rempla- 
cer dans  le  poinçon  le  vin  qui  fort  par  la  ca- 
nelle. 

Quand  on  veut  tirer  par  une-  pareille  ouver- 
ture une  petite  quantité  de  vin  pour  l’examiner 
ou  le  goûter , on  fait  le  trou  plus  bas  ; & en- 
fuite  le  vin  étant  tiré  , on  ferme  cette  ouverture 
avec  un  petit  cône  de  bols  qu’on  nomme  fojfet. 

Les  tonneliers  font  dansFufage  de  faire  les  foffets. 
Leur  conftruéiion  n’exige  pour  outil  qu’un  cou- 
teau , & ne  demande  pas  une  grande  adrelTe. 
Ils  les  font  en  fe  promenant.  Ils  coupent  en  pointe 
une  petite  baguette  , ordinairement  de  coudre  , 
eu  d’autre  bots  tendre  ; ils  l’arrondiffent , abat- 
tent la  pointe  , Sî  coupent  le  foffet  à la  longueur 
d’un  pouce  ou  un  pouce  & demi.  Ce  foffet  rem- 
plit l’ouverture  qu’on  a faite  avec  la  vrille  : on 
frappe  deffus  aÛéz  pour  i’y  retenir. 

Quand  on  goûte  le  vin  d’un  tonneau  dépofé 
dans  une  cave  , on  le  perce  dans  la  partie  fu- 
périeure  , & l’on  n’enfonce  pas  le  foffet  trop 
avant , pour  pouvoir  le  retirer  une  autre  fois  , 
s’il  éîoit  à propos  de  donner  de  l’air  h,  la 
pièce. 

Nous  avons  dit  que  le  tonneau  étolt  percé  d’un 
trou  dans  !s  bouge,  & que  cette  ouverture  for- 
moit  ce  qu’on  appelle  le  trou  du  bondon.  C’eft 
par-là  qu’on  enwnne  le  vin. 

Le  tonneau  rempli  de  liqueur,  on  ferme  cette 
ouverture  avec  un  bouchon  de  bois  que  l’on  nomme 
hondon.  Ce  font  fouvent  les  tonnebers  qui  font 
les  bondoas  ; nous  allons  décrire  leur  pratique. 
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Dans  certaines  villes  où  l’on  fait  beaucoup  de 
futailles,  les  tonneliers  font  faire  leurs  bondons 
par  des  tourneurs;  & par  conféquent  ce  travail 
fait  fur  le  tour  , ne  demande  d«  nous  aucune 
explication.  Mais  les  tonneliers  dans  l.:s  campa- 
gnes font  eux-mêmes  leurs  bondons  par  une  mé- 
thode fimple,  aifée  & affez  précife. 

Le  bondon  eff  un  coin  ou  un  cône  tronqué 
de  bois , qui  a la  même  forme  que  l’ouverture 
pratiquée  à la  futaille.  Quoiqu’il  ait  peu  de  hau- 
teur , il  faut  cependant  qu’une  de  fes  bafes  foit 
plus  large^que  l’autre  , afin  qu’il  faffe  quelque 
réffffance  à rnefure  qu’on  le  frappe  & qu’on  le 
force  à entrer  dans  cette  ouverture. 

L ouverture  du  bondon  d’uae  pipe  eft  plus 
grande  , & porte  plus  de  diamètre  que  celle  d’un 
poinçon.  Audi  les  dimenilons  des  bondons  doi- 
vent-elles être  différentes. 

Le  tonnelier  qui  fait  lui-même  fes  bondons,! 
a 'plufieurs  morceaux  de  bois  d’un  pied  de  long  , 
amincis  par  une  de  leurs  extrémités  , de  façon 
qu’on  puiffe  les  manier.  L’autre  extrémité  eff  apla- 
tie, & k diamètre  de  cette  bafe  eft  égal  à celui 
du  bondon  que  le  tonnelier  veut  former.  Cette 
bafe  eft  garnie  de  trois  eu  cinq  pointes  de  fer  , 
qui  débordent  le  bois  de  trois  à quatre  lignes. 
On  appelle  ces  efpéces  de  bâtons  ainfi  arrangés  , 
des  mandrins. 

Quand  le  tonEelîer  veut  faire  un  bondon , par 
exemple,  pour  un  quart  , il  prend  le  mandrin 
qui  convient  pour  cette  petite  futaille.  Il  a de 
petits  morceaux  qtaarrés  d’une  douve  épaiffe,  ou 
un  bondon  d’une  plus  groffe  pièce , qu’il  veut 
diminuer  pour  le  rendre  propre  à un  quart.  II 
enfonce  les  pointes  du  mandrin  dans  la  planche 
ou  le  vieux  bondon.  Il  l’affùjettit  ainli  ; & en 
retenant  le  mandrin  perpendiculairement,  il  le 
pofe  fur  le  charpi , & taille  !e  bondon  en  fui- 
vant  le  contour  du  mandrin.  Il  l’unit  & l’arron- 
dit, Quand  cette  opération  eft  faite , il  retire  foa 
înandrin  de  deffus  foa  bondon. 

Il  conllruit  delà  même  façon  les  bondons  pour 
des  futailles  , en  choififfant  ie  mandrin  dont  la 
furface  intérieure  garnie  de  pointes,  a un  plus 
grand  diamètre  que  celai  qui  fert  pour  les  quarts. 
En  ne  tenant  point  fa  cochoire  perpendiculaire, 
mais  inclinée  & appuyée  contre  le  mandrin  qui 
eft  conique  , il  donne  au  bondon  la  figure  d’une 
tranche  de  cône , & en  forme  une  efpèce  de 
bouchon,  c’eft-à-dire,  un  coin  circulaire,  propre 
à fermer  l'ouverture  dont  nous  avons  parlé. 

S’il  arrive  qu’un  bondon  fe  trouve  trop  petit 
pour  rouverture  de  la  pièce;  pour  lors,  au  lieu 
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d'en  faire  un  autre  , on  prend  des  chlffonâ  de 
toile , quelquefois  garnis  de  glaife  ou  de  graiffe , 
& l’on  en  entoure  ce  bondon  pour  augmenter 
foH  diamètre  , & le  faire  tenir  dans  l’ouyerture , 
fans  qu’il  laiffe  perdre  la  liqueur. 

Le  chiffon  fert  suffi  à remplir  les  plus  petits 
efpaces  , que  le  bois  moins  élaftique  garniroit 
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Nous  avons  dit  que  fouvent  , fur-tout  dans 
les  provinces , les  tonneliers  fendoient  eux-mê- 
mes l’ofier  dont  ils  fe  fervent  pour  attacher  leurs 
cercles  ; & nous  avons  promis  , en  parlant  des 
cercles  & de  l’ufage  que  l’on  y fait  de  l’ofier , 
de  donner  les  moyens  qu’ils  emploient  pour  le 
fendre.  Nous  ne  l’avons  pas  placé  à l’article  du 
reliage  des  tonneaux  , afin  de  ne  point  interrom- 
pre ce  que  nous  y traitions. 

Les  tonneliers  achètent  Tofitr,  Les  vignerons 
le  cultivent  fouveat  dans  les  filions  de  leurs  vignes. 
Nous  avons  dit  qu’on  employoit , pour  faire  l’ofier, 
l’efpèce  de  fâule  dont  l’écorce  cft  rouge.  On  coupe 
tous  les  ans  dans  l’hiver  les  jeunes  pouffes  de 
ces  arbres , quand  la  fève  commence  à y mon- 
ter. Les  vignerons  vendent  cet  ofier partie  aux 
vanniers , pour  être  dégarai  de  fon  écorce  , partie 
aux  tonnehers , pour  conferver  fon  écorce , mais 
être  fendu,  & devenir  propre  à lier  leurs  cercles. 

Les  tonneliers  des  environs  d’Orléans  préten- 
dent qu’il  faut  que  leur  ofier  foit  fendu  en  trois 
ou  en  quatre  , & que  les  petites  branches  feule- 
ment partagées  en  deux , ne  feroient  pasjauffi  bon- 
nes. J’augure  que  par  robfervation  ils  fs  font  affû- 
tés que  ces  branches  féparées  feulement  en  deux 
dans  leur  diamètre , en  fe  féchant  , travaillent , & 
peuvent  encore  fe  refendre,  fe  partager  & per- 
dre de  leur  force.  Quoi  qu’il  en  foit,  pour  les 
partager  en  trois  ou  en  quatre  , voici  comme 
s’y  prend  Is  tonnelier , ou  le  vigneron  feadeur. 

II  prend  une  branche  d’ofier  , & la  tient  par 
fon  ’oout  menu  , qui  termloe  la  pouffe  de  la  der- 
nière année.  Il  la  partage  avec  un  petit  couteau 
à courte  lame , & un  peu  recourbé  , en  quatre 
parties,  d’abord  en  deux , enfuiie  en  trois  ou  en 
quatre,  feulement  dans  la  longueur',  de  quelques 
pouces  , de  façon  que  la  branche  foit  divifée  en 
portions  égales  qui  fe  réunissent  toutes  au  cen- 
tre ; eafuite  avec  fes  doigts , il  oblige  chaque  brin 
de  commencer  à fe  quitter;  & quand  il  les  a 
ainfi  féparés  dans  une  partie  , il  fe  fert  du  /en- 
doir , qui  eff  un  petit  bâton  arrondi  , aifé  à ma- 
nier , & dont  l’extrémité  eft  partagée  en  trois  ou 
en  quatre  quarts  par  des  filions  qui  les  féparent. 

Ces^  filions  font  formés  pour  recevoir  les  trois 
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6u  les  quatre  parties  de  la  branche , & les  an-i 
gles  que  forment  ces  filions  étant  un  peu  tran- 
chans,  fervent  à divifer  la  branche. 

Le  tonnelier  ayant  une  fois  placé  les  extré- 
mités de  la  branche  fur  le  bâton  ou  fmdoïr , ne 
fait  plus  que  les  appuyer  fur  les  angles  , en  pouf- 
fant de  l’autre  main  ie  fendoir.  Il  parvient  ainfi 
à divifer  les  branches  en  trois  ou  en  quatre  par- 
ties jufqu’à  l’extrémité  la  plus  menue  & la  plus 
pointue  de  la  branche.  Il  arrange  fon  ofier  fendu 
par  boîtes  de  cent  ou  cent  cinquante  brins , & 
enfuite  il  le  met  dans  un  lieu  frais , pour  qu’il 
s’y  conferve  fouple.  Quand  il  veut  s’en  fervir, 
il  le  met  encore  , comme  nous  l’avons  dit,  trem- 
per dans  reai».  Si  la  branche  eft  petite  , on  n’em- 
ploie que  la  lame  du  couteau  pour  faire  la  pre- 
mière divifion  , qu’on  conduit  à la  main  jufqu’à 
fon  autre  extrémité. 

Quand  le  tonnelier  l’achète  du  vigneron  tout 
fendu , il  le  paie  deux  fols  & demi  ou  trois  fols 
le  cent , fuivant  les  années. 

Les  tonneliers  fournissent  encore  quelquefois 
les  rapts.  Ce  font  des  copeaux  de  bois  de  hêtre 
bien  fecs , que  Ton  imbibe  dans  de  bon  vin  très- 
coloré  , & qui  a ce  qu’on  appelle  du  corps.  Les 
tonneliers  les  font , & les  fourniffent  aux  mar- 
chands de  vin , qui  les  vendent  aux  particuliers 
qui  en  ont  befoin,  ou  qui  s’en  servent  eux-mê- 
mes pour  donner  de  la  couleur  & de  la  force  aux 
vins  foibles  , ou  éclaircir  ceux  qui  font  louches. 
On  fait  paffer  vins  qu’il  faut  rétablir,  une  ou 
deux  fois  fur  ces  copeaux;  & on  prétend  que 
lebois  de  hetre  dont  iis  font  faits,  communique 
au  vin  une  faveur  agréable. 

"Extrait  diL  Mémoire  de  M.  Eoime- 
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roux,  et  des  notes  de  V Editeur. 

De  la  construction  des  foudres  , et  des 
mojens  de  les  affranchir , lors cf ne 
ces  grandes  tonnes  ont  eontraclé  un 
mauçais  goût. 

Les  ouvrages  qui  dépendent  de  fart  du  ton- 
nelier font  fans  doute  remarquables  par  la  fm- 
plicité  de  leur  compofoion  , leur  foiidité  , leur 
force  , & leurs  commodités  ; mais  i’on  ne  peut 
voir  fans  étonnement  ces  tonnes  monstrueufes , 
qui  contiennent  quelques  centaines  de  muids  de 
liqueur,  connues  en  Allemagne  fous  le  nom  de 
foudres  , ou  de  légrefafs.  Par  leur  moyen  on  peut 
rassembler  de  gioffes  piovifions  de  vin  dans  un 
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petit  efpace;  on  le  conferve  mleiit  & plus  long- 
temps , & l’on  économife  confidérablement  fur 
le  déchet. 

Î1  efl  donc  à propos  d’expofer  d’une  manière 
particulière  la  conllruclion  de  vafes  d’une  fi 
grande  capacité  , & fi  utiles  pour  le  commerce , 
la  confervation  & l’amélioration  des  vins. 

En  fuppofant  qu’on  s’ed  formé  une  idée  gé- 
nérale de  la  conftriiélion  des  tonneaux  ordinaires  , 
par  la  lecfure  du  mémoire  précédent , je  fuis  dif- 
penfc  d’entrer  dans  le  menu  détail  de  l’art  du 
tonnelier  , & je  dois  me  borner  à des  obferva- 
lions  plus  particulières  fur  la  conüruélion  des  fu- 
tailles les  plus  grandes. 

On  fait  les  légrefafs  ronds  ou  ovales  , mais 
plus  ordinairement  ronds  , comme  plus  faciles  à 
conflruire  , moins  fujets  à couler  , SÎ  plus  dura- 
bles, Les  fonds  étant  plus  hauts  que  larges  , fe 
codàuent  aifèment;  & chaque  douve  exigeant  un 
chanfrein  different , pour  former  par  leur  réunion 
la  figure  elhpùque,  il  eft  très-difficile  de  rendre 
les  joints  parfaits.  Auffi  l’on  ne  fait  des  légrefafs 
ovales  que  lorfqu’on  ' y eil:  obligé  par  la  place 
qu’ils  doivent  occuper. 

On  comprend  alfémentque  la  force  & l’épaif- 
feur  des  douves  doivent  varier  fuivant  la  gran- 
deur du  vafe  pour  lequel  elles  font  deftinées. 
On  leur  donne  jufqu’à  un  pouce  & demi,  & même 
deux  pouces  aux  extrémités.  Le  merrain  doit  d’ail- 
leurs être  de  fente,  & non  de  fciage,  non  caf- 
fant  ni  gras,  fans  aubour , parfaitement  fain  & 
fec.  Le  tonnelier,  en  le  dégroffilTant , a foin  de 
lailTer  plus  d’épaiffeur  de  bois  aux  extrémités  , 
& de  le  tailler  de  manière  qu’il  renfle  au  milieu  , 
du  côté  qui  doit  fervir  de  parement. 

Après  cette  première  préparation  , on  met  la 
dernière  main  aux  douves  , & on  les  dreffe.  Pour 
cela , I?.  le  tonnelier  les  unit  & polit  avec  le 
rabot,  la  varlope  & la  colombe,  fur  toutes  les 
faces.  2^.  H les  réduit  à la  même  largeur  .aux 
deux  extrémités.  3^.  Î1  en  marque  le  milieu  , & 
il  y donne  plus  de  largeur , afin  de  former  le 
ventre  ou  le  bouge  qip  eft  la  partie  renflée  de 
la  futaille.  4'’.  Il  les  chanfreine  dans  toute  leur 
épaiffeur  , en  diminuant  du  bois  du  côté  de  la 
furface  intérieure  ; en  forte  que  chaque  douve 
forme  une  efpèce  de  coin,  afin  que  par  leur  réu- 
nion circulaire , elles  fe  joignent  dans  toute  leur 
épailîeur  , en  dedans  & en  dehors,  fans  laüTer  ni 
fente  ni  ouverture.  De  l’exactitude  de  ces  diverfes 
opérations,  dépend  principalement  la  perfeéiion 
du  tonneau. 

Les  pièces  des  fonds  doivent  être  bien  goujon- 
nées , ou , coname  nous  difons , hlvrées  ; & le 
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long  de  chaque  joint  'on  couche  u.n  rofeau  ou 
jonc  fendu  , que  nous  appelons  de  la  lè;he , po\xr 
empêcher  le  coulage. 

Il  n’importe  pas  que  les  pièces  des  fonds  foient 
d’une  largeur  confidérable  ; il  suffit  que  la  maî- 
treffe-pièce  , qui  doit  occuper  le  milieu  du  fond 
de  devant , foit  allez  large  pour  y entailler  une 
ouverture , par  laqueile  le  tonnelier  puuTe  fe  glif- 
fer  dans  la  lutaille. 

Pour  bâtir  ou  monter  un  légrefafs  , on  a un 
cercle  de  bouleau  très-fort  & très-fortement  lié 
& renforcé  par  des  traverles  diamétrales,  foli- 
dement  fixées  ; c’eft  là  le  rnouie  qui  détermine 
la  groffeur  du  ventre  de  la  futaille , 8c  par-là  mêm  e 
le  vide,  fi  elle  elt  bien  proportionnée.  Le  tonne- 
lier place  ce  cercle  horifontalernent , à la  hauteur 
du  milieu  du  bouge  , ou  du  ventre  de  la  pièce 
qu’il  fe  propofe  de  conftr®ire  ; & c’eit  autour  de 
ce  cercle,  qu’il  doit  ranger  tes  douves. 

Il  prend  enfuite  un  cercle  bien  lié,  fuivant 
l’art,  dont  la  circonférence  doit  être  un  peu  plus 
grande  que  celle  du  premier,  Sc  il  le  pofe  im- 
médiatement au  delfous  à plat  fur  la  terre. 

Alors  deux  ouvriers  prennent  d’une  main  un 
cercle  lié  auffi  à l’ordinaire  & de  même  gran- 
deur , & de  l’autre  main  chacun  une  douve  : l’sn  , 
celle  où  doit  è re  percée  l’ouverture  du  bondon  , 
8c  l’autre , la  douve  oppofée. 

Elevant  ce  cercle  horifontalernent , ils  font  paf- 
fer  ces  deux  douves  au  dedans , 8c  en  même  temps 
dans  celui  qui  eft  placé  au  bas  : 8c  comme  elles 
appuient  parie  milieu  fur  celui  qui  fsrt  de  moule  , 
elles  contre-bandent  le  cercle  fupérieur  & le  fou- 
tiennent.  Ils  continuent  de  pefer  de  même  ea  croix 
& en  même  temps  les  douves  oppofees,  jufqu’à 
ce  que  le  cercle  foit  rempli  , & en  faifant  en- 
trer avec  quelque  effort  la  dernière. 

Dès  que  les  douves  font  arrangées,  ils  font  en- 
trer le  cercle  fupérieur  jufqu’à  ce  qu’il  foit  par- 
venu au  bouge.  Cette  place  qu’il  doit  occuper 
jufqu’à  ce  qu’on  lui  en  fubftitue  un  de  fer,  dé- 
tei'mine  la  circonférence  qu’il  doit  avoir.  Ils  en 
mettent  un  fécond  qu’ils  pouffent  au  milieu  de 
l’intervalle  , 8c  enfin  un  troifiétne  qui  eft  celui 
du  jable. 

Ces  trois  cercles  , ou  un  quatrième  8c  plus  , 
fi  la  pièce  étoit  fort  haute  , doivent  être  chaffés 
fans  ménagement  & avec  la  même  force  que  s’ils 
étoient  pLcés  à demeure. 

Ils  retournent  enfuite  la  pièce  & font  la  même 
mauœuvrs  à l’autre  extrémité  : pour  faire  prendre 

au 
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au  cois  la  forme  convenable,  & pour  le  faire  plier 
plus  aifément , ils  allument  du  feu  dans  le  lé- 
grefiû  & jettent  de  temps  en  temps  de  l’eau 
lur  la  fnperticie  intérieure  des  douves.  Les  douves 
ainfi  humcdèes,  échauffées  & fumées,  obéiffent 
mieux  àc  prennent  la  courbe  qu’on  veut  donner 
au  tonneau. 

Dans  cet  état , la  pièce  peut  être  maniée  à 
volo.nté;  & fi  quelques  douves  s’élèvent  trop  , 
on  les  fait  rentrer  à coups  de  chaffoir  ou  de 
maillet.  On  n’emploie  pas  le  marteau  de  fer , de 
peur  d’endommager  le  bois.  Si  elles  refufent  de 
fe  ranger , on  emploie  le  rabot , afin  que  la  face 
extérieure  foit  bien  unie , ce  qui  fert  non-feule- 
ment pour  l’œil,  mais  encore  pour  faciliter  le  paf- 
fage  des  cercles  de  fer , dont  on  fe  propofe  de 
le  garnir. 

Le  tonnelier  couche  donc  fur  le  côté  la  fu- 
taille , &:  la  place  fur  un  traîneau  creufé  circu- 
lairemenr  dans  le  milieu  , pour  l’enipêchsc  de 
s’écarter.  Dans  cette  échancrure  il  y a quatre  rou- 
lettes qui  fervent  à faciliter  le  manîment  de  la 
pièce,  qui  doit  être  tournée  8c  retournée  pour 
les  manœuvres  fubféquentes. 

Comme  il  y a toujours  quelques  douves  qui 
ne  font  pas  exadement  à leur  place , & dont  les 
traits,  qui  marquent  le  milieu  du  bouge,  ne  fe 
re-icontrent  pas , on  les  oblige  à s’y  ranger  à grands 
coups  de  marteau  de  fer. 

Si  le  tonnelier  aperçoit  quelque  irrégularité 
un  peu  confidérable  dans  l’intérieur  du  vafe  , il 
la  répare  , foit  avec  l’alfau  ou  hachette  , foit  avec 
la  rabot,  ou  même  quelquefois  avec  le  chaffoir 
ou  le  maillet , ff  elle  paroît  trop  enfoncée  ex- 
térieurement. 

Il  rogne  gnfu'.te  les  douves  aux  deux  extrémi- 
tés , il  pare  le  labie  , il  fait  les  rainures  qui  doi- 
vent recevoir  les  fonds  , il  les  pofe. 

Il  ne  refie  plus  qu’a  meure  les  cercles  de  fer , 
dort  le  nombre  & la  force  doivent  varier  (ui- 
vant  la  groffeur  de  la  futaille.  Mais  11  en  faut 
toujours  ceux  placés  fort  près  aux  deux  extré- 
mités , l’un  fur  la  rainure , de  l’autre  fur  le  jable. 

L’ouverture  de  H porte  du  légrefafs  eff  for- 
mée e.n  bifeau  ou  chartfrein  , & la  diminution 
eff  en  dedans.  L-  porte  eff  fciée  jude  , & chan- 
freinée  en  fens  contraire  , de  manière  qu’étant 
plac-^e  d ns  l’ouvcrture  , elle  fait  exaétement  face 
avec  le  fond.  Pour  la  tenir  dans  cet  éta.t , & em- 
pêcher qu’elle  ne  tombe  er-ledrns  , on  y a fait 
un  anneau  ou  boucle  do  fer  quarrée , folidement 
attachée  avec  ux  clous  rivés,  dais  laquelle  on  fait 
A'ts  & niiturs.  T J a:  yill. 
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entrer  une  barre  de  bois  de  chêne  , formée  en 
coin. 

On  prévient  le  coulage  en  y mettant  tout  au- 
tour du  fuif  broyé  entre  les  doigts  , & amolli 
avec  de  la  falive  ; & fur  la  tête  des  clous  rivés  , 
qui  tiennent  l’anneau  , on  en  met  une  forte  cou- 
che ; fans  cette  précaution  ils  feroient  bientôt 
confumés. 

Si  elle  éîoit  trop  petite  & qu’elle  ne  joignît 
pas  exaâement  , on  étendroit  , foit  entre  les 
joints,  foit  dans  la  rainure,  une  bande  de  lèche 
fendue  j & fi  elle  manquoit  de  bois  par  quelque 
accident,  on  y mettroit  quelques  plis  de  cette 
même  plante. 

Avant  que  de  mettre  du  vin  dans  le  légrefafs , 
& de  le  placer  dans  la  cave  , on  le  remplit  d’eau 
pendant  quelques  jours  ; & après  qu’il  eft  placé 
dans  ! endroit  où  il  doit  refter,  le  tonnelier  entre 
dedans  & le  lave  exaélement  avec  une  éponge 
trempée  dans  de  l’efprit-de-vin  : il  y brûle  en- 
fuite  quelques  feuilles  de  papier  foufré  , que  nous 
nommons  du  brand. 

Comme  les  portes  des  caves  ne  font  pas  pour 
l’ordinaire  affez  larges  pour  y introduire  des  lé- 
grefafs fans  les  démonter , ou  qu’ils  font  trop 
gros  & trop  lourds  pour  être  tranfportés  entiers  , 
on  eft  obligé  de  les  défaire. 

Quelquefois  on  fe  contente  , lorfque  la  cave 
n eit  pas  trop  éloignée,  de  le  partager  en  deux, 

& 1 on  tient  chaque  moitié  en  règle  par  le  moyen 
de  deux  demi-cercles  qu’on  lie  par  les  deux  bouts 
avec  une  forte  ficelle,  après  en  avoir  féparé  les 
fonds. 

Si  l’on  le  démonte  entièrement,  on  commence 
par  marquer  en  haut  & en  bas  le  milieu  précis 
des  deux  fonds , & le  point  des  fonds  où  il  répond 
fur  le  jable , & l’on  numérote  toutes  les  douves  par 
devant  &par  derrière  fur  la  jable  , afin  de  les  re- 
mettre tous  à la  mêmepUce  ; & dans  le  tranfport  on 
prend  toutes  ks  précaïuiens  pollibies  pour  ne  pas 
bleffer  les  angles.  Pour  les  replacer,  on  les  range 
fui-.ant  les  numéros  eii-dedaiis  des  cercles  du 
bouge. 

Lorfqu’on  laiffe  long- temps  un  légrefafs  vide, 
on  y brûle  de  temps  en  temps  du  papier  fou- 
fré.  De  cette  manière  on  le  préferve  de  la  moi- 
fiflure  & de  tous  les  inftéles.  Mais  avant  que 
d’y  remettre  du  vin,  il  faut  laiUer  la  porte  ou- 
verte pendant  un  couple  de  jours,  &.  le  laver 
avec  de  l'eau  bouillante,  afin  d'en  ôter  le  goût 
& l’odeur  de  vieux  foufre  , qui  feroient  du  ^ort 
U vin. 
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Il  arrive  quelquefois  qu’un  légrefafs  fe  moifit 
& contrarie  un  mauvais  goût  : pour  l’affranchir, 
on  ne  peut  pas  l’expofer  au  grand  air  & au  fo- 
leil , comme  les  tonneaux  ordinaires , ni  y met- 
tre le  feu  ; mais  on  a , pour  le  guérir,  divers  au- 
tres moyens,  i®.  Le  tonnelier  entre  dans  le  le- 
grefafs  & le  lave  exaftement , en  le  frottant  for- 
tement avec  un  vieux  balai.  Il  fait  ainfl  tomber 
le  vieux  tartre , &.  enlève  toute  la  moififfure 

On  le  lave  avec  de  l’eau  bouillante  qu’on 
brouille  & gazouille  fortement , en  roulant  le  vafe. 

5 On  met  dans  cette  eau  , de  la  chaux  vive  ou 
de  l’alun.  4^.  Le  tonnelier  lave  tout  l’intérieur  du 
légrefafs  avec  de  l’efprit-de-vin , ou  de  1 eau-de- 
vie.  5^.  On  y brûle  de  l’une  ou  de  l’autre  de 
ces  liqueurs. 

Communauté, 

Les  tonneliers  compofent  ou  corapofoient  à 
Paris  une  communauté  d’environ  deux  cents  maî- 
tres qui  prennent  la  qualité  de  maîtres  tonneliers 
déchargeurs  de  vin. 

Leurs  ftatuts  font  du  règne  de  Cltarles  VIL  II 
paroît  même  qu’ alors  il  y avoit  déjà  long-temps 
qu’ils  étoient  érigés  en  corps  de  jurande.  Ceux 
de  Charles  VII  furent  augmentés  par  Charles  VIII, 

6 confirmés  par  François  î ,1e  î6  Novembre  ï53®* 
Henri  III  les  confirma  aulFi  en  1576.  Henri  IV 
au  mois  d’oélobre  1599,  Louis  XllI  au  mois  de 
Janvier  5637,  8c  Louis  XIV  au  mois  de  fep- 
tembre  165 1 , leur  donnèrent  des  lettres  de  confir- 
mation enregiftrées .au  parlement , au  Châtelet, 
êt  à l’Hotel-de-Ville  , où  elles  avoient  déjà  com- 
mencé à être  enregiffrées  en  1599. 

Ils  ont  quatre  jurés  dont  deux  fe  changent  tous 
les  ans. 

L’apprentiff^  ge  eft  de  fix  ans. 

Tout  le  refie  s’exécute  comme  dans  les  autres 
corps. 

Les  tonneliers  ne  peuvent  entreprendre  aucun 
ouvrage  de  tonnellerie  chez  les  bourgeois , que 
ce  ne  foit  pour  mettre  le  vin  de  leur  cru. 

Il  n’y  a que  les  tonneliers  qui  aient  le  droit 
de  fabriquer  & de  louer  des  cuves  à baigner, 
©u  des  cuviers  à faire  leflive. 

Les  compagnons  ne  peuvent  entrer  chez  aucun 
maître  , qu’ils  n’aient  fini  leur  temps  chez  l’an- 
cien maître. 

Il  efl  défendu  aux  .tonneliers  de  faire  aucune 


futaille , qu’elle  ne  foit  de  la  jauge  prefcrite  par 
l’ordonnance , fuivant  la  qualité  de  la  pièce. 

Par  l’édit  de  1776,  les  tonneliers  font  unis  aux 
boifleliers.  Leurs  droits  de  réception  font  fixés  à 
300  liv. 

Explication  des  planches  de  l’art  du  Tonnelier, 
Tome  ÎV  des  gravures. 

Flanc. H eI. 

La  vignette  repréfente  un  atelier,  où  plufieurs 
ouvriers  lent  occupés  à divers  ouvrages  de  ton- 
nellerie ; l’un  en  Æ , à préparer  le  merrain  fur  le 
charpi  avec  la  cochoire. 

L’autre  en  ^ , à placer  la  douve  fur  la  felle. 

Un  en  c,à  placer  la  douve  fur  la  colombe. 

Un  en  i,  à monter  un  tonneau. 

Un  en  e , à ferrer  le  tonneau  avec  le  bâtiflblr. 

Un  en  /,  à former  la  coche  fur  le  cercle. 

Un  en  g,  à mettre  des  cercles  avec  le  tire  t 
toire  ou  îire-à-cercle. 

Un  en  A,  à chaffer  des  cercles  avec  le  ehaf- 
foir. 

Bas  dz  la  planche. 

Fig.  î.  Merrain  propre  à faire  une  douve. 

Fig.  2.  Douve  arrondie. 

Fig.  3.  Douve  taillée.  A la  partie  du  milieu  dif- 
pofée  à faire  le  tonneau  renflé. 

Fig.  4.  Douves  difpofées  pour  bâtir  un  tonneau. 

A , le  paquet  des  douves.  B , la  douve  encon- 
tre-fiche. C , le  cercle. 

Fig.  3.  La  moitié  du  tonneau  bâti.  A,  le  pa- 
quet de  douves.  B , la  douve  en  contre-fiche. 
CC  5 les  douves  rangées.  D , le  cercle. 

Fig.  6.  Tonneau  bâti.  A\,  les  douves  retenues. 
BB  , les  cercles  qui  les  retiennent. 

Fig.  7.  Tonneau  garni  d’un  bâtiffoir  propre  à 
faire  rapprocher  les  douves  tendantes  à fe  féparer. 
AA  , les  douves.  B , le  cercle.  C,  le  bâtiffoir, D, 
la  corde  du  bâtiffoir. 
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Fig.  8.  Tonneau  bâti  & retenu  par  quelques 
cercles.  AA , les  douves  qui  compofent  le  ton- 
neau. BB , les  cercles. 

Planche  II. 

Fig,  I.  Traverfm  deftiné  à faire  un  chanteau, 
pièce  du  milieu  du  fond  d’un  tonneau.  AA,  font 
les  traces  du  compas  qui  marquent  où  il  doit  être 
coupé. 

Fig.  a.  TraverGn  deftiné  à faire  l’une  des  deux 
effelières  , deuxième  pièce  du  fond.  AA,  font 
les  traces  du  compas. 

Fig  3.  Traverfin  deftiné  à faire  l’une  des  deux 
maîtreffes-piéces , dernière  planche  du  fond.  A , efl 
la  trace  du  compas. 

Fig.  4.  Traverflns  montés  & tracés  prêts  à 
faire  un  fond.  AA,  la  trace  du  compas. 

Fig.  5.  Le  fond  monté  et  chanfreîné  prêt  à 
être  mis  en  place.  A,  le  chanteau.  BB  , les  ef- 
felières. CC  , les  maîtreffes-pièces.  DD , le  chan- 
frein. 

Fig.  6.  Fond  compofé  de  quatre  pièces  mon- 
tées à l’extrémité  d’un  tonneau.  AA , les  chanteaux. 
BB , les  maîtreffes-pièces.  CC,  l’extrémité  des 
douves  du  tonneau.  DD,  le  cercle  qui  les  re- 
tient. 

Fig.  7.  Fond  composé  de  cinq  pièces.  A , le 
chanteau.  BB , les  effelières.  CC  , les  maîtreffes- 
pièces.  DD,  l’extrémité  des  douves.  EE , le  cer- 
cle qui  les  retient. 

Fig.  8.  Fond  compofé  de  fix  pièces.  AA,  les 
chanteaux.  BB  , les  effelières.  CC  , les  maîtreffes- 
pièces.  DD  , l’extrémité  des  douves.  EE  , le  cercle 
qui  les  retient. 

Fig.  9.  Fond  barré  retenu  de  chaque  côté  par 
trois  chevilles.  A,  le  fond.  B,  la  barre.  CC,ies 
chevilles. 

Fig.  10.  Fond  barré  retenu  de  chaque  Coté  par 
cinq  chevilles.  A , le  fond.  B , la  barre.  CC,les 
chevilles. 

Fig.  II.  Fond  barré  retenu  de  chaque  côté  par 
dix  chevilles.  A , le  fond.  B , la  barre.  C C,  les 
chevilles. 

Fig.  12.  Barre  prête  à faire. 

Fig.  13.  Barre  faite.  AA,  les  exirémités  amin- 
cies. 
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Fig.  14  & 15.  Chevilles.  AA,  les  têtes. BB,  les 
pointes. 

Fig.  16.  Joint  appelé  dain,  de  deux  morceaux 
de  douves  vues  de  profil.  A,  le  joint. 

Fig.  17.  Tonneau  prêt  à jabler;  c’eft  faire  la 
rainure  du  fond. 

Fig.  18.  Tonneau  monté  de  fes  fonds  barrés 
relié  en  plein.  A , le  bondon.  B3,  les  cercles  du 
bouge.  CC,  les  cercles  du  jable.  D , la  barre. 

Fig.  19.  Tonneau  monté  de  ses  fonds  barrés  , 
relié  tant  plein  que  vide.  A , le  bondon.  B B , les 
cercles  du  bouge.  CC , les  cercles  du  jable.  D, 
la  barre. 

Fig.  20.  Plnfieurs  douves  réunies , faifant  voir 
la  manière  d’en  faire  les  joints  ou  clains.  AA  , 
les  joints  ou  clains. 

Fig.  21.  Cercle  à faire. 

Fig,  %2.  Cercle  mis  de  longueur. 

Fig.  23.  Cercle  coché.  AA,  les  coches, 

Fig.  24.  Cercle  coché  & ajufté. 

Fig.  25.  Cercle  lié.  AA,  les  liens, 

Fig.  26.  Cercle  appelé  fommîer.  Ce  font  deux 
cercles  liés  ensemble,  AA , les  liens. 

Fig.  27.  Cercle  coché  & préparé  à être  noué. 
AA , les  coches. 

Fig.  28.  Cercle  noué.  La  preffion  des  deux  ex- 
trémités l’une  fur  l’autre  les  retient. 

Planche  III. 

Fig.  I.  Petit  baquet  en  cœur  à placer  fous  les 
pièces.  A , la  goulotte. 

Fig.  2.  Autre  petit  baquet  en  cœur  fervant  d’en- 
tonnoir. A , la  goulotte.  B , le  canon. 

Fig.  3.  Seau.  A,  l’anfe.  BB , ks  oreillons. 

Fig.  4.  Petite  fontaine.  A , l’anfe.  B , la  canule. 

C , le  couvercle. 

Fig.  5.  Baril  à vinaigre.  A,  la  canule. 

Fig,  6,  Broc  préparé  & cerclé.  AA , les  cer- 
cles. 
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Fï^.  7.  Broc  fait.  A , ranTe. 

Fig,  8.  Autre  broc  plus  petit  , A , l’anfe. 

Fig.  Petit  baquet  ou  petit  cuvier  à laver. 
AA,  les  anfes. 

Fig.  îo.  Tinette  à beurre  fondu  ou  viande  Ta- 
lée. AA , les  anfes. 

Fig.  II.  Baratte  propre  à battre  le  beurre.  A,  le 
couvercle  ou  bouchon.  B , le  manche  du  bat-beurre. 

Fig.  12.  Pipe  à eau-de-vie,  ou  tonne  à huile 
contenant  500  à 600  pintes. 

Fig.  13.  Bouée  fervant  dans  les  ports  de  mer , 
pour  connoître  le  lieu  où  l’ancre  a été  jetée. 

Fig-  14,  15  & 16.  Barils  à olives  : les  plus 
petits  à moutarde. 

Fig.  17.  Autre  bouée  fervant  dans  les  ports 
de  mer. 

Fig.  18.  Baignoire  ; cuve  à prendre  le  bain. 

Fig.  19.  Cuve  en  tinette  propre  aux  raifms  ou 
aux  viandes  falées. 

Fig.  20.  Cuve  propre  aux  raifms  ou  aux  lef- 
fives. 

Fig.  21.  Cuve  carrée  retenue  par  des  barres 
& traverses.  AA,  les  barres.  BB  , les  traverfes, 

Planche  IV. 

Fig.  î.  Patron  ou  crochet  fervant  de  modèle 
pour  arrondir  les  douves.  A , le  crochet.  B , la 
partie  ceintrée. 

Fig.  2.  Patron  ou  crochet  de  baignoire  ou  ti- 
nette. AA,  les  crochets.  BB  , les  parties  cein- 
trées. 

Fig.  3.  Autre  patron  ou  crochet  plus  petit,  A , 
le  crochet.  B , la  partie  ceintree. 

Fig.  4.  Jabloire  pour  les  rainure'  des  cuves. 
A,  la  platine  immobile.  B,  la  platine  mobile. 
CC,  les  carrés.  D,  le  fer,  E,  le  coin.  F , la  ia- 
mière, 

Fig.  5.  Platine  mobile  de  la  jabloire.  AA,  les 
trous  des  carrés.  B , la  lumière  de  fer. 

Fig.  6.  Platine  immobile  de  la  jabloire.  AA , 
les  trous  des  carrés. 
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Fig.  7 & 8.  Carrés  des  jabloires.  AA , les  trous 
pour  arrêter  la  platine  immobile. 

Fig.  9.  Fer  de  la  jabloire.  A , la  tête. 

Fig,  IO.  Coin  du  fer  de  la  jabloire.  A la  tête. 

Fig,  II.  Coin  des  carrés  de  la  jabloire.  A,  la 
tète, 

Fig)  12.  Coin  du  carré  de  la.  jabloire  à tonneau. 
A , la  tête. 

Fig,  13.  Jabloire  à tonneau.  A,  la  platine.  B, 
le  carré.  C , le  coin. 

Fig.  14.  Platine  de  la  jabloire.  A , le  trou  du 
carré. 

Fig,  15.  Carré  de  la  jabloire.  A , la  languette. 

Fig.  16.  Pièces  d’entrée  avec  les  dents , la  pla- 
tine ôi  les  pointes  (^omife'), 

Fig.  17.  Autre  jabloire  à tonneau.  A,  la  pla- 
tine. B,  le  carré.  C , le  coin.  D,  le  fer.  E,  Is 
coin  de  fer. 

Fig.  18.  Fer  de  la  jabloire.  A , la  tète.  B,  la 
taillant. 

Fig.  19.  Coin  du  fer.  A , la  tête. 

Fig.  20.  Coin  du  carré  de  la  jabloire.  A , la 
tête. 

Fig.  21.  Carré  de  la  jabloire.  A’,  le  trou  d« 
fer, 

Fig.  22.  Grand  utinet  ou  maillet  pour  les  grandes 
cuves.  A,  maillet.  B,  le  manche. 

Fig.  23.  Petit  utinet  ou  maillet  pour  les  ton- 
neaux. A , le  maillet.  B , le  manche. 

Fig.  24.  Tiretoir  ou  tire-à-barrer  propre  à 
cercler  les  tonn-eaux.  A,  le  crochet  de  fer.  B , le 
manche.  C , la  ferrure  du  bout. 

Fig.  23.  Autre  tiretoir  ou  tire-à-barrer  propre 
à cercler  les  cuves.  A,  le  crochet  de  fer.  B,  l’an- 
neau. C , le  manche. 

Fig.  26.  Scie  à main.  A , la  feie.  B.  le  manche. 

Fig.  27.  Grande  feie.  A , le  fer.  B , le  mon- 
tanr  fimpie.  C,  le  montant  à manche.  D ,latra-> 
verfe.  E , la  corde.  F , le  garrot. 

Fig.  28.  Perçoir.  A , le  vilebrequin,  B , la  mè 
che-à-pofite. 
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Fig.  29.  Autre  perçoir.  A,  le  vilebrequin.  B, 
la  mèche. 

Fig.  ;o.  Etancholr,  efpèce  de  couteau  à pofer 
des  étoupes,  A , la  lame.  B , le  manche. 

Fig.  31.  Foret.  A , le  perçoir.  B,  le  manche. 

Fig.  32.Barroir  ou  vrille  à barrer.  A,  la  vrille. 
B , la  tige.  C , le  manche. 

Fig.  33.  Bondonnière  A,  le  perçoir.  B , la  tige. 
C , le  manche. 

Planche  V. 

Fig.  I.  Serpe  ou  cochoir.  A , la  lame.  B.  le 
manche. 

Fig.  2.  Autre  ferpe  ou  ébauchoir.  A , la  lame. 
B , le  manche. 

Fig.  3.  Doloir  fervant  à doler  le  merrain.  A, 
la  lame.  B , le  taillant.  C , la  douille.  D , le 
manche. 

Fig.  4 & 5.  Planes  rondes  propres  à unir  les, 
tonneaux  intérieurement.  AA  , les  taillans.  BB  , 
les  manches. 

Fig,  6.  Affiette , effaite  ou  hachette  propre  à 
arror.d.t  l’intérieur  des  cuves  & tonneaux.  À , la 
tête.  B , le  laalant.  C , ie  manche. 

Fig.  7.  Petite  eïïaite.  A , le  taillant.  B , le 
manche. 

Fig.  8 & 9.  Chaflbir  propre  à chaffer  les  cer- 
cles. Aa,  les  têtes. 

Fig.  10.  Mailler.  A,  la  made.  B,  le  manche. 

F:g.  1 1.  Courre  à fendre  le  merrain.  A , la  lame. 
B , le  manche. 

Fig.  12.  Mailloche  à frapper  fur  le  coutre.  A, 
la  mailloche.  B , le  manche. 

Fig.  13.  Tire-fond.  A,  la  tête.  B , la  vis. 

7 

Fig.  14.  Jauge;  cercle  de  fer  fervant  de  mefure 
pour  les  tonneaux  : il  en  efl  de  plufieurs  gran 
deurs. 

F-g.i^.  Cercle  de  fer  avis,  dont  le  diamètre 
peut  s augmenter  ou  fe  d.minuer  à volonté.  A, 
la  VIS  à ecroü.  BB  , les  cercles  à patte.  C , la 
cerce  a canon.  D , lacerce  à b roche,  BE  , les  vi- 
ro.es 

F:g.  16.  Le  même  cercle  vu  d’un  autre  fens. 
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A , la  vis.  BB,  les  cerces  à patte.  C,  la  cerce 
à canon.  D , la  cerce  à broche.  EE , les  viroles. 
F , le  crochet  plat. 

Fig.  ij.  Cerce  à canon.  A,  la  cerce.  B,  le  ca- 
non. C,  le  crochet.  D , le  crampon. 

Fig.  18.  Cerce  à broche.  A,  la  cerce.  B , la 
broche.  C , le  crochet.  DD.  les  trous  du  crampon. 

Fig.  19.  Fendoir  propre  à fendre  l’osier  en  trois. 
A , la  p.artie  triangulaire.  B , le  manche. 

Fig.  20.  Lime  platte.  AA,  les  mors.  BB , les 
branches. 

Fig.  2T.  Tenailles  ou  triquoifes,  AA,  les  mors, 
BB  , les  branches. 

Fig.  22.  Pinces  carrées.  AA  , les  mors.  BB  , les 
branches. 

Fig.  23.  Viroles  du  cercle  à vis. 

Fig.  24  & 25.  Cerces  à pattes  du  cercle  à vis; 
A , ie  bouchon.  BB.  les  pattes.  CC , les  crochets. 

Fig.  26  & 27.  Mandrins  à faire  les  bondons. 
AA , les  pointes. 

Fig.  28.  Ecrou  du  boulon  du  cercle  à vis. 

T/g: 9 Crochet  plat.  A , ie  crochet.  B,  la 
patte. 

Fig.  30.  Clé  à écrous.  A , la  clé.  B , le  manche, 

F/g.  31  , 32,  33  & 34.  Fossets  de  différentes 
grandeurs, 

Fig.  35.  Bondon  préparé, 

Fig.  36  & 37.  Bondons  faits. 

Planche  VI. 

Fig.  ? . Pile  de  cercles  contenant  plufieur?  rouelles 
compofées  ch  icune  de  quatre  cercles  en  largeur, 

fix  en  hauteur.  /.A,  les  liens. 

F.'g.  2,  Boîte  d’osier  fendu  en  trois,  compofé 
de  cent  cinquante  brins,  AAA , les  liens. 

Fig  3.  Sel'ts  à rogner.  A , la  fourche.  B,  ie 
tronc.  CC . les  branches.  DD,  les  montans  la- 
J léraux.  E , le  montant  du  milieu.  F , la  tra- 
i verfe. 

I F;g.  4.  Sei:e  à tailler  ou  chevalet.  A , le  banc. 
BB  , 1 ,s  etha  ntrures.  CC,  les  pieds.  D,  la  pièce 
mobile. £,  ia  iCLe  delà  pièce  tmbile.  F,  la  cheville 
de  la  pièce  mobile.  G , la  tablette.  H , le  point 
d’appui  denté. 
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Fig,  5.  Colombe  ou  grande  varlope  renver* 
fée.  A , la  colombe.  BB  , les  pieds.  C , la  lumière. 
D,  le  fer.  E,  le  coin. 

Fig.  6.  Bâtifîbir  à vis  pour  les  cuves.  AA,  les 
montans.  B , la  traverfe  immobile.  C , la  traverfe 
mobile.  D , la  traverfe  du  point  d’appui.  E,  la 
corde.  F,  la  vis.  G,  le  lévier  de  la  vis. 

Fig.  7.  Bâtiffoir  à treuil  pour  les  tonneaux.  AA  , 
les  montans.  B , la  traverfe  droite  , C , la  tra- 
yerfe  ceintrée.  D,  le  treuil.  E,  la  corde.  F,  le 
lévier. 

Fig.  8.  Compas  à reflbrt.  A , le  reflbrt.  BB  , les 
pointes.  C , la  vis. 

Fig.  9.  Compas  à quart  de  cercle.  A , la  tête. 
BB  , les  pointes.  C , le  quart  de  cercle, 

Fig.  10.  Traverfe  ceintrée  du  bâtiffoir  à treuil. 

Fig.  II.  Treuil  du  même  bâtiffoir.  AA,  les 
trous  des  léviers.  BB  , les  tourillons. 

Fig.  12.  Traverfe  droite  du  même  bâtiffoir.  AA  , 
les  mortaifes. 

Fig.  13  & 14.  montant  du  même  bâtiffoir.  AA  , 
les  tenons. 

Fig.  15.  Corde  du  bâtiffoir  à vis.  A,  le  garrot. 

B , le  nœud. 

Fig.  16.  Vis  du  bâtiffoir.  A , la  vis.  B , le  même 
îouret.  C , le  lévier. 

F;g.  ij  & 18.  Montans  du  même  bâtiffoir.  AA, 
les  tenons. 

Fig.  19.  Traverfe  mobile  du  même  bâtiffoir. 

Fig.  20.  Traverfe  immobile  du  point  d’appui  du 
même  bâtiffoir.  A , le  point  d’appui.  B , le  trou 
par  où  paffe  la  corde.  CC  , les  mortaifes  des  mon- 
îacs.  D , la  partie  ceintrée. 

Planche  VII. 

Fig.  t.  Pompe;  efpèce  de  fyphon  fait  pour 
tranipokr  les  liqueurs.  A , le  tuyau  d’afpiration. 

BB  , le  tuyau  de  conduire.  C,  la  canule.  ~ 

Fig.  2.  Copeau  de  bois  de  hêtre  fait  pour  épu- 
rer & clarifier  le  vin. 

Fig.  3.  Jauge  à conffruira  les  tonneaux. 

lig.  4,  Petit  poulain  ; efpèce  de  traîneau  pour 
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descendre  les  pièces  en  cave.  AA,  les  barres.  BB, 
les  traverfes. 

Fig.  5.  Billot  à doler.  A,  le  billot.  BB , les 
haufles.  C,  la  demi-hauffe.  DD,  les  pieds» 

Fig.  6.  Sergent.  A , la  tige.  B , le  crochet  im-; 
mobile.  C , le  crochet  mobile. 

7’  Grand  poulain  pour  monter  ou  defceii- 
dre  les  tonnes.  AA  , les  barres.  BB  , les  traverfes. 

Fig  8.  Grand  poulain  à moulinet.  AA , les  barres. 
BB,  les  fupports.  C,  le  moulinet.  DD,  les  vis. 

Fig.  9.  & 10.  Barres  du  poulain  à moulinet. 
AA  , les  barres.  BB  , les  fupports  à pattes.  GG  , 
les  boulons  pour  les  arrêter. 

Fig.  II.  Charpi  ou  tranches  ; efpèce  de  billot 
à doler  : c’eff  un  vieux  moyeu  de  roue  de  voi- 
ture. A , le  moyeu.  B , la  hauffe.  CC  , les  pieds 
D , le  point  d’appui.  E E , les  entretoises. 

Fig.  12.  Rabot.  A , la  lumière.  B , le  fer.  C, 
le  coin. 

Fig.  13.  Coin  du  rabot. 

Fig.  14.  Fer  du  rabot.  A , le  taillant.  B , la  tête. 

Fig.  35.  Plane,  A , la  lame.  BB  , les  manches. 

Fig.  16.  Plane  pour  les  parties  creufes.  A,  la 
lame.  BB,  les  manches.  ' 

Fig.  Z y & 18.  Support  du  grand  poulain  à 
moulinet.  AA  , les  trous  des  tourillons  du  mou- 
linet. BB  , les  trous  pour  les  arrêter. 

Fig.  19  & 20.  Léviers  du  moulinet  du  grand 
poulain. 

Planche  VIII, 

Fig.  1.  Moufles  montées,  propres  à monter  & 
defcendre  les  tonnes  6c  tonneaux  en  cave  par 
les  trapes.  A,  la  moufle  fupérieure.  B,  l’effe,  C, 
la  moufle  inférieure.  D , le  cordage.  É,  le  bar- 
reau. F,  la  tonne  ou  tonneau. 

Fig.  2.  Elle  de  la  moufle. 

Fig.  3.  Moufle  fupérieure,  AA  , les  boucles.  BB, 
les  mortailès  des  poulies. 

Fig.  4.  Moufle  inférieure.  AA  , les  crochets. 

BB , les  mortaifes  des  poulie.^. 

Fig.  5 & 6,  Poulies  des  moufles. 
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Fig.  7 & 8.  Boulons  des  poulies.  AA , les  têtesi 
BB , les  tiges. 

Fig.  9.  Ferrure  de  la  moufle  fupérieure.  AA , 
les  boucles. 

Fig.  10.  Ferrure  de  la  moufle  Inférieure.  AA, 
les  crochets. 

Fig,  II.  Cordage  ou  cable  enroulé. 

Fig.  12.  Msillère  de  defcendre  ou  monter  les 
pièces  avec  un  feul  cordage.  A , le  cordage.  B , 
le  nœud  coulant.  CC , les  crochets.  D , la  pièce. 

Fig.  1 3 & 14.  Crocltet  à boucler  les  pièces.  AA  , 
les  crochets.  BB  , les  trous  pour  le  paffage  du 
cordage. 

Fig.  15.  Profil. 

16.  Elévation  latérale. 


Fig.  17.  Plan  d’un  haquet,  petite  voiture  à 
tranfporter  les  pièces.  A , î’eflieu  de  bois  ou  da 
fer.  B,  l’échantignole.  CC  , les  brancards.  DD  « 
les  traverfes.  IEË,  les  fupports  du  moulinet.  F,  lê 
timon.  G , la  traverfe. 

Fig.  18  Effieu  de  fer.  A , l’effieu.  BB  , les  tou» 
rillons.  CC  , les  vis  à écrou. 

Fig.  19.  Eflieu  de  bois.  A , l’effieu.  BB  , lei 
tourillons.  CC , les  effes. 

Fig,  20.  Moulinet.  A , le  treuil.  B , le  carré.' 
CC,  les  tourillons. 

Fig.  21.  Le  haquet  vu  en  perfpeâive.  A,  la 
traverfe.  B , le  timon.  CC,  les  brancards.  DD,' 
les  traverfes.  E,  le  moulinet.  F,  i’eflieu.  GG, 
les  roues. 

Fig.  âi  8t  22.  Levier  du  moulinet. 
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.Al  isselière;  on  donne  ce  nom  à deux  pièces 
qui  font  partie  du  fond  d’une  futaille  ; ces  deux 
pièces  avoifinent  la  maîtreffe-piéce. 

Anxhiflure  ; c’eft  le  trou  qu’un  ver  a 
fait  à une  douve  de  tonneau  , à l’endroit  où  cette 
douve  efl.  couverte  par  le  cerceau.  On  la  dé- 
couvre par  le  bruit  que  le  vin  fait  en  s’échap- 
pant ; & on  y remédie  en  écartant  le  cerceau  , 
en  perçant  un  plus  grand  trou  avec  la  vrille  , à 
l’endroit  même  de  ï anchiflure  , & en  y pouffant 
un  foffet , qu’on  coupe  à ras  delà  douve,  afin 
de  pouvoir  replacer  le  cerceau. 

Aê>SETTE  ou  Hachette,  petite  hache,  dont 
la  tête  efl,  plate  d’un  côié,  & de  l’auire  la  lame 
eft  large  , tranchante  & contournée.  La  courbe 
revient  chercher  le  manche  de  l’outil  ; cette  par- 
tie f ft  à couper  le  bois  , principa’ement  dans 
l’intérieur  du  tonneau  , pour  le  creufer  en  dedans, 
& airondir  l’ouvrage,  &c.  La  partie  opp^fée  eft 
alongee  , & porte  une  tête  applatie  . pour  pour- 
voir trapper  comme  avec  un  marteau.  li  y a un  outil 
plus  petit  , fans  tête  ou  marteau  ; il  ne  fert  «lu'à 
a'rondir  l’ouvrage.  On  nomme  plus  comm.né- 
menr  le  premier  Cajfau  , & le  fécond,  VMte , 
ou  mieux  , / ajfette. 


Atelier  , lieu  où  les  ouvriers  îravaillent  en» 
femble. 

A'VALAGE  , terme  de  tonnelier  ,•  c’eft  l’action  paï 
laquelle  les  maîtres  tonneliers  defcendent  les  vins 
dans  les  caves  des  particuliers. 

Avaler  du  vin  dans  une  cave , terme  de  tonnelier  ; 
c’eft  le  deicendre  dans  la  cave  par  le  moyen  du 
poulain. 

Baquet  , vaiffeau  dont  les  bords  font  peu 
élevés  , & dont  l’ouverture  eft  large  ; on  peut 
faire  deux  baquets  d’une  futaille  coupée  en  deux. 

Baignoire,  vaiffeau  ovale  dont  on  fe  fert  or- 
dinairement pour  prendre  les  bains. 

Baille  , nom  que  les  marins  donnent  à ce  que 
nous  appelons  baquet  ou  cuvier. 

Aubour  ou  aubier  j c’efl:  du  bois  impar- 
fait qui  fe  trouve  dans  le  corps  d’un  chêne  ou 
de  rom  autre  arbre  entre  l’écorce  & le  bois  de 
bonne  qualité  , & qui  ne  doit  point  être  employé 
pour  faire  des  douve*. 
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Baratte  , vaiiTeau  propre  à battre  le  beurre. 

Barre  , che:^  les  tonneliers  , efl:  une  pièce  de 
bois  que  ces  ouvriers  appliquent  en  travers  fur 
chacun  des  fonds  d’une  furadle  , & qu’ils  y affujet- 
tilTent  avec  des  chevilles  qui  appuient  par  un 
bout  fur  cette  traverfe,  & de  l’autre  entre  dans 
des  trous  pratiqués  avec  le  barroir , dans  ce  qu’on 
appelle  le  peigne  du,  jnble.  La  barre  fert  à main- 
tenir les  douves  des  fonds , &c  empêche  qu’elles 
ne  fe  déplacent  dç  dedans  le  jable. 

Barrer  , pofer  la  barre  du  fond  d’une  futaille  , 
&.  faire  les  trous  dans  lefquels  doivent  entrer  les 
chevilles  qui  doivent  la  foutenir. 

Baril  a scier  ; c’eft  un  inftrument  fur  le- 
quel les  tonneliers  posent  les  douves  qu’ils  veu 
lent  rogner  avec  la  Lie.  Iis  confift  nt  en  deux 
moitiés  de  baril  auidées  l’une  au-delfus  de  l’au- 
tre par  trois  douves  comuunes  ; chacune  de  ces  , 
moitiés  a deux  fonds,  de  forte  que  cet  infîru-  i 
ment  peut  Lrvir  à trois  ufages.  i°.  li  leur  fert 
d’efeabeau  pour  feier  les  douves  qu’ils  pofent  def- 
fus  , en  appuyant  encore  un  genou  fur  la  douve 
pour  raflujettir.  li  peut 'leur  fervir  de  fiége 
pour  s’afTeoir  dans  leurs  boutiques  ; & en  troi- 
fieme  lieu  , il  peut  encore  leur  fervir  comme 
d’un  rélervoir  pour  y ferrer  ce  qu'ils  veulent,  au 
moyen  d’un  trou  pratiqué  au  fond  fup^éjieur  de 
chaque  baril.  Cet  inflrumcnt  a deux  piés  ou  en- 
viron de  hauteur  en  tout.  L’efpace  qui  elt  entre 
chaque  baril  efl:  vide,  pour  donner  plus  de  lé- 
gèreté à la  machine  totale  qui  eft  ronde  , & d’en- 
viron un  pied  de  diamètre. 

Baril  , petit  vailTeau  en  forme  de  tonneau 
propre  à mettre  du  vinaigre,  ou  du  verjus,  ou 
des  clives , &c. 

Barillet,  diminutif  du  baril. 

Barrique  , la  barrique  contient  plus  ou  moins 
fuivant  le  pays. 

Barroir  , ou  vrille  a barrer  , efpèce  de 
tjrriére  avec  laquelle  on  fait  les  trous  qui  doi- 
vent recevoir  les  chevilles  qui  foutiennent  la 
barre  du  fond.  C’efl  une  tige  de  fer  de  cinq  à fix 
lignes  de  diamètre  , longue  de  trois  pieds  ou  trois 
pieds  & demi , dont  une  des  extrémités  efl  taillée 
en  vrille  J dont  les  pas  font  fort  alongéi  ; l'autre 
extrémité  porte  une  traverfe  de  bois  , pour  la 
tourner.  Cet  outil  fert  à percer  les  trous  où  l’on 
doit  pofer  les  clievitles  qui  foutiennent  la  barre 
qui  fortifie  le  fond  des  futailles. 

Bâtir,  ou  monter  un  tonneau;  c’.efl  arranger 
les  douves  , les  préparer , Si  les  difpofer  de  façon  j 
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qu’étant  réunies  pas  des  cercles , elles  forment 
le  tonneau,  ou  d’autres  vaiffeaux  qui  dépendent 
de  l’art  du  tonnelier. 

Bâxi'soiR , cercle  de  fer,  ou  ullenfile  qui 
fert  à réunir  les  douves  d’un  tonneau  ou  d’une 
petite  cuve. 

Ratourner  ; retourner  toutes  les  douves  dont 
on  veut  lormer  une  futaille , pour  s’affurer  ft  elles 
ne  font  pas  plus  larges  à l’une  de  leurs  extrémités 
qu’à  l’autre. 

Bidon  ; efpèce  de  broc  fervant  à diflribuer  la 
ration  de  vin  aux  équipages  des  vailTeaux. 

Biseau  ; on  dit  qu’une  pièce  de  bois  eft  taillée 
en  bifeau  , quand  un  de  fes  tords  forme  an  coin  ; 
j quand  le  bifeau  eil  fait  des  deux  côtés  fur  la  même 
extrémité  du  bois , on  dit  qu’elle  eft  caillée  à deux 
blfeaux. 

Bois  de  fente  , bois  fendu  avec  le  courre. 

Bois  refendu  , bois  partagé  avec  la  feie. 

Bois  gras  ; on  donne  ce  nom  à un  bois  ea 
retour. 

Bois  blanc  ; on  appelle  ainfi  certains  bois 
légers  & peu  folides  , comme  le  faule  , le  peuplier  , 
le  tremble,  le  bouleau,  &c. 

Bois  rouges,  bois  fur  lefquels  on  aperçoit 
des  veines  dlfféremtnent  colorées , 8c  qui  indi- 
quent un  dépériffement  de  qualité. 

Bois  vergés  , ou  vergetés  : ce  bois  efl 
comme  marbré  de  veines  blanches  & rouges. 

Bois  d’enfonçure  ; ce  font  les  bois  dont  on 
fe  fert  pour  former  les  fonds  des  futailles. 

Bois  de  quartier  ; c’eft  du  bois  qui  eft  pris 
fuivant  la  direction  des  fibres  du  bois,  & dans 
le  fens  où  il  peut  être  fendu  avec  le  coiure. 

Bois  en  retour,  bols  vieux  qui  a perdu  de 
fa  valeur  , parce  qu’il  commence  à fe  corrompre. 

Bois  taillis  , bois  que  l’on  met  en  coupe 
réglée  environ  tous  les  dix  ans. 

Bois  e.oulé  , fe  dit  d’un  bois  do.nt  les  cercles 
concentriques  fe  féparent  les  uns  des  autres. 

Bondon  , efpece  de  bouchon  qui  fert  à 
fermer  l’ouverture  faite  fur  le  bouge  d’une  fu- 
taille , & par  laquelle  on  entonne  la  liqueur. 

Bondon; 
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BovdON  ; fe  prend  auifi  quelquefois  pour  le 
trou  qu’on  ferme  avec  la  cheville  ou  le  bouchon 
ci-deflus, 

BondONN'ER  un  tonneau',  façon  de  parler  qui 
fîgnine  quelquefois  y percer  avec  la  bondonniere 
un  trou  pour  mettre  le  bondon  : & quelquefois 
boucher  ce  trou  avec  la  cheville  appelée  bondon. 

BoxdonniÈRE,  inftrument  de  tonnelier,  fait 
en  forme  de  tarrière  de  figure  conique,  & dont 
le  bout  qui  fe  termine  en  pointe  eft  amorcé  & 
tourné  en  vis  ; les  tonneliers  s’en  fervent  pour 
percer  dans  une  des  douves  des  futailles  le  trou 
où  fe  met  le  bondon. 

La  bondanrière  eft  emmanchée  dans  le  milieu , 
d’un  cylindre  de  bois  long  d’un  pied  rond,  de  deux 
pouces  ou  environ  de  diamètre  par  le  milieu  , & 
plus  petit  par  les  extrémités.  Ce  font  les  taillandiers 
^ui  font  les  bondonnières. 

Botte  , efpèce  de  muid  ou  de  tonneau. 

Bouée  ; petit  baril  attaché  à un  cordage , àfl’ufage 
des  mariniers. 

Bouge;  c’eft  , en  terme  de  tonnelier , le  renfle- 
ment des  tonneaux  qui  leur  donne  la  forme  de 
deux  cônes  tronqués  appliqués  par  leurs  bafes. 
^uand  ce  renflement  eft  confidérable , on  dit 
qu’une  pièce  eft  bien  hougiée.  C’eft  le  bouge  qui 
fait  la  difliculté  du  jaugeage. 

Bourdielon  , bois  de  chêne  débité  & re- 
fendu , & propre  à faire  des  douves  de  tonneau. 

Brai  , efpece  de  réfine  dont  on  fe  fert  pour 
calfater  & enduire  les  vaifleaux , & rendre  cer- 
taines matières  moins  fujettss  à fe  pourrir,  lorf- 
qu’elles  font  expofées  dans  l’eau. 

Broc  , efpece  de  vahTeau  qui  fert  à tranf- 
porter  du  vin  ou  toute  autre  liqueur. 

Broche  , terme  de  tonnelier , qui  fignlfie  une 
cheville  avec  laquelle  iis  bouchent  le  trou  qu’ils 
ont  fait  avec  le  foret  ou  vrille  à un  tonneau  pour 
en  goûter  le  vin.  Ce  mot  fe  dit  aufti  quelquefois 
de  la  fontaine  de  cuivre  qu’on  met  à une  pièce 
de  vin  qu’on  vient  de  percer. 

Calfater  ; c’eft  mettre  de  l’étoupe  entre  les 
joints  des  planches  d’un  vaiffeau  , & les  recou- 
vrir de  brai  ou  de  goudron. 

Cankette  , terme  de  tonnelier',  c’eft  un  petit 
tuyau  ou  fontaine  de  cuivre  qu’  on  enfonce  dans  le 
trou  d un  muid  qui  a été  mis  en  perce  , afin  d’er 
tirer  le  vin. 

Caque,  petit  barril  qui  contient  le  quart  d’ur, 
muid,  & que  l’on  defline  pariicuüereinent  à rei  • 
fermer  des  harengs,  fardines , Stc. 

Cerceau  , c’eft  un  lien  de  bois  qui  fe  plie  fa- 
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cilêment , & dont  les  tonneliers  fe  fervent  pour 
relier  les  tonneaux,  cuves , cuviers  , baignoires  , 
&c.  Les  meilleurs  cerceaux  font  ceux  de  châtai- 
gner  , parce  qu’ils  pourriffent  moins  vite  : en  en 
fait  aufti  d’autres  bois  , comme  de  coudre , de  (rêne 
de  bouleau  , dont  on  fend  les  branches  par 
le  milieu.  On  les  apporte  en  molles  ou  bottes 
compofées  de  plus  ou  moins  de  certoax- , fuivant 
leur  efpèce. 

Lorfque  \e%cercedux  font  reliés,  on  leur  donne 
différens  noms,  fuivant  l’endroit  de  la  futaille  au- 
quel on  les  place.  Le  premier  du  côté  du  bord  f;- 
nomme  le  talus  ; le  fécond  eft  double  & s’appe'Ie 
• le  fommieri  troifième  & le  quatrième  font  con- 
nus fous  les  noms  de  collet  & fous  collet , ou  de 
premier  & fécond  collet.  Après  ces  quatre  cer.eaux  , 
il  y en  a d’autres  qid  n’ont  pas  de  nom  parti- 
culier, à l’exception  du  dernier,  c’efl- à-dire  de 
celui  qui  eft  plus  proche  du  bouton  qu’on  appelle 
le  premier  en  bouge. 

Cercles  , efpèces  de  cerceaux  dont  fe  fervent 
les  tonneliers.  Ils  ne  diffèrent  des  cerceaux  ordi- 
naires que  par  leur  grandeur.  C’eft  avec  les  cercles 
qu’on  jelie  les  cuves , cuviers  & les  baignoires. 
Les  cerceaux  ordinaires  ne  fervent  que  pour  les 
muids  , futailles  , barrils  , &c.  Les  cercles  fe  ven- 
dent à la  molle  comme  les  cerceaux  ; mais  la  molle 
en  contient  moins. 

Cercle  du  bouge;  c’efl:  le  cercle  îe  plus  près 
du  bouge  ou  partie  moyenne  d'une  futaille. 

Cercle  du  jable  : celui  qui  eft  le  plus  voifin 
du  jable. 

Cercles  de  plain-pied  ; on  nomme  ainfi  les 
cercles  qui  s’achètent  dans  les  ventes  de  bois.  ' 

Chanfreîn  , bifeaii  que  l’on  forme  en  enle- 
vant la  moitié^de  1 épaiffeur  d’une  piece  de  bois  , 
& la  taillant  en  efpèce  de  coin  ou  en  pente,  de- 
puis l’endroit  où  on  la  commence,  jufqu’où  fe 
terminera  planche  fur  laquelle  on  forme  le  chan- 
frein. 

Chanteau  , partie  du  fond  d’une  futaille  ; ce 
font  les  deux  dernieres  planches  qui  terminent  le 
fond. 

Chantepleure  , efpèce  d’entonnoir  fabriqué 
par  Ls  tonneliers,  &à  Tufage  des  marchands  de 
vin.  II  a la  formefd’un  petit  cuvier  échancré  à fa 
circonférence  ; ce.te  échancrure  fert  à emboiter 
les  vailTeaux  dont  on  fe  fert  pour  le  renmlir,  afin 
que  ce  rempliffage  fe  faffe  fans  répandre  de  li- 
queur. Son  fond  eft  percé  d’un  trou  auquel  on 
a adapté  une  douille,  ou  queue  de  fer-blanc. 
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plus  OU  moins  longue  , mais  criblée  de  petits  trous 
fur  toute  fa  longueur;  on  paffe  cette  douille  dans 
la  bonde  d’un  tonneau  ; elle  defcend  julque  dans 
la  liqueur,  & tranfmet  celle  qu’on  a verfée  dans 
le  cuvier,  & qu’on  veut  tranfvafer  dans  le  ton- 
neau, fans  troubler  celle  qui  y eft  déjà.  Pour  ar- 
rêter les  ordures  qui  pifferoient  avec  la  liqueur, 
on  a bouché  l’ouverture  de  la  douille  qui  eft 
au-dedans  du  cuvier  , d’un  morceau  de  fer-blanc 
percé  de  trous,  & cloué  fur  le  fond  du  cuvier. 

Charpi  ; c’eft  une  efpèce  de  billot  fur  lequel 
le  tonnelier  taille  fes  douves. 

CHASSOIR  ; c’eft  un  morceau  de  bois  de 
chêne  d’un  demi-pouce  d’épalffeur,  de  fept  ou 
huit  pouces  de  longueur  , & d’environ  ftx  pou- 
ces de  largeur.  Le  tonnelier  le  pofe  par  un  bout 
furies  cerceaux  qu’il  veut  chafler , & frappe  fur 
l’autre  avec  un  maillet  pour  faire  avancer  le  cer- 
ceau, afin  qu’il  embrafi'e  étroitement  la  futalllè. 

Chasstr  un  cerci.e  ; c’eft  le  frapper  jufqu’à 
ce  qu’il  foit  defeendu  à la  place  qu’il  doit  occuper 
autour  d’une  futaille. 

Chemin  , pièces  de  bois  qui  portent  d’un  bout 
fur  les  bateaux  chargés  de  vin  , de  l’autre  à terre  , 
où  elles  fervent  à conduire  les  tonneaux  fans 
accident.  Plus  ces  pièces  font  longues  , plus  le 
plan  incliné  qu’elles  forment  eft  doux,  moins 
celui  qui  conduit  la  piece  fatigue.  Si  les  pièces 
étoient  ou  trop  longues  , ou  trop  foibles  , ou  trop 
ch>rgées  , elles  pourroient  rompre.  L’expédient  des 
chemins  n’eft  pas  à i’ufage  feul  des  tonneliers  ou 
déchargeurs  de  vin  ; il  fert  aufti  à tous  ceux  qui 
ont  des  marchandifes  en  tonneaux  à descendre 
de  defius  la  riviere  à terre. 

Chevalet,  c’eft  un  banc  à quatre  pieds, qui  a 
à fon  extréiTiiré  deux  morceaux  de  bois  qui  fe 
ferrent  l’un  delTus  l’autre  , & entre  lefquels  on  pofe 
les  dou\  es  que  l’on  veut  travailler  avec  la  plane 
plate. 

Cheville  de  tonn.lier  , petite  piece  de  bois 
équarrie,  un  peu  pointue,  qui  fert  à affujetiir  la 
barre  ot  à retenir  les  pièces  qui  forment  le  fond 
d’une  futaille. 

Chien  , inflnmem  de  tonnelier  ; c’eft  le  même  que 
les  rnenuifiers  appellent  un  f^r^ent.  Cet  outil  eft 
compefé  d’une  barre  de  fer  quarrée  quia  un  cro- 
chet par  en  bas  et  d’un  autre  crochet  mobile  qui 
monte  & defcend  le  long  de  la  barre  : on  l’appelle 
Çfiup,  parce  qu  il  ferre  & mord  fortement  le  bois. 

Clain  dune  douve  , c’eft  une  efrèce  de 
bifeau  ou  chanfrein,  que  l’on  forme  fur  i’épaift'eur  de 
chaque  douve,  afin  qn  après  avoir  été  a:rangées 
c irculairement  , eHes  puiflent  fe  joindre  danstoiite 
kuï  épaiffeur. 


TON 

Clouet , efpèce  de  petit  cifeau  moufle  de  ferj 
à l’ufage  des  tonneliers  : ils  s’en  fervent  pour  em 
foncer  la  neille  dans  le  jable  d’une  pièce  de  vin, 
a 1 endroit  où  elle  fuinte;  il  a environ  un  demi- 
pouce  de  largeur  par  en  bas  , & a par  en  haut  une 
tête  fur  laquelle  on  frappe  légéretiient  avec  le 
maillet , afin  de  faire  entrer  la  neille. 

Coche,  entaille  que  l’on  fait  fur  l’épaifleur 
des  cercles  , pour  retenir  l’ofier  avec  lequel  on 
les  attache  fermement. 

CocHOiR , efpèce  de  hache  avec  laquelle  le 
tonnelier  forme  les  coches  fur  les  cercles. 

C0FFINER  , se  dit  d’un  aflemblage  de  planches  , 
dont  quelques-unes  renflent,  augmentent , s’alon- 
gent , & quittent  la  forme  qu’on  leur  avoir  donnée, 
& qu’elles  dévoient  avoir. 

Colombe  , rabot  ou  efpèce  de  varlope  , ren- 
verfée  en  forme  de  banc  , fur  laquelle  le  tonne- 
lier pofe  de  champ  la  douve  ou  planche  dont  il 
veut  unir  les  bords. 

Compas  du  tonnelier.  Il  y en  a de  forme  & de 
grandeur  différentes. 

Copeaux,  longues  lames  de  bois  enlevées-  d’une 
pièce  de  bois  de  hêtre,  & dont  on  fe  fert  pour 
purifier  & pour  éclaircir  le  vin, 

CoUTRE  , outil  qui  fert  aux  tonneliers  & au* 
fendeurs  de  bois  , pour  faire  des  ferches  , des 
lattes,  des  charniers,  &c. 

Crochet,  planche  fur  laquelle  eft  tracée  la 
courbe  que  doivent  prendre  les  douves. 

Cuve  , grand  vailîeau  de  bois  propre  à conte- 
nir des  liqueurs.  Les  cuves^^  font  faites  de  douves 
de  bois  de  chêne  ou  de  fapin  ,'  reliées  avec  de 
grands  cerceaux  de  bois  ou  des  cercles  de  fer  , 
& garnies  d’un  fond  feulement.  On  fe  fert  des 
cuves  pour  mettre  la  vendange  & y fouler  le 
raifin.  Les  braüTeurs  de  bière  mettent  fermenter 
leur  grain  dans  des  cuves  avant  que  de  les  cuire 
dans  les  chaudières.  Les  teinturiers  fe  fervent  aufft 
des  cuves  pour  teindre  les  étoffés»  Ce  font  les 
tonneliers  qui  fabriquent  les  cuves. 

Cuve  en  tinette  ; efpèce  de  cuve  dont  le 
haut  eft  plus  étroit  que  le  bas. 

Cuvier  , vaiffeau  qui  refTemble  à une 
mais  qui  eft  plus  petit  ; il  fe^t  à couler  la  leiltvS 
& à plufieurs  auu-es  ufages.On  les  fait  de  fapùi 
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ou  autre  bois  blanc , pour  ne  point  donner  de  cou- 
leur à la  leffive. 

Déchirer  une  futaille;  c’eft  ôter  les  cercles 
qui  retiennent  les  douves  , & caffer  les  douves  , 
pour  qu’eiles  ne  puiffent  plus  fervir  à former  d’au- 
tres tonneaux. 

Demi-queue.  Efpèce  de  tonneau. 

Doler,  en  terme  de  tonnelier , c’eft  dégroffir  à 
U doloire  le  merrain  & les  douves  des  tutailles. 

Doloire  , efpèce  de  hache  que  font  les  tail- 
landiers, & dont  les  tonneliers  fe  fervent  pour 
dégrofEr  les  douves  , & pour  amincir  les  bouts 
des  cerceaux  à l’endroit  où  ils  doivent  être  liés 
avec  l’ofier.  La  doloire  eft  garnie  d’un  manche 
de  bois  fort  pefant  par  le  bout , pour  lui  fervir 
de  contre-poids  : ce  manche  rentre  en  dedans  du 
côté  de  l’ouvrier , aufü  bien  que  le  dos  de  la 
doloire  où  il  eft  emmanché. 

Douves  , terme  de  tonnelier  ; ce  font  de  petites 
planches  de  chêne  plus  longues  que  larges  , & 
minces  , dont  les  ouvriers  fe  fervent  pour  fabri- 
quer des  tonneaux,  barriques,  rnuids  , tonnes, 
& autres  ouvrages  de  leur  métier.  Ou  les  appelle 
suffi  quelquefois  des  douelles. 

Douves  à oreilles  ; ce  font  deux  douves  qui  dans 
les  tirettes  font  plus  longues  que  les  autres,  & 
l'or.t  percées  d’un  trou  par  l’extrémité  qui  excède 
le  haut  des  autres  douves  de  la  tinette  ; ces  deux 
douves  font  placées  vis-à-vis  l’une  de  l’autre,  de 
manière  à pouvoir  paiier  un  bâton  par  les  trous 
de  ces  deux  douves. 

Douve  f peignée  , fe  dit  d’une  douve  caffée 
dans  le  jable , & à laquelle  on  a fubftitué  une 
pièce  de  bois , pour  remplacer  la  partie  rompue. 

Egaler  (s’)  : on  dit  qu’une  pièce  de  bois  s’é- 
eale , quand  elle  fe  fépare  par  lames. 

Echasses  ; ce  font  les  hauffes  qui  font  partie 
du  billot  ou  du  charpi  ; ces  hauftes  font  formées 
par  deux  montans  qui  portent  la  douve  que  l’on 
veut  doler. 

Emmortaiser  , c’eft  joindre  une  pièce  de  bois 
avec  une  autre  , à laquelle  on  a fait  une  mor- 
taife , c’eft-à-dire , une  ouverture  dans  laquelle 
entre  cette  pièce  diminuée  d’épaifleur,&  retenue 
avec  un  coin  qui  1 l’y  airujettit. 

^ Enfonçage  ou  enfoncer  , terme  de  tonnelier', 
c’eft  raâion  de  mettre  le  fond  à une  futaille  , 
quand  elle  eft  tout-à-fait  remplie  de  marchandifes. 
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Enfonçure,  c’eft  ainfi  qu’on  appelle  les  dou- 
ves qu’on  emploie  à faire  les  fonds  des  tonneaux. 
Le  mairrain  qui  fert  à la  tonnellerie  fe  diftingae 
en  mairrain  à' enfonçure  , & mairrain  à faire  des 
douves  ; ce  dernier  eft  le  plus  long  , le  premier 
eft  le  plus  large. 

Enj  abler  , terme  de  Tonnelier  •,  c’eft  enfoncer  les 
futailles  ou  y mettre  des  fonds , en  arrêtant  les 
douves  d’enfonçures  dans  la  rainure  qui  règne 
tout  autour  du  jable  en  dedans. 

Entonnoir  , inflrament  de  tonnelier  ; c’eft  un 
vaifleaufait  ordinairement  de  fer  blanc,  enferme 
de  cône,  à la  pointe  duquel  eft  un  col  plus  oa 
moins  long,  fuiyant  Fufage  auquel  on  le  deftine: 
on  s’en  fert  pour  entonner  du  vin  dans  des  fu- 
tailles. 

Il  y_  a deux  fortes  d’entonnoirs  : de  petits  ; 
pour  tirer  le  vin  en  bouteilles;  & de  grands  , 
pour  remplir  les  tonneaux  de  vin  fans  le  trou- 
bler. Ceux-ci  ont  un  long  coi  bouché  par  l’extré- 
mité , mais  garni  de  petits  trous  dans  fa  loni 
gueur. 

'Epeigne  ; on  dit  qu’une  douve  eftépeignéej 
quand  elle  a été  rompue  daus  le  jable. 

Etanchoir,  petit  couteau  dont  on  fe  fert 
pour  garnir  d’étoupes  les  fentes  d’une  iutaille. 

Etau  , ou  selle  a tailler  , ou  serre  ; on 
donne  principalement  ce  nom  à la  tête  de  la  felle 
à tailler,  dontfe  ferrie  tonnelier  , & fous  laquelle 
il  pofe  la  douve  qu’il  veut  travailler , & qu’il 
retient  en  pofant  les  jambes  fur  la  partie  infé-, 
rieure  de  cette  feire. 

Etoupe,  celle  dont  les  tonneliers  fe  fervent  J 
eft  ordinairement  faite  avec  de  la  toile  déchirée, 
& mlfe  en  charpie. 

Fagot,  fuiaïlles  en  fagot,  terme  de  tonnelier 
qui  fignifie  des  futailles  dont  toutes  les  pièces  font 
taillées  & préparées  , mais  qui  ne  font  ni  af- 
femblées , ni  montées , ni  barrées , ni  reliées  de 
cerceaux. 

Fendoir , petit  outil  de  bois,  propre  à fendre 
l’ofier. 

Feuillet  a tourner,  efpece  de  feie. 

Feuillette.  Voyez  muid. 

Fond  : il  eft  compofé  de  différentes  pièces  de 
bois , qui  forment  les  deux  extrémités  d’une 
futaille. 

Z » 
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Foret,  eft  un  outil  dont  les  tomellers  fe  fer- 
vent pour  percer  une  pièce  de  vin  : c’eft  une 
efijèce  de  vrille  ou  inftrument  de  fer  pointu  qui 
le  termine  en  mèche  par] un  bout  ; & de  l’autre 
eft  emmanché  par  le  travers  d’un  morceau  de 
bois  qui  tient  lieu  de  marteau  pour  frapper  le 
foffet  dans  le  trou  qu’on  a fait  avec  le  foret. 

Fossets,  petites  pièces  de  bois  arrondies  en 
pointe  , dont  on  fe  fert  pour  boucher  l’ouverture 
faite  à une  futaille  avec  le  foret. 

Fust,  vaiffeau  compofé  de  plufieurs  planches 
réunies  par  des  cercles,  defliné  à contenir  quelque 
liqueur  que  ce  foit. 

Futaille,  vaiffeau  où  Ton  met  du  vin, 

Fut.ùl!e  montée-,  c’eft  celle  qui  eft  reliée  & 
garnie  de  fes  cerceaux,  de  fes  fonds  & de  fes 
barres. 

Futaille-' en  hotte  , c’eft  celle  dont  les  douves  font 
toutes  préparées  , & à qui  il  ne  refte  qu’à  les 
monter  & y mettre  des  cerceaux. 

Garrot,  fe  dit  d’une  pièce  de  bois  avec  la- 
quelle on  lerre  & on  retient  la  corde  qui  en- 
toure les  douves  q’une  pièce  remplie  de  liqueur, 
quand  on  a lieu  de  craindre  que  les  cercles  ne 
viennent  à manquer  , & que  la  liqueur  ne  fe 
perde, 

Gerber  du  vin  , terme  de  tontielïtr  i c’eft  amon- 
celer les  pièces  les  unes  fur  les  autres  dans  une 
cave  ou  dans  un  cellier.  On  ne  ^erbe  le  vin  que 
quand  il  n’y  a point  de  place  pour  le  mettre  fur 
les  chantiers. 

Gobillard.  On  nomme  ainft  certaines  planches 
que  l’on  débite  dans  la  forêt  d’Orléans,  & que 
l’on  emploie  pour  faire  les  cuves  , cuviers , &c. 

Goujonner  , c’efî  réunir  avec  des  chevilles 
deux  pièces  de  bois  pofées  Tune  à côté  de  l’autre 
& qui  fe  touchent  par  le  plan  de  leur  épaiffeur, 
afin  de  les  maintenir  plus  folidement  ;•  on  nomme 
C£â  chevilles  goujons... 

Gueule  bée  , terme  de  tonnelier  ; c’eft  ainft 
qu’on  appelle  une  futaiHe  ouverte  qu’on  a dé- 
foncée par  un  bout. 

Han  G ARD  ,,  efpèce  d’appentis. 

Hart  , branche  menue  de  bois  qui  peut  fe 
tortiller  aifément',  & avec  laquelle  on  peut  lier 
& maintenir  plufieurs  pièces  de  bois  enfemble. 

Jable  , terme  de  îonn-elier  ; e’èft  la  partie  des 
douves  d’un  tonneau  qui  excède  les  fonds  des. 
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deux  côtés  \ Si  qui  forme  en  quelque  façon  la 
circonférence  extérieure  de  chacune  de  fes  ex- 
trémités. 

Le  jable  fe  prend  depuis  l’entaille  ou  rainure 
dans  laquelle  font  enfoncées  & affujetties  les  dou- 
ves du  fond  de  la  futaille , jufqu’au  bout  des 
douves  de  longueur.  Certe  entaille  on  rainure  fe 
nomme  auffi  quelquefois  le  jable.. 

Pour  jauger  les  tonneaux  , il  faut  d’abord  ap- 
puyer un  des  bouts  du  bâton  de  jauge  fur  le 
J ble  du  tonneau  ou  futaille  qu’on  fe  propofe  de 
jauger  , faifant  attention  cependant  que,  quand  le 
jable  d’une  pièce  eft  plus  court  qu’il  ne  doit  l’être  ^ 
cette  diminution  du  jable  donne  néceffairement 
un  excédent  de  jauge. 

On  appeî’e  pe'gnes  de  jable  de  petits  morceaux 
de  douves  taillés  exprès  , qu’on  fait  entrer  par 
force  fous  les  cerceaux  pour  rétablir  les  jahlc& 
rompus. 

Jabler  , c’eft  faire  des  jables  aux  tonneaux  & 
aux  douves. 

Jab'LOIre  , c’eft  un  inftrument  dont  les  tori-' 
nelrers  fe  fervent  pour  faire  l6  jable  des  ton- 
neaux, ou  l'a  rainure  où  on  fait  entrer  les  fonds. 
Cet  outil  eft  compofé  de  deux  pièces  de  bois  , 
l’une  cylindrique  & l’autre  quarrée  au  bout  de 
celle-ci  eft  un  morceau  d’acier  dentelé  comme 
une  feie.  Le  tonnelier  qui  s’en  fert  appuie  la  partie 
cylindrique  de  plat  fur  les  bords  des  tonneaux 
quhl  a affemblés.,  & conduifant  l’outil  tout  au- 
tour, il  y forme  avec  le  morceau  d’acier  une 
rainure  qu’on  appelle  le  jable,. 

Labourage  (terme  de  tonnelier')  ; on  appelle 
labourage  &(.dèch3rg,czge  des  vins,  cidres  & autres 
liqueurs,  la  fortie  de  ces  liqueurs  hors  des  bateaux 
qui  les  ont  amenées  aux  ports  de  Paris.  Il  n’ap- 
partient qu’aux  maîtres  tonneliers  de  faire  ce  la- 
bourage , à l’exclufton  de  tous  les  autres  déchar- 
geurs établis  fur  lefdits  ports.  Ainft  labourer  les: 
vins,  c’eft  les  décharger  des  bateaux  qui  les  ont 
amenés  & les  mettre  à terre. 

Lumière  , partie  du  rabot  dans  laquelle  entre- 
le  fer  et  le  coin  qui  l’affujettit. 

Madrier  , efpèce  de  foliveau , ou  pièce  de 
bots  équarrie,  & qui  a une  ceitaine  force  & lon- 
gueur ; il  faut  qu’un  madrier  ait  au  moins  cinq  ou 
ftx  pouces  ü’équarriffage  J & fouvent  davantage. 

Maillet  (tonnelier)  , outil  dont  fe  fervent  les 
tonneliers.  C’eft  un  marteau  de  bois  dont  la, 
maffe  elt  plate  , & d’environ  deux  pouces  d’é- 
pailTeur  ; fa  ferme  eft  quarrée  , plus  longue  que 
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large  î un  peu  celatrée  par  en  haut , Sc  échan- 
crée  par  en  bas  ; le  manche  eft  place  dans  le' 
milieu  de  l’épaifleur  de  la  maffe.  Les  tonneliers 
s’en  fervent  pour  chaffer  & enfoncer  les  cer- 
ceaux. 

Mailloche  , pièce  de  bois  qui  fert  à frapper 
fur  le  coutre. 

Maîtresse -PIÈCE  ; c’efl:  la  principale  pièce  du 
faux  fond  de  la  cuve  , celle  du  milieu  fur  laquelle 
la  clé  eft  pofée. 

Mandrins  ; on  nomme  ainfi  des  pièces  de 
bois  dont  la  bafe  eft  arrondie  à la  grotfeur  con- 
venable pour  en  faire  des  bondons. 

Mèche  d’une  tarrière  , c’eft  l’extrémité  du  fer, 
& principalement  la  pointe  qui  perce  & emporte 
le  bois. 

Merrain  , bois  de  chêne  refendu  en  petites 
planches  .^ordinairement  plus  longues  que  larges. 
Il  y a deux  fones  de  merrain  : l’un  qui  eft  pro- 
pre aux  ouvrages  de  menuiferie  ; on  l’appelle  mer- 
rain à panneaux  : l’autre  qui  eft  propre  à faire 
des  douves  & des  fonds  pour  h conftruftion  des 
futailles  ; oh  l’appelle  merrain  àfuta.lks. 

Le  merrain  à futailles  eft  différent  , fuivant  les 
lieux  & les  différens  tonneaux  auxquels  on  le 
deftine.  Celui  qu’on  deftine  pour  les  pipes  doit 
avoir  quatre  pieds  , celui  pour  les  muids  trois 
pieds , 8t  celui  des  barriques  ou  demi-queues  , 
deux  pieds  & demi  de  longueur  ; il  doit  avoir 
depuis  quatre  jufqu’a  feet  pouces  de  largeur , & 
neuf  lignes  d’épaiffeur.  Toutes  les  pièces  qui  font 
au-deffous  font  réputées  merrain  de  rebut. 

Le  merrain  delliné  pour  faire  des  fonds  de  ton- 
neaux doit  avoir  deux  pieds  de  long  , fix  pouces 
de  large  au  moins  , & neuf  lignes  d’épaiffeur  ; 
celui  qui  n’a  pas  ces  dimenfions  ^ efl  réputé  p..- 
reillement  effautage  ou  rebut. 

Molle  , en  terme  de  tonnellerie  ce  font  des 
bottes  d’ofier  fendu  , dont  ces  ouvriers  fe  fervent 
pour  lier  les  cerceaux;  la  me/Ze  contient  300  brins. 

Molle  fe  dit  aulïi  des  paquets  ou  bottes  de 
cerceaux  dont  fe  fervent  les  tonneliers.  Les  molles 
de  cerceaux  font  plus  ou  moins  greffes  , félon 
la  grandeur  des  cerceaux  qu’elles  cpniknnent. 
Les  molles  de  cerceaux  à futaille  en  contiennent 
ordinairement  25  , & 16  quand  ils  font  plus  forts  : 
celles  des  cuviers  n’en  ont  que  12  ; & celles  des 
cuves  font  pour  l’ordinaire  de  3 cerceaux. 

Monter-wc  fût  ; c’eft  arranger  les  douves  qui 
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doivent  fermer  un  tonneau;  oa  les  retient  avec 
des  cercles. 

Moufle,  affemblage  de  plufieurs  poulies  qui 
peuvent  fe  mouvoir  dans  une  pièce  de  bois. 

Moulinet  ; c’eft  un  inflrument  dont  le»  ton- 
neliers fe  fervent  pour  tirer  des  caves  des  ton- 
neaux pleins  de  liqueur  , qui  font  trop  pefans 
pour  pouvoir  les  tirer  à bras.  Il  eft  cempofé  de 
deux  pièces  de  bois  de  8 ou  lopiieds  de  longueur, 
& qui  font  échancréès  à hauteur  d’homme , de 
manière  à pouvoir  recevoir  un  cylindre  de  bois 
qui  eft  l’arbre  ^du  moulinet.  Ces  deux  pièces  de 
bois  fe  placent  prefque  debout,  & s’appuient  pat 
en  bas  à terre & par  en  haut  contre  ie  mur  ; 
on  place  dans  leurs  échancrures  l’arbre  qui  elt 
percé  des  deux  côtés  de  plufieurs  trous  dans 
îerquels  on  fait  entrer  des  leviers  de  bois  qui 
fervent  de  bras  pour  le  faire  tourner.  On  attache 
à l’arbre  des  deux  côtés  , un  cable  qui  defeend 
dans  la  cave  & embraffe  la, pièce  qu’on  veut  faire 
remonter.  Alors  on  fait  tourner  rarbre  du  mou- 
linet, & par  ce  moyen  on  fait  remonter  le  ton- 
neau qui  gliile  fur  ie  poulain. 

Muîd  , mefure  de  vin  en  iifage  dans-  plufieurs 
provinces.  Le  muid  de  vio  de  Parts  contient  deux 
cent  quatre  vingt  pintes,  fuivant  un  réglement  de 
Louis  XIII , & trois  cents  pintes  fuivant  les  or- 
donnances de  Henri  IV.  La  jauge  de  tous  les 
vaifleaux  propres  à contenir  des  liquides,  fe  rap- 
porte au  muid,  qui  doit  contenir  trentefix  fep- 
tiers  de  huit  pintes  par  feptier  : en  Chamgagne  , 
le  muid  fe  nomme  queue-,  en  Bourgogne  , feui'letts-, 
en  Touraine,  poinçon-,  en  Berry,  tanneau-,  en 
Poitou  & en  Anjou,  pipe.-,  en  Lyonnois,  Zor  r 
à Bordeaux,  barrique,  dont  quatre  forment  un 
tonneau. 

Neille  , terme  de  Tonnelier , qui  fignihe  ànchan-^ 
vre  ou  de  la  ficelle  décordée  dont  ces  ouvriers  fe 
fervent  pour  étouper  une  pièce  de  vin  qui  fiiinte 
parle  fond,  à l’endroit  du  jable.  Pour  cet  effet 
ils  enfoncent  ce  chinvre  dans  le  jable,  à l’endroit 
par  ou  le  vin  fort , avec  un  petit  inflrument  d© 
ter  appelé  le  clouet. 

pANEÂU  , c’eft  le  patron  ou  le  modèle  trace 
fur  une  planche  , pour  régler  la  coupe  des  douves. 

Parage,  faire  le  parage,,  c’eft,  en  terme  de 
tonnelier , égalifer  les  douves  , leur  donner  une 
même  lorgreur  , pour  pouvoir  enfuitey  tracer  6c 
former  le  jabie. 

P'AROIR  , terme  de  tonnelier  ; c’eft  un  outil  d© 
“"er  dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  parer  en 
dedans  les  douves  d’une  tutailie  affemblte,.  Cett 
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înflrument  efl  fait  de  même  que  Tefiette,  à l’ex- 
ception qu’il  n’a  point  de  marteau  , & que  fon 
manche  de  bois  efi  plus  court  que  celui  de  l’effette ; 
il  n’a  pas  plus  de  5 ou  6 pouces  de  longueur^^ 

Pas  d’asse  ; c’ell  le  chanfrein  intérieur  que 
l’on  voit  fur  l’épailTcur  des  douves  , qui  for- 
ment une  futaille  ou  tonneau  , dans  la  partie  du 
iabie. 

Peigne  a une  futaille  ; les  tonneliers  nomment 
ainft  l’extrén  ité  des  douves  , à commencer  de- 
puis le  jable.  On  dit,  remettre  un  pe-gne  à une 
pièce  ae  vin  , c’cfl-à-dire  , enter  une  allonge  à 
une  douve  qui  s’eft  rompue  à l’endroit  du  jable. 

Pente  : c’eft  le  bileau , le  chanfrein  , le  claln 
que  l’on  donne  à toutes  les  douves , afin  qu’elles 
puiffent  fe  rapprocher  les  unes  des  autres,  fe 
réunir,  & prendre  la  forme  que  doit  avoir  un 
tonneau,  fans  laiffer  le  moindre  espace  par  où  la 
liqueur  puiffe  fe  perdre. 

Pf  RÇOîR  , efpèce  de  vilebrequin  avec  lequel 
on  perce  les  futailles  & tonneaux  , y pour  mettre 
une  canelle. 

Pièce  : tout  valffeau  propre  à contenir  des  li- 
queurs : foavent  la  pièce  eft  une  mefure. 

Pipe  ; la  pipe  eft  une  mefure  des  liquides  : elle 
eft  plus  ou  moins  grande  , fuivant  le  pays.  Ce 
nom  eft  connu  particuliérement  en  Anjou  & dans 
le  Poitou , où  la  pipe  contient  un  maid  & demi. 

En  Bretagne  , la  pipe  eft  une  mefure  des  chofes 
fèches , particulièrement  pour  les  grains  , les  lé- 
gumes & autres  îemblables  denrées  -fa.  pipe  en- 
tendue de  cette  forte , contient  dix  charges,  cha- 
que charge  compofée  de  quatre  boilTeaux  ; ce  qui 
fait  quarante  boùTeaux  par  pipe  : eüe  doit  pefer 
fix  cens  livres,  lorfqu’elle  eft  pleine  de  blé. 

Piquer  une  futaille , fe  dit  de  la  petite  ouver- 
ture que  le  tonnelier,  le  marchand  de  vin,  ou 
le  cabaretier  y font  avec  le  foret,  pour  efi'ayer 
& goûter  le  vin  , foit  pour  le  vendre  , foii  pour 
le  mettre  en  perce. 

Plane  , outil  dont  fe  fervent  plufteurs  ouvriers 
pour  planer,  c’eft-à-dire,  unir  le  bois  qu’ils  em- 
ploient. 

Planer  q planer  du  bois , des  douves  , 
&c.  c’eft  les  préparer,  les  unir  & les  polir  avec 
la  plane  plate.  On  dit  aulTi  planer  le  dedans  d’une 
futaille  , c’eft-à-dire  en  égaler  les  joints  avec  la 
plane  ronde. 
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Ployon  , efpèce  d’ofter  qui  fert  aux  couvreail? 
en  chaume  9 aux  tonneliers  & autres  ouvriers 
pour  lier  leurs  chaumes , leurs  cerceaux.  Les 
gerbes  de  ployon  doivent  avoir  quatre  pieds  de 
long. 

Poinçon,  mefure  du  vin  , en  ufage  dans  plu- 
heurs  provinces.  Le  poinçon  eft  la  moitié  d’un  ton- 
neau d Or.eans  ou  d’Anjou. EnTouraine  on  appelle 
ainft  le  muid  de  vin  ; à Paris  c’eft  la  même  chofe 
que  la  denii-q«eue  : on  donne  quelquefois  ce  noni 
à toute  efpèce  de  futaille. 

Pompe,  uftenfile  dont  fe  fervent  les  tonneliers' 
& les  cabaretiers  pour  tirer  le  vin  & le  tranfvafer 
d’un  .valffeau  dans  un  autre. 

Poulain  , inftrument  dont  les  tonneliers  fe  fer- 
vent , pour  defeendre  les  pièces  de  vin  dans  les 
caves  ou  pour  les  en  retirer.  Î1  y en  a de  deux 
fortes  , favoir  j le  grand  & le  petit  poulain^ 

Le  grand  poulain  eft  compofé  de  deux  pièces 
de  bois  longues , greffes  & rondes , qui  font 
jointes  enfenible  par  quatre  traverfes  de  bois,  deux 
en  haut  & deux  en  bas.  11  a au  moins  dix  pieds 
de  long. 

Le  petit  poulain  eft  compofé  des  mêmes  pièces 
que  le  grand  ; mais  il  n’a  que  quatre  pieds  de 
longueur.  C’eft  une  efpèce  de  traîneau  ’fait  de 
bois  quarré  & un  peu  relevé  par  les  bouts,  afin 
qu  il  puiffe  gliffer  aifément  fur  les  marches  des 
caves. 

Queue.  Voyez  muii. 

Rabot  , outil  propre  à unir  le  bois , à le; 
raboter. 

Racloir  , inftrument  avec  lequel  les  tonne- 
liers nettoient  les  douves  des  futailles  en  dedans  ; 
cet  outil  fe  nomme  une  ejfette. 

Rainure,  efpèce  de  couliffe  creufée  dans  l’é- 
paiffeur  du  bois , pour  recevoir  d’autres  pièces  de 
bois , auxquelles  on  ne  laiffe  que  l’épaiffeur  de  la 
couliffe , pour  en  former  un  affemblage. 

Rangée  : on  nomme  ainft  dans  les  ventes  de 
bols  une  certaine  quantité  de  cercles,  compofée 
de  plufteurs  roudles. 

Rebattre  ; c’eft  frapper  fur  les  cercles , pour 
les  faire  entrer  & 1 es  placer  au  point  où  il  con- 
vient qu’ils  foienî  pour  contenir  les  douves  d’une 
futaille. 


Relier;  c’eft  mettre  des  cercles  pour  retenir 
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les  douves  d'i’.ne  fiitsiüe , neuve  ou  en  emettre  de 
neufs  à une  vieille  futaüie  , dont  le^anciens  auroient 
manqué. 

Relies,  ev  plein  : c’eft  garnir  les  deux  extré- 
mités du  tonneau  , de  façon  que  tous  les  cercles 
le  touchent. 

Rouanne  , outil  ax^ec  lequel  un  maître  marque 
les  futailles , ou  autres  ouvrages  de  tonneLerie  de 
fa  façon. 

Rouannes  , marquer  les  tonneaux  avec  la 
rouanne  , ce  qui  fert  à reconnoître  l’ouvrage  d’un 
maître. 

Rouannette  , injlrument  des  commis  des  aides  ; 
petite  rouanne  dont  fe  fervent  les  commis  des 
aides  pour  marquer  les  pièces  de  vin  , pendant 
les  vifites  qu’ils  font  dans  les  caves  & celliers  des 
marchands  de  xûn  & cabaretiers.  Les  tonneliers 
ont  auS  une  rouannette  pour  marquer  leurs  ou- 
vrages. 

Rouelle,  certain  nombre  de  rangées  de  cercles 
forment  une  rouelle  j on  les  vend  en  cet  état  dans 
les  forêts. 

Sauniere,  vaiffeau  dans  lequel  on  dépofe  du 
fel  pour  i’ufage  ordinaire  d'une  famille. 

Scie  du  tonnelier  ; les  tonneliers  fe  fervent  de 
deux  fortes  de  feies  dans  les  ouvrages  de  leur 
métier , favoir  la  fâe  ordinaire  & la  feie  à main. 

La  feie  ordinaire  eft  compofée  de  denx  parties  , 
qui  font  la  feuille  & la  monture;  La  feuille  eft 
une  bande  de  fer  ou  d’acier  bien  mince  de  deux 
ou  trois  doigts  de  largeur,  & qui  d’un  côté  eft 
garnie  de  dents  depuis  un  bout  iufqu’à  l’autre.  Il 
y a deux  trous  aux  deux  extrémités.  La  mon- 
ture eft  compofée  de  trois  pièces  de  bois,  dont 
la  plus  longue  emmortaifée  par  fes  deux  bouts 
dans  le  milieu  des  deux  autres  qui  font  placées 
en  travers.  Les  deux  traverfes  font  fendues  à une 
de  leurs^  extrémités  pour  y inférer  la  feuille  de  la 
qu’on  y aiTujettit  par  deux  chevilles  de  fer; 
à i autre  extrémi-é  elles  ont  une  entaille  pour 
recevoir  une  corde  qui  va  de  l’une  à l’autre.  Cette 
corde  a dans  fon  milieu  une* petite  barre  de  bois, 
au  moyen  de  laquelle  on  peut  tortiller  la  corde 
& la  raccourcir  , ce  qui  force  les  deux  extrémités 
des  traverfes  à s’approcher  l’une  de  l’autre.  Cela 
ne  peut  pas  fe  faire  .fars  que  ks  deux  autres  1 
bouts  des  traverfes  ne  s’éloignent,  & par  confé- 
quent  fans  bander  la  feuille  de  la  fde  • ce  qui 
1 affujettit , ^la  rend  ferme  & l’empêche  de  plier 
quand  on  s’en  fert. 
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La  f.ie  à main  eft  une  feuille  de  fer  ou  d’acier 
d’uiie  ligne  d'épaiffeur,  garnie  de  dents  d’un  côté, 
6c  qui  par  un  bout  fe  termine  par  une  queue 
droite  enfoncée  dans  un  manche  de  bois. 

Seille,  (^tonnelier')  vaiffeàu  de  b*ois  fans 
fond  par  le  haut,  & qui  a la  gro.Teur  d’une  feuil- 
lette. Il  eft  garni  de  cerceaux,  & d’une  anfe  de 
fer  p-fée  fur  un  gros  bâton  , dont  deux  ho.mmes 
fe  chargent  chacun  fur  une  épaule  , pour  tranf- 
porter  le  vin  du  prelToir  dans  les  cuves.  Ce  bâ- 
ton , appelé  tinet , fert  aufti  à broyer  les  raVins 
dans  la  cuve. 

Selle  a tailler  , uftenftle  qui  fert  aux  ton- 
neliers à retenir  la  planche  qiuls  veulent  tailler. 

Selle  a rogner,  ustenftle  fervant  à tenir  en  état 
une  pièce  dont  le  tonnelier  veut  rogner  ksibords. 

Serche  : les  ouvrages  de  Rrche  font  ceux  que 
l’on  fait  avec  du  bois  réduit  en  lames  minces  , 6c 
que  l’on  peut  rouler  fans  caffer. 

Sergent  , infiniment  de  fer  qui  fert  aux  me- 
nuifiers  & aux  tonneliers  , pour  tenir  fermement 
enfemble  plufieurs  planches  qu’on  veut  affembler. 

Serre,  c’eft  la  partie  de  la  felle  à tailler,  qui 
retient  la  douve  que  le  tonnelier  travaille. 

Setier  , mefure  d un  liquide  ; il  eft  différent 
fuivant  les  lieux  ; c’eft  ordinairement  la  moitié 
de  la  pinte  , & la  même  chofe  que  la  chopine. 

Sommager  : placer  fur  une  futaille  les  cercles 
qu’on  nomme  fommiers. 

Sommier,  terme  de  tonnelier),  c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  les  cerceaux  doubles  , qui  fe  placent  aux 
deux  extrémités  d’une  futaille  , & immédiate- 
ment fur  le  jable  , ann  de  lui  donner  plus  de 
force. 

Tailler  en  roue  ; c’eft  rendre  convexe  la 
furface  fupérieure  d’une  douve  , ou  la  bomber 
fur  fa  longueur  , pour  quelle  prenne  & donne 
à une  futaille  une  foi  me  cylindrique. 

Talut  , ipente  , hifeau  , chanfrein  ; ce  font  diffé- 
rens  noms  qu’on  a donnés  à la  partie  d’une  dou- 
ve qui  a été  diminuée  d’épaiffeur  , & qui  a pris 
la  forme  d’un  coin. 

Taquet,  petit  morceau  de  cercle  aiguifé  par 
les  deux  bouts  , qu’on  met  en  rabattant  les  ton- 
neaux entre  les  torches  pour  les  maintenir. 

Tine  , terme  de  tonnelier-,  petit valffeau  en  forme 
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de  cuve  , dont  on  fe  fert  en  plufieurs  lieux  pour 
porter  les  vendanges  de  la  vigne  au  preflbir. 

Tinitte  , efj.è:e  de  vaiffeau  approchant  delà 
figure  conique,  le  bas  étant  plus  étroit  que  le 
haut,  f^it  de  douves,  relié  de  cerceaux,  ayant 
du  côté  le  plus  large  deux  ef,  èces  d’oreilles  , cha- 
cune percée  d’un  trou  pour  y paffer  un  bâton  au 
travers,  afin  d’en  arrê'erle  couvercle.  Les 
fervent  à mettre  diverfes  fortes  de  rnarchandifes , 
particul  èremeiu  les  beurres  falés  & les  beurres 
fondus. 

Tire  a barre  , outil  fervant  à placer  la  barre 
qui  fouticnc  les  fonds  des  futailles. 

Tire-fond  , inflrument  de  tonnelier  ; il  eft  de  Fer; 
il  conl'ifte  en  une  tige  de  fer  terminée  par  en 
liaut,  par  un  anneau  de  fer  alTez  large  , & fait 
en  forme  de  vis  par  en  bas.  Les  tonneliers  s’en 
fervent  pour  tirer  le  fond  d’une  futaille  dont  les 
douves  le  font  enfoncées  après'être  forties  de  la 
rainure  du  jable. 

Tiretoire,  eft  un  outil  dont  les  tonneliers  fe 
fervent  pour  faire  entrer  à force  les  derniers  cer- 
ceaux des  futailles.  C’efb  un  morceau  de  bois  de 
cinq  ou  fix  pouces  de  grofteur  , & long  de  près 
de  deux  pieds  ; il  eft  arrondi  par  le  côté  qui  lui 
fett  de  manche,  & applati  par  l’autre  bout  & 
garni  de  fer.  Vers  le  milieu  il  y a une  mortaife , 
dans  laquelle  eft  attaché  par  une  cheville  de  fer 
un  morceau  de  fer  mobile  d’environ  10  pouces  de 
longueur  recourbé  par  l’autre  bout  en  dedans.  On 
[accroche  le  cerceau  par-deffus  avec  la  pièce  de  fer, 
& appuyant  fur  le  jable  le  bout  applati  del’inf- 
irument,  on  pèfe  fur  le  manche.  Cette  opération 
attire  le  cerceau  , & le  .fait  entrer  fur  le  jable  ; on 
l’enfonce  enfuiteavecle  maillet, en  frappant  deflus. 


Tonne,  grand  vaiffeau  fervant  à contenir  des 
liqueurs.  En  Allemagne , on  fabrique  des  tonnes 
qui  contiennent  jufqu’à  deux  cents  muids  : on  les 
nomme  foudres. 

Tonneau  , futaille  dans  laquelle  on  renferme 
les  liquides.  Le  tonneau  d’Orléans  contient  deux 
muids  de  Paris  ; celui  de  Bordeaux , quatre  bar- 
riques , qui  font  trois  muids  de  Paris.  Le  tonneau 
de  mer  eft  eftimè  pefer  trois  muids  de  Paris , ou 
deux  ntillisrs. 

Tonneau  monté;  on  dit  qu’un  tonneau  eft 
monté,  lorfque  toutes  les  douves  font  réunies  & 
mainiçnues  par  quelques  cercles. 
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Tonneliers-ferreurs  ; ce  font  ceux  qui  s’oc- 
cupent à conftruire  des  ullenfiles  de  tonnellerie , 
que  l’on  fortifie  par  des  liens  de  tôle  ou  de  cuivre. 

Tonnellerie,  lieu  où  l’on  travaille  du  métier 
de  tonnelier. 

Torche,  rang  de  quatre  ou  cinq  cerceaux  fur  un 
tonneau.  Il  y a fur  une  pipe  fix  torches  : on  pofe  le 
tonneau  en  chantier  fur  les  torches -,  il  ne  doit  pas 
porter  fur  les  douves. 

Traitoire,  de  tonnelier,  inflrument 

de  tonnelier  , qui  fert  à tirer  & à alonger  les 
cerceaux,  en  haut  des  tonneaux.  Il  eft  compofé 
d’un  crochet  de  fer , & d’un  manche. 

Traversin  , pièce  de  bois  coupée  de  lon- 
gueur , & que  l’on  emploie  pour  former  les  fonds 
des  futailles. 

TrOCHET  {^infiniment  de  tonnelier') , c’eft  une 
efpèce  de  gros  billot  de  bois  conftruit  comme  le 
moyeu  d’une  roue  ; il  eft  plat  par  en  haut , & 
porté  par  en  bas  fur  trois  pieds.  Les  tonneliers 
s’en  fervent  pour  doler  leur  douves,  c’eft-à-dirc 
pour  les  dègroflir. 

Trop  de  fond.  Quand  les  planches  du  fond 
fe  gonflent , augmentent  en  dimenfion  par  excès 
d’humidité  , on  dit  que  le  tonneau  a trop  de 
fond. 

Trusquin  , outil  fervant  à marquer  fur  le  bois 
que  l’on  travaille  , des  traits  pour  régler  fou 
épaiffeur  , &c. 

Velte  , mefure  d’un  liquide.  La  velte  contient 
trois  pots  , &L  le  pot  deux  pintes  : les  barriques 
d’eau-de-vie  du  Poitou  contiennent  foixante  ou 
foixante-dix  veltes. 

Ventre  d’un  tonneau  ; c’ell  la  partie  la  plus 
renflée  de  la  futaille  , ou  le  bouge. 

Vrille  , outil  fervant  à percer. 

Utînet,  inflrument  de  tonnelier,  c’eft  un  petit 
maillet  de  bois  , dont  la  maffe  eft  un  cylindre 
de  quatre  doigts  rie  longueur  , & de  deux  bons 
doigts  de  diamètre,  traverfé  dans  le  milieu  de  fa 
longueur  qjar  un  manche  de  bois  fort  menu  , 
rond,  & de  deux  pieds  de  long.  Les  tonneliers  fe 
fervent  de  cet  inflrument  pour  arranger  & unir  les 
fonds  des  futailles,  quand  ils  font  placés  dans  le 
jable. 
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TOUCHAUX  ou  AIGUILLES  D’ESSAI, 

( Art 


O y nomme  touchsux  tîes  aigu'llss  d’effaî  qui 

fervent  à faire  connoitre  exactement  les  différens 
degrés  d’alliage  ou  de  pureté  de  l’of;,  de  l’argent, 
èi.  du  cuivre. 

On  compare  l’enduit  de  ces  métaux  avec  celui 
des  touchaux , qui  font  de  petites  lames  faites 
des  mêmes  métaux  avec  différens  titres  connus. 

^ Les  aiguilles  font  larges  d’une  ligne  , épaiffes 
dune  demi,  & longues  de  deax  ou  trois  pouces. 

Chacune  d’elles  porte  une  empreinte  qui  indique 

fon  titre. 

Touchaux  pour  argent, 

L alliage  des  touchaux  pour  argent  , fe  fait  avec 
du  cuivre  & rarement  avec  du  laiton. 

Pour  en  établir  les  proportions , on  fe  fert  du 
poids  de  marc  en  petit , divifé  en  demi-onces  & 
en  grains.  Mais  comme  il  faut  qu’il  puilTe  con- 
trebalancer une  moletule  métallique  affez  confi- 
derable  pour  une  laiguille  , on  en  prend  un  qui 
fe  double  fix  fois;  ceft-à-dire,  qui  équivaut  à 
96  livres  du  quintal  fiâif,  donc  conféquemment 
un  grain  en  vaut  fix  du  précédent. 

On  pèfe  avec  ce  poids  un  marc  d’argent  pur , 
on  l enveloppe  dans  un  papier  fur  lequel  on  mar- 
que feize  demi-onces  , ce  qui  lignifie  que  ce  marc 
d’argent  eft  parfaitement  pur. 

La  molécule  pefée  fait  la  première  aiguille.  On 
pefe  enfuite  quinze  demi-onces  d’argent  pur  & 
une  demi-once  de  cuivre.  Ce  dernier  métal  doit 
être  d’ure  feule  pièce  folide  , qui  ait  le  moins 
de  lur.ace  qu  il  foit  poIEble  , & que  l’on  ait  aiuftée 
avec  une  lime. 

Sil’onayoit  cette  attention,  c’efi-à~dire,  fi  le 
cuivre  étoit  divifé  en  un  grand  nombre  de  petites 
molécules  ou  étendu  en  feuilles , il  arriveroit 
que  la  plus  grande  partie  se  fcarifieroit  plutôt 
que  d entrer  en  fufion. 
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On  enveloppe  également  les  deux  derniers  mor- 
ceaux  pefes,  & on  y marquera  quinze  demi -onces, 
pour  faire  connoitre  que  Ja  molécule  métallique 
en  question  eft  compofée  de  quinze  parties  d’ar- 
gent pur , & d’une  de  cuivre  ; c’eft  pour  la  se- 
conde aiguille. 

On  pèfe  encore  quatorze  demi-onces  d’argent 
par  & deux  de  c jivre  que  l’on  enveloppe  et  inscrit 
quatorze  demi-onces,  & dont  on  fait  la  troifième. 

L’on  continue  enfin  d’ajufter  la  matière  des  au- 
tres aiguilles,  félon  la  même  progrcffion  arithmé- 
tique, «oiffante  pour  le  cuivre,  & décroi.Tante 
pour  l’argent  ; et  l’on  donne  à chacune  l’infcrip- 
don  qui  lui  convient. 

Tel  eft  l’ordre  qu’on  fuit  : 

La  première  eft  de 
La  fécondé  . . . 

La  troifième . . . 

La  quatrième  . 

La  cinquième  . , 

La  fixième  . . . 

La  feptième  , . 

La  huitième 
La  neuvième  . . 

La  dixiéme  . . 

La  onzième  . . 

La  douzième  . . 

La  treiziéme  . . . 

La  quatorzième 
La  quinzième  . 

La  feizième  » . 

Pour  unir  le  cuivre  à l’argent , prenez  un  creu- 
fet  neuf  dont  le  fond  foit  bien  uni  ; frottez  - le 
intérieurement  de  borax  ; mettez-y  en  particulier 
chaque  portion  de  métal  contenue  dans'  Tun’  des 
papiers  , & y ajoutez  un  peu  de  borax  & dg 
flux  noir.  Placez  votre  creufet  dans  un  fourneau 
de  fufion  , & l’échauffez  rapidement  ; ou  plutôt 
jetez  votre  mélange  dans  un  creufet  embrafé  • 
remuez-le  un  peu  , fitôt  qu’il  aura  acquis  une 
fufion  parfaite,  & le  retirez  du  feu  pour  le  lais- 
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ser  refroidir  ; vous  le  caiTerez  pour  avo"r  la  ma- 
tière qu’il  ccnrient. 

Cette  fonte  fe  fait  auffi  avec  le  chalumeau  à 
un  feu  de  lampe , et  peut-être  plus  commodé- 
ment. 

Oh  remet  dans  le  même  papier,  chacune  des 
petites  molécules  métalliques  pour  éviter  la  con- 
fufion,&  on  les  pèfe  de  nouveau  à la  balance  d’essai. 

Celles  qui  pèseront  près  d’un  marc  feront  bon- 
nes ; mais  s’il  s’en  trouve  à qui  il  manque  un 
poids  confidérable , comme  , par  exemple,  quatre 
grains  ou  plus,  c’est  une  preuve  qu’il  s’est  perdu 
autant  de  cuivre  à proportion,  foit  par  le  déchet 
ou  autrement , parce  que  le  feu  a été  ou  trop  lent 
ou  trop  long. 

On  doit  remplacer  celle  à qui  cet  inconvénient 
sera  arrivé  , en  gardant  les  mêmes  proportions 

qu’aup^ravant. 

On  façonnera  avec  le  marteau  chacune  de  ces 
petites  maffes  pour  enfermer  des  aiguilles  , obfer- 
vant  de  les  recuire  de  temps  en  temps  avant  qu’elles 
deviennent  trop  roides  par  le  martelage. 

On  gravera  fur  ces  aiguilles  le  nombre  des  demi- 
onces  d’argent  qu’elles  contiennent,  celui  de  seize 
fur  la  première,  de  quinze  fur  la  seconde,  & 
ainfi  de  fuite. 

Chacune  fera  percée  à l’une  de  ses  extrémités 
afin  qu’on  puisse  y | aiîér  un  fil  pour  les  enfiler 
toutes  enfemble  , ce  qui  fe  fera  dans  l’ordre  de 
leurs  numéros  : on  donne  le  nom  de  ligature  à la 
fuite  de  ces  aiguilles  de  différens  titres. 

Quelques  effayeurs  infèrent  une  aiguille  d’un 
titre  proportionnel  entre  chacune  de  celles  dont 
nous  venons  de  parler  ; d’autres  y en  infèrent  un 
plus  grand  nombre  , comme  trois , par  exemple  , 
ce  qui  exige  une  plus  grande  quantité  de  combi- 
naisons -,  mais  quant  à la  ligature  de  l’argent , il 
n’est  prefque  pas  possible  de  mettre  de  distinc- 
tion entre  deux  aiguilles  dont  la  différence  de 
l’alliage  est  moindre  que  de  la  mouié  d’une  demi- 
once. 

On  peut  ajouter  aulTi  à ces  aiguilles  , ou  tou- 
chaux d’argent,  une  lame  de  cuivre  pour  fervir* 
de  dernière  aiguille  ; parce  qu’on  fe  fert  auffi  de 
cette  ligature  pour  connoitre  h pureté  du  cuivre 
ou  les  différentes  quantités  d’argent  qu’il  peut 
contenir. 

Les  aiguil'es  , ou  touchaux  , se  font  en  Flandre 
avec  le  poids  de  marc  divisé  par  grains.  La  pre- 
mière eft  une  aiguille  de  douze  deniers  , c’ejt-à- 
dire  d’argent  pur.  La  seconde  d’onze  deniers  dix- 
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huit  grains  d’argent , & de  fix  grains  de  cuivre  , 
& ainsi  de  suite  ; ensorte  que  la  proportion  de 
l’argent  décroît  toujours  de  la  quantuè  de  fix 
grains  , ou  d’un  quart  de  denier , & que  celle  du 
cuivre  est  en  raison  inverse. 

Lorsqu’on  en  eft  venu  à la  quantité  d’un  de- 
nier pour  l’argent  , & douze  deniers  pour  le 
cuivre  , on  ne  va  pas  plus  loin  ; cette  proportion 
constitue  la  dernière  aiguille. 

Il  est  toutefois  inutile  que  la  différence  de  la 
quantité  d’alliage  de  deux  aiguilles  proportion- 
nelles voifines , continue  d’être  auffi  petite  juf- 
qu’à  la  fin. 

Celle  de  fix  grains  suffira  jusqu’à  l’aiguille  de 
neuf  deniers  , et  celle  de  la  moitié  d’une  demi- 
once  jufqu’à  l’aiguille  de  dix  demi-onces  en  des- 
cendant; c’eft-à-dffe  en  commençant  par  l’argent 
pur  , parce  qu’ii  n’est  pas  poffible  de  difcerner 
exactement  dans  les  aiguilles  fuivantes , des  va- 
riétés fi  peu  fenfibles. 

Touchaux  pour  or. 

Les  aiguilles  d’effai , ou  les  touchaux  pour  or  , 
font  compofées  d’or  & d’argent  feul , ou  alliées 
de  cuivre  en  différentes  proportions. 

On  donne  le  nom  de  carature , l^caratU’-a')  à ces 
fortes  de  combinaisons  que  l’on  régie  à l’aide  du 
poids  de  marc  divifé  en  karats.  Au  reste  , il  n’y  a 
d’autre  différence  entre  la  préparation  de  ces  ai- 
guilles & celles  d’argent  , qu’en  ce  que  leur 
litre  est  prooortionné  d’une  autre  façon.  Chaque 
touchau  est  du  poids  d’un  marc.  La  table  fuivante 
représente  leur  ordre  & leur  divifion. 

La  première  eft  d’or  pur,  ou  à 24  karats. 

ior  pur.  tTa-gmt pur. 

La  deuxième  eft  de  23  karats  6gr.  6 gr. 


La  iroifième  . ...  23  karats  . . . i karaf. 

La  quatrième  ...  22  karats  6 gr.  i karat  6 gr. 

La  cinquième  ...  22  karats  ...  2 karats. 

La  fixlème 21  karats  6 gr.  2 karat  6 gr. 

La  feptième  ....  2T  k.arars  ...  3 karats. 

La  hüitiè  ne  . ...  20  karats  6 gr.  3 Ivirars  6 gr. 

La  neuvième ....  20  ksrats  ...  4 karats. 

La  dixième  ....  19  karats  ...  3 karats. 

La  onzième  . ...  ï'6  karats  ...  6 karats. 


Enforte  que  l’on  va  toujours  en  diminuant  par 
karats  entiers , jusqu’à  ce  qu’on  foit  parvenu  au 
vingt-troifième  karat  d’argent  ; par  la  raifon  , air  fi 
que  nous  l’avons  déjà  dit , qu’il  n’est  pas  poffible 
de  connoître  exactement  entre  deux  aiguilles  au- 
deffous  de  la  neuvième,  une  différence  qui  necon- 
fiite  qu’en  fix  grains  d’or  plus  ou  moins."^ 
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L’Jliage  en  quePiion,  de  Tor  ù de  l’argent, 
s appelle  carature  olanche , caratura  ulba. 

Si  l’on  mêle  le  cuivre  à l’argent  pour  faire  des 
tcucbj.x  d’or,  celte  combinailon  prend  le  nom 
de  la  carature  mixte  , carutura  mixta. 

Cet;e  pré 'aration  fe  fait  félon  Iss  mêmes  lois 
que  la  précédente  , à cette  feule  d fférence  près  , 
que  la  molécule  d’argent  pur  jointe  à l’or  dans  la 


table  précédente  , est  ici  alliée  d’une  partie,  ou  à 
deux  panies  de  cuivre  ; ce  qui  fournit  deux  es- 
pèces d’aiguilles  , quant  aux  proportions  de  leurs 
combinaifons. 

La  table  fuivante  préfente  un  exemple  de  deux 
parties  d’argent  contre  une  de  cuivre. 

La  première  a’guille  eft  d’or  pur,  ou  de  vingt- 
quatre  karats. 


La  deuxième 23  kar.  6 gr.  ^ 4 gr.  1 ^ g'"-  ^ 

La  rroiîîéme 23  kar.  / 8 gr.  | a.  4 gr.  i S- 

La  quatrième . 22  ksr.  6 gr.  f ^ i kar.  f 6 gr.  f 

La  cinquième  ........  22  kar.  / ^ i kar.  4 gr.  \ 8 gr.  b ^ 

Lalixième 21  kar.  6 gr.  ( ^ i kar,  8 gr.  / 10  gr.  1 ^ 

La  feptîème kar.  \ ' ^ kar.  I ? 1 kar.  \ ? 

La  huidème 20  kar.  6 gr.  J 2 kar.  4 gr.  j i kar.  2 gr.  J 


.^infi  de  fuite  félon  l’ordre  de  la  table  précé- 
dente. 

Si  dans  la  table  ci-deffiis  on  fubftitue  le  cuivre 
f U*-  à l’argent  pur , et  réciproquement , on  a une 
t.-oifiéme  efpéce  de  touchaux  d’o'"  ; & enfin  une 
quatr.ème , fi  ces  deux  métaux  font  alliés  à quan- 
tités égales. 

Nous  n’avons  expofé  que  les  combinaifons  de 
1 cr  le  plus  en  ufage  ; car  elles  font  fufceptibles 
d’èrre  variées  d'une  infinité  de  façons  qu’il  n’est 
ni  polTible  , ni  néceflaire  à un  effayèur  d’imiter  ; 
bien  qu’il  puifle  julqu’a  un  certain  point,  quand 
il  a acquis  beaucoup  d’ufage  , diltinguer  leurs 
d.ftérens  titres  en  les  comparant  avec  les  nôtres. 

Si  l’on  trouvoit  que  les  aiguilles  d’or  duffent 
revenir  à un  trop  haut  prix  , on  pourroit  les  faire 
plus  petites  que  les  aiguilles  d’argent  , & les 
îouder  à des  lames  de  cuivre  pour  en  rendre 
l’ufage  plus  commode. 


Vf  âge  des  touzhaux. 

On  fait  ufage  des  touch:.ux  fur  la  pierre  de 
touche.  C’est  une  pierre  noire  , fort  dure , à qui 
on  a donné  le  nom  qu’elle  porte  , parce  qu’on 
s’en  fert  pour  effayer  la  pureté  de  i’or  & de  l’ar- 
gent. On  juge  du  titre  de  ces  métaux  , fuivant 
le  plus  ou  le  moins  de  conformité  que  l’on  trouve 
entre  leurs  nuances  & celles  des  différens  tou- 
chaux. 

Toute  pierre  noire  peut  abfolument  fervir  de 
pierre  de  touche  ; mais  il  faut  deux  conditions  ; 
la  première  est  que  la  pierre  foit  affez  dure  pour 
n’être  point  rayée  par  les  métaux  qu’on  frotte 
deffüs  ; la  fécondé  que  l’eatj  forte  n’agiffe  point 
fur  cette  pierre , parce  que  fouvent  après  avoir 
frotté  de  l’or  fur  la  pierre  de  touche  , on  verfe 
de  l’eau  forte  à i’endroitoù  ce  métal  a été  frorté, 
& l’on  examine  fi  cet  acide  agit  dtlTiis  , ce  qui 
n’arrive  que  lorfque  l’or  eft  allié  avec  du  cuivre 
ou  de  l’argent. 


r O C A B U L A I R E. 


^ilGulLLEs  d'essai  ; ce  font  des  efpèces  d’ai- 

guilles  compofées  de  parties  d’or  avec  des  parties 
ou  d argent  leul , ou  d’argent  Si  de  cuivre  , félon 
une  cenaine  proportion. 

Carature  ; c’est  ainfi  qu’on  appelle  le  mé- 
lange de  nar  ies  d’or  avec  des  parties  ou  d’argent 
feul,  ou  d’argen  & de  cuivre  , félon  une  cer- 
ta:ne  proportion.  Ce  mélange  eft  déftiné  à faire 
les  aiguilks  d’effti  pour  l’or. 

Carature  blanche  ; c’est  lorfqu’il  n’entre 
dans  le  mélange  d'flméà  faire  ks  aiguilles  d’effai, 
que  de  l’or  & de  l’argent. 

Carature  mixte;  c’eft  lorfque  dans  les  tou- 


chaux il  entre  de  l’or , de  l’argent  et  du  cuivre. 

Ligature  ; on  no.mme  ainfi  la  fuite  des  aï~ 
guiî'es  d\ffui  qui  renferment  des  parties  d’or  , 
d’argent  ou  de  cuivre,  alliées  dans  diverfes  pro- 
portions & à différens  titres. 

Pierre  de  touche  ; c’efi  une  pierre  noire  , 
fort  dure  , fur  laquelle  on  frotte  l’or  ou  l’argent 
dont  on  veut  connoître  la  pureté  par  les  traces 
que  ces  métaux  y ont  faites. 

Touchaux  ; on  nomme  ainfi  un  mélange  de 
différentes  parties  d’or  , d’argent  ou  de  cuume , 
alliées  dans  des  proportions  connues,  et  formée, 
en  efpèces  d’aiguilles  pour  faire  des  effais. 

A a a 
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TOURBE. 

{ 

( Art  de  la  ) 


T—/  A tourbe  eft  une  terre  brune  , Inflammable  , 
formée  par  la  pourriture  des  plantes  & des  vé- 
gétaux ,&  que  l’adion  du  feu  réduit  en,  une 
cendre  jaune  ou  blanche. 

On  peut  compter  deux  efpèces  de  tourbe. 

La  première  ell  compare  , r.oire  & pefante. 
Les  plantes  dont  cette  efpéce  eft  compofée  , font 
prefqu'’entiérfcment  détruites  & changées  en  terre, 
& l’on  n’y  en  trouve  que  très- peu  de  vestiges. 
C’eft  la  tourbe  de  la  meilleure  qualité. 

La  bonne  tou  be  de  Hollande  eft  de  cette  ef- 
pèce.  Quand  elle  eft  allumée  , elle  conferve  le 
feu  pendant  très-long-temps  : elle  fe  ccnfomme 
peu  à peu  après  avoir  été  convertie  en  charbon, 
6c  elle  fe  couvre  entièrement  d’une  enveloppe  de 
cend.es  blanches. 

La  fécondé  efpère  de  tourbe  eft  brune  , lé- 
gère , fpongleufe.  Elle  ne  paroît  que  comme  un 
amas  de  plantes  8c  de  racines  qui  n’ont  prefque 
point  été  détruites  , & qui  n’ont  fouffert  que  très- 
peu  d'altération.  Cette  tourbe  s’enflamme  très- 
promptement  , triais  elle  ne  conferve  point  fa 
chaleur  pendant  long-tems. 

La  tourbe  de  cette  dernière  efpèce  fe  trouve 
communément  près  de  la  furfacede  la  terre  ; au 
lieu  que  la  première  fe  trouve  plus  profondément, 
& pour  l’ordinaire  au-delTous  de  la  tourbe  légère 
ou  de  la  fécondé  efpèce. 

On  trouve  de  la  tourbe  en  une  infinité  d’en- 
droits de  l’Europe  ; il  y en  a en  France  , en 
Angleterre,  en  Suède,  en  Allemagne  ; mais  c’eft 
fur-tout  en  Hollande  qu’on  en  trouve  une  grande 
quantité  de  la  meilleure  qualité. 

En  effet,  il  n’eft  point  étonnant  qu’un  pays 
ecnappé  aux  eaux  , dc  quia  éprouvé  de  leur  part- 
des  révolutions  continuelles  , renferme  dans  fon 
fein  une  fubftance  , à la  formatioti  dî  laquelle  les 
eaux  font  r.éceftaires. 


Voici  la  manière  dont  les  Hollandois  travaillent 
à tirer  la  tourbe. 

On  commence  d’abord  par  s’aflurer  fi  un  ter- 
rain en  contient  ; cela  fe  tait  en  enfonçant  en 
terre  des  pieux  ou  de  longs  bâtons.  On  juge 
que  ce  terrain  contient  de  la  tourbe  par  la  h- 
cilité  avec  laquelle  ils  entrent  après  avoir  percé 
la  première  croûte  que  forme  le  gazon  des  prairies. 

Au-deffous  de  cette  croûte , la  terre  eft  molle 

détrempée  ; elle  ne  préfente  aucune  réfiftance 
jufqu’à  ce  qu’on  foit  parvenu  à la  couche  de  fable  , 
qui  ne  fe  trouve  fouvent  qu’à  une  profondeur 
confidérable. 

Cette  terre  eft  très-dé'ayés  par  la  grande  quan- 
tité d’eau  qui  eft  toujours  dans  un  pays  fi  bas  , 
& dont  le  fol  eft  prefque  par-tout  au-delTous  du 
niveau  des  rivières.  Pour  peu  qu’on  faffe  de 
mouvement,  on  fent  le  terrain  trembler  fous  fes 
pieds  , lorfqu’on  eft  au-deffus  des  endroits  qui  ren- 
ferment de  la  tourbe.  Il  feroic  même  dangereux 
d’y  pafier  à cheval,  parce  que  la  croûte  formée 
par  le  gazon  n’eft  pas  toujours  affez  forte  pour 
foutenir  un  grand  poids  ; & alors  on  courroit 
rifque  de  fe  noyer  dans  un  bourbier  liquide  qui 
eft  au-deftbus,  & qui  n’eft  autre  chofe  que  la 
tourbe  délayée. 

Lorfqu’on  s’eft  afTuré  de  la  préfence  de  la  tourbe  , 
on  écarte  le  gazon  qui  eft  au-  deffus , & l’on  en- 
lève avec  des  bêches  & des  pelles  la  tombe  qui 
eft  en-deffous. 

Comme  le  p?ys  eft  fort  bas  , le  pays  ne  tarde 
point  à remplacer  la  tourbe  que  l’on  a enlevée  ; 
alors  on  conduit  un  bateau  dans  l’endroit  où  l’oa 
a creufé  ; des  hommes  fe  fervent  de  longs  bâtons, 
au  bout  defquels  font  de  petits  filets  foutenus  par 
des  cercles  de  fer  , & avec  ces  filets  , ils  tirent 
le  bourbier  qui  eft  dans  la  foffe  ; ils  en  chargent 
leur  bateaw  ; ils  foulent  avec  leurs  pieds  ce  bour- 
bier liquide  ; après  quoi  ils  vont , avec  leur  bateau  , 
le  tranfporter  vers  un  côté  de  la  prairie , où  l’oa 
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a formé  une  aire,  ou  un  efpace  uni  defliné  à re- 
cevoir cetie  terre  foulée  & délayée. 

Cette  aire  eft  une  enceinte  entourée  de  planches 
pofees  (ur  lerranchant,  de  manière  à pouvoir  retenir 
la  tourbe  ou  le  bourbier  l.quide  qu’on  y jette  : on 
en  met  de  l’épailTeur  d’environ  un  pied  ou  un 
pied  & demi. 

Quand  cet  emolacement  eft  rempli  , on  laiffe 
le  bourbier  fe  fécher  pendant  la  belle  faifon  : 
lépailTeur  du  bourbier  eft  alors  fort  diminuée  ; 
& tandis  que  cette  terre  a encore  une  certaine 
inollefte  , on  y forme  des  lignes  en  longueur  & 
en  largeur  , avec  un  inftrument  tranchant  , afin 
de  pouvoir  , à la  fin  de  l’été,  divifer  plus  alfément 
la  tourbe  , après  qu’elle  aura  été  entièrement 
féchée  en  paraliéplpedes , qui  ont  communément 
fept  à huit  pouces  de  longueur , iur  quatre  ou 
cinq  pouces  d’épaiffeur. 

Ceft  la  la  forme  que  l’on  donne  à la  tourbe  en 
Hollande  ; elle  la  rend  plus  propre  à s’arranger 
comme  des  briques  pour  faire  du  feu.  Lorfqu’eile 
a été  ainfi  préparée  , oh  la  charge  fur  des  bar- 
ques 5 & on  la  tranfporte  pour  la  débiter. 

En  Hollande  , les  endroits  d’où  l’on  a tiré  la 
tourbe  fe  rempliffent  & deviennent  un  terrain  en- 
tièrement perdu  ; c’eft  pourquoi  l’État  fait  payer 
très-cher  aux  particuliers  la  permiffion  de  creufer 
leur  terrain  pour  en  tirer  cette  fubfiance  ; ils  font 
obligés  d’affigner  un  autre  bien  folide  , qui  alors 
fe  trouve  chargé  des  raxes  que  payoit  le  terrain 
qu’on  veut  faire  dlfparoître.  L’on  voit  en  plu- 
fieurs  endroits  de  la  Hollande,  des  efpèces  de  lacs 
immenfes , qui  ont  été  formés  par  îa  main  des 
hommes , dans  les  endroits  d’où  l’on  a tiré  la 
tourbe. 

Comme  le  bois  eft  très  cher  et  très- rare  en 
Hollande  , la  tourbe  eft  prefque  Tunique  chauftage 
qu  on  y connouTe  , & les  habitans  font  forcés  de 
diminuer  continuellement  le  terrain  qu’ils  occu- 
pent pour  fe  procurer  ce  chauffage. 

La  tourbe  en  brûlant  répand  une  odeur  in- 
commode pour  les  étrangers  qui  n’y  font  point 
accoutumés  ; mais  cet  inconvénient  est  compenfé 
par  la  chaleur  douce  que  donne  ceire  fubftance , 
qui  n’a  point  Tâpreté  du  feu  de  bois  ni  da  char- 
bon de  terre. 

La  tourbe  n’est  point  par-tout  d’une  fi  bonne  qua- 
lité ; les  plantes  qui  la  composeut  ne  font  point  si 
parfaitement  détruites  et  changées  en  terre  ; alors 
comme  nous  Tavons  déjà  obfervé,  la  tourbe 
est  plus  légère;  elle  eft  d’une  couleur  brune  ou 
jaunâtre  6c  elle  ne  conferve  point  le  feu  fi  long- 
le-mps, 
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De  cette  efpèce  eft  fur-tout  la  tourbe  qui  fe 
trouve  dans  un  canton  du  Brabant  HoTandeis, 
voifin  de  la  Gueldre  Prufitenne  &i  Autrichienne 
que  l’on  nomme  Peeland-,  fon  nom  lui  vient  d’ua 
terrain  d’une  étendue  irés-confidéfable  , appelé 
Pte/ qui  eft  entièrement  composé  de  touche  ^ c’eft- 
à-dire  de  débris  de  végétaux , de  feuilles , de 
plantes  détruites  & devenues  compaftif. 

Un  phénomène  fingulier  que  présente  ce  grand 
marais  , c’eft  qu’on  trouve  au  deffous  de  la  tour- 
be une  grande  quantité  d’arbres  , & fur-tout  de 
fapins  , enfeveiis  quel.juefo'.s  à une  très-grande 
profondeur  , & cependant  très-bien  conservés  ; ces 
arbres  font  tous  couchés  vers  le  Sud -eft,  ce  qui 
femble  prouver  que  c’eft  un  vent  du  Nord-Oueft 
qui  les  a renverfés , & qui  a caufé  la  révolution 
& le  déluge  de  fable  dont  tout  ce  pays  a été 
inondé. 

En  effet  ce  canton  qui  eft  tout  couvert  de 
bruyères,  eft  entièrement  fablonneux  fans  aucun 
mélange 'de  bonne  terre  ou  de  terreau. 

Il  y a de  certains  endroits  où  loisqu’on  creufg 
à deux  ou  trois  pieds  , on  trouve  au-deffous  du 
fable  une  couche  ou  une  efpèce  de  plancher  très- 
dur  & très-ccmpaéle  qui  n'eft  abfolument  qu’un 
amas  de  feuilles  d’arbres  & de  plantes  à moitié 
pourries , preffées  les  unes  fur  les  autres , dont 
l’odeur  eft  infupportable. 

Quand  cette  fubftance , ou  cette  tourbe  à de- 
mi formée  a été  exposée  à l’air  pendant  quelque 
temps , elle  fe  partage  en  feuillets , & i’oo  diftin- 
gi.e  très-aifément  que  cette  couche  qui  formoit 
une  efpèce  de  plancher  épais  fous  le  fable  , n’eft 
qu’un  amas  immense  de  feuilles  entaffées  & qui 
ont  pris  corps. 

Ce  phénomè.ie  prouve  d’une  façon  trés-déci- 
five  l’migine  de  la  tourbe  , & fait  voir  qu’elle 
doit  fa  naiffance  à des  végétaux  pourris  'ÜL  chan- 
gés en  terre. 

On  trouve  dans  les  magafins  d’Hambourg  tome 
VI,  uns  defeription  fort  curieufe  d’une  toutbe 
qui  fe  trouve  à Langenfaltza  en  Xhuringe.  Lorf— 
qu’on  creufe  le  terrain  en  cet  endroit,  on  ren- 
contre immédiatement  au-deffeus  de  la  terre  vé- 
gétale une  efpèce  de  tuf  qui  femble  cempofé  d’un 
amas  de  tuyaux.  Quelquefois  ce  tuf  eft  précédé 
de  quelques  lits  d’un  fable  mè'é  de  coqui'ies  de 
nvière  ; erîfuite  on  rencontre  un  banc  d’ur  tuf  plus 
compade  & qni  fait  une  pierre  propre  à bâtir. 

Ce  banc  eft  foivi  d’un  tuf  moins  ferré,  quel- 
quefois de  fable , & enfnite  d’u.n  autre  banc  de 
pierre  compade  ; mais  dans  de  certains  endroits  , 
il  fe  trouve  un  intervalle  vide  entre  les  deux 
bancs  de  pierre. 
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Lorfqu’on  perce  ce  fécond  banc  de  pierre  ^ on 
trouve  eu  un  tut  poreux  ou  un  fable  jaunâtre, 
après  quoi  on  rencontre  une  couche  de  tourbe 
eh  fuivic  de  nouveau  d’un  fable  jaunâire  ;&  enfin 
d une  argille  grüe  dont  on  peut  fe  fervir  pour  fou- 
ler les  étoffes.  Les  deux  bancs  de  pierre  ne  font 
pornt  par-tout  de  la  même  épaiffeur;  pris  enfern- 
ble  ils  (ont  tantôt  de  fix  , tantôt  de  douze  pieds. 

La  couche  de  tourbe  eff  d’un , deux  , ou  tout 
au  plus  de  trois  pieds  d'épaiifeur  ; on  voit  di!- 
tinélemènt  qu’elle  eff  formée  d’un  ainas  d’écorce 
d arbres  , de  bois,  de  feuilles  pourries  & parfe- 
inées  de  petites  coquilles  de  rivtèrc  6c  jardin. 

Il  y a des  endroits  où  l’on  trouve  des  arbres 
entiers  enfouis  dans  la  tourbe*  on  prétend  même 
qu  il  s’y  eh  qi  elquefois  trouvé  des  troncs  d’ar- 
bres couj  és  sur  iesqu  Js  on  voyoit  encore  les  coups 
de  la  coignée,  & l’on  s’aperçoit  aifément  que  le 
tuf  fitUileux  qui  étoit  au-dtflous  de  la  tourbe  , 
n avoit  éié  originairement  qu’un  amas  de  jonc  , de 
rofeaux , de  prêles  6c  de  plantes  femblables  qui 
Cl  oiilent  dans  les  endroits  marécageux  , dont  cepen- 
dant il  ne  fe  trouvoit  plus  aucuns  velliges. 

M.  Sebober  à qui  ces  obfervatîons  font  dues  , 
remarque  comme  une  choie  fingul  ère , que  da-.is 
ce  canton  , dans  tout  l’efpace  qu’occupent  les  cou- 
ches qui  ont  été  décrites  , on  ne  rencontre  point 
le  moindre  velùge  de  corps  marins  ; mais  dans 
la  couche  de  glaile  qui  eft  au-deffous  des  précé- 
dentes , on  trouve  une  grande  quantité  d’em- 
preintes de  coquilles  de  mer. 

Quant  aux  coquilles  qu’on  voit  dan»  le  tuf  et 
dans  la  tourte , il  efl  a fé  de  s’apercevoir  que 
ce  font  des  coquillages  terreftres  6c  de  rivière. 

On  a rencontré  dans  la  pierre  compare,  ou  dans 
le  tuf  qui  couvre  cette  tourbe,  des  épis  de  blé  , 
des  noyaux  de  prunes  , 8c  même  depuis  quelques 
années,  l’auteur  dit  qu’on  y a trouvé  !a  tête  d’un 
homme.  On  y a pareillement  rencontré  des  dents  , 
des  mâchoires,  et  des  olfemens  d’animaux  d une 
grandeur  protigieufe. 

On  a cru  devoir  rapporter  tout  ce  détail 
parce  qu’il  est  très  - curieux  pour  les  Nafuraliffes 
qui  pourront  voir  par  là  la  formation  de  la  tourbe 
aiiüi  bien  que  celle  du  tuf  qui  l’accompagne. 
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ede  fe  réduit  en  une  cendre  blanche  & légère 
comme  de  la  poudre  à poudrer  les  cheveux  , 
tandis  que  pour  i’odinaire  la  tourbe  donne  une 
cendre  jaunâtre. 

Près  de  la  furface  de  la  terre  cette  tourbe  efi 
.-ongieu  e iî  légère  , comme  cela  le  trouve  par- 
tout ou  Ion  tue  de  la  tourbe.  Mus  plus  on  én- 
oncé , plus  elle  eff  pelao'p  6<.  compacte  , 6c  Ton 
peut  en  tnmver  h.it,  neuf  & n.ême  orree  bêches 
es  ^‘06'  an-dclTus  des  autres,  avant  de  parvenir 
aa  om  . ün  y rencontre  quelquefois  des  racines 
0 ‘RO  , & même  il  eff  arrivé  une  fois  de 
trouver  dans  cette  tourbière  la  cha-peme  entière 
une  grange  qui  paio  t y avoir  été  enfouie  par 
quoique  inondation.  Cette  ef,èce  de  tourbe  en 
fechani  au  foled  fe  couvre  d’un  enduit  d’une  moi- 
hdure  blanche  comme  ffonl’avoit  faupoudrée  de 


Toute  la  tourbe  qu’on  trouve  en  cet  endroit 
ne  donne  point  de  cendre  blanche;  il  y en  a 

autre  qui  se  réduit  en  une  cendre  taunâtre; 
eda  vient  des  plantes  plus  grolbères  dont  elle 
ett  compolée  ; aulTi  y remarque- 1- on  dihinde- 
ment  uns  grande  quantité  de  racines,  de  feuilles, 
de  joncs,  de  rofeaux. 

Lorfqu’elles  ont  été  brûlées  , ces  fubffances 
donnent  une  cendre  quelquefois  auffi  jaune  que 
de  lochre.  M.  Heffelins  , Auteur  du  Mémoire 
dont  ces  détails  font  tirés,  dit  que  la  même  tourbe 
qui  donne  une  cendre  ff  blanche  , peut  auffi 
donner  une  couleur  noire,  qui  peut  s’employer 
comme  le  noir  de  fumée  , & qui  eft  propre  à 
lervir  dans  la  peinture , parce  quelle  s’incorpore 
tres-bten  avec  l’huile.  ^ 

Lorfque  cette  tourbe  eft  bien  allumée,  & que 
1 on  a beu  de  croire  que  le  feu  l’a  entièrement  pé- 
nétrés , on  l’éteint  fubitement  dans  de  l’eau  * 
ajmès  en  avoir  féparé  la  cendre  blanche,  on  peut 
1 ecrafer  fur  du  marbre  & s’en  servir  enfuite  pour 
peindre.  ^ 

^ On  voit , par  ce  qui  précède  , que  la  tourbe  peut 
etre  d’une  très-grande  utilité  ; & dans  les  pays 
ou  le  bois  devient  de  plus  en  plus  rare  , on  de- 
vroit  s’occuper  à chercher  les  endroits  où  l’on 
pourroit  en  trouver. 


Les  mémoires  de  l’Academie  Royale  de  Suède, 
de  1 année  1745  , parlent  d’une  efpèce  de  Tou'bl 
qui  fe  trouve  dans  la  province  de  Weftmanie  , près 
^s  mines  de  Brefioc  , dans  le  territoire  de  Hiu'foe 
On  s’en  ft rt  avec  grand  fuccès  dans  les  forges 
des  environs  où  l’on  forge  du  fer  en  barres  , ce 
qui  épargné  beaucoup  de  bois. 

Cette  tourbe  a cela  de  particulier,  qu’en  brûlant 


M.  Jacob  Faggoî,  de  l’Académie  de  Suède, 
a inféré  dans  le  volume  des  mémoires  de  cette 
Académie  , année  1748  , plufieurs  expériences 
qu  ila  faîtes  pour  prouver  que  l’on  peut  fe  fervir 
de  la  tourbe  pour  chauffage  , avec  le  plus  grand 
fuccès,  & il  compare  fes  effets  à ceux  du  bois. 

Avant  de  faire  ces  expériences  , il  a pefé  la 
quantité  de  bois  & celle  de  la  tourbe , & il  a ob- 
fervé  la  quantité  d’eau  que  chacune  de  ces  fubf- 
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tances  faifoit  évaporer,  Sc  la  durée  du  feu  qu’elles 
ont  produit. 

Il  feroit  à fouhaiter  qu’en  France , où  la  con- 
fommation  du  bois  va  toujours  tn  augmentant , 
on  s’occupÛL  de  pareilles  recherche»  fur  la  tourb;  ; 
on  peut  s’en  fervir  avec  fuccès  pour  quelques 
Arts  & Métiers , dans  les  brafferles  ; & perfonne 
n’ignore  que  les  cendres  de  cette  lùbftance  font 
très-bonnes  peur  fertilifer  les  prairies,  & fur-tout 
celles  qui  font  humides  & balles. 

- Il  ne  faut  point  confondre  la  tourbe  avec  des 
terres  noires  ik  bitumineufes  , qui  ont  aulE  la  pro- 
priété de  s’ei-^tlammer.  La  tourbe  didillée  , donne 
toujours  une  liqueur  acide , de  l’alkali  volatil  & 
une  huile  empyreumatique, 

La  tourbe , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  , 
u’eft  point  par-tout  la  même  ; il  y en  a qui  a 
contraélé  des  parties  nuifibles.  C’efl  ainfi  qu’on  dit 
qu^  'en  Zélande  il  fe  trouve  une  efpèce  de  tourbe , 
qui  fait  que  les  perfonnes  qui  font  dans  une  chambre 
où  l’on  en  brûle  deviennent  pâles  & finiffent  par 
tomber  en  foib'effe.  On  pourroit  foupçonner  que 
cette  tourbe  contient  des  parties  arfénicales  : celle 
qui  fe  tire  des  endroits  où  il  n’y  a pas  de  miné- 
raux , n’eft  point  dangereufe. 

Plus  la  tourbe  eft  compaâe  & pefante  , plus 
elle  chauffe  & conferve  la  chaleur  ; voilà  pour- 
quoi on  eft  en  ufage  de  la  fouler  Sc  de  la  pétrir 
en  Hollande. 

D’après  le  principe  que  plus  les  corps  font 
denfes  , plus  iis  s’échauffent , M.  Lind  , Ecoffois , 
a propofé  , dans  les  effais  d' Edimbourg , un  moyen 
de  rendre  la  tourbe  encore  plus  denle , & il  croit 
qu’alors  elle  feroit  propre  à être  employée  pour 
le  üaitement  des  mines  de  fer  au  fourneau  de 
forge  : pour  cela  , il  croit  qu’ii  faudroit  écrafer  la 
encore  molle  & humide,  fous  des  meules, 
&:  enmite  en  former  des  maffes  ; mais  ce  moyen 
n’enlèveroit  point  à la  tourbe  fon  acide  qui  efl  ce 
qui  la  rend  le  plus  nuifible  dans  le  traitement  des 
mines  de  fer. 

Le  meilleur  moyen  qu’on  ait  imaginé  jufqu’à 
préfeat  ed  de  réduire  la  tourbe  en  charbon  , c’efl- 
à-dire  de  la  brûler  jufqu’à  un  certain  point,  Sc  de 
l’étouffer  enfuite  ; par  ce  moyen  elle  fera  dégagée 
de  fon  acide  , & deviendra  propre  aux  travaux  de 
la  métallurgie. 

Le  même  M.  Lind  propofe  encore  de  fe  fervir  de 
la  tourbe  pour  l’engrais  des  terres  , & il  confeille 
pour  cela  de  la  mêler  avec  des  feuilles  & des 
plantes  réeentes , afin  qu’il  s’excite  une  fermen- 
ta-ion  dans  ce  mélange,  qui  ne  peut  être  qu’avan- 
tageux pourfertiiifer  les  terresj  d’ailleurs  cela  fe  pra- 
tique déjà  jufqu’à  un  certain  point  en  Hollande, 
où  l’on  nvéle  avec  du  fumier  la  tourbe  en  pouf- 


fière  5 ou  ce  qui  refie  dans  les  granges  où  l’on  a 
ferré  la  tourbe , & l’on  en  forme  des  tas. 

Cet  Auteur  nous  apprend  encore  que  la  tourbe 
répandue  fur  les  endroits  où  l’on  a femé  des 
pois  , les  garantit  de  la  gelée. 

Enfin  la  tourbe  peut  fervir  comme  la  glaife  , à 
retenir  les  eaux  dans  les  viviers. 

Tout  le  monde  fait  que  la  cendre  des  tourbes 
elt  très-propre  à fervir  d’engrais  ; on  l’emploie 
avec  fuccès  , fur-tout  pour  les  prairies  bafïes  ëc 
maécrageufes  , où  il  croit  des  joncs  &c  des  rofeaux 
que  l’on  aura  loin  d’enlever,  ik  l’on  creufera  bien 
avant  les  endroits  de  la  terre , où  ces  mauvaifes 
herbes  ont  pris  racine  , après  quoi  l’on  pourra 
répandre  de  la  cendre  de  tombes  , dans  ces  en- 
droits. 

Par  les  obfervations  qui  ont  été  faites  dans  cet 
article  on  volt  : i°.  que  la  tourbe  efl  une  fubflance 
végétale  ; 2°.  qu’elle  varie  pour  la  bonté  & la  den- 
fité , fuivant  que  les  végétaux  qui  la  compofenr 
font  plus  ou  moins  décornpofés  ; 3°.  On  ne  peut 
douter  que  la  fermentation  de  la  tourbe  ne  foit 
quelquefois  récente  j c’eft  ce  que  prouvent  les 
arbres , les  fruits  , les  charpentes  ik  les  ouvra- 
ges de  l’art  que  l’on  y rencontre  affez  louvent. 

En  Picardie,  près  de  Pequigny,  on  a trouvé 
une  chauffée  entière  enfevelie  fous  de  la  tourbe. 

Quant  à la  prétendue  régénération  de  la  tourbe  , 
dans  les  endroits  d’où  l’on  en  a tiré  , elle  n’a 
point  de  réalité  j mais  corriine  cette  fubflance  fe 
forme  dans  des  endroits  bas  & enfoncés , il  peut 
arriver  très-bien  que  les  pluies  & les  inondations 
des  rivières  entraînent  vers  ces  fortes  d'endroits 
des  plantes  qui  en  s’y  amaffant  peu  à peu  , par- 
viennent à la  longue  à remplir  de  nouvelle 
tourbe  les  tourbières  qui  avoient  été  épuisées  : 
on  voit  que  cela  ne  peut  point  être  appelé  une 
régénération,  ni  une  produdion  nouvelle. 

En  quelques  endroits  d’Allemagne , on  fait  des 
tourbes  artificielles  en  mêlant  de  la  pouffiére  de 
charbon  'avec  de  îa  glaife  mouillée  , & faifant 
enfuite  fêcher  cette  pâte  au  foleil , afin  de  s’en  fer- 
vir au  befoin. 

Couleur  bhue  tirée  des  tourbières. 

On  trouve  auffi  quelquefois  clans  les  tourbières 
une  fubflance  affez  précieufe  pour  la  peinture 
en  détrempe  ; cette  fubflance  , mêlée  de  veines 
irrégulières  de  matière  tourbeufe  tant  qu’elle  efl 
humide  & privée  d’air  dans  la  tourbière  , con- 
ferve une  couleur  blanche  , & une  confiflance 
graiffeufe  , à peu  près  comme  la  terre  qu’on  pré- 
pare pour  le  ciment;  quand  on  l’expofe  a l’air, 
elle  prend , à proportion  qu’elle  fèche , une  cou- 
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leur  bleus  ; tandis  que  la  matière  tourbeufe  qui 
y eft  mêlée  , conferve  toujours  le  même  afjjeâ: 
qu’auparavant. 

Ce'te  fuflance  e/l  friable  , fs  brife  facilement 
en  la  ferrant  clans  les  doigts  ; la  partie  bleue  fe 
réduit  en  poufiière  impalpable. 

Lorfqu’on  la  fouille  , elle  rend  une  odeur  ful- 
pbureufe  : pour  la  fépar,er  de  la  tourbe  , on  l’a- 
gde  quelque  temps  dans  l’eau  qu’on  laiffe  re- 
poier  ; bientôt  après  on  trouve  au  fond  la  partie 
noire  ; on  retire  la  bleue  en  verfant  l’eau  avec  ia- 
qtielle  elle  s’ed  mêlée  , mais  dent  elle  fe  fépare 
promptement  , en  fe  précipitant  au  fond  ; cepen- 
dant il  relie  toujours,  quelque  foin  qu’on  y prenne> 
quelque  chofe  de  la  partie  noire. 

Cette  couleur  toute  préparée  dans  le  fein  de 
la  terre  , ne  peut  fe  lier  avec  l’hutle  ; mats  elle 
fe  di/fout  palTablemsnt  dans  l’eau  , & à l’aide  de  la 
gomme  elle  peut  fervir^pour  la  détrempe. 

Voyez,  dans  ce  Diebonnaire , les  arts  du  ehar- 
bon  di  terre,  & de  la  houille,  qui  ont  beaucoup 
de  rapport  avec  la  tourbe. 

Nous  ajouterons  ici  un  excellent  Mémoire  de 
M.  P.  Pfeiffer , Cidmilfe  Allemand  , qui  enfeigne 
la  me:hode  d'épurer  le  chat  bon  de  terre  & la  tourbe  , 
par  un  procédé  chimique , & d\n  employer  avec  uti- 
lité & avantage  les  différent  produits. 

Pour m'-eux parvenir  à mon  but , dit  M.  de  Pfeiffer , 
je  diviferai  ce  petit  traité  en  quatre  feÜions. 

Dans  la  première  , je  développerai  les  principes  fut 
lesquels  f établis  ma  méthode  d’épurer  le  charbon  de 
terre  & la  tourbe  , & je  répondrai  aux  obieclions  qu'on 
y a faites. 

Dans  la  fécondé  , je  parlerai  des  procédés  qu’il 
faut  fuivre  dans  la  méthode  d’epurer  ces  combuflihies. 

Dans  la  troifi'eme  , U fera  quefion  de  la  manière 
d'employer  avec  utilité  & avantage  les  différent  produits 
qùon  Obtient  de  ces  combuffihies  ainfi  épurés. 

Dans  la  quatrième , je  m'arrêterai  à déduire  , d'après 
des  fapputations  exactes  & des  calculs  fidèles  , les 
avantages  tée’s  qui  résultent  de  ces  procédés  , tant  pour 
l’Etat , que  pour  les  entiepr^neurs. 

Je  tâcherai  de  traiter  ces  quatre  artlc’es  diune  ma- 
nière aujfi  eoncïfe  , aufil  claiie  & aujfi  complète , que 
l'importance  de  la  mati'ere  C exige  & le  permet. 

/.  Principes  fur  Lf quels  U faut  établir  la  méthode  d'é- 
purer & d’améliorer  le  chai  bon  de  tene  & LA  TOURBE. 

Tous  les  arts  & toutes  les  fciences  utiles  doivent 
être  fondés  fur  des  principes  généraux,  dont  il 
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n efl:  pas  permis  ds  s’écarter  dans  leur  déveîoppe-î 
ment , fi  l’on  veut  les  porter  à la  perfeâion  j & il 
faut  que  ceux  qui  prétendent  les  améliorer,  les 
aient  confiderés  fous  tous  les  afpeâs  pofTibles , 8c 
qu’ils  en  connoifTent  tous  les  défauts  , pour  les  dé- 
montrer d'après  des  principes  naturels  ou  déjà 
connus  , & pour  combattre  les  vices  des  procédés 
que  a autres  voudroient  employer  pour  opérer 
cette  amelioration  , afin  de  rendre  leur  enfeigne- 
ment  cl  une  utilité  générale , & de  garantir  contre 
l’erreur  ceux  qui  cherchent  à s’inftruire. 

Si  je  ne  veux  pas  moi-même  m’écarter  de  ces 
règles  dans  ce  traité  fur  la  méthode  d’épurer  le 
charoon  de  terre  & la  tourbe . il  faut  que  j’examine 
d’abord  i J 

1°.  Quelles  font  les  parties  intégrantes  qui  com- 
pofent  ces  deux  combufiibles  i ce  qui  me  conduit 
a rechercher  ; 

2°.  Si  le  charbon  de  terre  & la  tourbe  contien- 
nent des  parties  qui  rendent  i’ufage  de  ces  com- 
bullibies  difficile  ou  même  impolfible  pour  cer- 
taines 0|  éranons  qui  fe  font  par  le  moyen  du  feu, 
& quelles  font  ces  parties. 

3°.  Je  dois  enfin  examiner  s’il  y a des  moyens 
par  lefquels  on  peut  parvenir  à corriger  les  dé- 
fauts naturels  au  charbon  de  terre  & à la  tourbe 
& en  rendre  i’ufage  plus  générai. 

Quôiqu  il  y ait  une  grande  différence  entre  la 
nature  du  charbon  de  terre  & celle  de  la  tourbe  j 
ainfi  que  dans  le  mélange  primitif  de  leurs  parties 
intégrantes  , il  n’eft  pas  moins  vrai  que  ces  deux 
efpeces  de  combuftibies  donnent  par  l’analyfe 
chimique  beaucoup  de  parties  terreufes,  qui  con- 
fiftent  Ordinairement  en  argi'le  , & de  fels  qui 
font  un  compofé  de  fel  ammoniac  & de  fel  ad- 
mirable de  Giauber,  & quelquefois  auffi  , mais 
rarement  néanmoins  , de  fel  commun  ; de  plus  , 
une  eau  ftyptique , puis  un  acide  iulfureux  , & 
enfin  de  1 huile  elfennelie  & de  l’huile  empyreu- 
matique. 

Outre  ces  parties  dont  le  charbon  de  terre  8c 
la  tourbe  font  , en  général , compofés  , il  y a 
quelques  efpèces  de  ces  combufiibles  où  r,on 
trouve  ue  i’ardoife  & d’autres  pierres  ( mais  ja- 
mais de  pierres  calcaires  ) , des  métaux  , des  demi- 
métaux  , & quelquefois  auffi  des  pyrites  fulfu-j 
reufes. 

Ces  parties  intégrantes  du  charbon  de  terre  8c 
de  la  tourbe,  qu’aucun  bon  chimifte  ne  révo- 
quera en  doute , font  apercevoir  facilement  que 
toutes  les  efpèces  de  ces  deux  combuftibles  , ne 
doivent  pas  être  également  bonnes  pour  l’ufage, 

& qu’elles  demandent , en  général , à être  épurées. 

Les  défauts  ordinaires  du  charbon  de  terre  Sc 

d^e 
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de  la  tcîirbs  confiHent  : i en  ce  que  la  grande 
qîar.-.i  é d’àrg'ilie  ou  de  terre  gra/fequi  s’y  trouve, 
rend  d.  rs  fonte  da  fer  la  rédudion  fort  dilFi- 
ciiO  , de  produit  beaucoup  de  muivaifes  feories  ; 

en  ce  que  l’acide  vinioiiq'ae  ou  fulfureiix  dont 
ces  combalubies  Ion:  chargés  , rend  le  fer  a!g:e 
& pailieux.  3”.  en  ce  que  la  niauvaife  odeur  de 
l'huile  empvre-.mitiaue  nuit  à la  fanté  , & que 
beaucoup  de  gens  ne  peuvent  pas  la  fnpporter. 

Ces  défauts  , qui  ne  font  pas  communs  à toutes 
les  cfpèces  de  charbon  de  terre  & de  tourbe  en 
général  , mais  feulement  à quelques-unes  en  par- 
ticu’ier  , doivent  être  attribués  à i’aliitge  de  l’ar- 
doife  , des  cailloux  , des  pyrites  & des  métaux  ; 
& ces  impuretés  font  fi  nutfibles  dans  plufieurs 
travaux  , & particuhérenient  dans  la  fonte  du  fer  , 
qu’elles  rendent  l'ufage  du  charbon  de  terre  & de 
la  tourbe  totalement  impoffibie  dans  quelques 
opérations. 

Si,  comme  je  l’efpère  , j’ai  bien  déterminé  les 
difFérens  principes  qui  compofent  le  charbon  de 
terre  6c  la  tourbe  ainfi  que  les  défauts  qu’otfrent 
ces  combuftiblas  , il  s’agit  maintenant  de  favoir 
de  quelle  manière  on  peut  remédier  à tous  ces 
défauts. 

Ma  réponfe  fera  courte.  Qu’on  change  la  qua- 
lité naturelle  de  l’argille  par  une  fuffifante  igni- 
tion  , & fa  cendre  fera  enlevée  auffi  facilement 
par  le  foufflet , que  celle  du  charbon  de  bois, 
fans  qu’il  en  refte  des  feories.  Qu’on  dépouille 
le  charbon  de  terre  de  fon  acide  vitriolique  , fa 
préfence , ainfi  que  le  mauvais  effet  qui  en  ré- 
fulte  J n’auront  plus  lieu.  Qu’on  purifie  de  même 
le  charbon  de  terre  de  fes  huiles , il  ceffera  auffi- 
tôt  de  jeter  de  la  fumée  & de  répandre  une 
mauvaife  odeur , & par  conféquent  de  nuire  à la 
famé. 

Les  chimiftes  conviendront  fans  peine  qu’il  efl 
pofîlble  de  purifier  les  combuflibles  en  queftion 
de  ces  mauvaifes  qualités  ; il  s’agit  donc  feulement 
de  favoir  comment  or,  peut  parvenir  à opérer 
cette  amélioration  en  grand , de  manière  que  cela 
n’en  augmente  pas  confidérablement  le  prix,  6c 
fans  qu’ils  fe  trouvent  privés  de  leur  aâivité  ou 
de  leur  matière  ph.ogiftiqiie  , 6c  par  conféquent 
de  leur  effet.  Voilà , dis-je  , des  difficultés  qu’on 
regarde  comme  infmmontables  : cependant  ces 
procédés  ne  feroient  que  de  fimple  curiofité  , fi 
I on  ne  pouvoit  pas  les  employer  en  grand  , & 
en  tirer  un  avantage  réel  pour  la  fociété. 

La  manière  dont  on  peut  opérer  en  grand , fans 
augmenter  le  prix  du  charbon  de  terre  & de  la 
tourbe  , fera  le  fujtt  des  feâions  fulvantes.  Je  me 
bornerai  ici  à ex,:miner  & à réfuter  l’objefiion 
quon  fait , en  général,  qu’en  enlevant  à ces  coni- 
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biiflibles  leurs  parties  graffes  & fulfimciifes , on  les 
prive  en  même  tems  de  leur  aef  viré  , 6i  aue  par- 
conféquent  l’ufage  en  devient  nul. 

On  auroit  de  la  peine  à croire  que  de  pareilles 
idées  puiffent  entrer  dans  i’cfprit  ue  gens  qui  ont 
vu  des^fours^à  goudron,  ou  feulement  des  four- 
neaux à charbon  de  bois  ; mais  lorfque  de  célèbres 
clum'fl  s ofent  les  avancer,  il  efl  permL  de  leur 
reprocher  qu’ils  ne  fe  rappellent  plus  lec  premiers  ' 
principes  i.e  leur  art.  ï s lavent , ou  du  m.ins  de- 
vroiem  favoir,  que  le  phlogiffique  ou  j.  p opriété 
de  btuler,  ne  dépend  point  du  foufre  & de  l’huile.  ' 

_ Le  zinc  contient  beaucoup  de  phlogiffique  ' 
aurifi  que  le  fer  & i’acier  ; une  corde  de  chanvre 
mêine  renfeime  de  la  matière  inflammable , comme 
te  lavent  le's  bergers  qui  s’en  fers'ent  pour  faire 
du  teu  pendant  qu’ils  gardent  leurs  troupeaux. 

^ Enfin  , il  y a , en  général  , peu  de  fubflanccs 
ou  il  n y ait  pas  une  plus  ou  moins  grande  ouan- 
:ue  de  phlog.ftique  , que  l’on  peut  auffi  faire  paffer 
i un  corps  dans  on  autre  , ainfi  que  cela  a lieu 
par  exemple , en  fondant  le  fer  & l’acier.  Il  n’eft 
donc  pas  d’une  conféqtîence  abfoiue  , qu’en  en- 
levant  à une  fubflance  fes  parties  oléagineufes  & 
lulfureufes,  on  la  prive  par  là  de  fon  inflamma^ 
Dîiite, 


, . i uç  vente  5 on  n a 

qu  a jeter  les  yeux  fur  la  manière  dont  on  cuit 
tS  ‘^'^^srboa  de  bois  , pour  en  être  convaincu 
1 outes  les  efpeces  de  bois  contiennent  des  parties 
terreufes  , aqueufes  , acides  , fulfureufes  & o’éa- 
gmeufes  ou  réfineufes.  En  devenant  charbon’  le 
bois  fe  trouve  privé  de  tout  ce  qu’il  renferme’ de 
fufible  , & par  conféquent  auffi  du  foufre  végétal 
& des  matières  graffes.  Or,  il  faudroit  être  bien 
hardi  pour  ofer  prétendre  que  le  bois  converti 
en_ charbon,  ou  le  charbon  de  bois  ne  contient 
point  de  matière  inflammable  , & pour  ne  pas 
convenir  que  le  charbon  de  bois  a a'autant  plus 
de  vertu  & d’aàivité  , que  le  bois  a été  mieux 
garanti  du  contaa  de  l’air  pendant  la  cuiffon  àc 
que  le  phlogiftiqae  en  a été  moins  volarilifé  ’ 


On  accordera  donc  auffi  fans  peine , que  dans 
toutes  les  efpèces  de  charbonifations  , le  prin.'i -al 
foin  doit  être  de  tenir  le  feu  bien  concemré"  eu 
d’empêcher  l’approche  de  l’air  , fi  l’on  veut  le 
charbon  conferve  fa  propriété  inflammable  ; que 
par  conféquent  l’objtaion  qu’on  fait  contre  la 
méthode  d’épurer  le  charbon  de  terre  & la  tourbe 
relativement  aux  matièies  graffes  diffipées  eft 
tout-a-fair  deftituée  de  fondement  : mais  malgré 
cela  , cette  explication  fi  convaincante  ne  parut 
pas  fatis^'alre  certains  chimiffes  qui  jouiffent  d’une 
granuc  réputation. 


On  propofa  un  eiTai  ; favoir  , de  mettre  en 
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fonte  une  malTe  vitrifiable  de  trois  parties  de  cail- 
loux & d'une  partie  de  potaffe  , fous  la  diieftion 
de  commilfaires  nommés  pour  cet  edet  , & de 
comparer  le  charbon  de  terre  épuré  ou  dépourvu 
de  fes  parties  gradés  & fulfureufes  , avec  du 
charbon  de  bois.  Pour  fatisfalre  à cette  demande  ^ 
on  prit  deux  creufcts  da  même  capacité , remplie  l’iin 
&1’  autre  de  ia  même  matière  vitrifcible  en  quantité 
égale , qu’on  plaça  fur  des  fourneaux  à vent  conflruits 
de  ia  inême  manière  , dont  l’un  fut  chauffé  avtc  du 
charbon  de  terre  épuré  , l’autre  avec  du  charbon 
de  bois"  de  hêtre. 

La  mafTe  qui  se  trouvoit  dans  le  ereufet  chauffé 
»vcc  le  charbon  de  terre,  fe  trouva  en  fuüon  au 
bout  d’une  demi  - heure  , & s’échappa  même  , 
quelques  minutes  après,  par-deffus  les  bords  du 
creuiet  ; tandis  que  b maSle  dû  creufet  pouffé  par 
le  feu  de  charbon  de  bois  , fut  à peine  amollie 
au  bout  de  deux  heures,  & ne  parvint  jamais  à 
une  parfaite  liquéfaâlon. 

On  n'avoit  employé  pour  cette  opération  qu’un 
quart  de  boiffeau  de  charbon  de  terre  , tandis 
qu’on  avoir  eu  befoin  de  deux  boiffeaux  , c’eff- 
à dire,  de  huit  fois  autant  de  charbon  de  bois. 
Comme  le  charbon  de  terre  ne  montra  fa  plus 
grande  aéfivité  qu’après  que  l’opération  fut  finie  , 
on  parvint  à faire  heureufement  une  fécondé  fonte, 
fans  qu’il  fût  befoin  d’y  ajouter  de  nouveau  com- 
buffible;  & 1'  'on  auroit  même  pu  paffer  à une 
troifième  opération  , fi  l’on  avoir  encore  eu  à la 
main  de  la  matière  vitrifiable  & des  creufets.  En 
outre,  les  commillaires  atteffèrent  dans  leur  rap- 
port, que  le  charbon  de  terre  épuré  n’avoit  iailfé 
aucun  veflige  de  feories, 

^ Cette  expérience,  faite  avec'tant  de  foin  & d’exac- 
titude , prouve  donc  d’une  manière  évidente  , que 
le  charbon  de  terre  épuré,  en  fe  trouvant  ainfi 
privé  de  fes  qualités  nuifibles  , ne  perd  rien  de 
fon  aâivité. 

On  prétendit  que  , comme  l’huile  fe  trouvoit 
plus  tôt  liquéfiée  que  le  foufre  , il  n’étoit  pas  pof- 
fib  e d’enlever  cette  dernière  matière  au  charbon 
de  terre  , fans  dégrader  abfolument  ce  combuf- 
tible.  L’un  & l’autre  eff  vrai  ; auflî  n’eft~il  pas 
néceffaire  de  dépouiller  le  charbon  de  terre  du 
foufre  concret. 

Il  n’y  a que  Tefprit  & la  vapeur  du  foufre  qui 
foient  nuifibles  à la  famé  , & préjudiciables  à la 
bonté  du  fer.  Auffi-tôt  que  ces  parties  volatiles  fe 
font  évaporées  , le  foufre  n’a  plus  rien  de  mal- 
falfant  : on  s’en  fert  même  en  pharmacie  , & no- 
tamment pour  les  maladies  de  poitrine. 

Je  crois  pouvoir  quitter  cette  matière  , & affurer 
qu’il  tft  poflible  de  dépouiller  le  charbon  de  terre 
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& la  tourbe  de  leurs  mauvaifes  qualités  natu- 
relles, fans  priver  ces  deux  combuftibles  de  leur 
phlogillique  , & fans  en  affoibür  i’aélyvité  ; mais 
que  tout  dépend  d’une  méihode  convenable  à la 
nature  de  ia  chofe. 

Je  vais  donc  examiner  fi  l’on  peut  tirer  quelque 
avantage  de  ces  mauvaifes  qualités  , qui  font  pro- 
pres à certaines  efpéces  de  charbon  de  terre  & 
de  tourbe. 

Mais  avant  de  pouvoir  donner  une  réponfe  fa- 
tistaifante  fur  cela  , il  eft  néceffaire  de  favoir  à 
quel  ufage  les  charbons  de  terre  épurés  font 
deflinés. 

Si  r 'on  veut  les  employer  à la  fonte  de  la  mine 
de  fer  , il  faut  en  exclure  , comme  peu  propres 
au  fervice  , ceux  qui  font  chargés  d’ardoife  &i  de 
gravier;  & ceux  qui  portent  du  cuivre,  font  en- 
core  plus  mauvais  pour  la  fonte  de  ce  minérai,  à 
caufe  que  le  fer  & le  cuivre  nuifent  réciproque- 
ment à leur  mailéàbîiité  , comme  cela  tfl  connu. 

Enfin  , s’il  s y trouve  du  fer,  il  faut , avant  de 
les  mettre  en  œuvre,  conno.tre  , la  nature  de  ce 
fer  ; & fi  elle  eft  de  la  même  qualité  que  celle 
du  fer  qu’on  veut  fondre  , ou  bien  nieilleuré  en- 
core , on  peut  fe  fervir  fans  crainte  de  ces  char- 
bons de  terre , puifque  fi  la  maffe  du  fer  n’en  eft 
pas  améliorée  , elle  s’en  trouvera  du  moins  aug- 
mentée ; & dans  le  cas  que  la  qualité  en  foit 
moindre  que  celle  de  la  mine  de  fer  à fondre  , 
ou  d’une  nature  di^'parate  , on  doit  être  affuré 
que  la  rnaffe  du  fer  fe  trouvera  dégradée  par  cet 
alliage. 

Ces  examens  fcrupuleux  ne  font  pas  néceflaires 
pour  les  autres  travaux  à feu  ; quoique  cependant 
les  bons  charbons  de  terre  purs  doivent,  à tous 
égards,  être  préférés  à ceux  qui  font  chargés  des 
matières  hétérogènes. 

Si  Fon  ne  veut  point  que  le  prix  du  charbon  de 
terre  & de  la  tourbe  épurés  augmente  d’une  ma- 
niéré fenfible , i!  ne  faut  pas  prendre  pour  cette 
opération  toutes  les  efpéces  de  ces  deux  corabuf- 
ribles. 

Plus  le  charbon  de  terre  & la  tourbe  font  gras, 
plus  on  peut  en  extraire  de  l’huile  , plus  ils  don- 
nent de  bons  produits  , & mieux  on  parvient  à 
couvrir  les  frais  , & moins  on  a par  conféquent  à 
craindre  le  hauffenient  du  prix  de  ces  combuf- 
tibles , quifqu’il  ne  s’agit  que  de  foumettre  à 
l’épurement  de  bonnes  efpéces  de  tourbe  & de 
charbon  de  terre , & qui  foient  propres  au  but 
dont  il  s’agit. 

Les  bons  charbons  de  terre , & ceux  qui  font 
les  meilleurs  pour  ecre  épures , fondent  au  feu 
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s’sraalgament  en.fcmble,  fe  gonflent  ou  augmen- 
tent de  volume  , jeittent  uns  vapeur  ou  fumée 
épaiiie , & une  odeur  p!m  bitumineufe  que  ful- 
futeufe. 

La  bonne  efpèce  de  tourbe  , & celle  qui  mérite 
d'être  foumife  à l’opération , doit  être  d’un  brun 
noir , pefante , graffe  & compaâe  ; la  tourbe  lé- 
gère , fpongieufe  & pleine  de  chevelus  ou  de  ra- 
cines , fe  confume  trop  au  feu. 

Ceux  qui  ne  feront  pas  fatisfaits  des  indices  que 
je  viens  de  donner  , peuvent  fe  procurer  une  plus 
grande  certitude , moyennant  une  douzaine  de 
livres  tournois  ( deux  dallers  d’Allemagne  ) de 
friis  , & fe  consa'ncre  fi  le  charbon  de  terre  ou  la 
tourbe  qu’on  veut  employer  ont  les  qualités  rs- 
qu^fes  ; fi  ces  combultibles  rendent , après  i’épu- 
rement,  le  fervice  indiqué,  fans  jeter  odeur,  ni 
fumée , & fi , par  conféquent  , la  méthode  que 
j’indique  ell:  bonne. 

Si  l’on  veut  faire  un  effai  pour  parvenir  aux 
vces  dent  il  efl  queftion  , le  premier  & le  prin- 
cipal moyen  confifle  à p -endre  deux  vaiffeaux  de 
terre  bien  cuits  & bien  vernis  en-dedans  , dont 
l’orihce  foit  d’égale  grandeur  , & qui  par  confé- 
quent s’ajuftent  bien  l’un  fur  l’autre. 

Avant  que  d’employer  cette  machine  à épurer , 
en  peut  la  laifler  remplie  d’eau  pendant  quelques 
heures,  & enduire  le  côté  extérieur  avec  quel- 
que matière  gralTe  ; par  la  première  opération  , 
on  em  êche  que  les  produits  du  charbon  de  terre 
ne  s’échappent  pas  fi  facilement  au  travers  des 
pores  des  vaiiTeaux  de  terre;  & par  la  fécondé, 
on  renforce  ces  vaiffeaux  mêmes  , & l’on  diminue 
le  danger  de  les  voir  crever  au  feu. 

Après  ces  préparatifs  , on  remplit  un  de  ces 
vaiffeaux  de  charbon  de  terre  ; & afin  que  ce 
combuftible  puiffe  trouver  le  moyen  d’occuper  un 
g’-and  efpace  fans  faire  crever  le  vaiffeau , on  place 
au  milieu  un  cornet  de  papier  fort  , tel  , par 
exemple  , que  celui  dont  on  couvre  le  fucre , qui 
ait  environ  deux  pouces  de  diamètre  , & dont  la 
longueur  correfponde  à la  hauteur  du  vaiffeau. 

C’eff  autour  de  ce  cornet  qu’il  faut  entaffer 
fortement  le  charbon  de  terre.  Sur  le  vaiffeau  rem- 
pli de  cette  manière , on  place  une  plaque  mince  de 
fer  ou  de  cuivre  , pervée  de  pîufieurs  trous  de  la 
grandeur  d’un  pois,  & pareils  à ceux  d’une  paf- 
foire  , afin  de  faciliter  l’écoulement  des  parties 
fluides.  Enfin  , on  adapte  l’orifice  du  vaiffeau 
vide  contre  celui  du  vaiffeau  rempli  de  combuf- 
tible 5 & i’on  en  enduit  ou  lutte  bien  le  joint,  afin 
qu’tl  ne  puiffe  entrer  le  moindre  air  dans  l’intérieur 
des  vaiffeaux.  Auffi-tôt  que  le  lut  fera  fec,  on 
peut  commencer  l’opération. 
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Mais  fi  l’on  veut  faire  cet  effai  avec  de  la  tourbe, 
il  faut  que  ce  foit  de  la  meilleure  efpçce , bien 
purifiée  des  cor; s étrangers,  & rendue  fort  com- 
paôe  en  la  foulant,  dont  on  remplira  entièrement 
le  vaiffeau  , à caufe  que  la  tourbe  ne  fe  gonfle 
point  comme  le  charbon  de  terre  de  la  meilleure 
efpèce,  mais  diminue  au  contraire  de  volume,  & 
que  par  conféquent  on  n’a  pas  à craindre  de  faire 
crever  le  vaiffeau  de  terre. 

L’opération  eft,  au  refie,  la  même  pour  la  tourbe 
que  pour  le  charbon  de  terre.  On  creufe  uu  trou 
en  terre  de  la  profondeur  & de  la  largeur  du  vaif- 
feau vide  ; on  tourne  avec  précaution  les  deux 
vaiffeaux  iuttès  enfemble  fens-djffus-deffous , de 
manière  que  le  vaiffeau  rempli  fe  trouve  en  haut; 
après  quoi  l’on  met  le,  vaiffeau  vide  jufqu’au  bord 
lutté  dans  la  terre,  qu’on  foule  fortement  autour* 
&r  ’on  établit  autour  du  vaiffeau  qui  renferme  le 
charbon  de  terre  ou  !a  tourbe  , & qui  fe  trouve 
hors  de  terre,  un  petit  fourneau  à vent  de  briques, 
mais  néanmoins  fans  aucun  ciment;  de  manière 
que  ce  petit  fourneau  foit  de  la  hauteur  du  vaif- 
feau rempli , & qu’ii  refie  entre  le  vaiffeau  & le 
fourneau  un  efpace  vide  de  huit  à neuf  pouces  , 
dans  lequel  on  jette  du  charbon  de  terre,  qu’oa 
allume  pour  chauffer  lentement  ie  vaiffeau. 

Après  un  feu  fuivi  de  fix  à neuf  heures , on 
peut  en  retirer  le  charbon  de  terre  ou  la  tourbe 
qui  fe  trouveront  bien  cuits  & dépourvus  de  leurs 
fluides.- 

Du  moment  que  îe  feu  eft  éteint,  on  ôte  le 
fourneau  à vent  pour  laiffer  refroidir  le  vaiffeau  , 
& on  l’enlève  ainfi  que  le  vaiffeau  vide  enfoui 
dans  la  terre. 

Si  l’oû  n’a  pas  ménagé  le  feu , & fi  par  confé- 
quent le  charbon  de  terre  ou  la  tourbe  font  bien 
cuits,  ces  combuftibles  auront  perdu  à peu  piès  un 
quart  de  leur  poids  fpécifique  , & reffembleront 
à une  fubftance  métalliqug.  S’ils  fe  trouvent  dans 
cet  état  on  s’apercevra,  par  ks  effûs  à faire, 
que  leur  aélivité  n’eft  pas  diminuée,  mais  qu'ils 
font  feulement  bien  dépourvus  de  leur  mauvaife 
odeur,  & qu’ii  eft  plus  difficile  de  les  mettre  en 
combuftion  que  da4is  leur  état  naturel.  Si  pendant 
l’opération  il  ne  s’eft  point  fait  de  crevaffes  dans 
les  vaiffeaux,  ni  dans  le  lut  du  joint,  & fi  con- 
féquesiment  il  n’y  eft  point  entré  d’air , on  trou- 
vera au  fond  du  vaiffeau  vide  une  matière  fluide, 
brune,  graffe  & fétide;  & dans  le  cas  que  les 
vaiffeaux  ou  le  lut  fe  foient  crevés,  les  combuf- 
tibles  ne  ceffent  pas  pour  cela  , à la  vérité  , d’être 
d’un  bon  ufage,  mais  il  ne  faut  p'us  efpérer  d’tn 
obtenir  les  produits. 

Peut-être  paroîtra-t-il  étrange  qu’ayant  d’abord 
fait  mention  de  pîufieurs  fluides , je  ne  paile  plus 
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ici  que  d’un  feul.  Mais  ce  n’cft  fas  d’un  cîiiniifle 
que  j’ai  cett^  réflexion  à craindre  j ce  n’eft  donc 
que  pour  i'inftruâioii  des  perfonnes  qui  ne  font 
pas  verfées  dans  la  chimie,  que  je  dois  remarquer 
que,  comme  il  n’eft  pas  poflible  dans  de  femblabies 
opérations,  de  féoarer  les  produits  comme  par  les 
grandes  machines,  ils  doivent  néceflairement  fe 
mêler  enfemblc;  que  par  cooféquent  on  n’en  obtient 
qu’un  réfidu  cornpofé  de  différons  fluides. 

Co  mrae  je  crois  avoir  donné  une  définition  fatis- 
faifante  des  piarties  qui  compofent  le  charbon  de 
terre  & la  tourbe,  & avoir  fafnfainmsnt  démontré 
la  polHbihré  de  les  épurer  & améliorer,  ai-nfi  qii’en- 
lejgné  ia  maniéré  d’en  faire  l’effai  en  petit,  je  vais 
psffer  à la  defcnprion  des  procédés  qu'il  faut  fuivre 
•dans  11  méthode  en  grand  d’épurer  ces  deux  com- 
buflibks. 

1 1 Procédés  à fuivre  dans  la  méthode  en  ^rand , 

d' é-furer  & d'améliorer  le  charbon  de  terre-  & la 

toiL-be, 

Il  faut  fe  rappeler  ce  qui  a été  dit  plus  haut, 
favoir , que  fl  l’on  veut  que  l’opération  d’épurer 
le  charbon  de  terre  & la  tourbe  ait  un  heureux 
luccès  , on  doit  abfolument  empêcher  l’approche 
de  l’air. 

Cette  condition  expreffe  donne  à connoîtreque 
l’épurement  doit  fe  faire  dans  des  vaiffeaux  bien 
fermés;  que  p/r  conféquent  cet  épurement  ne 
peut  point  s’opérer  par  un  feu  flambant , mais  feule- 
ment par  un  tcu  flxe  & ardent. 

Les  perfonnes  qui  ont  vu  des  fours  à goudron  , 
& particuliérement  ceux  que  M.*le  baron  de  Funk 
a imaginés  en  Suède,  pourront  fe  former  aifément 
une  idée  affez  juffe,  quoique  pas  tout-à-fait  com- 
plète , de  la  machine  à épurer  le  charbon  de  terre 
& la  tourbe. 

Dans  les  fours  à goudron  , on  fe  propofe  de 
tirer  du  bois  tome  la  matière  fluide  qui  s’y  trouve; 
& c’tft  le  même  but  qu’on  a en  vue  par  l’épure- 
ment du  charbon  de  terre  & de  la  tourbe,  mais 
comme  ni  le  bois  par  lui-même  , ni  fa  vapeur 
n’ont  point  cette  ékflicité  qui  eft  propre  au  char- 
bon de  terre  & à la  tourbe;  comme  d’ailleurs  le 
bois  prend  plus  facilement  feu  dans  les  fours  fer- 
més , que  les  deux  autres  combuftibles  dont  il  eft 
ici  queftion  ; & comme  enfin  les  fluides  que  don- 
nent ces  derniers,  font  plus  volatils  que  ceux  qu’on 
peut  efpérer  du  bois,  il  eft  facile  de  s’aperce- 
voir que  la  machine  ou  le  four  dont  on  veut  fs 
fervir  pour  épurer  par  le  feu  la  tourbe  & le  char- 
bon de  terre,  doit  être  conftruit  un  peu  autre- 
ment, & d’une  manière  à mieux  réfifter  à'i’aéfion 
du  feu , que  celui  qu’on  voudroij;  employer  à 
cuire  le  charbon  de  bois. 
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Or,  comme  on  peut  donner  purs  de  force  & 
de  folidité  à un  four  d’un  quarré  long  , q-j’à  un 
four  rond  ordinaire,  il  faut  auffi  cnuplcyer  cette 
première  forme  pour  nos  fours  à épurer  le  ch'.r- 
bon  de  terre  & la  tombe  , & les  confircire  deux  , 
à deux  , afin  d’épargner  les  frais  de  bâtlffe  8c  ceux 
de  chauffage. 

Oa  s’aperçoit  fans  doute  aifément  que,  comme 
il  eft  effentiei  que  les  charbons  de  terre  & la 
tourbe  à épurer  ne  doivent  pas  être  expofés  au 
contad  de  l’air,  le  four  dont  il  eft  quefuon  ici 
reprefente  en  effet  deux  fours  renverfés  l’un  fur 
1 autre , dans  l’uiterieur  defquels  le  cha'bon  de 
terre  ou  la  tourbe  à épurer  font  mis  en  ignition  , 
& cuits  par  le  moyen  d’un  feu  continuel  entre- 
tenu dans  le  four  extérieur. 

^ Pour  me  rendre  plus  intelligible,  je  parlerai 
d abord  des  fondemens  du  four  à épurer,  enfuite 
de  1 intérieur  ou  du  four  a epiirer  proprement 
dit,  & je  finirai  par  le  laboratoire. 

Je  fuppofe  qu’on  veuille  établir  l’un  à côté  de 
l’autre  deux  fours  de  la  grandeur  la  plus  conve- 
nable, que  par  conféquent  i’efpace  intérieur  de 
chaque  four  ait  vmg-quatre  pieds  du  Rhin  de  lon- 
gueur , fur  fix  pieds  de  largeur  dans  oeuvres. 

_ Dans  cette  fuppofition  les  fondemens  auront 
vingt-huit  pieds  de  longueur  , fur  vingt-trois  pieds 
de  largeur , & deux  pieds  de  faillie  hors  de  terre  , 
la  profondeur  en  fera  calculée  d’ap.ès  la  folidité 
du  terrain.  Ceft  fur  ces  fondemens  qu’il  faut 
élever  d’abord  le  four  intérieur , dont  les  murs 
latéraux  , de  fix  pieds  de  hauteur  &.  d’un  Jufte 
aplomb,  de  la  meilleure  efpece  de  briques , doivent 
avoir  i’épaiffeur  d’une  demi- brique  , ou  de  fix 
pouces. 

La  terre  graffe  qu’on  veut  employer  pour  ci- 
ment, doit  être  bien  travalilée  & dépourvue  de 
tous  corps  étrang‘':rs,  plus  humide  que  fèche , 8c 
jamais  mêlée  de  la  moindre  chaux. 

On  laiffera  repofer  pendant  quelques  jours  ces 
quatre  murs  latéraux  , afin  qu’ils  puiffent  fe  taffer; 
apres  quoi  on  les  chargera  de  leurs  voûtes  en 
berceau  , qui  n’auront  de  même  que  fix  pouces 
d’epaiffeur  ; de  forte  que  l’intérieur  de  chaque 
four  fera  de  vingt-quatre  pieds  de  long , fur  fix 
de  large  & fur  neuf  de  haut.  ' 

En  confIruifaDt  ces  murs  & ces  voûtes,  il  faut 
prendre  garde  que  le  maçon  mouille  chaque  brique 
qu  il  pofe , qu  il  emploie  le  ciment  avec  écono- 
mie , afin  d’éviter  les  trop  forts  joints , & qu’il 
lie  bien  enfemble  les  briques  mêmes. 

Il  faut  maintenant  donner  à l'intérieur  de  chaque- 
four  un  pavé  de  bonnes  briques  , qui  des  côtés 
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aille  en  pente  douce  vers  le  centre  ; de  manière  j 
que  le  milieu  de  ce  pavé  foi:  d’environ  trois  pouces 
plus  bas  que  les  côtés  , afin  de  taciliter  par-là 
l’écoulement  des  fluides. 

Au  milieu  de  ce  pavé  il  eft  néceffaire  de  placer 
un  conduit  ou  tuyau  de  tôle , ou  plutôt  de  terre 
verniflée,  à caufe  que  la  tôle  fe  rouille  prompte- 
ment , & fe  trouve  bientôt  corrodée  par  l’acide 
du  charbon  de  terre.  Ce  tuyau  doit  d'abord  aller 
en  pente  douce  de  la  muraille  de  derrière  vers  celte 
de  devant,  pour  faciliter  l’écoulement;  de  plus, 
il  faut  le  couvrir  d’un  couvercle  percé  à jour  de 
la  même  matière , afin  que  le  fraifil  du  charbon 
de  terre  ne  puilTe  pas  y tomber  & boucher  le 
conduit , ce  qui  empêcheroit  que  les  fluides  ne 
s’écoulalTent. 

Lorfque  les  fours  intérieurs  font  faits  , on  peut 
commencer  à conflruire  les  murs  extérieurs  , foit 
en  briques  ou  en  moellons  propres  à réfifter  à Fac- 
tion du  feu  , fuivant  que  le  permet  la  fituation  du 
lieu.  Entre  les  murs  des  fours  intérieur  & exté- 
rieur, il  refte  un  efpace  de  dix-huit  pouces,  auquel 
on  donne  le  nom  d’âtre  ou  de  galerie  à feu  & 
par  le  moyen  duquel  on  chauffe  le  four  inté- 
rieur. 

Les  murs  extérieurs  doivent  avoir  deux  pieds 
d’épaiffeur,  fix  pieds  de  hauteur  aplomb,  & fe 
trouver  garnis,  de  fix  pieds  en  fix  pieds,  de  folides 
contreforts  ou  éperons  obliques.  Mais  comme  il 
fe  trouve  deux  fours  l’un  à côté  de  l’autre  , il  ne 
faut  que  trois  de  ces  murs  , vu  que  celui  du  milieu 
porte  deux  voûtes.  Aulli-tôt  que  ces  murs  ont  pris 
leur  taffement , on  les  garnit  de  même  d’une  voûte 
également  de  deux  pieds  d’épaiffeur , mais  qui  ne 
doit  pas  être  parfaitement  en  berceau  , mais  ua 
peu  furbaiffée  , afin  que  Fefpace  entre  la  voûte 
intérieure  & la  voûte  extérieure,  foit  aufH  étroit 
qu’il  eft  poflible  , & par  conféquent  plus  propre 
à retenir  la  chaleur. 

Cependant,  avant  de  pifferà  la  conffruârion  de 
la  voûte  extérieure  , il  faut  fonger  à fontenir 
les  très-foibles  murs  intérieurs  des  galeries  à feu 
füfmentionnées,  & à former  en  con-féquence , entre 
le  four  extérieur  & le  four  intérieur , de  fix  pieds 
en  fix  pieds,  ce  petites  voûtes  qui  fervent  de  con- 
treforts aux  voûtes  extérieures. 

On  doit  établir  de  même  dans  chaque  galerie 
deux  cheminées,  l’une  à l’extrémité  de  devant,  & 
l’autre  à l'exirémlté  de  derrière  .qu’il  faut  faire  fortir 
par  le  haut  de  la  voûte  intérieure;  & cela,  de 
rnanière  que  la  fumée  de  la  cheminée  de  devant 
aille  fortir.  par  d-rrière,  & que  celle  de  l’autre 
chemmee  vieni,e  s’échapper  par  devan;. 

Il  nous  manque  encore  maintenant  ' le  mur  de 


devant  & celui  de  derrière,  qui  auront  chacu.n 
deux  pieds  d’écaifTeur,  & qui  doivent  être  foli- 
dement  liés  avec  les  autres  murs;  de  plus,  on 
y fera  paffer  une  forte  barre  de  fer,  pour  que 
le  four  puiffe  refifier  à la  force  expanfive  de  la 
chaleur. 

Le  mur  de  devant  fera,  comme  celui  de  derrière, 
garni  de  quatre  ouvertures  ceintrées  d’un  pied  Ôc 
demie  de  hauteur,  & garnies  chacune  d une  bo.nne 
grille-  de  fer  fondu  ; lefquelîes  ouvertures  font 
dellinées  à paffer  le  combufticle  nécelTalre  pour 
nourrir  le  feu.  Outre  cela , le  mur  de  devant  a 
bgfoin  encore,  vis-à-vis  des  fours  intérieurs,  d* 
deux  autres  ouvertures  de  cinq  pieds  de  hauteur, 
& de  îtois  pieds  de  largeur , par  lefquelîes  on 
porte  le  charbon  de  terre  ou  la  tourbe  à épurer 
dans  les  fours. 

Enfin  , il  faut  que  les  fours  fe  trouvent  couverts 
d’un  toit,  qu’on  peur,  à la  vérité,  faire  ce  d ffé- 
rentes  manières  ; .mais  celle  qui  m’a  parti  la  meil- 
leure, eft  de  fe  faire  porter  fur  les  contrefo.ts  des 
fours  , ou  d’y  faire  porter  les  poitrails  eu  tira.-rs  , 
& de  ne  lui  donner  que  fa  hauteur  nêcefîaire  pour 
que  les  chevrons  fe  trouvent  éloignés  de  fix  pouces 
de  la  voûte  fiipérieute  ou  extérieure.  On  ne  coû- 
tera pas  non  plus  qu’il  ne  faille  couvrir  le  toit  de 
tuiles  pour  garantir  des  accidens  du  feu. 

Devant  la  façade  antérienre  des  fours , mais 
cependant  à une  diftance.de  vingt  pieds,  & à trois, 
ou  quatre  pieds  plus  bas  , on  cotnftruira  le  labo- 
ratoire. Ce  bâtiment  doit  avoir  la  largeur  d-e.s  fc'urs  , 
fur  trente  pieds  de  longueur;  mai>  il  ne  fera  que 
d’un  feul  étage,  conftruit  eu  bnques  où  en  moel- 
lons-, & couvert  de  tuiles.' 

C’efl  vers  ce  laboratoire  qu’on  doit  cor.dvire 
tout  ce  qui  peut  être  rendu  fitiide  dans  la  machi-ue 
' à épurer..  Pour  parvenir  à cela,,  ii-Eut  sdaprer  aux 
orifices  des  fours  inté  ieuts,  & de  leurs  corduit.s 
des  tuyaux  de  trois  pieds  de  long  fur  trois  pouces 
de  diamètre,  de  la  plus  forte  tôle. 

Dans  ces  tuyaux  de  tôle  en  en  sjufte  d’autres 
de  bois  bien  l.-ffivé  , qui  traverfent  , en  per.te 
douce  , par  le  mur  ant-érieur  dn  l.ib.oratci; e , & 
dont  l’autre  extrémité  eft  garnie  d''anneaux  ou 
de  cercles,  de  fer. 

Le  iaborateire  doit  avoir  deux  ou  trois  fenêtres 
une  porte  , di.  à la  façade  de  derrière  une  che- 
minée , dont  je  ferai  conno  tre  fuiùge  dan.i  i.a 
feclton  fuivanre.  Il  faut  aufil  que  Faire  en  foit 
pavé  & non  planché. 

Lorfque  les  fottrs  feront  pafTablement  fé■ch^és  , 
en  commencera  par  y faire  tous  les  jours  fur  îe.s 
âirss  o'.i  grilles  , un  petit  feu  avec  des  copeau.x 
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OU  des  brouffailles , pour  parvenir  à cîiaffer  , par 
ee  moyen  5 toute  l’humidité  de  la  machine;  car 
il  n’eft  pas  à confeiüer  de  faire  des  opérations 
dansles  fours , avant  qu’ils  foient  entièrement  fecs , fi 
l’on  ne  veut  pas  s’exposer  à les  voir  crever  ; ce 
que  les  contreforts  & les  barresde  fer  qui  traverfent 
les  murs  des  fours , dont  il  a été  fait  mention  , 
font  auffi  deftinés  à prévenir.  J’ai  une  fois  hafardé 
de  ne  point  prendre  ces  précautions  , & je  m’en 
fuis  fort  mal  trouvé. 

Lorfque  les  fours  font  enfin  totalement  fecs , 
on  peut  commencer  à les  charger  ; mais  il  faut 
avant  cela  fe  fournir  d’une  fuffifante  quantité  de 
féaux  , de  tonneaux  , de  retortes , de  grands 
flacons  & de  uiyaux  de  verre  , ainfi  que  de  pelles 
à feu  & de  pioches  , dont  j’indiquerai  dans  le 
moment  l’ufage. 

Il  s’agit  maintenant  de  favoir  fi  c’efl  du  charbon 
de  terre  ou  de  la  tourbe  qu’on  veut  épurer.  Si 
c’efl:  du  charbon  de  terre  qu’on  va  foumettre  à 
l’opération,  il  faut  alors  effayer , premièrement , 
fl  ce  combufiible  fe  gonfle  beaucoup  , médiocre- 
jpeiu , ou  point  du  tout. 

Dans  le  premier  cas  , on  doit  enîaffer  fort 
légèrement  le  charbon  de  terre  ; dans  le  fécond 
cas  , on  peut  le  ferrer  davantage  ; & dans  le 
troifiéme  cas , ainfi  qu’en  chargeant  les  fours  de 
tourbe  , il  ell  permis  de  les  bourrer  tout  combles  : 
cependant  il  ne  faut  jamais  y mettre  du  fraifil  de 
charbon  de  terre  , mais  des  maffes  entières  , à 
câufe  que  le  fraifil  fe  convertit,  du  moment  qu’il 
eft  fec  , en  une  pouflière  fine  , 6i  bouche  tellement 
Ds  conduits  par  où  les  fluides  doivent  paffer , 
qu’il  n’eli  plus  pofTible  d’y  procurer  de  l’air  ; de 
forte  qu’on  efl.  obligé  de  laiffer  defféchet  & de 
perdre  tous  ces  fluides  dans  les  fours. 

Je  me  fuis  trouvé  deux  fois  dans  cet  embarras 
dé'agiéable  , & j’ai  eu  occafion  de  me  repentir 
di  mon  inatterrion.  Je  m’étois  imaginé  que  ce 
fraifil  fe  ftroit  coagulé  enfemble  , ainfi  que  cela 
arrive  au  fraifil  du  charbon  gras.  Mais  i’aurois 
dû  fonger  que  dans  un  auffi  grand  four  , la 
chaleur  n’augmente  que  lentement , que  parcon- 
féquent  te  pouflier  fe  defTéche  plutôt  qu’il  ns 
s’amalgame  enfemble  en  fondant. 

Du  moment  que  les  fours  font  remplis  de  charbon 
de  terre  ou  de  tourbe  , on  maçonne  auffi  les 
ouvertures  ou  les  portes  par  lefquelles  on  y a 
porté  cts  conibufliblcs  , & l’on  fait  enfuite  un  feu 
modéré  dans  tous  les  âtres  , dont  ildoit  y en  avoir, 
pour  deux  fours  , quatre  dans  la  muraille  de 
devant,  autant  dans  la  muraille  de  derrière. 

Lorfque  le  fen  efl  bien  allumé  , on  maçonne 
également  cci  turcj  au-deiîus  de  la  grille  ; de 
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manière  cependant  qu’il  refte  entre  les  briques  ou 
pierres  î’efpace  de  la  largeur  d’un  doigt  ; mais  dans 
la  rangée  des  briques  d’en  haut  , l’efpace  doit  être 
affez  large  pour  qu’on  piiiffe  y faire  entrer  une 
pelle  à charbon  de  fix  à huit  pouces  de  large  , 
chargée  de  ce  combufiible  , pour  entretenir  le 
feu. 

Dans  cet  état , les  fours  commenceront  , au 
bout  de  feize  à vingt-quatre  heures  , à donner 
goutte  à goutte  i’eau  Ityptique  ; & c’eft  alors 
qu’on  doit  augmenter  le  feu  , & le  pouffer  au 
degré  que  les  galeries  à feu  foient  conftamment 
d’un  rouge  blanc. 

On  entretiendra  cette  chaleur  auffi  long-tems- 
que  les  fours  donnent  le  moindre  fluide;  ce  qui, 
fuivant  la  capacité  du  four  , le  foin  des  ouvriers 
qui  le  chauffent , & la  quantité  des  matières  à 
épurer  même  , peut  durer  ae  quinze  jours  à trois 
femaines. 

Si  l’on  a pris  du  charbon  de  terre  gras  ou  qui 
s’amalgame  enLmble  en  fondant  au  feu  , on  pourra 
chauffer  les  fours  avec  du  fraifil  ou  pouffier  de  ce 
combuflible  , qu’on  mouillera  néanmoins  aupa- 
ravant , & l’on  pourra  auffi  l’employer  à entre- 
tenir le  feu. 

Si , au  contraire  , c’eft  du  charbon  de  terre  maigre 
ou  de  la  tourbe  qu’on  veut  épurer  , il  ne  faut  pas 
fe  fervir  de  leur  fraifil  ou  débris  , à caufe  qu’il' 
tomberoit  au  travers  de  la  grille  ; & l’on  doit 
par  conféquent  prendre  dans  ce  cas  du  charbon 
de  terre  en  maffes , & de  la  tourbe  entière  pour 
nourrir  le  feu. 

On  emploie  pour  cet  entretien  du  feu  , deux 
ouvriers  qui  fe  lelèvent  fucceffivement  de  fix  en 
fix  , ou  de  douze  en  douze  heures. 

Il  eft  bon  que  ces  ouvriers  aient  déjà  été  oc- 
ci’pis  à d'autres  travaux  à feu  , & fâchent  par 
conféquent  la  manière  de  les  gouverner.  Il  ne  faut 
pas  qu’ils  fe  iaiffent  aller  au  fommeil  pendant  qu’ils 
font  de  garde;  mais  ils  doivent  fe  promener  fans 
ceffe  autour  des  fours  pour  entretenir  le  feu  des 
m:uiéres  combuflibies  , pour  déblayer  , avec  un 
rabîe  , ies  cendrts  des  âtres  , & pour  doiuaer  de 
l’air  à ceux  dont  le  feu  languit. 

Toutes  ces  chofes  doivent  être  bien  obfervéjs, 
car  pour  peu  qu’on  néglige  le  feu,  on  re- 
tarde tout  de  fuite  de  quelques  jours  la  fin  de 
l’opération.  Quand  on  ne  tient  pas  non  plus  les 
âtres  propres  au-deffoiis  de  la  grille  , de  forte 
qu’on  ne  puiffe  pas  rafraîchir  la  grille  même,  le 
fer  fe  coniume  par  le  feu  ; Ôc  lurfqu’enfin  on 
n’en  ève  pas  quelquefois  le  feu  pour  néioyer  U 
giille,  elle  fe  bouche  ; le  feu  n’a  plus  ue  ventl- 
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lation  □!  d’^âlon , ce  qui  retarde  la  cuîffon  , ou 
clk  ite  Ce  fait  qu’ifiiuarfaitement. 

On  s’aperçoit  donc  facilement  combien  le  bon 
fuccès  de  la  cuiffon  dépend  d’ime  direction  bien 
cmendue  du  feu  , 8i  combien  par  conféquent  il 
eft  eûentie'l  que  l’ouvrier  tifeur  foir  attentif  & 
vigilant.  Il  eft  donc  fore  cffentiel  de  prendre  pour 
cela  des  gens  adroits  , fidèles  , fobres  & afllfs  , 
qu’il  faut  bien  payer  , & ne  pas  lailTcr  manquer 
des  inftrumens  nécelTaires  , tels  que  pelles  à feu , 
pmees , crocs  & râbles. 

Je  %’ais  maintenant  paffer  des  fours  en  combuRion 
dans  le  laboratoire , où  je  désire  de  trouver  un 
ch'mifte  habile  , pour  veiller  a la  difiillation  des 
produits  d ; charbon  de  terre  ou  de  la  tourbe  , & 
pour  avoir  i’ceil  fur  le  tifeur  des  fouis. 

Il  faut  fe  rappeler  que  les  produits  de  la  matière 
épurée  viennent , parle  moyen  des  difFérens  tuyaux 
de  bois  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  couler  dans  le 
laboratoire  où  l’on  doit  les  recevoir.  Si  les  fours 
font  de  la  grandeur  fufmentionnée  , c’efl*à-dire  ^ 
de  vingt-quatre  pieds  de 'longueur , fur  fix  pieds 
de  largeur  & neuf  pieds  de  hauteur  , chaque  four 
fera  de  la  capacité  d’environ  douze  cents  pieds 
cubiques  ; & comme  an  quintal  de  charbon  de 
terre  gras  occupe  à peu  près  un  efpace  de  trois 
pieds  cubiques  , on  pourra  en  charger  , en  une 
fois  , dans  un  four  trçi-.  cens  quintaux  , & par 
confequent  le  double  uar.s  les  deux  fours. 

Ces  fix  cens  quintaux  rie  bon  charbon  de  terre 
produiront  à peu  près  huit  cens  pintes  d’eau  ftyp- 
tique  , deux  cens  pintes  d’huile  , & cinquante 
pintes  d’efprit  acide.  Il  faut  donc  avoir  à la  main 
des  vaiffeaux  pour  recevoir  ces  m-atières. 

On  fefervira  pour  la  réception  de  l’eau  ftyptique , 
des  tonneaux  de  trente  à foixantes  pintes  , qu’on 
aura  auparavant  bien  leffivés  , afin  qu’ils  ne  com- 
muniquent point  à cette  eau  une  couleur  & une 
odeur  qu’elle  ne  doit  pas  avoir. 

Les  huiles  fe  divlfent  en  fines  & en  groffières. 
La  première  efpèce  , dont  chaque  cuiffon  fournit 
quarante  à cinquante  pintes  , fe  met  dans  des 
bouteilles  de  verre  bien  bouchées  ; & la  fécondé 
efpèce  , dont  on  obtient  , en  général  , trois  & 
même  quatre  fois  plus  que  de  la  première  , peut 
être  confervée  dans  des  raiiTeaux  de  bois.  L’efprit 
acide  qui  en  rélulte  demande  de  même  des  flacons 
de  verre. 

D’après  ce  calcul , , qui  n’efi  fait  que  par  ap- 
proximation , bi  dont  le  but  eft  feulement  d’indi- 
quer à peu  près  les  vaiâfeaux  dont  on  peut  avoir 
befein , on  pourra  fe  fournir  de  tout  ce  qui  fera 
néceflaire  ; car  il  n’efl  plus  teins  d’y  fonger  lorf- 
que  le  four  eft  une  fois  en  combufîion.  Outre 


cela  , on  comprend  facilement  , fans  qu’il  foit 
befoin  de  le  dire,  qu’un  four  neuf  ne  fournir  pis 
tant  de  produits  qu’un  vieux  , à caufe  qu’il  faut 
que  les  briques  neuves  en  foient  premièrement 
pénétrées  & faturées.  De  plus  , la  quantité  de  ces 
produits  dépend  auffi  'le  la  qualité  de  la  matière 
qu’on  épure. 

Les  charbons  de  terre  gras  donnent  plus  d’huile 
groiTière  que  de  fine  , tandis  que  les  chaibohs  de 
terre  maigres  rendent  plus  d’eî'prit  acide  cp  e 
d’huile.  La  tourbe  contient  une  plus  grande  quantiié 
d’eau  ftyptique  que  le  charbon  de  terre  , & cette 
eau  eft  aufll  d’une  plus  grande  force. 

Aufficot  que  les  ouvertures  des  fours  font  murées, 
& que  le  feu  eft  en  aâion  , le  chimifte  place 
deffous  chaque  tuyau  un  vaiiTeau  de  bois  bien 
propre  , pour  y recevoir  les  fluides.  Le  premier 
produit  que  lui  donnent  les  fours  , c’eft  une  eau 
froide  comme  de  la  glace  , qui  d’abord  ne  vient 
que  goutte  à goutte  , mais  qui  bientôt  commence 
à couler  en  plus  grande  abondance. 

On  met  cette  eau  dans  des  tonneaux  qui  ne 
doivent  être  que  de  cinquante  pintes  , à caufe 
qu’on  obtient  de  l’eau  de  différente  force.  Dès 
qu’un  tonneau  eft  plein , on  le  bouche  , & on  le 
numérote  , afin  de  pouvoir  coanoitre  le  degré 
de  force  de  l'eau  qu’il  contien'. 

Après  que  cette  eau  a coulé*pendanî  quelques 
jours  , elle  devient  tiède  , & on  y remarque  de 
petites  gouttes  d’huile.  Cette  chaleur  augmente 
fans  ceffe  , les  gouttes  d’huile  fe  multiplient  , 
& lesi  tuyaux  commencent  à fumer. 

Du  moment  que  cette  vapeur  a lieu  , on 
adapte  au  tuyau  de  bois  , des  tuyaux  de  verre 
de  la  groffeur  du  tuyau  de  bois  , en  mettant  un 
tuyau  dans  l’autre  , & dent  ie  dernier  vient  aboutir 
dans  une  retorte  de  verre.  Css  tuyaux  de  verri 
doivent  former  enfemble  la  longueur  de  feize  à 
vingt  pieds  , & être  difpofés  de  manière  qu’en 
s’élevant  iis  aillent  jufqu’au  plancher  d’en-haut  dfi 
laboratoire  , pour  venir  joindre  ainfi  les  retones 
qui  s’y  trouvent. 

Ceux  qui  connoiftentla  machine  de  B')srhavs, 
par  laquelle  on  ebtient  Falkool  par  une  foule  opé- 
ration , ne  feront. pas  étonnés  de  es  procédé  i 
mais  je  dois  ajouter  , en  faveur  de  ceux  qui  n eu 
font  pas  inftruits  , que  le  but  en  eft  de  recevoir 
les  vapeurs  , qui  fans  cela  fe  trouveroient  perdues. 
Ces  vapeurs  montent  dans  les  tuyaux  de  vsire, 
& forment  des  gouttes  , foit  aux  paj-ois  de  ces 
tuyaux,  ou  dans  les  cols  des  reiortes. 

Les  parties  aqueufes  & les  huiles  groHlères  , 
ne  peuvent  pas  monter  fi  iiaut , mais  rétrogradent 
& viennent  tomber  dans  le  tonneau  pofé  delTuus 
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le  tuyau  de  bois  , tandis  que  les  Iraiîes  fines  Sc 
les  efprits  volatils  peuvent  feuls  s’élever  jufqu’aux 
reiortes  , où  iis  se  fixent. 

Parce  procédé,  on  prévient  non-feulement  la 
perte  des  vapeurs  qui  fervent  de  véhicule  aux  fines 
huiles  & aux  efprits  , mais  on  parvient  auffi  , 
par  la  même  opération  , à divifer  les  efprits  des 
parties  aqueufes  , & les  fines  huiles  des  grof- 
llèrés. 

T.-js  huiles  groiTièrcs  & les  parties  aqueufes 
coulent,  à la  vérité,  mêlées  enfemble  dans  le 
tonneau  qui  eft  placé  défions  le  tuyau  de  bots  ; 
mais  il  efl  très-facile  de  les  féparer  , vu  que  l’huile 
eit  plus  pefante  que  l’eau  , «St^fe  précipite  par 
conféquent  au  fond  du  tonneau. 

On  en  décante  l’eau,  en  inclinant  doucement 
le  tonneau  , & l’on  tranfvafe  i’h'.iile  dans  un 
tonneau  particulier  , en  n’oubliant  jamais  de  nu- 
méroter les  tonneaux  qui  contiennent  l’eau  ; à 
caiife  que  cette  eau  fîyptique  acquiert  d’heure 
en  heure  plus  de  force  , & devient  propre  à 
diirérentes  opérations. 

Maintenant  nous  avons  encore  les  efprits  vo- 
latils mêlés  aux  huiles  fines  dans  les  retortes  ; il 
s’agit  de  les  féparer,  ce  qui  fe-fait  ainfi.  Toutes 
les  douze  heures  on  vide  les  retortes  dans  des 
▼afes  de  verre  à goulot  long  & large. 

L hude  effeniielle  , plus  légère  que  les  efprits 
volatils  chargés  de  parties  aqueufes  , s’élève  dans 
ces  vafosjd;  forte  que  par  le  moyen  d’une  cuil- 
lère recourbée  , & enfuiie  d’un  tampon  de  coton  , 
on  peut  enlever  très-facilement  cette  huile  , & 
féparer  ainfi  les  deux  produits  fans  beaucoup  de 
peine. 

Dès  l’infiant  enfin  que  les  tuyaux  ceffent  de 
couler  , ou  qu’ils  ont  refté  à fec  pendant  quelques 
heures, & que  Ton  s’efi  convaincu  , en  les  fondant 
avec  un  fil  de  fer  , qu’il  n’y  a aucune  caufe 
étrangère  qui  empêche  les  fluides  d’y  paffer  , 
on  commence  à laifier  éteindre  le  feu  , on  bouche 
les  tuyaux  pour  empêcher  que  l’air  n’y  entre,  & 
l’on  attend  que  le  four  foit  refroidi. 

L’infpecleur  ou  le  chimifte  doit  toujours  fe 
trouver  à la  main  , tant  la  nuit  que  le  jour  , pour 
prendre  garde  qu’aucun  v.ailTeau  ne  perde  par  le 
trop  plein  , la  rnat  ère  qu’il  reçon  , & que  rien 
ne  crève  ou  ne  foit  dérangé,  il  faut  qu’il  veille 
bien  auffi  qu’on  n’approche  pas  avec  la  lumière 
trop  près  des  vapeurs  inflammables.  Il  doit  de 
merne^  avoir  foin  de  laifler  aux  flacons  de  verre 
décimés  à recevoir  les  fines  huiles  , un  efpace 
vide  de  trois  à quatre  doigts  ; fans  quoi  il  eft  à 
c;-aindre  que  ces  flacons  ne  fautent  ; enfin  : il  aura 
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l’attention  de  laiffer  entrer  un  peu  d’air  dans  les 
retortes  , s’il  ne  veut  pas  s’exposer  à des  malheurs. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  antres  choses  à 
obfcrver  dans  cette  manutention  ; d’autant  plus  que 
b peifonne  qu’on  charge  d’y  préfider,  doit  nécef- 
fairement  avoir  quelque  idée  de  la  manière  dont 
on  opère  en  chimie. 

Il  réfulte  auffi  des  produits  fecondaires  de  cette 
manière  dépurer  le  charbon  de  terre  & la  tourbe, 
que  je  ne  dois  pas  pafîer  entièrement  fous  filence. 
Par  exemple  , les  meü'eures  ef[,èces  de  charbon 
de  terre  renferment  une  affiz  grande  quantité  de 
zinc,  qui  contient  beaucoup  de  phlogiftique. 

Ce  demi-métal  volatil  ne  fouffre  pas  volointiers 
la  chaleur  ; fi  par  confé  .uent  on  ne  l’en'ève  pas 
pendant  l’épurement  des  combuftibles  , il  fe 
confume  8c  ne  produit  aucun  avantage  ; tandis 
quM  ne  faut  aucun  art,  ni  aucune  peine  pour 
faire  frapper  le  zinc  , qui  fuit  la  chaleur  , contre 
les  parois  intérieures  des  murs  de  devant  des  fours, 
qu’il  eft  facile  de  refroidir. 

Dans  cet  état  on  tire,  de  tems  en  tems,  du 
four  cette  cadm  e pour  la  purifier  enfuite  félon  la 
manière  ordinaire.  Un  autre  produit  fecondaire  , 
confifte  en  de  la  fuie  ou  du  noir  de  cheminée  , 
qu’on  fait,  comme  cela  eft  connu  dans  plufieurs 
endroits,  mais  particuliérement  cnTliurir.ge,  de 
bois  tendre  , éi  qu’on  tranfporte  dans  de  petits 
barils  par  toute  rAllemagne,  & même  jufqu’en 
Hollande. 

La  fuie  que  forme  le  charbon  de  terre  eft  beau- 
coup plus  douce  , beaucoup  plus  noire  , & beau- 
coup plus  graffe , que  la  fuie  qu’on  obtient  du 
bok  ; fon  peut  même  s’en  forvir  pour  faire  des 
deffins  au  lavis  , au  lieu  d’encre  de  la  Chine.  lî 
ne  faut  donc  pas  chaffer  inutilement  dans  l’air  la 
fumée  des  âtres  ou  ouvertures  de  chauffage. 

Tout  le  fecret  confifte  à tendre  , à une  diftance 
requife  des  trous  par  où  paffe  la  fumée  , de  b 
grolTe  toile  claire  , par  où  l’on  forcera  la  fumée  à 
paffer,  pour  y dépofer  la  fuie  qu’elle  contient.  On 
ba: , de  douze  heures  en  douze  heures,  ces  toiles  , 
& l’on  raffembie  la  fuie  qui  en  tombe  pour  la 
mettre  dans  des  valffeaux  convenables.  Si  l’on  veut 
que  la  fuie  foit  allez  fine  pour  fervir  dans  la  pein- 
ture,' il  faut  tendre  deux  & même  jufqu’à  trois 
toiles  l’une  au-d:ffus  de  l’autre  ; & c’eft  dans  la 
dernière  que  fe  raifeinblera  la  plus  fine  fuie , ainfi 
qu’on  fe  l’imagine  aifémenr. 

Le  troifème  produit  fecondaire , c’eft  la  cendre. 
Les  huit  âtres  dans  lefqueîs  on  fait,  pendant  quinze 
jours  ou  plus  , un  feu  continuel  , donnent  une 
bonne  pariie  de  cen.ires  , où  fe  trouve  en  outre 
beaucoup  d’cfcabrillss  ; c’efl-à-dire  des  morceaux 
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ds  charbon  de  terre  confumés  en  partie , & con- 
vert.s  en  une  efpèce  de  braife  fiifceptible  d un 
nouvel  embrsftmant.  Ces  efcabrilies  (ont  tombées 
au  travers  des  grilles. 

On  doit  pafler  cette  cendre  par  iin  fas  de  fil 
de  ter  ou  de  bois,  pareil  à ceux  dont  les  jardi- 
niers (e  fervent  pour  nétoyer  la  terre  des  corps 
étrangers. 

Les  eicabrilles  fiant  excellentes  pour  les  four- 
neaux de  cuifine  & pou’"  les  poêles  des  apparte- 
tnens  ; & Ion  peut  employer  les  cendres  à i’en- 
gra^  des  jardins , ^des  terres  labourables  & des 
Plaines/  ou  bien  Ion  peut  en  tirer  , par  lotion 
un  fel  acide. 

Maintenant  nous  allons  voir  fi  nos  fours  font 
refroidis,  & permettent  d’en  tirer  le  combufiibie 
épuré.  Du^  moment  qu’ils  fe  trouvent  dans  cet 
état,  on  cctruit  la  maçonnerie  qui  bouchoit  les 
portes  du  mur  de  devant , & l’on  vide  les  tours. 

Si  le  charbon  de  terre  qu’on  vient  d’épurer  eft 
fort  gras^,  on  le  trouver...  amalgamé  enfemble  ; de 
forte  qu’il  faudra  emjdoyer  le  maillet  & le  fi.r 
pour  le  tirer  du  four.  Les  charbons  de  terre  d’une 
qualité  moins  graffe  reftent  dans  l’état  où  on  les 
a mis  au  four  ; & la  tourbe  perd  , au  contraire 
beaucoup  de  fon  volume,  en  reliant  dans  l’état 
d igaition. 

Voilà  donc  maintenant  les  charbons  de  terre 
devenus  un  article  de  commerce,  & qui  peut,  en 
lortant  des  fours,  être  tranfporté  fur  le  champ  à 
1 endroit  de  fa  deftination,  ou  confervé  dans  des 
magafins , eu  , en  un  mot,  être  traité  de  la  même 
maniéré  que  le  charbon  de  bois. 

Auffi-tôt  que  les  fours  font  vides,  & qu’il  n’y 
a aucune  réparation  à faire,  on  les  chargera  de 
nouveau;  & l’on  pourra  coutinuer  ainfi  pendant 
toute  1 année,  à mettre  le  feu  aux  fours,  & à les 
laiifer  refroidir,  fans  être  gêné  en  rien  dans  ces 
operations  par  le  mauvais  temps. 

Ceux  qui  auront  le  moyen  défaire  la  chofe  en 

f 1 ’ fours,  conflruits  deux 

* deux  de  la  manière  qu’il  a été  dit  pus  haut,  & 
continuer  ainfi  fans  interruption  les  travaux;  *car 
comme  ces  fours  ont  befoin  de  quinze  jours  au 
moins  pour  fe  refroidir,  on  pourra,  pendant  cet 
intervalle,  charger  & lailTer  en  combuftion  d’autres 
tours  ; de  forte  qu’il  y en  aura  toujours  deux  dans 
un  état  d ignition  , & deux  autres  qui  refroidiront. 

^ ^ e/Tzp/oyer  avec  utilité  & avantage  les 

diÿeTem  produits  qu’on  obtient  du  charbon  de  terre 

V de  la  tourbe. 

Notre  magafin  eft  maintenant  rempli  de  char- 
bon de  terre  épuré,  d’eau .%ptlque  de  différens 
Arts  & Métiers.  Tome  VllL 
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degrés  de  force,  d’efpdts  acides,  & de  différentes 
huiles;  il  efi  donc  temps  que  nous  a'prenions  à 
connoîire  la  propriété  de  chacune  de  cesmatiè'cs, 
& la  manière  de  l’emp'oyer  avec  avantage.  Afin 
d’éviter  toute  confufion  à cet  égard,  je  parlerai 
de  chaque  cliofs  en  particulier. 

I!  efi  évident  que  plus  le  charbon  de  terre  efi 
bon  & pur  dans  fon  état  naturel , plus  auffi  la 
qualité  de  ce  combuflible  épuré  elt  meüleute.  Ce- 
pendant on  peut  regarder  comme  une  règle  gé- 
nérale, que  le  charbon  de  terre  épuré  efi  d’un  fort 
bon  usage  pour  tous  les  travaux  à feu  pour  !ef- 
quels  on  efi  accoutumé  de  fe  fervir  de  charbon 
de  bois;  & que  par  confétjuent  on  peut  compter 
que  poir  les  fontes  & les  autres  ouvrages  im- 
portans  & de  longue  durée,  un  boiffeau  de  char- 
bon de  terre  épuré  rend  le  même  fervice  que  quatre 
boiffeaux  du  meilleur  chaibo.a  de  bois  ; & que  dans 
les  petites  forges  ou  fontes,  un  boff^au  de  char- 
bon de  terre  équivaut  à trois  boiffeaux  de  charbon 
de  bois,  fans  qu’on  ait  à craindre  de  fe  tromper 
dans  ce  calcul,  & fans  aucune  exception  quel- 
conque; de  fone  qu’en  prenant  un  terme  moyen, 
on  peut  compter  qu’un  boiffeau  de  charbon  de 
terre  épuré  rend  îe  même  fervice  que  trois  boif- 
feaux & demi  charbon  de  boi.s. 

Ceux  qui  feront  la  comparaifon  de  notre  char- 
bon de  teîTe  épuré  avec  le  charbon  de  terre  brut 
pour  i’ufagê  des  cuifines , des  cheminées  & des 
poêles  des  appartemens , feront  bientôt  convain- 
cus que  le  premier  donne  une  chaleur  plus  forte, 
P us  égrle  & plus  durable  que  le  charbon  de  terre 
brut,  & cela  fans  fumée  & fans  aucune  mauvaife 
odeur. 

Mais  ceux  qui  voadrolent  employer  le  charbon 
de  terre  épure  pour  des  objets  qui  demandent 
une  prompte  chaleur  & un  feu  vif  St  flambant, 
comme,  par  exemple,  le  four  d’un  boulanger, 
fe  trouveroient  trompés  dans  leur  attente,  à caufe 
que  le  charbon  de  terre  & la  toutbe  épurés,  ne 
donnent , ainfi  que  le  charbon  de  bois,  point  un 
feu  flambant,  mais  feulement  un  feu  fixe,  c’eft- 
à-dire,  dans  un  état  d’embrafement  ou  d’igni- 
tion  ardente. 

Le  fécond  produit  de  nos  fours  confifient  en 
une  grande  quantité  d’une  certaine  eau,  qui, 
quelque  peu  de  valeur  qu’elle  paroiffe  avoir  d’a- 
bord, efi  néanmoins  le  produit  le  plus  précieux 
qu  on  obtient  du  charbon  de  terre;  puifqu’avec 
cette  eau  on  parvient  à préparer  en  fix  ou  huit 
femaines  les  plus  fortes  peaux  vertes  de  bœuf,  & 
à les  changer  en  d’excellens  cuirs , fans  fe  fervir 
pour  cela  de  tan , & même  fans  avoir  befoin 
d’aucune  autre  menftrue  que  l’eau  en  queftion. 

On  fait  que  les  peaux  des  animaux  ont  le  poil 
du  côté  exiérieur,  & que  le  côté  intérieur  eft 
* C c 
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couvert  de  vaiffeaux  fanguins  & de  graiiï'e;  la  peau 
même  confifte  en  un  tiffu  de  fibres  qui  fe  croifenî 
en  tous  fens. 

Le  travail  du  taneur  confifl®  donc  à dégorger 
les  peaux  du  fang  caillé,  de  la  chair,  de  la  graüTe 
& des  autres  impuretés  qui  s’y  trouvent.  Après 
quoi  il  faut  qu’il  les  plane,  quil  les  quioffe , & 
qu’il  en  fade  lever  le  grain,  qu’il  doit  enfuite, 
i:and  les  fibres  font  ouvertes,  nourrir  & forti- 
er  par  des  parties  ba'famiques,  & empecher,  en 
même  temps,  par  quelque  menftrue  de  vertu  re- 
tentive,  que  i’hum;d.té  ne  puiffe  y pénétrer.  La 
chaux  vive  eft  le  plus  ancien  & le  plus  pernicieux 
ingrédient  qu’on  ah  employé  à depiler  les  peaux, 
âz  à en  faire'  lever  le  grain  ; vu  que  la  chaux  eft 
non  - feiilemcrit  corrofive,  mais  poffede  en  outre 
la  qualité  d’attirer  1 humidité  ; de  forte  que  les 
peaux  dont  on  fait  ainfi  lever  le  gra  n , font 
molles , & que  le  cuir  fort  ou  de  femelle  prépa- 
ré de  cette  manière,  fe  gonfle  ou  devient  fpcn- 
gieux  aux  pieds.  Ces  défauts  ont  depuis  long-temps 
fait  rejeter  ce  procédé  par  les  tanneurs  qui  con- 
lîcilient  bien  leur  métier.  Ls  fe^ fervent  au  beu 
de  chaux  pour  planer  les  peaux,  pour  les  draîer, 
& cour  en  faire  lever  le  grain , de  plufieurs  bafTs- 
mens  ou  eaux  de  farine  d’orge,  de  fon,  &c. 

D’autres , comme  les  tanneurs  du  pays  de  Liège , 
par  exemple,  font  lever  le  grain  des  cuirs  dans 
Je  jus  o.’écorce  ordinaire  ; ce  qu’on  appelle 
aux  hûjfcmens  rouges  ; & c’eft-là  aufîi  la  meilleure 
manière  connue.  Mais  comme  cependant  ni  toutes 
les  eaux , ni  toutes  les  faifons  de  l'année  ne  font 
pas  propres  pour  cette  opération , & que  d’ailleurs 
il  peut  arriver  de  grands  & même  d’irréparables 
défauts  aux  étuves,  il  paroît  que  cette  manière 
eft  aufii  fujette  à des  imperfeâions  manifefles  ; car 
quand  il  arrive  que  le  tiffu  d’une  peau  eft  attaquée 
par  une  trop  exceffive  chaleur,  on  qu’il  y a un 
principe  de  diffolution , les  meilleurs  remèdes 
pour  leur  donner  de  la  nourriture,  ne  font  plus 
en  état  de  rétablir  les  fibres  déchirés. 

Lorfque  le  grain  du  cuir  eft  uns  fois  levé  par 
l’un  ou  l’autre  procédé,  & que  les  cuirs  fe  trou- 
vent en  état  d’être  fournis  à une  matière  retentive 
ou  aftringente  & nourriffante,  on  prend  pour  cela 
de  l’écorce  de  certains  arbres , ou  bien  de  la 
poudre  de  tan.  « 

On  ne  peut  pas  nier  que  ce  remède  nourrif- 
fant  ne  foit  bon  & ne  remplifie  le  but  qu’on  fe 
propose;  mais  comme  il  faut  deux  ou  trois  cens 
livres  de  tan,  & au  moins  l’eTpace  de  fix  mois 
peur  bkn  préparer  un  feul  cuir  fort,  dont  on  a 
anoaravani  fait  lever  le  grain;  & comme  d’ailleurs 
le  bois,  & par  conféquent  l’écorce  ou  le  tan  de- 
viennent d’année  en  année  plus  rares  & plus 
chers,  on  doit  défifer,  à ce  qu’il  me  femble,  de 
trouver  un  moyen  qui  ne  foit  pas  fujet  aux  dé- 
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fauts  des  étuves  & des  baffemens,  & pst 
on  puiffe  abréger  beaucoup  le  travail , fe  paüer 
de  tan , & préparer  des  cuirs  d’une  bonne  qualité 
& qui  foisnt  impénétrables  à l’eau» 

Ce  moyen,  nous  le  trouvons  dans  leau  ftyp*’ 
tique  que  donne  le  charbon  de  terre  & la  tourbej 
cette  eau  a toutes  les  qualités  de  la  Eieilleurc 
méthode  connue  d’apprêter  les  cuirs,  & pas  un 
feul  des  défauts  qui  y font  fi  communs.  Je  vat* 
donc  entrer  avec  plaiiir , & de  la  msnière  la  pius 
exaéfs  & la  plus  claire  qu’il  me  fera  pofEble,  dans 
tous  les  détails  de  ce  procédé. 

Il  faut  avoir  deux  cuves  bien  leffivèes,  d’uà 
bois  qui  ne  donne  ni_couîeur,  ni  mauviis  gouft 
au  liquide  qui  y féjourne.  Ces  cuves  doivent  avoit 
fix  pieds  de  largeur  & quatre  pieds  de  hauteur, 
avec  des  couvercles  qui  s’y  adaptent  exaftement; 

& les  cuves  mêmes  doivent  être  fi  bien ^ fanes, 
qu’elles  puiffent  contenir  de  l’eau , fans  qu  il  paff© 
la  moindre  humidité  par  les  joints. 

On  fe  rappelle  fans  doute  que  j ai  dit  plus  ha^ut, 
qu’il  falloir  faire  établir  une  cheminee  avec  un  atre 
à la  façade  de  derrière  du  laboratoire  ; nous  allons 
maintenant  qous  en  fervir.  Ceft  donc  devant  cetta 
cheminée  qu’on  placera  les  deux  cuves , de  ma— 
nière  qu’on  puiffe  tourner  tout  autour.  A 1 extre- 
mité  de  devant  de  chaque  cuve , on  fera  un  petit 
trou  en  terre  , garni  d’une  voûte  ceinirée.  De  cette 
voûte  i'dfqu’à  la  cheminée  on  difpofera^  deux 
tuyaux  de  terre  cuite , ou  bien  on  les  pratiquera 
en  briques,  en  mettant  deux  briques  placée,  fur 
leur  hauteur,  & couvertes  d’une  troifieme  ; con- 
duit qu’on  prolongera  jufque  dans  la  cheminée. 
Sur  deux  pareils  tuyaux  on  placera  1 une  oes 
cuves  en  queftion  , & fur  deux  autres  la  fécondé 
cuve  ; & l’on  donnera  un  empâtement  de  ma- 
çonnerie aux  pans  des  côtés,  afin  que  les  cuves 
portent  fur  ces  pans  , & ne  viennent  pas  à ecraler 
de  leur  poids  les  foibles  tuyaux  ou  conduits  qui 
s'y  trouvent  deffous. 

Lorfque  ces  travaux  préliminaires  font  finis  > 
& qu’on  eft  dans  rintention  de  faire  de  forts  cuirs 
on  commence  par  dégorger  & rincer  les  p^tiX 
vertes  , Si  on  les  étend  pour  les  fendre  en  dei^ 
de  la  tête  à la  queue  ; après  quoi  on  les  entaffï 
dans  les  cuves  fufmentionnées.  On  peut  aufii 
lalffer  les  peaux  entières  ; mais  on  obtient  un 
meilleur  effet  quand  elles  font  partagées  en  deux» 
En  plaçant  les  peaux  dans  les  cuves  , on  doit  avoir 
foin  de  les  bien  étendre  , pour  qu’il  n’y  refie  point 
de  plis;  & l’on  peut  mettre  alafi  douze  à quinze 
peaux,  plus  ou  moins  , dans  une^cuve  , fuivaut 
les  circonftances , en  plaçant  les  côtés  de  la  chair 
l’im  contre  l’autre.  Il  faut  avoir  foin  que  les  bords 
d’en-haut  des  cuves  reftent  libres  d’environ  trots 
doigts. 
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Quand  les  cuves  fe  trouvent  ainfl  pleines  , 
prenez  ]e  tonneau  r.  de  i’eau  iiypcique  du 
CüH.ooi:  de  terre  ou  de  !a  ‘^urbe,  à laquelle  vous 
nr  t ers  d’eau  de  pluie  ou  de  rivière  pour 
er  'emn  cuves  uf  :u’au:x  bords.  Si  le  tonneau 
Ç • I.  ne  fuiSfoit  pas  peur  cela,  vous  ûippléerez 
3 ce  qui  manquera  par  le  tonneau  n°. 

Fai.es  enfiüta  un  petit  fen  dans  les  ouvertures 
c..ucrees  devant  les  cuves,  foit  avec  du  charbon 
de  re-.re  épuré,  ou,  ce  qui  vaut  mieux  encore, 
a -ec  ces  pelotes  ou  boules  compofées  d’argdie  & de 
rra.lii  pa.tris  enlemble,  ou  avec  delà  tourbe  coin- 
mune  ; termez  vc  s cuves  avec  leurs  couvercles  , & 
ajez  bien  attention  que  l’eau  de  ces  cuves  ne  de- 
vicnnejque  tiede , Sc  Jamais  affez  chaude  pour  qu’on 
puitle  pas  porter  la  main  au  fond  des  cuves  fans 
Craindre  de  le  brûler. 

Pour  conferver  le  degré  de  chaleur  néceffaire , 
■vous  lerez  adapter  à l’extrémité  extérieure  des 
fa\  aux  , qui  pansent  par  - delfous  les  cuves , des 
coujties  de  fer  blanc , pour  que  vous  pui/Fiez  en 
les  terraant,  ôier  la  ventilation  au  feu  & l’éteindre, 
luivant  que  le  cas  l’e.xige.  Après  que  les  cuirs’ 
auront  reiîé  pendant  dix  à douze  heures  en  retraite 
dans  ^ces  étuves , vous  verrez  fi  la  bourre  ou  le 
pou  s en  détaché  ; examen  que  vous  renouvellerez 
„ure  en  heure  ; & c’eft  un  point  auquel  vous 
devez  bien  prendre  garde;  car  du  moment  aue  la 
epnation  fe  fait  avec  un  peu  de  réfiftance  encore, 
vous  tvez  obtenu  votre  but.  Et  quoique  un  plus 
long  delai  ne  puilTe  pas  nuire  aux  cuirs  , il  efl  esr- 
tairi  cependant  que  par  ce  retard  !a  bourre  fe  rat- 
tacne  aux  cuirs,  & qu’on  a enfuite  beaucoup  de 
peine  à les  dépüer. 

Quand  les  cuirs  feront  dans  cet  état,  ôtez  les 
•couvercles  des  cuves,  éteignez  le  feu  , & com- 
mencez à ébourrer  les  cuirs  dépilés  dans  l’eau  de 
riviere  , & vo-as  ferez  écouler  l’eau  des  cuves  que 
vous  eiiuierez  bien  avec  des  linges  fecs. 

Mamtenant  il  s’agit  de  bien  étendre  de  nouveau 
les  cuirs  depilés , & de  les  mettre  dans  les  cuves 
comme  la  prem.ère  fois.  Si  l’on  a de  l’eau  du 
r®.  I de  reüe,  on  en  remplira  les  cuves  jufqu’aux 
DO  ds  ; mais  da-as  le  cas  qu’on  n’en  ait  ulus  , o.n 
melera  à celle  du  tonneau  r.°.  2 un  quart  d’eau 
de  pluie  ou  de  riv  ère  pour  remplir  les  cuves  , 
& I on  fera  derechef  un  petit  feu  qui  donne  une 
chaleur  douce  & égale  aux  cuves  , qu’on  ne  cou- 
vrira plus  de  leurs  couvercles.  Dans  cet  état  le 
grain  commencera  à fe  lever , & l’on  aura  foin 
de  vjppleer  , de  tems  en  tems  , à l’eau  qui  aban- 
donne les  cuves  par  évaporation , par  celle  du  ton- 
neau  n . 2,  ; & quand  celle-ci  viendra  à manquer, 
on  fe  fervira  de  celle  des  tonneaux , n°.  3 , 4 , &c  • 

mais  fans  y ajouter  davantage  de  l’eau  de  rivière 
ou  de  pluie. 
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En  clfx , douze  ou  qn.Ttorze  Jours  , le  g'a'n  du 
cuir  fe  trouver.-.  a:Tez  levé  par  cet  ap-jrêr;  il  Fut 
do.uc  ôtsr  une  fecond-e  fois  les  eu’-,  des  C',iV.t,s , 
& les  étendre  fur  des  perches  pour  hs  liiûer 
égouter.  On  nettoie  penJ.ir.t  cet  intervalle  les  caves 
dans  lefquelles  on  remet  les  c iirs,  S:  qu’on  r,:rip''!t 
de  l’em  flyptique  des  nu.néros  fiivaus,  qu’on  a 
foin  d’enti-eesnir  dans  une  chaleur  éia’.e. 

Le  but  de  cette  dernière  opération,  efl  Je  donner 
de  la  nourriture  aux  cuirs,  d’e.n  redc/rer  il  fer- 
mer peu  à peu  les  fibres  qiv-  le  gonfl.rnent  avoit 
ouvertes.  C’efl  dans  cette  intendon  qu’on  fe  fert 
de  l’eau  des  nu.méros  fnivins;  & comme  on  ne 
peut  pas  douter  que  la  force  de  cette  eau  n’aug- 
mente à raefure  que  les  foars  ont  été  plus  long- 
tems  allumés,  on  ne  manquera  fans  doute  pas 
de  s’apercevoir  de  la  nécedi'té  qu’il  y a de  nu- 
méroter les  tonneaux  dans  lefquels  on  la  garde. 

Si  , par  exemple  , on  avoit  employé  pour  le 
grain  des  €u.rs  l’eâu  fiypcique  du  n°.  i Jufqu’au 
n°.  6,  il  n’efl  pas  indsftérent  que,  pour  étuver 
les  cuirs,  on  prenne  de  l’eau  du  n°.  7 on  du  n'’. 
12  ; car  , en  fe  fervant  de  cette  dernière  , les  cuirs 
fe  crifperoient , & les  fibres  s’en  boucheroient  avant 
qu  iis  euffent  eu  le  rems  de  fe  pénétrer  de  par- 
ties nourriffantes. 

Pour  éviter  cet  inconvénient  préjudiciable  , il 
faut  commencer  l’opération  par  l’ean  fiyptique  la 
plus  foible  ; mais  l’eau  qui  fe  perd  par  évapora- 
tion fera  remplacée  par  celle  d'un  degré  de  force 
déplus;  c’eft-à-dire,  par  celle  des  numéros  fui- 
vans. 

Ces  fortes  eaux  flypîiques  , quj  ont  une  odeur 
pénétrante,  font  c'nargées  de  parties  baliamiques  >lk 
oléagineufes  imperceptibles;  & elles  font  fi  actives  , 
que  quand  on  en  verfe  fur  la  mun,  elles  y pé- 
nètrent fur  le  champ.  La  même  chofe  arrive  en 
faifmt  lever  le  grain  des  cuirs  ; les  fibres  ou.'ertes 
fe  remplilTent  de  parties  baifami-Tues , ce  qui  j .ur 
donne  beaucoup  de  cor.as  & de  folidité , il  les 
rend  itnpénétrabies  à i’eiu. 

Ces  cuirs  feront  tout- à-fait  étuves  au  bc.  t de 
q'ûinze  jours  ou  trois  fernaîne.s,  plus  ou  mo  ns  , 
fulvant  leur  épaiiTeurp  ce  que  le  corroyeur  recon- 
noîtra  facilement.  Mais  dans  les  cas  douteux  , ü 
vaut  mieux  laiffer  les  cuirs  trop  long-tcms  oue 
trop  peu  dans  l’ean  nosniffantc  ; car  oa  n’a  a.icun 
danger  à crai.ndre,  à caulV  que  le  cuir  ne  p.e-.u 
abforber  de  parties  érr.ingères  qn’aiitant  qi/il  y a 
de  vide  dans  les  fibres.  On  tire  donc  pour  la 
dernière  fois  les  cuirs  de  l’eau  , & on  les  fiat 
égoutter  étendus  fur  des  perches  ; & lorfqu’ils 
font  bien  égouttés  & froids , on  les  étend  par 
terre  pour  les  lajlfer  fécher  lentement  à l’ombre , 
& on  les  porte  enfin  dans  la  cave  , où  ils  peuvent 
refier  Jufqu’à  ce  qu’on  les  emploie  ou  qu’on  les 
mette  en  vente. 
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Le  corroyeur  & le  cordonnier  ont  plnfieurs 
manières  pour  s’affurer  de  la  bonté  du  cuir  fo:t. 
La  meilleure  qui  foit  connue , eft  de  bien  b-ittre 
avec  un  gros  marteau  le  cuir  , après  lui  avoir 
donné  la  forme  d’une  femelle , & de  voir  fi , en 
le  battant  de  la  forte  , il  s’allonge  , ou  s’il  con- 
ferve  à peu  près  la  même  grandeur;  & dans  ce 
dernier  cas  , on  peut  être  ’affuré  de  fa  folidité. 
Je  me  fers  encore  d’une  autre  preuve  qui  me  pa- 
roit  préférable  à toutes  les  autres.  Lorfque  je  veux 
ccmpaœr  l’une  à l’autre  deux  efpèces  de  cuir  foit, 
je  } èi'e  féçarément  deux  morceaux  d’égale  gran- 
deur ; je  les  mets  enfuite  tous  les  deux  dans  de 
Leau  p'end<.nt  un  certain  tems  donné,  & je  les 
place  de  nouveau  , chacun  à part,  dans  la  balance  : 
l’on  ne  peut  douter  que  le  morceau  dont  le  poids 
eft  moindre  que  celui  de  l’autre , & qui  par  con- 
féquent  a pris  la  moindre  quantité  d’eau  , ne  doive 
être  regardé  ccmme  le  meilleur.  Les  expériences 
qu’on  a faites  prouvent , à ne  point  en  douter  , 
que  les  cuirs  préparés  avec  de  l’eau  ft^'ptique  de 
charbon  de  terre  , fuivant  la  méthode  indiquée  , 
font  d’une  meilleure  qualité  que  ceux  qu’on  ob- 
tient par  les  autres  procédés  connus;  mais  il  n’en 
eft  pas  de  même  de  l’ai  parence  extérieure  , car 
les  cuirs  ont  un  œil  brunâtre  , & ils  portent  avec 
eux  une  odeur  de  cuir  de  roulfi. 

Si  Ton  veut  apprêter  du  cuir  à empeigne  de 
peaux  de  bœu.*^  ou  de  veau  , fuivant  la  même 
méthode  , il  it’y  aura  de  différence  dans  la  ma- 
nutention que  dans  le  tems  néctiTaire  à i’af.prêf. 
Ou  s’aperçoit  fans  peine  qu’il  ne  faut  pas  tant 
de  tems  pour  faire  lever  le  grain  & donner  de 
la  nourriture  à une  peau  de  veau  , qu’à  celle  d’un 
bœuf  ; & que  pour  que  les  cuirs  foient  d’une  bonne 
.qualité , & pour  qu’ils  s’étendent  bien  , tant  en 
longueur  qu^’en  largeur,  il  eft  tffentlel  de  les 
fouler  convenablement,  & ne  pas  nég'iger  de  les 
crépir  , pour  leur  faire  boire  enfuite  de  la  bonne 
huile  tirée  du  charbon  de  terre  ; ce  qui  fert  à 
augmenter  leur  folidité  , & à les  rendre  impéné- 
trables à t’eau.  Je  ne  dois  cependant  pas  nég  tger 
d’avertir  que  le  cuir  préparé  avec  de  l’huile  de 
charbon  de  terre  , jette  au  commencement  une 
odeur  qui  pourra  paroitre  défagréabie  à beaucoup 
de  monde.  Si  l’on  veut  avoir  des  bottes  ou  des 
füüliers  d’hiver  de  peau  de  veau  , de  chien  ou  de 
biche  , avec  le  poil  ou  la  robe  , on  peut  s’épar- 
gner la  peine  d’épiler  ces  peaux  ; & l’on  n’a  pas 
à craindre  que  les  fouris  oa  les  teignes  attaquent 
jamais  ces  cuirs  à poil  , ni  que  l’humidité  piiiffe 
y pénétrer. 

Le  bon  cuir  de  fellier  pour  les  foiipentes  & les 
impériales  des  voitures,  eft  rnalheureufcment  u ;e 
chofe  f rt  rarte  en  Allernagae.  Le  cuir  de  Hongrie 
eft  encore  le  meilleur  détour.  On  le  prépare  avec 
de  l’alun  & du  fuif.  Une  peau  de  bœuf  demande 
cinq  à ûx  livres  de  chacune  de  ces  matières.  On 
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prend  le  fuîf , & on  en  frotte  dans  un  lieu  fort 
chaud  , appelé  étuve  , avec  un  gnippon  , beaucoup 
fur  la  chair  & légèrement  fur  b fie.  r , ce  pro- 
cédé abrège  l’r  pprêt , & donne  du  corps  & de  la 
foupleife  au  cuir , lorfqu’il  eft  bien  fuifré  , & que 
par  conféquent  le  fuif  ne  féjourne  pas  fur  la  fu- 
perfide  du  cuir:  mais  ce  procédé  eft  fort  difficile  , 
& en  même  tems  fort  coûteux.  L’alun  & le  fuif 
font  chers  ; la  fonte  du  fuif,  le  chauffage  des 
étuves  demandent  des  combuftibles  , & les  hon- 
groyeurs  qui  refpirent  la  vapeur  étouffante  du  fuif 
fondu,  & qui  font  un  pénible  traval  clans  un 
lieu  tiès-chaud  , doivent  être  relevés  toutes  les 
deux  heures  , & font  payés  fort  cher. 

Tandis  qu’en  apprêtant  cette  efpèce  de  cuir  avec 
l’eau  ftyptique  du  charbon  de  terre  ou  de  la  tourbe  , 
on  évite  ces  travaux  dangereux  & une  grande 
paitie  des  frais  , puifqu’on  n’a  befoin  ni  de  fuif, 
ni  ü’alun.  La  feule  différence  réelle  qu’i!  y ait  entre 
l’apprêt  du  cuir  fort  à femelle  & le  cuir  de  fellier  , 
ne  confifte  qu’en  ce  qu’on  fait  moins  levtr  le 
grain  de  ce  dernier. 

Le  cuir  de  fellier  ne  doit  avoir  que  la  moitié 
de  l’épaifieur  du  cuir  à femelle  : par  conféqutnt 
il  ne  faut  le  lailTer  que  la  moitié  du  lems  en 
retraite  , & prendre  pour  cela  la  plus  forte  & la 
plus  graffe  eau  ftyptique  qu’on  air.  De  cette 
manière  on  parviendra  à faire  un  excel'ent  cuir 
de  fellier , qui  pour  la  bonté  méritera  la  préfé- 
rence fur  ie  meilleur  cuir  de  Hongrie. 

Si  l’on  vefft  s’affurer  avec  certitude  de  la  meil- 
leure méthode  de  préparer  les  cuirs,  il  ne  fuffit 
pas  de  confronter  enfembîe  les  efpèces  de  cuirs 
apprêtés,  mais  il  faut  auffi  examiner  auparavant 
les  peaux  vertes  qu’on  veut  convertir  en  cuirs. 
La  peau  verte  d’un  veau  de  Weftphalie  , de  trois 
jeurs  , pourra  auffi  p 'u  être  mife  en  com  aralfoa 
avec  la  peau  d’un  veau  de  Hollande  de  cinq  à 
fix  femaines  , & bien  nourri  , que  la  pet-.u  d’une 
vieille  vache  , ou  d’un  vieux  taureau  banal , avec 
celle  d’un  bœuf  d’Amérique  , d’Irlande  , de  Hongrie 
ou  de  Pologne.  Mats  lorfque  toutes  les  coriditions 
font  égales  ; c’eft-à-dire  , lorfque  les  peaux  à ap- 
prêter font  exaéftm.^nt  de  même  qjaliré  , on  Lra 
convaincu  que  m . méthode  mérite  'l’être  préférée 
à toutes  les  autre..  , tant  par  rapport  à récono.mie 
du  tems  , des  uftenfiles  & des  frais  , que  pour 
la  bonté  du  cuir  même. 

Avant  de  quitter  l’art  d’apprêter  le  cuir  , il  faut 
que  nous  penfions  en  bons  économes  , à tirer 
parti  des  retailles.  Les  perfonnes  qui  ont  quel- 
ques connoiflances  des  m nufaâures  & des  fa- 
! briques  , favent  l’emploi  qu’un  fait  des  cornes  , 
de  la  bourre  , & particu' è tment  des  poils  de  la 
qu^  ue  , que  je  ne  récapiiu.grai  par  conféquent 
pas  ici,  pour  ne  parier  que  de  i’ufage  qu’on  p:ut 
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fa're  des  pieds , des  draïures  , ainfi  que  du  refte 
d;  l’eau  qui  demeure  dans  les  cuves.  Ue§  draïures 
qui  viennent  des  peaux  quand  on  les  écharne  , 
on  peut  faire  avec  avantage  une  bonne  colle  , 
quoiqu’on  ne  les  emploie  que  rarement  à cet  ufage , 
car  on  les  donne  pour  nourriture  aux  chiens.  Mais 
le  meilleur  parti  qu’on  en  puîfTe  tirer  , c'eü  de 
jeter  ces  draïures  ou  écharnures  dans  une  fofle 
couverte  taire  t.n  maçonnerie  avec  du  bon  ciment  , 
où  l’on  conduira  aullï  le  canal  des  latrines  , pour 
faire  putréfier  enfemble  ces  mat  ères;  & dans  le 
ca;  qu’elles  ne  foient  pas  affez  délayées  , on  y 
fera  jeter  de  l’urine.  Ces  matières  ainfi  putréfiées 
& bien  mêlées  , font  excellentes  pour  faire  du 
falpètre. 

Le  rrcifième  produit  de  nos  charbons  de  terre 
confifte  en  un  efprlt  acide  ou  fulfureux  , dont 
l’ulage  & le  prix  ïont  affez  connus  dans  la  phar- 
macie , ainfi  que  dans  ; lufieurs  manufaélures.  Je 
n’en  dirai  donc  rien  , fi  ce  n’eft  que  dans  la  cas 
que  cet  efprit  foir  encore  un  peu  chargé  de  flegme  , 
il  faudra  le  foumettre  à une  nouvelle  diftillation 
pour  lui  donner  le  degré  de  force  néceffaire. 

Différentes  huiles  compotent  le  quatrième  pro- 
duit du  charbon  de  terre  épuré.  Ces  huiies  lont 
de  üiverfes  qualiiés  , & cffrent  différentes  couleurs 
& f J veurs  , ainfi  que  le  combuflible , fournis  à la 
diftiration  , offre  lui-même  plufieurs  différences 
dans  le  mélangé  primitif  defes  parties  intégrantes. 
Ce  feroit  m’éloigner  de  mon  but , que  de  vouloir 
entrer  dans  tous  les  petits  détails  particuliers  fur 
lefquels  l’expérience  efl  d’ailleurs  le  meilleur 
mai  re.  Je  ne  m’arrêterai  donc  qu’aux  efpèces 
principales  , en  partageables  huiles  qu’on  obtient 
du  charbon  de  terre  & de  la  tourbe,  en  huile 
effennelle  , & en  huiie  graffe  ou  empyreuma- 
tique. 

L’huile  graffe  ou  empyreumatique  , peut  être 
employée  1 ms  crainte  au  lieu  de  la  poix  & du 
goudron.  Il  efl  vrai  qu’un  certain  chimifte,  qui 
s'ér  ge  en  oracle  , a déclaré  que  l’huile’ du  charbon 
de  terre  étoit  trop  corrofive , Si  trop  fluide  pour 
remphr  ce  bur.  Mais  ce  favant  homme  n’a  pas 
lu  , ou  du  moins  ne  s’efl  pas  rappelé  dans  ce 
moment  ,^par  q.el  moyen  facile  & fimple  on 
peut  épa:liir  les  tues  ; & ce  feroit  faire  connoître 
fonigrsorar.ee  que  de  douter  que  l’ouvrier  le  moins 
inftruit  peut  changer  le  goudron  fluide  en  poix  ^ 
& par  conféquent  en  une  fubllance  dure  & 
fe;he. 

L’exemple  de  ce  qui  fe  paffe  en  Angleterre  , 
m évité  la  peine  d’entrer  dans  des  détads  fur  ce 
fu;et  : on  y cuit  non  feulenaent  du  goudron  d, 
ch«rbon  de  terre  ; mais  on  en  a même  fait  il  y 
a queiopues  années , des  envols  confidéi^bles  da  s 
de  pedts  tonneaux  , qu’on  a vendu  à un  haut 
prix  en  Hollande.  Cette  exponation  a néanmoins 
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été  défendue  auffi-tôt  que  les  Anglois  fe  font 
aperçus  de  la  bonne  qualité  de  ce  goudron. 

L’huüe  empyreumatique  , telle  qu’elle  foit  du 
four,  devient  im  article  de  commcice,  ou  peut 
être  employée  en  guife  d;  goudron  du  moment 
que  le  chsmifle  l’a  dégagée  de  fon  fl  gme  ; mais 
s’il  y^reftoit  encore  des  parties  aqueuies  , on  les 
fera  évaporer  dans  de  grandes  chaudières  de  fer. 
Si  l’on  veut  convertir  cette  huile  en  poix  pour 
les  vaiffeaux  , il  faudra  la  cuire  de  même  dans 
de  grandes  chaudières  , fans  que  la  flamme  puiffe 
en  approcher  , jufqu’à  la  confiitance  requise  , & 
l’on  recevra  les  vapeurs  qui  s’é!èvent  des  chau- 
dières. Je  vais  décrire  la  manière  de  faire  la  poix 
de  l’huile  de  charbon  de  terre  , & celle  de  re- 
cevoir la  vapeur  qui  s’en  élève  pendant  la  cuiffon. 

On  fait  cuire  le  goudron  en  plein  air  , dans 
de  grandes  chaudières  de  fer  fceüées  dans  un 
ouvrage  de  maçonnerie  , avec  un  petit  feu  , & en 
le^  remuant  toujours  , jufqu  a ce  qu’il  ait  acquis 
1 épaiffeur  neceffaire  ; ce  .qu’on  reconnoit  par 
plufieurs  moyens  , dont  le  meilleur  efl  de  rrâcher 
le  goudron  épaiffi  ; & s’il  ne  s’en  attache  rien 
aux  dents  , on  peut  être  affuré  qu’il  a acquis  la 
qualité  requife.  La  poix  qui  fe  trouve  maintenant 
prête,  mais.' qui  efl  encore  chaude,  fe  jette  dans 
des  formes  creufées  en  terre,  & qu’on  a faupou- 
drées  avec  du  fable  fec  ; après  quoi  on  la  met 
dans  des  tonneaux.  Pour  recevoir  les  va:jeurs 
chargées  de  térébenthine  qui  s’élèvent  du  goudron, 
il  faut  établir  au-  deffus  des  chaudières  un  petit 
toit  qui  foit  ouvert  fur  les  côtés. 

C’eftdansce  toit  que  vont  fe  rendre  ces  vapeurs  » 
qui.,  en  fe  cendenfant  , fe  changent  en  gouttes  , 
& coulent  à l’endroit  qu’on  veut,  înoyennani  des 
gouttières  en  pente  douce  placées  le  long  du  toit; 
de  forte  que  , par  la  térébenthine  qu’on  obtient  par 
ce  moyen  , on  fe  trouve  richement  déJomma<^é 
de  la  peine  de  faire  ébouiiiir  le  goudion.  ^ 

L huile  éiia'.ffe  qu’on  tire  du  charbon  de  terre 
& de  la  tourbe,  mérite  fur-tour  la  préférence  fur 
le  goudron  ordmaire  ^ a caiife  qu'elle  pénètre 
bea.ucoup  plus  avant  dans  les  corps  , comme  , par 
exem  le  , dans  e bois  , qu’elle  préferve  par 
confequent  auiij  mieux  de  !a  corruption  ; & que 
d’a  lieuîs  elle  détruit  les  vers  de  mer  , fi  dan^^e- 
reux  , comme  on  le  fait  , peur  les  vaiffeaux.  ^ 

J’ai  renouvelé  jrfqu’à  trois  fois  l’expérience  de 
frotrer  de  ces  vers  avec  de  l’huile  de  charbon  de 
t rre,  & de  les  remettre  enfuite  dans  un  vafe 
plein  d eau  ; & ils  font  tous  morts  au  bout  de 
quelques  heures. 

Ce  goudron  a une  odeur  particulière,  quin’eft 
point  du  tout  agréab’e  ; mais  ouand  o.n  le  changa 
en  poix  , il  perd  non- feule  ment  cette  mauvaife 
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odeur  , mais  prend,  pendant  lacuiffon,  une  odeur 
de  fuccin  j ce  qui  prouve  combien  ces  erprits 
fio-iyent  être  volatils. 

Les  huiles  fines  ont  tous  les  caraélères  de  l’huile 
felTeritielle.  Je  fuis  fâché  de  ne  pas  connoître  toutes 
les  .bonnes  qualités  de  ces  huiles  , qui  offrent 
beaucoup  de  différence  entr’elles  , & qui  méritent 
qu’un  médecin  s’occupe  avec  foin  à connoître 
lents  vertus  ; en  attendant  je  vais  communiquer 
^yec  plaifsr  les  connoitlances  que  j’en  ai  acquifes 
par  nn  grand  nombre  d’expériences. 

On  ne  peut  douter  que  ces  huiles  ne  foient  bonnes 
pour  remplacer  1 huile  ds  iin  dans  la  peinture  , & 
pour  fervir  d’alirnent  aux  lampes  dans  les  travaux 
des  mines , &c. 

Dans  les  appartemens  elles  donnent  un  peu 
plus  de  rumée  que  l'huile  ordinaire  ; mais  il  eft 
fort'facüe  de  remédier  à ce  défaut  , en  les  puri- 
fiant fur  le  leu  avec  de  la  chaux  éteinte  à l’air  , 
mêlée  avec  du  fei  commun. 

Par  ce  moyen  on  fait  non -feulement  ceffer  la 
fumée  ou  vapeur  , mais  l’huile  jette  une  lumière 
plus  vive  , & fe  confume  m'oins  vite.  Je  doute 
néanmoins  que  ce  foit  là  le.^  fervice  le  plus  eifentiel 
que  pnillént  rendre  ces  huiles.  On  fait  que  le 
pétrole  eft  d’an  grand  ufage  dans  la  pharmticie 
de  plufieurs  pays. 

Il  n’eft  pas  moins  connu  que  le  pétrole  fe  vend 
allez  cher  , & qu’on  s’en  fert  dans  plufseurs  ma- 
ladies , particulièrement  comme  d’un  préfervanf 
dans  les  maladies  des  beftlaux  ; quoique  le  pétrole 
connu  da.ns  la  pharmacie  ne  foit  pas  de  la  plus 
line  efpèce  , parce  que  le  procédé  doit  on  fe  fert 
pour  l’obienir  , n’eft  pas  propre  à féperer  avec 
.fuccès  les  huiles  groflières  des  naoyennes  & des 
fines, 

C’eft  fur  mon  propre  corps  que  j’ai  fait  le  pre- 
mier elTai  avec  cette  efi.èce  d’huile.  Je  ne  pus 
m’empêcher ^ pendant  que  je  faifois  l’opération, 
d’épurer  le  charbon  de  terre,  de  mettre  fur  la 
langue  quelques  gouttes  de  l’huile  en  queftion  , & 
je  m’aperçus  qu’elle  m’occafionnoit  des  renvois 
d’eftomac  , comme  le  fait  la  térébenthine  ^ avec 
un  fort  grand  appétit. 

Après  le  repas  , j’en  verfai  quelques  gouttes 
dans  du  café  , auquel  je  trouvai  un  goût  feni- 
blahle  à celui  du  baume  Péruvien  , Si  l’effet 
confifta  en  une  bonne  & prompte  digeftion.  Je 
donnai  à plufieurs  perfonnes  attaquées  de  diffé- 
rentes ma'adies  , de  dix  à vingt  gouttes  de  cette 
huile  , & perfonne  ne  s’eft  mal  trouvé  d’ea  avoir 
fait  ufage  ; mais  il  faut  néanmoins  que  je  faffe 
obferver  qu’elle  échauffe  un  peu  quand  on  en 
prend  beaucoup. 
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Cette  bnile  fait  des  merveilles  dans  les  plaies 
fraîches  ; & de  tous  les  bcftiaux  à qui  j’en  si  fait 
prendre  une  cuiller  à café,  toutes  les  quatre  fe- 
•maines^il  n’en  eft  jufqu’à  préfent  mort  aucun. 

Je  renouvelle  donc  mon  fouhait,  que  les  mé- 
decins foumettent  ce  remède  à un  examen  plus  par- 
ticulier , & veuillent  bien  en  rendre  l’ufase  com- 
mun. 

Peut-être  devrois-je  encore  parler  Ici  de  la  ma- 
nutention que  demandent  la  cadmie  des  fours  & 
la  fuie  ; mais  comme  ce  ne  font-là  que  des  produits 
accidentels,  dont  li  préparation  eft  généralement 
connue,  je  crois  pouvoir  m’épargner  cette  peine, 
pour  donner  au  lecteur  , dans  la  section  suivante, 
une  idée  des  avantages  qu’on  peut  tirer  de  la 
méthode  que  j’ai  îroWée  d’épurer  le  charbon  de 
terre  et  la  tourbe. 

IV.  Dcv':s  estimatif  des  fra's  que  peut  coûter  la 
conflructïon  des  fours  , & des  aut:es  depenjes  qu& 
demande  la  méthode  d'épurer  le  cka’bon  de  terre  & 
la  lowle  ; avec  une  supputation  de  Û avantage  réel 
qui  peut  en  résulter. 

Pour  mieux  atteindre  mon  but , je  suppoferaî 
que  nous  ayons  à établir  quatre  fours  simples  , 
ou  deux  fours  doubles , lesquels  tiennent  à une 
manufacture  de  cuirs  , dans  un  endroit  où  l’on 
puisse  avoir  de  bon  charbon  de  terre  , rendu  à 
ce  four  , pour  lo  kreuzers  ( 8 de  un  tiers  fols  tourr 
nois)  le  quintal  ou  cent  livres  pefant;  et  comme 
le  devis  eftimatif  des  frais  pour  ia  conftruction 
des  fours , du  laboratoire  ,'  ainft  que  des  uftenfi- 
les  & de  la  main-d’œuvre  , ne  doivent  fervir  que 
pour  donner  une  idée  générale  des  dépenfes  & 
des  recettes , je  ne  puis  faire  ces  calculs  que  par 
approximation  , d’autant  plus  que  ces  frais  doi- 
vent nécelTaireraent  varier  suivant  les  circons- 
tances & les  lieux. 

I 

Conflruéllon  d'un  double  four  Se  de  fon  laboratoire, 

iVtiw.  Comme  l’auteur  a fait  fes  calculs  d’après  le 
prix  des  matériaux  & de  la  main-d’œuvre  en  Allema- 
gne , nous  croyons  ne  devoir  pas  changer  l’efpèce 
de  numéraire  dont  il  fe  fert  ; d’autant  plus  qu’il 
fera  facile  an  lefteur  de  le  convertir  en  argent  de 
France,  puifqu'on  fait  que  le  florin  d’Allemagne 
vaut  50  fols  tournois  , qu’il  faut  10  deniers  tournois 
pour  faire  un  kreuzer  , & qu’il  y a 60  kreuzers  dans 
un  florin. 

Les  fours  doivent , en  général  , avoir  vingt- 
huit  pieds  de  longueur  fur  ving-trois  pieds  de 
de  largeur  , & treize  pieds  de  hauteur. 

fl.  kr, 

Pour  les  fondemens  on  pourra  avoir 
befoin  de  cent  charretées  de  moëU 
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loas  à deux  chevaux , à 30  kreu2efî  À. 
la  charretée  , y compris  le  tranf- 
poit 30 

Visgr-cinq  pareilles  charretées  d’argÜle, 

à 10  kr ^ 

Paur  les  deux  fours  intérieurs  , neuf 
mille  briques  , à 8 fl.  , y compris 

le  tranfpori 7^ 

Pour  les  fours  extérieurs  , ainfi  que 
pour  le  mur  de  devant,  6c  pour  ce- 
lui de  derrière  , vingt  mille  briques , 

à 8 fl.  . 160 

Le  bois  de  charpente  , y compris  celui 

du  toit 30 

Huit  grilles  de  fer  à 6 fl. . 48 

Deux  barres  de  fer , chacune  de  vingt- 

trois  pieds  de  long I3 

Huit  mille  tuiles  à 9 fl y% 

Soixante  charretées  d’argile  à ao  kr»  20 
Main-d’œuvre  des  maçons. ....... . 70 

Main-d’œuvre  des  charpentiers....»  24 

Journée  des  manœuvres 30 

Tuyaux  de  bois  & de  fer » 15 

faux  frais  9 

la  conflruâion  des  fours  revient  donc 
à . , ,fl 6%M 

Le  laboratoire  , qui  doit  avoir  trente 
pieds  de  longueur  , fur  ving- trois 
pieds  de  largeur  ; & huit  pieds  de 
hauteur  jufqu’aux  chevrons  , pourra 
coûter  : 

Dix'mille  briques  à 8 fl.  avec  le  tranf- 

port 8q 

Quatre  barils  de  chaux  , à 2,  fl 8 

Deux  mille  tuiles  ,à  p û. ........  . 18 

Pour  des  cadettes  à paver 6 

Pour  bois  de  charpente. ..........  24 

Main-d’œuvre  des  maçons 45 

Main-d’œuvre  des  charpentiers 24  , 

Main-d’œuvre  des  menuifiers 10 

Vitrier 4 

Pour  ferrures  & ferrures 6 

Quarante  charretées  d’argiile  à 20  kr.  13 

Journées  des  manœuvres 15 

Faux  frais. 3 

Total,  fl.  259 

Pour  toutes  fortes  d’uflenfiles 33 

Deux  fours  coûtent  donc  fi. . , . 621 


kr.  1 Le  labofitoîre 239  fl. 

j Les  uftenfiles 30 

Total  du  prix  de  deux  fours,  f).... 


207 

kr. 


20 


40 


20 


40 


93<^ 

■Si  par  conféquent  on  veut  établir 
quatre  fours  Amples  , ou  deux  fours 
doubles  , les  frais  de  bâtifle  montent  à 
1860  florins  , que  nous  porterons  à 

Pour  l’achat  du  charbon  de  terre 
brut , des  peaux  vertes  , & pour  payer 
les  ouvriers,  il  faut  avoir  en  caiffe  au 
moins  . . 


2009 
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Total  du  fonds  nécefTaire 80^ 

Dipenfe  annuelle. 

L’intérêt  de  ce  fonds  de  8000  florins  , 
à 5 pour  cent , monte  à fl.  409 

Dans  un  double  four  on  met  60® 
quintaux  de  charbon  'de  terre  , & il 
faut  3oo  quintaux  de  ce  combuftible 
pour  !e  chauffage  ; mais-  cemme  il  s’agit 
de  bâtir  deux  doubles  fours,  on  doit 
avoir  pour  chaque  cuiffon  1800  quin- 
taux de  charbon  de  terre  ; ik  comme 
on  peut  faire  dix  cuiffons  par  an . on 
en  a befoin  annuellement  de  18000 
quintaux  , qui , à lokreuzers  le  quin- 
tal coûtent 3OQ0 

Pour  740  fortes  peaux  vertes  de  bœuf 

à 12  fl.  . . 8880 

Frais  d’administration .............  500 

Appointemens  du  maître  maçon...,  300 
Appointemens  de  quatre  ouvriers  à 

1 30  florins  60O 

Pour  réparations,  ports  de  lettres, 
frais  de  bureau  , de  commlffion  & 
autres  faux  frais 600 



Total  de  la  dêpenfè  annuelle  fl 1428Q 

I Recette  annudle. 

Pour  12000  mines,  mefure  de  Berlin  , 
de  charbon  de  terre  épuré , à 20 
kreiizers , fl  4000 

pour  740  cuirs  forts  à 20  florins.  . . . 1480Q 
Pour  1000  pintes  d’efprits  acides  , à 

un  florin. . * ïOQP 

Pour  4000  pintes  d'huiles  de  fort  dif- 
férentes qualités,  l’une  portant  l’autr* 
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à 18  kreuzers  la  pinte 1200 

Total  de  la  recette  annuelle 21000 

La  dépenfe  annuelle  monte  à ...... . 14280 

Il  refle  donc  de  bénéfice  net  fl. ...  . 6720 


Dans  le  devis  ci-deffus,  i’ai  fuppofé  qvi’on  fe 
fert  de  charbons  de  terre  gras  , qui  fe  gonflent 
au  feu  , & dont  un  quintal  de  charbon  de  terre 
brut  donne  environ  une  mine-de  charbon  de  terre 
épuré.  J’en  ai  calculé  l’achat  & la  vente  d’après 
le  prix  de  ce  combuflible  à un  certain  endroit 
qui  m’efl  connu.  Les  calculs  doivent  donc  changer 
Ç liivant  le  local  & les  circonftances  ; mais  on  s’a- 
perçoit facilement  que  , malgré  toutes  les  varia- 
tions qui  peuvent  avoir  lieu  à cet  égard  , le  pro- 
fit qui  réfulte  de  l’épuremei.t  du  charbon  de  terre  , 
doit  toujours  être  fort  confidérable. 

Quand  on  emploie  pour  cette  opération  une 
qualité  inférieure  & même  impure  de  charbon  de 
terre  , ainfi  que  de  la  maiivaife  tourbe  , on  ne  peut 
nullement  efpérer  que  le  charbon  de  terre  fe  gon- 
flera , & il  faut  qu’on  s’attende  auffi  à recueillir 
une  moindre  quantité  d’huiles.  Mais  , d’un  autre 

Explication  de  la  Planche  de  T j. 

Grin 

La  première  vignette  représenta  une  prairie 
basse,  plus  ou  moins  anciennement  marécageuse, 
cil  est  un  ateütr  en  travail  de  tourbage  à la  bêche 
ou  au  louchet , avec  épuisement  de  l’eau  à la  bas- 
cule et  à la  vis  ü’archimède. 

M M M.  Trois  bêcheurs  en  travail  jetant, 
l’un  à droite- , les  deux  autres  à gauche. 

N N N.  Trois  jeunes  filles  , brouéteuses , ser- 
vant les  bêcheurs  ou  jeteurs. 

O.  Quatrième  fille  qui  brouète  les  tourbes 
qu’elle  vient  de  recevoir,  et  quelle  va  ran- 
ger en  piUtte , ou  petite  pile. 

On  voit  par  cette  manière  d’opérer  que  pour 
entretenir  les  jeteurs  dans  un  travail  conti- 
nué ; il  faut  à chacun  au  moins  deux  broué- 
teufes  et  plus  à proportion  de  la  diftance 
de  la  foffe , à l’emplacement  des  pikttes. 

P.  Divers  monceaux  de  tourbes  en  filmes^ 
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côté,  on  jouît  de  l’avantage  de  pouvoir  remplir 
les  fours  à comb’e;  & ’i’onlera,  en  quelque  forte  , 
dédommagé  par  l’abondance  des  efprits  acides , de 
la  perte  qu’on  fera  fur  l’article  des  huiles.  Quant 
à l’eau  ftyptique , il  n’y  aura  qu’une  légère  dif- 
férence dans  la  plus  ou  moins  grande  quantité 
qu’on  en  obtiendra  , fuivant  la  nature  bonne  ou 
mauvaife  dés  charbons  de  terre. 

Il  paroît  donc  d’une  vérité  inconteftable  , que 
la  découverte  du  procédé  d’épurer  le  charbon 
de  terre  & la  tourbe,  elt  de  la  plus  grande  im- 
portance pour  le  public  & pour  les  entrepreneurs, 
en  rejetant  feulement  pour  cela  les  plus  mau- 
vaifes  efpèces  de  charbon  de  terre  & la  plus  lé- 
gère tourbe. 

Il  faut  néanmoins  que  j’avertifle  les  entrepre- 
neurs qu’ils  doivent  toujours  vendre  les  combuf- 
tibles  épurés  à la  mefure , & jamais  au  poids; 
ce  qui  feroit  fur-tout  préjudiciable  à la  vente  du 
charbon  de  terre  pierreux , qui  perd  au  moins 
un  quart  de  fon  poids  fpécifique  : la  tourbe  fouffre 
encore  un  plus  grand  déchet. 

La  rareté  du  bois  devient  plus  grande  d’année 
en  année.  Il  y a même  déjà  des  endroits  où  il  fe 
vend  au  poids  ; & cette  difette  doit  augmenter 
progreffivement  avec  la  population  d’un  pays.. 

rt  "de  la  Tourbe  , Tome  IT  de» 
lires. 

chacun  formé  du  quart  de  la  moitié  d’une 
hrouétée  entière.  Ils  sont  écartés  pour  que 
l’air  y circule  librement. 

Q.  Divers  monceaux  de  tourbe  en  câulets , 
châtelets  ou  petits  châteaux , écartés  d’un 
pied  au  moins  pour  qu’on’puiffe  palier  entre 
deux , et  avoir  la  facilité  de  les  meure  en 
lanternes. 

R.  Divers  monceaux  de  tourbes  en  lanternes» 

Dans  le  cas  présent,  comme  dans  les  précédens  - 
où  il  eft  quelUon  de  varier  ces  formes  , on  a 
foin  de  prendre  les  tourbes  du  sommet  des 
unes  , comme  les  plus  sèches,  pour  faire  la 
baie  des  autres  , afin  que  le  sèchement  soit 
uniforme  et  parfait  : toujours  on  fait  entrer 
plusieurs  câtelets  dans  une  lanterne , quelque- 
fois jusqu’à  trois. 

S.  Bafcule  Trique-bale  ou  bilbac  où  trois 
hommes  , oïdinairement  quatre , appliqués 

aux 
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aux  cordes,  forment  la  puiffance  et  un  cin- 
quième homme  eft  en  place  pour  vider  le 
fceau  lorfquM  efl  élevé  au  - deflus  du  niveau 
de  la  prairie  , fur  laquelle  on  facilite  un  écou- 
lement au  loin. 

T.  Vis  d’archiir.ède  qui  n’exige  pas  moins  de 
trois  hommes  pour  un  tr.vail  continu.  On 
empêche  l’eau  de  retomber  dans  la  fo ITe , 
et  on  la  re}etie  du  côié  de  la  rigole , au 
moyen  d’ur  batardeau  en  planches  ou  en 
terre  , placé  au-def'ous  de  la  gorge  de  la 
vis  , entre  elle  & fon  point  d'appui  , tout 
proche  du  haut  de  la  courliére. 

Cette  visa  15  pouces  de  diamètre  en  dedans 
et  17  pouces  en  dehors  , elle  a 17  pieds  de  lon- 
gueur, non  compris  les  parties  de  Taxe  excé- 
denres  du  corps  de  la  vis.  Elle  tft  plus  ou 
moins  inclinée  jusqu’à  l’angle  de  45  degrés 
suivant  la  dilpoEtion  des  lieux  , ou  la  profon- 
deur des  eaux  La  pente  commune  eft  déter- 
minée fur  une  hauteur  verticale  , du  tiers  à 
la  moitié  de  fa  longueur  , & du  tiers  à la 
moitié  de  fa  hauteur  prife  du  plan  horizontal 
delà  partie  inférieure  , mais  toujcurs  d’autant 
moins  que  les  eaux  font  plus  élevées  ; trois 
hommes  peuvent  fervir  la  machine  incliné, 
au  tiers  de  fa  hauteur  , mais  ils  ne  peuvei  t 
que  trè>-difficilement  continuer  un  travail 
qui  demande  beaucoup  d’action  et  de  vi- 
gueur; il  vaut  mieux  y en  employer  quatre. 

VVV.  FolTes  formées  par  l’extraction  de  la 
tourbe , aéluellement  remplies  d’eau  & défi- 
gaées  par  l’expreiTion  de  creux  ou  trous  à 
tourbe. 

Maifon  où  l’on  retire  les  outils  pendant  la 
nuit.  Lorfqu’il  n’y  a point  de  bâtiment  à 
portée  du  marais  qu’on  tourbe  , fi  l’exploita- 
tion efl;  en  grand,  on  en  con^ruit  un  pour 
le  temps  de  fa  durée , qui  eft  quelquefois 
de  5 a 6 ans , & qui  peut  être  prolongé  à 
volonté.  Si  l’objet  n’eft  pas  confidérable 
pour  chaque  particulier,  les  uns  & les  autres , 
tous  les  foirs,  remportent  chez  esx  leurs 
uftenfiies  , excepté  les  pièces  que  leur  poids 
préferve  d’un  enlèvement  furtif.  • 

Y Y.  Repréfentation  des  coteaux  qui  forment 
les  vallées  de  la  Picardie  , prefque  par-tout 
crayeux,  souvent  très-maigres,  & générale- 
ment découverts.  On  y voit  quelques  bou- 
quets de  bois  , fur  les  hauteurs  , à des  dif- 
tances  affez  éloignées  , peu  d’arbres  d’ailleurs 
qui  même  dans  la  plupart  des  cantons  ne 
femblent  végéter  qu’à  regret. 


Bas  de  la  Planche. 


Fig.  Bêche  ordinaire  ou  de  déblai celle  qui 
fert  à ouvrir  une  foffe. 

Fig.  h b.  Bêche  à tourber  , autrement  connue 
fous  le  nom  de  Loiicket  a aileron  ; car 
on  défigne  anffi  la  bêche  ordinaire  Vous 
le  nom  limple  de  loucher. 

La  première  repréfentation  de  ce  louchet , vu 
de  face  , préfente  dans  fon  plan  un* angle 
obtus , dont  les  côtés  , fur  une  longueur  de 
cinq  pouces  , donnent  un  écartement  de  deux 
pouces  en  fus  de  90  degrés.  Cet  évafement 
eft  pour  faciliter  l’échappement  de  la  tourbe. 

La  faconde  repréfentation  eft  le  même  louchet 
vu  de  profil , quant  au  fer  de  la  bêche  , & vu 
de  face  , quant  à l’aileron. 

Fig.  h , 2.  Plan  du  fer  du  louchet , où  eft  marqué 

par  une  ligne  ponctuée  de  combien  l’angle  de 
fes  côtés  excède  90  degrés.  ° 

Fig.  c.  Pâlot  on  Epuchene , fervant  foit  à l’épuife 
ment  de  l’eau, lo-rqu’il  en  refte  peu  au  fond  de 
la  foffe  ; fou  a nettoyer  le  pLneher  que  les  cou- 
peurs ou  jeteurs  viennent  de  découvrir. 

A chaque  hauteur  , ou  plutôt  à chaque  lit  de 
tourbe  , de  la  hauteur  du  fer  de  la  bêche 
on  élève  avec  l’épuche  les  morceaux  de  tour- 
bes, de  rofeaux,  ou  autres  matière^  brifées 
qui  fe  font  détachées  pendant  l’opération. 

L'épuche  ne  diffère  de  lépuchette  , que  par  fa 
grandeur  qui  eft  double  de  la  g.a.ideur  de 
ceile-ci , elles  fervent  au  meme  uLge. 

Fig.d.  Brouette,  pour  voiturer  les  tourbes  furie 
champ  où  elles  doivent  fécher.  On  en  met  à 
la  fois  15  , 21  , 23  , fuivant  la  diftance  des 
lieux  & la  force  de  la  perfonne. 

Fig.  e.  R laiî  , P lette  ou  petite  pile. 

Fig-f  Cât.let  , ChâiAet  ou  petit  château. 

Pig.  g.  Lanterne.  Cette  py-amide  poîvcone  a plus 
ou  moins  de  côtés  , fuivant  fa  gta°ndeur  ; elle 
e!î  en  enet  vide  au  cenire. 

Fig.h  \ h.  Vis^  d’Archimede  vueei  g-and  , de  face 
&L  par  côté,  avec  le  dévelop.  entent  de  fon 
axe,  de  fon  armure  , d.  r;,ff-_au  qui  lui  Crt 
de  point  d’appui , defun  c;  u ' t & de  ia  niani 
veüe.  On  remarque  fous  le  ch<.  valet  du  poinî 
d appui  , une  vue  de  la  coupe  delà  courfiére 
qui  indique  fa  diÊpofitiou.  * 

D d 


.rgns  & Métiers  , Tome  VIII. 


210  TOU 

La  bafcule  , trique-bale  , ou  bilbac  ; repréfentée 
dans  la  première  vignette  fuffit  pour  en  faire 
connoitrele  méchanifme.  On  voit  comment 
font  dirpcfèes  les  cordes  d’une  part  , & le 
fceau  de  l’autre.  On  obfervera  dans  la  fnf- 
penfîon  du  fceaa  qu’elle  eft  établis  , fur  la 
plus  grande  partie  de  fa  hauteur  , par  une 
perche  de  bois  fec  & non  flexible  , pour 
éviter  d’autant  les  ofciîlations  ou  balanceniens 
qui  ferolent  épancher  Veau  & retarderoient 
le  jeu  de  la  machine.  L’an fe  droite  du  fceau 
eft  fixée  à la  perche  , de  manière  que  chaque 
mouvement  leur  foit  commun  , le  tout  pour 
conferver  également  plus  de  reSitude  à fon 
mouvement  de  bas  en  haut. 

2 Pile  ou  demi  - pile  , aux  angles  de  laquelle 
les  tourbes  fe  croifent:  celles  qui  la  terminent, 
font  drefièes  inclinées  ^ 6c  celles  du  dedans 
jetées  pèle  - mêle. 

Explication  de  la  seconde  Vignette. 

%afi%.  première  eft  une  vue  prefque  de  face  de 
la  machine  à tourber , armée  de  toutes  fes 
pièces,  en  repos,  mais  en  place  & prête  à 
être  mife  en  jeu.  La  boite  efi  toute  entière 
hors  de  l’eaü  , au-deffus  du  niveau  du  terrain  , 
au  plus  haut  par  conféquent  qu’il  foit  poffible 
& néceffaire  de  la  faire  monter. 

la  fig.  2.’’.  Efi  une  vue  des  trois  quarts  de  la  même 
machine,  aéluellement  en  travail  ; deux  ou- 
vriers fur  le  plancher,  tournent  les  manivelles, 
& font  monter  la  boîte  qui  eft  encore  dans 
l’eau.  On  voit  par  la  fituation  de  fa  flèche , 
que  la  boîte  eft  pofée  immédiatement  en  avant 
du  terrain  dont  elle  vient  de  détacher 
le  bloc  dont  elle  eft  remplie  , & tout  proche 
de  la  bonde  d’où  elle  Va  détaché  par  le  côté. 

Jji  fg.  3*  • Efi  d'une  part , la  vue  de  deux  hommes 
qui , ayant  reçu  le  bloc  de  tourbe  an  fonir 
de  !a  boîte  , fur  la  planche  , drefiee  contre 
d’abord  , puis  inclinée  avec  douceur  juf- 
quà  terre  , le  charient  , au  moyen  d’une 
corde  , armée  d'un  crochet  par  un  bout  & 
d’un  levier  par  l’autre  , hors  de  l’enceinte 
de  la  charpente  & jufque  fur  le  gazon  , ou 
de  1 'autre  part  un  troifième  homme  coupe  ce 
bloc  avec  un  large  couteau  de  fer  trempé  , 
monté  fur  un  long  manche  de  bois  , & le 
divife  en  36  tourbes  que  plufieurs  filles 
brouettent  6c  vont  ranger  auffiiôt, 

La  fig-  4 Eft  une  vue  du  dragueur,  tirant  avec  la 
drague  ou  avec  le  filet  du  fond  de  l’eau  , 
dans  fon  bateau,  la  tourbe  en  valeou  en 
morceaux , détachée  ou  non  détachée. 
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Pour  plus  d'afiiette  , car  ce  travail , outre  l’adrefte 
néceffaire,  demande  de  ta  force  & exige  des 
fecoufies  momentanées  8c  fubites  , cet  ou- 
vrier arrête  fon  bateau  au  moyen  d’une  longue 
perche  fichée  en  terre  , au  fond  de  l’eau  , 
à laquelle  il  l’attache  ; & fouvent  encore  à 
l’autre  bout  , à la  terre  ferme  lorfqu’il  en  eft 
à portée. 

La  fig.  5'  . Eft  une  vue  du  gâcheur  8c  mouleur  de 
tourbe.  Cette  opération  fe  fait  toujours  fur 
le  bord  des  trous  à tourbe  où  le  dragueur 
vient  dépofer  la  tourbe  lorfqu’il  en  a chargé 
fon  bateau. 

La  figure  d’homme  pofée  derrière  cette  vue  de 
face  , eft  la  repréfentation  du  même  homme 
portant  8c  rangeant  les  tourbes  qu’il  vient 
d’y  façonner. 

Bas  de  la  Planche. 

La  fig.  7 . Eft  une  vue  de  profil  de  la  machine  ; 
munie  de  toutes  fes  pièces  , P en  eft  le  plan- 
cher , 8c  les  figures  A , B , C , D , E , font 
différentes  vues  du  mouvement  , prifes  aux 
deffus  du  plancher  , /avoir: 

A Plan  ou  vue  d’oifean  de  la  machine  fur  le 
plancher. 

F Vue  de  la  machine  du  côté  de  la  prairie. 

C.  Vue  de  la  machine  du  côté  de  l’eau. 

D.  Vue  du  côté  de  la  machine  , à l’inftant  du 
débroyage  ou  défengrainage  , pour  aban- 
donnera leur  mouvement  la  flèche  & la  botte , 
& les  laiffer  tomber  de  tout  leur  poids. 

On  voit  en  B & C , le  coin  a , paffé  dans  foa 
etrier , lorfque  le  mouvement  mobile  8c  fur 
fa  charnière  eft  rapproché  de  la  flèche  ou 
crémaillère  & qu’il  s’y  engraine  , 8c  ifolé  lorfi 
que,  retiré  de  l’étrier,  le  mouvement  s’écarte 
de  la  flèche  pour  qu’il  y ait  échappement , ou 
qu’il  n’y  ait  plus  d’engrainement. 

E.  Vue  du  côté  de  la  .machine  , à l’inflant  où 
le  pignon  s’engraine  dans  la  crémaillère , pour 
foulever  la  flèche  , la  boîte  8z  le  bloc  de 
tourbe  dent  elle  eft  remplie  & chargée. 

La  fig.  8^ . Eft  une  vue  du  plan  de  la  machine. 
Près  d’elle  ( fig.  9 ) en  eft  une  de  parue  des 
cadres  ou  chaftis  en  charpente  fur  laquelle 
on  fait  couler  la  machine  par  le  côté  en  ligne 
direfte  , au  moyen  d’un  cric,  à ctiaque  épui- 
fement  de  tourbes,  de  toute  la  hauteur  cù  la 
machine  peut  atteindre  , dans  une  étentfi^e 
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préclfe  de  la  largeur  de  la  boîte.  Ces  chalîis 
pofés  horizontalement  sont  encaflrés  aux 
points  d , les  uns  à la  fuite  des  autres , fixés 
par  des  clavettes  mobiles  en  fer  a a ^ Si  rendus 
immobiles  par  des  pieux  fichés  en  terre  , 
c’eft  contre  Tune  de  leurs  parties  que  le  cric 
prend  fon  point  d’appui  pour  pouffer  la 
machine  : on  en  a cinq  à fîx  pour  les  faire 
fuccéder  les  uns  aux  autres  , à mefure  que 
celle-ci  avance  , car  elle  en  occupe  plufieurs  à 
la  fois  , comme  l’indique  l’étendue  des  plans. 

Les  mortoifss  b b b marquées  fur  celui  de 
la  machine  , fixent  les  points  d’appui  des 
pièces  de  fon  élévation. 

f'ig.  F.  Planchette  , pour  recevoir  le  bloc  au  fortir 
de  la  boite  avec  ia  corde , fon  crochet  8c  fon 
lévier  , l’anfe  ou  poignée  de  cette  plan- 
chette eft  en  fer , montée  anneaux  fur  anneaux , 
comme  l’anfe  d’un  chaudron  , & également 
mobile  de  part  & d’autre. 

G.  Bloc  de  tourbe  ; moment  où  fort!  de 
la  boite  & charié  fur  le  gazon  , il  y eft 
renverfé. 

Fîg.  H.  Coupes  du  même  bloc  dont  la  divifion 
eft  en  36  parallélépipèdes. 

Fïg.  I.  Couteau , fervant  à faire  les  feâions  du  bloc  ; 
il  eft  à remarquer  qu’il  ne  faut  point  de 
percaffton  , que  la  mollefTe  de  la  tourbe  la 
rendroit  vaine  , mais  une  preflion  légère  , 
avec  un  mouvement  de  i’avant  à l’arrière  & 
de  l’arrière  à l’avant  , qui  fe  font  rapidement 
& fans  peine , lorfque  la  lame  de  l’outil  eft 
large,  mince  ôc  tranchante. 

tlg.  X.  échelle  de  trois  pieds  ou  iS  pouces. 

Le  plan  de  la  machine , fig.  8. 

Le  pian  du  chalEs  de  cette  machine , fig,  9, 

La  boite  O.  Le  couteau  I.  La  planchette  F. 

Le  bloc  G.  Sa  coupe  H.  La  bêche.  L’épuche. 

La  brouette  , le  câtelet  , le  relais  , & la  ma- 
chine , vue  de  profil  ,fig.  7.  font  faits  fur  l’échelle , 

fig.  X. 

Le  plan  en  vue  d’oifeau  de  la  machine  fur  le 
plancher , A. 

La  vue  du  côté  de  la  prairie  ; B celle  du  côté 
de  reçu , C. 

Le  défengrainage  & l’engrainage , D E.  font 
faits  fur  une  échelle  double  de  la  précédente. 
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La  drague  à le  filet  & la  fonde  font  faits 

fur  une  échelle  de  6 lignes  au  pied.  Les  man- 
ches , de  ao  , 22  à 24  pieds  font  brifés. 

Fig.  K Drague , connue  dans  le  langage  Picard , 
fous  le  nom  A^oudrague.  La  cuiller  eft  d’une 
double  & très-forte  tôle  attachée  en-delTous 
& par  le  haut  à un  auneau  de  fer  applati, 
dont  le  prolongement  cylindrique  & creux , 
donne  l’entrée  au  manche.  Les  verges  pour 
la  foutenlr  , encore  attachés  à un  crochet 
fur  le  prolongement  de  ce  manche , font 
également  en  fer.  A l’égard  du  manche  , le 
bois  doit  en  être  fec , ferme , fort  & élaf- 
tique. 

Fig.  L.  Filet  ou  puchette.  L’anneau  & fon  prolon- 
gement , également  en  fer , comme  celui  de 
la  drague  , n’en  diffèie  qu’en  ce  que  l’un 
& l’autre  font  ici  dans  la  même  direftion , 
la  même  que  celle  du  manche  , au  lieu  qu’à 
la  drague  , l’anneau  fe  recourbe  par  incli- 
îiaifon  fucceffive  , jufqu’à  favorifer  la  direc- 
tion rebrouffée  de  la  cuiller  qui  y eft 
attachée. 

Fig.  M.  Sonde  , ordinairement  défignée  par  le 
nom  de  Sonde  terrelle.  Le  bas  eft  en  vis  poin- 
tue : la  gorge  à lèvres  tranchantes , elt  ou- 
verte lur  toute  la  longueur  du  renflement 
cylindrique , du  tiers  ou  environ  de  fa  cir- 
conférence ; &L  fon  prolongsment  en  canon  , 
comme  aux  uftenfiles  précédents  , ferr  de 
même  à l’emmancher.  Nous  avons  indiqué 
que  ce  manche  eft  percé  à des  diftances 
déterminées,  & toujours  les  mêmes  ; de  18 
pouces  en  18  pouces  , par  exemple  ; premiè- 
rement pour  faciliter  l’enfoncement  de  la 
fonde  , au  moyen  d’une  cheville  qu’on  pafle 
dans  ces  trous  & qui  fait  l’office  du  lévier 
appliqué  à un  treuil  ou  cabeflan.  Secon- 
dement , pour  juger  au  coup- d’œil  de  fon 
enfoncement , ou  de  la  hauteur  du  terrain 
fondé. 

Fig,  N.  Moule  à tcuibes.  ï , Plan.  2,  coupe.  3, 
vue  oblique.  Ici  on  moule  4 tourbes  à la 
fois  : dans  quelques  j.arties  de  ia  Flandres, 
on  les  fait  plus  graarle.s.  Le  mouie  n’en 
conties.t  que  deux  ; la  façon  & l’arrangement 
pour  le  féchage  en  Flandres  & en  Pic  'die. 
font  1-s  mêines , aux  différences  près  indiquées 
du  gâchage , lorfqu’elles  ont  licu  ; ces  mou- 
les au  reffe  reffemblcnt  beaucoup  aux  mou- 
les à brique  &.  ia  matière  de  part  & d’autre, 
fe  pofe  , s’arrange  8c  fe  dépofe  à peu  près 
de  même. 

Fig,  10.  Vue  de  la  boite  , prife  du  côté  de  la 
prairie  , enüèiciutnt  ouverte  fur  cette  race  , 

D da 
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elle  n’y  a que  fon  cadre  ; au  bas  fon  fer 
de  bêche  pointu  & trancbant,  & au  haut 
des  bandes  de  fer  qui  font  partie  de  fon 
armure , & qui  fervent  à la  fixer  folidement 
au  bout  de  la  flèche.  Les  ouvertures  a a a, 
font  vues  dans  l’enfoncement , & prlfes  fur 
la  face  oppofée  & parallèle  à la  précédente 
fur  celle  qui  eft  tournée  du  côté  de  l’eau. 

Longueur  ou  hauteur  du  corps  de  la 

boîte 3 pieds. 

Hauteur  du  fer  de  la  bêche. 5 pouc. 

Hauteur  de  la  partie  cintrée  de  l’ar- 
mure  8 pouc. 

Hauteur  en  fus  des  bandes  du  fer. . ij  pouc. 

Hauteur  totale 3 piés  4 pouc. 

Largeur  de  la  boîte  par  le  bas 13  pouc. 

Largeur  de  la  boîte  par  le  haut. ...  13  p.  6 1. 

lE.  Vue  du  côté  delà  boîte,  même  largeur 
de  13  pouces  , pour  haut  &;  bas. 

Ouverture  du  bas,  9 pouces,  fur  3 de  hau- 
teur. 

F/g-,  & 13.  Vue  8c  coupe  féparée  d’un  feul 

côté  de  la  boîte  , avec  les  appuis  des  çôtéî 
mobiles  fur  leurs  charnières.  Celui  de  la  tige 
efl  levé  autant  qu’d  peut  l’être  ; il  efl  for- 
cé de  prendre  cette  fituation  , lorfque  la 
tourbe  entrant  dans  la  boîte,  le  foulève  & 
le  prefTe  , & il  la  garde  auffi  long-temps  que 
la  prefîion  n’eft  que  latérale  , mais  il  com- 
mence à la  perdre  , à l’infant  que  du  bloc 
détaché,  la  maffe  gravitante  vient  à fe  faire 
fentir.  Si  le  couteau  étoit  dreffé  verticale- 
ment , il  efl  fenfible  que  le  poids  de  la 
tourbe  ne  lui imprirneroit aucun  mouvement; 
elle  couleroit  au  long  & s’échapperoit , fans 
en  changer  la  fituation  ; mais  un  clou  de 
quatre  lignes  de  longueur  fiché  dans  la  boîte, 
derrière  , vers  chaque  extrémité  du  couteau 
Sc  aux  deux  tiers  de  fa  hauteur  lui  fait  tou- 
jours faire  un  angle  affez  ouvert  pour  que  la 
preffion  le  fores  de  s’abaiffer.  La  hauteur 
de  l’appui  en  for  , y compris  la  partie  tran- 
chante du  bas  de  la  boîte,  efl  de  3 pouces. 

On  voit  , fig.  4 de  la  vignette  , le  couteau 
abattu,  portant  fur  fon  appui  , dans  lafirua- 
tion  qu’il  a toujours  lorfqu’d  n’eft  pas  forcé 
d’en  changer. 

Fig.  Ï4.  Vue  intérieure  de  la  boîte,  prife  en 
plan  au  niveau  des  couteaux. 
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Longueur  extérieure  de  trois  côtés . . 13  pouc. 
Longueur  extérieure  du  quatrième 


côté  qui  eft  celui  du  derrière  de  la 

boîte 12  p.  él. 

Longueur  du  vide  intérieur  de  trois 

côtés 8 pouc. 

Longueur  du  vide  intérieur  du  qur- 

tnème  côté 7 p.  6 1. 

Longueur  des  deux  grands  couteaux.  . . 12  p.  61. 

LongÜeur  des  deux  petits  couteaux. . . 7 pouc. 

Largeur  de  tous  les  couteaux a pouc. 


Fig.  1 5 Vue  intérieure  de  la  boîte  du  côté  de  la  prairie, 

Fig.  T.  Vue  du  même  côté  du  dedans  et  feulement 
du  bas  de  la  boîte, 

Fig.  16.  Vue  d’un  terrain  à tourber  , de  dix  pieds 
fur  dix  pieds  de  furface.  Un  bêcheur  com- 
mence au  point  A , continue  en  reculant  de 
A en  B & jette  à droite.  Dès  que  l’ouverture 
eft  affez  grande  , un  second  bêcheur  com- 
mence vers  le  même  point , continue  en 
reculant  de  A en  C , & jette  à gauche; 
tous  les  deux  gagnent  l’un  fur  l’autre  dans 
la  direélion  des  lignes  ponéluées  , tant  qu’ils 
arrivent  vers  le  point  D , où  l’un  des  deux 
termine  le  tourbage  du  premier  plan  & ainfi 
des  autres  fucceftivement. 

Fig.  17.  Vue  du  chanteau,  ou  premier  quartier- 
de  tourbe  levée  pour  faire  l’ouverture  da 
plancher. 

Fig.  18.  Vue  d’un  terrain  tourbé  , de  vingt  pieds 
fur  20  pieds  , ou  d’une  verge. 

Première  jeurnée  à 8 hommes. 

I , é , 3 , 4 , Dix  pieds  fur  dix  pieds , deuxième 
journée  à deux  hommes. 

ï , 2 , 3 , 4 , dix  pieds  far  vingt  pieds  , deuxième 
journée  à quatre  hommes. 

2,2,8,10,  Dix  pieds  fur  dix  pieds , deuxième 
journée  à deux  hoa'.mes. 

3,4,  5,6,  Dix  f.ieds  fur  vingt'pieds,  trolfièrae 
journée  à quatre  hommes. 

6,7,  8,9,  Dix  pieds  fur  îo  pieds , troifièjjse 
journée  à quatre  hommes. 

La  foffe  A eft  fuppofée  tourbée  & remplie 
d’eau  : la  repréfentation  des  batardeaux  &. 
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des  contre-forts  ou  baudets,  dans  toutes  les 
autres , montre  le  tourbage  en  train  dans 
chacune.  Remarquez  bien  qu’il  faut  éviter 
autant  qu’il  eft  poflible  d’avoir  la  poufTée 
des  eaux  de  deux  côtés  à la  fois  ; on  y se- 
roit  _ forcé  ici  dans  quelques  parties  du  tra- 
vail de  la  troifième  journée  : c’eft  un  cas 
où  la  direftion  de  ce  travail  demande  le 
plus  d’adreffe  de  la  part  du  contre-maître. 

Fig.  19.  O,  repréfentation  d’un  batardeau  ifolé  : 
P , repréfentation  d’un  contre-fort  ou  bau- 
det , qui  lui  même  feroit  un  vrai  batardeau 
fl  la  circonftance  exigeoit  qu’on  le  formât 
d’une  part  en  gradins. 


Fig.  2,0.  Vue  de  deux  vaftes  trous  à tourbes , rem- 
plis d’eau  , repréfentés  pour  indiquer  la 
manière  ou  à peu  près  , dont  on  réferve  les 
terrains  entre  chacun  . pour  éviter  dans  le 
travail  de  l’une  des  parties  , lorfque  l’autre 
eft  tourbée,  que  la  trop  grande  pouffée  des 
eaux  de  celle-ci  ne  nuife  à la  première. 

M,  N.  Sont  les  lieux  réfervés  pour  le  paflage 
des  gens  , des  bêtes  , pour  le  pâturage  , des 
voitures  même  , ne  fût-ce  que  pour  le  cha- 
riage  des  tourbes. 


TOURNESOL.  - 

(Art  de  la  culture  et  de  Fapprêt  du) 


L E tournefol , dit  M.  Cretté  , eft  moins  connu  , 
dans  ce  pays  , des  cultivateurs  que  des  Jardiniers  ; 
fa  cuiture  en  grand  peut  cependant  devenir  très- 
avantageufe. 

Ce  te  plante  originaire  du  Pérou,  fe  cultive  en 
Efpague;  elle  s’élève  quelquefois  de  vingt-quatre’ 
pieds  : je  n’en  ai  vu  que  de  huit  ou  neuf  pieds 
de  hauteur;  fa  tige  eft  unique,  grofle  & droite, 
ne  portant  des  rameaux  que  dans  le  haut  ; fes 
feuilles  font  grandes  , larges  & pointues , les  bords 
en  font  crénelés  ; elle  porte  à fon  fommet  une 
grande  & belle  fleur , large  , ample , radiée  , jaune , 
de  forme  orbiculaire  , repréfentant  une  couronne  , 
dont  le  difque  eft  compofè  d’un  grand  nombre 
de  fleurons. 

Cette  fleur  eft  prefque  toujours  penchée  & 
tournée  du  côté  du  foleil  : ce  qui  provient  peut- 
être  de  ce  que  fa  tige  naturellement  pelante  , eft 
ramollie  par  la  chaleur , & cède  de  ce  côté- là. 

Les  lemences  font  en  très-grand  nombre;  elles 
font  oblongues  . enchâlTéeî  dans  une  écorce  dure; 
les  U les  font  noires  , d’autres  font  blanches,  grifes 
ou  rayées  de  noir  & de  gris. 

La  culture  , ajoute  M,  Cretté  , que  j’ai  faite  de 
cette  plante  da.is  un  terrain  de  fix  perches , me- 
fure  de  dix-huit  pieds,  m’a  mis  à portée  de  faire 
conooit 'e  les  avantages  qu’on  en  peut  retirer. 

Lu  terre  en  étoit  médiocre  & fablonneufe;  elle 
avoir  été  préparée  par  un  labour  avant  l’hiver  , 
^ fumée  enflure.  J’en  avois  fait  faire  un  fécond 
au  printems  ; le  terrain  avoir  été  difpofé  par  ran- 
gées a deux  pieds  Tune  de  l'autre  , & j’avois  mis 
deux  ou  trois  graines  efifemble  dans  de , petits 
trous  5 à un  pied  de  diftance  les  uns  des  autres. 

D ès  que  les  femeaces  ont  commencé  à lever, 
j’ai  fait  donner  un  binage,  obfervant  de  ne  laiffer 
qu’un  ou  deux  pieds  à ch'que  place. 

On  tomberolt  clans  une  lûen  grande  erreur  , 
fl  l’on  calcüloit  !e  produi;,  de  cette  culture  faite 
en  grand  d’après  celai  qu’on  auroit  obtenu  d’un 
feui  grain.  Il  feroit  immenrc  , comme  on  peut  le 
yoir,  P^r  rexpéâeuce  que  j’en  ai  faite. 


Sur  la  fleur  principale  d’un  pied  de  tournefol  , 

j’ai  compté 2,500  grains  > Total,  10000 

Sur  les  branches  adjacentes  ...  7500  5 pour  un. 

Un  pareil  calcul  fait  fur  une  des  plantes  les  plus 
apparentes  , ne  mérite  pas  qu’on  s’y  arrête  ; mais 
on  peut  calculer  avec  certitude,  d’après  une  cul- 
ture que  j’ai  faite  fur  un  terrain  de  ftx  perches 
où  j’ai  récolté  ving-deux  boifteaux  de  graines  bien 
vannées  & bien  féches. 

J’ai  eu  quarante  bottes  compofées  chacune  de 
trente  brins  qui  font  en  tout  douze  cents  tiges. 

li  réfulte  qu’un  arpent  peut  rendre  plus  de  trente 
fetiers  de  grains  & fix  cens  foixante  fagots  qui 
dofineroient  au  moins  dix-huit  à dix-neuf  milliers 
d’échalas  ou  rames. 

Propriétés  du  Tournefol. 

Cette  plante  a des  propriétés  particulières  qui 
la  rendent  préférable  à un  grand  nombre  d’autres  : 
elle  eft  nourriffante.  Dans  la  Virginie  , fes  femen- 
ces  fervent  à faire  du  pain  & de  la  bouillie  pour 
les  enfans.  On  mange  aufli  les  fommités  de  la 
plante  encore  jeune , après  les  avoir  fait  cuire 
& les  avoir  trempées  dans  de  l’huile  & du  fel. 
Les  fauvages  du  continent  de  l’Amérique  en  man- 
gent les  graines  & en  tirent  une  huile  propre  à 
différens  ufages.  J^en  ai  extrait  également  de  l’huile, 
mais  je  laifle  à d’autres  plus  inftruits  que  moi  dans 
ces  fortes  de  manipulations  à tirer  à cet  égard  , 
un  meilleur  parti  de  cette  plante  : ces  eflfais  fer- 
viront  du  moins  à prouver  que  la  chofe  étoit  pof- 
fible  dans  ce  pays. 

Les  graines  du  tournelol  font  tres-bennes  pour 
nourrir  la  volaille  ; elles  conviennent  aufli  aux 
moutons  Sc  aux  autres  beftiaux. 

Les  tiges , dont  la  plupart  ont  fept  ou  huit  pied* 
de  haut , peuvent  très-bien  fervir  à ramer  les  ha- 
ricots , & remplaceront  le  bois  devenu  fi  rare  en 
bien  des  endroits  : on  pourra  encore  en  faire  du 
feu,  la  cendre  en  eft  excellente  , & l’immenfe 
quantité  du  produit  peut  feule  dédommager  des 
dépenfes  qu’on  a été  obligé  de  faire. 
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Ses  feuilles , larges  ce  plus  d'un  pied  , & lon- 
gues de  ieize  à dix-huit  pouces  , &en  très-grande 
quantité  , font  très-bonnes  pour  nourrir  les  vaches 
pendant  l’été  ; & elles  leur  donnent  beaucoup  de 
lait-  elles  fe  recueillent  avec  bien  de  la  facilité 
& de  la  cé'ér’.tè  ; l’on  patTe  entre  les  rangées  , 
en  commerçant  par  le  bas  de  la  plante  où  elles 
font  le  plutôt  mûres. 

Les  fleurs  peuvent , à ce  que  je  penfe , être  utiles 
pour  la  teinture  ou  pour  d'autres  objets. 

Il  y a differens  tournefols  , mais  ce  ne  font  que 
des  variétés  de  cel-ui  dont  je  viens  de  parler. 

Préparations  chimiques. 

On  donne  en  général  dans  le  commerce  , le  nom 
de  lournefol  à pluneurs  préparations  chimiques 
qui  fourniflént  une  teinture  d’un  bleu  pourpre. 

Celle  qu’on  appelle  en  particulier  pierre  de  tour- 
fiefoi,  efl  la  principale  de  ces  préparations. 

Cette  pierre  de  Tournefol  fe  fabrique  en  Hol- 
lande, félon  un  procédé  qui  a été  long-temps 
ignoré  en  France.  Nous  fournùibns  feulement  aux 
Hollandois  les  chiffons  ou  drapeaux  qui  en  font 
la  base  ou  la  matière  première. 

Ces  chiffons  fe  préparent  principalement  au 
grand  Gallargues  , -village  du  bas  Languedoc  du 
diocèfe  de  Nîmes,  où  on  les  imbibe  du  fuc  d’une 
plante  qui  croît  naturellement  d'ans  le  pays  , & 
que  l’on  appelle  en  langue  vulgaire  maureUe. 

Il  eft  dit  dans  les  mémoires  pour  Vhifioirz  na^ 
turelU  du  La-.gaedoc  par  M.  Afiruc , que  les  ha- 
bitans  du  grand  Gallargues  n’ont  point  la  liberté 
de  cueillir  la  maurelle  dans  tous  les  tems  de 
l’année.  En  vertu  d’-en  ancien  réglement  , ils  ne 
peuvent  faire  cette  recoite  qu’après  en  avoir  ob- 
tenu la  permiflion  des  maire  & cocfuls  du  lieu. 
On  donne  ordinairement  cette  permiflion  à toute 
ia  ccm.munauté,  vers  le  25  juillet  , tems  où  la 
récolte  du  b;é  eft  déjà  faite,  & où  la  maureUe  eft 
dans  fa  perfeftion. 

On  ne  fait  dans  l’année  que  cette  feule  récolte 
depuis  le  25  juillet  jiifqu’au  5 ou  8 de  feptembre. 
Les  payfans  vont  alors  cliercher  cette  plante  à 
quinze  ou  vingt  lieues  à la  ronde  dans  leGévauda.n  , 
même  jufqu’cn  Provence.  Ils  ont  grand  foin  de 
fe  cacher  les  uns  aux  autres  les  lieiî'x  particuliers 
où  el'e  croit  en  abondance  ; ils  font  cette  récolte 
en  diligence  ; la  plante,  pour  pouvoir  être  em- 
p oyee,  devant  être  fort  récente  ; la  fermentation 
nuiîant  toujcurs  au  fuccès  de  l’opération  dont  il 
s’agit.  Il  faut  aufli  que  la  maurelle  ne  foit  pas 
terre  ufe. 

Les  vaiffsaux  & inftruiaens  dont  ont  fe  fert  ne 
font  pas  tous  de  la  même  grandeur , & on  croit 
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affez  inutile  de  les  affujettir  à une  certaine  capa- 
cité déterminée. 

Les  particuliers  qui  font  l’opération  que  nous 
décrivons  placent  leur  vaiffeaux  à un  rez-de-chauf- 
fée  dans  une  efpèce  de  hangar  ou  d’écurie , où 
l’on  voit  d’abord  un  gros  prefîoir  faù  de  bois 
de  chêne  verd  , & foutenu  des  deux  côtés  fur  deux 
murs  de  maçonnerie. 

Ce  preffoir  a d’ordinaire  un  pié  d’épaiffeur  à 
chaque  bras , fur  huit  pieds  & demi  de  longueur 
& un  pied  & demi  de  hauteur  ; je  ne  puis  mieux 
le  comparer  qu’à  une  grande  preffe  de  re- 
lieur. 

On  pratique  fous  ce  preffoir  une  cuve  de 
pierre  qu’on  appelle  , en  langue  vulgaire  , pile. 
Elle  a communément  la  forme  du  parallélépi- 
pède , & rarement  celle  d’un  gros  cylindre.  Son 
épaiffeur  ordinaire  eft  de  trois  ou  quatre  pou- 
ces : on  lui  donne  intérieurement  un  pied  & 
demi  de  large  , fur  trois  pieds  de  long  & fur 
deux  pieds  de  profondeur;  c’eft  dans  cette  cuve 
qu’on  met  l’urine  & autres  ingrédiens  nécef- 
faires. 

Enfin  on  trouve  dans  ce  même  lieu  un  mou- 
lin dont  la  meule  pofée  de  champ  , a un  pied 
d’épaiffeur;  un  cheval  la  fait  tourner;  elle  roule 
autour  d’un  pivot  perpendiculaire  dans  une  or- 
nière circulaire  , affez  large  & affez  profonde  , 
où  l’on  met  la  maurelle  qu’on  veut  broyer.  Ce 
moulin  eft  de  même  forme  que  ceux  dont  en  fs 
fert  pour  écrafer  les  olives  ou  le  tan. 

Procédé  de  la  coloration  des  drapeaux  , ou  chiffons 

avec  lefqueh  les  Hollandais  font  la  pierre  du  Tour»- 

t.efol.  Par  M.  Mont  ET  , de  Montpellier. 

Les  habiîans  du  grand  Gallargues  qui  ont  ra~ 
maffé  une  certaine  quantité  de  maureUe,  chorfiffent 
pour  la  faire  broyer  fit- en  tirer  le  fuc,  un  jour 
convenable.  Ils  veulent  que  le  temps  folt  fo:-t  fe- 
rein,  mais  fec,  le  foleil  ardent;  que  le  vent  Touffe 
du  nord , ou  du  nord  oueft  : U n’eft  pas  difficile 
d’avoir  au  mois  d’août  dans  le  bas  Languedoc, 
des  jours  où  toutes  ces  circorxffances  fe  trouvent 
réunies. 

La  conftitution  de  ratraofpbère  étant  telle  qu* 
nous  venons  de  le  dire,  on  fait  moudre  la  mau- 
relle dans  le  moulin  deftiné  à cet  effet.  Quand 
elle  eft  bien  écrafée,  on  la  met  dans  un  cabas  de 
forme  circulaire,  fait  d’une  efpèce  de  jonc,  & 
fabriqué  à Lunel , parfaitement  femblable  à ceux 
dont  on  fe  fert  pour  mettre  les  olives  au  preffoir. 

On  remplit  le  cabas  de  maurelle  bien  écrafée 
on  la  met  enfuite  au  preffoir,  & on  prefie  for- 
tement. Le  fuc  découle  dans  la  cuve  de  pierre 
placée  immédiatement  fous  le  preffoir  : dès  qu’il 
ceffe  de  couler,  on  retire  k cabas  du  preffoir, 
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on  jette  le  imrc.  On  commence  cette  opération 
dans  la  matinée , & on  continue  la  même  mi- 
œavre  jufqu’à  ce  que  tout  le  lue  foit  exprimé^ 
/ant  foiiî  de  changer  de  cabas  dès  qu’on  s’a- 
erçoit  que  celui  donc  on  s’étoit  fervi  jufques-ià  eit 
ercé. 

Qoand  en  a tiré  tout  le  fuc,  les  uns  avant  que 
de  remployer  le  lailTent  repoler  un  quart  d’heure; 
les  autres  en  font  ufage  fur  le  champ;  quelques- 
uns,  mais  en  petit  nombre,  mettent  auparavant 
dans  le  fuc  une  chopine  ou  un  pot  d’urine,  fur 
environ  trente  pots  de  fuc. 

II  y a en  général  peu  d’uniformité  dans  la 
manière  de  procéder.  La  plupart  emploient  leur 
fuc  tout  de  luite , comme  je  viens  de  le  dire.  On 
en  fent  allez  la  raifon  fans  que  je  l’explique,  & 
voici  de  quelle  façon  ils  procèdent. 

^Ceuz  qui  font  cette  préparation  achettent  à 
Montpellier,  ou  dans  d’autres  villes  voifmes , de 
grands  facs  à laine,  de  vieilles  ferpilliéres , ou 
queiqu’autre  toile  ècrue,  ( je  veux  dire  qu’on 
n’emploie  à Gallargues  que  cette  efpèce  de  toile 
qui  n'a  pas  été  blanchie  par  la  rofée  ni  par  la 
leiTive  ) qui  air  deja  fervi , & qui  foit  à bon 
compte;  fi  elle  eft  faie,  on  la  lave  & on  la  fait 
fécher. 

I ., 

Toute  toile  eft  bonne  pour  cette  préparation , 
pourvu  qu  elle  foit  de  chanvre:  la  plus  grolîière  ; 
la  moins  ferrée  dans  fon  tiffu  iféft  pas  à rejeter; 
mais  il  faut  qu  on  l’ait  bien  nettoyée,  car  tous 
les  corps  gras  & huileux  font  contraires  au  fuccès 
de  cette  piéparatio;:. 

On  di  vife  la  toile  dont  on  fe  fert , en  plufieurs 
pièces;  fur  cela  il  n y a aucune  régie.  Les  femmes 
font  toute  la  manesuvre  de  cette  opération. 

Le  fuc  exprimé  efl  porté  dans  une  efpèce  de 
petite  cuve  de  bois  que  l’on  appelle  dans  le  pays 
Scmâioxi^  ou  comporte. 

L’ouvrière  a devant  foi  un  baquet  de  bois  pa- 
reil à c'-ux  dont  les  blanchilTeufes  fe  fervent  pour 
favonner  leur  linge  : elle  prend  une,  deux  ou 
trois  pièces  de  toile,  fuivant  qu’elles  font  plus 
ou  moins  grandes,  qu’elle  met  dans  le  baquet: 
elle  verfe  eofuite  fur  ces  morceaux  de  toile,  un 
pot  du  fuc  de  maufclle  qu’elle  a toujours  à fon 
côté;  & tout  de  fuite  par  un  procédé  pareil  à 
celui  des  blanchifleufes  qui  favonnent  le  linge  , 
elle  froiffe  bien  le  linge  avec  fes  mains,  afin 
qu’elle  foit  par-tout  bien  imbibée  de  fuc. 

Cela' fait,  ôn  ôte  ces  chiffons  & on  en  remet 
d’autres  qui  font  à portée,  toujours  ainfi  de  fuite. 

On  ne  ceffe  de  taire  cette  ruanœuvîe  que  tout 
ie  fuc  ne  foi:  employé. 
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Après  cette  cpération  l’on  va  étendre  ces  dra- 
peaux fur  des  hairs  expofées  au  foleil  le  plus  ardent, 
pour  les  fa.re  bien  fécher  : on  ne  les  met  jamais 
a terre  , parce  que  l'air  y pénétreroit  moins 
facilement,  & qui!  eft  effentiel  que  les  chiffons 
fèchent  vite.  Je  ferai  obferver  que  les  femmes  qui 
font  cette  manœuvre  fave  n bien  mettre  à pro- 
fit tout  le  fuc  ; et  que  les  drapeaux  ne  fortent 
du  baquet  qu  imbiûes  de  ce  fuc  dans  une  juAe 
proportion. 

Après  que  les  drapeaux  ont  éié  bien  féchés 
au  foleil , on  les  ramarfe  Si  on  en  forme  dts  tas. 
Les  femmes  ont  foin  , un  mois  avant  que  de  eom* 
meacer  cette  pré;.aration  , de  ramaffer  de  l’urine 
dans  une  cuve  dé  pierre  , qui  , après  qu’on  y a 
mis  de  tous  les  ingrédiens  eA  appelée  r aliminadou , 
ce  qui  indique  qu’on  y mettoit  autrefois  de 
l’alun.  Quelques  particuliers  , en  petit  nombre  , 
s’en  servent  encore  aujourd’hui. 

La  quantité  d’urine  qu’on  verfe  dans  la  cuve  ^ 
n’eA  pas  déterminée  ; on  en  met  ordinairement 
une  trentaine  de  pots;  ce  qui  donne  cinq  ou  fix 
pouces  d’urine  dans  chaque  cuve.  On  jette  en- 
fuite  dans  la  cuve  cinq  à fix  livres  de  chaux 
vive. 

Ceux  qui  font  dans  l’ufage  d’employer  l’alun- j 
y en  mettent  alors  une  livre.  Car  il  faut  remar- 
quer qu’on  y met  toujours  de  la  chaux,  quoi- 
qu’on emploie  l’alun.  On  remue  bien  ce  mélange; 
avec  un  bâton  ; on  place  à la  fuperficis  de  l’urine 
des  farmens  ou  des  rofeaux  , aAujettis  à chaque 
extrémité  de  la  cuve  : on  étend  fur  ces  rofeaux 
les  drapeaux  imbibés  de  fùc  & bien  féchés.  On  en 
met  l’un  fur  l’autre  ordinairement,  fept  à huit, 
quelquefois  plus  ou  moins,  ce  qui  dépend  de  la 
grandeur  de  la  cuve  ; on  couvre  enfuite  cette 
même  cuve  , d’un  drap  ou  d’une  couverture. 

On,  lailTe  communément  les  drapeaux  expofés 
à la  vapeur  de  l’uriue  , pendant  vingt-quatre 
heures.  Sur  cela  il  n’y  a aucune  règle  certaine; 
la  force  & la  quantité  de  Tunne  doivent  décider. 
Quelques  particuliers  lailTent  leur  drapeaux  ex- 
pofés à la  vapeur  pendant  pluAeurs  jours  : les 
autres  s^en  tiennent  au  temps  que  j’ai  marqué. 

■ Mais  pour  juger  avec  certitude  du  fuccès  de 
l’operation  , l’on  vifste  de  temps  en  temps„  les 
drapeaux  ; & quand  on  s’aperçoit  qu’ils  ont 
pris  la  couleur  bleue , on  les  ôte  de  deffus  la 
cuve. 

Il  faut  fe  fouvenlr  que  pendant  que  les  chiffons 
font  expofés  à la  vapeur  de  Turine  , on  doit  les 
retourner  fens  deffus  deiTous , aAn  qu’ils  préfen- 
tent  à la  vapeur  toutes  leurs  furfaces.  Prenez 
garde  fur-tout  que  les  chiA'ons  qui  font  fur  les 
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morceaux  de  bois,  expofés  à la  vapeur  de  l’uri- 
ne, ne  trempent  point  dans  cette  liqueur  ; ce 
feroit  autant  de  perdu;  l’urine  détruiroit  entière- 
ment la  partie  colorante  des  drapeaux. 

Cemme  il  faut  une  grande  quantité  d’urine , 
& que  d'ailleurs  les  cuves  font  trop  petites  pour 
qu’on  puiiîe  colorer  dans  l’efpace  d’un  mois  & 
demi  tous  les  drapeaux  que  demandent  les  mar- 
chands , les  particuliers  ont  eu  recours  à une 
autre  méthode  ; ils  ont  fubllitué  le  fumier  à l’urine. 
Cependant  la  plus  grande  partie  emploient  l’urine; 
mats  TOUS  en  font  en  même  temps  par  l’une  & 
l’autre  méthode. 

Les  drapeaux  que  l’on  colore  , par  le  moyen 
de  1 urine,  font  les  plus  aifés  à préparer  : quel- 
que temps  qu on  les  laiffe  expofés  à sa  vapeur, 
ils  ne  prennent  jamais  d’autre  couleur  que  la 
bleus  , & la  partie  colora.nte  n'efl  jamais  détruite 
par  l’alkîli  volatil , qui  s’élève  de  l’urine , quel- 
que aoonda.at  qu’il  foit.  Il  n’en  e/l  pas  de  même 
quand  on  emploie  le  fumier  ; cette  autre  méthode 
demande  beaucoup  de  vigilance  , comme  nous 
l’allons  voir. 

Des  qu’on  veut  expofer  les  drapeaux  qui  ont  reçu 
la  première  préparation  , à la  vapeur  du  fumier , on 
®n  étend  une  bonne  couche  à un  coin  de  l’écurie, 
fur  cette  couche  on  jette  un  peu  de  paille 
brifée  ; on  met  par  - deffus , les  chiffons  en- 
tafiés  les  uns  fur  les  autres  , & tout  de  fuite  on 
le-»  couvre  d un  drap  , comme  dans  l’autre  mé- 
thode. On  met  fur  le  fumier  à peu  près  le  même 
nombre  de  drapeaux  que  l'on  expoferoit  à la 
.vapeur  de  l'urine. 

Si  le  fumier  eft  de  la  première  force,  on  va 
au  bout  d’une  heure  retourner  fens  deffus  deffous 
les  chiffons  ; une  heure  après  on  va  encore  les 
viffter  ; & s ils  ont  pris  une  couleur  bleue  , on 
les  retire  de  deffus  le  fumier  ; on  les  met  en 
tas  & on  les  expofe  à Tair  pour  les  faire  fécher. 
Je  ferai  remarquer  que  fi  le  fumier  n’eft  pas 
fort  s on  les  y laiffe  plus  long-temps  , quelque- 
fois douze  heures  & plus  même,  s’il  eft -nécef- 
faire. 

On  fent  bien  que  tout  ceci  dépend  des  dif- 
férens  degrés  de  force  du  fumier.  La  couleur 
bleue  eft  la  pierre  de  touche  pour  connoître  la 
durée  du  temps  dont  nous  parlons. 

On  doit  être  attentif  à vifiter  fouvent  les  dra- 
peaux ; car  la  vapeur  du  fumier  , fi  on  les  y 
laiffoit  trop  long-temps  expofés  , en  détruiroit  la 
couleur , Ôc  tout  le  travail  feroit  perdu. 

Le  fumier  qu’on  emploie  , eft  celui  de  cheval , 
de^mule^,  ou  de  mulet.  Certaines  femmes  ex- 
posent Q une  autre  manière  leurs  drapeaux  , à la 
vapeur  du  fumier;  elles  les  mettent  entre  deux 
Arts  & Métiers.  Tome  Vlll, 


draps  , & les  draps  entre  deux  couches  de  fu- 
mier. 

Pour  l’ordinaire  on  n’expofe  qu’une  feule  fois 
les  chifions  à la  vapeur  de  l’urine  , ou  du 
fumier. 

Quand  l’opération  ne  réuffit  point  par  le  moyen 
du  fumier  , on  expofe  alors  les  drapeaux  qu’on 
n’a  pu  colorer  par  cette  voie  , à la  vapeur 
de  1 urine  ; mais  ces  cas  font  extrêmement 
rares. 

Il  faut  obferver  que  pendant  tout  le  temps 
que  dure  cette  opération,  l’on  met  prefque  tous 
les  jours  de  l’urine  dans  la  cuve  ; & à l’égard 
de  la  chaux  vive  , on  n’en  met  que  trois  fois  , 
pendant  toute  la  durée  de  l’opération  : il  en  efl 
de  même  quand  on  y met  de  l’alun. 

On  remarquera  encore  que  toutes  les  fois  qu’on 
expofe  de  nouveaux  drapeaux  à la  vapeur  de 
1 urine 5 il  faut,  avant  de  les  y expofer  , bien 
remuer  l’urine  avec  un  bâton.  On  change  de 
meme  le  fumier  , à chaque  nouvelle  opéra- 
îi-on. 

Apres  que  les  femmes  ont  achevé  tou- 
tes leurs  opérations  , qui  fe  font  chaque  année, 
elles  jettent  i’urine  de  leur  cuve , qu’elles  nettoient 
bien. 

Nous  avons  dit  qu’on  n’expofoit  qu'une  feule 
fois  les  drapeaux  à la  vapeur  de  l’urine  , ou  da 
fumier.  Cette  opération  étant  faite  , comme  on 
vient  de  la  décrire,  il  faut  avoir  de  nouveau  fuc 
de  maureüe  ; car  il  eft  bon  de  faire  obferver 
que  pendant  toute  la  durée  de  cette  préparation, 
il  y a des  hommes  en  campagne  pour  recueillir 
de  la  maurelle. 

On  imbibe  une  fécondé  fois  les  drapeaux  de 
de  ce  nouveau  fuCjCn  faifant  la  même  manœuvre 
qu’à  la  première  opé.-ation  ; c’eft-à  dire,  qu’on 
favonne  en  quelque  forte  les  drapeaux  avec  ce 
nouyeau  fuc  , & on  les  fait  bien  fécher  , comme 
on  l’a  déjà  dit. 

Si  apres  cette  fécondé  imbibition  de  fuc , les 
chiffons  font  d un  bleu  foncé  tirant  fur  le  noir  , 
on  ne  leur  fournit  plus  de  nouveau  fuc  ; alors 
la  marchandife  eft  dans  l’état  requis. 

Si  les  chiffons  n’ont  pas  cette  couleur  foncée 
que  je  viens  d’indiquer  , on  les  imbibe  de  nou- 
veau fuc  , une  troifième  fois  , quelquefois  une 
quatrième  ; mais  ces  cas  font  bien  rares. 

Les  particuliers  qui  font  cette  préparation , ne 
commencent  à imbiber  leurs  drapeaux  , de  fuc 
de  maurelle , que  vers  les  dix  ou  onze  heures  du 
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matin.  La  raifon  en  eft  qu’alors  îe  foîei!  com- 
mence à être  dans  fa  plus  grande  force , & que 
les  drapeaux  étant  expofés  à fon  ardeur  , sèchent 
plus  vite.  Le  temps  eft  très-favorable  , comme 
on  l’a  dit,  quand  le  vent  eft  nord-oueft,  & le 
loleil  bien  ardent. 

On  fe  garde  bien  de  faire  cette  préparation 
quand  le  vent  eit  fud-oueft,  ou  , comme  on 
dit  à Montpellier  , marin  : on  rifqueroiî  alors  de 
perdre  tout  le  fruit  de  fon  travail.  Ce  vent  eft 
fort  humide , & les  chiffons  , pour  réulTir , doi- 
vent fécher  prom^  t;menr. 

Il  eft  arrivé  dans  certaines  années  pîuvieufes 
que  des  particuliers  ont  perdu  leur  maiirelle  , 
recueillie  avec  beaucoup  de  peine  , faute  de  trou- 
ver un  jour  favorable. 

Nous  avons  dît  que  quand  la  toile  qu’on  em- 
ploie eft  fa’e  , on  la  lave  & on  la  fait  fécher  ; 
de  même  il  faut  prendre  garde  qu’elle  ne  foit 
pas  imbibée  de  quelques  corps  gras  ou  hui- 
leux. 

Un  particulier  ayant  employé  dans  fa  fabrique 
certaines  toiles  qui  avoient  fervi  fur  les  vaif- 
feaux  , comme  elles  étoient  un  peu  enduites  de 
goudron  , cela  fit  une  mauvaife  préparation  , à 
caufe  que  le  goudron  empêchoit  le  fuc  de  faire 
union  avec  le  chanvre  : auffi  lui  confifqua-t-on 
fa  marchandife , comme  n’étant  pas  de  recette. 

Je  remarquai  , dit  M.  Monter  , étant  au 
grand  Gailargues  , que  dans  la  grande  quantité 
de  drapeaux  colorés,  il  y en  avoir  qui  n’avoient 
pas  pris  la  couleur  bleue.  Je  ne  fus  pas  furpris 
de  ce  phénomène,  dès  que  j’eus  vu  manœuvrer 
les  femmes  ; elles  n’obfervent  pas  beaucoup  de 
régularité  en  étendant  leurs  chiffons  , tant  fur  la 
cuve  que  fur  le  fumier. 

La  partie  volatile  de  l’iirine  oü  du  fumier  ne 
peut  pas  pénétrer  partout  également.  D’ailleurs 
fl  on  a le  malheur  de  laiffer  un  peu  trop  long- 
temps les  drapeaux  à la  vapeur  cfu  fumier , qui 
a beaucoup  de  force  , il  mange  la  couleur  , fi 
l’on  peut  s’exprimer  ainfi  ; &au  lieu  d’être  bleue, 
elle  tire  fur  la  couleur  de  chair  ; les  femmes  ap- 
pellent cela,  en  leur  hngüe , faula.  Aulfi  la  plu- 
part de  celles  qui  ont  leurs  chiffons  fur  du 
^fumier  extrêmcinenr  fort , vont- elles  le  vifuer 
iouvent. 

On  m’a  raconté  , ajoute  M.  Montet  , à Gal- 
îargues  & dans  les  lieux  voifins  , qu’on  ne  pou- 
voit  préparer  ces  drapeaux  de  la  manière  qui 
vient  d’être  décrite  , que  dans  ce  premier  vil- 
lage feul  ment  : les  habitans  du  grand  Gailargues 
& d.s  environs  le  croient  fermement  i voici  les 
preuves  qu’ils  en  donnent  ; 
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Les  filles  de  ce  village , difent-iîs  , qui  vont  fe 
marier  ailleurs  ; par  exemple  à Aigues- vives , 
autre  village  qui  n’eo  eft  éloigné  que  ühine  petite 
lieue  , ne  peuvent  réulEr  à faire  cette  préparation, 
quoiqu’elles  l’aient  fait  plufieurs  fois  dans  leur 
maifon;  Mais  tout  ceci  fent  le  merveilleux , & 
Fon  a l’expérience  du  contraire, 

M,  Montet  a préparé  lui-même  à Montpellier 
dans  fon  laboratoire  , de  pareils  drapeaux  , par 
le  moyen  de  la  vapeur  de  l’urine  , & ils  fe  font 
trouvés  auffi  beaux  que  ceux  qu’on  envoie  de 
Gailargues.  Mais  il  eft  vrai  de  dire  au  fujet  des 
drapeaux  qu’on  prépare  au  grand  Gabargucs, 
qu’on  ne  peut  le  faire  que  dans  une  partie  de 
cette  province  & dans  quelques  autres  voîfi- 
nes  5 comme  la  Provence  & une  partie  du 
Dauphiné  où  cette  plante  croit  dans  quelques 
caritons. 

M.  Niffole  prétend  que  la  maurelle  ne  croît 
pas  du  côté  de  Lyon  ni  en  Auvergne  ; fi  elle 
croiffoit  en  Hollande  , les  Hollandois  ne  feroient 
pas  allez  dupes  pour  nous  acheter  nos  drapeaux;, 
ils  les  prépareroient  chez  eux,  & par  là  ik  épar- 
gneroient  beaucoup. 

Ce  feroît  au  gouvernement  à acheter  ou  à fe 
procurer  le  fecrct  des  Hollandois  , pour  faire  la 
pierre  bleue,  appelée  Tournefol  ; le  commerce 
en  retireroit  un  grand  avaniage  , & principale- 
ment les  provinces  où  croît  la  maurelle;  par  ce 
moyen  deux  préparations  fe  feroient  dans  le  même 
pays.  Il  ell  impoffible  de  faire  la  première  que 
dans  les  endroits  où  la  maurelle  croît  naturelle- 
ment. 

S’il  étoit  néceffaire  de  la  multiplier , on  poiir- 
roit  laiffer  mûrir  la  graine  , & en  femer  des  champs 
comme  on  sème  le  bled. 

Je  penfe,  continue  M.  Montet,  qu’un  jour, il 
en  faudra  venir  à ce  que  je  propofe.  Cette  am- 
née(x76o)  la  maurelle  a manqué  , les  marchands 
n’ont  pas  pu  avoir  la  quantité  de  drapeaux  qu’oa 
leur  demande  de  Hollande  , on  n’en  a prépaie 
que  pour  trois  mille  livres. 

Si  le  gouvernement  n’y  prend  garde  , on  dé- 
truira entièrement  cette  plante.  Les  payfans  qui 
font  cette  récolte  , arrachent  la  plante  , & alors 
la  graine  n’eft  pas  mûre , & par-là  on  voit  qu’elle 
ne  peut  pas  fe  multiplier.  Ils  affurent  que  ce  qni 
a fait  la  rareté,  cette  année  , de  la  maurelle,  c’eft 
la  féchereffe  & qu’il  n’a  pas  plû  au  comtnencg,-. 
ment  de  l’été  ; mais  je  crois  que  c’est  faute  de 
g'-aine,  qu’il  n’en  vient  point , cette  pknte  n’étant 
pas  vivace. 

La  maurelle  ne  peut  pas  être  tranfportée  foït 
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loin,  parce  qui)  faut  qu’elle  folt  verte  , pour  être 
employéî,  & qu’on  ne  peut  la  garder  trop  long- 
temps, fans  qu’elle  fe  gâte  par  une  trop  grande 
fermentation. 

Quand  les  drapeaux  ou  chiffons  préparés , com- 
«oe  on  vient  de  le  dire , font  bien  secs  , on  les 
emballe  dans  de  grands  facs  , on  les  y ferre  & 

Sreffe  bien  ; puis  on  fait  un  fécond  emballage 
ans  d’autres  facs  , dans  de  la  toile  avec  de  la 
paille  , & on  en  forme  des  balles  de  trois  ou 
quatre  quintaux. 

Des  marchands,  coramiffionnaires  deMontpellier, 
ou  des  environs , les  achettent  pour  les  envoyer 
en  Hollande  , en  les  embarquant  au  port  de 

Cette. 

Cette  marchandife  fe  vend  30  à 3a  livres  le 
quintal.  Elle  a valu  certaines  années  jufqu’à 
50  livres* 
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On  affurc  qu’on  fabriquait  toutes  les  année* 
à Gallargues  , village  compofé  de  deux  cent 
trente  maifons  ,&quia  mille  habitans  ,de  ces  dra- 
peaux pour  dix  ou  douze  mille  francs. 

Ces  drapeaux  colorent  le  vin  & toutes  fortes 
de  liqueurs  qui  pèchent  par  la  couleur.  On  croit 
qu’on  les  employoit  en  Hollande  , à cet  ufage  , 
& au  rapport  de  M.  Niffole  , Simon  Pauli  déta- 
prouve  toutes  ces  pratiques.  On  ne  voit  cepen- 
dant pas  que  cela  puiffe  être  fort  dangereux. 

Les  Holîandoïs  font  «n  grand  *ufage  des  dra- 
peaux de  Gallargues  pour  colorer  leur  fromage  : 
iis  le  nomment  alors  fromage  à croûte  mugi , tirant 
fur  le  violet  j dont  le  principal  commerce  fe  fait 
fur  les  côtes,  de  b médkérrannéé,  comme  rEfpagne. 
la  France  & l’Itaiie. 
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TOURNEUR. 

(Art  du) 


Üj’ART  du  'Tourneur  doit  être  mis  au  rang 
des  arts  les  plus  utiles  , & les  plus  exercés  , foit 
par  le  grand  nombre  des  maîtres  qui  s^en  occu- 
pent pour  les  avantages  de  la  fociété  , foit  par 
la  quantité  d’amateurs  & de  perfonnes  induftrieufes 
qui  en  font  leur  amafement.  Il  eft  donc  de  notre 
devoir  de  faire  ccnnoîire  , dans  une  julie  étendue  , 
les  procédés  de  cet  Art  ; & pour  y parvenir,  nous 
expoferons  d’abotd  la  doftrine  du  P.  P umier, 
minime  , qui  a publié,  en  1 710  , l’ouvrage  le  plus 
méthodique  & le  plus  complet  fur  ce  fujet  : nous 
confulterons  enfuite  les  traités  les  plus  modernes  , 
& ncu,  tâcherons  de  ne  rien  omettre  de  ce  que  la 
Théorie  & la  Pratique  de  cet  art  ont  enfeigné 
d’etfentiel. 

Oh ferv allons  Prèïimïnain%. 

Il  faut  premièrement  choifir  un  lieu  éclairé  , de 
manière  qu’on  puiffe  bien  voir  fon  ouvrage  , & 
qu’on  ait  les  jours  de  devant  & fur-tout  de 
côté  ; 

Que  le  banc  du  tour  foit  bien  affermi  & immo- 
bile ; qu’il  foit  du  moins  élevé  jufqu’à  la  ceinture  , 
& que  les  poupées  foient  d’une  telle  hauteur 
fur  le  banc  , qu’on  ne  foit  pas  obligé  d’abaiffer 
fon  corps  pour  bien  voir  fon  ouvrage  : ni  auffi 
qii’eües  foient  fi  élevées  que  l’ouvrage  foit 
trop  près  du  vifage  , de  peur  que  les  petits  co- 
peaux qui  fe  font  en  travaillant  ne  fautent  aux 
yeux. 

Comme  toute  la  fcience  du  tour  dépend  de 
bien  favoir  tourner  en  rond,  ainfi  que  difent  les 
ouvriers;  il  eft  très-important  que  celui  qui  veut 
s’appliquer  au  tour  , fâche  bien  dégauchir  & re- 
dreffer  fa  pièce.  Ce  qu’il  peut  faire  avec  une 
hache  ou  hacherot  don:  un  côté  doit  être  en 
plateau  , & le  bizeau  du  tranchant  à main  droite  , 
afin  de  ne  prendre  qu’autant  de  bois  qu’il  eff 
néceffaire  , à quoi  il  faut  bien  prendre  garde. 

Mais  pour  une  plus  grande  affurance , on  fe 
fervira  ou  d’un  rabot  lelon  la  qualité  de  la  ma- 
tière , ou  d’un  couteau  de  tonnelier. 

On  peut  auffi  fe  fervir  d’une  râpe,  & ayant 


ferré  la  pièce  dans  un  étau  , on  la  rendra  d’une 
égale  groffeur  , autant  qu’il  fe  pourra  ; & en  la 
tenant  un  peu  plus  épaiffe  que  le  deffein  qu’on 
veut  exécuter  , elle  fera  en  état  d’être  mife  fur 
le  tour;  mais  avant  que  de  l’y  mettre,  il  faut 
trouver  les  centres  des  deux  extrémités,  & que 
les  centres  foient  fi  bien  oppofés  l’un  à l’autre 
que  la  pièce  tournant  fur  les  deux  pointes  du  tour  , 
ne  fe  trouve  pas  plus  élevée  d’un  côté  que  de  l’autre. 

Or,  voici  la  manière  de  trouver  au  jufte  les 
deux  centres. 

' Il  faut  appliquer  au  long  fur  un  banc  ou  fur 
une  planche  la  pièce  qu’on  veut  tourner  , foit 
qu’elle  foit  déjà  arrondie  à la  hache , à la  rapè  * 
ou  autrement , ou  qu’elle  ne  foit  qu’équarrie. 

Ayant  ouvert  le  compas  à peu  près  à la  moitié 
de  l’épaiffeur  , il  faut.iemr  d’une  main  le  compas 
couché  fur  le  banc  ou  la  planche , en  faifant 
qu’une  de  fes  pointes  touche  le  banc  ou  la  planche 
& que  l’autre  pointe  touche  l’extrémité  de  la 
pièce. 

On  tournera  la  pièce  quatre  fois  en  quatre  dif- 
tances  à peu  près  égales.  Si  elle  eft  ronde  on 
tracera  fur  fon  extrémité  quatre  lignes  dont  l’in- 
terfeftion  donnera  au  jufte  le  centre  de  Textré- 
mité. 

Si  la  pièce  eft  feulement  équarrie  on  la  tour- 
nera fur  chacune  de  fes  faces  , & autant  de  fois 
on  tracera  de  la  même  manière  que  fur  l’arron- 
die les  lignes  dont  l’interfeâion  fera  le  centre  de 
fon  extrémité. 

Il  faut  faire  la  même  opération  fur  les  deux 
bouts  de  chaque  pièce  , & ainfi  on  aura  au  jufte 
les  deux  centres  oppofés. 

Après  avoir  trouvé  les  deux  centres  , il  faut 
enfoncer  fur  chacun  une  petite  pointe  , afin 
d’y  faire  un  trou  convenant  aux  extrémités  des 
poin-es  des  poupées  dont  celle  qui  eft  à la  gauche 
du  tourneur  étant  bien  arrêtée,  le  tourneur  pcfera 
l'autre  extrémité  à la  pointe  de  la  poupée  ; & 
il  affermira  fi  bien  celle  qui  lui  refte  à fa  droite , en 
frappant  avec  un  maillet  ou  clavette  , que  la 
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pièce  foît  inébranlable  , mais  pourtant  qu’elle 
puiffe  fe  tourner  fans  faire  aucun  jeu. 

Que  fi  après  avoir  pofé  & ferré  la  clavette  , 
la  pièce  vient  à%^aciller,  l’ouvrier  n’a  qu’à  donner 
que.ques  coups  de  maillet  au  dos  d’une  des  deux 
poupees  pour  la  faire  rapprocher  de  l’antre  , ■juf- 
qu’à  ce  que  la  pièce  ne  vacille  plus.  Cet  affer- 
müTement  eft  très-néceflaire  ; car  outre  qu’on  ne 
pcurroit  tourner  rond.ment,  c’eft  qu’on  feroit  en 
danger  de  gâter  fon  ouvrage. 

La  pièce  étant  ainfi  pofée  & affermie,  il  faut 
y a ufler  la  corde  , en  faifant  tout  au  moins  deux 
iCHirs  à l’entour  ; de  manière  pourtant  que  les 
deux  bouts  de  la  corde  , savoir  celui  qui  eff 
attaché  à l’arc  ou  à la  perche  , foient  celui  qui  eft 
attaché  à la  pédale  foient  du  côté  du  tourneur,  afin 
qu’en  abaiffant  la  pédale  le  mouvement  de  la 
pièce  vienne  à la  rencontre  du  taillant  de  l’outil, 
pour  que  l’outil  puiffe  mordre  la  pièce. 

On  peut  encore  ajuster  la  corde  fur  la  pièce 
avant  que  de  la  mettre  entre  les  deux  pointes , 
tenant  la  pièce  d’une  main  & ajuftant  la  corde 
de  l’autre. 

Que  fi  on  ne  veut  pas  prendre  la  peine  de  cher- 
cher les  centres  fuivart  la  façon  précédente;  en 
jugeant  à l’œil  les  centres  de  la  pièce,  le  tour- 
neur préfeniera  à peu  près  le  centre  d’un  bout 
à la  pointe  de  la  poupée  qui  eft  à gauche , 
& avancera  la  poupée  qui  eft  à droite  en  la 
frappait  avec  le  maillet,  jufqu’à  ce  que  fa  pointe 
piqi  e à peu  prés  le  centre  de  l’autre  bout  de  la 
p.èce  : ayant  donc  artêté  doucement  la  poupée 
droite  par  un  petit  coup  de  maillet  fur  la  clef, 
il  donnera  un  coup  de  pied  à la  marche  pour 
faire  tourn.r  le  bois  , & pour  juger  à l’œil  fi  la 
pièce  eft  bien  centrée. 

S il  voit  en  tournant  qu’elle  faffe  ventre  , il 
(rzyçtrï  doucement  avec  le  maillet  fur  l’endroit 
qui  élève  le  plus,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  reconnu 
que  fa  piece  foit  fur  le  rond  ; alors  il  frappera 
un  peu  tort  fur  le  dos  de  la  poupée  avec  le  mail- 
let, afin  que  les  deux  pointes  entrent  vivement 
dans  le  oois  ; il  donnera  aufîi  un  autre  coup  fur 
la  clavette , pour  arrêter  fixement  la  poupée. 

Mais  ceux  qui  faute  d’habitude  ne  peuvent  pas 
bien  juger  fi  leur  ouvrage  eft  bien  (ur  le  rond , 
préfenieront  doucement  la  pointe  d’un  outil  qu’on 
appelle  grain  d’orge  , l’appuyant  fur  la  lëgle  ou 
lupport  qui  marquera  par  un  trait  là  où  la  pièce 
eft  hors  ce  ftin  centre  ; enfuire  frappant  fur  ce 
trait,  il  menra  facilement  la  pièce  dans  la  fiiua- 
tion  où  elle  doit  être. 

Le  fupport  ou  la  règle  dont  on  vient  <îe  par- 
ler doit  être  pofé  fur  les  deux  bras  du  tour, 
ret-nu  par  deux  baguettes  ôc  ccntrebutées  ; ar 
deux  autres  baguettes  qui  font  arrérées  par  des 


vis , de  telle  manière  que  la  règle  foît  immobile 
& le  plus  près  de  la  pièce  qu’on  veut  travailler, 
ce  qu’il  faut  obferver  généralement  toutes  les 
fois  qu’on  tourne. 

De  la  perche  ou  de  l'arc  pour  le  tour. 

L’arc  ou  la  perche  font  au  tourneur  ce  qu’eft 
la  plume  à un  écrivain  , ,c’eft-à  dire  , fi  nécef- 
faires  qu’il  eft  impoffible  de  s’en  paffer. 

On  peut  fe  fervir  de  l’un  8i  de  l’autre  en  les 
attachant  par-deflus  le  tour  ; de  manière,  fi  c’eft 
un  arc  , qu’il  foit  en  même  ligne  paralelle  que 
les  jumelles  du  tour , ou  fi  on  fe  fert  d’une  perche , 
qu’elle  foit  à peu  près  perpendiculaire  au  milieu  des 
jumelles  ; & que  l’extrémité  du  côié  du  tourneur 
avance  tant  foit  peu  au  delà  des  mêmes  ju- 
melles. 

On  fait  ordinairement  ces  arcs  ou  ces  perches 
de  bois  de  frêne,  d’if,  d’érable  & particulière- 
ment de  buis  qui  eft  toujours  le  meilleur  , fur-tout 
fi  on  en  trouve  fans  nœud. 

La  perche  donc  doit  être  une  pièce  de  bois 
de  plante  droite,  de  la  longueur  de  7 àSpiés, 
de  répaiffeur  du  bras  en  fon  gros  bout , allant 
en  diminution  jufques  à l’autre  , & un  peu  pla- 
née par-delTus  à la  manière  d’un  cerceau. 

On  la  perce  par  fon  gros  bout  & on  l’arrête 
avec  une  fiche  de  fer  ronde  , à une  pièce  de 
bois  attachée  au  plancher,  de  forte  quelle  puiffe 
tourner. 

Elle  doit  être  fupportée  environ  vers  la  troi- 
fième  partie  de  fa  longueur  fur  une  tringle  de 
bois  un  peu  plus  groflé  que  le  bras  , lorgue  en- 
viron de  deux  piés  , & arrêtée  horizontalement 
à deux  montans  de  bois  attachés  au  plancher. 

_ L’arc  eft  auffi  une  pièce  de  bois  de  plante  de 
cinq  pieds  de  longueur  de  la  groffeur  du  bras 
vers  fon  milieu,  plané  par  - deflcus , & allant  de- 
puis le  milieu  en  diminution  jufqu’à  chaque 
bout , auxquels  de  ! un  à l autre  on  attache  une 
corde  , laquelle  étant  bien  tendue  le  tient  courbé 
comme  un  arc  de  cercle. 

Les  cordes  font  aufti  nécelTaires  que  la  nerche 
& que  l’arc.  Celles  de  boyaux  font  très-bonnes 
mais  comme  il  s'en  ufe  affez  , & qu’dies  font 
chères  & rares  en  bien  des  endroits  , l’on  fe 
fervira  plus  commodément  de  cordes  faites  du 
plus  fin  chanvre  ou  de  lin  , bien  tordus  , & 
d’environ  uiie  ligne  & demie  de  di  mètre.  On 
les  hiimeélcde  lems  en  tems  d’eau , comme  avec 
une  éponge,  dans  l’endroit  où  elles  traY.iilient 
afin  qu’elles  durent  davantage. 
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Façon  de  travailler. 

La  piècearrêtée  entre  lespointes  des  poupées  , la 
cordc  ajuftée  & le  fupport  placé  & arrêté  au 
plus  près  que  l’on  pourra  de  l’ouvrage  fans  qu’il 
y touche  , l’on  prendra  une  gouge  d’une  grof- 
feur  proportionnée  à.  celle  de  la  piece  que  tout 
droit  , le  corps  libre  fans  être  appuyé  d’un  dof- 
fier  (que  l’on  ne  confeilie  point  à ceux  qui 
commencent)  l’on  tiendra  delà  main  gauche  par 
le  manche  un  peu  incliné  j le  dos  de  la  main  en 
bas. 

On  empoignera  aufii  avec  la  main  droite  l’ou- 
til le  plus  prés  que  Ton  pourra  du  taillant  , en 
deçà  du  fupport , le  dos  de  la  même  main  tourné 
en  haut  , & en  appuyant  bien  le  bout  de  la 
gouge  fur  le  fupport  , on  préfcntera  le  taillant 
un  peu  plus  haut  que  le  diamètre  horizontal  de 
la  pièce  5 comme  voulant  faire  une  tangente  avec 
la  rondeur  de  la  pièce  -,  puis  pouffant  hardiment 
la  pédale  avec  le  pied  droit  , du  plus  haut  que 
l’on  peut  plier  la  jambe  au  plus  bas  que  l’on 
peut  l’étendre  , & conduifant  de  la  main  gauche 
la  gouge  ferme  & affurée  fur  le  fupport  le  long 
de  la  pièce,  l’on  coupera  le  bois  nettement. 

La"  pièce  étant  ainfi  dégroffie  ©u  ébauchée  avec 
la  gouge  , on  prendra  un  cifesii  ou  bien  une 
plane.  C’eft  un  outil  long  & plat  en  fon  éten- 
due , droit  & taillant  par  le  bout. 

Le  taillant  eft  à double  bizeau  l’un  par  -deffus 
& l’autre  par-deffous. 

T y a deux  fortes  de  ces  outils  ; l’une  dont 
le  taillant  eft  un  peu  de  biais  , c’eft  ce  qu’on  appelle 
proprement  un  cij'eau  j 1 autre  dont  is  tailiant  fait 
deux  angles  droits  avec  les  deux  côtés , c’eft  ce 
qu’on  nomme  l.i  plane. 

On  tiendra  donc  le  cifeau  de  lamême  façon  que  la 
gouge,  c'eft^’à-dire , tenant  le  manche  de  la  main 
gauche  , & empoignant  le  fer  de  la  droite  , le 
plus  près  du  taillant  que  l’on  peut  & de  la  même 
indinaifcn  que  la'  gouge  , en  obfervant  que  k 
taillant  du  bkeau  ne  foitpoint  parafe  eà!a  ligne  du 
centre  de  la  pièce  ; mais  bien  couché  , tant  foit 
peu  de  biais  , afin  que  le  laillanî  ^ morde  mieux 
& avec  moins  de  rifque  de  gâter  1 ouvrage. 

On  prendra  auffi  garde , lorfqu’on  voudra 
tiiller  un  quart  de  rcmd  fur  la  piece  , de  conduire 
le  cifeau  avec  une  grande  fermeté  & toujours 
coupant  le  bois  du  milieu  du  taillant. 

Î1  faut  auffi  pren  ’re  garde  que  les  coins  du 
ciferu  ne  touchent  point  l’ouvrage  , car  on  feroit 
de  fau  ; traits  , comme  font  orcünakement  ceux 
qui  ù laüTent  gouverner  à l’outii. 


Il  faut  auffi  attendre  que  le  bois  en  tournant 
fe  coupe  également , & ne  point  pouffer  l’outil 
mai  à propos  , plus  fortement  une  fois  que  l’autre  , 
& ne  pas  fuivre  l’ouvrage  , c’eft-à-dire , laiffer 
aller  fa  main. 

C’eft  le  défaut  oit  tombent  prefque  tous  les 
nouveaux  tourneurs  qui  , fe  contentant  de  faire 
couper  leur  outil,  ns  tournent  jamais  ni  ronde- 
ment , ni  uniment  ; mais  l’ufage  leur  apprendra 
cette  obfervation  familière  , s’ils  s’étudient  à bien 
manier  la  gouge  & le  cifeau  qui  font  fans  con- 
tredit les  plus  ufués  & les  plus  néceffaires  ea 
cet  art  , fur  - tout  au  tour  fimple  entre  les  deux 
pointes. 

On  ne  peut  d’ailleurs  bien  travailler  fur  les 
bois  tendres"  qui  ne  fe  tournent  qu’en  coupant , 
que  par  le  moyen  de  ces  deux  outils  ; car  pour 
les  bois  durs  ou  matières  foiides  comme  buis  , 
corne  , ébenne  , ivoire  , & prefque  généralement 
tous  les  métaux,  on  ne  les  tourne  guère  qu’en 
ra’.iTant  ou  raclant. 

Alors  on  fe  fert  de  quelques  outils  un  peu 
différens  qu’on  peut  rapporter  à trois  fortels , 8c 
c’eft  auffi  avec  trois  outils  qu’on  peut  faire  ces 
fortes  d’ouvrages. 

Le  premier  eft  le  hec-d' âne , à face  droite. 

Le  fécond  , un  autre  bec-d’âne  ou  mouchette  à. 
face  ronde. 

Le  troifème,  un  grüCT-dVge,  ayant  trois  côtés 
ou  taillans. 

Il  en  faut  avoir  de  différentes  groffeur  ou  lar- 
geur 5 fçavoir  de  grands  , ds  petits  & de 
moyens. 

Leur  ufage  en  eft  fort  facile , puifqu’il  n’y  a 
qu’à  racler  la  matière  , & non  pas  à tailler  comme 
avec  le  cifeau  & la  gouge. 

C’eft  pourquoi  il  faut  obferver  que  pendant 
le  travail  leur  fituation  doit  être  différente,  car 
ils  doivent  être  tenus  horizontalement,  c’eft-à- 
dire  , que  leur  face  fupérieure  foit  prefque  dans 
le  même  plan  que  le  plan  horizontal  qui  travet* 
feroit  le  milieu  ou  centre  de  la  pièce. 

Or  , comme  toutes  les  moulures  qu’on  peut 
faire  au  tour  fur  une  pièce  , ne  peuvent  être  que 
droites  ou  rendes  , il  suffit  de  feavoir  bien  l’ufage 
de  ces  trois  outils  pour  faire  toutes  fortes  d’ou- 
vrages. 

Car  premièrement  avec  le  bec-d’âne  droit  on 
peut  faire  une  plate-bande  , & avec  ce  même 
outil  on  peut  fort  bien  arrondir  un  aftragale  oa 
boudin,  en  conduifant  le  taillant  de  1 outil,  tan» 
tôt  à droite  , tantôt  à gauche. 
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La  mouchette  ou  bec-d’âne  rond , fert  à tailler 
les  creux  ronds  ou  fcolces. 

Enfin  le  grain  d’orgg  fert  à tailler  tant 
Is  rond  que  le  plat  , en  conduifant  tantôt 
à droite  , tantôt  à gauche  ; éc  afin  que  ces  trois 
fortes  d’outils  puiflent  fervir  plus  commodément 
& fe  conferver  plus  long-tems  , il  ne  faut  pas 
que  leur  btfeau  foit  d’un  angle  trop  émouffé  , ni 
trop  aigu , mais  qu’il  approche  tant  qu’on  pourra 
d’un  angle  de  45  degrés,  & de  cette  façon  le 
taillant  durera  plus  long-tems  & rendra  l’ouvrage 
plus  net. 

_ Outre  ces  fortes  d^outils  ; favoir  la  gouge  , le 
cifeau , le  bec-d’âne  droit , le  bec-d’âne  rond  , & 
le  grain-d’org&,  onfe  fert  encore  d’un  autre  d’une 
conftruélion  toute  particulière.  Véritablement 
l’ufsgeen  eft  un  peu  difficile  du  commencement, 
mais  auffi  quand  on  a appris  à s’en  bien  fervir  , 
©n  eft  expéditif  dans  les  ouvrages. 

Ceft  une  manière  de  crochet  à double  taillant 
pour  pouvoir  s’en  fervir  à droite  & à gauche.  Il 
n’eft  pourtant  bon  que  pour  de  gros  ouvrages  , & 
fur-tout  pour  creufer  de  grandes  vaiflelles  de  bois  , 
comme  mortiers,  jattes  &L  écueiles. 

Les  Italiens  s’en  fervent  ordinairement , & ils 
l’appellent  gramplno. 

Voilà  les  outils  les  plus  communs  & les  plus 
néceffaires  du  ^tour  : ce  n’eft  pas  qu’il  n’en  faille 
une  infinité  d’autres  pour  exécuter  mille  beaux 
deffei.is  qu’on  imagine  tous  les  jours  ; mais  ils  fe 
réduifent  prefque,  tous  à ceux-ci. 

Comment  il  faut  polir  les  ouvrages. 

L’ouvrage  étant  entièrement  formé  , il  eft  be- 
foin  de  le  polir.  Or  comme  il  eft  bien  d fficile 
d’y  donner  le  dernier  poli  avec  les  outils  dont  on 
Vient  de  parler  , il  faut  néceftairement  ufer  de 
quelque  artifice  pour  le  rendre  parfaitement  uni, 
fuivant  les  différentes  matières. 

Les  bois  tendres,  comme  poirier,  noyer  , érable 
doivent  fe  polir  avec  la  peau  de  chien  de  mer , 
ou  bien  avec  la  prêle  de  montagne. 

Le  chien  de  mer  eft  une  efpèce  de  poiffon  , & il 
y en  a de  deux  fortes  ; l’un  dont  la  peau  eft  gri- 
fâtre  , c’eft  ce  que  nous  appelons  proprement 
ch  en  de  mer  ; l’autre  efpèce  a la  peau  rouffâîre  , & 
c eft  pour  cet  effet  qu’on  l’appelle  communément 
roujfette  ou  tanelle. 

La  peau  la  pins  u^ée  eft  toujours  la  meilleure. 
La  nouvelle  n’eft  pas  fi  propre  à caufe  de  fa  ru- 
ceffe. 

Pour  la  prèle  , c’eft  unt  p’ante  qu’on  nous  ap- 
porte des  montagnes,  où  elle  naît  dans  des  lieux 
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humides.  Ses  tiges  font  nues  , fimples,  rondes  , 
épaiffes  a peu  près  comme  des  plumes  à écrire. 
Elles  font  toutes  difpofées  par  nœuds  , & creufées 
comme  les  rofeaux.  C’eft  proprement  rcfpéce  dont 
il  faut  fe  fervir.  La  plus  vieille  eft  la  mcilleuie; 
mais  avant  de  remplo}-er , il  faut  l’humeifter  tant 
foit  peu,  autrement  elle  fe  froiffe  toute  , & on  a 
de  la  peine  à bien  adoucir  & firâr  fon  ouvrage. 

Elle  eft  propre  pariiculièremenr  à unir  les  bois 
durs  , comme  le  buis  , le  gaïac , l’ébène  ; mais 
après  les  avoir  bien  preffés  ik  nettoyés  , il  faut 
les  frotter  légèrement  ou  avec  delà  cite,  ou  avec 
un  peu  d’huile  d’olive  , qu’on  elTuie  & qu’on  frotte 
enfuhe  ou  avec  les  copeaux  du  même  bois  , ou 
d’étofte  un  pju  ufée. 

L’ivoire  , la  corne  , l’argent  & le  lairon  fe  po- 
liffent  avec  la  pierre  ponce  ^ pilée  finement.  On 
la  met  fur  du  chamois  ou  du  linge  un  peu  mouillé, 
enfuite  on  en  frotte  la  pièce  en  même  temps  qu’on 
la  tourne  j & pour  mieux  rechercher  les  a.ngies 
où  il  pourroit  être  reflé  quelque  ordure,  l’on  fe 
fert  d’une  petite  broffe  treîn;.ée  dans  de  l’eau , 
avec  laquelle  on  frotte  doucement  i’oavrage  , 
en  tournant  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’cr- 
dure  j mais  pour  ie  conduire  à un  plus  grand  poli  , 
on  fe  fervira  de  tripoli , puis  de  potée  ou  chaux 
d’étain. 

^ Le  fer  & l’acitr  fe  poHiïent  avec  de  la  poudre 
bien  fine  d’émeril  d’Arg’eterre  ; on  îa  mêle  avec 
l’huile,  & la  mettant  entre  deux  pièces  d’un  bois 
bien  tendre  , oo  en  frottera  bien  la  pièce. 

Pour  Fétain  & l’argent  , on  ne  le  polit  bien 
qu’avec  un  briiniffoire  , ou  avec  cette  pierre  routée 
qu’on  appelle  fanpmne  dure.  On  peut  auffi  les  poîir 
avec  la  potée  , la  mettant  à fec  dans  ^une  peau 
de  chamois,  ou  bien  avec  la  paume  de  la  main. 

Comment  il  faut  tourner  le  fer. 

L’importance,  dit  le  P.  Plumier,  qu’il  y a d’a- 
voir un  arbre  ou  mandrin  de  fer  exafiemc.nt  rond 
pour  tourner  avec  la  jafleffe  requùe  , & l’impof- 
fibillié  d’en  pouvoir  faire  à la  lime  , m’ont  fait 
rechercher  av  ec  foiu  les  ouv'riers  qui  fuffent  tour- 
ner & couper  vivement  le  fer.  Mds  quelque  le- 
cherche  que  j'aie  faite  dans  tous  mes  voyages  , je 
n’en  ai^rencontré  que  deux , capables  de  me  faiis- 
faire  , 1 un  a Rome  , a.iwmancî  de  nation  , appelé 
U ■' ignor  Gu  llelmo  , e.mp'oyé  à la  fabrique  ^des 
montioies , ^ i autre  a Pans  , appelé  le  fieur  Pierre 
1 ai  lemars , mathématicien  qm  , fans  fe  iervir  ni 
ce  crochets  , ni  de  roue,  mais  bien  au  pied  & à 
la  perche  avec  un  outil  a bec-d’âne  , au  tour  à 
deux  pointes,  ou  bien  au  mandrin  , coupe  le  fer 
& Fâcier  en  auffi  gros  copeaux  & amTi  vivement 
que  le  fieur  Maubois,  ce  fameux  tourneur  pour 
le  Roi  dans  le  Louvre  , coupe  l’ébcne  & l’ivoire. 
Je  lui  ai  même  vu  couper  , en  i.èj-peu  de  rems, 
une  vis  de  fer  de  trois  pouces  de  diamètre,  fur 
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quatre  piés  & demi  de  longueur  , & dont  les  pas  | 
quarrés  étoient  profonds  de  quatre  lignes  & de- 
mie , & larges  de  près  de  demi-pouce. 

Son  feul  fecret  n’eft  que  d’oppofer  à la  réfillance 
ée  la  dureté  du  fer  ou  de  l’acier  , une  puiiTance 
proportionnée , & ce  par  la  folidité  du  tour  & 
de  fon  fupport. 

La  conflruâion  de  fon  bec-d’âne  ne  lui  fert 
pas  aufli  de  peu  ; n’ayant  qu’une  ligne  & demie 
de  large  fur  environ  cinq  de  hauteur,  & n’étant 
taillé  que  fur  l’angle  de  quarante-cinq  degrés.  Il 
choifit  pour  cela  l’acier  le  plus  fin  d’Allemagne, 
qu’il  trempe  fortement  ne  le  recuifant  que  fur 
le  jaune. 

Il  ne  l’éguife  que  fur  la  meule , mais  vivement  ; 

& le  tenant  très-ferme  fur  le  fupport , il  l’in- 
cline en  telle  façon  fur  la  pièce  qu’il  ne  prend 
qu’autant  de  parties  de  fer  quM  eil  capable 
d’emporter  félon  la  force  qui  lui  réfifte. 

Mais  outre  la  folidité  de  fon  tour  & de  fon 
fupport  , la  trempe  & la  forme  de  fon  outil , il 
proportionne  la  longueur  de  fa  pédale  à la  grof- 
feur  de  la  pièce  quTl  tourne  ; la  tenant  longue 
fl  elle  eft  épaiffe  , & plus  courte  fi  elle  eli  me- 
nue , il  la  pouffe  vivement,  & non  brufquement, 
ni  précipitamment  ; & à chaque  trois  coups  de 
pédale,  U mouille  fon  outil  dans  de  l’eau  fraî- 
che , afin  qu’en  s’échauffant  il  ne  fe  détrempe. 

La  manière  de  tourner  l’acier  & le  fer  du 
fleur  Taillemars  demande  une  fermeté  de  poignet 
très-grande  & une  adreffe  toute  particulière  , poùr 
tourner  & polir  avec  trois  feuls  outils  , le  bec- 
d’âne  droit  , le  rond  & le  grain-d’orge  , toute 
forte  d’ouvrages  de  fer  avec  vis  & moulure  , fans 
fe  fervir  de  limes  , d’émeril  & de  la  potée. 

Pour  donc  bien  réuffir  , il  faut  premièrement 
que  le  tour  dont  vous  vous  fervez  foit  très-fort 
en  toutes  fes  parties  , affermi  par  des  buttes  contre 
le  mur  & le  plancher,  les  poupées  courtes,  & 
le  fupport  d’une  pièce  de  bois  mis  de  bout  &L 
arrêté  par  une  forte  bride  de  fer  avec  une  clef  au 
coin  au  plus  près  de  l’ouvrage.  Il  faut  aiuTi  que 
le  des  du  fuppoit  ne  foit  fi  haut  de  deux  à trois 
lignes  que  le  centre  de  l’ouvrage  , Si  qu’il  foit  taillé 
en  relais  par-devant  , pour  y adoffer  l’outil  à cro- 
chet. 

On  5,ura  plufieurs  de  ces  fortes  d’outils  de  di- 
verfes  manières;  favoir,  en  face  droite  , renie 
& pointue  , ou  en  graln-d’orge. 

Le  tour  & les  outils  étant  apprêtés  de  la  forte  , 
il  faut  enfuite  déterminer  la  groffeur  & longueur 
de  votre  arbre  ou  autre  pièce  , félon  l’exigence 
des  ouvrages  que  vous  avez  deffein  d’entrepren- 
dre , & en  faire  un  modèle  en  bois  un  peu  plus 
gros  d’une  ou  deux  lignes  qu’il  ne  doit  être. 


Après  quoi  faites -en  forger  un  femblable  par 
le  meilleur  ouvrier  que  vous  pourrez  connoitre , 

& du  plus  excellent  fer  que  vous  pourrez  trou- 
ver , c’eft  à-dire  , qu’il  ne  foit  pas  neuf,  mais 
bien  corroyé  & bien  battu  au  marteau , & fur- 
tout  qu’il  n’ait  ni  pailles  , ni  gerçures  , ou  fur- 
échauffures. 

Je  dis  qu’il  ait  été  bien  corroyé  ; car  ordinai- 
rement les  fers  neufs  & qui  n’ont  pas  été  bien 
battus' au  martinet  , contiennent  encore  des  gout- 
tes rondes  de  la  fonte  , & c’eft  ce  que  les  ou- 
vriers appellent  des  grains  , lefquels  émouffent 
la  vive  arête  des  outils  quand  on  tourne  , les 
font  caffer  & leur  ôtent  le  tranchant , enfin  font 
gliffer  les  outils  par-deffus. 

Les  fers  de  cette  nature  font  appelés  par  les 
bons  ouvriers  , des  fers  ladres  , fiir  lefquels  ni 
lime  , ni  outils  ne  fauroient  mordre. 

Ayant  donc  trouvé  de  bon  fer,  faites  - le  bien 
forger;  & afin  qu’il  devienne  plus  tendre,  ilferoit 
bon  de  chauffer  avec  du  charbon  de  bois  ; car 
le  charbon  de  pierre  , outre  qu’il  brûle  ordinai- 
rement le  fer  , fi  l’on  n y prend  bien  garde  , con- 
tient en  foi  un  fuufre  qui  l’aigrit  , le  rendant  plus 
dur  & caffant. 

Si  dans  la  forge  on  y découvre  d-'s  gerçures  ^ 
il  faut  les  faire  couvrir  avec  un  peu  de  terre 
graffe  , & ayant  fait  donner  au  fer  une  chaude 
tuante,  il  faut  le  bien  fonder  à petits  coups  de 
marteau  au  commencement,  & frappant  enfuite 
fortement  quand  il  fera  foudé. 

L’arbre  étant  forgé  & foudé  conformément  au 
modèle,  il  faut  lui  faire  donner  un  recuit,  c’eft- 
à-dire  , le  faire  rougir  doucement  couleur  de  ce- 
rlfe  , & le  laiffer  ainfi  refroidir  fur  les  charbons 
mêmes  jufqu’à  ce  qu’ils  s’éteignent  & que  le  fer 
foit  retroidi. 

Il  y a des  ouvriers  qui,  pour  recuire  & atten- 
drir le  fer  , le  couvrent  d’argile  ou  de  terre  graffe, 
comme  quand  on  trempe  en  paquet , & qui  le 
laift'ent  refroidir  dans  la  terre. 

Quand  on  aura  fait  recuire  l’arbre  ou  la  pièce 
de  fer  , on  le  difpofera  à être  mis  fur  le  tour  , 
en  cherchant  d’abord  les  centres  des  deux  extré- 
mités avec  un  compas,  & les  ayant  trouvés,  on 
donnera  un  grand  coup  de  pointeau  par-deffus. 
Puis  avec  un  foret , on  les  approfondira  environ 
de  deux  lignes  , afin  qu’ils  n’échappent  des  poin- 
tes , lefquelles  doivent  être  courtes  , bien  acé- 
rées & bien  trempées  ; la  bafe  doit  être  au  moins 
d’un  pouce  de  diamètre  , & la  longueur  d’au- 
tant. 

La  tige  quarrée  traverfant  la  poupée , & arre- 
tée au  bout  par  un  écrou  , l’arbre  étant  pofe  fur 
les  deux  pointes , on  gliffera  doucement  la  main 
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par-deiTus  , & on  la  fera  tourner  pour  voir  s’il  eft 
bien  pofé  dans  fes  centres  ; & fi  en  tournant  il 
fautille  ou  fait  ventre  , ayant  bien  remarqué 
l’endroit  , on  approchera  le  centre  en  l’élargif- 
fant  avec  les  pointeaux  du  côté  qu’il  fait  ventre , 
fi  l’on  n’aime  mieux  limer  ce  côté  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  rond  ; ou  bien  fans  chercher  toutes  ces 
feçons , on  pourra  emporter  les  inégalités  avec  le 
crochet  en  tournant. 


Mais  avant  que  de  le  tourner , il  y faut  ajufter 
une  poulie  de  bois  de  cinq  à fix  pouces  de  dia- 
mètre & d’environ  un  pouce  d’épaiffeur.  Vous 
l’arrêterez  bien  par  des  coins  au  milieu  de  l’arbre , 
prenant  fur- tout  bien  garde  de  la  poferà  angles 
droits  avec  l’arbre , de  peur  qu’en  tournant  elle 
ne  laide  échapper  la  corde  de  fa  coulifTe. 


Enfuite  ayant  fait  paffer  la  corde  de  la  grande 
roue  par-deHus , en  la  faifant  croifer  à la  manière 
de  celles  des  couteliers,  vous  arrêterez  bien  votre 
arbre  ou  pièce  fur  les  poupées  en  pouffant  les 
clavettes  à bons  coups  de  maillet,  de  peur  de 
quelqu’ébranlement. 


^ Cela  fait  , vous  mettrez  quelques  gouttes 
dhuue  aux  deux  extrémités  de  votre  arbre,  qui 
.era  pour  lors  prêt  à être  tourné;  & parce  qu’en 
tournant , l huile  vient  à fécher  par  la  chaleur  du 
fer,  il  eft  néceffaire  d’en  remettre  de  tems  en  tems 
de  nouveau  , de  peur  que  les  pointes  du  tour  ne 
le  gâtent , & qu’ainfi  les  centres  du  mandrin  ne 
varient. 


Votre  arbre  ajufté  fur  le  tour  & tout  prêt  à 
etre  tourne  , vous  ferez  tourner  la  grande  roue 
par  deuxjiommes,  s’il  eff  néceffaire,  & appuyant 
le  dos  d’un  crochet  face  droite  fur  la  rainure 
ou  relais  du  fupport  , vous  préfenterez  un  des 
coins  du  crochet  ( que  vous  aurez  premièrement 
trem^pé  dans  leau)  un  peu  au-deffas  du  centre 
de  1 ouvrage  , mais  à petit  fer  , c’eft-à-dire  un 
peu  doucement  & par  ce  moyen  vous  empor- 
terez les  inégalités  de  votre  arbre. 

Prenant  enfuite  un  autre  crocheta  nez  rond, 
vous  ébaucherez  plus  facilement  votre  ouvrage; 
ôt^quand  vos  outils  auront  un  peu  travaillé  ,°& 
qu’ils  commenceront  à s’échauffer  , vous  les  plon- 
gerez dans  un  vaiiieau  plein  d’eau  que  vous 
tiendrez  toujours  auprèi  de  vous  , pour  qu’il 
vous  foit  plus  commode. 

Vous  reprendrez  enfuite  un  autre  crochet 
mouillé  de  la  même  manière  , & quand  votre 
ouvrage  fera  ébauché  8f  particulièrement  arrondi 
avec  le  crochet  à nez  rond  , vous  en  prendrez 
un  à face  droite,  avec  lequel,  de  toute  l’étendue 
de  fon  taillant , vous  emporterez  les  traits  que 
1=  crochet  rond  y avoit  laiffés,  & ainfi  vous  pla- 
nerez  bien  votre  ouvrage  fur  lequel  vous  pourrez 
fane  4es  moulures  que  vcuç  fouhaiterez  avec  le 
Arts  & i/Iéturs,  Tome  VllI. 


grain-d’orge , puis  vous  le  polirez  avec  l’émeril 
bien  pilé  & mis  avec  l’huile  entre  deux  bâtons, 
comme  on  l’a  expliqué  ci-deffus. 

Votre  arbre  ou  mandrin  étant  bien  arrondi  & 
afforti  de  toutes  fes  moulures  , fi  vous  voulez  le 
percer  en  canon  , vous  ôterez  une  des  poupées 
à pointes  , pour  fubftituer  en  fa  place  une  pou- 
pée à lunette  brifée  dans  laquelle  vous  poferez 
le  collet  de  votre  arbre.  Mais  il  faut  l’ajufter  de 
manière  qu’il  ne  vacille  point  du  tout. 

L’arbre  ou  mandrin  établi  , vous  prendrez  de 
petits  forets  à nez  quarré  , & à double  blzeau 
comme  ceux  dont  fe  fervent  les  ferruriers  pour 
forer  une  clef,  & commençant  par  un  petit , en- 
fuite  ar  un  plus  gros  , vous  le  percerez  de  la 
grandeur  & de  la  profondeur  que  vous  jugerez 
vous  être  néceffaire. 

Il  faut  avoir  grand  foin  de  tenir  les  forets  bien 
appuyés  & bien  fermes  fur  le  fupport,  autrement 
on  eft  en  danger  que  l’ouverture  ne  fe  jette  plus 
d’un  côté  que  de  l’autre. 

Il  faut  auffi  avoir  foin  de  retirer  de  temps  en 
temps  le  foret , foit  pour  faire  fortir  la  limaille  , 
foit  même  pour  l’huiler  , afin  qu’il  coupe  plus 
aifément , & qu’il  ne  fe  détrempe  en  s’échauf- 
fant. 

Et  parce  qu’il  eft  difficile  de  percer  bien  con- 
centriquement avec  les  forets  , vous  reélifierez 
l’ouverture  en  cette  manière.  Il  faut  prendre  un 
outil  quarré  , beaucoup  moins  épais  que  l’ouver- 
ture de  l’arbre  n’eft  grande  , tranchant  fur  la 
longueur  de  l’un  de  ses  bords  , bien  acéré  , 
bien  trempé , 6c  vidé  en  fon  milieu  tant  foit  peu 
en  canal. 

C|t  outil  eft  proprement  fembîable  à une  gouge 
qui  ne  ccuperoit  que  d’un  côté  de  fa  cannelure 
dans  fa  longueur.  Il  n’eft  point  d’outil  qui  le 
vaille.  Il  fait  à .peu  près  le  même  effet  que  ces 
grands  forets  dont  on  fe  fert  pour  nettoyer  les 
canons  de  fonte. 

Vous  garnirez  pour  cet  effet  cet  outil  d’un 
manche  un  peu  long,  pour  que,  le  tenant  entre 
l’aiffelle  ck  le  bras,  vous  le  condniftfz  des  deux 
mains  avec  plus  de  fermeté  & d’a'Tur  nce.  De 
cette  msniète  vous  emporterez  toute  l’irrégularité 
qui  fe  trouvera  dans  la  direâion  de  cette  ouver- 
ture. 

Il  ne  refte  plus  pour  l’entière  perfeéhon  de  votre 
arbre  ou  mandrin  que  d’y  tailler  les  pas  de  vis  ; 
ce  qu’on  peut  faire  en  divers  endroits  & en  dif- 
férentes manières  ; mais  les  uns  les  taillent  vers 
la  queue  , & les  autres  vers  le  collet.  En  quelque 
part  qu’on  les  dilpofe,  il  eft  toujours  néceffaire 
de  bien  arrondir  au  tour  la  partie. 
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Quelques-uns,  fe  fervent  pour  tailler  les  vis 
fur  un  arbre,  d’une  double  filière;  ce  qui  pour- 
tant n’efl  pas  toujours  bien  fûr  , car  pour  peu  qu’on 
prefie  trop  violemment  , ou  qu’on  penche  en 
menant  la  filière  un  peu  plus  à droite  qu’à 
gauche , on  fe  met  en  danger  de  fauffer  fa  pièce, 
comme  il  arrive  tres-fou  vent. 

Î1  y en  a qui  pour  éviter  ce  danger  n’achèvent 
pas  de  filleter  l’arbre  avec  la  filière  , mais  fe  con- 
tentant de  tracer  le  premier  trait , ils  l’approfon- 
diflent  avec  une  lime  , &i  achèvent  enfuite  de  la 
nettoyer  avec  la  même  lime  fur  le  tour  , entre  les 
deux  pointes. 

Mais  on  peut  agir  autrement , & voici  la  mé- 
thode la 'plus  affurée. 

Prenez  des  tarrots  filletés  bien  juftement  & 
de  la  gro'ifeur  du  pas  de  vis  que  vous  fouhai- 
tez.  En  ayant  mis  un  dans  l’ouverture  que  vous 
avez  faite  au  collet  de  l’arbre,  vous  le  foucerez 
avec  de  l’étain  , du  fel  ammoniac  & de  la  poix- 
réfinc  , & le  plus  au  centre  qu’il  vous  fera  pof- 
fible. 

Prenez  enfuite  une  poupée  gavine  d’une  lu- 
nette brifée  de  bois  , avec  laquelle  vous  ernbraf- 
ferez  le  tarot  , qui  glifiant  dans  cette  lunette 
brilée  , y fera  fon  pas  lui-tnême. 

Auparavant  il  faut  établir  l’arbre  bien  hori- 
zontalement & en  droite  ligne  avec  les  deux 
cemres  des  lunettes,  afin  que  fon  jeu  foit  bien 
égal  tk  bien  libre  pour  avancer  & pour  re- 
culer. 

i 

Après  avoir  placé  l’srbre  entre  les  deux  lu- 
nettes , vous  approcherez  le  fiipport  le  plus  que 
vous  pourrez  de  l’endroit  où  vous  voulez  tailler 
la  vis.  Vous  planterez  enfuite  deux  clous  au 
ptvot  lur  le  dos  du  fupport  vis-à-vis  l’endroit  où 
vous  vouler  tailler  la  vis  , & teilement  éloignés 
Tun  de  l’autre  que  voire  ouûl  puiffe  s’y  placer 
jufte  & l’y  tenir  bien  liable. 

Au  lieu  des  deux  clous  , il  tft  mieux  d’entail- 
ler fur  le. dos  du  même  fupport  petit  canal 
iraverfier  de  la  largeur  de  l’ouiil  , afin  qtie  quand 
i’arbre  avancera  ou  reculera,  la  pointe ’de  i outil 
loir  inébranlable  üi  que  vous  traciez  une  feule 
ligne  ; autrement  i!  y a danger  que  la  poitrre  de 
î’outil  ne  vacillant  tant  l'oit  peu  vous  ne  traciez 
diverfes  lignes  , ce  qui  vous  faîigaeioit  beau- 
coup pour  tailler  une  vis  bien  nette. 

ïl  faut  que  l’oi-til  foit  bien  acéré  & que  fa 
poirtie  faffe  au  jufie  un  angîe  de  foixante  degrés 
comme  un  des  angles  du  triangle  équilaiéral.  De 
tvne  façon  le  pkin  je  vide  , ou  le  canal  & 
i’aréte  des  vis  feront  parfaitement  égaux. 
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[Si  vous  voulez  que  les  arêtes  foient  blea 
taillantes  , §c  les  canaux  bien  enfoncés , il  con- 
vient que  la  pointe  de  l’outil  foit  d’un  angle  un 
peu  plus  aigu  , comme  l’angle  deuxième  du  trian- 
gle ifocèle.  Alors  vous  aurez  le  canal  bien  pro- 
fond &.  les  arêtes  bien  vives  & bien  aiguës. 

î!  y en  a qui  après  avoir  tracé  une  fimple  ligne 
& qu’ils  ont  tant  foit  peu  enfoncé  avec  un  grain 
d’orge  achèvent  la  vis  avec  un  peigne  à trois 
dents , également  efpacées  félon  le  pas  qu’ils  veu- 
lent faire  ; & d’autres  qui  l’achèvent  avec  une 
lime  tiers  point  , ou  triangulaire  ; mais  c’eft  la 
façon  moins  juile. 

Pour  la  vis  dans  l’ouverture  du  collet  de  l’ar- 
bre , il  faut  fe  fervir  d’une  pointe  à crochet  & 
du  même  angle  que  la  première.  Après  l’avoir  bien 
afFermie  entre  les  deux  clous  , ou  dans  le  canal 
du  fupport , vous  tracerez  la  vis;  & vous  l’ache- 
verez  avec  la  même  pointe  , ou  avec  le  même 
peigne  à trois  dents. 

Cette  manière  d’arrêter  la  pointe  ou  le  peigne 
fur  le  fupport , n’efi  proprement  que  pour  aider 
ceux  qui  , n’ayant  pas  le  poignet  afiez  fort  , 
feroient  fujets  à faire  plufieurs  faufles  traces  ; 
car  il  faut  fur-tout  bien  prendre  garde  à biea 
commencer  & à bien  fuivre  fon  premier  {rair. 
C’e  fi  pourquoi  ceux  qui  n’ont  pas  le  poignet  afiez 
ferme  , ni  afiez  d’adrefle  pour  tenir  l’outil  biea 
affuré  , qu’ils  fe  précautionnent  de  quelque  mé- 
thode .pour  le  bien  affermir  ; autrement  ils  gâ- 
teront tout , Ôf  n’auront  jamais  de  fatisfaélion  de 
leur  ouvrage. 

Cette  manière  de  tailler  la  vis  efi  la  plus  jufie 
de  toutes  celles  dont  on  peut  fe  fervir  pour  un 
arbre  de  fer  & même  pour  un  de  laiton  ou  de 
cuivre. 

Celle  de  la  double  filière  doit  être  rejetée , 
comme  on  l’a  dit , à caufe  de  l’effort  qu’il  faut 
faire  pour  la  faire  mordre,  ce  qui  met  toujours 
en  danger  de  décentrer  l’arbre.  J’^aimerois  mieux 
la  manière  fuivantè  , toute  méchanique  qu’elle 
efi. 

Véritablement  il  efi  bien  difficile  de  faire  les 
pas  jufies  & dans  l’exaâitude  requife  ; au  moins 
on  n’efl  pas  en  danger  de  décentrer  l’arbre, 
comme  on  le  peut  car  la  précédente  méthode. 
Je  l’ai  exécutée  plufieurs  lois,  ajoute  le  P.  Plu- 
mier , étant  à la  campagne  Ôc  dacs  la  uéctifiré  de 
tracer  quelques  vis  , fans  avoir  ni  tarot,  ni  filières. 
Coupez  à cet  efiét  une  petite  bande  de  papier 
de  telle  longueur  & largeur  qu’elle  puiffe  couvrir 
bien  au  jufte  tout  i’efpace  que  vous  defirez  fille- 
ter. Eafuite  marquez  fur  les  deux  bords  qui 
doivent  fe  joindre  fur  la  pièce , la  grandeur  de 
la  vis  avec  un  compas , ayant  ntarqué  tous  les 
deux  bords  pcfr  des  tfpaccs  égaux;  tirez  du  pre- 
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îTs'.er  point  une  ligne  droite  au  fécond  point  du 
bord , & de  ce  fécond  point  du  bord , une  autre 
ligne  au  troifième  point  du  bord  & ainfi  de  fuite. 
\ ous  aurez  plulieurs  lignes  parallèles  obliques  & 
également  diflantes  les  unes  des  autres. 

Vous  collerez  votre  bande  de  papier  tracé  de 
cetre  manière  (ur  le  tourillon  ou  partie  que  vous 
voulez  tàlleter , mais  de  façon  que  les  deux  bords 
fe  touchent  fans  fe  furpad’er. 

Alors  toutes  les  extrémités  des  lignes  venant 
à fe  rencontrer  mutuellement  feront  un  pas  de 
vis  très-jufte  ; c’eft-à-dire  , une  fimple  trace  de 
vis  que  vous  marquerez  enfuite  fur  le  fer  avec 
un  couteau  tant  foit  peu  ébréché  par  le  taillant 
d’un  autre  couteau;  ce  qui  fera  une  forte  de  lime 
très-fine. 

Ayant  fait  la  première  trace  avec  ce  couteau 
légèrement  ébréché  , vous  prendrez  une  petite 
lime  à fendre,  & fuivant  la  première  trace,  vous 
commencerez  à l’élargir,  afin  que  vous  y puif- 
fiez  conduire  plus  furement  une  petite  lime  à 
tiers  point  qui  avancera  votre  ouvrage. 

Enfuite  ayez  un  peigne  également  efpacé  de  la 
memre  que  vous  voulez  former  votre  vis , ayant 
mis  votre  arbre  erttre  les  deux  pointes  du  tour  ; 
avancez  le  fupport  le  plus  près  que  vous  pour- 
rez de  l’endroit  où  la  vis  eft  tracée.  Vous  pofe- 
rez  deffus  le  peigne,  & ayant  fait  entrer  les  dents 
du  peigne  dans  les  filions  que  vous  avez  tracés, 
vous  ferez  tourner  votre  mandrin  avec  le  pied  & 
l’arc  , en  eonduifant  le  peigne  fuivant  les  traces 
formées  avec  la  lime  tiers  point. 

Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  forcer  le  pei- 
gne ni  à droite  , ni  à gauche  , mais  Tavançant 
feulement  en  avant  pour  le  faire  couper  & y 
mettant  fouvent  de  l’huile  , vous  verrez  la  vis  fe 
former  vivement  & fe  finir  d’elle-même. 

Après  avoir  montré  à tracer  les  vis  fur  les 
arbres  ou  mandrins,  il  eft  auffi  à propos  d’enfei- 
gner  la  manière  de  tailler  les  peignes  qui  fervent 
a former  les  vis  fur  les  ouvrages. 

Il  y en  a de  deux  fortes  , qu’on  appelle  mâle 
& femelle.  Le  mâle  eft  celui  avec  lequel  on  creufe 
les  vis  en  dedans  d’une  boue  , & la  femelle  celui 
dont  on  fe  fert  pour  les  tadltr  en  dehors. 

t^Qur  le  mâle  taillez  un  outil  à crochet , mais 
dont  le  taillant  fioit  droit  , tourné  vers  la  gauche  , 
& afiez  long  pour  pouvoir  y entailler  cinq  à fix 
pas  de  vis , tout  an  plus  , fur-tout  fi  c’eft  pour 
des  vis  menues  & fines  : car  pour  les  plus  gref- 
fes , il  fufiii  qu’il  fou  aiTez  long  pour  y en  pou- 
voir entailler  trois  ou  quatre. 

Il  faut  que  le  taillant  ne  foit  pas  bien  trempé  , 
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mais  bien  aiguifé.  Pofez-le  enfuite  en  travers  fur 
la  vis  de  votre  arbre  dont  vous  voulez  avoir  le 
pas  , & le  tenant  bien  affûté,  frappez  fur  fondes 
un  petit  coup  de  marteau  , les  arêtes  de  la  vis 
de  l’arbre  étant  bien  affilées  & vives,  imprime- 
ront de  petites  brèches  fur  le  taillant  de  l outil, 
auffi  diftantes  les  unes  des  autres  , que  les  pas 
de  la  même  vis.  Vous  ferez  mieux  cette  opéra- 
tion fur  un  tarot  d'acier  bien  trempé  & du  nlême 
pas  de  la  vis  de  votre  arbre. 

Après  que  vous  aurez  marqué  les  petites  brè- 
ches , prenez  le  même  couteau  ébréché  dont  vous 
vous  êtes  fervi  pour  faire  la  première  trace  de 
la  vis  du  mandrin  , & à chaque  brèche  tracez  une 
ligne  fur  le  bizeau  de  routil  perpendiculaire  à fon 
taillant. 

Ayant  taillé  amant  de  lignes  qu’il  y a de  brè- 
ches fur  le  taillant  de  l’outil  , élargiffêz-le  aufii 
de  la  même  manière  que  vous  avez  élargi  les 
pas  de  la  vis  de  l’arbre , c’eft-à-dire , ep  les  en- 
fonçant avec  une  petite  lime  à tiers  point,  juf- 
qu’à  ce  que  les  arêtes  foient  vives.  Si  vous  opé- 
rez bien  jufte  & exaâement  , que  vos  arêtes 
foient  bien  également  enfoncées  & diftantes  les 
unes  des  autres  , vous  aurez  auffi  un  peigne  bien 

jufte  & convenant  à la  vis  de  votre  arbre. 

1 

Vous  fuivrez  la  même  méthode  pour  le  peigne 
femelle.,  avec  cette  différence,  que  fon  taillant 
doit  être  bien  au  bout  de  l’outil , de  même  que 
celui  d’un  bec-d’âne  ; & qu’aulieu  qqs  vous  avez 
frappé  fur  le  dos  du  taillant  du  premier  pour 
faire  imprimer  les  pas  de  la  vis  , il  faut  que  vous 
donniez  le  coup  de  marteau  fur  le  bout  du  man- 
che de  celui-ci. 

De  Tazier  propre  à faire  des  outils. 

L’expérience  montre  tous  les  jours  que  les  bons 
outils  font  les  bons  maures  , comme  on  dit  or- 
dinairement. En  effet  il  eft  important  que  ceux 
qui  veulent  avoir  plaifir  & honneur  dans  leurs 
ouvrages  fe  pourvoient  des  meilleurs  outils.  Pour 
ce  fujet , il  feroit  nèceffaire  au  tourneur  de  favoir 
choifir  le  meilleur  acier;  mais,  dit  le  P.  Plumier, 
comme  c’eft  plutôt  l’affaire  des  ouvriers  en  fer, 
je  ne  m’arrêterai  point  à traiter  de  la  nature  & 
des  marques  du  bon  acier. 

Je  dirai  pourtant  qu’outre  les  différens  aciers 
qu’on  voit  communément  en  France  , je  n’en  ai 
jamais  rencontré  de  meilleur  que  celuf  qu’on 
appelle  acier  à la  rofe  , & le  foie  de  cochon  ; à 
caufe  que  qua.ad  on  caffe  les  billes  en  travers  , 
on  découvre  au  milieu  une  marque  ronde,  noire 
& bleuâtre  , ou  bien  une  tache  de  rouille  , & à 
peu  près  de  la  couleur  du  foie. 

L’acier  qu’on  nous  apporte  d’Allemagne  , paffe 
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pour  le  plus  excellent , particulièrement  celui  de  j 
la  province  de  Stirie  ; mais  il  faut  le  traiter  dou- 
cement au  feu  , c’eft-à-dire  , le  tremper  d’une 
chaleur  modérée  , rougi  feulement  de  couleur  de 
cerife  ôz  revenu  en  couleur  d^or  , pour  quels 
outils  que  ce  foit,  tant  pour  le  bois,  l’ivo.re& 
ie  fer  , que  pour  toute  autre  matière. 

Au 'défaut  de  celui  de  Stirie,  je  préfère  celui 
qu’on  appelle  acier  de  Piémont  , mais  qu’on  fa- 
brique en  Dauphiné.  11  demande  plus  de  chaleur 
à la  trempe. 

Il  en  vient  encore  d’affez  loin  , du  côté  de  la 
Hongrie  ; mais  on  n’en  a pas  la  même  faiisfac- 
tion  que  de  celui  de  Dauphiné  & d’Allema- 
gne. 

Je  ne  dis  rien  de  celui  de  Damas,  car  comme 
il  ne  nous  en  vient  point  en  France  , nos  ou- 
vriers ne  le  favent  point  manier,  ni  lui  donner 
le  feu  & la  trempe.  A dire  le  vrai  , il  n’eil  pas 
meilleur  que  celui  qu’on  nous  apporte  du  Dau- 
phiné & d’Allemagne  ; ce  n’ed  que  la  manière  de 
i’aprêter  & de  le  tremper  , qui  lui  imprime  cette 
force  qui  le  fait  tant  eltimer. 

Or,  voici  , continue  le  P.  Plumier  , ce  que 
j’ai  appris  par  quelques  marchands  de  Marfeille 
qui  avoienc  long-temps  négocié  du  côté  de  Da- 
mas. Iis  me  rapportoient  qu’en  ce  pays-là  & 
dans  pluuears  autres  villes  du  Levant,  on  n’em- 
ploie l’acicr  pour  en  faire  des  fabres  & des  cou- 
teaux qu’ap  es  en  avoir  ferré  les  chevaux,  difant 
que  l’ongle  des*  animaux  a la  vertu  de  bien  raf- 
finer le  fer  après  qu’ils  l’ont  porté  long-temps  : 
6z  même  j’appris  à Rome  par  le  fignor  Guillelnîo^ 
dont  j’ai  déjà  parié  , qu’il  ne  fe  fervoit  que  de 
vieux  fers  de  chevaux  , quand  il  vouloit  faire 
quelque  ouvrage  fin  & délicat. 

Pour  la  trempe  de  Damas,  voici  ce  que  ces 
mêmes  marchands  en  ont  rapporté. 

Ils  afTurent  que  les  Turcs  ne  trempent  point 
leurs  fabres  & couteaux  dans  aucune  liqueur, 
mais  feulement  à l’air  & de  cette  manière. 

Ils  bâîiffent , joignant  leurs  forges  , de  longues 
lucarnes , directement  oppofées  au  Nord  , ayant 
î embouchure  fort  large  , & fe  rétrécifîant  peu  à 
peu  comme  un  entonnoir,  jûfqu’à  tant  qu’elles 
viennent  à finir  par  une  fente  étroite  , mais  allez 
longue  & large  pour  y placer  un  fabre  dedans , 
de  t%iue  fa  longueur  en  travers  ; & lorfqu’ils  veu- 
lent le  tremper  , ils  attendent  patticulièiement 
dans  le  temps  de  Thiver , & que  le  vent  de 
Nord  fouffle  ; car  pour  lors  le  vent  s’engouffrant 
dans  ces  lucarnes  , il  y devient  fi  froid  , au 
paffage  de  ces  longues  fentes , qu’il  eff  impoffi- 
bie  ti’y  tgnir  la  maifl  ie  moindre  efpace  de 
îemps». 
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Pour  lors  les  ouvriers  faifant  rougir  un  fa- 
bre à leur  forge  & à certaine  couleur  de  feu , 
ils  le  préfenteni  promptement  à cette  longue 
fente  tx  l’y  tiennent  jufqu’à  ce  qu’il  foit  entière- 
ment refroidi. 

La  raifon  phyfique  montre  affez  clairement  que 
cette  manière  de  tremper  l’acier  doit  être  meil- 
leure que  celle  qui  fe  fait  dans  quelque  liqueur. 

Tout  le  monde  fait  que  la  dureté  de  l’acier  par 
la  trempe  , ne  provient  que  de  ce  que  les  par- 
ticules , raréfiées  par  la  chaleur  du  feu  , viennent  à 
fe  rétrécir  & à s’unir  tout  d'un  coup  par  ta  grande 
froideur  de  l’eau  ou  de  la  liqueur  cans  laquelle 
on  le  trempe, 

Oi  , telle  froide  que  foit  cette  eau  ou  cette 
liqueur,  l’acier  brûlant  i’échaaffera  toujours  ; par 
conféquent  elle  ne  pourra  plus  agir  fi  fortement 
dans  la  fuite  , que  dans  le  premier  moment  de 
l’immerfion  de  l’acier,  & c’eft  la  raifon  , à ce  que 
je  penfe , que  la  plupart  des  oiuiFs  font  fort  bien 
trempés  au  commencement,  mais  ils  deviennent 
à la  fin  fl  mous  qu’on  eft  obligé  de  les  retrem- 
per, n’y  ayant  proprement  que  les  particules  de 
la  fuperficie,  d’unies  & de  rétrécies  par  la  pre- 
mière force  de  l’eau  dont  la  vertu  fe  ralentit  à 
mefure  que  l’acier  l’échauffe. 

Tl  n’eft  pas  de  même  dans  la  trempe  de 
lait. 

Pour  brûlant  que  foit  l’acier  , il  ne  fauroit 
réchauffer , puifqu’incîffamment  il  en  vient  de 
nouveau  qui  ne  ceffe  continuellement  d’agir  % 
aulh  les  particules  de  l’acier  ne  ceffent  jamais  de 
fe  rétrécir  & de  s’unir  jufque  dans  le  centre 
même. 

Les  aciers  d’Efpagne  & de  BrelTe  font  encore 
affez  bons  ; mais  de  quelque  pays  qu’on  les  ap- 
porte il  faut  toujours  choifir  celui  dont  le  grain 
eft  plus  fin  & de  couleur  d’argent  tirant  tant 
foit  peu  fur  le  brun  ; qui  ne  foit  ni  pailleux  , ni 
furchauffé  , ni  plein  de  grumaux  & de  veines  , 
mais  entier  & bien  uniforme  en  toutes  fes. 
parties. 

Ces  fortes  d’aciers  ne  fauroient  que  faire  de 
bons  outils  , fur-tout  fi  l’ouvrier  prend  la  peine 
de  les  bien  corroyer  & tremper.  Ce  qui  ne  fe; 
peut  apprendre  que  par  une  longue  pra- 
tique. 

H eft  pourtant  bon  de  favoir  que  pour  bien 
corroyer  l’acitr  , il  ne  faut  employer  que  le  char- 
bon de  bois  , particulièrement  de  chêne  ou  de 
hêtre  : car  les  charbons  qu’on  tire  des  minières 
outre  qu’ils  font  trop  violens  & fujets  à brûler 
l’acier  ou  â le  fondre,  ils  empêchent  par  l’épaiffeur 
de  leur  fumée,  de  bien  coanoître  quand  rl  faut 
le.  battre,. 
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L’ayant  fait  rougir  fufEfamment  , on  le  bat 
plus  légèrement  qu’on  peut  , en  lui  donnant 
telle  forme  qu’on  fouhaite  , comme  de  cifeau , 
gouge  , bec-d'àne  ou  autres  outils  pour  tourner 
limplement  le  bois , félon  la  grolTeur  dont  on  a 
befoifl. 

Pour  la  grandeur  eu  épaiiTeur  des  outils  a cou- 
per rivoire , comme  on  les  fait  ordinairement  a 
deux  bouts,  c’ell  à-dire  , fans  manche,  & dont 
chaque  bout  elt  propre  à travailler  , on  leur  donne 
environ  dix  pouces  ou  i n pié  de  longueur  , lept 
à huit  lignes  de  largeur  , de  environ  trois  lignes 
d’épaiiTeur  : ainll  lis  font  aiTez  forts  & affez 
commodes  pour  le  trav.iil. 

Il  faut  avoir  foin  particul-èrement  de  les  bien 
redreffer  , les  aplanir  & les  rendre  bien  égaux  ; 
afin  que  fi  on  a befoin  de  divers  outils  pour  une 
pièce  en  tournant  en  figure  , le  taillant  de  chaque 
outil  vienne  jufte  au  centre  de  l’ouvrage. 

L’outil  étant  forgé  de  la  longueur  & grandeur 
néceffaire,  il  faut  le  laiffer  refroidir  peu  éloigné 
du  feu  , afin  qu’il  foit  plus  propre  à être  limé  ; 
& l’ayant  limé  félonie  deffein  qu’on  a,  il  s’agit 
de  le  bien  tremper;  ce  qu’on  peut  faire  en  plu- 
fieurs  manières  & avec  plufieurs  fortes  de  dro- 
gues , qui  pourtant  ne  ferviront  guères.  Mais 
voici  la  meilleure  , la  plus  fure  & la  plus  alfée 
que  je  fâche. 

Il  faut  avoir  un  feau  d’eau  fraîche  près  de 
foi , afin  d’y  tremper  le  fer  dedans  le  plus  prom- 
tement  qu’il  fe  peut. 

Toute  eau  efl;  bonne  , foit  de  puitsu,  de  ri- 
vière ou  de  fontaine  ; mais  la  plus  froide  eft  la 
meilleure. 

On  met  l’outil  environ  deux  doigts  dans  le  feu, 
afin  que  l’on  puiiTe  bien  voir  lorfque  fon  bout 
eft  fuffifamment  rougi  & propre  à être  trempé. 
Il  faut  qu’il  foit  rouge  , couleur  de  cerife,  com- 
me difent  communément  les  ouvriers  , c’eft-à- 
dire,  d’un  rouge  vif  ; ce  qui  n’eft  pas  trop  facile 
à expliquer  , & il  n’y  a propr..ment  que  lapia- 
tique  d’un  homme  du  métier  , préfent  à l’œuvre, 
qui  puiffe  l’enfeigner. 

Dès  lors  qu’on  aperçoit  que  le  bout  du  fer 
prena  ce  roi  ge  vif  , on  le  tire  du  feu  , & on 
le  plonge  virement  dans  l’eau  ; on  l’y  laifie 
un  moment , & on  le  retire  prefque  en  même 
temps. 

Sid’ayar.t  retiré  vous  apercevez  qu’il  foit  blan- 
chi , c’,it-à-dire  , qu’il  fe  foit  dépouillé  d’une 
petite  croû:e  noire  , fuperficielle  , vous  dev  z 
bien  efpérer  de  la  trempe  de  votre  outil.  A'ors 
il  faudra  attendre  qu’il  charge  de  couleur  & qu’il 
prenne  une  certaine  nuance  mélangée  de  plufieurs 
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couleurs,  particulièrement  de  celle  de  l’or,  ou 
de  couleur  de  poil  de  renard. 

Dans  le  moment  que  vous  apercevrez  cette 
nuance  mêlée  d’or  ou  de  fauve  , vous  remettrez 
promptement  l’outil  dans  l’eau  vous  l’y  laif- 
ferez  refroidir. 

Il  arrive  fouvent  que  le  bout  trempé  la  pre- 
mière fois  ne  prend  pas  cette  couleur  d’or  ; pour 
lors  vous  le  remettrez  fur  un  charbon  bien  allu- 
mé , & l’y  tiendrez  jufqu’à  ce  qu’il  foit  aflez 
chau  l , pour  qu’en  y paffant  le  tuyau  d’une  plu- 
me deiius  , elle  commence  à s’y  brûler  ; pour  lors 
vous  remettrez  cet  outil  dans  l’eau  & l’y  laifferez 
refroidir. 

Voila  la  trempe  la  plus  fûre  & la  plus  aifée 
pour,  les  outils  à tourner  le  bois  & l’ivoire  ; au- 
trement ils  feront  trop  .mous  ou  trop  durs  , & 
ainfi  fujets  à s’engrainer  ou  à s’émouifer,  particu- 
lièrement fi  vous  les  trempez  couleur  d’argent 
ou  bien  violet.  Que  fi  la  longueur  de  certains 
outils  vous  oblige  à les  tremper  tout  entiers, 
c’efi-à-dire  en  toute  leur  étendue  , voici  la  ma- 
nière de  s’y  prendre,  afin  qu’ils  ne  fe  fauffent  ou 
n&  fe  caflént  en  les  trempant. 

Il  faut  avoir  des  vafes  de  terre  afiez  profonds 
Si  affez  larges  pour  que  l’outil  puifi'e  y entrer 
aifément  en  toute  fa  longueur  ou  de  la  partie 
que  vous  defirez  tremper.  Vous  remplirez  ce  vafe 
d’huile  de  noix  ou  d’olive;  l’une  & l'autre  font 
également  bonnes. 

Ayant  donné  le  rouge  vif  ou  de  couleur  de 
cerife  à Foutiî , vous  le  graiiferez  avec  du  favotr 
ou  du  fuif , & le  plongerez  uans  cette  huile  , & 
l’y  laiiTerez  refroidir. 

Cette  manière  de  tremper  ne  faitjsmais  fauf- 
fer  , c’eft-à-dire  , plier  ou  courber  les  outils , & 
elle  eft  très-bonne  pour  les  long  lef  mèches  ou 
tarrmres  apercer  les  h, mis  to's  , éc  autres  grands 
outils  , quand  on  craint  qu’ils  ne  cauent  ou  fe 
fauifent  d.u'is  leur  longueur. 

Outre  ces  deux  manières  de  tremper  les  outris  , 
il  y en  a encore  uue  troifième  qu’on  appelle 
tremper  en  vr.qaet  , parce  qu’on  trempe  à la  fois, 
plufieurs  pièces  empaquetées  dans  du  .‘er.  Si  vous 
avez  befoin  de  le  faire, -voici  la  manié. e de  l'en- 
treprendre. 

Il  faut  pour  ce  fujet  avoir  de  la  fuie  la  plus 
graffe  & la  plus  épaifie  qui  fe  peut  ; la  bien  pi- 
ler ou  broyer,  la  détremper  dans  un  pot  avec 
du  vinaigre  ou  bien  avec  de  l’urine  , de  manière 
que  le  vinaigre  ou  l’uiine  fumage  d’uu  bon  doige 
par-defi'us  ; vous  y jetterez  enfaite  un  oignon  eu 
un  ail  , &.  tiendrez  le  pot  bien  couvert.  Plus  cette 
drcg-ie  eft  vieille,  mctileure  elle  eft. 
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Quand  vous  voudrez  vous  en  fervlr  pour 
tremper , vous  prendrez  cette  fuie  & en  couvri- 
rez bien  votre  pièce  , que  vous  enfermerez  dans 
une  enveloppe  de  fer  ; enfuke  vous  ferez  rougir 
le  tout  dans  un  feu  de  charbon  de  bois  jufqu’en 
couleur  de  cerife.  Alors  vous  retirerez  la  pièce  à 
tremper  & la  jetterez  dans  de  l’eau  bien  fraîche. 

Voilà  les  méthodes  les  plus  communes  pour 
tremper  les  outils.  Voyis^  au  furpîus , foit  pour 
Yacier,  foit  pour  la  trempi , l’art  du  fer  II*. 

ptge  73  5 & fuivantes  , & l’art  de  Yacier  des  SA- 
BRES de  D.:mas  ^ Tome  VIT, 

Maniéré  à' aigulfer  'les  outils. 

Quelque'  bons  que  foient  les  outils  & quelque 
bonne  trempe  qu’ils  aient  , la  force  du  travail 
les  ufe  , & leur  émouffe  le  taillant;  ainfi  i!  eft 
très-néce/Taire  que  le  tourneur  foit  pourvu  de 
bonnes  aïguifoircs  , tant  de  g'ais  que  de  pierre  à 
hul'e  , pour  remettre  les  outils  en  état  ; mais  il 
efl  fur-tout  important  qu’il  apprenne  à connoitre 
les  bonnes.  Elles  font  ordinairement  de  deux 
fortes , favolr  ou  de  grais  ou  de  pierre. 

Le  grais  eft  une  pierre  tantôt  grife  , tantôt 
blanche  & d’une  confidance  moyenne  : il  fe  fend 
& fe  réduit  en  poudre  aifément  ; il  eft  propre 
à faire  du  pavé  & à éclaircir  la  vaiffeile  , mais 
principalement  à aiguifer  les  outils. 

Pour  cet  effet  j il  ne  faut  pas  que  les  grais 
foient  trop  tendres,  ni  trop  durs  ; les  tendres  fe 
creufent  d’abord  & font  une  boue  importune  ; 
les  trop  durs  ne  mordent  prefque  point  l’outil  & 
font  confommer  beaucoup  de  temps  à aiguifer, 
outre  qu’on  ne  fauroit  prefque  jamais  faire  un 
bifeau  bien  jufte.  Il  faut  aulîi  conftdérer  que  le 
grain  n’en  foit  ni  trop  gros  , ni  trop  fin  ; le  pre- 
mier ufe  trop  les  outils  & rend  les  tailians  trop 
rudes , en  forte  qu’on  a beaucoup  de  peine  à les 
afiler  enfuite. 

Pour  les  trop  fins  , il  faut  trop  de  temps  quand 
il  s’agit  d’emporter  une  brèche  d’un  outil  égrené. 
Il  faut  donc  choifir  les  grais  médiocrement  durs 
fans  durillons  & fans  veines  , mais  uniformes  dans 
leur  matière. 

Pour  les  pierres  à l’huile  , les  meilleures  font 
celles  qu’on  nous  apporte  du  Levant  ; mais  il  eft 
très-difficile  d’en  trouver  d’excellentes,  c’eft-à- 
dire , uniformes , fans  veines , fans  durillons  & 
fans  marcaffites.  Elles  font  ordinairement  de  cou- 
leur de  gris  falie  6c  de  forme  oblongue , plus 
larges  qu’épaiffes.  Il  faut  les  choifir  bien  dreftees 
& bien  nettes,  pour  en  pouvoir  bien  remarquer 
les  défauts  ; car  fi  vous  les  prenez  brutes  , vous 
rifquez  à être  trompé. 

Il  faut  les  éprouver  avec  un  burin  pour  en  con- 
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noître  la  confiflance  ; fi  elles  font  trop  dures orî 
n’avance  guères  en  aiguifant , & fi  elles  font  trop 
tendres , elles  fe  cavent  à la  fin  , & l’on  eft  obli- 
gé de  les  dreffer  fouvent.  Il  faut  fur-tout  bien 
prendre  garde  aux  veines  , & aux  durillons  qui 
font  ordinairement  d’une  matière  approchante  du 
marbre  ou  de  la  marcaffire.  L’outii  ne  fait  que 
gliffar  deffus , & fon  taillant  au  lieu  de  s’affiler  , 
s’èmoiilTe  ; il  faut  donc  que  la  confiftance  en  foit 
bien  uniforme  & qu’elle  mange  vite  le  fer  ou 
l’acier  bien  trempé. 

Les  pierres  d’Efpagne  tiennent  le  fécond  rang 
après  celles  de  Levant.  Elles  font  ordinairement 
brunes  ou  noires.  II  faut  aiiffi  les  choifir  avec 
foin  , car  elles  font  fojettes  à avoir  des  tables  , 
à fe  détacher  par  écailles  , ik  à avoir  des  fauts 
qui  arrêtant  la  main  d’un  ouvrier  qui  aiguife, 
peuvent  faire  égrener  un  outil,  Sc  même  le  cafter 
s’il  eft  délicat.  Oti  doit  donc  les  rechercher  les 
plus  uniformes  que  faire  fe  pourra. 

On  en  apporte  auffi  de  Hongrie  & d’autres  pays , 
mais  celles  du  Levant  font  plus  en  ufage. 

Quelque  bonté  qu’aient  les  pierres,,  elles  font 
ftijettes  à être  gâtées,  non  pas  en  leur  confiftance , 
mais  en  leur  figure  & en  leur  difpofition  ; c’eft- 
à-dire , que  pour  i’ufage  & le  travail  elles  fe  ca- 
vent plus  en  un  endroit  qu’en  l’autre  ; en  ce  cas' 
on  prend  une  planche , & avec  du  grais  ou  du 
fable  ‘on  les  rend  bien  planes  & unies  , en  les 
frottant  fur  cette  planche , c’eft  ce  qu’on  appelle 
fabkr  une  pierre. 

Le  tourneur  doit  donc  prendre  garde  , foit 
qu’il  fe  ferve  d’une  pierre  à l’huile  , ou  d’un  grais 
applati,  Su  d’une  meule  ronde  montée,  qu’on  ap- 
pelle ordinairement  un  gagne-petit,  de  conduire 
les  outils  fi  également  fur  toutes  les  parties  de  la 
pierre  , qu’il  en  conierve  lafurface  bien  uniforme  , 
& qu’elle  ne  fe  voûte  point , ni  qu’elle  ne  foit 
pas  cavée  par  le  travail  de  l’outil  ; ce  qui  ferok 
que  fon  bifeau  ne  feroit  pas  bien  plat  & le  tran- 
chant bien  affilé. 

Il  doit , en  aiguifant , fi  bien  afteoir  le  bifeau 
de  fes  outils , dès  le  moment  qu’il  commence  à 
les  aiguifer , foit  qu’il  fe  ferve  d’un  grais  applati 
oumune  pierre  à l’huile,  que  le  bifeau  porte  en- 
tièrement par -tout,  comme  fi  on  frottoit  deux 
plans  l’un  contre  l’autre , & qu’il  ne  ceffe  de 
le  mener  ou  pouffer  fur  la  pierre  eh  avant  & en 
arrière , jufqii’à  ce  qu’il  connoifte  qu'il  eft  achevé 
d’aiguifer  ; & fur-tout  encore  qu’il  le  tienne  fi 
ferme  dans  la  fituation  qu’il  a commencée , qu’il 
ne  vacille  en  aucune  manière  , autrement  il  fe  met 
en  danger  ou  de  faire  plufieurs  bifeaiix,  ou  bien 
d’arrondir  le  bifeau  , au  lieu  de  le  rendre  bien  plat. 

Il  faut  auffi  lorfqu’il  aiguifera  le  de.Tus  rl’un 
outil,  comme  la  partie  fupérleure  du  bec-d’âne, 
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que  ce  deiTus  porte  & folt  entièrement  appuyé  fur 
le  plat  de  la  pierre  ; car  pour  peu  qu’il  élève  le 
manche  , il  rendra  l’extrémité  de  l’outil  voûtée , & 
jamais  fon  taillant  ne  fera  bien  afRIé. 


C’efl  la  manière  de  fe  fervir  d’une  pierre  à huile 
ou  d’un  grais  applati  ; mais  quand  on  fe  fert  d’une 
meule  ronde  montée,  ou  gagne-petit,  il  faut  tenir 
fon  outil  bien  ferme  & inébranlable  dans  la  pre- 
mière afliette  qu’on  lui  aura  donnée;  enforte  que 
louul  ne  cherche  pas  la  meule  , mais  plutôt  que  la 
meule  vienne  le  rencontrer  par  fes  inégalités  en 
tournant;  & de  cette  manière  le  bifeau  d’un  outil 
deviendra  auiîi  plat  que  la  facette  d’un  diamant. 

Il  y en  a qui  ne  fe  fervent  ni  de  grais',  ni  de 
meule  de  pierre  pour  bien  aiguifer  leurs  outils, 
mais  bien  d’une  platine  ronde,  de  plomb  ou  d’étain, 
montée  comme  celle  dont  les  lapidaires  fe  fervent'. 
Ils  la  couvrent  de  poudre  d’émeril  bien  fine , dé- 
trempée avec  un  peu  d’huile  d’olive  , & conduifant 
l’outil  par-deffus  avec  une  main , ils  tournent  la  roue 
de  l’autre,  & aiguifent  très-bien  leur  outil;  mais 
U fiint  avoir  la  mam  bien  ferme  & aflurée  : ce  font 
les  trois  façons  pour  aiguifer  les  outils  plats  ; car 
pour  les  ronds  & les  figurés,  il  faut  s’y  prendre 
ci  une  autre  manière. 

Les  gouges  s’aiguifent  ordinairement  dans  des 
cannelures  faites  fur  un  grais  applati  , lefqiieües 
emx^rafient  tout  ie  bifeau  de  la  gouge,  en  la  pouffant 
en  long  & la  retirant  de  même.  On  lui  donne  le 
m enfuite  avec  le  dos  d’une  petite  pierre  à aiguifer, 
paffant  la  même  pierre  dans  fa  cannelure  , on 
en  emporte  le  mornl;  mais  cette  manière  n’eft  pas 
la  meilleure  ; il  eft  mieux  & plutôt  fait  de  l’aiguiftr 
fur  une  meple  ronde  tournante  , pour  avoir  plus 
de  liberté  d’aiguifer  fon  miifeau  en  ovale  ou  pointe 
d olive  ; ce  qu’on  a peine  à faire  dans  le  canal  d’une 
pierre  plate. 


Pour  ce  fujet  il  faut  tenir  le  bout  du  dos  de  la 
gouge,  prefqu^  fur  le  fommet  de  la  meule  , le 
contournant  de  droite  à gauche  & de  gauche  à 
droite , on  lui  donne  telle  figure  que  l’on  veut  , 
ioit  ronde  ou  bien  ovale. 

H eft  pourtant  aufli  toujours  néeeffaire  d’avoir 
une  petite  pierre  longue  & épaiffe  comme  le  doigt, 
& arrondie  en  fa  longueur,  félon  la  cannelure  de 
a gouge  , & , panant  cette  pierre  dans  fa  canne- 
iurc  , on  en  emporte  entièrement  le  morfil. 


Les  bec-üânes  arrondis  s’aiguifent  prefque  de 
meme  en  contournant  ie  bifeau  rond  de  droite 
a gauche  & de  gauche  à droite  , pendant  que  la 
meule  tourne.  It  faut  pourtant  enfuite  ai-uifer  la 
partie  fupéneure  ffr  une  pierre  plate,  en  tenant 
le  de..us  de  1 outil  bien  couché,  de  toute  fa  lon- 
gueur , fur  la  f urff  ce  de  la  pierre  , pour  qu’elle  ne 
faffe  qu  un  même  plan  avec  lui  , comme  nous 
lavons  déjà  du. 


Les  outils  figurés  ou  taillés  en  mouchette  doivent 
s’alguifer  tout  autrement , n’étant  pas  poffible  que 
les  meules  rondes  ni  plates  puiffent  entrer  dans 
leur  filure  , à moins  qu’on  ne  veuille  s’affujettir  à 
en  aiguifer  feulement  la  partie  fupérieure  ; mais  en 
ce  cas  , outre  que  le  taillant  d’un  outil  s’émouffe 
à la  fin , on  voûte  fon  extrémité  & on  rend  fon 
I épaiffeur  inégale. 

Pour  obvier  à ce  défaut , les  habiles  ouvriers  fe 
fervent  de  roues , ou  d’étain , ou  de  plomb  , ou  ce 
bois  , couvertes  de  poudre  d’émeril  bien  fine  , dé- 
trempée dans  de  Flmiie  d’olive. 

^ On  peut  mettre  plufieurs  de  ces  roues  le  long 
d’un  même  axe , entre  deux  poupées , ou  bien  avoir 
un  arbre  à tourillon  quarré  , pour  y rapporter  telle 
roue  qu’on  voudra. 

Il  faut  que  chaque  roue  folt  figurée  félon  la 
moulure  de  l’outil , & que  cette  moulure  foit  faite 
avec  l’outil , afin  que , quand  on  voudra  l’aiguifer 
les  moulures  de  la  roue  entrent  jufiement  dans  les 
fiennes. 

Pour  les  outils  à crochet  & propres  . à tourner  le 
fer,  on  applique  leur  bifeau  à plomb  fur  le  flanc 
de  la  meule  , enforte  que  le  bifeau  touche  de  tout 
fon  plan;  & alors , ^ lieu  de  tourner  la  meule, 
en  fuyant,  à la  manière  des  couteliers,  il  faut  la 
faire  tourner  contre  le  bifeau  , foutenant  votre 
outil  avec  la  main  , fans  autre  appui.  l!  arrive  pour 
lors  que  la  meule , venant  contre  ie  bifeau  de  l’outil 
y fait  une  vive  arête  , & le  met  en  état  de  fou£e.nir 
l’effort  du  fer  quand  on  tourne  avec  viteffe.' 

I>es  fimplcs  poupées  pour  tourner  le  bois  &' h fi- 
entix  deux  pointes. 

Il  eft  bien  difficile  de  pouvoir  déterminer  au 
jufle  i’épaiffeur,  la  hauteur  & îa  groffsur  de-  ces 
fortes  de  poupées,  ni  même  de  prefque  toutes  les 
machines  de  l’an  du  Tourneur,  étant  libre  à cha- 
cun de  les  établir  félon  fa  plus  grande  coamiodité  • 
& quoiqu’il  foit  befoin  qu’elles  ibient  bien  folides 

fortes , il  n’eft  pourtant  pas  néeeffaire  qu’elles 
fuient  fi  maffîves  ni  fi  lourdes , excepté  qu’on  foie 
obligé  de  tourner  des  pièces  d’une  grardeur  conli- 
dérable. 

Poirpée  deflinée  pour  le  bois. 

Cette  poupée  a fur  fa  face  une  entaide  où  Ton 
attache  la  pointe  , qui  doit  être  pofée  le  plus  près 
qu’on  pourra  du  bord  delà  poupée,  afin  de  pouvoir 
rapprocher  le  fupport  autant  qifon  voudra  de  la 
pièceb  tourner  ; de  cette  façon  i’eutil  en  fera  plus 
alTuré  Ôc  plus  ferme. 

Cette  poupée,  confiderée  dans  fon  profil,  eft 
percée  dans  trois  endroits  ; faveir , dans  la  queue, 
par  une  mortaife,  par  la  claveite  ou  clef  qui  fert 
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à arrêter  & affermir  la  poupée  fur  le  banc  ou  ju-  j 
melles.  Elle  efl  encore  percée  par  une  fécondé 
mortaife  quarrée  , d ins  laquelle  on  doit  palTer  le 
bras  qui  fert  à foutenir  le  fupport.  Cette  mortaife 
doit  être  entaillée  prelque  vers  le  milieu  de  la 
hauteur  de  la  poupée,  afin  que  , quand  on  voudra 
poutier  la  poupée  avec  un  maillet , on  ait  affez 
d’efpace  pour  ne  pas  oftenier  la  vis  qui  eft  deffinee 
à arrêter  le  bras. 

La  troifième  ou^^erture  eft  un  trou  rond  qui 
perce  auffi  tout  en  travers , & c’eû  la  place  de  la 
baguette  qui  doit  tenir  le  fupport  en  arrêt , pour 
qu'il  ne  culbute  pas  en  avant. 

Cette  baguette  & le  bras  doivent  couler  aifé- 
ment,  afin  "qu’on  puiffe  les  avancer  & les  reculer 
fans  peine  ; & pour  les  bien  arrêter  à leur  place , 
on  fe  fervira  de  vis  en  bois  ou  en  fer  , fichées  dans 
les  ouvertures  pranquées  à cet  effet.  Le  talon  doit 
être  pofé  fur  l’extrémité  du  bras,  afin  qu’il  ferve 
a’appui  au  fupport  , pendant  que  la  baguette  le 
tient  ferme  par  le  haut  , & qu’une  petite  lame 
empêche  qu’il  ne  gliffe  en  avant. 

C’eft  pourquoi  il  faut  que  cette  petite  lame  foit 
éloignée  du  talon  , en  telle  force  que  répaiffeur  du 
fupport  y puilfe  paffer  aifément. 

De  la  poupée  à tourner  le  fer. 

La  poupée  défit  née  pour  tourner  le  fer  doit  être 
beaucoup  plus  folide  & plus  baffe  que  la  première  , 
pour  pouvoir  réfiffer  , avec  plus  de  vigueur  , à la 
rudeffe  du  travail,  caufée  par  la  dureté  du  fer.  La 
pointe  doit  être  aulli  plus  forte , plus  courte  , & 
pofée  juHement  dans  le  milieu  de  la  face  de  la 
poupée,  peur  fa  plus  grande  folidiîé  ; & afin  de 
pouvoir  approcher  l’outil  autant  qu’on  voudra  de 
la  P èce  3 tourner , on  fe  fert  d’un  fupport  différent 
de  celui  dont  on  fe  fert  pour  tourner  le  bois. 

h.'  Ce  fupport  eff  compofé  de  deux  pièces  de  bois 
& d'une  cheville  de  fer  à marteau  , attachée  ou 
fichée  dans  un  prifme  de  bois,  & arrêtée  à une 
petite  clavette.  La  première  des  deux  pièces  de  bois 
qui  compofent  ce  fupport , & q.ie  j appelle  la  bafe , 
doit  êt'  e à peu  prés  deux  fois  5c  demie  plus  longue 
que  large  , & ouverte  ou  fendue  de  manière  qu’on 
puiffe  l’avancer  ou  la  reculer  félon  le  befoin.  Elle 
fera  auffi  percée  vers  le  bout  où  le  fuppoït  ou 
fécondé  pièce  doit  appuy.;r,  peur  y pou'  oir  placer 
un  pivot’ de  fer,  fur  lequel  l’appui  de  i outil  ou  le 
fupport  doit  tourner. 

Cet  appui  ou  fupport  de  l’outil  doit  avoir  la 
partie  fur*  laquelle  s’appuie  l’outil,  félon  la  ma- 
nière de  celui  qui  tourne  le  fer;  car  les  uns  ne  fe 
fervent  que  d'un  fnuple  bec-d'âne  , & les  autres 
d’un  bec-d’âne  coudé. 

Il  faut,  pour  les  premiers,  que  le  dos  du  fup- 
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port  foit  arrondi  à demi  ; & pour  les  féconds , il 
faut  que  le  devant  du  bord  fupérieur  foit  , ou  . 
chanfrainè,  ou  taillé  en  relais,  pour  pouvoir  ap- 
puyer le  coude  de  l’outil. 

La  troifième  pièce  qui  fert  à arrêter  la  bafe  du 
fupport , eft  compofée  de  deux  pièces , l’une  de 
fer , & l’autre  de  bois.  La  prem.ière  eft  une  cheville 
de  fer  à marteau  , percée  dans  l’extrémité  de  la 
queue,  par  une  petite  mortaife,  afin  qu’avec  une 
goupille  , on  puiffe  l’arrêter  dans  la  fécondé  pièce 
de  bois  , laquelle  doit  être  femblable  à la  queue 
d’une  poupée , & percée  de  même  par  une  moti 
taife  , pour  le  coin  de  bois  qui  doit  l’arrêter. 

De  la  poupée  à Imutte  , propre  à tourner  en  l air • 

Après  avoir  expofé  les  fimples  poupees  pouf 
tourner  entre  les  deux  pointes , nous  allons  pro- 
pofer  diverfes  poupées  à lunette  ou,  comme  1 on 
dit  , pour  tourner  en.  l'air  ; & parce  qu  il  faut 
toujours  fe  fervir  au  moins  de  deux,  nous  appel- 
lerons la  première  antérieure  , qui  eft  celle  qui 
porte  le  collet  de  l’arbre  , & la  fécondé  pojîérfeure  y 
qui  reçoit  la  queue  du  même  arbre. 

Ces  poupées  , quoiqu’elles  paroiffent  un  peu 
compofées  , font  pourtant  affez  faciles  pour  un 
ffmple  travail , fur-tout  pour  tailler  la  vis  fui 
l’ouvrage, 

La  première  ou  poupée  antérieure  doit  avoir  le 
haut  du  devant  entaillé  par  une  grande  ouverture 
quarrée  , as^ec  un  petit  relais  pour  la  pkee  de  la 
lunette  , laquelle  fera  de  deux  pièces  , l’une  fiable 
& arretée  par  les  deux  bouts,  & l’autre  mobile 
fur  un  clou  , pour  être  hauffée  & abaiffée.  Chacune 
des  parties  de  cette  lunette  eft  une  pièce  de  bois , 
beaucoup  plus  longue  que  large,  fort  peu  épaiffe, 
& garnie,'  dans  le  milieu  de  la  longueur,  par  un 
coÙet  ou  demi-anneau  d'étain  , pour  tenir  le  collet 
de  l’aibre. 

Une  de  ces  pièces  , {avoir , l’inférieure , doit  être 
arrêtée  avec  deux  vis  , une  en  chaque  bout , fur  le 
devant  de  la  poupée  ; mais  l’autre , favoir,  la  fupe- 
rieure , n’aura  qu’une  extrémité  arrêtée  , afin  qu  cm 
puiffe  la  haufter  par  l’autre  bout,  pour  retirer  & 
remettre  l’arbre. 

Pour  ce  fujet  cette  dernière  extrémité  aura  une 
petite  avance  en  dehors  de  la  poupee , peur  la 
hauffer  plus  aifément  ; & l’endroit  oh  paffe  le 
c'ou  qui  doit  l’arrêter  quand  elle  eft  potée  fur  le 
collet  de  l’arbre  , doit  être  échancrée  de  manière 
que  l’ouverture  foit  en  arc  de  cercle  décrit  du  trou 
oppofs  comme  centre. 

Le  devant  de  cette  lunette  doit  être  garni  ou 
couvert  d’une  platine  de  laiton  ou  de  fer , echan- 
crée  dans  le  nfflieu , pour  le  libre  paffage  de  l’arbre. 

On 
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On  l’attachera  par  quarre  clous,  dont  trois  feront 
en  vis  à bols,  & la  quatrième  à tige  quarrée  & à 
qoeue  taraudée  , qui,  par  le  moyen  d’un  écrou, 
lervira  à ferrer  la  platine  pour  arrêter  la  pièce  fupé- 
rieure  de  la  lunette,  quand  on  l’aura  pofée  fur  le 
collet  de  l’arbre. 

La  fécondé  poupée  ou  la  pojléricure  fera  auffi 
ouverte  fur  le  haut  du  devant , à peu  près  comme 
la  première,  excepté  que  fon  ouverture  doit  être 
la  moitié  moins  large , avec  une  échancrure  arron- 
die, pour  le  libre  paffage  de  la  queue  de  l’arbre. 
Elle  fera  pareillement  entaillée  dans  fon  épaiffeur, 
par  deux  relais,  l’un  devant  pour  la  place  de  la 
lunette,  & l’autre  par  derrière,  pour  y placer  la 
pièce  qu’on  appelle  le  regifire  ou  clavier  , lequel 
n eft  autre  chofe  qu’une  rangée  de  plufieurs  collets , 
ou  d e:ain  ou  de  bois  , pour  différens  pas  de  vis , 
oc  attachés  enfemble  dans  une  minière  de  caiffe. 

La  difpofltion  de  cette  façon  de  regiUre  eft  ex- 
trêmement commode  pour  faire  des  vis  à des  boites 
ou  à quelqu’autre  pièce  que  ce  foit  ; car  fans  pren- 
dre la  peine  de  changer,  ou  d’avancer  & reculer 
la  poupée,  on  n’a  qu’à  retirer  le  coin  qui  ferroit  ' 
la  clef  du  collet , & le  tranfporter  fur  le  collet  ou 
la  clef  du  pas  de  vis  que  l’on  a à faire  ; & k-vis 
étant  achevée,  on  n'aura  auffi  qu’à  retirer  ce  même 
coin , & le  remettre  fur  la  clef  du  collet;  ce  qui 
eft  d’une  exécution  très-prompte  & très-ailée. 

On  doit  dire  suffi  que  la  caiffe  qui  contient  le 
regiftre,  étant  ou  de  laiton  ou  de  fer,  eft  beaucoup 
plus  commode  que  fi  elle  étoit  fimpiement  de  bois  , 
à caufe  qu’elle  ne  contient  pas  tant  de  volume 
comme  fi  on  étoit  obligé  de  la  tailler  dans  l’épaif- 
feur  de  la  poupée  ; ce  qui  la  rendroit  incom.mode 
& très-pefante. 

Autre  difpofltion  de  deux  poupées  & de  deux  différentes 
lunettes  pour  tourner  en  tair. 

Il  s agit  ici  de  deux  fortes  de  lunettes , montées 
chacune  fur  fa  poupée  particulière  ; & d’une  autre 
poupée  garnie  de  fa  pointe  , propre  pour  ces  deux 
lunettes. 

Cette  dernière  poupée  à pointe  doit  être  percée 
en  travers  , depuis  le  devant  jufqu’au  derrière, 

& dans  une  hauteur  convenante  à celle  de  l’ouver- 
ture des  lunettes  , par  une  mortaife  quarrée  & 
large  , d’environ  deux  pouces , pour  recevoir  le 
prifme  ou  parallélipipède  , un  peu  plus  long  que 
la  poupée  n’eft  épaiffe  , & auffi  épais  que  la  mor- 
taife quarree  eft  large  , mais  de  manière  qu’il  y 
puiffe  couler  aifément. 

On  peut  arrêter  ce  prifme , ou  par  une  vis  en 
bois,  ou  bien  par  une  petite  clavette  de  bois  , qui 
paffe  tout  au  travers  de  la  poupée,  pour  quelle 
ferre  oien  ce  parallelipipède  , de  même  que  la 
Arts  Métiers.  Tome  VlH, 


petite  clef  ou  coin  de  bois  qui  ferre  l'arLrfi  d’un 
trufquin  de  menuifier. 

On  fiche  fur  une  des  extrémités  de  ce  parallé* 
lipipèie,  une  pointe  de  fer  pour  la  queue  de  l’ar- 
bre, & fur  l’autre  extrémité  on  pourra  pratigiier 
un  trou  dans  une  petite  pièce  de  fer  ou  de  laiton, 
pour  la  queue  en  pointe  de  l’ai'bre. 

Ces  fortes  d’arbres  pourront  avoir  le  goulet  creux 
ou  bien  garni  d’un  tourillon  de  fer  fait  en  vis  épais, 
& long  de  fept  à huit  lignes,  pour  y attacher  des 
pièces  de  bois  , ou  bien  des  boîtes  de  laiton , tarau- 
dées dans  le  fond. 

Afin  d’attacher  les  pièces  de  bois  fur  ces  tou- 
rillons taillés  en  vis , il  ell  néceffaire  de  les  percer 
par  un  côté , & tarauder  le  trou  avec  iin  taraud  de 
fer  de  même  diamètre  & de  même  pas  que  le 
tourillon. 

Après  que  la  .vis  fera  faite  fur  un  des  bouts, 
environ  la  longueur  d’un  pouce  , on  taillera  câ 
même  bout  à pans  enfoncés  , de  façon  que  les 
coins  ou  les  arêtes  qui  refteront , foient  vives  & 
bien  taillantes;  & afin  que  vous  fafftez  vos  écrous 
dans  la  pièce  de  bois  , il  faut  auparavant  avoir 
percé  l’endroit  avec  une  îarrière  un  peu  moins 
épaiffe  que  n’eft  le  taraud. 

Des  deux  lunettes  propres  pour  ces  fortes  d’ar- 
bres , l’une  eft  compofée  de  deux  angles  à la  façon 
d’un  compas  de  proportion  ; l’autre  n’eft  qu’une 
fimple  planche  fendue  par  en  bas  & ouverte  par 
en  haut , félon  la  grandeur  du  collet  de  i’arbre  ou 
de  la  pièce  qu’on  veut  tourner. 

La  première  lunette  fe  doit  attacher  contre  la 
poupée,  par  une  baguette  têtue,  dont  la  tige  eft 
prefque  quarrée , excepté  le  .bout  vers  la  tête  , qui 
doit  être  arrondi  pour  entrer  dans  l’ouverture  de 
la  même  lunette. 

Outre  cette  baguarte , on  doit  encore  attacher 
la  lunette  avec  une  vis  en  bois,  par  une  de  les 
branches , afin  que  cette  branche  étant  bien  arrêtée  ^ 
l’autre  branche  puiffe  5’ouvrir  aifément  lorfqu’on 
hau.ffe  la  bride,  qui,  lui  étant  attachée  par  une 
goupille,  aura  une  vis  à une  de  fes  e.xtrémités , 
pour  attacher  les  deux  branches  enfemble. 

Enfin  , ’ffine  de  fes  branches  fera  fixe  fur  la 
poupée , & l’autre  fera  mobile , pour  pouvoir  ou- 
vrir aifément  la  lunette  , quand  on  voudra  retirer 
ou  remettre  i’arbre. 

La  fécondé  lunette  n’eft  proprement  qu’une  lu- 
nette de  rapport;  car  on  peut  en  avoir  de  différens 
calibres , félon  les  pièces  qu’on  veut  travailler.  Elle 
doit  être,  ou  de  bois,  ou  de  laiton,  ou  bien  de 
quelqu’autre  matière.  On  la  fera  au.rfi  longue  & 
auffi  large  que  la  pièce  à tourner  & la  poupée  le 
dema.ndent.  11  faudra  la  fendre  jufque  vers  le  milieu 
de  manière  quelle  puiffe  couler  aifément  ftu-  le 
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cloa.»  marteau  5 qn’on  tiendra  qnarré  , expreffé- 
inent,  afin  que  la  lunette  en  foit  plus  affermie  lorf- 
qu’on  l’aura  ferrée  avec  l’écrou. 

Dsux  autres  manières  de  tourner  en  V air. 

La  dirpofuion  de  ces  deux  manières  n’eft  pas 
véritablement  fi  commode  que  celle  des  deux 
précédentes  ; niais  elle  u’eff  pas  fi  compofée.  Les 
poupées  de  toutes  les  deux  demandent  d’être  ou- 
vertes par  le  haut,  pour  le  libre  paffage  des  arbres. 

Dans  la  première  diîpofition,  la  poupée  anté- 
rieure doit  être  garn'e  d’une  lunette  de  fer  , longue 
d’environ  un  pied  & demi.  (Les  plus  longues  font 
les  plus  aifécî.  ) Cette  lunette  fera  épaiffe  de  deux 
à trois  lignes , & large  d’uo  pouce  & demi  ou  de 
deux , excepté  vers  le  haut , qui  doit  être  élargi 
en  palette , pour  y faire  l’œil , comme  on  l’appelle , 
de  la  lunette , lequel  eil  proprement  une  grande 
ouverture  ronde  , félon  la  groffeur  du  collet  de 
l’arbre  dont  on  doit  fe  fervir. 

La  lunette  eft  attachée  fur  fa  poupée  , avec  deux 
clous  , l’un  jiiflement  fur  l’extrémité  de  la  queue , 
l’autre  un  peu  plus  bas  que  le  mriieu. 

Pour  ce  fu'et  l’ouverture  du  premier  clou  d’en 
bas  fera  ronde , & celle  du  fécond  fera  trois  fois 
plus  longue  que  large  , afin  que,  quand  on  voudra 
faire  une  vis  fur  l’ouvrage , le  reffort  que  fait  la 
lunette  par  l’avancement  & le  reculement  de  l’ar- 
bre , pmiffe  avoir  toute  fa  liberté. 

Le  même  clou  peut  fervir  pour  ces  deux  ouver- 
tures , à la  différence  qu’on  le  ferrera  par  derrière 
la  lunette,  pour  l’ouverture  ronde  d'en  bas,  & 
qu’on  le  ferrera  par  devant , pour  l’ouverture  oblon- 
gue  du  milieu;  & afin  que,  dans  le  mouvement 
que  fait  le  reffort  quand  on  fait  une  vis , la  lunette 
ne  vacille  ni  à droite  ni  à gauche  , mais  bien 
régulièrement  de  devant  en  arrière,  & de  l’arrière 
en  avant,  la  queue  en  vis  du  clou  doit  être  auffi 
épaiffe  , que  l’ouverture  oblongue  fera  large. 

Pour  l’œil  de  la  lunette , il  doit  être  taillé  en 
talus , c’eft-à-dire  que  l’ouverture  du  dehors  doit 
être  plus  petite  que  celle  du  dedans , félon  le  talus 
du  collet  de  l’arbre  dont  on  doit  fe  fervir. 

La  poupée  poftérieure  doit  être  garnie  d’une 
platine  ronde , ou  de  laiton  ou  rie  fer , de  quatre 
à cinq  pouces  de  diamètre , et  épaiffe  d’environ 
demi-pouce. 

Le  centre  de  cette  platine  doit  être  percé  par 
une  ouverture  ronde , afin  qu’elle  puiffe  tourner 
aifément  fur  le  collet  rond  du  clou  qui  doit  la  tenir 
” attachée  à fa  poupée. 

On  fera  auffi  plufieurs  différentes  ouvertures 
rondes  proche  le  bord  de  la  même  platine , mais 
de  manière  que  le  centre  de  chaque  ouverture  foit 
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fur  le  même  cercle.  On  taraudera  tous  ces  trous 
par  de  différens  pas  de  vis  , félon  la  qualité  de 
ceux  de  la  queue  de  l’arbre. 

On  attachera  fur  un  de  ces  trous,  une  pointe 
pour  la  queue  de  l’arbre  fi  elle  eft  percée,  ou  bien 
un  de  ces  mêmes  trous  pourra  fervir  pour  la  même 
queue  fi  elle  eft  pointue  ; mais  on  doit  o’oferver 
en  ceci,  qu’en  tournant  la  platine  à l’entour  du 
collet  du  clou  , que  le  centre  de  chaque  trou 
réponde  exaélement  & direâemenî  au  centre  de 
la  lunette  , lorfqu’on  voudra  fe  fervir  de  quel- 
qu’un. 

L’ufage  de  cette  platine  ou  de  cette  lunette  eft 
tel  , que  , pour  tourner  fimplement  en  rond  , il 
faut  bien  ferrer  les  écrous  des  clous , tant  de  la 
platine  que  de  la  lunette  , afin  quelles  foient  im- 
mobiles & inébranlables  ; & quand  on  voudra  s’en 
fervir  pour  tailler  une  vis  fur  l’ouvrage , il  faut 
pofer  une  des  ouvertures  de  la  platine , c’eft-à-dire , 
l’ouverture  dont  on  veut  faire  ufage,  bien  jufte- 
ment  à la  hauteur  du  centre  de  la  lunette  , y faire 
entrer  le  pas  de  vis  de  l’arbre  qui  lui  fera  con- 
forme , & defferrer  l’écrou. 

Alors  le  pas  de  vis , avançant  & reculant  dans 
fon  ouverture , fera  faire  reflort  à la  lunette  , & 
par  ce  moyen  on  taillera  une  vis  fur  l’ouvrage  , 
femblable  à celle  de  la  queue  de  l’arbre. 

Les  deux  autres  poupées  doivent  auffi  être  ou- 
vertes par  le  haut,  avec  cette  différence  qu’il 
fuffit  J pour  fa  poftérieure , qu’elle  foit  fimplement 
échancrée  en  demi-rond  , pour  le  paffage  de  la 
queue  de  Varbre,  lorfqu’on  voudra  faire  une  vis; 
mais  l’ouverture  de  l’antérieurre  doit  être  ouverte 
affez  profondément , & affez  large  pour  pouvoir 
retirer  & remettre  l’arbre. 

On  attache  au  devant  de  cette  poupée , deux 
coiiiiffes  , une  entière  & l’autre  brifée,  ou  de  deux 
pièces. 

Ces  deux  coulifles  fervent  pour  y placer  une 
lunette  compofée  de  trois  platines,  ou  de  laiton 
ou  de  fer  , dont  l’une  doit  être  plus  longue  que 
large  , & ouverte  par  le  milieu,  pour  remettre  & 
retirer  l’arbre  librement.  Elle  doit  avoir  deux  petits 
tourillons,  un  à chaque  côté  de  l’ouverture  , & 
chaque  tourillon  doit  avoir  l’extrémité  taraudée, 
pour,  par  le  moyen  de  deux  petits  écrous,  tenir 
les  deux  platines  collées  contre  la  grande. 

Ces  deux  dernières  platines  doivent  être  auffi 
longues  à peu  près  que  la  moitié  de  la  plus  grande. 
Elles  ont  un  bout  échancré  en  équerre  , & le  milieu 
de  leur  longueur  fendu  par  une  ouverture  un  peu 
longue  , & affez  large  pour  y recevoir  les  deux 
tourillons  de  la  plus  grande  platine. 

Les  deux  dernières  platines  doivent  gliffer  fur 
la  grande  , pour  qu’en  s’approchant  ou  s’éloignant 
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l’une  de  l’autre , elles  puiffent  fervîr  de  lunette  à 
toutes  fortes  de  calibres  de  dilFérens  arbres.  L’en- 
tière lunette  étant  compofée  de  ces  trois  platines , 
on  la  fera  couler  dans  les  deux  couliffes  qui  lui 
font  deflinées , & on  l’y  tiendra  ftable  & immo- 
bile par  le  moyen  de  deux  petits  coins. 

Pour  la  garniture  de  la  poupée  poftérleure,  il 
faut  avoir  une  platine  de  laiton  ou  de  fer,  longue 
de  lept  à huit  pouces  , large  environ  d’un  pouce 
et  demi , & épaiffe  d’un  demi-pouce.  Elle  doit  être 
percée  en  fa  longueur  & dans  une  même  ligne  , 
pour  plufieurs  différens  pas  de  vis,  & on  y atta- 
chera aufE  une  pointe  pour  l’arbre. 

On  arrête  cette  platine  fur  fa  poupée , par  le 
moyen  d’une  clef  ou  d’un  écrou;  & quand  en 
voudra  fe  fervir , ou  de  la  pointe , ou  d’une  ouver- 
ture pour  faire  les  vis , il  faut  foigneufement  pren- 
dre garde  que  tant  la  pointe  que  l’ouverture  foient 
pofées  direâement  au  devant  du  centre  de  la  lu- 
nette. 

Deux  différentes  poupées  à lunette  , 6*  fupport 
différent. 

Ces  deux  poupées  à lunette  & cette  manière  de 
fupport  font  fimples  & fort  commodes  pour  tour- 
ner des  ouvrages  en  l’air. 

On  peut  faire  le  fupport , ou  de  fer , ou  de  bois , 
félon  la  nature  du  tour,  afin  que  toutes  les  pièces 
foient  conformes;  car  fi  c’efi  pour  un  tour  de  fer, 
il  faudra  le  fupport  de  la  même  matière;  & fi  le 
tour  eft  à jumelles  ou  poupées  de  bois,  il  fera 
aufE  plus  convenable  de  faire  le  fupport  en  bois. 

Si  on  veut  donc  conftruire  ce  fupport  en  bois , 
il  faut  que  la  pièce  à foutenir  l’outil , ou  ce  qui  eft 
proprement  le  fupport , ait  environ  trois  pouces 
d epaifleur  , quatre  pouces  de  large  & de  hauteur, 
conformement  à celle  de  la  lunette  , mais  toujours 
de  façon  quelle  foit  plus  baffe  que  le  centre  de  la 
lunette  , pour  que  l’épaifTeur  de  l’outil  y étant 
appuyé  deffus , puiffe  venir  prefqu’au  niveau  du 
centre  de  cette  lunette. 

La  plante  de  ce  fupport  doit  être  fur-tout  bien 
applanie  , afin  que  , quand  on  le  ferre  , il  foit  bien 
afiis  fur  fa  bafe.  Le  comble  ou  le  dos  fur  lequel 
on  appuie  l’outil  en  tournant,  doit  être  taillé  en 
talon  , pour  pouvoir  incliner  l’oiitil  vers  le  man- 
che , & le  haufTsr  du  côté  du  taillant. 

Cette  même  pièce  fera  auffi  percée  tout  en  outre , 
depuis  le^bas  du  talon  jufqu’a  fa  plante  , pour  le 
paffage  d un  poinçon  de  fer  , fur  lequel  elle  doit 
tourner  comme  fur  un  gond,  pour  la  fituer  en 
difierentes  man.ères;  & afin  que  l’écrou  la  puifte 
mieux  ferrer,  il  faut  faire  une  entaille  au  bas  de 
ce  même  talon,  pour  la  place  de  l’écrou. 
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Le  fupport  de  fer  doit  avoir  fa  tige  épaifle  de 
quatre  à cinq  lignes  , & large  d’environ  un  pouce 
& demj.  Sa  patte  fera  coudée  à l’équerre , & percée 
pour  un  poinçon  ou  pivot.  Son  dos  doit  être 
étendu  de  chaque  côté  , & courbé  de  même  que 
le  mors  d’un  étau  de  ferrurier.  On  l’attachera  aufti 
par  fa  bafe,  qu’on  pourra  conftrulre  en  fer,  par 
un  pivot  en  vis  & par  un  écrou  rond,  de  même 
que  la  première,  & percée  tout  à l’entour,  pour 
la  pouvoir  ferrer  par  le  moyen  d’un  petit  poinçon. 

La  poupée  qui  doit  fervir  pour  la  lunette  à char- 
nière , doit  être  ouverte  de  devant  en  arrière,  & 
taillée  au  bas  du  devarjt  par  un  petit  relais  , auffi 
large  que  la  lunette  eff  épaiffe  , afin  que  cette 
lunette  étant  attachée  contre  la  poupée  , leurs 
deux  faces  foient  toutes  unies. 

Cette  lunette  eft  compofée  de  deux  pièces  de 
bois , du  double  plus  longues  que  larges , & épaiffes 
d’environ  un  pouce.  Elles  doivent  être  échancrées 
quarrément  , pour  recevoir  les  deux  collets  de 
laiton  ou  d’étain.  Il  faut  les  joindre  par  une  char- 
nière , dont  la  partie  fupérieure  fera  ouverte  par 
une  petite  mortaife,  afin  que  la  platine  y puiffe 
emboîter  fa  dent. 

Cette  platine  doit  être  mobile  , car  elle  ne  fert 
que  pour  bien  ferrer,  avec  la  vis  & l’écrou,  la 
partie  fupérieure  de  la  lunette  , qui  doit  être  aufti 
mobile  par  le  moyen  de  la  charnière,  afin  de  la 
pouvoir  ouvrir  & fermer,  quand  on  veut  retirer 
ou  remettre  l’arbre  ; & afin  que  la  platine  la  puiffe 
mieux  ferrer,  fon  extrémité  fera  appuyée  fur  un 
petit  coin. 

La  poupée  qui  fert  pour  les  lunettes  de  rapport, 
doit  être  creufée  en  tout  fon  devant,  en  façon 
d’un  canal,  & ouverte,  par  les  côtés , par  une 
mortaife,' pour  le  paffage  du  coin  qui  doit  fervir 
à ferrer  la  lunette. 

On  appliquera  au  devant  du  canal,  une  platine, 
ou  de  fer  , ou  de  laiton  , fervant  à faire  la  couliffe 
pour  la  place  des  lunettes  de  rapport  , & qu’on 
pourra  percer  par  les  deux  bouts,  pour  diftérens 
calibres. 

De  la.  difpofitïon  du  tour  & des  machines  propres 
à tourner  en  figure. 

Après'avoir  démontré  plufieurs  différentes  dif- 
pofitions  d’arbres  , de  lunettes  , de  poupées  & de 
fupports  pour  tourner  fimplement  en  rond , nous 
allons  décrire  plufieurs  efpèces  de  machines  pro- 
pres à exécuter  les  ouvrages  les  plus  difficiles  du 
tour , ou  , comme  Fon  dit , pour  tourner  en  figure. 

On  entend  , par  cette  expreftion  , l’art  de  tourner 
à pans,  àgodron  & en  ovale,  parce  qu’un  fimple 
tour  ne  peut  tourner  qu’en  rond;  mais  on  ne  doit 
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pas  entendre  par  ce  mot , tourner  en  figure , tourner  ! 
le  portrait , par  exemple  , d’un  homme  , ce  que 
pourtant  quelques  habiles  tourneurs  affurent  poi- 
üble  ; mais  cela  fe  réduiroit  à ébaucher  affez 
groffiérement , & avec  bien  du  temps,  les  hmples 
linéamens  d’une  figure  , fans  beaucoup  de  relier, 

& fans  qu’on  pût  rendre  avec  netteté  tous  les 
traits  circulaires  que  trace  l’outil  en  taillant , puu- 
que  ce  n’efi  qu’une  pointe  un  peu  plus  groffe 
qu’une  aiguille. 

Mais  afin  qu’on  en  comprenne  mieux  le  fujet 
& la  difficulté  d’y  bien  réuffir , voici  à peu  près 
en  quoi  confifte  la  machine. 

On  fe  ferî  de  deux  poupées  ordinaires  , gar- 
nies chacune  d’une  lunette.  L arbre  a un  collet  a 
chaque  bout  , Ôt  à l’un  de  ces  bouts  on  attache 
le  creux  d’un  portrait  fi  on  veut  faire  un  relief , 
ou  un  relief  fi  on  veut  tailler  un  creux. 

A l’autre  extrémité  du  même  arbre  , on  attache 
auffi  la  matière  lur  laquelle  on  veut  tracer  le 
portrait;  Si  afin  que  l’arbre  puiffe  fe  mouvoir  du 
devant  en  arrière,  & du  derrière  en  avant,  on  fe 
fert  d’un  relfort  ou  bien  d’un  contre-poids,  pour 
lui  donner  le  mouvement  pendant  qu’il  tourne  en 
rond , par  le  moyen  d’une  roue  ou  d’une  poulie. 

L’arbre  étant  prêt  à tourner  fur  les  deux  lunettes  , 
on  difpofe , au  devant  de  l’original , une  touche 
d’acier  bien  trempée  & polie  comme  une  aignihe; 
mais  il  faut  auparavant  tracer,  fur  cet  original, 
une  ligne  droite  du  centre  à la  circonférence,  pour 
fervir  de  guide  à la  pointe  de  la  touche.  Il  faut, 
outre  cela,  que  la  pointe  foit  au  même  niveau 
que  le  centre  de  la  médaille , & que  la  pointe  de 
l’outil  foit  auffi  dans  la  même  hauteur  , & toujours 
fituée  vis-à-vis  & diredement  à la  pointe  de  la 
touche. 

Pour  donc  commencer  le  portrait  , on  met  la 
pointe  de  la  touche  fur  le  centre  de  la  médaillé  , 
&.  en  même  temps  que  l’arbre  tourne,  on  préfente 
la  peinte  de.  l’outil  au  centre  de  la  matière.  Si  le 
centre  de  l’original  eû  creux  , le  centre  de  la  ina- 
tière  fera  en  relief,  & au  contraire. 

Le  centre  étant  donc  taillé , on  avance  la  pointe 
de  la  touche  fur  le  point  prochain  de  la  ligne  qu’on 
a tracée  fur  la  médaille , du  centre  à la  circonfé- 
rence, &.  en  même  temps  on  avance  auffi  la  pointe 
de  l'oufil  fur  le  point  de  la  matière,  direftement 
oppofè  au  point  où  s’appuie  la  pointe  de  la  touche. 

L’arbre  tournant  fur  les  lunettes  , & avançant 
& reculant  par  le  moyen  du  reffort  ou  du  contre- 
poids , fera  que  la  pointe  de  l’outil  tracera  , fur  la 
matière,  une  ligne  circulaire,  de  la  même  nature 
que  celle  que  la  pointe  de  la  touche  trace  fur  la 
médaille. , & ainfi  de  tout  le.  refie,. 
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Mais  parce  qu’on  ne  peut  fe  fervir  que  d un 
outil  pointa  comme  une  aiguille , & d une  touche 
pointue  de  même  , il  faut  néceffairement  que  cha- 
que coup  d’outil  forme  une  trace  circulaire  ce 
qui  ne  peut  que  rendre  un  portrait  fort  inègal^Sc 
fort  rude  , & qu’on  ne  peut  affurément  polir  q^en 
effaçant  beaucoup  de  traits  qui  le  rendront  de- 
feéiueux. 

Des  foues  propres  pour  le  tour  ^ ^ de  leurs  differentes 
difpofitions. 

Comme  il  eft  prefqu’impoffible  de  pouvoir  fe 
paffer  de  l’ufage  des  roues  dans  rcxécution  des 

ouvrages  du  tour,  pour  travailler  , & plus  promp- 
tement , & avec  plus  de  facilité  , j’ai  voulu  démon- 
trer la  difpofition  de  plufieurs  toutes  monte.,j  , 
en  forte  qu’on  puiffe  rebander  les  cordes,  quand 
elles  feront  relâchées. 

Mais  avant  que  d’entrer  dans  le  detail , il  eft- 
fans  doute  à propos  de  faire  favoir  de  quelle 
grandeur  elles  doivent  être  à peu  près;  quoique 
véritablement  il  foit  bien  difficile  den  pouvoir 
déterminer  la  véritable  grandeur , puifque  la  qua- 
lité des  ouvrages  & des  matières  en  exige  , les 
unes  grandes , & les  autres  moyennes. 

Par  exemple,  fi  c’efi  pour  tourner,  ou  du  fer,, 
ou  de  grandes  pièces  de  bois  , on  doit  fe  leryit 
d’une  grande  roue  à bras,  femblable  à celle  des 
couteliers , & même  quelquefois  plus  grande  ; mais 
quand  c’eft  pour  tourner  feulement  des  pièces 
délicates , ou  de  bois , ou  d’ivoire , une  roue  d en- 
viron trois  pieds  de  diamètre  eü  fuffifante  pour- 
la  force  du  mouvement , qu’on  pourra- meme  aug- 
menter en  garniiTant  les  roues  par  quelques  pla- 
tines de  plomb,  afin  que  la  pefanteur  lupplee  a 
la  brièveté  du  levier  , ou  bien  on  pourra  diminuée 
le  diamètre  des  arbres  , fi  on  veut  que  le  mouve- 
ment fe  faffe  avec  plus  de  vîteffe  , particuU-rement 
quand  on  tourne  fimplementen  rond  ; mais  quand 
on  veut  tourner  en  figure  , il  faut  diminuer  la 
oefanteur  & le  diamètre  des  roues , pour  que  le 
mouvement  foit  modéré  ; car  par  un  mouvement 
trop  rapide  & précipité  , on  fe  met  en  danger  de 
gâter  & les  machines  , & les  ouvrages.  Pour  ce 
fuiet  on  peut  ajuitc-r  plufieurs  roues  enfemble  , 5c 
toutes  de  différens  diamètres , pour  pouvoir  don- 
ner un  mouvement  conforme  à 1 ouvrage. 

Quant  à la  grandeur  ou  proportion  que  doivent 
avoir  les  deux  roues , celle  du  pied  & celle  de 
l’arbre  , qu’on  appelle  la  poulie  , jejlirai  que  . pour 
tourner  fimplemenc  en  rond,  il  fuitu  que  celle  du  . 
pied  ah  environ  trois  pieds  , ^ & cede  de  1 arure 
trois  à quatre  pouces  de  diamètre. 

Mais  fi  c’efl  poui-  tourner  en  figure,  il  faux  que 
les  deux  roues  foient  d’un  égal  diamexr-e  j à favoir, 
d’environ  un  pied,. 
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Avec  deux  roues  de  cette  grandeur  ort  aura  un 
rnouvetuect  lent  & doux  , 8c  qui  ne  caufera  point 
d’ébranlement  violent,  qui  gâte  bien  fouvent , & 
les  machines , & l’oavrage , lur-tout  quand  oij  n â 
pas  la  main  allez  forte  & bien  affurée. 

On  ne  peut  fe  fervir  des  roues  fans  le  fecours 
des  cordes  , dont  les  unes  font  faites  de  boyau  , & 
les  autres  font  faites  de  chanvre. 

Les  cordes  de  boyau  font  toujours  les  meilleures , 
& moins  fujettes  au  relâchement  ; mais  auffi  les 
rats  les  gâtent  & les  coupent  fouvent,  fi,  on  n’a 
foin,  ou  de  les  retirer  la  nuit,  ou  de  les  oindre 
d’huile  d’àfpic. 

De  quelque  corde  qu’on  fe  ferve  , il  faut  les 
louder  proprement , c’eft-à-dire  , joindre  & lier 
fi  bien  les  deux  bouts , qu’ils  ne  puiiTent  fe  déliei' , 
ôc  que  même  la  foudure  ou  ligature  ne  paroilTe  pas. 

Quant  aux  cordes  de  boyau , on  ne  peut  les  bien 
fouder  que  fur  la  roue  des  cordiers,  en  tordant  deux 
bouts  l’un  fur  l’autre. 

Pour  les  cordes  de  chanvre  , voici  la  façon  la 
plus  propre.  Il  faut  pour  ce  fujet , après  que  vous 
aurez  coupe  votre  cords  de  la  longueur  requife  , 
dénier  un  cordon  de  chaque  extrémité,  environ  la 
longueur  de  dix  pouces.  Faites  enfuite  chevaucher 
ces  deux  bouts,  environ  un  pouce  plus  avant  que 
l’endroit  où  on  a fini  de  défiler  les  cordons  : rem- 
pliffez  , avec  le  cordon  défilé , la  place  de  l’autre  ; 
celui-là  ira  aboutir  un  pouce  par-daîà  celui-ci  : 
nouez-les  tous  deux  de  defious  en  deffus  , & ferrez 
bien  le  nœud,  afin  que  ces  deux  cordons  ne  fe 
détachent;  vous  aurez  à l’extrémité  oppofée , quatre 
cordons  entortillés  de  deux  à deux;  favoir,  deux 
longs  & deux  courts.  Détonillezrun  de  ces  courts  , 
& rempiitTez  fa  place  avec  l’un  des  deux  longs , 
jufqu’au  milieu  des  jonâlons  des  deux  extrémités 
de  la  corde  , & dans  ce  milieu  nouez  ces  deux 
cordons  de  la  même  manière  que  les  deux  pre- 
miers. Nouez  enfuite  Ifs  deux  autres  cordons  qui 
vous  refirent , & vous  aurez  une  corde  très -bien 
fondée. 

Le  lieu  & la  fituation  d’^un  tour  règle  & déter- 
mine bien  fouvent  la  place  d’une  roue  ; car  tantôt 
on  eft  obligé  de  la  placer , ou  fous  le  banc  du  tour  , 
ou  par-defius , & tantôt  à côté  ; mais  en  quelque 
lieu  qu’on  la  mette  , il  faut  toujours  la  placer  dans 
le  plus  cftmmode  , & de  manière  que  la  corde 
vienne  bien  à plomb  de  l’arbre  ou  mandrin  , & 
que  les  deux  roues  , tant  celle  du  pied  que  celle 
de  l’arbre,  foiem  toujours  dans  le  même  plan. 

Le  mouvement  en  fera  plus  aifé  , & il  n’y  aura 
pas  de  danger  que  la  corde  s’échappe  de  la  poulie  ; 
& fl  la  difpofitlon  du  lieu  ne  l’empêche  , il  eft 
toujours  meilleur  que  la  corde  fe  croife  entre 
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les  deux  roues  ; elle  embraffera  beaucoup  plus  de 
leur  circonférence  , & facilitera  davantage  le  mou- 
vement. 

Il  eft  encore  néceflaire  pour  faciliter  le  travail , 
fur- tout  quand  on  eft  obligé  de  tourne*  foi-même- 
la  roue , que  la  pédale  ait  cinq  à fix  pieds  de  lon- 
gueur , fi  le  lieu  le  permet , & que  la  manivelle 
de  l’arbre  de  la  roue  ait  environ  un  demi-pied  de 
coude. 

Et  afin  q,ue  le  manche  de  Li  manivelle  refle 
fufpendu  de  manière  , lorfque  la  roue  cefTera  de 
tourner , qu’au  premier  coup  de  pied  on  lui  re- 
donne fon  mouvement  fans  être  obligé  d’y  mettre 
la  main  , on  augmentera  le  poids  fur  le  bord  de  la 
roue,  à l’endroit  oppofé  à la  manivelle,  afin  que 
fon  manche  refte  au  niveau  du  diamètre  hori- 
zontal de  la  roue , quand  on  ceffera  de  tourner. 

Ajjoniment  d’un  arbre  & de  deux  poupées  propres- 
à tourner  la  fissure. 

Cet  affortîm-ent  eft  des  plus  fiœples  & des  plus 
aifés.  Il  faut  que  la  poupée  antérieure  foit  ouverte 
par  le  haut  en  devant,  &:  fendue  à chaque  côté 
en  travers  , par  une  mortaiCe  ; & juftement  i la 
hauteur  du  milieu  de  la  grande  ouverture  du  de- 
vant ou  du  centre  de  la  lunette. 

Le  devant  de  la  même  poupée  eft  auffi  percé, 
par  en  bas  , pour  la  place  d’un  clou  qui  doit 
retenir  la  lunette.  Les  deux  lèvres  de  la  grande 
ouverture  doivent  être  garnies  chacune  d’une  fous- 
bande  de  fer,  percée  de  deux  trous  à écrou. 

On  applique  au  devant  de  la  face  de  la  poupée  , 
une  platine  de  laiton  fi  pn  veut , pour  faciliter 
le  jeu  de  la  lunette  , laquelle  gUffera  beaucoup 
plus  aifément  fur  une  plaque  de  laiton  bien  unie-, 
que  fur  le  bois  nu  , tel  poli  & uni  qu’il  foit. 

On  doit  obfsrver  que  , dans  toutes  les  occafion? 
où  il  y a des  frottemens  pour  le  mouvement  des 
figures  & des  machines  qui  les  regardent,  on  le 
ferve  toujours  de  métal,  & non  pas  fimplement 
de  bois  nu  , & , autant  qu’on  pourra  , du  fer  fur 
du  laiton,  ou  bien  du  laiton  fur  du  fer,  parce 
qu’ils  s’entretiennent  toujours  bien  l’un  l’autre. 

Les  deux  extrémités  des  mortaifes  font  garnie? 
de  deux  petites  pièces  de  fer  creufées  au  milieu, 
en  coulifîe  ou  rainure,  pour  le  jeu  d’une  petite 
platine  de  fer,  dontles  deux,  tourillons  glilTent  dartS 
cette  coulifle. 

Cette  platine,  étant  prelTée  par  deux  vis  , arrête 
la  touche  ou  rencontre  dans  l’endroit  où  on.  veut: 
la  mettre.. 


L’étrier  qui  fert  à aftérmir  & reterûr  l3.Iun.£.ae.,, 
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doit  êtî'e  attaché  le  plus  haut  qu’on  pourra , pour 
rendre  la  lunette  plus  ferme , de  manière  qu’elle 
ait  fon  mouvement  libre. 

Il  y 3 une  petite  penmre  pour  tenir  le  reffort. 
I!  en  faut  même  une  à chaque  côté  de  la  pou- 
pée , pour  changer  le  reffort  félon  que  l’exige 
i’out’rage. 

Confidérons  préfentement  les  pièces  qui  doi- 
yeric  accompagner  1 afîbrtiment  de  la  poupée  dont 
il  s’agir  ; favoir  , fon  arbre  , fon  fupport , la  lu- 
nette  & quelques  efpèces  de  touche. 

L’arbre  ell  une  pièce  de  fer , épaiffe  d’environ 
un  pouce , & longue  d’un  pied  & demi  : fur  quoi 
il  eft  bon  de  remarquer  que  , pour  l’ufage  des 
iiguies  ou  rofettes  , les  arbres  les  plus  longs  font 
toujours  les  meilleurs , fur-tout  quand  iis  fe  meu- 
vent fur  une  pointe  ; car  l’irrégularité  que  peut 
caufer  1 axe  que  le  collet  décrit  par  le  moyen  de 
la  lunette  , n eft  pas  û fenhble  fur  l’ouvrage,  que 
lorfqu  un  arbre  eft  un  peu  trop  court. 

Pour  cette  meme  raifon  îl  eft  bon  que  la  lunette 
foit  un  peu  longue , lorfqu’elle  doit  jouer  fur  un 
centre , comme  dans  le  préfent  exemple  , où  la 
lunette  fe  meut  fur  le  clou  qui  la  tient  attachée 
fur  fa  poupée  , & décrit  par  conféquent  un  arc. 

La  longueur  donc  de  l’arbre  étant  d’environ  dix- 
lujît  à vingt  pouces,  &celle  delà  lunettede  quinze, 

1 irrégularité  ou  l’inégalité  que  canfe  fur  la  pièce 
le  mouvement  circulaire  de  la  lunette  ne  fera  pas 
fl  fenfible  & fi  grand , étant  bien  difficile  que 
lorfqu’on  veut^îourner  une  pièce  en  figure,  l’outil 
ne  coupe  plutôt  d un  cote  que  de  l’autre , fur  le 
devant  de  la  même  pièce  , fi  l’arbre  & la  lunette 
font  un  peu  trop  courts  , & s’ils  font  leur  mouve- 
ment fur  un  centre. 

On  divife  ordinairement  la  longueur  des  arbres 
en  trois  parties  ; favoir  , le  collet , la  tige  & fa 
queue.  ' 

Le  collet^eft  proprement  cette  partie  qui  remplit 
& occupe  1 œil  de  la  lunette  : ordinairement  on  le 
fait  un  peu  long  pour  le  jeu  de  la  vis.  Pour  ce  fujet 
il  faut  qu’il  forte  également  épais  , & fur-tout  exac- 
tement rond.  Pour  l’épaiffeur , un  pouce  fuffira  ; & 
pour  la  longueur,  un  pouce  & demi. 

Pour  la  tige,  on  la  fait  à pans  ou  quarrée  , pour 
les  rofettes  qu  on  y doit  mettre,  afin  qu’elles  foienr 
plus  afturées  & plus  fermes.  Quant  à la  queue, 
elle  doit  être  ronde  , & aftez  longue  pour  y tailler 
différens  pas  de  vis.  Ordinairement  elle  finit  en 
pointe  , pour  la  foutenir  fur  une  poupée  où  on 
entaille  une  petite  poulie  , un  peu  par-deffus  les 
vis , fi  on  veut  l’appuyer  fur  une  lunette. 

La  touche  ou  la  rencontre  eft  une  pièce  de  fer 
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ou  bien  de  laiton , taillée  St  façonnée  de  différentes 
manières , félon  le  profil  des  rofettes  on  des  orne- 
mens  que  l’on  prétend  faire  pour  ce  fujet.  Les  unes 
doivent  être  plates , les  autres  pointues  , & les 
autres  faites  en  roulettes. 

Le  fupport  propre  à tourner  la  figure,  doit  avoir 
le  dos  plat  & horizontal , tant  pour  tenir  l’outil 
plus  ferme,  que  pour  la  régularité  des  figures;  & 
parce  que  1 ébranlement  que  caufent  ces  rofettes  , 
peut  faire  varier  la  pointe  de  l’outil  en  tournant 
la  figure  , on  ajoute  quelques  pièces  à ce  fupport, 
qui  fervent  à tenir  l’outil  ferme  & inébranlable. 

La  pièce  la  plus  convenable  eft  une  règle  de 
fer,  rebordée  d’une  rainure  , dans  laquelle  on 
agraffe  les  dents  d’une  griffe.  Cette  règle  eft  atta- 
chée au  haut  du  devant  du  fupport , & le  bord 
ou  eft  entaillee  fa  rainure  , doit  être  au  même 
niveau  du  dos  du  fupport,  qui  eft  compofé  de 
deux  pièces , dont  l’une  fe  hauffe  & s’abaiffe  par 
le  moyen  de  deux  vis  qui  la  tiennent  attachée  fur 
l’autre. 

Cette  méthode  eft  fort  utile  , par  l’exaâitude  & 
la  régularité  de  l’ouvrage  ; car  comme  il  eft  né- 
ceffaire  que  le  taillant  de  l’outil  foit  à la  même 
élévation  & au  même  niveau  que  le  centre  de 
l’arbre  ou  de  la  pièce  que  l’on  tourne , il  faut  faire 
enforte  de  l’y  bien  mettre,  dans  les  occafions  où 
les  outils  ne  font  pas  d’égale  épaiffeur. 

Du  rejfort  & du  contre-poids. 

On  ne  peut  tourner  la  figure  fans  le  fecours  d’un 
reffort  ou  d’un  contre-poids  , qui  , bandant  l’arbre 
contre  la  touche , l’oblige  de  reculer  ou  d’avancer , 
félon  les  élévations  & enfonçures  des  rofettes  ; 
ainfi  il  eft  bon  de  favoir  de  quelle  force  doit  être 
le  reffort , & combien  doit  pefer  un  contre-poids 
pour  le  mouvement  des  figures. 

^ Ordinairement  on  fait  les  refforts  d’une  lame 
d acier  ou  bien  de  quelque  ^ton  ou  règle  de  bois, 
d’une  confiftance  dure  & Mante , comme  de  buis , 
d arable  ou  de  frêne  ; m^L  de  quelque  matière 
qu  on  les  faffe , il  faut  qiras  ne  foient , ni  trop 
roides , ni  trop  foibles  ; car  s’ils  font  trop  roides , 
ils  caufent  un  mouvement  difficile  & rude  , & 
quand  ils  font  trop  foibles  ils  ne  pouffent  point 
affez,  & l’outil  ne  trouvant  pas  de  réfiftance,  ne 
mord  pas  aux  endroits  qu’il  faut  enfoncer  dans  la 
pièce. 

On  tombe  auffi  dans  le  même  défaut , en  fe  fer- 
vant  d’un  contre-poids,  ou  trop  pefant , ou  trop 
léger.  C’eft  pourquoi  il  eft  néceffaire  d’ufer  d’un 
reffort  moyennement  fort  , & d’un  contre-poids 
fuffifamment  pefant. 

La  pratique  a enteigné  qu’un  contre-poids  de 
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douze  à qinnze  livres,  éioit  fuffifant  pour  bien  pouf- 
fer un  arbre  & vaincre  la  réfitlance  de  l’outil, 
& que  plus  la  corde  qui  le  foutient,  étoit  longue, 
plus  le  mouvement  de  l’arbre  étoit  égal  & afluré. 

Quant  aux  relTorts , on  ne  peut  pas  exaftement 
ni  11  prêcifément  en  déterminer  l’épaiffeur  ni  la 
largeur,  ni  meme  ia  ’ongiieur  & la  figure  ; car  on 
peut  les  faire  d oits  , courbes  ou  coudés  , courts  , 
étroits  & épais  ; mais  de  quelque  nature  qu’ils 
foient , il  faut  obferver  qu’ils  ne  foient , ni  trop 
roides  . ni  trop  foibles  ; ce  que  l’on  ne  peut  dé- 
terminer que  par  l’ufage  & la  pratique. 

Tour  en  châjjis. 

Une  autre  façon  d’afibrtiment  propre  pour  tour- 
ner en  figure , eft  ce  qu’on  appelle  ordinairentent 
le  châj^y  parce  qu’effeâiveraent  toutes  les  prin- 
cipales pièces,  étant  afiemblées  , repréfentent  bien 
un  châms  compofé  d’un  arbre  , de  deux  lunettes  , 
& d’un  traveifier  dont  chaque  bout  tient  à une 
lunette. 

Cette  forte  d’alTortiment  eft  très  - commode, 
parce  qu’on  peut  enfiler  en  toute  la  longueur  de 
l’arbre , depuis  le  goulet  jufqu’à  la  roue  , plufieurs 
rofettes  de  diverfes  figures. 

Defcrïption  d’un  fupport  de  trois  pièces. 

Il  y a une  forte  de  fupport  très-avantageux , 
mnt  pour  le  haufler  & l’abaifler , que  pour  tenir 
l’outil  afturé  & très-ferme. 

Ce  fupport  eft  compofé  de  trois  pièces  , dont 
la  première  eft  une  pièce  de  bois , fuffifamment 
haute  & épaifte  pour  qu’on  puhTe  entailler  , dans 
fes  deux  côtés,  une  couüfie  ou  rainure  pour  les 
jambes  du  chevalet, 

La  fécondé  pièce  eft  ce  même  chevalet,  dont 
le  delTüs  ou  le  dos  doit  être  exaâement  droit  & 
à plain  , & les  jambes  bien  à l’équerre , pour  le 
pouvoir  mettre  bien  horizontalement  ; ce  qui  eft 
tres-neceffaire  en  toutes  fortes  de  fiipports  , car 
pour  peu  qu’un  fupport  panche  plus  d’un  côté  que 
de  l’autre,  les  angles  des  figuras  qu’on  entaille 
fur  une  pièce  en  tournant , ne  fe  rencontrent  jamais 
jufles  , & les  uns  feront  plus  élevés  que  les  autres  ; 
ce  qui  caufe  de  la  difformité  fur  l’ouvrage. 

Il  eft  auffi  néceffaire  que  les  jambes  du  chevalet 
foient  fendues  , pour  le  paffage  d’une  vis  qui  doit 
fervir  à l’arrêter  dans  la  hauteur  qu’on  aura  établie  ; 
& afin  que  fon  plan  fupérieur  refte  toujours  bien 
a niveau  , :1  faut  que  fes  jambes  gliffent,  ni  trop 
aifément , ni  auffi  avec  force  , dans  les  rainures 
de  la  pièce  de  bois. 

La  partie  fupérieure  de  ce  même  chevalet  doit 


être  fendue  par  une  longue  mortaife,  & allez  large 
pour  qu’elle  puiffe  recevoir  un  autre  petit  chevalet 
de  fer,  qui  eft  la  troifième  pièce  ccmpofant  ce 
fupport  , & fervant  à tenir  l’oiiti!  inébranlable 
par  le  moyen  d’une  petite  vis  qui  le  ferre  fur  la 
plate-forme  du  grand  chevalet. 

Ce  petit  chevalet  doit  couler  aiféme.nt  tout  le 
long  de  la  mortaife  du  grand  chevalet  , afin  de 
pouvoir  tranfporter  l’oiuil  d’un  côté  & d’autre. 

Du  Rampant  fimple  & figuré , 6*  de  Tufage  des 
Couronnes.  ’ 

Qu’on  fe  repréfente  trois  arbres  de  même  ftruc- 
ture  , mais  garnis  de  différentes  pièces  pour  faire 
divers  ornemens. 

'‘Le  premier  arbre  eft  garni  d’une  rampe  &'  d’une 
rofette,  pour  le  rampant , tant  fimple  que  figuré; 
ce  qui  s’exécute  par  un  double  mouvement  que 
l’arbre  fait  de  droite  à gauche , & du  devant  en 
arrière. 

On  peut  J pour  ce  fujet,  mettre  la  rampe  avec 
h rofette  , tout  joignant  le  collet  de  l’arbre  ; mais 
il  faut,  en  ce  cas,  tailler  une  rofette  un  peu  lon- 
gue, & fe  fervir  d’une  double  touche,  afin  qu’en 
même  temps  que  l’une  repouffe  i’arbre  de  droite 
à gauche , l’autre  le  pouffe  de  devant  en  arrière. 

On  a befoin  auffi  de  fe  fervîr  de  deux  refforts 
ou  de  deux  contre-poids,  l’un  à côté  de  la  rofette 
pour,  pouffer  de  gauche  à droite  , & l’autre  en 
queue  de  l’arbre  , pour  le  repouffer  du  derrière 
en  avant. 

Par  ce  moyen  on  peut  tailler  un  baluftre  ou 
une  boîte  rampante  & godronnée,  ou  à pans,  & 
de  telle  indinaifon  & de  tant  d’angles  qu’on 
voiiüra  , fuivant  I indinaifon  que  l’on  donnera  à 
la  rampe , & le  nombre  de  pans  dont  la  rofette 
fera  divifée. 

J’appelle  la  rampe  une  platine  de  fer  ou  de 
laiton  , ronde  , percée  au  milieu  , & attachée 
contre  un  cylindre  coupé  de  biais  : or , afin  que 
la  coupe  en  biais  foit  bien  jufte,  il  faut  creufer 
un  canal  dans  une  pièce  de  bois  équarrle,  & y 
faire,  en  travers,  une  entaille  avec  une  fcie , de 
tel  biais  ou  félon  l’angle  qu’on  voudra  que  la 
rampe  foit  inclinée  ; & ayant  arrêté  le  cylindre 
dans  le  canal  , l’entaille  qu’on  y aura  déjà  faite 
avec  une  fcie,  fervira  de  conduite  pour  te  couper 
de  biais  en  deux  pièces  : fur  quoi  i!  faudra  ob- 
ferver que  , d’autant  plus  que  !a  rampe  eft  in- 
clinée,^ on  doit  tenir  le  collet  de  l’arbre  allongé, 
afin  qu’il  ait  du  jeu  fuffifant  dans  fon  mouvement* 
de  l’avant  en  arrière.  ^ 

Il  faut  obferver  de  même  que  la  rofette  foit 
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bien  longue , aliti  qu’elle  ait  aflez  d’efpace  pour 
que  la  touche  la  preffe  toujours.  îl  faut  tailler 
ces  rofettes  à huit  pans  arrondis , ft  on  veut  que 
le  baluftre  , le  vafe  ou  telle  autre  pièce  qu’on 
voudra  faire  , foit  auffi  à huit  pans,  qui  devien- 
dront droits  fl  on  fe  fert  de  la  double  touche  à 
roulette  , placée  à l’oppofite  du  taillant  de  l'outil  ; 
& les  mêmes  pans  deviendront  arrondis  ou  go- 
dronnés , fi  on  met  le  taillant  de  l’outil  du  côté 
où  eft  la  touche  à roulette  , en  faifant  tourner 
i’arbre  du  même  côté. 

Il  eft  encore  néceffaire  de  favoir  que  la  touche 
qui  preffe  la  rampe , doit  être  faite  en  cône  un 
peu  tronqué,  mais  arrondi  en  fon  extrémité,  en 
façon  d’un  petit  mamelon  ; & afin  que  l’un  & 
l’autre  durent  davantage  , c’eft-à-dire  , la  touche 
& la  rampe  , il  faut  faire  celle-ci  d’une  platine  de 
fer  bien  unie  & polie , & celle-là  d’un  laiton  'en 
potin. 

La  théorie  du  premier  arbre  qui  porte  la  rampe , 
donnera  affez  à connoître  la  théorie  des  deux 
autres , garnis  de  diverfes  couronnes  , pour  faire 
ces  ornemens  en  réfeau. 

On  entaille , pour  ce  fujet , les  bords  de  ces 
couronnes  par  des  échancrures  oppofées,  rondes, 
droites  ou  aiguës , félon  les  ornemens  qu’on  veut 
faire.  On  peut  tailler  auffi  le  dos  de  chaque  cou- 
ronne, à pans  ou  à godrons  , pour  , avec  la 
double  rencontre  ou  touche  , faire  en  même 
temps , fur  le  même  fujet , le  godron  & fa  cou- 
ronne. 

On  peut  encore  , avec  ces  couronnes , parti- 
culiérement avec  une  petite  couronne  dentelée , 
tailler  une  rofe  en  réfeaux  , ou  des  rayons  ondés 
fur  le  couvercle  d’une  boîte.  Il  faut , pour  ce 
fujet,  avoir  des  outils  figurés,  c’eft-à-dire,  dont 
le  taillant  foit  contourné  félon  les  ornemens  qu’on 
veut  faire. 

Par  exemple  , fi  on  veut  faire  une  rofe  en  ré- 
feau , il  faut  que  le  tranchant  de  l’outil  foit 
courbé  comme  un  arc  de  cercle  ; & fi  on  veut 
faire  des  rayons  ondés  , il  faut  que  le  taillant  de 
l’outil  foit  ondé  ; il  faut  qu’il  foit  échancré  en 
mouchette  , fi  on  veut  faire  des  ornemens  en 
grains  de  chapelet,  fur  le  bord  du  couvercle. 

Chaque  outil  courbé  ou  ondé  fera  fes  entailles 
de  même  nature  que  fon  profil  , c’eft-à-dire  que 
î’outil  à taillant  courbé  fera  des  arcs  de  cercle 
fur  le  fond  de  la  boîte;  6c  fi  le  taillant  eft  ondé  , 
il  fera  des  rayons  ondés. 

Il  y en  a qui , pour  tailler  la  rofe,  fe  fervent 
de  deux  divers  outils  dont  les  taillans  font  courbés 
en  même  arc  de  cercle  , mais  en  des  fens  oppofés. 

Cette  mafîière  n’eft  ni  commode  , ni  propre  : 
un  ffcul  outil  fuffiî  pour  cela , & voici  la  manière 
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de  s’en  fervir  pour  tailler  les  arcs,  de  façon  que 
fe  croifant  les  uns  les  autres  , ils  forment  cette 
rofe  en  réfeau. 

L’arbre  tournant  de  fon  mouvement  ordinaire , 
& l’ouvrier  tenant  le  taillant  de  l’outil  entre  lui 
& le  centre  de  la  boîte , l’outil  formera  les  pre- 
miers arcs  de  cercle , lefquels  étant  formés , il  n’a 
qu’à  changer  le  taillant  du  même  outil,  fur  le  coté 
cppofé  de  la  boîte,  c’eft-à-dire,  fur  l’autre  côté 
du  centre  , & faire  tourner  l’arbre  à contre-fens , 
pour  que  le  taillant  de  l’outil  coupe;  alors  il  fera 
les  féconds  arcs  de  cercle,  qui , étant  oppofés  au 
fens  des  premiers , viendront  fe  croifer  enferable, 
& formeront  le  réfeau. 

AjJ'ortimens  pour  tourner  en  cvde. 

La  manière  de  tourner  en  ovale  s’exécute  par 
l’ovale  même  , en  appliquant  une  rofette  ovale 
lur  chaque  extrémité  d’un  arbre.  La  grande  iné- 
galité des  diamètres  de  ces  rofettes  ovales,  oblige- 
de  fe  fervir  de  deux  en  même  temps , afin  que 
le  mouvement  de  l’arbre  , de  droite  à gauche  , & 
de  gauche  à droite  , étant  parallèle  à fon  axe , 
l’outil  coupe  par-tout  également  la  piece  ; ce  qu  on 
ne  peut  pas  faire  avec  une  feule  rofette , parce 
qu’alors  l’arbre  décrivant  un  grand  arc  de  cercle, 
l’outil  coupe  plutôt  un  côté  de  la  pièce  que  1 autre  , 
& le  rend  par  conféquent  d’une  épaiffeur  inégale. 

Or  , pour^éviter  ce  défaut,  on  eft  obligé  de  fe 
fervir  d’un  arbre  garni,  à chaque  extrémité,  d une 
rofette  ovale  : on  peut  même,  pour  éviter  cette 
inégalité  dans  toutes  les  autres  figures,  comme, 
par  exemple  , dans  Foâogone  , ajufter  deux  ro- 
fettes oéfogones  fur  un  même  arbre , de  même 
que  les  deux  rofettes  ovales , afin  d’avoir  un  mou- 
vement parallèle. 

Je  ne  m’arrête  point  à décrire  la  façon  de  tracer 
une  figure  ovale. -Je  dirai  feulement  que  fi  on  veut 
tourner  de  grands  cadres  ou  bordures  ovales  , il 
faut  que  les  rofettes  ovales  qu’on  voudra  ajufter 
fur  l’arbre,  aient  le  grand  diamètre  le  double  plus 
long  que  le  petit  ; c’eft-à-dire  que  , fi  le  petit  dia- 
mètre eft  de  deux  pouces , il  faut  que  le  long  en 
ait  quatre  : deux  rofettes  de  cette  grandeur  fuffi- 
ront  pour  tourner  un  cadre  de  près  d un  pied  & 
demi  de  diamètre. 

Puifqu’on  doit  appliquer  deux  rofettes  à l’arbre, 
pouf  que  fon  mouvement  foit  parallèle  à fon  axe  , 
il  eft  auffi  befoin  de  fe  fervir  de  deux  poupées 
garnies  de  lunettes  égales  & de  deux  refforts  bien 
égaux  , afin  qu’étant  bandés  tous  deux  également , 
l’un  ne  tire  pas  plus  que  l’autre. 

Autre  machine  -pour  former  les  ovales. 

Les  prinolpales  pièces  de  cette  machine  confiftent 

en 
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en  deux  longs  canons,  deux  platines j une  noix, 
& une  baguette  à crochet  pour  tenir  la  noix  en 
raifon.  Le  tout  doit  être  compofé  de  laiton  & de 
fer , pour  une  plus  grande  folidité  & durée. 

La  noix  eft  proprement  un  peTit  tourillon  ou 
cylindre  fort  court,  affis  fur  une  petite  bafe  Tail- 
lante fur  le  bout  d’une  platine,  ou  taillée  et# fer 
à cheval.  L’ouverture  de  ce  fer  à cheval  ne  doit 
pas  être  fi  large  que  la  rainure  de  la  bafe  du  tou- 
rillon , afin  qu’il  y ait  un  peu  de  relief  pour  arrêter 
la  patte  de  la  baguette.  Pour  ce  fujet  cette  partie 
doit  être  d’une  largeur  ou  épaifleur  fuffifante  pour 
qu’elle  puiiTe  gliffer  aifément  dans  la  rainure  de  la 
noix. 

La  baguette  eft  tout  k fait  ronde , excepté  vers 
la  patte , où  elle  doit  être  quarrée.  Le  petit  collet 
ou  étranglement  qui  eft  entre  ce  bout  quarté  & 
la  patte,  doit  être  auffi  quarré , & auffi  épais  que 
la  fente  du  tourillon  eft  large , afin  qu’on  puifte 
bien  avancer  la  noix  fur  le  collet , jufqu’à  tant  que 
le  centre  du  tourillon  puiffe  atteindre  l’axe  de  la 
baguette. 

Cette  même  baguette  doit  entrer  dans  le  canon , 
de  manière  que  fon  bout  quarré  entre  jufte  dans 
l’ouverture  quarrée  de  la  tête  du  canon. 

On  fait  cette  tète  quarrée  , afin  que , quand  on 
ferrera  l’écrou  qui  doit  fervir  pour  la  vis  qui  eft 
au  bout  de  la  baguette , cette  baguette  ne  puiiTe 
pas  tourner  dans  le  canon. 

Ce  canon  doit  être  mis  dans  un  autre  grand 
canon.  Il  faut  qu’il  y entre  un  peu  aifément , afin 
que  ce  grand  canon  puiffe  tourner  facilement. 

L’écrou  de  la  vis  du  bout  du  petit  canon  fert 
à ferrer  ce  canon , de  manière  qu’il  ne  puiffe  avan- 
cer ni  reculer  dans  le  grand  canon. 

Ce  même  petit  canon  a deux  échancrures  ou 
entailles  tout  proche  la  vis  de  fon  bout,  & une 
clef  doit  s’enchâffer  dans  cette  rainure,  pour  tenir 
le  petit  canon  immobile  pendant  que  l’autre  canon 
y tourne  à l’entour, 

Lorfque  le  centre  de  la  noix  répond  direélement 
à l’axe  de  la  baguette,  la  machine,  en  tournant , 
ne  formera  que  le  rond  ; mais  pour  peu  qu’on 
'éloigne  le  centre  de  la  noir  de  l’axe  de  la  baguette, 
la^  noix  faifant  effort  fur  la  platine  , l’obligera  de 
s’élever  & de  s’abaiffer , en  gliffant  entre  les  deux  . 
règles  qui  forment  la  couliffe.  Il  faut  alors  nécef- 
fairement  que  la  machine  forme  un  ovale  plus 
court  ou  plus  long  , félon  que  le  centre  de  la  noix 
fera  plus  ou  moins  éloigné  de  l’axe  de  la  baguette, 
laquelle  tient  la  noix  immobile  en  ferrant  i’écrou 
contre  le  bout  du  canon.  On  dsfferreta  le  même 
écrou  pour  avancer  ou  reculer  la  noix , félon  le 
Arts  & Métiers,  Tome  Vlll. 
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diamètre  de  l’ovale  qu’on  voudra  faire;  & quand 
on  aura  pofé  la  noix  à fon  point , on  ferrera  pour 
lors  l’écrou  pour  tenir  la  noix  immobile. 

Maniéré  de  faire  un  ovale  par  le  moyen  d'un  anneau  , 
& Tovale  du  Potier  cTitain. 

Voici  deux  manières  dlft'ércntes  de  tourner  un 
ovale.  • 

La  première  fe  fait  par  le  moyen  d’un  anneau 
de  laiton  ou  de  fer,  monté  fur  un  arbre , en  forte 
que  , tournant  fur  fon  axe , on  puiffe  l’incliner  de 
telle  façon  qu’on  voudra  , pour  que  l’ovale  foit 
plus  ou  moins  allongé  ; car  d’autant  plus  que 
l^anneau  fera  incline  fur  fon  arbre  , d’autant  plus 
Tovale  aura  les  deux  diamètres  plus  différeus  ; & 
la  raifon  de  ceci  eft  que  Tanneau  étant  perpen- 
diculairement arrêté  , Taxe  de  fon  arbre  demeure 
toujours  également  diftant  de  la  platine  fur  la- 
quelle Tanneau  frotte  en  tournant , à caufe  que 
les  deux  diamètres , le  perpendiculaire  & l’hori- 
zontal, font  dans  la  même  fituation  , mais  lorf- 
qa’un  de  ces  deux  diamètres,  favoir,  le  perpen- 
diculaire , vient  à changer  de  fituation  par  Tin- 
clinaifon  de  Tanneau  , Taxe  de  Tarbre  aura  lieu 
de  fe  rapprocher  plus  de  la  platine,  quand  les 
extrémités  de  ce  diamètre  incliné  la  toucheront  , 
& de  s’en  éloigner  davantage,  quand  les  deux 
extrémités  du  diamètre  horizontal  la  toucheront 
auffi. 

J’appelle  diamètre  horizontal  de  Tanneau  , celui 
fur  lequel  Tanneau  fe  meut  comme  fur  un  axe  ; 
& diamètre  perpendiculaire  , celui  qui  coupe  à 
angles  droits  le  premier  , & qui  s’incline  fur 
Tarbre  de  Taxe  lorfqu’on  incline  auffi  Tanneau. 

Cette  théorie  fait  aifément  comprendre  pour- 
quoi il  fe  forme  un  ovale  fur  la  pièce  qu’on  veut 
tourner , & pourquoi  elle  eft  plus  longue  ou  plus 
courte,  c’eft-à-dire,  fes  deux  diamètres  plus  dif- 
férens  , félon  que  Tanneau  fera  plus  ou  moins 
incliné  fur  Taxe  de  Tarbre. 

Pour  bien  exécuter  cette  théorie,  il  faut  que 
Tanneau  foit  exafteiiient  arrondi  , tant  en  fon 
épaiffeur  qu’en  fa  circonférence,  & que  la  pla- 
tine fur  laquelle  il  frotte  en  tournant  , foit  auffi 
exaélement  plane  & unie. 

Quant  à la  grandeur  & groffeur  de  Tanneau, 
quatre  pouces  de  diamètre  fuffifent  , & un  pe» 
plus  de  demi-pouce  d’épaift’eur. 

Il  faut  pourtant  obferver  que  , par  cette  ma- 
nière , on  ne  peut  pas  tracer  un  ovale  proche  le 
centre  de  la  pièce;  tout  de  même  que,  par  la 
méthode  d’un  arbre  garni  d’une  ou  deux  rofcttes 
ovales , on  forme  plutôt  une  figure  femlilable  k 
un  8 de  clüffre. 
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Quand  un  arbre  eft  garni  de  deux  rofettes 
.ovales,  & qu’il  eft  monté  fur  un  châffis  attaché 
fur  deux  poupées  , on  appelle  cet  affortiment  ïovale 
du  Potier  d’étain , parce  qu’il  s’en  fert  pour  tourner 
de  grands  bafllns  en  ovale. 

On  fait  ordinairement  ufage  d’un  gros  contre- 
poids , qui  , tir.;nt  l’arbre  contre  une  planche 
garnie  d’une  platine  de  laUon , fait  que  les  deux 
rofettes  ovales  , frottant  contre  la  platine  de  cette 
planche,  forment  en  même  temps  l’ovale. 

Il  faut  que  ces  deux  rofettes  ovales  folent  des 
plus  amples,  à caufe  de  la  grandeur -des  baffins 
qu’on  veut  faire  ; mais  il  n’efi  pas  toujours  néceflaire 
qu’il  y en  ait  deux  en  chaque  arbre  : u?ie  feule 
fufht  lorfque  l’arbre  efl  monté  fur  un  châflis. 

De  même  fi  on  veut  fe  fervir  d’un  anneau 
pour  tourner  de  grandes  pièces  ovales  , il  faut 
qu’il  foit  d’-un  grand  diamètre  , autrement  on  ne 
pourra  tourner  que  de  fort  petits  ovales. 

Pour  donc  tourner  de  grands  ovales , tant  par 
l’anneau  que  par  les  rofettes,  le  grand  diamètre 
de  celles-ci  eft  alTez  long  de  demi-pied  , & la 
moindre  d’un  peu  plus  de  trois  pouces  ou  appro- 
chant de  quatre. 

Quant  à l’anneau , il  faut  qu’il  ait  au  moins 
près  de  cinq  pouces  de  diamètre,  & un  peu  plus 
de  demi-pouce  d’épaiffeur. 

Du  tour  mû  entre  quatre  lunettes  parallèles. 

On  a dû  remarquer  , dans  l’explication  des 
machines  propres  à tourner  en  figure , que  l’arc 
de  cercle  que  décrit  le  bout  de  l’arbre  en  tour- 
nant , empêche  néceffairement  que  le  raillant  de 
l’outil  ne  touche  également  tout  le  contour  d’un 
ouvrage  , quand  on  tourne  , par  exemple  , le 
deffus  d’une  boite  ; ce  qui  caufe  une  inégalité 
d’èpaiffeur  , particuliérement  lorfque  la  pièce  elt 
d’un  grand  diamètre.  Or,  pour  éviter  ce  défaut, 
on  a recherché  le  moyen  de  faire  mordre  l’outil 
également  par-tout,  en  rendant  le  mouvement  de 
l’arbre  , comme  on  a dit,  paral'èle , c’eft-à-dire  , 
que  la  queue  fe  meuve  en  même  temps  que  la 
tête  , de  droite  à gauche  & de  gauche  à droite, 
enforte  que  les  deux  termes  du  reculemen-,  & de 
l’avancement  foient  toujours  parallèles  à l’axe  de 
l’arbre. 

11  a dé'a  été  queftion  de  deux  dilFérentes  ma- 
chines propres  à ce  fujet , c’efl.  à-dire  , dont  l’arbre 
fe  meut  parallèlement  à fon  axe.  La  première  fe 
fait  par  le  moy^-’n  de  deux  rofettes  également  gran- 
des & également  figurées , & attachées  chacune 
fur  chaque  bout  de  l’a  rbre  ; & la  fécondé  fe  fait  par 
le  moyen  du  châlfs,  qui  n’empêche  pourtant  pas 
Farc  que  décrit  la  lunette. 


La  machine  dont  il  eft  ici  queftion,  eft  exempte 
de  ce  défaut , puifque  l’axe  de  rarûre  fe  meut  tou- 
jours fur  un  même  horizon  en  toute  fa  longueur , 
& toujours  parallèle  à foi-même. 

L’effentiel  de  cette  machine  confifte  particulié- 
rement en  quatre  lunettes , deux  ftables  & deux 
mgbiles , jointes  de  deux  à deux , fur  chaque  bout 
d’une  broche  de  fer. 

Chaque  lunette  doit  être  garnie  de  deux  colets 
droits  de  laiton  ou  d’étain  , perpendiculaires  dans 
les  lunettes  mobiles , & horizontaux  dans  les  lu- 
nettes ftables. 

Il  eft  bon  que  ces  lunettes  foient  d’environ  trois 
pouces  de  long,  afin  que  le  col  & la  queue  de 
l’arbre  aient  plus  d’étendue  dans  leur  mouvement, 
entre  les  coulifTes  que  forment  ces  collets  , tant  les 
horizontaux  que  les  perpendiculaires. 

Ces  couliffes  doivent  être  exaftement  égales  , 
& aufli  larges  que  le  col  & la  queue  de  l’arbre  font 
épais.  Elles  doivent  être  difpofées  de  manière  que 
celles  des  lunettes  mobiles  croifent  à angles  droits 
celles  des  lunettes  ftables  , lorfque  les  lunettes 
mobiles  feront  arrêtées  fur  les  ftables,  par  le  moyen 
d’une  petite  goupille. 

Ces  couliffes  étant  ainfi  difpofées , il  faut  foî- 
gneufement  obferver  que  l’arbre  ne  vacille  en  au- 
cune manière , (ans  pourtant  être  trop  gêné. 

Il  faut  encore  obferver  que , lorfqu’on  voudra 
tourner  en  figure , ayant  retiré  les  goupilles , les 
deux  lunettes  mobiles  fe  meuvent  librement  & 
également  ; ce  qui  ne  peut  fe  faire  , que  toutes  les 
lunettês  ne  foient  bien  parallèles  enfemble  , & 
que  l’axe  de  l’arbre  ne  foit  aufli  bien  parallèle  à 
l’axe  de  la  broche. 

Il  faut  aufltt  que  les  deux  trous  des  lunettes  fixes, 
qui  doivent  être  enfilés  par  les  deux  extrémités  de 
la  broche,  foient  direélement  oppofés,  Sc  percés 
fur  une  même  ligne  perpendiculaire,  aux  faces  des, 
lunettes. 

Pour  ce  fujet  il  fera  néceffaîre  d’arrondir  fur 
un  tour , les  deux  extrémités  de  la  broche , & de 
percer  les  deux  trous  enfemble,  ayant  bien  joint 
les  deux  lunettes , afin  qu’ils  foient  oppofés  plus 
direélement  l’un  à l’autre. 

Enfin  , il  eft  encore  befoin  d’ obferver  que  la  face- 
d’une  lunette  foit  appliquée  juftement  fur  la  face 
de  l’autre  , c’eft-à-dire  que  la  face  de  la  lunette 
mobile  gliffe  fur  la  face  de  la  lurette  fixe  , dans 
le  mouvement  des  figures.  On  aura,  pour  ce  fujet, 
foin  de  les  limer  bien  également  & bien  uniment, 
afin  que  le  frottement  fe  faffe  fans  peine. 

1 Toutes  ces  parncularités  font  très  - néceffaires 
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pour  une  exafte  juftefle  de-cette  machine  ; ce  qui 
éiant  bien  obfervé  & exécuté  , l’arbre  tournera 
immanquablement  parallèle , puifque  fon  mouve- 
ment de  droite  à gauche  , & de  gauche  à droite,  fe 
fait  toujours  dans  la  même  coulifle  horizonta'e  de 
la  lunette  fiable  ; car  quoique  la  coulifTe  perpen- 
diculaire de  la  lunette  mobile  incline  tantôt  à droite , 
tantôt  à gauche  , elle  pouffe  pourtant  toujours 
l’arbre  dans  la  même  couliffe  horizontale , Si  par 
conféquent  l’arbre  tournera  toujours  parallèlement, 
ce  qui  eflle  propre  effet  de  cette  machine. 

Pour  rendre  aifé  le  mouvement  d’un  arbre  lorf- 
qu’il  s’agit  de  tourner  en  figure  , on  fe  fert  ordi- 
nairement de  deux  roues , dont  l’une  eft  grande 
& l’autre  petite  ; celle-ci  immédiatement  attachée 
à l’arbre , & l’autre  pofée  fur  deux  jumelles , pour 
être  tournée , ou  à la  main  , ou  au  pied  ; mais 
comme  il  faut  néceffairement  que  la  corde  foit  bien 
bandée  , l’arbre  eft  en  quelque  façon  gêné  , & 
comme  attiré  par  la  corde , vers  la  grande  roue  ; 
ce  qui  lui  caufe  quelque  difficulté  dans  fon  mou- 
vement. 

Pour  obvier  à cette  violence  & rendre  ce  mou- 
%'ement  aifé  , on  s’eft  avifé  d’ajouter  une  troifième 
roue  pofée  dans  le  même  plan  que  la  roue  de 
l’arbre , & que  la  grande  roue. 

De  cette  manière  la  corde  , faifant  tout  fon  effort 
& toute  fon  impreffion  fur  la  troifième  roue,  donne 
la  liberté  à l’arbre  de  tourner  fins  aucune  réfif- 
tance.  Il  faut,  pour  ce  fujet , que  la  roue  foft  d’un 
même  diamètre  que  la  roue  , 8c  qu’elle  foit  placée 
le  plus  près  qu’il  fe  pourra  de  celle-ci , afin  que  la 
corde  , embraffant  une  plus  grande  portion  de  la 
roue,  la  faffe  tourner  avec  plus  de  roideur. 

On  difpofera  donc  la  corde  de  manière  qu’elle 
fe  croife  en  deux  endroits  ; favoir , entre  la  grande 
roue  & la  roue  de  l’arbre , 8c  entre  celle-ci  & la 
troifième  roue;  & c’eft  tout  le  nœud  de  l’affaire , 
dont  on  doit  l’invention  à un  des  plus  habiles 
tourneurs  du  royaume. 

Tour  à châffis  , ^arni  de  rofettes. 

Ce  tour  à châffis  eft  compofé  de  deux  montans 
& de  deux  traverfiers.  Les  deux  montans  8c  le 
traverfier  inférieur  doivent  être  forgés  d’une  même 
pièce  , pour  une  plus  grande  fermeté  ; mais  il 
fuffit  que  le  traverfier  fupérieur  foit  une  fimple 
tringle  ronde,  dont  chaque  bout  eft  arrêté  par  un 
petit  tenon  , dans  une  petite  raortaife  fendue  au 
bout  de  chaque  montant. 

Cette  tringle  fert  non-feulement  à tenir  en  raifon 
les  deux  extrémités  des  deux  montans,  mais  encore 
pour  y attacher  le  contre-poids. 

Le  milieu  de  la  face  de  chaque  montant  doit  ! 
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être  beaucoup  élargi  8c  fendu  par  une  profonde 
échancrure  , pour  y placer  deux  petits  collets 
d’étain. 

Au  devant  de  cette  grande  échancrure , on  doit 
y attacher  , avec  deux  vis , une  platine  échancrée 
de  même , êc  creufée  en  long  par  un  petit  canal , 
pour  former  la  couliffe  dans  laquelle  on  paffe  le 
coin  qui  doit  tenir  l’arbre  en  raifon,  par  fon  collet 
ou  poulie. 

Ce  chàfTis  eft  foutenu  par  deux  petites  poupées 
de  fer , & chaque  poupée  eft  garnie  de  deux  vis 
pointues  , une  en  bas  & l’autre  en  haut. 

La  vis  d’en  bas  fert  de  pivot  ou  de  gond,  ^fir 
lequel  le  châftîs  fait  fon  mouvement  , lorfqii’il 
s’agit  de  tourner  en  figure  ; mais  la  vis  d’en  haut 
fert  pour  arrêter  ce  même  châffis  , lorfqu’il  ne 
faut  que  tourner  fimplement  en  rond  , en  la  ferrant 
contre  le  montant. 

La  forme  & la  difpofition  du  reffort  font  encore 
fort  à confidérer  dans  cette  machine  : il  eft  fait  en 
façon  d’un  arc , dont  le  milieu  eft  percé  par  une 
grande  ouverture  ronde  , capable  de  recevoir  la 
queue  d’un  écrou.  Ses  deux  extrémités  font  faites 
en  mordant  , pour  embraffer  le  montant  pofté- 
rieur.  Ce  reffert  fert  pour  le  jeu  des  couronnes 
attachées  à la  face  antérieure  de  la  poulie , par 
l’oppofition  de  la  touche. 

L’arbre  de  fer  a fa  tige  quarrée  pour  y recevoir 
les  rofettes  , qui  ont  environ  deux  pouces  82,  demi 
de  diamètre  ; elles  doivent  être  d’acier  bien 
trempé. 

Le  fupport  de  la  touche  eft  une  pièce  de  bois, 
garnie  en  haut  d’un  petit  rouleau,  pour  foutenir 
la  corda  du  contre-poids.  Elle  doit  être  attachée 
à une  pièce  de  fer,  coudée  en  équerre,  mais  affez 
forte  pour  pouvoir  fupporter  l’effort  de  la  ren- 
contre des  rofettes  , afin  qu’elle  ne  faffe  aucun 
reflbrt.  Cette  pièce  de  fer  coudée  s’arrête  fur  le 
banc  du  tour,  par  le  moyen  d’un  étrier  de  fer  à 
la  manière  des  autres  fupports. 

Tour  à ovale.  Boîte  tahar’me. 

On  appelle  hoîie  tabarïne  ou  tamhourine  un  ajuf- 
tement  de  tour  ancien,  propre  à tourner  en  ovale. 
Cette  boîte  n’eft  plus  guète  en  ufage  , par  la 
difficulté  qu’il  y a de  la  faire  tourner  à la  roue. 
Elle  confifte  particulièrem  nt  en  trois  principales 
pièces;  favoir,  en  un  petit  arbre  de  fer  à la  tête 
plate  & arrondie , & en  deux  boites  de  laiton  qui 
s’enchâffent  l’une  dans  l’autre , & toutes  les  deux 
ouvertes  dans  le  fond  par  une  mortaife  un  peu 
longue. 

La  tige  de  l’arbre  de  cette  machine  eft  tout  à 
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fait  ronde,  mais  taraudée  en  vis  par  un  bout , & 
garnie  , vers  le  milieu,  de  deux  petits  tenons  un 
peu  longs,  & oppofés  vis-à-vis  l’un  de  l’autre. 
La  tête  doit  être  large  , plate,  ronde,  & creufée 
en  devant  par  une  rainure -à  queue  d’aronde  , 
pour  fervir  dè  couliffe  à la  bafe  chainfrainée  du 
noyau. 

La  bafe  de  la  grande  caiffe  eu  tambour  doit 
être  ouverte  d’outre  en  outre  , juftement  dans  le 
milieu  , par  une  mortaife  un  peu  longue  , Si  auffl 
large  que  la  tige  de  l’arbre  elt  épaiffe  , afin  qu’elle 
• y tourne  à i’entour  aifément. 

La  partie  qui  compofe  la  cailTe  , doit  avoir  le 
devant  rempli  par  une  autre  forte  de  boîte. 

Cette  dernière  boîte  eft  proprement  une  pla- 
tine épaiffe  , ronde  & creufe  comme  le  fond  d’une 
boite.  Son  fond  eft  auiTi  percé  d’outre  en  outre 
par  une  mortaife  auffi  longue  que  la  mortaife  de 
la  grande  boite.  Cette  mortaife  doit  être  aulfi 
large  que  le  tourillon  du  noyau  eft  épais  , parce 
que  ce  tourillon  doit  entrer  dedans  pour  lui  faire 
faire  le  mouvement  excentrique  , lorfque  lui-même 
eft  arrêté  hors  le  centre  de  l’arbre.  Sur  quoi  il 
faut  bien  prendre  garde  que,  lorfqu’on  joindra  ces 
deux  bettes,  la  mortaife  de  l’une  foit  bien  croifée 
à l’équerre,  avec  la  mortaife  de  l’autre. 

Le  dedans  du  bord  de  la  fécondé  boite  doit 
être  auffl  taraudé  , afin  qu’on  puiffe  y attacher  le 
couvercle  fur  lequel  on  doit  appliquer  la  pièce 
à tourner. 

Le  noyau  ou  la"noix  eft  un  petit  tourillon  bien 
arrondi , percé  & taraudé  d’outre  en  outre  , & 
afiis  fur  une  bafe  un  peu  plus  longue  que  large  , 
ayant  les  deux  côtés  longs,  chamfrainés,  pour  la 
couliffe  de  la  tête  de  l’arbre. 

On  arrête  cette  noix  ou  noyau  dans  la  coii- 
liffe  , avec  une  vis  , fi  proche  ou  fi  éloignée  qu’on 
veut  du  centre  de  la  tête  de  l’arbre  , félon  la 
grandeur  & qualité  de  l’ovale  qu’on  veut  faire. 

Deux  autres  machines  moins  compofées  pour  l'ovale. 

Première  machine.  Li  première  & principale  pla- 
tine doit  être  affez  épaiffe  pour  y pouvoir  entail- 
ler , fur  le  bord,  la,  poulie  pour  la  corde.  Son 
ouverture  du  milieu  doit  è re  en  talus  ou  en 
entonnoir  , pour  recevoir  la  tête  de  l’arbre. 

La  fécondé  platine  a .fon  devant  relevé  d’un 
goulet  5 dont  le  fond  doit  être  entièrement  ou- 
vert , pour  avoir  le  moyen  d’avancer  ou  de  reculer 
le  noyau  fans  être  ob’igé  de  démonter  la  platine, 
dont  la  face  inté.ieure  doit  être  creufée  en  toute 
fa  longueur , par  un  canal  large  , pour  fervir  de 
couliffe  à deux  autres  petites  platines  qui  doivent 
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former  auffi  la  couliffe  dans  laquelle  le  tourillon 
du  noyau  doit  gliffer. 

Ces  deux  dernières  petites  platines  s’attachent 
contre  la  féconde  des  platines  ci-deffus , par  un 
petit  tenon  à vis  : on  rend  les  petites  platines 
ainfi  mobiles  , afin  qu’on  puiffe  les  détacher , & 
qu’on  air  la  facilité  de  réparer  le  défaut  Ôc  l’iné- 
galité de  la  couliffe  , qu’elles  ferment  lorfque  le 
jeu  du  tourillon  de  la  noix  l’aura  ufée  par  fon 
frottement,  & afin  de  les  pouvoir  éloigner  & ap- 
procher l’une  de  l’autre , pour  établir  fa  couliffe 
à l’épaifieur  du  tourillon  du  noyau.  Il  faut  en- 
tailler les  fentes  un  peu  longues  , & l’on  aura 
foin  d’obferver  que  les  bords  des  platines  qui 
doivent  fermer  Iq^couliffe  , foient  toujours  bien 
parai  è’es  & fuffiiamment  diftans  , pour  que  le 
touiiilon  du  noyau  puiffe  gliffer  aifément  entre 
deux  fans  caufer  de  badinage. 

La  troifième  pièce  qui  compofe  cette  machine  , 
eft  un  arbre  de  fer  , long  environ  de  deux  pouces 
& demi , St  dans  lequel  il  faut  confidérer  la  tête, 
le  corps  & la  queue.  Sa  tête  eft  un  cône  tro.nqué , 
d’une  épaiffeur  & grandeur  capables  de  pouvoir 
remplir  la  grande  ouverture  en  entonnoir , de  la 
première  platine  j car  c’eft  fur  ce  cône  tronqué 
qu’elle  roule. 

La  face  de  ce  même  cône  doit  être  canelée  par 
une  couliffe  en  queue  d’aronde  , pour  recevoir  en 
dedans  la  bafe  du  noyau  , laquelle  , pour  ce  fujet, 
doit  êtje  taillée  en  bifeau , p®ur  pouvoir  gliffer 
' dans  cette  couliffe. 

Le  corps  de  l’arbre  eft  beaucoup  moins  épais 
que  fa  tête.  Il  doit  être  quarré  ©u  oélogone,  pour 
qu’il  foit  bien  ftable  fur  la  poupée , qui  fera  percée 
de  même  par  une  ouverture  quarrée  ou  oélogone , 
félon  la  groffeur  du  corps  de  l’arbre , dont  la  queue 
doit  être  taillée  en  vis,  afin  qu’avec  un  écrou  on 
puiffe  ferrer  la  machine  contre  la  poupée  , mais 
pourtant  de  manière  que  la  grande  platine  puiffe 
rouler  aifément  contre  la  face  de  la  poupée  ; & 
afin  que  cette  platine  gliffe  plus  facilement , il  faut 
appliquer  une  platine  de  laiîoaou  de  fer  bien  unie , 
au- levant  de  cette  poupée. 

^ Le  noyau  eft  un  tourillon  ou  cylindre  affez 
court,  & aflis  fur  une  bafe  platte , un  peu  plus 
longue  que  large  , & chamfrainée  fur  deux  côtés. 
Il  doit  être  taraudé  d’outre  en  outre,  afin  que, 
par  le  moyen  de  la  vis  , on  puiffe  l’arrêter  dans 
la  couliffe  de  la  tête  de  l’arbre , plus  ou  moins 
éloigné  du  centre  de  l’atbre , félon  la  qualité  de. 
l’ovale  que  l’on  voudra  faire. 

Seconde  machine.  La  fécondé  machine,  fervant 
auffi  à tourner  les  ovales,  eft  plus  fimple  & d’une 
opération  trés-faciie.  Elle  n’eft  compofée  que  de 
{ trois  pièces  principales  , dont  la  première  eft  un 
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cercle  de  laiton  d’environ  trois  pouces  & demi  de 
diamètre,  & large , en  fa  faillie , d’environ  quatre 
lignes. 

Ce  cercle  eft  attaché  à deux  petites  platines,  à 
peu  près  anffi  longues  que  le  diamètre  du  cercle, 
oppolées  diamètralesient,  & fendues  en  long  par 
le  milieu. 

Cette  pièce  s’attache  par  deux  vis , fur  une  pou- 
pée garnie  d’un  arbre  de  fer  commun  ; mais  il  faut 
bien  obferver  que  les  deux  vis  foient  plantas  dans 
une  meme  ligne  perpendiculaire  qui  traverfe  juf- 
tement  le  centre  de  l’arbre. 

Les  deux  autres  pièces  qui  compofent  cette  ma- 
chine , font  les  mêmes  que  les  deux  platines  orbi- 
culaires  des  autres  machines  à ovale , avec  cette 
aâérence  pourtant  que  la  plus  grande  des  deux 
eü  fendue  par  deux  longues  mcrtaifes  en  long,  & 
oapofées  diamétralement,  & qu’elle  a en  arrière 
uîe  queue  ou  boîte  taraudée  en  dedans  ; pour  être 
enboitée  au  tourillon  d’un  arbre  de  fer. 

Le  devant  de  cette  même  platine  efl  garni  de 
deux  réglets  de  laiton  , qui  forment  une  coulîlTe 
pour  la  fécondé  platine,  laquelle  eft  aulH  percée 
par  deux  autres  petites  fentes  oppofées  diamétra- 
lenunt. 

Ch  doit  attacher  à chacune  de  ces  deux  petites 
fents  , un  tenon  ; & chaque  tenon  doit  être  éga- 
lemeit  éloigné  du  centre  de  la  même  platine.  Ils 
doivent  être  tous  deux  aulE  éloignés  l’un  de  l’autre, 
de  11  longueur  du  diamètre  de  l’anneau.  Les  deux 
toirillons  doivent  tourner  tout  à l’entour  de  l’an- 
neai,  pendant  que  la  platine  eft  attachée  au  tou- 
rillon de  l’arbre  ; & lorfque  ces  deux  tourillons 
•ournent  a l’entour  de  l’anneau  , ils  gliffent  dans 
iss  fentes  de  la  platine  ; & c’ell  en  gliffant  dans 
ces  deux  fentes , qu’ils  font  hauffer  & aèaiffer  la 
platine  dans  la  couliffe. 

On  petit  faire  ces  deux  tourillons  quarrés  ou 
émouiTés  fur  les  arêtes  , afin  qu’ils  puiffent  g’iffer 
plus  aifément  dans  les  deux  fentes  de  la  grande 
platine. 

I!  faut  ici  obferver  ( & c’efi  là  tout  l’ofprit  & le 
fecrer  de  cette  macnine  ) que  lorfque  le  cercle  efl 
arrêté  fur  fa  poupée  , concentriquement  au  centre 
de  1 arbre  , la  platine  ne  fera  aucun  mouvenîent, 
& alors  on  ne  tournera  fimplement  qu’en  rond  • 
mais  fi  ce  cercle  efl:  arrêté  par  les  deux  vis,  de’ 
manière  que  fon  centre  foit,  ou  plus  haut,  où  plus 
bas  que  le  centre  de  l’arbre,  alors  l’extrémité  obli- 
gera la  platine  de  glifler  ou  de  fe  mouvoir  dedans 
fa  couiifTe  j ce  qui  donnera  le  moyen  de  tourner 
nfailüblementun  ovale  plus  long  ou  plus  court , à 
troportion  que  le  centre  du  cercle  fera  plus  éloigné 
U plts  proche  du  centre  de  l’arbre.  ^ 
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Des  ro feues  qui  fei  vent  à figurer  les  ouvrages. 

Le  tour  ordinaire  & commun  ne  pouvant  for- 
mer que  des  ouvrages  d’un  fimple  contour;  c’efl-à- 
du-e,  ronds,  uniformes,  les  curieux  ont  cherché 
le  moyen  de  les  rendre  plus  agréables  en  leur 
donnant  diverfes  figures  , comme  ondées  , ofto- 
gones  & ovales. 

Pour  ce  fujet  on  a ajouté  aux  arbres  ou  man- 
drins, des  pièces  taillées  de  même,  & on  les  a 
appelées  des  rofei  ou  rofettes  , parce  qu’effealve- 
ment  leur  contour  reflemble  à celui  d’une  rofe. 
Ces  rofes  donc  ou  rofettes  ne  font  proprement 
que  des  pLtines  de  laiton  ou  de  fer , épaiffes  de 
deux  à trois  lignes,  & larges  d’environ  deux  pou- 
ces oc  même  un  peu  davantage. 

Cel'es  de^  fer  font  les  meilleures , fur-tout  lorf- 
qu’après  qu’on  a limé  & fourbi  le  contour,  on 
leur  donne  une  bonne  trempe  ; car  elles  durent 
davantage  , & gliflent  beaucoup  mieux  fur  la 
touche. 

C’efl  avec  ces  différentes  rofettes  que  font 
formes  ces  creux  & ces  reliefs  qu’on  remarque 
lur  plufieurs  ouvrages  d’ivoire , comme  boites  à 
pans  , godronnées , caneiées  , & entaillées  par 
divers  angles,  ou  taillans,  ou  arrondis.  Or,  pour 
bien  entendre  ceci , il  faut  favoir  que  ce  qui  eff 
relief  dans  la  rofette , caufe  auflî  un  relief  fur  la 
pièce  ; Bz  que  ce  qui  efl  creux  dans  la  miême 
rofette  , forme  auffi  un  creux  dans  la  même  pièce. 

En  voici  la  raifon  : les  angles  taillans  ou  reliefs 
de  la  rofette , en  rencontrant  la  touche , éloignent 
la  piece  du  taillant  de  i’outil;  ainfi  ce  même  outil 
ne  peut  pas  morure  la  pièce  à l’endroit  de  ces 
.^ngles  ; mais  le  creux  de  la  rofette  approchant  la 
pièce  de  l’outil , l’outil  creufe  la  pièce  à l’enïok 
qui  répond  au  creux  de  la  rofette. 

^ Cependant  ii  faut  remarquer  que  cette  raifon 
n a heu  que  lorfque  la  touche  efl  à gauche  de 
la  rofette  ou  du  coté  de  1 ouvrier  , car  quand  elle 
efl  a droite  de  la  rofette  ou  du  côté  oppofé  à 
i ouvrier,  alors  1 effet  en  devient  tout  contraire, 
cefl-a-dire  que  le  relief  de  la  rofette  creufe  le 
creux  de  la  pièce,  & le  creux  de  la  même  to- 
fette  le  relief  de  I3  même  pièce. 

Il  eft  bon  de  favcir  que  la  différence  des  ro- 
fettes oblige  suffi  à ie  fervdr  de  difiérentes  tou- 
ches , les' unes  plates  & les  autres  aiguës,  en 
façon  de  co:n,  & les  autres  rondes  ou  en  rou- 
lettes. 

é 

Les  touc'ies  plates  & rondes  ou  en  roulettes, 
font  toujours  les  plus  aifées  dans  le  travail;  miis 
outre  qu’elles  émouilent  bientôt  les  coins  ou 
avances  vives  des  rofettes,  elles  ne  peuvent  fervir 
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que  lorfque  les  rofettes  ne  font  divifées  que  par 
des  pans  droits  ou  arrondis  en  dedans  ou  dehors 
comme  les  rofettes,  ou  bien  lorfque  les  enfonce- 
mens  font  affez  grands  & peu  profonds , pour  que 
la  roulette  y puifl'e  entrer  dedans. 

Mais  lorfque  dans  la  rofette  il  y a des  enfon- 
cemens  allez  profonds  6t  étroits  , il  eft  alors  ne- 
ceflaire  de  fe  fervir  d'une  touche  aiguë  ou  taillée 
en  coin , afin  que  les  reliefs  que  forment  ces  en- 
foncemens  fur  la  pièce,  deviennent  mieux  formés 
& plus  relevés. 

L’un  des  plus  ordinaires  & des  plus  agréables 
ouvrages  du  tour  figuré  , c’eft  ce  qu’on  appelle 
vulgairement  le  panier  ou  Yo/ïer  ; & c’efi:  propre-r 
ment  quelque  boîte  ou  vafe  entaillé  de  manière 
que  les  godrons  d’un  rang  foient  alternes  avec  les 
godrons  d’un  autre  , c’eft-à-dire  que  les  reliefs  des 
godrons  du  rang  fupérieur  foient  direéiement  op- 
pofés  aux  creux  des  godrons  du  rang  inférieur  , 
de  même  qu’on  voit  les  ofiers  d’un  panier. 

Il  y en  a qui , pour  cet  effet , ne  fe  fervent  que 
d’une  feule  rofette  ; mais  ils  font  obligés  de  hauffer 
ou  d’abaiffer  le  fupport  à chaque  rang  de  godrons 
qu’ils  veulent  faire,  ou  de  fe  fervir  d’un  double 
bec-d’âne  , c’eft-à-dire , dont  le  taillant  de  l’un 
foit  beaucoup  plus  élevé  que  le  taillant  de  l’autre. 

Cette  manière  n’efl  ni  fi  jufte  ni  fi  régulière  que 
le  demande  l’ouvrage,  par  la  néceffité  qu’il  y a 
que  le  taillant  de  l’outil  foit  toujours  bien  hori- 
zontal avec  le  centre  de  la  pièce,  fi  on  veut  faire 
des  godrons  bien  réguliers;  car  pour  peu  que  le 
taillant  de  l’outil  foit  plus  bas  ou  plus  élevé  que 
le  centre  de  la  pièce  , on  voit  alors  une  irrégu- 
larité manifefte  , le  fommet  ou  le  point  le  plus 
élevé  du  godron  étant  plus  proche  d’une  enfon- 
çure  que  de  l’autre  ; & parce  qu’il  eft  bien  diffi- 
cile qu’en  haufTant  ou  abaiifant  l’outil , ou  que  fe 
fervant  même  d’un  double  bec-d’âne , on  puifie 
rencontrer  au  jufle  l’horizon  du  centre  de  la  pièce, 
on  peut , avec  raifon , douter  de  ces  deux  manières  ; 
mais  en  voici  une  très-fûre  Je  très-jufte. 

Il  faut,  pour  ce  fujet , ajufter  fur  l’arbre  deux 
rofettes  de  même  divifîon  & de  même  diamètre; 
c’eft~à-dire  , toutes  les  deux  de  deux  pouces  de 
diamèire  , & de  dix  ou  douze  ou  à feize  pans.  Il 
faut  néceirairemsnt  que  les  divifions  d’une  rofette 
foient  bien  alternes  avec  les  divifions  de  l’autre 
rofette,  de  manière  que  chaque  pointe  d’une  rofette 
foit  direâement  oppofée  au  milieu  de  chaque  côté 
de  l’autre  rofette. 

Les  deux  rofettes  étant  difpofées  de  cette  ma- 
nière, on  ne  fera  pas  obligé  d’élever  ou  d’abaifî’er 
le  fupport , ni  de  fe  fervir  d’un  double  bec-d’âne  , 
mais  feulement  d’un  fimplc  , en  changeant  la  ren- 
contre ou  touche  5 tantôt  fur  une  rofette  & tantôt 
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fur  l’autre  , pour  faire  des  godrons  alternes  ; & 
afin  que  les  godrons  foient  bien  horizontaux , il 
eft  auffi  néceffaire  de  tenir  le  taillant  de  l’outil 
bien  horizontal  fur  le  fupport  ; mais  fi  on  veut  que 
ces  mêmes  godrons  foient  biaifans  , on  n’aura  qu’à 
tenir  le  même  outil  un  peu  de  biais,  c’èft-à-dire 
que  l’une  des  pointes  ou  an^es  de  l’outil  foit  un 
peu  plus  élevée  que  l’autre  , alors  on  fera  un  aftra- 
gale  godronné  en  façon  d’un  cordon , fur-tout  fi 
l’outil  eft  taillé  en  crofiTant. 

Quant  à la  divifion  des  rofettes , la  plus  com- 
mune eft  la  plus  commode  ; c’eft  de  les  divifer  en 
feize  parties. 

On  peut  auffi  les  divifer  en  fix , en  huit , en 
douze  , enfin  en  autant  qu’on  voudra  , & tant  qu’on 
peut  en  nombre  pair  ; mais  avant  que  de  les  divi- 
fer , il  eft  néceflàire  de  les  arrondir  exaâement 
fur  le  même  arbre  fur  lequel  elles  doivent  fervir 
pour  le  travail,  & qi  e toutes  celles  qui  doivest 
fervir  au  même  arbre , foient , autant  qu’on  pourr: , 
d’un  même  diamètre  ; & qu’enfin  la  divifion  de 
chacune  commence  vers  le  même  endroit  , aân 
que  toutes  les  parties  d’une  rofette  répondent  exiC- 
tement  aux  parties  des  autres. 

Ainfi  après  avoir  arrondi , par  exemple , qmtre 
rofettes  d’un  même  diamètre  fur  le  même  arlre,' 
fi  on  veut  les  divifer  en  feize  ou  douze , ou  ei  tel 
nombre  qu‘on  voudra , il  faut  établir  le  comnen* 
cernent  de  la  divifion , en  tirant  une  ligne  paralèle 
à l’arbre , & qui  les  traverfent  toutes  quatre  en- 
femble.  Cette  ligne  étant  ainfi  tracés , on  divihra 
enfuite  chaque  rofette  en  feize  ou  douze  partis. 
Pour  lors  toutes  les  divifions  répondront  exaftc- 
ment  les  unes  aux  autres. 

Cette  égale  divifion  eft  très-néceffiaire , afin  que 
quand  on  voudra  tailler  diffiérens  ornemens  fur 
un  même  ouvrage,  tous  les  angles  & toutes  les 
faces  d’un  ornement  répondent  direftcment  aux 
angles  &i  à toutes  les  faces  de  Tautre  ; & parce 
qu  on  peut  rapporter  un  nombre  infini  de  rofettes 
fur  un  même  arbre  , il  eft  néceflàire  d’y  marquer 
un  repaire , afin  de  connoître  exaôernenc  l’endroit 
par  où  on  doit  commencer  les  divifions  des  ro- 
fettes. 

Ce  repaire  n’eft  autre  chofe  qu’un  petit  coup  de 
poinçon,  qui  fert  à connoître  l’endroit  où  l’on 
doit  rapporter  les  pièces , quand  on  eft  obligé  de 
les  tirer  & de  les  remettre  fur  le  même  arbre  ou 
fur  la  même  machine. 

Après  avoir  divifé  exaélement  le  contour  de  la 
rofette  en  autant  de  parties  qu’on  aura  déterminé , 
il  faut  rcnchâffer  , & l’adurer  avec  du  maftic  dans 
le  creux  de  quelque  planche,  de  manière  que  les 
iurfaces  de  l’iine  ou  de  l’auire  foient  en  ii\,ême 
niveau , afin  dàvoir  lieu  de  pouvoir  pofer  la  point< 
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du  compas  quand  il  faudra  tracer  les  divlfions  cir- 
culaires enfoncées. 

Pour  ce  fujet  il  eH  néceffaire  de  fe  fervir  d’un 
compas  court , fort  & garni  de  pointes  acérées  & 
bien  trempees,  afin  que  les  traits  qu’on  tracera  fur 
le  plan  des  rofettes  , en  foient  & plus  iuftes  & plus 
fenfibles. 

Après  toutes  ces  exaâitudes  il  eft  encore  nécef- 
fiaire  de  limer  bien  exaélement  & bien  à l’équi- 
libre toutes  les  entaillures  , & de  laiffer  toutes  les 
arêtes  & bien  droites  8c  bien  vives , afin  que  les 
angles^  des  figures  qu’on  travaillera  par  l’aide  de 
ces  pièces , en  foient  plus  aigus  8c  plus  vifs. 

Il  fuffit  que  ces  rofettes  aient  trois  lignes  d’épaif- 
feur  & deux  pouces  de  diamètre  , quoiqu’on  en 
puilTe  faire  de  moindres  & de  plus  grandes  ; mais 
la  grandeur  de  deux  pouces  eft  aflez  raifonnable 
pour  faire  les  divifions  bien  juftes. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  matière,  on  les  fait  ordi- 
nairement de  laiton  ; mais  elles  font  baaucoup 
meilleures  en  fer.  Elles  durent  davantage.  & gUf- 
fent  mieux  fur  la  touche  , étant  une  fois  bien 
fourbies. 

Des  profils  & moulures. 

Les  Architeftes  8c  les  Menuifiers  appellent  or- 
dinairement profil  ce  qui  n’eft  proprement  que  le 
contour  d’une  figure  deftînée  par  un  fimple  trait, 
félon  fa  hauteur  & largeur.  Ils  appellent  aulfi 
moulures  des  parties  éminentes  ou  enfoncées , 
quarrées , rondes , droites  & courbes , qui  fervent 
pour  les  ornemens  des  ouvrages  ; mais  les  Tour- 
neurs appellent  profil  la  figure  ou  forme  de  l’ou- 
vrage même  . compofée  de  divers  creux  & reliefs , 
& difent  : voilà  un  vafe  , un  chandelier  ou  une 
boîte  d’un  beau  profil,  lorfqu’ils  font  d’une  com- 
pofition  agréable  & bien  façonnée.  Ils  forment 
leurs  ouvrages  par  leurs  feules  idées  , dans  le 
temps  même  qu’ils  les  travaillent , 8c  ils  furpaf- 
fent  néanmoins  tout  ce  que  les  règles  les  mieux 
entendues  pourront  prefcrire.  ^ 

Cependant  parce  que  l’art  de  tourner  à beau- 
coup de  rapport  avec  l’architeflure  & la  menui- 
ferie , il  eft  bon  que  le  Tourneur  forme  & trace 
premièrement  fur  le  papier,  les  deftias  de  fes 
profils  moulures,  félon  les  règles  de  celles  de 
l’a.  chiteclure , c’eft-à-dire  avec  le  compas  & la 
règle  pour  une  plus  grande  affurance  & jùfteffe. 

De  toutes  les  moulures,  les  unes  font  grandes 
comme  les  doucines,  oves  , gorges  , talons,  tores 
& fcoties  ; les  autres  font  petites  , comme  les 
filets  , aftragales  & congés.  Ces  petites  moulures 
fervent  à couronner  & à féparer  les  grandes  , 8c 
pour  leur  donner  auftl  plus  de  relief  & de  dif- 
rinclion. 
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Or , comme  toutes  ces  moulures  font  dans  l’art 
de  tourner,  ce  que  les  lettres  font  dans  l’écritme, 
c eft-à-dire  que  , par  la  combinaifon  des  caraélères  , 
il  fe  fait  une  infinité  de  mots  , aufli  , par  le  mé- 
lange des  moulures,  on  peut  inventer  quantité  de 
profils  diftérens , qui  pourtant  ne  pourront  rece- 
voir leur  agrément  que  pr  des  combinaifons  bien 
proportionnées , c’efl-à-dire  que  les  plus  gros  mem- 
bres n’excèdent  pas  trop  les  petits , ni  que  les  émi- 
nences foient  trop  larges  & trop  avancées,  & les 
enfonçures  trop  étroites  8c  trop  profondes;  & parce 
qu’il  y a trois  efpèces  de  ces  éminences , favoir, 
des  rondes , des  plates  8c  des  pointues  ou  taillantes , 
on  doit  donner  aux  rondes  au  moins  un  quart  de 
cercle  de  faillie  pour  un  quart  de  rond  ou  ove, 
& un  demi-cercle  pour  un  tore  ou  bâton  , tels  que 
ceux  de  la  bafe  de  la  colonne  dorique.  Pourtant 
afin  de  donner  plus  de  grâce  à l’ouvrage  , on  pourra 
leur  donner  un  peu  plus  de  faillie. 

C’eft  ce  qu’on  obfervera  auffi  à l’egard  des  creux 
arrondis,  comme  demi-creux  & fcoties,  particu- 
liérement lorfque  celles-ci  font  fimples  , c’eft-à- 
dire  compofées  d’im  feul  quart  ou  d’un  feul  demi- 
cercle  ; car  fi  quelque  moulure  oblige  de  former 
ces  creux  de  deux  arcs  de  cercle  de  deux  différens 
diamètres , il  faut  que  ce  foient , ou  deux  quarts 
de  cercles  entiers,  ou  un  demi -cercle  combiné 
avec  un  quart  de  cercle,  excepté  pour  les  talus  un 
peu  avancés,  & même  pour  quelques  talons  ou 
doucines , où  on  peut  joindre  , pour  les  premiers , 
un  demi  cercle  avec  un  demi-quart  d un  plus  grand 
diamètre  , comme  dans  le  collet  d’une  urne  ou 
vafe. 

Pour  les  féconds  , favoir , pour  les  talons  ou 
doucines,  on  pourra  combiner  quelquefois  deux 
arcs  de  cercle  dun  meme  diamètre,  mais  décrits 
fur  le  côté  d’un  triangle  équilatéral. 

Quant  aux  faillies  plates  ou  quarrées , comme 
bandes,  liteaux  ou  reglets,  on  peut  donner  à 
ceux-ci  autant  de  faulle  que  de  largeur,  excepté 
s’ils  font  un  peu  trop  larges,  auquel  cas  on  pourra 
leur  donner  la  moitié  de  leur  largeur. 

Pour  les  bandes , il  eft  bien  difficile  d’en  pref- 
crire  la  faillie  : il  n’y  a propre.ment  que  le  goût  & 
la  diferétion  de  l’ouvrier  qui  puiftent  la  déterminer, 
de  même  que  la  faillie  des  moulures  pointues  ou 
taillantes.  Cependant  on  donne  ordinairement  à 
celles-ci  autant  de  faillie  que  pour  porter  un  angle 
circuiligne  formé  par  deux  arcs  de  cercle  décrits 
fur  les  deux  côtés  d’un  triangle  équilatéral  , dont 
la  bafe  eft  la  largeur  même  de  la  moulure  tail- 
lante ou  pointue. 

Tours  portatifs  ou  Tours  dTiorlo^er, 

On  appelle  ainfi  ces  fortes  de  tours , qu’on  peut 
tranfporter  facilement  d’un  lieu  à un  autre  , 8c  les 
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pofer  ou  attacher  fur  quelque  banc  ou  fur  quelque 
table  à la  manière  d’un  étau. 

La  principale  pièce  de  ces  fortes  de  tours  eft 
ordinairement  une  barre  de  laiton  ou  de  fer  , d en  - 
viron  vingt  pouces  de  long , d’un  pouce  de  large  , 
& d’environ  neuf  lignes  d’epaiffeur.  Son  dos  elt 
taillé  en  chamfrain  ou  bifeau  , afin  que  les  poupees 
y tiennent  plus  fermes  & plus  afîurees,  la  baire 
étant  preiTée  par  les  vis  qui  les  tiennent.  Chaque 
poupée  fert  à deux  ufages  , ou  pour  tourner  en 
l’air , ou  pour  tourner  entre  deux  pointes. 

La  tige  qui  porte  la  barre  du  tour,  s attache 
contre  un  banc  ou  une  table , par  une  bonne  vis 
têtue. 

Le  tenon  de  la  flèche  de  ce  tour  doit  entrer  dans 
une  mortaife  quarrée  de  la  tige,  laquelle  doit  être 
arrêtée  par  un  fort  écrou. 

La  bobine  de  la  corde  de  l’arc  eft  garnie  de  deux 
platines. 

La  corde  de  cet  arc  eft  compofée  de  quatre 
branches  ou  cordons  qui  traverfent  la  bobine  en 
quatre  endroits  différens  , & également  diftans  1 un 
de  l’autre.  Il  faut  que  ces  quatre  branches  ou  cor- 
dons foient  bien  bandés  , afin  que  le  reflfort  qu  ils 
font  en  fe  détortillant  par  le  retour  de  la  corde  du 
tour , en  foit  plus  vigoureux. 

On  fait  auffi  deux  efpèces  de  tours  qui  font 
entièrement  compofés  de  bois.  Ils  s’attachent  par 
deux  bras  fendus , fur  une  table , Si  ils  ont  deux 
poupées  qui  font  traverfées  par  deux  poinçons 
de  fer,  fur  lefquels  elles  peuvent  tourner  de  droite 
à gauche  ou  de  gauche  à droite , félon  qu  on  a 
befoin,  ou  des  pointes,  ou  de  la  lunette. 

Au  refte,  on  peut  faire  ces  tours  aufli  grands 
& aufti  petits  qu’on  le  juge  convenable. 

Machine  à manche  à couteaux  d’ Angleterre. 

Cette  machine  eft  une  des  plus  ingénieufes  de 
toutes  celles  qu’on  a encore  inventées  dans  les 
arts.  On  l’appelle  ordinairement  la  machine  aux 
manches  à couteaux  d’ Angleterre  , parce  qu  on  nous 
apportoit  de  ce  pays  des  couteaux  garnis  de  man- 
ches infciiltés  en  pointes  de  diamans  par  le  moyen 
de  cette  machine  , ou  parce  qu’elle  a été  inventée 
par  quelque  Anglois  induftrieux. 

Les  principales  pièces  qui  compofent  cette  ma- 
chine , font  premièrement  quatre  règles  jointes  de 
deux  à deux  par  des  traverfiers.  La  fécondé  eft 
un  petit  arbre  à moulinet  , pour  y attacher  la 
pièce  à ouvrer.  La  boifième  eft  un  petit  rabot 
coulant  dans  une  rainure  par  le  moyen  d’une  lon- 
gue vis , la  quatrième  eit  cette  vis  même. 
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Le  tout  doit  être  monté  ffir  une  plate-forme 
de  bois , taillée  de  manière  qu’on  puifle  l’attacher 
à un  étau  quand  on  voudra  fe  fervir  de  la  ma- 
chine. 

Le  rabot  eft  garni  d’un  outil  ou  cifeau,  dont 
le  manche  doit  être  taraudé  , pour  le  pouvoir 
hauffer  & abaiiTer  par  le  moyen  d’un  écrou. 

Le  collet  de  cet  écrou  doit  être  creufé  en  poulie , 
parce  qu’étant  enchâfie  dans  la  rainure  du  chapi- 
teau , on  l’y  arrête  fi  bien  avec  une  petite  platine  , 
qu’il  n’en  puiffe  fortir  lorfqu’on  le  tournera  pour 
haufler  ou  abaiffer  le  cifeau. 

Ce  cifeau  ou  bec-d’âne  doit  avoir  le  taillant 
arrondi  ou  ébréché  par  une  petite  entaille,  pour 
former  de  petits  filets  en  relief,  en  même  temps 
qu'i  le  bec-d’âne  ou  cifeau  forme  les  pointes  de 
diamans  fur  l’ouvrage. 

Deux  règles  inférieures  doivent  avoir  la  même 
longueur,  la  même  largeur  & épaiffeur  que  deux 
fupérieures  , mais  avec  cette  différence  que  les 
extrémités  de  chacune  font  un  peu  plus  épaiiTes 
que  tout  le  corps , afin  d’y  pouvoir  creufer  de 
petites  mortaifes , pour  les  queues  de  la  tête  de 
la  charnière  & de  la  règle  de  direâion. 

Ces  mêmes  règles  inférieures  doivent  être  join- 
tes par  trois  traverfiers  , dont  l’un  eft  prefque 
vers  le  milieu , & les  deux  autres  un  à chaque 
extrémité. 

La  face  intérieure  de  chaque  règle  doit  avoir 
une  petite  rainure  vers  une  des  extrémités,  pour 
fervir  de  couliffe  au  tenon  d’un  quatrième  tra- 
verfier,  au  milieu  duquel  on  doit  percer  un  écrou 
pour  la  vis , laquelle  fert  à prefîer  le  manche  à 
couteau  , pour  le  bien  affermir  dans  le  goulet  de 
l’arbre  à moulinet. 

Le  moyeu  attaché  au  bout  de  l’arbre  à mou- 
linet , eft  percé  en  fa  circonférence  par  plufieurs 
petites  mortsifes  également  diftantes  les  unes  des 
autres  , & en  même  nombre  que  les  rayons  du 
moulinet , c’eft- à-dire  que  , fi  le  moulinet  eft  garni 
de  huit  rayons  , il  faut  aufti  que  le  moyeu  foit 
percé  de  huit  mortaifes  correfpondantes  chacune 
à chaque  rayon. 

L’ufage  de  ces  mortaifes  eft  pour  y attacher  un 
petit  crochet  , au  bout  duquel  doit  pendre  un 
contre-poids  qui,  par  fa  pefanteur,  preffant  un 
rayon  qui  lui  correfpond  contre  la  règle  figurée , 
donne  un  ébranlement  au  manche  ; & en  même 
temps  le  cifeau  attaché  au  rabot  trace  en  reculant , 
fur  le  manche  , une  ligne  ou  moulure  ondée , 
conforme  aux  enfonceraens  & élévations  de  la 
règle. 

Quand  la  première  moulure  eft  achevée,  on 
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tire  le  crochet  da  la  première  mortoife , & on  le 
p’ante  dans  la  fuivante , pour  faire  une  fécondé 
trace  ou  moulure  ; & lorfque  cette  fécondé  mou- 
lure eft  terminée  , on  plante  le  crochet  dans  la 
troifîéme  mortoife , & ainfi  dans  toutes  les  autres 
de  (uite , jufqu'à  tant  qu’on  ait  fait  autant  de 
mrulures  fur  le  manche,  comme  il  y a de  rayons 
au  moulinet  ou  de  mortoifes  fur  le  moyeu. 

Alors  pour  faire  une  contre-pointe  , c’efî-â- 
dire  , pour  tracer  d’autres  fécondés  moulures  , 
dont  les  angles  foient  contre-pointes  aux  angles 
des  premières,  on  recommence  de  remettre  le 
crochet  dans  la  première  mortoife,  mais  de  ma- 
nière que  fl  la  queue  du  crochet  où  le  contre- 
poids ell:  attaché , étoit  auparavant  à droite,  qu’elle 
foit  dans  la  fécondé  opération  à gauche,  il  faut 
audi  changer  la  règle  figurée;  c’efl-à-dire  que  fi 
les  pointes  des  angles  regardoient  dans  la  pre- 
mière cpératiofi  à droite  , il  faut  que  , dans  la 
fécondé  , elles  regardent  à gauche  ; & parcourant 
ainfi  toutes  les  mortoifes  à contre-fens , on  tracera 
fur  le  manshe,  des  impreffions  ou  moulures  con- 
tre pointées  aux  premières  , qui  formeront  par 
coniéquent  un  manche  ouvragé  à pointes  de  dia- 
mans  ou  en  réfeau. 

Machine  pour  tailler  les  colonnes  en  réfeau. 

La  conflruélion  de  la  machine  précédente  a 
donné  l'idée  de  compofer  celle-ci,  & de  la  ren- 
dre propre  à tracer  fur  les  colonnes  les  mêmes 
ornemens  que  fur  les  manches  à couteaux. 

Pour  ce  fujet,  au  lieu  que  dans  la  précédente 
les  rainures  où  coule  le  petit  rabot  font  droites , 
il  faut  que  dans  celles-ci  elles  foient  creufées 
courbes  , conformément  au  contour  des  colonnes 
qu’on  veut  infculpter. 

Il  faut  aufii  que  les  tenons  du  rabot  foient 
courbés  fur  le  même  cintre  que  les  rainures  , 
afin  que  , le  rabot  étant  tiré  par  la  vis,  ils  puiflent 
couler  aifement  dans  les  rainures  des  deux  réoles 
fupérieures.  ® 

Le  moulinet  efi  aufiî  un  peu  différent  du  pre- 
mier , car  on  n a mis  dans  celui  - ci  que  trois 
rayons,  dont  celui  du  milieu  fert  de  guide  pour 
faire  tracer  les  moulures  fur  la  colonne , & les 
deux  du  côté  portent  le  contre-poids  alternati- 
vement , en  la  changeant  de  l’une  à l’autre  quand 
on  veut  faire  la  contre-pointe. 

_ Ce  même  moulinet  doit  tourner  à l’entour  d’un 
yiret , dont  le  bord  eft  divifé  en  plufieurs  parties 
égalés  & paires , & marquées  chacune  d’un  chiffre 
en  commençant  par  i,  z,  3 , 4,  &c.  ’ 

Pour  donc  tracer  la  première  moulure  ondée  fur 
U co.onne  , on  mettra  le  rayon  du  milieu  direde- 
aaent  vis-à-vis  la  première  marque  du  viret. 
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La  première  ondée  étant  tracée  , on  mettra  le 
rayon  du  milieu  direâement  vis-à-vis  la  fécondé 
riiarque , ainfi  tout  de  fuite  fur  les  autres  marques  , 
lesquelles  étant  toutes  parcourues  , on  mettra  le 
même  rayon  du  milieu  fur  les  mêmes  marques  , 
en  reculant  depuis  la  dernière  jufqu’à  la  première. 

Par  ce  moyen  on  fera  de  fécondés  moulures 
contre-pointées  aux  premières. 

II  faut  avoir  attention  de  bien  ferrer  le  moulinet 
avec  1 ecrou  du  bout  de  l’arbre , toutes  les  fois  qu’on 
lui  fera  changer  de  place. 

Méthode  pour  tracer  & tailler  une  torfe  [impie  , ondée 
& godronnée. 

_ Il  faut  que  les  deux  poupées  de  ce  tour  foient 
bien  égales  de  toutes  manières  : leur  grandeur  eft  à 
liberté. 

Qiaque  poupée  eft  garnie  d’une  lunette  com- 
pofée  de  deux  régies  un  peu  épaiffes,  & jointes 
enfemble  à peu  près  comme  les  deux  branches  d’un 
compas  de  proportion. 

L’une  de  ces  deux  règles  doit  être  clouée  & . 
fiable  contre  la  poupée;  mais  l’autre  ne  doit  avoir 
qu’un  feul  clou  par  en-bas  ou  une  cheville,  & de 
manière  qu’elle  puiffe  fe  mouvoir  comme  fur  un 
centre. 

On  attache  vers  le  milieu  Je  la  première  rèe^’e 
un  petit  traverfier  auftî  long  que  les  deux  règles 
enfemble  font  larges , afin  que  la  partie  qui  avaiTce, 
tienne  en  raifon  la  règle. 

Au  haut  & à côté  de  cette  même  règle , on 
plantera  une  goupillé  ou  bien  un  crochet , pour 
y attacher  une  petite  corde  pour  le  contre-poids , 
qui  doit  être  fufpendu  au  côté  oppofé  à la  règle"' 
afin  de  la  tenir  en  raifon  contre  la  règle,  quand  la 
rofette  de  l’arbre  à torfe  la  fera  écarter;  & afin  que 
la  corde  de  ce  conffe-poids  ait  fon  jeu  plus  aifé, 
on  la  fera  paffer  fur  une  petite  poulie  attachée  au 
coin  de  la  poupée  oppofée  à la  goupille. 

On  ménage  une  ouverture  quarrée  pour  la  place 
de  la  touche  ou  rencontre  , laquelle  doit  être  une 
pièce  de  bois  prefqu’auffi  épaiffe  que  large , & 
affez  forte  pour  qu’elle  ne  plie  ou  faffe  reffort  par 
la  violence  du  frottement  de  la  rofette. 

Sa  longueur  doit  être  fuffifante  pour  la  torfe 
qu’on  prétend  faire. 

Le  devant  de  cette  pièce  ou  l’endroit  où  la  ro- 
fette doit  faite  fon  frottement  , doit  être  garni 
d’une  platine  de  laiton  , afin  qu’elle  ait  plus  de 
réfiftance  ; & on  placera  fi  bien  cette  rencontre 
que  la  rofette  la  puiffe  toucher  on  frotter  en  toute 
la  longueur  de  fa  courfe;  ce  qu’on  pourra  faire 
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par  le  moyen  de  quelque  coin  qui  la  fera  avancer 
eu  reculer  jufou’à  tant  qu’elle  foiî  bien  fuuée. 

La  conftruûion  de  cette  machine  & la  difpo” 
fition  de  les  deux  lunettes  font  propres,  non- feu- 
lement pour  tailler  une  torfe  égalemeiiL  épaiffe,  mais 
auffi  pour  des  colonnes  renflées  au  milieu , ou  qui 
foient  épaiffes  par  un  bout  & minces  de  l’autre. 

Pour  ce  fujet  il  faut  que  l’arbre  foit  la  moitié 
sn  cylindre,  & l’autre  moitié  en  cône  tronqué  fi 
la  pièce  doit  être  en  cône. 

Pour  tourner  une  ligne  fpirale  fur  le  cylindre, 
il  faut  couper  un  papier  auffi  long  que  le  cylindre , 
gt  fl  large  qu’il  puifle  envelopper  exaâement  le 
même  cylindre.  On  divifera  enfuite  les  deux  bords 
du  papier  en  égal  nombre  de  parties  égales  , en 
commençant  depuis  un  bout  jufqu’à  l’autre. 

On  donnera  autant  de  diftance  à toutes  ces 
parties , que  l’on  voudra  que  le  pas  de  la  vis  foit 
grand.  Ces  dlftances  étant  marquées , on  mettra 
une  règle  fur  le  point  a d’un  côté , & fur  le  point 
b du  côié  oppofé , & on  tracera  une  ligne  a b. 

On  en  tracera  enfuite  une  autre  du  point  e au 
point  d>  & ainfi  tout  le  refle.  Toutes  ces  lignes 
étant  tracées , on  collera  proprement  le  papier  fur 
le  cylindre  , & fi  exaéfement  que  chaque  point 
oppofé  fe  rencontre  ; comme  par  exemple  , que 
le  point  a rencontre  le  point  e , le  point  c le  point  d , 
& le  point /le  point  d,  & ainfi  tout  de  fuite  : par 
ce  moyen  on  aura  une  ligne  fpirale  fort  jufte. 

Le  papier  étant  defféché , on  fuivra  cette  ligne 
fpirale  en  faifant  une  trace  avec  une  feie  pro- 
fonde d’environ  deux  lignes.  Cette  première  trace 
étant  faite , on  l’élargira  avec  une  de  ces  limes  à 
tiers  points , pour  faire  un  fillon  également  pro- 
fond, & affez  large  pour  recevoir  la  pointe  de  la 
vis  ou  cheville , qui  pour  ce  fujet  doit  être  faite 
en  cône,  & capable  de  bien  remplir  la  largeur  & 
la  profondeur  du  filion  fait  avec  la  ligne  triangle  , 
puifque  cette  même  pointe  doit  faire  la  fonûion  de 
guide  ou  d’écrou , pour  faire  avancer  & reculer 
le  cylindre. 

On  peut  tracer  cette  ligne  fpirale  de  droite  à 
gauche  ou  de  gauche  à droite , & même  toutes  les 
deux  enfemble  fur  le  même  cylindre , fi  on  veut 
tracer  fur  une  même  pièce  un  réfeau  en  pointes 
de  diamans  ; ce  qui  formera  un  ouvrage  fort 
agréable. 

On  peut  faire  auffi  que  la  fpirale  aille  en  fer- 
pentant  ; on  divifera  , pour  ce  fujet , toute  !a  lar- 
geur du  papier  en  quatre  parties  égales  , qui  divi- 
feront  par'  conféquent  chaque  ligne  oblique  & 
tranfverfale  en  quatre  parties  égales  , fur  chacune 
defquelles  on  tracera  un  triangle  équilatéral  alter- 
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nativement , un  en  dedans  & l’autre  en  dehors  : on 
décrira  enfuite  un  arc  de  cercle  fur  chaque  partie , 
& l’on  formera  ainft  une  ligne  fpirale  & ferpente. 

Mais  parce  qu’on  ne  peut  approfondir  fur  le 
bois,  une  ligne  de  cette  nature  , avec  une  feie,*  ni 
avec  une  lime  , il  faut  néceffairement  fe  fervir 
d’un  petit  cifeau.  Pour  ce  fujet  on  tracera  la  fpirale 
ferpente  par  une  double  ligne,  afin  que  l’efpace 
d’entre  ces  deux  lignes  ferve  de  guide  pour  creufer 
le  fillon  bien  également  large  , Se  conforme  à 
l’épaiffeur  de  la  pointe  de  la  vis  ou  cheville , parce 
qu’elle  doit  ieryir  de  guide  ou  d’écrou  pour  cette 
fpirale  ferpente,  de  même  que  pour  la  fpirale 
fimple. 

On  peut  encore,  par  cette  méthode  , tracer  fur 
un  même  cylindre , une  fpirale  inégale , c’efl-à- 
dire , dont  le  contour  & le  pas  aillent  toujours 
en  diminuant  de  largeur  , depuis  un  bout  jufqu’à 
l’auire  ; car  ayant  dlvifé  en  plufieurs  petites  parties 
égales  la  longueur  des  deux  bords  du  papier , on 
prendra  les  deux  premières  parties  de  chaque  bord  , 
enfaite  -les  trois  fuivantes  , puis  quatre , cinq , 
enfin  ainfi  de  fuite  en  augmentant  toujours  d'une 
partie  ; ce  qu’étant  fait  , on  tracera  une  ligne 
oblique  , depuis  la  première  partie  de  la  main 
gauche  jufqu’à  la  fécondé  de  !a  main  droite;  & 
depuis  la  fécondé  partie  de  la  gauche  jufqu’à  la 
cinquième  de  la  main  droite , & ainfi  de  fuite. 

De  la  fimple  torfe. 

La  méthode  la  plus  fimple  de  tourner  une  torfe  , 
fe  fait  de  cette  manière  ; on  tournera  deux  cylin- 
dres de  la  groffeur  & longueur  qu’on  jugera  à 
propos , & tous  deux  feront  terminés  par  une  tête 
affez  ample  pour  y placer  tout  à l’entom  trois  vis. 
La  tête  d’un  de  ces  cylindres  doit  être  un  peu 
plus  longue  que  celle  du  fécond , afin  de  pouvoir 
y entailler  la  place  pour  la  corde  du  tour. 

On  creufera  au  dedans  de  chaque  tête  , un 
goulet  affez  ample  & affez  profond  pour  y rece- 
voir un  tenon  qu’on  laiffera  à chaque  bout  de 
la  pièce  à tourner. 

Î1  faut  ici  obferver  que  ce  tenon  doit  entrer 
jufte  dans  le  goulet  du  cylindre,  afin  que  lorf- 
que  les  deux  cylindres  font  joints  à la  pièce  à 
tourner , & que  les  vis  feront  ferrées , ils  foient 
en  même  ligne  que  ladite  pièce. 

Chaque  poupée  doit  être  percée  d’outre-en- 
outre  par  des  trous  oppofés  direftement  l'un  à 
l’autre , & chacun  de  même  calibre  que  le  cy- 
lindre à qui  il  doit  fervir. 

On  a vu  ci-devant  la  manière  de  tracer  une 
torfe.  ou  fpirale  à l’entour  d’un  cylindre. 
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lîfaut , en  dernier  lieu , que  le  fommet  de  la  pou- 
pée ibit  percé  par  un  autre  trou  arrondi  , & qui 
pénètre  jufqu’au  trou  dais  lequel  doit  entrer  le 
c^'iindre , afin  d’y  placer  une  poignée  ronde , garnie 
d’une  petite  languette  de  fer  ou  de  laiton  , qui 
fervira  de  conduite  à la  torfe. 

Il  y en  a qui  font  ce  trou  quarré,  mais  il  efl 
plus  co.nnîode  de  le  faire  rond  , parce  que  la 
mènie  poignée  peut  fervir  pour  toutes  fortes  de 
torfes  , en  la  pofant  félon  qu’elles  font  plus  ou 
moins  obliques.  On  fe  fert  de  petites  Tis  en  bois 
pour  arrêter  aüermir  la  poignée , & pour  affurer 
le  jeu  du  cylindre  , afin  qu’il  coule  fans  badinage. 

Meslünes  pour  tourner  une  pièce  excentrique. 

On  entend  par  tourner  l’excentrique  ou  une 
pièce  excentrique,  faire  aa  tour  un  ouvrage  fur 
quelque  pièce  , hors  Je  centre  de  la  pièce  même  ; 
comme  , par  exemple  , quand  on  veut  creufer 
plufieurs  boîtes  dans  rne  boite  , hors  le  centre  de 
cette  même  boîte , ou  plufieurs  petits  baffins  fur 
une  platine  ronde , à l’entour  du  centre  de  cette 
même  platine. 

On  peut  aufil  tourner  plufieurs  petites  platines , 
tablettes  ou  dames  rondes  , pofées  les  unes  fur  les 
autres , & foutenues  chacune  fur  fon  pivot , & tou- 
tes fur  différens  centres. 

Entr’autres  machines , on  en  peut  propofer  deux 
propres  à tourner  ces  pièces  excentriques. 

La  première  de  cçs  machines  n’eft  compofée  que 
de  deux  principales  pièces;  favoir,  d’une  molette 
taraudée  dans  le  milieu  , pour  être  attachée  fur 

tourillon  de  quelque  arbre;  elle  &S  auffi  com- 
poiee  d’une  platine  de  laiton  , taillée  prefqu’en 
demi-luné  , & ouverte  dans  le  milieu.  Cette  pla- 
tine tient  à la  molette  par  trois  clous  en  vis.  On 
doit  appliquer  la  pièce  à tourner  entr’elie  & la 
molette , enfuite  la  Lien  ferrer  avec  les  trois  clous 
en  vis  , pour  la  rendre  ferme  5c  inébranlable  dans 
la  fituation  où  o-n  l’aura  établie. 

La  fécondé  machine  eft  compofée  de  quatre 
pièces;  favoir,  d’une  tablette  , d’une  molette  & 
de  deux  platines  de  laiton.  La  tablette  doit  avoir 
un  tourillon  taraudé , pour  pouvoir  être  attaché 
à l’arbre.  La  couliffe  ou  la  rainure  de  la  molette 
doit  gliffer  le  long  de  cette  tablette  ; & quand  on 
aura  haufiiè  ou  abaiffé  ladite  molette  le  long  de 
cette  tablette  , on  l-’arrètera  avec  les  deux  vis  , au 
point  G’i’on  l’aura  établie.' La  première  des  deux 
pratines  doit  être  du  même  diamètre  que  la  mo- 
lette ; elle  eft  taillée  prefqu’en  fer  à cheval , & 
doit  tenir  à la  molette  par  quatre  clous  en  vis, 
qui  fervent  à bien  ferrer  la  fécondé  platine,  quand 
on  l’a  mife  dans  la  fituation  requile. 


TOU  iSi 

Pour  faire  au  tour  une  boule  bien  exaile. 

Les  ouvriers  ordinaires  ufent  de  différentes  ma- 
nières pour  tourner  une  boule  bien  ronde.  Les  uns 
fe  fervent  d’un  compas  crochu , les  autres  d’une 
platine  percée  autour  , félon  le  diamètre  de  la 
boule , & ils  appellent  cette  platine  calibre. 

D’autres  la  tournent  en  deux  differentes  reprlfes  ; 
car  l’ayant  ébauchée  à peu  près  far  les  deux  poin- 
tes , ils  tracent  au  milieu  des  deux  pôles,  un  grand 
cercle  qu’on  pourroit  nommer  \' équateur  de  la  boule  ; 
& prenant  deux  autres  pôles  fur  cet  équateur,  de 
manière  que  les  deux  premiers  repréfeuteroient , 
l’un  le  nadir , & l’autre  le  zénith  de  la  boule  , ce 
même  grand  cercle  leur  fert  de  guide  pour  l’arron- 
dir entièrement.  Ceux-ci  approchent  affez  de  la 
bonne  méthode.  Il  eft  pourtant  bien  difficile  que 
les  uns  & les  autres  puiffent  arriver  à cette  exac- 
titude précife  de  la  véritable  rondeur  d’une  boule. 

La  façon  que  nous  allons  démontrer,  eft  peut- 
être  la  plus  iufte  & la  plus  véritable,  amant  que 
l’art  le  peut  permettre.  Voici  donc  comment  il  faut 
s’y  prendre. 

Il  faut  premièrement  tourner  un  cylindre  de  h 
même  manière  dort  on  veut  former  une  boule.  Le 
diamètre  de -la  bafe  de  ce  cylindre  doit  êire  égal 
au  diamètre  de  la  boule  que  vous  prétendez  faire, 
& que  la  hauteur  ou  longueur  de  ce  même  cylindre 
foit  bien  égale  au  distnèu-e  de  fa  même  baie. 

Ayant  établi  la  longueur  & répalffe'ur  du  cylin- 
dre , tracez  fur  fa  longueur  , juftement  au  milieu  , 
entre  les  deux  bafes,  un  trait  !e  plus  fubtil  & le 
plus  délicat  que  vous  pourrez.  Si  votre  cylindre 
eft  bien  jufte  , vous  tracerez  un  véritable  cercle. 

Creufez  enfuite  un  fabor  ou  empreinte  de  bois, 
de  manière  que  vous  y puifllez  faire  entrer  une 
partie  de  votre  cylindre , non  point  par  fa  bafe  , 
mais  par  fa  longueur  ; enforte  qu’il  y en  ait  uiv 
peu  plus  de  la  moitié  en  dehors  du  fabot,  quand 
vous  l’y  aurez  appliqué  dedans. 

C’efl  ici  qu’il  fiiit  bien  prendre*  garde  à deux 
particularités  : la  première  eft  que  les  portions  des 
bafes  du  cylindre  qui  entrent  d.ins  le  fabot,  foient 
exadement  égales  ; & qu’en  fécond  lieu  les  cercles 
de  ces  mêmes  bafes  touchent  exaélement,  chacun 
par  deux  points,  le  bord  de  l’ouverture  du  fabot. 
Ces  deux  obfervations  font  extrêmement  necef- 
faires  pour  l’exaélitade  de  l’ouvrage;  & ra.ce  que, 
dans  l’opération , le  C5^1indre  pourroit  fe  tirer  de 
fa  place , il  fera  fort  bon  de  l’attacher  dans  fon 
fabot  avec  un  peu  de  colle  forte. 

Le  cylindre  étant  bien  établi  St  affuré  de  la 
manière  qu’on  vient  de  le  dire  , on  ôtera , en  tour- 
nant avec  la  pointe  d’un  grain  d'orge  , la  ra.t,è;e 
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fuferflue  delà  partie  cjui  refte  en  dehors^  jufqu’à 
ce  qu’on  folî  arrivé  au  cercle. 

Ï1  faut  prendre  garde  que  le  cercle  refie  bien 
entier,  fur-tout  en  uniffant  avec  le  taillant  du 
grain  d’orge  , les  raies  qu’on  aiiroit  pu  faire  avec 
la  pointe. 

Ayant  achevé  cette  partie , vous  détacherez  le 
total  du  premier  fabot  , & vous  appliquerez  la 
partie  icurnée  dans  une  autre  boîte  ou  fabot , de 
manière  que  l’ouverture  que  vous  ferez  à ce  fé- 
cond , reçoive  exaélemenr  la  partie  du  cylindre 
déjà  tournée  , & que  les  quatre  faces  des  coins 
foient  appliquées  bien  juftement  fur  la  face  du  bord 
du  fabot.  Alors  vous  ôterez  avec  la  pointe  du 
même  grain  d’orge , ce  qui  refis  de  fuperflu,  juf- 
qu’à ce  que  vous  ayez  attrapé  le  refie  du  cercle , 
& vous  aurez  une  véritable  boule , bien  jufle  & 
fxaélement  ronde. 

La  boule  étant  aînft  achevée , on  peut  y tourner 
en  dedans  bien  des  galanteries  curieufes,  comme 
boîtes,  vafes  & tabatières,  Stc. 

N.  B.  Nous  ajouterons  aux  détails  que  nous 
venons  de  donner  de  l’art  du  Tourneur,  d’après 
Is  P.  Plumier,  quelques  procédés  que  cet  ama- 
teur induflrieux  indique  encore  lui-même  à la  fuite 
de  fon  traité  , & qu’il  nomme  Secrets  néçeffaires 
à ceux  qui  fe  divertijjent  au  tour. 

\ 

1.  Procédé  pour  faire  & mouler  des  tabatières  ou 
boîtes^  tant  d' écaille  que  de  corne. 

î!  faut  premièrement  former  un  moule  de  fonte , 
de  la  grandeur  que  vous  jugerez  à propos  , félon 
k grandeur  de  vos  boîtes.  Ce  moule  doit  être 
compo<'é  de  deux  pièces  j favolr  , d’un  anneau 
ou  cercle  de  tel  diamètre  qu’il  vous  plaira , épais 
d’environ  demi- pouce,  & large  à proportion  de 
la  profondeur  de  vos  boîtes.  Il  faut  qu’il  foit 
un  peu  en  talus,  afin  de  retirer  plus  facilement 
Técaills  moulée. 

La  fécondé  pièce  efl  une  plate-forme  ronde  , 
creulée  de  même  talus  que  l’anneau , & de  ma- 
nière qu’elle  puiffe  recevoir  au  jufie  pour  le  moins 
la  moitié  de  i’anneau. 

Le  milieu  du  creux  de  cette  plate-forme  doit 
être  tant  foit  peu  concave,  pour  pouvoir  enfuite 
former  uns  convexité  fur  le  deiTus  des  bo.tes. 

Ces  deux  pièces  étant  formées  , il  faut  arrondir 
votre  écaille,  de  telle  grandeur  qu’étant  moulée, 
fon  bord  furpafTe  de  tant  foit  peu  celui  de  l’an- 
neau , afin  que  la  matière  ne  manque  point. 

Le  moule  & l’écaille  ainfi  difpofés  , vous  po- 
ferez  fur  le  traveifier  de  la  preffe,  une  platine 
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de  fer , épaiffe  d’environ  deux  lignes.  Sur  cette 
platine  vous  y placerez  l’anneau  direâement  fous 
la  vis  du  prefToir , c’eft-à-dire  que  Taxe  de  la  vis 
tombe  perpendiculairement  dans  le  centre  de  l’an- 
neau. 

Vous  placerez  enfuite  votre  écaille  fur  l’anneau, 
de  manière  auffi  que  fon  centre  & celui  de.  l’an- 
neau foient  dans  une  même  ligne  avec  l’axe  de 
la  vis. 

L’anneau  & l’écaille  ainfi  difpofés  , vous  po- 
ferez  fur  votre  écfâille  un  tampon  ou  noyau  de 
bois  , arrondi  un  peu  en  talus,  c’eft-à-dire,  pref- 
qu’en  cône  tronqué  , & moins  épais  que  le  dia- 
mètre de  l’anneau  , de  deux  fois  l’épaiftsur  de 
l’écaille  , & c’eft  à quoi  il  faut  bien  prendre  garde  ; 
car  s’il  eft  plus  épais  qu’il  ne  faut , il  y aura  danger 
que  i’écaille  ne  crève;  & s’il  l’eft  auffi  moins,  le 
bord  de  la  boite  deviendra  froncé  & comme  ondé  ; 
ce  qui  gâteroit  la  matière. 

Vous  mettrez  enfin  une  petite  platine  de  fer  fur 
ce  tampon  ou  noyau,  ik  prefferez  tout  doucement 
la  vis  ; car  fi  vous  prefiez  trop  fort , tout  d’un  coup 
les  pièces  fe  tireront  hors  leur  place. 

Le  tout  étant  bien  affermi  raifonnablement , vous 
plongerez  votre  preffe  dans  une  chaudière  mife  fur 
le  feu , & pleine  d’eau  bouillante.  Environ  après 
i’efpace  de  huit  à dix  minutes , l’écaille  ou  la  corne 
commençant  à fe  ramollir,  vous  prefferez  tant  foit 
peu  la  VIS  , pour  que  le  tampon  preffant  l’écaille 
déjà  un  peu  rarfloUie  , elle  s’enfonce  peu  à peu 
dans  le  moule  ; ce  que  vous  ferez  de  temps  eu 
temps , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  entièrement  enfon- 
cée : après  quoi  vous  retirerez  la  preffe  de  la  chau- 
dière d’eau  bouillante,  & vous  la  plongerez  dans 
une  autre  pleine  d’eau  froide. 

Après  que  l’écaille  fera  refroidie  , vous  la  reti- 
rerez du  moule,  que  vous  mettrez  dans  la  plate- 
forme , pour  refouler  les  bords  de'  la  boîte , dans 
le  fond  de  laquelle  vous  mettrez  une  platine 
d’étain  , ronde  & aulKi  épaiffe  que  vous  fouhai- 
terez  que  le  bord  de  la  boite  foit  large. 

Vous  en  mettrez  dans  le  fond  de  la  boîte,  une 
autrè  prefque  de  même  épaiffeur;  & renverfant 
la  boite,  vous  la  remettrez  fur  le  moule  : après 
quoi  vous  remettrez  le  tout  fur  la  même  platine 
de  fer  , & par-deffus  le  tout  la  plati  de  fer  ; & 
preffant  tout  doucement  la  vis,  affermirez  le  tout 
enfemble , que  vous  remettrez  dans  la  même  chau- 
dière d’eau  bouillante  ; & quand  vous  connoîtrez 
que  l’écaille  fera  ramollie  , preffez  tortement  la 
vis  ; alors  la  boîte  prendra  une  forme  convenable., 
I & fon  fond  d’abord  applati  deviendra  convexe, 
en  tirant  la  première  platine  , & mettant  en  place 
une  platine  d’étain  convexe,  fur  laquelle  v.ous 
mettrez  un  tampon  de  bois  , que  vous  prefferez 
par  la  vis  de  la  preffe,  dans  la  même  chaudièr^ 


d’eau  Ixjuîllante  , lorfque  l’écaille  fera  ramollie  , 
&:  alors  le  fond  de  la  boîte  prendra  la  même  con- 
vesité  que  la  platine  & que  le  fond  de  la  plate- 
forme fufdites. 

II.  CornTTier,:  il  faut  préparer  les  hols  vcrds  pour 

empêcher  qa  ils  ne  fe  fendent  , lorfquon  les  define 

pour  faire  des  ouvrages  fur  le  tour. 

Ayant  débité  votre  bols  fuivant  les  pièces  aux- 
queises  vous  les  deftinezj  mettez-le  dans  un  vaif- 
feau  plein  d’une  leffive  légère , faite  avec  cendres 
de  bois  : faites-l'y  bouillir  environ  une  heure  ; puis 
ayant  ôté  le  chauderon  de  deffus  le  feu , laüTez 
retfoidir  la  leffive  fans  retirer  votre  bois  , retirez-le 
enfuite,  & faites-le  fécher  à l’ombre. 

III.  Pour  donner  au  bois  un  noir  d'ébène , fur-tout  aux 

bois  durs  & fins , & non  aux  autres. 

Ayant  donné  à votre  bois  la  figure  que  vous 
fouhaitez  , frottez-le  avec  de  l’eau  forte  fécondé  : 
il  s’élèvera  d’abord  , en  féchant , de  petits  fils  de 
bois  que  vous  enleverez  en  les  frottant  avec  une 
pierre  ponce  ; ce  que  vous  ferez  jufqu  à deux  fois, 
enfuire  vous  le  frotterez  de  la  compofition  fui- 
vante. 

Mettez  dans  un  vaififeau  de  terre  verniiTé,  une 
pinte  de  vinaigre  très-fort  ; deux  onces  limaille 
de  fer  , de  la  plus  fine  ; demi-livre  de  galles  con- 
caffées  , que  ferez  infufer  pendant  trois  ou  quatre 
heures  fur  les  cendres  chaudes  ; fur  la  fin , aug- 
mentant le  feu,  vous  y jetterez  quatre  onces  de 
vitriol  ou  couperofe  , une  chopine  d’eau  , dans 
laquelle  vous  ferez  auparavant  dilToudre  demi- 
ence  de  borax  & autant  d’indigo  : faites  bouillir  le 
tout  un  bouillon  , frottez- en  votre  bois  de  plufieurs 
couches  ; & étant  fec , poliiTez-le  arec  un  cuir  où 
vous  aurez  mis  du  tripoli. 

IV.  Pour  donner  au  bois  de  prunier  ^ la  couleur  de 

bois  de  Brijil. 

Etei  gnez  de  la  chaux  avec  de  l’urine  : le  boîs 
étant  difpofé  & tourné , faites-lui  un  enduit  de 
cette  préparation  encore  toute  chaude , puis  laiffez) 

’ie  fécher:  étant  fec  , ôtez  cet  enduit  de  chaux  , & 
frottez-le  avec  une  peau  de  chamois  huilée. 

V.  Autre. 

Votre  bois  étant  préparé , faites-ie  tremper  dans 
une  eau  où  vous  aurez  fait  difibudre  de  l’alun  ; 
puis  ayant  fait  ditToudre  cinq  ou  fix  heures  du  bois 
de  Eréfil  dans  l’eau,  faites  tremper  à tiède  votre 
bois  aluné  pendant  une  nuit;  & lorfqu’il  fà-a  fec 
frcttez-le  avec  une  peau  de  chamois  huilée. 

L’eau  forte  fécondé  , dans  laquelle  on  a fait 


dilfoudre  de  la  limaille  de  fer  , donne  , fuiva»f 
chaque  efpéce  de  bois , une  aficz  johe  couleur. 

VI.  Pour  faire  un  beau,  noir  fur  le  bois. 

Faites  tremper  votre  bois  dans  de  l’eau  où  vous 
aurez  fait  fondre  un  peu  d’alun,  le  tout  à tiède, 
pendant  trois  ou  quatre  heures  ; enfuite  ayez  du 
bois  d’Inde  , qu’on  appelle  lois  de  Campefehe  : 
mettez-en  une  poignée  coupée  menu , dans  une 
pinte  d’eau  que  vous  ferez  bouillir  jufqu’à  ce  que 
votre  eau  foit  décrue  de  plus  de  moitié.  Si  vous  y 
ajoutez  un  peu  d'indigo  , la  couleur  fera  plus  belle. 
Paflez^en  a chaud  , avec  un  pinceau  , une  couche  t 
cela  fera  une  couleur  violette.  Laiffez  fécher  le 
tout  : étant  fec,  paffez  en  une  fécondé  couche; 
!aiffez-la  fécher , puis  une  troifième  de  même.  Cela 
fait , vous  ferez  bouillir  du  verdet  à diferétion , 
avec  fon  vinaigre , & en  pafferez  une  couche  fur 
votre  bois , lequel  étant  fec  , vous  le  frotterez 
avec  une  broffe  , enfuite  avec  une  peau  de'chamois 
builee.  Ce  noir  efl  fort  beau,  & imite  parfaite- 
ment la  couleur  de  l’ébéne. 

VIL  Pour  dégraiffer  & blanchir  les  os  avant  de  Us 
mettre  en  ufage. 

Ayant  ôté  aux  os,  avec  la  feie,  les  bouts  inu- 
tiles & qui  ne  peuvent  fervir,  faites  une  leffive 
forte  de  cendres  & de  chaux,  & fur  un  feau  de 
cette  leffive  ajoutez  quatre  onces  d’alun,  & faites 
bouiilir  les  os  dedans , l’efpace  d’une  heure  ; enfuite 
ôtez  le  chauderon  de  delTus  le  feu  & laiffez-les  y 
refroidir,  puis  faiîes-les  fécher  à l’ombre.  ^ 

VIII.  Pour  fouder  Vécaille. 

Kettoyez  les  deux  cotez  de  1 écaille  que  vous 
voulez  joindre  enfemble  ; puis  les  ayant  jointes, 
enveloppez -les  de  quelque  linge  double,  bien 
mouillé  : faites  chauffer  enfuite  deux  platines  de 
fer  un  peu  plus  fortes  , pour  qu’elles  puiffent 
gaa-derdeur  chaleur  quelque  temps;  & ayant  mis 
votre  paquet  où  eft  l’écaille  , entre  deux  , foUs 
une  preffe  , laquelle  vous  fermerez  fortement , & 
l’y  laifferez  jufqu’à  ce  que  le  tout  foit  refroidi’,  il 
fera  fondé.  Si  la  chofe  manque,  on  peut  recom- 
mencer. 

IX.  Pour  mouler  V écaille. 

Mettez  fix  pintes  d’eau  dans  un  chauderon, 
ajoutez-y  une  once  d’huile  d’olive  ou  autre  ; Lires 
bouillir  l’eau  & y mettez  votre  écaille  , elle  s’y 
amollira  : prenez-la  fubtilement  & promptement 
mettez-la  dans  le  moule  fous  la  preffe  , elle  prêt  - 
dra  la  figure  que  vous  foiihaiterez  : je  dis  promo'c- 
ment  ; ca®  pour  peu  qu  elle  fe  refroidiffe  ,*on 
manque  ton  côup  t u n efl  pâs  neceflàire  fie  preiTer 
fortement.  ^ 
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X.  Pour  rougir  les  os  fi*  t' ivoire. 

Faites  bouillir,  dans  de  l’eau,  de  la  tonfure 
d’écarlate.  Quand  elle  commencera  à bouillir  , jetez- 
y un  quarteron  de  cendies  gravelées,  qui  teront 
fottir  la  couleur  : mettez- y eniuite  un  peu  d’alun 
de  roche  pour  éclaircir,  6i  paffez  la  teinture  dans 
un  linge.  Vous  tremperez  votre  ivoire  ou  os  dans 
de  l’eau  forte , & le  jetterez  dans  la  teinture.  Si 
vous  voulez  taire  des  marques  blanches  , il  faut 
couvrir  les  endroits  de  gouttes  de  cire  : la  teinture 
n’y  mordra  pas. 

XI.  Pour  noircir  L'ivoire. 

Il  faut  faire  tremper  rivoire  pendant  cinq  ou  fix 
heures , dans  une  eau  de  galles  , avec  des  cendres 
gravelées  & de  l’arfènic  ; puis  on  lui  donne  piu- 
fleurs  couches  du  même  noir  dont  on  noircit  le 
bois  de  poirier  , quand  on  veut  contrefaire  l’ébène. 
• 

XII.  Autre. 

DliTolvez  de  l'argent  dans  l’eau  forte , puis  met- 
tez-y  un  peu  d’eau  de  feabieufe  ou  eâu  rofe,  & 
frottez- en  l’ivoire  , que  vous  ferez  enfuite  fécher 
au  foleil. 

XllL  Pour  durcir  le  bois  propre  à faire  des  pmlies. 

Le  bois  étant  travaillé , faites-le  bouillir  un  demi- 
quart  d’heure  dans  de  l’huile  d’olive  ; il  deviendra 
dur  comme  du  cuivre. 

XIV.  Vernis  de  la  Chine. 

Prenez  gomme  lacque  en  graine  , quatre  onces; 
Kiettez-la  en  une  forte  bouteille  , avec  une  livre 
de  bon  efprir-de-vin  , y ajoutant  la  grofleur  d’une 
noiiette , de  camphre  ; îaiffez  infufer  le  tout  au 
foleil  ou , l’hiver , fur  des  cendres  chaudes , pen- 
dant vingt-quatre  heures, remuant  le  tout  de  temps 
en  temps. 

Psiiez  enfuite  ce  vernis  au  travers  d’une  toile 
claire,  jetant  le  marc;  enfuite  laiiTez-le  repofer 
pendant  vingt-quatre  heures,  & vous  trouverez 
une  partie  clarifiée  au  haut  de  la  bouteille , qu’il 
faut  réparer  doucement  dans  une  autre  fiole,  & le 
marc  reliant  pourra  fervir  pour  les  premières  cou- 
ches. 

Il  réfulte  de  tout  .ce  qui  vient  d’ètre  dit , que 
l’art  du  Tourneur  contribue  effeniiellement  à la 
perfeHion  de  beaucoup  d’autres-  arts. 

L’architsélare  le  met  en  ufage  pour  les  décora- 
tiens,  tant  intérieures  qu’extérieures  des  édifices 
oraés. 
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Les  mathématiques,  l’afîronomle , la  phyfique, 
l’hydraulique  ont  recours  à l’art  du  Tourneur, 
pour  donner  à leurs  inftrumens , non -feulement 
les  ornemens  , tuais  encore  la  rondeur,  les  di- 
menfions  & la  précifion  néceffaires. 

L’orfèvrerie,  la  bijouterie,  la  joaillerie  exécii- 
tent , par  le  moyen  du  tour , ces  beaux  profils  & ce 
fini  précieux  qui  donnent  tant  de  prix  ôc  d’élégance 
à leurs  ouvrages. 

L’horlogerie  ne  doit-elle  pas  la  jufteffe  de  fon 
mécanifme  à l’exaéliiude  du  tour? 

Le  Menuifier  , le  Serrurier , l’Arquebufier , le 
Fondeur  trouvent , dans  le  tour,  une  promptitude 
6c  une  fureté  d’exécution  qu’aucun  autre  moyen 
ne  pourroit  leur  procurer. 

Enfin,  le  Mécanicien  qui  donne  aux  manufac- 
tures des  cylindres  en  bois,  en  bronze,  en  acier; 
à l’Imprimeur , des  vis  de  fer  ; à la  taille  douce , 
des  rouleaux  , & à toutes  les  machines,  des  pièces 
effentielles  & fingulières,  ne  pourroit  parvenir, 
fans  le  tour,  à la  parfaite  régularité  Sc  à l’orga- 
nifation  précieufe  de  ces  inftrumens. 

Les  bois  les  plus  ordinaires  fur  lefquels  le  Tour- 
neur exerce  fon  art,  font  \&  faux  acacia , qui  eft 
un  arbre  épineux  ; ïalifier  , arbre  fruitier;  X'ame- 
lauchier , arbre  de  l’efpèce  des  neffliers;  \ aulne  ^ 
arbre  aquatique  & foreftier  ; ïar^erolier  , arbre  frui- 
tier , affez  reffemblant  à l’alifier;  le  buis  ; X&c'edr'’  ; 
le  cerifier  ; le  charme  ,•  le  châtaîgner  ; le  chêne  ; le 
cormier;  le  cornouiller,  arbriffeau  foreftier;  Y épine- 
vinette  ; Yèrabte  ; le  frêne  ; le  fufain  , arbriffeau 
foreftier  ; le  hêtre  ; le  houx  ; X'tf  ; le  lih'^e , efpèce 
de  chêne  verd  ; le  lierre  , arbriffeau  parafite  & 
foreftier  ; le  merifier , arbre  fruitier  ; le  micocou- 
lier, appelé  en  Provence  fabre-coulier , & dans  le 
Rouffiiion  adonler , arbre  de  la  première  grandeur  , 
dont  le  bois  eft  très-pliant  & éiaftique  ; le  nefilier  ; 
Xe  noyer  ; V olivier  ; Y orme  ; le  pin  ; le  plane,  arbre 
foreftier;  lé  platane  ; le  poirier;  le  pommier;  le 
prunier;  \q  bois  de  Sainte-Lucie  , aufll  nommé  ma- 
halcb  ou  ma^alep , eQéce  de  cerifier  fauvage;  le 
fureau  ; le  fy  comore , efpèce  d’érable  ; le  tilleul  ; 
Yyeufe  ou  chêne-verd  ; & parmi  les  bois  étrangers  , 
X’ acajou;  le  bois  d’aigle  ou  le  calambour  ; Y ama- 
rante ; le  bois  de  Bréfü  ; le  hois  de  la  Chine  , autre- 
ment dit  le  bois  de  lettre  : c’eft  avec  ce  bois  qu’on 
fait  les  plus  beaux  archets  de  violon.  Il  fe  trouve, 
dit-on  , aux  environs  de  la  Guyane  ; il  fe  vend 
à la  livre  & tort  cher.  Idébene  des  Indes  ; Yéh'cne 
de  Portugal  ; Yéb'ene  verte  ou  grenadille  bâtarde  ; 
Y ébène  rouge  ou  grenadilie  ; le  bois  de  fer , arbre 
des  lies  de  l’Amérique;  XQgayac;  le  bois  d’Inde; 
le  bois  de  Jagaraiida  , qui  vient  des  îles  ; le  bois 
jaune  , qui  eft  dur  , poreux  , lourd  , odoriférant , 
& fufceptible  d’un  beau  poli  : on  le  tire  des  îles. 
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ie  pdlJf^nlTc  ^ efpèce  de  bols  vio’et;  le  lois  de 
rofi  ou  bois  de  Rhodes  , arbre  cdonférant , com- 
mun dans  les  îles  Antilles;  les  bois  /jrinA  ,.qui 
s'iennent  des  iles  ; le  bois  violet , qui  eft  un  bois 
des  iles,  plein,  dur,  folide,  pefant,  de  couleur 
violette,  veiné  en  long  , qui  ne  change  point  ; 
il  n’a  point  d'odeur,  il  fe  travaille  très  bien. 

Les  Tourneurs  font  encore  des  ouvrages  au 
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tour  avec  le  coco  , fruit  très-dur  d’un  arbre  qu’on 
nomme  cocotier,  il  y a de  grands  & de  petits 
cocos, 

La  corne  des  bœufs  & des  vaches  , Y écaille  de 
tortue , rivoirt'  , les  os  , les  pierres  , les  métaux  , 
les  carions  mêmes  font  aufû  des  matières  que  l’oji 
peut  travailler  fur  le  tour. 
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EXPLICATION 


Suivie  des  quarante- quatre  planches 
outils  de  tan  du  Tourneur 


% 

Planche  I. 

Tome  IV^des  gravures. 

Atelier. 

C^ETTE  planche  repréfente  un  atelier  de  Tour- 
neur , où  plufieurs  ouvriers  font  occupés  , l’un  en 
a , à tourner  le  bois  au  pied  ; un  autre  çn  b , k 
tourner  le  fer  à la  roue  ; un  autre  en  c , à en  tourner 
la  roue. 

Cet  atelier  contient  trois  fortes  de  tours  ; le 
premier , marqué  a , en  bois  ; le  fécond , marqué  b , 
en  fer;  & le  troifième  , marqué  d,  en  l’air.  La 
roue  h eft  compofée  de  deux  arcs  , la  plus  grande 
pour  tourner  les  petits  diamètres , & la  plus  petite 
pour  les  grands  diamètres  : leurs  furfaces  partant 
moins  vite  fous  l’outil,  ne  le  brûlent  point,  ee  font 
les  perches  des  tours  au  pied,  ff,  &c.  font  les  râte- 
liers où  font  accrochés  les  outils. 

Planche  II. 

Tour  en  bois. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  un  petit 
atelier  de  Tourneur , où  font  deux  tours  au  pied , 
l’un  a monté,  & l’autre  b démonté;  cc  en  repré- 
fentent  les  établis;  dd,  &c.  les  poupées;  e,  la 
perche  ; /,  l’arc  ; gg  , les  râteliers  où  font  les 
outils , &c. 

Fig.  i.  Etabli  de  tour.  A , la  table  ; BB  , les  pieds. 

2 & 3.  Poupées  fimples;  AA,  les  pointes;  BB, 
les  queues. 

4 & 5.  Pointes  des  poupées  démontées  ; AA  , les 
pointes  ; BB , &c.  les  branches. 

6.  Barre  de  fupî:ort. 

y &8.  Crochets  do  (upporr;  AA,  les  crochets  ; 
B3 , les  mortoifes  pour  placer  le  fupport  à 
volonté. 


expojitives  des  opérations  , machines  & 
, tomes  IV  6*  V des  gravures. 


I 5).  Arc;  A,  l’arc;  B,  le  fupport;  C,  la  corde; 
D , la  poulie. 

10.  Poulie  de  l’arc. 

îi  & 13.  Clefs  des  poupées. 

Planche  III. 

Tour  en  bols. 

Fig.  I.  Perche  ; A. , le  bout  d’arrêt  ; B , le  bout 
• d’aterrage  ; C , la  corde. 

2.  Crampon  de  la  perche  ; AA , les  bouts  d’arrêts. 

3 & 4.  Clefs  des  poupées. 

5 & 6.  Crochets  du  fupport  ; AA  , les  crochets  ; 
BB,  les  mortoifes. 

7 & 8.  Claviers  des  crochets. 

9.  Claviers  de  pédale  ; A , le  montant  à touril- 
lon ; B,  le  montant;  C,  l’écharpe. 

10  & II.  Poupées  , l’une  à pointe  à vis  , & l’autre 
à pointe  à écrou;  A,  la  vis;  B,  la  pointe; 
CC,  les  queues  à mortoife. 

1 2 & I 3 . Les  pointes  d’appui  de  la  pédale  ; A A , les 
trous  pour  les  tourillons  ; BB  , les  clefs  pour 
les  arrêter  dans  les  pieds  de  l’établi. 

14.  Pointe  à écrou  de  la  poupée;  A , la  pointe; 
B , la  tige  quarrée  ; C , la  vis  à écrou. 

15.  Pointe  à vis  de  la  poupée;  A,  la  pointe;  B, 
la  vis  ; C , la  tête  garnie  de  trous  pour  la 
tourner. 

Outils  de  tour  en  bois, 

16.  Cifeau  droit. 

17.  Cifeau  biais. 

18.  Bec-d'âne. 

19.  Grande  gouge. 
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20.  Moyenne  gouge.  ^ 

21.  Grain  d’orge  quarré. 

22.  Grain  d’orge  aigu. 

23.  Petit  grain  d’orge. 

24.  Petite  gouge;  AA,  (fc.  les  taillans;  BB,  &c. 
les  manches. 

25.  Pièce  de  bois  ébauchée  a la  coignée. 

25.  La  même  pièce  de  bois  arrondie  à la 'place 
difpofée  à être  mife  fur  le  tour. 

27.  Difpolition  de  la  pièce  montée  fur  le  tour  tu 
de  profil.  A,  la  pièce;  B,  le  fupport;  C, 
l’outil. 

28.  Difpofition  de  la  même  ptèce  montée  fur  le 
tour,  vu  de  face.  AA,  les  pointes  du  tour; 
B,  la  pièce;  CC , les  outils,  félon  leur  dif- 
férente fituation. 

29.  Façon  de  creufer  les  pièces  avec  la  gouge. 

A , la  partie  de  la  pièce  ; B , la  partie  de  la 
gouge. 

30.  Façon  d’arrondir  avec  le  grain  d’orge.  A , la 
partie  de  la  pièce;  B , la  partie  du  grain 
d’orge. 

31.  Façon  d’arrondir  avec  les  cifeaiix  droits.  A, 
la  partie  de  la  pièce  ; BB  , la  partie  des  cifeaux. 

Planche  IV. 

Tour  en  fer. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  un  tour  en 

fer  à roue , garni  de  toutes  fes  prèces.  a repréfente 

le  tour  monté b,  la  roue. 

Fig.  I & 2.  Poupée  de  tour  en  fer,  l’une  à pointe 
à écrou  , & l’a’utre  à pointe  a vis.  A , la  pointe  ; 

B,  lavis;  CC,  les  queues;  DD,  les  vis  à 
tète;  EE,  les  traverfes. 

5.  Coupe. 

4.  Elévation  à face. 

5.  Elévation  latérale  de  l’une  des  deux  poupées. 
AA  , les  têtes  ; BB  , les  queues  ; C , la  vis  à 
écrou  pour  l’arrêter  fur  l’établi  ; D , la  tra- 
verfe. 

6 & 7.  Vis  à écrou  des  poupées.  AA,  les  têtes; 
BB  , les  traverfes  ; CC , les  tiges  ; DD , les 
vis  ; EE , les  écrous.  , 

8 & 9.  Traverfes  des  vis. 

10.  Pointe  à vis  de  poupée.  A,  la  pointe;  B,  la 
vis  ; C , la  tête. 
yéru  & Métiers  , Tome  FUI. 
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•II.  Pointe  à écrou.  A , la  pointe;  B , Ift  tige 
quarrée  ; C , la  vis  à écrou. 

12.  Virole  de  la  pointe  précédente. 

13.  Ecrou  de  la  pointe  précédente. 

Planche  V. 

Tour  en  fer. 

Fig.  I.  Support  de  fer  monté.  A , le  fupport  en 
bois  ; B , le  fupport  en  fer  ; C , le  té  ; D , la 
vis  à écrou;  E,  la  vis  à tête  à chapeau; 
F , la  fourche;  G,  la  vis  pour  arrêter  le  fup- 
port fur  l’établi. 

2.  Fourche  du  fupport.  AA,  les  branches. 

3.  Support  de  fer  coudé.  A,  le  trou  du  té;  B,  le 
trou  de  la  -ÿs  à tête. 

4.  Support  de  bois  à fourche.  AA,  les  branches. 

5.  Support  de  bois  coudé. 

6 & 7.  Autre  fupport  de  bois  fimple.  • 

8.  Vis  à tête  à chapeau , pour  arrêter  le  fupport 

de  fer  fur  la  fourche.  A , la  tête;  B , la  vis. 

9.  Virole  du  îé. 

10.  Ecrou  du  té. 

11.  Té  pour  fixer  les  fupports  de  bois  fur  le  fup- 
port de  fer.  A , le  té  ; B , la  tige  quarrée  ; 
C , la'  vis  à écrou. 

12.  Ecrou  à patte  de  la  vis  à fixer  le  fupport  fur 
l’établi.  AA  , les  pattes. 

13.  Traverfe  de  la  même  vis. 

14.  Vis  à tête  du  fupport  pour  le  fixer  fur  l’éfablî. 
A , la  tête;  B , la  traverfe  ; C , la  tige  ; D , la 
vis  ; E,  l’écrou  à patte. 

13.  Clef  à tourner  les  vis  à fixer  les  fupports  en 
poupées  fur  l’établi.  A , la  partie-  coudée  ; 
C , la  partie  droite. 

16.  Clef  des  vis  à écrou  du  fupport.  A,  la  clef 
de  l’écrou  ; B , la  clef  de  la  vis;  C,  la  tige. 

17.  Autre  clef  pour  le  même  ufage.  A , partie’ 
mobile  & à charnière  de  la  clef. 

18.  Elévation  d’un  côté. 

P 9.  Elévation  îatérale. 

20.  Elévation  de  l’autre  côté. 

21.  Coupe  de  la  poulie  double  du  tour.  AA,  les 
noix  des  poulies  ; BB,  clavier  de  fer  à patte 
à vis , pour  fixer  fur  les  pièces  à tourner  ; 
CC,  &c.  vis  pour  l’arrêter. 
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aa.  Clavier  de  fer  dç  îa  double  poulie  précédente. 
AA  , le  cercle  ; BBB  , les  pattes  ; CGC  , les 
vis  à tête  quarrée. 

2,3,  24  & 25.  Vis  du  clavier  précédent.  A AA, 
les  têtes  ; BBB  , les  vis. 

26  , 27  & 28.  Vis  à tête  à chapeau,  pour  arrêter 
le  clavier  fous  la  double  poulie.  AAa  , les 
têtes  ; BBB  , les  vis. 

29,  30  & 31.  Pattes  du  même  clavier.  AA  A , la 
partie  à queue. 

32.  Clef  des  vis  du  même  clavier.  A,  la  clef; 

B , la  tige. 

Planche  VI. 

Tour  en  bois  & en  fer. 

Fiÿ.  I.  Difpofition  d’un  fupport  de  tour  en  bois 
monté.  A , le  fupport  ; E^,  les  fourchettes 
coudées  ; CC , les  montans  ; DD  , les  clefs, 

2.  L’une  des  fourchettes  du  fupport , garnie.  A , 

la  fourchette  ; B , le  montant  ; C , la  clef. 

3.  Plan  du  haut  d’un  fupport  à lunette  , pour 

foutenir  la  trop  grande  longueur  des  pièces 
à tourner,  & en  empêcher  le  tremblement, 
qu’on  appelle  broutage. 

4.  Elévation  latérale. 

5.  Coupe. 

6.  Elévation  perfpeâive  du  même  fupport  à lu- 
nette. A , le  fupport  ; BB  , les  couffiliets  ; 
C , la  platine  ; DD  , les  vis  pour  ferrer  la 
platine  fur  les  couffioets  ; E , les  trous  des 
ferres  ou  des  vis  ; F , îa  vis  à fixer  le  fup- 
port ; G,  la  traverfe  ; H , le  trou  de  l’écrou 
de  la  vis. 

7.  Vis  & platine  des  coufHnets  du  fupport  à 

lunette.  A , la  platine  ; B3  , les  têtes  des  vis  ; 
CC  , les  tiges  ; DD  , les  écrous. 

8 & 9.  Couffin, ets  en  étain.  AA  , les  languettes, 
îo.  Traverfe  de  la  vis  à fixer. 

1 1.  Vis  à fixer.  A , la  tête  ; B , la  tige  ; C , l’écrou. 

12.  EfTaite.  A , la  tête  ; B , le  taillant  ; C , le 

manche. 

13.  Maillet.  A , le  maillet;  B , le  manche. 

14.  Coignée.  A,  le  taillant  ; B , l’œil;  C,  le 
manche. 

13.  Hachette.  A,  le  taillant  ; E , l’œil;  C , le 
manche. 

16.  Hache.  A , le  taillant;  B , l’œil;  C,  le  man- 
che. 
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17.  Serpe.  A,  le  taillant;  B,  le  manche, 
t8.  Billot  à hacher  le  bois. 

1 9.  Pla  ne.  A , le  fer  ; B , le  taillant  ; CC , lés  man- 
ches. 

20.  Vilebrequin.  A , le  fût  du  vilebrequin;  A , la 
tête  ; B , la  mèche. 

21.  Mèche  du  vilebrequin.  A , la  tête;  B , la  mè- 
che. 

22.  Marteau.  A,  la  tête;  B , la  panne;  C , le 
manche. 

23.  P'aftron  de  bois  à placer  furl’eftomac  , lorfque 
l’on  plane,  h , le  plaflron  ; BB , les  courroies. 

Planche  VII. 

Filiere  à tarots. 

Fig.  I.  Filière  à vis  de  bois.  A,  la  platine  infé- 
rieure*; B , la  platine  fupérieure  ; CC,  les  vis  ; 
Ü , le  trou  à faire  la  vis  ; E , l’outil  ; F , le 
■ crampon  de  l’outil  ; G,  la  vis  à pouffer  l’outff 
à mefure  que  la  vis  fe  fait  ; HH , les  vis  à 
ferrer  les  platines, 

2.  Platine  inférieure.  AA,  les  trous  des  vis;  B', 
le  trou  à faire  la  vis;  C,  l’entaille  de  l’outil; 
D , reffore  à chaffer  l’outil. 

3,  Platine  fupérieure.  AA,  les  trous  des  vis;  B , 
le  trou  à conduire  la  vis. 

4 & 5.  Vis  à ferrer  les  deux  platines  enfemble. 
AA , les  vis  : BB  , les  têtes  ; CC  , les  mani- 
velles. 

6.  Vis  préparée.  A , la  groffeur  du  fond  du  filet; 

B , la  groffeur  de  la  vis  ; C , la  tête. 

7.  Vis  faite.  A , la  vis  ; B , la  groffeur  du  filet  ; 
C , la  tête. 

8.  Triangle  repréfentant  la  forme  du  filet  de  la 

vis. 

9.  Outil  à couper  le  bois  pour  former  le  filet.  A , 
le  taillant. 

IO.  Tarot  emm’anché  pour  faire  les  écrous  en  bois. 
A , la  vis  du  tarot;  B , la  tige;  C,  le  manche. 

I r.  Tarot  à têts  plate.  A , la  vis  ; E , la  tête. 

12.  Tarot  à tête  ronde.  A,  la  vis;  B,  la  tete. 

13.  Tarot  à tête  quarrée.  A , la  vis;  B,  la  tête. 

14.  Crampon  à parte  de  la  filière  en  bois.  AA , les 
pattes;  B,  lavis. 

13.  Reffort  à patte  de  l’outil  de  la  même  filière 
A , la  patte. 
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iS.  Tarot  pour  Isî  écrous  en  fer.  A , la  vis  ; B , k 
tète. 

17.  Filière  pour  les  vis  en  fer.  A AA,  les  trous; 
BB,  les  bras. 

iS.  Tourne-à-gauche  pour  tourner  les  tarots.  A, 
lamortoife;  BB,  les  bras. 

Planche  VIII. 

Filières  doubles  & compas, 

Fig.  1.  Filière  doubla*  AA  , les  couffinets  ; BB,  les 
vis;  CC  , les  bras  coudés;  DD,  les  vis  à 
écrou  pour  les  retenir  enfemble. 

2 & 3.  Vis  à ferrer  les  couffinets  l’un  contre 
l’autre.  AA , les  têtes  ; BB  , les  vis. 

4.  Clef  à vis  & à écrou.  A , la  clef  à vis  ; B , la 
clef  à écrou  ; C,  la  tige. 

5 & 6.  Bras  coudés  de  la  filière.  AA , les  coudes  ; 
BB  , les  rainures  des  couffinets  ; CC,  les  vis 
à écrou  ; DD,  les  trous  des  vis  à écrou;  EE  , 
les  trous  des  vis  à tête;  FF,  les  branches. 

7 & 8.  Couffinets  taraudés.  AA,  &c.  les  lan- 
guettes. 

9.  Autre  fiiière  double.  AA,  le  clavier  ; B , le 
bras  à clavier;  C , le  bras  à vis;  DD, 
les  couffinets. 

10.  Clavier  de  la  filière.  AA  , les  rainures;  B, 
l’écrou  du  bras  à vis  ; C,  le  bras. 

11.  Bras  à vis  de  la  filière.  A , la  vis  ; B , la  tête  ; 
C , le  bra^. 

12.  Tarot.  A , la  vis;  B,  la  tête.  • 

13  , 14.  13  & 16.  Couffinets.  AA,  &C.  les  lan- 
guettes. 

17.  Grand  compas  droit.  A , la  tète;  BB , les 
pointes. 

18.  Petit  compas  droit,  A , la  tête  ; BB , les  pointes. 

1 9.  Compas  d’épaiffeur.  A , la  tête  ; BB , les  pointes. 

ao.  Compas  de  proportion  extérieure.  A , la  char- 
nière; BB,  les  pointes;  CC,  les  branches. 

21.  Compas  de  proportion  intérieure.  A , la  char- 

. nière;  BB , les  pointes;  CC  , les  branches. 

22.  Autre  compas  de  proportion  extérieure.  A , la 
charnière  ; BB  , &c.  -les  pointes. 

2 3.  Petite  fcie  tournante.  A,  le  clavier;  B , pivot 
à vis  à écrou  ; C , la  virole  du  manche  ; D , 
le  fer  ; E , le  manche. 
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Outils. 

Fig-.  I , ^ & ï J.  Outils  de  tour  pour  le  ftr^ 

le  plomb  & l’étain. 

X , 2 & 3.  Gouges  de  différente  grandeur. 

4 , 3 & 6.  Burins  droits. 

7 & 8.  Burins  biais,  l’un  à droite  & Pautre  à 
gauche. 

9,  ïo  & II.  Grains  d’orge. 

12  & i3.  Langues  pointues,  aa , &c.  les  taillans; 
bb , &c.  les  crocs  pour  les  fixer  fur  les  fup- 
ports  de  bois;  cc  , &c.  les  tiges;  dd , &c. 
les  manches.  « 

14,  13  , fi-c.  & 26  Outils  de  tour  pbur  e ciiivie 
bois  , pierre  , &c.  • 

14 , 13  & 16.  Gouges. 

17  & 18.  Demi-gouges  , l’une  à droite  & l’autre 
à gauche. 

19,  20  & 21.  Burins  droits. 

22  , 23  & 24.  Grains  d’orge. 

23.  Langue  pointue. 

26.  Langue  crochue,  aa  , &c.  les  taillans  ; bb  , 
les  tiges  ; cc , les  manches. 

27.  Goupillon  pour  arrofer  le  fer  , le  p’omb  & 
l’étain  pendant  qu’on  le  tourne.  l’éponge; 
b , le  manche. 

28.  Sebille  pour  contenir  l’eau  pour  arrofer. 

29.  Bec-d’âne. 

30.  Gouge. 

31  & 32.  Grains  d’orge,  l’un  à droite  & Faiure 
à gauche. 

33  & 34.  Fermoirs,  demi-ronds,  l’un  à droite  & 
l’autre  à*  gauche. 

33  & 35.  Fermoirs,  demi-creux,  l’un  à droite 
& l’autre  à gauche. 

37.  Fermoir  creux  droit. 

38  & 39.  Burins  à crochet , i’un  à droite  & l’autre 
à gauche. 

40  & 41.  Gouges  à crochet,  l’un  à droite  & 
l’autre  à gauche. 

42  & 43.  Grains  d’orge  à crochet,  l’un  à droite 
& l’autre  à gauche. 

44  & 43.  Fermoirs  creux  à crochet,  l’un  à droite 
£c  l’autre  à gauche. 
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46  & 47.  Crochets  ronds,  l’yn  à droite  & l’autre 
à gauche. 

48.  Crochet  rond  double, 

49-  Crochet  creux  double. 

50  & 51.  Mouchettes  fimples  en  burins. 

5a  & 53.  Mouchettes  fimples  en  gouge. 

54  & 55.  Mouchettes  finaples  en  fermoirs  creux. 
Aa  ^ &c.  les  taillaus;  bb  , les  tiges;  cc , les 

i manches. 

36.*  Mouchette  double  en  burin. 

57.  Mouchette  double  en  gouge. 

58.  Mouchette  double  en  grain  d’orge. 

59.  Mouchette  double  en  fermoir  creux. 

60  & 61.  Crochets  à volute , l’un  à droite  & l’autre 
à gauche. 

62  & 63.  Mouchettes  rondes  en  burin. 

64  & 65.  Mouchettes  rondes  en  gouge. 

66  & 67.  Mouchettes  rondes  en  grain  d’orge. 

68  & 69.  Mouchettes  rondes  en  fermoir  creux. 

70  & 71.  Crochets  ronds  aigus,  l’un  à droite  & 
l’autre  à gauche. 

72  & 73.  Crochets  ronds  camus  , l’un  à droite 
& l’autre  à gauche. 

74.  Grand  croiffant  à creufer. 

75  & 76.  Petit  croiffant  à creufer. 

77.  Peigne  à faire  des  vis. 

78  & 79.  Peigne  à faire  des  écrous,  l’un  à droite 
& l’autre  à gauche. 

80.  Peigne  à faire  des  vis  à gros  filets. 

81  & 82.  Peigne  à faire  des  écrous  à gros  filets, 
l’un  à droite  Si  l’autre  à gauche,  aa  , &c, 
les  taillaiis  ; éb  , les  tiges;  cc,  les  manches. 

• 

Planche  X. 

Meules. 

Fig.  I.  Pierre  à aiguifer  les  outils,  montée  fur  un 
billot.  A,  outil;  B,  la  pierre;  C,  le  billot; 
D,  l’auge  à contenir  l’eau  ; tE,  les  pieds. 

J.  Meule  à roue  horizontale.  A,  la  meule;  B,  la 
poulie;  C,  l’arbre  de  la  meule;  D,  l’ètrier 
de  la  meule;  E,  la  roue;  F,  l’arbre  de  la 
roue  ; G , la  manivelle  ; H,  l’éirier  de  la  roue  ; 
II,  les  crampons;  K , ie  coin;  L,  l’établi  ; 
MM , les  pieds. 
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3.  Plufieurs  meules  à roue  verticale , montées 
entre  deux  pointes.  AAA,  les  meules  ; BB, 
les  poupées  ; CC,  les  pointes;  DD,  les  ju- 
melles de  la  table  ; E , la  roue;  F , la  poulie. 

4.  Les  meules  montées.  AAA,  les  meules;  B,  la 
poulie;  CC,  la  roue. 

5.  Roue  verticale.  A , la  roue;  B , l’arbre  à ma- 
nivelle. 

6.  Pointe  à queue.  A , la  pointe  ; B , la  queue. 

7.  Pointe  à tête.  A,  la  pointe  ; B,  la  tète. 

8.  Meule  fimple  garnie  de  fon  auge.  A , la  meule  ; 
B , l’auge  ; C , le  fupporti  D , la  calotte  ; EE, 
les  pieds;  F,  la  pédale. 

9.  Meule.  A , la  meule  ; B , l’arbre  ; C , la  ma- 
nivelle. 

ïo.  Support  à pofer  les  outils  lorfque  l’on  aiguife. 

11.  Calotte  pour  empêcher  l’eau  de  jaillir. 

12.  Boulon  de  la  pédale.  A,  la  tête;  B , la  vis  à 
écrou. 

13.  Arbre  de  !a  meule.  A,  Farbre  ; BB,  les  tou- 
rillons ; C , la  manivelle. 

14.  Pédale,  A.  Le  pivot , B. 

Planche  XL 
. Tour  en  Vaîr  , & poupées  à lunettes, 

Fig.  I.  Poupée  poflérieure  de  la  figure  8.  A,  la 
poupée  ; BB  , les  couffmets  ; C , la  platine 
à charnière;  D,  la  vis  pour  ferrer  les  coufli- 
netsjEE,  les  touches.  ■* 

2.  L’une  des  touches  du  clavier.  A , le  point 
d’appui;  B,  l’échancrure  pour  le  paffage  de 
Farbr^g. 

3.  Platine  à charnière.  A , la  platine;  EB,  les 
charnières  ; C , la  vis. 

4.  Elévation  en  face  latérale  des  coulEnets.  AA, 
&c.  les  noix. 

3.  Bouchon  de  la  vis.  A,  la  tête. 

6.  Vis.  A , la  vis  ; B , le  vafe. 

7.  Poupée  antérieure.  A,  la  poupée;  BB  , les 
couflinets  ; C , la  platine  à charnière  ; D , la 
vis. 

8.  Les  mêmes  poupées  montées.  AA , Farbre  ; 
B , la  poulie  ; C , la  poupée  poflérieure  ; DD  , 
le  clavier  compofé  de  plufieurs  touches;  E, 
la  poupée  antérieure. 

9 & 10.  Poupée  antérieure  montée,  vue  des 
deux  côtés.  A,  la  poupée;  B , la  queue;  C, 
la  h nettg  inférieure  immobile  ; D,  la  lunette 
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iHoblle  fiipèrieiire  ; E , la  platine  en  la'.ton  , 
tenant  les  lunettes;  FF,  ^c.  boutons  ^te- 
nant la  platine. 

II.  La  raèrae  ponpée  démontée.  A,  le  corps  de 
la  poupée  ; B , la  queue  ; CC  , les  jumelles. 

II.  Lunette  fupérieure.  A , le  point  d’appui  ; B , le 
coufiiuet. 

15.  Lunette  inférieure.  A,  le  couffinet. 

14.  Platine  de  laiton  retenant  les  lunettes.  A , 
l’échancrure  de  la  lunette. 

15  , 16,  17  & 18.  Boutons  retenant  la  platine. 
AA  , &c.  Iss  tètes  ; BB  , les  vis  à écrou. 

19  & 2.0.  Poupée  poflérieure  montée,  vue  de  face 
& de  côté.  A , la  poupée  ; B , la  queue  ; C , 
la  lunette  immobile;  D,  la  lunette  mobile; 
E , le  coin  ; F,  la  platine  retenant  les  lunet- 
tes; GG,  les  touches  ; H,  la  platine  retenant 
les  touches, 

21.  La  même  poupée  démontée.  A , le  corps  ; B , 
la  queue  ; CC , les  jumelles. 

22.  L’une  des  touches.  A , le  pivot;  B , l’échan- 
crure de  l’arbre. 

23.  Lunettenmmobile.  A,  le  couflînet. 

24.  Platine  des  lunettes.  A , l’échancrure  de  la 

lunette. 

23.  Platine  dos  touches. 

26.  Le  coin  à volute  de  la  lunette  mobile. 

27.  Lunette  mobile.  A,  le  pivot;  B,  le  couffinet. 

28.  Boutons  des  touches.  A , la  tête  ; B,  la  vis  à 

écrou,  . 

29.  30  & 31.  Boutons  des  lunettes.  AAA  , les 
tètes;  BB3,  les  vis  a écrou. 

32.  Autre  poupée  antérieure  à lunette  immobile. 
A 5 la  poupée  ; B , la  queue  ; C , la  lunette  ; 
D , le  té  à vis  ; E , le  boutoij. 

33.  Poupée  poftérieure  â lunette  mobile.  A,  la 

poupée  ; B , la  queue  ; C , la  lunette  ; D , le 
té  à vis.  • 

34.  Lunette  immobile.  A , la  charnière  ; B , la 
bride;  C,  lavis;  D , la  jumelle  immobile; 
E,  la  jumelle  mobile. 

33.  Bouton  de  la  lunette  précédente.  A , la  tête; 
B , la  vis  à écrou. 

3 6.  Le  té  à vis  de  la  même  lunette.  A , le  té  ; B , la 
vis  à écrou. 

37.  Lunette  mobile.  A , le  trou  ; B , la  fourche. 

38.  Le  té  de  la  lunette  mobile.  A , le  té  ; B,  la  vis 
à écrou. 
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39.  Petit  tarot  emmanché.  A , le  tarot  ; B , la  tige  ; 

C,  le  manche. 

40.  Boîte  qui  fe  place  au  bout  des  arbres  en  l’air. 

Planche  XI  î. 

Poupées  â lunettes  , & guiUockis  , 6*  tours  montés. 

Fig.  I,  Poupée  poftérieure  , montée  à lunette 
tournante*  Æ , la  poupée  ; , la  lunette  cir- 

culâire  ; c,  le  bouton. 

2.  La  même  poupée  démontée,  a , la  poupée; 
b , l’échancrure  du  haut  ; c , le  trou  du  bou- 
lon du  milieu;  le  trou  du  boulon  d’arrêt  ; 
f , la  queue. 

3.  Lunette  circulaire,  le  trou  du  boulon. 

4.  Boulon  de  milieu.  , la  tête  ; è , la  vis  à 

écrou. 

3 . Boulon  d’arrêt,  a , la  tète  ; ^ , la  vis  à écrou. 

6.  Poupée  poftérieure  à lunette  mobile,  a , la 

poupée  ; ^ , la  lunette  ; c , le  té;  le 
boulon. 

7.  La  même  poupée  démontée,  a , la  poupée; 
h , l’échancrure  du  haut;  c , le  trou  du4é; 

le  trou  du  boulon  ; e,  la  queue. 

8.  Té.  Æ , le  îé  ; è , la  vis  à écrou. 

9.  Boulon,  a,  la  tête  ; la  vis  à écrou, 

10.  Lunette  mobile,  a,  le  trou  de  la  lunette  ; 
la  mortoife  du  té  ; c , la  mortoife  du  boulon. 

n.  Autre  poupée  antérieure  , montée  à lunette 
à pointe  mobiie.  a , la  poupée  ; i»  , la  lu- 
netîf  ; c , la  pointe  ; , le  crampon  ; e , 

le  boulon  d’arrêt. 

12.  La  même  poupée  démontée,  a , la  poupée  ; 
bf  la  queue;  c,  l’échancrure  du  haut; 

les  trous  du  crampon  ; e , le  trou  du  boulon. 

13.  Lunette  mobile,  aa^  les  trous  taraudés. 

14.  Crampon.  , le  crampon  ; bb  , les  vis  à 
écrou. 

13.  Poij^t*  de  la  lunette,  a , la  pointe  ; é , la 
vis. 

16.  Poupée  antérieure  montée,  a , la  poupée  ; 
bb  , les  couffinets  ; cc , les  coins;  dd , les 
coulilTes  ; c , la  platine. 

17.  La  même  poupée  démontée,  a , la  poupée  ; 

bb,  les  jumelles  ; c , la  queue. 

18  & 19.  Coüliffes  du  haut,  aa , les  trous  du 
coin. 

20  & 21.  Couftïpets,  aa , les  mortolfes. 
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22.  Boulons  des  couliffes.  æ,  la  tête;  la  vis 'à 
écrou. 

*3.  Platine  des  couffinets.  a , l’échancrure  pour 
le  pafTage  de  l’arbre  ; bb  , les  chevilles  de 
conduite. 

24  & 25.  Coins  des  coulTinets. 

*6.  Couliffe  ü’en-bas. 

27.  Poupée,  poUérieure  à lunette  à couliffe  mon- 
tée. a,  la  poupée  ; b,  la  plaune;  c , la  lu- 
nette à couliffe;  d,  le  coin. 

28.  La  même  poupée  démontée,  a , la  poupée  ; 

b , l’échancrure  pour  le  paffage  de  la  lunette 
à couliffe  ; c , l’échancrüre  pour  le  paffage 
de  la  cîéf;  u',  la  queue. 

29.  Lunette  à couliffe.  aa , &c.  les  trous  de  la 
lunette. 

30.  Clef  de  la  lunette. 

31.  Platine  de  la  poupée. 

32.  Autre  poupée  antérieure  à charnière  momrée. 
<2 J la  poupée;  b , la  boue  à charnière;  c, 
la  plate-bande  à talon  ; t/,  le  taffeau  ; £ , la 
vis  à écrou. 

33.  La  même  poupée  démontée;  a,  le  corps;  b, 
la  queue  ; cc , les  jumeiles. 

34.  Boite  à charnière,  a,  la  boîte;  bb,  le  clavier; 

c,  la  charnière. 

35.  Porte-couffinet  fupérieur.  a,  le  couffinet. 

36.  Porte-couffmet  inférieur,  a , le  couffinet. 

37.  Plate-bande  à talon,  le  talon;  b,  le  trou 

de  la  vis  à écrou. 

38.  Le  taffeau. 

39.  Vis  à écrou,  a,  lavis  en  bois;  b,  l’écrou. 

40.  Poupée  poftérieure  à touche  montée,  a , la 

poupée;  bb , &c.  les  touches;  cc,  les  coins 
des  touches  ; r/i  , la  lunette  à charnière  ; 
0e  , les  coins  de  la  lunette  ; ff,  les  hauffes  ; 
g,  la  platine. 

41.  La  même  poupée  démontée,  aa , Jes  jumel- 
les; b , la  queue.  ' • 

42.  Lunette,  a,  la  charnière  ; è,  l’échancrure. 

43.  Lunette  des  touches,  a,  le  point  d’appui;  b, 
l’échancrure. 

44.  L’un  des  coins. 

45.  Platine  garnie  de  fes  hauffes.  a , la  platine  ; 
bb,  les  hauffes. 

46.  Autre  poupée  antérieure  à lunette  montée  ; 
<2,  la  poupée;  b , la  lunett|;  cc  , les  coins; 
dd,  les  platines. 
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47.  La  même  poupée  démontée,  a , le  corps  ; 
'^b , les  jumelles  ; c , la  queue. 

48.  Platines,  aa  , les  platines  ; hb  , les  entre- 
toifes. 

49.  Lunette  à charnière  garnie  de  fes  coins,  a , la 
charnière;  b,  l’échancrure;  cc,  les  coins. 

50.  Poupée  poilérieure  à touches , montée,  a,  la 
poupée  ; bb  , iss  couffmets  ; c , la  plate- 
bande;  dd , les  vis  à ferrer  les  couffmets; 

e , les  touches. 

31.  La  même  poupée  démontée,  a,  le  corps  ; b, 
la  queue  ; c , la  boîte  ; dd  , les  mortoifes 
des  touches  ; ee , les  rainures  des  couffinets. 

5 2.  L’une  Jdçs  touches  à volute.  <2,  la  pointe  d’apT 
pui  ; b,  l’échancrure;  c,  la  volute. 

33.  Plate-hande  à ferrer  les  couffinets. 

54  & 53.  Couffinets  , l’un  inférieur  & l’autre  fu- 
périeur. aa , &c.  les  languettes. 

36.  Cale  à ferrer  les  couffinets. 

57.  Vis  à ferrer  les  couffmets.  a , la  tête;  b , la 
vis. 

38  & 59.  Vis  à ferrer  la  plate-bande  des  couffi- 
nets. aa,  les  têtes;  bb,  les  vis. 

60.  Arbre  de  tour  en  l’air,  a,  la  boîte;  b,  l’écrou 
pour  ferrer  la  boîte;  ce,  &c>  différens  p^s 
de  vis;  d,  petite  noix;  e,  l’embafe  à vis; 

f,  l’embafe  à écrou. 

61.  Tour  en  bois,  aa,  les  jumelles  d’établi;  b, 
les  poupées  ; c , le  fupport  ; dd  , les  cro- 
chets du  fupport. 

I 6z.  Tour  en  fer.  aa  , les  jumelles  d’établi;  b, 
la  poupée  à vis  ; c , la  poupée  à pointe  ; 
d , le  fupport  en  fer. 

6^.  Tour  en  l’air,  aa , les  jumelles  d’établi;  b^ 
la  poupée i pointe  ; c,  la  poupée  antérieure  ; 
d , la  poupée  pofférieure. 

64.  Tour  en  vis.  aa,  les  jumelles  d’établi;  b,  la 
poupée  antérieure  à touche  ; c , la  poupée 
pofférieure  à lunette  ; d , le  fupport  en 
bois. 

65,  Poupée  antérieure  à lunette  à reffort  montée. 
a , la  poupée  ; è , la  lunette  3 c , le  point 
d’appui;  d,  le  reffort;  ee  , les  fupports  des 
relîorts  ; f,  la  platine  ; g , la  lumière  des 
rencontres  ; ^ , la  bride  de  la  lunette  n » 
les  couffmets;  k,  le  chapiteau  des  couffinets. 

66,  La  même  poupée  garnie  de  fa  platine  & de 

fes  brides,  a , la  poupée  -,  h , \^  platine  ; 
cc , les  brides. 

67.  La  même  poupée  démontée  de  toutes  fes 
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pièce.'.  J , le  corps  ; è , la  queue  ; cc , les 
jumelles;  kb , les  lumières  des  rencontres. 

« 

68.  Lunette  démontée.  le  point  d’appui;  bb  , 
les  jumelles. 

69.  Chapiteau  des  couffinets.  a , la  vis  à écrou 
pour  lever  & delTerrer  les  ccuirmets. 

70  & 71.  Couffinets.  * 

7e.  Platine  de  cuivre  de  la  lunette,  a , le  point 
d’appui  i bb,  les  jumelles. 

73  & 74.  Brides  des  jumelles  de  la  poupée,  aa , 
d*.-.  les  coudes. 

75.  Reflbrt.  . - 

76»  77,  78  8c  79.  Vis  pour  lever  les  rencontres. 
aa  3 les  têtes;  bb,  les  vis. 

80.  Bride  de  la  lunette,  aa  , les  coudes  ; bb  , 
les  pattes. 

81  & 82.  Supports  de  reiTorts.  aa  , les  yeux  ; 
bb , les  pattes. 

83.  Rencontre  à té.  a,  le  té;  b , la  tige. 

84.  Rencontre  à bifeau.  aa,  les  hifeaux. 

85.  E.ntre-ioife  des  rencontres,  aa  , les  tenons. 

86.  Rencontre  à roulette.  ^ , la  moufle  ; ^ , la 
tige. 

87.  Roulette  de  la  rencontre  précédente. 

88.  Poupee  pcfterieure  à lunette  à contrepoids  , 
montée,  a , la  poupée  ; b , h lunette;  cc , 
les  couffinets;  d,  la  platine  des  couffinets; 
e , la  bride  ; la  poulie  de  renvoi  ; g , le 
contrepoids;  hh,  les  brides  des  jumelles. 

89.  La  même  poupée  démontée,  a,  la.  poupée; 
b,  la  queue;  cc,  les  brides  des  jumelles. 

90  8c  91.  Ecrous  à oreilles  des  vis  de  la  lunette. 

92.  Platine  de  la  lunette. 

93.  Lunette,  a,  le  point  d’appui  ; h , la  tige; 
Cf  , les  jumelles  ; ii , les  vis  ; c , l’anneau. 

94.  Bride  de  la  lunette. 

93  & 96.  Boutons  de  la  bride,  aa  , les  têtes  ; 
bb  , les  vis  à écrous. 

97.  Bouton  fervant  de  pivot  à la  lunette,  a , la 
tête  -,  b , la  vis  à écrou. 

98  & 99,  Brides  des  jumelles  des  poupées,  aa , 
les  brides  ; hb  , &c.  les  pattes  ; cc  , &c.  les 
vis  à écrous  à oreilles;  dd  , les  platines. 

:oc.  Rencontre  à roulette,  a,  la  roulette;  b,  la 
tige. 

lOi.  P..encontre  à bifeau.  aa , les  bifeaux. 
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102  & Ï03.  Couffinets.  aa  , &c.  les  rainures. 

104  8c  105.  Vis  de  la  poulie  de  renvoi,  aa  , 
les  têtes  ; bb  , les  vis. 

ic6.  Çoulie  de  renvoi.  la  poulie  ;b,  lachappc. 

PtANCHE*XIIl. 

Poupées  à guillochis  rampans , développcmens  6* 
détails. 

Fig,  I.  Poupée  antérieure  pour  les  guillochis 
rampans  , appelée  à châjjis.  a , la  poupée  ; 
bb  , &c.  les  touches;  c,  le  porte  - lunette  ; 
d , la  lunette  à couiiffe  ; e , la  bride  ; /, 
l’équerre  ; g , le  contrepoids  de  derrière  ; 
h , le  rapport  de  l’équerre  ; i , la  poulie  de 
renvoi  ; k,  le  contrepoids  de  côté  ; /^récrou 
de  la  rencontre. 

2.  La  même  poupée  démontée,  a,  la  poupée; 
hb , les  touches;  c,  l’échancrure  pour  ferrer 
la  rencontre  ; i,  la  queue. 

3.  L’une  des  touches. /î , le  point  d’appui. 

4.  Coin  pour  faire  lever  les  touches. 

3.  Bouton  de  la  lunette,  a , la  tête  ; i’  , la 
tige. 

6.  Porte-lunette  à couiiffe.  a , le  point  d’appui  ; 
b , la  tige;  c,  la  couiiffe. 

7.  Equerre,  a,  le  point  d’appui 3 les  bran- 

ches. 

8.  Bride  de  la  lunette. 

9 & 10.^  Boutons  du  fa||toort  de  l’équerre,  aa  , 
les  têtes;  bb , les  vis  à écrous. 

Il  & 12.  Couffinets. &c.  les  rainures. 

! 3.  Leneîte  f couiiffe.  a,  le  châffis  , b , la  bran- 
che d attirage  ; cf  , les  jumefles  ; dd , les 
couffinets;  e,  la  platine  lupérieure  ; les 
vis  à écrous  gg , les  platines  à vis  fervant  de 
couiiffe. 

14.  Support  de  l’équerre,  a , la  moufle  ; é'  , la 
patte. 

13.  Grand  bouton  fervant  de  pivot  commun  aux 
lunettes  des  deux  poupées  antérieure  & pof- 
téneure.  a , la  tête  ; é , la  tige  ; c , la  vis 
à écrou  à oreille. 

16.  Rencontre  à roulette  ^ coudée,  a , la  rou- 
lette j b , h chappe;  c , le  coude  ; d , h 
vis  à écrou. 

17.  Poulie  de  renvoi,  a,  la  poulie  ; l’échappe, 
c,  la  patte. 

18  Platine  de  la  rencontre,  aa,  les  pattes. 
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ïÿ  & 20,  Autres  rencontres, 

21,  Poupée  pofiérieure  à châffis,  a,  la  poupee  ; 

h , la  lunette  ; c , le  boulon  -,  d , \q  boulon 
de  couliffe. 

22,  Autre  poupée  pollérieure,  a , Is.  poupee; 

la  lunette  à canon  j c , le  boulon  d , le  bou- 
lon de  coiiÜffe. 

23.  La  même  paiipée  démontée,  le  corps  de  la 
poupée  ; b , la.  queue  ; cc  , les  jumelles  ; d , 
la  morîoîfe  de  couliffe  ; e , le  trou  du  boulon 
du  pivot. 

24.  Lunette  à couffineîs.  a , le  point  d’appui  • 
bb  , lef  jumelles;  cc , les  couffinets  ; d , le 
chapiteau  à vis. 

25  & 26.  Couffinets  de  la  lunette,  aa  , &c.  les 
rainures. 

27.  Canon  à reffort  monté,  æ , le  canon;  la 
vis. 

a8.  Canon  démonté. 

29.  Reffoit  de  fil  de  fer  ou  laiton  , pour  être- con- 

tenu dans  le  canon. 

30.  Extrémité  d’un  arbre  entrant  dans  le  canon. 
a,  le  bout  entrant  dans  l’intérieur  du  reffort. 

31.  Vis  pour  déterminer  la  courfe  de  l’arbre,  a, 

la  tige  -,  b , la  vis;  c,  la  tête. 

32.  Lunette, à canon,  a,  le  pivot;  la  tige  ; c, 
le  canon  de  la  lunette  d,  la  vis  pour  fixer 
le  canon  intérieur. 

33.  Entre-îoife  fertjant  de  pivot  aux  lunettes  des 
poupées,  a,  l’akneau ; les  vis  à écrous. 

34.  Rencontre  à boîte.  , la  boîte  ; lavis. 

35  & 36.  Entre-toifes  des  jumelles  des  poupées. 
aa , les  têtes  ; bb , les  tiges  quarrées  ; cc , 
les  vis  à écrous. 

37.  Poupée  antérieure  à couliffe  à reffort.  * la 
poupée;  la  couliffe;  c,  la  boite  quarrée ; 
dd  3 les  platines  ; e , la  vis  d’arrêt  ; f,  le 
reffort;  g,  le  crampon  du  reffort. 

38.  La  même  poupée  dégarnie,  a,  le  corps;  b, 
la  mortoife  ; c , la  queue. 

. 39.  Reffort. 

40.  Boîte  quarrée. 

41.  Couliffe  quarrée. 

42.  Platine. 

43.  Poupée  pofférieure.  a,  la  poupée;  h,  la- lu- 

nette; c 5 le  té  ; ü , les  couffinets  à feuil- 
lure; ee,  boutons  des  couffmets  ; con- 
duits des  rencontres. 
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44.  La  môme  poupée  dégarnie,  a , la  poupée  ; . 
h , l’échancrure  du  haut;  cc,  les  entailles  de 
la  lunette  ; J , le  trou  du  té  ; e , la  queue. 

45  & 46.  Couffînets  à feuillure,  aa,  &c.  les  feuil- 
lures. 

47  & 48.  Conduits  des  rencontres,  aa,  les  tiges; 
bb , les  vis  à écrous. 

49,  Le  té  de  la  lunette.  <î  , le  té  ; ^ , la  tige  ; c , 
la  vis  à écrous. 

50.  Lunette,  aa  , les  deux  jumelles  à feuillure  ; 
bb , les  branches  de  la  fourche. 

|i.  Rencontre  à té.  , le  té  ; i",  la  boîte;  c,  la 
vis. 

52.  Poupée  poftérieure  à lunette,  a , la  poupée; 

bb  5 les  touches  ; cc , les  coins  des  touches  ; 
d , la  platine. 

53.  La  même  poupée  dégarnie,  a , le  corps  ; b,  la 

queue  ; cc  , les  jumelles  ; dd  , les  entailles 
des  touches. 

54.  Piatine. 

55  J 5^  5 57  St  58.  Boutons  de  la  platine,  aa,  &c, 
les  têtes  ; bb  , &c.  les  vis  à écrous. 

59.  Touches  pour  les  guillochis.  , les  pivots. 

60.  Touches  pour  les  figures  rondes. 
pivots. 

61  & 62.  Coins  des  touches. 

63.  Poupée  poftérieure.  a , la  poupée  ; bb , les 
couffînets  ; cc  , les  couliffeaux  ; dd  , les 
gâches  à vis;  e,  la  lumière  des  rencontres; 
ff,  vis  pour  arrêter  les  rencontres. 

64.  La  même  poupée  dégarnie,  a,  le  corps;  b, 
la  queue  ; cc , les  jumelles  ; dd  , les  en- 
tailles des  touches  ; es  , les  lumières  des 
rencontres. 

63  & 66.  Couliffeaux. 

67  & 68.  Couffînets  à couliffe. 

69  & 70.  Gâches  à vis.  aa , &c.  les  patte?. 

71.  Poupée  antérieure  à couliffe  à reffort.  a , la 
poupée;  b,  le  bout  de  l’arbre;  cc , les  couf- 
finets  ; dd  , les  touches  ; e , le  reffort  ; /, 
le  crampon  aparté;  g,  la  cale  pour  arrêter 
le  reffort  lorique  l’on  ne  fait  point  de  rampe. 

72.  La  même  poupée  dégarnie.*:,  le  corps;  b, 
la  jumelle;  c,,ia  demi  - jumelle  ; dd , les 
lunettes  ; £ , la  queue. 

73.  Crampo.T  à patte.  , les  pattes. 

74.  Canon  qui  fe  place  dans  la  lunette  de  1» 
jumslle. 

75* 
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75.  Extrémité  d’un  arbre  entrant  dans  le  canon 
précèdent. 

76.  Cale  pour  arrêter  l’etFet  du  reflbrt.  ' 

77.  Refîbrt.  a,  la  patte. 

78.  Poupée  antérieure  à relTort  pour  les  rampe's. 
a , la  poupée  j ^ , le  reffort  ; c , la  rencontre  ; 
d , la  vis;  e,  le  couliiTeau  à queue. 

79.  La  même  poupée,  a,  le  corps;  ^ , la  queue; 
c , l’entaiile  du  reffort;  d , la  rainure  à queue 
du  couliiTeau. 

80.  CouliiTeau.  a , le  couliiTeau  ; è , la  vis. 

81.  Rencontre  à pointe. 

82.  ReGbrt.  a,  la  fourche;  b,  la  patte. 

83.  Poupée  antérieure  à reffort  à lunette  pour  les 
rampes. .î,  la  poupée  ; b,  la  lunette  àrelTort; 
c,  la  bride;  dd , les  vis  de  la  bride  i e , h 
boite  à coulilTe  ; f,  la  rencontre  ; /é , lê  piton 
du  té  ; i , la  vis  à ferrer  le  piton. 

84  La  même  poupée  dégarnie,  a , la  mortoife 
du  piton  ; ^ , la  mortoife  du  té  ; x , la 
queue. 

85.  Lunette  à reflbrt.  aa  , les  jumelles;  hb  , les 
coulEnets;  c , le  chapiteau  ; J,  la  vis  du 
chapiteau  ; e , le  relTort  ; /,  la  patte. 

86.  Bride  de  la  lunette. 

87.  Piton  du  té.  a , le  piton  ; ^ , la  tige  ; c , la 
vis. 

88  & 89.  Boulon  à vis  de  la  bride,  aa  , les 
têtes;  bb  , les  vis  à écrous. 

90.  Té  à coulilTe  de  la  rencontre.  a,\e  tè‘,  b,  la 
tige. 

91.  Boîte  à cou’ifle.  aa , la  boîte;  b ^ \z  vis;  cc , 
les  couliflês. 

92.  Antérieure  à lunette  & à relTort  pour  les 
guillochis  en  ovales,  a , la  poupée  ; ^ , la 
lunette;  cc , les  vis  pour  arrêter  la  lunette  ; 

la  vis  à écrou  de  la  rencontre;  e,  le 
reflbrt. 

93.  La  même  poupée  dégarnie,  a,  le  corps;  b, 
la  queue;  c , la  jumelle  échancrée  ; if  , la 
jumelle  pleine. 

94.  Poupée  poftérieure  dégarnie,  a , le  corps  de 
la  poupée,  la  queue. 

93.  Lunette,  aa , les  entailles  des  vis;  b,  la  cou- 
lilTe  de  l’arbre;  c,  la  platine;  dd , ks  vis  à 
écrous;  e , lavis  à tête. 

96.  RelTort.  a , la  patte  ; ^ , la  branche. 

97.  Platine  de  la  lunette,  aa  , les  vis  à écrous  à 
oreille;  b , la  vis  à tête 

Arts  & Métxrs,  Tonie  Vill. 
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Planciîe  XIV. 

Arbres  & dépendances. 

Fig.  i.  Arbre  à guillochis  monté,  aa  , Tarlre  ; 
b , les  rofettes  ; c , le  canon  ; </,  la  poulie  ; 
e , l’écrou. 

2.  Canon.  , le  corps  ; bb  , les  embâfes. 

3.  Ecrou. 

4.  Rofette  à huit  pans. 

5.  Rofette  à demi-rond  plein. 

6.  Arbre  dégarni,  a , le  goujon  à vis  ; hh , les 
embâfes  ; ce  , les  noix  dd  , le  corps  de 
l’arbre  ; e , le  quarré  ; /,  la  vis  pour  l’écrou  ; 
gg  , les  vis  de  différente  groffeur  ; A , la 
pointe. 

7 ) 8*9,  10  & II.  Rofettes  de  différentes  formes 
pour  les  guillochis. 

1 2.  Arbre  à rofette  & couronne  garnie,  aa , l’arbre  ; 

les  rofettes;  ccc ^ les  couronnes;  di^  les 
poulies  ; eee , les  clavettes.' 

13,  14  & ï^.  Couronnes  de  différentes  formes 
& grandeurs  pour  les  guillochis. 

16.  Arbre  dégarni,  a , le  goujon  à vis  ; bb  , les 
embâfes  ; cc,  les  noix  ; dd,  le  corps  de  l’arbre  ; 
e , le  quarré;  fff,  ks  trous  des  clavettes; 

ks  vis  de  différente  groffeur. 

17.  Arbre  de  bois  garni  à rofette  , & rampe  pour 
les  guillochis  ramparss.  aaa  , ks  poulie"  ; 

‘ bb  , l’arbre  ; cc  , ks  embâfes  ; di . ks  ro- 
fettes ; ce,  Fembâfe  à goujon;  f,  la  che- 
ville ; g,  la  rampe  ; A , le  goujon  ; i , la 
cheville. 

18.  L’embâfe  à goujon,  a,  le  goujon  à vis;  b, 
Fembâfe  ; c , le  goujon  ; cheville. 

19.  Ovale  de  rampe. 

20.  21  & 22.  Rofettes  de  différentes  formes. 

23.  Goujon,  a,  le  goujon  b , la  noix  ; c , la 

cheville. 

24.  Arbre  à rofette  & rampe  garnie,  «d,  l’arbre; 
W , les  rofettes  ; c,  la  rampe;  dd , ks  boîtes  ; 
e , les  poulies  ; f,  l’écrou. 

25.  Rampe. 

26  & 27.  Boîtes,  aaa,  ks  embâfes. 

28.  Ecrou. 

29.  Arbre  dégarni,  a , le  goujon  à vis  ; hb  , ks 
embâfes;  c,  le  quar.-é  ; r/,  la  vis  à écrou; 
ee  , le  coi  ,.s  de  l’arbre;  f,  a noix;  gg,  les 
vis  de  différente  groffeur  ; A,  la  pointé 

L1 
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30.  Boîte  quarrèe  pour  former  les  rampe*,  aa  , 
difFérens  conduits  pour  fcier  les  rampes. 

31.  La  même  boîte  garnie  d’une  rampe  prête  à 
fcier.  aa  ^ les  conduits;  ia  rampe. 

32.  Rampe  préparée. 

33.  Rampe  fciée. 

34.  Arbre  à couronne  garnie,  aa  ^ l’arbre;  hb  ^ 
&c,  les  couronnes;  cc  , 6*c.  les  entre -cou- 
ronnes ; dd  , les  boîtes  ; e , la  poulie  ; /, 
l’écrou. 

35  & 36.  Entre- couronnes. 

37  &.  38.  Boites,  aa  ^ les  embâfes.  ; 

39.  Ecr.ou. 

4c.  Arbre  dégarni,  a , le  goujon  à vis  ; bh  , les 
embâfes;  c , le  quarré;  d,  la  vis  à écrou; 
ee  , le  corps  de  i’arbt  e ; la  noix  ; gg  , les 
vis  de  différentes  groffeurs;  A,  la  pointe. 

41, 42,43  & 44.  Couronnes  de  différentes  formes. 

45.  Arbre  à rofeites  de  pîufieurs  formes,  aa  , 
l’arbre;  bb , fe’c.  les  roftttes  ; cc,  les  boîtes  ; 
4,  l’écîou;  c,  la  poulie. 

Dàail  des  pièces  de  la  figure  précédente, 

46  & 47.  Boî’t  de  l’arbre,  aaa  , les  embâfes. 

48.  Ecrou  à huit  pans. 

4p.  Arl"  U de  fer.  , le  goujon  à vis  ; bb , les 
Cinbâfes  ; c , la  tige;  r/,  le  quarré;  e , la 
vis  à écrou;  /,  la  pou'ie  à noix  ; pg-  , vis  de 
différentes  groffeurs  ; A , la  pointe. 

50,  51  , ^2  & 53.  Rofettes  de  différentes  formes 
& grandeurs. 

34,  53  , 56  & 57.  Boîtes  de  réparation. 

38.  PcuUe, 

39  , 60  , Ô!  , (fs  , 63  & 64.  Différens  développe- 
mens  de  rofeite. 

Planche  XV» 

Arires  & dépendances , & ailrej pour  les  tefurs  ovales, 

Fig.  î.  Arbre  à rofette  ovale.  AA',  l’arbre  ; BB  , 
ies  canons  ; CC  , les  ovales  ; D , la  boite  ; 
E,  la  virole  pour  l’arrêter;  F,  la  poulie. 

Délai  des  pièces  de  la  figure  précédente. 

2 Sc  3.  Ovales  fervant  de  rofettes. 

4.  Poulie. 
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5 & 6.  Coins  pour  arrêter  la  poulie  dans  la  boîte 

de  l’arbre.  j 

7.  Boite  de  l’arbre.  AA,  les  noix;  B,  le  quarré; 

C , l’embâfe. 

8.  Petit  canon.  A,  l’embâfe. 

9.  Ecrou  de  l’arbre. 

10.  Virole  pour  arrêter  la  poulie  dans  la  boîte  de 
l’arbre. 

11,  Clef  pour  ferrer  les  écrous, 

î2.  Petit  canon  à pointe.  AA,  les  embâfes,  dont 
i’uae  eft  garnie  de  pointes. 

13.  Ecrous  de  l’arbre. 

14.  Arbre  dégarni.  A,  la  tige  quarrée  ; BB , les 
goujons  à vis  à écrous. 

13,  16,  17  & 18.  Rofettes  circulaires  godron- 
nées. . 

19,  20,  2 î & 22.  Rofettes  ovales  godronnées. 

23.  Arbre  monté.  A,  la  verge;  B,  fon  écrou; 

C , l’écrou  du  petit  canon  ; D , l’écroù  du 
grand  canon;  E,  b grand  canon;  F , la  pla» 
îine  poftérieure;  G,  la  platine  à couliffe. 

Détail  des  pièces  de  la  figure  précédente, 

24.  Ecrou  du  grand  canon, 

25. '  Ecrou  du  petit  canon. 

26.  Ecrou  de  la  verge. 

27.  Grand  canon.  A , la  tige  ; B , la  vis  ; C , l’em- 

bâfe  ; D , la  patte. 

28.  Petit  canon.  A , la  tige  ; B , la  vis  ; C , la  tète 
à queue  d’aronde, 

29.  Verge  Je  fer.  A,  la  tige;  B,  la  patte  à cou- 

liffe ; C , la  vis. 

30.  Extérieur  de  la  platine  pofférieure. 

31.  Coupe  des  deux  platines  réunies. 

32.  Extérieur  de  la  platine  à couliffe. 

33.  Plan  des  deux  platines  réunies.  A , la  platine 
poftérieure;  B,  la  platine  à couliffe;  CC,  ks 
trous  pour  arrêter  la  patte  du  grand  canon  ; 

DD  , les  couliffes. 

34.  Extérieur. 

33.  Plan. 

36.  Elévation  latérale. 

37.  Intérieur  de  la  platine  à couliffe.  AA  , les 
bifeaux  ; BB , les  platines  formant  rainure 
pour  la  patte  de  la  verge. 
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3$  & 39.  Platines  à rainures  pour  l’intérieur  de 
U platine  à coulifle. 

J 41  & 41.  Boutons  pour  arrêter  les  dernières 
platines. 

43.  Intérieur  de  la  platine  poftérieure.  A.\  , les 
petites  platines. 

44  & 45.  Platines. 

46  8c  47.  Couüffjs. 

48  & 49.  Boulons  de  couliffes.  . 

50.  Intérieur  de  la  platine  à couli/Te  garnie.  A,  la 
verge  ; B , la  couliffe  en  fer  à cheval  ; CC , 
les  petites  platines  3 DD , la  platine  à cou- 
lifîe. 

51.  Verge  montée.  A,  la  verge;  B , la  coulitTe; 
C , la  noix. 

52.  V'erge.  A,  la  tige;  B, ^ la  patte  à couliffe. 

55.  CoulilTe  en  fer  à cheval. 

54.  Noix. 

35.  Autre  arbre  à ovale  monté.  A,  la  verge  ; B , 
le  petit  canon  ; C , le  grand  canon  ; D , 
l’écrou;  EE,  les  rofettes  ; FF,  les  boues; 
G,  la  poulie  ; H,  la  platine  poflérieure;  I,  la 
platine  à coulilfe. 

Détail  des  pièces  de  la  figure  précédente, 

56.  Grand  canon.  A,  la  vis;  B , la  tige  ; CC,  les 
claviots  ; D , la  patte. 

57.  Petit  canon.  A , la  tige  ; B , la  vis  ; C , la  tête 
à queue  d’aronde. 

38.  Verge.  A,  la  tige;  B,  la  patte  à coulilTe  ; 
C,  la  vis. 

59.  Ecrou  à oreille  de  la  verge. 

Co.  Ecrou  à oreille  du  petit  canon. 

61  & 62.  Boites. 

63.  Ecrou  du  grand  canon. 

Planche  XV  I.  “ 

A '1res  pour  les  tours  ovales  & machines  ovales. 

Fig.  I.  Extérieur  de  la  platine  à couliffe. 

2.  Coupes  des  deux  platines  réunies. 

3.  Extérieur  de  la  platine  poftérieure. 

4.  Plan  de  la  même  platine,  a , la  platine  pof- 
térieure ; h,  la  pLïtine  à couliffe;  cc , les 
couliiTes. 

5.  Extérieur. 
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6.  Plan. 

7.  Coupe  de  la  platine  à couliffe.  aa  , les  bl- 
feaux. 

8 , 9,  10  & ïi.  ^is  pour  arrêter  les  couliffes. 

12  & 13.  Contre  - pièces  des  couliffes  ferva.nt 
d’écrous. 

14  & 15.  Couliffes. 

16.  Poulie. 

17  & 18.  Platines  à rainures. 

19.  Noix  à couiifle. 

20.  "^Jerge  montée.  , la  tige  ; h,  la  patte;  c, 

4a  boite  ; , la  couliffe  en  fer  à cheval  ; 

e,  le  noyau. 

21.  Extrémité  de  la  verge,  a , la  tige;  b,  la 
patte  à couliffe. 

22  & 23.  Rofette  à pans. 

24.  Couliffe  en  fer  à cheval. 

Noyau.  la  rainure;  é,  le  goujon. 

26.  Sabot  à écrou,  a , la  vis  ; b , l’écrou  fervant 
à arrêter  l’ouvrage  pour  k travailler, 

27.  Sabot  à vis.  aa,  les  vis, 

28.  Machine  à ovale  montée,  aa , les  poupées  ; 
b,  la  lunette  poftérieure;  c , la  lunette  an- 
térieure ; d , l’arbre  garni  de  fes  rofettes  , 
poulies  & platines  ; ee  , les  touches  ; fi,  les 
contrepoids. 

Détails. 

29.  Poupées  montées,  aa,  les  poupées  ; b , l’eatre- 

toife  des  poupées;  cc,  les  barres. 

30.  Lunette  poftérieure  démontée,  aa  , les  ju- 
melles; b,  le  point  d’appui. 

31.  Faux  couffuiets  de  la  lunette  poftérieure. 

32  & 33.  Couffmets.  aa , les  languettes. 

34.  Platine  de  cuivre  pour  garnir  la  lunette  pof- 
térieure. 

33.  Lunette  antérieure,  aa , les  jurnellcs;  b,  le 
point  d’appui. 

36.  Faux  couffinet  de  la  lunette  antérieure,  aa, 
les  languettes. 

37  38.  Couffmets  de  la  inême  lunette,  as 

les  languettes. 

39.  Grand  boulon  à vis  pour  retenir  les  lunettes. 

40.  Touche,  a,  la  touche;  b,  la  vis  pour  l’ar- 

rêter. 

tl  2 
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41.  Ecrou  de  la  touche. 

42.  Machine  à ovale  figurée , montée  fur  quatre 
piliers,  a , l’arbre  garni  de  poulie  , rofette  & 
platine;  bh  ^ les  lunettes;  c , l’entre -toife 
des  lunettes  ; ee  , &c.  les  piles  ff  ^ les 
queues  garnies  de  clef  ; ii  , les  jumelles 
d’établi. 

Planche  XVÎL 
Machine  à ovale  figurée.  Détails. 

Fig.  I.  Elévation. 

2.  Coupe  du  châffis  de  la  machine  précédente. 

aa  , les  piliers  ; bb  j les  traverfes  ; cé  , les 
lunettes;  d , l’entre -toife  des  lunettes;  ee  , 
les  porte-lunettes;  fi",  les  queues;  gg  , les 
clefs  ; hh  , les  jumelles  de  l’établi  ; i , le 
pivot  des  lunettes. 

3.  Coupe  latérale. 

4.  Coupe  tranfverfale  d’une  partie  du  châfiis. 
aa , les  lunettes;  b , l’entre -toife  des  lu- 
nettes ; c , le  boulon  ; dd , les  porte-lunet- 
tes ; ee  , les  traverfes. 

5.  Machine  à ovale  à une  feule  poupée,  a , la 
platine  poftérieure  à poulie;  ^ , le  canon; 
c,  la  platine  à couliffe;  c , la  poupée. 

Détails, 

6.  Poupée,  iz,  le  trou  à huit  pans  de  la  tête  ; b, 
la  queue. 

7.  Coupe  de  la  machine,  a , la  platine  à couliffe  ; 
b , la  platine  poftérieure  à poulie;  c , le  canon. 

8.  Canon  à pan.  a , la  tête  à queue  d’aronde. 
b , la  vis. 

9.  Ecrou  du  canon. 

30.  Verge.  la  tête  ; 5 , la  vis. 

11.  Verge  montée,  garnie  de  fa  couliffe  , dans 

une  de  fes  fituations. la  verge  ; la  cou- 
liffe ; c , la  noix. 

12,  La  même  verge  aufii  garnie  de  fa  couliffe, 
dans  la  fituation  oppofée. 

33.  Couliffe  en  fer  à cheval,  a , le  noyau. 

14.  Machine  à ovale  par  le  moyen  d’un  anneau. 
a .f  la  poupée  poftérieure;  b,  la  poupée  an- 
térieure ; cc  , l’arbre  ; r/i , les  fupports  à 
touches;  e,  la  lunette;  /,  le  contre-poids; 
gg , les  jumelles  de  l’établi. 

Détails. 

$3,  Arbre  de  la  machine  précédente,  a , l’arbre 
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de  fer  ; h ^ la  poulie  ; c , l’écrou  ; dd  , les 
boîtes  pour  maintenir  l’anneau  ; e , l’anneau; 
fi,  autre  anneau  tournant;  g,  le  tourillon 
de  l’arbre. 

16.  Extrémité  du  même  arbre  en  perfpeélive.  a, 
la  tige  de  l’arbre  ; b , l’anneau  tournant  ; 
c,  la  platine;  dd , les  vis  pour  la  maintenir; 
e , le  tourillon  de  l’arbre  le  goujon  à vis. 

17.  Anneau,  aa,  les  pattes. 

18.  Platine  de  l’anneau,  aa  , les  queues. 

19.  Anneau  fimple. 

20.  Boîtes  coupées  obliquement. 

21.  Ecrou  de  l’arbre. 

22.  Touche  à té  à roulette. æ , la  roulette;  é,  le 
té;  c,  la  queue  à vis  à écrou. 

23 . Touche  à té  fimple.  <2 , le  té  ; é , la  queue  à vis 

à écrou. 

24.  Touche  à platine,  â,  la  platine;  b,  la  queue 
à vis  à écrou, 

23.  La  même  platine  vue  géométralement,  a , la 
platine  ; ^ , la  vis  à écrou. 

26.  Machine  à ovale  du  Potier  d’étain,  a , l’arbre 
garni  de  rofettes  , poulies  Ôc  boîtes  ; è , la 
pointe  à vis  ; cc  , le  châffis  à lunette  ; cfi , 
les  fupports  du  châffis  ; e , la  touche  ; f,  le 
fupport  à patte  ; ^ , le  té  ; M , les  jumelles 
de  l’établi. 

Détails. 

27.  Ecrou  à oreille  de  la  pointe  à vis. 

28.  Points  à vis.  a , la  tête;  b , la  pointe. 

29.  Châffis  à lunette,  a , le  montant  de  la  pointe 
à vis  ; h , le  montant  à lunette  ; c , la  tra» 
verfe. 

Planche  XVII L 
Machines  à ovales , tours  à châfiis. 

Fig,  î.  Elévation  perfpeâive. 

. 2.  Coupe  d’une  machine  à ovale  par  le  moyen 
d’un  anneau,  a , l’arbre  garni  de  boîte,  poulie 
& anneau;  b,  le  châffis  ou  l’arbrf;  ; c , la 
pointe  à vis;  d,  la  pointe  à écrou;  ee , les 
poupées;  /,  le  fupport  fervant  de  touche; 
g,  le  contre  - poids  ; h,  la  poulie;  ii,  les 
jun^elies  de  l’établi. 

Détails. 

3.  Pointe  à vis.  a,  la  tête;  b,  la  pointe;  c,  la 
- vis  à écrou  à oreille  pour  la  fixer. 
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4.  Chiffis  fervant  de  fupport  à l’arbre,  a , la 
lunette  de  la  pointe  à vis  j ^ , la  lunette  des 
couîTinets. 

5.  Coupe  géométrale  de  l’anneau  monté  fur  l’ar- 
bre. a , l’arbre  ; bb  , l’anneau  ; c , l’arbre 
de  l’anneau;  d,  le  coin;  ee , les  quarts  de 
cercles  pour  maintenir  l’anneau. 

6.  Arbre,  a,  le  tourillon. 

7.  Le  même  arbre  garni  de  fon  anneau  en  perf- 
peûive.  l’arbre;  b,  l’anneau  ; c , l’arbre 
de  l’anneau  ; cb , le  coin  ; ee , les  quarts  de 
cercles  ; jf,  les  vis  pour  l’arrêter. 

8.  Arbre  de  l’anneau,  a , la  rainure  du  coin. 

9.  Coin  de  l’arbre  de  l’anneau. 

10.  Anneau  garni,  a , l’anneau;  b,  fon  arbre; 
cr,  les  quarts  de  cercles. 

Il  & 12.  Coups  & élévation  géométrale  du  même 
anneau,  a , l’anneau  \ bb  , le  cercle  inté- 
rieur ; c , l’arbre. 

13.  Machine  à guillochis  , montée  entre  quatre 
lunettes  parallèles,  aa  , l’arbre  garni  de  pou- 
lie , couronne  , rofettes  & boîtes  ; é , le 
fupport  à touche  ; c ^ le  reffort  ; dd  , les 
lunettes  extérieures;  ee  , les  lunettes  inté- 
rieures; y*,  le  boulon;  gg  , les  jumelles  de 

rétabli. 

14.  Reffort,  a , la  tête  ; é , la  queue. 

15.  Lunette  intérieure,  a,  les  couflinets  placés 
en  longueur. 

x6.  Lunette  extérieure,  a , les  couflinets  placés 
en  largeur  ; é , la  tige  ; c , la  queue. 

17.  Boulon  des  lunettes. 

ï8.  Elévation  perfpeéiive. 

19.  Coupe  geometrale  d’un  tour  à cbâffis  garni 
de  rofettes.  aa  , l’arbre  garni  de  poulies , 
rofettes  & boites  bb  , les  raontans  à couf- 
finets  du  châflis  ; la  trav'erfe  d’en -haut; 
d,  la  traverfe  d en- bas;  ee  , les  poupées; 
ff  , les  poulies  à vis  de  pivot  ; gg  , les 
pointes  à vis  d’arrêt;  h , le  (upport  de  la 
touche  à couronne  ; i , le  fupport  de  la  tou- 
che à rolette  ; ^ , le  contr'e-poids  ; Il , les 
juir.elles  de  l’établi  ; rra , le  reÎTort. 

Détails^ 

20  & 21.  ?»Iontans  du  châflis.  aa  , les  lunettes 
des  couflinets  ; Ih  , les  yeux  du  pivot  ; cc  , 
trous  le  la  traverfe  a’en-bas  ; dd  ^ les  tenons 
de  la  t.àverfe  d’en*haut. 

ia.  Couflinets. 
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23.  Rouleau  du  contre  - poids,  æ,  le  rouleau’ 
bb , les  platines. 

24.  Traverfe  du  haut  du  châflis.  aa  , les  mor- 
toifes. 

23.  Traverfe  du  bas  du  châflis.  aa,  les  tenons. 

26.  Support  à fourche  de  la  touche  à couronne. 

27.  Reffort  de  l’arbre,  a , l’osil. 

28.  Support  de  ta  touche  à rofette.  a , la  tète; 

b,  la  patte  à fourche. 

29.  Machine  à ovale  , dite  boîte  tabarine  ou  ta- 
burine  , à caufe  de  fa  relTemblance  à un 
tambour.  , la  poupée;  b,  la  queue  ; c, 
la  boîte. 

..  Détails, 

30.  Coupe  du  tambour,  a , l’arbre;  b,  l’écrou; 

c,  la  platine  poftérieure  ; d,  la  platine  an- 
térieure ; e , la  platine  intérieure  ; / , le 
noyau. 

31  &^32.  Elévation  en  coupe  de  la  platine  pof- 
térieure.  a , la  mortoife. 

33  & 34.  Elévation  en  coupe  de  la  platine  inté- 
rieure. a , la  mortoife. 

35  & 36.  Elévation  en  coupe  de  la  platine  an- 
térieure. a 5 la  vis  ; b,  le  goujon  à vis. 

37.  Ecrou  de  Farbre. 

38.  Arbre,  aa  , les  languettes  ; é , la  tête  à rai- 
nure à queue  d’aronde  ; c,  la  vis. 

39.  Tête  du  même  arbre  vu  de  face,  a,  la  rai- 
nure ; é , le  noyau. 

40  & 41.  Elévation  latérale  & en  face  du  noyait. 
^ , la  tête  à ecroii  ; é , la  patte  à queue 
d’aronde. 

42.  Vis  du  noyau. 

Planche  XIX. 

Boites  tabarines  & roues, 

Fig.  I.  a,  la  poupée;  b,  la  boîte. 

Détails. 

2.  Poupée  dégarnie,  a,  la  tête;  b,  la  mortoife; 
c , la  queue. 

3.  Coupe  de  la  boîte,  a,  l’arbre;  b,  la  platine 
poflérieure  ; c,  la  boîte;  d,  le  noyau. 

4 & _5.  Elévation  en  coupe  de  la  platine  poflé- 
rieure.  a,  la  mortoife. 


6 & 7*  Elévation  en  coupe  de  la  boîte,  a , la 
rainure  du  noyau. 

8.  Noyau,  aa  ^ les  feuillures  ; le  goujon. 

9.  Tête  ds  l’arbre,  percée  de  plufieurs  trous  pour 

le  goujon  du  noyau. 

10.  Arbre,  a,  la  tige  plate  j la  tête  ; c,  la  vis. 

ïi.  Ecrou  à oreille  de  l’arbre. 

12.  Autre  machine  à ovale  firaple.  la  poupée; 
b,  la  boi^c. 

ï3.  Poupée,  ü , la  tête  ; ^ , 1 œil  a huit  pans  j c ^ 
la  queue. 

14  & 15.  Coupe  & élés'atlon  extérieure  de  la  ma- 
chine  ovale,  a , l’arbre  ; b , l’écrou  ; ^ 1*^ 

poulie  ; <3? , la  platine  poftérieure  ; e , la  platine 
à couliffe  ; f,  les  couliffeaux-à  patte. 

î6  & 17.  Coups  & élévation  de  la  poulie,  trou 
du  milieu  , percé  en  entonnoir. 

18.  Ecrou  de  l’arbre. 

19,  20,  21  & 2ï.  Elévation  intérieure,  coupe, 
élévation  extérieure  & plan  de  la  platine  à 
couUiTe.  aa.  les  couliffes  des  petites  platines; 
bb  , les  bifeaux  ; c , l’écrou  fervant  de  fabot. 

23  8i  :4-  Petites  platines  pour  l’intérieur  de  celle 
à couliffe. 

23  , 26,  27  & 28.  Vis  des  couliffeaiix. 

29  & 3"'.  Couliffeaux.  aa  , &c.  les  pattes. 

31.  Face  de  la  tête  de  l’arbre.  <1,  la  rainure;  les 
trous  pour  placer  le  noyau  à volonté. 

32.  Arbre,  a , la  tige  à pans;  b,  la  tête  à rainure 
à queue  d’aronde  ; c , la  vis. 

33  , 34  & 35.  Plan,  coupe  & élévation  perfpec- 
live  dirucyau.  a , la  tête  ; , la  patte  à queue 

d’aronde. 

36.  Vis  du  noyau. 

37.  Roue  p'acce  au-deffous  d’un  établi  de  tour. 

a , la  roue  ; b , l’arbre  ; c , la  manivelle  ; d , 
le  fupport;  «,  la  jumelle  à couliffe;  /,  la 
clef;  gg  , les  jumelles  de  l’établi  ; A , le  pied. 

3§.  Support  de  la  roue,  aa  , les  jumelles  ; ^ , la 
patte  ; c , le  fummier. 

39.  Jumelle  à couliffe.  a,  la  mortoife  continue; 
b , la  Hiortoife  de  la  ckf  ; c,  la  tête. 

40.  Arbre  de  la  roue,  aa  , les  embafes  ; tb , les 
tourillons;  c , le  qut-rré. 

41.  Manivelle,  ^î,  la  clef;  b , le  bouton. 

42.  Coin  de  la  jumelle  à couliffe, 

43.  Coin  de  la  patte  du  fupport. 


44.  Pédale  à tourner  au  pied. 

43.  Roue  montée  féparément.  a , la  roue  ‘ b , h 
manivelle  ; c , le  fupport  ; d , le  couffmet  ; 

e,  le  coin  du  couffmet. 

46.  Roue  démontée. 

47.  Support  de  la  roue,  aa,  les  jumelles;  bb  , les 
coins  pour  élever  les  couffinets  ; cc , les  échar- 
pés ; dd,  lesfommiersj  ee;  les  pieds. 

48.  Gouffinet,  rîÆ  , les  jumelles;  W , les  platines. 

49.  Roue  élevée  au-deffus  de  l’établi.  <7 , la  roue; 
b , la  manivelle  ; c,  l’anneau;  dd , le  fupport 
de  la  roue  ; ee  . le  fupport  de  la  potence  ; 

f,  la  vis  pour  élever  le  fupport,  & par-là 
bander  la  corde  de  la  roue. 

30.  Anneau  de  la  manivelle. 

31.  Pédale  à deux  branches. 

32.  Support  de  la  roue,  aa  , les  jumelles;  bb , &c. 

les  écharpes  ; cc , les  fommiers  ; , la  tra- 

verfe  ; « , Feffieu. 

33.  Alonge  de  la  pédale,  a,  la  patte. 

54.  Boulon  pour  arrêter  l’alonge  de  la  pédale. 

33.  Vis  pour  élever  le  fupport  de  la  roue,  a,  la 
tète  ; il , la  vis. 

Planche  XX. 

Tours  â gu  Hocher  , & fupport  s compofés. 

Fig.  I fit  a.  Elévation  perfpeRive  & coupe  d’ua 
tour  à roue  à guillocher.  A , fupport  à lu- 
nette poftérieure;  B,  fupport  à lunette  an- 
térieure; C,  lunette  antérieure;  DD  , barre  à 
té  des  lunettes;  JE,  la  branche  de  la  barre; 
F,  poulie;  G,  petite  roue;  H,  volant;  T, 
vis  pour  ferrer  la  corde  ; K , boite  à couffi- 
nets ; LL,  &c,  piliers  ; MM  , barres  de  tou- 
che ; N , touche  à vis  ; O , reffort  pour  faire 
mouvoir  les  lunettes  ; P , tringle  de  tirage  ; 
Q , vis  des  (apports  de  lunettes  ; R , vis  des 
piliers  ; S , fupport  montant  de  la  roue  ; TT  , 
établi  ; V , pointe  à vis  ; X , reffort  de  l’arbre  ; 
YY,  &c.  rofettes;  ZZ,  &c.  boites. 

3.  E évation  géométrale  du  tour  précédent.  AA, 
l’arbre;  B , le  goujon  à vis;  CC  , les  lunet- 
tes ; D , les  poulies  ; EE  , les  rofettes  ; FF , 
&c.  les  boites  ; G , l’écrou  de  l’arbre  ; HH , 
la  barre  à té  ; I , la  queue  de  la  barre  à té  ; 
KK,  épaiffeur  de  l’établi;  L,  le  reffort. 

D'iiail. 


4.  Vis  à écrou  de  la  poupée  fuivante. 
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5.  Poupée  du  tour.  A , la  tête  ; B , la  patte  ; C , 
la  pointe  à vis  j D , la  queue  j E , la  vis  , 
F , l’écrou. 


6.  Pointe  à vis.  A,  la  tête;  B , la  pointe. 

7,  8 & 9.  Face  latérale  ; coupe  & élévation 
perfpeftive  d’un  fupport  compofé.  yîA  , les 
juntelles  ; BB  , les  pattes  à t'ourche  ; C , la 
vis  longitudinale  ; D j le  fupfort  mobile  ; 
E,  la  vis  pour  l’arrêter  ; F , l’écrou  ; GG  ^ 
les  couliffeaux  mobiles  ; HH  , les  vis  des 
couliffeaux;  I,  la  coulilTe  ; K,  l’outil;  LL, 
les  vis  pour  l’arrêter  ; M,  k vis  pour  pouffer 
l’outil;  N,  la  manivelle  de  la  vis  ; CO,  les 
vis  pour  arrêter  la  couliffe  fur  la  largeur; 
P , le  f ivot;  QQ , les  vis  pour  hier  le  pivot  ; 
RR,  les  vis  à écrou  pour  arrêter  le  fupport 
à patte  à fourche  dans  fa  couliffe  ; SS,  la 
plate-forme  ; TTT  , mortoifes  pour  arrêter 
le  tour  fur  l’établi,  par  le  moyen  des  tés. 

10.  Supporta  pivot.  A,  la  vis  longitudinale;  B, 
la  manivelle  de  la  vis  ; C,  la  couliffe  ; D, 
la  platine  à couliffe  fervant  à tenir  l’outil  ; 
E , la  vis  pour  la  pouffer  ; F , l’écrou  de  la 
vis  ; G 5 le  fupport  à patte  ; HH  , les  vis 
pour  les  retenir  ; I,  le  pivot  ; K , la  vis  du 
pivot  ; L,  le  plateau  ; M , la  couliffe  du  té. 

11.  Vis  tranfverfâle.  A , la  vis  ; B , la  tête  quarrée. 

12  & 13.  Outils.  AA  , les  taillans. 

14.  Vis  des  pattes  du  fupport.  A , la  tête  ; B , la 
vis. 


15.  Clef  de  la  vis. 

i5.  Support  à patte.  AA,  les  rainures  intérieures; 
BB  5 les  pattes. 


17.  Vis  du  pivot.  A , la  tête  à pan  ; B , la  vis. 

18.  Support  à pivot.  AA,  les  couliffes  des  panes; 
B , le  plateau. 


19.  Platine  de  l’outil.  AA  , les  bifeaux  ; BB , Us 
crampons  ; CC , les  vis. 

20.  Support  à couliffe.  A,  la  couliffe  ; B , la  vis; 
C , l’écrou  ; D , le  trou  de  la  vis  longitu- 
dinale ; EE , les  languettes. 

21.  Plateau.  A , le  trou  du  pivot. 

Planche  XXL 


Tcur  à ^uillocher  à roue. 

Elévation  perfpeôive  d’un  tour  à guillocher  à 
roue.  A , l’arbre;  EB  , les  rofettes  ; CC  , 
les  boites  ; D , la  pou  ie  ; E,  le  cric  ; F , le 
cliquet  ; G,  la  corde  de  la  poulie  3 H , la 
roue  ; 1 , 1 arbre;  K,  le  volant  ; L , le  bou- 
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Ion  fervant  de  rr,a.iivelle  ; M,  l’anneau;  N» 
la  corde^de  la  pédale;  O,  ie  couffinet  ; P, 
la  couliffe  du  couffmet  ; Q , la  vis  du  couf- 
fmet;  R,  le  ffp.orr  montant  de  la  roue;  SS, 
les  lunettes  à coulifl'es  ; TT , &c.  les  cram- 
pons de  couliffe,  VV , les  fuppons  des  lii- 
ncttas  ; UU  , les  traverfes  du  bas  ; X , Ja 
couliffe  de  touche  fervant  de  traverfe  ; Y , la 
touche  ; Z , la  vis  de  la  touche  ; A , ie 
châffis  à té  à pivot  de  l’arbre  ; B,  le  reffon  ; 
C,  la  pointe  à pivot;  D , la  branche  à té  ; 
E,  la  barre  de  la  branche  à té. 

PlanchéXXIL 

Tour  à roue  à guillochis  , ave:  outi's  mobiles. 

Elévation  perfpefiive  d’un  tour  à roue  à guil'ochis, 
droit  & rampant  à vo'onté  , garni  de  fnp- 
ports,  avec  outils  montés  fur  couliffes  à ref- 
forts. 


Planche  XXIII, 

Mash.ne  angloifs  J pointes  de  diam.ins^ 

Fig.  I.  Coupe  longitudinale. 

2.  Plan  du  châliîs  fiipérieur. 

3.  Pian  du  châffts  inférieur. 

4.  Elévation  da  côté  de  la  vis. 

5.  Elévation  du  côté  oppofé  à la  vis. 

6.  Coupe  Hanfverfale  d’une  machine  angloife , 
propre  à tailler  des  manches  de  couteaux  ert 
pointe  de  diamans.  AA  , les  jumelles  du  châf- 
fis fupérieur  mobile  ; BB  , les  charnières  ; CC , 

coins  pour  retenir  ; 
DDDD,  les  arcs  de  conduite;  EE,  les  vis 
pour  fixer  le  châffis  fupérieur  à la  hauteur 
convenable  ; EEEE  , les  fupports  pour  le  fou- 
tenir  à la  hauteur;  F,  la  vis  à conduire  ie 
rabot;  G,  le  rabot;  H,  la  règle  figurée;  I, 
a goupille  pour  l’arrêter  da.as  ïe  rabot;  KK, 
les  jumelles  du  châffis  inférieur  immobile  ; 
LL  , les  trous  pour  le  paffage  des  arcs  de 
conduite;  MM,  les  trous  pour  les  paffages 
des  goujons  à charnière;  NN  , &c.  les  ua- 
verfes  ; O , la  pointe  à vis  pour  arrêter  le 
manche;  OOOO  , les  coins  pour  les  retenir; 
P,  le  manche;  Q,  l’arbre  à moulinet;  R,  le 
moulinet;  S,  le  moyeu  du  contre  - peids  ; 
T , le  bras  du  contre-poids  ; U , le  contre- 
poids; V , la  table  ffpérieure;  X , partis 
creufée  pour  la  groffeur  des  manches  ; Y , 
la  table  inférieure;  Z,  le  fuppott  de  l’outil; 
O* , 1 outil. 
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7,  8,  9 & lo.  Différentes  règles  figurées.  AA, 
&c.  les  trous  pour  les  arrêter  dans  le  rabot. 

ïi.  Aubre  à mouliner.  l’arbre  j B , le  moyeu  ; 

C , le  bras  du  moulinet  ; D , la  douille  dans 
laquelle  fe  fixe  le  bout  du  manche  de  couteau. 

12.  Vis  à filet  quarré  du  rabot.  A,  la  vis  5 B ^ la 
tête  quarrée. 

13.  Manivelle  à tourner  la  vis  du  rabot.  A,  la 
manivelle  ; B , le  manche. 

14.  Pointe  à vis  à fixer  le  manche  de  couteau.  A, 
la  pointe  ; B , la  vis  ; C , la  tête. 

15.  Support  de  l’outil.  A , le  fupport  j BB  , les 
pattes. 

16.  Rabot  de  l’outil.  A , le  paffage'de  l’outil  5 BB, 

les  languettes  & rainures. 

17.  Outil.  A,  le  taillant;  B,  la  queue  à vis;  C, 
rècrcu  à oreille. 

10.  Manche  de  couteau. 

î9  & 20.  Goujons  à charnière.  AA  , les  yeux. 

21  & 22.  Supports  pour  foutenir  le  châflis  fupé- 
rieur  à la  hauteur  convenable.  AA , les  yeux 
à vis. 

23  & 24.  Arcs  de  conduite. 

Planche  XXÎV. 

Machine  à réfeaux. 

Fig.  I.  Coupe  longitudinale. 

2.  Pian  du  châffis  fupérieur. 

3.  Plan  du  châffis  inférieur. 

4.  Elévation  latérale  du  côté  de  la  tête  de  la  vis.  ■' 

5.  Elévation  latérale  du  côté  oppofé. 

6.  Coupe  tranfverfale  d’une  machine  propre  à 
tailler  des  colonnes , baluftres  , vafes  &,  au- 
tres ouvrages  en  réleaii.  AA  , jumelles  du 
châffis  lupérieur  ; BB  , les  charnières  ; CC  , 
les  traverfes  ; Dlô  , ks  arcs  de  contluite  ; 
DDDD,  les  coins  pour  les  retenir;  EE , les 
vis  pour  les  fixer;  F,  le  rabot;*  FF,  l’outil 
dti  rabot;  G , l’étrier  du  rabot  ; H,  la  vis  pour 
le  faire  mouvoir;  KH,  la  règle  ügurée;  II, 
les  jumvUes  du  châffis  inlérleur  ; KK , les 
mortoiles  des  goujons  à charnière;  LL,  les 
mortüifes  des  a:cs  de  conduite  ; MM  , les 
traverfes  ; NN  , les  coins  pour  le  s r.  tenir  ; 
O,  la  colonne  ou  autre  ouvrage;  P,  1 écrou 
de  l’arbre  ; Q , ta  boite  de  i arbre  ; R , le 
moyeu  du  contrepoids  j S , le  bras  du  contre- 
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poids  ; T , le  contrepoids  ; UU  , la  table  ; 
VV , la  partie  dreufée  pour  la  groffeur  des 
ouvrages  ; X , écrou  à oreille  de  l’arbre. 

7.  Intérieur  de  l’une  des  jume’les  du  châflis  fupé- 
rieur , qui  fait  voir  la  direélion  de  la  rainure 
du  rabot,  conforma  au  profil  de  l’ouvrage 
à réfeau.  AA  , les  rainures  ; BB  , les  mor- 
toifes  des  traverfes  ; C , la  mortoife  de  l’arc 
de  conduite;  D,  la  charnière. 

8.  Arbre  à moyeu.  A,  la  tige;  B , la  vis  à écrou  ; 
C,  la  boite  à canon  fervant  de  tourillon  ; 
D , las  pointes  pour  fixer  la  colonne  ; E , le 
goujon  à vis  à écrou  pour  fixer  le  moyeu. 

9.  Colonne. 

10.  Moyeu.  A,  le  moyeu;  BB,  les  bras  de  la 
règle  figurée  ; C , le  bras  du  contrepoids  ; D , 
le  contrepoids. 

11.  Vis  à filet  quarré  pour  poufTer  le  rabot.  A, 

la  vis  ; B , la  tête  quarrée  ; C , le  goujon  à 
vis  pour  arrêter  la  vis  dans  l’étrigr  du  rabot. 

12.  Règle  figurée.  A,  le  trou  de  la  goupille  pour 
la  fixer  dans  le  rabot. 

13.  Petit  canon  du  haut  de  l’arbre  fervant  de 

tourillon. 

14.  Etrier  à patte  pour  arrêter  la  vis. 

15.  Rabot.  A,  la  rainure  de  l’écrou  à oreille  à 
virole  ; B , la  mortoife  de  la  règle  figurée  ; 
CC  , les  languettes. 

16.  Bout  de  la  vis  à filet  quarré,  garnie  de  fon 
écrou , prêt  à être  placé  dans  Tétrier.  A , le 
bout  de  la  vis;  B , l’écrou. 

17.  Manivelle  à tourner  la  vis.  A , la  manivelle  ; 
B , le  manche. 

18.  Outil.  A,  le  taillant;  B,  la  tige;  C,  la  vis; 
D , l’écrou  à oreille  à virole. 

Planche  XXV. 

Tours  à faire  les  fimples  torfes  & ovales. 

Fig.  ï.  Tour  à faire  des  vis.  A,  la  poupee  a 
côuffinets  à vis;  B,  la  vis  pour  les  fixer;  C, 
la  poupée  à couifinets  fimples  ; D , la  vis 
pour  les  fixer;  E , la  vis  de  conduite;  F, 
le  rouleau  difpofé  pour  taire  une  vis  ; G , le 
cylindre  de  conduite;  H,  la  corde  de  l’arc; 
II  . les  jumelles  de  rétabii  du  tour  ; KK , les 
clefs. 

Délai. 

2.  Rouleau  difpofé  pour  faire  une  v's.  A , le 
rouleau  ; BB , les  goujons  pour  l’arrêter  dans 
les  boites. 
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5.  \ is  de  conduite.  A,  la  vis;  B , la  boîte  ; C , 
le  trou  du  goujon  ; DD,  les  vis  pour  le  fixer. 

4.  Cylindre  de  conduite.  A,  le  cylindre;  B,  la 
bo:te  ; CC,  les  vis  pour  arrêter  le  goujon  du 
rouleau. 

5 . \ is  des  coufîinets.  A , la  tête  ; B , la  vis. 

6.  Coufliner. 

7.  Poupée  à ovale.  A , la  poupée  ; B , le  chapeau  ; 
C,  la  v's  du  chapeau  pour  ferrer  les  coufü- 
nets ; DD,  les  écrous  à oreille  pour  airêter 
le  chapeau;  hE,  les  bras  de  la  poupée;  FF, 
les  bras  delà  coulilTe;  GG,  les  vis;  H,  la 
platine  poftérieure  du  tambour  ; II , la  platine 
à couliiTe  du  tambour;  KK,  les  coulilTeaux. 

8.  Poupée  démontée.  AA , les  jumelles  ; BB  , 
les  vis  à écrous  à oreilles  ; CC  , les  bras  ; 
D , la  queue. 

9.  Vis  du  chapeau  de  la  poupée.  A , la  tête  ; B , 
la  vis. 

10.  Chapeau.  A , l’écrou  de  la  vis  ; BB , les  trous 
des  vis  pour  l’arrêter. 

11.  Faux  couffin ets.  AA , les  languettes. 

iz,  Couffinets.  A , le  couffinet  fupérieur  ; B , le 
couffinet  inférieur  ; CC  , les  languettes. 

13  & Ï4.  Boulons  à vis  des  bras  de  la  couliffe. 
AA,  les  têtes;  BB , les  vis  à écrous. 

15.  Cercle  à couliffe.  A,  le  cercle;  BB , les  bras 
à couliffe. 

16  & 17.  Coupe  & élévation  du  tambour.  A,  la 
platine  a couliffe  ; EB  , la  platine  poftérieure  ; 
CC,  étotiots  pour  renvoyer  le  mouvement 
autour  du  cercle  à couliffe. 

Planche  XXVI. 

Tome  V des  gravures. 

Machine  à canneler  Ê*  ondeu 

Fig.  I.  Elévation  géométrale. 

2.  Pian. 

■lÉ 

3.  Elévation  latérale, 

4.  Coupe  d’une  machine  propre  à canneler  & 
onder  des  colonnes  , manches , &c.  A,  la  co- 
lonne ou  le  manche  ; B , la  vis  ; CC  , les 
pfettes  ; DD,  les  touches;  EE,  les  fupports 
immobiles;  F,  le  fupport  mobile;  G , le 
rabot;  HH,  les  lunettes;  I,  la  charnière  de 
lunette  ; K , la  vis  pour  ferrer  les  couffinets  ; 
El,  les  contrepoids  ; MM  , les  poulies  du 
Ans  & Métiers  , Tome  VllI. 
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contrepoids  ; N , la  règle  figurée  ; O,  la  pièce 
à couliffe  de  conduite;  PP,  les  pattes;  Q, 
l’outi:. 

3.  Coupe  du  rabot.  A,  le  rabot;  B,  la  lumière 
pour  la  pièce  à couliffe  ; C,  lereffort;  D , la 
boîte  contenant  l’outil. 

6.  Boîte  contenant  l’outil.  A , la  platine  coulée  ; 
B,  le  cramponet;  C,  l’outil  renfermé  dans 
le  cramponet. 

7.  Coupe  de  la  règle  figurée. 

8.  Plan  de  la  règle  figurée.  AA,  les  trous  pour 
l’arrêter  dans  le  fupport  mobile. 

9 & 10.  Elévation  perfpeélive  & coupe  d’une 
machine  propre  à tracer  & tailler  une  torfe 
fimple  , ondée  , godronnée.  A,  la  torfe  ; BB  , 
les  rofettes;  C,  la  barre  de  touche;  D , la 
vis;  EE,  les  lunettes  immobiles;  FF,  les 
lunettes  mobiles;  GG,  les  contrepoids;  HH, 
les  poupées;  II,  les  poulies  des  contrepoids. 

11.  Manivelle  pour  tourner  la  vis.  A , la  manivelle; 

B , le  manche. 

12.  Lunette  immobile.  A , la  lunette  ; B , le  pivot; 

C , le  couffinet. 

13.  La  lunette  mobile.  A,  la  lunette;  B,  le  pivot. 

Manière  de  tracer  les  torfes, 

14.  Deffein  dé  torfe  fimple. 

15.  Deffein  de  torfe  croifée. 

16.  Deffein  de  torfe  en  fpirale. 

17.  Deffein  de  torfe  fans  fin. 

Planche  XXVII. 

Tour  à godronner  à vis,  & machine  à rofettes. 

Fig.  I & 2.  Elévation  perfpeéliye  & coupe  d’un 
tour  à godronner  , dont  Toutil  eft  mobile.  A , 
la  pièce  à godronner  ; BB , les  rofettes  ; CC  , 
les  vis  à ferrer  les  couhffes  du  fupport;  DD  , 
les  couliffes  du  fupport;  EE,  les  touches  mo- 
biles ; FF , les  écrous  des  touches  pour  les 
arrêter  fur  le  fupport  ; G , le  fupport  mobile  ; 
HH,  les  refforts  ; II,  les  poupées;  KK , les 
queues;  LL,  les  coins  ; MM,  les  jumelles 
de  rétabli. 

3.  Coupe  de  la  manière  dont  l’on  retient  l’outil 
fur  le  fupport.  A,  coupe  du  fupport;  B, 
l’outil  ; C 5 la  fourche  à crochets  ; D , la 
branche  fur  laquelle  on  appuie. 

4.  Fourche.  A,  la  fourche  à crochets  ; B , le 
manche  fur  lequel  on  appuie  pour  fixer  l’outil 
fur  le  fupport. 
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5.  Elévation  perfpeélive  d’un  tour  propre  a faire 
toutes  fortes  de  vis.  A , la  corde  de  1 arc  j 
B , l’arbre  j CC  , les  boîtes  de  différents 
groffeurs , fuivantla  fineffe  du  pas  de  la  vis  j 
D,  la  pédale;  E , le  levier  de  la  bafcule  de 
la  pédale;  F,  la  bafcule  de  la  pédalé;  H>  la 
bafcule  du  contrepoids  ; I j le  fupport  du 
contrepoids  ; K , le  contrepoids  ; LL  , les 
y poupées  ; BB  , l’établi. 

é.  Autre  levier  de  la  bafcule  de  la  pédale , pour 
fervir  lorfque  l’on  veut  rendre  les  pas  de  la 
vis  ferrés  de  p’-us  en  plus.  A , le  pivot;  B , la 
rainure  pour  la  corde  de  la  pédale. 

7 & 8.  Elévation  perfpeSive  & géométraîe  d une 
machine  propre  à former  toutes  fortes  de  con- 
tours poffibles  de  rofettes , efpèce  de  panto- 
graphe. A , la  règle  inférieure  ; B , la  réglé 
fupérieure  ; C,  le  tambour  à reffort  ; D , la 
corde  du  tambour  ; E , le  point  d’appui  de  la 
corde  ; F , la  touche  ; C , i’outil  ; H , le 
pivot. 

9.  Règle  inférieure.  AA , les  dlffértns  trous  du 
pivot;  BB  , la  rainure;  C,  le  point  d appui 
de  la  corde  du  tambour. 

10.  Règle  fupérieure.  AA,  les  pieds;  BB,  la  rai- 
nure; CC,  le  trou  pour  arrêter  le  tambour. 

11.  Tambour  garni  intérieurement  d’un  reffort  de 

pendule.  A , l’effieu. 

12.  Outil.  A , le  taillant  ; B , la  vis  à écrou  à 
oreille. 

13.  Touche.  A , la  pointe  ; B,  lavis. 

Planche  XXVII  I. 
Machines  à polygones  , fimples  & figurées. 


Fig.  I 8c  2.  Elévation  perfpeéllve  latérale  d’une 
poupée  à faire  toutes  fortes  de  polygones.  A, 
la  poupée;  B,  la  queue;  C,  la  couiiffe;  D, 
la  corde  de  l’arc  ; E , k corde  de  pédale; 
FF,  les  couliffeaux;  G,  la  platine  graduée; 
H,  la  platine  pour  recevoir  l’ouvrage;  I , le 
polygone  ; K , l’outil  ; L , le  fupport. 

3.  Couiiffe.  A,  le  trou  pour  attacher  la  corde  de 
l’arc;  B , le  trou  pour  attacher  la  corde  de  la 
pédale. 

4 & 3.  Couliffeaux.  AA , les  trous  pour  les  arrê- 
ter fur  la  poupée. 

6.  Platine  graduée  pour  la  juBcffe  des  polygones. 

7.  Platine  fur  laquelle  on  arrête  l’ouvrage. 

8.  9 & 10.  Plan  en  grand  des  couliffeaux,  & 
couiiffe  pour  montrer  leurs  rainures  & lan- 
guettes. A,  la  couiiffe;  BB  , les  couliffeaux. 
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lî  & 12.  Elévation  d’une  machine  par  M.  de  la 
Condamine,  imitant  les  mouvemens  du  tour 
propre  à faire  toutes  fortes  de  pojygones  fim- 
ples & figurés , avec  une  feule  rofette  quarrée , 
circulaire  ou  ovale.  A , la  rofette  ; B , l’arbre 
de  la  rofette;  C,  la  touche  à patte  ; DD,  les 
couliffes  ; F , le  cric  du  tambour  contenant 
le  reffort;  G,  le  cliquet;  H , le  reffort  du 
cliquet;  II,  les  platines;  KK,  les  piliers  des 
platines  ; L , la  couiiffe  qui  correfpond  à la 
touche  ; MM,  le  porte-crayon  tenant  lieu 
d’outil  ; N , la  figure  qu’il  trace  ; O , le  tam- 
bour contenant  le  papier  à tracer  ; P , le  cercle 
gradué  pour  la  jufteffe  des  figures  ; Q , la  vis 
pour  fixer  la  platine  au  tambour. 

13.  Intérieur  des  platines.  A,  l’arbre  du  tambour  ; 

B , l’arbre  de  la  rofette  ; C , D , E , autres 
arbres  où  Ton  peut  placer  la  rofette  pour 
varier  â i’inftant  les  polygones  figurés. 

14.  Tambour.  AA,  le  couvercle;  BB  , la  boîte 

garnie  de  fon  cercle  gradué  ; C,  la  vis  pour 
le  fixer. 

15.  Coupe  du  couvercle. 

16.  Coupe  de  la  boîte.  AA,  le  cercle  gradué; 
•B  , la  douille  de  l’arbre. 

17.  Touche.  A,  la  touche;  BB,  les  pattes;  CC , 

les  coudes;  D,  la  tige  qui  doit  entrer  dans 
la  douille  de  la  figure  fuivante. 

18.  Portë-crayon  à couiiffe.  A , la  douille  ; B , la 
couiiffe  de  la  douille  ; C , la  couiiffe  du  porte- 
crayon  ; D , boulon  à vis  pour  les  fixer  en- 
fembie;  EE,  le  porte-crayon. 

19.  Touche  à patte.  A,  la  toaehe  ; BB,  les  pattes. 

Planche  XXIX. 

Tours  excentriques  fi*  fphériques. 

Fig.  î . Molette  à tourner  excentriquement.  A , la 
molette;  B,  la  platine  à demi-lune;  CGC, 
les  boulons  à vis  à écrou  pour  la  retenir  ; D , 
pièce  à tourner. 

2.  Molette  dégarnie  de  fa  pièce  à tourner.  A , 
la  molette  ; B , la  platine  demi-lune  ; CCC, 
les  boulons.- 

3 & 4.  Elévation  en  coupe  de  la  molette.  A, 
la  molette;  B,  le  trou  de  l’arbre;  C,  la  pla- 
tine demi-lune  ; D,  le  boulon. 

3.  La  platine  demi-lune. 

6.  La  pièce  à tourner,  corapofée  de  fept  demi- 
fphères. 

7 & 8.  Coupe  géométraîe  & élévation  perfpec- 

I live  d’uns  autre  molette  à couiiffe  , pour 
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tourner  excentriquement.  A , la  molette  ; B , 
la  coulifle  ; C,  la  platine  inférieure;  D , la 
platine  fupérieure  ; EE , les  boulons  à vis 
à écrou. 

9.  Platine  fupérieure.  AA  , &c,  les  trous  des 
boulons. 

ro.  Platine  inférieure.  AA , la  mortoife  pour  le 
paffage  de  la  douille  de  la  couliffe. 

11.  Molette.  A,  la  couliffe;  BB , les  trous  des 
boulons. 

12.  Couliffe.  A , la  douille;  B , le  plateau. 

13  & 14.  Ouvrages  excentriques  , efpèces  de 
petites  dames  rondes , foutenues  chacune  de 
l'on  pivot. 

Manière  de  tourner  la.  fph'ere. 

15.  Cylindre  préparé  pour  en  tourner  une  fphère. 

A,  la  ligne  du  milieu. 

16.  Sabot  contenant  le  cylindre.  A , le  fabot  ; 

B,  le  cylindre. 

17.  Platine  fur  laquelle  eft  pofée  une  demi-fphère. 
A , la  platine;  B,  la  demi-fphére.  - 

18.  Sphère  montée  fur  pointe.  A , le  fabot  ; B , 
la  fphère  ; C , la  pointe  à vis  ; D , la  poupée. 

19.  Sphère  tournée. 

Manière  de  tourner  la  maffue  fig.  23  , pour  la 
difpûjition  à éire  tournée. 

20.  Première  opération.  Divifez  le  diamètre  per- 
pendiculaire , en  fept  parties  égales  : tirez 
les  cordes  à la  deuxième  & à la  cinquième 
divifion  : formez  un  cercle  dont  le  diamètre 
égalera  la  longueur  de  Tune  des  deux  cordes , 
fig.  21. 

Seconde  opération.  Divifez  la  circonférence 
de  ce  cercle  en  dix  parties  égales,  à chacune 
defquelles  formez  un  cercle  ^ fig.  22. 

Trolfième  opération.  Vous  percerez  alterna- 
tivement ces  cercles  , au  travers  de  chacun 
defquels  vous  tournerez  excentriquement  cha- 
cune des  pointes  de  la  maffue,  fig.  23. 

Planche  XXX. 

D.vers  ouvrages  réunis. 

Fig,  I & 2.  Elévation  géométrale  & plan  d’un 
vafe  godronné,  creufé en-dedans  de  la  même 
manière,  garni  de  fon  couvercle. 

3.  Elévation  géométrale  d’un  vafe  à panier  go- 
drqnné. 
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4.  Elévation  géométrale  de  vafes  contenus  dans 
des  polygones  folides , la  tige  rampante  & 
le  pied  godronné  , fuivant  le  plan  fig.  5. 

6.  Efpèce  de  bâton  où  font  réunis  les  ouvrages 
les  plus  difHciies  qui  puiffent  fe  faire  fur  Iç 
tour. 

TOUR  A FIGURES. 
Planche  X X X I, 

Cette  planche  repréfente  l’élévation  en  face. 
Planche  XXXII. 

Cette  planche  repréfente  l’élévatlo^par  derrière. 
Planche  XXXII  î. 

Fig.  I & 2.  Coupes  vues  des  deux  côtés. 
'.Planche  XXXIV. 

Tour  à figures  , pians. 

Fig.  I &-2.Te  plan  du  volant  & des  roues. 

2.  Le  plan  de  l’établi. 

3.  Le  plan  de  la  pédale.  A,  le  volant;  B,  la 
grande  roue  ; C , la  petite  roue  ; D , la  boite  ; 
E,  le  vafe;  F,  la  manivelle;  G,  l’arbre; 
H,  la  vis  de  rappel;  II,  les  fiipporcs  ; KK  , 
les  entre-toifes  ; L,  le  tirage;  M,  Farbre  du 
tour;  N,  le  fupport  à lunette  fimple;  O , le 
fuppoît  à lunette  à couliffe;  PP,  les  fupports, 
l’un  ponant  la  touche  & l’autre  Foutil  ; Q , 
l’établi  ; R , !e  refforf  de  renvoi  de  l’arbre  * 

S , fon  fupport;  T , pattes  de  l’établi  ; V , îe 
fupport  de  l’établi;  X,  la  table;  ,YY  , les 
tablettes;  ZZ  , les  fupportsde  la  table;  &,  la 
pédale  ; « ^ , direélion  de  l’arbre  de  renvoi  ; 
cc , pofition  des  fupports  ; d,  boite  de  l’arbre 
de  renvoi;  e,  arbre  de  renvoi;/’,  fupports 
de  l’arbre  de  renvoi  ; ' gg  , arcboutans  des 
fupports;  h,  bafcule  de  renvoi  de  la  pédale; 
i,  fupport  de  ladite  bafcule. 

Planche  XXXV. 

Tour  à figures.  Arbre  & fies  détails. 

Fig.  I.  Arbre  du  tour,  vu  de  face. 

2.  Le  même , vu  du  côté  de  la  boîte. 

3.  Le  même  , vu  du  côté  de  la  contre-bolte. 

4.  Coupe  du  même  arbre.  AA  , l’arbre;  B,  boîte 
à portrait  ; C , la  centre- boite  à portrait;  D 
la  rofette  à quart  de  cercle  ; E , le  quart  de 
cercle  ; F , la  vis  pour  le  fixer  ; G , la  grande 
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poulie  ; H,  la  petite  poulie;  I , la  rofette  de 
divifion  ; K , raigulDe  de  divifion  ; LL  , ro- 
settes de  différente  figure  ; MM  , les  rondelles  ; 
NN  , la  croifée  de  la  poulie  ; O , la  place  du 
portrait;  P,  la  place  du  contre-portrait. 

5 & 6.  Contre-portraits. 

7 & 8.  Portraits. 

9 & lo.  Elévation  & coupe  de  la  boîte  à portrait. 
A,  la  place  du  portrait;  B,  l’écrou  pour  le 
viffer  dans  l’arbre. 

Il  & 12.  E'évation  & coups  de  la  contre-bo  te 
à portrait.  A,  la  place  du  contre-portrait  ; B, 
l’écrou  pour  le  viffer  dans  l’arbre. 

Planche  XXXVI. 

Toiir  à figures.  Arbre  & fes  rofettes. 

Fig.  I,  Arbre.  A , la  vis  de  la  boîte  à portrait. 
B , la  rainure  du  couffinet  à fixer  l’arbre  ; CC , 
moulures;  D,  rainure  du  reffort;  E,  vis  de 
la  poulie  ; F,  embafe  de  l’arbre  ; G , emp'a- 
cement  des  rofettes;  H,  corps  de  l’arbre;  I , 
vis  de  la  contre-boîte. 

2 & 3.  Elévation  ôt  coupe  de  la  grande  poulie. 
AA,  le  cercle  de  la  poulie;  BB  , les  bran- 
ches de  la  croifée;  CC  , les  oreillons  de  la 
croifée  ; D,  l’écrou  de  la  vis  de  l’arbre;  E, 
les  noix  de  la  poulie. 

4.  Elévation  perfpeffive. 

5.  Elévation  en  face. 

6.  Elévation  du  côté  du  quart  de  cercle. 

7.  Coupe  latérale  de  la  rofette  à quart  de  cercle. 
A , la  rofette  ; B , le  quart  ds  cercle  ; C , la 
iiioulure  du  milieu;  DD,  les  écrous  pour 
fixer  le  quart  de  cercle. 

8 & 9.  Ecrous  du  quart  de  cercle. 

10.  Quarî  de  cercle.  A , la  portion  circulaire  ; 
BB , les  vis  du  quart  de  cercle. 

lî.  Coupe. 

ï2.  Deffous, 

13.  Deffus. 

14.  Elévation  perfpeéfive  de  la  petite  poulie  Ser- 
vant d’écrou,  AA,  les  noix  ; B ,,  la,  vis  à 
écrou  ; CC  , les  trous  pour  loger  la  clef  pour 
ie  tourner. 

15.  Elévation  perfpeélive» 

16.  Vue  latérale. 

37.  Coupe  de  la  rofette  de  divifion.  AA  , les 
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cercles  de  divifion  ; B , le  paffage  de  l’arbre; 
C , dégorgement  de  la  rol^ette. 

18.  Vue  perfpeélive. 

19.  Face  du  gros  bout. 

20.  Face  du  petit  bout. 

21.  Coupe  du  canon  portant  les  rofettes.  A,  le 

canon;  B , la  languette;  C,  l’embouchure; 
D , la  vis  de  la  derniè'e  rofette  de  corne  ; 
E , la  vis  de  la  première  rofette  portant  l’ai- 
guille de  divifion. 

22.  Languette  du  canon.  A,  le  corps  de  la  lan- 
guette ; BB  , les  trous  des  vis. 

23  & 24.  Vis  à tête  fraifée  de  la  languette.  AA , 
les  vis  ; BB  , les  têtes. 

25.  Aiguille  de  divifion.  A , l’aiguille;  B ^ la 

VIS. 

26  5 27  & 28.  Çoupe  devant  & derrière  de  la 
première  rofette  de  cuivre  portant  l’aiguille 
de  divifion.  A,  l’aiguille  ; B , la  rofette;  C, 
l’écrou  ; D , l’écrou  de  l’aiguille  ; EE  , les 
compartimens. 

29,  30  & 31.  Devant,  derrière  & coupe  de  la 
première  rondelle.  A,  la  rondelle;  B , la 
partie  faillante  ; C , rainure  de  la  languette^ 

Planche  XXXVII. 

Tour  à figures , rofettes  & refiorts, 

Fig.  î , 2 & 3.  Devant,  derrière  & coupe  de 
la  deuxième  rofette.  A , fond  de  la  rofette  ; 
B , compartimens  ; C , rainure  de  la  lan- 
guette. 

4,5  & 6,  Devant  , coupe  & derrière  de  la 
deuxième  rondelle.  A , la  rondelle;  B,  la 
partie  faillante  ; C , la  rainure  de  la  lan- 
guette. • 

7 , 8 & 9.  Devant , derrière  & coupe  de  la 
troifième  rofette.  A,  fond  de  la  rofette  ; B, 
compartimens  ; C , rainure  de  la  languette. 

10,  Il  & ï2.  Vue  géométrale  , vue  perfpeftive 
& coupe  de  la  troiféme  rondelle.  A,  la  ron- 
delle ; B , intérieur  de  la  rond-die  ; C , rai- 
nure de  la  languette  ; D , écrou  de  la  vis  à 
fixer. 

13  , 14  & 15.  Derrière  , devant  & coupe  de  la 
quatrième  rofette.  A,  fond  de  la  rolette;  B, 
compartimens  ; C , rainure  de  la  languette. 

16  s 17,  18  & 19.  Faces  de  la  cinquième,  fixième 
èt  feptième  rofettes  en  cuivre  , & la  hui-, 
tième  en  corne. 
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20.  Coupe  defdites  rofeites.  AA,  &c.  les  rofettes  ; 
B,  Iss  compartimens ; C,  les  rainures  de  la 
languette. 

2 : & ai.  Elévation  en  face  & latérale  du  reiTort 
de  l’arbre.  A , le  reffort  ; B , le  croiffant  ; 
CC  , les  vis  pour  lui  donner  fa  bande  ; D, 
le  crampon;  E,  l’équerre  évidée  ; FF,  les 
branches  de  l’équerre  ; GG  , les  vis  pour 
l’arrèrer. 

23  Si  24.  Vis  à bander  le  relTort.  AA,  les  têtes; 
BB , les  vis. 

25.  ReCort  démonté.  A , le  corps  du  reffort;  B, 
le  crciiTant  ; C , la  vis  ; D , l’écron. 

i6 , 27  & 28.  Elévation  en  face,  élévation  laté- 
rale &L  plan  de  l’équerre  à patte.  A , la  branche 
évidée  ; BB  , les  pattes  ; C , le  trou  de  la 
vis  du  reffort, 

29.  Crampon  du  reffort.  AA,  les  branches  ; B, 
le  trou  du  reffort. 


Planche  XXXVIII. 

Tour  à figures^  fupport  à lunette  à couliffe. 

Fig.  I , 2 , 3 , 4 & 5.  Deva.nt  géomètral  , der- 
rière , face  latérale , coupe , & vue  perfpec- 
tive  de  la  poupée  à lunette  à couliffe.  a,  le 
corps  de  la  poupée  ; è , la  couliffe  ; cc  , les 
platines;  dd les  vis  pour  les  fixer;  e,  le 
chàfiîs  des  couflinets  ; /,  les  coufftnets  ; g , la 
plarine  à crampon;  h , l’écrou;  i,  la  vis  à 
vafe  ; i , la  vis  à fixer  la  lunette  à couliffe  ; 
/,  le  quarré  fur  lequel  on  fixe  la  lunette  à 
couliffe. 

6.  Corps  du  fupport  à lunette,  a , le  corps  ; hh , les 
trous  à fixer  les  platines  ; c , l’ovale;  d , l’em- 
bafe  ; £ , le  quarré  ; /,  la  vis. 

7.  \ is  a vafe.  le  vafe  ; é,  la  vis. 

8.  Plan  du  même  fupport  à lunette.  <2 , le  fupport  ; 
i’,  la  couliffe;  c,  la  platine;  e,  le  châffis  à 
couffinets;  k,  la  vis  à fixer  la  couliffe  ; i , le 
quarré  fur  lequel  on  la  fixe. 

9 & 10.  Face  & partie  latérale  de  la  couliffe 
jointe  à la  platine  à couffinets.  a , la  couliffe; 
i,  la  platine  de  conduit;  cc,  ies'vis;  d,  les 
couflinets  ; e , le  châffis  ; ff , les  vis  à têtes 
fraifées  pour  fixer  le  châffis  a la  couliffe  ; g,  la 
platine  fupérieure  ; éé , les  vis  de  la  platine  ; 
Z,  la  vis  pour  ferrer  les  couflinets;  A:,  la  vis 
à fixer  la^ couliffe. 

îi  6c  12.  Face  latérale  6c  élévation  de  la  couliffe 
fimple.  <2,  la  coulihe;  éé,  les  trous  des  vis 
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fraifées  ; c , le  trou  du  milieu  ; dd , les  chan- 
fielns.  ' 

13.  Platine  fupérieure  du  châffts  à couffinets.  ^zzz, 
les  trous  des  vis;  é,  le  trou  de  la  vis  à preffer 
les  couffiiie'is, 

14  8c  15,  Elévation  & plan  du  châflis  des  couffi- 
nets.  a , la  partie  inférieure  ; bb , les  montans  ; 
ce , les  oreillons. 

16  & 17.  Couffinets.  aa , les  couliffes. 

18  & 19.  Vis  de  la  platine  du  châflis.  la  tête; 
b , la  vis. 

20.  Platine  de  la  couliffe,  a,  la  platine  ; bb , les 
chanfreins;  c , le  quarré  à fixer. 

21.  Vis  à vafe  de  la  platine  du  châflis.  <z , la  tête; 
b , la  vis. 

2 2.  Vis  à fixer  la  couliffe.  <z,  la  tête  quarrée  ; ^ , le 
vafe;  c , la  vis. 

23  & 24.  Vis  pour  arrêter  la  platine  de  la  cou- 
lifle.  a , la  tête;  é,  la  vis. 

25.  Piatiiie  à crampon  de  la  poupée,  æ,  le  cram- 
pon ; b,  le  demi-crampon;  c,  le  trou  pour 
paffer  la  vis. 

26.  Ecrou  de  la  poupée» 

Planche  XXXIX. 

Tour  à figures , établi  & fies  détails, 

Fig.  I.  Platine  fupérieure  de  la  couliffe.  aaa  ^ les 
trous  des  vis  fraifées. 

2.  Platine  inférieure  de  la  couliffe.  aa , les  trous 
des  vis  fraifées. 

3.  Quarré  fervant  à fixer  k couliffe.  a , la  vis  ; 

b , le  quarré  ; 'c  , la  tête. 

4 8c  5.  Vis  à tête  fraifée  des  précédentes  pla- 
tines. 

6.  Elévation. 

7 & 8.  Coupes. 

9.  Plan  de  l’établ!.  , le  devant  ; b,  la  jumelle; 

c,  la  contre-jumelle;  d,  la  courbe;  e,  la 
patte  fupérieure;  /,  le  boulon;  g-,  le  vafe; 
h , la  tête  du  boulon;  z,  la  patte  inférieure  ; 
ky  la  vis  de  la  contre-jumelle  ; l , l’entre- 

• jumelle  ; m , l’écrou  ; n , lumière  des  pou- 
pées. 

10.  Coupe  de  l’établi  fur  la  ligne  *zZ>  du  plan, 

fis- 

11.  Coupe  du  même  fur  La  ligne  ci  du  même 
plan,  a , devant  de  l’établi  ; b , himière  des 
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poupées  i c,  jumelle;  entre- jumelles  ; e, 
contrè-jumelles  ; /",  vis  de  la  contre-jumelle. 

12.  Patte  de  rétabli,  a , l’entre -jumelle  ; è , la 
courbe*,  c,  la  patte  inférieure  ; i,  la  patte 
fupérieure. 

13.  Boulon  de  la  patte  de  l’établi,  a , la  vis  ; é , la 

tête. 

14.  Vafe  fervant  d’écrou  au  précédent  boulon. 

15  & 16.  Goujons  des  pattes.  <r,  la  vis;  le 
quarré  ; c , l’écrou. 

17.  Boulon  de  la  contre-jumelle.  la  vis  ; i,  la 
tête. 

15.  Elévation  perfpeélive  du  devant  de  l’établi. 
AA , le  devant  ; BC,  les  lumières  des  poupées. 

19  & 20.  Jumelle  & contre-jumelle.  AA  , les  trous 
des  goujons  ; B , le  trou  du  boulon. 

Planche  XL. 

Tour  à figures , fupport  à bûfcule  & fies  détails. 

Fig.  1,2,  3 , 4 & •; . Devant , derrière  , face 
latérale  , coupe  & vue  perfpeâive  de  la  pou- 
pée à lunette  à bafcule.  A , le  corps  de  la 
poupée;  B,  la  platine  fupérieure  ; C,  lavis 
fupérieure  ; D , le  couffinet  fupérieur  ; E , le 
couflinet  inférieur  ; F , la  bafcule  ; G , la  pla- 
tine à crampon  ; H , l’écrou  ; I,  la  vis  de  la 
bafcule  ; K , le  boulon  de  la  bafcule. 

6 & 7-  Vis  à tête  fralfée  de  la  platine  fupérieure. 

a,  la  tête,  b , la  vis. 

8.  Corps  de  la  poupée.  A , le  corps  ; BB  , les 
jumelles  ; C , la  vis. 

9.  Platine  fupérieure.  aa , les  pattes;  le  trou 

à écrou  de  la  vis. 

îQ.  Vis  à vale  de  la  platine  fupérieure.  <2,  la  vis; 
h , le  vafe. 

11.  Platine  à crampon. a , le  crampon  ; ^ , le  demi- 
crampon. 

12.  Ecrou  de  la  poupée. 

13  & 14.  Couffinets  fupérieur  & inférieur.  <2,  le 
repos  de  la  vis;  bb , les  coulilTes;  ce,  l’em- 
placement de  l’arbre. 

15.  Bafcule  de  la  poupée,  a , la  charnière; 

la  queue  ; c , le  demi- cercle  pour  fixer  l’arbre  ; 
dd , l’emplacement  du  boulon  à vafe. 

16.  Vis  de  la  bafcule.  a , la  tête;  é,  la  vis. 

17.  Boulon  à vafe  de  la  bafcule.  æ,  la  teteavafe; 

b , la  vis. 
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18.  Plan  du  corps  de  la  poupée,  s , le  couffinet; 
bb , les  jumelles  montantes. 

19,  20  & 21.  Plan,  face  latérale  & élévation  du 
reflbrt  de  renvoi  de  la  lunette  à cculiffe.  A , 
reffort  ; B , pattes  du  té  ; C , tête  du  té  à 
patte;  d,  vis  pour  bander  le  refibrt;  e,  clous 
à vis  à écrou. 

22.  Vis.  à anneau  pour  bander  le  reffort  précé- 
dent. a , l’anneau  ; ^ , la  vis. 

Planche  XLI. 

Tour  à figtt'^s  , fupport  à coulijfe  & fies  détails, 

Fig.  1.  Reffort  de  la  lunette  à couliffe.  A , le 
corps  du  reffort  ; B , la  patte  ; C , la  tète. 

2 & 3.  Boulons  des  pattes  du  té.  A , la  tige;. 
B , la  tête  ; C,  la  vis. 

4.  Clous  à vis  à écrou  du  reffort.  A , la  tete  ; 
B , l’écrou. 

5.  Té  à patte  du  même  reffort.  A , la  tête; 
BB  , les  pattes. 

6.  7,  8 & 9.  Vue  perfpeélive  , élévation  laté- 
rale , derrière  & devant  de  l’un  des  deux 
fupports , portant  l'un  l’outil  a travailler,  & 
l’autre  le  renvoi.  A , le  corps  du  fupport; 
B , la  bafcule;  C,  le  reffort  ; D , la  vis  du 
reffort;  E,  le  crochet  de  la  couliffe  ; le 
crampon  portant  outil  ; G & H , les  platines 
immobiles  ; II , les  vis  pour  ferrer  l’une  des 
platines;  K,  la  couliffe;  L,  l’écrou;  M,  la 
platine  à talon. 

10.  Vis  du  reffort.  A , la  vis  ; B , la  tête  a vafe. 

11.  Crochet  de  la  couliffe.  AA,  les  crochets. 

12.  Reffort.  A , la  patte  ; B , l’extrémité  du  reffort. 

13.  Bafcule.  A , le  milieu  ; B , la  patte  j C , la 
charnière. 

14.  Pian  du  fupport  fupérieur. 

i<.  Couliffe  du  fupport.  A , la  couliffe;  BB , les 
pitons  ; C , le  crampon  ; D , le  fupport  de 
l’outil. 

16  & 17.  Couliffeau  & contre-couliffeau.  AA,  &c. 
les  trous  pour  les  fixer. 

18  & 19.  Vis  pour  arrêt.,r  les  couliffeaux.  A,  la 
tête  ; B , la  vis. 

‘ 20.  Vis  pour  fixer  l’outil  fur  la  couliffe.  A , la 
tête  à chapeau  ;.B,  la  vis. 

21.  Platine  à talon.  A,  le  talon  ; B,  la  charnière. 

22.  Ecrou  du  fupport. 

33  & 24.  Outil  à travailler  ou  à repouffer. 
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Plakche  XLII. 

'Tour  à figurei  , arbre  de  renvoi. 

S:g.  I.  Support  fimple.  A,  le  corps  du  fupport; 
BB  , les  queues  d’aronde  , portant  les  vis  de 
rappel  de  l’un  des  coulifleaux  ; C , la  vis. 

3.  Face  latérale  de  la  boîte  de  l’arbre  de  renvoi. 
A,  coupe  de  l’établi  fur  lequel  elle  eft  morjtée  -, 
B , platine  latérale  de  la  boîte  ; C , arbre  de 
renvoi  ; D , arbre  de  la  poulie  de  renvoi  ; 
E , fabot. 

5.  Face  latérale  de  l’un  des  Pupports  de  l’arbre 
de  renvoi.  A , coupe  de  l’établi  ; B , tige  du 
fupport;  CC,  arcboutans  ; D,  lunette. 

4 & 5.  Eléÿration  & plan  de  l’arbre  de  renvoi  & 
de  toutes  fes  pièces.  A , l’établi  ; B , corps  de 
l’arbre  ;CC,  fupports;  D,  boîte;  E,  poulie 
de  renvoi  ; F , fabot. 

Planche  XLIII. 

Tour  à figures , fupport  à pivot  portant  outil  à 
travailler. 

Fig.  I.  Elévation  latérale. 

a.  Elévation  par  devant. 

3.  Elévation  par  derrière. 

4.  Plan. 

Planche  XLIV. 

Tour  à figures  , fupport  à pivot , détails  & ckfs. 

Fig.  I.  Vue  perfpeâive  d’un  fupport  à pivot  por- 
tant outil  à travailler.  A,  le  plateau  immo- 
bile ; B , la  rainure  pour  le  fixer  fur  l’établi 
du  tour;  C,  le  plateau  mobile  & à pivot; 
D , la  vis  pour  le  fixer  ; E , le  fupport  à 
fourche;  FF , les  vis  pour  le  fixer  fur  le  pla- 
teau mobile  ; G , la  vis  pour  le  monter  ou 
defcendre  à volonté  ; H , la  manivelle;  I , la  ' 
vis  de  rappel  pour  promener  l’outil;  K,  la 
coulifTe  de  l’outil;  L,  la  vis  pour  le  reculer 
ou  avancer  à volonté;  M,  la  platine  du  milieu 
formant  la  rainure  pour  la  fourche. 

2.  Support  à fourche.  AA,  les  fupports;  B,  le 
trou  de  la  vis  ; C , le  fupport  de  l’ouiil  ; D , 
la  rainure  pour  le  pafTage  de  |a  vis  fixant  la 
couliiTe  de  l'outil. 

3 & 4.  Platine  fervant  de  rainure  aux  fourches 
du  fupport  de  l’outil.  AA  , les  trous  pour  les 
fixer  au  fupport  mobile. 

5,6,7  & 8.  Vis  à tête  fraifée  pour  fixer  les 
platines  précédentes.  A , la  tête  ; B , la  vis. 
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p.  Support  mobile  & à pivot.  A , le  plateau  ; B , 
le  trou  de  la  vis  pour  le  fixer  fur  le  plateau 
immobile  ; C,  le  trou  de  la  vis  pour  éJever 
ou  baiffer  à volonté  le  fupport  à fourche  ; 
DD,  rainures  des  fourches  du  fupport. 

10.  Ecrou  de  la  vis  à monter  ou  defcendre  le 
fupport  à fourches.  AA  , les  trous  pour  le 
tourner. 

lï.  Vis  à monter  oii  defcendre  le  fupport  à 
fourche.  A , la  vis  ; BB  , les  trous  pour  la 
tourner. 

12.  Vis  à fixer  le  fupport  mobile.  A , la  vis;  B , 
la  tête  ; CC , les  trous  pour  la  tourner. 

13.  Grand  plateau  immobile.  A , la  mortoife  pour 
orter  l’écrou  de  la  vis  à fixer  le  fupport  mo- 
ile  ; B , le  trou  par  où  paffe  ladite  vis. 

14.  Couliïïe  de  l’oiuil  du  fupport  mobile.  A , l’ou- 
til ; BB,  les  cramponets;  CC,  les  vis  pour 
fixer  l’outil  ; D , la  coulifTe  ; EE  , les  cou- 
liffeaux  ; FF , les  vis  pour  fixer  les  coiilif- 
feaux;  G,  l’écrou  de  la  vis  de  renvoi;  H, 
vis  de  renvoi  ; I , l’anneau  de  la  vis  de 
renvoi  ; K , écrou  de  la  vis  de  rappel. 

îf  & î6.  Vis  à tête  large  pour  fixer  ks  fourches 
du  fupport.  A , la  tête  ; B , la  fente  ; C , la  vis 

17.  Couliffç.  A,  les  mortoifes  des  pieds  des  cram- 
ponets  ; B , l’écrou  de  la  vis  de  renvoi. 

ï8.  Vis  de  rappel.  A,  la  vis;  B,  le  tourillon; 
CC  , les  rondelles;  D , l’écrou;  E,  la  mani- 
velle. 

19  & 20.  Rondelles  de  cuivre  de  la  vis  de  rappel. 

21.  Vis  de  renvoi.  A , la  vis  ; B , la  tête. 

22.  Vi*  de  rappel  fimple.  A , la  vis  ; B , le  tou- 

rillon; Cj  le  quarré  de  la  manivelle  ; D,  la 
vis  à écrou  de  la  manivelle. 

23.  Manivelle  de  la  vis  de  rappel.  A,  la  clef; 
B , la  broche. 

24.  Ecrou  de  la  vis  de  rappel. 

25  & 26.  Vis  a tete  plate  des  coulifleaux  de  la 
couliffe.  A , la  tête  ; B , la  vis. 

27  & 28.  Coulifleaux  de  la  couliiTe.  AA  , les  chan- 
freins ; BB  , les  trous  des  vis  pour  les  fixer; 
CC , les  entailles  des  pièces  de  rappel. 

29.  Outil.  A , le  tranchant, 

30.  Vis  à fixer  la  couliffe  en  deffous  far  le  fopport 
à fourche.  A,  la  tête;  B,  la  vis, 

31.  Platine  portant  la  couliffe.  A,  Téciou  de  la 
vis  de  rappel  ; BB  , les  trous  à fixer  les 
couliffeaux  ; C , l’entaille  pour  le  paiîage  de 
l’écrou  de  la  vis  de  renvoi. 
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Grêle  ou  Grelette,  efpèce  d'écouenne  dont 
îe  Tourneur  fe  fert  pour  drefTer  & amincir  les 
petits  ouvrages  en  bois  dur  ou  en  ivoire. 

Guimbarde,  efpèce  de  rabot  dont  on  fe  fert 
principalement  pour  ravaler  le  fond  d’un  ouvrage 
dont  on  veut  réferver  les  bords. 

Huit  de  chiffre  , nom  d’un  compas  qui  a la 
figure  d’un  8 ; c’efl  un  compas  pour  mefurer 
répaiiTeur. 

Jumelles,  cl.ei  les  Tourneurs , font  deux  lon- 
gues pièces  de  bois  placées  horizontalement,  entre 
lefquelles  ont  met  les  poupées  à pointes  ou  à lu- 
nettes , qui  fouiiennent  l’ouvrage  & les  mandrins 
des  Tourneurs  quand  ils  travaillent.  Ces  deux 
pièces  de  bois  ne  font  éloignées  Time  de  l’autre , 
que  de  l’épaideur  de  la  queue  des  poupées;  sk 
elles  font  jointes  à tenons  par  leurs  extrémités  , 
dans  les  jambages  du  tour. 

On  donne  en  général  dans  les  arts  mécaniques, 
k nom  de  jumelles  à deux  pièces  femblables  & fem- 
Lhiblement  pofées. 

Louche  ou  londonniére  j c’efi  un  outil  creux 
comme  la  gouge,  & qui  va  en  diminuant  d’un 
bout  à l’autre,  en  cône.  Cet  outi!  elt  mince  par 
les  bords,  qui  font  tranchans.  On  s’en  fert  à la  main 
pour  agrandir  les  trous  déjà  commencés. 

Lunette  ( Tourneur),  partie  du  tour,  eft  un 
trou  quarré,  dans  lequel  font  deux  pièces  de  cui- 
vre ou  d’étain,  qu’on  appelle  collets,  qui  y font 
retenus  par  une  pièce  qu’on  appelle  chaperon  , atta- 
chée à la  poupée  avec  des  vis. 

Maître  a danser  , nom  d’un  compas  dont 
les  jambes  fe  croifent  l’une  fur  l’autre  , & dont  les 
pointes  font  tournées  en  dehors.  On  s’en  fert  pour 
mefurer  l’intérieur  d’une  boîte  ou  d’un  trou. 

Mandrin.  Les  mandrins  des  Tourneurs  font  en 
général  dçs  pièces  de  bois  dont  le  corps  eft  cy- 
lindrique, & dont  l’iifage  eft  de  fervir  en  quelque 
forte  d’alonge  pour  les  pièces  qu’on  veut  tourner, 
quand  elles  n’ont  pas  affez  d’épaiffeur  pour  être 
tournées  entre  les  deux  pointes  du  tour.  Mais  on 
fent  bien  que  leur  forme  doit  varier  fuivant  la 
nature  & la  force  de  l’ouvrage  auquel  elles  font 
deftinées. 

Quand  les  pièces  que  l’on  veut  mettre  fur  le 
tour  doivent  avoir  un  trou  au  milieu , comme 
font  les  poulies  , par  exemple  , on  fe  fert  d’un  man- 
drin qui  a une  queue  de  bois  fi  l’ouverture  efl  étroite, 
ou  une  queue  de  fer  fi  elle  eft  grande.  La  queue  de 
ce  mandrin  pafîe  par  l’ouverture  de  la  poulie  , & 
porte  fur  la  pointe  d’une  des  deux  poupées  , & îe 
mandrin  ’ui-même  eft  porté  par  l’autre  côté  fur  la 
pomte  de  l’autre  poupée. 
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Si  la  pièce  qu’on  tourne  ne  doit  point  être  percée, 
îe  mandrin  n’a  pas  de  queue  ; on  y attache  feule- 
ment la  pièce  avec  du  maflic,  ou  bien  on  l’y  fait 
tenir  par  le  moyen  de  deux  ou  trois  pointes  dont 
le  mandrin  eft  armé  à l’un  de  fes  bouts,  en  forte 
que  des  deux  pointes  , l’une  touche  le  bout  du 
mandrin , & l’autre  la  pièce  qui  j eft  attachée. 

Quant  aux  pièces  qui  fe  tournent  en  l’air , on 
fe  fert  de  mandrins  qui  , d’un  bout , font  foutenus 
par  la  pointe  d’une  des  poupées  , & qui , par  l’autre 
bout  où  ils  ori  une  vis  de  fer  ou  de  cuivre , s’ap- 
puient contre  le  trou  de  la  poupée  à lunette. 

Marche  , terme  de  Tourneur  ; c’eft  la  pièce  de 
bois  f ur  laquelle  ie  Tourneur  pofe  fon  pied  , pour 
donner  à la  pièce  qu’il  travaille  , un  mouvement 
circulaire.  Cette  marche  eft , dans  les  tours  com- 
muns , un  bâti  de  raenuiferie  , de  forme  trian- 
gulaire , ou  bien  fimplement  une  tringle  de  bois, 
longue  , & foulevée  par  l’extrémité  la  plus  éloi- 
gnée de  l’ouvrier  , par  une  corde  attachée  de 
l’autre  bout , à une  perche  qui  pend  du  haut  du 
plancher. 

Moulures  , ornemens  exécutés  par  l’art  du 
Tourneur. 

On  divife  les  moulures  en  grandes  & en  petites. 

Les  premières  font  les  larmiers , les  plinthes  , 
,_les  grands  quarts  de  ronds  , les  caveis , les  dou- 
cines  droites  & renverfées , les  tores , les  fcories 
& les  grandes  gorges. 

Les  fécondés  font  les  llfteîs  , les  filets  ou  quar- 
tés , les  facettes , les  aftragales  , les  baguettes  , 
les  petits  talons  ou  bouvemens , les  petites  gor- 
ges 5 les  grains  d’orge  ou  dégagemens. 

Noyer  ou  fraîfer  des  têtes  de  vis  , c’eft  à-dire  , 
encaftrer  une  tête  de  vis  ou  un  écrou  dans  du 
bois. 

Outils  de  côte.  On  donne  ce  nom  à des 
Cîfeaux  qui  ont  deux  bifeaux  ; favoir,  un  par  le 
bout,  & un  par  le  côté. 

PÉDALE,  autrement  marche  ; c’eft  une  barre  de 
bois,  qui  reçoit  le  bout  de  la  corde  dont  on  fe 
fert  pour  tourner  ; enfuite  le  Tourneur  , pefant 
fon  pied  deffus  , la  fait  baiffer , & à chaque  im- 
pulfion  fait  faire  plufieurs  révolutions  à l’ouvrage , 
qui  eft  fans  ceffe  rappelé  dans  un  fens  contraire 
par  le  reffort  de  l’arc  ou  de  la  perche. 

Peigne  ; outil  denté  , propre  à former  des  vi.«. 
On  norr.me  peigne  mâle  cet  outil  dont  les  dents 
font  difpofées  pour  faire  les  vis  intérieurement, 
& peigne  femelle , lorfqu’il  les  fait  extérieurement. 

Perche  , infiniment  de  Tourneur.  La  perche  doit 
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être  à peu  près  pcrDendiculaire  au  milieu  des  ju- 
jneües , ck  l’extrémité  du  côté  du  Tourneur  doit 
Avancer  tant  foit  peu  au-delà  des  mêmes  jumelles. 
Optait  ordinairement  ces  pcr:hes  de  bois  de  frêne  , 
d’if,  d’érable  & particuliérement  de  buis,  qui  efl 
toujours  le  meilleur,  fur-tout  fi  on  en  trouve  fans 
nœuds.  La  pircke  doit  donc  être  une  pièce  de  bois 
déplanta  droite,  de  la  longnenr  de  fept  à huit 
pieds,  de  l’épaiiTeur  du  bras  en  fon  gros  bout, 
allant  en  diminution  jufqu’à  l’autre , & un  peu 
planée  par-deffcus  à la  manière  d’un  cerceau.  On 
la  perce  par  fon  gros  bout  , & on  l’arrête  avec 
une  fiche  de  fer  ronde  à une  pièce  de  bois  atta- 
chée au  plancher,  de  manière  quelle  puiffe  tour- 
ner. Ede  doit  être  fupportée  environ  vers  la  troi- 
fième  partie  de  fa  longueur  fur  une  tringle  de 
bois  un  peu  plus  groffe  que  le  bras  , longue 
ensûrôn  de  deux  pieds  , & arrêtée  horizontale- 
ment à deux  montans  de  bois  attachés  au  plancher. 

Petit  coup  de  grain  d’orge  ou  de  la  pointe 
du  dfiuu. 

Les  Tourneurs  emploient  cette  expreffion  pour 
defigner  un  filet  enfoncé  & préfqu’iinperceptible , 
qui  fert  à dégager  une  moulure. 

Planchette  ( terme  de  Tourr.eur') , petite  plan- 
che que  le  Tourneur  met  devant  reltomac  lorfqu’il 
perce  quelque  chofe  un  peu  dur. 

Plane  ; efpèce  de  couteau  à deux  manches , 
dont  la  lame  efl  un  peu  cintrée  dans  fa  longueur. 

Pointe  ( outil  de  Tourneur  Les  Tournéurs 
donnent  le  nom  de  pointes  à deux  pièces  de  fer 
pointues  par  un  bout  , qui  s’entaillent  dans  les 
poupées  de  leur  tour.  Elles  forment  à peu  près  la 
figure  d’un  Z,  dont  la  ligne  du  milieu  feroit  per- 
pendiculaiie  & non  diagonale. 

Porte-Éponge  ; c’eft  une  pince  propre  à porter 
une  éponge  pour  mouiller  les  métaux  qu’on  tourne, 
afin  d’empêcher  que  les  outils  , qui  s’échaulFent  en 
travaillant , ne  fe  détrempent. 

Poupée  ( Tourneur')  , qu’on  aurolt  mieux  fait 
d’appeler  porte -pointe  , eft  la  partie  du  tour  qui 
porte  les  pointes  ou  pivots  fur  lefquels  on  tourne 
l’ouvrage , ou  les  lunettes  par  où  paffe  l’axe  du  tour 
à la  lunette.  ^ 

Faufes  poupées  font  des  pièces  de  fer  qui  font 
partie  du  tour  figuré  ; elles  font  attachées  en  travers 
de  la  grande  rainure  de  l'établi , par  des  gougeons 
qui  ea  traverfent  l’épaiffeur,  & qui  font  retenus 
avec  des  vis  par-delTous.  Au  milieu  de  là  fauffe 
poupée  efl.  un  écrou  par  où  p ilTe  une  vis  qui  a 
une  pointe  à fon  extrémité  5 c’eft  fur  cette  pointe 
que  porte  l’axe  du  tour.  A la  partie  uipérieure  de 
la  fauffe  poupée  font  deux  oreilles  qui  font  traver- 
fées  par  des  vis,  dont  Tufage  efl  de  fixer , quand 
on  veut,  Es  vraies  peuples  qui  paffeiit  entr’eiles. 
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Profil.  Le  Tourneur  entend,  par  ce  mot  , la 
figure  ou  la  forrrie  de  l’cmv-rage  , inênie  cornpofé 
de  diverfes  moulures  ou  contours.  Ils  difent  : voilà 
une  bordure  , une  boîte  , un  balullre  , un  vafe 
d’un  beau  profil. 

Queue  de  renard  plate  5 c’efl  un  outil  large 
par  le  bout,  & qui  vient  en  rétréciffant  jufqu’au 
manché.  Le  tranchant  qui  efl  au  bout , efl  à deux 
bileaux  ou  chanfrains  alternes  en  travers , entre 
Iclquels  en  réferve  une  petite  pointe  quarrée,  qui 
fert  à conduire  & cintrer  rinflrumenr.  On  s’en 
fert  pour  percer. 

Râtelier  ( teimede  Tourneur  ) ; forte  de  train  de 
bois , où  il  y a plufieurs  efpèces  de  chevilles  de 
bois  appelées  rofettes  , fur  lefqueiles  on  met  des 
armes  , comme  des  épées  , des  fufils  , des  pifio- 
Icîs  .•  on  fait  aufli  des  râteliers  à mettre  des  outils. 

Rencontre  {^pièce  de  ) ; c’eft  ainfi  qu’on  nomme 
un  morceau  de  fer  attaché  au  haut  de  la  lunette 
d’une  poupée,  qui  par  fa  rencontre  avec  la  pièce 
ovale,  fait  hauffer  ou  baiffer  l’arbre  fur  lequel  on 
tourne  des  ouvrages  de  figures  irrégulières.  La 
pièce  ovale  ou  les  autres  pièces  irrégulières  de 
cet  arbre  font  faites  , pour  l’ordinaire,  de  cuivre  , 
afin  que  la  rencontre  en  foit  plus  douce. 

Riffloir  5 c’efl  une  lime  coudée. 

Ro.SE  ou  Rosette  , terme  de  Tourneur  ; c’efl  une 
forte  de  cheville  tournée , qui  efl  grolTe  par  un 
bout , & que  l’on  met  à un  râtelier  avec  piufieurs 
autres  , pour  fervir  à pendre  des  habits. 

Rosettes  ( Tourneur)  , font  des  d'îfques  de  fer 
.eu  de  cuivte  figurés,  que  l’on  rr.ov.it  lur  l’arbre 
du  tour  à figurer,  par  le  moyen  déiquels  on  fait 
des  figures  qui  leur  font  fembiables. 

Roue.  Les  Tourneurs  fe  fervent  d’une  roue 
pour  tourner  far  le  tour,  les  ouvrages  qui  font 
ou  d’un  trop  grand  volume  on  d’un  trop  grand 
poids. 

Cette  roue  , qui  n’a  guère  moins  de  quatre  pieds 
de  diamètre , a tout  au  tour  de  fa  circonférence 
extérieure,  une  cannelure  dans  laquelle  fe  met  la 
corde. 

Son  axe  ou  aiflieu , qui  efl  de  fer , porte  , de 
chaque  bout  , dans  les  trous  de  deux  jambages 
de  bois  élevés  d’à- plomb  fur  des  femelles  aufli 
de  bois  : peur  fortifia  ces  jambages , il  y a quatre 
liens  à contre-fiches  , deux  à chacun  ; chaque  ex- 
trémité de  ’i’aiiueu  efl  quarrée , pour  y einboiter 
des  manivelles. 

Lorfqu’on  veut  travailler  , on  paffe  la  corde 
dont  les  deux  bouts  font  joints  enfemble  avec  de 

Nn  a 
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la  ficelle , fur  la  cannelure  de  la  rou^ , & on  lui 
fait  aiîfîi  faire  un  tour  fur  la  pièce  de  bois  , de 
pierre  , d’étain  eu  de  telle  autre  matière  que  ce 
füit , qu’on  veut  tourner , ou  bien  fur  le  mandrin 
auquel  la  pièce  efi:  attachée;  alors  un  ou  deux 
hommes  , fuivant  l’ouvrsge  , tournant  la  roue  avec 
les  maoivelks,  font  tourner  la  pièce  que  le  Tour- 
neur dégroffit , & à laquelle  il  donne  telle  figure 
fphérique  qu’il  juge  à propos,  avec  divers  outils 
de  fer,  qui  font  propres  aux  ouvrages  de  tour. 

Shmelles.  On  donne  ce  nom,  dans  la  conf- 
truélton  du  tour , à deux  morceaux  de  bois  quar- 
rés  , placés  de  champ  fur  le  plancher  , & dans 
lefquels  font  emmortoifés  les  deux  jambages  des 
jumelles. 

Support  ; c’eft  la, partie  du  tour  qt  i fert  à 
appuyer  & foutenu  les  dtffîrens  outils  iranchans 
avec  lefquels  l’ouvrier  travaille  les  pièces  qu  ri 
met  fur  le  tour.  Cette  barre  efi  foutenue  elle- 
même  fur  deux  morceaux  de  bois  appelés  les 
bras. 

Tour;  machine  dont  les  Tourneurs  fe  fervent 
pour  faire  'eur  ouvrage. 

L’invention  du  tour,  rnème  du  tour  porté  à 
un  tiès-ha  u point  de  perfeéiion  , femble  éue 
d’une  grande  antiquité  , fi  Ion  s en  rapporte  au 
témoignage  de  plufieurs  auteurs  anciens  , entre 
autres  à celui  de  Pline  , qui  dit  que  l’on  tournoit 
de  ces  vafes  ptécieux  entichis  de  figures  & d’or- 
nernens  à demi-bofîe,  dont  quelques-uns  font 
encore  l’ornement  des  cabinets. 

On  peut  difiinguer  deux  principales  efpèces  de 
tours,  fervant  pour  trava  ll.r  des  p èces  dont  le 
contour  efi  régulier  ; favoir  , les  grands  tours  , 
dont  la  mat  ère  principale  efi  de  bois  , & dont 
fe  fervent  fur-tout  les  Maîtres  Tourneurs  & les 
Tabletiers  ; & les  tours  de  fer,  qui  font  beaucoup 
plus  petits. 

I!  y a de  ces  derniers  tours  qu’on  place  dans 
un  étau  , & qu’on  fait  mouvoir  aifément  par  le 
moyen  d’un  archet. 

A régard  des  grand-s  tours  , fur  lefquels  on 
travaille  de  gros  ouvragts,  tels  que  des  balufires 
de  bois  ou  de  pierre  : on  leur  imprime  le  mou- 
vejnent  par  le  moyen  d’une  roue  tournée  par  un 
ou  deux  hommes. 

Si  les  ouvrages  font  plus  légers  ; on  fe  con- 
tente d’une  matchï  que  le  pied  de  l’ouvrier  fait 
mouvoir. 

Tour  ordinaire  ; il  efi  compofé  de  deux 
membrures  de  bois  de  chêne,  appelées 
qui  font  placées  de  niveau,  parallèlement  l’une  à 
l'autre  , à plus  ou  moins  de  uiftance , a proportion 
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de  répaliTeur  de  la  queue  des  goupies , qu’on  doit 
placer  entre  deux. 

Tour  a lunette,  autrement  nommé  tour  en 
l'air  , elt  compofe  de  même  que  le  précédent,  d’un 
fort  établi  à' rainure  , dans  laquelle  les  poupées 
font  retenues  par  des  clavettes. 

Tour  elliptique  ou  à tourner  des  ell'pfes,  efi 
une  machine  qui  s’adapte  fur  le  tour  à lunette  ; il 
efi  compofé  de  deux  platines  & d’un  anneau.  La 
grande  platine,  qui  efi  ronde  , efi  percée  de  deux 
tours  qu’on  appelle /erzérrex,-  elle  a deux  coulilTes  , 
qui  font  retenues  fur  la  platine  par  le  moyen  de 
^ quatre  vis , qui  ont  leurs  têtes  godronnées  afin 
d’avoir  plus  de  prife.  Les  trous  des  coulifies  par 
où  paffent  les  vis  , font  de  forme  elliptique,  pour 
que  les  deux  coulifies  puiflent  fe  rapprocher  l’une 
de  l’autre  ; ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  des  quatre 
pilons  & des  quatre  vis. 

Tourner  en  l’air  ; c’eft  appuyer  par  un  bout 
feulement,  les  pièces  qu’on  veutereufer  en  dedans. 

Tourneur;  on  appelle  ainfi  l’Artifte  qui  tra- 
vaille fur  le  tour. 

C’eft  le  befoin  de  tailler  & de  polir  le  bois  qift 
a fait  imaginer  & perfeélionnsr  l’art  du  Tourneur. 

Les  bois  les  plus  durs , & fur  lefque’s  le  fer  & 
l’acier  trouvent  à peine  prife , com.me  le  buis , le 
gayao,  l’érable,  étant  dans  les  mains  du  Tourneur , 
fe  dégroffiffent , s'arrondiffent,  s’ornent  de  filets, 
de  gorges  , de  cannelures , de  pommes  , & devien- 
nent, fous  ion  cifeau  , colonne,  baluftre  , fup- 
port,  boîte  , couvercle,  cuvette  ; en  un  mot, 
tout  ce  qu’il  lui  plaît. 

On  a vu  l’agréable  exercice  du  Tourneur,  pafftr 
des  anifans  aux  perfonnes  les  plus  diftinguées  , 
défennuytr  les  Iblitaires  , & amufer  les  princes 
mêmes. 

Trusquin;  efpèce  de  compas  qui  fert  à tracer 
des  lignes  d oites  ou  courbes,  & toujours  paral- 
lèles au  côté  qui  les  dirige.  Il  y a bien  des  fortes 
de  trufquin. 

Ventre  a planer;  efpèce  de  palette  de  bols 
de  chêne , d’un  pied  de  longueur  fur  fix  pouces  de 
largeur  & de  quatre  lignes  d’épaiffeur , que  l’ou- 
vrier applique  contre  fon  eftomac , quand  il  veut 
planer  une  pièce  de  bois. 

Verge,  cket^  les  Tourneurs,  eft  une  pièce  du 
tour , dont  on  fe  fert  pour  tourner  en  l’air  ou  en 
figures  irrégulières  ; c’eft  une  pièce  de. fer,  longue 
& quarrée  , qui  traverfe  Karbre  tout  entier  , & qui 
porte  & joint  enfemble  le  mandrin  , les  deux  ca- 
nons , la  pièce  ovale  & la  boîte  de  cuivre.  Cette 
verge  Z.  des  trous  de  dlfiance  en  dlflance,  pour  y 
j arrêter  ces  pièces  avec  des  clavettes. 
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TRAVAUX  DES  MINES. 


( Art  de  diriger  les  ) 


Les  Savans  qui  fe  propofent,  dans  cette  Ency- 
clopédie méthodique  , de  traiter  la  Chimie  , la 
Minéralogie,  la  Métallurgie , l’Hidoire  naturelle, 
poferont  néccffairement  les  principes  de  théorie 
& de  pratique  , relatits  à la  connoiffance  & à 
l’exploitation  des  mines  ; mais  il  doit  aulB  entrer 
dans  le  plan  de  notre  Diélicnnaire  des  Arts,  d’y 
donner  un  aperçu  des  travaux  des  mines.  Pour 
cet  effet  il  nous  luffira  d’en  expofer  les  procédés 
principaux,  & de  fuivre  la  rrarche  affurée  que 
nous  trouvons  tracée  dans  le  tome  V du  Dic- 
tionnaire de  Chimie  , imprimé  à Neufchâtel  en 

1789. 

Les  travaux  des  mines  font  principalement  fon- 
dés fur  des  principes  chimiques. 

Comme,  dans  les  mines  , le  métal  efl  uni  à des 
parties  pierreufes  , il  faut  que  le  minerai  foit  fous 
l’état  de  fluidité , afin  que  le  métal  puiffe  fe  feparer 
en  vertu  de  fa  pefanteur. 

.Alnfi,  pour  être  en  état  de  fondre  une  mine, 
il  faut  connoître  fous  quelles  circonftances  les 
pierres  qui  l’accempagnent  , font  fufibles. 

La  Chimie  nous' enfeigne  que  les  pierres  & 
les  terres,  de  quelque  efpéce  qu’elles  foient , font 
ir.fLîfibi-.;s  lorfqu’elles  font  pures,  pendant  que  les 
chaux  méralliques  , même  pures  , font  pour  le 
général  fufibles. 

Elle  nous  apprend  encore  que  le  mélange  de 
pierres  & de  terres  de  différentes  efpèces  , quoi- 
qu’infufibles  par  elles  mêmes , deviennent  fufibles 
par  leur  mélange.  L’argile  & la  pierre  calcaire  , 
■par  exemple,  entrent  enfemble  en  très -bonne 
fonte  0.1  ajoute  par  cette  raifon  , à Brixley  en 
Tytol,  un  fehifte  argilleux  aux  mines  de  cuivre 
dont  la  gangue  efl  calcaire. 

Parmi  les  chaux  métalliques  , celle  de  fer  efl 
une  de  celles  qui , par  leur  fufibilité  , favorifent 
le  plus  celle  des  pierres  , & c’eft  fans  contredit 
le  plus  g.  and  fondant  qu’on  puiffe  employer  en 
grand. 

Lorfqu’on  réunit  trois  ou  un  plus  grand  nombre 
de  pierres  ou  terres  qui  fe  diffolvent  mutuellement, 


le  mélange  efl  plus  fluide  que  celui  de  deux  à 
deux;  & par  une  addition  de  chaux  de  fer,  il 
acquiert  la  plus  grande  fufibilité. 

Les  fehiftes  cuivreux  de  Mansfeld  peuvent  fervir 
d’exemple.  Ils  font  calcaires  , argilleux,  & con- 
tiennent du  fer  fous  l'éiat  de  chaux.  On  leur  ajoute 
un  peu  de  fpath  fluor,  & la  fonte  devient  par-là 
fl  liquide  qu’on  peut  les  traiter  avec  avantage  , 
quoiqu’ils  ne  contiennent  que  deux  livres  de  cuivre 
par  quintal,  & que  le  bois  y foit  fort  cher. 

Quoique  le  fer  , fous  l’état  de  chaux,  foit  un 
puiflant  diffolvant  des  terres  & des  pierres  , le 
métal , fous  l’état  des  pyrites , ne  diffout  pas  les 
pierres , comme  le  prouve  la  fonte  crue  ; mais 
lorfqu’elles  ont  été  grillées  , elles  facilitent  confi- 
dérablement  la  fonte,  parce  qu’en  chaffant  par  le 
grillage  une  partie  du  foufre  , on  met  une  partie  de 
la  chaux  de  fer  qu’elles  contiennent  à nu. 

Lorfqu’autrefois  on  avoit  à Freyberg  beaucoup 
de  pyrites  argentifères,  on  en  grilloit  la  moitié, 
qui  lervoit  de  fondant  à l’autre  , & on  nommoit 
cette  fonte  travail  riche  , parce  qu’on  cbtenoii  par- 
là  une  matte  plus  riche  que  par  la  fimpie  fonte. 

Quoique  les  pyrites  grillées  facilitent  la  fonte, 
elles  ne  procurent  pas  feules  une  feorie  pure  & 
nette.  Quoique  fi  fibles',  elles  font  pâteufes , & le 
métal  ne  fe  fépare  pas  bien  ; mais  dés  qu’on  ajoute 
fuîfifamment  de  terres  ou  de  pierres  , la  feoris 
devient  nette  , & le  métal  fe  fépare  bien. 

Les  feories  des  mattes  qui  contiennent  du  fer 
fulfuré  , font  dans  le  même  cas;  c’ell  pourquoi 
on  prend  dans  le  travail  des  mânes  de  plomb,  des 
feories  qui  contiennent  aulfi  peu  de  fer  que  poifi- 
ble,  & qu’on  emploie  au  bas  Hartz  des  feories  clü 
haut  Hartz. 

Quelqu’avantageufes  que  foient  les  additions 
dont  nous  avons  parlé  pour  aider  la  fuficn,  cehe 
des  feories  efl  la  meilleure,  fur-tout  fi  elles  font 
riches. 

Dans  la  fonte,  le  métal  fe  fépare  de  ’a  fcorlep 
mais  on  doit  cependant  cbferver  qu’il  y a une 
certaine  affinité  entre  les  feoties  & lé  métal , qui. 
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lorfqu’ileîl  extrêmement  divifé,  s'oppoiê  à fa  pré- 
cipitation : ûbfïrvation  fur-iout  importants  dans 
les  travaux  qui  ont  les  métaux  parfaits  pour  objet  i 
affinité  qui  elt  d’autant  plus  grande,  que  la  (corie 
a plus  de  pefanteur.  C’eli  à cette  affinité  que  nous 
devons  la  teneur  des  feories , qui  retiennent  tou- 
jours une  portion  de  métal. 

Lorfqu'il  ns  refis  que  quelques  onces  d’un 
métal  imparfait  dans  la  feorie  , on  n’y  fait  pas 
attention  ; mais  pour  les  métaux  parfaits  , un  gros 
ou  un  huit  ème  d’once  mérite  déjà  l’attention  du 
niétailiirgjile. 

Sans  les  foins  d’un  bon  métallurgifle,  les  feories 
contiendrolent  quelquefois  uns  once  & plus  de 
métaux  parfaits.  Pour  éviter  cette  perte  , il  a re- 
cours , dans  fes  fontes  , aux  métaux  imparfaits  , 
qui  ont  uns  plus  grande  affinité  aux  métaux  par- 
faits , que  les  fcoricE. 

Tous  les  métaux  peuvent  fe  préfenter  fous  l’état 
ds  maite  ou  unis  au  foufre  , fans  en  excepter 
même  l’or  & le  zinc  , avec  cette  feule  différence 
que  ces  derniers  font  toujours  unis  à d’autres 
métaux  lorfqu’ds  font  unis  au  foufre  , & que  c’eil 
par  leur  intermède  qu’ils  s’y  joigiient.  Nous  voyons 
le  zinc  dans  les  mattes  ds  la  baffe  Hongrie  & du 
pays  de  Saltzbourg. 

De  toutes  les  mines,  les  pyrites  font  celles  qui 
font  les  plus  riches  en  foufre.  Les  pyrites  de  la 
contrée  à mines  de  Halsbrück  donnent,  par  exem- 
ple, i8  à 20  livres  de  foufre  parla  fublimation  , 
& malgré  cela  le  réfidu  cpntient  encore  affez  de 
foufre  pour  former  un  multi  ; c’eü  ainfi  que  l’on 
nomme  les  inmes  pures  fondues  & privées  de 
leur  excédant  de  foufre. 

Lorfque  , dans  la  fonte  , on  a pour  but  d’ob- 
tenir ie  métal  qu’el'es  contiennent , en  bonne  partie 
privé  de  fon  foufre  dés  la  piemière  fonte  , on 
griiie  les  mmsç.  Dans  le  grillage,  le  foufre  s’en 
va  en  partie  en  nature  & fe  décompofe  en  partie; 
& il  eii  plufieurs  demi  - métaux  que  les  mines 
peuvent  contenir  , qui  fe  volatilifent  par  la  cha- 
leur du  grillage. 

Cette  opération  exige  ; 

1.  Que  le  minerai  rouglffe  légèrement  fans 
fondre. 

2.  Qu’on  le  foutienne  quelque  temps  dans  cet 
état. 

3.  Qu’il  y ait  libre  accès  d’air. 

La  grandeur  des  grillages  varie.  Les  grillages 
l')nr  encore  ou  cou’/erts  ou  à découvert  , félon 
les  yuc^  qu’on  fe  propofe  ; on  emploie  du  bois 
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eu  du  charDon , ou  enfin  , comme  à Mansfeld  , 
des  fafeines.  On  emploie  les  dernières  fur-tout 
pont  les  mines  & les  mattes  fufibles.  Le  nombre 
oes  feux  on  des  grillages  varie  encore  félon  les 
vues.  En  général  , il  ne  convient  pas  de  griller 
jufqu’à  chaffer  tout  le  foufre;  car: 

I.  Il  faudroit  trop  de  bois  pour  chaffer  les 
dernières  perdons. 

2..  On  volatiliferoit  trop  de  métal. 

3.  La  fonte  feroir  plus  difficile  ; car  plus  la 
mine  eft  grillée , plus  elle  eft  difficile  à fondre. 

4.  On  n’obtiendroit  point  de  matte  , qui  dans 
plufieurs  cas  eft  utile.  Dans  la  fonte  du  plomb , 
par  exemple  , elle  fert  à recouvrir  le  plomb  , & 
& elle  fe  charge  du  cuivre  que  pourroit  contenir 
la  mine , & qui  fans  cela  s’uniroit  au  plomb. 

5.  Il  refterolt  plus  de  métal  dans  les  feories  , 
qui  ne  fe  réduiroii  pas,  fur-tout  fi  l’on  traitoit  un 
minerai  chargé  de  gangue  , car  le  grillage  change 
les  métaux  imparfaits  en  chaux  ; & comme  il  eft 
impoftîble  que,  dans  la  fonte,  toutes  les  parties 
de  chaux  métalliques  foient  en  contaâ  immédiat 
avec  les  chariions  , contaft  immédiat  qui , comme 
1 on  fait , eft  neceffaire  pour  la  réduction , il  s’enfuit 
qu  il  doit  refler  beaucoup  de  chaux  métallique  non 
réduite , qui  refte  dans  les  feories. 

Ce  conta«ft , fi  neceffaire  pour  la  rédeflion  dont 
nous  venons  de  parler  , eft  d’autant  moindre  , que 
la  mine  a plus  de  gangue.  Plus  par  conféquent 
on  pouffe  le  grillage'  loin  , & plus  la  mine  a de 
gangue  , plus  il  refte  de  métal  dans  les  feories. 

Dans  la  fonte  on  obtient  : 

1.  Du  métal  qui  eft  rarement  entièrement  exempt 
de  foufre , comme  l’expérience  le  prouve. 

2.  De  la  matte. 

3.  Des  feories.. 

Il  eft  tiès-rare  qu’on  obtienne  un  métal  fans 
mélange  d’autres  métaux  , les  mines  que  l’on  traite 
tenant  ordinairement  plus  d’une  fubftance  métal- 
lique. A Lautenthal , le  plomb  contient  du  zinc. 
En  Saxe,  le  cuivre  contient  fouvent  du  cobalt, 
qui  produit  ce  qu’on  nomme  le  mica.  Il  n'y  a que 
l’arfenic  , le  mercure  & quelquefois  l’antimoine 
qu’on  obtienne  pur. 

Suivant  la  nature  des  m.étaux  mélangés  à celui 
qu’on  cherche  à obtenir  , on  emploie  différens 
moyens  pour  les  féparer.  La  volatihfation  , la  li- 
quation , la  fcorification,  l’eau  forte  & le  foufre 
font  les  diS'érens  moyens  qu’on  emploie. 
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On  fépare  l’arfenic  par  des  giillages  Si  par  la 
foute  ; ranümoine , en  faifant  jouer  le  % ent  des 
l'oïïfflets  fur  le  métal  fondu  ; l’argent  du  cuivre , 
par  la  liquation  ; le  plomb  , des  métaux  étrangers 
qu’il  peat  contenir,  fe  fépare  au  Hartz  par  une 
efpèce  de  liquation  ; le  cuivre  des  métaux  étran- 
gers, par  l’affinage  ou  par  l’adion  du  feu  & de 
l’air  réunis  : procédé  fondé  fur  ce  que  le  cuivre 
réfiile  plus  à l’adion  de  l’air  & du  feu  que  les  autres 
métaux  imparfaits. 

L’argent  fe  fépare  des  métaux  imparfaits , auffi 
par  une  fcorification  qu’on  nomme  affinage ^ mais 
qui  fe  fonde  fur  ta  propriété  qu’a  le  plcmb  qu’on 
ajoute  , de  fcorifîer  tous  les  métaux  imparfaits  , 
lorfqu’il  fe  vitrifie  à l’aide  de  l’adion  réunie  du 
feu  & de  l’air  : l’or  le  fépare  de  l’argent  par  le 
moyen  de  l’eau  forte,  qui  didout  le  dernier  fans 
toucher  au  premier  , s’il  n’y  a pas  plus  d’un  quart 
d’or  dans  le  mélange;  ce  qui  a fait  nommer  cette 
opération  quartation  ou  départ  ; enfin  , on  peut 
féparer  différens  métaux  à l’aide  du  foufre. 

On  fait  que  le  foufre  a plus  d’affinifé  au  fer  qu’au 
cuivre,  moins  au  plomb  qu’au  cuivre  & au  fer, 
& que  l’échelle  eft  terminée  par  l’argent , le  régule 
d’antimoine,  & enfin  par  tôt  auquel  il  ne  s’unit 
point. 

Soufre. 

Fer. 

Cuivre. 

Etain. 

Plomb], 

Argent. 

Régule  d’antimoine. 

Mercure. 


Or. 

Car  les  mattes  ou  les  métaux  fulfurés  fournirent 
les  métaux  qu’elles  contiennent  dans  cette  fuite , 
fl  l’on  ajoute  à la  matte  d’un  métal,  un  métal  qui 
précède  dans  l’échelle  le  métal  qui  fe  trouve  ful- 
furé.  Ces  féparations , il  efi  vrai , font  imparfaites  ; 
mais  cela  n’empêche  pas  qu’elles  ne  foient  d’une 
très-grande  utilité. 

A chaque  moment  on  efi,  dans  les  fonderies  , 
dans  le  cas  de  fonder  fes  travaux  furies  différens 
degrés  d’affinité  du  foufre,  d’une  manière  direfte 
oa  d’une  manière  indirefte;  & ces  méthodes  is- 
direftes  de  tirer  parti  des  affinités  du  foufre  , méri- 
tent d'être  confidérées  d’un  œil  attentif,  leur  jeu 
étant  fouvent  plus  co.mpliqué. 
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Si  l’on  a,  par  exemple,  une  mine  ou  matte  de 
plomb  tenant  cuivre,  tk  qu’on  la  fonde  après  l’avoir 
griüée,  on  obtiendra  premièrement  du  plomib,  & 
le  cuivre  qui  a plus  d’affinité  au  foufre  qui  refte 
après  le  grillage  , que  le  plomb  , reflera  uni  au 
foufre  fous  la  forme  de  matte.  On  tire  donc  ici 
parti,  fans  s’en  douter,  des  différens  degrés  d'affi-^ 
nité  du  foufre  aux  niétaux-.- 

La  richeffe  en  argent  des  premiers  plombs  que 
fournit  une  mine  de  plomb  argentifère,  la  purifi- 
cation de  l’or  par  l’antimoine  , la  féparaiion  de 
For,  de  l’argent  par  le  foiffre  , font  encore  des 
opérations  fondées  fur  les  affinités  dj  foufre. 

Après  avoir  expofé  , d’une  manière  rapide  , les 
principes  du  travail  des  mines  en  général,  nous  - 
expoferons  le  travad  des  mines  en  particulier  , 
autant  que  les  bornes  de  ceî  ouvrage  le  permettent. 

Travaux  fur  les  mines  d'antimoine. 

Ces  travaux,  confiflent  à féparer  Fantimoine 
de  fa  gangue  feulement,  fans  le  priver  du  foufre 
qu’il  contient,  & qu’on  chertlie  au  contraire  à 
conferver. 

On  met  la  mine  d’antimoine  caffée  par  gros 
morceaux  dans  des  creufets  percés  par  leur  fond 
d’un  ou  piufieurs  trous  : on  place  ces  creufets 
dans  un  fourneau,  & l’on  y ajufle  des  pots  de 
terre  par-defîbus  : on  chauffe  enfuite  les  creufets  ; 
l’antimoine  entre  en  fufion  & coule  à mefure 
dans  les  pots  inférieurs  ; les  matières  pierreufes 
reflent  dans  les  creufets. 

Dans  certains  endroits  on  fait  fondre  îa  mine 
d’antimoine  dans  des  creufets  qui  ne  font  point 
percés;  lorfque  le  minéral  efi  fondu,  les  maiières 
rerreufes  viennent  furnager,  on- les  enlève  avec 
une  cuiller  de  fer  ; & lorfque  la  furface  eft  propre, 
on  puife  l’antimoine  avec  la  même  cuiller,  pour 
le  couler  dans  des  pots  femblabies  aux  précé- 
dens. 

Travaux  des  mines'  d'argent. 

Cet  article  deviendreit  trop  long  , fi  nem 
entrions  dans  tous  les  détails  que  préfente  le 
traitement  des  mines  d’argenr.  Nous  nous  bornerons 
à en  expoferles  principes  généraux,  & à donner 
pour  exemple  le  travail  ufité  aâuellement  à 
Freyberg. 

Les  mines  riches  d’argent  exigent  un  traitement 
bien  différent  de  celui  des  mines  pauvres. 

Pour  féparer  par  la  fonte  l’argent  des  mines 
riches  fans  perte,  on  doit,  pour  mieux  raffembler 
les  grains  d’argent,  employer  le  plomb,  qui  de 
tous  les  métaux  eft  le  plus  propre  pour  remplir 
ce  but. 
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î.  Parce  que  d’un  côté  il  diffout  facilement 
l’argent. 

2.  D un  autre,  il  eft  plus  aifé  d’en  féparer  ce 
métal. 

Plus  les  mines  font  riches  , plus  il  leur  faut 
ajouter  de  matières  tenant  plomb  ; & Ton  doit , 
lorfqu’elles  font  fort  riches , leur  en  joindre  affez 
pour  que  le  qnintal  de  plomb  que  doit  donner 
la  fonte,  ne  tienne  que  quelques  marcs  d’argent; 
& lorfqu’elles  ne  font  pas  exceffivement  riches, 
il  convient  que  le  plomb  contienne  beaucoup 
moins  d’argent.  Comme  les  fcories  de  ces  fontes 
font  riches,  on  les  ajoute  à une  autre  fonte. 

Si  les  mines  contiennent  fulnfamment  de  plomb 
par  elles-mêmes , on  eft  difpenfé  d’en  ajouter. 
Si  elles  en  contiennent  peu  , on  ajoute  la  quan- 
tité ncceflaire,  & on  obtient  par  la  fonte,  du 
plomb  argentifère  & de  la  matte  : c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  les  métaux  fulfurès. 

On  retire  l’argent  du  plomb  argentifère  au 
moyen  de  la  coupdlation  ou  de  l’affinage,  & 
on  traite  la  matie“  comme  celle  qu’on  obtient 
dans  le  travail  des  mines  pauvres. 

Si  les  mines  d’argent  font  pauvres,  & qu’elles 
contiennent  peu  ou  point  de  plomb , on  leur 
ajoute  des  pyrites  & ondes  fond  fans  les  griller. 

C?tte  fonte  fe  nomme  crue,  & fournit  les 
fübft  ances  métalliques  de  la  mine  unies  au  foufre 
& à une  partie  du  fer  des  pyrites  , fous  la  forme 
d’une  lübftance  qu’on  nomme  matte  crue.  On 
grille  cette  matte  pour  la  débarraffer  d’une  partie 
de  fon  foufre,  & on  l’unit  au  plomb  aptes  avoir 
fait  précéder  une  nouvelle  fonte  & un  nouveau 
grillage,  fi  les  mines  font  fort  pauvres. 

La  matte  de  cette  nouvelle  fonte  porte  le  nom 
às.  matte  riches  parce  que  cette  opération  fe  fait 
dans  le  but  de  concentrer  l’argent  fous  un  plus 
petit  volume. 

En  fondant  cette  matte  grillée  avec  du  plomb 
ou  des  fubftances  qui  en  contiennent , on  obtient , 
comme  dans  le  travail  des  mines  riches,  un  plomb 
argentifère  & de  la  matte,  dont  le  traitement 
ultérieur  fuivra. 

Avant  que  d’aller  plus  loin  , nous  dirons 
quelques  mots  de  la  fonte  crue  & de  la  fonte 
riche. 

La  fonte  des  mines  avec  les  pyrites  fe  nomme  , 
comme  nous  l’avons  dit , fonte  cmz  , 8i  s’emploie 
pour  les  mines  pauvres. 

On  choifit  des  pyrites  donnant  beaucoup  de 
matte,  Sc  on  ajoute  crdir.airement  de  la  pierre 
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calcaire  dans  la  fonte.  M.  Scopoli  a trouvé  que 
les  pyrites  d Hongrie  donnoient  par  quintal 
41  livres  de  matte,  & qu’il  en  faut  60  livres 
pour  chaque  demi-once  d’argent. 

Ordinairement  les  pyrites  rendent  50  pour  100 
de  matte. 

Un  quintal  de  matte  fe  charge,  d’après  l’éva- 
luation de  M.  Scopoli,  de  quinze  gros  d’argent, 
& I on  doit  faire  le  mélange  des  pyrites  de 
rnanière  que  la  matte  crue  contienne  cette  quan- 
tité d’argent. 

St  la  ma'te  crue  contient  moins  d’argent,  il 
faut  l’enrichir  en  la  grillant,  & en  la  refondant 
avant  que  de  l’unir  au  plomb.  Quelquefois  on 
peut  fe  contenter  de  la  griller  fans  lui  faire  fubir 
une  nouvelle  fonte. 

Toute  mine  pauvre  tenant  argent,  ne  fût-ce 
qu  un  gros  par  quintal , doit  être  paffée  par  la 
fonte  crue.  Si  elle  contient  déjà  elle-même  beau- 
coup^ de  pyrites  , on  peut  quelquefois  fe  difpen- 
fer  d en  ajouter,  fur-tout  fi  elles  font  fufibles  & 
qu’elles  tiennent  du  plomb. 

La  mine  de  Ramelsberg  eft  dans  le  dernier 
cas,  aufli  la  traite-r-on  (ans  addition,  en  la 
fondant  dans  le  fourneau  à fondre  fur  brafqus 
légère. 

La  fonte  riche  ou  la  fonte  de  la  matte  crue , 
pour  obtenir  de  la  matte  enrichie , exige  des 
mattes  grillées , des  mines  riches  & une  addi- 
tion de  pierre  calcaire.  On  obtient  par-là  des 
mattes  tenant  un  à deux  marcs  d’argent. 

Les  mattes  riches  obtenues  fe  fondent  avec  des 
fubftances  tenant  plomb,  ou  on  les  fait  couler 
comme  en  Hongrie,  dans  un  catin  rempli  de 
plomb  fondu.  Par  ce  moyen  on  unit  en  grande 
partie  l’argent  au  plomb,  dont  on  le  fépare  par 
l’affinage. 

Il  refte  de  nouveau  d^s  mattes  qui,  par  de 
nouvelles  fontes,  fourniffent  des  cuivres  noirs 
dont  on  fépare  l’argent  par  la  liquation. 

Par  ce  qui  vient  d’être  dit,  on  voit  qu’il  y a une 
fuite  très  - confidérable  de  travaux  pour  tirer 
l’argent  des  mines  pauvres.  Le  tableau  fuivsnt 
du  procédé  de  fonte  de  Freyberg  , dans  les  dé- 
rails duquel  j’entrerai , fera  voir  la  liaifon  des 
différens  travaux  qu’exige  la  féparation  de  l’argent. 
Voici  donc  ce  tableau  : 

Les  mines  pauvres  paffent  avec  des  pyrites  à 
la  fonte  crue. 

Les  mattes  grillées  , mêlées  de  mines  plus 
riches  , paffent  à la  fonte  riche. 
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La  matte  enrichie  obtenue,  pafle  avec  des  mines 
riches  à la  fonte  au  plomb  , pour  unir  l’argent  au 
plomb.  On  obtient  une  partie  de  l’argent  dans 
le  plomb  obtenu,  & l’autre  refte  avec  la  matte 
de  plomb. 

La  matte  de  plomb  qui  en  réfulte  grillée  paffe , 
jointe  à de  la  litharge , à la  fonte  du  Bleyflàn, 

La  matte  de  cuivre  grillée,  obtenue,  psffe  au 
travail  du  cuive. 

Voilà  la  première  claffe  des  opérations,  La 
fécondé  comprend  les  travaux  qu’exigent  les  pro- 
duits des  opérations  de  la  piemière  clafle. 

Les  plombs  obtenus  paffent  à l’affinage. 

La  litharge  obtenue  paffe  au  rafraîchiffiement 
de  la  litharge. 

L’abllrich  ou  l’écume  paffe  au  rafraich'lffemejit 
de  rabjlrich. 

On  purifie  le  plomb  obtenu  par  la  liquation 
du  plomb. 

Le  cuivre  obtenu  exige  la  liquation  & l'affinage. 

Pour  la  fonte  crue,  l’on  prend  des  mines 
pauvres  , ne  tenant  pas  au-de-là  de  demi-once 
à deux  onces  & demie  d’argent  par  quintal,  qui 
ne  contiennent  tout  au  plus  que  feize  livres  de 
plomb  par  quintal  , & qui  fom  peu  chargés  de 
pyrites. 

Si  on  employoit  des  mines  plus  riches , les 
fcories  deviendroient  riches , & le  fin  qu’elles 
pourroient  contenir  feroit  perdu  , parce  qu’on 
ne  les  emploie  plus  dans  le  cours  des  travaux. 

Les  minerais  qui  tiennent  au-delà  de  5 onces 
& demie  d'argent,  paffent  à la  fonte  au  plomb. 

On  fait  le  mélange  des  mines  de  manière 
que  la  matte  crue  qui  en  rélulte  tienne  au  plus 
deux  onces  & demie  d’argent  par  quintal,  & 
on  prend  autant  de  fcories  provenues  de  la  fonte 
au  plomb  ou  de  la  fonte  riche' , que  de  minerais. 

Si  l’on^  d’un  côté  des  mines  dont  la  gangue 
foit  du  fpath  pefant , & d’un  autre  des  mines 
dont  la  gangue  foit  du  fpath  fluor,  on  tâche  de 
les  mélanger  de  manière  qu’il  y ait  cinq  hiiiiièmes 
des  premières  contre  trois  huitièmes  des  dernières. 

Pour  que  les  mélanges  fe  faffent  d’une  manière 
convenable  , le  fous-direcleur  des  fonderies  eft 
obligé  d’indiquer  tous  les  dimanches  au  direéleur 
de  la  fonderie  les  mélanges  qu’il  fe  propofe  de 
faire , & d’e.i  requérir  l’approbation. 

0.1  fond  ordinairement  tous  les  quinze  jours 
€oo  quintaux  de  minerais  , compofé  de  300 
Arts  & Métiers,  Tome  VIII. 
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quintaux  de  mine  pauvre  & de  300  qulmaux 
de  pyrites , qu’on  mêle  avec  600  quintaux  de 
fcories. 

On  partage  ces  fix  cents  quintaux  en  douze 
portions.  On  en  fond  chaque  jour  une  portion 
ou  50  quintaux,  & l'on  emploie  pour  cela  trois 
chars  de  charbon , à douze  corbeilles  chacun , 
dans  l’efpace  de  vingt-une  heures. 

La  fonte  cruefe  fait  de  quinze  en  quinze  jours. 
On  perce  tous  les  flx  heures.  Les  fcories  con- 
tiennent demi-gros  d’argent  par  quintal  ; rarement 
plus. 

Un  fourneau  à fonte  crue  exige  les  ouvriers 
fuivans  : 

â Fondeurs  payés  à raifon  d’un  écu  douze 
gros  par  femaine. 

2 Chargeurs, 

2 Rouleurs. 

I Rouleur  de  fcories  pour  la  nuit. 

Ce  dernier  n’a  qu’un  demi-écu , & les  quatre 
autres  ouvriers  ont  un  écu  par  femaine.  Dix 
écus  font  le  louis. 

Pendant  le  jour  le  rouleur  charrie  les  fcories. 

Le  char  de  charbon  efl;  compofé  de  12  cor- 
beilles, ou  de  169  un  tiers  pieds  cubes  de  Saxe. 
La  corbeille  contient  14  un  dixième  pieds  cubes 
mefure  de  Leipfick, 

La  fonte  crue  eft  falvte  par  la  fonte  riche  ou 
l’enrichiffement  de  la.matte.  Dans  quelques  en- 
droits elle  fe  fait  en  paffant  de  nouveau  la 
matte  crue  par  le  fourneau.  A Freyberg,  elle  fe 
fait  en  fondant  la  matte  crue  grillée  avec  des 
mines  tenant  trois  à cinq  onces  d’argent.  Ce 
grillage  eft  non-feulement  néceffaire  pour  con- 
centrer la  matte  en  chaffanî  une  partie  du  foufre  , 
mais  auffi  pour  obtenir  une  fonte  plus  liquide. 

Lorfqu’on  a enrichi  les  mattes,  on  commence  un 
nouveau  travail  qu’on  a nommé  fonte  au  plomb. 

Cette  fonte  eft  celle  par  laquelle  on  introduit 
dans  le  plomb , par  une  addition  de  mine  de 
plomb , l’argent  des  mines  & des  mattes. 

On  fait  entrer  dans  cette  fonte  toutes  les 
mines  qui  contiennent  cinq  onces  & demie  6c 
plus  d’argentj  apiès  les  avoir  grillées  deux  fois  , 
les  galenes  grillées , les  mattes  de  plomb  , & les 
mattes  enrichies  provenant  de  la  fonte  enrichie. 

On  grille  , comme  je  l’ai  déjà  dit,  deux  fois 
la  galène  & les  mines  dans  des  grillages  ou- 
verts , qui  ont  vingt-quatre  pieds  de  long  fut 
douze  de  large. 
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Pour  îe  premier  grillage  compofé  de  cinquante 
quintaux  de  mine  & de  cinquante  quintaux  de 
ga.ène , on  emploie  trois  toifes  de  bois  de  trois 
pieds  de  long.  On  ne  refend  que  celui  qu  on 
inet  au-deffus  du  grillage  , pour  employer  autant 
que  poffibîe  îa  chute  du  fchlich.  Le  premier 
grillage  dure  fix  à fept  jours.  Pour  le  fécond 
grillage , on  emploie  une  à deux  toifes  de  bois. 

On  a trouvé  qu’un  troifième  grillage  étoit 
nuifible,  & caufok  un  déchet  confidérable  en 
plomb  , parce  que  , trop  privé  de  Ln  foufre , il 
fe  brûle  par  l’aétion  du  feu. 

aunes,  pouces. 


Le  fqurneau  a de  haut  i8 

De  long,  près  de  la  thuyère , t 2î 

De  large  i 

Trois  quarts  d’aune  au-deffusde 
la  thuyère,  le  mur  de  derrière 
eft  évafé  de  3 

La  thuyère  avance  de  ^7 

Elle  a d’tnclinaifon  ^ 

La  /pur  eft  plus  bas  que  la  thuyère 
Le  f®l  de  la  /pur  a de  chute  7 


L’aune  de  Saxe  a deux  pieds  de  Saxe. 

Le  mèlarga  pour  un  fourneau  à plomb , pen- 
dant les  huit  jours  qu’il  eft  en  train,  eft  ordi- 
nairement 

de  50  quintaux  de  mine, 
de  50  quintaux  de  galène  tenant  40  livres, 
de  40'  à 60  quintaux  de  matte  crue  grillée 
trois  fois. 

de  40  à 60  quintauj^de  matte  riche, 
de  40  à 60  quintaux  de  marte  riche  , grillée 
trois  fois. 

On  ajoute  autant  de  plombs  pauvres  & d’ad- 
ditions tenant  plomb , pour  qu  il  y ait  affez  de 
plomb  pour  recevoir  l’argent. 

On  n’ajoute  jamais  plus  de  parties  égales  de 
galène  aux  mi.nes  dans  le  grillage,  fans  quoi  il 
y auroit  un  déchet  en  plomb  confidérable. 

On  cherche  à obtenir  une  matte  de  plomb 
qui  ne  contienne  pas  au-delà  de  quatre  onces. 
Ôn  partage  le  mélange  en  trois  parties  ou 
journées,  & l’on  perce  tous  les  huit  heures. 

Lorfque  tout  le  mélange  a éié  fondu , on 
repaffe  les  martes  de  plomb  qu’on  a obtenues , 
avec  les  tuties  des  fourneaux , des  feones  Ôc 
quatre  à ftx  quintaux  de  vieilles  coupelles  tenant 
une  à une  once  & demie  d’argent.  Si  on  con- 
tinue ainfi  jufqu’à  ce  que  les  martes  de  plomb 
foient  au  point  de  tenir  moins  de  quatre  onces 
d’argent  par  quintal.  On  finit  pour  lots  la  fonte, 


Oiî  obtient 

quintaùxî 

Plomb  d’œuvre  tenant  12  à 15  onces 

d’argent  , 

70  à 80 

Matte  de  plomb  tenant  3 à 4 onces 

) , 

d’argent , 

l 17  a 2,0 

30  à 40  livres  de  plomb, 

l 

8 à 10  livres  de  cuivre, 

y 

Impuretés, 

30 

Scories  de  plomb. 

220 

Les  plombs  d'œuvre  les  plus  riches  s’affinent, 
pour  en  retirer  l’argent.  Les  plombs  d’œuvre  pauvres 
fe  rajoutent  dans  la  fonte  au  plomb. 


On  change  les  martes  de  plomb  obtenues , en 
matte  de  cuivre,  par  le  travail  fuivant. 

Vient  actuellement  le  travail  des  nattes^  de 
plomb  lequel  on  change  en  mattes  de  cuivre 
les  mattes  de  plomb  obtenues  dans  la  fonte  aa 
plomb. 

On  grille  les  mattes  de  plomb  obtenues  par 
le  travail  précédent,  dans  des  grillages  ouverts 
qui  ont  vingt-quatre  pieds  de  long  fur  douze 
aunes  de  large.  On  couvre  le  fol  des  grillages , 
de  fraifil  ou  menu  de  charbon,  pour  qu’il  ne 
foit  pas  fi  facilement  attaqué  &.  gâté  au  cas  que 
la  matte  vint  à couler.  On  met  dans  un  pjireil 
grillage  un  fehragen  ou  monceau  de  bois  de  trois 
pieds  de  long,  fur  lequel  on  charrie  350  quintaux 
de  matte  de  plomb.  Il  brûle  pendant  quinze  jours. 

Après  fix  à fept  grillages  , ou  feulement  après 
deux  grillages  , fi  la  matte  eft  riche  en  cuivre  & 
en  contient  dix  à douze  livres  , on  le  fond  dans 
le  fourneau  qui  a fervi  pour  la  fonte  crue  ou 
pour  la  fonte  au  plomb  , en  donnant  à la  thuyere 
un  pouce  de  chute. 

On  ajoute  aux  mattes  grillées  dans  cette  fonte , 
fimplement  des  feories  de  liquation  & de  la  li- 
tharge,dans  des  proportions  propres  à obtenir 
j un  plomb  d’œuvre  qui  tienne  au  plus  fix  à fept 
I onces  d’argent  y pour  que  la  matte  de  cuivre 
qu’on  obtient  tienne  leulement  deux  onces  & 
demie,  ou  au  plus,  trois  onces  d’argent. 

• 

On  peut  auffi  ajouter  des  mines  ^ de  cuivre 
tenant  cinq  à fix  onces  d’argert , après  les  avoir 
grillées  deux  ou  trois  fois.  On  fond  par  femaine 
.200  à 220  quintaux  de  mattes  de  plomb  , avec 
treize  à quatotze  chars  de  charbons. 

On  paffe  en  vingt  quatre  heures  quarante- 
cinq  quintaux  de  matte  de  plomb,  avec  onze 
à douze  quintaux  de  feories  de  liquation,  & 
quatre  à huii  quintaux  de  litharge,  plus  ou  moins  , 
fuivant  que  la  matte  de  plomb  eft  riche;  car  il 
faut  en  mettre  affez  pour  que  le  plomb  d œuvre 
^ qu’on  obtient , tienne  au  plus  fix  à fept  onces 
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d'argent,  fans  quoi  la  matte  de  cuivre  feroit 
trop  riche  en  argent. 

On  obtient  du  plomb  d’œuvre  qu’on  ajoute 
dans  la  fonte  ©u  plomb  ( Blcy  srbeit  ) , pour  l’en- 
riihir  par- là  de  la  matte  de  cuivre  & des  fcories 
qu’on  emploie  dans  la  fonte  d' ennchijfement. 

Cette  fonte  qui  dure  huit  jours,  produit  or- 
dinairement 240  à 2 50  quintaux  de  plomb  d’œuvre , 
& l'on  emploie  dans  ces  huit  jours,  treize  à 
quatorze  chars  de  charbons. 

On  grille  vingt  à trente  fois  les  mattes  de 
cuivre,  ou,  jufqu’à  ce  quelles  commencent  à 
prélenter  beaucoup  de  boutons  cuivreux,  & à 
prendre  une  forme  grappée. 

Vient  enfin  la  fonte  des  mattes  de  cuivre. 

On  commence  par  griller,  comme  je  viens 
de  le  dire,  une  vingtaine  de  fois  les  mattes  de 
cuivre,  ou,  jufqu’à  ce  qu’elles  végètent. 

On  fait  ces  gnilages.fimplement  dans  le  coin 
d’une  aire  à griller,  & l’on  ne  grille  qu’une 
cinquantaine  de  quintaux  à la  fois  , pour  avoir 
la  facilité  de  tourner  fouvent  le  grillage  , & 
pour  qu’il  ne  prenne  pas  trop  de  temps.  On 
pofe  la  matte  fnr  un  huitième  de  toife  de  bois 
refendu  ; & toutes  les  fois  qu’un  feu  ell  fini , 
on  retourne  le  tas. 

On  fond  cette  maffe  de. cuivre  grillée,  dans 
un  fourneau  à fonte  crue,  qu’on  a eu  foin  de 
rétrécir  de  trois  pouces , pour  qu’il  donne  plus 
de  chaleur.  On  ajoute  aux  mattes  la  moitié  de 
plomb,  & on  fond  à clair  & court,  pour 
avancer  le  travail. 

Lnrfque  la  fpur  ou  la  coulée , ou  , pour  parler 
plus  exaftement , le  creulet  qui  doit  tenir  huit 
a dix  quintaux  de  cuivre  noir  & quatre  à fix 
quintaux  lech  ou  matte  , eft  pleine , on  perce 
avec  un  ringard  épais  , tout  en  continuant  de 
faire  jouer  les  foufflets.  Il  faut  que  le  ringard 
foit  d’u.ne  certaine  épaifleur , parce  que  le  cuivre 
noir  fe  réfroidit  fort  vite , & demande  par  con- 
féguent  une  grande  ouverture. 

On  tire  par  plaques  le  lech  ou  la  matte  , & 
on  la  grille  à trois  feux.  Elle  contient  cinquante 
à foixante  livres  de  cuivre  par  quintal. 

On  rafiaichit  le  cuivre  en  rarro'ànt  .avec  de 
1 eau  chaude,  & on  le  leve  par  plaque.  Pour 
réparer  _ l’argent  que  contient  ce  cuivre , on  lui 
fait  fubir  la  liquation. 

Le  fourneau  dont  nous  avons  parlé,  refte  en 
feu  pendant  deux  a trois  fois  vingt-quatre  heures. 
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On  fond  dans  ce  temps  fix  portions  de  neuf 
à dix  quintaux. 

Nous  avons  vu  aéluellement  tous  les  prin- 
cipaux travaux  du  procédé  de  Freyberg;  il  nous 
refleroit  à montrer  comme  fe  traitent  les  pro- 
duits obtenus  , favoir  : 

Les  plombs  d’œuvre,  peur  en  retirer  l’argsnt 
6r  le  plomb  ; les  cuivres  noirs , pour  en  retirer 
l’argent  & le  cuivre  rofette. 

Travaux  fur  les  mines  de  cuivre. 

I!  efi  trej-difficile  d’obtenir  le  cuivre  pur  dès 
la  première  opération,  en  traitant  les  mines  qui 
le  contiennent. 

Le  foufre  qui  minéralife  le  cuivre  efl  très- 
adhérent  à ce  métal , il  fe  diffi^e  difficilement; 
on  eft  obligé  de  griller  ces  fortes  de  mines 
pendant  plufieurs  jours  & à plufieurs  reprifes , 
6c  après  tout  ce  travail , on  n’obtient  encore 
par  la  fufion  des  mines  qu’un  cuivre  impur. 

Les  ouvrlets  lui  donnent  différens  noms  i 
fulvant  1 état  ou  i!  fe  trouve  , comme  cuivre 
noir , lorfqu'il  eft  effeélivement  noir  : dans  cet 
état  il  contient  un  peu  de  foufre  & de  fer.  Ils 
nomment  matte  de  cuivre  celui  qui  eft  .allié  avec 
-beaucoup  de  foufre. 

Il  y a fur  le  travail  des  mines  tî-e  cuivre  des 
opérations  très  irtgénieufes , & des  conftrudions 
de  fourneau  très-fingulières , dans  le  détail  def- 
quelles  il  nous  feroit  impoffible  d’entrer,  parce 
qu’on  ^en^  conçoit  difficilement  la  confirudion, 
même  à l’aide  des  planches. 

11^  nous  fuffira  de  dire  que  ces  fourneaux  ont 
été  imaginés  dans  différens  temps  & dans  diiTé- 
rens  pays,  & quils  produifent  des  effets  relatif 
à la  féparation  ces  différens  métaux  qu’on  ne 
veut  pas  perdre , & qui  font  confondus  dans  Ja 
même  mine. 

Ceux  qui  veulent  être  plus  infiruits  fur  cette 
matière,  ne  peuvent  mieux  faire  que  de  con- 
fulter  l’excellent  traité  de  M,  Schlutter,  publié 
par  M.  Hdloî  de  l’académie  royale  des  fciences. 

Lorfqu’on  veut  traiter  une  mine  de  cuivre, 
on  commence  par  arranger  du  gros  bois  , à la 
hauteur  de  huit  ou  dix  pouces  , fur  un  terrain 
uni  & battu  : on  arrange  fur  ce  bois  de  |a 
mine  de  cuivre  , jufqu’à  ce  qu’il  yen  ait  plufieurs 
pieds  de  hauteur,  & on  met  le  feu  au  bois. 

Le  feu  brûle  ordinairement  pendant  douze  ou 
quinze  jours  : lorfqu’il  eft  éteint,  on  fàit  cal- 
ciner cette  mine , de  la  meme  manière , encore 
plufieurs  fois. 


Oo  2 


29s  T R A 

Par  ces  cakinations  ou  ces  grillages,  on  dé-  | 
barraffe  la  mine  d’une  grande  partie  du  foufre 
qu’elle  contient,  Lorfqu’elle  eft  fuffifamment 
grillée  ou  calcinée,  oa  la  fait  fondre  dans  un 
fourneau  convenable,  au  travers  des  charbons; 
on  ajoute , fuivant  la  nature  de  la  gangue , de 
la  mine , ou  des  fcories  d’une  ancienne  fonte  , 
ou  des  terres  calcaires  pour  faciliter  la  fufion  , 
auxquelles  on  ajoute  du  fpath  fluor  , là  où  on 
a la  facilité  de  s’en  procurer. 

Lorfque  le  cuivre  eft  bien  fondu,  on  le  fait 
couler  dans  un  badin  garni  de  brafque,  pratiqué 
en  terre  à l’un  des  côtés  du  fourneau.  Les  ou- 
vriers nomment  ce  baffin,  ou  cette  excavation 
qu’on  fait' dans  de  la  brafque  ou  dans  un  mé- 
lange d’argile  & de  charbon  , bajfin  de  réception. 
Le  cuivre  qu’on  obtient  de  cettte  première  opé- 
ration fe  nomme  matte  de  cuivre  : il  contient 
beaucoup  de  foufre. 

On  fait  griller  ou  calciner  cette  matte  de  cuivre 
à plufieurs  reprifes,  & on  la  fait  fondre  à travers 
le  charbon.  On  obtient  par  ce  moyen  ce  qu’on 
nomme  cuivre  noir. 

On  fait  fondre  ce  cuivre  noir  dans  le  creiifet 
d’un  four  à réverbère,  muni  de  bons  foufflets  , 
ou  dans  un  creufet  coupé  dans  le  foi  d’une 
efpèce  de  ‘forge  , dont  le  feu  eft  animé  par  de 
bons  foufflets  , & on  le  tient  en  fufion  en  les 
faifanî  jouer  jufqu’à  ce  que  les  matières  étran- 
gères qu’rl  contient  fe  foient  ou  volaiilifées  ou 
réduites  en  fcories,  & que  le  cuivre  foit  par- 
faitement pur,  ce  que  l’on  reconnoit  en  plon- 
geant une  verge  de  fer  de  temps  en  temps  dan» 
le  cuivre  en  fafion  f il  s’en  attache  un  peu  au 
bout  dc' la  verge,  on  l’examine,  6i  lorfqu’il  eft 
dans  l’état  convenable,  l’opération  eft  finie.  On 
appelé  cette  opération  aunage  de  cuivre, 

"Voilà  à quoi  fe  réduit  tout  le  travail  des 
mines  de  cuivre  qui  ne  contiennent  point  de 
métaux  fins. 

Travaux  fur  les  mines  de  f.r. 

La  mine  de  fer  jetée  dans  nos  fourneaux 
élevés  de  vingt  pieds  & plus , & remplis  de 
charbons  ardens , ne  fe  liquéfie  que  quand  elle 
eft  defcendue  à plus  des  troisg  quarts  de  cette 
hauteur  ; elle  tombe  alors  fous  le  vent  des 
foufflets  fi-:  achève  de  fe  fondre  au-defius  du 
creufet , ( c’eft  ainfi  qu’on  appelle  la  partie  in- 
férieure du  fourneau  ) , qui  la  reçoit  , & dans 
lequel  on  la  tient  pendant  quelques  heures , 
tant  pou'r  en  accumuler  la  quantité,  que  pour 
la  lailTet  fe  purger  des  matière,s  hétérogènes  qui 
s écrtulent  en  forme  de  verre  impur  qu’on  appelle 
laîtier. 
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Cette  matière,  plus  légère  que  la  fonte  de 
fer , en  furmonte  le  bain  dans  le  creufet  ; plus 
on  tient  la  fonte  dans  cet  état  en  continuant  le 
feu,  plus  elle' fe  dépouille  de  fes  impuretés; 
mais , comme  on  ne  peut  la  brafter  autant 
qu’il  faudroit,  ni  même  la  remuer  aifément  dan» 
ce  creufet , elle  refte  néceffairement  encore  mêlée 
d’une  grande  quantité  de  ces  matières  hétéro- 
gènes, en  forte  que  les  me’illeures  fontes  de 
ter  en  contiennent  plus  d’un  quart,  & les  fontes 
communes  près  d’un  tiers  , dont  il  faut  les  pur- 
ger pour  les  convertir  en  fer. 

Ordinairement  on  fait  au  bout  de  douze  heures 
ouverture  au  creufet;  la  fonte  coule  comme  un 
ruiffeau  de  feu  dans  un  long  & large  fillon,  où 
elle  fe  confohde  en  un  lingot  ou  gueufe  de  1500 
à 2000  livres  de  poids. 

On  laiffe  ce  lingot  fe  refroidir  au  moule , &on 
l’en  retire  pour  le  conduire  fur  des  rouleaux  , 
& le  faire  entrer  par  l’une  de  fes  extrémités  dans 
le  foyer  de  l’affinerie  , où  cette  extrémité  , cliauf- 
tée  par  un  nouveau  feu , fe  ramollit  & fe  fépare 
du  refie  du  lingot  : l’ouvrier  perce  & pétrit  avec 
des  ringards , ( ou  des  barreaux  de  fer  pointus' 
par  une  de  leurs  extrémités  ),  cette  loupe  à demi 
liquéfiée , qui , par  ce  travail , s’épure  & lailTe 
couler  par  le  fond  du  foyer  une  partie  de  la 
matière  hétérogène  que. le  feu  du  fourneau  de 
fufion  n’avoit  pu  féparer;  enfuite  on  porte  cette 
loupe  ardente  fous  le  marteau , où  la  force  d e 
la  percufiîon  fait  fortir  de  fa  malTe  encore  molle, 
le  refie  des  fiibftances .impures  quelle  contenoii; 
& ces  mêmes  coups  redoublés  du  marteau  , 
rapprochent  & réunifient  en  une  mafib  plus 
fo'iide  & plus  alongée  les  parties  de  ce  fer  que 
Ton  vient  d’épurer,  & qui  ne  prennent  qu’alors 
la  forme  & la  dudilité  du  métal. 

Ce  font  là  les  procédés  ordinaires  dans  le  tra- 
vail" des  forges;  & quoiqu’ils  paroififent  affez 
fimples , ils  demandent  de  l’intelligence  & fup- 
pofent  de  l’habitude  & même  des  attentions 
fui  vies. 

Après  avoir  expofé  d’une  manière  générale 
les  travaux  fur  les  mines  de  fer,  nous  allons 
nous  en  occuper  plus  en  détail  , en  prenant  pour 
uide  la  Métallurgie  de  Vallerius.  Cet  illuftfc 
uédois  s’exprime  ainfi  : 

On  divife  les  mines  de  fer,  eu  égard  à leur 
fufibilité , en  mines  de  fer  réfradaires , & en 
mines  de  fer  fufibles. 

Des  mines  de  fer  réfraHaires  ou  feches. 

Elles  portent  ce  nom,  foit  à caufe  de  leur 
nature  lèche,  foit  parce  qu’elles  refufent  d’entrer 
en  belle  fonte  fans  addition  d autres  mines  ou 
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pierre  calcaire.  Elles  demandent  beaucoup  de 
charbons  & des  foyers  munis  de  fortes  pierres. 
Ces  mines  font  de  deux  efpèces. 

I.  Mines  magnétiques  ou  attirables  à 1 aimant. 

Le  fer  qui  en  réfulte  fe  nomme  en  Suede 
j~ir  deux  ou  fer  de  pietie  jeche.  Sa  frafture  eft 
rude , piquante , & a des  parties  filamenteufes 
luifantes.  On  juge  de  la  bonté  de  ce  fer  par  ces 
parties  ôlamenteufes , fa  dureté  & la  ductilité 
qu’il  a à chaud  & à froid. 

II.  Hématites  & mines  de  fer  terreufes  ou 
limonneufes. 

Elles  font  compofees  plutôt  d une  ochrê  de  fer 
que  de  métal  pur,  aufli  ne  font-elles  pas  alti- 
rables  à l’aimant. 

Elles  exigent  beaucoup  de  charbons  pour  leur 
fonte , & fourniffent  un  fer  qui  n’eft  pas  auffi 
duâile , qui  n’a  pas  autant  de  ténacité  que  le 
précédent , & qui  de  plus , eft  fouvent  caftant  à 
froid. 

Des  mines  de  fer  fiifibles. 

La  terre  m.étalüque  du  fer  eft  unie  ou  à une 
terre  calcaire,  ou  à une  terre  argllleufe , ou  à 
une  terre  marneufe  ; ou  enfin  à une  terre  fili- 
ceufe.  De  là  dépend  la  différente  fufibilité  des 
mines  de  fer. 

Les  mines  de  fer  calcaires  fe  fondent  plus  aife- 
ment  lorfqu 'elles  ont  été  expofées  long-temps  à 
l’air , & l’on  corrige  les  argilleufes  & les  pyri- 
teufes  par  la  pierre  calcaire. 

Les  mines  de  fer  fufibles  peuvent  fe  fondre 
fans  addition  , & ajoutées  aux  mines  de  fer  ré- 
fraftaires,  elles  en  accélèrent  la  fufion.  Quand 
on  les  fond  feules',  elles  fortent,  à caufe  de  leur 
fonte  claire , avec  impétuofité  hors  du  fourneau 
dés  qu’on  l’ouvre. 

Aucune  de  ces  mines  n’eft  attlrable  par  l’aimaiit. 

Ces  mines  font , par  rapport  au  fer  qu’elles 
fourniffent , de  deux  efpèces. 

I.  Les  unes  donnent  un  fer  caffant  à chaud, 
mais  qui  étant  froid  a de  la  ténacité  & de  la 
duefilité.  Si,  lorfqu’il  eft  fondu  en  ouvre  le  four- 
neau pour  le  faire  couler,  il  jète  quantité  de 
grandes  étincelles.  Il  en  eft  de  même  fous  le 
marteau  fous  lequel  il  faute  & prend  des  fentes 
tranfverfales.  Ce  fer  a des  taches  brunes  ou  rou- 
geâtres , qui  proviennent  foit  du  foufre  qu’il 
contient , foit  de  la  facilité  avec  laquelle  il  fe 
rouille. 

Ce  fer  provient  de  pyrites  & de  mines  de 
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fer  mêlées  ou  parfemées  de,  pyrites  & de  taches 
pyriteufes.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’ün 
pareil  fer  contienne  du  foufre  & de  l’acide 
fulfureux. 

Un  pareil  fer  ne  fauroit  par  conféquent  con- 
venir à des  ouvrages  deftinés  à durer  long-temps, 
ou  à être  polis,  quoiqu’on  puifte  l’employer 
pour  des’  ouvrages  qui  demandent  plus  de  téna- 
cité que  de  duftllité. 

* IL  D’autres  donnent  un  fer  caffant  à froid, 
ou  qui  fupporte  le  marteau  étant, rouge,  & qui 
a de  la  cohérence  , mais  qui , froid , n’eft  pas 
malléable  & faute  en  pièces. 

Ce  fer  eft  bleuâtre  dans  fa  fraâure,  ou  plus 
blanc  & luifant  que  le  précédent.  Il  n’a  point 
de  parties  fiiamenteufes , mais  fes  parties  font 
plus  groflîères  & reiuifent  prefque  comme  du 
verre  ; comme  il  eft  dur  & qu’il  ne  contient 
point  de  foufre,  il  ne  prend  pas  fatikment  la 
rouille  , prend  bien  le  poli , & on  l’employe 
utilement  pour  en  faire  le  fer  battu  qu’on 
deftine  à la  couverture  des  toits. 

Fondu , il  eft  propre  à tous  les  vafes  ou 
uftenfiles  decuifine,  parce  qu’il  ne  communique 
aux  bouillons  & aux  autres  mets  liquides  , ni 
couleur , ni  goût  ferrugineux.  Son  manque  de 
phlogiftique  lui  donne  plus  de  dureté.  On  l’ob- 
tient des  mines  dépourvues  de  principe  inflam- 
mable, telles  que,  l’hématite  , les  mines  de  fer 
limonneufes  & d’autres. 

Le  foufre , fans  contredit , rend  le  fer  caffant 
à chaud,  & il  paroit  que  le  fer  caffant  à froid, 
ne  doit  cette  qualité  qu’à  un  défaut  de  phlogif- 
tiq  ie , comme  le  prouve  très-bien  Vallerius, 
défaut  auquel  cependant  les  charbons  dans  la 
fonte  ne  peuvent  remédier  , vu  qu’il  defeend 
dans  le  fourneau  avant  que  le  phlogiftique  des 

charbons  l’ait  pu  fuffifamment  pÛogiftiquer. 

» 

Les  mines  de  fer  font  fufceptibles  d’un  autre 
genre  de  divifion , par  rapport  à leur  grillage. 
Sous  ce  point  de  vue  on  les  range  en  trois 
claffes. 

I-  En  mines  qu’il  n’eft  pas  néceftaire  ds  griller, 
telles  font  les  mines  de  fer  limonneufes,  qui 
fourniffent  un  fer  caffant  à froid,  & plufieurs 
autres  mines  qui  fe  trouvent  dans  les  montagnes 
& en  filons,  de  nature  analogue,  qui  pour  la 
plupart  ont  une  couleur  bleuâtre  , dont  cepen- 
dant il  vaut  ^toujours  mieux  s’affurer  de  la  na- 
ture par  l’expérience. 

IL  En  mines  qui  doivent  être  peu  grillées , 
& qui  ne  demandent  dans  leur  grillage  , ni  un 
feu  violent,  ni  un  feu  continu.  Le  but  de  ce 
grillage  eft , 
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I»  De  difllper  les  parties  étrangères  qu’elles 
pourroient  contenir. 

Z.  De  les  préparer  à une  fufion  plus  facile. 

3.  Et  de  les  rendre  plus  aifées  à bocarder. 

IIL  En  mines  qu’on  doit  griller  fortement 
& avec  foin  : telles  font  les  rnines  pyriteufes 
& arfenicales. 

L’expérience  a montré  que  les  mines  fufibles 
s’améliorent  confidérablement  en  les  grillant  trois 
fois,  & chaque  fois  à un  feu  plus  violent.  Quel- 
ques mines  hématitiques  féches  peuvent  trouver 
place  ici. 

Du  grillage  des  mines  de  fer. 

Leur  grandeur  & le  nombre  des  huttes  à 
griller , varient  fuivant  la  nature  du  ininéra!. 

Comme  on  ne  peut  pas  griller  avec  affez  d’é- 
galité des  mines  de  différenie  efpèce  mélangées  , 
quoiqu’on  tâche  de  les  mêler  de  manière  que 
les  mines  dures  & fulfureufes  qui  demandent 
un  fort  grillage  foient  plus  près  du  feu,  il  ett 
plus  fûr  de  trier  les  mines  & de  les  griller  dans 
des  huttes  à part. 

Les  huttes  à griller  doivent  être  établies  fur 
des  hauteurs  , &.  elles  doivenif  être  munies  des 
foiipiraux  néceiTaires  pour  pouvoir  diriger  le 
feu  convenablement. 

On  a coutume  de  faire  les  grillages  de  trois 
manières  différentes. 

I.  Dans  des  fourneaux  dont  les  murs  latéraux 
ont  affez  de  haïuetir  pour  renfermer  toute  la 
mine  qu’on  y met.  îls  font  ou  quarrés  ou  ronds. 

Z,  Dans  des  foffes  ou  des  fourneaux  profonds 
de  quatre  aunes,  & bâtis  en  pierre  dans  la 
terre.  On  en  a deux  à trois  pour  giiller  de  nou- 
veau la  mine  qui  n’a  pas  été  fuffifamment  grillée 
dans  le  premier. 

Comme  ces  fourneaux  n’on  point  de  foupiraux  , 
ils  ne  font  pas  auffi  bons , quoiqu’ufités  en  plu- 
fieurs  endroits.  On  les  nomme  en  Suede/o^er 
fi  griller. 

3.  Sur  terre.  Grillage  entre  pieux.  On  frappe 
quatre  pieux  en  terre  en  quarré  ; entre  ces 
pieux  on  pofe  du  bois  fur  trois  poutres  , à la 
hauteur  de  trois  aunes.  On  fixe  au-deffus  deux 
bois  nommés  kat^en,  en  travers  du  bois,  pour 
le  mieux  retenir.  A chaque  pieu  on  place  des 
foutiens  nommes  blocke  , peur  donner  au  tout 
plus  de  folidité.  Cela  fait,  on  charge  le  tas 
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de  bois  de  minéral,  & on  conduit  le  grillage  de 
la  manière  fuivante  : 

I.  Lorfque  le  tas  de  la  mine  à griller  eft  fait 
convenablement,  on  doit  le  couvrir  au  mieux 
avec  de  la  pouffière  de  charbon  8c  du  branchage. 

I a.  Si  l’on  n’a  pas  plufieurs  fourneaux  pour  les 
differentes  mines , on  doit  avoir  foin  de  pofer 
les  mines  dures  & fulfureufes  ptès  du  bois,  les 
autres  deffus , en  obfervant  de  mettre  les  grands 
morceaux  de  mines  deffous  & les  petits  deffus. 

3.  On  doit  répéter  ou  prolonger  les  grillages, 
félon  que  cela  efi;  nécelTaire  8c  que  la  nature 
de  la  mine  l’exige. 

On  grille  les  mines  fèches  ou  magnétiques 
jufqu’à  ce  qu’elles  acquièrent  une  texture  appro- 
chant de  celle  de  l’acier,  ou  une  couleur  bleuâtre. 

4.  Le  grillage  fini , on  laiffe  la  mine  auffi  long- 
temps dans  le  fourneau , jufqu’à  ce  qu’il  fort 
refroidi  ; car  quand  on  la  brocarde  trop  chaud 

i 8c  qu’on  la  porte  dans  le  fourneau  de  fufion , 
elle  a de  la  peins  à fe  diffoudre  : celte  alter- 
native de  chaud  & de  froid  rend  les  mines 
caffantes  & moins  propres  à la  fonte. 

La  mine  étant  griUée  8c  refroidie , on  la  bo- 
carde , ou  à la  nsain  , en  la  réduîfant  avec  le 
marteau  en  morceaux  de  la  groffeur  d’une  noix , 
ou  au  moyen  de  l’eau , par  où  la  mine  eft  ré- 
duite en  poudre  plus  fine. 

On  doit  obferver  en  général , que  plus  on  bo- 
carde  fin  la  mine,  plus  elle  fe  fond  aifément, 
8c  plus  elle  peut  fe  charger  du  phloglffique  qui 
fert  à la  réduire. 

La  mine  étant  grillée  8c  bocardée , on  la 
fond. 

En  Suede,  on  employé  deux  efpèces  de  four- 
neaux : les  uns  font  plus  grands,  les  autres  plus 
petits.  Les  grands  ou  hauts  fourneaux  ont  un 
double  mur,  & font  compofés  de  deux  parties  , 
du  foyer  8c  du  fourneau  même. 

Le  foyer  eft  l’endrclt  où  fe  raffemb’ent  le 
métal  8c  les  feories.  Il  a une  aune  de  large, 
deux  aunes  de  long  8c  trois  quarts  d’aune  de 
hauteur.  Il  eft  fermé  fur  le  dedans,  mais  de 
manière  que  quand  on  doit  faire  rouler  les  feories 
ou  le  métal,  ou  peut  l’ouvrir  en  entier  ou  en 
partie, 

Le  fourneau  qui  fe  trouve  au-deffus  du  foyer 
a intérieurement  une  figure  circulaire  de  12,  13 
à 1 5 aunes  de  hauteur  , 6c  a au  milieu  un  ventre  , 
de  manière  qu’il  eft  plus  étroit  en  haut  8c  en 
bas  ; 8c  le  rapport  en  eft  tel , que , s’il  a en 
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haat  9 anfes  de  drccnférence , 11  a fix  à fept 
aunes  au  foyei , & 12  dans  le  ventre. 

On  nomme  cette  partie  du  fourneau  entre  ce 
ventre  & ce  foyer,  foyer  fupérieur,  parce  que 
la  muraille  s’incline  peu  à peu  vers  le  foyer  d’en- 
bas. 

On  emploie  les  petits  fourneaux  pour  les  min'es 
de  fer  de  marais  ou  limonneufes , qui  ne  feroient 
que  fe  brûler  dans  les  hauts  fourneaux. 

On  les  bâtit , i.  ou  fur  terre  où  ils  reflemblent 
pour  lors  beaucoup  aux  forges  à fer  ordinaires  , 
où  les  foufflsts  font  mus  par  l’eau. 

a.  Ou  en  foffes  entourées  d’une  muraille  & 
d'argile  battue , qui  ont  pour  l’ordinaire  une  fi- 
gure conique  & une  à une  aune  & demie  de 
haut,  qui  ont  vers  le  haut  le  même  dianaètre, 
qui  n’ont  que  demi- aune  vers  le  bas,  & do*t 
les  fôüfflets  font  mus  à bras;  cependant  ces 
fourneaux  varient  beaucoup  félon  les  circonf- 
tances. 

On  peut  voir  les  différens  fourneaux  à fer 
dépeints  dans  Swedenborg. 

Autrefois  on  n’employoit  pas  en  Suède  tant 
de  façon  pour  fondre  le  fer.  On  le  faifoit  ordi- 
nairement en  rafe  campagne  , & on  allmnoit  le 
feu  avec  des  efpèces  d’éventails. 

En  Sibérie,  on  employé  'une  manière  bien 
plus  fimple,  puifqu’ils  fondent  le  fer  dans  leur 
cabane , au  bout  de  deux  heures. 

Cramer  nous  dit  dans  fa  docimafie,  qu’on 
obtient  en  Angleterre  le  fer  de  fa  mine  fans  le 
fondre , en  ramolliffant  ou  en  le  rendant  un 
peu  fluide  fur  une  efpèce  dè  foyer , en  b mailéant 
auflitüt  & en  le  féparant*de  fes  fcories , en  le 
rougifTïnt  & en  le  mailéant  à plufieurs  reprifes  : 
mais  Vallerius  doute,  peut-être  à tort, 'qu’un 
pareil  produit  puiffe  porter  le  vrai  nom  de  fer. 

Quant  à la  manière  de  charger  le  fourneau  , 

I.  on  doit  faire  une  différence  entre  un  four- 
neau^ froid  & un  fourneau  chaud  , ou  qui  efi 
depuis  quelque  temps  en  ejeu.  Un  fourneau 
froid  doit  être  chauffé  avant  de  l’employer,  par 
un  feu  de  bois  ou  de  charbons,  que  l’on  con- 
tinue pendant  8,  la  à jours,  en  tenant  le 
fourneau  fermé. 

Le  fourneau  étant  bien  réchauffé  , on  l’ouvre 
& l’on  y porte  des  charbons  mêlés  a’un  quart  de 
mine  à plufieurs  reprifes  , en  attendant  , pour  en 
remettre  , qu  ils  fe  fiaient  affailés  jufqu’à  la  thuyère. 
En  même  temps  on  augmente  le  feu  au  moyen 
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des  foufflets.  Les  jours  fulvans  on  augmente  la 
quantité  de  mine  & de  charbons  , jufqu’à  ce  qu’on 
foit  parvenu  ù la  proportion  fixée. 

2.  Rarement  ou  jamais  on  ne  charge  la  mine 
feule  ; mais  on  y ajoute , ou  une  pierre  calcaire 
pour  faciliter  la  fufion , dont  on  prend  une  à une 
pellée  & demie  pour  chaque  charge  , fur-tout 
lorfqu’on  'a  des  mines  hématites  fèches  à fondre  , 
ou  une  partie  contre  16  à 30  de  mine  , ou  d’autres 
pierres  pour  faciliter  la  fonte. 

A quelques  endroits  on  fe  ferî  de  roche  de  corne 
verdâtre , qui  contient  en  même  temps  un  peu 
de  fer. 

Ou  l’on  mêle  différentes  mines  enfemble  , fi 
l’on  en  a l’occafioa.  Par-là  on  facilite  la  fonte  & 
l’on  améliore  le  fer. 

Ou  l’on  ajoute  des  feorks  qui  contribuent  aufli 
à faciliter  la  fonte  & à améliorer  ie  fer  ; ce  qui 
a fur-tout  lien  quand  on  ajoute  , par  exemple  , à 
des  mines  qui  fourniffent  un  fer  fragile  à froid, 
des  fcories  de  mines  de  fer  fulfureufes  ; & de 
plus , on  retire  plus  de  fer. 

3.  La  charge  de  la  mine  dans  le  fourneau  chauffé, 
doit  être  dans  une  proportion  convenable  avec  les 
charbons  & la  grandeur  du  fourneau. 

Si  l’on  charge  plus  de  mine  que  la  proportion  des 
charbons  ne  le  permet,  la  mine  ne  peut  pas  bien 
fe  fondre , ni  être  bien  réduite  en  métal , & une 
roition  confidérable  de  métal  qui  n’a  pas  été  réduit , 
fe  feorifie  par  la  fonte  trop  tardive,  & refte  dans 
les  fcories.  De  plus,  il  eft  hors  de  doute  que  la 
fonte  qu’on  en  obtient , contient  aufli  du  métal , 
fous  fonne  de  chaujc , mêlé  aux  autres  parties 
métalliques. 

C’eft  de  là  que  vient  le  fer  impur  qu’on  nomme 
en  Suède  fer  volontaire  , ainfi  nommé  parce  qu’rl 
contient  des  parties  qui  n’ont  pas  été  fuffifamment 
fondues  , & qui  ayant  été  précipitées  trop  tôt , 
font  refiées  impures. 

Ce  fer  eft  d’une  couleur  blanchâtre  ; il  a des 
parties  grifes  brillantes  , & les  fcories  qu’il  ren- 
ferme ie  rendent  dur  & caffant  ; c’efi  par  cette 
raifon  qu’il  fond  plus  aifément,  & qu’il  perd  beau- 
coup de  fon  poids  en  le  refondant,  le  rougiffant 
& le  mailéant  fouvenr. 

La  fonte  eft  blanche  , mêlée  de  points  gris  d'un 
grain  grofiler,  dont  lafraélure  eft  très-dure. 

Plus  on  met  de  mine  clans  le  fourneau , plus  !e 
fer  devient  dur  & caffant , & plus  les  fcories  font 
noires. 


Mais  fi  l’on  met  moins  de  mine  que  la  proper- 
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tion  des  charbons  ne  le  demande,  le  fer , par  la 
grande  chaleur  & par  la  réduâion  plus  complète 
qui  fe  fait , devient  plus  pur  Si  plus  libre  de  parties 
terreufes  & de  fcories.  Ce  fer  brut  fe  nomme  en 
Suède  , fer  forcé.  Sa  couleur  eft  grife,  il  a le  moins 
de  fcories , & il  eft  par-là  même  de  difficile  fufion  : 
les  fontes  de  ce  fer  font  rondes  dans  les  coins  & 
un  peu  enfoncées  vers  le  milieu. 

Plus  le  fourneau  eft  grand , plus  on  peut  le  char- 
ger de  mine,  eu  égard  aux  charbons  , fans  qu  il 
en  réfulte  d’inconvénient. 

Dans  les  hauts  fourneaux  on  emploie  1 5 à 24 
lafts  de  charbons  , la  laft  a deux  tonnes , avec  lei- 
quelles  on  fond,  dans  l’efpace  de  vingt- quatre 
heures,  18  à 20  milliers , fouvent  même  douze 
à chaque  percée  : ces  percées  fe  font  au  nombre 
de  deux  en  vingt-quatre  heures. 

L’on  a coutume  d’obferver , dans  la  charge  du 
fourneau,  une  proportion  telle  qu’il  y ait  quatre 
corbeilles  de  charbons  fur  trente  pellées  de  mine 
dans  les  plus  grands  fourneaux;  & dans  les  petits 
fourneaux  on  prend  trois  corbeilles  de  charbons 
fur  15  à 17  peftées  de  mine.  La  proportion  de 
l’addition  qu’on  fait  à la  mine  pour  aider  fa  fonte, 
a déjà  été  indiquée. 

Dans  les  grands  fourneaux  on  fait  dix-huit  fois 
la  charge  en  vingt-quatre  heures  , & daris  les  petits 
douze  ; car  avant  que  de  mettre  une  nouvelle 
charge,  il  faut  que  les  charbons  fe  foient  affaiffés 
d’une  aune  & demie. 

Les  fondeurs  ont  leurs  fignes  , auxquels  ils  re- 
connoiftênt  s’ils  doivent  charger  plus  de  mine  ou 
plus  de  charbons. 

1.  Lorfque  les  plaque;  de  pierre  qui  fe  trouvent 
au-deffus  du  fourneau  deviennent  blanchâtres  , i'.s 
difent  qu’on  doit  charger  plus  de  mine  ; ft  elles 
font  bleuâtres  , ils  veulent  qu’on  fufpende  un  peu 
les  charges  ; enfin  ft  elles  font  obfcures,  ils  difent 
que  le  fourneau  a ce  qu’il  lui  faut. 

Ces  couleurs  dépendent  du  plus  ou  moins  de 
chaleur  du  bas  du  fourneau  , & de  la  hauteur  plus 
ou  moins  grande  de  la  flamme  , comme  on  peut 
le  voir  tous  les  jours  dans  nos  fourneaux  ordi- 
naires. 

2.  Qrand  la  flamme  eft  blanche  au-deflus , elle 
exige  plus  de  minéral  ; ft  elle  eft  colorée  de  cou- 
leur bleuâtre  & jaunâtre,  elle  eft  comme  elle  doit 
être  ; car  la  couleur  blanc’ne  de  la  flamme  indique 
une  forte  chaleur  intérieure. 

3.  Quand  la  fumée  monte  avec  la  flamme  trop 
haut , ce  qu’on  petit  mieux  obferver  de  nuit , il  y 
a trop  peu  de  minéral  , fur-tout  lorfqu’on  voit 
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le  fer  étinceler  : d’où  l’on  conclut  qu’il  fe  con* 
fume  plus  de  charbons  que  la  fonte  ne  l’exige , & 
qu’une  partie  du  fer  fe  brûle.  Mais  quand  la  flamme 
eft  pointue , colorée , claire  , & n’eft  pas  trop  haute , 
alors  on  croit  avoir  trouvé  la  mefure  convenable 
de  charbon  & de  mine. 

Cependant  ces  trois  indices  ne  peuvent  être  re- 
marqués ou  obfervés  que  par  des  perfonnes  qui 
s’y  entendent , & ils  dépendent  beaucoup  du  vent 
plus  ou  moins  violent  des  foufflets  , qu’on  peut 
modérer  par  l’eau  qui  meut  la  roue  des  foufflets. 

4.  Quand  on  regarde  par  la  thuyère  dans  le 
fourneau,  ce  qui  doit  fe  faire  avec  précaution  pour 
ne  pas  fe  gâter  les  yeux , on  obferve  une  foule  de 
parties  de  fer  & de  fcories  qui  dégouttent. 

Lorfqu’il  y en  a autant  de  claires  que  d’obfcu- 
res,  on  croit  avoir  faifi  la  véritable  proportion 
entre  la  mine  & les  charbons  : 11  le  nombre  de 
celles  qui  font  obfcures  & noirâtres  excède  , ce 
qui  indique  une  fufion  impure  & incomplète,  il 
faut  augmenter  les  charbons  ; 11  par  contre  il  y en 
a plus  de  claires , elles  indiquent  une  forte  fonte , 
& l’on  doit  ajouter  plus  de  mine. 

5.  Si  les  fcories  que  l’on  peut  tirer  &voir , foit 
par  la  thuyère , foit  par  la  timpe  ou  l’ouverture 
antérieure  du  fourneau  , font  noirâtres  , il  faut 
plus  de  charbons  ; fi  elles  ont  un  œil  blanc  ver- 
dâtre , on  croit  la  proportion  & la  fonte  bonnes 
& parfaites  ; car  plus  les  fcories  lont  noires  , plus 
elles  recèlent  de  fer  , & moins  il  y en  a de  réduit. 
S’il  fe  préfente  donc  des  fcories  noires  , U faut 
mettre  plus  de  charbons  & moins  de  mine. 

6.  Si  les  fcories  font  légères  , caftantes  & en 
fonte  liquide  , on  peut  mettre  plus  de  mine.  Si 
elles  font  compares  & pefantes  , il  faut  plus  de 
charbons. 

7.  Quand  le  fer  , après  avoir  coulé  du  foyer 
par  l’ouverture  qu’oif  y a faite,  Si  après  s’être 
refroidi , -eft  bien  homogène  & aigu  dans  fes  ex- 
trémités & dans  fes  coins  , que  le  fer  même  eft 
parfemé  de  petits  points  gris  , on  regarde  cela 
comme  un  ftgne  indiquarn  qu’on  afaifi  la  véritable 
proportion  entre  la  mine  ‘61  les  charbons  ; mais  s’il 
eft  troué  & fpongieux,  c’eft  une  marque  qu’on 
auroit  dû  employer  plus  de  mine. 

8.  Si  ce  fer  fondu  eft  de  couleur  Llaochâtre , 
c’eft  une  marque  qu’ft  y a eu  trop  de  mine;  & 
s il  eft,  dans  fa  caflfure  , luifant  comme  le  verre 
& l’argent , c’eft  un  indice  qu’on  a trop  peu  mis 
de  mine. 

9.  Plus  la  mine  eft:  fulfureufe  ou  donne  du  fer 
rouverain  , moins  il  faut  mettre  de  mine;  & plus  le 
fer  que  donne  la  mine  eft  caftant  à froid,  plus  on 
peut  mettre  de  mine  par  rapport  anx  charbons. 

Ajoutons 


Ajoutons  encore  ces  caraôères.  Si  la  fcorîe  qui 
eft  fur  le  fer  , eft  feuilletée  par  le  bas,  noire,* 
légère  & un  peu  couleur  de  rouille  , les  chofes 
vont  bien.  Si  elle  eft  compaéle  , pefante  , peu 
colorée  en  rouille , il  y a trop  de  minerai  dans 
le  fourneau. 

Si  on  voit  fur  la  fcorie  de  petites  places  claires 
qui  étincellent,  le  fotirneau  demande  plus  de  mine , 
à moins  que  cela  ne  dépende  du  micacé  que  pro- 
duilent  certaines  mines. 

Quast  à la  fonte  même  , i.  on  doit  avoir  éga^d 
au  fer  que  l’on  dèfire , s’il  doit  être  dur , tendre 
ou  propre  à être  malléé.  On  emploie  le  premier 
pour  des  marteaux  , des  enclumes  & des  pilons 
de  mortiers  ; le  fécond  , pour  divers  uftenfiles  ; 
& le  troifième  pour  les  martinets  , pour  être 
malléés. 

On  doit  par  conféquent  mettre  plus  de  char- 
bons dans  le  premier  cas  , afin  que  le  fer  foit 
plus  pur  & acquière  la  dureté  convenable. 

Dans  le  fécond  cas,  il  ne  réfulte  pas  de  grands 
inconvéniens  de  prendre  moins  de  minéral  ; ce- 
pendant on  fond  d’ordinaire  le  fer  de  même  bonté 
& dans  la  proportion  convenable,  foit  pour  diffé- 
rens  vafes  & uftenfiles  , foit  pour  le  malléer. 

2.  Il  eft  néceffaire  de  foutirer  les  fcories , quand 
le  cas  l’exige  , dans  une  proportion  convenable. 
Quelques  ariittes  ont  coutume  de  laiiTer  une  ou- 
verture au-deflus  de  la  dame , qu’ils  ouvrent  tou- 
jours plus  profondément  tous  les  trois  ou  quatre 
minutes  , pour  qu’un  peu  des  fcories  puifle  couler , 

& que  le  foyer  refte  rempli  , non-feulement  de 
métal , mais  des  fcories  qui  le  recouvrent. 

Ces  fcories  préfervent  non-feulement  le  métal 
de  l’adion  deftruftive  du  feu  , mais  font  en  même 
temps  l office  de  diflolvant , qui  diftbiit  toutes  les 
parties  qui  n’ont  pas  été  difibutes , foit  qu’elles 
foient  pierreufes  ou  métalliques. 

D’autres  par  contre  donnent  iffue  aux  fcories  , 
trois  à quatre  fois  entre  chaque  coulée  de  métal,  & 
font  couler  toutes  les  fcories  à chaque  fois.  Un 
foutirage  pareil  demande , il  eft  vrai , moins  de 
peine , & peut  être  utile  quand  les  pierres  font 
rongées  par  les  fcories  ; mais  on  doit  auffi  obferver 
que  de  découvrir  ainfi  le  métal  de  fcories , procure 
le  défa-.antage  que  le  métal  n’eft  pas  auffi  fluide, 

& devient  plus  impur,  les  parties  qui  n’ont  pas 
été  bien  fondues,  dégouttant  immédiatement  fur 
le  métal  fondu , où  , faute  de  fcories , elles  ne 
peuvent  pas  être  diffoutes.  Ceux  qui. foutirer, t les 
fcones  de  cette  manière,  les  laiftent  monter  jufqu’à 
la  ihuyère  avant  de  percer. 

3.  On  doit  éviter  avec  foin  que  des  fcories 
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montent  trop  haut,  & ne  viennent  à s’arrêter  & à 
fe  refroidir  dans  la  thuyère.  Il  eft  vr^i  qu’on  peut 
dégager  ces  mafles  refroidies  ; mais  on  brûle  par-là 
inutilement  beaucoup  de  charbons. 

4.  Du  refte , le  fondeur  doit  avoir  un  œil  attentif 
fur  la  thuyère,  pour  qu’elle  acquière  fk  gar.le  la 
pofition,  rinclinaifoiî  & l’ouverture  convenables. 

5.  On  doit  faire  attention  qu’i!  ne  refte  rien  dans 
les  coins  du  foyer  , mais  que  le  flux  foit  par-tout 
égal  ; c’eft  pourquoi  l’on  doit  braffer  foavent  la 
maffe  fur  le  foyer. 

6.  Les  fcories  doivent  couler  liquides  , être 
vltreufes,  & d’une  couleur  blaache  ou  grife. 

7.  Il  eft  plus  avantageux  quand  le  fourneau 
demande  continuellement  plus  de  mine,  que  quaod 
il  faut  continueilemeut  ajouter  du  charbon,  parce 
que  le  métal  , par  ce  moyen  , devient  toujours 
plus  pur. 

8.  On  doit  éviter  avec  foin  que  le  fourneau  ne 
fe  bouche  & ne  devienne  pas  impropre  à la  fonte  , 
par  la  négligence  du  fondeur;  ce  qui  peut  arriver: 

Ou  par  quelque  dommage  ou  frafture  arrivée 
aux  foufflsîs , a leurs  puifeaux , à la  thuyère  ou  à 
la  roue. 

Ou  quand  on  charge  plus  de  mine  qu’il  ne  peut 
s’en  fondre,  par  où  la  mine  fe  refroidit  dans  le 
fourneau  par  défaut  de  chaleur. 

Ou  quand  on  charge  de  telles  mines  qui  ne  peu- 
vent pas  bien  fe  fondre  fans  addition. 

Ou  quand  on  donne  plus  de  chaleur  qu’il  n’en 
faut  pour  la  fonte  de  la  mine  ; car  pour  lors  la  fonte 
eft  trop  liquide  & trop  forte,  endommage  le  foyer 
& perce  les  parois. 

Le  fer  étant  bien  fondu , on  le  fait  couler  hors 
du  foyer  , en  ouvrant  l’œil  qui  fe  trouve  dans  le 
foyer  , & qui  aupafavant  étoit  fermé  avec  du  fraifil 
& du  fable. 

On  n’ouvre  que  lorfque  le  foyer  eft  plein,  ou 
que  les  fcories  avec  le  métal  touchent  le  bec  de 
la  thuyère , & que  l’on  peut  voir  le  fer  fous  les 
fcories. 

L’ouverture  faite  , le  fer  fort  le  premier,  qui  fe 
nomme  fer  crud  ou  fer  de  fonte,  ou  gueufe,  & 
coule  dans  des  canaux  ou  cavités  faites  dans  du 
fable. 

Le  fer  eft  fuivi  par  les  fcories  qui , comme  plus 
légères  , fuivent  le  fer.  A quelques  endroits  00 
fait  des  tuiles  avec  ces  fcories,  dans  des  moules 
de  fable. 
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On  faugoudï'e  la  gueufe  ou  le  fer  de  fonte  qui  a 
coulé,  avec  du  fraiül , de  la  cendre  ou  du  fable , 
^our  qu’il  ne  fe  rempliffe  pas  de  trous  ou  qu’il  ne 
devienne  pas  fpongieux. 

Les  mines  p«uvres  , mêlées  de  beaucoup  de 
pierres,  donnent,  après  le  fer  fondii,  des  fcories 
qui  recouvrent  le  fer  fous  fermes  d’écailles. 

Lorfque  la  percée  eli  faite , on  referme  l’œil 
avec  de  la  pouffière  de  charbon  , ou  de  la  brafque 
& du  fable.  C’efl;  dans  la  percée  qu’on  peut  le 
mieux  juger  de  la  bonté  du  fer.  Le  fer  calTant  à 
chaud,  jette  quantité  de  grandes  étincelles,  fou- 
vent  à la  hauteur  d’une  aune  , & il  montre , avant 
qu’il  fe  fige , çà  & là  des  taches  jaunes;  & lorfqu’il 
efi  refi-Oidi,  il  eft  plus  épais  par  les  coins  & au- 
defius  , taché  & rempli  d’inégalités,  comme  fi  des 
cji  ts  s’éîoient  promenés  deffus.  Les  fondeurs  Sué- 
dois leur  donnent , à caufe  de  la  reffemblance,  le 
Eom  de  pieds  de  rats  ou  de  chats. 

• Le  fer  calTant  à froid , a l’air  fin  , tendre  8c  comme 
verni  à l’ex.érieur,  & l’on  diroit  qu’il  eft  recouvert 
d’une  couche  de  verre  ; dans  l’intérieur  par  contre  , 
il  eft  blanc  ou  a la  raie  blanche  , à l’inftar  de 
l’acier. 

Les  petits  fourneaux  ne  demandent  pas  autant 
de  tracas  , mais  rendent  par  contre  auffi  moins. 
On  les  emplit  en  premi.r  lieu  de  bois  fec,  qu’on 
allume  pour  fécher  le  fourneau. 

Lorfque  le  bois  eft  briilé , on  y porte  les  char- 
bons avec  une  grande  pelle,  & la  mine  avec  une 
petite  pelle.  Puis  on  fait  mouvoir  l’éventail  , & 
l’on  porte  du  charbon  & de  la  mine,  qu’on  pofe 
peu  à peu  en  lits  qui  alternent  jufqu’à  ce  qu'il  y 
ait  30  à 40  pellées  de  fondues.  Pendant  ce  tra- 
vail on  perce  la’terre  avec  un  ringard  ou  une 
barre  pointue  , pour  donner  un  écoulement  aux 
fcories.  La  maiTe  de  fer  que  l’on  fort  lorfque  le 
fourneau  eft  refroidi , pèfe  rarement  trois  livres 
navales  de  Suède  , & pour  l’ordinaire  elle  pèfe 
moins.  ^ 

A d’autres  endroits  on  procède  diiféremment 
à cette  fonte , par  où  l’on  obtient  auffi  du  meil- 
leur fer. 

Le  fer  crud  ou  la  gneufs  eft  portée  de  là  dans 
les  forges  , où  on  la  fond  de  nouveau  , & où  on 
l’étend  convenablement  fous  le  marteau  : 

î.  Soit  pour  en  féparer  les  parties  étrangères  ; 
ce  qui  occafiore  un  déchet  confidérable. 

2.  Soit  peur  que  le  fer  acquière  la  duclilité 
conv.-.nable  par  l’r.îf'Ori  plus  intims  de  fes  parties 

que  pr  , Ci, Te  le  inailéag  ; car  l’expérience  montre 
que  le  fer  malleé  refondu  tft  auffi  _cafianï  que  la 
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gueufe , a moins  qu’oA  ne  poff&Je  le  fecret  des 
Anglois  , qui  nous  eft  inconnu , de  fondre  le  fer 
fans  qii  ïl  perde  fa  malléabilté. 

3.  Enfin  pour  le  rendre  plus  propre  au  com- 
merce. 

Dans  cette  fécondé  fonte  & malléage  du  (en 
crud  , on  doit  faire  attention  : 

Que  le  fer  ne  fe  brûle  pas  ; ce  qui  peut  faeî- 
lement  arriver  fi  l’air  & le  vent  agiffent  deftus  , 
comme  nous  le  voyons  dans  les  petites  forges. 

Qu’il  ne  devienne  point  dur  & aigre  par  un 
froid  fubit  ; car  l’on  fait  que  du  fer  doux  chauffé , 
trempé  dans  l’eau  froide  , devient  aigre  par  le 
refferrement  fubit  de  fes  parties. 

Dans  1 operation  , l’on  doit  obferver  que  îe 
foyer  doit  être  proportionné  à la  nature  de  la 
fonte  ou  gueufe.  Il  doit  être  plus  profond  &•  plus 
fpacieux  quand  le  fer  crud  eff  de  mauvaife  qua- 
lité; s’il  eft  de  bonne  qualité,  il  n’a  pas  befoîn 
d’être  ni  fi  profond , ni  fi  grand  ; car  plus  le  fer 
crud  eft  pur  , plus  il  exige  de  chaleur  pour  fa 
fonte. 

Le  fer  doit  refter  au  feu  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
dégage  de  toute  impureté;  ce  qui  demande  moins 
de  temps  dans  les  foyers  peu  profonds  , & par 
contre  beaucoup  de  temps  dans  les  foyers  pro- 
fonds , à caufe  de  la  plus  grande  diftance  de  la 
thuyère. 

On  doit  mêler  le  fer  crud  , qui  par  lui  même 
ne  peut  pas  être  rendu  parfaitement  ducfde  avec 
de  l’autre  fer  crud , pour  que  du  mélange  de  ces 
deux  il  en  réfulte  un  métal  bon  & duél  le.  On 
nomme  en  S èJe  la  fonte  crue  , propre  déjà  pai 
elle-même  à être  malléée  , fer  d’un  marteau. 

Plufteurs  artiftes  croient  que  l’on  peut  mêler  le 
fer  fragile  à froid  avec  le  fer  fragi’e  à chaud 
pour  obtenir  par-là  v.n  bon  fer;  mus  l’expérience 
montre  que  ces  deux  fones  de  fer  ne  fe  mêlenî 
point  innniément  & ne  fe  diffolverit  pas  mutuel- 
lement, mais  qui  ne  fe  mélangent  que  par  grains 
ou  morceaux  folltaires  ; ce  qui  produit  un  fer 
inégal , qui  dans  quelques  points  çft  duélile  à 
chaud,  dans  d’autres  duéfile  à froid;  de  forte  que 
par  ce  moyen  l’on  bonifie,  il  eft  vrai,  mais  très- 
imparfaitement  le  fer. 

On  doit  fe  garder  d’ôter  au  fer  tou'es  fes 
fcories;  car  en  le  découvrant  il  fe  ^rû.'c  , comme 
l’indiquent  les  étincelles  qui  en  p-r-tnt. 

On  doit  fouvent  a''perger  d’eau  les  ch  'rbons 
ardens,  peur  empêcher  leur  corfommanon  inu- 
tile , & pour  concentrer  le  feu  & a chaleur  vers 
le  bas , afin  que  le  fer  fe  purifie  mieux. 
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Comme  on  peat  raffiner  ou  dépurer  le  fer  pur 
ou  la  tonte  réitérée  fur  le  foyer , foit  par  un  feu 
violent  en  moins  de  temps  , foit  par  un  feu  plus 
doui  en  plus  de  temps  , il  s’enfuit  qu’on  peut 
connruire  des  foyers  de  différente  profondeur  , 
preduilen:  le  même  effet  fi  l’on  compenfe  le  dé- 
faut de  chaleur  dans  les  foyers  profonds  en  em- 
ployant plus'  de  temps,  ou  fi  l’on  abrège  le  temps 
en  diminuant  leur  profondeur.  De  la  découlent 
différentes  manières  de  forger. 

On  a'en  Suède  la  manière  de  forger: 

1-.  Françoife  ou  wallon e. 

а.  L’allemande. 

3.  La  mi-allemande. 

4.  La  ruffique. 

3.  Celle  d'Oi'munds.  * 

б.  Celle  qu’ils  nomment  R.nnfchmlede. 

La  forge  françoife  exige  un  double  foyer;  Tun 
pour  la  fonte  ou  le  foyer  à fonte  , long  d’une 
aune  & demie,  la-ge  dune  aune  deux  pouces  & 
haut  de  12  pouces  , dans  lequel  on  place  la 
thuyére  de  manière  qu’elle  foit  élevée  de  7 à 8 
pouces  au-deffus  du  fond  ; & que  le  côté  du 
foyer  où  fe  trouve  la  thuyère  ,,  ait  demi-pouce 
ou  un  peu  plus  de  pente  vers  le  foyer  , par  où 
le  vent  eff  porté  prefqu’au  milieu  du  côté  oppofé 
du  foyer. 

Le  fécond  foyer  fert  à forger,  & fe  nomme 
Reck  ou  jireck  hczrd  , Si  eft  pour  l’ordinaire  de 
5 à 6 pouces  plus  long  que  le  premier  , & de 
2 pouces  plus  petit  en  hauteur.  La  thuyère  de  ce 
foyer  a une  pofition  telle  , qu’elle  avance  de  2 
pouces  3 quarts  dans  le  foyer. 

2.  Ce  foyer  exige  qu’on  y emploie  du  fer  vo- 
lontaire , qui , par  les  feories  avec  lefquelies  il  fe 
trouve  mêlé , fond  très-aifément. 

3.  On  doit  porter  toute  la  gueufe  ou  la  maffe  de 
fonte  de  fer  fur  le  foyer , & i’èlever , & on  l’ap- 
proche toujours  plus  du  feu  à mefure  qu’elle  fe 
fond , pour  que  le  fer  qui  s’en  fond  peu  à peu , 
puiffe  couler  dans  le  fond  du  foyer, 

4.  Il  eft  néceffaire  d’agiter  prefque  continuelle- 
ment la  maffe  fondue  avec  une  fpatule  , & d’en 
ôter  la  croûte  occafionée  par  la  cendre  des  char- 
bons & autres  impuretés , & qui  eff  fur  les  feories  ; 
car  fi  on  la  laiffoit , elle  empêcheroit  aux  gouttes 
de  fer  fondu  de  venir  jufqu’aux  feories , par  où  il 
arriveroit  qu’une  quantité  confidérable  de  fer  fe 

■ feorifieroit  avec  elle , ou  devenant  plus  pefanre 
par  les  particules  de  fer  , elle  feroit  précipitée  & 
rendroit  le  fer  impur. 
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5.  Auffi'tôtque  le  ftr  fe  fige  au  fond  du  feyer 
fous  les  feories  , on  doir^  porter  tout  de  'ui'e 
fous  le  marteau  , mais  nWaffes  qui  ne  foient  pas 
p’us  gt-andes  qu’il  n’efl  néceffaire  pour  une  barre 
de  fer. 

ü.  Mais  il  eff  auffi  néceffaire  qu’on  donne  bon. 
feu  au  fer  fondu  fur  ce  foyer  d’affinage,  pour  le 
mieux  dégager  des  feories , afin  qu’il  devienne  plus 
pur;  car  dans  un  feu  plus  violent -les  feories  fe 
confumènt , & cela  fait , le  fer  fe  fige. 

7.  On  nomme  en  Suède  les  morceaux  fondus 
& coagulés , morceaux  de  fonte  , & on  les  remet 
au  maître  de  la  forge  , pour  les  porter  à plus  de 
perfeâion  en  le  rougiffant  & en  le  malléant  conve- 
nablement. 

On  nomme  en  Suède  le  fer  qui  fond  & dé- 
goutte, en  rougiffant  les  pièces  de  fonte,  ,• 
ô:  ce  fer  eff  de  la  nature  de  l’acier, 

La  méthode  allemande  d’affiner , diffère  de  la 
précédente  : 

1.  En  ce  que  les  ouvriers  fe  portent  garants  pour 
les  charbons  qu’ils  emploient , & le  fer  ; c’eft  pour- 
quoi auffi  les  propriétaires  des  forges  font  obligés 
de  leur,  payer  ce  qu’ils  emploient’de  moins  de 
charbons,  & le  fer  qu’ils  obtienite.nt  de  plus  que 
ne  porte  leur  conveniion.  Ils  s’engagent  de  fournir 
20  livres  de  fer  forgé  avec  26  livres  de  fonte  ; mais 
foiivent  ils  en  fourniffent  plus  , far-tout  fi  le  fer  eit 
forcé;  fouvent22,  23  à 24 livres. 

2.  Ils  fondent  & forgent  le  fer  fur  le  même  foyer. 
Ce  foyer  a 1 2 , 1 3 à 14  pouces  de  profondeur , 
depuis  le  fond  à la  thuyère  ; de  manière  que  la 
chaleur  du  fond  eff  moindre  , & qu’il  ne  s’y  brûle 
pas  autant  de  fer. 

• 

On  doit  obferver  qu’ils  fe  fervent  d’un  foyer 
profond  pour  le  fer  fulfureux  , & d’un  feyer  moins 
évafé,  de  dix  pouces  , par  exemple,  pour  le  fer 
caffant  à froid. 

L’inclinaifon  de  la  thuyère  varie  félon  la  qualité 
du  fer  ; elle  eff  forte  pour  du  lcr  fuUureux,  moin- 
dre pour  du  fer  caffant  à froid,  encore  moindre 
pour  du  bon  fer.  La  thuyère  doit  être  plus  courte 
à la  partie  inférieure  de  fou  bec  , pour  que  le  vent 
agiffe  mieux  fur  le  fer. 

Dans  la  méthode  allemande,  o*n  obtient  par  un 
feu  plus  doux  & plus  long -temps  continué  , le 
même  but  que  dans  la  françoife , par  un  feu  plus 
court  & plus  vif  ; mais  on  rifque  plus  de  perdre 
du  fer  & des  charbons  dans  la  dernière. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  les  détails  des  autres 
manières  de  forger.  On  peut  les  voir  dans  la  Métal- 
lurgie de  Valleriuî. 

P P 2 
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On  connoît  la  perfeâion  & ia  bonté  du  fer: 

'î 

1.  Par  la  vue.  Du^bon  fer  eft  ordinairement 
par-tout  égal  & fans  fente  , gris,  luifant  & fila- 
menteux dans  fa  fraéf  ure , qui  par  conféquent  eft 
dure  & piquante  au  toucher. 

Le  fer  qui  a des  fentes  tranfverfa'es  , eft  fulfu- 
reux.  S’il  a des  fentes  dans  les  coins  des  plaques, 
il  eft  impur.  S’il  a de  petites  écailles , 1!  eft  bon. 

2.  Par  fa  dureté. 

3.  Par  fa  duâllité. 

4.  Par  fa  ténacité. 

5.  Par  Ton  é'afticité. 

On  peut  confulter  fur  ces  différentes  propriétés, 
l’article  Feu  de  ce  diétionnaire. 

Trav.iux  far  les  mines  de  mercure. 

La  manière  de  tirer  îe  mercure  de  fa  mine, 
différé  fuivant  les  pays,  &L  elle  dépend  fouvent 
des  matières  étrangères  qui  font  alliées  avec  cette 
fubftance  rnéraliique.  Comme  ces  méthodes  font 
toutes  afiéz  fimp’es,  nous  en  parlerons  fuccefîive- 
iTient,  & nous  commencerons  par  le  travtfil  qu’on 
fait  à Almade  en  Efpagne,  fur  l’une  des  plus  an- 
ciennes & des  plus  riches  mines  de  mercure  que 
l’on  connoiffe. 

Le  fourneau  qui  fert  à cette  opération  , forme 
d’abord  deux  efpéces  de  caveaux  voûtés  en  bri- 
ques , & montés  l’un  fur  l’autre.  Le  caveau  fupé- 
îieur  , qui  eft  proprement  le  foyer  , c’eft-à-dire 
l’endroit  où  on  met  le  bois  qui  doit  chauffer  le 
minerai,  a environ  cinq  pieds  de  hauteur;  il  doit 
en  avoir  5 à 6 de  diamètre. 

Devant  la  porte  de  ce  foyer  on  pratique  une 
cheminée  qui  s’élève  à quelques  pieds  au-deffus 
du  bâtiment,  afin  de  conduire  la  fumée  des  ma- 
/ îières  combuftibles  hors  de  l’endroit  où  l’on  tra- 
vaille ; cette  partie  du  fourneau  eft  affez  femblable 
à un  grand  four  de  boulanger. 

La  voûte  de  ce  four  eft  percée  d’une  infinité  de 
trous  ou  de  carneaux  qui  doivent  avoir  536 
pouces  en  quarré  , comme  ceux  des  fours  des 
faïanciers  , afin  que  la  flamme  du  bois  puiffe  fe 
communiquer  dans  le  caveau  fupéricur. 
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A la  partie  fupérieure  delà  voûte  de  ce  caveau, 
on  pratique  pareillement  une  ouverture , par  la- 
quelle on  achève  de  charger  le  four  de  minéral, 
lorfqu’il  n’eft  plus  poffible  d’en  mettre  par  la  porte. 
On  bouche  de  même  cette  ouverture  lorfque  le 
four  eft  fuffifamment  chargé. 

On  laiffe  ordinairement  un  pied  & demi  d’in- 
tervalle entre  la  voûte  de  ce  caveau  & le  tas 
de  minéral  , pour  donner  un  jeu  libre  à la  cir- 
culation des  vapeurs , lorfqu’elles  fe  dégagent 
par  l’aâion  du  feu. 

Au  derrière  du  fourneau  oppofé  à la  porte 
par  où  on  le  charge  , on  pratique  dans  le  haut 
du  caveau  huit  ouvertures  de  fept  pouces  de 
diaiîèrre,  rangées  à côté  les  unes  des  autres 
fur  une  même  ligne  horizontale. 

On  adapte  à chacun  de  ces  trous  une  file 
d’aludels’de  foixante  pieds  de  long , qui  font  en 
tout  huit  files  d’akidels  femblables  , placés  hori- 
zontalement à côté  les  uns  des  autres.  Ces  aludels 
font  fupporîés  par  une  terraffe  qu’on  a bâtie 
exprès  pour  cet  ufage. 

De  plain-pied  à cette  terraffe , ou  conftruit 
pareillement  une  chambre  partagée  en  deux  par 
une  cloifon  de  briques , dans  laquelle  vienent 
aboutir  les  files  d’aludels.  On  ménage  une  pente 
douce  à cette  terrafle , afin  que  les  aludels  qui 
partent  du  fourneau  , fe  trouvent  un  peu  inclinés 
vers  la  chambre  qui  eft  à l’autre  bout. 

La  terraffe  & la  chambre  font  pavées  bien 
esadement,  afin  que,  s’il  s’échappe  du  mercure 
au  travers  des  aludels  s’ils  ont  été  mal  luttés, 
il  puiffe  fe  raffembler  au  moyen  d’une  rigole, 
dans  un  endroit  qu’on  a pratiqué  pour  le  recevoir. 

Les  aludels  font  des  vaiffeaux  de  terre  percés 
par  les  deux  bouts , & renflés  par  le  milieu  comme 
une  boule.  Ces  aludels  ont  un  demi  pied  de 
diamètre  par  le  ventre,  fur  deux  pkds  de  lon- 
gueur. Ils  s’ajuftent  bout  à bout  , & en  cet  état 
ils  forment  des  lignes  femblables  à de  gros 
chapelets. 

On  pratiqiie  dans  la  chambre  où  viennent 
aboutir  les  aludels,  deux  cheminées,  une  de 
chaque  côté  par  où  s’évapore  la  fumée  qui  a pu 
enfiler  les  aludels.  On  ménage  pareillement  deux 
portes  pour  entrer  dans  les  deux  côtés  de  cette 
chambre,  lorfque  cela  eft  néceffaire;  mais  on  a 
foin  de  les  tenir  fermées  exaéfement  avec  des 
briques  pendant  l’opération. 

Au  moyen  de  la  defeription  que  nous  venons 
de  donner  du  four,  il  fera  facile  d’en  concevoir 
la  marche , & la  manière  dont  le  mercure  fe 
fépare  de  fa  mine. 


Ce  fécond  caveau  a environ  7 pieds  de  haut , 
& il  doit  être  de  même  diamètre  que  le  foyer  ; 
c’eft  dans  ce  caveau  qu’on  met  le  minerai.  On  y 
pratique  une  porte  pour  pouvoir  y entrer  & y 
porter  le  minerai  : lorfque  le  four  eft  chargé  , on  le 
ferme  exséfement  avec  des  briques  & de  ia  terre 
à four  détrempée  clans  de  l’eau. 
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On  arrange  dabord  des  morceaux  de  mine 
gros  comme  des  moellons,  fur  les  carnaux  du 
leccnd  caveau  du  four  dont  nous  venons  de 
parler,  & on  remplit  à mefure  les  intervalles 
avec  des  morceaux  plus  petits. 

Lorfque  le  four  eft  chargé  convenablement , 
comme  nous  l'avons  dit  dans  la  defcripnon,  on 
tait  un  feu  violent  de  bois  dans  le  caveau  infé- 
rieur , & on  le  continue  pendant  treize  à qua- 
torze heures. 

L’adion  du  feu  dégage  le  mercure  ; il  fe  réduit 
en  vapeurs,  & circule  pendant  un  certain  ten^ps 
dans  la  partie  fuçérieiire  du  caveau,  mais  il«efl 
onhge  de  forur  & d’enfiler  les  aludels,  où  il  fe 
condenfe. 

Les  vapeurs  les  plus  fubtiles  parviennent  juf- 
u’aux  derniers  aludels , & font  reçues  enfin 
ans  la  chambre  que  l’on  a pratiquée  au  bout 
de  la  terrafle.  Ces  mêmes  vapeurs  y circulent 
pendant  un  certain  temps,  mais  le  mercure  qui 
a pu  être  emporté  s’y  condenfe.  Il  n'y  a que 
la  fumée  qui  s’échappe  par  les  deux  cheminées 
qui  font  dans  cette  chambre. 

Lorfque  l’opération  eft  finie,  on  laiffe  réfroidir 
le  tout  pendant  trois  jours;  au  bout  de  ce  temps 
on  délute  les  aludels,  on  ramaffe  le  mercure, 
& on  le  jette  dans  une  chambre  quarrée , pavée 
bien  uniment , mais  difpofée  en  forme  d’enton- 
noir, & percée  d’un  petit  trou  dans  le  milieu; 
le  mercure  coule  doucement,  & fe  purifie  par 
cette  opération  d’une  matière  fuhgineufe  qui  le 
faliftoit. 

On  ramafle  pareillement , & on  purifie  de 
même  le  mercure  qui  s’eft  raiTemb'é  dans  la 
chambre  où  aboatiffent  les  aludels.  On  enferme 
enfuite  le  mercure  dans  des  peaux  de  moutons, 
& on  en  forme  de  gros  nouets  qui  pèfent  depuis 
cent  jufqu’à  cent  cinquante  livres  : on  les  em- 
balle dans  de  petits  tonneaux  avec  de  la  paille. 

On  retire  ordinairement  de  chaque  fournée  à 
Almade,  vingt-cinq  quintaux  de  mercure,  quel- 
quefois trente  ; on  l’a  vu  aller  jufqu’à  foixante , 
mais  cela  n’a  jamais  excédé  cette  quantité. 

Toutes  les  circonftances  font  heureufcs  dans 
le  genre  de  la  mine  d’Almade;  le  mercure  y 
eft  minéraiifé  par  le  foufre,  & par  conféquent 
fous  la  forme  de  cinabre. 

Il  faut  un  intermède  qui  pulffe  dégager  le  mer- 
cure & s’emparer  du  foufte  : cet  intermède  fe 
trouve  naturellement  dans  la  mine  ; le  cinabre 
eft  ûifperfé  dans  une  pierre  calca'ire  qui  a la 
propriété  dont  nous  parlons  : elle  retient  le  foufre 
& iailTe  échapper  le  mercure. 
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Dans  les  endroits  ou  la  mine  de  mercure  ne 
fe  trouve  pas  dans  les  mêmes  clrconftances , on 
ajoute  un  intermède  , comme  par  exemple  , de 
la  chaux  ou  de  la  limaille  de  fer,  & on  lave  la 
mine  auparavant. 

Il  s’étoit  répandu  que  ceux  qui  travaillent  aux 
mines  de  mercure  à Almade,  ne  vivent  pas  long- 
temps, & qu’ils  deviennent  paialytiques, 

M.  Bernard  de  Juffieu,  qui  nous  a donné  fu 
ces  mines  un  excellent  mémoire  inféré  dans  le; 
volumes  de  l’académie  pour  l’année  1719,  n’a 
pas  oublié  cette  partie  qui  étoit  intéreffante  à 
éclaircir.  I!  remarque  qu’il  y a deux  fortes  d’ou- 
vriers qui  travaillent  à cette  mine.  Les  uns  font 
libres  , è£  les  autres  font  des  criminels  que  l’on 
condamne  à ce  genre  de  travail , plutôt  que  de 
les  faire  périr.  Les  premiers  n’ont  aucune  efjèce 
d’incomoditè  & vivent  tout,  auffi  long-temps  que 
les  autres  hommes,  parce  qu’ils  ont  foin  de  chan<^er 
tout  vêtement,  & de  fe  laver  lorfqu’üs  forcent 
des  mines  pour  prendre  leurs  repas  ou  pour  fe 
coucher.  Mais  ceux  qui  travaillent  forcément  à 
ces  mines  n’ont  pas  le  moyen  d’avoir  des  habits 
à changer;  il  font  espofés  à des  falivatlons  con- 
fidérables  , & périffent  ad  bout  d’un  certain 
nombre  d’années,  des  maladies  que  le  mer-ura 
caufe  à ceux  qui  en  prennent  une  trop  grande 
quantité  en  paffant  par  les  remèdes  mercuriaux. 

Lé  procédé  ufité  à Idrla  dans  la  Carniole  pour 
la  diftillation  du  mercure, *eft  à peu  près  le 
même  que  celui  d’Aimade.  On  n’y  fait  du  feu 
dans  le  fourneau  que  pendant  cinq  à fix  heures 
parce  que  le  minerai  prend  feu  & brûle  de  lui- 
rnême  pendant  trois  à quatre  jours.  La  longueur 
des  files  d’aludels  eft  plus  grande  qu’à  Almade. 
Elle  eft  de  16  toifes. 

On  tâche  de  fâcillter  la  condenfation  des  va- 
peurs mercurielles  dans  les  chambres,  en  y 
plaçant  des  vaiffeaiix  remp'is  d’eau.  Après  avoir 
purgé  le  mercure  de  la  fuie  qui  y adhère,  on 
î’empaquete  dans  des  peaux  de  mouton  tannées 
avec  de  l’alun,  par  paquets  de  150  livres.  En 
1768,  on  fit  à Idria  2200  iægel  de  150  livres, 
ou  3300  quintaux  de  mercure. 

Dans  les  mines  du  Palatinat  on  diftille  le 
mercure  dans  des  cornues  de  fer. 

Les  mines  de  mercure  d’Obermofchel  s’y 
trouvent  dans  de  l’argile  ou  dans  un  grès  argilleux'. 
L’argille  s’y  trouve  dans  l’état  d’argiile fchyfteufe. 
A Mœrsfeld,  la  pierre  qui  accompagne  le  mer- 
cure eft  une  argüle  endurcie  marbrée  ; à Laïuern 
c’eft  une  argille  fchyfteufe;  à Poz’oerg  c’eft  une 
breche  argilieufe. 

On  a trouvé  le  mercure  dans  une  argille  en- 
durcie & dans  du  grés  , à Münfter- Appel.  H 
eft  accompagné  à Kirchheim-Polanden  d’une  pierre 
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argUleufe  quî  pafle  à i’éïat  de  filex.  Par- tout  il 
fe  trouve  dans  le  voîfinage  de  la  pierre  calcaire, 
des  charbons  de  pierre,  des  fources  falées , du 

gyps  & d’autres  folTiles  propres  aux  montagnes 
à couche.  ■ i i b 

On  difiille  dans  ces  contrées  les  mines  de 
mercure  dans  des  cornues  de  fer  placées  à 
oouble  rang  dans  un  fourneau  de  galère,  aux- 
quelles on  adapte  des  récipiens  de  verre. 

Les  cornues  peuvent  contenir  environ  un 
quintal  de  minéral  pauvre,  fi  on  les  remplit 
entièrement  ; mais  dans  l’opération  on  ne  les 
remplit  qu’aux  deux  tiers.  Elles  coûtent  27  florins  , 
ou  environ  deux  louis  & demi  pièce. 

Chaque  fourneau  eft  garni , à Mofchel-Landf- 
berg  , de  48  cornues  qu’on  charge  de  27  à 30 
quintaux  de  minéral,  auquel  on  ajoute  depuis  un 
demi  jufqu’à  7 quintaux  de  pierre  à chaux  , fuivaiit 
qu’il  efl  plus  ou  moins  chargé  de  foufre. 

La  diflillation  dure  huit  heures  pour  les  minas 
ordinaires,  & douze  pour  les  riches.  On  obferve 
trois  degrés  de  feu  , qui  vont  fuccelîivement  en 
augmentant. 

Autrefois  on  ne  diflilloit  que  du  minéral  riche. 
Si  on  obtenoit  fept  quintaux  de  mercure  par  cuite. 
Dans  ce  temps  le  lavage  étoit  en  ufage  ; mais  dès- 
Iprs  on  i’a  abandonné  à caufe  de  la  perte  confi- 
derable  en  mercure  qu’il  occafionoit.  Comme  on 
ne  lave  pas  les  mines  , le  produit  des  cuites  ne 
peut  pas  être  aufl’i  confidérable.  Le  minerai  ordi- 
naire ns  donne  que  depuis  dix  à cent  livres  de 
mercure  par  cuite  ; & les  déblais  des  travaux  qu’on 
ne  dédaigne  pas  d’employer , n’en  donnent  que 
trois  à quatre, 

A Kirchheim-Polanden  le  fourneau  efl  plus  étroit 
qu’à  Mofchel-Landsberg  , par  oii  la  chaleur  eft  plus 
confidérable,  & la  confommation  en  combuftible 
bien  plus  petite.  De  petites  cheminées  placées  al- 
ternativement aux  côtés  du  fourneau  , fervent  à 
régler  le  feu. 

Lorfqus  les  cornues  ont  fervi  pendant  quelque 
temps,  on  les  tourne,  & de  cette  manière  ellès 
durent  jufqu’à  neuf  cents  cuites  , pendant  quelles 
ne  pouvoient  fervir  ci-devant  que  pour  quatre 
cents  difiillàîions. 

AI.  1 infpeéieur  Jacobi  voudrait  qu’on  fit  les  cor- 
nues fphéiiques,  qu’on  leur  donnât  trois  becs  & 
moyen  les  vapeurs  mercu- 
rielles fe  condenferoient  avec  plus  de  facilité,  & 
portei oient  moins  leur  aâion  fur  les  bits.  Les  becs 
ou  ouvertures  de  ces  cornues  ferviroient  à intro- 
duire & fortir  le  minéral. 
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^ L e combufibie  dont  on  fe  fert  jj  efl:  pour  le 
générai  de  la  houille. 

A IVÎœrsfeld  on  empaquè.e  le  mercure  dans  de 
doubles  peaux  de  numtons  , par  paquets  de  cent 
Cinquante-huit  livres  , dont  deux  font  un  tonneau. 
En  1780  le  mercure  fe  vendoit  à 84  crutzers  eu 
3 liv'.  3 fous  de  France  F livre  ; mais  depuis  qu’on 
commence  à employer  le  mercure  à i’amalgama- 
tloH  des  mines , le  prix  a coniidérablement  aug- 
menté. ° 

Quoique  les  procédés  qu’on  emploie  poiy  la 
diflillation  du  mercure  foient  Amples , il  feroit 
pol|ib!e  de  les  rendre  plus  avantageux.  On  a 
négligé  entièrement  la  réfrigération,  qui  fans 
contredit  procureroit  de  grands  avantages.  En  place 
de  recipiens  , je  prétererois  que  les  cornues  eulTent 
oes  alonges  qui  entraflent  dans  des  baquets  remplis 
deau  ; & pour  que  l’eau  ne  rifquât  pas  de  monter 
en  haut  ces  alonges  , je  voudrois  qu’elles  enflent 
une  ouverture  prefqu  imperceptible , à quelques 
pouces  au-deffus  du,  niveau  de  l’eau. 

Travaux  des  mines  d’or. 

On  peut  féparer  l’or  de  fes  mines  par  fonte 
de  la  même  manière  qu’on  fépare  l’argent  de  fes 
mines  j mais  le  procédé  le  plus  ufiré  c’efl  celui 
de^  1 amalgamation  qui  fe  fonde  for  la  propriété 
qu’a  le  mercure  de  dllTcudre  i’or  fous  forme  mé- 
tallique. 

Comme  ce  métal  ne  fe  trouve  que  rarement 
ou  peut-être  jamais  minéralifé,  pendant  que  les 
autres  métaux  fe  rencontrent  rarement  fous  forme 
métallique , & que  ce  n’efl  que  fous  ce  dernier 
état  que  le  mercure  pèut  les  diflbudre , on  fent 
combien  le  mercure  eft  propre  à extraire  l’or  de 
fes  mines. 

L’étroite  affinité  du  mercure  avec  l’or  & l’ar- 
gent , 8 été  connue  dans  des  temps  très-reculés. 
Vitruve  nous  apprend  comment  on  l’employcit 
pour  retirer  l’or  des  vieux  habits  brodés  : on  btû- 
!oit  ces  vêtemens  , & après  en  avoir  leffivé  les 
cendres , on  trituroit  le  fédiment  avec  du  mer- 
cure , & l’on  faifoit  paffer  l’amalgame  qui  en  pro- 
venoit , à travers  une  peau. 

De  tous  les  temps  les  arpaüleurs  fe  font  fervis 
du  mercure  pour  ramaflbr  & concentrer  les  pail- 
lettes d’or  différainées  dans  le  fable  des  rivières. 
Après  avoir  trié  & lavé  ce  fable  aurifère  , on  le 
mêle  & le  triture  avec  du  mercure  , que  l’on 
exprime  enfoite  à travers  une  peau  , pour  le 
féparer  de  l’or  dont  il  s’efl  chargé.  Il  refte  une 
maffe  pâteufe  qui  renferme  l’or  uni  à une  portion 
de  mercure  dont  on  le  débarrafl'e  en  l’expofant 
au  feu. 
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Cet  emploi  du  mercure  pour  recueillir  l’or  des 
fabies  fluviati's  , eft  également  pratiqué  de  nos 
jours,  & par  les  Bohémiens  qui  habitent  en  Tran- 
fiU'anie  les  risses  de  l’Aranyos  , & par  les  Rudes 
fur  le  fleuve  Oka  ; en  Amérique  dans  les  lavages 
du  Chili , comme  en  Allemagne  fur  les  bords  du 
Rhin. 

Enfin  les  raétallurgifies  ne  manquèrent  pas  d’ap- 
pliquer une  méthode  aulîi  fimple  aux  mines  d'or 
tirées  des  entrailles  de  la  terre.  Ils  broyèrent  ces 
mines  en  farine,  qu’ils  triturèrent  enfuite  avec  du 
mercure , dans  des  moulins  appropriés  à cet  ufage  , 
dont  Agricola  nous  décrit  la  conftrq^ion  avec  fon 
exaditude  ordinaire. 

Mais  quand  enfuite  l’art  de  la  métallurgie  eut 
été  porté  , principalement  en  Allemagne  , à un 
plus  haut  degré  de  perfeélion , on  s’aperçut  que 
ce  procédé  ne  fournilfoit  qu’une  partie  de  l’cr  co  - 
tenu  dans  la  farine  de  ces  mines , & que , pour 
rerlrer  ce  qui  en  reftoit  encore  a rés  la  tritura- 
tion, il  falloir  toujours  recourir  à la  fonte,  & 
féparer  enfuite  des  métaux  l’or  obtenu  par  cette 
fonte,  dont  la  réparation  s’opéroit  auffi  par  le  feu. 
Depuis  on  a abandonne  l’ufsge  de  ces  moulins  , 
comme  fuperflu,  & borné  l’emploi  du  mercure  au 
fediment  charge  d’or  des  premières  lavures.  On 
n ^onfervé  Ccs  moulins  de  trituration  que  dans 
le  Tyrol,  dans  le  Piémont,  à Salzbourg  & au 
Chili. 

Il  étoit  réfervé  à M.  de  Born  à nous  montrer 
qu’on  p ur,  par  des  procédés  appropriés,  tirer  l’or 
& l’argent  en  enfer  de  leurs  m nés  , avec  beaucoup 
plus  d’avanrage  que  par  la  fouie.  Il  nous  a expofé 
fes  nrocédés  dans  un  ouvrag“  ayrnt  pour  titre; 
M thodi  d’extraire  les  méttux  ra  faits  des  muerais 
pa- le  me-cu-e  ; Vienne,  1788,  in-8’.  Nous  en 
donnerons  le  précis  dans  cet  artic  e , en  y joigni.nt 
quelques  obfervations  que  la  vue  de  ce  travail  en 
Hongrie  nous  a fournies. 

M.  de  Born  3 mis  deux  procédés  en  u''a?e  : nous 
nommerons  1 un  amalgamation  à chaud  , l’autre 
amalgaaiation  a froid. 

Le  premier  procédé  confiée  à divifer  les  farines 
eu  fehirehs  à 1 aide  du  moulin,  à les  griller  à un 
four  de  réverbère  à double  creufer,  à feu  doux, 
avec  un  accès  d’air  fuffifant,  ave;  du  fcl  coanriua 
en  quantité  converable,  auquel  on  a ou'e,  dans 
certaines  clrconftances , de  la  chaux  vive;  à les 
amalgamer  avec  beaucoup  de  meiCU''e  a.tès  les 
avoT  'amifes,  en  avorifaur  ràrnalïamation  jar  un 
degré  inférieur  à celui  de  l’eau  bouuiant:. 

Le  mercure  fe  cha’g  - de  l’or  & de  l’argent  cen- 
te.nus  dans  le  miner  , i.  On  paffe  par  un  lac  de  lir  tre 
qu  on  pr^iTe  , le  meicure  da»  s une  caiiTe  deOine  - 
pour  cet  effet.  L’amalgame  refie  , qu’on  diflillc 
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' pour  en  féparer  le  mercure  , & on  alEne  l’or  & 
l’argent  obtenus. 

Le  fécond  procédé  de  M.  de  Born  ne  diffère  du 
premier  , qu’en  ce  que  l’amalgamation  fe  fait  fans 
l’aide  de  la  chaleur  dans  des  tonnelets  rais  en  mou- 
vement par  l’arbre  d’une  roue. 

Dans  Je  premier  procédé  on  emploie  des  vafes 
de  cuivre  , & dans  le  fécond  les  vafès  font  en  bois. 
CoîTime  dans  l’amalgamation  il  faut  que  le  mercure 
diffous  & divifé  par  les  fels,  puiffe,  parlecontaél 
d’un  métal,  fe  revivifier,  on  eft  obligé,  dans  ie 
fécond  procédé  , d’ajourer  une  certaine  quantité 
de  copeaux  de  cuivre  ou  de  grenaille  de  fer  ; fans 
quoi  on  auroit  un  déchet  de  mercure  confidérable. 

Ce  qui  diftingue  principalemeg^  les  procédés  de 
M.  de  Born  du  procédé  d’amalgamation  ordinaire , 
c’eft  le  grillage  des  minerais  réduit)  en  farine  avec 
le  fel  commun.  Il  importe  d’examiner  avec  foin 
quels  font  les  effets  que  l’on  doit  attendre  du  gril- 
lagî  & du  fel  commun. 

Le  but  du  grillage  eft  en  panie,  premièrement 
de  détruire  le  plus  gros  des  fubftances  minérali- 
fantes  qui  enveloppent  l’argent  & l’or.  Le  fécond 
but  du  grillage  eft  de  réduire  en  chaux  les  métaux 
imparfaits  , de  détruire  par-là  leur  union  avec  l’or 
& Tardent,  qui  ne  fe  ca'cinent  pas  ; de  permettre 
par  ce  moyen  au  mercure  de  pénétrer  jufqu’à 
l'argent  contenu  dans  les  métaux,  & d’empêther 
en  même  temps  l’amalgamation  des  métaux  im- 
parfaits. Le  troifsème  but  du  grillage  eft  de  faire 
que  le  füufre  fe  décompofe  & que  fon  acide  fe 
dégage,  qui,  en  diffolvant  une  partie  des  métaux 
imparfaits  alliés  à l’or  ou  à l’argent.  & en  chan- 
geant en  chaux  une  autre  partie  & la  plus  confidé- 
dérable,  met  l’or  & l’argent  à découvert. 

Le  but  de  l’addition  du  fel  commun  eft  en  pre- 
mier iieu  celui-ci  : le -vitriol  formé  ou  l’acide  vitrio- 
lique  qui  fe  dégage  dans  le  grillage,  agit  fur 7e 
fel  commun  , £x  il  échange  leurs  bafes. 

Il  réfulte  de  l’union  de  l’acide  vitrioîique  à la 
•bafe  du  fe!  commun  , du  fel  de  Glauber,  & Tunicn 
cle  l’acide  de  Tel  à une  partie  des  fub-ftarces  méta'- 
liques  qui  ac-^ompagnenc  1 or  A i a.'gent.  L’avamair^s 
de  cet  échange  eft  qu’on  obtient  des  fds  plus  foin- 
blés,  St  qu’on  rend  l’acide  vitnoîiqae  & les  fels 
Vitrioliques  incapables  d’agir  fur  la  furface  du  mer- 
,cure,  de  la  corroder  & de  l’empêcher  pai-ià  d'en- 
trer en  contaél  avec  l’or  & l'argent. 

Ces  avan  âges  ne  font  cependant  pas  les  pli:î 
g-a.-ids  €ine  p.'ocurt  l’additiou  du  te!  commun , & 
il)  ne  It-nt  pas  aufti  g.  aiids  cpie  quelques  perlonnes 
le  peiiferr;  car  huu  dvre.  ;e  ici,  qua  .uté  eju’on 
prend  otdiiiairenen  , ne  foi.t  pas  en  état  de  dé- 
compofer  le  vuriol  de  cent  livres  de  fclilich  o”  de 
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farine  , & ne  peuvent  augmenter  la  folubilité  que 
d’environ  dix  livres  de  _fels  vitrioliques. 

L’addition  du  fei  commun  a,  à mon  avis,  un 
avantage  plus  grand  & d’une  très-grande  impor- 
tance , dont  nous  allons  nous  occuper  , 8c  fur 
lequel  on  ne  fauroit  alTez  infifter. 

Ce  fécond  avantage,  qui  félon  moi  eft  le  plus 
grand , eft  celui-ci  : l'acide  vitriolique  dégage  l’acide 
de  fel  de  fa  bafe.  Cet  acide,* plus  léger  que  l’acide 
vitriolique,  dégagé  en  vapeurs  , corrode,  par  une 
propriété  propre  aux  acides  en  vapeurs  , les  mé‘aux 
qui  accompagnent  l’or  & l’argent,  avant  de  s’y 
umr,  de  la  même  manière  que  i’aclde  du  vinaigre 
en  vapeurs  corro  ie  le  plomb  en  cerufè  avant  de 
s’y  unir,  & que  l’acide  nitreux  corrode  les  métaux 
qu’on  expofe  àffes  vapeurs. 

Les  acides  font  cet  effet  avec  d’autant  plus  de 
facilité  , qu’ils  fe  réduifent  plus  facilement  en 
vapeurs  ; & l’on  fent  par-là  que  l’adde  de  fel  doit 
le  faire  avec  plus  d’efficacité  que  les  autres. 

Ajoutons  encore  qu’il  fe  dégage  en  partie  fous 
l’état  d’acide  de  fel  déplogifliqué , & exerce  avec 
beaucoup  plus  d’énergie,  & avec  une  énergie  dont 
on  ne  fe  fait  pas  d’idée  , fon  aâion  fur  le  phlo- 
giflique  des  métaux,  qu’il  rencontre  dans  un  état 
divifé  & propre  à lui  préfenter  leurs  furfaces.  Peut- 
être  encore  que,  par  l’aftion  du  feu  , il  fe’déphlo- 
gidique  à mefure  qu’il  fe  phlogiftique , & répète 
ainfi  continuellement  fon  aélion  fur  de  nouvelles 
portions  de  phlogiftique. 

Sans  recourir  à cette  explication  hypothétique  , 
nous  favons  que  les  acides  adhèrent  peu  aux  mé- 
taux privés  de  phlogiftique  ; ainfi  à mefure  que 
i’acide  de  fel  s’unira  au  métal  qu’tl  attaque  , il 
s’en  dégagera  , & portera  par  préférence  fon  ac- 
tion fur  les  parties  métalliques  encore  phlogifti- 
quées. 

Suppofé’qu’il  s’unifTs  au  métal  phlogiftique , l’ac- 
tion de  l’air  & du  feu  déphlogiftiquera  bientôt  le 
métal  de  ces  fels  , comme  nous  le  voyons  dans 
tous  les  Tels  métalliques  que  nous  grillons  ou  que 
nous  expofons  à l’aélion  réunie  de  l’air  & du 
feu  , & i’acide  de  fel  fe  dégagera  & agira  de 
nouveau. 

Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent 
pas  d’entrer  dans  de  plus  grands  détails.  On  peut 
confulter  à cet  égard  l’ouvrage  de  M.  de  Born  , 
& le  troifième  volume  des  Mémoires  de  la  fociété 
des  fciences  phyfiques  de  Laufanne  , qui  renfer- 
ment plufieurs  mémoires  fur  l’amalgamanon. 

Nous  terminerons  cet  article  en  exposant  les 
avantages  de  l’amalgamation  des  minerais  d’or  & 
d’argent  fur  la  fonte» 
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Quoiqu’il  folt  prouvé  que  l’amalgamation  l’em- 
porte en  tout  fur  la  fonte , il  n’en  eft  pas  moins 
vrai  que  les  avantages  fuivent  les  différences  qui 
exiffent  entre  tel  & tel  pays  , entre  la  manière 
de  fondre  , & que  fur-tout  ils  dépendent  de  l’éco- 
nomie des  mines.  Il  réfulte  de  ceci,  que  l’amal- 
gamation offre  beaucoup  d’avantages  généraux  , 
mais  qn’i!  y en  a d’autres  qui  ne  font  que  relatifs 
aux  circonftances  dont  nous  venons  de  parler. 

M.  de  Born  fait  voir  par  le  tableau  des  frais  de 
l’amalgamation  en  Hongrie  , combien  l’amalga- 
mation eft  préférable  à la  fonte.  Il  eft  vrai  que 
fl  l^es  minerais  font  plus  riches , le  marc  d’argent 
coûtera  moins  ; mais  il  eft  auffi  démontré  que  les 
minerais  les  plus  pauvres  donneront  toujours  un 
plus  grand  profit  s’ils  font  amalgamés,  que  quand 
ils  font  traités  par  la  voie  de  la  fonte  , & même 
de  la  fonte  crue , parce  que  dans  ce  dernier  cas 
on  épargne  toute  fonte  ultérieure. 

Outre  que  les  frais  de  l’amalgamation  font 
oonf’dérablement  moindres  que  ceux  de  la  fonte , 
elle  offre  encore  d’autres  avantages  non  moins 
importans  pour  les  propriétaires  des  mines,  en  ce 
-que  les  minerais  peuvent  être  dépouillés  de  leur 
contenu  , fi  promptement  que  tous  les  travaux  de 
l’amalgamation,  y compris  ceux  du  bocardage  & 
du  grillage , ne  durent  que  trois  à quatre  jours  : 
alors  on  a extrait  tout  l’or  & l’argent  contènus 
dans  les  minerais , tandis  qu’aux  fonderies  le  tra- 
vail dure  pendant  quelques  mois  , & encore,  n’a-t- 
on  extrait  que  la  moitié  du  contenu  , le  reffe 
étant  encore  partie  dans  les  mattes,  partie  dans 
l’arcot  & dans  les  fcories  , d’où  il  ne  peut  jamais 
être  extrait  en  entier , parce  qu’il  fe  forme  à chaque 
nouvelle  fonte,  des  mattes,  des  fcories  , &c. 

De  cette  manière  il  refte  toujours  , dans  ces 
différens  corps  , un  affez  grand  capital  dont  le 
propriétaire  ne  retire  aucun  profit  ; chofe  qui 
n arrive  jamais  quand  les  minerais  font  traités  par 
l’amalgamation. 

Le  plus  grand  profit  de  l’amalgamation  eft  pour 
l’état , en  ce  que  par  fon  moyen  on  peut  traiter 
les  minerais  dans  les  endroits  pauvres  en  bois, 
qu’on  épargne  non-feulement  par  fon  moyen  le 
bois , mais  encore  tout  le  plomb  dont  on  brûloir 
& anéantilToit  une  fi  grande  quantité  dans  l’opé- 
ration de  la  fonte.  Ui  avantage  non  moins  mar- 
qué , c’eft  celui  d’obtenir  l’argent  avec  infiniment 
moins  de  déchet  que  par  la  fonte. 

Travaux  fur  Ls  mines  de  plomb. 

Dans  les  mines  de  plomb  ordinaires  , ou  i^alenes  , 

1e  plomb  eft  minéralii'é  par  le  foufre.  Il  fuffit , pour 
obtenir  le  métal , de  chaffer  le  foufre.  Le  grillage 
& la  fonte  fuffifent  pour  y parvenir, 
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Lorique  les  mine;  font  riches , on  les  fait  fondre 
à travers  le  charbon  après  les  avoir  grillées , & 
1 on  ajoute  des  matières  propres  à faciliter  la  fufion 
de  la  gangue,  comme  des  Àrories  d’une  ancienne 
fonte  d’une  femblable  mine  , ou  des  terres  cal- 
caires ou  argilleufes,  fuivant  la  nature  de  la  fubf- 
tance  terreufe  qui  fait  la  gangue  de  la  mine.  On 
obtient  du  plomb  duéiile  &.  de  la  matte,  ou  da 
plomb  lulfuré,  qu’on  ajoute  après  l’avoir  grillé  à 
une  autre  fonte. 

Lorfqu  on  a des  mines  de  plomb  pauvres  , on  les 
fond  lans  les  griller,  & l’on  obtient  alors  de  la 
mjtt;  de  plomb  ou  un  plomb  aigre  & calTant,  à 
cau;e  du  foufre  qu’il  contient.  On  tait  calciner  cette 
maite  jufqu’à  ce  qu’on  air  fait  dilEper  le  foufre  ; on 
la  paûe  à la  fonte , & l’on  retire  du  plomb  qui  a 
toute  fa  duâilité. 

Tel  elf  en  général  le  procédé  qu’on  emploie 
pour  les  mirtes  de  plomb.  Pour  faire  connoure  les 
details  de  cette  fonte,  nous  décrirons  exaftement 
la  manière  de  fondre  les  mines  de  plomb  du  comté 
de  Gerolsheck  ; & comme  pour  le  général  les  pro- 
cédés ne  font  pas  écrits  avec  affez/de  détails  dans 
les  ouvrages  de  métallurgie  en  françois  que  nous 
avons , je  penfe  que  ce  que  nous  dirons  à ce  fujet, 
pourra  intéreffer  différentes  perforutes. 

On  grille  le  fchlich  ou  la  farine  de  mine  de 
plomb  dans  des  aires  à griller  ordinaires.  Il  y en 
a trois  à côté  l’une  de  l’autre , ou  , pour  m’exprimer 
plus  clairement , le  grillage  a trois  divifious.  Dans 
la  muraille  de  derrière  , il  y a au  bas  une  ouverture 
qui  fert  de  foupiraii.  Le  fol  du  grillage  qui  eff  un 
eu  incliné  , repofe  fur  des  canaux  d’évaporation, 
e bas  du  fol  eff  en  feories , fur  lefquelles  il  y a 
un  lit  d’argille  recouvert  d’un  lit  de  brafque.  Cha- 
que divifion  du  grdlage  a environ  douze  pieds  de 
roi  ou  la  longueur  de  trois  bûches  de  long,  cinq 
à fix  pieds  de  largeur  & à peu  prés  autant  de 
hautiur. 

Pour  arrang-er  le  grillage , on  commence  à cou- 
vrir le  fol  d’un  lit  de  bois , qu’on  recouvre  d’une 
couche  de  charbons  , fur  lefqnels  on  mec  un  lit 
de  mine , & l’on  continue  ainfi  aiternativemenr. 
On  l’allume  par  le  devant.  Ce  grillage  dure  trente-  ’ 
fix  à quaran:e-huit  heures.  Ce  qui  a paffé  à un  feu 
patTe  à un  fécond  feu  dans  la  faronde  divifion  , & 
à un  troifiéme  feu  dans  la  troifième  divifion. 

• 

Avant  de  mettre  la  mine  fur  le  grillage  , on 
l’em  .â'e  avec  du  lait  de  chaux , pour  qu’elle  fe 
réduifeen  maffe  ; & fi  la  chaux  ne  fuffit  pas  pour 
la  faire  agglutiner  , on  ajome  un  peu  de  coulis 
d’argiiie  ; mais  on  tâche  d'ajouter  auffi  peu  de 
chaux  ék  d’argille  que  poffibie  , parce  que  la  chaux 
eh , comme  le  prouvent  les  exoériences  de  M, 
Vaderics  , nuifible  , Ôc  que  l’argille  rend  la  fonte 
difficile.  I 
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e Cette  agglutination  préiente,  il  eft  vrai,  des 
k avantages.  Lq  fchlich  ou  la  farine  du  minéral  ne 

n coule  pas  auffi  facilement  par  les  charbons  , & dans 

e le  fourneau  le  vent  emporte  moins  de  minéral  ; 

- mais,  d’un  autre  côté,  tout  ce  qui  eft  agerlutir.é 

ne  peut  pas  fe  griller  dans  l’intérieur  à plufieurs 
n endroits  : au  lieu  defavorifer  l’agglutination,  l’on 
a tâche  de  l’éviter  autant  que  poflible.  Il  y a dan^ 

à ceci , comme  dans  nombre  u’autres  chofes  , un 

certain  milieu  à tenir. 

5 ^ On  grilloir  ci-devant  les  fchüchs  dans  le  fourneau 

1 à réverbère;  mais  on  i’a  abandonné  , comme  à 

I nombre  d’autres  endroits , à caufe  de  la  difficulté 

; qu’il  y a de  furveiller  allez  les  ouvriers  pour 

1 qu’ils  remuent  le  minerai  aufli  fouvent  que  cela 

I eft  néceffaire.  On  pourroit  remédier  à cet  incon- 

vénient en  remuant  les  fchlichs  avec  un  rateau  ma 
par  l’eau.  On  a fait  exécuter  avec  fuccés  cette  idée. 

Les  grillages  font  de  trente  quintaux  de  fthück , 
& l’on  emploie  pour  les  trois  grillages  une 
& demie  de  bois. 

La^mine  grillée  fe  tranfporte  dans  la  fonderie. 
Elle  s’y  fond  dans  un  petit  fourneau  courbe,  qu’on 
charge  _ par-devant  , & qui  a deux  à deux  pieds 
& demi  de  profondeur  , fur  un  quart  de  pied  ,de 
Paris  de  large. 

_ Ce  fourneau  eft  muni , fur  le  devant , d’une  poi- 
trine amovible,  compofée  de  trois  grands  carreaux 
de  terre  graffe.  Qu’on  fe  repréfente  un  efpace  ren- 
fermé par  quatre  murs  , dont  celui  de  devant  eft 
en  plaques  d’argille  , & qui,  dans  le  mur  de  der- 
rière , a une  ouverture  pour  recevoir  le  vent  des 
fouffiets,^&  l’on  aura  une  idée  des  fourneaux  de 
fonte  ordinaires. 

• 

Ajoutez  encore  qu’il  y a au  bas  du  mur  de 
devant  ou  de  la  poitrine,  une  ouverture  ou  une 
rainure  par  où  les  matières  fondues  paffent  dans 
un  baffin  de  bra^'que  en  defeendant  le  long  du 
pian  incliné  que  forme  la  brafque  dont  eft  cou- 
vert le  fol  du  fourneau  , & on  aura  l’idée  du  four- 
neau & de  fon  creufet. 

^ Une  ftruélure  fi  fimple  n’exige  guère  de  figure  ; 
d ailleurs  , on  trouve  dans  tous  les  livres  de  mé- 
tallurgie , des  figures  de  fourneaux  cou-bcs  ou  à 
manche.  La  ftruâure  de  ces  fourneaux  eft  fi  fimpîe , 
qu’il  eft  probable  que  c’étoit  celle  que  donnèrent 
ceux  qui  s’avifèrent  les  premiers  de  traiter  les 
mines  à l’aide  du  feu. 

Ce  même  fourneau  fert  ici  pour  revivifier  les 
litharges. 

En  voici  les  dimenfions  par  pieds  de  roi., 
î Hauteur  du  fourneau,  quatre  pieds  un  tiers. 

Qi 
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Profondeuf  intèfleure , après  déduéllon  de  l’é- 
paiffeur  de  la  poitrine , deux  pieds. 

Largeur  intérieure  ou  en  œuvre , un  pied  un 
quart. 

, La  thuyère  efc  au  milieu  du  mur  de  derrière, 
diftante  du  haut  ou  de  Tixtrémite  du  tourneau  , 
deux  pieds  & demi. 

Diftance  du  fol  elfeéilf  avant  qu’il  foit  garni 
Se  brafque , un  pied  & demi. 

Le  fol  du  fourneau  eft  couvert  d’une  couche 
épaiffe  de  deux  pieds  de  brafque  , qui  forme  un 
plan  incliné,'  formant,  avec  l'horiion  , un  angle 
de  vingt-neuf  à trente  degrés.  Ce  plan  incliné 
commence  au  mur  de  derrière  à la  dillance  de 
la  thuyère  , de  deux  pouces  à deux  pouces  & 
demi , de  manière  à s’éloigner  , aupsès  de  !a  poi- 
trine du  niveau  de  la  thuyère  , de  neuf  p luces. 
Ce  plan  incliné  continue  en  dehors  du  fourneau , 
à la  dlflance  de  quatre  pieds  fix  pouces  , plus 
ou  m^ins  , fuivant  la  grandeur  qu’on  donne  au 
baffiu  qu’on  creufe  dans  cette  brafque,  & cft 
terminé  par  un  mur  qui  fert  à retenir  la  brafque. 
Ce:te  continuation  du  fol  forme  l’avam -fyer , 
qui  ed  en.ouré  de  murs,  & a de  long  quatre  pieds 
fix  pouces  , de  large  trois  pieds  fix  pouces. 

L«  baffin  fupérieur  ou  l’avant- baffin  creufe  dans 
cette  brafque , a de  diamètre  ou  de  large , neuf 
pouces  ; & .de  profondeur , fix  pouces. 

Il  ed  circulaire  & très-près  de  la  poitrine.  Le 
métal  s’y  rend  depuis  le  fourneau  par  une  rainure 
longue  de  fix  pouces  , profonde  d’un  pouce  & 
{rois  quarts  , large" de  deux  pouces. 

Depuis  ce  baflin  on  peut  faire  couler  le  métal 
dans  le  balfin  de  réception  qui  eft  plus  bas,  en 
le  perçant  latéralement  de  bas  en  haut. 

L’épaifieur  de  chacun  des  trois  murs  qui  , avec 
la  poitrine,  compofent  le  fourneau,  efl  de  deux 
pieds. 

Les  murs  de  renfort  qui  fervent  à leur  donner 
plus  de  foUdité , font  épais  de  deux  pieds. 

Le  mur  de  la  poitrine  ou  la  poitrine  efl:  formée 
de  trois  plaques  d’ argille  épaiiîes  de  deux  pouces 
trois  quarts  , longues  d’un  pied  quatre  pouces  , 
larges  d’un  pied  deux  pouces  & demi  , munies 
au  milieu  chacune  d’un  trou  , dont  le  diamètre 
a un  pouce  & demi , qu’on  ferme  extérieurement 
avec  de  la  terre  graffe  pour  les  ouvrir  au  befoin. 

Cette  poitrine  repofe  fur  une  barre  de  fer  qui 
empêche  que  les  fcories  qui  s’y  attacheroient , 

r.e  la  touchent. 
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La  thuyère  a de  hauteur  un  pouce  & demi 
de  largeur  deux  pouces. 

L’inclinaifon  du  fol  où  fe  trouve  l’avant-baflin 
eu  le  b .iTin  fupérieur,  doit  être  telle  , qu’il  y ait 
eu  fond  de  ce  baffin  , qui  a demi- pied  de  profond  , 
pjrqu’à  la  hauteur  qui  correfpond  au  niveau  de  la 
thuyère,  dix  pouces. 

Peur  les  mines  ordinaires  8c  pour  des  galènes 
pures , fept  pouces. 

Il  n’y  a qu’un  foufflet.  Pour  des  mines  moins 
füfibles,  il  en  faudroir  deux.  Le  tuyau  du  foufflet 
efl  muni  d’une  alonge  amovible  , pour  qu’il  foit 
moins  fnjet  à être  brûlé.  Le  tuyau  du  foufflet  ou 
plutôt  l’alonge  efl  éloignée  de  l’or ifice  de  la thuy  ere , 
de  fix  pouces. 

L’inclinaifon  de  la  thuyère  ell  telle  , que  le  vent 
donne  contre  le  bas  de  la  poitrine,  entre  la  poi- 
trine & la  rainure  ou  la  fpiir. 

Sur  le  devant  de  l’avant-foyer , il  y a une  barre 
: de  fer  qui  fer:  d’appui  aux  ringards,  pour  qu’ils  ne 
I rilquent  pas  d’endommager  le  baffin. 

Après  avoir  donné  la  defcriptlon  du  fourneau 
avec  tous  les  détails  néceffaires  pour  être  en  état 
d’en  faifir  la  coniirnélion  dans  toute  fon  étendue  , 
je  palTe  à l’ajüftage  du  fourneau.  Je  tâcherai  de 
ne  rien  laiifer  à deflrer  fur  cet  objet. 

Pour  ajuiier  le  fôurneau  , on  commence  par 
faire  de  la  brafque.  On  pile  pour  cet  effet,  fous 
les  pilons , du  bocard  pêle-mêle  avec  de  la  terre 
grade  & du  charbon  , dans  le  rapport  en  volume 
d’un  à quatre  , ou  deux  corbeilles  de  charbon  & 
une  mefure  de  terre'  graffe.  En  fuivant  ces  pro- 
^ portions  , on  obtient  une  brafque,  dont  les  fcories 
fe  détachent  facilement. 

On  tamlfe  la  brafque  ou  le  mélange  de  terre 
graffe  & de  charbons  pilés.  On  la  mouille  légè- 
rement comme  les  cendres  deftinées  à faire  des 
coupelles;  & pour  mieux  mélanger  l’argille  avec 
les  charbons , on  en  fait  des  tas  qu’on  tourne  a 
plufieurs  reprifes. 

Si  le  temps  le  permet,  on  laiffe  le  mélange  en 
tas  ferrés  pendant  douze  à quinze  heures  , pour 
que  l’humidité  s’imbibe  bien  ; après  quoi  on 
travaille  en  y ajoutant  de  l’ancienne  brafque. 

Cela  fait,  on  bat  la  brafque  du  fol  du  fourneau 
& de  l’avant-foyer,  en  s’y  prenant  de  la  manière 
fuivante  : on  jette  avec  une  grande  pelle  de  bois, 
une  couche  de  demi-pied  de  cette  brafque  défaite 
fur  le  foyer.  On  l’égalife  avec  un  rable  de  bqi*. 
On  ferre  la  brafque  doucement  avec  une  petite 
maffe  jointe  à un  long  manche , qu’on  laiffe  tom- 
ber fur  elle  ; mais  pour  prévenir  l’adhérence , ©n 
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a foin  de  chauffer  la  maffe.  Dès  que  la  braftjue 
s'atrache  , on  prend  une  autre  maffe  qui  fe  trouve 
près  du  feu , ' on  y mec  celle-là,en  place. 

. Dans  tout  ce  travail  on  ne  doit^as  trop  fe  hâter  , 
& füivre  la  règle  fejhna  iTntè  , du  moins  fi  l’on 
veut  que  l’ouvrage  foit  bien  fait.  On  fait  des  traces 
en  di^rens  fens , fur  le  fol  ou  fur  cette  couche , 
pour  que  la  fuivante  adhère  mieux.  On  moinüe 
le  fol , & avec  une  baleine  on  égalife  l’humidité. 
0.n  doit  fijr-tout  fortement  mouiller  les  bords,  qui 
font  plus  fecs.  On  pofe  à l’endroit  où  on  veut  placer 
la  nsrcée , un  bois  conique  ou  le  bois  de  la  percée  ; 
bois  qui  fert , en  l’enlevant  après  la  conftruélion 
du  foyer,  à former  la  percée. 

On  continue  à mettre  de  labrafque;  & quand 
on  en  sôent  à la  dernière  couche,  on  jette  fur  le 
fol  un  pied  de  brafque  , on  la  bat  avec  les  pieds , 
enfuite  avec  une  maffe  de  bois  chaude  , & enfin 
avec  une  petite  maffe  de  fer  chaude.  On  égalife  le 
tout  avec  une  maffe  de  bois,  8c  on  trappe  plus 
cette  dernière  couche  que  les  autres. 

Ce  fol  de  brafque  a deux  pieds  d’épaiffeur  juf- 
qu’au  fol  d’argille.  On  balaie  le  fol , on  examine 
avec  le  niveau  ton  inclinaifon  ; on  trace  ou  on 
fait  la  rainure  ou  la  coulée  qui  doit  conduire  le 
métal  dans  le  creufet , 8t  on  pratique  à cette  rai- 
nure ou  à ce  canal , dans  l’intérieur  du  fourneau  , 
quelques  petites  rainures  latérales  de-part  & d’au- 
tre , p-^ur  que  le  métal  s’y  rende  plus  facilement. 

Tout  étant  ainfi.difpofé , on  fait  le  creufet  ou 
le  bafîin  , qu’on  découpe  avec  un  couteau  exprès , 
nommé  fpu'me£er,  ôc  dont  la  pointe  eft  arrondie  ; 
le  creufe»  fe  place  dans  le  fol  de  brafque  de  l’avant- 
ager. 

On  donne  au  creufet  un  bon  demi-pied  de  pro- 
fondeur, mais  peu  de  largeur  , à caufe  qu’il  s’é'ar- 
git  affez  dans  le  travail  de  la  fonte.  On  îaiffe  , par 
cette  même  raifon  , une  diftance  entre  la  poitrine 
& le  creufet.  A fon  fond  & de  côté  fe  trouve  Tiffue 
de  la  percée. 

Comme  le  creufet  ne  doit  pas  être  plus  pro- 
fond que  cette  percée  , on  a l’attention-,  en  le  conf- 
trulfant , de  percer  ou  de  faire  frapper  fur  ce  bois 
pour  voir  fi  l’on  en  eff  près. 

Le  creufet  achevé  , on  arrange  les  foufflets.  Ici , 
dans  le  fourneau  que  nous  décrivons , il  n’y , a 
qu'un  double  foufflet  en  cuir  , de  fept  pieds  & 
demi  de  long  fur  quatre  & demi  de  large , s’ou- 
vrant à quatre  pieds  & demi  de  diftance.  Quand 
on  ne  s’en  fert  pas,  on  le  tient  levé  ou  ouvert  au 
moyen  d’une  barre,  pour  qu’il  fe  conferve  mieux. 

Le  tuyau  du  foufflet  a un  tuyau  amovible  que 
l’on  peut  avancer  ou  reculer.  La  thuyère  eft  en 
fer. 
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Après  avoir  rangé  les  foufileîs , on  met  la  poi- 
trine. On  avolt  ci-devant  une  poitrine  en  fer  , 
qu’on  a abandonnée  parce  que  la  terre  dont  elle 
étoit  garnie  tomboit , que  le  fer  rougiffoit  & fe 
gâtoit. 

Dans  la  fuite  on  fit  la  poitrine  ou  le  mur  de 
devant  en  briques  ; mais  comme  ilTalloit  toujours 
démolir  & rebâtir  cette  poitrine  , on  en  vint  enfin 
à une  poitrine  en  plaques  d’argille.  Cette  poitrine 
eft  compofée  de  trois  plaques  faites  d’argille  mêlée 
de  paille.  Elles  fervent  deux  à trois  fois.  Il  con- 
vient d’en  avoir  toujours  en  réferve.  Cette  ma- 
nière de  monter  la  poitrine  eft  très-expéditive. 

Pour  la  pofer  ou  la  monter,  on  commence  à 
pofer  une  barre  de  fer  au  bas  du  fçurneau,  au-deffus 
de  la  raie , parce  que  fi  la  première  plaque  d’argille 
repofoit  immédiatement  fur  le  fol  , les  fcories 
s’attacheroient  à cette  plaque.  On  l’affujettit  avec 
quelques  coins  d^^^riques  : on  pofe  la  première  , 
la  fécondé  & la  troifiëme  plaque  de  la  poitrine  , 
qu’on  affujettit  aux  parois  par  de  petits  coins  ou 
morceaux  de  brique. 

On  garnît  les  jointures  avec  de  la  terre  graffe  ; 
on  bouche  les  trous  qui  font  au  milieu  de  chaque 
plaque  , extérieurement  avec  un  peu  de  terre 
graffe , pour  les  ouvrir  dans  le  befoin  , au  cas 
qu’il  foit  néceffaire  d’augmenter  le  courant  d’air. 

Pour  boucher  la  percée , on  met  au  bout  d’une 
perche,  une  boule  de  brafque  qu’on  y introduit. 

Nous  croyons  aftoellement  avoir  tout  dit  fur  ce 
qui  concerne  l’ajuftage  du  fourneau.  Nous  n’avons 
rien  dit  de  la  bâtiffe  des  trois  murs  qui  , avec 
la  poitrine  , conftituent  le  fourneau  , qui  font  en 
briques,  &L  ont  un  pied  trois  quarts  d’épais,  du 
mur  de  renfort  & du  mur  qui  environne  l’avant- 
foyer,  parce  qu’elle  ne  préfente  rien  de  parti- 
culier. 

On  doit  feulement  obferver  que  tout  fourneau 
doit  avoir  fous  fon  fol , une  croifée  voûtée  ou 
des  banaux  d’é-^aporation  , pour  que  l’humidité 
puiffe  s’échapper  ; elle  nuiroit  à la  fonte.  Dans 
tous  les  ou  virages  de  métallurgie,  on  voit  plu- 
fieurs  manières  de  les  établir  : on  peut  choifir  celle 
qu’on  trouvera  la  plus  convenable. 

Nous  paffons  enfin  au  travail  de  la  fonte. 

Après  avoir  réparé  le  fourneau  , fait  les  baflîns  8c 
mif  la  poitrine,  or.  fèche  les  baftins  , la  percée 
ôc  le  fourneau  ; l’on  tient  prêts  tous  les  maté- 
riaux , tels  qu’eau  , terre  graffe  , mine,  fcories, 
8c  tous  les  outils  dont  on  peut  avoir  befoin  , 
confiftant  en  quelques  ringards , dont  les  uns  font 
pointus  & garnis  d’un  anneau  , les  autres  courbes 
pour  dégager  le  fourneau  j d’une  efpèce  de  fpatule , 

Qq  » 
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& de  perchas  munies  à leurs  extrémités , d’une 
boule  ou  d’un  bouchon  de  brafque  , qu’on  y affu- 
jettit  après  avoir  mouillé  l’extrémité  de  la  perche 
de  coulis,  pour  le  faire  adhérer. 

On  fait  le  mélange  pour  la  fonte  , ou  ce  que  les 
ouvriers  appellent  fihicht  on  journée , en  mêlant  lit 
par  lit  du  minerai  & des  fcoric^. 

On  met  fous  un  lit  de  deux  pouces  de  fMich  ou 
farine  qu’on,  mouille , un  lit  de  quatre  poucçs  de 
feories  : on  continue  aisfi  de  fuite  , couche  par 
couche  ; 8i  pour  chaque  mélange  du  Jlhicht  on 
paffe  en  cinq  fois  dans  le  fourneau  , on  prend 
deux  conques  de  feories  provenant  de  l’affinage 
de  fer,  ou  quinze  quintaux  pour  cent  quintaux 
de  fchlich.  ■ 

On  remplit  le  fourneau  de  charbons  , auxquels 
on  met  le  feu  ; & le  fourneau  étant  à moitié  vuide , 
on  fait  jouer  les  foufflets , qui  ne  doivent  £e  baiffer 
tout  au  plus  qu’une  fois  en  deux  fécondés. 

On  charge  à trois  reprifes  des  charbons  & des 
feories,  en  tout  fix  conques  de  feories  & trois 
paniers  de  charbons  que  l’ouvrier  porte  fur  fa 
tète  , & jette  depuis  le  devant  dans  le  fourneau  , 
du  côté  de  la  thuyère.  On  prend  la  première 
fois  deux  conques  de  feories  & un  panier  de 
charbons  , la  fécondé  fois  on  prend  la  même 
quantité,  & la  troifième  fois  auffi. 

Le  nez  ou  le  prolongement  de  la  thuyère,  for- 
mé par  les  feories , fe  produit,  fi  ce  n’eft  à la 
première  charge,  du  moins  à la  fécondé.  Ordi- 
nairement il  fe  forme  tout  de  fuite. 

Pendant  ce  temps  on  fèche  la  percée,  en  y in- 
troduifant  un  ringard  autour  duquel  on  a entor- 
tillé des  feories. 

On  charge  enfuite  trois  corbeilles  de  charbon 
& fix  conques  de  minerai  préparé , ou  de  mélange  , 
en  trois  fois , en  mettant  à chaque  fois  deux 
conques  de  minsrai  préparé  & une  corbeille  de 
charbon. 

* • 

On  met  vers  la  poitrine  de  petits  charbons 
ou  du  fraifd  , pour  que  la  flammç  ne  forte  pas 
avec  trop  de  véhémence  , & que  la  raye  foit 
chaude. 

Dès  que  la  fonte  ed  en  train  , le  minerai  fon- 
du avec  les  feories  que  fournit  fa  gangue,  coule 
le  long  de  la  raye , dans  le  creufet  ou  baffin  de 
i’avanr- foyer.  La  feorie  qui  r.couvre  I;  minerai 
fondu,  de  liquide  qu’elle  étolt,  fe  fige  à fa  fu(- 
face  par  l’aélion  de  l’air  extérieur.  On  la  lève 
lorfqu’elle  commence  à fe  figer,  en  la  prenant 
avec  précaution  & en  effleurant  le  deffous  de 
la  croûte  qu’elle  forme,  pour  ne  pas  toucher 
au  métal  fondu. 
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Si  elle  eft  nette  & pure  & qu’elle  ne  foit 
pas  entremêlée  de  matte  de  plomb,  on  la  jète 
à quelque  éloignement  dj  fourneau  ; fi  elle  eft 
impure,  on  -la  met  de  côté,  près  du  fourneau, 
pour  la  faire  en*trer  dans  les  mélanges  à fondre 
ou  dans  les  fchkkt. 

On  fort  les  charbons  que  l’on  avoit  mis  dans 
le  fécond  baiîln,  ou  le  baffin  de  réception,  pour 
le  fécher. 

On  tient  prêtes  deux  lingotières  de  fer  fondu» 
formées  en  quarré  long,  & qui  contiennent 
quarre- vingt-dix  livres  de  plomb,  mais  qu’on 
n’emplit  qu’à  moitié,  fi  le  plomb  eft  defliné  à 
être  coupellé,  pour  avoir  des  lingots  ou  faumons 
qui  ne  pèfent  que  quarante-cinq  livres  , & qui 
n’endommagent  point  la  coupelle  par  leur  poids- 

Les  lingotières  étant  prêtes , & le  baffin  de 
réception  prêt  à recevoir  le  plomb,  on  perce 
le  baffin  fupérieur  avec  un  ringard  qu’on  enfonce 
dans  la  percée , & fur  lequel  on  frappe  laté- 
ralement pour  le  dégager. 

On  laiffe  couler  le  métal.  Le  plomb  vient  le 
premier  ; il  eft  fuivi  par  la  matte  qui  fort  en 
étincelant. 

On  tient  une  perche  munie  au  bout  d’un 
bouchon  de  brafque , prête  pour  fermer , dès 
qu’on  volt  qu’il  y a une  intermiffion  qui  indique 
que  la  feorie  va  venir  , & l’on  bouche. 

Lorfquc  la  matte  qui  a cpulé  avec  le  plomb 
dans  le  baffin  de  réception  eft  un  peu  réfroidie, 
avec  le  liiûgard  plat  ou  le  cifeau,  on  lève  les 
feories , & l’on  met  les  gâteaux  ou  pkques  de 
matte  de  côté.  On  ôte  enfin  la  matte  pulvésB- 
iente  qui  refle  fur  le  plomb  , en  la  raclant  avec 
la  cuiller.  , 

La  furface  du  plomb  étant  nette,  on  puife  le 
plomb  dans  les  lingotières,  qu’on  n’empiit  qu’à 
moitié  fl  les  plombs  font  deftinés  à palTer  à la 
coupelle. 

On  nettoie,  s’il  eil  néceffalre,  le  baffin  fupé- 
rleur,  & on  détache  les  feories  attachées  à fes 
bords.  Comme  ces  feories  font  impures,  on  les 
met  de  côté  pour  les  refondre. 

Ordinairement  la  feorie  , avant  & apiès  la 
percée , eft  impure  & fe  met  de  côté. 

On  continue  le  travail  de  la  fonte  en  char- 
geant &^en  perçant  aux  temps  néceffaircs.  On 
charge  d heure  en  heure  plutôt  ou  plus  tard , 
suivant  les  circonftances.  On  charge  lentement 
par  exemple , lorfque  les  parois  font  attachées , 
& on  perce  environ  huit  fois  en  vingt  - quatre 
heures. 
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Nous  avons  va  comment  fe  faifolent  les  char- 
ges au  commencement  de  la  fonte , lorfque  le 
fourneau  n’a  pas  encore  toute  la  chaleur  qu’il 
eil  fufceptible  de  prendre. 

Quard  le  fourneau  eft  chaud  par  exemple , au 
bout  d’une  journée , on  charge  neuf  couches  de 
Bi'ne»^ai  préparé  fur  trois  corbeilles  de  charbon 
en  trois  fois,  c’eft-à-dire,  chaque  fois  trois 
couches  de  minerai  & une  corbeille  de  charbon  ; 
& lorfque  le  fourneau  eft  bien  en  train  & dans 
le  fort  de  fa  marche,  on  peut  prendre  cinq  à 
fix  couches  de  minerai  contre  une  corbeille  de 
charoon  , & charger  à chaque  fois  douze  conques 
de  mélange,  6c  plus  de  deux  corbeilles  de  char-  ^ 
bon. 

On  a toujours  attention  que  la  raie  ou  la  fpiir 
h;  foit  point  obîlruée  , & que  le  «eç  ne  fe  bouche 
pas , ou  ne  fe  détruife  pas. 

Si  la  raie  ou  le  nez  fe  bouchent,  ou  tous  les 
deux  à la  fois,  la  flamme  qui  fort  par  le  bas  de 
la  poitrine  n’efl  pas  vive.  Lorfqu’on  s’en  apper- 
çcit,  on  regarde  lequel  des  deux  eft  bouché.  Si 
c’tfl.  le  nez,  on  l’ouvre  avec  un  ringard  droit; 
fi  c'eft  la  raie  ou  la  fpur^  on  l’ouvre  avec  un 
~ ringard  courbe,  Sc  on  la  nettoie;  quelquefois  on 
remue  au-de;Tus  du  fourneau  les  charbons  avec 
le  ringard  courbe. 

Si  le  nez  fe  détruit,  on  charge  du  côté  de 
lathuyére,  dans  l’enire-deux  de?  charges,  une 
conque  de  fcories. 

« 

Si  la  flamme  fort  par  les  jointures  de  la  poi- 
trine, on  les  bouche  avec  de  la  terre  graffe. 

Comme  à chaque  fors  qu’on  enlève  de  la 
fcorie  on  enlève  de  la  brafque , & que  le  foyer 
s’agrandit,  il  faut  y remédier  dans  le  cours  du 
travail. 

Après  avoir  décrit  le  travail  de  la  fonte  avec 
des  détails  qu’on  chercheroit  inutilement  dans 
les  ouvrages  de  métallurgie,  nous  terminerons 
cet  article  par  quelques  évaluations  qui  y font 
relatives. 

Pour  remplir  le  fourneau  , il  faut  fix  paniers 
de  charbon.  Le  char  de  charbon  a vingt-deux 
vans  ou  quarante-quatre  paniers  ou  corbeilles  de 
charbon.  Un  char  de  charbon  efl  le  produit  de 
deux  toifes  de  bois  de  fix  pieds  de  long , fix 
pieds  de  large , la  bûche  ayant  trois  pieds  & un 
quart. 

On  compte  une  toife  & demie  de  bois  pour 
les  fois  grillages  de  trente  qumtaux  de  fchlich. 
Pour  la  fonte  de  iqo  quintaux  de  fchlich  neuf 
chars  de  charbon,  le  rafraichifiement  & la  brafque 
compris.  Cette  dernière  exige  demi- char. 
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On  fond  en  deux  fchlchten  ou  dans  les  vingt- 
quatre  heures  un  grillag|^u  trente  quintaux. 
Quatre-vingt-dix  quintaux^ de  fchlich  donnent 
vingt-deux  à vingt-trois  (fîfintaux  de  plomb  & 
quatorze  à quinze  quintaux  de  matte.  Le  quin- 
tal de  plomb  de  cent  huit  livres  fe  vend  , comme 
la  litharge,  à raifon  de  douze  florins  un  quart, 
ou  vingt-fix  livres  dix  huit  fous  de  France. 

Travaux  des  mines  des  py rîtes. 

A Brofle  en  Piémont,  on  fuit  pour  l’extraG*- 
tion  du  vitriol  des  pyrites  , un  procédé  un  peu 
différent  de  ceux  que  M.  Macqtier  décrit.  La 
manière  dont  on  procède  pour  le  grillage  paroît 
être  plus  avantageufe  que  l’ordinairç. 

Pour  griller  la  pyrite,  on  commence  à établir 
fur  le  fol  du  grillage  deux  canaux  ou  ruelles 
voûtées  qui  fe  croifent,  murées  folidement  avec 
de  grands  frfgmens  de  pyrites.  On  donne  a 
ceS  canaux  un  pied  de  large  fur  un  pied  de 
haut;  ils  fervent  de  foupiraiw  pour  conduire 
& régler  le  feu.  Ces  canaux  fe  trouvent  au  fond 
d’une  enceinte  murée;  dans  l’intérieur  des  murs 
de  laquelle  on  établit  trois  petites  cheminées 
qui  correfpondent  à trois  des  extrémités  des  ca- 
naux dont  nous  avons  parlé. 

Avant 'de  charger  le  grillage,  on  remplît  de 
bûches  de  bois  les  vides  qui  fe  trouvent  entœ 
les  ruelles  ; & lorfqn’on  eft  au  niveau  de  leur 
partie  fupérieore , on  commence  à charger  le 
grillage  de  pyrites,  en  mettant  les  plus  gros 
morteaux  au  fond  & les  petits  au-deffus.  On 
couvre  enfin  le  tout  de  menu  de  pyrites  , ex- 
cepté le  milieu  du  grillage,  qu’on  ne  couvre 
que  lorfque  le  grillage  eft  en  train. 

Dans  la  conduite  du  grillage  , on  a le  plus 
grand'  foin  de  maintenir  ie  feu  dans  un  jufie 
degré;  car  fi  on  pouffe  le  grillage  avec  trop 
de  précipitation  , on  n’obtient  que  très- peu  de 
vitriol,  parce  'que  l’acide  de  foufre  , qui  eft  le 
principal  agent  de*  la  vitriolifation , s’évapore. 

Le  grillage  fini,  on  démolit  la  muraille  amo- 
vible du  devant  du  grillage  , & l’on  tranfporte 
la  matière  avec  des  brouettes , auffi  chaude  que 
poiiible , dans  les  tines  de  leffivation  qui  font 
remplies  d’eau  & munies  d’un  faux  fond  en  li- 
teaux couverts  de  paille  ,*  & d’un  robinet  entre 
les  deux  fonds. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures  on  écoule 
la  leffive  ; & fi  elle  eft  affez  concentrée  pour  être 
admife  aux  cuites,  & qu’elle  foutienne  un  œuf 
de  travers , on  la  cuit  après  l’avoir  lailTé  cla- 
rifier pendant  quarante- huit  heures. 

La  culte  fe  fait  dans  des  chaudières  de  plomb, 
& on  fait  enforte  qu’il  rentre  de  la  nouvelle 
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^efïive  à mefure  qu’elle  s’évapore,  en  plaçant 
fur  le  derrière  de  la  chaudière  un  ba.c  muni 
d’un  tobinet  entr’ouvert,  qui  fournit  de  la  !ef- 
five  goutte  par  goutte. 

Dès  que- les  chaudières  font  pleines,  on  y 
fufpend  une  caiffe  de  bois  remplie  de  ferraille, 
cerclée  en  bois , de  manière  qu’elle  ne  touche 
nulle  part  la  chaudière  , pour  précipiter  le 
cuivre  & phlogiftiquer  la  liqueur.  De  trois  en 
trois  heures  on  lève  la_  caifi'e  pour  recueillir  le 
cuivre  qui  s’eft  préc'pité,  ce  qui  fe  fait  en 
lavant  la  ferraille  dans  un  vafe  au  moyen  d’un 
balai  ; après  quoi  on  remet  la  ferraille  dans  les 
caiffes , & on  continue  ainfi  quelques  heures , 
avant  la  fin  de  la  cuite. 

La  cuite  finie,  on  vide  au  bout  de  deux 
heures  les  chaudières  , & on  met  criftallifer  la 
liqueur  dans  des  vaiffeaux  garnis  de  baguettes 
de  bois.  Au  bout  de  quinze  jours  .en  été  , & huit 
à neuf  en  hiver,  on  écoule  par  un  robinet  l’eau 
mère  , & on  lève  le  vitriol  qu’on  met  dans  ces 
derniers;  & apfès  l’avoir  légèrement  lavé,  on 
le  pofe  fur  des  étagères. 

Cent  quintaux  de  pyrites  donnent  f il  elles 
font  bonnes,  dix  quintaux  de  vitriol. 

Les  eaux  de  lavage  fe  rajoutent  pour  l’ex- 
traéfion  des  pyrites , & on  emploie  les  eaux 
mères  pour  la  fabrication  de  l’alun. 

On  lave  le  cuivre  obtenu,  pour  en  féparer  en 
partie  l’ochre  de  fer.  On  en  forme  des  boules 
qu’on  fond  étant-  fèches  au  .fourneau  à manche; 
on  affine  enfuite  le  cuivre  qu’on  obtient. 

Travaux  de  la  mine  blanche  de  tungflcne, 

La  mine  de  tungftène  eftune  fubflance  prefqu’- 
auffi  pefante  que  l’étain,  reffemblant  par  fa  crif^ 
taliifation  aux  grenats  & à la  mine  d’étain  en  crif- 
taux,  qui  varie  pour  la  couleur,  du  blanc  per- 
lé au  rougeâtre  & au  jaune  ; qui  a quelquefois 
une  apparence  fpathique  ; qui  fe  trouve  à Bips- 
berg  , à Rydarhytta , à Marienberg , à Altenbsrg 
en  Saxe,  à Sauberg  près  d’EhrenfriederfdorfF,  à 
Schlackenvalden  en  Bohême,  &c.  Sa  pefanteur 
fpécifique  a été  déterminée  par  M Kirvan  de 
4,99  à 5,8;  & par  M.  Briffon,  fous  le  nom  de 
crijial  de  mine  d’étain  blanche,  à 6.0076.  Un  des 
crifiaux  que  M.  de  Morveau  a éprouvés , avoit 
6,039  pefanteur  fpécifique. 

Avant  Cronftedî,  on  plaçoit  ce  minéral  dans 
les  mines  d’étain  ; il  le  regarda  comme  une 
chaux  de  fer  unie  à quelque  terre  inconnue.  M. 
Bergman  lui  donna  le  nom  de  pierre  pefante. 

La  mine^  blanche  de  tnngftène  expofée  feule  ! 
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au  feu  du  chalumeau,  décrépite  & ne  ie  ' fond 
pas  ; elle  fe  divife  dans  la  fonde  avec  un  pgii 
d’effervefcence;  elle  fe  difToiu  en  partie  dans  le 
phofphate  nctlf  ou  fel  microcofmique , & donne 
air  globule  de  verre  une  belle  couleur  bku-cé- 
leüe  , fans  la.  moindre  apparence  de  rouge  dans 
la  réfraélion,  comme  il  arrive  avec  lë  cobalt;  le 
globule  plus  chargé  de  cette  fubflance  devient 
brunâtre,  & en  fin  noir  & opaque  : elle  fe  di  ouc 
dans  le  borax  fans  effervefcence  & préfque  fans 
le  colorer  ; mais  quand  il  en  eft  furchcrgé, -fe 
g'obule  devient  à la  fin  brun  ou  blanc  îk  opaque 
en  refro  diffant. 

« îl  y a,  dit  M.  Bergman,  un  moyen  ttès-fa- 
n cile  de  diftinguer  la  tungftène  de  toutes  les 
» autres  pierres  connues  jufqivàpréfent,  c’efl  de 
» la  réduire  en  poudre  , de  verfer  deflus  de  l’eau 
n forte  ou  de  l’acide  muriatique  , & d’expofer  le 
U tout  à la  chaleur  de  la  digeflion  ; on  ne  tarde 
» pas  à voir,  fur-tout  avec  le  dernier,  que  la 
” poudre  prend  à la  fin  une  belle  couleur  jaune 
îj  clair.  » 

Cette  propriété  avoit  déjà  été  obfervée  par 
M.  Wolff,  & annoncée  dans  les  tranfaéfions  phi- 
lofophiques,  année  1779,  page  16.  M.  Scheele 
ajoute  à ce  caraéière  celui  de  devenir  bleuâtre 
lcrfqu’on  la  fait  bouillir  dans  l’acide  vitriolique. 

Pour  retirer  i’acide  de  la  tungftène , on  pulva- 
rife  la  quantité  que  l’on  veut  de  mine  blanche 
dans  u!i  mo-  tiÇr  de  verre  , on  la  m.êle  avec  quatre 
parties  de  mépnite  de  potafîe  ou  d’alkali  fixe  aéré  , 
on  fai;  fondie  ce  mélange  dans  ua  creufet,  & 
on  le  coule  tout  de  fuite, fur  une  plaque  de  mé- 
ta'.  On  fait  enfuite  diffoudre  la  malle  dans  douze 
parties  d’eau  bouillante. 

Pendant  la  diflblution  il  fe  fépare  une  poudre 
blanche  qui  fe  dépofe  au  fond  du  vaifleau; 
ce  précipité  eft  pour  la  plus  grande  partie  du 
méphite  calcaire  ou  de  la  chaux  aérée,  formée 
de  la  chaux  qui  exiftoit  dans  la  mine,  & de 
l’acide  méphitique  qu’elle  a pris  à la  petafle;  il 
eft  ordinairement  mêlé  d’une  portion  de  tungftène 
non  décorapofée,  & d’un  peu  de  quartz  : pour 
en  faire  la  féparation , on  commence  par  verfer 
fur  le  précipité  bien  édulcorée  , de  l’acide  nitreux 
qui  diffout  avec  eftérvefcence  la  terre  calcaire. 

On  traite  de  nouveau  le  réfidu  avec  du  mé- 
phite alkalin  ou  de  l’alkali  aéré , que  l’on  fait 
fondre  & que  l’on  jète  dans  l’eau  comme  la 
première  fols  ; la  décompofition  étant  ainfi  ache- 
vée , l’acide  nitreux  verié  fur  le  nouveau  préci- 
pité ne  laifte  plus  qu’une  très-petite  quantité  ès 
poudre  grlfe  qui  eft  la  terre  quartzeufe. 

L’eau  qui  a été  verfée  fur  les  maffes  fortant 
des  creufets , & qu’on  a féparée  par  décantation 
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ôu  préc’.plté  dont  je  viens  de  parler,  tient  en  dif- 
lolution  une  nouvelle  fubftance  compofée  de 
l'a-kaii  & de  l’acide  tungftique. 

Pour  obtenir  cet  acide  libre  , on  fature  la  diffc- 
iution  d’acide  nitreux  ; il  s’empare  de  la  bafe  al- 
kaiine , le  mélange  s’épaiffit , ik  il  fe  précipite 
uae  poudre  blanche  qui  eft  l’acide  tungdlque. 

Tel  efl  le  premier  procédé  indiqué  par  M. 
Scheele.  Ce  chymifte  propofe  un  fécond  procé 
dé  où  on  n’a  pas  befoin  de  la  chaleur  par  la 
voie  fëche.  Sur  quatre-vingt  grains  de  mine 
blanche  de  tungfténe  bien  pulvérifée  , on  verfe 
trois  fois  autant  d’acide  râtreUx  ordinaire , ou 
eau  forte  pure  ; ce  mélange  ne  fait  point  effer- 
vefcence  ; on  l’expofe  à une  forte  digeftion  , & 
bientôt  on  y apperçoit  une  poudre  d’un  jaune 
chrin  ; on  décante  la  liqueur  dans  un  autre  vaif- 
feau,  on  édulcore  la  poudre  jaune,  on  verfe 
dedus  cent  foixante  grains  d’alkali  volatil  cauf- 
tique , & on  place  le  vaiffeau  fur  un  bain  de 
fable  : alors  la  couleur  jaune  difparoît,  la  poudre 
devient  blanche  & fe  trouve  fenfiblement  dimi- 
nuée ; on  décante  la  liqueur  claire , que  l’on  a 
foin  de  mettre  dans  un  flacon  féparè. 

En  répétant  plufieurs  fois  là  même  opération 
fur  cette  poudre,  d’abord  par  la  digeftion  J dans 
l’acide  nitreux,  & enfuite  dans  l’alkali  volatil, 
tout  eft  enfin  diffous , à la  réferve  de  trois  ou 
quatre  grains  qui  paroiflent  être  de  la  terre  quart- 
zeufe. 
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L’étiologie  de  ce  procédé  eft  aifée  à faifir  : 
l’acide  nitreux  attaque  la  bafe  calcaire  qui  fe 
trouve  dans  (a  mine  ; & comme  elle  n’eft  pas 
unie  à l’acide  gazeux , il  le  diflbut  fi^ns  effer- 
vefcf  nce  , & l’acide  concret  rendu  libre  fe  montre 
* en  forme  de  poudre  jaune.  Mais  l’acide  nitreux 
n’a  pas  décompofé  toute  la  mine  t on  emploie 
donc  r^kali  volatil  pour  former  avec  l’acide 
libre  un  fel  foluble  que  l’on  emporte  dans  la 
liqueur,  & on  fépare  de  cette  manière  à chaque 
fois  la  mine  qui  refte  à décompofer  , fur  laquelle 
on  opère  avec  les  mêmes  agens. 

Par  -ce  procédé,  l’acide  tungftique  eft  encore 
engagè^avec  l’alkali  volatil  que  l’on  a employé 
pour  le  rendre  foluble  ; il  ne  s’agit.donc  plus 
que  de  lui  reprendre  cette  bafe  , ce  qui  fe  fait 
aifément  par  l’addition  de  l’acide  nitreux,  & 
l’acide  tungftique  eft  précipitg  fous  la  forme 
d’une  poudre  blanche. 

Soit  la  poudre  blanche , foit  la  jaune , elle 
s’unit  aux  alkalis  & forme  des  fels.  Ceux  que 
forme  la  poudre  blanche  fe  criftallifeiu  en  pe- 
tites aiguilles.  La  poudre  blanche  eft  acide  au  goût, 
mais  pas  la  jaune. 

Suivant  MM.  Scheele.  & Bergman,  c’eft  la 
poudre  blanche  précipitée  par  l’acide  nitreux, 
qui  eft  véritablement  Pacide  tungftique.  Suivant 
MM.  d’Elhuyar,  au  contraire,  cette  poudre  eft 
un  compofé  falin,  & la  matière  jaune  eft  une 
fubftance  plus  fimple , & la  vraie  chaux  pure  du 
nouveau  métal,  fufceptible  de  faire  fonélio'n  d’acide. 
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TREFLE. 

^ • 

( Art  et  avantages  de  la  culture  du  ) 


Ije  trefîe  eft  une  plante  qm  croît  par-tout  dans 
les  prés  , dans  les  pâturages  , lieux  légalement 
humides  ou  un  peu  marécageux.  Sa  ratine  e/l 
prefque  gro/Te  comme  le  petit  do'gt , ronde,  lon- 
gue 5 lignéufe  , rampante  & /îbreufe.  Elle  pouffe 
des  tiges  à la  hauteur  d’environ  un  pied  & demi, 
grêles,  cannelées,  quelquefois  un  peu  velues,  en 
partie  droites  & en  partie  couchées  par  terre  ; fes 
feuilles  font  les  unes  rondes  , les  autres  oblongues, 
attachées  trois  enfemble  à une  même  queue  , mar- 
quées au  milieu  d’une  tache  blanche  ou  noire,  qui 
a prel’que  la  figure  d’une  lune.  Ses  fleurs  naiiTent 
en  avril , mai  & juin , aux  fommités  des  tiges  d’une 
feule  pièce,  reffemblantes  aux  fleurs  iégumineu- 
fes , difpofécs  en  tête  ou  en  épi  court  & gros  , de 
couleur  purpurine,  empreintes  au  fond  d’un  fuc 
mielleux  , doux  & agréabje  , d’une  faveur  légè- 
rement aftringente  & d’une  odeur  qui  n’eft  pas 
défagréable.  Aux  fleurs  fuccèdent  de  petites  cap- 
fules  rondes  , enveloppées  chacune  d’un  calice  , 
& terminées  par  une  longue  queue  , lefquelies 
contiennent  chacune  une  femence  qui  a la  figure 
d’un  petit  rein,  & qui,  pour  être  effîmée  , doit 
avoir  une  couleur  verdâtre  avec  une  tinte  de  rouge. 
Elle  doit  aufîi  aller  au  fond  de  l’eau. 

Cette  plante,  nommée  en  angiois  clover,  eft 
une  plante  fort  recherchée  pour  l’amélioration 
qu’elle  donne  au  terrein  argilleux  fur  lequel  elle 
croît , pour  la  bonté  de  fon  foin  & pour  le  mérite 
de  fa  graine.  C’eft  une  des  plus  excellentes  nour- 
ritures pour  engraifler  toutes  les  efpèces  de  bef- 
tiaux  qui  bremeut  l’herbe,  pourvu  que  ce  ne  foit 
pas  dans  un.iemps  de  brouillard  , mais  à la  fuite  de 
plufieurs  beaux  jours.  Ce  fourrage  échauffe  beau- 
coup moins  que  la  luzerne  : on  peut  le  faucher 
plufieurs  fois  dans  l’année  , quand  il  eft  cultivé 
dans  un  terrein  favorable,  un  peu  gras  & humide. 

On  a obfervé  que  le  gyps  étoltun  des  meilleurs 
-engrais  pour  le  trefle. 

y 

On  fème  la  graine  vers  le  mois  de  mars  ou  au 
commencement  d’avril  : on  doit  le  couper  quand 
il  eft  en  fleur,  & non  plutôt.  Cette  plante  eft  dans 
toute  fa  force  à la  troifième  année.  Néanmoins  la 
durée  d’un  femis  de  trefle  ne  paffe  guère  la  troi- 
fitrne  année  de  fâ  levée  : il  faut  le  détruire  pour- 


lors  vers  la  fin  d’oftobre,  par  un  premier  labour: 
on  fait  fuccéder  un  fécond  à celui-ci,  après  quoi 
on  fème  le  champ  d’avoine  ou  de  pois,  ou  même 
de  froment.  Le  lin  eft  de  toutes  les  plantes  , celæ 
qui  fe  plaît  le  mieux  dans  une  pièce  de  trefle  nou- 
vellement défrichée. 

Avantage  de  fetner  du  trefle  avec  tous  les  grains. 

Je  crois  , dit  un  Angiois,  que  c’eft  une  excel- 
lente méthode  que  de  femer  du  trefle  fur  tous 
les  blés  & les  avoines  ou  orges  ; on  ne  doit  même 
femer  de  grains  que  dans  des  terres  ou  l’on  peut 
mettre  du  fourrage.  Si  on  fait  autrement  , c’eft 
manquer  d’économie  : dans  les  terrains  médio- 
cres iur-tout , un  fermier  qui  agiroit  autrement , 
feroit  fûr  de  perdre  au  bout  de  l'annéo  : en  pa- 
reille pofirion  , le  profit  dépend  du  grand  nombre 
de  befiiaiix  que  cet  affolement  met  en  état  d’avoir. 

Tour  fermier  qui  fentira  la  vérité  de  cette  affer- 
tion  , ne  femera  jamais  une  raie  de  grain  fans  y 
ajouter  du  trefle  : il  n’y  a de  dépenfe  d’augmen- 
tarion  , qu’environ  liv.  pour  un  produit  très- 
avantageux  ; car  il  y aura  au  moins  deux  coupes 
d’un  fourrage  excellent  pour  les  chevaux  , les 
vaches , les  moutons  & même  les  cochons. 

Un  autre  avantage  du  trefle  eft  de  nettoyer 
parfaitement  la  terre  des  mauvaifes  herbes  , & 
d’améliorer  le  fol.  Si  vous  le  femez  fur  une  terre 
enfcmencée  en  orgs  , vous  pouvez  ne  le  laiffer 
fubfifter  que  l’année  fulvante  , & y femer  l’au- 
tomne de  cette  fécondé  année,  ou  du  froment  ou 
un  autre  grain  ,'fur  un  feul  labour  & fans  fumier. 
Vous  n’aurez  point  de 'mauvalfe  herbe,  & votre 
récolte  de  grain  fera  fuperbe.  Un  fermier  qui 
obfervera  de  ne  jamais  femer  de  grains  fans  y 
ajouter  du  trefle  , peut  êtie  /ûr  de  faire  les  plus 
belles  récoltes,  d’avoir  beaucoup  u’engrais,  & de 
gagner  fur  fes  beftiaux  , dont  il  pourra  élever  le 
double  de  fes  voifins  , fans  avoir  plus  de  terre 
qu’eux. 

Procédés  avantageux  four  faire  flécher  le  trefle  & le 

cenjommer  en  flourrage  ; par  M.  de  la  Bergerie. 

Un  très-grand  obftacle  s’oppofe , danslescontrées 

du 
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du  milifu  du  rayauma  & dans  celles  du  nord , à 
la  culture  du  trefle,  fourrage  excellent  pour  les 
a'imaux  , & très- avantageux  à d’autres  égards  : 
c eft  la  difficulté  de  le  faire  fécher , parce  qu’il 
y a rarement  plufieurs  beaux  jours  de  fuite  , & 
que  trés-peu  d’eau  foffit  pour  le  gâter  ; ainfi  les 
cultivateurs  ne  peuvent  point  profiter  des  avan- 
tfgss  que  réunit  le  trefle  , ioit  du  côté  de  fa  bonté , 
de  fon  abondance,  comme  fourrage  vert  3c  fec, 
foit  par  la  ferti.ité  au’il  procure  aux  terres  , •& 
fur-tout  par  la  facilite  qu’il  donne  pour  les  alter- 
ner & leur  faire  porter  du  froment  ; avantage 
qui  ne  fe  trouve  pas  dans  la  luzerne  & le  fain- 
fom , qu’on  efl  obligé  de  lailTer  plus  d’années. 

Quoique  la  culture  que  je  fais  du  trefle  ne  foit 
pas  très  confidérable  , j’étois  fur  le  point  de  la 
réduire  encore  , parce  que  j’avois  été  obligé  d’en 
perdre  plus  de  deux  charretées,  & que  celui  que 
i ave^s  fait  ferrer  fec,  n’avoit  plus  que  les  tiges; 
il  ne  m’en  reftoit  qu’un  petit  canton  à faire  fau- 
cher, & que  je  craignois  de  perdre  encore;  ^ors 
-les  regrets  de  la  perte  de  mon  trefle,  & fur-tout 
le  défir  d’en  encourager  la  culture  aux  environs 
de  Bleneau  , me  fuggérèrent  l’idée  d|  faire  un 
eflai  pour  le  ferrer  quoique  vert. 

Le  matin  d’un  beau  jour  je  fis  faucher  environ 
une  charretée  de  trefle  que  je  laiffai  expofé  au 
foleil  jufqu’à  quaire  heures  du  foir;  je  fis  conduire 
ce  trefle  au  grenier  à foin  : on  dreffa , fur  le  plan- 
cher , un  lit  de  fagots  ou  bourrées  , au  milieu 
duquel  s’élevoit  une  perche  retenue  par  le  haut , 
& dans  laquelle  étoient  enfilés  plufieuis  fagots, 
pour  établit  un  èourant  d’air  ; un  homme  ayant 
de  la  paille  fous  fon  bras,  en  couvrit  les  fagots; 
un  autre  le  fuivoit , en  répandant  un  fimple  lit 
de  trefle  le  plus  également  poffible,  & ainfi  fuc- 
ceffivemenc  tant  qu’il  y eut  du  trefle  ; j’eus  atten- 
tion en  outre  de  faire  en  forte  que  la  paille  dé- 
bordât le  trefle. 

Huit  jours  après  je  répétai  la  même  opération  ; 
mais  alors  la  meule  de  fourrage  ayant  trop  de 
hauteur  pour  qu  il  fût  poffible  d’y  atteindre  , on 
fi:  deux  tréteaux  avec  des  planches  , & la  meule 
fut,  par  ce  moyen  , conduite  à une  hauteur  affez 
-confidérable, 

J’obfervai  chaque  jour  , s’il  ne  s’établiffoit  pas 
de  fermentation  ou  moifilTure;  mais  je  n’y  aper- 
çus qu’une  efpêce  de  moiteur  qui  ne  me  décou- 
ragea  pas  : les  croifées  fumées  au  midi , reflètent 
ouvertes  pendant  tout  le  temps  : au  bout  de  deux 
mois  , la  meule  fe  trouva  baiffée  d’environ  deux 
pieds , & parut  en  bon  état  ; le  trefle  étoit  d’un 
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vert  pâle , mais  favoureux  ; il  avoit  perdu  afler 
de  fon  humidité  pour  ne  plus  chancir,  ni  fermenter; 
la  paille  étoit  molle , flexible , & partageoit  i’odcHr 
du  trefle  : j’en  fis  mettre  la  moitié  en  bottes  de  fix 
livres,  qui  furent  entafîees  auffi-tôt  ; l’ouvrier  fut 
étonné  de  la  flexibilité  de  la  paille,  3c  ce  ne  fut 
qu’aprés  i’efifai  qu’il  voulut  faire  le  prix  de  ce  bot- 
telage  , qui  fut  égal  à celui  du  foin. 

Je  m’emprefiai  d’en  faire  donner  aux  bœufs  , 
aux  vaches  & aux  clievaux  : ils  en  mangère.nt  tous 
avec  avidité;  & ce  qui  fur-tout  me  fatisfit,  c’eft 
que  les  uns  & les  autres  mangeoient  îndiflinéfe- 
ment  la  paille  & le  trefle. 

J’ai  répété  cette  expérience  l’année  fuivante  & 
cette  année , avec  le  même  fuccès  , & fur  une 
plus  grande  quantité  de  trefle  ; car  je  n’en  fais 
plus  fécher  comme  ci-devant  : j’ai  eflayé  égale- 
ment ce  mélange  avec  des  feuilles  vertes  & fom- 
mités  de  maïs  ; le  fuccès  a été  le  même  pour  la 
confervation  des  feuilles  dans  un  état  de  verdurie. 

J’ai  été  plus  loin  cette  année  : au  mois  d’août 
dernier  , j’ai  fait,  immédiatement  après  la  pluie  , 
couper  du  trefle  qu’on  a mélangé  avec  de  la*pai!le , 
Sc  qui  s’eft  très-bien  confervé.  Cet  emploi  du 
trefle  m’a  ménagé  chaque  année  près  d’un  millier 
de  foin  , & je  peux  aÎTurer  la  fociété  que  les 
chevaux  ont  préféré  ce  mélange  à du  foin  de 
bas  prés  : la  ration  de  cette  préférence  efl  fondée 
fur  ce  que  le  trefle  , dans  cec  état , excite  l’appétit 
des  chevaux , ainfi  que  la  paille  , qui  eft  molle’  ô£ 
imprégnée  du  même  goût. 

Les  fourrages’  mélangés  ne  font  pas  en  ufage 
dans  toutes  les  provinces  ; cependant  les  proprié- 
taires en  retireroient  de  grands  avantages , en  ce 
qu’ils  pourroient  entretenir  une  plus  grande  quan- 
tité de  beftîaux  & les  mieux  nourrir  ; tandis  que 
dans  tant  de  cantons  , fur-tout  dans  les  pays  à 
feigle  , la  paille  efl’  toute  employée  aux  litières  , 
& que  là  où  les  animaux  ont  habitude  de  manger 
du  foin,  ils  rebutent- la  paillé.  Je  ne  m’étendrai 
pas  plus  au  long  fur  cet  article , qui  , bien  ap- 
profondi , pourroit  être  très-utile  à l’agriculture. 
Je  me  bornerai  feulement  à fairel’énumération  des 
avantages  que  j’ai  trouvés  à mélanger  mon  trefle  : 
1°.  ma  récolte  n’efl  plus  incertaine  ; 2°.  j'ai  doublé 
la  quantité  de  mon  fourrage  , foit  par  un  moindre 
déchet  du  trefle  que  je  n’en  ai  à la  deffication  , 
foit  par  une  amélioration  dans  le  goût  de  la  paille  ; 
3°.  j’emploie  beaucoup  moins  de  temps  à faire  ce 
mélange , qu’à  aller  faner  dix  à douze  fois  le  trefle 
dans  les  cha^mps. 
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TRIFILERIE. 

( Art  de  réduire  -le  Fer  en  fil  ) 


T J A trifilerïe  ou  tréfilcrïe  , efl  l’art  de  rendre  le 
fer  duâile  à froid,  en  le  faifant  paffer  dans  les 
diffèrents,diàmètres  des  trous  des  filières , depuis  le 
mamcordïon , ou  le  plus  petit  échantillon  dont  on 
fait  les  cordes  des  clavecins  Si  des  pfaltérions  , juf- 
qu’à  celui  de  fix  lignes  de  circonférence , dont  fe 
fervent  les  cha*udronniers  de  province  pour  bor- 
der leur  ouvrage , car  pour  ceux  de  Paris  il  leur 
étoit  défendu  de  les  border  en  fer. 

Pour  réaflir  dans  l’opération  de  la  tréfilerle,  on 
commence  par  choifir  un  fer  qui  foit  affez  duc- 
tile pour  s’étendre  en  fil  fans  fe  rompre,  qui  , 
après  avoir  été  refondu  & forgé  dans  l’alleman- 
derie , paiffe  être  réduit  à une  groffeur  propre 
à paffer  dans  les  divers  trous  des  filières , & qui 
enfin  puiflé  à force  de  bras  être  réduit  en  fil 
très-fin  dans  les  filières  les  plus  déliées  dont  fe 
fervent  les  agréeiirs  & les  tireurs  à la  bobine. 

Il  femble  d’abord  qu’on  devrolt  choifir  le  fer 
le  plus  deux  pour  cet  ouvrage  ; mais  comme  fâ 
douteur  n’eft  pas  toujours  relative  à fa  duftilité, 
qu'il  eft  quelquefois  paiileux,  qu’il  a des  grains,* 
que  fes  parties  ne  font  pas  bien  liées  les  unes 
aux  autres,  il  efi  très  - fu jet  à fe  rompre  : c’eft 
pourquoi  on  prend  fouvent  des  fers  durs  & de 
bonne  qualité  , qui , étant  chauffes  à propos  , beau- 
coup maniés  & étirés  fous  iiï  marteau  , prennent 
du  nerf  5 & font  fufceptibles  d’une  grande  exten- 
fion. 

Lorfque  le  tréfileqr  eft  obligé  de  fé  fervir  du 
fer  de  la  première  qualité , il  arrange  fa  tenaille 
de  façon  quelle  n’en  tire  qu’ime  petite  longueur 
à la  fois,  parce  que  en  répétant  fouvent  cette 
manoeuvre,  le  fil  en  foufre  moins  : fi  le  fer  eft 
très-  doux  & très-mou,  il  le  fait  paffer  par  un 
plus  grand  nombre  de  trous,  afin  qu’il  n’éprouve 
à chaque  fois  qu’une  foible  réfiftance;  mais  fi  le 
fer  eft  dur  & de  bonne  qualité,  plus  il  paiTe  dans 
les  trous  des  filières , plus  il  acquiert  de  duftilité. 

Quand  on  eft  parvenu  dans' les  fenderies  à' 
fendre  en  trois  , avec  des  cifeaux , ou  des  tranches , 
des  barres  de  fer  plates  de  vingt-une  à vingt- 
deux  lignes  de  largeur , & de  fix  à fept  d’épaif- 
feur , qu’on  en  a fait  des  eatons  ^ ou  des  tringles 


de  trois  pieds  de  longueur , on  les  forge  à bras 
lur  une  enclume  pour  les  mettre  de  calibre  à 
paffer  par  les  filières , de  forte  qu’un  caton  de 
trois  pieds  acquiert  douze  pieds  de  longueur  : 
mais  comme  cette  pratique , quoique  la  meilleure  , 
eil  très-difpendieufe  en  main-d’œuvre  & en  char- 
bon , on  prend  du  fer  en  verges , ou  encore  mieux 
du  ferquarré  en  barres  de  la  groffeur  du  carillon  , 
da»dix  à douze  lignes  en  quarré.  Plus  le  fer  paffe 
fous  les  coups  du  marteau,  plus  il  prend  de  nerf; 
au  lieu  que  celui  qu’on  tire  des  fenderies  n’étant 
pas  coupé  régulièrement  félon  les  inflexions  de 
fes  fibres , devient  naturellement  plus  caffant. 

Dans  les  alletnanderies  qui  reffemblent  aux  pe- 
tites forges  ou  l’on  fait  le  carillon  ; le  chauffeur 
a foin  de  bien  conduire  la  chaleur  de  fon  feu  j 
afin  que  la  fuperficie  du  fer  ne  foit  point  brûlée  ; 
& dès  qu’il  a fait  rougir  fix  à huit  pouces  de  lon- 
gueur de  fa  barre , il  la  donne  au  forgeron  qui 
la  fait  paffer  fous  l’enclume  & fous  le  martinet 
en  la  tournant  d’un  mouvement  égal  & très-prompt, 
en  l’avançant  & reculant-  en  même. temps , pour 
que  le  fer  foit  également  étiré  & alongé  dans 
toute  la  partie  chauffée,  & en  évitant  de  laiffer 
frapper  deux  coups  de  marteau  de  fuite  fur  le 
même  endroit,  qui  fsroit  coupé  immanquables 
ment. 

Comme  ce  travail  exige  uneadreffe  qu’on  n’ac- 
quiert que  par  un  long  exercice , on  n’y  emploie 
qu’un  ouvrier  très-intelligent , qui  elt  alfis  fur 
une  planche  mobile  qu’il  approche  ou  éloigne 
de  l’enclume  avec  fes  pieds  & fans  le  fecours 
de  fes  mains , qui  font  occupées  à tenir  la  barre. 

Pour  difpofer  ces  barres  à paffer  par  la  filière, 
on  les  recuit  couleur  de  cerife  fur  un  feu  de  braffe, 
ou  de  charbon , qui  a douze  pieds  de  longueur. 
Après  le  recuit,  on  les  donne  à l’écoteur  qui 
les  graifl'e  avec  du  lard  , du  beurre , du  fuif  on 
de  l’huile  ; les  paffe  trois  ou  quatre  fois  par  les 
trous  de  la  filière , diminue  leur  diamètre  à chaque 
fois , & en  fait  enfuite  du  fil  de  roulage.  Comme 
cette  première  opération  écrouit  & durcit  le  fer, 
Vécotmr , ou  ouvrier  qui  travaille  fur  la  fécondé 
bûche  , le  paffe  encore  dans  trois-  trous  de 
filière. 
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Ce  nouvel  écotage  étant  encore  recuit,  le  tré- 
fiieur  palTe  encore  ces  barres  dans  trois  trous 
de  filière  , ce  qu’on  nomme  ébroudage  , 8i  lorfque 
lébroadage  a été  recuit  & paffé  par  trois  autres 
trous , on  nomme  le  fil  ehroudi. 

Dès  que  le  fil  de  fer  efi  engagé  dans  la  filière, 
il  efi  laiii  par  une  pince  qui , en  s’éloignant , force 
■une  certaine  longueur  de  ce  fil  à paiTer  par  le  trou 
de  la  filière  ; après  que  cette  longueur  eft  paffée  , 
la  pince  fe  rapproche,  faifu  de  nouveau  le  fil, 
s éloigne  enfuite  de  la  filière , & répète  fuccef- 
fivement  les  mêmes  mouvemens  jufqu’à  ce  que 
toute  la  longueur  du  fil  ait  paffé;-  & en  le  forçant 

entrer  dans  des  trous  de  plus  en  plus  petits,  il 
s arrondit  & fe  polit.  Cette  opération  ell  l’effet 
d une  machine  très-fimple  qui  reçoit  les  mouve- 
mens  d’un  courant  d’eau  ë£  d’une  roue  à aube 
comme  celles  des  moulins  à moudre  les  grains. 

Nous  avons  délà  dit  qu^on  tiroit  trois  fils  à la 
fois;  il  y a par  conféquent  trois  tenailles  & trois 
rangs  de  cj-mes  ^ efpéce  de  mantonnets  ou  dents 
qui  font  attachés  à la  circonférence  d’un  arbre 
tournant,  & qui  fervent  à foulever  les  gros  mar- 
teaux. Ces  cames  fo'^t  éloignées  les  unes  des 
autres  de  plu fieurs  pieds , & pofées  fur  un  même 
cercle  pour  faire  agir  la  première  tenaille  gui 
doit  faire  paffer  le  firgis , ou  barre  de  fer  forgée 
par  la  filière  , & qui  a befoin  d’être  plus  forte 
que  la  fécondé,  comme  celle-ci  l’eff  plus  que 
la  troifième.  Chaque  tenaille  moins  forte  a auffi 
fes  trois  ran^s  de  cames,  également  diftantes  les 
unes  des  autres;  & afin  que  l’effort  de  la  machine 
foit  toujours  à peu  près  le  même-,  on  place  les 
cames  de  la  fécondé  tenaille  dans  le  milieu  de 
l’efpace  qui  fe  trouve  entre  les  cames  de  la 
première. 

Chaque  trénlerre  a aufii  trois  bûches  qui  font 
de  forts  madriers  où  les  filières  font  folidement 
affujettfes  , & où  repofent  les  tenailles.  Ces  trois 
bûches  qui  font  dans  la  même  pofition  , font  plus 
élevées  du  côté  de  l’arbre,  afin  que  les  tenailles 
gliffent  deffiis  & fe  rendent  par  leur  propre  poids 
auprès  de  la  filière  qui  efi  pofée  & ferrée  de 
manière  quelle  ne  puiffe  pas  s’élever. 

Le  fil  qui  efi  engagé  dans  la  filière  eft  faifi 
entr’elle  & l’arbre  par  de  fortes  tenailles  , qui , 
étant  parvenues  au  bout.de  leur  courfe , reviennent 
par  leur  propre  poids  auprès  de  la  filière  pour 
commencer  une  autre  tirée.  Pendant  que  la  te- 
naille de  la  première  bûche  ne  fait  qu’une 'tirée 
de  deux  poucél,  la  tenaille  de  la  fécondé  en  fait 
une  de  quatre , & celle  de  la  trôifième  une  de 
cinq. 

Après  que  les  tenailles  ont  reculé  d’une  quan- 
tité convenable , elles  reviennent  prendre  le  for- 
gis  auprès  de  la  filière  pour  en  tirer  une  fécondé 
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longueur  au  moyen  de  leurs  branches  qui  paffent 
dans  un  chaînon  ou  anneau  de  fer  un  peu  appla- 
ti  & qui  porte  une  queue  : quand  les  deux  branches 
delà  tenaille  fe  renverfent  en  dehors,  le  chaînon 
qui  efi  tiré  en  arrière  rapproche  ces  branches  dont 
les  mâchoires  ferrent  le  fil  de  fer  avec  une  force 
relative  à l’effort  qu’il  doit  faire  en  paffanr  par  le 
trou  de  la  filière.  Quand  le  chaînon  eft  paffé  en 
avant,  les  branches  & les  mâchoires  s’ouvrent,  ce 
qui  fait  que  la  tenaille  n’étant  plus  retenue  par  le 
chaînon  , coule  fur  la  tulle , fe  rapproche  de  la  fi- 
lière , & mord  le  fil  de  nouveau  quand  on  tire  le 
chaînon  en  arrière.  Cette  tulle  eft  une  planche  de 
bois  très-unie,  plus  inclinée  que  la  bûche,  6c.  fur 
laquelle  coulent  les  tenailles. 

Au  moyen  d’un  levier  de  bois  recourbé  en  é- 
querre , & qui  tient  à fa  branche  verticale  un  piton 
dans  l’anneau  duquel  paffe  la  queue  du  chaînon 
qui  eft  repliée  en  crochet,  le  chaînon  avance  & 
recule  autant  qu’il  eft  néceffaire  pour  le  jeu  des 
tenailles.  Comme  il  y a trois  équerres  à relever , 
une  pour  chaque  bûche,  il  y a trois  perches  à 
reffort , attachées  par  leur  gros  bout  à la  traverfe 
qui  eft  foutenue  par  les  montans  du  devant  du 
chaflis;  ôc  comme  i!  faut  plus  de  force  pour  tirer 
Je^gros  fil  que  le  fil  fin,  les  cames  de  la  première 
bûche  font  plus  courtes  que  les  autres. 

Lorfque  la  machine  eft  en  train , que  les  tenailles 
ont  agi  deux  ou  trois  coups , l’ouvrier  la  laiffe  faire  : 
aflisfur  une  planche  qui  eft  entre  les  bûches,  üne 
s’occupe  qu’à  recevoir  le  fil  qui  a paffé  par  la  fi- 
lière , & à le  rouler  pour  en  former  une  efpice 
d’écheveau  : mais  comme  ce  fer  eft  très-chaud , 
il  ne  le  manie  qu’avec  des  chiffons, 

Pour  donner  plus  de  facilité  à ce  fil  de  paffer 
par  les  trous  de  la  filière,  on  ajufte  dans  un  nouer 
de  toile  un  morceau  de  lard  que  le  fil  traverfe 
avant  de  paffer  par  le  trou.  En  fortant  de  la  pre- 
mière bûche,  on  lui  donne  un  recuit  avant  de  le 
porter  à la  fécondé  ; après  quoi  on  le  fait  paffer 
par  les  trous  de  trois  différentes  filières  ; on  lui 
donne  enfiiite  un  nouveau  recuit  avant  de  le  por- 
ter à la  troifième  bûche,  où  il  reçoit  les  mêmes 
operations.  Lorfque  le  fil  ne  paffe  que  par  trois  trous 
dans  l’atelier  où  font  les  bûches,  on  le  nomme 
jil  d’èbroudage , & ébroudl  quand  il  a paffé  par  quatre 
filières. 

\j' ébroudl  eft  le  dernier  degré  de  fi  teffe  qu’on 
donne  au  fil  de  fer  dans  les  tréfileries;  lorfqu’on 
veut  l’avoir  plus  fin,  on  le  tire  à force  de  brar^ 
"Chaque  groffeur  de  fil  de  ferafonnom  particulier, 
ainfi  que  fo.n  numéro.  Celui  qu’on  nomme  fA  de 
roulage  a le  numéro  6;  \ écotage  le  numéro  7 ; l’é- 
broudage  à trois  trous , le  numéro  8 , & celui  qui  eft 
à quatre  trous,  le  numéro  9.  Chaque  fois  qu’on 
recuit  le  fil , ïécrleur,  ou  garçon  tréfile-ur  l’éclaircit 
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avec  du  grès  pilé  fin  , en  le  frottant  avec  un  mor- 
ceau de  toile  écrue  & du  grès  : quand  cette  opéra- 
tion n’ell  pas  bien  faite , & qu’il  refte  du  grès  atta- 
ché au  fil  de  fer  , il  efl  fujet  à fer®mpre  & à endom- 
mager les  filières. 

LorfqU'On  veut  tirer  les  fils  de  ferébroudis  juf- 
qu’au  dernier  degré  de  finefie,  on  les  remet  aux 
agréeurs  qui.  les  font  paffer  par  la  filière  à force  de 
bras , & on  les  tire  à la  bûche  ou  à la  bobine.  Les 
filières  des  agréeurs  font  à-peu-près  difpofées  comme 
celles  des  tréfileries  , elles  n’en  diffèrent  que  parla 
grandeur;  & au  lieu  que  l’eau  opère  tout  dans 
celles-ci , il  n’y  a que  les  mains  de  l’ouvrier  qui 
faffent  le  travail  dans  celles-là. 

Chaque  fois  qu’on  fait  paffer  le  fil  par  un  nou- 
veau trou , on  lui  fait  fur  Vejlibot , ou  billot  de 
bois  , une  nouvelle  pointe  avec  la  lime.  Comme 
l’opération  de  la  bûche  endommage  le  fil  fin 
par  la  compreffion  des  mâchoires  des  tenailles , 
îorfqu’on  veut  l’avoir  dans  fon  dernier  degré  de 
fineffe,  on  le  tire  fur  des  bobines  verticales  ,fem- 
blables  à celles  des  tireurs  d’or;  alors  les  agréeurs 
changent  de  nom  & portent  celui  àQtireurs'de  fer. 

TsMiant  pas  poflible  de  tirer  le  fil  de  fer  auffi  fin 
que  les  fils  cf or  & d’argent,  parce  que  le  fer  n’a  pas 
autant  de  duélilité  que  ces  deux  métaux,  le  plus  dé- 
lié n’a  qu’un  huitième  de  ligne  de  diamètre  ; & c’eft 
celui  dont  on  fait  les  cardes  fines  des  ouvriers  en 
foie. 
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GRÉEURS.  C’eS  dans  une  tréfilerie  , les  ouvriers 
qui  font  paffer  le  fil  de  fer  par  la  filière. 

Allemanderies.  On  nomme  ainfi  de  petites 
forges  cù  l’on  réduit  le  fer  en  efpèce  de  barres 
dites  carillon. 

Euches.  On  appelle  ainfi  dans  une  tréfilerie 
de  forts  madriers  cù  les  filières  font  fortement 
affujetties. 

Cames.  On  donne  ce  nom  à une  efpèce  de 
mentonners  ou  dents  qui  font  attachés  à la  cir- 
conférence d’un  arbre  tournant , & qui  fervent  à 
foulever  les  gros  marteaux  des  forges  de  fer. 

CATONS..On  donne  ce  nom  à des  barres  de  fer 
plates,  fendues  & réduites  en  tringles  de  trois 
pieds  de  longueur. 

Chaînon.  C’eff  dans  une  tréfilerie,  un  anneau 
de  fer  an  peu  applati,&  portant  une  queue, 
pour  éûrèr  le  fil  de  fer. 


Quant  au  manlcordion  qu’on  emploie  dans  les  épL 
nettes  & les  clavecins , & qui  efl  réduit  au  dernier 
degré  de  fineffe , on  le  fabrique  avec  le  meilleur 
fer,  & on  le  réduit  au  point  qu’on  veut  après  l’avoir 
fait  paffer  par  une  infinité  de  trous. 

Toutes  les  précautions  qu’on  prend  pour  réduire 
le  fereh  fil,  deviendroient  inutiles  fans  les  divers 
recuits  qu’on  lui  donne. 

Le  plus  gros  fil  fe  met  dans  un  four  de  boulanger  , 
après  qu’on  en  a tiré  le  pain,  & on  le  couvre  de  la 
braife  qui  efl  dans  le  four. 

Quant  au  fil  fin  , on  en  met  depuis  cinquante  juf- 
qu’à  cent  livres  dans  une  marmite  de  fer  dont  le 
couvercle  efl  luté  avec  de  la  terre  graffe. 

Cette  marmite  qu’on  renverfé  , le  couvercle  en 
bas , eft  mife  dans  un  fourneau  de  briques  & de 
terre,  fur  un  feu  de  mottes  de  tanneur,  qui  en- 
toure la  marmite  de  tous  les  côtés.  Ce  feu  qui 
dure  dix  à douze  heures , donne  au  fil  de  fer  le 
degré  de  chaleur  néceffaire  pour  être  amolli  fans 
courir  le  rifque  de  fe  brûler  ; & on  le  retire  dix 
à douze  heures  après  que  la  grande  chaleur  du  feu 
eft  paffée. 

Vart  du  fer,  tome  II,  page  571  , & \'art 
du  cuivre  jaune  ou  laiton , même  volume  , pagp 
125. 
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EbroüdAGE.  On  défigne  par  ce  mot,  l’aélion 
de  paffer  le  fil  de  fer  dans  différens  trous  de  la- 
filière  pour  le  rendre  plus  fin. 

Ebroudi  ( Fil  ).  C’eft  le  fil  de  fer  réduit  par  la; 
filière  au  dernier  degré  de  fineffe. 

Ecotage.,  C’eft  l’aftioH  de  paffer  le  fil  de  £er 
par  différens  trous  de  la  filière. 

Ecôteur.  C’eft  le  nom  d’un  ouvrier  qui  tra- 
vaille à réduire  le  fer  en  fil. 

Ecrieur  C’eft  dans  une  tréfilerie,  un  ouvrier 
chargé  à chaque  recuite  d’éclaircir  le  fil  de  f«r 
avec  du  grès  & un  morceau  de  toile  écrue. 

Estibot.  On  donne  ce  nom  dans  les  tréfile- 
ries , à un  billot  de  bois  fur  lequel  on  pointe  le 
fil  de  fer  avec  la  lime,  avant  de  le  faire  paffer 
par  la  filière. 
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Forgis.  Nom  d’une  barre  dé  £et  forgée  pour 
paffer  par  la  âlière. 

Manicordion.  C’ell  un  fil  de  fer  du  plus  pe- 
tit échantillon  , dont  on  fait  des  cordes  des  cla- 
Yccins  , des  pfaltérions  , &c. 

Roulage  ( Fil  de  ).  C’eft  le  fil  réduit  par  la  fi- 
lière à une  certaine  groiTeur. 
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Tireurs  de  per.  Ceft  dai^s  une  tréfilerie, 
les  ouvriers  qui  tirent  le  fil  de  fer  fortant  de  la 
filière,  fur  des  bobines  verticales  femblables  à 
celles  des  tireurs  d’or. 

Tuile.  C’efl:  dans  une  tréfilerie  une  planche 
de  boi»  très-unie , fur  laquelle  coulent  les  te- 
nailles qui  étirent  le  fil  de  fer» 


H 

TRIPOLI. 

( Art , nature  et  emploi  du  ) 


T jy.  tripoli  efi  une  terre  endurcie , légère , d’une 
couleur  qui  le  plus  fouvent  tire  un  peu  fur  le 
rouge,  & ,qui  tire  fon  nom  de  la  ville  de  Tripoli 
en  Earbarle,  d’où  on  la  tiroir  autrefois. 

La  grande  légèreté  de  cette  terre  a fait  croire 
que  c’étoit  une  pierre  calcinée  par  des  feux  fou- 
terrains. 

M.  Garidel  , dans  un  mémoire  imprimé  dans 
le  troifiéme  tome  des  Mémoires  , préfenté  à l’Aca- 
démie des  Sciences,  dit  qu’il  croit  que  le  tripoli 
eft  du  bois  folTile  qui  a fouffert  dans  l’intérieur 
de  la  terre  une  altération  propre  à le  rendre  tel. 

Il  eft  confirmé  dans  cette  opinion  par  l’infpeélion 
des  lieux  où  on  le  tire  à Polinier  en  Bretagne , 
p;  ès  de  Porapéan  , à quatre  lieues  de  Rennes. 

Les  trous  d’où  on  le  tire , n’ont  que  trente  pieds 
de  profondeur.  Ces  puits  préfentent  de  tous  côtés 
de  grands  troncs  d’arbres  , dont  l’organifation  vé- 
gétale eft  encore  confervée , de  manière  qu’on 
n’a  aucune  peine  à la  reconnoître. 

M.  Gaftdel  a aaflî  envoy^  à M.  Bernard  de 
Juffieu , des  échantillons  de  ce  bois  fofiile , en 
divers  états  : on  remarque  , dans  ces  morceaux  , 
la  gradation  des  changemens  que  ce  bois  fouftre 
dans  l’altération  qui  le  convertit  en  tripoli.  Dans 
les  uns  on  voit  clairement  l’écorce  du  bois.  Ces 
morceaux  brûlés  donnent  des  cendres  femblables 
à un  produit  végétal.  Dans  les  anciens  puits , on 
trouve  ce  bois  dans  un  état  de  vraie  pétrifi- 
cation. 

Quoi  qu’il  en  foit,  M.  Guettard  ne  penfe  point  j 
que  l’on  puiffe  dire  que  le  tripoli  foit  toujours 
rane  matière  produite  par  des  arbres  devenus  fof- 
files.  Il  apporte  pour  preuve , dans  un  mémoire 
imprimé  parmi  ceux  de  l’Académie,  pour  l’année 
ï7<;5  , l’examen  qu’on  a fait  d’une  carrière  de 
tripoli , environ  à fept  lieues  de  la  ville  de  Menât 
en  Auvergne. 

Cet  examen  ne  préfente  pas  k moindre  idée  de 
bois  foffde.  Ces  carriè-res  occupent  les  deux  bords 
d’un  ruiflêau.  On  y trouve  trois  efpèces  de  tripoli  ; 
favoir,  du  rouge,  du  noir  & du  gris.  Ils  font 


difpofés  par  bans  inclinés  de  l’orient  à l’occident: 
le  tout  eft  furmonté  d’environ  douze  pieds  de 
terre. 

La  pierre  du  tripoli  reflemble  aux  crans  , par 
les  molécules  dures  , fines  & aifées  à féparcr  , dont 
elle  eft  compofée  ; mais  elle  en  diffère  en  ce  qu’elle 
n’eft  point  diffoluble  dans  les  acides,  qu’elle  de- 
vient compare  & plus  dure  dans  le  feu. 

L’analogie  eft  plus  grande  entre  le  tripoli  & les 
fchifl.es  : il  a de  commun  avec  ces  dernières  , 
l’inclination  des  bans  , la  facilité  de  fe  féparer 
quelquefois  par  feuillets,  & la  fineffe  des  parties. 

Les  tripolis  noirs  & bruns  ne  s’attachent  pas 
plus  à la  langue  que  les  fchiftes  de  même  cou- 
leur , tandis  que  les  tripolis  & k s fchiftes  rougeâ- 
tres ou  de  couleur  ifabelle  s’y  attachent  en  em- 
pâtant , comme  les  terres  bolaires. 

Malgré  ces  reffemblances  , M.  Guettard  croit 
devoir  les  placer  entre  les  glaifes  & les  fchiftes, 
& en  faire  une  claffe  intermédiaire  ; comme  les 
glaifes , Ils  font  indlffoliibles  par  les  acides  ; comme 
elles  ils  fe  durciffent  au  feu  ordinaire.  Quand  .fils 
contiennent  des  parties  métalliques,  ils  y rougif- 
fent  ; comme  elles  ils  ont  quelque  douceur  au 
toucher  ; en  un  mot , ils  paroiffent  en  avoir  les 
principaux  caraélères,  du  moins  leur  reffemblent- 
iis  beaucoup  plus  qu’aux  pierres  calcaires. 

Cronftedt  a foupçonné  que  l’eau  détachoit  peu 
à peu,  par  le  frottement,  les  parties  compofées 
des  pierres  du  genre  des  jafpes  & des  porphyres, 
& en  foimoit  des  lits.  M.  Pallns  femble  appuyer 
cette  opinion  en  quelques  endroits  de  fes  voyages. 

M.  Valmont  de  Bomare  ajoute  à ce  qui  vient 
d’être  rapporté  : voici  fa  doélrine;  nous  femmes , 
dit-il,  defeendus  dans  les  tripolières  de  Menât  & de 
Polinier , & nous  avons  remarqué  qu’au  premier 
coiip-d’ceil  , cette  forte  de  terre  compare  , prife 
à Menât,  reffemble  à des  efpèces  de  fchiftes  , & 
celle  de  Polinier  à des  parties  d'arbres  décom- 
pofées  , d’une  faveur  un  peu  défagréable.  Celle- 
ci  eft  légèrement  alumineufe  , après  avoir  été 
calcinée  •,  aulfi  donne  t elle,  à.k  diftillation,  une 
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liqueur  aciHe  vîtriolique  : on  dit  que , par  la  fu- 
blimation,  elle  fournit  du  fel  ammoniac. 

Sous  l’une  & l’autre  configuration,  les  tripolls 
ne  font  que  des  glaifes  plus  ou  moins  arides,  & 
fouvent  ochracées , chariées  par  des  eaux  qui  o^t 
dépofé  cette  fubftance  , laquelle  , en  fe  précipi- 
tant , a formé  alternativement  des  couches  , ou  s’eft 
moulée  dans  les  creux  fouterrains. 

Le  tripoli  eft  employé  par  les  Lapidaires , Or- 
fèvres , Chauderoniers , Miroitiers  , powr  polir  & 
blanchir  leurs  ouvrages.  On  en  fait  fur-tout  ufage 
pour  nettoyer  Si  polir  ips  métaux , le  verre  & 
les  glaces. 
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On  doit  cholfir  celui  qui  eft  privé  de  parties 
lableufes , qui  eft  tendre  6c  facile  à pulyériser. 

Les  Fondeurs  fe  fervent  aufll  du  tripoli  pouf 
faire  des  moules  , parc&  qu’il  eft  très-propre  à 
réfifter  à l’aélion  du  feu. 

Le  tripoli  mis  dans  l’eau  régale,  lui  donne  une 
couleur  jaunâtre  ; ce  qui  a fait  foupçonner  à quel- 
ques Alchimiftes  , que  le  tripoli  contenoit  dj  l’or; 
mais  cette  couleur  vient  des  parties  ferrugineufes 
dont  cette  terre  eft  mêlée  : une  preuve  de  cette 
vérité , c’eft  que  le  tripoli  devient  rougeâtre  par 
la  calcination. 
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TURQUIE  .OU  MAÏS. 

\ 

( Art  de  cultiver,  de  récolter  et  de  préparer  le  blé  de  ) 


ILiE  maïs,  alnfi  nommé  en  Amérique  dont  il  efî 
originaire , eft  appelé  parmi  nous  , blé  de  Turquie 
©U  blé  d’Inde.  On  le  nomme  blé  d’E/pagne  dans  le 
Limoufin  & dans  l’Angoumois , où  on  le  cultive. 
Dans  la  baffe  Bourgogne , où  il  eft  commun , on  le 
défigne  sous  le  nom  de  turquet  ou  turquin. 

Cette  plante  pouffe  une  greffe  tige  pleine  d’une 
moelle  blanche  qui  a le  goût  fucré , & dont  on  tire 
un  miel  par  expreffion  , lorfqu’elle  eft  verte. 

Un  curé  de  Bourgogne  a même  trouvé  le  moyen 
d’en  préparer  une  liqueur  vineufe  , dont  l’ufage 
eft  aufti  fain  qu’agréable. 

On  en  fait  a«iH  un  fyrop  très-doux,  qui  a le 
goût  de  fncre  ; St  on  a propole,  dans  les  mémoires 
de  l’académie,  d’effayer  fi  l’oR  ne  pourroit  pas  le 
faire  cryfiallifer  comme  le  fuc  de  la  canne  qui 
donne  le  fucre. 

La  tige  du  blé  de  Turquie  eft  roide,  folide  , 
noueufe  comme  une  canne  de  rofeau,  haute  de  cinq 
à fix  pieds , de  la  groffeur  d’un  pouce , quelquefois 
couleur  de  pourpre , plus  épaiffe  à fa  partie  infé- 
rieure qu’à  fa  partie  fupérieure. 

Ses  feuilles  font  femblables  à celles  d’un  rofeau, 
d’un  beau  vert , longues  d’une  coudée  , & larges 
de  trois  ou  quatre  pouces,  veinées  , un  peu  rudes 
en  leurs  bords. 

La  tige  porte  à fon  fommet , des  pannicules  lon- 
gues de  neuf  pouces , grêles , éparfes  , fouvent  en 
grand  nombre , quelquefois  partagées  en  quinze, 
vingt  ou  trente  épis  panachés , portant  des  fleurs 
ftériles  , & féparées  de  la  graine  ou  du  fruit. 

Ses  fleurs  approchent  de  celles  du  feigle  , & font 
formées  de  quelques  petits  filets  blancs  , jaunes  ou 
purpurins  , chancelans , Tenfermés  dans  un  petit 
calice  ou  balle,  & ne  laiffent  point  de  fruits  après 
eux. 

Ses  fruits  font  féparés  des  fleurs  , & naiffent  des 
nœuds  de  la  tige,  en  forme  d'épis  : chaque  tige 
en  porte  trois  ou  quatre,  placés  alternativement, 
longs  , gros  , cylindriques  , enveloppés  étroite- 
ment  de  plufieurs  feuiÛes  ou  tuniques  membra- 


neufes , qui  fervent  comme  de  gaine  : de  leur  fem- 
raet  il  fort  de  longs  filets’qui  font , attachés  chacun 
à un  grain  de  l’épi  ou  du  fruit , dont  ïts  ont  la 
couleur. 

L’épi  croît  par  degrés , quelquefois  jufqu’à  la 
groffeur  du  poignet  & à la  longueur  d’un  pied  ; à 
mefure  qu’il  groftît  & mûrit ^ il  écarte  fes  tuniques, 
& paroît  jaune  , rouge,  violet,  bleu  eu  blanc, 
fuivant  l’efpèce  ; celle  à grains  jaunes  eft  la  plus 
eftimée. 

Les  graines  font  nombreufes  , greffes  comme 
un  pois , nues  , fans  être  enveloppées  dans  une 
follicule,  liffées , arrondies'à  leur  fuperficie  , an- 
guleufes  du  côté  qu’elles  font  attachées  au  poinçon 
dans  lequel  elles  font  enchâffées.  Ce  noyau  de 
l’épi  fs  nomme  le  papdton. 

L’épi  du  maïs  donne  une  plus  grande  quantité 
de  grains  qu’aucun  épi  de  blé.  Il  y a communé- 
ment huit  rangées  de  grains  fur  unépi,  & davan- 
tage fi  le  terroir  eft  favorable.  Chaque  rangée 
contient  au  moins  trente  grains,  & chacun  d’eux 
donne  plus  de  farine  qu’aucun  de  nos  grains  de 
froment  ; celui  qui  croit  dans  les  Indes  , rapporte 
quelquefois  des  épis  qui  ont  fept  cents  grains.  Ce 
ne  font  point  des  efpèces  différentes  ; car  le  même 
grain  feurpit  la  plupart  de  ces  variétés. 

Le  maïs  eft , de  toutes  lés  plantes,  celle  dont 
la  culture  eft  la  plus  Intéreffante  dans  l’univers  , 
puifque  toute  l’Amérique  , l’Afrique , une  partie 
de  TAfie  8i  de  l’Europe,  principalement  la  Tur- 
quie, d’où  lui  vient  fon  nom,  ne  vivent  que  de 
maïs  ; & d’un  autre  côté  , la  culture  de  ce  grain 
robufte  ne  manque  jamais  de  récempenfer  au  cen- 
tuple les  foins  qu’on  lui  accorde. 

l!  vient  aifément  , il  tarde  peu  à mûrir , & il 
fournit  toujours  un  fecours  affuré  contre  les  di- 
fettes,  parce  qu’il  n’eft  pas  fujet  à tant  d’accidens 
que  le  froment  ; d’ailleurs  , il  fe  féme  fur  les  ja- 
chères qu’on  deftine  à être  enfemencées  en  blé , 
& d’hiver;  & loin  de  nuire  à ceux-ci,  il  n’en  dif- 
pofe  que  mieux  la  terre  à les  recevoir. 

La  culture  à bras  & les  façons  qu’il  exige  j 

influent 
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Influent  fur  la  récolte  en  blés  qui  doit  la  fuivre. 

Lorfqu’on  fème  le  maïs  ou  blé  de  Turquie  en 
pla:n  champ  comme  le  blé , il  ne  rapporte  qu’un 
épi;  mais  fi  on  feme  les  grains  à dix-huit  pouces 
de  diitance  les  uns  des  autres , alors  il  rapporte 
plufieurs  grappes. 

Dans  les  proyinces  on  fème  ceite  graine  fur 
les  chaumes,  à la  volée,  & on  l’enterre  a !a  char- 
rue, tirée  par  les  bœufs.  Quand  ce  blé  eft  levé  , 
on  lui  donne  un  léger  labour  , qu’on  nomme 
ag^iier , par  corruption  Ci  égaler,  parce  qu’on  brife 
les  mottes  & qu’on  unit  ie  terrain. 

Quand  les  plantes  ont  acquis  fept  pouces  de 
hauteur , on  donne  un  deuxième  1;  bout  , qu’on 
aomme  farder  ou  piller  , parce  qu’il  détruit  les 
mauvaifes  herbes  & les  pieds  qui  font  trop  prés 
les  uns  des  autres.  Quand  les  plantes  font  pars'e- 
nues  à douze  ou  quinze  pouces  de  hauteur , en 
do.nne  un  labour  général  pour  buter  les  pieds 
qu’on  veut  conferver , & arracher  ceux  qu’on 
juge  encore  trop  prés. 

Lorfque  le  maïs  a produit  fa  pannicule  , on  la 
coupe , & on  la  ramaffe  foigneuiemenr  pour  la 
donner  aux  bœufs.  Mais  avant  de  couper  la  pan- 
nicule des  fleurs  mâles  , il  faut  prendre  garde 
qu’elles  aient  répandu  leur  pouffiére  fur  les  épis 
à fruit  : on  peut  s’en  convaincre  en  tâtant  avec 
le  pouce  , fl  le  grain  ces  épis  eft  déjà  gros  & 
renflé. 

On  récolte  fur  la  fin  de  feptembre  ; & les  labours 
à bras  ont  fi  bien  préparé  les  terres  , qu’il  n’eft 
plus  befoin  que  d’en  faire  un  feul  avant  de  Cerner 
le  froment. 

La  manière  de  planter  le  maïs  , pratiquée  par 
les  Anglois  en  .Amérique,  eft  de  former  les  filions 
égaux  dans  toute  l’étendue  d’un  champ  , à environ 
cinq  ou  fix  pieds  de  diftance  ; de  labourer  en  tra- 
vers d’autres  filions  à la  même  diftance  , & de 
femer  la  graine  dans  les  endroits  où  les  fillcx-is  fe 
croifent  & fe  rencontrées.  Ils  couvrent  la  femaille 
à h bêche  ou  à la  charrue,  en  faifant  un  fillon  à 
côté. 

Quand  les  mauvaifes  herbes  commencent  à 
faire  du  tort  au  maïs,  ils  labourent  de  nouveau 
le  terrain  où  elles  fe  trouvent  ; ils  les  coupent, 
les  détruifent,  & favortfent  putlTamment  la  végé- 
tation par  ces  divers  travaux.  C’eft,  pour  le  dire 
en  pafl^ant  , cette  méthode  du  labourage  du  maïs , 
employée  depuis  long-temps  en  Amérique  , que 
Tull  a adoptée  , & qu’il  a appliquée  de  nos 
jours  avec  tant  de  réputation  à la  culture  du  blé. 

Lorfqu’on  a cueilli  les  épis  du  maïs,  on  arrache 
les  liges  pour  fervir  de  fourrage  aux  boeufs  pen- 
& Métiers  , Tome  Vlll. 


dant  l’hiver  : on  égrène  les  épis  en  les  battant 
avec  le  fléau,  ou  en  les  frottant  fortement  contre 
& fur  le  bord  d’un  tonneau  défoncé  ou  quelque 
autre  chofe  femblable. 

Le  maïs  égrainé  & bien  féché  au  foleil  , peut 
fe  conferver  pendant  plufieurs  années  ; & quel- 
que vieux  qu’il  foit , il  eft  encore  bon  pour  être 
femé. 

Les  avantages  que  l’humanité  peut  tirer  de  ce 
grain  , font  infinis  ; une  grande  partie  des  hommes 
& des  animaux  domeftiques  en  font  leur  nourri- 
ture. Comme  on  ne  le  féme  qu’après  l’hiver,  & 
qu’il  vient  aifément,  il  pourroit  être  d’une  grande 
■ relTource  fi  la  culture  en  étoit  univerfellement 
répandue  en  France,  comme  elle  l’eft  en  Bour- 
gogne, dans  la  Brtffe , en  Franche-Comté,  en 
Angoumois , &c. 

Le  maïs  eft  une  plante  qui  donne  la  nourriture 
la  plus  faine  & la  plus  abondante.  Un  fauvage 
allant  à la  guerre , porte  aifément  fur  foi  fa  pro- 
vifion  de  maïs  pour  deux  mois.  , 

Comme  les  Indiens  ne  connoiftent  pas  l’art  de 
moudre  , ils  font  griller  leur  maïs  , eufuite  ils  le 
pilent  dans  leurs  mortiers,  & ils  le  faffent  pour 
en  faire  des  gâteaux  ; ils  en  mangent  auift  les 
grains  en  vert  comme  les  petits  pois,  ou  grillés, 
ou  bouillis. 

Les  médecins  du  Mexique  en  font  une  tifanne 
à leurs  malades  : c’eft  leur  meilleur  remède  contre 
les  maladies  aiguës.  Les  Américains  retirent  de  ces 
grains  pilés  & macérés  dans  l’eau,  une  liqueur 
vineufe  dont  ils  font  leur  boifl'on  ordinaire.  Cette 
liqueur  enivre  : on  en  peut  retirer.de  l’efprit  ar- 
dent ; elle  fe  convertit  aiifli  en  excellent  vinaigre  ; 
enfin  , le  maïs  fert  aux  Indiens , à une  infinité 
d’ufages. 

En  Piémont  cette  efpèce  de  blé  fait  la  princi- 
pale nourriture  du  peuple  : les  riches  ont  même 
trouvé  le  moyen  d’en  faire  un  mets  délicat.  On 
cueille  les  jeunes  grappes  lorfqu’elles  font  de  la 
grofleur  du  petit  doîgf,  & encore  vertes  : on  les 
fend  en  deux  , & on  les  fait  frire  avec^jde  la  pâte , 
comme  les  artichaux  : on  les  confit  auffi  comme 
des  cornichons  , &c. 

Aux  environs  du  Rhin  , où  le  blé  ne  venoit 
que  difficilement , de  vaftes  champs  font  couverts 
de  maïs,  & cette  culture  y occafionne  un  riche 
commerce  avec  le  bétail  engraiffe  par  le  maïs , 
contre  le'  blé  qui  eft  trés-abondant  dans  les  cantons 
voifins,  & il  fert  à nourrir  une  partie  du  peuple. 
La  Bourgogne , la  BreflTe  & la  Comté  s’enrichifTent 
par  cette  culture. 

Le  maïs  bien  moulu  , donne  une  farine  blanche 
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OU  jaunâtre,  q«I  fait  de  bon  pain,  de  la  bonne 
bouillie  avec  du  lait , des  crêpes  , des  gâteaux , 
des  galettes , &c. 

Le  pain  que  l’on  fait  de  la  feule  farine  de  maïs , 
eft  jaune  & pefant , parce  que  la  pâte  ne  lève  pas  fi 
bien  que  celle  de  la  farine  de  froment  ; néanmoins  on 
a vu  des  payfans  qui  en  ont  vécu  pendant  des  années 
entières  fans  en  avoir  été  incommodés.  Ce  pain 
efi  plus  doux  , quoique  plus  groffier  en  apparence, 
que  celui  de  la  farine  de  froment.  Mais  pour  en 
faire  un  excellent  pain , plus  fain  & plus  favoureux. 
que  le  pain  ordinaire  , on  mêle,  avant  de  pétrir  , 
un  feptième  ou  un  huitième  de  farine  de  maïs  , 
fur  fix  ou  fept  parties  de  farine  de  froment  : les 
médecins  tes  plus  expérimentés  le  préfèrent  à tout 
autre  pain. 

On  fait  que  le  maïs  efi  trés-bon  pour  les  bœufs 
& pour  les  moutons,  folt  qu’on  le  leur  donne 
vert  ou  fec. 

Quand  on  veut  le  donner  en  vert  , fur-tout 
aux  bœufs,  s’ils  font  des  travaux  pénibles,  on  le 
fème  fort  épais  fur  la  levée  des  orges,  moyennant 
quoi  on  peut  les  couper  pendant  le  mois  d’oflobre 
ou  de  novembre,  pour  les  nourrir. 

On  le  donne  en  épi  ou  en  grains  , aux  beftiaux 
ou  aux  porcs  qu’on  veut  engrailfer  ; il  fait  prendre 
à ceux-ci  un  lard  ferme.  Les  cochons  de  Naples, 
qui  pèfent  jufqu’à  cinq  cents  livres,  ne  font  en- 
graiffés  qu’avec  le  grain  de  maïs» 

On  engraiffe  la  volaille , qui  profite  à vue  d’œil , 
avec  cette  feule  nourriture;  mais  avant  de  donner 
ce  grain  à la  jeune  volaille , il  faut  le  concafler  fous 
la  meule.  Les  chapons  de  Breffe,  qui  pèfent  jufqu’à 
dix  à douze  livres , ne  doivent  leur  réputation  qu’au 
blé  de  Turquie.  La  chair  des  pigeons  de  volière , 
qu’on  en  nourrit  , eft  blanche  , tendre  , & leur 
graifle  eft  ferme  !k  favoureufe. 

On  voit  par  tous  ces  détails  d’utilité  domeftique , 
que  cetta  culture  eft  trop  négligée  en  France,  & 
qu’on  ne  fauroit  aflez  la  répandre  & l’encourager. 

Cependant  on  reproche  au  maïs  que  depuis  que 
fa  culture  eft  introduire  dans  l’Angoumois , on  y 
a vu  paroitre  un  infede  qui  y dévore  fes  grains; 
mais  cette  obfervation  eft  dénuée  de  preuve  & de 
fondement,  puifque  le  maïs  ou  blé  de  Turquie  eft 
exempt  lui-même  de  ce  fléau , & que  cet  infeéle 
eft  inco.nnu  en  Bourgogne , en  Brefte  , en  Franche- 
Comté,  & dans  tous  les  pays  où  il  y a de  grandes 
cultures  de  maïs  établies  depuis  tres-long-temps. 
( M.  Beguillct  ). 

Obfervatlons  de  M.  Parmentier. 

Il  n’eft  prefque  point  de  terrains  qui , avec  des 
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foins  & de  rinduftrîe  , ne  puiffent  devenir  fufeep- 
tibles  de  rapporter  du  maïs.  Ce  grain  fe  plaît  néan- 
moins de  préférence  dans  les  terres  un  peu  fuhf- 
ts.ntielles  & graïTes  ; il  vient  aufli  très-bien  dans 
un  fol  léger  & fablonneux , à la  faveur  des  engrais  : 
les  p-r-ûries  fituées  au  bord  des  rivières  , les  terres 
baffes  couvertes  d’eau  pendant  Thiver  , & dans 
lefquelles  le  froment  ne  fauroit  réuflir , font  éga- 
lement propres  à la  culture  de  cette  plante. 

Pour  difpofer  la  terre  à la  culture  du  maïs , il 
faut  qu’elle  foit  travaillée  par  deux  labours  : on 
doit  donner  le  premier  après  la  récolte  ou  pendant 
l’hiver , 6c  le  fécond  vers  la  fin  de  mars  : il  y a 
des  cantons  dont  le  fol  eft  fi  meuble , -qu’un  feul 
labour,  au  moment  d’enfemencer,  fuffit , tandis 
qu’aiileurs  il  en  faut  trois  ou  quatre  ; il  convient 
fur-tout  que  la  herfe  pafTe  en  tout  fens  , afin  db 
Brifer  les  mottes , & que  la  terre  foit  divifée  jufqu’à 
deux  pouces  de  profondeur. 

Tous  les  engrais  peuvent  fervir  utilement  au 
maïs  : les  terres  amoncelées  pendant  une  année,, 
les  gafons  brûlés,  la  chaux, -la  marne,  les  cen- 
dres , le  limon  des  étangs , des  fofTés  & des  ri- 
vières ; les  décombres  de  bâtimens  , le  fumier,, 
principalement  lorfqu’il  a été  bien  confoinmé  à 
l’abri  du  foleil  & des  pluies-,  lui  conviennent.  La 
nature  du  fol  & les  reffources  locales  doivent  dé- 
terminer, parmi  ces  amendemens , l’efpèce  qui  doit 
être  préférée. 

On  doit  choifir  de  préférence  le  maïs  de  la  ré- 
colte précédente  , & le  laiffer  adhérent  à l’épi  , 
jufqu’au  moment  où  on  fe  propofe  de  le  l^mer , 
afin  que.  le  germe  , prefqu’à  découvert , n’ait  pas 
le  temps  d’éprouver  un  degré  de  féchereffe  préju- 
diciable à fon  prompt  développement.  Il  faut  encore 
éviter  de  prendre  les  grains  de  l’extrémité  de  l’épi , 
parce  qu’ils  font  les  moins  nourris  , & que  fouvent 
ils  n’ont  pas  été  fécondés  : on  penfe  bien  que  le 
maïs  taché  de  moififTure  ou  qui  auroit  paffé  au 
four,  n’eft  pas  pr-opre  à être  enfemencé. 

Il  eft  toujours  utile  de  faire  tremper  le  maïs 
dans  une  eau  de  fumier  tn  peu  chauffée  , vingt- 
quatre  heures  avant  de  le  femer.  Cette  précaution, 
facile  à employer  (par-tout  , ne  doit  être  négligée 
nulle  part;  elle  a entr’ autres  avantages  , celui  de 
maniffcfter  les  grains  légers  , qui  furnagent  , & 
qu’on  fépare  avec  l’écumoire,  pour  ne  pas  confier 
à la  terre  une  femence  inutile  pour  la  récolte , & 
qûi  pourroit  encore  fervir  de  nourriture  aux  ani- 
maux de  baffe-cour  ; on  accélère  ainfi  l’accroiffer 
ment  de  la  plante. 

Il  eft  prudent  d’attendre  , pour  femer  le  maïs, 
que  la  terre  ait  acquis  un  certain  degré  de  chaleur  , 
& de  ne  faire  les  femailles  que  du  ï 5 au  15  d’avril , 
jamais  plutôt  ni  plus  tard  , afin  que  cette  plante 
ne  germe  que  lorfque  les  gelées  font  paffées , & 


que  les  froids  de  l’automne  ne  la  furprennent  pas 
fur  pied  avant  la  maturité. 

Quand  le  temps  eû  favorable  & que  la  terre  eft 
difpoles  à recevoir  le  maïs , i!  faut  s’occuper  des 
femailles  : on  les  pratique  de  différentes  manières  ; 
il  convient  de  les  indiquer  toutes.  Le  cultivateur 
pourra  choinr  à fon  gré  celle  qui  lui  paroîtra  la 
plus  avantageufe  & la  plus  applicable  à fon  ter- 
rain ; mais  quelle  qu’il  adopte , on  ne  fauroit  trop 
1 inviter  à laifTer  entre  chaque  pied , une  diflance 
de  dix-huit  à vingt  pouces  au  moins , & à ne  rien 
négliger  des  travaux  indifpenfables  pour  le  fuccès 
de  cette  produéfion. 

Première pTat  que.  C’efr  précifément  la  même  que 
pour  le  pois  légume  : le  femeur,  muni  d’un  panier 
rempli  de  maïs , prend  avec  trois  doigts  deux  ou 
trois  grains  , les  laiffe  tomber  à un  pas  de  diftance 
1 un  de  1 autre,  dans  la  raie  que  la  charrue  trace, 
& qu  elle  recomble  au  retour  en  couvrant  la  fe- 
mence. 

Deuxième  prailq-.e.  On  trace  des  filions  à deux 
pouces  de  profondeur  & à environ  un  pieJ  & 
demi  de  diftance  : on  réitère  la  même  opération 
en^  travers  , de  manière  que  l’enfemble  des  filions 
préfente  toujours  des  lignes  droites  , coupées  par 
d’autres  qui  forment  un  carré  parfait  : on  met  deux 
grains  de  maïs  dans  chacun  des  quatre  coins  du 
carré  ; & on  les  couvre  avec  de  la  terre  , à la 
profondeur  d’environ  un  pouce. 

Troifième  pratique.  On  fème  le  maïs  à la  volée  , 
affez  clair  , & on  l’enterre  à la  charrue  comme 
les  autres  grains  ; cette  pratique  , plus  expéditive  , 
il  eft  vrai,  que  celle  de  planter,  n’eft  pas  auffi 
fure  ; la  diftance  entre  chaque  pied  n’eft  pas  bien 
obfervée  , & l’on  court  rifque  de  répandre  plus 
de  femence  qu’il  n’efi  néceffaire. 

Quatrième  pratique.  Celle-ci  eft  la  plus  parfaite 
de  toutes  5 mais  elle  eft  auffi.  la  plus  longue  & 
par  conféqutnt  la  plus  ccuteufe  ; ce  qui  fait  qu’elle 
n’a  lieu  que  pour  !a  culture  en  petit  : elle  confifte 
a lemer  le  maïs  a i cordeau  , à la  diftance  d’un 
pied  & demi  , en  faifant,  avec  le  plantoir  , un 
trou  dans  lequel  on  met  un  grain  que  l’on  recou- 
vre fur  le  champ , en  comprimant  la  terre  avec 
le  pied. 

Pûen  ne  contribue  plus  à développer,  à fortifier 
les  tiges  du  maïs  , & à leur  faire  produire  des 
é us  nombreux  & riches  en  grains,  que  des  binages 
donnés  à propos  depuis  la  plantation  jufqu’à  la 
récolte  ; leurs  effets  principaux  font; 

I . De  rendre  la  terre  tres-meuble  , & par  con- 
féquent  propre  à abforber  & à retenir  à fa  fuper- 
ficie,  les  principes  répandus  dans  l’air. 


a".  De  la  purger  des  mauvaifes  herbes  qui  déro- 
bent à la  plante  fa  fubftance , & qui  empêchent  fa 
racine  de  s’étendre. 

3”.  De  conferver  au  pied  de  la  plante  de  la 
fraîcheur,  & de  l’affermir  contre  les  freouffes  des 
vents  , qui  ont  beaucoup  de  prife  fur  elle  , à caufe 
de  la  largeur  de  fes  feuilles  ^ de  la  force  Si.  de  l’élé- 
vation de  la  tige. 

Il  n’a  lieu  que  quand  le  maïs  a acquis  trois 
pouces  de  hauteur  3 alors  on  travaille  légèrement 
la  terre  avec  la  houe  : on  la  rapproche  du  pied  de 
la  plante , qu’on  débarraffe  des  herbes  étrangères 
' qui  l’environnent  , & on  a l’attention  de  ne  pas 
endommager  fes  racines  en  approchant  |de  trop 
près  rinftrument  : on  ne  laiffe  fubfifter  que  la  plus 
belle  J de  manière  que  chaque  pied  foit  tou  ours 
efpacé  de  dix- huit  à vingt  pouces.  Cette  première 
opération  eft  des  plus  effentielles;  mais  on  ne  doit 
pas  la  faire  quand  la  terre  eft  trop  hudiide,  parce 
que  s’il  furvenoit  delà  pluie  enfuite , il  fe  formeroit 
une  croûte  qui  nuiroit  à la  végétation  du  maïs  : il 
y auroit  fans  doute  autant  d’inconvéniens  à faire 
cette  opération  par  un  grand  hâle  , ou  lorfque  la 
terre  eft  troo  fèche. 

Il  eft  femblable  au  précédent  ; mais  on  attend , 
pour  le  donner , que  le  maïs  ait  environ  un  pied 
de  hauteur  ; on  fe  fert , pour  cet  effet , d’une  petite 
charrue  ou  d’une  binette,  dans  les  cantons  où  la 
main-d’œuvre  n’eft  pas  chère  : on  continue  de 
détruire  les  mauvaifes  herbes , qui  dévoreroient  la 
fubftance  nourricière  du  maïs. 

Dès  que  le  grain  commence  à fe  former  dans 
l’épi , il  faut  fe  hâter  de  donner  le  troifième  binage , 
parce  que  c’eft  précifément  l’époque  où  la  plante 
en  a le  plus  befoin  : on  a foin  de  bien  nettoyer  le 
champ  des  mauvaifes  herbes  qui  ont  crû  depuis  le 
dernier  travail , & de  bien  butter  le  pied  , parce 
que  la  terre,  ainfi  amoncelée  lur  les  racines,  les 
préferve  du  féjour  de  l’eau  & de  l’aélion  trop 
immédiate  du  foleil. 

Peur  tirer  pani  de  tout,  on  peut  , dans  les  terres 
graffes,  au  moment  où  l’on  donne  le  troifième 
labour,  femer  & cultiver  par  rargèes  , dans  les 
intervalles  que  biffent  entr’eux  les  pieds  du  maïs  , 
des  fèves,  des  pois  & des  haricots  qui  grimpent 
jufqu’au  haut  des  plantes  du  maïs  , & préfentent 
les  avantages  d’une  double  moiffon  : ces  efpaces 
vuides  font  d’autant  plus  propres  à la  culture  de 
ces  plantes , qu’ils  ont  été  façonnés  à la  main  Sc 
à plufieurs  reprifes. 

Pendant  que  le  maïs  croît , il  offre  des  reïTour- 
ces  dont  il  faut  néceffairement  profiter  , parce 
qu’en  même  temps  c’eft  contribuer  au  fuccès  de 
b récolte. 


S f 2 


324  T U R 

Indépendamment  des  pieds  arrachés  lors  du 
premier  travail  pour  éc'aircir  les  endroits  trop 
épais , on  remarque  , dans  les  bonnes  terres  , qu’il 
part  un  , deux  & trois  rejetions , fuivant  la  vigueur 
de  la  plante  & la  bonté  du  terrain  ; ces  rejettcns 
produiroient  des  épis  non  mûrs  ou  avortés , fi  on 
les  laiffoit  fubfifler  ; il  faut  les  enlever,  ainn  que 
les  épis  tardifs  placés  dans  les  aiflélles  des  feuilles, 
au-deflbus  des  épis  principaux  : il  efl  bon  auffi. 
de  couper  la  portion  de  t^ge  à la  iiaifiance  de 
l’épi,  quelque  temps  avant  la  récolte  , c’efl-à- 
dire,  quand  les  filets  ou  poils  font  fortis  des  étuis 
de  l’épi;  en  un  mot,  lorfqu’ils  commencent  à fe 
féclier  & à fe  noircir. 

Tous  ces  difFérens  retranchemens  font  utiles 
lorfqu’iis  font  pratiqués  en  temps  convenable  , 
& que  les  parties  retranchées  font  données  aux 
animaux  à mefure  qu’on  les  coupe;  loin  d’affoiblir 
la  plante , ces  retranchemens  accélèrent  au  con- 
traire fa  maturité  , augmentent  l’abondance  du 
grain  , & procurent  aufîi  du  fourrage  aux  befliaux. 

Elle  s’annonce  par  la  couleur  & l’écartement 
des  tuniques  ou  enveloppes  de  l’épi  ; alors  le  grain 
efl  dur , & fa  furface  efl  luifante  ; les  feuilles  font 
jaunâtres , & le  temps  de  faire  la  récolte  efl  venu. 

LoiTque  le  moment  de  récolter  le  maïsell  arrivé, 
& qu’il  règne  un  temps  fec,  on  fépare  l’épi  de  la 
tige,  en  caffant  le  pédicule  qui  l’y  attache  : on  le 
tranfporte  avec  fes  enveloppes , dans  des  paniers  , 
à la  grange  ou  fous  des  hangards , pour  en  faire 
les  difFérens  triages  , dont  le  travail  peut  être  confié 
à des  femmes  & à des  enfans. 

La  tige  de  cette  plante  , dépouillée  de  fon  épi  & 
de  fes  feuilles,  étant  bien  broyée,  le  convertit, 
ainfi  que  les  racines , en  terreau  propre  à l’engrais 
des  terres  : on  peut  les  mettre  dans  les  trous  à 
fumier.  Il  feroit  poffible  encore,  dans  une  difette 
de  fourrage , de  bâcher  cette  tige  & de  la  faire 
fervir  à la  nourriture  des  befliaux  ; elle  pourroit 
auffi  remplacer  le  menu  bois  , & fervir  à chauffer 
le  four  ; c’eft  même  l’emploi  le  plus  avantageux 
qu’on  puiffe  en  faire. 

Il  confiffe  à mettre  à part  les  plus  beaux  épis  , 
cecx  dont  le  grain  efî  le  plus  mûr  & le  mieux 
nourri  ; à ne  leur  laiffier  , de  leur  envelof  pe  , 
que  deux  bandes  feulement , qu’on  replie  du  côté 
du  pédicule  ; les  autres  épis  en  font  entièremert 
dépouillés  ; quant  à ceux  qui  n’ont  pas  acquis 
toute  leur  maturité,  on  doit  les  meitre  de  côté, 
pour  les  faite  fervir  journellement  de  nourri, ure 
au  bétail. 

Au  moyen  des  deux  bandes  laiffées  aux  épis, 
on  en  attache  par  un  nœud  double,  plnfiem-s  en- 
fernble  , qu’on  fulpend  enfuite  au  plancher , à des 
perches  qui  trciverfent  la  longueur  du.  grenier  & 
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de  tous  les  autres  endroits  intérieurs  & extérieurs 
du  bâtiment  : le  maïs  fe  conferve  ainfi  pendant 
plufteurs  armées,  avec  toute  fa  bonté  & fa  fé- 
condité; mais  cette  méthode  peu  coûteufe,  pra- 
tiquée par  tous  les  cultivateurs  de  maïs , ne  fauroit 
s’appliquer  à la  totalité  de  la  jrrovlfion  , à caufe 
de  l’emplacement  qu’elle  esigeroit.  On  ne  doit 
donc  plus  l’adopter  que  pour  le  grain  defliné  aux 
femaiiles. 

Une  fois  les  épis  dépouillés  de  leur  robe  , on 
les  étend  fur  le  plancher  du  grenier  , à un  pied 
& demi  au  plus  d’épaiffeur  , afin  qu’ils  puiffent 
perd''  leur  humidité  furabondante , & fe  refluer: 
il  faut  de  temps  en  temps  les  remuer.  Pour  faciliter 
ce  double  effet  , on  pourroit  même  , avant  de 
porter  les  grains  de  maïs  au  grenier  , profiter  des 
rayons  du  fcleil , & les  y expofer  : cette  deffica- 
tion  préalable  rendroit  l’égrenage  plus  facile  : on 
fe  fert  même  à ce  défaut , dans  les  provinces 
feptentrionales , de  la  chaleur  du  four. 

On  chauffe  le  four  comme  pour  la  cuiffion  du 
pain  ; & après  l’avoir  nettoyé  , on  y met  les  épis 
du  maïs , que  l’on  remue  avec  un  fourgon  de  fer 
recourbé  : on  ferme  le  four  , & au  bout  d’une 
heure  on  le  débcuche  : au  moyen  de  la  pelle  de 
fer , on  a foin  de  remuer  le  fond  du  four , de  fou- 
lever  les  épis  & de  renverfer  ceux  qui  font  pofés 
fur  l’âtre. 

Cette  opération  finie , on  étend  avec  la  pelle 
une  ligne  de  braife  allumée  à la  bouche  du  four  » 
que  l’on  ferme  le  plus  exaélement  poffible,  dans 
la  crainte  que  la  chaleur  ne  s’échappe  : on  remue 
les  épis  une  fécondé  fois,  Lorfqu’il  s’agit  de  les 
retirer  du  four  , on  fe  fert  d’un  inftrument  de  fer, 
de  l’épaiffeur  de  deux  lignes  , on  met  les  épis  dans 
un  panier  , on  les  égrène  , enfuite  on  échauffe  de 
nouveau  le  four  pour  y faire  fécher  d’autres  épis. 
C’eff  à peu  près  l’affaire  de  vingt-quatre  heures 
pour  compléter  la  deffiication  du  mais  au  four. 

Le  maïs  féché  par  ce  moyen , eft  moins  atta- 
quable par  les  infecies  , plus  fufceptible  de  s égre- 
ner, de  fe  moudre  & de  fe  conferver  long-temps 
fans  altération.  Mais  tous  ces  avantages  ne  fau- 
roient  avoir  lieu,  fans  apporter  en  même  temps, 
da  is  la  confiitution  du  grain  , un  dérangement 
dont  le  germe  fe  reffent  le  premier  ; il  ne  faut 
donc  jamais  paffer  au  four  le  maïs  deffiné^  foit  à 
la  reproduéfion  , foit  au  pétrin  ou  à i’engrais  des 
volailles  , parce  qu’indépendamment  de  cet  in- 
convénient , ce  feroit  employer  du  bois  en  pure 
perte,  St  faire  beaucoup  d’autres  frais  également 
inutiles  : ceue  déification  n’eil  donc  réellement 
utile  que  pour  donner  une  qualité  de  plus  à la 
bouillie  qu’on  prépare  avec  le  maïs  ; qualité  qu’a 
naiurellement  ce  grain  dans  les  provinces  méri- 
dionales. 
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On  peut , dan?  tous  les  pays  chauds , exécuter 
cette  opér.;tion  peu  de  tem.  s après  'a  récolte  . iur- 
rout  en  e.xpofant  le  maïs  au  folei';  mais  elle  n’eil 
peint  auiîi  facile  dans  les  provinces  feptentrio- 
nales  : parmi  les  difFérenres  manières  d’égréncr , 
la  plus  êxréditive  eft  femblable  à celle  de  battre 
avec  le  fléau  ; il  fufBt  de  renfermer  les  épis  dans 
un  lac,  & de  frapper  delTus  à coups  redoublés  avec 
des  bâtons  , & le  grain  t’en  détache  aifément^ 

On  l’égrène  auin  très-aifément  en  frottant  for- 
tement les  épis  ent'‘e  un  morceau  de  bois  ou  de 
fer,  fur  lequel  on  s’affeoit,  & qui  eft  faillant  en 
-avant. 

Aerès  l’égrenag-?,  on  fépare  à la  main  le  noyau 
de  l’épi  dèpcullié  de  grain  : on  le  porte  dans  un 
endroit  à couvert,  où  il  achève  de  fe  fécher  ; (on 
ufage  principal  dans  les  campagnes , c’efl  de  rendre 
le  bois  vert  plus  facile  à brûlir,  & mèiue  de 
remplacer  le  charbon;  i!  prend  feu  aifément,  & 
répand  une  flamme  claire  : il  peut  donc  fervir 
encore  à chauffer  le  four  & à beaucoup  d’autres 
defiinatiens  auffi  utiles. 

On  peut  égrener  le  maïs  fans  attendre  que  le 
befoin  y contraigne , parce  que  d’une  part  e’eff 
ménager  l’emplacement , & que  de  l’autre  on  pro- 
cure à toutes  les  parties  du  grain , la  faculté  de  fe 
deflécher  •uniformément  ; mais  au-lieu  de  laiffer 
le  maïs  abandonné  dans  le  grenier,  à l’air,  à la 
pouiffère  & aux  infefles  , il  faut  le  * lacer  dans 
des  facs  ifo’és  , & placer  ces  facs  c'a-'s  l’endroit  du 
bâtiment  ;e  plus  au  nord  Sl  le  plus  fec,  parce  que 
la  où  iJ  n’y  a pas  de  chaleur  & d’humidité,  il  n’y 
a point  non  plus  d’infedes  ni  de  fermentation  à 
appréhen-'er. 

Il  eff  néceffaire  que  le  maïs  folt  parfaitement  fec 
pour  être  converti  en  farine,  parce  que,  porté 
humide  au  moulin,  il  engrapperoit  les  meules  & 
g-aifferoit  les  bluteaux  : il  convient  de  le  broyer 
a part  , quand  même  on  auroit  intention  de  le 
mêler  enfuite  avec  d’autres  grains  ; mais  il  feroit 
à fouhaiier  que,  pour  le  moudre,  on  adoptât  la 
pra  iqne  de  la  mouture  économique  ; que  les  meu- 
les fulTent  rayonnées  & les  bluteaux  peu  ouverts  ; 
le  maïs  bien  broyé  rend  au  moins  les  trois  quarts 
de  fon  poids  en  farine  & le  relie  en  fon  : le  déchet 
n’excède  pas  celui  des  autres  grain?. 

La  farine  de  maïs  peut  fe  conferver  'ans  altéra- 
tion , même  dans  la  faifon  !a  plus  chaude , pourvu 
qu’on  la  renferme  dans  des  facs , qu’on  éloigne  ces 
facs  des  murs  , qu’on  les  ifole  de  manière  qu’ils 
ne  fe  touchent  par  aucun  point  de  leurs  furfaces , 
& qu’ils  laiffent  allez  de  vide  entr’eux  pour  per- 
mettre à l’air  de  circuler  librement. 

Cul  u’-e  du  blé  de  Twqnle  dafis  V Amenais. 

Préparez  la  terre  comme  pour  le  blé.  Quand  les 
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gelées  font  paffées , vers  le  avril  ou  au  com- 
mencement de  m i an  plus  tard,  on  jetee  un  pre- 
mier rang  de  blé  d<^Turquie,  de  manière  qu’il  y 
ait  deux  pieds  de  difta.jce  entre  chaque  trou  où  ou 
a jeté  deux  ou  trois  grains  de  blé  de  Turquie.  On 
en  plante  un  fécond  à deux  pieds  de  diftance  du 
premier  rang,  en  obfcrvant  de  m-ttre  auffi  deux 
ou  trois  grains  dans  .haqué  troi’ , ou  pour  mieux 
dire  , dans  chrque  place  ; cir  il  fuffic  de%ieure  le 
Lié  en  terre  avec  la  main  , & de  le  recouvrir  de 
det :x  pouces  de  terre. 

Les  deux  rangs  une  fois  établis  , on  laiffe  entre 
le  premier  des  deux  autres  qu’on  veut  planter,  un 
efpace  allez  large  pour  qu’une  charrue  attelée  de 
deux  ch.vaux  ou  de  deux  bœufs  y puilfe  palier 
pour  les  façon?. 

Quand  le  blé  eff  devenu  un  peu  fort,  & qu’il  a 
environ  un  pied  de  haut,  on  coupe  à la  Inrface 
de  la  terre , celui  des  trois  pieds  qui  eff  le  plus 
foible.  On  fait  la  même  chofe  pour  le  fécond  pied  , 
& on  ne  laiffe  que  le  plus  fort  des  trois.  Il  ne  faut 
pas  néanmoins  attendre  que  le  blé  épie  pour  faire 
cette  fécondé  opération. 

I!  faut  avoir  foin  que  la  racine  du  blé  ne  foit 
jamais  découverte  , Si  c’eff  pour  cela  qu’on  a lailïé 
un  efpace  af'ez  confidérabîe  pt  ur  y faire  paffer  la 
charrue  & couvrir  les  racine?.  Cette  opération  fc 
fait  deux  fois;  l’une  lorfqu’on  laiile  le  femis  fur 
un  feul  pied  , ÔL  l’autre  lorfque  le  grain  eff  pafle 
de  fleur. 

Quand  le -blé  eft,mùr  eu  à peu  près,  on  le 
dégage  de  fes  enveloj  pes  , quinze  jours  ou  envi- 
ron avant  de  le  cueillir.  Quand  on  fait  ia  récolte, 
on  calTe  ia  tige  du  blé  à un  ou  deux  pouces  de 
i’épi  : on  le  met  dans  des  facs  ou  des  corbeilles , 
& on  le  met  en  tas  en  plein  air.  On  a foin  de  le 
remuer  tous  les  jours,  autant  qu’il  eff  poffibie. 

Diverjes  manières  de  préparer  le  b’é  de  Turquie  pour 
la  n.urriiure  de  T homme. 

Aimens. 

Il  y a une  manière  de  fe  fervir  du  maïs  tendre 
& en  lait  , en  égrenant  les  épis  , en  les  grillant 
dans  un  pot  de  terre  ou  une  marmite  fur  le  feu  ; 
il  en  réfu!  e une  farine  jaune  , qui  a un  petit  goût 
de  café.  C’eft  ce  qu’on  nomme  à la  Louifiane , 
farine  froide.  Pour  la  manger,  on  ne  fait  que  la 
détremper  à froid  avec  un  peu  d’eac  ; ce  qui  forme 
une  forte  de  bouillie  fort  agréable  ck  foit  faine. 

Maïs  frit. 

A mefure  que  le  maïs  fe  développe , en  peut 
le  dé.  cuiller  des  jeunes  épis  , qui  , placés  dans 
les  aiiTelles  des  ffuilles  &.  au-delTous  des  épis  prin- 
cipaux, ne  viendroient  ja.niais  à maturité  , quand 
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bien  même  on  les  laifferoit  fubfifîer  fur  la  plante 
jufqu’au  moment  de  la  récolte.  En  les  arrachant  de 
bonne  heure,  il  eft  même  podjble  encore  de  con- 
courir à la  vigueur  de  ce  qui  refte. 

Ces  grappes  ou  épis  n’excèdent  point  alors  la 
groffear  du  petit  doigt.  On  les  dépouille  de  leurs 
feuilles  & de  leur  bourre , on  les  fend  en  deux 
morceaux,,  & on  les  fait  frire  avec  de  la  pâte, 
comme  les  artichaux  : c’eft  un  mets  délicat  & 
excellent. 

Maïs  confit  au  vinaigre. 

Dans  les  endroits  où  le  maïs  conflitue  la  nour- 
riture principale  du  peuple  , les  gens  aifés  ont 
trouvé  le  moyen  d’en  multiplier  les  mets.  Les 
jeunes  épis  dont  on  fe  fert  pour  la  friture  , peu- 
vent être  confits  au  vinaigre  , & remplacer  les 
cornichons. 

On  efTuie  les  épis  avec  un  linge  bien  fec  : on 
les  jette  dans  du  vinaigre  blanc,  avec  du  fel  , du 
poivre  de  Guinée,  de  la  perce-pierre  & de  l’efirti- 
gon  : on  laiffe  le  tout  fur  le  feu , jufqu’i  ce  quî-* 
le  vinaigre  foit  prêt  à bouillir  de  nouveau  ; alors 
on  enlève  les  épis  , on  les  met  dans  un  pot,  ainfi 
que  le  vinaigre  quand  il  eii  refroidi. 

Mais  bouilli. 

Quand  le  maïs  eft  prefque  mûr , il  eft  encore 
doux  & fucré  ; on  peut,  difent  les  auteurs  , l’égre- 
ner , le  cuire  & l’accommoder  à l’inflar  des  petits 
pois,  auxquels  ils  ne  balancent  point  de  le  pré- 
férer. Mais  je  déclare,  d’après  l’expérience,  que 
le  maïs  , traité  de  cette  manière , fe  crève  aifé- 
ment  dans  l’eau  , & qu’indépendamment  de  la 
très-grande  difficulté  qu’il  y a de  le  détacher  de 
l’épi , auquel  il  adhère  fortement  , le  mets  qu’on 
en  prépare  ne  fauroit  être  comparé  aux  petits  pois  ; 
mais  il  eft  poftible  que  les  Indiens,  qui  n’avoient 
nulle  connoiffance  de  ce  légume  excellent,  trou- 
vaffent  , dans  le  maïs  accommodé  de  cette  ma- 
nière , un  mets  nouveau  & délicieux. 

Au-lieu  d’égrener  le  maïs  avant  fa  maturité  , j’ai 
vouin  effayer  d’employer  l’épi  dans  fon  entier  , 
perfuadé  que  la  totalité  , encore  tendre  & flexible , 
moyennant  fa  cuifTon  dans  l'eau  , augmenteroiî  de 
mollefïe , & deviendroit  un  légume  de  plus  à 
l’uEge  de  nos  campagnes;  mais  ces  épis,  au-lieu 
de  fe  ramollir  , ont  acquis  plus  de  confiftance. 
Ainfi , ni  le  grain  vert  détaché  de*  l’épi , ni  l’épi 
lui-même  encore  tendre  , ne  fauroit  être  propofé 
ni  employé  parmi  nous  comme  refTource. 

Les  mêmes  auteurs  prétendent  encore  que  le^ 
maïs , parvenu  à fa  maturité  , fe  mange  entier , 
cuit  dans  l’eau,  comme  les  Chinois  & les  Japo- 
nais mangent  le  riz.  Les  louanges  qu’ils  prodiguent 
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à ce  mets , m’avoient  perfuadé  que  ce  grain  pour- 
roit  remplacer  les  femences  légumineufes.  Mes 
tentatives  réitérées  à cet  égard  m’ont  bien  dér 
trompé. 

Il  paroît  que  le  maïs  , à mefure  qu’il  mûrit  ^ 
acquiert  une  forte  d’état  corné  , qui  augmente 
d’autant  plus  , qu’il  s’éloigne  de  l’époque  de  fa 
nioiffon.  Cet  état  ne  lui  permet  pas  de  fe  gonfler 
confidérableraent  dans  l’eau  ; ce  n’eft  même  que 
long-temps  après  y avoir  bouilli,  qu’il  prend  un 
certain  degré  de  molleffe,  encore  loin  dà  celui 
qui  conftitue  ce  qu’on  nomme  vulgairement  la 
cuiflbn  , 6e  fans  lequel  ou  ne  fauroit  admettre 
l’ufage  des  grains  entiers. 

J’ai  eflayé  fi,  en  lalffant  macérer  le  maïs  dans 
l’eau , douze  heures  avant  de  l’expofsr  au  feu  , 
ce  ne  fetoit  pas  le  moyen  d’obtenir  plus  promp- 
tement & plus  parfaitement  le  point  de  cuiffon 
néceffaire.  Ls  maïs  blanc  de  Béarn  & de  Bour- 
gogne , le  maïs  féebé  au  four,- celui  qui  a efîùyé 
une  forte  de  torréfaâion , tous  ces  grains,  traités 
de  la  même  manière  , n’ont  point  acquis  la  flexi- 
bilité de  nos  femences  légumineufes. 

Quoique  le  maïs  ait  cet  avantagr  fur  les  autres 
grains  , qu’il  ne  faut  pas  toujours  attendre  qu’il  foit 
mûr  pour  en  manger,  nous  fommes  forcés  de  ter- 
miner cet  article  , en  difant  que  le  maïven  légume 
n’elt  point  une  nourriture  agréable  ni  d’une  grande 
reffource  ; que  jamais  , dâns  ce  cas  , il  n’offrira  les 
avantages  des  lentilles,  des  pois,  des  fèves  & des 
haricots  , à moins  qu’il  n’y  en  ait  une  efpèce  propre 
à cette  forme,  comme  il  y en  a une  particulière, 
fuivant  quelques  auteurs,  pour  les  gruaux. 

La  Louifiane  produit  plufieurs  fortes  de  maïs  j 
favoir , le  maïs  à farine  : il  eft  blanc , plat  & ridé  , 
mais  plus  tendu  que  les  autres  efpèces  : le  maïs  à 
gru  ou  à gruau  ; celui-ci  eft  rond,  dur  & luifant. 
De  cette  efpèce  il  y en  a de  blanc,  de  jaune,  de 
rouge  & de  bleu.  Ls  maïs  de  ces  deux  dernières 
couleurs  eft  plus  commun  dans  les  terres  hautes 
que  dans  la  Bafle-Louifiane.  Nous  avons  encore  le 
petit  b’é  ou  petit  maïs , ainfi  nommé  parce  que  fon 
efj:èce  eft  plus  petite  que  les  autres.  On  féme  de  ce 
petit  blé  en  arrivant , afin  d’avoir  promptement 
de  quoi  vivre  , parce  qu’il  vient  fort  vite  , & qu’il 
mûrit  en  fi  peu  de  temps,  que  l’on  en  peut  faire 
deux  récoltes  dans  un  même  champ  & dans  une 
même  année.  Outre  cet  avantr  gs , il  a celui  de 
flatter  le  goût  , beaucoup  plus  que  celui  de  la  grofle 
efpèce.  ( Hifioire  de  la  Lou  fiane  J. 

Emploi  du  Mais  en  potage. 

Il  ne  paroît  point  que  nous  mettions  nulle  part 
en 'pratique  l’opératicn  des  Améficains,  qui  con- 
fifte  à féparer  l’écorce  du  maïs  fans  la  réduire  en 
farine,  foit  en  employant  des  moulins  à pilon. 


qu’un  cheval  fait  mouvoir,  foit  en  échaudant  ce 
grain  avec  de  la  lefl'ive.  Cette  dernière  méthode 
eft,  dit-on,  la  feule  qui  foit  adoptée  chez  les  Na- 
tions fauvages  ; ils  l’exécutent  avec  tant  d’adreffe  , 
que  Colden  avoit  pris  le  maïs  ainfi  dépouillé  de 
fon  écorce  , pour  une  variété  naturelle  , en  la 
nommant  le  m^h  à g'am  nu , & que  nous  appelle- 
rons maïs  m.ondé  plutôt  que  gruau,  parce  que, 
fous  cette  dernière  dénomination  , nous  entendons 
toujours  , en  Europe , le  grain  plus  ou  moins  con- 
cafTé  avec  fon  écorce. 

Ahïs  mondé. 

Les  Européens  établis  en  Amérique  ont  appris 
des  naturels  du  pays , à faire,  avec  le  maïs  , une 
efpèce  de  loupe.  Les  Français  la  nomment  faga- 
mâ:é  ; les  Anglois,  hommoni  ; les  Suédois,  fapaan. 
Après  avoir  fait  ramollir  ce  grain  dans  l’eau  pen- 
dant quelque  temps  , on  le  met  dans  un  mortier 
de  bois , qui  n’eft  qu’un  tronc  d’arbre  creufé.  On 
le  preffe  doucement  avec  un  pilon  , jufqu’à  ce  que 
la  peau  foit  féparée  du  grain  : on  ôte  les  peaux , 
& on  a le  maïs  mondé. 

Lorfque  le  grain  eft  ainfi  dépfcuillé  , on  le  fait 
bouillir  avec  de  la  viande  ; lorfqu’elle  eft  cuite  , 
la  foupe  eft  faite  : elle  a le  goût  de  la  foupe  de 
pois.  C’eft,  félon  M.  Kalm  , un  bon  potage  très- 
fain  & fort  nourriiTant  ; mais  il  paroît  qu’il  n’eft 
pas  indifférent  de  fe  fervir  de  toutes  fortes  de  maïs 
pour  cette  préparation.  , 

On  diftingue  deux  fortes  de  maïs,  dont  l’un, eft 
pr.opre  à faire  de  la  farine  , & l’autre  non.  Ce 
dernier  a le  grain  tout  rond,  l’autre  l’a  un  peu  plat , 
& fe  diftingue  par  une  efpèce  de  coup  d’ongle  ou 
de  rainure  qui  règne  fur  toute  la  longueur  des 
grains.  L’un  & l’autre  ont  leur  ufage , & fervent 
également  à la  nourriture  des  Sauvages,  des  Nè- 
gres , des  habitans-,  des  voyageurs.  On  peut  les 
apprêter  en  quarante-deux  m.aniéres , dont  chacune 
a fon  nom  particulier.  Il  eft  inutile  d’entrer  ici 
dans  le  détail  de  toutes  ces  différentes  façons  que 
l’on  peut  donner  au  maïs  ; il  fuffit  d’apprendre 
aux  lecteurs  , qu’on  en  fait  du  pain  , de  la  bouillie, 
de  la  farine  froide  , de  la  farine  grillée  , du  blé 
boucané  & féché  au  feu  & à la  fumée  , qui , étant 
cuit,  ale  même  goût  que  nos  petits  pois,  & eft 
aufli  fucré.  On  en  fait  encore  ce  qu’on  appelle  le 
gri:t ; c’eft- à-dire  qu’en  le  battant  & le  broyant 
pendant  quelque  temps  dans  un  mortier  de  bois  , 
avec  un  peu  d’eau  qu’on  y mêle  , on  en  ôte  la 
peau  ou  enveloppe  dont  il  eft  couvert.  Ce  grain  , 
ainfi  concaffé  & féché , fe  tranfporte  fort  loin  & 
fe  conferve  parfaitement.  Le  plus  fin  qui  refle  , 
fert  à faire  la  fagamlté  , qui  eft  une  efpèce  de 
bouillie  cuite  avec  de  l’huile  ou  de  la  viande.  C’eft 
un  aliment  très-bon  & fort  nourriffant.  ( Mémoires 
hijlcriques  fur  la  Louifane  }. 


Maïs  en  gruaux. 

Le  maïs  groiïiérement  moulu,  fans  avoir  paffé 
à la  bluteriç  , peut  fournir  de  très-bons  potages, 
étant  déltyé  dans  des  véhicules  nutritifs , tels  que 
les  décoiffions  mucilagineufes  , le  lait , étc.  paffé 
à travers  un  tamis  ou  un  linge  , & cuit , après 
cela,  plus  ou  moins. 

Le  maïs  ainft  écrafé , s’appelle  en  RoufHllon, 
J^^rre , du  nom  que  les  anciens  donnoient  au  fro- 
ment grofliérement  moulu  , dont  ils  fe  nourrif- 
foient.  Il  pourroit  offrir  beaucoup  de  reffources 
dans  l’état  de  maladie  5 & nous  ne  craignons  pas 
de  nous  aveugler  fur  les  véritables  propriétés  du 
maïs,  en  affurant  qu’il  eft  le  grain  le  plus  propre 
à remplir  cet  objet & que  fi  on  connoiffoit  tous 
fes  avantages  fous  cette  forme  , ce  feroit  un  jour 
le  feul  gruau  dont  on  adopteroit  l'ufage  dans  le 
royaume  ; car  il  eft  même  préférable  à celui  d’orge 
ou  d’avoine.' 

Des  femoules. 

Le  maïs , privé  de  la  portion  de  farine  qse 
les  meules  ont  réduite  en  poudre  fine,  & de 
fon  écorce,  offre  un  petit  grain  jaune,  net, 
fort  appétiffant , & qu’on  peut  traiter  comme 
les  femoules , dont  il  remplit  les  indications. 

Combien  de  conftimtions  foibles , d’eftomachs 
fatigués  par  les  excès  de  la  table  ou  par  les 
maladies,  qui,  ne  pouvant  digérer  de  nourritures 
folides  , fe  trouveroient  foulagés  ik  même  guéris 
par  l’ufage  du  maïs  pris  en  gruau  ou  en  fe- 
moule  ! L’aliment  qui  en  réfulte,  n’a  prefque 
pas  befoin  d’affaifonnemens  étrangers  ; il  eft 
doux  & léger  \ il  n’a  ni  l’âcreté  de  l’orge , ni 
l’amerturne  de  l’avoine,  ni  la  g’utinofité  du  fro- 
ment : il  poffède  même  une  propriété  qui  mé- 
riteroit  une  attention  particulière  dans  certaines 
circonftances  , celle  d’être  apéritif.  Quelques 
habitans  du  Bâs-Bugey  m’ont  affuré  que  quand 
ils  en  margeoient  à leur  dîner , en  guife  de  foupe  , 
ils  avoieiît  befoin  d’uriner  plus  qu’à  l’ordinaire. 

Alaïs  en  vermïzellc. 

La  confommation  qui  fe  fait  maintenant  des 
pâtes  d’Laüe;  & dont  il  s’eft  éiabli  plufieurs 
fabriques  à Paris,  m’a  l’aiffé  entrevoir  l’ef- 
perance  d’en  préparer  également  avec  le  maïs. 

J’ai  fuivi  , chez  un  de  nos  Vermicelliers  le 
plus  intelligent , toutes  les  opérations  de  fon 
art,  en  variant  la  température  de  l’eau  pour 
pétrir,  depuis  l’état  naturel  jufqu’au  degré  bouil- 
lant ; fans  pouvoir  donner  à la  pâte  cette  con- 
tinuité tenace  & glutineufe  dont  elle  a befoin 
pour  s’allonger  fans  fe  rompre  , & fe  prêter  aux 
différentes  formes  qu’on  lui  donne. 
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Je  me  fuis  déterminé  enfulte  à mêler  de  la 
farine  de  maïs  avec  partie  égale  de  gruaux  de 
froment;  & quoique  ceux-ci  euffent  perdu,  par 
ce  mélange , un  peu  de  leur  corps  ordinaire  , il 
n’en  eft  pas  moins  réfulté  un  vermicelle  excel- 
lent , favoureux , de  couleur  jaunâtre,  qui  fe 
cuit  t:ès-bttn  dans  le  bouillon,  aind  que  dans 
le  lait  J fans  avoir  cependant  la  vlfcofité  du  fro- 
ment ; ce  qui  eft  peut-être  un  avantage,  parce 
qu’il  arrive  fouvent  que  les  Médecins  profcrivent 
la  bouillie  de  ce  grain  , uniquement  à caufe  de 
cette  vifcofité  , indigefte  dans  beaucoup  de  cir- 
confiances.  Or  le  maïs,  fous  quelque  forme 
qu’on  le  prenne,  femble  toujours  conferver  une 
ve/tu  apéritiye. 

Emploi  du  mais  pour,  les  voyages  de  lon^  cours. 

Il  faut  moins  de  nourriture  à l’homme  qu’on 
ne  le  croit  communément;  on  feroit  même  fur- 
pris  de  voir  la  maffe  énorme  d’aliraens  ^ qu  il 
prend  , & la  petite  quantité  de  fucs  qu  il  en 
retire  pour  fe  fubftanter,  C'eü  vraifemblable- 
ment  d’après  cettte  obfervation  qu  on  a imagine, 
en  differens  temps,  pliifieurs  moyens  pour  fe 
garantir  de  la  faim  pendant  les  voyages  de  long 
cours.  Les  peuples  d’Ethiopie  n’emportent  avec 
eux  d’autres  provifions  que  de  l’orge  grille;  & 
nous  voyons  le  mats  rôti  ou  fa  farine  , fervir 
d’aliment  & même  de  boiffon  à ceux  de  l’A- 
mérique qui  font  de  grandes  courfes. 

Fernandez  d’Oviedo  affure  que  quand  les  Eu- 
ropéens & les  Indiens  naviguent  aux  mers  auf- 
trales , ils  emportent  avec  eux  de  la  farine  de 
maïs  rôtie,  à laquelle  ils  ajoutent  de  1 eau  ; qu  iis 
mêle;  t enfulte  pour  en  faire  une  panade  claire, 
dont  ils  fe  fervent  comme  boilTon  (X.  comme 
nourriture.  Cette  farine  corrige  , dk-on  , les 
mauvaifes  qualités  de  l’eau  qu’on  rencontre  dans 
les  déferts  de  l’Amérique , & détruit  dans  un 
inflant'  l’odeur  fétide  qu’elle  répand.  C eft  pour 
cette  raifon  qu’on  a foin  d’en  porter  toujours 
fur  mer.  On  prétend  même  que  les  troupes  an- 
glolfes  qui  en  ont  fait  ufage,  n ont  pas  été  in- 
commodées par  ces  eaux , tandis  que  ceux  qui 
ont  négligé  cette  précaution,  ont  été  malades. 
J’ignore  fi  cette  propriété  appartient  réellement 
à la  farine  de  maïs  : il  eft  confiant  quun  peu 
de  chaux  produit  l’effet  annoncé  : mais  on  fait 
aiiffi  co.mment  cet  effet  a lieu;  il  feroit  difficile 
de  l’expliquer  relativement  au  maïs  ; à moins 
que  tous  les  grains  , ou  leurs  tannes  ti  • éfiees 
& bouillies  dans  l’eau  , ne  l’operaffent  indiftinc- 
tement. 

Maïs  en  lijcüit  de  mer. 

Pour  préparer  le  bifeuit  de  mer , on  prend  une 
certaine  quantité  de  farine  de  ce  grain  , con- 
venablement moulu.  On  y ajoute  un  peu  de 
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levain  , qu’on  délaie  dans  de  l’eau  tiède  ; on  en 
forme  une  pâte,  de  confiftance  plus  molle  que 
celle  deftinée  au  blfcuit  ordinaire.  On  en  dé- 
tache enfaite  des  morceaux , pefani  chacun  trois 
quarterons;  qu’on  applatit  de  manière  à ne  leur 
donner  que  vingt-quatre  pouces  de  circonfé- 
rence , & quinze  à feize  lignes  d’épaifteur. 
Quand  la  pâte  eft  divifée  &.façonnée  en  bifeuit, 
on  la  diftribue  fur  des  tabl  ttes  ; & peu  de 
temps  apiès  on  la  met  au  four,  en  la  piquant 
avec  un  fer  armé  de  p’uûeurs  dents  , pour  em- 
pêcher le  boiirfoufîliment  & favorifer  l’évapo- 
ration de  tous  les  points.  Il  faut  la  iaiffer  dans 
un  four  doux , pendant  deux  heures  au  moins , 
parce  que  cette  cuiffon  demande  d’être  pouffée 
très  loin. 

il  convient  de  placer  le  bifeuit , au  fortk  du 
four  , dans  un  lieu  chaud  , afin  qu’il  puisTe  fe 
refroidir  infenfiblement , & perdre  rhiimidité  qui 
s’en  exhale  perpétuellement  , tant,  que  la  chaleur 
fubfifte.  Il  eft  donc  effentlel  de  ne  le  renfermer 
que  cinq  à fix  jours  après  fa  fabrication. 

Si  on  fait  entrer  dans  la  confeiftion  du  bifeuit 
de  maïs , partie  égale  de  farine  de  froment , la 
pâte  prend  alors  plus  de  corps  & donne  un 
produit  plus  parfait  : l’Académie  fera  d ailleurs 
à portée  déjuger  de  l’un  & de  l’autre,  d’après 
les  échantillons  que  je  foumets  à fon  examen. 

Je  me  fuis  affuré  que  le  ’oifeuit  de  maïs  pof- 
fédoit  les  caraétères  généraux  du  bifeuit  de  mer 
ordinaire,  qu’il  fe  calibit  net,  qu’il  étoit  (onore, 
& trempoit  très-bien  dans  l’eau  fans  s emieter  ÿ 
& s’il  eft  permis  de  hazarder  quelques  conjeâu- 
res  fur  la  nature  des  corps  farineux  avec  lelquels 
il  tft  fabriqué  , on  eft  fondé  à croire  qu’ii  bra- 
vera également  le  féjour  de  la  mer  de  les  voyages 
de  long  cours;  & que.  fans  vouloir  prétendre 
le  comparer  au  bifeuit  de  froment,  il  a un  avan- 
tage fur  ce  dernier  , en  ce  que  le  maïs  n’ayant 
point  de  matière  animalifée , il  eft  moins  fuf- 
ceptible  de  s’altérer. 

On  connoît  depuis  long  temps  le  pouvoir  de 
1 habitude  contradée  dès  l’enfance  , & le  danger 
qu’il  y aurolt  d’abandonner  tout-à-coup  I ufage 
d’une  fubftance  alimentaire,  même  la  plus  dé- 
fediieufe.  Ne  pourroit-on  \ as  jouir  de  la  reiTour- 
ce  que  je  propofe , pour  approvifionner  les  bâ- 
timens  , dont  les  équipages  leroient  déjà  accoutu- 
més à la  nourriture  du  maïs,  dans  un  temps  fur- 
tout  oii  ce  grain  ayant  fourni  des  récoltes  abon- 
dantes , excéderoit  les  befoins  ordinaires  du 
pays  ou  ceux  des  provinces  avec  lefquels  il  fe- 
roit en  commerce  ? 

Maïs  en  farine  vrillée. 

Le  maïs  déjà  deffèché  au  four , puis  converti 

en 
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en  farine  féchée  de  nouveau,  & mis  à l’abri 
de  l’humidltè  , pourroit  auffi  , à l’exemple  des 
Américains, Servir  aux  Européens  dans-les  voyages 
de  long  cours.  ^ ^ 

1 

I!  feroit  imeofilble,  dans  la  circonftance  dont 
il  s’agit  ; d’embarquer , en  même-temps  que  le 
b'icuit  de  mai»,  de  cette  farine,  qui,  moyennant 
les  précautions  obiervees  , deviendroit  d’une  ex- 
cellente garde.  On  pourroit  la  diftribuer  aux 
matelots,  fous  forme  de  bouillie,  lorfqu’ils  fe- 
roient  menacés  d’une  indifpofiîion  prochaine  , 
qui  viferoit  au  fcorbut.  Quelques  auteurs  de  ré- 
putation prétendant  même  que  le  mai:  efl  un  ex- 
cellent prefervatif  contre  cette  fatale  maladie  des 
gens  de  mer. 

Le  maïs  en  poudre  alimentaire. 

C'eft  principalement  dans  les  temps  d’abon- 
dance qu'il  faut  fe  ménager  les  reffources  contre 
les  fuites  de  la  flérilirè  & les  malheurs  de  la  di- 
fette  , parce  que  l’homme  affamé  n’efl  capable 
d'aucunes  recherches  heursufes.  Il  feroit  donc  pru- 
dent de  pourvoir,  à peu  de  frais  , à une  provifion 
économique  , anez  durable  pour  être  préparée  & 
confervée  long -temps  avaiit  les  époques  où  fe 
manifeftent  plus  communément  ces  temps  de  ca- 
lamité. 

Le  blfcuit  de  maïs  dont  je  viens  d’indiquer  la 
fabrication  & Tufage , étant  réduit  en  poudre 
grcffièie,  fécnée  au  four,  fe  conferve  fans  frais 
comme  fa's  rlfque'^,  abforbe  beaucoup  d’eau,  & 
prend  , en  bouihant  anec  un  peu  de  beurre  & de 
fel , la  forme  ii  le  goût  d’une  bonne  panade.  J’ai 
eîTayé  fon  effet  alimentaire  : il  n’eft  guère  pblîible 
de  les  réunir  à un  plus  haut  degré  : tout  eh  nour- 
riture. 

Cette  noudre  , renfermée  dans  des  caifTes  ou 
des  barrils , peut  fe  conferver  des  fiécles.,  pourvu 
toutefois  que  ce  foit  dans  un  endroit  fec,  a l’abri 
des  animaux  dehruftrurs.  E.le  fera  d’une  garde 
plus  facile  que  le  bilcuit  lui- même,  qui  fe  dété- 
riore feu  . eut  dans  les  traverféts , à caufe  de  fon 
épaifleur  , qui  ne  permet  pas  au  centre  d’être  auhi 
parfaitement  féché  que  les  bords.  Pourquoi  nos 
négocians  ne  fe  ferviroient-ils  pas  de  cette  peu- 
dre  , lorfqu’ds  vont  acheter  des  cultivateurs  en 
Ah  que  r Les  Nègres  font  déjà  accoutumés  dès 
l’en  a ce,  à la  nourriture  du  maïs:  on  préviendroit 
pei'.t-ètre  ainh  les  maladies  horribles  auxquelles 
font  fujets  ces  efclaves , dès  qu’fs  font  dans  les 
vaiiTeaux , & auxquelles  ils  fuccombent  fi  feuvenr. 
Le  commerce  & l’humanité  y gagneroient  égale- 
ment. 

La  poudre  alimentaire  , dont  l’ehai  a été  fait  en 
différens  endroits  du  royaume  , fur  des  foldats 
A es  & Métiers.  Tome  Vlll, 
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rehreints  à cette  feule  nourriture  , & pour  laquelle 
le  gouvernement  a fait  tant  de  dépenfes  , n’eft 
autre  chofe  que  du  maïs  réduit  en  farine , puis 
en  pâte  , enfuite  defféchée  & pulvérifée.  L’auteur 
qui  avoir  trouvé  la  recette  de  cette  poudre  dans 
les  ouvrages  qui  ont  parlé  des  précautions  que 
même  les  Sauvages  de  l’Amérique  prennent  pour 
fe  nourrir  dans  les  momens  de  détrefTe  , avoit 
alTuré  qu’il  entroit , dans  la  compofition  , des  fucs 
de  viande  ; mais  toutes  les  recherches  que  l’art 
fuggère , n’ont  pu  y faire  découvrir  la  préfence 
d’une- matière  animale. 

Il  y a encore  la  drèche,  cette  matière  muqueufe 
par  excellence  , que  la  fermentation  a atténuée , 
perfeélionnée  , & dont  les  plus  cé’èbres  naviga- 
teurs recommandent  l’iifage  en  mér  , qu’on  pour- 
roit préparer  avec  le  maïs,  aulTi  aifément  que  celle 
retirée  de  l’orge.  Les  habitans  de  la  Guienne , les 
négocians  de  cette  provmce  ne  doivent  pas  être 
indihérens  à cette  propriété  , & ils  doivent  cher- 
cher à l’appliquer  à la  confervation  des  matelots. 

Emploi  du  Maïs  en  bouUie. 

La  bouillie  de  maïs  ports  différens  noms.  On 
l’appelle  polenta  dans  les  pays  chauds  de  l’Europe  ; 
milliade  , cruchade  dans  nos  provinces  méridiona- 
les , & gaudes  en  Franche-Comté  dt  en  Bourgogne  ; 
mais  c’eh  toujours  la  farine  de  c(î  g'ain,  plus  ou 
moins  divifée  & putgée  de  fon,  délayée  & cuite 
avec  de  l’eau  , du  lait  ou  de  la  crème  , & relet  ée 
par  différens  aftaifonn,  mens , dont  il  réfulte  une 
bouillie  plus  ou  moins  épaife,  que  l’on  mange 
chaude  ou  refroidie , grillée  ou  frite. 

De  la  Polenta, 

Le  maïs  eh  l’aliment  des  habùans  de  la  cam- 
pagne dans  la  Lombardie  , dans  le  royaume  de 
Naples,  dans  les  états  de  Venife  & dar  s beaucoup 
d’autres  cantons  de  1 Italie.  Il  femble  même  qu’on 
{eme  ce  g ain  prin  ipalement  pour  en  préparer  de 
la  bouillie;  car  lorfqu’i  s recommandent  d’cfpacer 
les  pieds  de  maïs  dans  Ls  champ® , pour  augnienter 
b grofftur  des  épis  , ils  fe  fervent  de  ce  proverbe  : 
meigene  raro  fa  polenta  fpeff'a. 

Prépara  icn  de  la  Po'enta. 

On  met  trois  ou  quatre  pintes  d’eau  dans  un 
chaudron  de.  cuivre  jaune,  & trois  onces  de' fel 
ou  environ.  Dès  que  l’eau  bout  , une  perfonne 
prend  quatre  livres  de  farine  , qu’elle  ver.'è  peu  à 
ptu  d’une  main  , tanJi,  que  de  l’autre  elle  remue  , 
fans  difeontinuer  le  müange,  avec  un  rouleau  de 
bois.  Lorfüu:;  la  to’altté  de  la  farine  eh  dans  le 
chaudron  , la  ménagère  continue  de  remuer  le 
mélange  , qui  ne  tarde  pas  à prendre  de  la  con- 
fihance  & à s’attacher  au  fond  ; alors  elle  tient  le 
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rouleau  des  deus  mains,  pour  l’agiter  dans  tous 
les  fens.  Quinze  à vingt  minutes  après,  on  verfe 
cette  bouillie  lur  une  table  couverte  d’une  nappe  , 
autour  de  laquelle  la  famille  fe  raiïemble  pour 
manger  de  la  polenta. 

Cette  manière  fimple  de  préparer  la  polenta  , efl 
celle  du  peuple.  On  en  confomme  beaucoup  en 
Italie  : on  la  voit  étalée  dans  les  boutiques  fur  des 
tables  , & on  la  vend  au  peuple  par  morceaux 
d’environ  une  livre. 

Parmi  les  perfonnes  aifées  qui  fe  nourriflent  de 
la  polenta,  les  Bergamafques  paffent  pour  en  être 
les  plus  grands  amateurs.  Ils  s’en  fervent  ordinai- 
rement en'guife  de  pain,  en  mangeant  des  petits 
oifeaux  & d’autres  mets  ignorés  de  la  claflê  in- 
digente. 

La  polenta  des  riches  exige  beaucoup  plus  d’ap- 
prêts. Lorfque  Ja  bouillie  eft  faite  , on  la  coupe 
encore  par  tranches  très  minces  , de  l’épailfeur  de 
deux  lignes  : on  les  étend  dans  une  caderolle  , en 
mettant  du  beurre  & du  fromage  de  Parmefan  à 
chaque  couche,  & par-deffus  du  poivre,  du  gé- 
rofle  & de  la  canelle  en  poudre.  Les  Milanois  font 
très-friands  de  ce  mets , auquel  ils  ajoutent,  fuivant 
les  faifons  & les  circonflances , des  foies  gras , des 
crêtes  de  coq  , des  jus  de  viandes  , des  truffes 
noires  , tout  ce  qu’ils  imaginent  , en  un  mot , 
d’agtéable  & de  recherché. 

De  la  Millijfe  ou  Cruchade. 

Quoique,  dans  nos  provinces  méridionales,  on 
faffe  ufage  du  maïs  fous  forme  de  pain , on  n’en 
prépare  pas  moins  une  bouillie  , connue  fous  le 
nom  de  millajje  ou  cruchade  ^ & qui  confiitue  une 
partie  de  la  nourriture  des  habitans  de  la  campagne. 
Ils  y font  entrer,  tantôt  du  lait  ou  du  beurre,  & 
tantôt  de  la  gralffe  d’oie  ou  de  cochon. 

Préparation  de  la  Millaffe  ou  Cruchade. 

La  préparation  de  cette  bouillie  fe  fait  à peu  près 
de  la  même  manière  que  la  polenta , avec  cette 
différence  qu’elle  paroit  avoir  un  peu  moins  d’épaif- 
feur  , qu’on  peut  par  conféquent  la  fervir  dans  des 
affiettes , & la  manger  à la  cuiller  ; 8c  c’eft  ce  qui 
fe  pratique  ordinairement. 

On  verfe  la  mlllafTe  ou  cruchade  qu’on  a inten- 
tion de  garder  , dans  des  corbeilles  garnies  de 
linges , après  y avoir  préalablement  répandu  un 
peu  de  farine  pour  empêcher  qu’elle  ne  s’y  attache. 
Le  lendemain  on  coupe  cette  pâte  par  tranches , 
plus  ou  moins  épalffes.  Elle  reffemble  à la  mie  de 
pain  nouvellement  fait  & peu  cuit.  On  les  mange 
ainfi,  ou  bien  on  les  fait  chauffer  fur  un  gril  ; ce 
qui  donne  à ces  tranches  une  efpèce  de  croûte , 8c 
par  conféquent  plus  de  faveur.  Les  millaffes  dans 
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lefquelles  il  entre  du  lait , fe  confervent  moins 
long-temps  que  celles  à la  graiffe.  Ces  dernières 
durent  cinq  à fix  jours. 

Il  eft  inutile  de  dire  ici  que  les  gens  riches  ont 
trouvé  auffi  le  moyen  de  faire  , avec  la  mlllaffe  , 
des  mets  de  fantaifie  , 8c  en  divifant  les  tranches 
par  petits  morceaux  quarrés  , 8c  en  les  faifant 
réchauffer  dans  une  friture  de  beurre  ou  de  graiffe , 
6c  les  faupoudrant  avec  du  lucre. 

Des  Gaudes. 

C’eft  ainfi  que  les  Bourguignons  , les  Comtois 
8c  leurs  voifins  appellent  la  bouillie  qu’ils  prépa- 
rent avec  le  maïs.  Mais  ce  grain  a toujours  paffé 
au  four  avant  d’être  converti  en  farine  ; ils  nom- 
ment même  cette  farine  les  gaudes , pour  la  diflin- 
guer  de  celle  qu’ils  emploient  au  pétrin  , laquelle 
n’a  point  éprouvé  de  defiication  préalable. 

On  mange  les  gaudes  fur  des  affiettes  ou  dans 
la  chaudière,  comme  le  riz  ou  l’orge  en  gruau. 
Ceff  la  fubfiftance  principale  de  tous  les  gens  de 
la  campagne  pendant  l’hiver,  8c  le  premier  repas 
des  batteurs  en  grange  & des  doraefliques. 

Les  gaudes  font  en  fi  grand  honneur  parmi  cette 
claffe  d’hommes , qu’une  de  leurs  conditions,  avant 
de  s’arrêter  au  fervice  , c’efl  qu’on  leur  donnera 
des  gaudes  ; & ce  feroit  pour  eux  un  malheur  réel 
que  d’en  être  privés.  Ils  préfèrent  ce  déjeûner  à 
tout  autre  ; il  les  foutient  une  partie  de  la  journée  , 
8c  ils  le  répètent  le  lendemain  avec  la  même  fen- 
fualité.  Les  enfans  mangent  les  Gaudes , chaudes 
ou  froides , toute  la  journée. 

Préparation  des  Gaudes. 

Mettez  dans  une  chaudière  , un  tiers  de  pinte 
mefure  de  Bourgogne  , de  farine  de  maïs,  cuite 
au  four  ; verfez-y  peu  à peu  fix  rez  de  lait , c’eff- 
à-dire,  une  pinte  8c  demie,  mefure  de  vin  de 
Bourgogne  : ajoutez-y  une  once  de  fel  commun, 
faites  bouillir  le  tout  légèrement  pendant  une  demi- 
heure  , êc  les  gaudes  feront  cuites.  On  ajoute  quel- 
quefois du  beurre. 

La  pinte  de  Bourgogne  tient  environ  trois  livres 
deux  onces  d’eau  ; celle  des  grains  eft  de  la  même 
continence.  La  pinte  de  lait  eft  double  de  capacité , 
& le  rez  eft  la  fixième  partie  de  cette  pinte. 

Mais  ce  n’eft  pas  toujours  de  cette  manière 
qu’on  prépare  les  gaudes  : fouvent  les  pauvres 
gens,  en  Bourgogne,  n’ont  pas  le  moyen  de  fe 
procurer  du  lait,  ni  même  du  fel,  cet  affaifonne- 
ment  efleetlel  que  la  nature  prodigue  à l’homme, 
& qu’on  lui  vendoit  fi  cher.  Ils  font  donc  réduits  a 
faire  leurs  gaudes  à l’eau  , avec  une  farine  où  tout 
fe  trouve  confondu  ; ce  qui  produit  une  nourriture 
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infipide  & éroflière  5 mais  enfin  elle  foutient  ces 
maiheureux^’dans  les  travaux  pénibles  auxquels  ils 
font  condamnés. 

On  prépare  d’excellentes  gaudes  avec  deux  cin- 
quièmes d’eau  Se  trois  cinquièmes  de  lait.  Il  Lut 
que  la  farine  foit  bien  démêlée  & parfaitement  cuite. 
On  doit  prendre  garde  fur-tout  à trop  pouffer  le 
feu,  o£  à n’ajouter  le  fel  que  vers  la  fin  de  fa 
cuiffon  ; fans  quoi  on  courroit  le  rifque  de  faire 
contraâer  aux  gaudes,  de  l’âcreté  & un  goût  de 
brûlé. 

Les  gaudes  font  devenues  également  un  mets  de 
fanta-ifie  ; & il  n’y  a point  de  petites  maitreffes  qui 
n'echangent  quelquefois  leur  café  à la  crème  contre 
la  bouillie  de  maïs.  Les  gaudes  parofffent  fur  les 
meilleures  tables,  & depuis  la  femme  du  plus  grand 
ton  jufqu’à  la  ménagère  la  plus  obfcure  , toutes 
mangent  des  gaudes  -,  les  unes,  il  eft  vrai,  avec 
un  a .orèt  que  la  fortune  des  autres  ne  leur  permet 
en  aucun  temps. 

Le  Lit  d’amande  , l’eau  de  fleur  d’orange,  les 
écorces  de  citron , rien  n’a  été  oublié  pour  aug- 
menter la  délicateffe  des  gaudes  ; mais  le  peuple 
ne  s’alimente , ni  de  bifcmts  ni  de  crème.  Jamais 
les  repas  fomntueux  des  rLhes  ne  gagneront  à mes 
travaux.  AtTez  d’autres , fans  moi , traiteront  ces 
objets  •,  & quoique  ce  foit  toujours  la  perfeéfion 
des  alimens  qui  fixe  mes  recherches  , je  m_’attache 
à ne  confidérer  que  ceux  auxquels  les  moyens  du 
pauvre  lui  permettent  d’atteindre. 

Gaudes  à la  Coitrge. 

On  peut  mêler  de  la  citrouille  ou  de  la  courge 
aux  gaudes  : il  fuffic  de  la  faire  cuire  dans  l’eau  à 
part  ; & après  l’avoir  coupée  par  petits  morceaux, 
on  l’écrafe  avec  une  cuiller  à pot  : on  la  mé'ange, 
en  même  temps  que  la  farine,  avec  le  lait  ou  l’eau 
qu’on  a employée. 

’ • Gaudes  à la  Pomme  de  terre. 

Comme  le  fruit  de  la  fam.llle  des  courges  ne  dure 
point  pendant  tout  l’hiver , on  pourroit  y fubftituer 
avec  avantage  les  pommes  de  terre.  Il  fuffirolt  de 
cuire  ces  racines , de  les  peler , de  les  écrafer  & 
de  les  ajouter  comme  des  courges.  Les  gaudes  ne 
feroient  pas  moins  falutaires  & nourriffantcs  , fur- 
tout  fi  elles  étoient  affaifonnées  convenablement. 

Ohjeâlons  contre  l’ufage  de  la  bouillie  de  Maïs. 

On  prétend  que  la  bouillie  de  maïs  pèfe  fur  l’ef- 
tomac  de  ceux  qui  s’en  alimentent,  à caufe  de  la 
furabondance  du  mucilage  qu’elle  renferme  ; que 
d’ailleurs  elle  n’eft  point  auffi  fubftantielle  que  celle 
des  autres  farineux , & que  quand  on  fe  nourrit  de 
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cet  aliment,  en  a un  befoin  plus  preffant  de  boire 
du-vin  , que  quand  on  vit  de  froment. 

Réponfe. 

C’eft  fans  doute  d’après  l’état  greffier  où  paroit 
fe  trouver  la  bouillie  de  maïs  loifqu’elle  a trop 
de  confiffance  , qu’on  en  a conclu  qu’elle  étoit 
pefante  & indigeffe.  Le  moyen  de  la  rendre  plus 
légère , c’efi  de  délayer  la  farine  dans  une  plus 
grande  quantité  de  véhicule  , de  la  tenir  plus  long- 
temps fur  le  feu  ; qu’on  la  compare  enfuite  , dans 
cet  état  de  molleffe  , avec  celle  qui  réfulte  du 
froment,  & l’on  jugera  bien  vite  que  c’eft  celle 
du  maïs  qui  eft  la  moins  tenace  & la  moins  vif- 
queufe. 

A qui  pourroit-on  perfuader  que  cette  nourri- 
ture n’eft  point  fubftantielle , lorfque  l’on  fait  que 
les  habitans  des  montagnes  , dans  le  P/Iilanois  ; 
les  charbonniers , les  feieurs  de  long  , qui  en  font 
la  bafe  de  leur  fubfiftance , font  les  hommes  les 
plus  vigoureux  & les  plus  robuftes  de  l’Italie 
Nous  voyons  les  Comtois  fe  livrer  aux  travaux 
les  plus  pénibles,  partir  pour  les  champs  , l’efto- 
mac  rempli  de  gaudes  , ôi  en  revenir  fans  être 
vivement  follicités  par  la  faim.  Enfin,  on  a ex- 
périmenté qu’une  bouillie  compofée  de  quarante- 
huit  livres  de  fanne  de  maïs,  cent  foixante-huit 
livres  d’eau  & deux  livres  de  fei  , a nourri  & 
raffafié  cent  dix  perfonnes  à Perpignan.  Cette  bouil- 
lie a été  diftribuée  en  deux  repas. 

Quant  au  vin  , devenu , dit-on , néceiTaire  pour 
ceux  qui  vivent  de  bouillie  de  maïs , dans  la  Lom- 
bardie & ailleurs , nous  obferverons  que  les  Com- 
tois & les  Bourguignons  , qui  recueillent  dans 
leurs  provinces  d’excellent' vin  , ne  boivent  que 
de  la  piquette,  qui  éteint  aifément  la  foif  que 
peut  donner  la  nourriture  de  maïs.  Cette  préten- 
due néceffité  du  vin  ^avec  le  maïs  ne  feroit-elle 
pas  due  , comme  l’a  obfervé  M.  Adamoli  , à ce 
que  les  habitans  faifant  une  épargne  fur  l’aliment 
principal , ils  ont  la  faculté  de  fe  procurer  cette 
boiffon  , & l’habitude  leur  a fait  croire  qu’il  falloit 
plutôt  en  ufer  que  quand  ils  fe  nouniffoient  de 
froment  ? D’ailleurs  le  vin  eft  à très-bon  compte 
dans  tous  les  cantons  à maïs. 

Toutes  les  autres  aceufations  contre  l’ufage  de 
la.  bouillie  du  maïs , ne  font  pas  mieux  fondées. 
M.  le  profeffeur  Kahn  allure  qu’elle  eft  préférée , 
dans  l’Amérique  feptemrionale , par  les  Anglois 
& les  Hollandois  , aux  autres  grains  , dont  ils  ont 
d’amples  provifions  ; & M.  D.  oz , fecrétaire  per- 
pétuel de  l’académie  des  fclences  de  Befançon , 
que  nous  avons,  confulté , nous  a mandé  que  les 
gaudes  étoient  moins  eltimées  à la  vérité  dans  les 
montagnes  que  dans  le  plat  pays  ; qu’on  attiibuoit 
bien  à cette  nourriture  le  teint  jaune  des  femmes 
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qüi  habitent  ces  montagnes , & leurs  greffes  jam- 
bes, mais  que  c’étoit  tans  aucun  fondement,  & 
que  l’air  y contribuoit  pour  lé  moins  autant  que 
la  conftitution  des  races  primitives. 

Mais  comment  a-t-on  pu  reprocher  aux  gaudes 
d’avoir  de  la  vifcofité  , elles  qui  font , de  toutes 
les  bouillies  de  majs  & des  autres  farineux , la 
bouillie  qui  mérite  le  moins  un  pareil  reproche  ^ 
puifque  ce,  grain,  avant  d’être  porte  au  moulin, 
a pailé  au  four , qui  a détruit  precifement  cet  état 
vifqueux  , moins  confidèrable  dans  le  maïs  que 
dans  les  autres  grains  , & que  d’ailleurs  on  donne 
aux  gaudes  moins  de  confiibance  ôr  plus  de  cuiffon 
qu’à  la  polenta  des  Italiens  , & à la  millaffe  ou  à la 
cruchade  de  nos  provinces  méridionales  ? 

Nous  avons  fait  des  gaudes  avec  du  maïs  blanc, 
du  maïs  jaune  , réduits  en  farine  plus  ou  moins 
groffière;  Si  nous  avons  obfervé  que  le  maïs  blanc 
y eft  en  général  moins  propre,  & que  , fi  la  farine 
très-fine  fait  des  gaudes  plus  délicates , elles  lont 
plus  favoureufes  avec  la  farine  moins  divifée. 

Les  gaudes  conviennent  à tous  les  âges  : beau- 
couD  d’eftomacs  fe  font  racommodés  par  leur  ufage. 
On'  les  ordonne  quelquefois  aux  convalefcens  , 
& jamais  on  ne  s’en  laffe.  Enfin , il  feroit  à dé- 
firer  que  jamais  on  ne  préparât  d’autres  bouillie 
que  celle  dont  il  s’ag't.  La  bouillie  de  froment  , 
faite  même  avec  le  plus  grand  foin , eft  l’aliment 
le  plus  lourd  & le  plus  indigefte,  & mérite  tous 
les  reproches  dont  nous  venons  de  difculper  les 
gaudes. 

Emploi  du  Mais  en  galette,  < 

Ecoutons  les  compilateurs  dont  le  fiècle  abondé. 
Rien  n’eft  plus  facile  , félon  eux , que  de  faire  du 
pain  de  maïs,  comparable,  pour  la  légèreté  , à 
celui  de  froment;  & fi  l’on  les  en  croît,  c’eft 
toujours  fous  cette  ferme  que  ce  grain  fert  de 

■ nourriture  aux  différens  peuples  de  la  terre.  Mais 
fulvons  enfuite  les  détails  des  pratiques  employées, 
foit  par  les  natifs  de  l’Amérique,  foiî  par  les  Eu- 
ropéens établis  dans  cette  partie  du  monde  , & 
l’on  fera  bientôt  convaincu  que  ce  prétendu  pdn 
n’e 11  qu’une  véritable  galette,  puifqu’ après  avoir 
broyé  lé  maïs , ils  mêlent  fa  farine  avec  l’eau  pour 
en  former, .fans  le  concours  d’aucun  levain  , une 
pâte  qu’ils  cuifent  fur  le  champ  , & margent  toute 

■ chaude  au  foitir  du  four. 

Quand  les  Auteurs  cefferont-îls  de  qualifier  du 
nom  de  pain  , des  fubftances  qui  en  font  entiére- 
rement  éloignées  , & de  confondre  une  fubftance 
îlgère  , œilletée , fav-oureufe , avec  une  maffe  lour- 
de, compacle  & ïnfipide  i Quand  cefferont-ils  de 
s’en  rapporter  aveuglément  â la  foi  d’autruî  , fans 
fs  donner  la  peine  de  comparer,  & de  répandre  , 
par  leurs  écrits, les  propos  fufpeds  du  vulgaire. 
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qui  fouvent  les  trompe , parce  qu’il  rend  mal  de 
qu’il  a éprouvé  ou  vu  ? Je  le  répète:  le  pain  de 
maïs  eft  un  peu  connu  en  Amérique;  & la  farine 
de  froment  elle- même  y eft  plus  fouvent  conver- 
tie en  galette  qu’en  pain  levé.  Le  pain  & la  galette , 
quoique  compofés  de  farine  & d’eau  , font  en- 
tièrement différens  dans  leur  afpeél  8c  dans  leur 
goût. 

Préparation  de  la  galette  de  Mais, 

C’eft  une  préparation  bien  facile  à faire  , que 
la  galette  de  maïs  ; il  n’eft  queftion  que  de  mêler 
fa  farine  avec  de  l’eau,  plus  ou  moins  chaude, 
pour  en  former  une  pâte  molle  , que  l’on  cuit 
fur  le  champ  au  four  ou  dans  l’âtre  de  la  che- 
minée, en  ajoutant  un  demi-gros  de  fel  environ  , 
par  livre  de  farine. 

Il  faut  obferver  que  la  galette  ne  foit  pas  trop 
épaiffe  & que , pour  la  cuire  , la  chaleur  du  four 
foit  douce  , afin  qu’elle  ne  faififfe  pas  trop  vite 
la  furface  de  la  pâte , qui , devenue  croûte , mettroit 
bientôt  un  obftacle  à l’échappement  de  l’humidité  , 
& einpêcheroit  l’intérieur  de  fe  refferrer  & de 
prendre  le  degré  de  cuiffon  convenable. 

On  mange  ces  galettes  toutes  chaudes,  au  for- 
tir  du  four  , avec  du  lait , du  bouillon,  du  lard  ; 
de  la  viande  , & généralement  avec  tout  ce 
qu’on  a coutume  de  manger  avec  le  pain.  Elles 
ne  font  pas  aulft  bonnes  quand  elles  font  ré-, 
froidies. 

I!  ne  fauLpas  croire  que,  malgré  la  très-gran- 
de facilité  de  préparer  la  galette  de  maïs  , elle  foit 
par-tout  au  même  degré  de  bonté  : elle  a > com- 
me le  pain  , quoique  provenant  du  même  grain, 
des  nuances  de  qualité  différente,  qui  dépendent , 
tantôt  de  la  mouture,  & tantôt  de  la  fabrication.. 

Les  Efpagîlols , qui  paroiffent  avoir  appris  des 
Américains  cette  manièie  fimple  d’apprêter  le 
maïs , ne  fuivent  point  par-tout  le  même  pro- 
cédé. Les  hauitans  des  montagnes  de  Saint-An- 
der  obfervent  beaucoup  de  précautions  pour  cuire 
leur  galette  au  four.  Ceux  de  plufieurs  pays  de 
la  Bifcaye  font  autant  de  galettes  qu’il  y a de 
perfonnes  dans  la  maifon.  Ils  fe  fervent , fuivant 
robferVation  de  M.  Née , d’un  petit  gril  de  fer 
rond  , fur  lequel  ils  font  prendre  à chacune  de 
leurs  galettes  un  peu  de  croûte  , & après  cela  ils 
les  expofent  devant  le  feu , afin  de  laiiTer  ache- 
ver leur  cuiffon;  tandis  que  dans  plufieurs  en- 
droits des  Aftuûes,  ces  galettes  , très-épaiffes , fort 
abandonnées  , toute  la  journée,  fous  des  cendres 
à peine  chaudes , recouvertes  de  paille  & de  feuil- 
les féchées  : d’où  réfulte  néceliairement  un  ali- 
ment malpropre , à demi-cuit  ; ayant  un  goût  de; 
I fumée  déteftable... 
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Obfcrvjtions. 

n y a des  naturaliftes  & quelques  voyageurs 
qui  ont  accufé  la  galette  de  mai?  , ou  le  pain  dans 
lequel  la  farine  entre  pour  un  tiers  ou  pour  moi- 
tié ; de  caui'er  des  aigreurs , des  .conftipations  , 
la  galle  , &.  de  petits  vers  blancs'  particuliers  ; 
mais  les  Américains  , & quelques  Efpagnols  qui 
habitent  les  cantons  où  on  fait  le  plus  d’ufage  de 
ces  galettes  , conviennent  tous  qu  elles  n ont  au- 
cune de  ces  propriétés  ma'failantes  , qu  il  n y a 
point  de  grain  dont  la  nourriture  foit  plus  conf- 
tamment  lalutaire  ; qu’ennn  la  vigueur  des  hoin- 
mes  & des  animaux  oui  vivent  de  cet  aliment  y en 
font  la  preuve  la  plus  complète. 

Djs  Gâüaux  de  Mais. 

Lorfqu’on  ajoute  à la  galette  de  maïs  des  aflai- 
fonnemens  & des  véhicules,  autres  que  le  fel  & 
l eau,  elle  porte  alors  le  nom  de  gâteau.  Tous  les 
peuples  qui  cultivent  ce  grain,  ont  chacun  leur 
man’ère  de  le  préparer.  La  plus  généralernent 
adoptée  confifte  à n’employer  , pour  cet  objet , 
que  la  fariné  la  plus  belle  & la  plus  fine,  que  Ion 
mêle  avec  du  lait  & de  la  crème  , &c.  &c. 

Ces  gâteaux  font  connus  dans  le  haut  Langue- 
doc, fous  le  nom  de  pain  de  millet,  milhaiiet, 
caffole.  On  les  appelle  en  Bourgogne  , fiamuffe , 
mïlij£e.  Quelquefois  on  y emploie  la  farine  de 
froment.  Ces  gâteaux  fervent  dans  les  fêtes  de 
village  , & on  les  vend  en  Italie  dans  les  rues  des 
grandes  villes.  Enfin  , il  n’y  a pas  jufqu  aux  nations 
les  moins  civilifées  de  l’Amérique , qui  ne  donnent 
à la  galette  de  maïs  un  air  de  gâteau , en  y ajou- 
tant des  baies  de  divers  arbriffeaux  qu’ils  ramaf- 
fent  pendant  i’été,  & qu’ils  font  fécher  pour  cet 
ufage,  en  tenant  la  pâte  plus  molle  & la  mettant 
bouillir  dans  l’eau. 

Le  belle  de  maïs  n’a  aucune  refiemblance  avec 
le  pain  de  froment , ni  pour  la  forme  , ni  pour  la 
couleur , ni  pour  le  goût.  Il  a la  figure  d’un  gâieau  ; 
il  efi  blanc,  mais  fade  & infipide.  La  maniéré  de 
faire  le  bolle , c’efi  de  tremper  le  maïs , de  l’écrafer 


ehûaite  entre  deux  pierres  ; après  quoi , à force 
de  le  broyer  & de  le  changer  d’eau  , on  vient  à 
bout  d’en  féparer  la  peau  ou  goufie'  qui  l’enve- 
loppoit.  L’ayant  bien  nettoyé , on  le  pétrit  , & 
puis  on  recommence  à le  moudre  comme  aupara- 
vant; enfuite  on  l’enveloppe  dans  des  feuilles  de 
plane  ou  de  vyahua  , qu’on  met  dans  des  pots 
pleins  d’eau  auprès  du  feu , pour  le  cuire.  Etant 
cuit,  on  le  retire  de  là  pour  manger.  Cette  efpèce 
de  pain  ne  fe  conferve  pas  long- temps  : paffé  vingt- 
quatre  heures  , il  devient  pâteux  , & n’eft  point  du 
tout  bon  à manger.  Dans  les  bonnes  maifens  on 
pétrit  le  bolle  avec  du  lait , & il  n’en  efl  que  meil- 
leur ; mais  jamais  on  ne  peut  parvenir  à le  faire 
lever  , parce  que  les  liquides  ne  peuvent  bien  le 
pénétrer,  & qu’il  ne  change  jamais  fa  couleur 
naturelle  ; par  conféquent  il  ne  prend  aucun  goût 
étranger,  & conferve  toujours  celui  de  la  fari.ne 
de  maïs.  Dans  tous  leurs  autres  repas  , la  coutume 
a jeté  parmi  eux,  dès  le  berceau  , de  fi  profondes 
racines , qu’ils  ne  balancent  pas  de  préférer  le 
bolle  au  pain  de  froment.  Ils  font  encore  d’autres 
pâtifleries  avec  la  farine  de  maïs  , & en  compofent 
divers  mets  aulfi  bons  pour  la  fanté  que  le  bolle, 
qui  ne  fait  jamais  mal  à ceux  qui  y font  accou- 
tumés. 

Mais  nous  nous  engagerions  dans  une  Immenfe 
nomenclature,  fi  nous  voiilions'faire  entrer  ici  les 
recettes  de  tous  les  mets  que  la  fantaifie  a imaginés 
de  préparer  avec  le  maïs.  Cependant  pour  avoir 
une  notion  de  ce  que  l’art  du  Pâtiffier  peuvoit  en 
retirer confidéré  fous  ce  point  de  vue,  j’ai  prié 
M.Gendron , qui  feul  a déjà  fu  donner  à la  pomme 
de  terre,  la  faculté  de  fe  métamorphoïer  en  un 
gâteau  plus  léger  & plus  agréable  que  celui  dit 
gâteau  de  Savoie  ; je  l’ai  prié,  dis- je  , de  tenter 
quelques  effais  : Ôc  il  s’en  faut  que  les  réfultats 
qu’il  a obtenus  , foient  à dédaigner  des  perfonnes 
qui  aiment  la  pâtifferie  ; elles  trouveront  ample- 
ment, dans  celle  de  mais,  de  quoi  fatisfaire  leur 
goût  fans  nuire  à leur  fanté.  Il  feroit  même  à défirer 
qu’on  n’en  préparât  qu’avec  ce  grain  ; on  enten- 
droit  moins  fe  plaindre  des  farineux  en  général. 
( Bihl.  économique,  ) 
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P AR  le  mot  de  tuthle , les  Artlfîes  entendent  une 
efpèce  de  fuie  ou  de  fublimation  métallique  qui 
s’attache  au 'haut  & aux  parois  des  fourneaux  des 
fondeurs  en  bronze;  ils  lui  donnent  auffi  le  nom 
de  cadmie , à caufe  que  Cadmus  , célèbre  fondeur 
phénicien , trouva  le  premier  l’art  de  fondre  en 
grand , de  purifier , d’allier  & de  jeter  en  moule 
toutes  fortes  de  métaux. 

Les  Grecs  ayant  fenti  de  quelle  importance 
étoit  cet  art  , firent  venir  chez  eux  ce  fameux 
Artifle  , pour  y travailler  en  bronze. 

Comme  cette  opération  exige  un  alliage  de  {/«c, 
& que  celui-ci  fe  fublime  en  partie  & s’incrufle 
intérieurement  contre  les  parois  des  fourneaux 
dans  lefquels  on  le  fond , on  y trouve  cette  fuli- 
ginofité  qu’on  nomme  communément  la  tuthie  des 
anciens , qu’on  appelle  par  excellence  la  cadmie  des 
fourneaux , & qui  a la  même  propriété  que  la 
cadmie  foflile  , pour  convertir  le  cuivre  rouge  en 
laiton. 

Cette  dernière  cadmie,  c’eft- à-dire  celle  des 
anciens  , diffère  de  celle  que  font  les  Arabes , en 
ce  qu’ils  ne  ramaffent  celle-ci  que  dans  les  four- 
neaux où  ils  font  jaunir  le  cuivre;  elle  eft  auffi 
différente  de  celle  des  Perfans  , en  ce  que  , fi  l’on 
doit  s’en  rapporter  à ce  que  difent  leurs  hidoriens , 
la  tuthie  eft  une  produflion  particulière  à leur 
pays , qui  ne  fe  trouve  que  dans  la  Caramanie 
ancienne  ou  le  Kirman  , fur  une  montagne  à douze 
lieues  de  la  capitale  de  cette  province. 

Ceux  qui  travaillent  à faire  de  la  tuthie,  pren- 
nent de  la  terre  de  cette  montagne , qu’ils  pétrif- 


fent  avec  de  l’eau  pure  , & couvrent  de  cette 
pâte  certaines  formes  de  terre  graffe , qu’ils  met- 
tent cuire  dans  des  fours  à peu  près  femblables 
à ceux  de  nos  potiers  de  terre  : lorfque  ces  formes 
font  allez  cuites,  ils  les  fortent  de  ces  fours,  & 
ce  n’eft  qu’en  les  nettoyant  intérieurement , qu’ils 
y trouvent  ce  qu’ils  nomment  tuthie  féranée , & 
que  les  Perfans  diftribuent  enfuite  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  li  y en  a d’autres  qui  préten- 
dent que  la  tuthie  dont  nous  venons  de  parler , fe 
fait  avec  de  la  cendre'  mêlée  avec  le  fruit  d’un 
certain  arbre  que  les  Perfans  appellent 

La  tuthie  d Europe  n’eft  autre  chofe  que  la 
craffe  de  la  cadmie  foflile  ou  pierre  calaminaire , 
qui  eft  une  efpèce  de  minéral  qui  contient  du  zinc 
& du  fer , qu’on  fait  fondre  avec  le  cuivre , & 
qu’on  regarde  comme  un  excellent  remède  ophthàl- 
mique  ou  pour  les  yeux , en  ce  quelle  déte/ge  & 
deffèche  fans  mordre. 

Il  ne  faut  point  confondre  cette  dernière  cadmie 
avec  l’arfenic , le  cobalt  & autres  fubftances  très- 
différentes  entr’elles , & auxquelles  il  a plu  aux 
Artiftes  de  donner  le  nom  de  cadmie. 

On  emploie  rarement  la  tuthie  fans  être  pré- 
parée. On  la  prépare  en  la  mettant  au  feu  , en 
l’éteignant  trois  ou  quatre  fols  dans  de  l’eau  rofe, 
& en  la  pulvérifant  fur  le  marbre. 

On  en  fait  un  collyre  avec  de  l’eau  rofe.  Ce 
collyre  eft  beaucoup  meilleur  que  d’employer  cette 
drogue  dans  les  onguens  qu’on  nomme  ophthal- 
miques. 
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TUYAUX. 

( Art  de  construire  les  ) 


tuyau  eft  un  canal  ou  conduit  qui  fert  à 
faire  entrer  l’air , le  vent , l’eau  & autres  chofes 
liquides  dans  quelques  endroits , ou  à les  faire 
fortir. 

On  fait  des  tuyaux  d’étain , de  plomb , de  laiton , 
pour  monter  les  orgues.  Ces  derniers  font  en  ma- 
aière  de  caiffes  quarrées , les  autres  font  ronds. 

Les  tuyaux  pour  la  conduite  & déchargé  des 
eaux , & pour  les  machines  hydrauliques  j fe  font 
ordinairement  de  fer  fondu , de  plomb , de  terre 
&4e  bois.  On  emploie  communément  pour  ceux- 
ci,  du  bois  de  chêne  ou  d’aulne. 

Les  tuyaux  de  fer  fe  fondent  dans  les  fonderies 
jk  forges  de  fer  : il  y en  à manchons  & à brides  ; 
ces  derniers  font  les  meilleurs.  Leur  diamètre  eft 
fuivant  la  volonté  de  celui  qui  les  ordonne , leur 
épaiffeur  proportionnée  à leur  diamètre , & leur 
longueur  comme  de  deux  pieds  & demi  à trois 
pieds , ou  trois  pieds  & demi.  On  les  joint  les 
uns  aux  autres  par  le  moyen  de  quatre  vis  & 
de  quatre  écrous  de  chaque  bout  ^ en  mettant 
entre  deux , pour  étancher  l’eau , des  rondelles 
de  cuir  ou  du  feutre  d’un  vieux  chapeau  , avec 
du  maftic  à froid. 

Les  tuyaux  de  terre , de  grès  ou  de  poterie  fe 
font  pir  les  Potiers  de  terre  ; ils  s’emboîtent  les 
uns  dans  les  autres ayant  tous  un  bout  plus  large 
que  l’autre.  Pour  les  mieux  unir , & empêcher  l’eau 
de  s’échapper  , on  les  couvre  de  maftic  & de  poix , 
avec  des  étoupes  ou  de  la  filaffe  , à leurs  jointures 
fur  l’ourlet.  Ils  portent  à peu  près  la  même  lon- 
gueur que  ceux  de  fer  : le  diamètre  eft  à difcré- 
t?on  , l’épaiffeur  fuivant  le  diamètre.  Quand  ils 
fervent  aux  eaux  jailliffantes , on  les  entoure  d’une 
chemife  de  chaux  8c  ciment , de  ftx  à fept  pouces 
d’épaifteur. 

Le  tuyaux  de  bois  fe  font  de  chêne  , fe  percent 
par  des  charpentiers  fontainiers  , avec  de  grandes 
tarrières  de  fer  , de  différentes  groffeurs  & figures , 
qui  fe  fuccèdentles  unes  aux  autres  ; les  premières 
font  pointues  & en  forme  de  pique , comme  les 
amorçoirs  des  charpentiers  ; les  autres  ont  une 
forme  de  cui.ler  par  le  bout , bien  acérée  8c  bien 


tranchante,  & augmentent  de  diamètre,  depuis 
un  pouce  jufqu’à  fix  pouces  & plus  : toutes  fe  tour- 
nent avec  une  forte  pièce  de  bois , femblable  au 
bois  d’une  tarrière  ordinaire.  Ces  tuyaux  s’em- 
boîtent les  uns  dans  les  autres  : on  les  frète  de 
fer  par  un  bout , 8c  on  les  affûte  par  l’autre  pour 
les  emboîter  ; & ces  joints  font  recouverts  de  poix 
ou  de  maftic  à froid. 

L’on  fait  de  deux  fortes  de  tuyaux  de  plomb  ,*  les 
uns  foudés  & les  autres  fans  foudure. 

Lorfque  chaque  table  de  plomb  a été  fondue 
de  largeur  , épaiffeur  & longueur  convenables  à 
l’ufage  qu’on  en  veut  faire , Ôc  qu’elles  ont  été 
bien  débordées , on  les  arrondit  fur  des  rondins 
de  bois,  avec  des  bourfeaux  & des  maillets  plats. 
Ces  rondins  font  des  rouleaux  de  groffeur  & lon- 
gueur à difcrétion,  qui  fervent  comme  d’ame  & 
de  noyau  aux  tuyaux , & que  l’on  en  tire  lorfque 
l’ouvrage  eft  arrondi. 

Les  deux  bords  bien  revenus  Fun  contre  l’autre  , 
& fe  joignant  parfaitement , on  les  gratte  avec  un 
grattoir;  & ayant  frotté  de  poix  réflne  ce  qu’on 
a gratté  , on  y jette  deffus  la  foudure  fondue 
dans  une  cuiller,  que  l’on  applattit  avec  le  fer 
à fonder , 8c  que  l’on  râpe  avec  la  râpe  s’il  eft 
néceffaire. 

Pour  les  petits  tuyaux  où  la  foudure  ne  s’em- 
ploie pas  fort  èpaiffe , on  la  fait  fondre  avec  le 
fer  à fonder , à mefure  qu’on  l’applique.  S’il  y a 
des  endroits  où  l’on  ne  veut  pas  que  la  foudure 
s’attache , on  les  blanchit  de  craie. 

Comme  il  y a des  tuyaux  d’un  fi  grand  dia- 
mètre 8c  d’une  épaiffeur  fi  confidérable  , qu’il 
feroit  difficile  de  les  fonder  fans  les  chauffer  en 
dedans , les  plombiers  ont  pour  cela  des  polaftres  , 
c’eft-à-dire,  des  efpèces  de  poêles  quarrées  , faites 
de  cuivre  fort  mince , de  deux  ou  trois  pieds  de 
long  fur  quatre  ou  cinq  de  large  8c  autant  de  haut , 
dont  le  fond  eft  en  rond.  Ces  poêles  s’empliffent 
de  braife , & avec  un  long  manche  de  bois  qu’elles 
ont  à un  bout , fe  coulent  dans  la  cavité  du  tuyau, 
Sc  s’arrêtent  aux  endroits  que  l’on  veut  chauffer 
pour  les  fonder. 
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Les  tuyaux  en  plomb  moulés  font  jetés  dans  un  | 
moule  de  la  longueur  de  deux  ou  trois  pieds , qui 
pourroit  en  avoir  dix  fi  l’on  vouloir  en  faire  la 
dépenie.  On  les  fait  plus  épais  que  les  foudés,  à 
eau  le  des  foufflures  , ils  font  meilleurs,  mais  ils 
coûtent  davantage.  Les  moulés  ne-paffent  pas  or- 
dinairement fix  pouces  de  diamètre  , cependant 
on  en  fait  de  dix- huit  pouces  ; ils  s’emboîtent  & 
fe  joignent  fan  à Tautre  par  des  nœuds  de  fou- 
dure. 

Il  fe  fait  auffi  des  tuyaux  de  cuivre  par  les  fon- 
deurs , en  fable  & en  terre;  ils  fetvenr  particu- 
liérement aux  corps  des  pompes  pour  l’élévation 
des  eaux,  & aux  endroits  des  conduites  où  il  y a 
des  regards , & où  l’on  pofe  des  robinets. 

Il  y a encore  des  tuyaux  de  cuivre  ou  de  chiu- 
deronnerie , dont  la  compofition  s’appelle  potin, 
qui  n’eft  autre  chofe  que  des  lavures  qui  fortent 
de  la  fabrique  du  laiton  , auquel  on  mêle  du  plomb 
ou  de  l’étain  pour  le  rendre  plus  doux  au  travail, 
environ  fept  livres  de  plomb  pour  cent. 

Les  ouvriers  l’appellent /torrn  gris  ou  arcot  ; il 
coûte  moins  que  le  potin  jaune  ; on  y emploie 
fouvent  du  cuivre  rouge , qui  eft  le  meilleur. 

Ces  tuyaux  font  des  tables  de  cuivre , étamées 

bien  battues  , que  l’on  plie  en  rond  , & dont 
on  foude  les  morceaux  emboîtés  l’un  dans  l’autre 
par  des  nœuds  de  foudure  plus  fine  que  celle 
qui  fert  à joindre  le  plomb.  Une  craffe  verte  , 
femblable  au  verd  de-gris,  les  ronge,  fi  l’on  n’a 
foin  de  les  nettoyer.  Us  font  d’une  longue  durée; 
mais  ils  coûtent  plus  que  tous-  les  autres. 

Tuyaux  de  conduite  pour  les  eaux. 

On  a trouvé  en  1764  , à Riom  en  Auvergne , 
dans  la  carrière  de  Volvic,  une  efpèce  de  pierre 
que  l’on  régarde  comme  un  produit  de  volcan. 
Les  fubftances  métalliques  avec  lefquelles  elle  efi 
combinée , lui  donnent  l’apparence  du  plomb. 

On  a compofé  à Biom  en  Auvergne , une  con- 
duite de  fontaine  avec  ces  pierres  , qui  ert  cer- 
tainement un  ouvrage  unique  dans  fon  genre  : on 
a formé,  avec  cette  pierre  , des  tuyaux  de  la  lon- 
gueur de  trois  pieds  , perforés  de  l’ouverture  de 
fix  pouces  de  diamètre,  joints  les  uns  aux  autres 
fans  encaltremens , & fcellés  par  une  jonélion  ou 
cercle  de  plomb  coulé  ^ qui  pénètre  de  part  tk 
d’autre  dans  une  rainure  pratiquée  dans  l’épaif- 
feun-du  profil  du  tuyau. 

Ces  tuyaux  ont  été  perforés  de  la  manière  la 
plus  fimple  , avec  des  clfeaux  d’acier  , de  la  largeur 
de  l’orifice  , & de  la  longueur  de  fix  à fept  pieds  , 
groffeur  proportionnée , coulant  fur  deux  poulies 
placées  fur  un  plan  incliné  en  direéfion  du  tuyau 
pofé  au-defibus. 
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1 L’atelier  une  fois  monté  , objet  affez  peu  dif- 
■pendieux,  l’ouvrier  le  plus  grolfier  peut  y faire 
cette  opération.  Ils  ont  été  pofés  fur  des  chevets 
de  la  même  pierre  , dans  une  couche  de  maçon- 
nerie , d’un  pied  de  /profondeur  à l’entour.  Le 
tranfport  de  cette  pierre  peut  fe  faire  dans  plu- 
fieurs  endroits  , par  le  moyen  des  rivières  d’ Al- 
lier & de  Loire. 

Moyen  d’empêcher  les  tuyaux  qui  conduifent  Us 
eaux  , de  fe  geler  pendant  T hiver. 

Lorfqae  les  gelées  font  un  peu  vives  , les  eaux 
gèlent  dans  les  tuyaux,  foit  de  terre,  foit  de 
plomb,  qui  fe  trouvent  expofés  à l’air  ou  qui  font 
trop  près  de  la  fujerficie  de  la  terre  ton  eft  donc 
privé  d’eau  pendant  ce  temps  , & on  fe  trouve 
obligé,  après  les  gelées  , de  faire  aux  tuyaux  des 
réparations  confidérables  ; mai»  voici  un  moyen 
peu  coûteux  d’éviter  ces  inconvéniens. 

Il  faut  pratiquer  au  tuyau  deux  robinets  de 
cuivre  , dont  l’an  fera  inséré  dans  le  tuyau  de 
plomb,  deux  pieds  pour  le  moins  avant  qu'il  forte 
en  plein  air  : il  fervira  comme  de  bouchon  pour 
empêcher  l’eau  d’entrer  dans  la  partie  du  tuyau 
ex, -ofee  à l’air  : ce  robinet  fera  enfermé  dans  une 
efpèce  de  bo.te  de  bois  qui  montera  jufqu’à  la 
furface  de  la  terre  ; Si  dans  les  temps  de  grandes 
gelées  , on  remplira  ces  vides  avec  de  la  litière  de 
cheval , pour  empêcher  ce  robinet  de  geler. 

Dès  que  les  gelées  feront  vives , avec  une  clef 
de  fer  on  tournera  ce  robinet , qui , en  tout  autre 
temps,  ne  fervira  de  rien  : on  empêchera  l’eau 
d’entrer  ainfi  dans  la  partie  du  tuyau  qui  efi  ex- 
pofée  à l’air  ; & dans  une  de  ces  parties  de  ce 
tuyau,  on  aura  eu  foin  d’y  prciiquerun  aut.-e 
robinet,  un  peu  au-deffous  du  niveau  du  premier 
robinet  dont  on  vient  de  parler  , afin  de  faire 
écouler , à l’approche  des  gelées  , l’eau  de  ’a  partie 
du  tuyau  expofée  à l’air;  car  l’eau  qui  r .a.  dans 
les  tuyaux,  à deux  pieds  au-dei.ous  de  terie,  ne 
gèlera  point. 

Avec  ces  foins,  on  évite  de  voir  crever  les 
tuyaux  par  la  dilatation  de  la  glace  ; & dans  le 
temps  même  des  plus  fortes  gelées,  on  fe  procure 
de  l’eau  en  ouvrant  le  robinet  enterré  de  tUiUier; 
& lorfqu’on  a i’eau  qu’on  défire  , on  fait  écouler 
l’eau  qui  refte  dans  la  partie  du  tuyau  expofée 
à l’air. 

Tuyaux  aériques. 

Plufieurs  expériences  réitérées  ont  prouvé  que 
de  longs  tuyaux  aériques  , conduits  à travers  les 
voûtes  ou  plafonds  des  priions  & hors  de  leurs 
toits  , pour  en  faire  continuellemeut  fortir  les 
mauvalfes  vapeurs  qui  s’exhalent  des  prifonniers  , 
en  empêchent  efi'eélivement  la  putréfaéLon , qui 
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fans  cela  ne  manqueroit  pas  d’avoir  lieu , & même 
ft»uvent  de  devenir  contagieufe. 

Ceft  par  cet  heureux  moyen  que  l’on  a confervé 
à Londres,  la  vie  il  quantité  de  prifonniers  fran- 
çais, & que  l’on  afauvé  de  même  un  grand  nombre 
de  prifonniers  anglois  en  France , & l’on  ne  doute 
pas  que  fi  cette  méthode  , facile  & peu  coûteufe  , 
étoit  employée  dans  toutes  les  prifons  , on  ne  con- 
fervàt  l’air  à une  infinité  de  prifonniers , & que 
l’on  ne  prévînt  par-là  l’infeftion  qu’ils  apportent 
avec  eux  lorfqu'ils  comparoiffent  aux  affifes  pour 
y être  jugés  , & qui  ont  fouvent  été  fatales  à 
leurs  juges  & aux  affiftans.  Les  habitans  mêmes 
des  villes  où  il  y a des  prifons , feroîent  par  ce 
moyen  , à l’abri  de  la  contagion  qui  en  pourroit 
provenir. 

On  a d’ailleurs  éprouvé  rutllité  de  ces  tuyaux , à 
l’égard  des  hôpitaux  & des  maifons  de  charité , 
où  ils  ont  fervi  à augmenter  le  nombre  des  conva- 
lefcens  & à en  accélérer  la  guérifon  ; avantages 
non -feulement  confidérables  pour  les  malades, 
mais  encore  pour  le  public , puifqae , de  cette 
manière  , un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  ] 
peut  y être  admis  , parce  que  la  convalefcence  | 
de  ceux  qui  occupent  les  places  , y eft  plus  ! 
prompte.  ^ 

On  a encore  étendu  l’ufage  de  ces  mêmes  tuyaux 
jufqu’aux  appartemensqui  font  ordinairement  rem- 
plis de  monde , les  fallons  d’affemblée , les  maifons 
des  fpeâacles,  &c.  en  faifant  évaporer,  par  leur 
moyen , le  mauvais  air  que  l’on  y refpire , & en 
y introdulfant  fans  ceffe  un  air  plus  pur  & plus 
frais  : le  même  fuccès  s’efl;  auflî  fait  fentir  dans  les 
fonderies  des  métaux  , dont  les  exhalaifons  font  fi 
nuifibles. 
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L’îngénleux  M.  Yeoman  efi:  le  premier  qui  en 
ait  fait  à Londres , l’elTai  à la  chambre  des  com- 
munes, & il  a donné  à ces  tuyaux  neuf  pouces 
de  diamètre;  mais  il  n’en  a donné  que  fix  à ceux 
qu’il  a placés  au-deflùs  de  la  prifon  du  banc  du 
Roi  dans  Weftminftcr-Hall. 

On  les  fait  quelquefois  plus  larges  6c  quelquefois 
plus  étroits;  mais  plus  ils  ont  de  largeur,  & plus 
ils  doivent  être  longs , pour  faire  fortir  d’autant 
plus  promptement  les  exhalaifons  corrompues  qui 
s’y  élèvent. 

On  a remarqué  qu’en  tenant  au-deffiis  d’un  tuyau 
placé  fur  la  chambre  des  communes , l’un  des  baflins 
d’une  balance , lequel  n’avoit  que  deux  pouces  de 
diamètre , la  force  de  Faîr  qui  en  fortoit , le  faifoit 
élever  de  quatre  grains  au-deffus  de  fon  équilibre , 
lorfqu’il  n’y  avoir  perfonne  dans  cette  chambro; 
mais  quand  il  y avoit  beaucoup  de  monde,  ce 
baffin  s’élevoit  de  plus  de  douze  grains  au-deffus 
de  fon  équilibre,  & toujours  davantage,  à pro- 
portion du  nombre  de  gens  qui  s’y  trouvoient. 

Il  paroît  par-là  combien  ces  tuyaux  font  rafraî- 
chiffans  & falutaires , parce  qu’ils  ne  ceffent  d’em- 
porter les  vapeurs  continuelles  qui  s’exhalent  d’un 
grand  nombre  de  corps  différens  & refferrés , ces 
exhalaifons  fe  montant,  pour  chaque  homme  en 
Angleterre  , au  poids  de  trente-fix  onces  en  vingt- 
quatre  heures,  félon  l’eflimation  qu’en  a faite  le 
doâeur  Keil  de  Northampton. 

M,  Yeoman  a fait  l’épreuve  de  ces  tuyaux  dans 
plufieurs  hôpitaux , maifons  de  correélion , prifons 
& lieux  d’affemblées  publiques  , & il  a trouvé 
qii’on  en  a toujours  retiré  de  très-grands  foula» 
gemens. 
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VANNIER. 
( Art  du  ) 


L'art  du  Vannier  eft  fort  ancien  & fort  utile. 
On  fait  que  les  Pères  du  défert  & les  pieux  foli- 
taires  l’ejterçoient  dans  leurs  retraites  , & qu’ils  en 
tiroient  la  plus  grande  partie  de  leur  fubfiftance. 

Cet  art  fourniffoit  autrefois  des  ouvrages  très- 
fins  pour  fervir  fur  la  table  des  riches  , où  l’on  n’en 
voit  plus  guère  , les  vafes  de  cryflal  ayant  pris  leur 
place. 

Le  van,  qui  a donné  fon  nom  au  Vannier,  eft 
un  inflrument  d’ofier  à deux  anfes , qui  ferî  à van- 
ner  les  grains  « pour  en  féparer  la  menue  paille  & 
la  poufTière.  Cet  inflrument  eft  le  principal  objet 
du  métier  des  Vanniers,  qui  en  outre  font  toutes 
fortes  d’autres  ouvrages  d’ofier , comme  paniers , 
corbeilles,  hottes,  &c. 

Prefque  tout  l’ofier  que  les  Vanniers  emploient 
à Paris , vient  de  Champagne  & d’Orléans  , en 
paquets  de  quatre  pieds  de  long , qu  on  appelle 
molles. 

On  nomme  ojîerrond , celai  qui  n’eft  point  fendu  ; 
il  doit  être  de  ceqt  brins  à la  molle , & l’ofier  fendu 
de  trois  cents  ; ce  qui  revient  au  même , attendu 
que  chaque  brin  de  ce  dernier  eft  fendu  en  trois  . 
une  partie  de  l’ofter  rond  eft  apporté  tout  pelé  & 
en  blanc. 

Avant  d’employer  l’ofter , on  le  bajfîne , ce  qui 
confifle  à jeter  de  l’eau  deffus  avec  la  main  ; enfuite 
on  le  defeend  dans  la  cave,  jufqu’à  ce  qu’il  ait 
atteint  la  flexibilité  néceffaire  pour  le  travailler. 
Cependant  fi  l’ofier  eft  fraîchement  coupé,  on 
peut  l’employer  fans  le  badiner. 

Le  Vannier  eft  quelquefois  obligé,  pour  certains 
ouvrages,  de  fendre  l’ofier  en  trois  ; il  fe  fert , 
pour  cette  opération  , d’un  inftrument  appelé  fen~ 
4oir  qui  eft  un  morceau  de  buis  ou  d’autre  bois 
dur  \ de  fept  ou  huit  pouces  de  long  , avec 
une  efpèce  de  tête  partagée  en  trois,  dont  chaque 
pièce  efl  taillée  en  pointe  de  diamant. 

Le  fendoir  ne  fert  qu’à  fendre  l’ofier  qu’on  veut 
féparer  en  trois  : celui  qu’on  fépare  en  deux  ou  en 
uatre , fe  fend  avec  le  coût  eau. 


Pour  fe  fervir  du  fendoir  , il  faut  amorcer  le  gros 
bout  de  l’ofier,  c’eft- à-dire,  l’ouvrir  en  trois  par- 
ties, puis  y infinuer  la  tête  de  l’outil,  & le  eon- 
duire  avec  un  mouvement  à demi  circulaire , juf- 
qu’à la  dernière  pointe  de  Fofier. 

Pour  faire  un  ouvrage  de  vannerie  , de^ quelque 
efpèce  qu’il  foit,  l’ouvrier , après  avoir  prépare  fon 
ofier,  fait  avec  dti  gros  ofier  rond  ou  même  du 
bois  menu,  un  bâti  à claire  voie  , auquel  il  donne 
la  même  forme  que  doit  avoir  l’ouvrage , & qui 
en  eft  en  quelque  forte  la  catcaffe  ou  la  charpente. 
Il  en  remplit  enfuite  plus  ou  moins  les  intervalles 
par  des  ofiers  plus  minces  6c  plus  flexibles , qu  il 
entrelace  avec  propreté  , & qui  donnent  de  la  con- 
fiftance  & de  la  folidiié  à l’ouvrage. 

Pour  faire  cette  dernière  opération  , le  Vannier 
fe  fert  d’une  efpèce  de  petit  établi  appelé  jelette. 
C’eft  une  forte  planche  de  chêne  , large  d un  pied 
& de  deux  pieds  de  long  , & garnie  d un  cote 
feulement  de  deux  petits  pieds  de  bois  d environ 
deux  pouces  de  hauteur , en  forte  que  la  ielette 
va  en  penchant  fur  le  devant,  où  elle  neft  point 
foutenue  par  des  pieds  : le  Vannier  fe  place  der- 
rière cette  feîette  , affis  ou  à genoux , fur  le  grand 
établi  de  l’atelier. 

Paniers  de  jonc  , qui  tiennent  l’eau  & autres  liquides. 

Les  paniers  ou  terrines , dit  M.  Sparmann  , qui 
fervent  aux  Hoitentoîs-Caffres  à traire  le  lait , font 
faits  de  racines  treffées  d’une  façon  curieufe.  Le 
tilTa  en  eft  fl  ferré  , qu’ils  peuvent  contenir  leJait 
& i’eau.  Ces  vafes  feroient  aufti  propres  qu’ils  font 
légers , fi  les  Hottentots  ne  negûgeoient  pas  de 
les  laver  j mais  ils  laiflent  le  lait  s y incrufter , au 
ooinî  qu’on  diroit  qu’ils  font  enduits  d un  maftic. 
Cependant  j’ai  vu  depuis  de  ces  terrines  neuves 
& très-propres , fur-tout  une  que  j’ai  rapportée  , 
& qui , fans  aucune  efpèce  d’enduit  , ne  laiffoit 
point  du  tout  échapper  l’eau  ; elles  tiennent  depuis 
trois  jufqu’à  feize  pintes,  8c  elles  ont,  outre  la 
légèreté , l’avantage  d’être  affez  pliantes. 

Une  Sauvage  gonaquoife,  dit  M.  Vaillant, 
ra’offroit  une  abondante  provifion  de  lait  dans  des 
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paaîers  qui  ma  parolflblerît  d’ofisr.  Ce  dernier  ca- 
deau m’éionna  ; du  lait  dans  des  paniers  , me 
difois-je , voilà  une  invention  qui  annonce  bien 
de  l’induflrie  ou  de  l’adreffe.  Ces  jolis  paniers  Ce 
fabriquent  avec  des  rofeaux  fi,  déliés , & d’une  tex- 
ture fi  ferrée  , qu’ils  peuvent  fervir  à mettre  de 
l’eau.  Ils  m’ont  été  pour  cet  ufage  d’une  grande 
refiburce  dans  la  fuite.  Le  chef  des  Qonaquois 
m’apprit  qu’ils  étolent  l’ouvrage  des  CafFres , avec 
lefquels  ils  les  échangent  contre  d’autres  objets. 

Ouvrages  des  Vanniers. 

Les  différens  ouvrages  qui  diftinguent  les  V m- 
TÙers^  font  ceux  de  la  mandrerie  , de  la  clôture  ou 
cloferle  , 8c  de  la  faifferie.  La  mandrerie , dont  les 
maîtres  font  appelés  Vanniers  Mandriers , comprend 
tous  les  ouvrages  d’ofier  blanc  & d’ofier  verd  , qui 
ns  font  point  à claire  voie,  à la  réferve  des  vans 
à vanner  les  g^ins,  & des  hottes  à vin,  qui  font 
réfervés  à la  clôture , dont  les  maîtres  fe  nomment 
Vannlers-Clôturiers. 

A l’égard  de  la  faifferie  , qui  efl:  la  vannerie 
proprement  dite,  fon  partage  confifte  dans  tout 
ce  qui  fe  fait  d’ouvrages  à jour , de  quelque  forte 
d’oûer  que  ce  foit.  Cette  partie  du  métier  des 
Vanniers  donne  à ceux  qui  s’y  occupent , le  nom 
de  Vaitniers-Fa’JJîtrs.  Malgré  cette  efpèce  de  dif- 
tinétion  d’ouvrages  8c  de  métier,  les  maîtres  Van~ 
niers  ne  s’y  affujettiffent  pourtant  pas  tellement , 
qu’il  ne  s’en  trouve  qui  travaillent  tout  à la  fois 
aux  uns  8c  aux  autres. 
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Comme  les  ouvrages  de  clôture  font  les  plus 
difficiles  êc  demandent  les  plus  habiles  ouvriers  , 
.8c  qu’il  faut  d’ailleurs  des  outils  à part,  les  Clôtu- 
riers  s’occupent  rarement  à la  mandrerie  8c  à la 
faifferie  ; mais  au  contraire  les  Mandriers  & les 
Faiffiers,  convenant  en  quantité  de  chofes  , 8c  fe 
fervant  des  mêmes  outils  , il  eft  rare  que  ceux  qui 
exercent  la  faifferie , ne  travaillent  pas  auffi  à la 
mandrerie. 

Les  outils  8c  inftrumens  communs  aux  trois  fo’tes 
de  Vann’ers  , font  la  fcie  montée  & la  fcie  à main  , 
le  couteau  à travailler,  divers  villebrequins , entre 
autres  le  villebrequin  à hottriau  , Tépluchoir , le 
poinçon  de  fer , les  fers  à clore , le  maillet , le  che- 
valet , l’établi , la  feilette , les  moules  8c  le  fendoir. 
Outre  ces  outils  , les  Clômriers  ont  encore  la  batte 
de  fer,  le  villebrequin  à Menuifiet,  la  bécaffe , le 
crochet  ôc  la  trétoire. 

A Paris,  la  communauté  des  maîtres  Vanniers- 
Quincaillers  a des  ftatuts  depuis  l’année  1467.  Ils 
ont  été  confirmés  par  lettres-patentes  de  Louis  XI , 
& réformés  fous  le  règne  de  Charles  IX , par  arrêt 
du  confeil , du  mois  de  feptembre  1^61,  enregiftré 
au  parlement  la  même  année.  On  ne  fait  d’où  leur 
eft  venu  le  nom- de  QuincaülerSf  qu’ils  ont  dans 
leurs  ftatuts.  ' > 

Les  apprentifs  quiafpiroienî  à^la  aiaîtrife  , étoient 
obligés  au  chef-d’œuvre  , & le  refte  comme  dans 
les  autres  corps.  On  compte  à Paris , ‘environ  trois 
cents  maîtres  Vanniers. 
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EXPLICATION 


Des  deux  planches 


de  C Art  du  Van N 1ER  , tome  V des  gravures. 


Planche  L 

"V^  IGNETTE. 

Fig.  1.  Compagnon  qui  travaille  à finir  une  figure 
d’ofier. 

а.  Ouvrier  qui  travaille  à un  panier. 

3.  Ouvrier  qui  tire  de  l’ofier. 

4.  DifFérens  ouvrages  de  vannerie. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  I.  Banc  à planette. 

1 N°.  2.  Coupe  de  la  planette. 

3.  Planette  d’une  autre  forme. 

2 N°.  2.  Coupe  de  la  Fig,  %, 

3.  Le  fer  du  villebrequin. 

4.  Différens  villebrequins. 

5.  Planchette. 

б,  Serpett#. 

V O C A B 

.AlIRI  , c’eft  un  endroit  plein  dans  un  ouvrage 
de  faifferie  , qui  commence  àla  torche  & monte 
jufqu’à  une  certaine  diliance;  ce  qui  fe  fait  en 
tournant  un  brin  d’ofier  autour  de  chaque  pé. 

Anse,  efpèce  de  cercle  d’ofier  que  les  Van- 
niers attachent  aux  bords  des  paniers,  afin  qu’on 
puiffe  les  porter  plus  commodément. 

Batte  , morceau  de  fer  allez  lourd  & de  figure 
quarrée  , dont  les  Vanniers  fe  fervent  pour  prelTer 
leur  ofier  de  façon  qu’il  n’y  ait  entre  les  brins 
qu’un  très- petit  intervalle,  point  du  tout  même 
fl  l’on  peut. 
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Planche  IL 
Fig.  î.  Planette  à main  ou  portative. 

2.  Coupe  de  la  Fig.  précédente. 

3.  Ecariffoir  à main, 

4.  Coupe  de  l’écarifloir  à main, 

5.  Batte. 

6.  Poinçon. 

7.  Mandoire. 

8.  Serpe. 

9.  Fer  à clore. 

10.  Scie. 

11.  Epluchoir. 

12.  13,  14,  15,  16,  17,  18,  19,  30  & 21. 
Différens  ouvrages  de  vannerie. 

22  & 23.  Outils  de  Vannier. 

T L A 1 Px  E. 


Bécasse  , inftrament  dont  les  Vanniers  fe  fer- 
vent pour  renverger  leurs  ouvrages  de  clôture.  Cet 
outil  n’eft  autre  chofe  qu’une  verge  de  fer  courbée 
en  arc.de  cercle,  dont  le  bout  feroit  un  peu  pro- 
longé en  ligne  droite  : l’autre  bout  ferc  de  tige  à 
la  par'ie  coudée,  & fe  termine  par  une  queue 
qui  s’emmanche  dans  un  morceau  de  bois. 

Bord  , en  terme  de  Vannier,  c’eft  un  cordon 
d’cfier  plus  ou  moins  gros  , félon  la  pièce  qu’il 
termine  par  en-haut,  Sc  qu’il  rend  plus  folide. 

Border,  c’ell  finir  & terminer  par  un  cordon 
de  phifieurs  brins  d’ofier  , une  pièce  de  man- 
drerie. 
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Chauffe- CHEMISE  gu  linge  ( Vannier  ) , pa- 
nier haut  de  quatre  à quatre  pieds  & demi  , large 
d’environ  deux  pieds  , & dont  !e  tiffu  à claire  voie 
efl  d’ofier  ; le  deffus  en  eft  fait  en  dôme  avec  de 
gros  ofiers  ronds , courbés  en  cerceaux,  & fe  croi- 
iant  : on  met  une  poêle  de  feu  fous  cette  ma- 
chine, & on  étend  deffus  les  linges  qu’on  veut 
faire  fécher. 

Claie.  Eft  un  tiffu  de  plufieurs  bâtons  menus 
& parallèles , plus  ou  moins  efpacés  , ÔC  fixés 
par  une  chaîne  d’ofier , ÔC  d’autres  bâtons  menus 
& flexibles.  Cet  ouvrage  de  mandrerie  plat,  eft 
d’ufage  dans  le  jardinage  pour  paffer  les  terres. 
On  jette  les  terres  deffus  ; la  bonne  terre  tombe  d’un 
côté  , en  paffant  à travers  ; les  pierres  font  re- 
jeitées  de  l’autre  côté.  Les  mailles  de  cette  claie 
ont  un  pouce  ou  environ. 

On  donnoit  le  même  nom  à une  échelle  qu’on 
attachoit  au  derrière  d’une  charette  , & fur  laquelle 
on  traînoét  par  les  rues  ceux  qui  s’étoient  défaits  , 
ou  qui  avoient  été  tués  en  duel. 

ClAïon.  Eft  un  petit  tiffu  de  gros  bâtons  & 
de  menus  bâtons  d’ofier  , qui  fe  fait  comme  la 
claie. 

Il  eft  à l’ufage  des  Pâtiffiers  ; ils  s’en  fervent 
pour  tranfporter  leurs  ouvrages. 

CloRPE  , en  terme  de  Vannier,  c’eft  paffer  l’o- 
fier  entre  les  pés , & remplir  ainfi  tout  l’efpace 
qu’il  y a depuis  le  fond  jufqu’au  bord  d’une  pièce 
de  vannerie. 

Closerih.  Signifie  cette  efpèce  d’ouvrage  que 
les  Vanniers  font  en  plein  fur  des  pés  de  lattes, 
de  cerceaux , ou  d’autres  chofes  femblables. 

Collet  de  hotte,  c’eft  la  partie  fupérieure  du 
dos , qui  couvre  le  cou  & la  tête  de  celui  qui 
la  porte. 

CoLONAiLLES.  Ce  font  des  brins  d’ofier  ou  d’au- 
tre bois  plus  gros  que  ceux  dont  le  refte  de  l’ou- 
vrage eft  travaillé.  Ils  font  diftribués  à quelque 
diftance  les  uns  des  autres  , & fortifient  l’ou- 
vrage de  la  bafe  duquel  ils  s’élèvent  parallèles 
les  uns  aux  autres  jufqu’à  fes  bords  fupérieurs. 

Combles;  ce  font,  chet^  les  Vanniers  , tous  les 
intervalles  à jour  ou  pleins  qu’il  y a entre  les 
fai  tes  d’un  ouvrage. 

CÔTE,  en  terme  de  Vanniers',  ce  font  les  gros 
brins  qui  fervent  de  foutien  aux  menus  ofiers. 
On  donne  aufli  le  même  nom  à l’efpace  arrondi 
& convexe  contenu  entre  ces  mêmes  brins  , & 
tiffu  d’ofier  plus  menus. 

Croiserie  , ouvrages  de  croîferie  ; ce  font  des 
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ouvrages  à jour  que  les  Vanniers  appellent  de 
ce  nom , parce  qu’ils  font  faits  de  brins  d’ofier 
croifés  les  uns  fur  les  autres  de  différentes  ma- 
nières. 

Damasser  , en  terme  de  Vanniers , c’eft:  faire 
à une  pièce  de  lafféré  des  ornemens  en  lofange , 
en  croix,  ou  autres  figures  femblables  à celles 
qu’on  voit  fur  les  ferviettes  d'arnaffées. 

Ecaffer,  chez  les  Vanniers  , c’eft  aiguifer  un 
pé  par  le  bout , enfrne  qu’il  foit  affez  plat  pour 
embraffer  & faire  plufieurs  tours  fur  le  moult  de 
l’ouvrage. 

Ecarissoir  , eft  un  inftrument  de  Vannuier  , 
compofé  de  deux  efpèces  de  crochets  tranchans , 
qu’on  éloigne  & qu’on  approche  autant  que  l’on 
veut  l’un  de  l’autre  par  le  moyen  d’une  vis  , & 
entre  lefquels  on  tire  le  brin  d’ofier  qu’on  veut 
équarir. 

Eclisse  , c’eft  parmi  les  Vanniers  , une  baguette 
d’ofier  fendue  en  deux  ou  plufieurs  branches  fort 
minces. 

Encocher.  C’eft  planter  des  chevilles  dans 
les  trous  qu’on  a pratiqués  au  fond  de  tout  vaif- 
feau  qui  doit  être  fait  dWier,  & où  les  chevilles 
font  deftinées  à ferrer  & à foutenir  les  ofiers. 

Enfonçure,  c’eft  chez  les  Vanniers  un  aire 
qui  remplit  le  fond  d’une  pièce  depuis  fon  centre 
jufqu’à  la  circonférence. 

Epluchoîr.  C’eft  une  lame  d’acier  affez  forte, 
triangulaire , émouflee  vers  la  pointe , & montée 
à virole  fur  un  manche  de  bois  ; on  s’en  fert 
pour  parer  l’ouvrage,  en  coupant  toutes  les  ex- 
trémités des  ofiers  qui  hérifl'ent  la  furface.  Ï1  y a 
des  épluchoïrs  de  plufieurs  grandeurs. 

Paisses  , en  terme  de  Vannier , c’eft  un  cordon 
de  plufieurs  brins  d’ofier  que  l’on  fait  de  diftance 
en  diftance  dans  les  ouvrages  pleins  ou  à jour  , 
pour  leur  donner  plus  de  force. 

Faisser.  C’eft  faire  un  petit  cordon  d’un  ou 
plufieurs  brins  d’ofier  dans  un  ouvrage  à jour. 

Faisserie.  C’eft  le  nom  de  la  Vannerie  pro- 
prement dite  : elle  s’étend  à tous  les  ouvrages 
à jour  qui  fe  font  de  toutes  fortes  d’ofier. 

FendOIR  , outil  de  Vannier;  c’eft  un  morceau 
de  buis  ou  d’autre  bois  dur , de  fept  ou  huit 
pouces  de  long  , qui  a une  efpèce  de  tête  par- 
tagée en  trois  rainures  ou  gouttières  , dont  cha- 
que féparation  eft  formée  en  tranchant.  On  fe 
fert  du  fendoir  pour  partager  les  brins  d’ofier  en 
trois  ; pour  cet  effet,  on  amorce  le  gros  bout 
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deTcfler,  c’eft-à-dire  on  l’ouvre  en  trois  par- 
ties ; & après  y avoir  infirmé  la  tête  de  l’outii  , 
on  le  conduit  en  lui  donnant  un  mouvement  de- 
mi-circulaire, jufqu’à  la  dernière  pointe  de  l’ofier^ 

Hotte.  Panier  d’ofier  , ou  même  de  bois , étroit 
par  en  bas,  large  par  en  haut,  qu’on  fixe  fur 
les  épaules  avec  des  bretelles  où  les  bras  font 
paffés , & qui  fert  à porter  différentes  chofes.  Le 
côté  qui  touche  aux  épaules  efi  plat  ; l’autre  eft 
arrondi.  Cet  inftrument  fert  aux  jardiniers  , aux 
fruitiers  , aux  vendangeurs.  Il  y en  a de  ferrées 
qu’on  appelle  hatais  ; il  y en  a d’ardoifées  , de 
gaadronnées,  de  poiffées,  félonies  différens  ufa- 
ges  auxquels  elles  font  deflinées. 

C’efi  encore  un  ouvrage  de  mandrerie  on  du  van- 
nier. Il  eft  compofé  d’un  fond  de  boi’s , oval  fur  le 
derrière  de  la  hotte  & droit  fur  le  devant,  dans 
lequel  on  plante  trois  maques , deux  à chaque 
coin  du  devant  , qu’on  appelle  maqnes  fimple- 
ment  ; & l’autre  an  milieu  du  derrière  pour  foa- 
tenir  l’ouvrage  , & qui  fe  nomme  maque  plate. 
On  fait  des  hottes  pleines  ou  à jour , mais  les 
unes  & les  autres  ont  des  maques , des  colo- 
nailles  , des  torches , des  faüTes  & un  collet. 

Lasserie.  Les  Vanniers  comprennent  fous  ce 
terme  généralement  tont  ce  qu’ils  font  de  plus  fin 
& de  plus  beau,  comme  corbeilles  de  table,  en 
lajferie  ou  damaffées , dorées  ou  brodées  en  soie, 
6c  garnies  de  morceaux  de  sculpture  en  bois 
doré , de  gravure  fur  cuivre  , &c. 

Ils  donnent  encore  ce  nom  à cette  tiffure  d’o- 
fier mince  8c  ferré  , qui  remplit  le  corps  d’une 
corbeille. 

Lever.  C’eft  plier  les  lattes  du  fond  à une  cer- 
taine diftance  pour  faire  le  bord  de  la  pièce  qu’on 
travaille. 

îdANDRERïE.  Les  Vanniers  fe  fervent  de  ce  ter- 
me pour  défigner  tous  les  ouvrages  pleins,  & 
d’ofier  feulement,  fans  lattes  ou  cerceaux. 

Manne.  C’eft  un  ouvrage  de  mandrerie,  plus 
long  que  large  , affez  protond,  fans  anfe,  mais 
garni  d’une  poignée  à chaque  bout. 

Marques.  Ce  font  deux  brins, de  bois  qui  s’é- 
lèvent fur  le  devant  de  la  hotte;  du  fond  jufqu’au 
©ollet , & fervent  à former  les  angles  du  dos  de 
la  hotte. 

Moule.  Les  moules  des  Vaniers  fervant , par 
exemple  , à faire  des  paniers , font  fori  fimples  ; iis 
font  ordinairement  formés  d’un  faule  tourné  ou 
plié  en  ovale  circulaire , quarré  ou  d’autre  figure, 
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félon  la  corbeille,  panier  ou  manne,  &c.  qu’oiî 
veut  former.  C’eft  fur  ces^moules  cpàQ  les  Vanniers 
dreffent , ou  pour  mieux  dire  qu’ils  mefurent  tous 
leurs  ouvrages  , pour  pouvoir  les  avoir  de  telle 
grandeur  & de  telle  figure  qu’ils  veulent. 

Mùe  , en  terme  de  Vannier , c’eft  une  grande  cage  , 
ronde  & haute,  fous  laquelle  on  peut  enfermer 
toutes  fortes  de  volailles. 

Noguet,  terme  de  Fùnzi.Ÿr,  efpsce  de  grand 
panier  d’ofier,  très-plat,  plus  long  que  large  , 
dont  les  angles  font  arrondis  , & les  bords  n’ont 
qu’environ  deux  pouces  de  hauteur;  il  a une  anfe 
de  châtaignier  qui  le  traverfe  dans  fa  largeur, 
& qui  fert  à le  tenir.  Les  femmes  le  portent  fur 
la  tête , & le  pofent  fur  une  toile  roulée  & pliée 
en  rond  quelles  nomment  un  tortillon;  les  hom- 
mes qui  s’en  fervent , le  tiennent  à la  main. 

L’ufage  du  noguet  eft  pour  y arranger  de  petits 
paniers  de  fruits  , comme  de  pêches , d’abricots  , 
de  figues  & de  prunes  que  les  fruitiers  & frui- 
tières crient,  dans  les  rues , ou  pour  y mettre  en 
été  les  pots  de  crème  & les  petits  fromages  dref- 
fés  dans  des  écliffes  , que  vendent  les  laitières. 

Le  noguet  de  ces  dernières  eft  garni  de  fer  blanc, 
de  crainte  que  le  petit-lair  qui  fe  filtre  à travers 
des  écliffes  ne  puiffe  gâter  les  femmes  qui  portent 
ce  panier  fur  leur  tête. 

Osier.  Idofier'itrt  aux  ouvrages  des  Vanniers 
& des  Tonneliers.  Ils  fendent  les  baguettes  à'ojîer 
en  trois,  & s’en  fervent  à lier  les  cercles  qu’ils 
mettent  aux  ouvrages  de  leur  métier. 

\dofier  fe  vend  par  botte  ou  mole,  qui  font  des 
paquets  de  quatre  pieds  de  long  , contenant  treis 
cents  brins  quand  il  eft  fendu. 

Ou-AROULY.  Corbeille  très-proprement  ou- 
vragée , & tiffue  de  brins  de  latanier  6c  de  rofeau  , 
ferrés  & paffés  les  uns  entre  les  autres. 

Le  fond  de  cette  corbeille  eft  parfaitement 
quarré  , d’environ  un  pied  de  largeur  ; mais  fes 
bords  de  cinq  à fix  pouces  de  hauteur  , s’évafent 
à mefure  qu’ils  s’élèvent  & fe  terminent  en  rond 
autour  d’un  cercle , lequel  eft  furmonté  d’une 
baluftrade  à jour  , de  2.  à 3 pouces  de  hauteur; 
le  tout  eft  fupporté  fur  4 petits  pieds  , haut  de 
4 à 5 pouces  & peints  en  rouge. 

Ourdir,  terme  de  Vannier,  fignifie  tourner  & 
placer  rojïer  autour  d’un  moule,  pour  commen- 
cer à monter  l’ouvrage. 

OURDISSURE  , les  Vanaiers  emploient  ce 
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terme  pour  fignifîer  Tunion  qu’ils  font  du  fond 
d’une  pièce  avec  fes  autres  parties. 

Panier.  C’eft  un  vafe  de  diverfes  grandeurs 
& qu’on  met  à différens  ufages.  Il  y a des  paniers 
à anfes,  & d’autres  qui  n’en  ont  point , mais  feu- 
lement une  efpéce  de  poignée  à chaque  bout.  On 
appelle  plus  communément  ces  derniers  mannes^ 

Panier  a bouteilles  , ce  font  des  paniers  dans 
lefquelsk  vanniera  pratiqué  des  efpèces  de  cham- 
brectê^  ou  réparations , de  grandeur  à pouvoir 
tenir  une  bouteille. 

Panier  a cheval.  Les  Vanniers  donnent  ce 
nom  à de-  grands  paniers  plus  longs  que  larges , 
& fort  profonds  , que  les  chevaux  ou  autres  bêtes 
de  fomme  pottent  attachés  à leur  bât,  de  cha- 
que côté  de  leur  ventre. 

Panier  de  faisserie  5 ce  font  des  paniers  à 
jour.  On  les  divife  en  trois  efpèces  : les  uns  à 
fond  plein;  les  autres  à fond  à jour;  & les  der- 
niers à fond  plein  ou  à jour  , mais  qui  font  gar- 
nis d’une  petite  aire  feulement  par  en  bas. 

Panier  a laitière  , ce  font  des  paniers  quar- 
rés  dont  les  Laitières  fe  fervent  pour  iranfpor- 
ter  leurs  pots  de  lait. 

"“Panier  de  messager  ; terme  de  Coquetier  , 
les  meiTagers  qui  font  leurs  voitures  fur  des  che- 
vaux de  fomme,  appellent  pjnkw  deux  grandes 
& profondes  corbeilles  d’ofier  , qui  pendent  des 
deux  côtés  des  bâts  de  leurs  c’ne  vaux  , dans  lef- 
quelles  ils  renferment  les  boëteâ  & petits  paquets 
de  marchandifes. 

PÉ  en  terme  de  Vannier  , c’efl  un  montant  d’o- 
fier , autour  duquel  on  paffe  l’ofier  dans  les  ou- 
vrages de  mandrerie. 

PÉ  écaffé^  c’eilun  pi  que  lesVanniers  appellent 
ainfi , parce  qu’il  efl  fort  mirrce  & applaii  par  un 
bout , par  lequel  il  doit  environner  le  moule  de 
la  pièce. 

PÉ  taillé , ell  parmi  les  Vanniers  un  pé  fort 
aigu  par  un  bout , & qui  fe  pique  dans  le  fond 
d’un  ouvrage  de  vannerie. 

Pilier.  , terme  de  Vannier , c’cll  le  bâton  du 
milieu  du  verrier. 

Planette  , en  terme  de  Vannerie  , eft  un  inftru- 
mer.t  dont  on  fe  fert  pour  applatir  un  brin  d’o- 
fier à tel  degré  qu’on  veut.  Cet  infirument  eft 
plat  & d’environ  quatre  pouces  de  long  fur  deux 
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de  large.  Son  tranchant  eft  monté  fur  ure 
efpèce  d’oreille  placée  dé  côté,  au-deffus  d’une 
lame  de  fer  à rtflbrt  qui  couvre  l’inftrument 
dans  toute  fa  longueur  & toute  fa  largeur  , ck 
eft  près  ou  loin  de  cette  lame  à proportion  qu’on 
ferme  ou  qu’on  ouvre  une  petite  vis  qui  eft  def- 
fous  rinftriiment,  & fur  laquelle  eft  appuyée  cette 
lame  à reffort. 

Poinçon,  outU’de  Vannier  3 c’eft  une  groife 
cheville  de  fer,  pointue  par  un  bout,  avec  une 
forte  tête  de  l’autre. 

Pointe,  en  terme  de  Vannier  ; c'eft  cet  inter' 
valle  plein  qu’il  y a de  la  première  torche  à la 
fécondé , d’où  ori  commence  à nommer  combles , 
tous  les  cordons  qui  font  au-deffus. 

Rabat;  terme  de  Vannier j c’eft  le  deffus  d’une 
cage. 

Renverger  , les  Vanniers  appellent  ainfi  l’ac- 
tion de  border  les  ouvrages  de  cloferie. 

Saladier  à jour ^ forte  de  petit  panier  à jour, 
haut  d’un  pied,  avec  un  anfe  & un  petit  cou- 
vercle, 

Sellette.  Les  Vanniers  donnent  ce  nom  à une 
efpèce  o’inftrument  ou  d’établi  dont  ils  fe  fervent 
pour  tourner  les  paniers.  Il  eft  fait  d’une  forte 
planche  de  bois  de  chêne , longue  de  deux  pieds 
& d’un  pied  de  large,  foutenuedans  fa  longueur, 
mais  d’un  feul  côté  , de  deux  petits  pieds  aufti 
de  bois,  de  deux  ou  trois  pouces  de  haut  feu- 
lement , enforte  que  la  fellette  va  en  penchant 
fur  le  devant.  L’ouvrier  qui  travaille  fe  tient  der- 
rière aflls  ou  à genoux  fui  le  grand  établi  de 
l’atelier. 

TassîOt  , les  Vanniers  appellent  ainfi  une  latte 
fort  mince,  & mife  en  croix,  par  laquelle  iis 
commencent  certains  ouvrages  de  clôture,  com- 
me les  vans,  les  vannettes  , &c. 

'Torche,  en  terme  de  Vannier,  eft  un  ou  plu- 
fieurs  tours  fimples  que  Pon  fait  imoiédiarement 
fous  chacune  des  faines  d’une  hotte , ou  de  tout 
autre  ouvrage.  . ^ 

Torcher,  c’eft  parmi  les  Vanniers  ,(3l\re  d’un 
ou  pkifieurs  brins  d’ofier,  ce  cordon  qu’en  voit 
dans  les  ouvrages  de  mandrerie,  ou  de  faifferie , 
un  peu  au-deffus  de  l’écafte  des  pés. 

Trétoire.  Efj.èce  de  tenaille  de  bois. 
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Van.  Inftrument  d’ofier  à deuxanfes,  courbé 
en  rond  par  derrière  qu’il  a un  peu  relevé,  dont 
le  creux  diminue  infenfiibletnent  jufque  lur  le 
devant.  Les  vans  fervent  à vanner  les  grains  pour 
en  féparer  la  menue  paille  & la  pouffière.  Ils 
font  le  principal  objet  du  métier  des  Vanniers 
clôturiers. 

Vannerie  j c’eft  f ûre  des  vans  , des  paniers 
êi  autres  ouvrages  en  ofier. 

Vannette.  Efpece  de  corbeille  ronde  & à 


VAN 

bord , faite  de  clôture  ; on  s’en  fert  fur-tout  pour 
épouffer  l’avoine  qu’on  donne  aux  chevaux. 

Vannier. Celui  qui  fait  ou  qui  vend  des  vans, 
Ou  tons  autres  ouvrages  d’ofter,  comme  paniers, 
hottes  , claies,  cages,  corbeilles,  charrieras,  ver- 
rières , &c.  pelles , boilTeaux , foufflets , fabots  ; 
échelles , &c. 

Verrier,  terme  de  Vannnier,  c’eft  un  ouvrage 
d’ofier  fait  en  quarré  ou  en  ovale , à un  , à deux 
ou  trois  étages,  & dont  on  fe  fert  pour  mettre 
les  verres. 
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( Art  de  jauger  ) 


veltage  ou  l’art  de  velterou  de  jauger,  con- 
ürte  à fe  fer%ûr  de  la  velte  ou  jauge  pour  mefurer 
les  tonneaux,  afin  d en  connoitre  la  contenance, 

Linfirument  dont  les  Jaugeurs  fe  fervent  pour 
cette  operation  , efl;  ordinairement  un  bâton  de 
bois  ou  une  tringle  de  fer  quarrée , de  quatre  à 
Cinq  lignes  de  grofleur , fur  quatre  pieds  deux  ou 
trois  pouces  de  longueur. 

Sur  un  de  fes  côtés  eft  gradué  un  pied-de-roi, 
contenant  douze  pouces , chaque  pouce  marqué 
par  douze  lignes.  Sur  ce  même  côté  , & fur  les 
trois  autres  , font  les  caraftéres  qui  défignent  la 
mefure  de  neuf  différentes  fortes  de  vaifieaux  ré- 
guliers , laquelle  mefure  eft  marquée  par  deux 
points  qui  donnent  la  longueur  & la  hauteur. 

gradués  le  muid  & le 
oiiarr  A'r  ^ l^cond,  la  demi-queue  & le 
Sw  , la  pipe  & le 

cuarrl  d P'P"  ’ ^ ^rois 

quarts  du  mu:d  de  Paris  ; fur  la  quatrième  , la 

Champagne.’  ^ 

La  graduation  de  ces  neuf  espèces  de  tonneaux 
eft  placée  en  deux  endroits  fur  la  jauge,  pour  que 

du'tLn7au.'‘  ^ la  longueur 

au^pVr*"!t^  d’efpace  en-efpace, 

au-deflbus  de  la  marque  qui  défigne  les  mefures 
dont  nous  avons  parlé  , valent  chacun  un  fepuer 
ou  huit  pintes  de  liqueur,  mefure  de  Paris , excé- 
dant la  jüfte  contenance  du  tonneau  jaûeé  ■ ainfi 

combien  un  tonneau  tient 
vin  , d eau-de-vie , &c. 

veut  commencer  fon  opé- 
ration , & avoir  les  aln-s  ou  l’efpace  que  contien- 
nent Ls  cercles  dont  il  trouve  le  diamè.re  au  bon- 
d..n  & au  fond,  il  prend  les  deux  tiers  de  l’aire 
d-i  cercle  au  bondon  , & un  tiers  de  l’aire  du 
cerJe  au  fond,  & fan  une  fomme  de  ces  tiers 
qu  il  mulnp.ie  par  la  longueur  intérieure  du  ton- 

y^rtf  Metxrs.  Terne  Ei7/. 


folides  ; par  ce  moyen  le  jaugeage  s’exécute  très- 
promptement  , fans  avoir  befoin  d’un  plus  grand 

Pour  ne  pas  fe  tromper  dans  l’excédent  que 
contient  un  tonneau  , le  Jaugeur  appuyé  l’extré- 
mite  de  fon  bâton  où  eft  marqué  le  pied-de  roi  • 
iur\Q  J able  ou  la  partie  des  douves  qui  excède  le’ 
fond  des  deux  côtés,  faifant  en  forte  de  couper 
le  fond  en  deux  parties  égales  , afin  de  ne  pas 
prendre  un  faux  diamètre  , & il  regarde  quel  point 
paroit  au-defious  du  jable  oppofé  à celui  où  le 
bacon  en  appuyé* 

% 

_Si  le  point  donné  eft  conforme  à la  marque  qui 
eft  fur  le  bâton  , la  jauge  eft  bonne  pour  la  hauteur 
du  fond;  mais  fi  le  point  qui  eft  au-delTus  de  la 
marque  ordinaire,  entre  fous  le  jable,  la  msfure 
excede  pour-lors  d’un  feptier  ; s’il  y entre  plufieurs 
points , il  compte  autant  de  feptiers  excédens  qu’il 
joint  a ceux  qu’il  doit  trouver  en  mefurant  la  lon- 
gueur des  douves  au-deffus  du  tonneau. 

La  connoiffance  djun  des  fonds  du  tonneau  ne 
lufiit  pas;  il  faut  qu’il  les  connoiffe  tous  les  deux 
pour  favoir  le  rapport  qu’il  y a de  l’un  à l’autre 
parce  qu  li  arrive  quelquefois  que  l’un  a moins  de 
circonference^  que  l’autre  , & que  par  conféquent 
fon  diamètre  étant  moindre  , ü doit,contenir  moins 

de  feptiers  ; ce  qu  il  doit  rabattre  à proportion. 

'onà,,  il  pofe  l’ex- 
tiemite  de  fon  bâton  , ou  eft  marqué  le  pied-de- 
roi,  fur  iextremue  d’une  douve  le  long  du  ton- 
neau ; & apres  avoir  remarqué  le  pobat  où  va 
1 autre  extremue  de  la  même  douve,  il  voit  s’il 
ny  a jaas  d excédent  ; s’il  y en  a , comme  chaque 
point  donne  un  feptier  d’excédent  de  longueur^  il 
les  joint  aux  feptiers  excédens  qu’ii  a trouvés ’de 
hauteur  ou  de  fond  , & en  fait  un  total  d’excédent. 

La  hauteur  & la  longueur  d’un  tonneau  étant 
nnues  , Iç  Jaugeur  doit  encore  examiner  ft  h 
p.ece  n a pas  trop  de  bouge  ou  de  circonférence 
dans  fon  milieu;  fi  les  jables  font  plus  courts  qu’à 
1 ordinaire,  ce  qui  augmente  l’excédent  ; fi  ksfo-ds 
ne  font  pas  renfoncés  en  dedans  , fi  les’ doives' de 
defius  font  longues  & plates  , fi  le  tonneau  n apas 

Xx 
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été  rogné  ou  s’il  efl  dg  mauvaife  fabrique;  ce  qui 
doit  occafionner  uns  diminution  fur  l’excédent  qu’il 
peut  troviver  ailleurs. 

Pour  favoir  ce  que  le  trop  de  circonférence  d’un 
tonneau  donne  d’excédent , il  y fait  entrer  perpen- 
diculairement fon  bâton  jufqu’au  fond,  il  met  le 
doigt  à la  furface  intérieure  de  la  douve  du  bon- 
don,  voit  l’intervalle  qu’il  y a entre  cette  ligne  & 
le  diamètre  du  fond,  prend  la  moitié  de  cette  dif- 
férence , & la  rapporte  à l’éfpace  qui  marque  les 
feptiers  du  fond  fur  le  bâton  de  jauge  , 6c  en 
compte  autant  qu’il  y a de  marques. 

On  fe  fert  dans  divers  enduits  du  royaume  , 
d’un  autre  inftrument  pour  jauger  ; c’efl  une  verge 
de  bois  ou  de  fer,  mais  plus  communément  de 
baleine , recourbée  à l’une  de  fes  extrémités  , lon- 
gue de  trois  pieds  fept  pouces  huit  lignes , qui  fert 
à mefurer  particuliérement  les  pièces  à eau  de- vie , 
& qui  porte  divers  noms , félon  les  difFérens  lieux 
où  elle  efl  en  ufage. 

A Bordeaux  ,&  à Bayonne,  on  l’appelle  verge  ; 
à la  Rochelle , Cognac , llle  de  Ré  , & dans  le  pays 
d’Aunis,  on  la  nomme  verte , & vdte  en  Anjou  & 
en  Bretagne. 

Les  hauteurs  & les  diamètres  de  plufieurs  me- 
fures  égales  & certaines  d’eau-de-vie,  de  vin  & 
autres  liqueurs,  éiant  exaâement  graduées  fur 
cette  jaug"",  lorfqu’on  veut  s’en  fervir  on  la  fait 
entrer  dans  la  futaille  jufqu’au  bas  de  la  circon- 
férence des  deux  fonds , tant  d’un  côté  que  d’autre, 
fuivant  qu’elle  efl  plus  ou  moins  enfoncée  ; elle 
défigne  le  plus  ou  moins  de  quantité  de  liqueur , 
& marque  les  hauteurs  & les  diamètres  des  me- 
fures  que  la  futaille  contient  ; ainfi  on  dit  : cette 
pièce  d’eau-de-vie  contient  tant  de  verges,  de 
vertes  ou  de  veltes,  pour  dire  tant  de  mefures; 
chaque  verge  de  liqueur  efl.  eftimée  un  peu  moins 
de  trois  pots  & demi,  le  pot  valant  deux  pintes  de 
Paris. 

Chaque  Juré  Jaugeur  doit  imprimer  fa  marque 
avec  une  rouanette,  fur  un  des  fonds  de  la  fu- 
taille qu’il  a jaugée  : fl  la  jauge  efl  bonne,  il  y fait 
un  B;  fl  elle  efl  trop  foible  ou  moindre  , il  y met 
la  lettie  M;  & fl  elle  efl  plus  forte,  il  y marque 
un  P avec  un  chiffre  , qui  fait  connoitre  la  quantité 
de  pintes  qu’il  y a de  plus  ou  de  moins. 

En  cas  de  fauffe  jauge , le  Jaugeur  , de  !a  marque 
duquel  la  pièce  fe  trouve  empreinte,  tft  relpon- 
fable  envers  l’acheteur  fl  elle  efl  moindre , & envers 
le  vendeur  fi  elle  efl  excédente  ; c'.acun  efl  en  droit 
de  demander  une  nouvelle  jauge,  dont  les  frais 
font  payés  par  le  premier  Jaugeur  fl  la  jauge  fe 
trouve  défectueufe  , & par  celui  qui  fe  plaint  iorl- 
qu’elleeft  jufle. 
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L’ordonnance  de  îa  ville  de  Paris,  de  1672,' 
défend  à tout  apprentif  Jaugeur  de  faire  aucune 
jauge  fans  avoir  fervi  auparavant  au  moins  pendant 
un  an  chez  un  maître  Jaugeur  ; & au  cas  qu’il  eût 
jaugé  par  ordre  de  fon  maitre , & que  fa  jauge  fe 
trouvât  fauffe , le  maître  en  efl  refponfable. 

On  trouve  les  Jaugeurs  établis  dans  les  ordon- 
nances de  S.  Louis,  de  1258,  dont  l’inflitution 
& la  réception  appartenoient  aux  Prévôt  des  Mar- 
chands & Echevins.  En  1415  , Charles  VI  en  fixa 
le  nombre  à douze  ; favoir,  flx  maîtres  & fix  ap- 
prentifs.  En  1596,  Henri  IV  érigea  leur  maîtrile 
en  titre  d’office , tant  à Paris  que  dans  les  autres 
villes  de  fon  royaume  , avec  attribution  de  douze 
deniers  pour  chaque  muid.  Louis  XIII  augmenta 
le  nombre  de  leurs  offices  & leurs  droits  en  1633, 
En  1645  , Louis  XIV  fixa  le  nombre  des  Jaugeurs 
à treize , & leur  accorda  3 fous  par  .«nuid  ou  demi- 
queue  de  vin,  cidre,  bière,  eau-de-vie,  verjus, 
vinaigre  8z  autres  liqueurs  entrant  a Paris,  tant 
par  eau  que  par  terre.  En  i7®3  > Y nou- 

velle création  de  cinquante-deux  Jaugeurs,  fous 
le  titre  d’Effayeurs  & Controleurs  d eau-de-vie, 
qui , avec  les  trente-deux  de  la  création  du  mois 
de  décembre  1689,  & les  cinquante  de  , 
faifoient  en  tout  le  nombre  de  cent  cinquante  Jau- 
geurs  ; mais  par  fon  edit  du  mois  de  fepiembre 
1719  , Louis  XV  les  fuppnma  , & chargea  les 
Prévôts  des  Marchands  & Echevins  de  commettre 
quelqu’un  à leur  place,  pour  la  jauge  Scleffai  des 
vins  & eaux-de-vie , en  leur  payant  des  droits  qu  il 
fixa  par  un  tarif,  & qui  font  bien  au-deffous  de 
ceux*  qu’on  exigeoit  auparavant.  Ces  commis  furent 
fixés  par  l’arrêt  du  confeil,  du  12  feptembre  même 
année  , au  nombre  de  vingt-quatre;  ^mais  les  pffi* 
ciers  Jaugeurs  ont  été  rétablis  par  ledit  de  juin 
1730. 

Jaugeur  de  navires. 

Si  les  Jaugeurs  dont  nous  venons  de  parler  ÿ 
font  néceffaires  au  commerce,  les  Jaugeurs^  de 
navires  ne  le  font  pas  moins  a la  navig-^tion.  L or- 
donnance de  la  marine,  du  mois  d’aout  1681 , veut 
que  pour  connoiire  le  port  & la  capacité  d un 
navire , le  fond  de  cale , qui  efl  le  lieu  de  fa  charge  , 
foit  jaugé  & mefuré  à rai  fon  de  quarante  - deux 
pieds  cubes  pour  chaque  tonneau  eflimé  pefer 
deux  rnir.e  livres. 

Comme  le  jaugeage  des  vaiffeaux  efl  une  des 
opérations  les  plus  difficiles  & les  plus  imimrtan- 
tes , on  a fouvent  confulté  l’académie  des  fciences 
fur  cet  objet,  afin  de  favoir  quelle  étoit  la  meil- 
leure de  toutes  les  méthodes  qu’on  pratiquoit , tant 
en  France  que  dars  les  pays  étrangers.  Celles  que 
MM.  de  Var’gnon  & deMa'ran  ont  données,  font 
trop  favantes  Sc  trop  géométriques  pour  être  exé- 
cutées par  de  Amples  praticiens.  Comme  il  eft 
extrêmement  difficile  de  donner  une  règle  certaine 
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& uniforme  de  Jauge  pour  toutes  fortes  de  vaif- 
feaux , à caufe  de  leurs  difFérens  gabaris  ou  mo- 
dèles, que  les  bàtimens  à deux  ponts  ne  doivent 
pas  être  Jaugés  comme  ceux  qui  n’en  ont  qu’un, 
quon  ns  peut  point  mefurer  une  frégate  comme 
un  vanTeau  ordinaire,  on  fe  ferc  communément 
de  la  méthode  luivanie,  comme  étant  la  plus 
facile  & celle  qui  demande  le  moins  de  travail. 

On  a un  bâton  de  trois  fieds  ou  de  la  longueur 
dune  banque.  Ap  èi  avoir  meiuré  combien  un 
vaideau  ordin<.iie,  dont  le  fond  de  cale  eft  égal 
par  tout,  contient  de  bariques  de  long,  on  voit 
combien  il  y a de  pieds  de  j-rofondeur  & de  lar- 
geur : on  muhi|.re  la  moitié  de  la  largeur  par  la 
moitié  de  la  profondeur  ; le  p oduit  ayant  donné 
la  quantité  de  rangs  de  bariques,  on  le  divife  par 
quatre  pour  en  compofer  le  nombre  des  tonneaux , 
parce  que  chaque  tonneau  eit  compofé  de  quatre 
bariques. 

Si  le  vaiffeau  eft  frégate  ou  fait  en  façon  de 
frégate,  on  prend  la  longueur  des  bariques  comme 
pour  un  Vdiffeau  ordinaire,  en  faifant  attention, 
{Jour  U pîotondeur,  que  le  fond  eft  plus  étroit  &. 
le  haut  plus  large,  & que  par  conféquent  il  faut 
compenfer  l’un  par  l’autre. 
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Si  le  «ilTeau  eft  large  de  derrière  eue  de 

devant  , on  prend  les  largeurs  & on  les  partaae 
par  morne  ; ce  qu’on  fait  aiifTi  pour  les  hauteurs, 
de  devant  & de  derrière  , lorfqu’elles  fent  iné- 
gales. 

Un  vaiffeau  à deux  ponts  fe  Jauge  également 
par  fes  longueurs,  profondeurs  & largeurs  en 
ui  donnant  uns  fixième  partie  d’augmentation , à 
cauîe  que  les  ponts  font  ordinairement  chargés 
de  marchandifes.  _ ° 

Les  Jaugeurs  vifiteurs  de  navires  doivent  ob- 
lerver  exadement  fi  ceux  qu’ils  jaugent  font 
parques  ou  renfoncés  de  cotirbatons  ou  pièces  de 
bois  fourchues  qui  fervent  à lier  les  membres  d’un 
vaiffeau  ; s il  y a des  bancs  ou  longues  pièces  de 
bois  faites  en  forme  de  madriers , & des  eenoux 
ou  piects  de  bois  très-courbes  , qu’on  place  entre 
les  varanges_  & les  aiong.es  ; fi  les  varanges  ou 
pièces  de  bois  entées  & rangées  de  diftance  en 
diftance  entre  la  quille  & la  carlingue  , font  hautes 
& plates,  parce  que  cela  change  les  proportions. 
è£  par  confequent  le  port  du  vaiffeau  , ils  doivent 
augmenter  plus  ou  moins  fur  la  Jauge,  félon  qu’il 
y a plus  de  hauteur  entre  'les  deux  ponts  & 
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VENTILATEUR. 

( Art  et  utilité  du  ) 


î i?.  Ventilateur  efl  un  inflrument  propre  à renou- 
veler l’air  d’un  endroit  renfermé,  foit  en  y intro- 
duifant,  d’une  manière  infenfible,  un  air  nouveau, 
foit  en  pompant  l’ancien  , qui  eA  au  Ai -tôt  remplacé 
par  ceuii  du  dehors.  Ce  mot  eft  dérivé  du  latin 
yentïUre  , qui  fignifie  éventer. 

M.  Haies,  de  la  société  royale  de  Londres, 
convaincu  , en  bon  phyficien  , combien  un  air 
mal  fain  peut  aliérer  la  bonne  dispofition  des 
perfonnes  expofées  à fon  impreffion  ; combien 
celui  qui  eA  trop  humide,  peut  gâter  les  grains; 
&c.  a imaginé  un  moyen  extrêmement  facile  de 
remédiera  ces  inconvéniens. 

Perfonne  n’ignore  que  l’air  eft  de  tous  les  corps 
de  la  nature,  celui  qui  nous  aft'eâe  le  plus;  qu’il 
eft  également  le  principal  auteur  de  la  vie  & de 
la  fanté;  qu'il  nous  environne  de  toutes  parts; 
qu’il  s’infinue  dans  nos  poumons,  & pénétré  mê- 
me jufques  dans  nos  liqueurs^  où  il  eft  porté  avec 
nos  alimens,  qui  en  contiennent  une  grande  quan- 
tité en  eux  , & auxquels  il  s’attache  & qu’il  mouil- 
le , pour  alnft  dire  , de  même  que  l’eau  mouille 
la  plupart  des  corps  qu’elle  touche;  enfin  qu’il 
nous  affefte  différemment,  félon  qu’il  eft  plus  ou 
moins  élafiique  ; plus  ou  moins  chargé  de  va- 
peurs falines  ou  fulphureufes  , minérales  , végé- 
tales ou  animales  , & félon  qu’il  eft  plus  ou  moins 
chaud  ou  froid , fec  ou  humide. 

l'air , chargé  de  la  tranfpiration  d’un  grand 
nombre  de  malades , eft  mal-fain  , & foiivent 
auffi  pernicieux  aux  ma'ades  mêmes  , qu’a  ceux 
qui  les  fervent.  Il  eft  rare  que  ceux-ci  foient  ex- 
pofés  à rimpreffion  u'un  tel  air , fans  en  reffen- 
tir  tôt  ou  tard  les  mauvais  effets. 

Il  eft  donc  extrêmement  important  de  renou- 
veler l’air  dans  les  hôpitaux  , & fur-tout  dans 
ceux  qui  ne  font  pas  affez  aérés  , & où  il  fe  trouve 
un  grand  nombre  de  malades.  Tel  eft,  par  ex- 
emple , l’Hôtel-Dieu  de  Paris  , où  quelque  foin 
que  prennent  les  adminiflrateurs  zélés  & vigilans  ; 
quelque  peine  que  fe  donnent  les  charitables  re- 
ligieufes  qm  fe  dévouent  au  fervice  des  pauvres, 
pour  tâcher  d’y  entretenir  une  certaine  propreté, 
l’air  néanmoins  y eft  fi  fort  furchargé  des  exhalai- 


fons  qui  s’élèvent  des  malades,  & des  matières 
qu’ils  rendent  par  les  crachats  , par  les  felles  & 
par  les  urines,  qu’il  fait  foulever  l’eftomac  aux 
perfonnes  délicates.  Les  plaies  de  tête  y guérif- 
fent  très-rarement  ; ce  qu’on  ne  peut  attribuer 
qu’à  la  mauvaife  qualité  de  l’air. 

Il  fereit  facile  de  remédier  à cet  inconvénient 
par  le  moyen  du  Ventilateur.  Il  faudroit  en  pla- 
cer un  dans  chacune  des  falles  qui  font  les  moins 
aérées.  Un  feul  pourroit  même  fuffire  pour  ptu- 
fieurs  falles,  en  y conduifant  différens  tuyaux 
faits  de  planches.  La  dépenfe  de  l’inAriiment  eft 
très-modique.  Elle  ne  confifte  qu’en  planches  de  fa- 
pin  , blanchies  & affemblées.  Mais  fût- elle  plus 
confidérable  , les  pauvres  y gagneroient  beau- 
coup, fl  l’air  fréquemment  renouvelé,  & rendu 
par-là  plus  fupportable,  ceffoit  d’écarter  de  l’Hôtel- 
Dieu  une  infinité  de  perfonnes  charitables,  qui 
mettroient  au  rang  de  leurs  œuvres  pieufes  de 
vifiter  les  malades  , de  leur  procurer  des  foula- 
gemcns,  & qui  attendries  par  le  fpeélacle  touchant 
d’un  fi  grand  nombre  de  malheureux,  ne  pour- 
roient  refufer  de  contribuer  par  leurs  aumônes, 
à l’entretien  d’une  maifon  , dont  la  porte  eft  tou- 
jours ouverte  à tous  les  malades  qui  s’y  préfen- 
tent  , de  quelque  nation  & de  quelque  religion 
ùqu’ils  foient. 

Indépendamment  de  cette  ralfon  , il  y en  a une 
autre  bien  plus  forte,  qui  eft  que  les  malades 
eux-mêmes  ont  befoin  de  refpirer  ün  air  fain  & 
élaftique.  Celui  qui  a perdu  Ton  reffbrt , par  le 
mélange  des  exhalaifons  animales  , eft  peu  propre 
au  rétabliffement  de  leur  fanté  ; & perfonne  n’i- 
gnore l’accablement  où  fe  trouvent  en  général 
tous  les  malades  , & ceux  qui  font  valétudinai- 
res , lorfque  , faute  d’un  reffort  fufhfant  dans 
Fair , le  mercure  baiffe  confidérablement  dans  le 
baromètre. 

Le  Ventilateur  de  M.  Haies  parut  à peine  en 
Angleterre  , qu’on  en  fit  plufieurs  effais , confor-' 
mément  aux  différentes  vues  de  l’auteur.  On 
s’en  fert  aftaeiltment  pour  renouveler  l’air  dans 
les  vaiffeaux  de  guerre , & dans  quelques  mines 
de  charbon  , on  s’en  fert  auffi  pour  féchsr  le 


houblon  , la  poudre  à canon  , on  l’emploie 
auih  avec  fuccès  dans  l’hôpital  de  Wmchefler. 

Cet  Inflrument  convient  encore  dans  tous  les 
endroits  renfermés,  où  il  fe  trouve  un  grand  con- 
cours de  monde,  & où  l’air  cft  quelquefois  fi 
échauffé  , fu  r~tout  dans  les  temps  chauds , que 
les  perfonnes  qui  ont  quelque  difpofition  à 
1 aflhme , & ^celles  dont  le  fang  fe  raréfié  ai- 

fément , ne  peuvent  y refpirer  long-temps  fans 
tomber  en  foibleffe. 

C eft  ce  qui  arrive  fouvent  dans  les  falle's  des 
fpeâacles  , aux  premières  repréfentations  des 
pièces,  & dans  d’autres  occafions  qui  attirent 
a 1 opéra  & aux  comédies  un  grand  nombre  de 
fpeéiateurs. 

Quoique  le  parterre  ne  foit  pas  l'endroit  de  la 
falle  où  l’air  doive  être  le  plus  échauffé  , ainfi 
quon  pourra  en  juger  par  les  obfervations  que 
M.  Haies  a faites  avec  le  thermomètre  dans  les 
étuves  à houblon,  cependant  comme  c’eff  celui 
où  l’on  efl  le  plus  preffé  , c’eft  auflï  celui  où  l’on 
fe  reffent  plus  tôt  des  inconvéniens  d’un  air  raré- 
fié, & furchargé  des  exhalaifons  animales  qu’il  re- 
çoit de  la  refpiration , & de  la  tranfpiration  des 
fpeclateurs  , auffi  bien  que  des  vapeurs  fulphu- 
reufes  que  lui  fourniffent  les  bougies  , ou  les  chan- 
delles qui  éclairent  le  fpeâacle. 

Lofque  l’am  eft  échauffé  jufqu’à  un  certain 
point , & qu’il  a perdu  une  partie  de  fon  élafti- 
cité , il  faut  neceffairement  donner  entrée  à un 
nouvel  air , faute  de  quoi  le  fang  ne  feroit  pas 
fuflîfamment  rafraîchi  dans  les  poumons  , & la 
refpiration  deviendroit  non-feulement  pénible  & 
mfruftueufe,  mais  ellecefferoit  même  totalement , 
fi  on  s’opiniâtroit  à refler  dans  le  même  air. 

C’eft  ce  que  l’expérience  nous  apprend  à l’é- 
gard des  animaux  qu’on  enferme  fous  un  récipient , 
fans  en  pomper  l’air.  Les  exemples  en  font  con- 
nus; Je  n’en  rapoorterai  que  deux.  Une  linotte 
mife  fous  un  vaiffeau,  de  la  capacité  d’environ 
deux  pintes,  y meurt  au  bout  de  trois  heures, 
fi  l’air  du  vaiffeau  n’a  aucune  communication  avec 
l’air  extérieur,  & s’il  eft  élaftique  ; & au  bout 
de  cinq  quarts  d’heure,  fi  cet  air  eft;  la  moitié 
moins  denfe.  Ln  chat  de  trois  mois  n’a  vécu 
qu’une  heure  fous  un  récipient , qui  contenoit 
594.  pouces  cubiques  d’air;  c’eft-à-dire  , environ 
fix  pintes. 

L on  voit  par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit , com- 
bien il  eft  néceffaire  de  renouveler  l’air  dans  les 
en.  roits  renfermes , où  il  fe  trouve  un  .grand 
concours  de  monde  , comme  il  arrive  affez  feu- 
vent  dans  les  falles  des  fpeftacles. 

La  difficul.e  confifteà  donner  entrée  à ur,  nouvel 


air,  fans  incom.Tioder  les  fpeélateurs.  Jufqu’a  pré- 
fent  on  n’a  pas  trouvé  d’autre  moyen  que  celui 
d’ouvrir  les  loges,  & l’on  fait  combien  les  per- 
fonnes qui  les  occupent  en  font  incommodées, 
& avec  quelle  peine  elles  y confeiucnt. 

On  peut  éviter  cet  inconvénient , en  plaçant 
dans  un  endroit  convenable  , un  VemllMur  , 
qu’on  fera  jouer  par  intervalles  , pour  renouve- 
ler de  temps  en  temps,  & d’une  manière  infen- 
fible,  r air  de  la  falle , fans  ouvrir  les  loges 

Un  Ventilateur  cor^ofé  de  deux  boites , de 
douze  pieds  de  long  chacune,  fur  fix  de  large, 
ôc  fur  vingt-cinq  pouces  & demi  de  haut,  me- 
furées  dans  oeuvre,  contiendra  2.88  pieds  cubi- 
ques d’air,  en  ôtant  un  demi  pouce,  pour  l’é- 
paiffeur  du  diaphragme,  ce  qui  fait  fept  tonneaux 
huit  pieds  cubiques  , en  évaluant  le  tonneau  à 
quarante  pieds  cubiques.  Mais  fuppofons  avec 
M.  Haies ^ que,  pour  les  rations  qu’on  trouvera 
déduites  dans  fon  mémoire  , il  s’en  perde  un 
dixième,  il  reliera  environ  deux  çéùî  cinquante- 
neuf  pieds  cubiques  d’air,  dont  la  moitié  fera 
^chaffée  hors  du  Ventilateur  , à chaque  mouve- 
'ment  alternatif  du  levier  ; & fi  cela  arrive  foixanre 
fois  dans  une  minute,  ce  qui  fe  peut  faciieiuenr, 
il  en  fortira  dans  cet  efpace  de  temps  fept  milie 
fept  cent  foixante-dix  pieds  cubiques  d’air,  ou 
cent  quatre-vingt-quatorze  un  quart  tonneaux  • 
c’eft-à-dire  onze  mille  fix  cent  cinquante-cinq 
tonneaux  par  heure. 

La  falle  delà  comédie  françoife , en  la  fuppo- 
fant  formée  de  deux  quarrés  inégaux,  contien- 
droit  environ  trois  mille  trois  cen't  quarante  ton- 
neaux d’air  , de  quarante  pieds  cubiques  chacun. 
Si  ^ l’on  ôte  les  deux  cinquièmes  de  cette  quan- 
tité pour_  l’arrondiffemeni  de  la  falle  , du  côté 
de  l’amphitéâtre , pour  Fefpace  qu’occupent  les 
Tpedateu-s,  qui  font  au  nombre  d’environ  huit 
à neuf  cents  , & pour  celui  qu’occupent  la  char- 
pente , les  bancs,  les  décorations  & les  antres 
chofes  néceffalres  dans  la  falle  , il  reftera  deux 
mille  quatre  tonneaux  d’air,  qu’on  pourra  re- 
nouveler par  le  moyen  du  Ventilateur  ci-deffus 
& d’une  manière  infeufible  , en  dix  ou  onze  mi- 
rtutes. 

Ou  ne  fauroit  déterminer  précifément  le  temps 
où  il  conviendra  de  mettre  le  Ventilateur  en  jeu 
& combien  de  fois  il  faudra  renouveler  l air  de 
la  falle,  pendant  la  durée  d’une  pièce  fuivie.  Cela 
doit  varier  félon  q.ue  l’air  du  dehors  aura  plus  ou 
moins  de  communication  avec  celui  du  dedans 
félon  que  le  concours  des  fpeftateurs  y fera  plus 
ou  moins  grand,  8c  félon  la  conftitution  de  l’air. 
Dans  les  faifons  extiêmement  chaudes  , on  ne  fau- 
roit  le  renouveler  trop  fouvent , fur-tout  fi  le  temps 
eft  calme  ou  humide. 


35o  VEN 

On  fe  ferî  en  Angleterre  , du  fou^et  centrifuge 
de  M.  Defnguliers , peur  renouveler  l’air  ce  la 
chambre  des  communes  ; ti  ce  fovhHet  ne  cefle 
de  pomper  i’air  de  la  chambre  , pendant  tout  le 
temps  que  les  communes  reilent  alTenibiècs,  lorl- 
que  le  temps  eit  chaud. 

Non-feulement  ie  VcntlLiuur  ell  un  moyen  fûr 
& f elle  de  renouveler  l’air  échauffé  des  endroits 
où  il  fe  trouve  un  grand  concours  de  monde  , 
mais  on  peut  auui , par  fon  moyen  , introduire 
de  l’air  chaud  dans  ceux  où  ii  le.-Oit  néceffaire. 
P;.,urcet  effet , il  conviendra  de  le  placer  de  ma- 
rneie  qu’il  reçoive  l’air  d'ü«e  chambre  échauffée 
par  un  ou  deux  poêles , félon  la  grandeur  de  la 
chambre  , & qu’il  le  pouffe  dans  l’endroit  dont 
en  voudra  tempérer  l’air  froid  , par  le  mélange 
d’un  air  chaud.  Cette  méthode  d’echauffer  i’air  , 
eff  préférable'’à  toute  autre  , Sa  fur-tout  aux  poêles 
à braife , qu’on  eff  obligé  de  mettre  en  certains 
endroits  , pour  y modérer  le  froid  , & que  bien 
des  perfonnes  ne  peuvent  fupporter. 

Etant  inflüiit  combien  l’air  renfermé  dans  les 
vaiffeaux  eff  nuifible,  fur-tout  lorfqu  il  s’y  trouve 
un  grand  nombre  de  perfonnes , comme  cela  ar- 
rive dans  les  vaiffeaux  de  guerre  & principulement 
dans  les  vaiffeaux  de  tranfport  & dans  ceux 
qui  fervent  d’infirmerie , il  m’eft  venu  en  penfée 
qu’on  pouvoir  beaucoup  remédier  à cet  inconvé- 
nient /par  le  moyen  de  grands  foufflets  , foit  qu’ils 
fôient  femblabies  à ceux  qui  font  d’ufage  pour 
les  orgues  , & qui  fe  meuvent  fur  des  charnières 
par  l’une  de  leurs  extrémités  ; foit  qu’i's  foient 
quarrés  ou  ronds , comme  ceux  qu’on  appelle  fouf- 
flets à lanterne,  qui, fe  hauffent  & fe  bailTent  de 
tous  côtés,  & qui  font  des  cubes  ou  des  cylindres 
fufceptibles  d’alongement  & de  compreffion. 

Les  foufflets  de  la  première  efpèce  paroiffent  ks 
plus  commodes  dans  le  cas  dont  il  s’agit  ; mais 
on  peut  leur  donner  telle  forme  qui  paioitra  b 
plus  convenable  , pour  l’endroit  où  l’on  fe  pro- 
pofe  de  les  placer. 

Au  lieu  que  les  foufflets  des  forgerons  & des 
orgu  s font  fort  lourds  à mettre  en  jeu,  parce 
qu’il  faut  que  l’air  y foit  comprimé  avec  force  , 
pour  qu’il  puiffe  fortir  avec  inipétuofué  par  leur 
petite  ouverture  t on  fe  propofe  dans  ceux-ci, 
de  faire  Its  foupapes  & les  ouvertures  fort  gran- 
des , au  moyen  de  quoi  on  pourra  les  hauffer  & 
les  baiffer  avec  la  plus  grande  facilité.  C’eft  ce 
qu’il  eft  aifé  de  voir  avec  un  foufflet  ordinaire  , 
dont  on  peut , fans  aucune  peine , hauffer  & baiffer 
Tais  fupérieur,  lorfqu’on  tient  la  foupape  écai- 
tée  avec  le  doigt.  La  même  chofe  arriveroit  fi 
les  foufflets  étoient  fort  grands  , pourvut  que  leurs 
foupapes  fuffent  grandes  à proportion,  & faites 
de  manière  à pouvoir  s’ouvrir  & fe  fermer  faci- 
ktnent. 
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, Nousn’avorts  befoin  iii  que  de  mettre  en  mou- 
vement une  grande  quantité  d’air  non  comprimé, 
& de  1'  'attirer  du  dehors  dans  l’endroit  où  nous 
le  croyons  néceffaire,  où  de  le  chaffer  du  dedans 
en  dehors.  Un  tonneau  d’air  ou  une  maffe  de  ce 
fluide  de  quarante  pieds  cubiques,  ne  pèfe  que 
trois  cents  grains,  qui  ne  font  pas  les  trois  quarts 
d’une  once. 

Suppefons  donc  une  paire  de  foufflets  qui 
foient  affez  grands  pour  en  contenir  un  tonneau; 
ceue  quantité  d’air  n’offriroit  cependant  qu’une 
foible  réfiftance  à la  contraéfion  ôi  à la  dilatation 
des  foufflets,  fi  ies  foupapes  Ôc  iss  tuyaux  qui  y 
aboutiro-ient  c/u  qui  en  partiroient , étoient  grands 
à proportion. 

C’eff  par  une  femblable  raifon  que  nous  inf- 
pirons  & expirons  fans  peine,  à travers  la  trachée- 
artère,  environ  foixanie  tonneaux  d’atr  dans  l’ef- 
pace  de  vingt-quatre  heures.  C’^fl;  en  quoi  con- 
iifle  i excel.cnce  du  moyen  que  je  propofe  ; cette 
méthode  de  conduire  l’air  étant  la  plus  fimple  & 
la  plus  confornte  à celle  dont  fe  fert  la  nature  , 
pour  introduire  ce  fluide  dans  les  poumons  de 
l'homme  ôc  de  plufieurs  autres  animaux , lavoir  , 
la  facilité  avec  laquelle  le  diaphïagtne  ie  hauffe  & 
fe  baiffe. 

Pour  faire  donc  un  effai  de  la  méthode  que  je 
propo>'’e  ici  , j’ai  fait-  faire  deux  foufflets  de  la 
manière  fuivance.  Le  gouverneur  Giorgcs  Pit, 
écuyer,  m’ayant  fait  le  plaifir  de  me_pre.er  dans 
la  nuifon  du  îiexxt  Antoine  Dun.omhe , écuyer, 
un  grenier  de  trente  pieds  de  long  , qui  con- 
tenoit  environ  deux  cents  tonneaux  d'a.r , j’ai  fait 
placer  dans  une  petite  chambre  attenante  deux 
boîtes  à côté  l’une  de  l’autre,  qui  avoient  inté- 
rieurement dix  pieds  de  long  , fur  cinq  de  large 
& deux  de  haut. 

Au  milieu  d’une  de  ces  boîtes,  fe  trouve  une 
grande  féparation  ou  un  diaphragme,  qui  doit  fe 
mouvoir  en  haut  & en  bas  fur  des  gonds  par  le 
moyen  d’une  verge  de  fer  arrêtée  au  diaphragme, 
& qui  paffe  par  un  petit  trou  fait  à Tais  fiipé- 
rieur  de  la  boite. 

Il  y a une  femblable  féparation  ou  diaphragme 
dans  l’autre  boîte  avec  fa  veige  de  fer.  ■ 

Les  deux  verges  font  attachées  à un  levier  ou 
bras  qui  fe  meut  fur  un  point  fixe  -,  de  manière 
qu’en  hauffant  & en  baillant  alternativement  le 
levier  , on  hauffe  & on  baiffe  pareillement  tour 
à tour  les  deux  diaphragmes  ; au  moyen  de  quoi 
ces  foufflets  doubles  reçoivent  & chaffent  l’air 
en  même  temps,  c’eft-à-dire,  qu’une  partie  de 
chaque  foufflet  attire  l’air  en  fe  dilatant,  tandis 
que  l’autre  le  chaffe  en  fe  contraftant.  Et  afin  que 
les  diaphragmes  fuffent  plus  légers , ils  ont  été 
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faits  de  quatre  pièces  de  bois , dlCpofées  feîon  la 
longueur  de  la  boite , & traverfées  par  un  pareil 
nombre  d’autres , ayant  chacune  environ  trois  pou- 
ces de  large  fur  un  pouce  & quart  d’épais. 

Pour  leur  donner  plus  de  force,  on  les  a faites 
un  peu  plus  épaiflês  vers  le  milieu.  Les  efpaces 
que  laiffent  entr’elles  ces  pièces  de  bois , font 
garnis  de  panneaux  de  fapin  très-mince. 

•Le  diaphragme  étant  ma  en  haut  & en  bas  , & 
fes  bords  n’étant  éloignés  que  d'un  vingtième, 
de  pouce  des  parois  de  la  boîte,  il  ne  peut  s’é- 
chapper qu’une  fort  petite  quantité  d’air  par  les 
bords , en  comparaifon  de  celle  que  contient  la 
boîte  ; de  forte  qu’il  ne  fera  pas  néceffaire  d’em- 
ployer du  cuir  comme  dans  les  foufflets  ordinai- 
res , ce  qui  rendroit  ceux  dont  il  s’agir,  non- 
feulemeni  plus  chers , mais  encore  plus  difficiles 
à mettre  en  jeu.  Et  afin  que  les  diaphragmes  puif- 
fent  fe  hauHTer  & fe  baiffir  avec  la  plus  grande 
facilité,  & fans  toucher  aux  parois  des  boites, 
il  y aura  un  conduâeur  de  fer,  placé  verticale- 
ment au  milieu  de  l’extrémité  de  la  boîte. 

Ce  conduâeur  eft  épais  d’un  demi-pouce  & 
large  d’un  pouce  , & il  y a une  coche  ou  entaille 
de  même  grandeur , au  milieu  de  l’extrémité  du 
diaphragme  , de  force  que  celui-ci,  en  fc  hiufîant 
& en  fe  baifiant , n a d’autre  frottement  à e ffuyer 
que  celui  qui  fe  paffe  entre  le  conàuéleur  & . 
l’entaille. 

Une  partie  de  la  boîte  doit  être  un  peu  cam- 
brée, enforte  qu’elle  s’ajufie  mieux  au  mouve- 
ment du  diaphragme.  Si  la  planche  de  cette  ex- 
trémité de  la  boite  n’a  qu’un  demi-pxmce  dépais, 
on  peut  en  la  clouant  à celles  des  côrés , la  for- 
cer de  prendre  cette  forme , fi  les  .extrémités  de 
celles-ci  font  un  peu  arrondies.  Et  pour  que  cette 
planche  conferve  mieux  cette  rondeur  , on  y a 
cloué  par  dehors  des  pièces  de  bois  de  même 
forme. 

A l’égard  des  Ventilateurs  qui  font  defiinés  à 
l’ufage  des  vaifleaux,  pour  leur  conferver  une  plus 
grande  force,  en  donne  à une  forte  planche  de 
fapin  , cette  forme  cambrée  ou  circulaire  , en 
lui  ôtant  de  fon  épaiffeiir.  Vers  l’autre  extrémité 
du  diaphragme  , on  peut  clouer  fur  la  jointure,  à 
l’endroit  des  gonds  , une  bande  de  cuir,  fi  cela 
partît  néceffaire. 

Les  gonds  font  faits  chacun  de  deux  pièces 
de  fer  , do.nt  l’une  efi  arrêtée  latéralement  à 
l’exirémité  du  diaphragme  , & l’autre  qui  eft 
applatie  , longue  de  fix  pouces,  large  d’un  pouce 
& demi  , cSc  cpaiffe  d’un  derr.i  pouce  , tienr  à 
la  planche  qui  forme  le  côté  du  Ventilateur.  Ces 
deux  pièces  de  ffir  font  rivées  enfemrle,  par  un 
clou  qui  a un  demi  pouce  d’épais,  & c’eft  fur 
CS  clou  que  fe  fait  le  mouvement. 
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î!  faut  que  toutes  les  planches  qui  forment  le 
corps  de  chaque  boîte , foient  cxaftenient  affiem- 
blées  par  des  queues  d’aronde,  & on  doit  coücr 
du  papier  gris  fur  les  jointures  ; mais  celles  qui 
font  aux  extrémités  , doivent  être  fimplemrnt 
arrêtées  avec,  des  vis  à bois,  pour  qu’ern  puiffie 
les  ôter,  fuppofé  qu’il  y furvienne  quelque  cho- 
fe  qui  demande  du  remède. 

Les  hait  grandes  foiipapes  deHinées  à donner 
paflage  à l’air,  font  placées  à celles  des  deux 
extrémités  des  boîtes  où  fe  trouvent  les  gonds. 

- Une  foupape  s’euvre  en  dedans  pour  donner 
entree  à i’air , iorfque  le  diaphragme  eil  baifie  à 
i extrémité  oppofee  , par  le  moyen  du  levier  : 
en  même  temps  une  autre  foupape,  dans  la  par- 
tie inférieure  du  Ventiïaieur  , fe  ferme  par  la 
comprefîîon  de  iair  , qui  eil  chafîé  à travers  une 
troifieme  foupape.  Mais  lorfque  le  diaphragme  vient 
à être  hanfié  , alors  une  autre  foupape  ferme, 
& I air  fort  par  la  foupape  correfpondante  ; de 
forte  que  quand,  par  le  mouvement  du  levier, 
les  deux  diaphragmes  font  alternativement  hauifiés 
& bâi(:es,  alors  deux  moitiés  des  Ventilateurs  ne 
cefient  d’attirer  l’air  , pendant  que  les  deux  au- 
tres le  chaffent  en.  même  temps  par  les  foupapes 
qui  lui  donnent  paffage. 

A la  partie  antérieure  de  ces  Ventilateurs  , & 
audevant  ^des  foupapes  eft  placée  une  boîte  qui 
fert  de  réfervoir  commun  de  tout  l’air  qui  fort 
par  ces  foupapes.  Cet  air*  paffe  par  un  tuyau 
qui  a un  pied  en  quarré  de  diamètre  mefuré  en 
dedans  , & qui  traverfe  le  mur  qui  fépare  la 
petite  chambre  d’avec  le  grenier. 


Les  foupapes  font  fufpendues  par  fe  moyen  de 
banaes  de  cuir  clouées  à leur  partie  fupérieure  • 
ce  qui  eft  préférable  à toute  autre  manière  de 
les  attacher  , parce  que  dans  cette  fitnation  , elles 
fe  ferment  toujours  d’eües-mêmes  , & par  leur 
feule  pefanteur.  Dans  les  vaiffeaux  , il  faudra 
que  ces  charnières  foient  de  cuivre  jaune  pour 
prévenir  la  rouille.  ^ 


Je  fis  faire  d’abord  les  ouvertures  des  foupapes 
de_  douze  pouces  de  long  fur  fix  de  large  , ce 
qui  faifoit  la  centième  partie  de  la  grandeur  de 
chaque  diaphragme,  qui  a voient  cinquante  pieds 
en  quatre  ; mais  dans  l’épreuve  que  je  fis  de  cet-e 
machine,  je  trouvai  que  ces  ouvertures  étaient 
trop  petites  pour  la  grande  quantité  d’air  auquel 
elles  devotent  donner  paffage.  Je  les  fis  donc  faire 
dans  la  fuite  , de  deux  pieds  de  long  fur  fepr  pou- 
ces  de  haut.  Cette  ouverture  me  p'arut  fuffiiànte. 
b.lle  etoit  égale  à environ  une  quaranre-quatr.ème 
partie  de  la  grandeur  totale  de  chaque  diaphragme 
qui  par  ce  moyen  étoit  mu  en  haut  & en  bas’ 
avec  affez  de  facilité,  norobftant  la  réfif.ance  qi  e 
chacun  d eux  offroit  au  levier,  * 
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Cette  réfîftance  étoit  égaie  à trente  livres , & 
cependant  elle  n’exigeoit  pas  qu’on  augmentât 
de  beaucoup  la  force  néceffaire  pour  mouvoir  le 
levier,  parce  que  les  deux  réfiltances  étoient  en 
équilibre  ':  d’où  il  eft  aifé  de  conclute  que  deux 
paires  de  ces  foufflets  , fuuéi  horifontalement , 
font  plus  faciles  à mettre  en  jeu  , qu’une  feule 
paire. 

Il  cfl  très-important  de  faire  les  foupapes  auffi 
légères  qu’il  fera  poffible;  car  celles  qui  pefoient 
deux  livres,  &que  j’avois  fait  faire  de^apin  rou- 
ge, de  demi-pouce  d’épais,  ne  s’ouvroient  pas 
affez  pour  donner  un  libre  pafTage  à Tair.  Mais 
celles  qu’on  fera  de  fapin  blanc,  du  plus  léger, 
auxquelles  on  ne  donnera  qu’un  quart  de  pouce 
d’épaiiTstir,  & qui  ne  peferont  que  quinze  onces , 
feront  foulevées  par  l’air  qui  fe  préfente  avec  im- 
pètaofité  , & formeront  une  ouverture  d’environ 
quarante-cinq  degiés,  c’eft- à-dire  , qu’elles  s’ou- 
vriront à demi  : & alors  les  diaphragmes  feront 
hauffrs  & baillés  avec  affez  d’aifance. 

Pour  éviter  que  ces  foupapes  minces  ne  fe  coffi- 
nent  ou  déjettent , il  eft  néceffaire  de  les  fortifier, 
en  collant  en  travers  quelques  petits  morceaux 
de  bois  , favoir  , un  à chaque  bout , & un  au 
m'Iieu.  Si  l’on  a l’attention  de  les  frire  de  ma- 
nière que  le  bord  inférieur  qui  eft  la  partie  la 
plus  mobile  , foit  plus  mince  que  le  bord  fupé- 
lieur,  qui  doit  avoir  un  demi-pouce  d’épais  pour 
y attach  tr  la  charnière , on  pourra  par  ce  moyen 
en  diminuer  confidérablement  le  poids;  & fi  l’on 
iait  les  charnières  avec  du  cuir  de  cheval,  elles 
feront  très- fortes  & dureront  long-temps. 

S'il  étoit  néceffaire  que  les  foupapes  s’ouvriffent 
davantage  & plus  facilement  , on  pourroit  en 
venir  à bout  le  moyen  d’un  contre-poids  qui 
les  feroit  fermer  avec  une  iorce  égale,  feulement^ 
EU  quart  de  leur  pefanteur  , ou  même  moindre  , 
ce  que  l’expérience  m’a  appris  être  facile  à faire. 
Mais  il  paroît  inutile  que  leur  mouvement  foit 
fl  libre,  quoique  la  rcfiflance  de  la  machine  dé- 
pende principalement  d’elles  ; car  qeand  on  les 
tient  toutes  ouvertes , on  a beauéoup  plus  de  (a- 
clliié  à haaffer  & baiffer  les  diaphragmes. 

Lorfjue  la  boîte  avec  fon  tuyau,  étoit  placée 
devant  les  foupapes , dâ  façon  à recevoir  l’air 
qui  en  fortoir,  on  s’apercevoir  alors  fenfible- 
ment  qu’il  falloir  un  plus  grand  effort  pour  mou- 
voir les  diaphragmes  : d’où  il  eft  aifé  de  conclure 
que  le  tuyau  n’éioit  pas  allez  latge  , quoiqu’il  y 
eût  un  pied  en  quané  dans  œuvre, 

J’âi  fait  à cette  occafion  la  remarque  fuivante  ; • 
faVoir,  que  lorfque  je  donnois  plus  de  foixante 
coups  de  fouülets  dans  l’efpace  d’une  minute, 
je  n’augmentois  pas  à proportion  la  quantité  d’air 
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que  j’en  faifois  fortir  : car  quand  j’allois  jufqu’à 
quatre-vingt  coups  dans  cti  efpace  de  temps, 
alors  l’air  ne  pouvant  paffer  affez  vite  par  le- 
tuyau , fe  trouvoit  beaucoup  comprimé  dans  les 
foiifflets  ; & cet  air  venant  à fe  raréfier  de  nou- 
veau , à mefure  que  les  foufflets  fe  dilatoient , 
il  artivoit  qu’à  chaque  dilatation,  iis  recevoient 
d’autaiTt  moins  d’air  ; & qu’il  en  forioit  par  con- 
féquent  d’autant  moins. 

Cette  circonftance  mérite  d’être  remarquée, 
autrement  on  pourroit  fe  donner  une  peine  inu- 
tile , en  faifant  aller  les  foufflets  trop  rapidement , 
dans  l’efpérance  de  faire  fortir  l’air  d’autatit  plus 
vue.  Si  les  foufflets  font  am.ples  , ils  chafferont 
une  grande  quantité  d’air  fans  qu’il  foit  nécef- 
faire de  les  faire  aller  avec  précipitation , &.  on 
diminuera  beaucoup  par-là  la  peine  de  les  mettre 
en  mouvement. 

Il  eft  facile  de  fupputer  la  grande  quantité  d’air 
que  peuvent  chefier  ces  fouftlets  : car  fuppofons 
qu’à  chaque  coup , les  diaphragmes  fe  hauftent  ik 
fe  baillent  d’un  pied,  ce  qui  eft  affez,  & que 
cela  arrive  foixante  fois  dans  une  minute  , la 
quantité  d’air  chaffée  dans  cet  efpace  de  temps  fe 
montera  à foixante  & quinze  tonneaux  , ce  qui 
fera  quatre  mille  cinq  cents  tonneaux  par  heure, 
& cent  huit  mille  tonneaux  par  jour.  Mais  le 
tuyau  ayant  un  pied  en  quarré  , la  viteffe  de 
i’air  , à mefure  qu’il  paffe  par  ce  tuyau  , fera  à 
raifon  de  trois  mille  pieds  par  minute  , c’eft-à- 
dire , que  fa  viteffe  fera  telle,  qu’il  ^ parcourra 
un  efpace  de  trente-quatre  milles  par  heure. 

Il  eft  vrai  que  , dans  cette  fupputation , j’ai 
fuppofé  qu’il  ne  s’échappoit  point  d’air  par  les 
bords  des  diaphragmes , à mefure  qu’ils  font  élevés 
ou  abaiftès,  non  plus  que  par  les  jointures  des 
bo.tes,  & qu’il  faut  diminuer  quelque  ch'^-fe  pour 
\ ce  qui  s’en  perd  par  ces  endroits  là.  En  ôtant 
donc  huit  mille  pour  cette  perte  , ce  qui  eft  al- 
furément  beaucoup  , il  fe  trouvera  que  la  vîtefte 
de  l’air  fera  à peu  près  égale  à celle  d’un  courfier 
qui  parcourt  quatre 'milles  en  neuf  minutes,  ce 
qui  revient  à 26,  6 milles  par  heure,  & qu’elle 
fera  pins  de  trois  fois  aufli  grande  que  celle  que 
les  vans  communiquent  à l’air,  en  vannant  du 
blé  , lorfqu’ils"  fout  tournés  de  manière  à faire 
foixante  & di.x  révolutions  par  minute. 

M.  'Mariotte  a trouvé  qu’un  vent  affez  fort  par- 
court un  efpace  de  vi.''gt-quatre  pieds  dans  une 
fécondé , ce  qui  fait  mille  quatre  cent  quarante 
pieds  dans  une  minire,  c’eft-à-dire  qu'il  parcourt 
un  efpace  de  douze  milles  ôc  demi  da.as  une  heure  ; 
c’eft  environ  la  moitié  de  la  viteffe  avec  laquelle 
le  vent  fort  des  VcntiLitcus  dont  il  s’agit. 

J’ai  fait  voir  , dit  M.  Haies  , dans  mes  EJfaisJîj- 
t'qucs  , que  r.ûr  qui  étoit  chaffé  par  les  foufflefs'des 

forgerons  , 
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en  forto't  avec  une  vîteffe  telle , quM  pouvoit 
parcourir  un  efpace  de  68,  73  pieds  par  fécondé; 
ce  qui  revient  à foixante  & dix-huit  milles  par 
heure,  lorfqu’iis  étoient  comprimés  avec  une  force 
égale  au  poids  d’une  colonne  de  mercure  qui  au- 
rcit  un  pouce  de  hauteur;  & pour  bafe  la  fur- 
face  fupéricure  des  fouffiets. 

Mais  il  y a une  autre  manière  d’évaluer  la  vîtef- 
fe  avec  laquelle  l’air  chalTé,  paTe  par  une  ou- 
verture quelconque  : ç’efl:  ce  que  j’ai  éprouvé  en 
fufpendantà  l’embouchure  du  tuyau  des  foufflets, 
& par  le  moyen  d’une  bande  de  peau  fouple , 
une  loupape  légère  , qui  avoit  fix  pouces  de  long 
lar  troiS  pouces  & demi  de  large.  Cette  foupape 
eroit  repouflee  & foulevée  en  s’éloignant  de  la 
perpendiculaire,  & s’élevoit  au-deffus  de  la  ligne 
horizontale  par  la  force  de  l’air  chaiTé.  Au  lieu 
que  dans  une  autre  machine  à vent,  compofée 
d une  roue  & de  volans , le  tout  enfermé  dans 
un  tambour,  telle  qu’on  en  trouve  une  décrite 
dans  Ajrisola  de  Re  meta'.l'xâ ; & dans  les  Tran~ 
fanions  phlofophiques  , une  femblabîe  foupape 
n étOit  mue  que  tfès-foiblement , par  la  force  de 
lair  qui  en  étoit  chaflé  ; ce  qui  montre  évidem- 
ment la  grande  différence  qu’il  y a dans  les  viteffes , 
& par  conféquent  dans  les  grandes  quantités  d’air 
<}us  pouffent  l’une  & l’autre  de  ces  machines. 

Selon  la  differente  pofition  des  foupapes,  on 
peut,  par  le  moyen  des  Ventilateurs , ou  attirer  ■ 
dans  la  chambre  un  air  nouveau  , qui  en  chafi'era 
1 air  mal  fain  aux  endroits  convenables  , ou  pom- 
per l’air  échauffe  de  la  chambre  , qui  fera  rem- 
placé par  un  air  plus  fain. 

Je  remplis  de  fumée  la  chambre  où  étolent 
ces  V mtilateurs  , en  y brûlant  du  foin  & des 
copeaux  humides.  Après  quoi , ayans  ôté  les 
maneres  fumantes  , je  mis  les  Ventilateurs  en  jeu , 

& par  leur  moyen  la  fumée  paffa  en  peu  de  mi- 
nutes , de  la  petite  chambre  dans  le  grenier  atte- 
nant , par  ou  1 on  voit  quelle  eft  l’efHcaciîé  de  cet 
inftrument , pour  purifier  l’air  d’une  chambre. 

J’ai  obfervé  qu’un  mouchoir  fufpendu  prés  de 
1 ouverture  du  tuyau  des  Ventilateurs,  vohigeoit 
& étoit  agité  de  côté  & d’autre  avec  beaucoup 
de  force  ; & qu’une  chandelle  qu’on  préfentoit 
à cette  ouverture , y étoit  non-feulement  fubite- 
ment  éteinte,  mais  que  fa  flamme  en  étoit  auffi 
agitée  à la  diftance  de  vingt  - cinq  pieds  ; en 
effet , on  fentoit  d’une  manière  fenffble  le  niou- 
vement  de  l’air  à cette  diffance. 

Dans  les  cas  où  il  faut  tranfporter  une  gran- 
de quantité  dair  dans  les  mines,  dans  les  maga- 
fins  ou  aux  endroits  où  l’on  fait  fécher  la  drèche , 
le  houblon,  &c.  on  peut  faire  aller  ces  Ventilateurts  \ '■ 
foit  qu  ils  foient  dans  une  fftuation  horizontale 
j4its  & Métiers.  Tome  VIII. 
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ou  perpendiculaire,  par  le  moyen  d’un  chjval 
ou  par  celui  de  l’eau  , qui , à l’aide  d’une  roue 
à dent,  fera  tourner  une  double  manivelle. 

Lorfqu’on  voudra  porter  de  nouvel  air  dans  une 
mine  ou  en  attirer  l’air  mal  fain,  car  on  peut 
faire  l un  & l’autre,  félon  que  les  vapeurs  nuiff- 
bles  feront  fpécifiquement  plus  légères  ou  plus 
pefantes  que  l’air  ordinaire  , il  faudra  pour  lors 
placer  la  boîte  au-devant  des  foupapes,  avec  fon 
tuyau  qui  doit  être  alongé  par  d’autres  tuyaux, 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  parvenu  à l’endroit  le  plus 
profond  de  la  mine.  Peut-être  même  que  , dans 
certains  cas , il  fera  à propos  de  boucher  entière- 
ment 1 ouverture  fupérieure  du  puits  avec  des 
planches,  8c  quelquefois  auffi  fon  ouverture 
inférieure , lorfqu’ils  fera  néceffaire  de  conduire 
lair  par  de  grands  tuyaux,  dans  pluffeurs  con- 
duits & recoins  de  la  mine. 

Il  y a dans  jirricola  de  Re  metaüica  , non  fiu- 
lement  une  defcription  de  la  roue  à volans  ren- 
fermée dans  un  tambour,  dont  j’ai  fait  mention 
ci-deffus  , mais  il  parle  auffi  de  grands  fouffiets, 
qu’on  fait  aller  par  le  moyen  de  l’eau  ou  de 
chevaux , & qui  font  deftinés  à conduire  de  l’air 
dans  les  mines  : cependant  comme  ces  fouffiets 
font  femblables  à ceux  des  forges  , & que  les 
côtés  en  font  de  cuir  , ils  font  plus  difficiles  à 
mettre  en  jeu  , que  ceux  que  je  propofe  , qui 
ont  des  diaphragmes  Sc  qui  chaffent  Pair  tant  en  fe 
hauffant  qu’en  fe  baiffant  , ce  que  ne  font  pas 
les  autres. 

S’il  étoit  néceffaire  de  conduire  dans  quelque 
endroit  , une  beaucoup  plus  grande  quantité  de 
nouvel  air  que  n’en  pourroient  fournir  des  Ven- 
tilateurs, on  pourroit  aifément  en  venir  à bout, 
en  en  plaçant  pluffeurs  femblables  les  uns  fur  les 
autres  , de  manière  que  tous  les  diaphragmes  puf- 
fent  être  hauffés  & baiffés  par  les  mêmes  verges 
de  fer  prolongées. 

Quand  les  Ventilateurs  font  fitués  horifonta- 
lement,  il  vaut  mieux  en  avoir  deux,  parce  qu'il 
eff  plus  facile  de  les  mettre  en  jeu,  que  d’en  faire 
aller  un  feul,  à raifon  du  poids  des  diaphragmes  , 
qui  fe  contre-balancent  l’un  i’autre,*en  pefant 
également  fur  le  levier,  au  lieu  qu’un  feul  fati- 
gueroit  la  perfonne  qui  le  mettroit  en  mouve- 
ment , par  la  réfiffance  de  fon  diaphragme , qui 
eff  égale  à trente  livres. 

Quand  les  Ventilateurs  font  placés  dans  me 
fftuation  perpendiculaire , alors  , comme  le  poids 
du  diaphragme  portera  fur  le  bas  de  la  boîte,  on 
peut  n’en  employer  qu’un  ; 8c  le  faire  plus  ou 
moins  grand  félon  le  befoin. 

Si  l’on  met  les  Ventilateurs  debout , comme 

Yy 
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je  viens  de  le  dire  , U faudra  les  placer  fur  la 
boîte  pour  en  conduire  le  vent  d’une  manière 
plus  commode. 

Cette  boîte  doit  être  couverte  d’une  planche  , 
à laquelle  fe  ttoiivent  deux  grands  trous , & qui 
.font  deftinés  à laiffer  paffer  l’air,  foit  lorfqu’il 
eft  comprimé  par  le  diaphragme  dans  la  partie 
correfpondante  des  Venülateuis  , foit  lorfqu’il  "efl. 
refoule  par  le  retour  du  diaphragme. 

Quand  il  fera  néceffaire  de  pouffer  l’air  dans 
quelques  conduits  ou  détours  des  mines  ou  dans 
les  coins  des  grandes  chambres  , comme  des  ma- 
gafins  , &c.  il  fera  facile  d’en  venir  à bout  par 
le  moyen  de  grands  tuyaux  ronds  ou  quarrés , 
fait  de  planches  ou  de  toile  goudronnée,  qu‘on 
peut  tenir  difiendue  par  le  moyen  de  cerceaux 
ou  de  bâtons.  Ces  derniers  tuyaux  feront  plus 
faciles  à être  mus  de  côté  & d’autre  , que  ceux 
qui  {croient  faits  de  planches,  furtout  près  des 
endroits  où  travaillent  les  ouvriers. 

Les  mineurs  remarquent  en  creufant  un  puits  , | 
qu’en  y conduifant  un  long  tuyau , l’air  y def- 
cend  en  affez  grande  quantité,  pour  que  celui 
du  puits  foit  propre  à la  refpiration.  Les  petits 
Ventilateurs  dont  nous  avons  parlé  feront  fort 
utiles  dans  les  cas  où  l’air  du  puits  fera  nuifible. 

Les  fonpiraux  & l'agitation  de  l’air  par  le 
moyen  des  roues  & des  foufflets , font  les  re- 
mèdes auxquels  les  mineurs  ont  recours  pour  fe 
garantir  des  mauvais  effets  d.s  vapeurs.  Les  fou- 
piraux  fe  pratiquent  ordinairement  affez  loin  du 
puits,  par  lequel  on  tire  hors  de  la  mine,  ou 
on  y defeend  les  chofes  néceffaires , & on  attire 
l’atr'^au  bas  du  foupirail,  par  le  moyen  d’écrans 
dont  on  fe  fert  pour  le  chaffer  vers  le  fond,  comme 
©n  fe  fert  d’une  voile  dans  les  valffeaux  : eu 
bien  on  fufpend  du  feu  au  milieu  du  foupirail , 
au  moyen  de  quoi  l'air  eft  attiré  en  haut , comme 
dans  une  cheminée  ordinaire. 

Î1  y a un  canal  de  communication,  qui  va  du 
foupirail  au  puits  , & qui  fert  à donner  paffage 
à l’air,  foit  qu’on  veuille  le  conduire  dans  le 
puits , ou  l'en  tirer.  Mais  quand  l’air  des  mines 
eft  très-nuifible  , il  faut,  par  le  moyen  de  grands 
tuyaux,  conduire  prorrptement  de  nouvel  air 
dans  le  coin  ou  l’endroit  même  de  la  mine  où 
fe  trouvent  les  ouvriers. 

Quant  aux  prlfons  , aux  maifons  de  force  & 
aux  cafernes  , où  ceux  qui  y font,  ont  tout  le 
loifir  de  faire  aller  les  fou  {Rets  ; on  pourroit  les 
placer  auprès  de  la  rnurni  le  , ou  les  attacher  félon 
leur  largeur  au  plafond;  ou  les  mettre  dans  telle 
autre  pofition  qui  paicîtra  la  plus  commode. 

Il  faut  les  {ituer  de  manière  qu’ils  puiffent  fer- 
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vlr  à pîufieufs  chambres  , félon  qu’on  tiendra  ou- 
verts ou  fermés  les  différens  tuyaux  qui  en  par- 
tiront. 11  'faut  auffi  pratiquer  aux  endroits  des 
chambres , oppofés  à ceux  où  aboutiffent  les 
tuyaux  , des  ouvertures  qui  donnent  à l’air  ren- 
fermé, un  paffage  proportionné  à la  quantité  d’air 
nouveau  qu’on  y iatroduira  , ou  qui  en  laiffent 
entrer  de  nouveau  , fi  par  le  moyen  des  foufflets 
on  attire  l’ancien. 

Par  la  même  raifon  , l’ouverture  deftinée  à 
donner  iffue  au  mauvais  air , doit  être  aulS  vers 
le  plafond , & à l’extrémité  oppolée  de  la  cham- 
bre, parce  que  les  exhalaifons  échauffées  & mal- 
faines des  malades,  montent  toujours  en  haut. 

Pour  introduire  ou  attirer  l’air  de  la  chambre 
des  malades , d’une  manière  encore  plus  infenfi- 
ble , on  peut  fe  fervir  de  grands  tuyaux  faits 
d’une  toile  à canevas  ; & ces  tuyaux  peuvent 
être  affez  longs  pour  parcourir  toute  la  longueur 
de  la  chambre , & être  placés  auprès  du  plafond , 
à une  grande  diftance  des  malades. 

Peut-être  pourroiî-on  auffi  introduire  dans  les 
ferres  , par  la  même  méthode  , un  air  chaud  & 
fec  pris  dans  une  étuve  voifine  , & que  cette 
méthode  feroit  utile  aux  arbres  & aux  plantes 
qu’on  y conferve.  On  fait  affez  qu’un  air  ancien , 
& chargé  des  vapeurs  qui  s’exhalent  des  plantes  , 
leur  eft  très-nuifible , comme  le  font  aux  hommes 
les  exhalaifons  échauffées  qui  fortent  de  leur  corps. 

Quant  aux  vaiiîeaux , où  le  renouvellemenî  de 
l’air  eft  de  la  dernière  importance,  mais  où  les 
chambres  font  fort  petites  , eu  égard  au  grand 
nombre  de  perfonnes  & à la  quantité  des  chofes 
qui  font  dans  un  navire , il  étoit  plus  difficile  de 
trouver  un  endroit  à pouvoir  placer  co.mmodé- 
ment  le  Ventilateur.  Le  doâeur  Lie , en  ayant  en- 
tendu parler,  fut  le  premier  qui  m’envoya  cher- 
cher , pour  avoir  de  moi  quelques  éclairciffemens 
à ce  fujet;  &peu  après  les  autres  feigneurs,  corn- 
miffaires  de  l’amirauté,  me  firent  le  même  honneur. 
Sur  les  éclairciffemens  que  je  leur  donnai , ils  or- 
donnèrent aux  charpentiers  des  navires  & aux  offi- 
ciers des  cours  de  j^oolwich  & de  Deptford,  d’exa- 
miner l’endroit  d’un  vaiffeau  qui  pourroit  être  Ig 
plus  commode  pour  placer  ces  Ventilateurs.  On 
jugea  que  c’étoit  à l’avant  fous  le  franc-tillac,  au- 
près de  la  chambre  du  charpentier  , où  on  les  mît 
en  conféqoence  entre  les  principaux  baux  de  ce 
pont,  dans  un  des  vaiffeaux  du  roi,  furnommé  le 
Capikiine,  qui  portoit  foixante-dix  pièces  de  canon  , 
& on  les  finia  de  manière  que  le  tuyau  & les  fou- 
papes  regardoient  les  flancs  du  vaiffeau. 

Telles  étolent  les  dimenfions  de  ces  Ventilateurs. 
Chacun  d’eux  avoir  dix  pieds  de  long  fur  quatre 
pieds  trois  pouces  de  large  dans  œuvre.  Leur  hau- 
teur étoit  de  treize  pouces,  defquels,  fi  l’on  en 
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Ote  un  pour  i’épaiffeur  du  diaphragme , il  reliera 
un  pied  de  hauteur  pour  fon  mouvement  en  haut 
& en  bas. 

Le  diaphragme  éioit  fait  de  bois  de  fapin.  C’étoit 
un  affemblage  de  panneaux  minces , enchâffés  dans 
des  rainures  pratiquées  à quatre  principaux  mon- 
tans , difpofés  félon  la  longueur  du  diaphragme , 
& emboités  dans  un  pareil  nombre  de  traverfes. 
Les  momans  avoient  quatre  pouces  de  large  fur 
un  pouce  d’épais,  vers  leurs  extrémités;  mais  ils 
grolïidbient  infenliblement  en  approchant  du  mi- 
beu  , où  ils  avoient  un  demi-pouce  de  plus , afin 
de  leur  donner  plus  de  force.  Les  traver/es  placées 
aux  deux  extrémités,  avoient  chacune  dix  pouces 
de  la-ge. 

C’ell  à ces  traverfes  & à environ  fix  pouces  de 
l'extrémité  du  diaphragme,  qu’éroient  attachées  les 
verges  de  fer:  elles  y é^oient  arrêtées  par  le  moyen 
d’une  écroue  & d’une  vis,  & foutenues  defus  ik 
defTous  par  des  plaques  de  fer  qui  avoient  quatre 
pouces  de  large , afin  d’empêcher  que  le  bois  de  la 
traverfe  ne  s’ufât  & rie  fatiguât  trop. 

Les  verges  de  fer  , qui  étoient  applaties  par 
leurs  extrémités  fupérieures , où  elles  avoient  un 
pouce  & demi  de  large  fur  un  demi-pouce  d’épais, 
& où  elles  étoient  percées  de  plufieurs  troas , "pour 
pouvoir  les  arrêter  d’une  manière  fixe  dans  les 
mortaifes  du  levier  , avoient  aadefTou  de  ce  levier 
environ  trois  quarts  de  pouce  en  quarte  : elles  s’em- 
boîtaient dans  un  trou  quarré,  où  sllc-s  étoient  arrê- 
tées par  le  moyen  d’une  clef  de  fer.  En  ôtant  cette 
clef,  on  peut  enlever  toutà  la  fois,  & lorfij-fon  veut 
les  verges  de  fer,  avec  le  levier  & fon  fupport; 
moyenraritquoiilnercftsrienàiaTurface  des  Ven- 
tilauu's  ou  furie  plancher  du  franc-til'ac,  fi  ce  n’efi 
env.r  n deux  pouces  de  r.aur  de  la  branche  de  fer  où 
font  les  trous  quarres  , dans  lefquels  on  remet, 
quand  on  veut,  les  verges  avec  leur  levier,  qui 
avoir  dojzepieds  de  long. 

La  partie  inférieure  de  la  verge  de  fer  doit  avoir 
un  j nnture  auprès  du  diaphragme  , faite  par  deux 
chaînons  ou  bien  par  deux  yeux,  par  le  moyen 
defquels  la  verge  puiffe  s’ajufter  facilement  dans 
cette  jointure,  par  le  double  mouvement  caufé 
par  l’élévation,  & abaiffement  tant  du  driaphagme 
que  du  levier. 

Les  planches  de  fapin  qui  formoient  les  corps 
des  Ve  tïlatmrs , avoient  un  pouce  & demi  d’épais 
de  même  que  celle  qui  les  féparoit  l’un  de  l’autre^ 

& qui  étoit  commune  aux  deux.  * 

La  planche  cambrée  étoit  auffi  de  fapin  , & très- 
forte.  Les  ouvertures  des  foupapes  avoient  fix  pou- 
ces de  haut  fur  vingt-deux  de  large. 

qui  étoient  fufpendues  par  des 
charriieres  de  cuivre  jaune  pour  prévenir  la  rouille  , 
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avoient  un  pouce  de  plus  que  les  ouvertures  , Sc 
leurs  boi'ds  ainfi  que  ceux  des  ouvertures  étoient 
gainis  dune  bande  d étoffe  de  laine,  autant  pour  * 
empêcher  quelles  ne  fiffent  trop  de  bruit , que 
pour  les  garantir  des  trop  grands  chocs  qui  lu- 
roient  pu  ks  brifer. 

Les  ouvertures  des  foupapes  ayant  chacune  fix 
pouces  de  hauteur,  étant  à quatre  pouces  le-,  unes 
des  autres  , & à trois  pouces  des  bords  fuj  é leur 

inférieur , ce  qui  fait  en  tout  vingt  deux  [ ouce 
il  étoit  néceffaire  de  donner.  Une  pareille  hauteur  à 
cette  parue  dts  Ventilateurs  ^ fur  environ  deux 
pieds  de  long  , afin  de  trouver  l’efpace  néceiTaire 
pour  placer  des  foupapes  de  cette  hauteur,  & quQ 
celles  qui  donnent  entrée  à l’air,  puffent  fe  mou- 
voir intérieurement  fans  obftacle.  Et  pour  qi  e les 
valvules  fupérieures  euffent  aflez  d’efpace  pour  pe 
mouvoir  librement  dans  la  cavité  des  Vent  Lt. ms 
il  falloit  placer  les  deux  diaphragmes,  de  manière 
qu’il  y eût  une  diflance  de  huit  pouces  entre  leur 
furftee  fupérieure  & celle  de  Fais  fu  'érleur  des 
Ventilateurs , laiîTant  feulement  quatre  pouces  en- 
tiers peur  le  pauage  de  1 air  entre  les  diaphragmes 
&r  ais  inférieur  des  Ventilateurs, 

Il  falloir  auffi  que  la  boîte  eût  vingt-deux  pouces 
de  ha.iteur  dix-huit  de  !arg-  , non-feulem  :-nt 
pour  quelle  pût  recevoir  les  foupapes,  & que  ces 
foupapes  puffent  s’ouvrir  dans  fa  cavité  , ma.'s 
encore  afin  qu’il  y eût,  au-delà  de  la  portée  des 
foupapes , un  efpace  affez  grand  pour  que  l'air  pût 
paffer  fans  peine  , & enfiler  un  conduit  d’environ 
un  pied  en  quarré  , qui  le  portoit  le  long  du  flanc 
du  vaiffeau,  à travers  le  franc-tillac  & le  tflac 
foit  au  dehors,  par  un  trou -fait  au  milieu  du 
bordage,  ou  en  haut  ao-deffus  du  tiiLic. 

On  plaça  ces  Ventilateurs  fous  les  baux  & les 
planches  du  franc-tlilac , qu’on  ne  voulut  pas  cou- 
per dans  un  vaiffeau  neuf,  jufqa’à  ce  que  l’on  en 
eût  fait  l’épreuve  & qu’ils  fuffent  approuvés.  Mais 
on  eft  convenu  qu’il  étoit  plus  à propos  de  couper 
les  baux  & les  planches , de  manrè.-e  que  la  furface 
fupérieure  des  Ventilateurs  (e  trouvât  de  niveau 
avec  le  plancher  du  franc-tillac,  & qu’elle  en  fit 
P irtie  : au  moyen  de  quoi  non-feulement  ils  occu- 
peront moins  de  place  dans  le  fond  de  cale  mais 
il  fera  plus  facile  encore  d’y  atteindre , pour  y 
faire  les  réparations  néctffaires  , outre  qu’ils  feront 
hors  de  la  voie  dans  le  temps  de  l’aâion. 

Deux  hommes  placés  fur  le  franc-tillac  , font 
aller  ces  Ventlateurs  par  le  moyen  d’un  levier  de 
douze  pieds  de  long  ; & comme  ces  V n ilateurs 
ont  chacun  dix  pieds  de  long  fur  quatre  pieds  trois 
pouces  de  large  & treize  pouces  d'épais , ils  four- 
niffent  la  valeur  d’un  tonneau  d’air  à chaque  coup 
de  levier  ; ce  qui  fait  foixante  tonneaux  par  .minute^ 
trois  mille  fix  cents  par  heure  , & quatre-vingt  fix 
mille  quatre  cents  par  jour.  Cet  air  pa.Te  par  un 
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tuyau  d’un  pied  enquarré,  & fort  avec  un  degré 
de  viteffe  propre  à lui  faire  parcourir  vingt-cinq 
milles  dans  une  heure. 

Dans  cette  fupputation  , j.’ai  eu  égard  à l’air  qui 
s’échappe  entre  les  bords  des  diaphragmes  & les 
côtés  des  Vmiïlateurs  , que  j'ai  évalué  à deux  pieds 
& demi  cubiques  par  chaque  coup  de  levier. 

Nonobftant  cette  grande  impétuofiîé  de  l’air , 
le  mouvement  de  celui  qui  entre  dans  le  fond 
de  cale  , pour  remplacer  l’air  qui  en  eft  puifé  , efl 
fl  peu  fenfible , qu’on  ne  s’en  aperçoit  aucune- 
ment , parce  que  la  fomme  de  toutes  les  ouver- 
tures quhl  trouve  au  franc-tillac , ed  égale  à cent 
cinq  pieds  quarrés;  de  manière  que  l’air  entre  par 
ces  ouvertures,  avec  une  vîtede  cent  fois  moindre 
que  celle  qu’il  a en  fortant  par  le  tuyau  des  Vm- 
tilûLU!s.  Mais  comme  la  fomme  de  toutes  les  ou- 
vertures qui  font  au  tillac,eft  de  cinquante  fepi  pieds 
quarrés , le  paffage  de  l’air  par  ces  ouvertures  doit 
être  à proportion  plus  lent,  outre  qu’il  faut  avoir 
égarcj  à la  quantité  d’air  qui  entre  par  les  jointures 
des  fabords  lorfqu’lls  font  fermés  de  leurs  maa- 
telets  , ti  par  les  écubiers  qui  font  à l’avant  du 
vaiffeau. 

On  peut  fe  fervir  de  ces  Vcmihiteiirs  en  toute 
fureté  pour  les  malades  & pour  ceux  qui  dorment , 
dans  le  temps  même  où  la  voile  dont  on  fe  fert 
ordinairement  pour  éventer , chafferoit  L’air  avec 
trop  de  piécipitation , à raifon  de  la  force  du 
vent. 

Ils  feront  auffi  très -utiles  dans  un  temps  de 
calme , parce  qu’alors  la  voile  à éventer  ne  fau- 
1 oit  produire  que  peu  d’eitet;  & lorfque  le  vailfeaii 
fait  voile , auquel  temps  on  ne  fe  fert  pas  de  la  voile 
à éventer.  Il  eft  donc  faux  de  conclure  que  ces 
Ventilateurs  font  inutiles  , parce  qu’une  voile  à 
éventer  portera  une  bien  plus  grande  quantité  d’air 
qu’eux  , pour  peu  qu’il  y ait  du  vent  ; car  ce  n’eft 
pas  affez  de  chaffer  de  temps  en  temps  le  mau- 
vais air  d’un  vaiffeau  par  le  moyen  de  la  voile 
à éventer  , quand  le  vent  & le  temps  font  favo- 
rables pour  cela  , il  faut  encore  en  renouveler  l’air 
tous  les  jouis  , fl  l’on  veut  conferver  l’équipage 
en  famé. 

En  effet , puifqu’il  eft  certain  qu’un  homme  , 
en  Angleterre,  perd  en  douze  heures  de  temps 
dix-neuf  onces  & demie  de  matière  par  l’infen- 
fible  tranfpiration  , cette  grande  quantité  de  va- 
peurs , jointe  aux  exhalaifons  qui  s’élèvent  conti- 
nuellement de  l’eau  qui  féjourne  au  fond  de  cale, 
& que  les  pompes  n’om  pu  enlever,  & à l’air 
échauffe  , corrompu  & maî-fain  qui  eft  enfermé 
dans  le  fond  de  cale  , doit  faire  fouhaitcr  de  voir 
renouveler  prefque  continuellement  i.f:  air  auffi 
pernicieux,  foit  avec  la  voile  à éventer,  lorfque 
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cela  fe  peut  commodément;  foit  avec  les  Ventila- 
teurs, qui  font  faits  pour  fupp'éer  aux  défauts  de 
cette  voile. 

Ce  ne  peut  être  que  faute  de  connoître  la  pro- 
digieufe  quantité  de  vapeurs  échauffées  & nuiff- 
bles  qui  s’élèvent  continuellement  d’un  grand  nom- 
bre de  perfonnes  renfermées  dans  un  petit  endroit, 
que  quelques  perfonnes  fe  font  imaginé  qu’il  fuffi- 
foit , pour  l’entretien  de  la  farté  de  Téquip-ge  , de 
renouveler  de  temps  en  temps  cet  air  échauffé. 

Comme  ces  vapeurs  dangereufes  font  trop  fub- 
tiles  pour  être  aperçues,  il  eft  difficile  de  perfuader 
à tout  le  monde,  qu’un  air  qui  en  eft  chargé  eft 
mal-faln  , quoiqu’on  en  foit  fuffifamment  averti 
par  fa  mauvaife  odeur , qui  à la  vérité  devient  beau- 
coup moins  fenfible  par  l’habitude. 

On  peut  placer  un  ou  plufieurs  Ventilateurs  de 
différentes  grandeurs  dans  un  navire,  à proportion 
de  la  cargailbn  ; & dans  les  vailfeaux  qui  fervent 
d’infirmerie  , où  l’on  ferme  les  fabords  d’une  fim- 
ple  toile  qui  laiffe  un  libre  paffage  à l’air  , on 
pourra,  en  attirant  le  mauvais  air  par  le  moyen 
des  Ventilateurs  , en  fubftituer  fans  ceffe  de  nou- 
veau 3 fans  qu’on  s’en  aperçoive. 

Ces  Ventilateurs  feront  fur-tout  fort  utiles  dans 
les  vaiffeaux  neufs,  qu’on  a obfervé  êtrè  les  plus 
ina’-fains,  à raifon  de  la  grande  quantité  d’exha- 
laifons  provenant  de  la  fève  du  bois  neuf,  exha- 
laifons  qui  rendent  un  air  renfermé  plus  à craindre. 

Es  feront  auffi  un  fûr  préfervatif  pour  les  che- 
vaux qu’on  tranfporte  dans  les  navires , -qui  font 
quelquefois  fuffoqués  lorique  , dans  une  tempête  , 
on  eft  obligé  de  fermer  les  écoutilles. 

On  pourra  auffi  chaffer  par  leur  moyen  , du 
fond  de  cale,  les  dangereufes  vapeurs  qui  s’élè- 
vent du  blé  ; vapeurs  fi  fort  à craindre  , que  quel- 
quefois on  n’ofe  fe  hafarder  à defeendre  fous  le 
franc-tillac,  qu’après  avoir  tenu  les  écoutilles  ou- 
vertes pendant  quelque  temps. 

Ce  renouvellement  de  l’air  fera  encore  utile, 
non-feulement  pour  la  confervation  de  plufieurs' 
fortes  de  marchandifes  , mais  encore  pour  celle  du 
bois  de  charpente  & des  vaigres  du  fond  de  cale 
même,  foit  que  ce  bois  y foit  en  magaffn  ou  mis 
en  œuvre  ; d’ailleurs  , il  rendra  l’air  du  fond  de 
cale  moins  nulfible,  quoiqu’il  ait  toujours  une 
mauvaife  odeur  provenante  de  i’eau  qui  y féjourne , 
&L  que  les  pompes  ne  fauroient  enlever  entiè- 
rement. 

Le  moyen  de  corriger  en  partie  cette  mauvaife 
odeur  de  l’eau,  eft  d’y  jeter  fouvent  de  nouvelle 
eau  de  la  mer  , & de  la  franchir  enfulte  avec  les 
pompes  : cette  méthode  eft  bonne , & doit  être 
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TetiS,  ' 

Quant  à 'a  principale  objection  qu’on  a faite 
contre  ces  Ventilateurs , qui  roule  fur  la  peine  & 
la  diîHcuIté  de  les  mettre  en  mouvement,  on  fent 
a-Jez  , combien  elle  elî  frivole  & mal-fondée  , Icrf- 
qu’on  examine  bien  ce  dont  il  s’agir.  En  effet, 
comme  ils  font  principalement  nécelfaires  aux  en- 
droits où  il  y a un  grand  nombre  d'hommes  , le 
travail  en  ce  cas  , fe  trouvant  part.agé  également 
entre  tous  , devient  par-là  peu  confidérable  ; car  fi 
deux  hommes  peuvent  les  faire  aller  pendant  un 
quart  d’heure  , quatre  hommes,  en  fe  relevant, 
pourront  bien  continuer  ce  travail  pendant  une 
heure. 

Suppofons  donc  qu’il  y ait  cinq  cents  ou  quatre 
cent  quatre-vingts  hommes  dans  un  vaiffeau , & 
que  chacun  prenne  fa  part  du  travail,  il  fe  trou- 
vera que  le  tour  de  chacun  n’arrivera  que  de  cinq 
en  cinq  jours  , pour  travailler  une  demi-heure  ; & 
fuppofons  que  , dans  un  vaiffeau  defiiné  au  tranf- 
pcrt  des  efclaves  de  Guinée^  il  y ait  deux  cents 
hommes  , ce  qui  eft  à peu  près  le  nombre  ordinaire  : 
dars  ce  cas,  chacun  d’eux  fera  obligé  de  travailler 
une  demi- heure  tous  leS  deux  jours  ; mais  comme, 
dans  un  pareil  vaiffeau  , les  Ventilateurs  feront  p'us 
petits  que  ceux  décrits  ci-devant  , le  travail  en 
iera  auffi  d’autant  moins  pénible. 

Ce  que  je  viens  de  dire  , fuppofe  qu’il  faille  re- 
nouveler l’air  fars  difcontinuer,  nuit  & jour;  ce 
qui  ne  sera  pas  néceffaire  dans  les  vaiffeaux  de 
guerre  , quand  on  pourra  tenir  les  sabords  ouverts 

qu'il  fera  du  vent  ; de  manière  qu’en  fuppofant 
que  cela  arrive  pendant  la  moitié  du  temps  que 
l'équipage  fera  à bord  , alors  chaque  homme  n’aura 
que  demi-heure  de  travail  de  dix  en  dix  jours. 

- Ce  calcul  eft  fait  en  fuppofant  que  tous  ceux 
de  l’écuipage  ^travailleront  également  aux  Venti- 
lateurs', mais  ôtonr-en  un  cinquième  pour  les  offi- 
ciers',  les  infirmes,  &c.  dans  ce  cas  chacun  des 
autres  aura  une  demi-heure  de  travail  une  fois  en 
huit  jours.  Suppofé  même  qu’il  fallût  les  faire  alier 
fans  difcontinuer  , un  travail  de  demi-heure  tous 
les  cinq  jours , feroit-il  affez  grand  & affez  difficile 
pour  rendre  l’ufage  de  cet  inftruxment  impraticable  ? * 

L’avantage  de  fauver  tous  les  ans  la  vie  à des 
iniliiers  d’homm.es,  n’eft-il  pas  affez  confidérable 
pour  recompenfer  d’un  auffi  petit  travail?  Sercit-il 
d;t  de  nos  braves  & vadlans  soldats  de  marine, 
que  plutôt  que  de  travailler  une  demi-heure  une 
fo's  tous  les  dix  jours  , ils  aimeroient  mieux  refter 
oififs  & les  bras  croifés,  au  rifque  de  voir  éteindre 
en  eux  ce_ courage  mâle  & intrépide,  en  reftant 
dans  un  air  renfermé  & corrompu;  poifon  qui  a 
coûté  la  vie  à des  millions  d’hommes  des  plus 


robiiftes , 6c  qui  a'taqucplus  facilement  qu’on  ne 
penfe  , le  principe  de  la  vie. 

Bien  des  perfonnes  croiront  qu’il  eft  tout-à-fah 
inutile  d’employe*-  beaucoup  de  raifons  pour  dé- 
terminer les  hommes  a fe  fervir  d’un  moyen  auffi 
facile  & auftî  fur  de  conferver  leurs  propres  vies 
& celles  de  leurs  compagnons.  Mais  je  ne  fais 
que  trop  , qü’ll  eft  des  efpiits  bornés  qui  ne  fau- 
roient  fe  départir  de  l’ufage  ordinaire  , quelque 
mauvais  qu’il  foit  , & qui  ne  manquent  jamais 
d’envifager  par  le  mauvais  côté  ce  qu’on  leur  pro- 
pofe  de  nouveau , quelque  bon  qu’il  puifie  être 
fans  faire  aucune  réflexion  fur  les  avantages  qui 
peuvent  en  réfulter.  Il  me  fouvient  que  c’eft  ce 
qui  eft  arrivé  à l’égard  d’une  invention  fort  utile 
pour  gouverner  le  timon  avec  beaucoup  d’aifance 
& de  facilite  , par  le  moyen  d’une  roue  piacée 
fur  le  pont.. 

Je  ne  doute  pourtant  pas  , quelque  diffieuhé 
que  j’éprouve  d'aberd  à l’égard  du  Ventilateur  dont 
je  propofe  l’ufage  , que  l’utilité  importante  de  cet 
inftrument  pour  la  confervation  de  la  fanté  & de 
la  vie  des  hommes , ne  leur  attire  dans  la  fuite  une 
eftime^générale  , & ne  les  faffe  mettre  en  pratique 
pour  l’avantage  du  genre  humain  ; car  je  ne  fau- 
rois  me  perfuader  qu’il  fe  trouve  des  hommes  qui 
préfèrent  de  tomber  malades  & de  périr  par  les 
imprefiions  d’un  air  corrompu  , dont  une  vieille 
expérience  ne  leur  a que  trop  fait  connoitre  les 
mauvais  effets,  tandis  qu’ils  auront  en  main  des 
moyens  fûrs  & fondés  en  raifon,  pour  fe  garantir 
d’un  pareil  accident. 

On  ne  fauroit  douter  que  tout  ce  qui  eft  dans  un 
vaiffeau  ne  doive  périr,  fi  les  gens  de  l’équipage 
ne  fe  donnoient  la  peine  de  faire  jouer  les  pompes 
lorfque  cela  eft  néceffaire.  Le  motif  de  leur  pro- 
pre confervation  ne  fera-t-il  donc  pas  affez  fort 
pour  les  engager  à travailler  gaiement  aux  Venti- 
lateurs , qui  peuvent  non-feulement  procurer  à tous 
1 avant!  ge  d’une  meilleure  fanté , mais  qui , grâces 
au  ciel,  font  encore  un  moyen  de  conferver  la  vie 
à plufieurs  ? D’ailleurs,  qu’il  me  foit  permis  d’ob- 
ferver  ici  que  l’exercice  lui-même  contribue  à la 
fanté,  & eft  un  préfervatif  contre  le  feorbut, 
maladie  commune  parmi  les  gens  de  mer. 

Si  la  voile  à éventer  étoit  fuffifante  pour  cor- 
riger la  mauvaife  qualité  de  l’air  , pourquoi  donc 
fouftre-t-on  que,  dans  les  vaiffeaux  de  tranfport, 
Sc  fur-tout  dans  ceux  qui  font  la  traite  des  efclaves 
de  Guinee , l’air  y foit  infe^fté  au  point  de  foulever 
l’eftomac  & de  n’être  pas  fiip,portab!e  ? 

Dans  les  vaiffeaux  de  guerre  même  , l’air  y eft 
très-mal-fain  , fur-tout  lorfque  les  fabordsVont 
fermés.  La  méthode  que  je  propofe  ici , me  paroic 
très-propre^  à prévenir,  du  moins  pour  la  plus 
grande  partie,  ces  inconyénicns,  en  introduifant 
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fans  ceffe  & d’une  manière  infenfiblej  de  nouvel 
air  ; je  dis  fans  celle  ou  du  moins  très-fréquem- 
ment, & non  de  loin  en  loin,  lorfque  le  vent  ou 
le  temps  feroit  favorable  pour  cela  ; de  manière 
enfin  qu’on  rcfpire  un  air  femblable  à celui  que 
refpirent  les  aniniaüx  , foit  en  dormant  , foit  en 
veillant. 

On  pourroit  affez  convenablement  appeler  les 
Ventilateurs  dont  il  s’agit , les  poumons  d’un  vaif- 
feai!.  Je  ne  doute  aucunement  qu’ils  ne  méritent 
ce  nom  , eu  égard  aux  avantages  qu’en  recevra  la 
partie  vivante  du  vaifieau  , je  veux  dire  les  geus 
de  l’équipage.  En  effet  , cette  grande  quantité  de 
nouvel  air  qu’on  y attirera,  contribuera  beaucoup 
à rendre  plus  fain  l’air  des  endroits  du  vaiffeau  les 
plus  renfermés , car  l’air  de  la  mer  eft  (alutaire. 

Pour  nous  convaincre  de  l’extrême  importance 
d°un  air  nouveau  pour  la  confervation  de  notre 
fanté,  nous  n’avons  qu’à  faire  attention  que  l’au- 
teur de  la  nature  a defliné  pour  le  feul  ufage  de 
la  refpiration , près  de  la  moitié  du  tronc  de 
notre  corps.  Se  trouvera-t-il  donc  quelqu’un  qui 
foit  affez  raifonnable  pour  regretter  le  petit  ef- 
pace  qu’occuperont  ces  Ventilateurs  dans  un  vaif- 
feau , ou  le  peu  de  peine  qu’il  en  coûtera  pour 
fournir  abondamment  de  nouvel  air  } 

S’il  y avoit  quelque  animal  au  monde  qui  fût 
auffi  gros  qu’un  vaiffeau  du  premier  rang,  nous 
femmes  bien  fûrs  , par  ce  que  nous  voyons  des 
autres  animaux  , que  la  nature  lui  auroit  donné 
des  organes  proportionnés  pour  lui  fournir  la 
quantité  de  nouvel  air  néceiLire  , en  le  munif- 
fant  de  vaftes  poumons,  qui  font  deftinés  à inl- 
pirer  & expirer  l’air  de  la  même  manière  que  les 
Vetiilateurs  dont  il  s’agit. 

EU  -ce  donc  une  propofitlon  déraifonnable  & j 
dénuée  de  vraifemblance , que  d’entreprendre  de 
procurer  aux  vaiffeaux,  aux  prifons  , aux  hôpi- 
taux, &c.  le  même  avantage  qui  nous  revient 
de  la  refpiration,  en  renouvelant  l’air  mal-fain 
des  endroits  renfermés  ? cet  air  qui  devient  nui- 
fible  à la  fanté  , par  la  grande  quantité  d’exhalai- 
fons  que  lui  fourniffeat  fans  ceTe  les  corps  hu- 
mains, & qui  eft  la  caufe  d’un  grand  nombre  de 
maiadijs  & de  la  mort  de  plufieurs. 

On  fait  affez  que  c’eft  principalement  par  la 
refpiration  que  la  contagion  nous  gagne.  Les 
fumées  d’un  vin  qui  fermente  , celles  de  la  bière 
ou  du  vinaigre,  qui  tuent  tout- à-coup  un  ani- 
mal qui  en  approche  de  trop  près  , ne  produifent 
leurs  dangereux  effets  que  parce  qu’elles  font 
attirées  dans  les  poumons. 

C’eft  ce  qui  eft  confirmé  par  l’expérience  fui- 
vante,  faite  par  le  doéleur  Lan^rish  de  Peterfjkld, 
dans  la  province  de  Hampfhin.  II  découvrit  la 
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trachee-artere  d’un  chien  vivant,  dont  il  boucha 
1 ouverture  de  la  glotte  avec  un  bouchon  de  liège, 
de  manière  que  l’animal  refpiroit  librement  par 
1 ouverture  artificiel'e  faite  à la  trachée-artère.  Il 
fit  paffer  enluite  la  tête  du  chien  par  un  trou 
rond  fait  à 1 extrémité  d’une  grande  boîte.  Il  y 
avoir  autour  de  ce  trou  , un  collier  de  peau  qui 
y étoit  cloue  , & qu’il  attscha  au  cou  de  l’ani- 
ma! , pour  empêcher  que  les  vapeurs  du  foufre 
qui  etoit  enflammé  dans  la  boîte  , n’en  fortifient 
& ne  vinffent  offenfer  les  organes  de  la  refpiration. 
Dans  cette  fituation  , le  chien  ne  reçut  aucun 
dommage  par  rapport  à la  vie  , quoique  la  fumi-« 
gation  fût  fi  forte  & fi  long-temps  continuée,  que 
les  yeux  lui  fortirent  hors  de  la  tête. 

En  faifant  attention  à la  grande  quantité  de 
vapeurs  échauffées  qui  s’exhalent  fans  ceffe  des 
corps  humains,  principalement  iorfqu’il  s'en  trou- 
ve un  grand  nombre  renfermés  dans  un  petit  en- 
droit, on  fera  pleinement  convaincu  de  l’infuffi- 
fance  des  moyens  auxquels  on  a ordinairement 
recours  pour  rendre  l’air  fain  dans  les  va  ileaux , 
en  fe  contentant  d’éventer  feulement  pendant 
quelques  heures  tous  les  jours.  Il  feroit  à fouhii- 
ter  au  contraire  qu’on  ne  fût  jamais  une  heure 
fans  en  renouveler  l’air,  lorfque  les  fabords  font 
fermes.  Cependant  quand  la  rofée  tombe  en  g’^ande 
quantité , peut-être  conviendroit-il  alors  de  cef- 
cer  environ  une  heure  d’attirer  l’air  extérieur 
dans  le  vaiffsau.  La  rofée  ne  tombe  pas  toujours 
tres-abondamment,  incontinent  après  le  coi:»:her 
du  foleii  ; dans  certains  climats  même,  elle  ne 
commence  que  quelques  heures  après  , ainfi  que 
me  l’out  affuré  des  voyageurs  , c’eft-à-Iire  , plu- 
tôt ou  plus  tard , proportionnellement  aux  dif- 
ferentes hauteurs  où  les  v-apeurs  ont  été  élevées 
par  la  disleur  du  foleii.  Le  renouvellement  de 
lair  doit  donc  être  réglé  fur  ce  que  l’expérience 
aura  appns  de  mieux  par  rapport  aux  différens 
états  de  l’a’r  extérieur,  c’eft  à- dire  qu’on  doit 
avoir  égard  à fa  température  chaude  ou  froide, 
hrmide  ou  feche.  Mais  il  faudroit  que  l’air  ex- 
térieur fut  d une  température  bien  extraordinaire 
& bien  mauvaife  ; pour  être  plus  à craindre  en 
quelque  temps  que  ce  foit , que  l’air  renfermé  & 
mal-fain  d’un  vaiffeau  : d’où  je  conclus  qu’il  eft 
peu  de  cas  où  le  renouvellement  de  l’air  ne  foit 
néceffaire. 

On  n’ignore  ps  que  les  vapeurs  qui  s’exhalent 
des  hommes  vivans  , font  extrêmement  corrup- 
tibles. Ceft  par  cette  caufe  que  l’air  des  prifons  cau- 
fe fouvent  des  maladies  mortelles.  A l’égard  des 
vaiffeaux  où  i air  eft  beau-coup  plus  mauvais  que 
dans  k s prifons  , a raifon  du  grand  nombre  de  per- 
fonnes  qui  s y trou-vent,  il  n’eft  pas  douteux  qu’uu 
air  de  cette  na-  ture  ne  tende  auffi  à altérer  la  fanté 
de  ceux  qui  font  expofés  à fon  imprelTion  , & qu’il 
ne  les  mette  hors  d’état  de  foutenir  l’intempérie 
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de  i’air,  qu’on  ne  fauroit  éviter  en  paflant  d’un 
pays  froid  dans  un  pys  chaud.  Ceft,  à ce  qu’on 
m’a  afluré,  ce  qui  eft  arrivé  plus  d’une  fois , fur-tout 
dans  les  vaiffeaux  où  il  fe  trouvoit  un  trop  grand 
nombre  de  perfonnes  pendant  le  Voyage. 

L’air  q ’i  fort  des  poumons  dans  l’expiration  , 
eft  charg  d'une  fi  grande  quantité  de  vapeurs  : 
que  j’ai  i;  uvé  par  mes  expériences , quùl  fort 
plus  d’une  livre  d humidité  par  la  refpiration  en 
vingt  quatre  heufes  de  temps;  & que  l’air  quej’a vois 
infpiré  & expiré  pendant  deux  minutes  & de- 
mie , & dont  le  volume  étoit , à peu  de  chofe 
près , égal  à environ  huit  pintes  de  liqueur , en 
étoit  fi  furcha'gé,  que  j’auiois  eu  de  la  peine  à 
le  refpirer  plus  longt  temp'. 

Il  faut  obferver  de  plus , qu’un  air  renfermé  , 
dans  lequel  fe  trouve  plufieurs  perfonnes,  n’eft 
pas  feulement  chargé  des  vapeurs  qu’il  entraîne 
avec  lui  en  fortant  des  poumons , mais  encore 
de  la  matière  qui  tranfpire  de  tous  ces  corps; 
& que  ce  qui  fe  perd  par  l’une  & l’autre  de  ces 
voies,  eft  égal  à la  moitié  des  alimens  tant  fo- 
lides  que  liquides  que  nous  prenons  tous  les  jours  ; 
ce  qui , en  Angleterre , fe  monte  à environ  trente- 
neuf  onces,  & eft  beaucoup  plus  coufidérable 
dans  les  pays  chauds.  Si  donc  ce  qui  lort  du  corps 
d un  homme  , tant  par  la  refpiration  que  par  la 
voie  de  la  tranfpiration  , fe  monte  dans  l’efpace 
de  vingt-quatre  heures , à trente-neuf  onces , les 
exhalaifons  qui  fortiront  des  corps  de  cent  hom- 
mes , fe  monteront  , dans  un  pareil  ef  ace  de 
temps,  à deux  cent  quarante-trois  livres,  & celles 
de  cinq  cents  hommes , à mille  deux  cent  quinze 
livres. 

Je  ne  prétends  pas  qtte  l’air  renfermé  dans  un 
grand  vaifleau  , puiffe  contenir  g la  fois  toute 
eette  quantité  de  vapeurs,  ni  qu’un  animal  vi- 
vant puiffe  refpirer  dans  un  air  qui  en  feroit  fur- 
chargé  à ce  point  ; mais  ce  calcul  fait  toujours 
voir  jufqu’à  quel  point  un  air  doit  être  m^l  fain, 
& propre  non-feulement  à gêner  la  refpiration, 
mais  encore  à retarder  la  transpiration;  ce  qui  eft 
très-pernicieux. 

Le  dofreur  Hoadley , dans  fes  ingénienx  mé- 
moires fur  la  refpiration , remarque  a que  l’air 
•>  joue  lui-méme  un  fi  grand  rôle  dans  la  refpi- 
« ration  , & qu’il  eft  fi  néceffaire  pour  îa  fanté 
» & la  force  du  corps,  qu’il  ne  fauroit  y avoir 
M aucune  altération  remarquable  , fans  que  nous 
>»  n’en  foyons  fenfibleraent  affeftés.  Par  confé- 
» quent , lorfque  nous  refpirons  un  air  chargé" 
« de  vapeurs  qui  le  rendent  trop  chaud  ou  qui 
»>  détruifent  fon  éhfticité , il  devient  peu  propre 
» pour  la  refpfration  , & s’oppofe  à cette  fonc- 
» tion  fi  néceffaire.  Il  obferve  de  plus  « qu’à 
» moins  que  le  chyle  qui  a paffé  dans  le  fang, 
» ne  foit  porté  aux  poumons  dans  la  quantité  & 
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n avec  les  qualités  réquifes;  que  la  filtration  qui 
n fe  fait  à travers  les  parois  des  véficules  des  pcu- 
» mons  ne  foit  régulière  &:  louable;  qu’il 
j>  n’entre  dans  le  fang  une  jufte  quantité  de  par- 
I»  ticules  aériennes,  pour  lui  fournir  les  p.inci- 
» pes  aâifs  qui  lui  font- fi  néceffaires  pour  l’eri- 
» tretien  de  fa  chaleur,  & pour  favoiifer  l’adhé- 
» rence  de  fes  parties,  le  fang  doit  devenir  par 
» degrés  de  moins  en  moins  propre  pour  la  vie  ; 
n de  forte  qu’il  parviendra  infsnfibiement  à ce 
» point  d’altération  ôi  de  diffolution  , que  lorf- 
>»  qu’il  aura  befoin  du  fecours  des  poumons  , il 
fl  y arrivera  dans  un  état  qui  le  rendra  plus  pro- 
» pre  à engorger  & furcharger  les  véficules  & 
Il  les  artères  capillaires,  qu’à  profiter  o-es  avan- 
» tages  qu’il  devroit  recevoir  en  îraverfant  cet 
» organe.  » Il  n’eft  donc  pas  furprenant , lorfque 
nous  refpirons  un  air  chargé  de  vapeurs,  qu’un 
tel  air  foit  propre  à caufer  ce  qu’on  appelle*  ma- 
ladies de  prifons.  Or  on  peut  beaucoup  rémédier 
à cet  inconvénient  5 en  renouvelant  fouvent  i’air 
de  ces  endroits  renfermés  ; faute  de  quoi  bien 
des  perfonnes  ont  non-feulement  le  malheur  d’ê- 
tre privées  de  leur  liberté  dans  les  prifons , mais 
il  n’arrive  que  trop  fouvent  qu’elles  y perdent  la 
vie. 

On  s’eft  bien  trouvé  depuis  long-temps  pour 
purifier  Fair  des  vaiffeaux  , de  répandre  du  vinai- 
gre dans  les  entre-ponts,  6c  de  les  laver  même 
avec  cette  liqueur.  J’écrivis  au  doâeiir  Martin, 
médecin  de  feu  milord  Cathean , environ  deux 
mois  avant  qu’il  partît  de  Sfithead  en  1740,  pour 
luj  propofer  de  tremper  plufieurs  draps  dans  le 
vinaigre , & de  les  fufpendfe  entre  les  ponts , dans 
tous  les  endroits  commodes  pour  cela,  afin  que, 
par  ce  moyen  , l’air  fe  trouvât  chargé  de  beau- 
coup  de  parties  acides;  parce  que  j’ai  trouvé  par 
l’expérience  qu’un  air  qui  avoir  paffé  à travers  des 
linges  trempés  dans  le  vinaigre,  pouvoir  être  infpiré 
& expiré  pendant  un  auffi  long-temps  qu’une  pa- 
reille quantité  d’air  qui  n’étoit  point  imprrgnéde 
cette  liqueur;  de  forte  que  le  viraigre  , employé 
en  auffi  grande  quantité  entre  les  ponts , doit  un 
peu  rafraîchir  l’air.  Si  cependant  fa  corruption 
étoit  bien^grande,  ce  moyen  ne  fuftiroit  pas;  & 
ne  pourroit  produire  qu’un  avantage  de  peu  de 
durée» 

I!  y a long-temps  qu’on  a attribué  au  vinaigre 
une  qualité  anti-peflilentielle  : d’où  il  paroît  vrai- 
femblable  de  croire  qu’il  fe  paffe  quelque  forte 
de  fermentation  entre  l’acide  de  cette  liqueur  & 
les  parties  trop  alkalînes  dont  l’air  fe  trouve  fur- 
chargé;  & que  l’effet  de  cette  fermentation  eft 
de  corriger  ces  parties  alkalînes  & de  les  réduire 
dans  un  état  neutre  & plus  fain  ; car  le  mélangé 
des  acides  & des  alkalis  produit  des  compofés 
neutres  ou  moyens.  On  peut  conclure  de  là  , avecs 
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affez  de  vraifemblance , que  des  draps  trempés 
dans  le  vinaigre  &fufpendus  dans  la  chambre  de 
certains  malades  , pourroient  leur  procurer  quel- 
que 'fouiagement.  Mais  quoique  le  vinaigre  puif- 
fe  corriger  en  partie  la  mauvaife  qualité  de  l’air 
renfermé  & échauffé  des  vaiffeaux,  il  reliera 
toujours  cependant  furchrirgè  de  vapeurs  qui  in- 
commoderont beaucoup  la  refpiration. 

En  effet,  félon  la  remarque  du  dofteur  Hoadley , 

« La  refpiration  fe  fait  mieux  quand  l’air  que  nous 
5>  refpirons  efl  parfaitement  elaftique, , & qu’il  eft 
» plus  froid  que  les  exhalaifons  qui  lortent  des 
5)  poumons , parce  qu’alors  les  vapeurs  échauffées 
» qui  fe  trouvent  dans  les  véhicules  les  plus  fu- 
5?  perfici&llês  de  cevifcère,  s’élèvent  & montent 
ît  à travers  l’air  nouveau  , qui  eff  plus  froid  & 

3)  plus  pur.  Il  s’enfuit  de  là,  que  plus  nous  ref- 
« pirons  un  même  air,  plus  auiTi  cet  air  fera  non- 

feulement  chargé  de  vapeurs  qui  en  affoibli- 
}>  ront  le  reffort  , ainfi  que  l’expérience  nous 
» l’apprend  ; mais  plus  encore  il  s’échauffera  & 

'>  approchera  du  degré  de  température  de  l’air 
3»  intérieur  des  poumons,  &plus  il  perdra  par  con- 
3)  féquent  de  ces  propriétés  , je  veux  dire  le  froid 
3)  & l’élaficité  qui  le  rendent  propre  pour  la  ref- 
33  piration , & par  le  moyen  uefquel  es  il  fe  re- 
» nouvelle  à tout  moment  dans  les  véficules  pul- 
I»  monaires.  Il  doit  donc  y avoir  un  temps  , lorf- 
S3  qu’on  eft  expofé  à un  air  renferme  , où  l’air 
33  intérieur  des  véficules  pulmonaires  ne  peut 
33  plus  être  changé  avec  fruit  pour  le  nouvel  air 
33  qui  eft  attiré  dans  les  poumons;  parce  qu’ils  fe 
13  trouveront  l’un  & l’autre  , au  bout  d’un  certain 
33  temps,  à peu-près  au  même  degré  de  tempè- 
33  rature , & également  furchargés  de  vapeurs.  33 
De  forte  qu’il  n’y  a que  le  renouvellement  de 
l’air  qui  puifle  remédier  à cet  inconvénient. 

Il  s’enfuit  de  là , que  les  chambres  chaudes  & 
bien  fermées  des  maifons  particulières  que  bien 
des  gens  recherchent  avec  tant  d’empreftement , 
ne  font  ni  aufli  avamageufes  pour  la  refpiration , 
ni  auffi  faines  que  celles  où  il  entre  une  jufte 
quantité  de  nouvel  air  , outre  qu’un  air  chaud 
& renfermé  tend  beaucoup  à relâcher  les  parties 
folides  du  corps.  C’eft  le  fentiment  d’un  grand 
médecin  de  l’antiquité,  Cdfe  , qui  confeiiloit  de 
mettre  les  fébricitans  dans  de  grandes  chambres, 

& de  faire  même  un  peu  de  feu  dans  la  chemi- 
née , pour  attirer  par  là  le  mauvais  air. 

J’ai  remarqué  que  l’air  frappoit  défagréable- 
sîient  l’odorat  dans  les  églifes  de  certaines  paroif- 
fes  bien  peuplées,  oit  il  fe  trouve  fouvent  un 
grand  concours  de  monde.  Il  feroit  aifé  de  ra- 
fraîchir l’air  de  ces  églifes , & de  le  rendre  plus  l 
fain , en  pratiquant  à la  partie  fupérieure  des 
portes  de  dehors,  une,  eniiée  libre  à l’air  exté- 
rieur, par  le  moyen  d’une  grille  de  fer  qu’on 
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fubftituerolt  au  panneau  qu’on  y met  ordinairement  : 
au  moyen  de  quoi , en  ouvrant  les  volets  en  dedans , 
lorfqu’il  n’y  auroit  perfonne  dans  l’églife  , l’air 
trouveroit  une  entrée  libre  . & on  éviteroit  les  in- 
convénlens  qu’il  y auroit  à laiffer  les  fenêtresou- 
vertes  en  toutes  fortes  de  temps.  Oncorrigeroit  a.;ffi 
parce  moyen  , la  grande  humidité  qu’on  voit  dans 
quelques  églifes  de  campagnes. 

Je  me  fuis  beaucoup  étendu  fur  la  manière 
dont  les  diff'érens  mauvais  airs  ^produifent  leu.'-s 
pernicieux  effets  , afin  de  faire  fentlr  de  quelle 
importance  il  étoit  pour  nous  de  nous  en  garantir 
autant  qu’il  eft  poffible.  Je  ne  doute  point  que 
lorfqu’on  aura  effayé  du  Vtmilateur  que  je  pro- 
pofe , on  ne  le  trouve  fi  utile  pour  les  vaiffeaux,» 
qu’on  aura  une  attention  particulière  à le  placer 
commodément,  & qu’on  le  regardera  , non  com- 
me un  fardeau  embaraffant  : mais  comme  un  inf- 
trument  utile  , propre  à fournir  aux'gens  de  l’é- 
quipage un  air  frais,  d^ns  la  quantité  qui  paroîtra 
la  plus  convenable  ; cet  inftrument  étant  très- 
fimple  & conforme  à la  manière  d’agir  de  la  na- 
ture. 

Quant  aux  prifons  & aux  maifons  de  force, 
où  ceux  qui  y font,  ner  manquent  pas  de  loifir  , 
je  ne  doute  pas  que  l’exercice  & l’avantage  de 
refplrer  un  air  frais , propre  à les  ranimer  , ne 
les  engage  à faire' jouer  de  bon  cœur  ces  pou- 
mons artificiels. 

A l'égard  des  hôpitaux  , où  le  renouvellement 
de  l’air  feroit  apffi  d’une  grande  importance,  il 
faut  y apporter  quelque  précaution  , afin  que  les 
malades  n’en  folent  pas  incommodés. 

Mais  de  quelque  moyen  qu’on  fe  ferve  pour 
renouveler  l’air  des  vaiffeaux , des  prifons  , des 
hôpitaux  & des  maifons  de  force,  il  eft  abfolu- 
ment  néceffaire,  pour  le  faire  d’une  manière  plus 
efficace , de  tenir  ces  endroits  propres  en  les  la- 
vant fouvent,  &c.  Et  nonobftant  toutes  ces  pré- 
cautions , on  doit  toujours  fentir  un  goût  d’échauffé 
dans  les  petits  endroits  où  il  fe  trouve  plufteurs 
perfonnes  enfemble.  Ces  endroits  néanmoins  fe- 
ront d’autant  plus  fains  , qu’on  en  renouvellera 
plus  fouvent  l’air , & qu’on  aura  plus  de  foin  de 
les  tenir  proprement. 

Il  y a tout  lieu  d’efpérer  que  cette  méthode  de 
renouveler  ainfi  l’air  des  vaiffeaux  , fera  un  moyen 
fur  de  prévenir  ces  maladies  contagieufes  qui  font 
fouvent  occafionnées  par  le  mauvais  air , tant 
dans  les  navires  que  dans  les  prifons.  Lorfque  cela 
arrivera , on  pourra  avoir  recours  à un  moyen 
qui  me  paroît  très-propre  à corriger  l’infeélion  du 
vaiffeau  ; c’elt  d’y  brûler  du  foufre  commun , après 
avoir  fermé  tous  les  fabords  St  avoir  étendu  des 
prélarts  fur  toutes  les  écoutilles , les  écoutillons  & 
les  caillebotis  du  tillac.  G’eft  ce  qu’on  peut  faire 

en 
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en  toute  fùreté  pour  le  vailTeau , en  plaçant  fur 
le  left  à fond  de  cale  , une  ou  plufieurs  marmi- 
tes de  fer , félon  la  grandeur  du  bâtiment , dans 
chacune  defquelles  on  mettra  un  peu  de  cendre 
ou  de  fable,  & quatre  ou  cinq  livres  de  foufre 
commun  , qu’on  enflammera  par  le  moyen  d’un 
boulet  rouge , en  ayant  attention  qu’il  n’y  ait  rien 
de  combuftible,  foit  au-delTus,  foit  à côté  du 
foufee  enflammé  , qui  n’en  foit  éloigné  de  deux 
aunes,  (c’eft-à-dire,  d’environ  cinq  pieds  huit 
pouces,  mefure  de  France.) 

Ceux  qui  douteroient  qu’on  pût  mettre  ce  con- 
feil  en  pratique  fans  courir  rifque  de  mettre  le 
feu  au  vaiîTeau , peuvent  facilement  fe  convain- 
cre du  contraire,  en  faifant  fur  terre  la  même  ex- 
périence, pour  connoître  jufqu’où  peut  s’étendre 
l’aftion  d’une  femblable  quantité  de  foufre  en- 
flammé. Il  n’eft  pas  befoin  de  dire  que  tous  les 
gens  de  l’équipage  doivent  être  fur  le  tillac''  pen- 
dant cette  opération , parce  que  les  vapeurs  du 
foufre  enflammé,  qui  font  fort  âcres  , s’élèveront 
-promptement  entre  les  ponts,  & y feront  périr 
tous  les  animaux  vivans  qui  s’y  trouveront,  tels 
que  les  rats  , les  punaifes  & les  autres  infeâes. 
Lorfque  la  fumigation  aura  duté  quelque  temps, 
on  Otera  les  prélarts  de  deflus  les  écoutilles  , &c. 
& on  ouvrira  les  fabords,  pour  donner  de  l’air 
au  vaifl"eau.  Pour  cet  effet,  il  fera  mieux  de  faire 
cette  opération  lorfqu’il  fera  du  vent , que  pen- 
dant un  temps  calme. 

Monfieur  Holland,  maître  charpentier  de  na- 
vire  à ^ oolwich  , m’a  dit  qu’il  entreptit  une  fois 
de  faire  des  fumigations  à un  vaiffeau  trés-infeâé  , 
dans  lequel  il  étoit  mort  en  peu  de  temps  plu- 
fieurs centaines  de  perfonnes  , & que  pour  cet 
effet  il  y brûla  huit  terrines  de  goudron  à la  fois  , 
auquel  il  mit  le  feu  en  y préfenrant  de  gros  bou- 
lets rouges  , emmanchés  d’une  longue  verge  de 
fer  , qui  donnèrent  beaucoup  de  fumée.  Mais  com- 
me les  vapeurs  qui  s’élèvent  du  foufre  brûlant, 
font  beaucoup  plus  acides  que  celles  du  goudron* 
il  eft  vraifemblable  auffi.  quelles  font  plus  proores 
pour  corriger  un  air  peftiféré,  que  les  médecins 
ont  regardé  par  de  bonnes  raflons  , comme  un 
air  chargé  de  parties  puiffamment  alkalines. 

J’ai  vu  plufieurs  fois  qu’après  ia  guérifon  de 
certaines  perfonnes  qui  avoient  eu  la  petite  vé- 
role, onfaifoit  des  fumigations  dans  les  maifons, 
après  avoir  auparavant  étendu  les  lits  de  plume 
fur  des  chaifes  renverfàes;  cloué  quelques-unes 
des  couvertures  devant  les  cheminées  pour  em- 
pêcher la  diffipation  des  fumées  ; tendu  les  autres 
contre  les  murailles , & ouvert  tous  les  tiroirs  & 
armoires.  Tout  étant  ainfl  difpofe  , on  mettroit 
quatre  livres  ou  plus  de  foufre  commun  , dans 
une  ou  plufieurs  marmites  de  fer , félon  la  grandeur 
de  la  maifon  , apres  avoir  m’s  au  fond  de  ces  mar— 
Arts  & Métiers,  Tome  Vlll, 
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mites,  de  la  cendre  ( qui  ne  donne  aucune  mau- 
vaife  odeur.  ) On  plaçoit  enfuite  ces  marmites  fur 
du  fable  ou  de  la  terre , au  milieu  du  plancher  le 
plus  bas  , & on  mettoit  le  feu  au  foufie  par  le 
moyen  d’un  boulet  rouge  ou  d’un  autre  gros  mor- 
ceau de  fer  qu’on  y jetoit.  Lorfque  les  maifons 
avoient  été  ainfi  parfumées,  les  perfonnes  que  la 
crainte  du  mauvais  air  en  avoit  chaffées , y reve- 
noient  en  toute  fureté. 

Les  vapeurs  acides  ou  Fefprit  qui  s’élève  dit 
. foufre  brûlant , font  donc  efficaces  pour  corriger 
les  levains  contagieux  qui  s’étoient  nichés  dans 
les  meubles , contre  les  murailles , &c.  des  mai- 
fons , & qu’on  n’auroiî  pu  chaffer  qu’après  un 
long  temps  , par  le  renouvellement  de  l’air. 

Mais  pour  éviter  l’odeur  défagréable  qui  relie 
dans  les  appartemens  iorfqu’on  fait  des  fumiga- 
tions de  la  manière  que  je  viens  de  le  dire,  on 
peut  brûler  dans  un  poêle  convenable , placé  hors 
de  la  maifon,  du  charbon  & du  foufre,  dont  on 
conduira  les  fumées  en  dedans  par  îe  moyen  d’un 
tuyau  de  tôle , de  cinq  ou  fix  pouces  de  diamètre. 
C eft  de  cette  manière  qu’on  a parfumé  à Londres 
& à la  campagne  , plufieurs  maifons  pour-  en  faire 
mourir  les  punafles.  Cette  méthode  eft  exempte 
de  darager , par  rapport  au  feu. 

Comme  les  exhalaifons  peftiférées  font  d’une 
nature  alkaline  , il  eft  vraifemblable  qu’il  pourroit 
être  utile  de  commencer  par  parfumer  un  vaiffeau  , 
& les  marchandifes  peftiférées  qu’il  contient , avec 
ia  vapeur  du  foufre  enflammé  : après  quoi  on 
étendroit  les  balles  & les  autres  marchandifes  qu’on 
en  auroit  retirées  , dans  de  grands  magafins  où 
on  pût  les  déplier  & les  tenir  fufpendaes  dans 
toute  leur  longueur  , pour  lis  expofer  à la  fumée 
du  foufre  enflammé  dont  en  rempliroit  le  maga- 
fin  , pendant  tout  le  temps  qu’elles  y relleroient , 
jufqu’au  point  que  les  hommes  employés  à cet 
ouvrage  pourroient  fupporter. 

Cette  odeur  fuifureufe  pourroit  vraifemblable- 
ment  prévenir  les  mauvais  effets  de  l’air  conta- 
gieux qui  fe  trouvercit  dans  les  plis  des  marchan- 
difes,qui  n’auroit  pu  être  entièrement  ch..ffé 
lorfqu’on  les  auroit  parfumées  dans  le  vaiffeau. 

Si  le  magafin  fe  trouvoit  plein  des  marchandifes 
qu’on  y auroit  étendues,  il  feroit  à propos  de 
leur  donner  une  fumigation  beaucoup  plus  forte  , 
afin  de  remédier  plus  lûrement  à l’infedion.  C’eft, 
ainfi  qu’on  me  l’a  afluré  , ce  qu’on  pratique  à 
l’égard  de  ceux  à qui  l’on  a fait  faire  quarantaine. 
On  les  fait  coucher  par  terre  fur  le  ventre , da.ts 
une  chambre  où  l’on  brûle  du  fouflre  commun. 

Il  feroit  aifé  de  détruire  certains  animaux  lorfi. 
qu’ils  infeâent  nos  c.ampagnes , tels  que  les  blai- 
reaux , &c.  par  le  moyen  d’une  grande  quantité 
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d’étoupss  foufrées  , qu’on  aîtacheroît  avec  de 
l’ofier  au  bout  d’une  longue  perche  , & qu’on  in- 
troJuiroit  , après  y avoir  mis  le  feu  , dans  les  trous 
des  blaireaux , aulB  avant  qu’on  pourroit.  îl  fau- 
droit  avoir  foin  de  boucher  fur  le  champ  l’ouver- 
ture des  trous.  Il  efl.  vraifemblable  que  cette  odeur 
étouffera  tout  animal  vivant  qui  fe  trouvera  dans 
le  clapier. 

Des  petits  Ventilateurs , & leurs  ufages. 

Comme  j’étois^  dit  M.  Haies,  à bord  du  vaif- 
feau  nommé  le  Capitaine , avec  le  chevalier  Jacob 
A.kworth^  contre- maître  du  vaiffeau , &quei’exa- 
lîïinois  fur  le  franc-tillac , au-deiTous  de  la  foute 
aux  bifcuits,  comment  on  pourroit  renouveler  l’air 
de  cet  e foute  , je  remarquai  qu’il  y avoit,  à côté 
de  l’endroit  où  j’étois  , un  coffre  dans  lequel  le 
charpentier  ferroit  fes  inftrumens.  Cela  me  fit  naître 
la  penfée  qu’on  pourroit  faire  ce  renouvellement 
de  l’air  parle  moyen  d’un  petit  Vend' ateur ^onziiî , 
de  la  grandeur  du  coffre  dont  je  viens  de  parler. 

Conformément  à cette  idée,  je  fis  chez  moi  un 
Ventila'.eur , de  la  forme  & grandeur  fuivantes.  Sa 
longueur  étoit  de  quatre  pieds , fa  largeur  de  feize 
pouces  , fon  épailTeur  de  treize  pouces  ; le  tout 
mefuré  dans  œuvre.  Le  diaphragme  étoit  placé 
de  la  même  manière  que  dans  les  grands  Vend- 
Isteurs , 6c  étoit  mu  en  haut  & en  bas , par  le 
moyen  d’un  manche  de  bois  qui  palfoit  par  un  trou 
quarré  , pratiqué  à l’extrémité  fupérieure  de  la 
verge  de  fer.  Cette  verge  avoir  à fa  partie  infé- 
rieure, une  jointure  auprès  du  diaphragme. 

Il  fera  mieux  de  faire  l’extrémité  du  Ventilatenr 
cambrée,  en  l’évidant  fclon  le  mouvement  du 
diaphragme  même,  quand  il  fera  placé  fat  fes  gonds, 
parce  qu’il  décrira  alors  une  véritable  ligne  courbe, 
félon  la  dircdtion  de  laquelle  il  fera  mu.  Cette  cam- 
brure ne  feroit  pas  aufîâ  exaâe  en  s’y  prenant  au- 
trement, ainfi  que  l’expérience  me  l’a  fait  voir, 
parce  qu’en  plaçant  les  gonds  après,  on  ne  fauroit 
lui  faire  décrire  une  véritable  courbe  circulaire, 

D eux  ouvertures  par  lefquelles  l’atr  entre , avoient 
quatre  pouces  en  auarré.  Les  foupapes  qui  les  fer- 
moient,  en  avoient  cinq;  6f  peur  qu’elles  ne  fif- 
fent  pas  de  bruit,  elles  étoient  doublées  d’étoffe, 
comme  celle  des  grands  Ven.ilat:urs.  Le  vent  paf- 
foit  par  deux  ouvertures  femblables  , & enir  ût 
dans  le  muffle , d’où  i!  fortoit  enfuite  par  un  trou 
pratiqué  à cet  effet. 

Il  y avoit  encore  a <?e  muffle,  qui  étoit  long 
d’un  pied,  une  femblable  ouverture  à la  partie 
inférieure  , & une  autre  à la  partie  liiérale.  Cha- 
cune de  ces  ouvertures  é;o;t  munie  de  fon  vwkt, 
au  moyen  de  quoi  on  les  ouvroit  6c  fermoir , félon 
îe  befoin. 
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Quoiqu’il^foit  facile  de  hauffer  8c  de  baiffer  le 
diaphragme  de  ce  Ventilateur  ^ il  vaudra  mieux 
cependant  que  les  deux  hommes  qui  y travaille- 
ront, changent  de  main  ; ce  qui  leur  rendra  1« 
travail-  nioius  pénible. 

Le  diaphragme  ayant  un  pied  de  jeu , chaffera 
à chaque  coup  deux  pieds  cubiques  d’air,  en  ôtant 
deux  tiers  de  pied  cubique  pour  l’air  qui  s’échappe 
à chaque  coup  , entre  les  bords  du  diaphragme  Sc 
les  parois  intérieures  du  Venàlateur.  Les  bords  du 
diaphragme  étoient  arrondis  , pour  empêcher  qu’il 
ne  frottât  en  quelqu’endroit. 

En  fuppofant  qu’on  puiffe  faire  aller  ce  Ventila- 
teur  cent  quarante  fois  dans  une  minute,  ce  qui 
fe  peut  aiféraent,  il  chaffera  quatre  cent  vingt 
tonneaux  d’air  dans  une  heure  : il  peut  donc  être 
fort  utile  pour  conferyer  le  bifeuit  fec  dans  la 
foute  aux  bifcuits. 

C’eft  dans  cette  vue  qu’on  en  fit  faire  deux  pour 
s’en  fervir  fur  le  navire  le  Capitaine.  On  les  plaça 
fur  le  franc-tillac , au-deffusde  la  partie  antérieure 
de  la  foute  aux  bifcuits  , de  manière  qu’ils  con- 
duifoient  l’air  par  un  tuyau  quarré  qui  p-affoit  danV 
un  trou  fait  au  pont , & del’cendoit  à un  pied  du 
plancher  de  la  foute , d’où  l’air  montoit  pour  fortir 
par  l’écoutille  de  ladite  foute  ; ât  pour  éprouver 
refficacité  de  cet  inft.'ument  en  piéfence  des  maî- 
tres charpentiers  de  navires  , & des  autres  officiers 
de  marine  des  cours  de  ^oolwich  & de  Deptford ^ 
qui  furent  requ's  de  donner  leur  jugement , on 
remplit  la  foute  aux  bifcuits  de  fumée  de  goudron, 
qu’on  y introduifiî  en  grande  quantité  pendant  trois 
quarts  d’heures  , par  le  moyen  de’ces  Ventilateurs]^ 
& par  leur  fecours  la  foute  en  fut  entièrement  déli- 
vrée au  bout  d’une  heure. 

C’efl  ainfi  qu’on  peut  conferver  parfaitement 
le  bifeuit,  en  y introduifant  de  temps  à autre  un 
air  nouveau  , félon  que  l’expérience  en  fera  con- 
1 no.tre  le  befoin.  Pour  cet  effet,  on  fera  jouer  le 
Ventilateur  pendant  une  heure  qu’on  choifira  au 
milieu  des  jours  fecs , & lorfqu’on  pourra  ouvrir 
les  fabords  pour  renouveler  l’air  dans  les  entre- 
pont'. 

Il  vaudroit  mieux  autrement  tirer  l’air  du  de- 
hors par  un  conduit,  qui  du  muffle  dj  foufflet 
iroit  paffer  hors  du  fabord  le  plus  proche , pour  ne 
pas  pouffer  dans  la  foute  aux  bifcui’s  , un  air 
chargé  de  la  fumée  qui  fe  trouve  dans  les  entre- 
ponts , fur-tout  quand  les  fabords  font  fermés.  Ces 
fumées , à ce  que  j'ai  a opris  , gâtent  le  bifeuit , qui 
ne  fe  conferve  pas  auflî  bien  dans  les  vaiffeaux  où 
i!  y a beaucoup  de  monde,  que  dans  ceux  où  il 
y en  a peu. 

Puifque  les  pois  & I§ ^uau  font  fujets  à s’échauf- 
, fer  & à fe  corromprô-^ans  les  tonneaui^,  princi-, 
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paiement  dans  les  pays  chauds  , il  eft  aifé  de 
prévenir  cet  accident,  en  les  conferv^ant  dans  une 
g-ande  caiiTe  dont  le  fond  fera  une  toile  de  crin 
qu’on  pofîra  fit^des  barreaux  de  bois.  Au  moyen 
de  cetre  précaution  , on  pourra  faire  paffer  de 
nouvel  air  au  travers  de  la  cailTe  , dans  des  temps 
convenables,  avec  le  petit  V cnnlateiir  ^ de  la  même 
manière  que  nous  l’avons  dit  pour  le  bifeuit. 

Selon  cette  méthode,  on  peut  conferver  le  bif- 
euit, les  pois  & le  gruau,  & remédier  même  au 
mauvais  goût  qu’il  auroient  contraûé  , fuppofé 
qu’ils  fe  fuüent  échauffés.  Mais  on  ne  détruira  pas 
par-là  les  calandres  , les  vers  & les  fourmis , qui 
font  en  grand  nombre , fur-tout  dans  les  climats 
chauds,  & qui  font  beaucoup  de  dégât. 

Le  moyen  qui  me  paroît  le  plus  commode  pour 
faire  périr  ces  infeétes,  feroit  de  porter  des  va- 
peurs de  foufre  enflammé  dans  la  foute  aux  bif- 
cuits  , & d’en  faire  paffer  au  travers  des  pois  avec 
le  petit  Ventilateur  ; ce  qui  peut  fe  pratiquer  de 
la  manière  fuivantc. 

On  attachera  aux  trous  qui  font  au  muffle  du 
Ventilateur,  & par  lefquels  l’air  efl  attiré  en  de- 
dans , un  tuyau  quatre  dont  la  cavité  aura  cinq 
pouces  de  dian:è;re. 

Ce  tuyau  fera  long  d’environ  fix  ou  huit  pieds , • 
& fortira  de  trois  ou  quatre  pieds  hors  du 
▼aiffeau  , par  un  des  fabords  expofés  au  côté  d’où 
vient  le  vent.  A l’extrémité  de  ce  tuyau  , qui  fera 
en  dehors,  on  attachera  en  deffous  un  entonnoir 
de  bois  , dont  l’ouverture  fera  tournée  en  en- 
bas. 

Cet  entonnoir  aura  environ  deux  pieds  en  quarré. 
Il  fera  , de  même  qu’une  grande  partie  du  tuyau  , 
doublé  en  dedans  d’une  feuille  d’étain , pour  em- 
pêcher qu’ils  ne  foient  l’un  & l’autre  brûlés  par 
les  fumées  du  foufre.  On  fufpendra  au-deffous  de 
l’entonnoir,  & à environ  un  demi-pied  de  dif- 
tance  de  fa  partie  inférieure  , un  vaiffeau  de  fer 
ou  de  cuivie  , au  fond  duquel  on  mettra  quelque 
peu  de  cendres  , parce  qu’elles  ne  donnent  aucune 
mauvaife  odeur  par  elles-mêmes. 

Il  faut  mettre  du  foufre  fur  les  cendres , de 
manière  qu’on  puiffe  placer  dans  le  milieu  un 
boulet  rouge.  Alors  en  faifant  jouer  le  Ventila- 
teur , les  fumées  du  foufre  feront  portées  dans 
la  foute  aux  bifeuits  ou  dans  le  coffre  aux  pois, 
& feront  mourir  tous  les  infeâes  qui  s’y  trou- 
veront. Cette  opération  réuffiroit  mieux  s’il  faifoit 
un  peu  de  vent  pour  entraîner,  par  les  fabords, 
la  fumée  qui  fe  trouvera  dans  les  entre-ponts. 

Pour  être  fûr  que  cette  fumée  n’eft  pas  capable 
de  porter  aucun  dommage  au  vaiffeau  , & afin 
de  ne  rien  propofer  qui  pût  nuire  à ceux  pour  le 
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fervice  defquels  je  me  fuis  donné  beaucoup  de 
peine  depuis  long-temps,  j’ai  fait  chez  moi  cette 
expérience,  en  plaçant  au-deffus  d’un  vafe  qui 
cont'fenoit  du  foufre  enflammé  , un  entonnoir 
quarré  qui  avoir  fervi  dans  un  moulin  à cidre , , 
oc  dont  le  tuyau  étoit  long  de  quinze  pieds  ; 8c 
j’ai  oblervé,  par  le  fecours  du  thermomètre,  que 
loi-fque  le  Ventilateur  étoit  en  jeu  , la  chaleur 
qu’avoient  les  fumées  à cette  difiance , n’étoit 
égale  qu’à  la  moitié  de  la  chaleur  du  fang;  de 
forte  qu’il  n’étoit  pas  furprenant  qu’elles  n’enfla- 
maffent  pas  le  papier,  l’étoupe  , la  poudre  à canon 
ou  l’eau-de-vie  double  que  je  leur  préfentai.  L’on 
voit  par  cette  expérience  , qu'on  ne  court  aucun 
rifque  de  mettre  le  feu  aux  matières  mêmes  les 
plus  combufiiblçs  du  vaiff.au. 

Une  grande  caiffe  , telle  que  celle  dont  j’ai 
parié  , aura  de  plus  cet  avantage,  qu’au  lieu  que 
fept  cent  quatre-vingts  boiffeaux  de  pois  & de 
gruau  entier,  qui  eft  la  provifion  néceffaire  pour 
huit  mois  à un  vaiffeau  de  foixante  & dix  pièces 
de  canon,  & qui  rempiiffent  foixante  & dix-huit 
bariques  de  dix  boiffeaux  chacune  , occupent  I* 
place  de  trente-neuf  tonneaux  & demi , la  même 
quantité  de  pois  mife  dans  une  grande  caiffe , oc- 
cupera neuf  cent  foixante  & quinze  pieds  euH* 
ques  ou  vingt-quatre  tonneaux  5c' trois  dixièmes  , 
auxquels,  fi  l’on  ajoute  deux  tonneaux  pour  la 
madère  de  la  caiffe , il  reftera  environ  treize  ton- 
neaux de  moins  , qui  eft  ce  qu’on  gagnera  par  rap- 
port à l’arrimage  du  vaiffeau. 

Ajoutez  'à  cela  qu’une  pareille  caiffe  coûtera 
auffi  beaucoup  moins  que  foixante  & dix -huit 
bariques  de  cette  efpèce , qui  font  garnies  de  cer- 
ceaux de  fer.  Il  faudra  fort  peu  de  vem  pour  con- 
ferver les  grains. 

Il  fera  fort  à propos  de  faire  des  féparations  dans 
la 'Caiffe,  pour  empêcher  que  le  grain  ne  change 
de  place  dans  les  moHvernens  du  vaiffeau  ; & à 
chaque  féparation  , il  pourra  y avoir  «ne  planche 
de  cinq  à fix  pouces  de  large,  qui  gliffera  dans 
une  couliffe , afin  que  lorfqu’on  aura  vidé  une  des 
cafés  de  la  caiffe,  on  puiffe,  en  coulant  la  planche , 
empêcher  l’air  d’y  entrer  en  trop  grande  quantité. 

On  pourroit  encore  prendre  également  les  grains , 
tantôt  dans  une  café  & tantôt  dans  une  autre,  8c 
alors  il  ne  faudroit  ni  couliffes  ni  planches.  Le 
tuyau  qui  conduit  le  vent  des  Ventilauus , peut 
entrer  par  le  milieu  de  la  ca'ffe  , foit  devant  , 
foit  derrière.  On  m’a  affuré  qu’on  tranfportoit 
autrefois  le  fucre  dans  des  caiffes , avant  qu’on 
eût  reçu  dans  nos  plantations  de  cannes  à fucre, 
des  pipes  de  la  Nouvelle  Angleterre. 

Ces  petits  Ventilateurs  pourront  encore  fervir 
pour  conferver  les  poudres  fèches  dans  la  foute 
aux  poudres  ; car  l’on  fait  par  expérience , qu’un 
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^ir  qui  ne  circule  pas , gâte  la  poudre  à canon , 
fur-tout  lorfqu’il  eft  humide  ; & quelque  précau- 
tion que  l’on  prenne , il  le  fera  toujours  un  peu  , 
quand  même  il  ne  feroit  chargé  d’aucune  autre 
humidité  que  de  celle  qui  lui  vient  de  la  fève  du 
bois  dont  la  foute  eft  faite , principalement  datas 
les  vailTeaux  neufs. 

Ils  feront  encore  d’un  excellent  ufage-pour  puri- 
fier très-facilement  & d’une  manière  efficace  , le 
mauvais  air  de  l’archipompe  du  vaiffeau  , lorf- 
qu’on  fera  obligé  d’y  defcendre  , en  y portant  de 
nouvel  air  par  le  moyen  d’un  tuyau  qui  parvien- 
dra à environ  trois  pieds  du  fond  , & cela,  quel- 
que temps  avant  qu’on  y entre  & pendant  qu’on 
y reftera.  , 

Cette  méthode  fera  plus  courte  & plus  fure  que 
celle  dont  on  fe  fert  communément , qui  eft  d’y 
jeter  de  l’eau  & de  la  franchir  avec  la  pompe  : 
méthode  nonobftant  laquelle  il  arrive  fouvent  que 
plufseurs  perfonnes  font  faffoquées  en  approchant 
de  l’archipompe. 

En  effet , l’œil  ne  pouvant  difcerner  un  air  pro- 
pre à fuffoquer,  d’avec  celui  qui  n’a  pas  cette 
mauvaife  qualité , plufieurs  courent  à une  mort 
précipitée,  ne  foupçonnant  point  de  danger  où 
l’œil  n’en  découvre  aucun.  Le  moyen  le  plus  fûr 
eft  donc  d’en  chaffer  le  mauvais  air , en  y intro- 
duifant  un  air  nouveau.  Pour  plus  grande  fureté, 
il  fera  bon  d’y  defcendre  d’abord  une  chandelle 
allumée  5 car  l’air  qui  éteint  une  chandelle , eft 
toujours  dangereux  pour  les  animaux. 

Avant  que  j’euffe  penfé  à un  moyen  auffi  fur 
& auffi  facile  de  prévenir  un  accident  de  cette 
nature , j’avois  propofé  de  fe  fervir  de  l’inftru- 
ment  fuivant.  C’eft  une  pièce  de  bois  d’aune  ou 
de  faule,  qui  a un  pied  de  long  , deux  pouces  & 
demi  d’épais  & autant  de  large.  Dans  l’épaiffeur 
du  bois  on  a pratiqué  un  conduit  qui  a cinq  hui- 
tièmes de  pouce  de  diamètre. 

On  y ajufte  des  bouts  de  tuyaux  percés  chacun 
d’un  trou  de  pareil  diamètre  , auxquels  on  ajoute 
des  rofeaux  qu’on  y attache  par  le  moyen  d’un 
tuyau  de  cuir , de  manière  que  les  rofeaux  foient 
mobiles  à l’endroit  de  leur  union. 

Des  efpaces  quarrés,  qui  ont  deux  pouces  de 
profondeur  fur  un  pouce  trois  quarts  de  large  , 
font  couverts  chacun  d’un  morceau  de  cuir  d’une 
feule  pièce,  qui  eft  cloué  par-deffus. 

Une  grande  valvule,  de  cuir  fe  meut  par  le 
moyen  d’une  charnière  qui  s’ouvre  par  la  force 
de  l’air  qui  paffe  par  le  conduit  , lorsqu’on  attire 
l’air  avec  la  bouche , par  le  tuyau  qui  eft  élevé 
de  cinq  huitièmes  de  pouce. 
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Une  autre  valvule  femblable  à la  première, 
bouche  exaâement  le  conduit,  tandis  que  l’on 
attire  l’air  avec  la  bouche  par  le  tuyau.  Mais  au 
contraire  , quand  on  fouffle  par  ce  même  tuyau  , 
alors  la  valvule  s’applique  fur  le  trou , & l’autre 
valvule  s’ouvre  pour  laiffer  paffer  librement  par 
le  conduit  , l’air  chaffé  des  poumons  ; au  moyen 
de  quoi  la  perfonne  refpire  toujours  un  air  frais. 
Il  y a en  outre  deux  refforts  faits  d’un  fil  d’archal 
élaflique  , pour  empêcher  que  les  valvules  ne 
s’ouvrent  au  point  que  la  force  de  la  refpiration  , 
ne  puiffejes  refermer;  car  pour  les  fermer,  il 
faut  refpirer  avec  quelque  effort. 

On  doit  attacher  cet  inftruraent  autour  de  la 
tête , par  le  moyen  d’un  ruban  de  fil  ou  d’une 
corde  , de  manière  qu’on  l’ait  toujours  à la  bou- 
che ; & pour  que  les  joues  fupportent  une  partie 
de  la  compreffion  de  la  ligature  , il  conviendra 
de  mettre  des  peloites  en  forme  d’oreiller,  aux 
deux  exîrémités. 

J’ai  refpiré  avec  cet  inftrument  pendant  un  quart 
d’heure , avec  beaucoup  de  facilité  , les  rofeaux 
qui  y étoienî  attachés , ayant  même  quatre  pieds 
& demi  de  long. 

Avec  le  fecours  d’un  inftrument  de  cette  efpèce, 
un  homme  peut  defcendre  en  toute  fûreté  dans 
l’air  le  plus  dangereux  de  rarchi-pompe  d’un  vaif- 
feau , en  ayant  feulement  la  précaution  de  fe 
boucher  le  nez  avec  du  coton  ou  du  linge.  Mais 
l’expérience  m’a  fait  voir  que  les  matelots , à qui 
j’en  ai  fait  voir  l’ufage  , aimoient  mieux  courir  le 
rifque  d’être  fuftbqués  que  de  s’en  fervir.  Comme 
néanmoins  cet  inftrument  pourroit  être  utile  dans 
certaines  profeffions  dangereufes  , & dans  d’autres 
cas  où  il  feroit  néceffaire  d’entrer  dans  un  air 
fuffoquant  , j’ai  jugé  à propos  d’en  donner  ici  la 
defcription. 

Cet  inftrument  pourroit  peut-être  fervir  dans 
le  cas  où  il  y auroit  quatre  ou  cinq  pieds  d’eau 
dans  le  vaiffeau  ; car  avec  un  pareil  fecours,  un 
homme  peut  s’enfoncer  dans  cette  quantité  d’eau , 
& refpirer  pendant  un  temps  coafidérable , pour 
racommoder  ce  qui  pourroit  fe  trouver  de  dé- 
rangé au  fond  de  l’archi-pompe , ou  remédier  à 
quelque  voie  d’eau  dans  le  fond  de  cale. 

Je  ne  faurois  dire  jufqu’à  quelle  profondeur  un 
homme  pourroit  vivre  fous  -l’eau  , par  le  moyen 
de  ce  refpirateur  ; il  y a lieu  de  croire  qu’il  ne 
pourroit  pas  y defcendre  bien  avant , parce  que 
le  poids  de  l’eau  fut  le  ventre,  feroit  une  fi  forte 
compreffion  fur  le  diaphragme  , qu’il  auroit  de 
la  peine  à infpirer , à moins  que  l’expérience  ne 
faffe  voir  qu’un  homme  pent  faire  de  courtes  inf- 
pirations  & expirations,  par  l’élévation  & l’abaif- 
fement  des  côtes;  & alors  même  il  faudroit  que 
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ces  infpiratlons  & expirations  fe  fiffent  avec  allez 
de  tbree  pour  fermer  les  foupapes. 

Si  l'on  pouvoir,  par  le  fecours  de  cet  inferu- 
ment , rcfpirer  à fix  ou  huit  pieds  au-deflbus  de 
l’eau,  6l  qu’un  petit  bâtiment  qui  auroit  une  voie 
d’eau , pût  être  mis  en  carène , de  manière  que 
ia  quille  ne  fût  qu’à  fix  ou  huit  pieds  fous  la  lur- 
face  de  l’eau,  un  homme  alors  pourroit,  avec  ce 
refpirateur  & une  corde  paffée  autour  de  corps, 
defeendre  jufqu’à  la  quille  du  bâtiment,  & étan- 
cher la  voie  d’eau. 

Mais  fl  l’expérience  fait  voir  qu’un  homme  ne 
peut  defeendre  auffi  avant,  peut-êtie  qu’avec  le 
fecours  d’un  corfelet  de  cuivre  , qui  lui  cou- 
vnroit  le  corps  jufqu’aux  aiffelles  , & qui  lut  laif- 
feroit  les  mains  libres , il  pourroit  defeendre  allez 
bas  pour  radouber  les  vailTeaux  qu’on  auroit  mis 
en  carène,  autant  qu’il  feroit  polBble. 

En  effet , moyennant  cette  précaution  qui  met 
le  bas-ventre  à l’abri  de  la  compreffion  de  l’eau , 
on  a expérimenté  que  l’inflrument  dont  il  s’agit , 
produit  fon  effet  à douze  ou  quinze  pieds  de  pro- 
fondeur dans  l’eau. 

J’ai  fait  mention  de  toutes  ces  chofes , dans 
l’efpérance  qu’elles  pourront  donner  lieu  à de  nou- 
velles réflexions  fur  une  matière  auflà  importante, 
& qui  mérite  les  recherches  les  plus  férisufes. 

On  peut  fe  fervir , fur  mer  , du  petit  Vend- 
lateur  pour  un  autre  ufage;  favoir,  pour  corrige?" 
l’eau  gâtée  : les  expériences  fuivantes  prouvent 
évidemment  leur  utilité  en  pareil  cas.  Le  ai  Avril, 
pendant  un  temps  humide  & tempéré , & par  un 
vent  à'Oueft  , je  pris  environ  une  chopine  d’une 
eau  crue  de  fontaine , qui  avoit^  été  gardée  dans 
une  bouteille  de  pinte , jufqu’à  ce  qu’elle  fût  cor- 
rompue , dans  le  deffein  de  diffoudre  par  la  putré- 
faction de  l’eau , le  fédiraent  tartareux  d’un  vin 
ÿO-Pono  ; cequ’elle  fit  en  effet. 

On  m’a  affuré  que  c’étoit  un  moyen  de  corri- 
ger les  tonneaux  gâtés  , que  de  les  remplir  pen- 
dant^ quelque  temps  d’eau  corrompue  ; car  la 
putréfaéfion  eft  un  diffolvant  très-fubtil.  Je  mis 
cette  eau  corrompue  dans  un  plat  de  terre , que 
je  plaçai  à dix  pouces  au-deffous  du  tuyau  du 
V tntilateur.  Après  avoir  foufflé  deffus  pendant  un 
quart  d’heure , je  m’aperçus  que  fa  raauvaife 
odeur  étoit  confidérablement  diminuée,  & qu’elle 
étoit  fenfiblement  moindre  que  celle  de  l’eau  qui 
reftoit  dans  la  bouteille.  Et  en  l’examinant  de 
quart  d'heure  en  quart  d’heure  , je  trouvai  que 
fon  mauvais  goût  & fa  mauvaife  odeur  fe  difli- 
oient  de  plus  en  plus  ; de  forte  qu’au  bout  d’une 
eure  & demi  de  fouffle , elle  n’avoit  plus  aucune 
mauvaife  qualité. 
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Il  eft  vrai  qu’elle  n’étoit  pas  auffi  agréable  à 
l’odorat , qne  l’eau  fraîche  , ce  qui  pouvoir  venir 
en  partie  du  fédiment  tartareux  du  vin,  dont 
elle  étoit  chargée.  Ou  remarque  en  effet  que  l’eau 
corrompue  ne  devient  jamais  parfaitement  douce 
& de  bon  goût,  dans  des  tonneaux  où  il  y a eu 
du  vin  , de  la  bierre  ou  du  cidre  , quoiqu’elle  fe 
raccommode  quelquefois  dans  ceux  qui  font  def- 
tinés  à confervér  l’eau.  Ceft  ce  qu’on  a obfervé 
au  fujet  de  l’eau  de  la  Thamife , prife  auprès  de 
Londres  3 & fur  d’autres  eaux  qui  ne  font  pas  pures. 
Après  la  diffipation  du  principe  putréfiant,  leurs 
parties  hétérogènes,  en  fe  précipitant  au  fond  de 
l’eau,  entraînent  avec  elles  toutes  les  impuretés, 
au  moyen  de  quoi  elles  deviennent  claires  & de 
bon  goût. 

La  même  chofe  arrive  à l’eau  des  citernes,  qui 
devient  d’un  meilleur  goût  & plus  claire , lorsqu’il 
fe  trouve  au  fond  quelque  fédiment,  & qui  au 
contraire  relie  trouble  & impure  lorfqu’on  en  a 
enlevé  le  limon.  Ceft  pour  cette  raifon  que  pour 
clarifier  les  eaux  bourbeufes,  il  y a des  gensiqut 
mettent  du  fable  avec  un  peu  de  fel  dans  des  ci- 
ternes ou  dans  les  vaiffeaux  deftinés  à les  con- 
fervel. 

Le  19  Mai , par  un  temps  fec  & chaud , j’exami- 
nai de  l’eau  de  îa  Thamife , qui  avoir  été  puifée 
depuis  trente-quatre  jours,  au-deffus  de  l’endroit 
où  parvient  la  marée  , & dont  j’avois  fait  remplir 
un  tonneau  à cidre  , auparavant  bien  lavé  : je  la 
trouvai  fort  puante.  Je  mis  dans  deux  vafes  ou- 
verts , & par  portion  égale  , la  plus  grande  partie 
de  cette  eau  corrompue  , qui  préfentoit  à l’air 
dans  chaque  vafe,  une  furface  de  deux  pieds  & 
demi  de  diamètre.  Sa  profondeur  étoit  de  huit 
pouces. 

Sa  mauvaife  odeur  fe  trouva  confidérablement 
diminuée,  après  que  j’eus  foufflé  deffus  pendant 
une  heure.  Je  l’agitai  fouvent  pendant  la  première 
heure,  mais  je  ne  continuai  pas  plus  long-temps, 
parce  queîfje  remarquai  par  le  mouvement  des 
corps  qui  flottoient  dans  l’eau  , qu’elle  étoit  dans 
une  circulation  continuelle,  par  la  force  du  vent 
quj  y faifoît  un  enfoncement  dans  le  milieu , & 
ui  la  faifoit  foulever  vers  les  parois  du  vaiffeau. 
a partie  de  l’eau  qui  étoit  la  plus  élevée  vers 
les  bords , fe  précipitoit  conflamrnent  vers  le  mi- 
lieu ; comme  on  le  voit  évidemment  par  la  cir- 
culation des  corpufcules  qui  y nageoienr. 

La  meme  chofe  arrive  à l’eau  des  rivières  , 
dont  la  furface  formant  un  plan  incliné  , les  parties 
qui  en  font  les  plus  proches  , defeendent  conti- 
nuellement ; ôc  c’eft  la  caufe  pourquoi  l’eau  des 
rivières  commence  à fe  glacer  vers  le  fond.  Le 
contraire  arrive  aux  étangs  , parce  que  l’eau  n’y 
defeend  pas  de  même.  L’eau  froide  qui  eft  à la 
furface  des  rivières  , defeendant  fans  ceffe  vers 


366  _ VEN 

le  fond  , doit  s’y  congeler  plus  promptement  qu’à 
la  fuiface,  quoiqu’elle  foit  plus  froide  à la  fur- 
face  qu’au  fond.  La  raifon  de  cela  eû  que  l’eau 
qui  roule  au  fond  , a moins  de  mouvement  que 
celle  qui  fe  meut" vers  la  furface  car  ü l eau  du 
fond  avoir  un  mouvement  rapide  , elle  ne  s’y  con* 
geleroit  pas. 

C’ell  ce  roulement  & pour  ainfi  dire  ce  mouve- 
ment intefiin  de  l’eau  des  rivières  , qui  contribue 
à fa  bonté  & qui  en  facilite  le  mouvement  pro- 
greffif,  C’eft  ainfi  que  les  eaux  de  la  furface  de  la 
mer  fe  mêlent  avec  celles  qui  font  au-deffous , 
à raifon  de  la  preffion  inégale  de  fa  furface 
lorfqii’elle  eft  agitée  , & qu’elle  forme  de  grandes 
vagues  ou  lames  , ce  qui  contribue  à conferver 
dans  un  état  de  tranquillité  celles  du  fond  , qui 
font  trop  profondes  pour  pouvoir  fe  reffentir  de 
l’agitation  que  caufe  la  tempête  à celles  d’en  haut. 

Lorfque  l’eau  eut  été  expofée  pendant  deux 
heures  an  vent  du  Ventilateur  ^ fon odeur  fe  trouva 
confidêrcblemem  diminuée. 

Après  quatre  heures  de  fouffle  , elle  étoît  auffi 
adouc'e  crue  l’étoit  une  portion  de  la  même  eau 
que  i’avois  expofée  pendant  vingt-quatre  heures 
à l’air  , à la  quantité  de  fix  callîerées. 

An  bout  de  fix  heures  elle  étoit  à peu  près  dans 
le  même  état  que  cette  pinte  d’eau  dont  j’ai  déjà 
par'é  , & qui  avoir  été  expofèe  pendant  une  heure 
& demie  au  vent  du  Ventilateur  ; car  l’eau  dont 
il  s’agit  , ayant  été  gardée  dans  un  tonneau  à ci- 
dre , n’avoit  pas  ce  goût  agréable  qu’on  trouvé 
à l’esu  fraîche  : d’où  il  eft  vraifemblable  de  croire 
que  l’eaü  qui  fe  fera  gâtée  dans  des  tonneaux  où 
il  n’y  aura  jamais  eu  nue  de  l’eau  , reprendra  , 
lorfqu’elle  fera  expofée  au  vent  du  Ventilateur, 
un  meilleur  goût  que  celle  qui  aura  été  gardée 
dans  des  tonneaux  où  il  y aura  eu  du  cidre. 

Les  parties  fulpburenfes  & putrides  de  l’eau 
corrompue  paroiffent  d’une  nature  très-volatile  • 
car  lorfque  , dans  les  recherches  que  j’ai  faites 
pour  rendre  l’eau  de  la  mer  potable,  j’en  ai  dif- 
tlllé  quelque  peu  qui  étoit  três-corrompue  : la 
portion  qui  paftoit  dans  le  récipient  avoit  une  odeur 
infupoortable,  tandis  que  celle  qui  reftolt  dani  la 
cucurbite  avoit  peu  d’odeur. 

Il  n’eft  donc  pas  furprenant  qu’un  air  nouveau  j 
qui  eft  éleârique  & qui  attire  puiffamment  les 
parties  fulphureufes , entraîne  iorfqu’on  fouffle  fur 
une  eau  corrompue , les  parties  les  plus  volatiles 
qui  en  caufoient  la  mauvaife  odeur,  & qui  s’en- 
flamment quelquefois  quand  on  vient  à ouvrir  les 
tonneaux  où  on  la  conferve. 

J’ai  rapporté  ici  le  fuccès  des  deux  tentatives 
que  j’ai  faites  pour  corriger , par  le  moyen  pro- 
pofé,  l’eau  corrompue , non  dans  l’efpérance  qu’on 
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prendra, fur  les  vaiffeaux , la  peine néceffai-e  pouv 
coiriget  à ce  degré  une  grande  quantité  d’eau, 
mais  feulement  pour  faire  voir  qu’en  foufflant- 
une  ou  deux  heures  fur  de  l’eau  gâtée , on  peut 
en  diffipper  confidérablement  la  mauvaile  odeur  : 
il  y a peut-être  des  eaux  qu’on  ne  pourroit  par- 
faitement adoucir  en  les  expofant  long-temps  au 
vent  du  Ventilateur  ; car  quoique  l’eau  de  la 
Tkamife  revienne  par  ce  moyen , après  avoir  été 
gâtée,  cependant  j’ai  remarqué  que  celle  de  fon- 
taine ne  fe  corrigeoit  pas  auftl  promptement. 

L’eau  s’adoucit  un  peu  lorfqu’on  laiffe  le  ton- 
neau ouvert  pendant  vingt-quatre  heures,  comme 
il  eft  arrivé  à celle  qui  étoit  reftée  dans  le  muid, 
& qui  préfenta  pendant  un  pareil  efpace  de  temps 
une  grande  furface  à l’air.  Cependant  "elle  avoit 
encore  une  odeur  plus  forte  que  l’eau  qui  étoit 
dans  un  des  deux  vaifteaux  dont  j’ai  parlé  ci- 
deffus , & qui  avoir  été  exoofée  pendant  une 
heure  feulement  au  vent  du  Ventilateur. 

Si  quelqu’un  vouloit  fe  donner  la  peine  de  faire 
cette  épreuve,  il  n’auroit  befoin  pour  cela  que 
d’un  tuyau  de  bois  quarré,  de  cinq  pouces  de 
de  diamètre  dans  œuvre  , qui  conduiroit  le  vent 
du  petit  Ventilateur  dans  les  futailles  dont  on  Vou- 
droit  corriger  l’eau.  Auquel  cas  il  faudroit  bou- 
cher le  bondon  des  tonneaux,  & y faire  de  part 
& d’autre,  vers  les  extrémités,  deux  ouvertures 
quarrées , l’une  defquelles  feroit  deftinée  à recevoir 
le  tuyau  du  'Ventilateur  , & l’autre  un  bout  de 
tuyau  , propre  à empêcher  la  fortie  de  la  liqueur, 
''i.ns  les  diftérens  mouvemens  du  vaiffeau. 

Par  ce  moyen  on  peut  faire  pafter  fans  cefle  une 
colonne  d’air  agité  fur  la  furface  de  l’eau,  depuis 
une  des  extrémités  du  tonneau  jufqu’à  l’autre.  Il 
faut  feulement  avoir  attention  de  ne  remplir  la 
futaille  qu’autant  qu’il  eft  néceftaire  pour  que  l’eau 
préfente  à l’air  une  furface  affez  grande  , afin  qu’el- 
le fpit  expofée  à fon  aftion. 

Ce  font  là  les  différens  ufages  qu’on  peut  faire 
du  petit  Ventilateur , auquel  on  ne  fauroil  fubâi- 
tuer  la  voile  à éventer. 

On  peut  s’en  fervir  auffi  pour  chafter  le  mau- 
vais air  des  tonneaux  de  vinaigre  , & des  autres 
grands  vaiffeaux  des  braffeurs , afin  qu’on  puiffe 
y entrer  en  fureté  pour  les  nettoyer. 

Je  ne  faurois  abandonner  ce  fujet,  fans  dire 
quelque  chofe  en  faveur  de  ceux  qui  ne  peuvent 
s’énonçer;  je  veux  dire  les  jeunes  enfans,  qu’on 
emmaillotte  quelquefois  d’une  manière  fi  ferrée , 
que  leur  refpiration  doit  en  fouffrir , ce  qwi  par 
conféquent  doit  leur  être  fouvent  préjudiciable. 

En  effet,  lorfque  leur  corps  délicat  eft  ainfi  ferré 
dans  les  langes , il  n’eft  pas  poffible  que  leur  poi» 
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tfins  & leur  bas-ventre  fe  dilatent  auffi  librement 
qu  i's  le  devroient  dans  le  temps  de  TinTpiration. 
Il  s’enfuit  de  là  , que  non-feu!ement  leur  rcfji- 
rition  doit  beaucoup  foufFrir  de  cette  compteffion  , 
iHiis  que  leur  digîi'ion  même  d • t s’en  reilentir, 
parce  que  l’aêtion  da  diaphr  g ne  fur  i’eftomac , 
aide  bcajcoiip  à la  digeîti  n : or,  le  diaphr<'gme 
n agit  gueres  moins  ae  douze  cents  fois  fur  ce 
vifcère  , dans  l'efpace  d’une  heure  ; & p'us  la 
force  le  ncin'Dre  de  fes  mouvemens  feront 
diminues  par  la  comprelTion  des  langes,  plus  auffi 
la  d:g£ftion  lera  lente  & gênée. 

Il  y a peu  de  nourrices  qui  falTent  attention  aux 
facheufes  fuites  que  peut  avoir  cette  négligence 
de  leur  part  , par  rapport  à la  fanté  de  ces  foibles 
créatures.  Il  faudroit  etnmailiotter  bien  fené,  cel- 
les d’entre  les  nourrices  à qui  on  aura  de  la  peine 
à perfuader  de  quitter  cette  ancienne  & déteftable 
pratique  pour  leur  apprendre,  par  leur  propre 
expérience,  combien  elles  fouffriroient  dans  cet 
état  pendant  une  nuit. 

UtiUté  des  Ventilateurs -pour  canferver  toutes  fortes 
de  grains,  & lis  garantir  des  calandres  &c. 

Il  arrive  fouvent  ( continue  M.  Haies  ) qu’une 
expérience  conduit  à une  autre , & donne  ;i  u à 
des  découvertes  utiles.  Les  tentatives  que  j’ai  fai- 
tes pour  conduire  une  grande  quantité  d’air  par 
le  moyen  des  grands  Ventilateurs  decrîrs  ci-de  ms , 
Ont  do.nne  occsflon  à une  découverte  qui  Lra 
très-utile  aux  hommes,  en  leur  fourniffant  un 
moyen  de  conferver  les  grains  dans  les  greniers 
& dans  les  vaiffeaux,  & de  les  garantir  des  ca'a.i- 
dres  & des  autres  infeftes  qui  gâtent,  tous  'es  ans  , 
& détiuifent  une  prodigieufe  quantité  de  blé  dans 
le  monde.  Un  marchand  efpîgnol  m’a  affuré  qu’en 
tranfportant  du  blé , il  y a huit  ou  neuf  ans , i!  en 
avoir  perdu  dans  une  feule  année,  oour  la  va'eur 
d’environ  8o,ooo  livres  flerlings , qui  s’étoit  gâté. 

Il  eft  cependant  très-facile  de  conferver  le  b!é, 
en  en  renouve'ant  l’air  & le  faifant  paffir  au  tra- 
vers. Pour  cet  effet , on  clouera  fur  le  plancher 
des  greniers , des  barres  de  bois  ot>  de  grandes 
lattes  de  fciage  , à un  pouce  de  dllLance  l’une  de 
l’autre  ; fuppofé  qu’on  fe  contente  d y étendre  def- 
fus  une  toile  de  crin.  M is  dans  quelques  greniers 
à dreche  * il  conviendra  de  mettre  fous  les  toi- 
les de  crin  , une  grille  de  gros  fil  o’ar-hal  ou 
des  dates  d ofier , & alors  on  pour' a mettre 'les 
lattes  à deux  ou  trois  pouces  de  diftance  les 
unes  des  autres. 


Les  Braiffurs  appel'ent  drèche,  les  grains  qu’ils  ont 
faitgermer  iufqu’à  un  certain  point,  et  dont  ils  ont  arrêié 
enfuiie  le  mouvement  de  germ  nation  , foii  en  ks  faifant 
simpltm  n.  fécher,  foit  en  eur  donnant  meme  un  certain 
degré  de  torréfaétioD , pour  pouvoir  les  conferver  plus 
lon^-temps.  ‘ 
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Il  faudra  encore  les  tenir  à cette  diflance,  fi 
on  met  par-deffus  des  lames  de  tôle  percées  de 
plufieurs  trous  comme  on  le  pratique  dans  plu- 
fieurs  greniers  à drèche.  Les  lattes  peuvent  être 
niifes  en  travers,  fur  d’autres  barreaux  ou  che- 
vrons, qui  feront  arrêtés  à quinze  pouces  de  dif- 
tance les  uns  des  autres,  & dont  lepaiffeur  fera 
de  deux  pouces  ou  plus , afin  que  l’air  trouve  un 
paffige  libre  par-deffous. 

Les  chevrons  doivent  être  éloignés  par  un  de 
de  leurs  bouts  d’environ  fix  pouces  de  la  muraille 
du  grenier , & on  pofera  fur  ce  bout  & oblique- 
ment, une  planche  qui  fera  appuyée  contre  la 
muraille  & qui  formera  par  ce  moyen , un  grand 
conduit. 

Ce- conduit  ayant  une  libre  communication 
avec  tous  les  intervalles  qui  fe  trouvent  entre  les 
chevrons  , & au-deffous  des  barreaux  , l’air  qui 
y eft  pouffé  avec  ^ force  & en  grande  quantité  par 
un  trou,  doit  nàceffairement  monter  de  l’entre- 
deux  des  barreaux  à travers  le  tas  de  blé  qui  eft 
dans  le  grenier  ,^&  entraîner  par  conféquent  avec 
lui,  les  fcxlialailons  humides  qui  s’eo  échappent. 
On  fait  que  cette  humidité  ne  manque  pas  de  le 
gâter  lotlqu’êüe  efl  retenue  pendant  quelque  temps. 

Par  ce  moyen  on  pourra  donc  garder  facilement 
le  blé  pendant  plufieurs  années , & le  conferver 
fec^&  beaucoup  mieux  conditionné  que  dans  des 
voûtes  fouterraines  , comme  ii  eft  d’ufage  dans 
certains  pays. 

Pour  m’affurer  fi  l’air  pouvoir , par  cette  mé- 
thode^, ^être  pouffé  au  travers  d’un  grand  tas  de 
blé  , j’ai  pris  un  tuyau  de  bois , de  cinq  pieds 
quatre  pouces  de  long,  & d’environ  trois  pouces 
en^quarréde  diamètre,  mefuré  intérieurement. 
J’ai  cloué  au  bas  de  ce  tuyau , une  plaque  mince 
de^uivTv-,  percé;  de  plufieurs  petits  trous  , & je 
l’ai  rempli  de  froment.  J’ai  ajufté  à cette  extré- 
mité du  tuyau  , par  ie  moyen  d’un  morceau  de 
cuir  revêtu  de  veffie,  le  bout  d’un  foufflet  ordi- 
naire. En  foufflant  riiodérement,  l’air  trouva  un 
paffage  à travers  cette  hauteur  de  blé,  & en  fortit 
avec  affez  de  force  pour  enlever  un  morceau  de 
papier  & foulever  une  feuille  de  clinquant. 

Je  répétai  la  même  expérience  avec  un  autre 
tuyau  de  bois,  qui  avoit  neuf  pieds  & demi  de 
long,  où  le  vent,  en  montant  à travers  le  blé 
fouleva  auffi  le  clinquant,  quoiqu’avec  moins  de 
force  que  dans  le  premier  tuyau,  qui  éroit  plus 
court,  parce  qu’il  trouvoit  plus  de  réuffance  à 
traverfer  une  grande  colonne  de  froment.  Il  falioit 
donc  un  fouffiei  plus  grand  à proportion  , &une 
plus  grande  force  ; car  le  foufflet  dont  je  nie  fer- 
vois,  ne  contenoit  qu’une  pinte  & trois  demi- 
feptiers  d’air  non-comprimé,  ainfi  que  je  m’en 
fuis  aflùré  en  pouffant  tout  l’air  qu’il  contenoit 
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k travers  d’iin  tuyau  de  cuir  que  j’y  avois  attaché , 
dans  un  récipient  de  verre , renverfé  & plein  d’eau. 

Pour  connoître  l’intervalle  qu’il  y a entre  les 
grains  de  blé , & qui  donne  paflage  à l’air , j’ai 
pefé  dans  des  balances  un  vaîe  de  pinte  j l’ayant 
enfuite  rempli  d’eau , je  l’ai  pefé  derechef  pour 
favoir  ce  qu’il  en  contenoit.  Alors  ayant  vidé  le 
vafe  & l’ayant  bien  effuyé  , je  l’ai  rempli  de 
froment , en  fecouant  bien  la  raefure  ; & après 
m’être  affuré  du  poids  du  blé,  j’ai  verfé  de  l’eau 
par-deffus  jusqu’au  bord. 

J’ai  repel^  le  vafe  , pour  favoir  combien  il  étoit 
entré  d’eau  parmi  le  blé  5 & en  ôtant  du  poids 
total  de  l’eau  que  contenoit  le  vafe  étant  plein  d’eau 
feulement , la  quantité  qu’il  pouvoit  en  recevoir 
lorfqu’il  étoit  déjà  plein  de  froment,  j’ai  trouvé 
que  cette  quantité  étoit  égale  à un  feptième  & trois 
dixièmes  de  pinte  : il  s’enfuit  de  là  que  la  fomme 
des  intervalles  qui  doivent  donner  paffage  à l’air 
à travers  le  froment,  ed  égale  à Vî  volume 
d’une  quantité  quelconque  de  blé  : or,  cet  efpace 
fuffit  pour  lailTer  paffer  l’air  en  grande  quantité. 

Le  vafe  dont  ’e  me  fui*;  fervi  ayant  88.  6 pouces 
cu’oiques,  & la  fomme  des  intervalles  que  latffent 
entr’eux  les  grains  de  blé,  étant  égale  à 12.  i 
pouce  cubique  , il  relie  donc  76.  5 pouces  cubiques 
pour  l’efpace  occupé  par  le  blé.  En  comparant 
par  ce  moyen  , les  pefanteurs  refpeélives  du  blé 
& de  l’eau  , j’ai  trouvé  que  le  premier  étoit  envi- 
ron un  dixième  plus  pefant  que  l’eau. 

L’air  a pafle  auffi  facilement  à travers  une  quan- 
tité d’avoine , de  même  hauteur  qpe  le  blé  ; plus 
aifément  à travers  l’orge  , & beaucoup  plus  libre- 
ment encore  à travers  les  pois  & les  fèves.  Il  y 
a en  effet  des  intervalles  plus  grands  entre  ces 
derniers  grains,  àraifon  de  leur  forme  différente, 
& le  vent  doit  trouver  à travers  ces  intervalles , 
un  oaffage  plus  libre  qu’il  n’en  trouve  à travers 
le  blé  ou  l’avoine, 

La  même  chofe  arrive,  foit  qu’il  y ait  au  bas 
des  tuyaux , une  plaque  mince  de  métal , percée 
de  plufieurs  trous , foit  qu’il  y ait  une  toile  de 
crin  ; de  forte  qu'on  peut  fe  fervir  indifféremment 
de  l’une  ou  de  l’autre,  dans  les  greniers.  Mais  les 
plaques  de  tôle  qui  auront  le  plus  de  trous,  feront 
^es  meilleures.  La  tôle,  ileftvrai,  coûtera  environ 
1 1 fous  le  pied  quarré  ; au  lieu  que  la  toile  de  crin 
ne  revenant  pas  à 2 fous,  fera  plus  de  fix  fois  à 
meilleur  marché.  D’un  autre  côté  auffi,  la  tôle 
durera  plus  longs-temps,  & empêchera  les  rats  & 
les  fouris  d’atteindre  au  grain  par  les  trous  qui 
pourroient  fe  trouver  au  plancher  ; d’où  il  s enfuit 
qu’elles  font  préférables , fur-tout  pour  les  grands 
greniers.  D’ailleurs  , elles^eront  plus  en  état  que 
les  toiles  de  crin  , de  foutenir  les  vaoeurs  du 
foufre  enflammé , lorfqu'll  feroit  néceffaire  d’en 
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pouffer  à travers  le  blé  pour  détruire  les  calandres. 
Si  cependant  on  conduifoit  les  vapeurs  du  foufre 
brûlant  dans  la  cavité  des  Ventilateurs  , par  le 
moyen  d’un  tuyau  de  bois , revêtu  en  partie  inté- 
rieurement d’une  plaque  d’étain  , ces  vapeurs  ve- 
nant d’auffi  loin  , ne  pourroient  endommager  les 
toiles  de  crin,  fur-tout  fi  l’on  confidère  qu’il  ne 
faut  pas  répéter  fi  fouvent  cette  fumigation.  L’ex- 
périence fait  voir  que  ces  toiles  peuvent  foutenir 
pendant  plufieurs  années , la  chaleur  continuelle 
des  greniers  à drêche,  fans  être  gâtées. 

Pour  connoître  enfuite  quelle  étoit  la  force  de 
l’air  pouffé  par  le  foufflet  ordinaire  à travers  le  blé 
contenu  dans  le  tuyau , je  plaçai  un  fyphon  de  verre 
dans  une  fituation  renverfée , à un  des  côtés  du 
tuyau  quarré  de  bois,  qui  étoit  rempli  de  blé,  & 
^qiii  avoit  neuf  pieds  et  demi  de  hauteur.  Lorfque 
ce  fyphon  étoit  à un  demi-pied  de  l’extrémité  infé- 
rieure du  tuyau,  la  preffion  de  l’air  qui  paffoit  à 
travers  le  blé  , fur  le  mercure  contenu  dans  le 
fyphon , le  faifoit  defcendre  un  demi-pouce  dans 
une  branche  du  fyphon  , & le  faifoit  élever  d’au- 
tant dans  l’autre  ; de  forte  qu’il  étoit  plus  haut  d’un 
pouce  dans  la  branche  A que  dans  la  branche  B. 

Ilréfulte  de  cette  première  expérience  , que  l’air 
éîolt  pouffé  à travers  cette  portion  de  blé,  avec 
une  force  égale  au  poids  d’une  colonne  de  mer- 
cure, haute  d’un  pouce  , qui  eff  à peu  près  d’un 
poids  égal  à celui  d’une  colonne  d’eau  qui  auroit 
quatre  pouces  de  hauteur.  Lorfque  le  foiifHet  étoit 
comprimé  avec  beaucoup  de  force  , le  mercure 
s’éievoit  par  fecouffes  , jufqu’à  trois  pouces  & 
demi, 

Quand  je  plaçois  le  fyphon  à trois  pieds  du  bas 
du  tuyau , l’eau  que  j’avois  mife  dans  le  fynhon 
à la  place  du  mercure  , montoit  à la  hauteur  d’en- 
viron deux  pouces  ,_c’eff-à-dire  qu’elle  étoit  pouf- 
fée  avec  un  feptième  de  la  précédente  force.  Le 
fyphon  étant  placé  à cinq  pieds  de  diflance  du  bas 
du  tuyau  , l’eau  s’é'evolt  à environ  un  pouce;  & 
à la  diflance  de  huit  pieds  & demi,  elle  montoit 
à un  demi-pouce,  : par  où  l’on  peut  voir  les  divers 
degrés  de  force  de  l’air  à différentes  hauteurs  du 
blé. 

Oh  ne  doit  pas  en  conclure  de  là  que  la  vîteffe 
de  l’air,  en  paffant  à travers  le  blé,  foit  propor- 
tionnée aux  différens  degrés  de  compreflûon  qu’il 
exerce  fur  les  fluides  contenus  dans  les  fyphons; 
car  la  plus  grande  force  de  compreflion  avec  la- 
quelle il  agiffoit  vers  le  bas  du  tuyau  , décendoit 
de  la  plus  grande  réfiftance  qu’il  y rencontroit  , 
& cette  réfiflance  venoit  elle-même  de  la  grande 
colonne  de  blé  qu’il  avoit  à traverfer,  qui  doit 
confldérablement  diminuer  fon  impétuofité  à me- 
fure  qu’il  monte  plus  haut.  Mais  quand  la  colonne 
de  blé  qu’il  avoit  à traver  er  , avoit  moins  de  hau- 
t eur , plus  il  approchoit  de  l’extrémité  fupérieure , 
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plus^auffi  il  montoit  avec  rapidité  , quoique  fa 
v.icüe  ne  laiiTà:  pas  d’être  confidérableiuent  dimi- 
nuée en  Cet  endroit  ; car  en  faifant  cette  expe- 
nence  avec  des  pois , dont  je  remplis  le  tuyau 
cu-lieu  de  blé  , 1 air  trouvant  à travers  ces  pois 
un  p^îfiage  p:us  libre  , montoit  avec  une  plus 
grande  viteiie.  Cependant  la  compreiîion  qu’il 
exerçoii  fur  les  fluides  contenus  dans  les  fy  . bons, 
oc  par  confequent  is  degré  d’impuluon  qu’il  com- 
numiquO:t  à ces  fluides,  n'étoit  en  aucun  endroit 
^ êtoic  dans  le  même  tuyau  rempli 

^ On  pourra,  fur  ce  qui  vient  d’être  dit,  juger 
a p^a  prés  de  la  force  avec  laquelle  il  faudra 
pouiler  1 air  à travers  le  blé  dans  les  greniers  5 & 
comme  la  force  communiquée  par  ces  Ventilateurs 
a bie , eft  plus  grande , & qu’il  ne  faut  pas_  en’' ce 
CaS,  m autant  d’air,  ni  un  air  poulTé  avec  autant 
^mpétuofite  que  celui  que  fourniflent  les  grands 
Vent:lateurs  ci-devant  décrits  , il  s’enfuit  que  des 
Ventiiateurs  beaucoup  plus  petits  peuvent  fufHre 
pour  i’ufage  des  greniers , & des  vaiffeaux  defîi- 
nes  au  tranfpcrt  du  blé;  ce  qui  diminuera  à pro- 
portion la  peine  qu’en  aura  à les  mettre  eii  mou- 
vemenr. 

II  faut  cependant  prendre  garde  qu’ils  ne  foient 
pas  trop  petits,  qu’ils  foient  oroportionnés  à la 
grandeur  du  grenier  : fur  quoi  je  renvoie  à l’exoe- 
nence.  ^ * 

Dans  les  eiTals  que  j’al  faits  avec  un  fouflîet 
ordinaire,  latr  ne  montoit  que  par  fecouffes  à 
travers  le  bie  , & feulement  dans  le  temps  de  la 
compreffion  du  fouffl-t.  Mais  lorfqn’on  fe  fervira 
les  g-emers  , des  grands  Ventilateurs  ci-def- 
us  décrits,  fut  doubif-s  ou  Amples,  il  montera 
lans  cifcontinuer  , un  vent  frais  à travers-  le  fro- 
ment. parce  que  i’a  r qui  eft  au-deffous  du  blé 
étant  c mprimé  par  le  vent  des  Ventilateurs,  paf- 
lera  fans  in^rruption  à travers  les  intervalles  des 
par  l’eiiort  continuel  qu’il  fera  pour 

L’air  trouvoit un  paffage  à traversées  différentes 
fortes  de  grains  contenus  dans  un  tuyau  long  de 
neut  pieds  & demi , non-feulement  lorfqu’on  les 
y metcoit  d abord  légèiemenr,  mais  encore  quand 
on  trappoit  fortement  avec  un  maillet  fur  tous  les 
endroits  du  tuyau,  pour  qu’ils  foffent  plus  entaf- 
fes.  Il  efl  vrai  qu’alors  l’air  ne  paffoit  pas  auffi 
librement , parce  que  les  grains  étant  plus  nreffés, 
les  intervalles  qu’ils  laiffoient  entr’eux  étoiênr  plus 
petits.  Mais  toutes  les  efpéces  de  grains  doivent 
neceffairement,  à raifon  de  leur  forme,  laiffer  des 
vides  entreux  pour  laiffer  paffer  l’air. 

Une  colonne  de  blé,  haute  de  neuf  pieds  & 
demi,  seft  affaiiTee  de  quatre  pouces  & demi 
en  iecouant  le  tuyau. 

Arts  & Métiers  , Tome  VIII. 
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Lon  voit  par-là  la  gfande  différence  qu’il  y a 
par  rapport  à la  quantité  de  grains  , entre  un  boif- 
leau  de  bie  entaffé , & la  même  mefure  non  en- 
taffee. 

Ventilateurs  peuvent  être  placés  contre  la 
muraille  du  pnier,  foit  en  dedans  , foit  en  de- 
hors, fuppofe  qu’il  n’y  ait  auprès  du  grenier  au- 
cune chambre  commode  pour  les  y mettre  , ou 
bien  au-deffous  du  plancher,  ou  au  plafond. 
Mais  en  quelque  endroit  qu’on  les  place  , le  levier 
deitine  a les  mouvoir  doit  être  hors  du  grenier 
autrernentla  perfonne  qui  les  feroit  aller,  cou-Toit 
raque  deîre  fuftoquée  , quand  on  parfumeroit  le 
grain  avec  la  vapeur  du  foaffre  commun  , pour 
faire  penr  les  ç.alandres.  Le  petit  Ventilateur  por- 
atif  décrit  ci-denus,  fera  fort  commode  pour  ra- 
fraîchir les  grains  contenus  dans  de  grands  coffres 
places  dans  les  greniers  , parce  qu’on  peut  les 
tranfponer  d’un  coffre  à l’autre,  félon  le  befoin. 

Si  le  grenier  ou  le  vaiffeau  chargé  de  blé  étoit 
tort  grand  , on  pourroit  placer  au  milieu  du  grenier 
Is  principal  tuyau  deftiné  à conduire  l’air,  & le 
foire  entrer  dans  le  grand  conduit,  rfin  de  pouffer 
le  vent  de  pa^rt  & d’autre  au-deffous  du  blé  qui 
dans  les  vaifleaux  , occupe  un  efpace  de  vim-t’ 
ou  trente  pieds  de  large,  fur  dix  ou  douze  d"’e 
haut.  Obforvsz  que,  dans  quelque  endroit  que 
foit  place  .e  grand  conduit  de  l’air,  il  ne  doit  pas 
Supérieure  , mais  il  fout 
qu  il  foit  foit^  de  deux  planches  fituées  oblique- 
ment , & quil  reiiemble  au  tait  d’une  inaifon 
afoi  que  i air  atteigne  plus  facilement  le  blé  qui 
eit  au-deffus.  ^ 

Quant  aux  jointures  qui  fe  trouvent  entre  les 
planches  ces  ponts  des  vaiffeaux  chargés  de  hlé 
on  peut  les  bcucher  bien  facilement,  en  y douant 
des  lattes  pour  empêcher  que  l’air  pouffé  nar  les 
V^muateurs  ne^  s échappé  par  ces  jointures,  & 
lobl.ger  de  paner  en  haut  à travers  le  grain.  Si  !e 
b.e  avoit  contrade  quelque  humidité  , elle  fo  diflî- 

foiuienn^nr'*"^^  ^ le 

Dans  les  greniers  où  il  y a de  grands  coffres 
on  peut  placer  les  lattes  ou  barreaux  de  manière 
que  les  ouvertures  foient  au  bas  des  danches  qui 
forment  Is  devant  de  chaque  coffre  ; & fi  L. 
planches  font  clouées  de  côté,  au  bas  de  la  fo^'ade 
ou  des  planches  de  devant,  à la  partie  extéaeure 
des  coffres  , elles  formeront  trois  grands  tuvairc 
principaux , qui  conduiront  l’air  au-deffous  dc^tous 
les  cottres. 
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On  pourra  ; fi  l’on  veut , appliquer  féparément 
îe  Ventilateur  portatif  à chaque  coffré , félon  qu’il 
fera  néceffaire  de  donner  de  l’air  au  blé  contenu 
dans  tel  ou  tel  coffre.  Mais  lorfqu’il  faudra  dé- 
truire les  calandres  par  'a  fumigation , alors  les 
V entilateurs  ou  le  manche  par  le  moyen  duquel  on 
le  met  en  jeu , doivent  être  hors  du  grenier  , 
autrement  l’ouvrier  feroit  fuffoqué  par  les  vapeurs 
du  foufre  enflammé,  comme  il  a déjà  été  dit. 

Il  y a une  précaution  à prendre  avant  que  de 
parfumer  aucune  forte  de  grain,  qui  eft  d’en  chaf- 
fer  auparavant  tout  l’air  chargé  d’humidité  , qui 
pourrnit  s’y  trouver , & qui  affoibliroit  entière- 
ment l’acrimonie  des  vapeurs  du  foufre.  C’eff  ce 
que  j’ai  rémarqué  en  pouffant  avec  mes  petits  Ven- 
tilateurs, une  grande  quantité  de  vapeurs  de  fou- 
fre builant  dans  une  gouttière  couverte,  dans  le 
deffein  d’y  étouffer  des  rats. 

Quoique  les  vapeurs  paffaffent  vifiblement  fort 
avant  dans  la  gouttière,  elles  étoient  cependant 
fans  aél'on  , ne  picottoient  point  le  nez  , & ne 
purent  étouffer  ces  animaux  , qui  y reftèrent  long- 
temps : cela  dépendoit  de  l’humidité  qui  s’y  trou- 
volt,  qui  aft'oiblit  l’acidité  de  ces  vapeuts. 

Dans, les  greniers  vaffes  on  pourra  placer  plu- 
fieurs  fôupapes  , qui  feront  fituées  tranfverfale- 
ment  dans  les  principaux  conduits  de  l’air  , au 
moyen  de  quoi  on  pourra  renouveler  feulement 
celui  de  telle  ou  telle  partie,  en  ouvrant  ou  fer- 
mant telle  ou  telle  foupape , ainfi  qu’on  le  jugera 
à propos. 

Si  le  grerier  n’eft  plein  qu’en  partie  , l’air 
s’échappera  fi  facilement  par  l’endroit  où  il  n’y  a 
point  de  grain  , qu’il  en  paffera  très-peu  à travers 
le  blé.  Pour  prévenir  cet  inconvénient,  on  pourra 
fermer,  par  le  moyen  d’une  foupape,  la  portion 
du  conduit  principal  de  l’air  , qui  n’eft  pas  cou- 
verte de  grain  , ou  bien  gliffer  quelque  petite 
planche  fur  le.s  lattes , dans  des  couhffes  prati- 
quées exprès  pour  cela  ; & fi  l’on  fait  plufieurs 
femblabîes  paffages  à travers  les  lattes  , l’air  fe 
diftribnera  mieux  , & paffera  plus  librement  de 
tous  côtés  ; outre  que  par  ce  moyen  il  y aura 
plus  de  vide  fous  les  tôles  ou  les  toiles  de  crin  ; 
ce  qui  donnera  plus  de  facilité  à l’air  de  traverfer 
le  blé. 

^ Dans  les  petits  greniers  , on  peut  faire  très- 
commodément  & fans  frais , un  Ventilateur  avec 
la  porte  meme  du  grenier  , en  conftruifant  en 
dehors  un  tambour  , de  la  forme  d’un  quart  de 
cercle.  Mais  pour  cet  efl'et  il  faut  que  la  porte  du 
grenier  s’ouvre  en  dehors  , de  manière  qu’elle 
pulffe  aller  & venir  dans  le  tambour,  & s’ajufter 
avec  lui  dans  toute  Ton  étendue  circulaire  , auffl 
bien  qu’en  haut  & en  bas. 
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Il  doit  y avoir  encore  un  valet  à la  diflafîce 
d’environ  huit  à dix  pouces  du  mur,  qui  arrête 
la  porte  & l’empêche  de  s’ouvrir  trop,  afin  qu’il 
y ait  un  efpace  fuffifant  pour  placer  au  tambour 
une  foupape  qui  puiffe  fournir  de  l’air.  Cet  air 
fera  chaffé  par  la  porte  , à travers  un  trou  fait  à 
la  muraille  auprès  du  plancher , dans  un  tuyau 
qui  fera  le  principal  conduit  de  l’air  ; & pour 
empêcher  qu’il  ne  revienne  fur  fes  pas , on  pla- 
cera une  autre  foupap®  au  trou  de  la  muraille  8c 
dans  la  cavité  du  conduit. 

La  pouffière  qui  tombera  du  blé  entre  les  lattes , 
fera  pouffée  par  le  vent  à l’autre  extrémité , d’où 
on  pourra  l’ôter  avant  que,  de  ferrer  le  nouveau 
grain  , fi  les  intervalles  laiffés  entre  les  lattes  fe 
trouvent  entièrement  remplis. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  que  cette  méthode 
de  co-nferver  le  blé  aura  plufieurs  avantages  con- 
fîdérabks.  Non  - feulement  on  pourra  , par  ce 
moyen,  îe  garder  fcc  & fans  mauvais  goût,  & 
empêcher  la  drêche  de  fuer  Sede  fe  ramolir , ce 
qui  lui  arrive  d’ordinaire  lorfqu’elle  efl  long  temps 
gardée,  mais  on  les  préfervera  encore  furement 
l'un  & l’autre  des  calandres  & des  autres  infeéfes; 
car  on  a remarqué  que  la  chaleur  que  comraâoit 
le  blé , favorifoit  beaucoup  la  multiplication  des 
calandres.  Il  eft  cependant  vrai  que  quand  on  le 
tient  bien  enfermé,  com.me  on  le  fait  quelquefois 
à deffein  dans  les  vaiffeaux,  la  grande  chaleur 
qu’il  fait  dans  le  fond  de  cale  , 8c  la  fumée  dé- 
truifent  ces  infeéfes. 

La  drêche  qui  a été  parfumée  avec  les  vapeurs 
du  foufre  enflammé,  ne  donne  aucun  goût  à la 
bière.  Quoique  j’en  aie  fait  l’épreuve  il  y a plu- 
fieurs années  , je  l’ai  cependant  répétée  pour  plus 
grande  .fureté , en  parfumant  fortement,  8c  par 
deux  fois  différentes,  à un  mois  l’une  de  l’autre  -, 
un  picettin  de  drêche  entière.  Je  la  fis  moudre 
8:  braffer  fept  jours  après  la  fécondé  fumigation  , 
8c  la  bière  qui  en  provint  n’avoit  pas  le  moindre 
goût  étranger.  Ces  vapeurs  ne  communiquent  non 
plus  aucun  goût  aux  pois  fendus , ic^rfqu’ils  font 
parfumés  de  la  même  manière. 

L’effet  que  peut  produire  vraifemblablement 
cette  fumigation  fur  la  drêche,  eft  d’empêcher  la 
bière  qui  en  fera  faite  , de  travailler  trop  tôt  ; 
car  c’efl  là  l’effet  connu  des  vapeurs  du  foufre 
fur  le  vin  8c  fur  le  cidre. 

J’ai  parfumé  auffi  de  la  même  manière  diffé- 
rentes efpèces  de  grains,  comme  du  froment,  de 
l’orge,  de  l’avoine,  des  fèves  8c  des  pois.  J’ai 
donné  à un  cheval  , une  poignée  d’avoine  peu 
de  temps  après  avoir  été  parfumée  ; il  a d’abord 
héfité  à caufe  de  l’odeur  qu’elle  avoir , mais  il 
l’a  mangée  immédiatement  après.  L’odçur  que 
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l'avoine  ou  tout  autre  grain  aura  contraftée  par 
ces  fumigations,  fe  diffipera  bientôt  en  pouffant 
de  nouvel  air  à travers  le  grain. 

Il  e/l  d’ufage,  parmi  les  meûniers  , de  laver  le 
froment  lorfqu’il  eft  fale,  & de  le  faire  féclier 
enfuite  fur  des  fourneaux , en  le  remuant  pendant 
douze  ou  quatorze  heures.  Mais  fouvent  après 
cette  préparation  il  ne  fe  moût  pas  comme  il  faut , 
& ne  fait  pas  de  belle  farine;  au-lieu  que  lorfque 
le  bled  a été  ain/l  lavé,  & qu’il  s’ell  égouté  pendant 
quelque  temps  sur  des  claies  couvertes  de  toiles 
de  crin , fi  on  achevoit  de  le  faire  fécher  par  le 
moyen  de  ces  Ventilateurs  , il  fe  moudrcit  alors 
au/fi  parfaitement  que  d’autre  blé,  parce  que  Tair 
froid  , en  le  prU-ant  de  cette  humidité  étrangère  , 
ne  l’altéreroit  pas  comme  on  remarque  que  le  fait 
le  feu. 

Pour  m’affurer  pofitivement  des  bons  effets  de 
cette  manière  de  fécher  le  blé  lavé,  j’ai  pris  fept 
livres  & cinq  onces  de  froment  qui  étoit  fort  fale. 
Le  26  mai , je  le  fis  laver  à cinq  heures  du  matin  , 
dans  quatre  eaux  différentes , ce  qui  fut  fait  en  peu 
de  minutes  ; enfuite  fe  le  mis  égouter  dans  un 
crible  à avoine  , jufqu’à  cinq  heures  et  demie;  je 
le  pefai  alors , & je  le  trouvai  augmenté  de  dix  ' 
onces  par  1 humidité  qu’il  avoit  contraftée,  outre 
ce  qu  il  en  faut  ajouter  pour  les  mauvais  grains 
& la  pouffière  qu’on'avoit  féparés  du  blé  en  le 
lavant. 

Dans  cet  état  je  l’expofai  au  vent  des  Ventila- 
teurs , & il  diminua  de  deux  ences  & demie  pen- 
dant les  deux  premières  heures  ; de  deux  onces 
& cinq  gros  dans  les  deux  heures  fuivantes  , c’eff- 
à-dire,  depuis  huit  heures  jufqu’à  dix.  Pendant 
les  fix  heures  fuivantes  , c’efl-à-dire , depuis  dix 
jufqu’à  quatre  heures  après  midi  , il  diminua  de 
quatre  onces  par  chaque  deux  heures  ; il  perdit 
deux  onces  & demie  depuis  quatre  heures  juf* 
qu  à fix  , & une  once  & demie  depuis  fix  jufqu’à 
huit,  en  tout  environ  vingt  onces,  compenfation 
faite  du  blé  qui  s’étoit  perdu  à force  de  le  manier  ■ 
& den  ecrafer  de  temps  en  temps  quelques  grains 
fous  les  dents. 

Pendant  les  quatorze  heures  qu’il  fut  expofé  au 
vent  des  Ventilateurs  , il  paffa  à travers  ce  froment 
environ  quarante  mille  gallons  d’air  ou  environ 
cent  foixante  tonneaux,  qui  le  féchèrent  fuffifam- 
ment  pour  pouvoir  être  mis  fous  la  meule.  Il  avoit 
xme  belle  couleur , étoit  beau  à la  main , & il  perdit 
cette  odeur  défagreable  qui  eft  ordinaire  au  blé 
plein  d’ordures.  L’humidité  fenfible  fe  diffipa  en 
trois  heures  ; il  re/la  cependant  humide  & froid  au 
toucher,  jufquà  deux  heures  après  midi,  auquel 
temps  il  commença  a s en  détacher  un  peu  de  pouf- 
liere.  ^ 

Si  ce  bie  a beaucoup  moins  perdu  de  fon  hu- 


midité pendant  les  quatre  premières  heures  qu’il 
a e:é  exp^ofe  au  vent  des  Ventilateurs  ^ au-)ieu  qu’il 
auroit  dû  en  perdre  Ce  femble  beaucoup  plus, 
attendu  qu  il  etoit  plus  mouillé  ; cela  vient  de  ce 
que  l’air  fut  chargé  de  brouillard  pendant  la  ma- 
tinée. Le  brouillard  s’étant  diffipé  , le  foleil  fe 
montra  , & fut  chaud  fur  les  dix  heures  ; de  forte 
que  l’air  fe  trouvant  plus  fec  , fe  chargea  plus  for- 
tement de  l’humidité  du  blé. 

Que  ce  foit  là  la  véritable  caufe  de  cette  diffé- 
rence , c eff  ce  qui  e/l  prouvé  par  une  femblable 
expérience  que  j avois  déjà  faite  fur  un  gallon  de 
ble , le  ï avril,  par  un  vent  de  nord-ejl  ioxt  fec. 
En  commençant  a fou/iîer  dans  ce  blé  à quatre 
heures  après  midi  , il  perdit  en  deux  heures  de 
temps , quatre  onces  & demie  de  fon  poids.  Il  n’en 
perdit  que  trois  onces  pendant  les  deux  heures 
fuivantes,  parce  que  la  nuit  approchoit;  & le 
lendemain  a la  pointe  du  jour , & avant  que  l’air 
fut  delivre  des  exhalaifons  humides  de  la  nuit , il' 
ne  diminua  que  d’une  once  et  demie. 

Il  e/l  à propos  de  commencer  à éventer  le  b’é 
auffi-tôt  qu’on  pourra,  après  l’avoir  lavé,  afin 
que  l humidité  ait  moins  de  temps  de  le  pénétrer; 
car  .moins  cette  humidité  pénétrera  dans  le  grain , 
&plus  tôt  î!  fera  fec.  La  fub/lance  intérieure  de  ce 
froment  étoit  fenfiblement  plus  molle,  à raifon 
de  l’humidité  qu’il  avoit  contrariée. 

Mais  puifque  le  blé  lavé;  fèche  plus  lentement 
par  un  temps  humide  que  par  un  remps  fec  il 
fêra  à propos  de  tirer  dê  la  cuifinQ  par  un  grand 
tuyau  qiiarré  de  bois  , l’air  qu’on  y conduira 
parce  que  cet  air  a été  privé  de  fon  humidité  par 
raaion  du  feu.  Pour  cet  effet,  la  chambre  qui  fera 
fituée  fur  la  cuifine  , fera  la  plus  commode  pour 
y etendre  le  ble  qu  il  faudra  faire  fécher  : & au  cas 
que  la  cuifine  foit  éloignée  de  li  chambre  où  on  fera 
fécher  la  grain,  on  pourra  en  conduire  l’air  dans 
les  Venùlciteurs , parle  moyen  d’un  long  tuyau. 

Les  premiers  grands  Ventilateurs  , que  j’ai  conf.  “ 
miits  pour  fécher  une  grande  quantité  de  grains, 
font  ceux  qui  fe  trouvent  chez  Guillaume  Knight , 
dans  le  quartier  de  F aringdon.  Le  diaphrairme 
étoit  pofé  fur  fon  bord  inférieur,  dans  une^ai- 
nure  formée  par  deux  morceaux  de  bois  cloués 
au  fond  de  chaque  boîte.  Dans  cette  pofirio.n  , ce 
diaphragme,  qui  avoit  fept  pieds  de  long  fur  trois 
pieds  quatre  pouces  de  large,  avoit  un  mouve- 
ment.  latéral  de  charnière  , & feize  pouces  de  jeu. 

C étoit  1 epaiffeur  des  V entilateurs  qui  étoient  pofés 
de  bout  & appuyés  félon  leur  largeur  , contre 
un  -des  côtés  du  grenier.  Ce  grenier  avoit  fix  pieds 
cinq  pouces  de  long  & quatre  pieds  quatre  pouces 
de  larp,  en  tout  vingt-huit  pieds  quarrés  de  fur- 
face.  Les  lattes  qui  avoient  deux  pouces  de  lar 
ge,  étoient  pofées  de  champ,  félon  la  longueur 
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du  grenier,  & éloignées  de  deux  pouces  l’une  de 
l’autre.  Elles  étoient  couvertes  par-tout  d’une 
toile  de  crin.  L’air  fe  diflribuoit  à toutes  ces  lattes 
par  un  grand  conduit  commun , qui  étoit  placé 
à Tune  de  leurs  extrémités  ; & ce  conduit  rece- 
voit  l’air  en  quantité  des  foupapes , qui  étoient  à 
l’un  des  bouts  des  Vennlateurs , d’où  l’air  paflbit 
dans  un  muffle  ou  boite.  Il  entroit  dans  les  P'en- 
nlateurs  par  leur  autre  extrémité,  cù  il  y avoit 
deux  ouvertures  femblables  aux  précédentes , & 
non  par  l’ouverture  latérale. 

Le  diaphragme  étoit  mu  par  le  moyen  d’un  le- 
vier attaché  à la  verge  de  fer.  Ce  diaphragme  étoit 
de  bout,  fon  extrémité  inférieure  étant  appuyée 
fur  le  plancher;  fituation  qui  étoit  la  plus  com- 
mode pour  ce  lieu. 

Lorfquon  eut  mis  du  blé  dans  ce  grenier,  à la 
hauteur  de  plus  de  deux  pieds,  je  pouffai  de  l’air 
à travers  le  grain,  par  le  moyen  des  Ventilateurs, 
de  manière  à faire  foulever  de  trois  ou  quatre 
pouces  , un  mouchoir  qui  étoit  étendu  par  deffus 
le  blé  ; mais  comme  la  force  avec  laquelle  le  vent 
paffoit  à travers  le  blé,  étoit  un  peu  plus  grande 
à l’endroit  du  grenier  par  où  il  entroit,  on  avoit 
mis  un  peu  plus  de  grain  à cet  endroit  qu’aux 
autres. 

Le  13  juillet  on  fit  laver  vingt-deux  boiffeaux 
de  blé  qui  étoit  fort  fale.  Pour  cet  effet , on  laiffa 
tomber  tout  doucement  le  blé  fur  un  filet  d’eau 
courante , au  moyen  de  quoi  ce  qu’il  y avoit 
d’ordures  fe  débaraffa  facilement  d’avec  le  blé , 
& nagea  fur  'l’eau , d’où  on  les  tira  avec  une 
écumoire.  Enfulte  on  agita  bien  le  froment,  & en 
ayant  ôté  l’eau  fale , on  y en  verfa  de  nouvelle , 
qui  le  rendit  bientôt  parfaitement  net.  On  le  mit 
alors  à égouter  pendant  quelque  temps , fur  des 
claies  d’ofier  couvertes  de  toiles  de  crin;  après 
quoi  on  le  porta  dans  le  grenier  ci-deffus,  où  il 
fut  étendu  de  l’épaiffeur  de  feizte  pouces  & demi. 

A neuf  heures  du  matin  le  temps  étant  couvert , 
& par  un  vent  de  nord-eft  fec,  nous  commen- 
çâmes à pouffer  de  l’air  à travers  ce  blé,  & il 
paffa  trèj-librement.  En  deux  heures  de  temps , 
l’humidité  vifible  fe  trouva  diffipée , ayant  été 
■ abforbée  en  partie  dans  le  grain  , & en  partie 
entraînée  par  le  vent.  Le  lendemain  vers  les  fix 
heures  du  foir , le  foleil  étant  bien  découvert, 
& le  vent  étant  fec  , la  pouffière  commença  à fc 
détacher  du  blé  lorfqu’on  le  remuoit. 

Le  troifième  jour , fur  les  trois  heures  après 
midi , le  blé  qui  étoit  le  plus  bas  , fe  trouvant 
affez  dur  pour  être  mis  fous  la  meule  , on  le  re- 
tourna. Enfuite  il  furvint  quelques  jours  pluvieux 
qui  rendirent  l’air  fi  humide  dans  les  maifons, 
que  l’humidité  s’attachoit  aux  murailles;  de  forte 
que  pendant  ce  temps  là,  le  blé  ne  fécha point  du 
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tout  ; pas  même  en  l’éventant.  C’efi:  ce  dont  je 
m’affurai  en  mettant  quatre  livres  de  blé  dans  uri 
tamis  de  crin , & plaçant  ce  tamis  fur  le  blé 
dans  un  endroit  où  l’air  le  traverfoit  librement. 
En  pefant  de  temps  en  temps  ce  tamis , je  con- 
nolffois  combien  le  froment  avoit  perdu  de  fon 
humidité  dans  les  différentes  températures  humi- 
des ou  fèchss  de  l’air.  , 

J'ai  obfervé  que  le  blé  féchoit  plus  vite  dans 
le  milieu  des  jours  fecs  , & qu’il  féchoit  un  peu 
plus  lentement  lorfque  la  rofée  commençoit  à 
tomber  fur  le  foir  , & jufqu’à  ce  qu’elle  fût  diflâ- 
pée  le  lendemain  matin.  Lorfque  l’air  étoit  beau- 
coup chargé  de  vapeurs  humides,  le  blé  ne  fé- 
choit pas  du  tout.  L’on  voit  par  là  combien  il  eft 
à propos  que  les  Ventilateurs  reçoivent , par  le 
moyen  d’un  conduit,  un  air  chaud  de  la  cuifine, 
lorfque  cela  fe  peut.  Mais  quoiqu’on  n’avance  pas 
à féclier  le  blé  par  cette  méthode  pendant  un  temps 
extrêmement  humide  ; cependant  il  arrive  fi  fou- 
vent  que  l’air  eft  affez  fec  pour  produire  l’effet 
défiré,  qu’on  devroitfe  munir  de  femblables  Ven- 
tilateurs , principalement  pour  fécher  le  blé  qui 
a été  coupé  par  un  temps  froid  & humide  ; ce 
qui  coûtera  beaucoup  moins  de  temps  que  lorf- 
qu’il  faudra  fécher  du  blé  lavé. 

Ayant  ceffé  depuis  le  famedi  au  foir  jufqu’au 
lundi  matin,  d’éventer  le  blé  qui  étoit  reflé  hu- 
mide , il  avoit  contraâé  un  goût  de  relent  ; mais 
ce  goût  fe  diffipa  tout-à-fait  lorfqu’il  eut  été  ex- 
pofé  trois  heures  au  vent  des  Ventilateurs , quoi- 
que l’air  fût  très-humide.  L’on  voit  par-là  de  quelle 
utilité  peuvent  être  ces  Ventilateurs,  pour  corri- 
ger le  goût  de  relent  que  contraâé  quelquefois 
le  blé.  On  peut  aufli  en  conclure  que  , quoiqu’on 
ne  puiffe  le  fécher  par  ce  moyen , lorfque  le  temps 
efi  humide , alors  même  il  peut  fuffire  pour  l’em- 
pêcher de  s’échauffer  & de  contraâer  aucun  mau- 
vais goût. 

Ayant  remarqué  que  la  partie  inférieure  de  la 
couche  de  grain  avoit  été  fèche  long-temps  p/ant 
la  partie  fupérieure  , nous  ôtâmes  du  grenier  la 
moitié  du  blé , & alors  ce  qui  reffa  fut  bientôt 
fec  , lorfque  la  couche  n’eut  plus  que  la  moitié  de 
l’épaiffeur  quelle  avoit  auparavant , & que  l’air 
ne  fut  plus  humide. 

Le  II  feptembre  V.  S.  fuivant,  on  lava  par  un 
temps  ferein  & fec,  fix  boiffeaux  de  blé  plein  d’or- 
dures , & on  le  fécha  par  le  moyen  des  Ventila- 
teurs , au  vent  defquels  on  l’expofa  pendant  cin- 
quante-huit heures,  au  point  qu’il  falloir  pour  être 
porté  au  moulin.  Le  blé  féché  de  cette  manière, 
avoir  une  belle  couleur  , & fut  vendu  fur  le  pied 
de  quarante  chelins  ou  quarante  livres  la  charge, 
plus  qu’il  ne  l’auroit  été  avant  que  d’être  lavé. 

J’ai  obfervé  que  ^^lir  paffoit  beaucoup  plus  fa- 
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cilement  pendant  un  tt'mps  huniide,  à travers  le 
bié  chargé  d’humidité  3 que  lorfqu’il  devenoit  fec; 
car  il  falloit  fenfiblement  tme  plus  grande  force 
pour  faire  aller  les  Ventïliuurs , lorfque  l’air  &. 
le  froment  étoientfecs,  que  lorfqu’ils  étoient  hu- 
mides. Cette  différence  venoit,  à ce  que  je  crois , 
de  ce  que  i’air  & le  blé  fe  repourTent  mutuelle- 
ment avec  plus  de  force , lorfqu’üs  font  fecs  , que 
lorfqu’ils  font  humides  ; & cette  repulfion  aura  le 
même  effet  pour  empêcher  le  libre  paffage  de  l’air, 
que  fi  les  intervalles  que  laiffent  entr’eux  les  grains 
étoien:  diminués. 

Le  grenier  dont  j’ai  parlé  ci-deffus  , n’avoit  de 
furface  que  virgt-huit  pieds  quarrés.  S’il  y eût  eu 
dix  pieds  de  long  & autant  de  large,  comme  fa 
furface  auroit  été  de  cent  pieds  quarrés  , dans  ce 
cas  une  charge  de  blé , qui  occupe  un  efpace  de 
cinquante  pieds  & demi  cubiques  , étant  étendue 
dans  un  pareil  grenier , n’auroit  eu  que  fix  pouces 
de  haut.  On  peut  donc,  dans  un  grenier  ou  fur  un 
plancher  de  cette  étendue  , fécherltparfaitement 
dans  une  feule  fois , une  pareille  quantité  de 
froment  mouille  , ou  qui  a été  coupé  par  un  temps 
froid  & humide  : & le  blé  éventé  de  cette  manière 
peut-être  feche  au  même  point,  que  l’eft  tout  autre 
grain  qui  a été  expofé  dans  fon  épi  à un  air  fec  & 
en  plein  champ  ; ce  qui  arrivera  plus  tôt  ou  plus  tard 
félon  que  1 air  chaffé  par  les  J^entilateurs  , fera 
plus  Ou  moins  fec. 

Les  meuniers  peuvent  faire  fâcher  commodé- 
ment par  cette  méthode,  le  blé  qu’ils  auront  lavé, 
& donner  par  conféquent  aux  fermiers  un  plus 
haut  prix  du  blé  fale,  puifque,  lorlqu’il  eft  fé- 
ché  par  le  moyen  des  Ventilateurs,  il  eff  fort  bon 
& fait  de  belle  farine , n’étant  point  altéré  par  la 
chaleur  du  feu , qui  eft  la  méthode  dont  ils  ont 
été  obligés  ^ de  fe  fervir  jufqu’à  préfent.  Plus  le 
bié  aura  été  féché  parle  moyen  des  Ventilateurs , 
mieux  la  farine  qui  en  fera  faite,  fe  confervera. 
C eft  pourquoi  ils  font  obligés  de  faire  fécher  fur 
des  fourneaux,  le  blé  dont  la  farine  doit  être 
tranfportée  fur  mer. 

Dans  les  moulins  on  pourra  placer  les  Ventila- 
teurs , de  maniéré  que  la  grande  roue  du  moulin 
les  faffe  jouer , au  moyen  de  quoi  on  épargne  le 
travail  de  main. 

Si  Ton  évente  le  blé  lavé  avec  un  air  chaud 
tiré  d une  étuve  , il  féchera  bien  plus  vite  ; & fi 
la  chaleur  de  cet  air  n’eft  pas  plus  grande  que 
celle  du  foleil  en  été , il  y a tout  lieu  de  croire 
qu’elle  ne  caufera  aucun  dommage  au  grain. 

La  quantité  d'humidité  dont  il  faut  dépouiller 
une  charge  de  blé , eft  fort  grande  ; car  fuppo- 
fons  qu  un  gallon  de  blé  ne  retienne  que  dix 
onces  d eau , ainfi  que  je  l’ai  obferyé  au  fujet 
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d’une  pareille  quantité  de  blé  fale  que  je  fis  laver, 
quoiqu’il  en  retienne  davantage  , la  quantité  totale 
d’humidité  que  retiendra  une  charge  de  blé , n’ira 
pas  à moins  de  deux  cents  livres. 

On  peut  auffi  fe  fervir  très-commodément  des 
mêmes  Ventilateurs , dans  les  moulins , pour  y 
vanner  le  blé;  mais  alors  il  faudra  qu’ils  foient 
plus  grands  que  ceux  dont  on  fe  fert  pour  l'éven- 
ter : car  je  me  fuis  affuré  par  voie  de  comparai- 
fon,  que  les  grands  Ventilateurs  ci-deffus  décrits, 
chaffoientle  vent  avec  une  vîteffe  double  de  celle 
que  lui  communiquoient  les  vans  circulaires  dont 
on  fe  fert  communément.  Mais  lorfque  ces  vans 
font  placés  dans  les  moulins,  & qu’ils  tournent 
plus  Vite  que  quand  on  les  fait  aller  à la  main 
dans  les  greniers , ils  vannent  bien  mieux. 

Si  deux  heures  de  fouffle  fuffifent  pour  enle- 
ver quatre  onces  d’humidité  d’un  gallon  de  blé 
mouillé,  il  eft  évident  que  cette  méthode  ne 
fauroit  qu’être  fort  utile  pour  le  blé  qui  à mûri , 
& qui  a été  coupé  & ferré  par  un  temps  froid 
& humide.  11  n’eft  pas  douteux  qu’on  ne  vienne 
à bout  par  ce  moyen , de  diffiper  les  exhalaifons 
humides  du  blé,  qui,  venant  à s’échauffer , lui 
communiquent  un  goût  de  relent;  & qu’en  le 
confervant  bien  fec , il  n’en  devienne  plus  beau 
pour  le  marché , & beaucoup  meilleur  pour  Tu- 
fage. 

Le  blé  n’a  pas  befoin  d’être  conftamment  éventé 
de  cette  façon , mais  feulement  par  intervalles  ; 
& quand  il  fera  une  fois  parfaitement  fec , il  fuf- 
fira  de  l’éventer  de  loin  à loin. 

Comme  le  blé  qui  a été  éventé  , peut  être  mis 
en  grand  tas,  fans  qu’il  foit  befoin  de  laiffer  au- 
cun endroit  de  réferve  pour  le  changer  de  place, 
les  greniers  déjà  conftruits  en  pourront  contenir 
une  plus  grande  quantité;  & à l’égard  de  ceux 
qu’on  bâtira  dans  la  fuite  , on  pourra  les  faire 
d’autant  plus  petits. 

On  ménagera  ce  qu’il  en  coûte  pour  faire  re- 
muer le  blé;  & celui  qui  aura  été  ainfi  féché 
par  le  moyen  des  Ventilateurs , fera,  & de  meil- 
leur goût,&  plus  fec  que  ne  le  peut  être  celui  qui 
aura  été  fimplement  remué  ; outre  que  par  ce 
moyen  on  peut  corriger  du  blé , qui  fentiroit 
même  l’échauffé. 

On  peut  épargner  fur  les  valffeaux  la  dépenfe 
des  facs;  ou  fi  on  y tranfporte  le  blé  , il  s’y  con- 
fervera plus  longtemps,  lorfqu’on  renouvellera 
par  le  moyen  des  Vtntilateurs  du  vaiffcau,  l’air 
qui  fera  entre  les  facs  , fuppofé  cependant  que  le 
blé  ne  fût  pas  humide  lorfqu’il  a été  enfaché.  Ce 
renouvellement  de  l’air  fera  également  utile  à 
plufieurs  autres  fortes  de  niarchandifes  dans  les 
! vaiffeaux. 
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Puifqu’il  eH  fi  facile  de  conferver  le  blé  par 
ce  moyen,  & cela  fans  beaucoup  de  peine  & 
de  dépenfe , j’efpère  que  ce  fera  là  une  raifon 
qui  encouragera  à faire  de  grands  magafins  , foie 
particuliers  , foît  publics  dans  chaque  province , 
lorfque  les  récoltes  feront  abondantes  , afin  de 
prévenir  les  fâcheux  inconvéniens  & la  mifère  qui 
régnent  dans  les  années  de  difette  : moyennant 
quoi  le  prix  du  blé  ne  feroit  plus  à l’avenir  fujet 
à d’anfii  grandes  variations  qu’il  l’a  été  jufqii’àpré- 
fent. 

Ce  feroit  fans  doute  un  avantage,  tant  pour 
l’acheteur,  que  pour  le  vendeur.  Car  quoique  les 
fermiers  ne  vendiffent  par  leur  blé  auffi  cher  dans 
les  années  de  difette  , qu’ils  ont  coutume  de  le 
vendre,  cependant  ils  feroient  amplement  récom- 
penfés  de  cette  perte  dans  les  bonnes  années, 
en  vendant  kur  blé  à un  plus  haut  prix  qu’il  ne 
fe  vend  communément  alors,  pour  la  raifon  qu’il 
feroit  enlevé  pour  remplir  les  magafins. 

Tandis  que  ie  fongeois  aux  moyens  de  rendre 
les  Ventilateurs  ci-defiiis  , propres  à fécher  des 
meulons  de  blé  humide  , & à empêcher  par-là 
qu’il  ne  s’échauffât  ou  même  que  le  feu  n’y  prît, 
ce  qui  n’arrive  que  trop  fouvent  dans  les  étés  plu- 
vieux, & trouvant  la  chofe  impoffible  à raifon  de 
la  grandeur  des  Ventilateurs  qu’il  faudroit  pour 
cela , j’ai  imaginé  la  méthode  fuivante. 

Je  voudrois  que  , quand  on  pratique  un  vide 
au  milieu  d’un  meulon  de  blé  (ainfi  qu’on  le  fait 
ordinairement  ) , on  eût  l’attention  de  laiffer  à 
quatre  ou  cinq  pieds  de  terre  quatre. paffages  fitués 
horifontalement , ayant  chacun  un  pied  en  quatre , 
& oppofés  l’un  à l’autre,  deux  defquels  iroient 
depuis  le  puits  du  milieu  , longitudinalement  juf- 
qu’aux  deux  extrémités  du  meulon  , & les  deux 
autres  feroient  fitués  tranfverfalement.  Je  voudrois 
encore  qu’on  fit  des  trous  à des  planches  placées 
aux  côtés  & aux  deux  bouts  des  granges  , afin  que 
par  ces  ouvertures  il  y eût  une  communication 
avec  l’air  extérieur,  qui  parce  moyen  trôuveroit 
un  libre  paffage  à travers  le  meulon.  L’air  paffe- 
roit  auffi  plus  librement  à travers  le  vide  qui  eft  au 
milieu  du  meulon  , fi  l’on  fermoit  tous  les  trous, 
excepté  celui  qui  feroit  expofé  du  côté  d’où  vient 
le  vent. 

Par  exemple,  fuppofons  que  le  vent  vienne  de 
la  façade  de  la  grange , alors  il  faudra  fermer  les 
ouvertures  qui  font  aux  autres  côtés , avec  des 
volets  fufpendus  par  des  couplets  au-deffiis  des 
trous  ; ûtuatioQ  qui  empêchera  que  la  pluie  n’y 
entre  lorfque  les  volets  feront  ouverts.  Par  ce 
moyen  les  vapeurs  qui  s’élèvent  du  blé,  & qui 
fe  répandent  dans  le  vide  qui  efi  au  milieu  du 
meulon  , feront  emportées  en  quelque  façon  , auffi 
promoteraent  que  celles  qui  partent  des  parties 
extérieures  du  tas , qui  font  plus  expoiees  à l’ac-  ' 
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tion  de  l’air,  & le  blé  qui  fe  trouve  au  milieu 
féchera  prefqu’auffi  vite , & à une  auffi  grande 
difiance  des  parois  de  cette  efpèce  de  puits , que 
celui  qui  eid  vers  l’extérieur.  * 

Pour  faire  l’effai  de  cette  méthode , je  fis  faire 
des  efpèces  de  berceaux , avec  quatre  perches  de 
bois  de  frêne  , qui  étoient  écartées  les  unes  des 
-autres,  à la  diJflance  d’un  pied,  par  des  traver- 
fes  ou  échelons,  & qui  formoient  ainfi  un  quarré 
oblong,  femblable  à quatre  échelles  jointes  en- 
femble  à angles  droits.  Le  bout  de  la  grange  où 
étoit  le  blé , ayant  vingt-huit  pieds  de  large  de 
chaque  côté  , & le  vide  pratiqué  dans  le  milieu 
du  meulon,  ayant  trois  pieds  en  travers,  ces  ber- 
ceaux aboutiflbient  des  extrémités  & des  parties 
latérales  de  la  grange,  au  vide  du  milieu.  Il  y 
avoit  en  dehors,  des  planches  où  l’on  avoit  pra- 
tiqué des  trous  , qui  avoient  un  pied  & demi  de 
large  fur  deux  pieds  de  haut  , afin  de  pouvoir 
introduire  facilement  par  là  les  berceaux  dans  le 
meulon. 

Pour  cet  effet  , il  faut  commencer  par  placer 
les  berceaux  de  manière  qu’ils  foient  à fleur  des 
parties  fupérieures  des  trous  faits  aux  planches 
fituées  extérieurement. 

Je  fis  remplir  ce  bout  de  la  grange  avec  de 
l’orge,  dans  un  temps  pluvieux,  & le  fis  entaf- 
fer  dans  un  état  fort  humide  , & beaucoup  plus 
qu’il  ne  l’eft  ordinairement  quand  on  le  ferre,  dans 
la  confiance  que  le  vide  pratiqué  dans  le  milieu 
du  meulon  & les  berceaux , le  préferveroient 
d’âceidens. 

Lorfqu’on  battit  cet  orge  aux  mois  de  novembre 
& de  décembre  , la  partie  fupèrieure  du  meulon 
étoit  en  bon  état  ; & quoique  les  gerbes  euffent 
été  entaffées  auffi  humides  que  je  l’ai  dit , le  vide 
Jaiffé  au  milieu^du  meulon  & les  berceaux  les  em- 
pêchèrent de  s’échauffer  & de  s’enflammer;  mais 
comme  elles  avoient  été  ferrées  fort  humides  , 
& qu’elles  n’avoient  pu  s’échauffer  affez  pour 
refuer  & perdre  leur  humidité,  elles  s’étoient  moi- 
fies  ; de  forte  que  les  épis  étoient  couverts  d’une 
fleur  blanche. 

Dans  le  vide  pratiqué  au  milieu  du  meulon  I 
on  avoit  mis  fur  le  plancher  de  la  grange  , & 
feulement  pour  effayer  , une  longue  rangée  de 
fagots  , confiftants  en  trois  fagots  mis  les  uns  fur 
les  autres.  Mais  les  fagots  étant  petits  , & faits 
d’un  bois  trop  droit,  ne  laiffoient  que  très-peu 
de  paffage  à l’air  ; au  lieu  que  s’ils  euffent  été  foits 
d’un  bois  plus  tortu  , l’air  auroit  pu  y paffer  plus 
librement. 

Le  fuccès  de  cette  première  tentative  fut  que 
les  épis  les  plus  proches  des  fagots  s’étoient  collés 
enfemble,  & quale  grain  y avoit  germé;  au  lieu 
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lp:e  ceux  qui  étoient  aux  environs  des  berceaux 
éroieni  plus  fecs  & meükurs;  ce  qui  à la  vérité  ne 
s’etendcit  pft  fort  loin. 

J’ai  rapporté  ici  le  fuccês  de  cette  expérience 
avec  les  berceaux , afin  qu’un  fermier  intelligent 
puiffe  juger  par-là  du  degré  de  fervice  qu’il  pour- 
roit  en  retirer  pour  les  meulons  ou  tas  de  ger- 
bes de  différentes  groffeurs , & qui  feroient  plus 
ou  moins  humides  ; car  félon  la  variété  de  ces 
circonfiances , ils  feront  plus  ou  moins  utiles , ou 
même  nuifibles.  En  effet , il  eft  néceffaire  que 
le  meulon  s’échauffe  à un  certain  degré  , pour  que 
l'humidité  fe  dilnpe. 

On  ne  Tauroit  conclure  de  cette  expérience , 
que  les  berceaux  ne  peuvent  être  bons  dans  au- 
cun cas,  parce  que  l’orge  pour  lequel  Us  ont  été 
employés,  étoit  fi  fort  mouillé,  que  fans  leur  fe- 
cours  le  meulon  auroit  non-feulement  couru  rifque 
de  s’échauffer , mais  que  même  le  feu  auroit  pu  s’y 
mettre.  Il  elt  certain  que  ces  berceaux  partagent 
un  grand  meulon,  en  quatre  meulons  plus  petits. 
Ils  feront  donc  utiles  par  cette  raifon  , lcrfque 
les  ger’oes  qu’on  entaffera  , feront  trop  humides 
pour  être  rangées  dans  un  feul  grand  meulon , 
& qu’elles  pourront  l’être  fans  inconvénient  en 
petites  meules  : outre  qu’ils  contribueront  à fécher 
de  plus  en  plus  Je  grain,  qui  commençoit  déjà 
être  fec  lorfqu’on  l’a  ferré  dans  la  grange. 

J’ai  éprouvé  qu’on  pouvoir  fécher  la  poudre  à 
canon  qui  étcit  humide  , en  y foufflant  de  l’air 
félon  la  .méthode  ci-deffus  , auffi  bien  qu’elle  fe 
deffèche  dans  les  étuves  dangereufes  des  pou- 
driers ; car  ayant  vu  que  Fair  ch  allé  par  un 
foufflet  ordinaire  , paffoit  très-librement  à travers 
l’épaiffeur  de  feize  pouces  de  poudre  à canon , 
de  manière  qu’il  faifoit  foulever  un  morceau  de 
papier  que  j’avois  mis  deffus;  j’en  donnai  avis  à 
M.  Norman , propriétaire  du  moulin  à poudre  de 
Moulfey  prés  de  Hampton-court.  M.  Norman  m’en- 
voya fon  premier  garçon  , avec  douze  livres  de 
poudre  humide  , que  nous  mimes  dans  une  boite  , 
a la  hauteur  de  fept  pouces,  fur  une  toile  claire 
qui  éioit  foutenue  par  un  lacis  de  ficelle  à un 
pouce  & demi  du  fond  de  la  boîte. 

Le  20  janvier,  ayant  adapté  vis-à-vis  l’un  de 
l’autre  les  tuyaux  de  deux  foufflets  ordinaires, 
dans  des  trous  faits  à la  boîte  au-deffous  de  la 
loûe  , nous  pouffâmes  l’air  avec  force  à travers 
la  poudre  à carion  , & nous  pefàmes  la  boite 
toutes  les  deux  heures , pour  voir  de  temps  en 
temps  de  combien  elle  diminuoit  de  poids.  Au 
bout  de  vingt  quatre  heures  de  fouffle  elle  fe  trou- 
va diminuée  d une  livre  fix  onces  , par  l'évapo- 
ration del  humidiié,  & la  difiipation  de  la  pouf- 
fiere  64  de  quelques  grains  de  poudre.  Six  livres 
de  la  même  poudre  , féchées  dans  Fetuve  du 
mouiin  , ne  diminua  que  de  cinq  onces  & de- 
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mie;  ce  qui  caufa  cette  diminution , qui  étoii  en- 
viron la  moitié  plus  grande  par  l’opération  des 
foufflets,  venoit  donc  de  la  pouffière  & de  quel- 
ques grains  de  poudre  que  le  vent  avoit  entraînés. 
Mais  on  pourra  éviter  cette  perte  , au  moyen  des 
grandes  chambres  qu’on  deftinera  pour  y fécher 
la  poudre. 

La  poudre  ainfi  expofée  au  vent  des  foufflets, 
étoit  fi  bien  féchée , qu’on  la  trouva  auffi  forte 
à l’épreuve,  qu’aucune  portion  de  la  même  pou- 
dre nouvellement  deffécliée  au  feu  , autant  qu’elle 
pouvoir  l’être. 

Le  30  mars  fuivant , par  un  temps  fort  fec  & 
un  vent  , je  répétai  la  même  expérience  fur 
douze  livres  de  poudre  à canon  humide,  que  m’en- 
voya M.  Underhill , de  fon  moulin  à poudre  de 
HounJlovj-Heath ; ]q\z.  mis  dans  une  boite  qui  étoit 
fi  grande,  qu’elle  n’y  occupolt  que  la  hauteur  de 
deux  pouces  & demi.  Après  qu’elle  eut  été  ven- 
tée pendant  deux  heures,  je  la  trouvai  diminuée 
d-ï.  près  de  deux  onces. 

Ayant  continué  à y pouffer  encore  du  vert 
pendant  une  heure  & 'trois  quarts,  je  m’avifai  de 
remuer  la  poudre  avec  mes  doigts  , jiifqu’au  fond 
& il  s’en  éleva  une  pouffière  confidérable  ; au  lieu 
qu’il  ne  s’en  détachoit  aucune  lorfque  je  n’y  tcu- 
chois  pas.  La  poudre  fe  trouva  parfaitement  fèche 
au  bout  de  fix  heures  ; & quoiqu’elle  fut  éventée 
encore  pendant  huit  heures,  néanmoins  elle  ne 
parut  pas  fenfiblement  plus  forte  à l’épreuve  , que 
celle  quin’avoit  été  expofée  que  pendant  fix  heu- 
res au  vent  des  Ventilateurs, 

Ces  poudres  ainfi  éventées,  l’une  pendant  fix, 
& 1 autre  pendant  quatorze  heures  , furent  com- 
parées par  M,  Underhill  & fes  ouvriers  , avec  de 
la  même  poudre  féchée  dans  fon  étuve.  Cette 
dernière , dans  l’épreuve  qu’on  en  fit , agit  avec 
deux  degrés  de  force,  & les  deux  premières  feu- 
lement avec  un  degré  & trois  quaits. 

Nous  trouvâmes  par  des  expériences  réitérées, 
que  cette  différence  venoit  de  ce  que  la  poudre 
la  plus  fine  ayant  été  féparée  par  l’aélion  du  vent, 
des  plus  gros  grains  , la  force  de  la  poudre  en 
étoit  un  peu  diminuée  ; car  quand  nous  fîmes  FefTai 
avec  de  la  poudre  la  plus  fine,  nous  trouvâmes 
qu’elle  agiffoit  avec  plus  de  force  que  la  poudre 
féchée  dans  l’étuve  , puifqu’elle  élevoit  l’infiru- 
ment  probatif  2.  deux  degrés  & demi,  c’eft-à-dire 
un  detîd-degré  de  plus  que  ne  Félevolt  la  poudre 
de  l’étuve;  de  forte  qu’on  peut  la  regarder  com- 
mç  étant  auffi  bien  conditionnée  que  celle  qui 
a été  féchée  dans  une  étuve.  Il  eft  prouvé  par 
l’expérience,  que  toutes  chofes  étant  d’ailleurs 
égales,  plus  le  grain  de  la  poudre  efi  petit,  plus 
auffi  fa  force  eff  grande.  ^ 
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Puifque  , dans  cette  opération , il  ne  s’élève 
point  de  pouffière,  à moins  qu’on  ne  remue  la 
poudre , il  faut  avoir  l’attention  de  ne  la  point 
agiter  pendant  qu’on  l’évente.  Quant  à ce  qui 
tombe  à travers  la  toile  claire  , on  peut  le  mêler 
avec  la  poudre,  après  qu’elle  eft  entièrement  fèclie. 
Nous  trouvâmes  fous  la  toile  une  livre  de  petits 
grains  qui  avoir  paffé  à travers  les  trous. 

En  comparant  cette  expérience  avec  celle  qui 
avoir  été  faite  dans  le  mois  de  janvier  , nous  pou- 
vons voir  que  la  différente  température  de  l’air, 
par  rapport  à l’humidité  ou  à la  féchereffe , 'influe 
beaucoup  pour  hâter  ou  pour  retarder  la  delSca- 
tion  de  la  poudre. 

J’ai  obfervé  la  même  cîiofe  , en  faifant  fécher 
la  drèche  & le  froment,  qui  diminuoient  moins 
de  poids  vers  le  matin  que  dans  le  milieu  du  jour. 
Mais  fl  au  lieu  d’éventer  la  poudre  à canon  avec 
un  air  froid  , on  l’évente  avec  un  air  chaud  tiré 
d’une  étuve  où  il  y aura  un  poêle  de  feu  , comme 
on  le  prativoue  dans  quelques  étuves  à houblon, 
il  eft  vraifcinblable  qu’elle  pourra  fécher  dans 
une  heure  ou  deux  , plus  ou  moins  promptement, 
félon  que  l’air  qu’on  y conduira  , fera  plus  ou 
moins  chaud;  & cela  quoiqu’elle  foit  étendue  en 
une  couche  fort  épaiffe.  Nous  voyons  par  ce  qui 
eft  arrivé  au  houblon  , que  nous  avons  fait  fé- 
cher par  le  moyen  de  nos  Ventilateurs  , qu’on  peut 
tirer  fans  peine  une  grande  quantité  d’air  chaud 
d’une  étuve  convenable;  & comme  on  peutdeffé- 
cher  la  poudre  à canon  par  ce  moyen,  en  fort 
peu  de  temps,  on  épargnera  la  grande  dépenfe 
du  bois , outre  qu’on  évitera  le  danger  du  feu. 

On  peut  en  effet  conduire  l’air  chaud  de  l’é- 
tuve, par  un  grand  tuyau  quarré  de  bois,  à l’en- 
droit où  eft  la  poudre,  & à tel  degré  d’éloigne- 
ment qu’on  jugera  convenable  ; & afin  que  ce 
tuyau  ne  foit  point  affeété  par  l’air  froid  ou  hu- 
mide , on  pourra  le  revêtir  d’un  autre  fernblable 
tuyau  fait  de  planches , & plus  grand  d’un  pouce 
en  tous  fens  que  le  tuyau  intérieur. 

Il  fera  même  à propos  de  goudronner  ce  tuyau 
extérieur  , pour  qu’il  ne  prenne  aucune  humidité. 
Moyennant  ces  précautions  on  ne  doit  guères 
craindre  de  mettre  le  feu  à la  poudre , quand 
même  il  arriveroit  par  malheur  que  le  feu  pren- 
droit  à l’étuve. 

Pouvant  par  ce  moyen,  fécher  à ce  degré  h 
poudre  qui  eft  humide , il  n’eft  pas  douteux  qu’on 
ne  puiffe  de  même  conferver  fèche  celle  qu’on 
garde  en  barils  dans  les  magafins,  fur-tout  dans 
les  pays  humides  ; car  comme  les  liqueurs  qu’on 
met  dans  des  tonneaux,  diminuent  confidérable- 
ment  en  s’imbibant  dans  le  bois,  au  travers  du- 
quel elles  tranfpirenî,  de  même  au  contraire,  fl 
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les  barils  dé  poudre  fe  trouvent  dans  un  endroit 
humide , il  faut  néceifairement  que  l’humidité 
pénétre  les  barils  &.  gâte  la  poudre.  On  peut  pré- 
venir cet  accident  en  conduifant  dans  les  maga- 
fins à poudre  , par  le  moyen  des  grands  Ventila- 
teurs dont  j’ai  donné  ci-delius  la  defcription  , une 
grande  quantité  de  nouvel  air  dans  les  beaux 
jours , & dans  les  heures  de  ces  jours  où  l’air 
fera  le  plus  fec. 

L’expérience  a fait  voir  que  lorfque  la  poudre 
eft  conieryée  dans  un  endroit  bien  fec,  elle  garde 
fa  force  pendant  plus  de  cinquante  ans.  Une  fois 
que  ces  magafins  auront  été  parfaitement  bien 
féchés  , il  eit  vraifemblable  qu’il  fuffira  de  les 
éventer  pendant  quelques  heures  , de  temps  en 
temps  : au  moyen  dequoi  la  dépenfe  & le  travail 
ne  feront  pas  confidérabies. 

Suppofé  qu’il  fallut  porter  l’air  à tous  les  coins 
du  magafin , on  pourra  le  faire  par  le  moyen  de 
grands  tuyaux  ronds  ou  quarrés,  faits  d’une  toile 
a canevas  ou  à voile , qui  feront  l’une  & l’autre 
préférables  à des  planches,  parce  qu’il  y aura  tou- 
jours quelque  peu  d’air  qui  paffera  à travers  la 
toile  ; ce  qui  vaudra  mieux,  lorfqu’il  s’en  trouvera 
une  auffi  grande  quantité  ; & d’ailleurs  la  toile 
fe  confervera  long-temps  féche. 

La  poudre  à canon  qu’on  embarque  fur  les 
vaiffeatix  , eft  fujette  à devenir  humide  dans  la 
foute  aux  poudres , &.  dans  les  longs  voyages  on 
eft,  dit-on  , obligé  de  porter  les  barils  qui  la  con- 
tiennent fur  le  tillac  , afin  de  la  fai'C  fécher  pen- 
dant les  heutes  les  plus  chaud.js  du  jour.  Dans 
les  vaiffeaux  angioi':,  on  ccnftruit , par  cette  rai- 
fon  , la  foute  aux  poudres  fous  la  cuifine  , parce 
que  c’eft  l’endroit  le  plus  fec.  Il  fera  cependant 
très-facile  de  conferver  la  poudre  feche  fur  les 
vaiffeaux  , en  portant  de  nouvel  air  dans  la  foute 
aux  poudres,  & au  milieu  des  jours  fecs,  par  le 
moyen  des  petits  Ventilateurs  dont  j’ai  parlé  ci- 
deffus. 

L’air  eft  un  des  grands  agens  de  la  nature.  L’a- 
gitation le  rend  non-fculement  plus  fain , mais  il 
en  devient  encore  plus  utile  à toutes  les  produc- 
tions de  la  terre.  Il  entraîne  par  fon  mouvement 
cette  grande  quantité  de  vapeurs  qui  tranfpirent 
de  tous  les  végétaux , & qui  les  étoufferoient  & 
y produiroient  la  nielle , &c.  fi  elles  y reftoient 
attachées.  Il  contribue  encore  beaucoup  à deffé- 
cheî  infenfiblement  la  fubftance  des  végétaux;  ce 
qui  non-feulement  les  met  en  état  d’attirer  avec 
plus  de  force  une  nouvelle  nourriture  , mais  les 
rend  encore  par  degrés  plus  durs  & plus  folides. 

Le  doâeur  Defaguliers , remarque  dans  fes  ex- 
périences fur  l’éleftricité  , qii’us  air  fec  eft  très- 
éleârique;  propriété  par  laquelle  il  attire  puiffam- 
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ment  l'humidité.  Ainfi  un  tube  de  verre , renSli  ' 
éîeârique  par  le  frottement,  non-feulement  attire 
à lui  avec  force  de  petites  goûtes  d’eau  , mais  fi 
on  l’approche  d’un  filet  d’eau  dont  le  diamètre 
fo-t  d un  dix  ème  de  pouce,  ce  filet,  de  perpen- 
diculaire qu’il  étoit , deviendra  courbe.  Il  n’efi 
donc  pas  étonnant  que  l’air,  en  paffant  à travers 
la  poudre  à canon  , la  defféche  à la  longue  par- 
faitement. 

Puifque  nous  avons  trouvé  le  moyen  de  mettre 
fans  peine  une  ^nde  quantité  d’air  en  mouve- 
ment, nous  pouvons  fans  contredit,  à l’imitation 
de  la  nature,  le  faire  fervir  à notre  avantage  à 
plufieurs  égards.  Ainfi  ce  moyen  peut  être  mile 
dans  plufieurs  métiers,  pour  entramer,  par  le  fe- 
cours  d’une  grande  quantité  de  nouvel  air,  les 
vapeurs  nuifibles  qui  fe  détachent  des  matières 
fur  lefqueiles  on  doit  travailler. 

De  pareils  Ventilateurs  peuvent  être  auffi  d’une 
utilité  importante  pour  les  braffeurs  dans  des  temps 
chauds  & calmes , parce  qu’alors  tous  les  braflins 
de  bière  font , à ce  qu’on  m’a  affuré , fujets  à fe 
gâter,  faute  d’une  agitation  fuffifante  dans  l’air, 
pour  entraîner  les  impuretés  qui  doivent  s’en  fé- 
parer,  & qui  non-feulement  altèrent  la  bière  en 
fe  précipitant  de  nouveau  au  fond  des  tonreinx 
dans  les  caves  , mais  qui  l’empêchent  encore  de 
fe  refroidir , & qui  la  confervant  ainfi  trop  long- 
temps chaude , la  font  tras'ailier  imparfaitement. 

J’ai  appris  d’un  tapifiier , que  les  plumes  font 
fort  fujetres  à fe  gâter  dans  les  magafins,  faute  de 
nouvel  air.  Non-feulement  on  pourra  , par  le 
moyen  de  ces  V entilateurs  , prévenir  efficacement 
un  pareil  inconvénient,  mais  les  plumes  en  de- 
viendront beaucoup  plus  légères,  & d’un  meilleur 
ufage. 

Le  renouvellement  de  l’air  contribue  beaucoup 
à garantir  les  étoffes  de  laine  des  teignes,'  il  feroit 
donc  utile  pour  en  garantir  la  laine  dans  les  ma- 
gaûns. 

Ces  Ventilateurs  pourroient  auffi  être  employés 
utilement  dans  les  pays  chauds  , pour  rafraîchir 
l’air  dans  les  grandes  chambres;  ce  qu’on  feroit 
parleur  moyen  plus  efficacement,  & avec  moins 
de  peine , qu’on  ne  le  fait  aujourd’hui  en  fe  fer- 
vant  de  grands  éventails.  Un  air  pouffé  de  cette 
manière  feroit  rafraîchiffant , fuppofé  même  qu’il 
fût  auffi  chaud  que  l’étoit  celui  qui  environnoit  les 
perfonnes  avant  que  d’être  agité  par  les  Ventila- 
teurs; car  la  brife  rafraîchit  l’air  dans  les  climats 
chauds,  parce  qu’elle  entraîne  les  vapeurs  échauf- 
fées qui  tranfpirent  continuellement  des  perfonnes , 

& qu’elle  rend  par  là  la  tranfpiration  plus  libre  , 
ce  qui  réjouit  & caufe  un  fentiment  de  fraicheur. 
C’eft  pa-  la  même  raifon  qu’il  feroit  vraifembla- 
blemsnt  fort  utile  pour  les  malades  qui  font  dans 
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des  hôpitaux  & dans  des  chambres  particulières , 
de  renouveler  l’air  corrompu  & échauffé  qui  les 
environne  (qui  les  incommode  plus  que  le  com- 
mun ne  fe  l'imagine  ) , & de  lui  fubliituer  un  air 
fec , pur  & chaud. 

Porr  connoitre  de  qu'elle  utilité  pouvoient  être 
ces  Ventilateurs  pour  fécher  îe  houblon,  j’allai 
chez  M.  Thomas  Haies  , à Howletts  près  de  Can- 
torbery , où  il  y a quatre  étuves  l’une  à cô  é de 
l’autre  dans  un  feul  bâtiment , au  milieu  de  cha- 
cune defquelles  il  y a un  poêle  de  fonte.  Ces 
poêles  dans  chaque  étuve  étoiçnt  pofés  fur  un 
ouvrage  de  brique  à environ  trente  pouces  du 
plancher  , &■  avoient  deux  pieds  quatre  pouces 
de  haut  , deux  pieds  neufs  pouces  de  large  , & 
deux  pieds  onze  pouces  de  long.  Il  y avoir  au 
haut  de  chaque  poêle  & poilérieureinent,  un  trou 
qui  étoit  couvert  d’une  boète  de  fer  plus  petite, 
laquelle  avoir  deux  pieds  trois  pouces  de  longeur 
en  devant,  dix  pouces  de  largeur  & autant  . d’é- 
paiffeur.  A la  partie  poltérieure  de  cette  boëte , 
il  y a une  grande  ouverture  par  où  la  fumée 
fort  & entre  dans  des  tuyaux  de  brique  qui  la 
conduifent  jufqu’au  haut  de  l’étuve , où  elle  en- 
file un  tuyau  de  cheminée  qui  eft  perpendiculaire  ; 
au  moyen  de  quoi  la  fumée  du  charbon  de  terre 
de  Newcaflle  qu’on  y brûle,  ne  fauroit  caufer 
aucun  tort  au  houblon.  La  fnrface  fupérieiire  du 
poêle  efi  diftante  de  fix  pieds  fept  pouces,  des 
toiles  de  crin  fur  lefqueiles  on  étend  le  houblon. 

Je  plaçai  hors  de  l’étuve,  & dans  une  fituatlon 
droite  , une  paire  de  Ventilateurs  qui  avoient  in- 
térieurement huit  pieds  de  long  , quatre  pieds  fept 
pouces  de  large  , & feize  pouces  & demi  d’épais  ; 
de  manière  que  la  partie  fupérieure  du  diaphragme 
avoit  feize  pouces  de  jeu,  en  mettant  un  demi- 
pouce  pour  l’épaiffeur  du  diaphragme,  qui  étoit 
fait  de  planches  de  fapin  placées  en  long , & af- 
femblées  par  de  larges  traverfes  qui  avoient  un 
demi-pouce  d’épafs  aux  deux  extrémités  , mais 
dont  l’épaifleur  étoit  d’uh  pouce  au  milieu  , pour 
en  augmenter  la  force, 

La  verge  de  fer , étoit  arrêtée  d’une  manière  fixe 
dans  un  écrou,  à huit  pouces  du  bord  fup; rieur 
du  diaphragme  , & foutenue  de  part  & d’autre 
d’une  plaque  de  fer.  Elle  avoit  une  jointure  au- 
près du  diaphragme  , moyennant  laquelle  elle 
pouvoir  fe  mouvoir  en  tous  fens,  afin  qu’elle  fe 
prêtât  mieux,  tant  au  mouvement  du  diaphragme 
qu’à  celui  du  levier,  avec  lequel  elle  étoit  arrêtée 
par  un  clou  enchâffé  dans  la  mortaife.  La  longueur 
du  levier  qui  éiolt  fixe  dans  un  point  où  il  avoir 
un  mouvement  de  charnière,  étoit  de  trois  pieds 
d’une  part  , & de  huit  pieds  fix  pouces,  jufqu’à 
fon  extrémité  qui  étoit  mue  horifontalemenc  à 
force  de  bras. 

On  avoit  a'ufté  au  levier,  une  petite  roue  de 
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quatre  pouces  de  diamètre , afin  qu’il,  put  être  mu 
p!us  facilement  fur  la  planche  fur  laquelle  le  leviei* 
é:oit  appuyé.  Cette  planche  avoit  aufîi  des  arêtes 
qui  retenoient  ie  levier  dans  fes  plus  grands  mou- 
vemens , afin  d’empêcher  les  Vmtilatéurs  d’être 
brifés  en  faifant  aller  & revenir  le  diaphragme. 

Le  diaphragme  étant  ainfi  pofé  de  champ  , n’é- 
toit  point  porté  fur  des  gonds , mais  il  entroit 
dans  une  couliffe  formée  par  deux  morceaux  de 
bois  cloués  à chaque  côté  du  diaphragme;  & pour 
empêcher  que  fon  bord  inférieur  ne  s’ufàt  par  le 
frottement , je  i’avois  fait  garnir  de  trois  lames 
de  fer  5 qui  avoient  chicune  trois  pouces  de  large  , 
& dont  une  étoit  clouée  au  milieu-,  & les  deux 
autres  aux  deux  extrémités.  Ces  lames  portoient 
fur  des  plaques  de  tôle  arrêtées  dans  la  couliffe 
d’en  bas. 

Il  y avoit  auffi  de  femblabîes  lames  de  fer  aux 
deux  côtés  du  diaphragme , & près  de  deux  angles 
inférieurs,  lefquelles  lames  portoient  de  même, 
contre  des  p’aques  de  tôle , afin  d’empêcher  le 
diaphragme  de  toucher  par  fes  extrémités  les  plan- 
ches des  deux  bouts  des  Veniilatairs , ce  qui  en 
auroit  rendu  le  mouvement  plus  difficile. 

Les  planches  qui  formolent  le  corps  de  la  boîte, 
étoient  tomes  de  bois  de  fapin  , d’un  pouce  d’é- 
pais , excepté  celle  de  deffus , & elles  étoient  bien 
affemblées  en  couliffe.  La  partie  fupérieure  de 
chaque  boîte  étoit  faite  de  planches  qui  n’a- 
voient  qu’un  demi-pouce  d’épais,  afin  de  pouvoir 
les  ceintrer  plus  facilement  ; forme  dans  laquelle 
elles  étoient  contenues  & fortifiées  par  des  tra- 
verfes  de  même  figure,  polées  en  dehors. 

Toutes  les  jointures  de  la  boite  étoient  collées 
avec  un  papier  gris  bien  fort,  ainfi  que  toutes 
celles  du  diaphragme  , qui  l’étoient  des  deux 
côtés. 

Les  ouvertures  qui  dpnnoient  entrée  à l’air, 
étoient  placées  à l’oppofite  l’une  de  l’autre  , aux 
parties  latérales , antérieures  & pcftérieures  des 
Ventilateurs , où  on  pouvoit  les  faire  fort  grandes  ; 
car  plus  les  foupapes  font  grandes  & légères  , plus  il 
eft  facile  de  mettre  en  jeu  les  Ventilateurs,  Elles  le 
feront  affez  fi  on  leur  donne  une  grandeur  égale 
à environ  la  quarantième  ou  la  cinquantième 
partie  de  celles  du  diaphragme. 

Quant  aux  foupapes  deftinées  à laiffer  fortir  l’air 
des  Ventilateurs  il  falloit  néceffairement  qu’elles 
fuffent  à rextrémité , où , faute  de  pouvoir  les  faire 
affez  grandes , elles  en  rendoiant  le  jeu  d’autant 
plus  diffi.'ile.  De  ces  foupapes  l’air  paffoit  dans 
«ne  grande  boite  ou  muffle  , & de  là  dans  un  tuyau 
grand  & court  qui  le  conduifoit  dans  l’étuve. 

La  moitié  de  cette  colonne  de  vent  frappoit 
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eçntîe  le  côté  du  pçële  échauffé  , d’où  l’ai,r  fe  ré- 
pandoit  latéralement  en  arrière  & en  haut.  L’au- 
tre moitié  étoit  conduite  droit  en  devant , tout 
le  long  de  la  partie  antérieure  de  l’étuve  , d’où 
l’air  tournoit  autour  de  l’autre  côté  du  poêle  , 
& fe  portoit  également  en  haut.  Par  ce  moyen  , 
cet  air  froid  étoit  bientôt  échauffé  , & il  fe  ré- 
pandoitde  tous  côtés  de  man'ère  qu’il  paffoit  affez 
uniformément  à travers  tout  le  houblon. 

Il  y avoit  auffi  une  autre  ouverture  par  laquel- 
le l’air,  chaffé  hors  de  celui  des  deux  Ventilateurs' 
qui  étoit  contre  la  muraille,  paffoit  dans  un  tuyau 
qui  le  conduifoit  dans  l’étuve  par  le  derrière. 
Quand  on  fuit  ce  te  méthode,  il  faut  arrêter  l’au- 
rrt,  foupape  par  le  moyen  d’un  bâton  qui  entre 
dans  un  petit  trou  pratiqué  au  côté  de  la  boite 
qui  lui  eft  oppofée.  Par  ce  moyen  on  pourra  con- 
duire l’air  en  partie  d’un  coté,  & en  partie  d’un 
autre  , ainfi  qu’on  le  jugera  néceffaire. 

Je  plaçai  auffi  de  la  même  manière,  & préci- 
fément  vis-à-Vis,  une  femblable  paire  de  Ventila- 
teurs contre  un  des  côtés  de  l’étu  ve  attenant , qui 
étoit  à huit  pieds  de  dîflance  de  celle  dont  je  viens 
de  parler;  de  forie  que  par  le  mouvement  du  le- 
vier placé  entre  les  deux  paires  de  Ventilateurs  y 
l’air  étoit  porté  en  même  temps  dans  l’une  & dans 
l’autre  étuve  par  le  travail  de  deux  hommes  qui 
dévoient  fe  relever  mutuellement. 

On  peut  évaluer  de  la  manière  iuivante,  la  quan- 
tité d’air  que  fourniront  ces  Ventilateurs.  L’un  d’eux 
contenant  environ  quaranier-huit  pieds  cubiques 
d’air , & la  moitié  de  cette  quantité  étant  chaffée  au 
dehors  à chaque  coup  de  les  ier , fournira , en  fuppo- 
fant  qu’on  ie  faffe  aller  foixante  fois  par  minute, 
trente-fix  tonneaux  d’air  dans  cet  intervalle  de 
temps^  ce  qui  reviendroit  à deux  mille  cent  foixante 
tonneaux  dans  une  heure,  fi  tout  l’air  contenu  dans 
le  Ventilateur  fortoit  par  les  foupapes.  Mais  com- 
me il  y en  a une  partie  qui  s’échappe,  par  les  bords 
du  diaphragme , il  faut  y avoir  égard  dans  l’efti- 
mation.  En  fuppofant  donc  que  ce  qui  fe  perd  foit 
un  dixième  du  total,  il  refera  encore  mille  neuf  cent 
quarante-quatre  tonneaux  d’air  , qui  feront  pouf- 
fes hors  des  Ventilateurs. 

Cette  quannté  d’air  entroit  avec  beaucoup  d’im- 
pétuofité  dans  l’étuve  ; de  forte  qu’en  étendant  un 
mouchoir  très  fin  fur  le  h)ubIon,  le  vent  l’a- 
gitoit  fenfiblemenr.  La  même  chofe  peut  auffi  arri- 
ver quelquefois^  hors  le  temps  que  les  Ventilateurs 
font  en  jeu,  lorlque  le  vent  eft  tourné  de  manière 
à fouffler  avec  impétuofité  dans  l’étuve. 

Mais  indépendamment  de  cette  grande  quantité 
d’air  qui  étoit  pouffée  par  les  Ventilateurs , on 
voyoit  encore  bien  fenfiblemenr  que  l’air  entroit 
avec  abondance  par  la  perte  de  l’étuve , qui  avoit 
fept  pieds  de  haut  & deux  pieds  de  large  ; car 
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Ton  y fufpendoit  un  mouLhoir,  il  étolt  entraîné 
en  dedans  ar  le  courant  de  l’air  : ce  courant  étoit 
pourtant  beaucoup  moins  fenlîhle  lorfque  les 
Vint-l^tiurs  pouffoient  l’air  dans  l’étuve. 

On  fèche  ordinairement  dans  ces  étuves  & dans 
d’autres  Icmbiabies  qui  ont  feize  pieds  en  quarré  , 
loi^ante  boilTeaux  de  houblon  en  douze  heures 
de  temps.  Le  7 J.pumbre  ^ M.  Baker  de  Sandwich , 
trè^-cxpert  dans  i’art  de  lécher  ceite  plante,  def- 
fécha  en  fix  heures  quarante  minutes  , quatre-vingt 
boilTeaux  de  houblon  humide  , lequel  fe  trouva 
d’une  belle  couleur  , flexible  & bien  conditionné. 

Le  8 feptembre  , le  même  en  fept  heures  & de- 
mie de  temps , en  Tècha  cent  boilTeaux , qui  fe 
aouva  beau  & bien  préparé. 

Le  9 feptembre^  pour  elTayer  quel  feroit  l’efFet 
eu  vent  réuni  des  deux  Ventilateurs , on  le  con- 
duifit  dans  une  étus^e  par  un  tuyau  de  commu- 
nication , & on  l’empêcha  de  paffer  dans  la  fé- 
condé étuve.  Il  y avoit,  dans  ce  tuyau,  des  fou- 
papes  qu’on  gUlToit  dans  des  couliffes , & par  le 
moyen  defquelles  on  lailToit  ce  canal  de  commu- 
nication , ouvert  ou  fermé  félon  le  befoin.  L’ou- 
vrier qui  avoit  fom  de  l’étuve , fécha  en  fix  heu- 
res de  temps  par  ce  fêcours  , cent  boilTeaux  de 
houblon,  mais  il  ne  fe  trouva  pas  d’une  belle 
couleur. 

Le  10  du  même  mois,  M.  Baker  fécha  en  huit 
heures  de  temps,  avec  les  deux  Ventilateurs,  cent 
vingt  boilTeaux  de  houblon  verd  ( qui  avoit  été 
cueilli  le  matin  par  un  temps  froid  & humide), 
& Cet  houblon  fe  trouva  beau  , bien  condition- 
né & parfaitement  fec. 

L’on  voit  par  là , l’avantage  qu’il  y a de  por- 
ter une  grande  quantité  d’air  à travers  le  houblon , 
quand  on  le  fait  fécher,  principalement  lorfqu’il 
a été  cueilli  dans  un  temps  humide  & calme  (ce 
qui  arrive  feuvent  ) , & qu’il  court  rifque  de  per- 
dre fa  couleur  & de  fe  gâter  s’il  vient  à s’échauf- 
fer,  en  reliant  lorg  temps  dans  fon  humidité.  Mais 
puilque  i’air  entraîne  les  vapeurs  humides , pi  ;s 
il  fera  poufle  'en  grande  quantité  , plus  tôt  auffi  , 
comme  il  ell  connu  de  tous , ies  corps  humides 
deviendront  fecs , fur-tout  fi  cet  air  eil  non-feu- 
lement fec  lui-même,  mais  s’il  ell  encore  chaud. 

S’il  arrlvoit  qu’il  fît  un  vent  fort  & confiant 
pendant  tout  le  temps  de  la  plus  grande  partie 
de  la  récolte  du  houblon,  on  pourroit,  fans  le 
fecours  des  Ventilateurs,  attirer  dans  les  étuves 
où  l’on  fait  fécher  cene  plante,  une  fiiffifante 
quantl-.é  d'air  froid  ; car  nous  avons  obfei  vé  que 
lorfqu’un  fort  revolin  de  vent  fouffloit  dans  la 
porte  de  l’étuve  , il  faifolt  foulever  un  mouchoir 
^endu  fur  le  houblon , auflî  fort  que  le  foulevoit 
l’air  pouffé  par  les  Ventilateurs. 
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Parconféquent  il  fera  fort  avantageux  pour  ceux 
qui  féchent  le  houblon  & la  drêche  , foit  qu’ils 
aient  des  Ventilateurs  ou  non,  de  faire  non-feu- 
lement un  ample  foyer , mais  encore  de  pratiquer  , 
fi^  cela  'e  peut,  de  grandes  ouvertures  à tous  les 
côtés  de  la  chambre  dans  laquelle  fe  trouve  l’étu- 
ve , afin  que  , de  quelque  côté  que  vienne  le  vent , 
il  puiffe  trouver  une  entrée  libre,  & qu’en  fer- 
mant les  ouvertures  des  autres  côtés  de*  la  cham- 
bre, on  l’empêche  de  forrir  , moyennant  quoi  il 
ferh  pouffé  en  grande  quantité  dans  l'étuve  ou  à 
travers  le  houblon;  & comme  il  fait  ordinaire- 
ment du  vent  dans  le  tempi  de  la  récolte  du 
houblon,  cette  pratique  fera  fort  utile  pour  le 
fécher.  Mais  s’il  arrive  que  le  temps  foit  calme 
& humide  , ces  ouvertures  ne  ferviront  pas  de 
grand’chofe  ; & alors  les  Venùlateurs  feront  prin- 
cipalement néceffaires.  Un  tuyau  convenable  pra- 
tiqué fur  le  toit  de  l’étuve  , pour  procurer  la  fortie 
de  l’air  chaud  & des  vapeurs,  contribuera  b.au- 
coup  à faire  entrer  plus  librement  l’air  aa-deffous. 

Mais  il  y a une  erreur  dans  laquel'e  tombent 
fouvent  les  ouvriers  occupés  à faire  fécher  le  hou- 
blon & la  drêche.  Comme  iis  s’aperçoivent  que 
plus  le  feu  eft  ramaffé  dans  ie  foyer , plus  il  paroît 
vif,  ils  en  concluent  que,  par  ce  moyen,  non- 
feulement  le  feu  en  devient  plus  aâif,  mais  ou’il 
attire  encore  une  plus  grande  quantité  d’sir,  parce 
qu’ils  remarquent  que  l’air  paiTe  plus  rapidement 
à travers  & au-deffus  du  feu,  lorfque  Ig’ foyer  eft 
étroit,  que  lorfqu’il  eft  large.  Ce raifonnement  eft 
précifément  auffi  faux  que  celui  que  feroit  quel- 
qu’un qui , voyant  des  foldats  avancer  à grands  pas 
à travers  un  défilé,  pour  aller  plus  vite,  en  con- 
cluroit  que  l’armée  entière  feroit  plus  de  chemin 
à travers  un  paffage  étroit,  quelle  n’en  fait  en  rafe 
campagne  , en  allant  feulement  le  pas.  On  a re- 
marqué que  les  foyers  étroits  font  plus  propres  à 
fournir  une  chaleur  ardente  , que  ceux  qui  font 
plus  grands.  La  raifon  en  eft  que  les  foyers  étroits 
donnent  de  la  chaleur  avec  peu  d’air  , & que  les 
grands  foyers  échauffent  avec  une  plus  grande 
quantité  d’air  : or  cette  grande  quantité  d’air  eft 
nécsffaire  pour  entraîner  les  vapeurs  humides. 

Quelque  grande  que  fût  la  quantité  d’air  froid 
porté  dans  Tétuve , foit  parl'aâion  des  VentiLteurs ^ 
foit  par  le  vent  qui  entroit  par  la  porte,  cet  air 
ne  laiffoit  pas  que  de  paffer  chaud  à travers  les 
couches  de  houblon,  proportionnellement  aux  dif- 
férens  degrés  de  chaleur  de  l’étuve,  parce  qu’un 
corps  auffi  rare  & auffi  léger  que  l’air,  s’écliauffe- 
& fe  refroidit  facilement. 

On  voit  par  là  comlaien  il  eft  aifé  d’avoir  une 
grande  quantité  d’air  th  ud  , pour  fé.Iier,  pa-- fon 
moyen  & par  le  fecours  des  Ventilât,  urs  , toutes 
fortes  de  marchandifes  ; cir  fi  nonobftant  la  gran- 
de quantité  d’air  qui  parvient  dans  réture.  cet  air 
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pafTe  cependant  chaud  à travers  le  houblon  , on 
pourra  de  même  conduire  dans  les  Ventilateurs , 
beaucoup  d’air  chaud  puifé  dans  une  étuve  , & 
pouffer  cet  air  fur  les  chofes  qu’on  aura  befoin 
de  lécher. 

Pai  obfervé  le  degré  cle  chaleur  d’une  étuve  où 
l’on  fait  fécher  le  houblon  , par  le  moyen  d’un 
thermomètre  de  Furenheits , dont  le  terme  de  la 
glace  étoit  à trente-deux  degrés  , la  chaleur  du 
fang  à quatre-vingt-ieize  , & la  chaleur  de  leau 
bouillante  à deux  cent  douze.  Ce  thermomètre 
avolt  trois  cents  de  ces  degrés.  J’ai  trouvé  la  cha- 
leur du  foleil  vers  le  mi  Ji,  & fur  la  fin  du  mois 
à’ajût,  de  cent  deux  degrés,  eu  expofant  le  ther- 
momè  re  contre  une  muraille.  Mais  comme  le  ter- 
me de  la- glace  eil  un  point  fixe,  je  commencerai 
à compter  l:s  degrés  de  ce  point  , en  retranchant 
les  trente-deux  degrés  qui  font  au-deflous , & par 
lefqui-ls  commencent  les  degrés  du  thermomètre. 
Alors  la  cha'eur  du  fang  fera  monter  le  thermo- 
mè  re  à foixante-quatre  degrés  au-deffus  du  terme 
de  la  glace  ; cel'edu  foleil  en  plein  midi , à foixan- 
te-dix,  ik  celle  de  l’eau  bouillante  à cent  quatre- 
vingt. 

Le  9 Jeptemlre,  après  avoir  éventé  pendant  deux 
heures  zvsclei  Ventilateurs,  du  houblon  dans  une 
étuve,  )’ai  trouvé  la  chaleur  au  fond  du  houblon,  près 
des  toiles  de  crin  fut  lefquelles  il  étoit  étendu  en- 
tre les  barreaux  ou  Ia:tes  qui  foutiennent  cestoiles  de 
crin,  à cent  vingt  degrés,  c’eft-à-dire,  égale  aux 
deux  tiers  de  la  chaleur  de  l’eau  bouillante.  Au 
milieu  de  la  couche  de  houblon,  la  chaleur  étoit 
de  foixar.te-felze  degrés;  vers  lafurface,  de  foixan- 
te  ; & fept  pieds  au-deffus  du  houblon , de  foixante- 
trois  degrés,  l'air  étant  ordinairement  deux  ou 
trois  degrés  plus  chaud  à cette  hmteur,  que  vers 
la  furface  du  houblon. 

Cette  chîleur  de  foixante-trois  degrés  , qui  efi: 
à peu  près  égale  à celle  du  fang,  étoit  tres-in- 
commods , & on  r/auroit  pu  la  foutenir  long-temps. 
Elle  étoit  beaucoup  moins  fupportable  que  la  cha- 
leur fèche  du  foleil  , ci-deffm  mentionnée,  qui 
étoit  cependant  de  loixante-dix  degrés.  L’incom- 
modité que  caiifoiî  ce  moindre  degré  de  chaleur 
humide,  venoit  de  ce  que  non-feulement  la  ref- 
piraûon  ne  fe  faifoit  pas  librement  dans  un  air  char- 
gé de  vapeurs , mais  encore  de  ce  que  ces  vapeurs 
humides  relâchoient  la  furface  du  corps.  On 
remarque  ordinairement  la  même  différence 
entre  un  air  froid  & hûmlde  & un  air  froid  & 
fec.  Le  premier  , quoiqu’il  foit  moins  froid , in- 
commode plus  qu’en  air  fec  beaucoup  plus  froid. 
Mais  la  chaleur  qu’on  aveit  portée  à cent  vingt 
degrés  , dans  un  efpace  de  temps  aufii  cc-urt  que 
celui  de  deux  heures  , étoit  trop  grande  , fur-tout 
pour  du  houblon  qui  étoit  moui  lé;  auffi  ne  fe  trou- 
va t-il  pas  d une  belle  couleur. 


VEN 

Le  10  feptembre , lorfqu’on  fit  deffécher  parfai- 
tement cent  vingt  boiffeaax  de  cette  plante  avec 
le  fecours  des  Ventilateurs , au  bout  de  deu-  heu- 
res & demie  , la  chaleur  étoit,  auprès  des  toiles 
de  crin,  de  cent  dix-huit  degrés;  au  milieu  de 
la  couche  de  houblon , de  foixante-dix  degrés  , & de 
foixante-deux  vers  lafurface  : demi-heure  après, 
c’eft-à-dire , au  bout  de  trois  heures  d’étuve , la 
chaleur,  au  fond  du  houblon,  étoit  diminuée  de 
fix  degrés  ; de  forte  quelle  n’étoit  plus  qu’à  cent 
douze  : au  bout  de  cinq  heures , elle  étoit  montée 
en  cet  endroit , à cent  dix-fept , & à quatte-vingts 
degrés  vers  la  furface  du  houblon. 

La  defiication  étant  parfaite  , ce  qui  arriva  au 
bout  de  huit  heures,  la  chaleur  , auprès  des  toiles 
de  crin  , étoit  baiffée  jufqu’à  quatre-vingt-huit  de- 
grés, & cependant  le  poêle  étoit  très-chaud,  & 
plus  rouge  qu’il  n’avoit  été  jufqu’alors  pendant 
toute  l’opération.  Puis  donc  que  les  vapeurs  denfes 
répandues  parmi  le  houblon  , acquièrent  un  de- 
gré de  chaleur  plus  grand  que  celui  dont  je  viens 
de  faire  mention , & cela  même  dans  le  temps 
que  le  poêle  eft  moins  chaud  , il  s’enfuit  qu’il  faut 
avoir  une  attention  extraordinaire  & beaucoup 
d’habileté  , lorfque  ces  vapeurs  font  humides. 

C’eft  là  le  cas  où  il  femble  que  les  Ventilateurs 
feroient  principalement  fort  utiles  pour  entraîner 
plus  vite  ces  vapeurs  humides , & pour  en  dimi- 
nuer ainfi  non-feulemeat  la  quantité,  mais  pour 
empêcher  encore  que  le  houblon  ne  refte  long- 
temps expofé  à leur  impreffion.  Ils  ont  outre  cela 
un  avantage  confidérable  , qui  eft  que,  par  leur 
moyen,  le  houblon  fèche  en  bien  moins  de  temps  : 
d’où  il  s’enfuit  qu’il  en  coûtera  moins  de  charbon, 
& qu’il  faudr.a  moins  d’éiuves  dans  les  endroits  où 
il  y en  a plufieurs. 

En  comparant  en  divers  temps  les  différens  de- 
grés de  chaleur  auxquels  le  houblon  fe  trouvoit 
expofé , foit  qu’il  fût  éventé  ou  non , j’ai  remar- 
qué que  celui  qui  étoit  éventé  , pouvoit  en  temps 
égaux  , fuoporter  un  degré  de  chaleur  beaucoup 
îiis  confidérable,  dès  le  moment  qu’on  l’avoit 
tendu  dans  l’étuve  , que  celui  qui  ne  l’étoit  point. 

Par  le  fecours  d’un  pareil  thermrmètre , on  peut 
faire  plufieurs  obfervations  utiles  , par  rapport 
aux  diffèrer.s  degrés  de  chaleur,  qu’il  convient  de 
donner  au  houblon  qui  eft  mouillé  & à celui  qui 
ne  i’eft  pas,  dans  les  différens  temps  de  l’exficca- 
tion. 

deviens  de  donner  la  defeription  des  Ventila- 
teurs qui  doivent  être  mis  en  jeu  par  la  main 
d’homme,  parce  qu’il  fe  peut  trouver  descas  où  ils 
feront  utiles  dans  les  étuves  à houblon  ou  à drêche  , 
pour  entraîner  les  vapeurs  les  plus  épaiffes,  fur-tout 
dans  un  temps  humide,  où  il  fera  fort  avantageux  de 
les  faire  travailler  pendant  quelques  heures; mais  il 
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feroittrop  pénible  Sc  trop  coûteux  d’avoir  des  hom- 
mes deflinés  à ce  travail , pendant  tout  le  temps  de 
l’exficcarion.  On  a donc  propofé  d’avoir  quatre 
Venx]lj.uuTS  placés  de  champ  & d’une  manière  fixe, 
fur  une  de  leurs  extré.nitès  , fous  une  loge  au 
derrière  de  la  maifon  où  fe  trouvcient  les  quatre 
émves  dont  j’ai  parlé  ci-deffus  ; de  donner  à cha- 
que Venûlauur , dix  ou  douze  pieds  de  haut  fur 
fix  de  large,  & dix-fept  pouces  & demi  d épais, 
afin  que  le  diaphragme  pût  avoir  un  efpace  de  feize 
pouces  pour  fe  mouvoir  librement , & de  lailTer 
un  demi-pouce  d’intervalle  entre  les  bords  du 
diaphragme , & les  parois  de  la  boîte , pour  pré- 
venir le  frottement  entre  ces  parties,  & le  dom- 
mage que  ce  frottement  pourroit  caufer. 

Ces  Vcntilauu-s  doivent  être  mis  en  jeu  par  le 
moyen  d’un  cheval  attaché  à une  roue  à dent, 
fituée  horifontalement.  La  roue  à dent,  doit  avoir 
douze  pieds  de  diamètre  ; & le  levier  par  le  moyen 
duquel  le  cheval  fera  tourner  la  roue  , dix  pieds  de 
long  ; les  lanternes  auront  dix-huit  pouces  de  dia- 
mètre, & leur  axe  fera  tourner  une  manivelle, 
dont  le  coude  fera  de  huit  pouces;  ce  qui  don- 
nera aux  diaphragmes  des  Ventilateurs  , feize  pou- 
ces de  jeu , par  le  moyen  d’une  verge  attachée  à 
la  manivelle  & au  levier. 

Il  faut  que  la  manivelle  qui  doit  tourner  avec 
l’axe  de  la  lanterne,  puiffe  s’en  féparer  à volonté, 
par  le  moyen  d’un  anneau  quarré  de  fer  qui,  en 
coulant  de  côté  & d’autre  , fera  fait  de  manière 
à embralTer  étroitement  l’extrémité  qua'rée  de  l’axe 
quifait  tourner  la  lanterne. 

Car  comme  la  grande  roue  à dents  efl  fituée 
au  milieu  des  quatre  Ventilateurs  qu’elle  doit 
faire  aller  une  lanterne  & une  manivelle  de  cha- 
que côté,  on  pourra  , par  le  moyen  de  ces  an- 
neaux de  fer  , faire  aller  en  même-temps  tous  les 
Ventilateurs  à la  fois,  ou  n’en  faire  aller  que 
deux  , feiOn  qu’il  fera  néceffaire. 

Il  ne  faut  pas  que  les  coudes  des  manivelles 
foient  placés  d’un  même  côté,  dans  letemps  qu’on 
fait  aller  les  Ventilateurs  ; mais  il  faut  les  firuer 
de  manière  , par  le  moyen  des  coulans  ou  anneaux 
de  fer,  que  lorfqu’une  des  manivelles  fe  trouve 
au  haut  ou  au  bas  du  cercle  qu’elle  décrit;  l’au- 
tre fe  trouve  placée  latéralement,  & précifément 
à angle  droit  avec  la  première.  Moyennant  cette 
pofition  on  empêchera  que  le  plus  grand  effort 
de  chaque  manivelle  ne  fe  faffe  en  même-temps, 
ce  qui  diminuera  la  peine  qu’aura  le  cheval  à les 
tourner. 

Les  Ventilateurs  doivent  è'^re  placés  à environ 
quatorze  poiHes  de  la  mura  lie,  afin  qu’il  y ait 
un  Upace  fuffifant  pour  loger  des  tuyaux  d’un 
pied  en  quarré,  mefurés  dans  œuvre  , qu’ont  doit 
faire  entrer  par  le  derrière  des  étuves  , & afin 
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qu’il  fe  trouve  l’efpace  néceffaire  pour  placer  de 
grandes  foupapes  de  fept  pouces  de  haut  fur  deux 
pieds  de  long. 

Il  ne  faut  pas  , dans  le  cas  dont  il  s’agit , que 
l’air  des  deux  Ventilateurs  paffe  dans  un  tronc 
commun  ; mais  il  doit  enfiler  des  t lyaux  féparés , 
attendu  que  chaque  Ventilateur  doit  fournir  de 
l’air  à fon  étuve  particulière.  L’autre  lanterne  doit 
faire  tourner  une  autre  manivelle  qui  mettra  en 
jeu  les  deux  autres  Ventilateurs. 

Pour  évaluer  préfentement  à peu  près  la  gran- 
de quantité  d’air  qu’oa  poufieia  par  ce  moyen 
dans  chacune  des  quatre  étuves,  il  faut  remar- 
quer qu’on  fait  par  expérience , que  les  chevaux 
peuvent  tirer  en  généial  un  poids  de  deux  cents 
livres  pendant  huit  heures  dans  un  jour,  en  fai- 
fant  un  chemin  d’environ  deux  milles  & trois 
d.xièmes  par  heure;  ce  qui  revient  à peu  près  à 
trois  pieds  & demi  par  fécondé  ou  par  foixan- 
tième  partie  d’une  minute  ; & fuppofé  que  le 
même  cheval  ait  à tirer  un  poids  de  deux  cent 
quarante  livres , il  ne  pourra  travailler  alors  que 
fîx  heures  de  fuite  dans  un  jour , & n'ira  pas 
tout-à-fait  auffi  vite. 

Le  doâeurDéfaguliers  dk  qu'il  a trouvé  par  l’ex- 
périence, que  cinq  hommes  avoient  une  force 
égale  à celle  d’un  cheval,  & qu’ils  peuvent  faire 
tourner  aiilTi  facilement  un  levier  fitué  horifon- 
talement, dans  un  efpace  de  quarante  pieds  de 
diamètre,  qui  ne  devroit  jamais  être  plus  petit, 
lorfqu’on  a un  terrain  fuffifant , un  tel  efpace  étant 
plus  commode  pour  un  cheval  , qu’un  de  dix- 
neuf  pieds  ; car  il  remarque  que  trois  hommes 
peuvent  pouffer  en  rond  dans  un  terrain  de  dix- 
neufs  pieds  de  diamètre,  un  levier  qu’un  cheval, 
d’ailleurs  égal  à cinq  hommes , peut  à peine  faire 
tourner.  Mais  quoiqu’un  terrain  de  quarante  pieds 
fût  préférable  pour  un  cheval , à un  terrain  de 
dix-neuf  pieds  , par  la  raifon  qu’il  tourne  con- 
tinuellement trop  court  , dans  un  efpace  auffi 
étroit  que  ce  dernier,  il  eft  cepe.ndant  néceffaire 
de  fe  fervlr  di  celui»ci  dans  le  cas  préfent , parce 
que  le  pre.mier  demanderoit  trop  de  terrain.  Un 
homme  qui  pèfe  cent  quarante  livres,  & qui  haie 
un  bateau  par  le  moyen  d’une  corde  paffée  fur 
les  épaules',  ne  fauroit  tirer  plus  de  vingt-fept 
livres,  ce  qui  eft  environ  une  ftpiièir.e  partie 
de  ce  qu’un  cheval  peut  ti.“eî  en  pa.''eil  cas. 

Fuis  donc  qu’un  clieval  peu:  marcher  penda.nt 
huit  heures,  ôi.  faire  deux  milles  & trois  dixièmes, 
ou  12600  pieds  dans  une  heure,  en  tirant  un 
poids  de  deux  cents  livres,  ce  qui  reviendra  à 222 
tours  par  heure,  chaque  tour  étant  de  cinqu.-înte-.''ept 
pieds  (en  fuppofant  le  diamètre  du  terrain,  fur 
lequel  il  tourne  , de  dix-neuf  pieds)  , & que  la 
circonférence  de  la  grande  roue  hoii''on!ale  qui 
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a douze  pieds  de  diamètre  , doit  parcourir  en  tour- 
nant 7992  pieds  par  heure  , fi  l’on  divife  cette 
fomme  par  quatre  circonférences  de  la  lanterne 
à l’endroit  des  tulcaux  , on  aura  1998  pour  la 
fomme  des  révolutions  que  fera  la  iraaivelle  dans 
une  heure  de  temps;  ce  qui  revient  à trente-trois 
révolutions  par  minute. 

C’eft-à-dire  qu’en  fuppofant  les  Ventilateurs  de 
dix  pieds  de  haut  fur  cinq  de  large,  il  en  fortira 
à chaque  coup  vingt- deux  pieds  & demi- d’air, 
en  ôtant  (comme  nous  avons  fait  ci-dclTus)  un 
dixième  pour  l’air  qui  s’échappe  par  les  bords  du 
diaphragme.  Mais  chaque  lévolution  de  la  mani- 
velle communiquant  deux  mouvemens  aux  Ven- 
tilateurs , il  s’enfuit  qu’ils  joueront  66  fois  par 
minute  , & qye  chacun  d’eux  pounera  dans  une 
heure,  deux  mille  deux  cent  vingt  fept  tonneaux 
d’air  dans  chaque  étuve  , c’cll;  à-dire  , 283  ton- 
neaux de  plus  que  n’en  pouffent  dans  un  pareil 
efpace  de  temps  les  Ventilateurs  deffinés  à être 
mus  à force  de  Dras  ; & fi  l’on  donne  à ces  Venti- 
lateurs douze  pieds  de  haut  fur  fix  de  large,  alors 
ils  poufferont  dans  chaque  étuve,  3207  tonneaux 
d’air  par  heure.  Ces  grands  Ventilateurs  mis  en  jeu 
parle  moyen  d’an  cheval,  feront  par  coniéquent 
utiles  dans  les  oecafions  où  il  faudra  conduire  une 
grande  quantité  d'air  , comme  dans  le  cas  dont 
il  s’agit  ici,  oans  les  grandes  mines,  &c. 

Lorfque  le  houblon  ed  gardé  plufieurs  heures 
en  tas  ; avant  que  d'ètre  étendu  dans  les  étuves 
où  on  doit  le  faire  fécher,  il  efl  fujet  à fe  gâter 
& à perdre  fa  couleur,  fur-tout  quand  il  eft  hu- 
mide. Pour  prévenir  cet  inconvénient  , je  plaçai 
dans  ia  même  maifon  deux  Ventilateurs^  que  j’at- 
tachai aux  folives  du  plancher  (ur  lequel  on  met- 
toit  le  houblon  frais  cueilli.  Ces  Ventilateurs 
avoient  fept  pteds  huit  pouces  de  long,  fur  qua- 
tre pouces  de  large , & douze  pouces  & demi 
d’épais,  mefurés  dans  œuvre;  de  manière  que  le 
dia,jhi'agme  avoir  un  pied  de  jeu.  Leur  épaiffeur 
étoic  de  vingt  pouces,  à l’extrémité  où  fe  trou- 
voient  les  foupapes,  afin  de  pouvoir  leur  donner 
plus  de  grandeur.  Ces  foupapes  avoient  chacune 
quatorze  pouces  de  long,  fur  huit  de  haut.  On 
avoit  fait  les  ouvertures  à la  planche,  de  manière 
qu’il  reftoic  un  pouce  de  bois  vers  la  partie  fupé- 
rieure,  deux  dans  le  milieu  & un  au  bas,  pour 
pouvoir  y attacher  les  foupapes  , & pour  leur  fer- 
vir  d’appui. 

Il  entroit  & fortoit  par  fes  foupapes,  2712  ton- 
neaux d’air  dans  une  heure  ; & cet  air  étoit  con- 
duit dans  un  grand  tuyau  de  quinze  pieds  de  long, 
d’où  il  fe  répandoit  fur  le  plancher,  entre  des 
barreaux  de  bois , qui  avoient  quatre  pouces  de 
haut  Ôc  deux  pouces  de  large  , & qui  étoient 
cloués  fur  le  plancher,  à deux  pouces  de  didance 
l’un  de  l’autre.  Mais  il  auroit  mieux  valu  mettre 
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les  barreaux  , auxquels  on  auroit  donné  feulement 
deux  pouces  d’épais  , à la  diftance  de  quinze  pou- 
ces l’un  de  l’autre , & pofer  par-delTus  6c  en  tra- 
vers , d’autres  lattes  à deux  pouces  de  diflance. 
On  avoit  étendu  fur  ces  barreaux  , une  toile  de 
crin  de  fept  pieds  de  long  fur  quinze  de  large. 

Quand  les  Ventilateurs  étoient  mis  en  jeu,  ce 
qu’on  faifoit  par  le  moyen  d’un  fécond  levier 
placé  de  côté,  comme  celui  d’une  pompe  à bras, 
à l’une  ou  l’autre  des  extrémités  du  grand  levier, 
le  vent  qu’ils  pouffoient,  fa.foit  foulever  à la  hau- 
teur de  plufieurs  pouces,  un  mouchoir  étendu 
fur  la  toile  de  crin.  Il  n’en  étoit  pas  de  même 
lorfque  ce  mouchoir  fe  trouvoit  ére.idu  fur  des 
endroits  éloignés  du  grand  conduit  de  l’air , parce 
que  l’air  trouvant  un  paffage  trop  libre  à travers 
la  toile  de  crin , fe  perdoit  long-temps  avant  que 
de  parvenir  à l’endroit  le  plus  éloigné. 

C’e-fl  pour  cette  rai  Ton  que  l’air  paffant  auffi  très- 
librement  à travers  le  houblon , il  faut  en  mettre 
quatre  ou  cinq  fois  plus  épais  , auprès  de  l’en- 
droit où  aboutit  le  grand  conduit  de  l’air,  qu’à 
l’extrc-mite  la  plus  éloignée  où  les  intervalles  des 
barreaux  étoient  fermés  d’une  planche  collée  avec 
du  papier.,  ainfi  que  les  jointures  d,e  celles  qui 
formoient  le  plancher , pour  prévenir  la  perte 
de  l’air. 

Ces  V entîlateurs  feront  utiles  , non-feulemenc 
pour  conferver  le  houblon,  mais  encore  pour  fé- 
cher le  blé,  qui  aura  été  coupé  par  un  temps  froid 
& humide,  & pour  corriger  celui  qui  fentiroit  le 
relent.  Dans  cette  vue  j’ai  fait  mçttre , dans  le 
grand  tuyau , une  feupape  dans  une  couliffe , de 
manière  qu’elle  empêche  l’air  de  traverfer  toute 
l’étendue  de  la  toile  de  crin  , dans  le  cas  où  une 
partie  de  cette  toile  fuffiroit  pour  la  quantité  de' 
blé  qu’on  auroit  à éventer  ; car  moins  la  toile  de 
crin  aura  d’étendue,  plus  l’air  la  traverfera  rapi- 
dement. 

A l’égard  de  la  drêche,  je  voulus  éprouver  juf- 
qu’à  quel  degré  on  pouvoir  la  fécher,  en  la  fai- 
lant  traverfer  par  l’air  froid  ordinaiie.  Pour  cet 
effet  je  pris,  le  2a  mars  , par  un  vent  fec  de  nord- 
efi , une  petite  quantité  de  drêche  humide , que 
je  mis  dans  une  boîte  avec  un  faux  fond  de  toile 
à canevas,  il  y en  avoit  l’épaiffeur  d’environ  qua- 
tre pouces,  & cette  quantité  pefoit  huit  livres 
fept  onces  & cinq  gros.  Après  y avoir  fait  paffer  de 
l’air  au  travers  pendant  fix  heures  , je  trouvai  qu’el- 
le avoit  perdu  trois  onces  & demie  par  chaque 
deux  heures  ; qu’elle  en  avoit  perdu  par  chaque 
pareil  efpace  de  temps  environ  une  once  & de- 
mis, pendant  les  cinquante  heures  fuivantes,  & 
demi-once  de  deux  heures  en  deux  heures;  du- 
rant les  douze  heures  reffantes.  De  forte  qu’ea 
foixante  huit  heures , elle  diminua  en  tout  de  qua- 
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fre  livres  douze  onces  & demie  , c’eft-à-dire , 
d environ  la  moitié.  Pendant  cette  opération  , il 
avoit  pafle  par  les  interftices  de  la  drêclie,  076,000 
pintes  d’air. 

Cette  dreche  ainfi  deflechée , étoit  friable  fous  la 
dent;  mais  elle  n etoit  pas  tout- à-fait  auffi  dure  que 
la  dfêche  pale  qui  avoit  été  féchée  dans  l’étuve , 
où  il  faut  qu’elle  refte  feulement  vingt-quatre  heu- 
res : c’efl  pourquoi  ou  ne  peut  la  moudre  auffi- 
bren  que  cette  dernière  j & une  partie  de  cette 
drêche  préparée,  ayant  été  mife  dans  une  bou- 
teille exaâement  bouchée , y perdit  de  fa  dureté 
au  bout  de  quelques  jours;  vraifemblablement, 
paice  que  1 humidité  qui  étoit  refiée  au  milieu  de 
chaque  grain , fe  répandit  vers  les  parties  extérieu- 
res , qui  étoient  les  plus  fâches  & les  plus  dures  : 
on  fit  de  la  bière  avec  cette  drêche  , qui  parut 
a un  tres-bon  goût , mais  qui  n’étoir  pas  auffi  pâle 
quons’y  attendoit;  ce  qui  pouvoit  dépendre  de 
la  manière  dont  elle  avoit  été  braflee. 

Si  au-lieu  de  conduire  de  Pair  froid  à travers 
la  drêche , on  y pouffe  une  grande  quantité  d’air 
c.baud  non-feulement  elle  féchera  alors  beaucoup 
plus  vite,  mais  elle  féchera  encore  mieux  oue 
par  la  méthode  ordinaire.  En  effet , lorfque  pour 
effai , on  a defféché  de  la  drêche  pâle  dans  une 
des  etuves  dont  j’ai  parlé  , dans  laquelle  on  a con- 
duit de  lair  par  le  moyen  des  Ventilateurs,  la 
^emi^e  étuvée  fut  faite  en  onze  heures  de  temps, 
oc  la  fécondé  en  neuf  heures  , pendant  huit  def- 
que  les  on  ne  ceffa  d’éventer  le  grain  germé  qu’on 
vouloir  deffécher;  au-lisu  que  la  même  quantité 
de  drêche  expofée  en  même-temps  dans  une  fem- 
b able  étuve , fans  être  éventée , fut  vingt  heures  à 
fecher , quoiqu’il  fît  un  vent  affez  fort , qui  en- 
rra  en  quantité  par  la  porte  de  l’émve , & qui  ne 
laiffa  pas  d’en  accélérer  l’exficcation  ; en  effet  au 
moyen  de_  ce  vent  elle  fécha  plus  vite  qu’elle 
n auroit  fait  dans  un  autre  temps  ; puifqu’il  faut 
pour  l’ordinaire  environ  vixngt-quitre  heures  pour 
lecher  & durcir  une  étuvée  de  drêche  pâle. 

M.  Baker  remarqua  que  quoique  le  temps  fût 
hurnide  , & que  les  tuiles  fuffent  fort  mouillées 
en  dedans  , cependant,  avec  le  fecours  des  Veji- 
tilateurf,  la  drêche  perdit  fon  humidité  fans  fuer, 
en  beaucoup  moins  de  temps  que  celle  qui  étoit 
dans  une  autre  étuve  , qui , n’ayant  pas  érééven- 
tee , fua  confidérablement  ; mais  la  drêche  qui 
avoit  été  féchée  fans  fuer , étoit  la  meilleure  des 
deux.  Cette  drêche  dit-il,  étoit  très-bonne,  étant 
pale  apres  la  defficcation,  & elle  fit  un  moût  de 
biere  pale  & d’un  excellent  goût.  Il  ajoute  cepen- 
dant qu’elle  ne  feroit  pas  auffi  pâle  avec  un  poêle, 
que  lorfqu  on  la  deflèche  dans  une  étuve  ouverte 
avec  du  charbon  de  terre.  ’ 

M.  Baker  ayant  une  paire  de  ces  Ventilateurs, 
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I les  fit  porter  à Sandwich , où  il  les  fit  adapter  à fon 
etuve  à drêche,  dans  laquelle  il  n’y  avoir  point 
de  poele  , & ü trouva  que  , par  leur  moyen  , il 
pouvoit  deffécher  la  drêche  pâle  ou  brune , en  la 
moitié  moins  de  temps,  en  augmentant  un’peu  le 
feu  ; car  il  en  eft  de  la  drêche  comme  du  hou- 
blon, qu’on  peut  expofer  à une  plus  grande  cha- 
leur lorfqu  on  l’évente , que  lorfgu’on  n’y  conduit 
point  d’air.  La  drêche  pâle  defféchée  de  cette  ma- 
niéré, étoit  plus  blanchâtre  & moins  haute  en  cou- 
leur , & la  drêche  brune  d’une  couleur  plus  vive 
que  celles  qui  avoient  été  defféchées  fans  le  fecours 
des  Ventilateurs  : d’ou  il  conclut  que  les  deux  efpè- 
ces  de  drêche  ai.nfi  defféchées  fans  reffuer,  feront 
de  la  bière  meilleure  que  celles  qui  auront  été 
lécnees  félon  les  méthodes  ordinaires. 


Si  le  travail  néceffaire  pour  tenir  les  Ventilateurs 
en  jeu  pendant  tout  le  temps  de  l’exficcation , pa- 
roiffoiî  trop  conftdérable,  il  croit  qu’il  feroit  fort 
a propos  de  les  faire  jouer  au  moins  jufqu’à  ce 
'qu  on  eut  privé  la  drêche  de  fa  principale  humidité , 
fur- tout  quand  le  temps  eft  calme  , humide  & 
peiant. 

On  a remarqué  que  la  drêche  laiffant  moins 
d intervalles  pour  le  paffage  de  l’air,  que  le  hou- 
mouchoir  léger  qu’on  étendoit  deffus 
n etoit  pas  fouievé  auffi  fenfibiement  par  le  vent 

La^  chaleur  à laquelle  on  expofe  communément 
la  dreche  pale  , loifqu’on  eft  vingt-quatre  heures 
a la  faire  feÆer  eft  d’environ  cinquante- deux 
degrés  au-deffus  du  terme  de  la  glace , c’eft-à-dire 
près  d un  fixième  moindre  que  la  chaleur  du  fane- 
mais  sur  la  fin  de  Texficcation , quand  rhumidirl 
principale  ^eft  diflipée,  alors  on  augmente  la  cha- 
leur jufqu  a cent  trente-huit  degrés  au-deffus  du 
terme  de  la  glace,  c’eft-à-dire  qu’on  donne  à la 
dreche  une  chaleur  plus  que  double  de  celle  du 
lang  qui  eft  de  foixante-quatre  degrés.  Ce  degré 
de  chaleur,  non  - feulement  durcit  la  drêche  de 
maniéré  qu’elle  peut  f©  garder  long-temps  en  ma- 
8^","  ’ communique  encore  un  goût 


Pour  faire  de  la  drêche  brune  , on  lui  donne 
degre  de  chaleur  beaucoup  plus 
tandis  qu’elle  ressue. 


un 


grand 


Ces  Ventilateurs  peuvent  auffi  être  utiles  i ceux 
qui  dépouillent  quelque  grain  que  ce  feu  de  leu? 
pellicule  , en  les  faifant  d’abord  macérer  dans 
leau.  Ainsi  on  pourra,  par  leur  moyen  , dessé- 
cher fans  peine  le  poivre  blanc  ; & les  Amidon- 
mers  pourront  fécher  leur  amidon  en  y condui- 
fant  l’air  chaud  d’une  étuve.  On  peut  , par  le 
même  moyen,  fécher  ^l/îféientes  fortes  de  confi. 


m 
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tûtes , & les  confetver  exemptes  d'humidité  & de 

moififlV.re,  en  les  éventant  de  temps  à autre  pen- 
dant quelque  temps. 

Si  l’on  renouvelle  de  temps  en  temps  l’air  des 
dépenses,  gardes-mangers  & offices,  on  confcr- 
vera  plus  long-temps  ce  qu  oi  met  en  ré.erve» 

Pulfqu’un  air  humide  contribue  beaucoup  à *'0ml- 
kr  le  fer  , ces  Ventilateurs^  feront  vrailemblable- 
ment  fort  utiles  pour  conlerver  les  armes  en  bon 
état,  dans  les  grands  arfenaux. 

Il  en  coûteroit  très-peu  pour  effayer  l’effit  de 
ces  Ventilât,  urs , dans  le  cas  que  je  viens  de  pro- 
pofer,  8e  l’avantage  qu’on  peut  en  retirer  eü  tort 
grand.  11  n’eft  pas  douteux  qu’on  ne  piuüe  s en 
fervir  utilement  dans  plufiems  autres  cas  qu  on 
pourra  apercevoir  dans  la  fuite,  & qu  on  ^ les 
applique  avantageufement  à différentes  proieüions. 

Autres  Ventilateurs. 

M.  Blackwell  a employé  avec  fuccès  k Ventl- 
la'eur  fuivant , dans  une  mine  de  charbon  de  la 
province  de  Worchefter , laquelle  étoit  tellement 
remplie  de  vapeurs  fulphureufes  , que  le  feu  y 
prit  pks  d’une  fois  , & fit  périr  un  grand  nombre 
de  malheureux  qui  l’exploitoient. 

Ces  fortes  de  Ventilateurs  font  fur-tout  très-miles 
dans  les  vaiffsaux  ; mais  comme  il  importe  beau- 
coup d’y  ménager  la  place  , l’auteur  a réduit  celui- 
ci  à un  volume  médiocre,  fans  lui  rien  faire  perdre 
de  fon  utilité.  Il  n’a  que  dix  pieds  de  long  , trois 
de  large  & trois  d epaiffeur  ; cependant  il  fait  cir- 
culer cinq  mille  gallons  d air  dans  un  vaiffeau  , dans 
l’efpace  d’une  minute.  Il  eft  fi  aifé  à manier,  que 
le  vaifftau  fait , en  marchant , une  partie  de  l’opé- 
ration , & qu’un  mouffe  peut  achever  le  refie.  Il 
confifie  : 

Dans  un  tuyau  fupérieur  par  lequel  l’air 
s’'infinue  dans  la  machine,  de  deffus  le  tillac. 

4».  Dans  le  corps  de  la  machine. 

3“.  Dans  le  balancier  qui  la  fait  agir. 

4°.  Dans  le  tuyau  inférieur  par  lequel  l’air  s in- 
trodult  dans  k fond  de  cale  ou  dans  tel  autre 
endroit  du  vaiffeau  où  l’on  veut  k renouveler. 
( Extr.  des  jeurnaux  anglais,  ) 

M.  Sutton  , en  Angleterre,  a imaginé  de  re- 
nouveler l’air  dans  les  vaiffeaux  , par  un  moyen 
fiinple  , fans  employer  les  bras  d’aucun  homme  , 
niais  en  profitant  feulement  du  feu  qu’on  eft  obli- 
gé de  faire  dans  Iss  cuifines  qui  font  fur  les  vaif- 
kaux. 

Sous  la  çhaudiè.'C  d;  la  cuifine  des  vaiffeaux, 


VEN 

on  a un  foyer  & un  cendrier  qui  fe  ferment  cha- 
cun avec  fa  porte  de  fer  : il  ne  s’agit  que  d ap- 
pliquer au  cendrier  au-deffous  du  foyer  , un  tuyau 
à plufieurs  branches  qui  répondent  dans  les  dif- 
férens  endroits  du  vaiffeau,  ou  l’air  ale  moins  de 
mouvement.  Lorfque  le  feu  fera  allumé,  il  dila- 
tera l’air  dont  il  fera  environné , & le  chaffera  par 
la  cheminée. 

Cet  air  fera  incontinent  remplacé  par  celui 
tuyau  , à qui  fes  branches  fourniront  fans  ceffe 
l’air  qui  croupit  dans  les  vaiffeaux,  qui,  paffant 
ainfi  par  k feu  , fera  purifié  , dilaté  & pouffé  de- 
hors : l’air  extérieur  prendra  auffi-tôt  fa  place , 
avec  d’autant  plus  de  violence , que  k feu  fera 
plus  grand  ou  qu’il  y aura  plus  de  cheminées  dans 
k bâtiment.  Par  ce  moyen  il  s’opérera  une  circu- 
lation d’air  continuelle , qui  emportera  avec  el’ie 
toutes  les  exhalaifons  , les  vapeurs  & les  tranf- 
pirations  que  les  hommes  feroient  obligés  de  ref- 
pirer.  & qui  ne  pourroient  que  corrompre  les 
humeurs  & infeéler  la  maffe  du  fang. 

11  fe  pake  , ainfi  qu’on  en  peut  juger , quelque- 
fois bien  du  temps  avant  de  faire  une  application 
heureufe  des  effets  méchaniques  & phyfiques 
qu’on  a tous  les  jours  devant  les  yeux  ; car  le 
méchanifme  des  ventoufes  qu’on  applique  aux  che- 
minées pour  empêcher  la  fumée , eft  le  même 
que  M.  Sutton  a appliqué  fi  heureufement  pour 
renouveler  l’air  dans  les  vaiffeaux  j mais  les  nou- 
veautés ks  plus  heureufes  ont  tant  de  peine  à 
prendre  parmi  des  hommes  qui  fe  laiffent  con- 
duire par  l’habitude  comme  par  l’inftinâ:  naturel , 
que  M.  Sutton  a été  plus  de  dix  ans  à voir  adopter 
une  invention  fi  fimple  & fi  utile  ; & ce  n a e:e 
que  peu  de  mois  avant  fa  mort  qu’il  a eu  le  plai- 
fir  de  tîiompher  de  l’ignorance  & de  l’envie  , & 
qu’il  a vu  l’amirauté  de  Londres  donner  ord  e 
à tous  ks  vaiffeaux  de  roi  de  faire  ufage  de  cet 
ingénieux  Si  fimpk  moyen  de  renouveler  l’air  dans 
les  vaiffeaux. 

Mais  ce  moyen  de  M.  Sutton  n eft  pas  le  feul 
dont  on  pulffe  faire  ufage  : en  voici  un  autre  pour 
faire  circuler  l’air  dans  toutes  ks  parties  d un  ba- 
timent , & jufqu’à  fond  de  cale , qui  eft  fort 
fimpie,  & qui  a été  employé  avec  fucces  en  An- 
gleterre dans  les  vaiffeaux  du  roi  & de  la  com- 
pagnie des  Indes.  On  place  , dans  les  lieux  les 
mieux  expofés  pour  recevoir  ks  courans  d air  , 
de  greffes  toiles  roulées  en  forme  de  tuyaux  , & 
évalées  par  ks  deux  bouts  à la  manière  des  en- 
tonnoirs : l’air  s’y  engouffre  par  un  bout,  augmente 
fon  aftivité  par  la  preffion  qu  il  éprouve  dans 
l’intérieur  des  tuyaux , & va  fe  répandre  par  1 au- 
tre extrémité  dans  ks  endroits  où  les  toiles  abeu- 
tiffent.  Ces  toiles  font  d’un  ufage  d’autant  plus 
commode,  qu’elles  peuvent  être  multipliées  à 
volonté,  & difpofees  félon  la  direélion  des  vents  . 
comme  elles  font  greffes , une  partie  de  l’air  qu’elles 

renferment , 
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les  renferment,  s’échappe  dans  les  lieux  par  où 
elles  padfent. 

Lc'.fe  de  M.  de  Servières  , fur  un  nouveau  moyen 
de  purifier  V air  d'un  appartement  , imaginé  par 
M.  Achard  , de  l’académie  de  Berlin. 

La  nouvelle  doârine  des  différens  airs  olFre  aux 
phyficiens  un  vafte  champ  d’expériences  & de  re- 
cherches. Déjà  plufieurs  y ont  fait  les  découver- 
tes les  plus  utiles.  Le  célèbre  Prieftley  ayant  re- 
connu que  l’air  nitreux  eft  le  plus  falubre , tira  , 
de  cette  obfsrvatlon  les  principes  de  l’eudiomètre, 
que,  l’illuftre  abbé  Fontana  perfeélionna  enfuite. 
La  fubftancê  qui  leur  fervoit  à reconnoît:e  les 
degrés  de  pureté  & de  refpirabiiitè  des  différens 
airs^  eff  devenue  entre  les  mains  de  M.  Achard , • 
un  moyen  aulE  fimple  que  facile  de  purifier  l’air. 
Vous  en  jugerez  d’après  la  defcription  de  fon 
procédé  que  je  tiens  de  M.  Guyot,  de  l’acadé- 
mie de  Bordeaux  ; le  voici  comme  il  me  l’a  donné 
dans  une  lettre  de  Paffy , du  i6  feptembre  1781. 

» Les  belles  obfervations  de  M.  de  Faujas, 

M fur  la  fanté  & les  maladies  des  vers  à foie , 
n jointes  a notre  converfation  fur  les  Ventilateurs , 

»>  m’ont  rappelé  un  moyen  inventé  par  M.  Achard , 
n pour  déphlogiftiquer  l'air  d’un  appartement,  en 
» le  faifant  paffer  au  travers  du  nitre  en  fufion. 

n Pour  cet  effet,  M,  Achard  le  fert  dun  vafe 
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» de  poterie  affez  femblable  à un  creufer,  garni , 
1)  vers  le  milieu  de  fa  hauteur,*  de  deux  tubes’ 
» de  la  même  matière  que  celle  du  vafe.  Ces 
» tubes  font  inférés  à l’oppofite  l'un  de  l’autre, 
» & forment  en  remontant,  un  angle  aigu  avec 
» les  parois  intérieures  du  creufet.  ün  met  daas 
» celui-ci  une  fuffifante  quantité  de  nitre , & on 
» le  couvre  avec  foin  , ne  laiffant  ouverts  que 
» les  deux  tubes;  enfuite  on  place  ce  vafe  dans 
s>  la  cheminée  ou  dans  le  poêle  de  l’appartement 
»>  Lorfque  le  nitre  eft  en  fufion , il  doit  s’élever* 
n au-deffus  de  Finfertion  des  tubulures , & l’on 
» force  Pair  à le  traverfer  au  moyen  d’un  gros 
>»  foufflet.  ^ ^ 

n Ce  procédé  , joint  a l’avantage  de  ne  pas 
>»  refroidir  l’appartement  par  l’intromiffion  de  l’air 
» extérieur , celui  de  donner  à volonté  un  degré 
» de  pureté  fupérieur  à celui  que  pofféde  ordi- 
» nairement  Pair  atmofphérique  , principalement 
Il  dans  les  grandes  villes.  M.  Achard  dit  avoir  vu 
» & éprouvé  des  effets  três-fenfibles  du  bien-être 
» qu’on  reffent  dans  «ne  chambre  ainfi  purifiée; 

» ik  font  fur-tout  très-marqués  fur  les  hypocon- 
s»  drîaques  , qui  s’y  trouvent  gais  & difpos. 

M II  eft  aifé  de  comprendre  que  pour  éviter  le 
I»  travail  d agiter  le  foufflet  pendant  une  ou  deux 
« heures  chaque  jour,  on  peut  le  faire  mouvoir 
» par  quelque  mécanifœe  fimple  & peu  coûteux . . . 


.^s  & Métiers»  Tome  VlII, 


Ccc 


VER  SOLITAIRE, 

( Art  curatif  du  ) 


Sans  vouloir  fortir  des  bornes  cîrconfcrltes  de 
notre  travail,  & fans  vouloir  traiter  des  objets 
qui  concernent  la  médecine  , nous  croyons  pour- 
tant devoir  entrer  dars  les  vues  du  gouvernement, 
en  publiant  auffi  les  fecrets  qu’il  a acquis  d’une 
cure  particulière  du  ver  folitaire. 

Le  traitement  d’un  mal  auffi  cruel  & auffi  ex- 
traordinaire ne  peut  être  fans  doute  ni  trop  con- 
nu , ni  trop  répété. 

Traitement  de  Madame  Noufftr , contre  le  Ténia  ou 

ver  folitaire  , publié  par  ordre  du  gouvernement , 

vers  la  fin  de  i'j'jS. 

Sa  majefié  Louis  XV  ; infiruite  de  la  célébrité 
& de  l’efficacité  de  ce  remède,  en  fit  1 acquifitiou 
de  Madame  NoufFe'r,  qui  radinmifiroit , à cette 
époque  , à Morat  en  Suiffe  , depuis  vingt  ans  , 
avec  le  fuccès  le  plus  Ibutenu,  d’après  les  inf- 
truftions  & l’exemple  de  fon  mari.  M,  Tiirgot, 
alors  contrôleur  général  des  finances  , & M..  de 
Trudaine  , intendant  d;-s  finances  , après  l’avoir 
fait  examiner  par  MM.  de  Laffone , Macquer  , 
Gourley  de  la  motte  , A.  L.  de  Juffieu,  de  Car- 
buri  & Cadet , pour  en  vérifier  les  effets , le  firent 
publier. 

Le  ténia  à anneaux  courts  , plus  congu  fous  le 
nom  de  ver  folitaire,  féjourne  dans  les  intellins 
de  l’homme  & de  quelq-res  autres  claffes  d’ani- 
maux , & paroît  fe  nourrir  du  chyle  préparé  dans 
leur  eftomac.  Divers  fymptômes  annoncent  fa 
préfence  ; les  malades  ont  des  rapports,  un  fom- 
mell  interrompu,  une  faim  dévorante,  ou  quel- 
quefois un  dégoût  général,  des  coliques , des 
naufées,  des  étourdiffernens , des  démangaifons 
au  nez,  des  vomiffemens , des  dèjcâions  fluides 
& blanchâtres,  quelquefois  des  condipaiions,  une 
tonfion  légère  dans  le  bas  ventre  , une  fenfation 
doulov.reufe  dans  la  région  de  rcfiomac  , que  l’on 
fait  ceffer  en  prenan  de  la  nourriture;  quelques- 
uns  ont  de  la  toux,  des  convififions,  de  la  fièvre 
avec  friffon  : fi  ce  mal  n’efi  arrêté  ou  diminué 
par  des  remèdes  convenab  es  , ils  tornltent  dans 
le  marafme. 

Madame  Nouffer  n’exige  de  fes  malades  aucune 


préparation  particulière  jufqu’à  la  veille  de  ra^ml- 
niflration  du  remède.  Ce  jour,  ils  doivent  fe  pri- 
ver de  tout  aliment  après  le  dîner  , & prendre 
feulement , fur  les  fept  ou  huit  heures  du  foir  , 
une  foupe  ( ci-aprés  n°.  i ) ; un  quart-d  heure 
enfuite  elle  leur  donne  un  bifeuit  & un  go- 
belet ordinaire  de  vin  blanc  pur  ou  détrempé  avec 
de  l’eau,  ou  même  de  Teau  toute  pure. à ceux 
qui  ne  font  pas  habitués  au  vin.  Si  le  malade  n’a 
pas  été  à la  garderobe  ce  jour-là  , ou  qu’il_  foit 
échauffé  ou  fujet  aux  conftipations , ce  qui  eft 
rare  quand  on  a le  ver  plat , Madame  Nouffer , 
lui  a fait  prendre  ie  lavement  fimple,  n°.  z, 
qu’il  doit  garder  le  plus  longtemps  qu’il  peut  ; 
enfuite  il  fe  couche  Sc  repofe  de  fon  mieux. 

Le  lendemain  de  grand  matin,  environ  huit 
ou  neuf  'heures  après  la  foupe  , il  prend  dans  fon 
lit  le  fpécifique  5 n®.  3 ; & pour  faire  paffer  les 
naufées  qui  viennent  quelquefois  à la  fuite , il 
mâche  du  citron  ou  autre  chofe  femblable  , ou 
fe  gasgarife  la  bouche  avec  quelque  liqueur , fans 
rien  avaler , ou  il  fe  contente  de  refpirer  du  bon 
vinaigre.  Si  malgré  ces  précautions,  les  naufées 
font  trop  fortes  , fi  les  efforts  du  malade , pour 
garder  le  fpécifique , font  impuiffans  , il  en  re- 
prendra une  nouvelle  dofs  dès  que  les  naufees 
feront  paffées , & tâchera  de  s’endormir  aufft-iôt 
après. 

Au  bout  de  deux  heures , il  fe  lèvera  pour  pren- 
dre le  bol  purgatif,  n®.  4.  en  une  ou  plufieurs 
prifes , & boira  par-deffus  une  ou  deux  taffes  de 
thé  vert  peu  chargé  ; il  fe  promènera  enfuite  dans 
fa  chambre.  Lorfque  la  purgation  commencera  à 
faire  effet,  il  prendra,  de  temps  à autre,  une 
nouvelle  taffe  de  thé  léger,  jufqua  ce  que  le 
ver  foit  rendu;  alors,  & pas  avant,  Madarne 
Nouffer  lui  donne  un  bouiUon,  qui  eft  bientôt 
fuivi  d’un  autre,  ou  d’une  foupe,  file  malade  la 
préfère.  Il  dîne  comme  on  fait  un  jour  de  pur- 
gation ; après  le  dîner  , il  fe  repofe^  fur  fon  lit , 
GU  va  faire  un  tour  de  promena-de  , te  conduifant 
tout  ce  jour  avec  ménagement,  ioupant  peu  & 
évitant  les  alimens  indigeftes. 

La  guérifon  eft  alors  parf.ate  ; mais  elle  ne  s’o- 
père pas  avec  la  même  promptitude  dans  tous 
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les  fujet?.  Celui  qui  n’a  pas  gardé  tout  le  bol , ou 
que  ce  bol  ne  purge  pas  allez  , prend  , au  bout 
de  quatre  heures  , depuis  deux  jufqu’à  huit  gros  de 
fel  de  Sedlitz  , ou  à fon  défaut,  du  fel  d’Epfom 
dilTous  dans  un  petit  gobelet  d’eau  bouillante  : on 
varie  la  dofe  félon  le  tempérament  & les  circonf- 
tances. 

Si  le  ver  ne  tombe  pas  en  peloton , mais  qu’il 
file,  (ce  qui  arrive  particulièrement  quand  lever 
eft  engagé  dans  des  glaires  tenaces  qui  ont  peine 
à fe  détacher  ) le  malade  doit  refier  à la  garde- 
robe  fans  le  tirer , & boire  du  thé  léger  un  peu 
chaud  : quelquefois  cela  ne  fuffit  pas  , & l’on  a 
recours  à une  dofe  de  fel  de  Sedlitz,  fans  chan- 
ger de  fituation  jufqu’à  ce  que  le  ver  foit  rendu. 

Il  efl  rare  que  les  malades , qui  ont  gardé  le 
ipécifique  & la  purgation,  ne  rendent  pas  le  ver 
avant  l’heure  du  dmer  : ce  cas  particulier  a lieu 
lorfque  le  ver  rué  refte  en  gros  pelotons  dans  les 
intefiins  , de  façon  qii.e  les  matières  , ordinaire- 
ment plus  claires  fur  la  fin  de  la  purgation,  paf- 
fent  au  travers,,  & ne  l’entraîne  pas  ; le  malade 
peut  alors  dîner,  & l’on  a obfervé  que  le  man- 
ger , joint  à un  lavement , concouroit  à la  fortie 
du  ver. 

Quelquefois  le  ver  fort  par  l’aélion  feule  du 
fpécifique  , avant  qu’on  ait  pris  le  bol  ; alors  Ma- 
dame NoafFer  ne  donne  que  deux  tiers  de  celle- 
ci , ou  elle  lai  fuhftitue  le  fel. 

Les  malades  ne  doivent  point  s’inquiéter  des 
chaleurs  & du  mal-aife  qu’ils  éprouvent  quelque- 
fois pendant  i’adion  du  remède,  avant  ou  après 
une  forte  évacuation,  ou  lorfqu’i's  font  prêts  à 
rendre  le  ver;  ces  imprelfions  font  paffagères , & 
fe  diffipent  d’eUes-mêmes  , ou  à l’aide  du  viaai- 
g-e  refpiré  par  le  nez. 

Ceux  qui  ont  vomi  le  fpécifique  & le  bol , ou 
gu:  n en  cnr  gardé  qu’une  partie  , ne  rendent  quel- 
çurfois  pas  de  ver  ce  jour  là.  Madame  Noufter  leur 
fai:  reprendre  le  loir  la  foupe , n®.  i , le  bifcuît , 
la  boufon  , & fuivant  les  circonftances , le  lave- 
ment, n°.  2.  Si  le  ver  ne  fort  pas  dans  la  nuit, 
t-l’e  donne  le  lendemain  , de  bon  matin  , une  nou- 
velle dofe  de  fpécifique;  deux  heures  après,  fix 
à hui-:  gros  de  tel , & dirige  du  refie  fon  malade 
comme  le  jour  précédent,  à l’exception  du  bol 
qu’el'e  fupprime. 

Elle  obferve  , en  finiffant , que  les  grandes  cha- 
leurs diminuent  un  peu  l’aéfion  de  fon  remède; 
aufîla  t-elle  toujours  préféré  de  l’adminifirer  dans 
le  mois  de  feptembre  ; quand  elle  n’a  pas  eu  le 
choix  de  la  faifon,  & qu’elle  s’efl  vue  obligée  de 
traiter  des  malades  dans  les  jours  les  plus  chauds 
de  l’été  , elle  donnoit  le  fpécifique  de  très-grand 
matin;  avec  cette  précaution,  elle  n’a  remarqué 
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aucune  différence  dans  les  effets  ni  dans  les  fuites. 

Le  ver  foliia're  eft  le  feul  fur  lequel  le  remede 
de  Madame  Nouffer  a une  aâion  certaine , quoi- 
qu’elle le  regarde-aufii  comme  très-utile  contre  le 
ver  cucurbitin  ; elle  avertit  pourtant  que  ce  der- 
nier eft  beaucoup  plus  difficile  à déraciner,  & que 
pour  en  guérir , il  faut  répéter  le  traitement  plus 
ou  moins  fouvent,  félon  la  conftitution  du  ma- 
lade. 

N*^.  I , la  foupe.  Prenez  une  livre  & demie  d’eau 
ordinaire,  deux  à trois  onces  de  bon  beurre  frais 
& deux  onces  de  pain  coupé  en  petits  morceaux; 
ajoutez~y  la  quantité  de  fel  fuffifante  pour  l’affai- 
fonner  ; cuifez  le  tout  à bon  feu  ; en  le  remuant 
foavent  jufqu’à  ce  qu’il  foit  bien  lié  & réduit  en 
une  bonne  panade. 

N°.  2 , lavement.  Prenez  feuU'es  de  mauve  & 
de  guimauve,  de  chacune  une  petite  poignée  ; 
faites -les  bouillir  dans  fuffifante  quantité  d’eau; 
mêlez -y  une  pincée  de  fel  ordinaire,  & après 
avoir  coulé,  ajoutez  deux  onces  d’huile  d’olive. 

N".  3 , fpécifique.  Prenez  deux  ou  trois  gros  de 
la  racine  de  fougère  mâle  , cueillie  en  automne  , & 
réduitq  en  poudre  très-fine;  donnez  cette  poudre 
dans  quatre  ou  fix  onces  d’eau  de  fougère  ou  de 
fleurs  de  tilleul. 

L’eau  de  tilleul  ou  celle  de  fougère  n’eft  pas 
abfolument  néceffaire  , & peut  être  remplacée  par 
l’eau  fimple.  Madame  Noufl'er  l’a  fubUituée  dans 
un  traitement , n’en  ayant  pas  d’au  re  fous  la  main  ; 
elle  ne  regardoit  pas  cette  diflerence  comme  fort 
importante.' 

Il  faut  que  le  malade  paffe  deux  ou  trois  fois  de 
cette  même  eau  dans  fon  gobelet,  & qu’il  la  boive 
ap'ès  s’en  être  rincé  la  bouche  , pour  n’y  rien 
laiffer. 

N".  4 , bol  purgatif.  Prenez  panacée-mercurielle 
fablimée  quatorze  fois  ; réfne  de  fcammonnée 
d’Alep  bien  choifie , de  chacuns  dix  grains;  gom- 
me-gutte, bonne  & fraîche,  fix  à fept  grains: 
réduifcz  féparément  chacune  de  ces  fubftances  en 
poudre  fine  , enfuite  vous  les  mêlerez  eafemble 
pour  pn  faire  un  bol  avec  de  la  bonne  confedion 
d’hyaèintho. 

Tablettes  vtrmfuges  & pu~s.itivcs  de  Madame 
N.uff:r. 

Prenez  réfine  de  ja'ap  & mercure  doux  , de  cha- 
cun deux  gros  ; coraüne  , un  gros  & nn  fcrupule  ; 
blanc  d'Efpagne  ou  de  Froye,  deux  gros  & deux 
fcrupules;  fucre  blmc,  iix  Onces  ; réduiEz  cha- 
cune de  CCS  fubflances  en  poudre  fine,  ay.ant  foin 
de  tamifer  le  fucre  & la  coraüne;  vous  mè.erez 
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le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  gomme  adragant , 
pour  en  faire  une  maffe  qui  fera  applatie  fous  le 
rouleau,  & partagée  en  cent  cinquante  tablettes. 
Ces  tablettes,  féchées  avec  foin  & confervées  dans 
des  boîtes  à i’abri  de  l’humidité  -,  peuvent  fe  con- 
ferver  des  années  entietes. 

Pour  les  employer,  on  fait  bouillir  environ  fix 
onces  de  lait  bien  écrué , dont  on  verle  la  moitié 
fur  les  tablettes  mifes  flans  une  taffe.  LorCqu’elles 
font  bien  fondues  , on  fait  prendre  au  malade  cette 
portion  de  lait  ainfs  chargée  ; enfulte  pour  ne  rien 
laiffer , on  rince  la  taffe  avec  l’autre  portion  , que 
le  malade  boit  encore. 

On  doit  continuer  l’ufage  de  ces  tablettes  pen- 
dant trois  jours.  Le  premier  jour,  on  donne  aux 
enfans  trois  à fept  tablettes  , & fept  à neuf  aux 
adultes , ayant  toujours  égard  à Fâge  & au  tempé- 
rament; le  fécond  & le  troifième  jours,  on  aug- 
mente ou  l’on  diminue  la  dofe  , félon  l’effet  du 
jour  précédent.  Le  régime  elt  celui  d’un  jour  de 
purgation  ordinaire. 

Nota,  îi  faut  être  très-circonfpeâ  dans  Tufage 
de  ce  remède  populaire  , qui  , quoique  préparé 
avec  foin  & donné  aux  dofes  prefcrites , a dàtifé 
des  coliques  vives  & alarmantes  , ainfi  que  des 
fuperpurgations  , tandis  qu’il  a été  utile  à d’autres 
fujets.  .éu  reffe,  ce  remède  eft  compofè  de  médi- 
camens  connus  & employés  depuis  long -temps 
par  les  médecins,  qui  les  dofent  félon  les  forces 
& la  fenfibilité  des  malades.  Le  mercure  & fes  pré- 
para ions  font  connus  anciennement,  & par  tous 
les  gens  de  l’art,  comme  les  plus  fûrs  médicamens 
pour  faire  périr  les  ve  s dans  le  corps  de  l’homme 
Ôc  des  animaux. 
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Nouveau  remède  contre  les  Vas. 

Un  gentilhomme  des  environs  de  Stade , bon 
phyficien  , & qui  s’occupe  du  foulagemem  de 
l’humanité  fouftrante  , ayant  remarqué  que  les 
remèdes  vermifuges  font  la  plupart  d’un  g^ût  ttès- 
defagreable,  s’avila  de  faire  piler  du  brou  de  noix 
& d’en  exprimer  le  fuc;  en  ayant  verfé  que  ques 
gouttes  fur  des  vers  vigoureux  qu’il  avoir  placés 
dans  deux  jattes  d’eau  bourbeufe,  peu-  les  con- 
ferver  dans  toute  leur  force,  il  s’aperçut  que  ceS 
infeftês  en  étoient  vivement  affeftés , leurs  fib.-es 
annullah  es  ne  tardèrent  pas  à fe  refferrer  , les  verS 
entrèrent  en  convulfion  , s’étendirent  peu  à peu  & 
périrent.  Cette  obfervation  le  conduifit  à en  faire 
l’application  fur  des  malades.  Pour  cet  effet  il  leur 
donna , pendant  trois  jours , du  fuc  de  brou  de 
noix , à la  dofe  d’une  cuillerée,  le  matin  à jeun, 
dans  un  verre  de  vin  blanc  ; il  purgea  enfuite  avec 
une  médecine  ordinaire  , & il  eut  la  fatisfaction 
de  voir  fes  conjeflures  confirmées  par  le  fuccès. 
Les  premiers  médecins  de  Stade,  à qui  ce  phyfi- 
cien communiqua  fa  découverte,  répétèrent  l’ex- 
périence , & toujours  avec  le  même  avantage. 
M.  Bombe  a eu  par  eux  connoiffance  de  ce  fpéci- 
fique  , qu’il  a communiqué  à M.  Cadet,  de  l’aca- 
démie des  fciences , pour  le  rendre  public. 

Nota.  Si  l’on  veut  un  remède  vermifuge  encore 
moins  défagréable  que  celui-ci , plus  facile  à faire 
prendre  aux  enfans , & fur-tout  plus  certain  dans 
1 fon  effet , on  peut  employer  le  fucre  vermifuge 
du  Codex  de  Paris  , qui  eft  du  mercure  trituré 
avec  du  fucre  : quelques  grains  fuffifent,  & on  le 
peut  donner  dans  une  cuillerée  de  beiffon  quel- 
conque, ou  aliment  liquide,  bouillie,  foupe,  &c. 
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( Art  économique 

Oici  un  moyen  facile  & économique  pour 
nourrir  les  vers  à foie , quand  on  manque  de  feuilles 
fraîches  & faines  de  mûriers  , par  M,  Bellatdi. 

Dans  plusieurs  des  contrées  où  l’on  trouve  des 
vers  à foie,  on  é trouve  de  temps  en  temps  des 
froids  tardifs  qui  empêchent  les  feuilles  des  mûriers 
de  s’épanouir  ou  de  profiter  autant  qu’il  feroit 
nécefTaire  pour  nourrir  des  vers  à foie  que  l'ar- 
rivée fubite  de  la  chaleur  fait  éclore.  D’autrefois , 
une  température  & des  vents  froids  ou  même  des 
petites  gelées  brouillent , altèrent  ou  détruifent  les 
feuilles  encore  nouvelles  & tendres.  On  n’a  pas 
encore  trouvé  de  moyen  de  prévenir  ces  accidens 
ou  d’y  remédier,  qu’en  empêchant , autant  qu’on 
peut,  le;  œufs  d’éclore  ; ce  qui  efit  fujet  à de  grands 
inconveniens.  Il  feroit  donc  a fonhaiter  qu’on  trou- 
vât un  moyœn  meilleur  que  ceux  qui  ont  été  pro- 
pofés  jafqu’à  ce  jour  pour  nou.Tir  les  vers  à foie 
quand  on  n’a  point  de  feuilles  fraîches  à leur 
donner  j ce  qui  non-feulement  éloigneroit  une 
calamité  des  contrées  dont  la  récolte  de  la  foie  eft 
te  p.uî  grand  profit , mais  mettroit  d’autres  contfèes 
en  état  d’augmenter , par  une  récolte  nouvelle,  le 
mince  produit  de  leurs  mauvais  terrains. 

Je  crois,  dit  M.  Bellardi,  devoir  propofer  un 
moyen  facile  & économique  pour  réparer  une  fi 
déplorable  perte,  & empêcher  de  périr  de  faim 
des  infeâcs  fi  p écieux  , ou  qu’on  n’en  prenne  plus 
aucun  loin,  comme  il  arrive  affez  ordinairement 
dans  cette  circonftance  , parce  qu’on  n’a  point  à 
leur  donner  la  nourriture  néceffaire. 

Aux  feuilles  de  mûriers,  quelques-uns  tentè- 
rent de  fubflituer  , pour  la  nourriture  des  vêts  à 
foie  tout  récemment  nés , les  feuille;  d’autres  plan- 
tes , comme  de  la  laitue  , de  la  vigne  , de  la 
ronce,  de  l’orme  , des  rofes  , du  charme  & autres 
femblables  ; mais  quoique  cette  nourriture  les  ait 
fait  vivre  quelque  temps,  généralement  cependant 
iis  n’ont  point  affez  bien  réuffi  pour  donner  un 
produit  convenable  ; ainfi,  de  ces  efiais,  l’on  n’a 
retiré  que  peu  ou  prefque  point  d’avantage  ; & 
la  chofe  en  effet  ne  pouvoit  être  autrement  , parce 
que  ces  petits  animaux  ne  peuvent  retirer  des 
feui  les  de  ces  plantes,  un  fuc  allez  adapté  à leur 
conformation,  & conféquemment , ou  ils  périffent 
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le  plus  fouvent  affez  promprement , ou  bien  , fi 
quelques-uns  d’eux  vivent  affez  pour  former  leur 
cocon  , il  ne  peut  être  que  d’une  très-mauvaife 
qualité. 

On  ne  faurolt  néanmoins  difEmuler  que  , parmi 
les  différentes  plantes  dont  les  feuilles  ont  fervi 
à la  nourriture  des  vers  à foie , au  défaut  de  celles 
des  mûriers  , il  en  eft  qui  peuvent  mériter  la  pré- 
férence ; telles  font  celles  de  l’orms , & en  par- 
ticulier celles  des  rofes  & du  charme  , que  les 
Piémontois  nomment  cherpo  ^ comme  il  nous  l’a 
été  démontré  par  quelqu’expérience  faite  par  ha» 
fard  à Alexandrie  6i  à Turin, 

Dans  l’une  de  ces  villes  , la  difette  des  feuilles 
de  mûrier  ayant  forcé  de  jeter,  dans  le  chemin, 
les  vers  à foie  près  d’un  jardin  tout  rempli  de  rofes, 
plufieurs  s’étant  nourris  de  leurs  feuilles  , ont  pro- 
duit heureufement  leur  cocon  .•  la  même  obferva- 
tion  eut  lieu  à Turin  pour  les  feuilles  du  charme, 
dont  ils  fe  nourrirent  avec  ayidiié,  & il  en  pro- 
vint des  cocons  à l’admiration  de  plufieurs  pet- 
fonnes , qui  s’empreffèrent  d’obferver  u.n  fait  aufli 
nouveau. 

Ces  événemens  particuliers  cependant  n’ont 
point  encore  perfuadé  le  public  à 'chercher  avec 
un  avantage  réel  dans  le.s  plantes  indiquées,  la 
nourriture  convenable  pour  les  vers  à foie  , su- 
lieu  ^ des  feuilles  de  mûriers;  & la  nature  nous 
enfeigne  bien  par  elle -même  en  effet  que  c’eft 
d eux  feuls  que  l’on  doit  retirer  un  aliment  propre 
& conforme  à ces  infeftes  : c’efl  pourquoi  un  dili- 
gent obfervateur  , dans  le  cas  de  difette  , doit 
effayer  de  tirer  des  mêmes  plantes,  une  nourri- 
ture qui  puiffe  y fuppléer. 

C’eft  donc  pour  cela  qu’imitant  la  rature  même  , 
appuyé  lut  d’heureufes  expériences,  je  propofe 
de  nourrir  les  vers  à foie  à peine  nés  , pendant 
dix  ou  quinze  jours,  avec  la  fécondé  écorce  nou- 
velle des  mûriers,  tirée  des  branches  des  arbres 
qui  ont  été  émondés  l’année  précédente;  Qc  à 
leur  défaut  on  pourra  fuppléer  celle  que  chacun 
peur  faci’ement  fe  procurer  des  branches  plus  jea- 
nés  de  mûriers  qui  n’auront  point  été  tail!é.t. 
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A l’écorce  dont  on  peut  faire  iifsge  en  quelques  I 
endroits  , dans  les  circonflances  préfentes , on 
pourra  fubRitner  abondamment  les  feuilles  féches, 
la  poudre  de  ces  feuilles  ou  celle  que  l’on  peut  tirer 
de  la  fécondé  écorce  des  branches. 

Et  qu’on  ne  doute  nullement  que  les  vers  à foie 
puiffent  refufer  cette  nourriture,  parce  que  diffé- 
rentes expériences  nous  ont  convaincu  qu’ils  le 
rourrlffent  avec  avidité  de  ces  fubftances  , & 
même  j’ai  le  témoignage  d’o'ofervateurs  attentifs, 
que  s’étant  trouvé  par  hafard  quelques  feuilles 
fèches  mêlées  avec  les  nouvelles  à l’époque  de  la 
quatrième  mue,  ils  ont  préféré  les  fèches  aux  autres. 

A l’expérience  fe  joint,  fi  je  ne  me  trompe  , la 
raifon  , l’ahaiogie  ; en  effet , ia  fubftance  que  je 
propcfe  pour  nourriture  des  vers  à foie , eft  la 
même  que  la  nature  leur  a deftinée  ; car  il  exîAe 
dans  la  fécondé  écorce,  ces  mêmes  principes  nour- 
riciers cjui , à la  faveur  de  la  végétation  , fe  dif- 
tribuent  enfuite  dans  les  feuilles  ; & quant  aux 
feuilles  fèches  ou  à la  poudre,  comme  aiiffi  celle 
qui  eft  préparée  avec  la  fécondé  écorce  des  jaran- 
ches,  la  différence  confifte  feulement  à ia  donner 
dans  un  état  de  féchereffe  & une  forme  différente. 

Ces  précautions  n’ôtent  effentlellement  que  le 
principe  à ceux  d’où  ne  dépend  pas  , comme  on 
le  fait,  leur  véritable  nourriture,  ma'S  de  la  fub- 
itance  des  feuilles,  8i  l’écorce  des  mûriers,  dans 
laquelle  réfide  la  partie  nutritive  Si  propre  à la 
formation  du  cocon  : l’analogie  enfuite  no!js  per- 
fuade  que  des  feuilles  fèches,  ou  de  leur  poudre  , 
les  vers  à foie  peuvent  très-bien  fe  nourrir;  car 
les  autres  infedes  de  la  même  claffe  fe  nourriffent 
de  fubfiances  defféchées  , tirées  des  plantes  que 
la  nature  a deO.inées  à leur  fervir  de  nourriture. 
Les  oifeaux  & les  qmdrupèdes  ne  le  nourriffent- 
ils  pas  ia  plupart,  d’uerbes  ou  de  plantes  deffé- 
chées. 

Puifqne  cela  èfi  ainfi  , chacun  , à l’exemple  de 
la  prévo3ranre  fourmi,  ne  pourra-t-il  pas  fe  pour- 
voir de  la  quantité  néctffjire  de  feuilles  clans  l’an- 
née précédente,  pour  en  faire  iin  fi  utile  ufage? 
Et  dans  let  circonftances  préfentes,  à leur  défaut, 
ne  pourroit-on  pas  aulfi  fe  prémunir  d’une  égale 
quantité  d’écorce  nouvelle  , dont  on  croira  avoir 
befoin  ? 

Néanmoins  afin  que  chacun  puiffe,  fans  nuire 
aux  arbres  , & pour  l’avantage  des  vers  à foie , fe 
procurer  l’aliment  que  je  propofe , je  crois  qu’il 
eft  uûle  d’expofer  brièvement  les  foins  & les 
précautions  à prendre  , non  - feulement  pour  la 
récolte  des  feuilles , en  indiquant  en  même-temps 
le  moyen  de  les  conferver , de  les  réduire  en 
poudre  , de  les  préparer  pour  les  donner  aux  vers 
à foie , & de  parler  auiTi  des  avantages  à retirer  ' 
de  cette  méthode. 
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Pour  donner,  comme  il  convient,  aux  vers  à 
foie  l’écorce  nruvelie,  il  faudra  couper  de  jour 
en  jour  la  quantité  de  branches  que  l’on  croira 
néceffaires.  On  dépouillera  ces  branches  de  la 
pellicule,  confidérée  comme  la  première  écorce, 
puis  on  la  féparera  de  la  fécondé  ; ce  qui  fe  fait 
avec  d’autant  plus  de  facilité , qu’elle  efl  impré- 
gnée d’un  fuc  abondant  & peu  adhérent;  à la  partie 
ligneiife;  enfuite  on  la  réduira  en  petits  morceaux  , 
& Ton  s’en  fervira. 

Il  efl  bon  d’obferver  cependant  que  l’emploi 
abondant  de  l’écorce  dont  on  fera  ufage  en  cer- 
tains cas  , nuirolt  au  propriétaire  des  mûriers  , en 
ce  qu’il  recueilleroit  moins  de  feuilles  , & que 
fes  arbres  feroient  peut-être  fujets  à quelque  ma- 
ladie; je  penfe  donc  qu’il  feroit  utile  de  deûiner 
un  certain  nombre  de  mûriers  à émonder  chaque 
année  , comme  cela  fe  pratique  pour  les  faules 
dont  on  veut  faire  des  ofiers. 

Les  feuilles  de  mûrier  deflinées  à l’ufage  pro- 
pofé  , peuvent  être  recueillies  quinze  jours  après 
qu’ils  s’en  font  revêtus  de  nouvelles  pour  la  fé- 
condé fois  ; & dans  les  années  où  l’on  ne  con- 
fomme  pas  les  premières  , à caufe  du  mauvais 
fuccès  des  vers  à foie  , celles-ci  pourront  fervir 
de  préférence  à l’ufage  indiqué,  parce  qu’on  dé- 
pouiileroit  par  ce  moyen  les  mûriers;  ce  qui  leur 
efc  avantageux  , félon  l’opinion  commune. 

Dans  la  récolte  de  la  fécondé  feuille  , il  faut 
avertir  que  les  arbres  pourroient  bien  fouffrir  fi 
on  les  défeuUloit  tout  d’un  coup  ; ainû  on  prendra 
donc  feulement  les  feuilles  de  quelques  branches 
de  chaque  arbr^,  celles  fur- tout  de  ceux  qui  n’au- 
ront point  été  taillés  ni  entés  , autant  que  cela 
fera  poffible,  parce  que  , comme  on  l’a  obfervé 
communément  , la  feuille  des  mûriers  fauvages 
efï  infiniment  plus  convenable  pour  la  nourriture 
des  vers  à foie. 

Les  feuilles  que  l’on  recueille  de  cette  manière  , 
femblent  plus  propres  à les  nourrir  pendant  le 
cours  de  huit  ou  dix  jours  , après  leur  dévelop- 
pement, étant  d’une  nature  moins  compaéle,  & 
parconféquent  plus  propre  à la  f ibleffe  d'animaux 
il  délicats  ; mais  fi  l’on  préféroir,  pour  les  noutrir 
eniièrernent , la  poudre  préparée  des  feuHles,  il 
feroit  inutile  de  dépouiller  tout-à-falt  les  mûriers, 
peu  avant  les  gelées  de  l’automne , faifon  où  les 
arbres  n’ont  rien  à craindre  , puifque  la  nature 
elle-même  les  dépouille  de  leurs  feuilles. 

On  recueillera  les  fiiiilles  dans  de  beaux  jours  , 
dans  le  temps  le  plus  chaud  , puis  on  les  expofera 
à l’air  fur  des  planches  ou  des  linges,  qui  n’aient 
contrafiè  aucune  mauvaife  odeur  m humidité,  afin 
qu’elles  puiffent  fécher  comme  il  faut,  & je  vou- 
droi;  pour  cela  qu’on  les  fît  fécher  au  foleil , fur- 
tout  fl  la  récolte  fe  fait  en  automne,  parce  qu’el- 
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les  fe  fécheroient  ainll  pies  promptement , fans  la 
moindre  attention  , car  il  ne  faut  pas  douter  qu’el- 
les ne  perdent  de  leur  bonté  intrinfêque , au-lieu 
qu’en  féchant  promptement , il  ne  s’en  évapore 
que  les  parties  aqueufes , & leur  fubftance  de- 
meure toute  entière. 

Les  feuilles  ainfî  féchécs,  il  faut  les  conferver 
dans  des  endroits  fecs  , en  des  facs  de  toile  ou 
de  papier  , qui  n’auront  point  de  mauvaife  odeur. 
Les  mêmes  précautionyauront  également  lieu  pour 
conferver  la  poudre,  qu’on  mettra,  pour  plus  gran- 
de iùreté , dans  des  vafes  de  verre. 

Pour  que  chacun  puilTe  avec  plus  de  facilité  fe 
procurer  la  quantité  de  poudre  qu’il  croira  nécef- 
faire  , il  broyera  avec  la  main  les  feuilles  fèches . 
dans  le  temps  de  leur  plus  grande  féchereffe  , pour 
en  feparer  les  nerfs  , les  durs  tiffus  j enfuite  il  ks 
paffera  dans  un  tamis  femblable  à celui  dont  fe 
fervent  nos  campagnards  pour  cribler  la  farine. 

La  poudre  ainü  préparée , femble  préférable 
pour  la  nourriture  des  vers  à foie  nouvellement 
nés,  en  ce  qu’elle  eft  une  fubflance  déjà  prépa- 
rée pour  les  nourrir. 

Et  pour  que  les  feuilles  fèches  ou  leur  poudre  , 
comme  celle  que  l’on  aura  tirée  de  la  fécondé 
écorce  des  mûriers , puiffent  être  une  nourriture 
avantageufe  aux  vers  à foie , il  efl:  bon  de  leur 
rendre  quelque  léger  degré  d’humidité  ; pour  ce- 
la, on  en  expofera  la  nuit  précédente  pour  quel- 
ques heures  à l’atmoCphère , la  quantité  que  l’on 
jugera  fuffifante  dans  le  cours  de  la  journée  , avant 
de  s’en  fervir  ; par  ce  moyen,  les  feuilles  repren- 
nent leur  vigueur , & la  poudre  s’imprègne  d’une 
quantité  convenable  d’humidité , qu’elle  abforbe 
facilement.  Pour  obvier  à ce  qu’une  pluie  inatten- 
due n’humefte  trop  la  poudre  , ou  qu’un  vert  im- 
pétueux ne  la  faffe  voler  & ne  la  dtffipe,  ne  pour- 
roit-on  pas  rhumeéler  un  peu  avec  de  l’eau  , 
comme  on  fait  ordinairement  pour  le  tabac  ? 

On  donnera  aux  vers  à foie  les  feuilles,  ou  en- 
tières ou  rompues , comme  on  leur  donne  les  feuil- 
les nouvelles.  On  diftribuera  la  poudre  en  une 
furface  aflez  confidéra’ole  , non  pas  trop  épaifîe, 
afin  qu’elle  environne  le  petit  tas  de  vers  a foie 
tout  nouvellement  nés,  lefqueîs  par  un  infîinét 
naturel  vont  auffi-îot  fur  la  poudre  éparfe  , pour 
s’en  nourrir. 

On  ne  peut  précifément  déterminer  la  quantité 
de  poudre  néceffaire  pour  chaque  orsce  de  femen- 
Cê,  parce  qu’on  n’a  point  encore  fait  les  obfer- 
vations  néceffaires  ; mais  l’on  pourra  aifémerit  re- 
connoitre  la  néceflité  de  leur  en  fournir  une  quan- 
tité nouvelle,  quand  on  s’apercevra  que  la  premiè- 
re a été  confommée. 


On  pourra  , par  ce  moyen,  nourrir  Ids  vers  à 
foie  à très- peu  de  frais,  dans  les  temps  dcxlifette 
de  nouvelles  feuilles  de  mûriers,  jufqu’à  ce  oue 
la  faifon  les  ait  développées. 

On  pourroit  bien  , par  ce  moyen , prévenir  la 
naiffance  des  vers  à foie  fur  l’efpérance  fondée 
d’obtenir  une  récolte  de  cocons, 'dix  ou  quinze 
jours  plus  tôt  que  de  coutume,  puifque,  d’après 
uns  obfervation  confiante  dans  le  Piémont,  on 
fan  généralement  que  les  premiers  vers  à foie  réuf- 
fillent  mieux  que  les  derniers  , pourvu  qu’on  em- 
ploie les  précautions  néceffaires  pour  les  garantir 
des  rigueurs  du  froid  , fur  tout  dans  le  cours  des 
deux  premières  mues,  & qu’on  prenne  auffi  les 
foins  indiqués  par  les  écrivains  célèbres  pour  les 
élever  comme  il  convient. 

L’on  fera  conféquemment , par  le  moyen  pro- 
pofé,  une  moindre  confommation  de  feuilles,  lef- 
queües  étant  plus  grandes  , pourront  fervir  à nour- 
rir une  plus  grande  quantité  de  vers  à foie, 

C’eft  un  fait  très-certain,  qu’élevés  & nourris 
félon  la  métiiode  ordinaire  , fur-;out  dans  des 
temps  de  longues  pluies,  dont  la  feuille  efl:  trop 
imprégnée,  les  vers  à foie  deviennent  fujets  a 
des  maladies  occafionnées  par  un  excès  d’humidi- 
té; i’ufage  des  feuilles  fèches  ou  de  leur  poudre 
ne  pourra-t-elle  pas  obvier  à ces  inconvéniens  .? 
Et  par  ce  moyen  ne  pourra-t-on  pas  encore  leur 
éviter  jufqu’aux  autres  maladies  auxquelles  ils  font 
fujets,  au  grand  détriment  de  la  patrie,  à caufe 
des  vapeurs  méphitiques  qui  s’exhalent  de  la  fer- 
mentation des  feuilles  nouvelles  , jointes  à leur  ex- 
crément, particulièrement  dans  les  grandes  cha- 
leurs ? La  raifon  & 1 analogie  donnent  lieu  à -ces 
efpérances.  “■ 

Ne  pourroiî-on  pas  encore  peut-être,  par  ce 
même  moyen,  nourrir  les  vers  à foie  tout  le  cours 
de  leur  vie,  jufqu  a l’entière  formation  du  cocon, 
en  rnultipliant  le  produit  de  ces  petits  animaux 
fl  précieux  pour  l’avantage  public  ? Je  fuis  forté 
à croire  que  l’événement  jullîfiera  l’attente,  & j’ai 
pour  moi  la  raifon  oi  fur-tout  l’expérience. 

^Cela  pofs  , dans  le  cas  où  la  grêle  rav/age  les 
muriqrs  , ou  d auties  maladies  de  ces  arbres,  oit 
le  public  eit  force  de  fe  pourvoir  à haut  prix  de 
feudles  chez  fes  voiflns  , ou  bien  d’abandonner 
e.mièrement  les  vers  à foie  déj-a  élevés  à moitié, 
quelquefois  meme  plus  , ne  pourroit-on  employer 
les  feuil.es  fèches  ou  leur  poudre,  pour  réparer 
tous  ces  defaflres  ? Ne  feroit-ce  pas  faire  un  heu- 
reux eflai,  en  cas  de  grêle,  de  défeuilier  auiîl- 
tôt  les  mûriers  frappés  de  ce  fléau  , & de  faire 
fécher  les  malheureux  reftes  de  la  feuille,  & en 
nourrir  les  vers  à foie 

La  poudre  de  Técorce  des  branches  de  mûriers 


392  VER 

étant  une  nourriture  convenable  pour  les  vers  à 
foie,  ne  conviendroit-il  pas  de  les  dépouiller  dans 
les  temps  où  on  a coutume  de  les  émonder  , & 
de  cette  manière  n’en  nourriroit-on  pas  un  nombre 
beaucoup  plus  grand?  AiTurément  la  quantité  du 
principe  ncurricier  dans  l’écorce  des  iprantjhes  du 
rriûrier  eH  fi  abondante,  que  les  Chinois  & les 
habitans  du  Japon,  à force  de  l’amolir,  parvien- 
nent à en  taire  un  papier  que  l’on  croiroit  fait 
avec  la  foie. 

Les  avantages  que  je  viens  d’indiquer  , & d’au- 
tres que  l’expérience  fournira  encore  , outre  la 
grande  facilité  de  l’exécution  , donnent  lieu  d’ef- 
pérer  que  le  public  fera  fuffifamment  animé  à 
féconder  mes  defirs , en  tirant  tout  l’avantage  d’une 
fubftî.nce  généralf ment  répandue  dans  notre  pays, 
prefque  entièrement  négligée. 

J’avois  à peine  fini  cet  écrit , compofé  au  mi- 
lieu des  occupations  de  mon  état , fans  confulter 
perfonne , mais  feulement  appuyé  fur  la  raifon  & 
l’expérience  , qu’il  m’eft  tombé  entre  les  mains  un 
livre  qi  i a pour  titre  ; inflru(.üon  fur  la  manière  de 
cultiver  les  mûriers  , d'éLva  les  vers  à foie  ^ &c. 
par  M,  le  chevalier  Confiant  du  Châtelet , déjà 
connn  par  différens  ouvrages  mis  au  jour;  & à 
la  page  75  , il  condamne  la  folie  de  ceux  qui , pour 
avoir  des  vers  à foie  de  bonne  heure,  font  naî- 
tre d’abord  leur  femence  , ce  qui  expofe  à une 
grande  perte , lorfque'la  gelée  brûle  les  nouvelles 
feuilles  des  mûriers  ; & à ce  fujet  il  rapporte 
que  M.  Pradel,  un  des  premiers  de  ceux  qui  ont 
entrepris  'd’écrire  fur  les  vers  à foie  , & M.  de 
Bomare  , dont  nous  avons  quelques  infiruâions 
fur  la  manière  de  les  élever,  nous  propofent,  com- 
me un  remède  , au  cas  que  la  gelée  nous  prive 
de  la  feuille  du  mûrier  , d’en  conferver  de  l’année 
précédente.  «Faites-la  fécher,  difent  ces  auteurs, 
» avec  tout  le  foin  pofHble  : confervez-ia  de  ma- 
j»  nière  que  la  pouffière  ne  l’endommage  point  ; 
5)  & quand  la  rigueur  de  la  faifon  vous  forcera 
» de  vous  en  fervir,  faites-la  revenir,  en  li  met- 
» tînt  tant  foit  peu  dans  l’eau  tiède , tirez-ia  en- 
» fuite,  effuyez-la  dans  deux  linges  bien  fins,  & 
J»  donnez-la  à manger  à vos  vers  à foie,  en  la 
» partageant  en  petits  morceaux,  mais  fans  vous 
n fervir  de  cifeaux  ou  de  couteaux.  » 

M,  Confiant  rapporte  avoir  tiré  le  plus  grand 
avantage  de  ce  moyen,  toutes  les  fois  qu’il  en  a 
fait  ufage  ; il  laiffoit  la  feuille  aux  branches,  pour 
mieux  la  conferver , il  en  faifoit  des  petits  paquets , 
& choifiüToit  toujours  la  première,  & félon  la 
quantité  de  feuilles,  il  ajoutoit  encore  une  cueil- 
lerée  de  firop  de  mûres.  J’ai  été  encore  tîès-fatif- 
fait  des  expériences  qu’il  rapporte  avoir  été  faites 
par  M.  Pallaviclni,  lefquelles  confirment  encore 
la  méthode  indiquée  ; car  dans  l’efpace  de  plu- 
fieurs  années  5 il  a fait  nourrir  des  vers  à foie  avec 
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la  feuille  ainfi  confervée,  & il  en  a obtenu  le  plus 
heureux  fuccès. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  croire  que  d’autres  au- 
teurs n’aient  pas  indiqué  le  même  moyen  de 
l’ufage  des  feuilles  fèches.  Je  fais  même  par  M. 
Capra , colonel  du  régiment  de  Tortonne  , que 
les  induftrieiix  habitans  du  Montferrat  en  font 
ufage  dans  quelques  endroits  , au-lieu  des  feuilles 
nouvelles;  ce  qui  leur  eft  très-avantageux.  Cepen- 
dant comme  je  fais  que  perfonne  jufqu’à  préfent 
dans  le  Piémont,  n’a  traité  ce  fujet  avec  une  cer- 
taine étendue  , ni  n’a  propolé  le  moyen  de  fe 
fervir  de  l’écorce  nouvelle  & de  la  poudre , comme 
je  l’ai  fait  au  lieu  des  feuilles  récentes  , j’efpère 
que  cet  écrit  pourra  faire  quelque  heureufe  im- 
prefiion  fur  l’efprit  de  ceux  qui  font  aufli  zélés 
pour  le  bien  pubiie  que  pour  le  bien  particulier. 

• 

Moyens  d’étouffer  les  Chryfalïdes  dans  les  cocons  , 
fans  la  chaleur  du  four  & du  foleil  qui  ont  des 
inconvéniens. 

Le  procédé  confifte  à mettre  du  camphre  dans 
une  chambre  defünée  à cet  ufage , après  avoir 
étendu  les  cocons  fur  des  nattes  où  des  claies. 
Cette  chambre  ne  doit  pas  être  trop  grande , re- 
lativement à la  quantité  des  cocons;  elle  doit  être 
fermée  de  manière  que  le  cam^jhre  ne  puiffe  pas 
s’évaporer  au  dehors:  & il  vaudroit  mieux  qu’elle 
fût  voûtée.  Il  faut  prendre  garde  aufli  que  les  co- 
cons ne  foient  trop  rapprochés. 

Une  livre  de  camphre  fuffit  pour  étouffer  fuc- 
ceffivement  les  chryfalïdes  de  ceat  vingt  livres  de 
cocons;  mais  il  vaut  mieux  qu’il  y en  ait  plus  que 
moins.  C’eft  ordinairement  l’affaire  de  trente-fix 
heures. 

Si  l’on  veut  que  l’opération  foit  plus  prompte  , 
on  peut  prendre  trois  onces  de  camphre , le  cou- 
per par  petits  morceaux  , le  mettre  dans  trois  verres 
de  la  meilleure  eau-de-vie  , & dans  un  plat  ver- 
nis, pofer  le  tout  au  milieu  de  la  cham’ore  , fur 
un  réchaud  rempli  de  charbons  ardens , & bien 
fermer  la  porte.  L’effet  de  cette  évaporation  fera 
très-prompt  ; mais  voici  la  même  méthode  per- 
feâionnée. 

Dans  une  chambre  femblable  à celle  dont  nous, 
avons  parlé , faites  conftruire  une  armoire  ou 
caiffe  de  dix  pieds  de  long,  fur  huit  de  hauteur  & 
quatre  de  largeur,  avec  fix  tiroirs  placés  l’un  au- 
deffus  de  l’autre,  ayant  chacun  cinq  pouces  de 
profondeur  ; que  le  fond  de  ces  tiroirs  foit  de 
gros  fil-de-fer  travaillé  en  mailles  , & laiffez  entre 
le  fond  de  l’armoire  ou  de  la  caiffe  & le  tiroir 
d’en  bas,  un  efpace  de  deux  pouces  de  hauteur, 
fuffifant  pour  contenir  trois  livres  de  camphre  ; le 
tout  joignant  bien  & fermé  exaélement.  Chaque 

tiroir 
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tiroir  contiendra  environ  quatre-vingt  livres  de 
cocons.  Au  bout  de  trente-fix  heures  j vous  ôterez 
les  cocons  du  tiroir  d’en-bas  , & vous  abailTerez 
les  autres  par  ordre , afin  de  les  approcher  du  cam- 
phre. Le  tiroir  vide  fera  rempli  de  cocons  frais  8c 
placé  tout  en  haut  pour  redefcendre  à fon  tour.  De 
quinze  en  quinze  heures,  vous  répéterez  la  même 
o -ération , en  lailTant  les  cocons  que  vous  retirez 
dans  la  même  chambre  où  fera  l’armoire.  Cet  ap- 
pareil pourra  fervir  pour  tout  le  temps  , fans  que 
vous  ayez  befoin  de  le  renouveler. 
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Cette  expérience  intéreflfante  mérite  d’être  ré* 
pétée  avec  foin.  La  qualité  de  la  Idie  ne  peut  qu’y 
gagner  beaucoup,  parce  qu’elle  n’altère  point  la 
couleur  des  cocons  ; la  foie  conferve  fon  brillant, 
les  cocons  ne  perdent  pas  de  leurs  poids,  ne  s’en- 
durdfTent  pas,  leur  tiflu  gommeux  ne  fe  deffèche 
pas  comme  au  four  ou  dans  une  étuve,  ce  qui 
facilite  la  filature  : enfin , on  épargne  ainfi  du 
temps , du  bois  & de  la  main-d’œuvre  ; ce  qui 
compenfe  bien  les  frais  occafionnés  par  l’achat  du 
camphre  8c  la  conftruélion  de  l’armoire.  . 


yi'ts  & Métiers.  Tome  VII 1. 
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ET  VERDET. 


( Art  et  fabrique  du  ) 


T àVverd  eft  une  des  couleurs  primitives  des  rayons 
de  lumière. 

Le  verd  eft  un  fi  jufle  mélange  du  clair  & du 
fombre , qu’il  réjouit  & foràfie  la  vue,  au-lieii 
de  l’affoiblir  & de  i’incommoder.  C’eft  un  com- 
pofé  du  bleu  & du  jaune.  S’il  tombe  de  l’urine, 
du  jus  de  citron  ou  de  l’efprlt-de-vitriol  fur  un 
ruban  verd , il  devient  bleu',  parce  que  ces  li- 
queurs mangent  tellement  le  jaune  cjui  entre  dans 
cette  couleur  , qu’il  n’y  refte  plus  que  le  bleu. 

On  emploie  le  verd  dans  les  arts,  & on  en  dis- 
tingue différentes  nuances. 

Verd  des  Teinturiers. 

Le  verd  des  teinturiers  n’eft  pas  une  couleur 
fimple  ; mais  elle  fe  fait  du  mélange  de  deux  des 
couleurs  qu’on  appelle  Jïmples  ou  primitives. 

C’eff  de  l’union  du  jaune  & du  bleu  que  fe 
font  toutes  les  fortes  de  verd  qu’on  donne  aux 
étoffes  déjà  fabriquées,  ou  aux  foies,  laines,  fils 
ôi  cotons  qu’on  met  à la  teinture  pour  en  fabri- 
quer. 

Les  principaux  verds  que  produit  ce  mélange, 
fuivant  le  plus  ou  le  moins  qu’on  met  de  chacune 
de  ces  deux  couleurs  , font  le  verd  jaune , le 
verd  naiffant,  le  verd  gai , le  verd  d’herbe  , le 
verd  de  laurier,  le  verd  de  choux  , le  verd  mo- 
lequin,  le  verd  brun  , le  verd  de  mer  , le  verd 
obfcur  , le  verd  céladon  , le  verd  de  perroquet , &c. 

Il  n’eft  pas  poffible  de  rapporter  tous  les  diffé- 
rens  verds  que  peut  produire  la  teinture,  ne  dé- 
pendant que  du  teinturier  d’en  faire  de  nouvelles 
nuances,  en  augmentant  ou  diminuant  la  dofe  de 
l’une  & de  l’autre  couleur  primitive  avec  lefquelles 
il  les  compofe. 

Les  couleurs  d’olive  , depuis  les  plus  brunes 
jufqu’aux  plus  claires  , ne  font  que  du  verd  ra 
battu  avec  de  la  racine  ou  du  bois  jmne , ou  de 
la  fuie  de  cheminée. 

Tout  verd  doit  être  premièrement  teint  en  bleu, 


puis  rabattu  avec  bois  de  campêche  8z  verdet  ^ 
& enfuite  gaudé,  n’y  ayant  aucun  ingrédient  dont 
on  puiffe  fe  fervir  pour  teindre  en  verd. 

On  appelle  verd  naiffant  cette  couleur  vive  & 
agréable  qui  reffemble  à celle  qu’ont  les  feuilles 
des  arbres  au  printemps  : on  la  nomme  aufH  verd 
gai  OU  verd  d’émeraude. 

Le  verd  de  mer  eft  la  couleur  dont  paroît  la  mer 
quand  elle  eft  vue  de  loin  ; elle  tire  un  peu  fur 
le  bleu , ou , comme  on  dit  en  terme  de  teinture, 
elle  eft  plus  lavée  que  le  verd  gai. 

Le  verd  brun  tire  fur  le  noir,  auffl  en  eft-iî 
mêlé  pour  le  brunir. 

L’urine,  le  jus  de  citron  8c  l’efprit-de-vitriol 
déteignent  ces  verds  8c  les  rendent  bleus , leur 
acide  confommant  le  jaune  de  la  gaude. 

Verd  d’iris. 

Le  verd  d’iris  eft  une  efpèce  d’extrait  qu’on  tire 
de  l’iris  à fleurs  bleues,  & qui  fert  à peindre  en 
miniature.  Cette  couleur  tendre  fe  peut  faire  de 
la  manière  fuivante. 

Cueillez  de  grand  matin  , avant  le  lever  du 
fo'eil  , des  plus  belles  fleurs  d’iris  : féparez-en  la 
partie  extérieure,  qui  eft  verte  & fatinée,  8t  ne 
vous  fervez  que  de  cette  partie.  Pi!ez-!a  dans  un 
mortier  de  verre  ; verfez  enfuite  par-deffus  quel- 
ques cuillerées  d’eau  , dans  laquel'e  vous  aurez 
fait  fondre  un  peu  d’alun  & de  gomme  : broyez 
bien  le  tout  enfemble , jufqu’à  ce  que  l’eau  ait  la 
couleur  & la  confiftence  nécc-ffaire  ; enfuite  paflez 
ce  jus  dans  un  linge  fort,  mettez-le  dans  des  C0“ 
quilles  , & laiffsz-le  fécher  à l’ombre. 

Verd  de  montagne  ou  verd  de  Vérenne. 

C’eft  ainfi  qu’on  nomme  une  fubftance  miné- 
rale de  la  couleur  du  verd-de-gris  artificiel  , qui 
eft  formée  par  la  nature  , 8c  qui  fe  montre  dans 
les  fouterrai'ns  de  quelques  mines  de  cuivre.  Ce 
n’eft  autre  chofe  que  du  cuivre  mis  en  diffoliuion 
dans  le  fein  de  la  terre.  Sa  couleur  verte  varip  pour 
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les  nuances  , & eft  tantôt  plus , tantôt  moins 
foncée. 

Le  verd  de  montagne  varie  auffi  pour  la  confif- 
tence  & la  figure.  Il  y en  a qui  eft  comme  de  la 
terre  , tandis  que  d’autre  elt  plus  compade  & 
feuilleté , & quelquefois  foltde  comme  la  mala- 
chite. 

Le  verd  de  montagne  eft  affez  fouvent  en  pètites 
houpes  foyeufes  , àc  formé  d’un  affemblage  de 
petites  ftries  ou  d’aiguilles , comme  dans  la  mine 
de  cuivre  foyeule  de  la  Chine.  D’autres  fois  cette 
fubftance  eft  en  globules  & en  petits  points  ré- 
pandus dans  de  la  pierre  : c’eft  une  vraie  mine  de 
cuivre. 

La  Hongrie  fournit , dit-on  , le  plus  beau  verd 
de  montagne  ; il  fe  trpuve  communément  joint 
avec  une  terre  calcaire  qui  fait  effervefcence  avec 
les  acides.  L’aftion  du  feu  lui  fait  perdre  fa  cou- 
leur. C.ependant  cette  règle  n’eft  point  générale  , 
Ôc  M.  a trouvé  du  verd  de  m.ontagne  fur  qui 
les  acides  n’agilToient  point.  En  eft'et , la  couleur 
verte  du  cuivre  peut  fe  joindre  avec  des  terres  de 
différentes  natures. 

Le  verd  de  montagne  eft  une  couleur  qui  s’em- 
ploie dans  la  peinture. 

Procédé  îun  nouveau  v~  i pour  la  peinture  dimpref- 
Jion  ou  à la  broffe  ; par  M.  Kinmann. 

La  mine  de  Cobalt  de  Tunaberg  en  Sudermanie, 
bien  calcinée  ou  grillée , fut  dufoute  dans  l’eau 
régale  j la  difiblution  mêlée  avec  une  fois  & de- 
mie autant  de  diffolution  de  zinc  dans  l’eau  forte, 
& précipitée  par  la  leftive  de  potaffe  , donna  une 
chaux  blanche  avec  une  petite  teinte  rougeâtre, 
qui,  chauffée  à brun,  en  la  calcinant  au  creufet 
dans  le  fourneau  d’effai  , donna  un  verd  clair  ; 
& chauffée  à blanc,  un  beau  verd  minéral  ou  cé- 
ladon foncé , lequel , broyé  à l’eau  & gommé, 
devint  une  bonne  couleur  en  détrempe  ^ s’appli- 
quant bien  , réftftart  au  foleil  & à l’air,  ne  s’al- 
térant même  pas  par  les  acides  végétaux  ; mais 
changée  en  rouge  par  les  acides  minéraux  con- 
centrés, broyée  avec  l’huile  de  térébenthine,  & 
mêlée  avec  l’huile  de  lin  cuite , cette  chaux  con- 
fervoitfa  couleur  verte  , & s’employoit  également 
fur  le  bois  & fur  le  fer  blanc;  elle  pouvoir  auffi 
fe  mêler  à lacérufe;  &r.aroiffoit  à tous  les  effais 
plus  belle  que  le-verd-de-gris  ou  chaux  de  cuivre  , 
ayant  de  plus  l’avantage  de  ne  point  jaunir  avec 
le  temps , comme  fait  cette  dernière  matière  quand 
elle  a été  employée  avec  1 huile  de  lin  cuite. 

Pour  ce  qui  concerne  les  propriétés  de  cette 
couleur  verte , on  a déjà  dit  qu’elle  tient  à l’air 

au  foleil  , qu’elle  eft  fuceptible  du  broyement 
le  plus  parfait , & qu’on  peut  également  l’employer 


VER  39.5 

avec  l’eau  ou  au  vernis , ou  à l’huile  cuite.  Elle 
ne  doit  pas  moins  être  bonne  pour  être  employée 
en  paftel,  comme  la  terre  colorée  la  plus  fine  & 
la  plus  légère  , quoiqu’on  n’ait  pas  eu  ce  but  là  en 
failant  les  expériences.  D’ailleurs  , eile  n’a  point 
d’üdaur  défagréable  , & n’eft  d’aucun  danger, 
lorfqu’en  peignant  en  détrempe,  on  porte  à la  bou- 
che le  bout  du  pinceau  ; elle  n’eft  point  altérable 
par  les  acides  végétaux,  foutient  le  feu  le  plus 
violent,  fi  on  en  excepte  la  fufion  avec  l’émail, 
cas  où  le  bleu  feul  du  cobalt  fe  montre.  Ce  bleu 
fe  montre  feul  encore  , quand  on  met  le  jaune 
de  Naples  avec  la  chaux  de  cobalt  dans  le  verre 
fufible.  Au  refte , en  changeant  la  quantité  de  chaux 
de  zinc,  & en  employant  différens  degrés  de  cha- 
leur dans  la  calcination,  on  peut  donner  à cette 
couleur  verte  des  nuances  plus  claires  ou  plus 
fo.ncées. 

Il  eft  vrai  que  cette  couleur  , eu  égard  au  cobalt 
& au  zinc  qu’il  faut  diffoudre  dans  les  acides  mi- 
néraux, peut-être  un  peu  plus  chère  que  le  verd- 
de-gris  , & le  prix  particulier  du  cobalt,  auffi  bien 
que  les  frais  de  la  calcination  , y contribuent  en- 
core; mais  fl  l’on  fait  attention  que  l’on  peut  met- 
tre deux  ou  trois  fols  autant  de  chaux  de  zinc 
que  de  cobalt;  que  ce  métal  fe  trouve  dans  le  royau- 
me (la  Suède)  , quoiqu’en  petite  quant  té  , fa  voir 
dans  les  mines  de  cuivre  de  Tu.iaberg  , Erwecla 
& de  la  Ritterhitte;  enfin  , que  cette  couleur  eft 
riche  & produit  plus  que  les  métaux  qu’on  y 
emploie,  alors  on  trouvera  peut  être  les  frais  moins 
énormes  , vu  fur-tout  la  bonté  de  la  coul  ur.  Enfin , 
il  fe.peut  qu’à  force  d’expériences,  l’on  vienne  à 
bout  de  la  préparer  plus  aifément  & à moins  de  frais. 

Autre  procédé  pour  préparer  une  nouvdl:  couLur 
verte  ,•  par  M.  Scheele  , de  F académie  de  Stockholm. 

Diffolvez  à chaud  dans  un  chaudron  de  cuivre, 
deux  livres  de  vitriol  bleu,  dans  fix  cannes  d’eau 
(la  canne  contient  huit  livres);  diffolvez  en  mê- 
me-temps, dans  un  autre  chaudron  de  cuivre, 
deux  livres  de  potaffe  blanche  & bien  fèche  , & 
vingt-deux  loths  (ou  onze  onces  ) d’arfenic  blanc  , 
pulvérifé  dans  deux  cannes  d’eau.  Palj'ez  cette 
diffolution  à travers  un  linge,  verfez-en  peu  à peu 
fur  la  folution  du  vitriol  ; la  couleur  verte  fe  uré- 
cipitera.  Décantez,  & verfez  fur  ce  précipité  de 
l’eau  bouillante  en  grande  quantité,  & à diffé- 
rentes reprifes.'Lorfqu’il  fera  bien  édulcoré,  verfez 
le  tout  fur  un  linge  bien  étendu  , d’où  vous  îi.î-erez 
la  couleur  pour  la  faire  fécher  fur  le  papier  Jo- 
f:ph  à une  douce  chaleur.  La  quantité  mention- 
née des  ingrèdiens  fournit  une  livre  huit  onces  & 
demie  d’une  belle  couleur  verte. 

Verd  d' eau. 

Le  verd-de-gris  eft,  à proprement  parler,  la 
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rouille  du  cuivre  : la  plus  grande  partie  de  celui 
qui  fe  confomme  en  France,  vient  de  Montpel- 
lier : il  s’em  ploie  dans  beaucoup  d’arts , & fur- 
tout  dans  celui  de  la.  teinture  : il  vous  donnera 
une  belle  couleur  verte  pour  les  enluminures , 
mais  quand  vous  l’acheterez  pour  cet  ufage  , vous 
demanderez  au  marchand  de  couleurs  du  verd 
d’eau , ou  bien  du  ver-de-gris  calciné  broyé  à 
l’huile  : le  premier  efi  en  liqueur,  le  dernier  efl 
enfermé  par  petits  paquets  dans  de  la  veffie. 

Si  cependant  vous  voulez  préparer  vous-même 
votre  verd  d’eau  , demandez  chez  un  droguifte 
une  once  ou  deux  de  verd-de-gris , mettez-les  en 
poudre  au  fond  d’un  matras  avec  du  vinaigre  dif- 
tillé,  en  telle  quantité  qu’il  couvre  le  verd-de- 
gris  jufqu’à  l’épaiiTeur  de  trois  ou  quatre  doigts  ; 
mettez  ce  rtiatras  en  digeRion  fur  un  bain  de 
fable  qui  ait  peu  de  chaleur , & remuez-le  de  temps 
en  temps  , jufqu’à  ce  que  vous  voyez  que  la  li- 
queur ait  pris  une  belle  couleur  très-foncée  d’un 
verd  tirant  au  bleu  : alors  vous  la  laifferez  pen- 
dant quelque  temps  en  repos , afin  qu’elle  de- 
vienne claire , & vous  la  verferez  doucement 
dans  une  bouteille  par  le  moyen  d’un  entonnoir. 

S’il  refte  encore  du  verd-de-gris  au  fond  du  ma- 
tras , vous  achèverez  de  le  dilToudre  en  ajoutant 
de  nouveau  vinaigre,  comme  vous  avez  fait  d’a- 
bord, & vous  recommencerez  une  troifième  & 
même  une  quatrième  fois,  jufqu’à  ce  qu’il  n’y 
ait  plus  rien  à difibudre  dans  le  matras.  Gardez 
cette  couleur  dans  une  bouteille  bien  bouchée; 
& quand  vous  en  ferez  ufage  , vous  n’en  verfe- 
rez dans  la  coquille  ou  dars  le  godet  de  faïence 
que  ce  que  vous  prévoirez  pouvoir  employer 
fur  le  champ.  Le  plus  fouvent  elle  fera  foncée  , 
fu  r-tout  pour  les  enluminures;  vous  y ajouterez  un 
peu  d’eau  claire  pour  i’affoiblir  (il  vaudroit  mieux 
que  ce  fût  un  peu  de  vinaigre  blanc)  . & vous 
i’effayerez  d’un  coup  de  pinceau  fur  un  morceau 
de  papier  blanc. 

On  peut,  de  cette  diffolution , tirer  des  cryftaux 
d’un  beau  verd  ; mais  cette  opération  ne  peut  fe 
faire  que  fur  une  certaine  quantité. 

Verd  àe  Saxe. 

Le  verd  de  Saxe  a plu  fi  généralemeut,  qu’il  y 
a lieu  de  croire  qu’on  apprendra  avec  plaifir  la 
manière  dont  il  peut  être  compofé;  à cet  effet, 
on  va  donner  ici  l’extrait  d’un  mémoire  qui  a paru 
en  1759 , dans  lequel  l’auteur  affure  que  cette  com- 
pofition  eft  inconnue  à la  plupart  des  teinturiers  : 
voici  comme  il  s’exprime  ; 

Dans  le  deffein  où  j’étois  d’imiter  le  verd  de 
Saxe,  j’ai  d’abord  employé  la  méthode  ordinaire 
c’efi-à-dire  , je  me  fuis  fervi  du  bleu  & du  jaune* 
afin  de  rencontrer  dans  le  mélange  de  ces  cou- 
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leurs  une  combinaifon  capable  de  produire  le  verd 
de  Saxe  ; n’ayant  pu  y réuffir  par  cette  voie,  j’en 
ai  imaginé  une  autre  qui  m’a  donné  un  verd  auffi 
parfait  que  celui  de  Saxe , & qui  réfifte  plus  long- 
temps à l’impreffion  de  l’air  & à la  vivacité  des 
rayons  du  foleil;  j’ai  verfé  de  l’huile  de  vitriol 
bien  reftifiée  fur  de  l’indigo  de  Guatimala,  en  ob- 
fervantde  ne  pas  refpirer  la  vapeur  que  caufe  l’ef- 
fervefcence  de  ces  mixtes , & je  me  fuis  fervi  d’un 
vafe  de  verre  cinq  fois  plus  grand  qu’il  ne  falloit 
pour  contenir  le  tout , dans  la  crainte  que  le  verre 
ne  caffât  par  Faâion  de  reffervefcence.  Enfin  , 
j’ai  verfé  peu  à peu  l’huile  de  vitriol  jufqu’à  ce 
qu’elle  furnageàt  de  quatre  doigts  : j’ai  laiffé  les 
chofes  en  cet  état  pendant  deux  jours , au  bout 
defquels  j’ai  verfé  la  liqueur  par  inclination  , & je 
l’ai  confervée  dans  une  fiole;  je  l’ai  enfuite  répan- 
due par  gouttes  fur  un  bain  d’eau  chaude  prête  à 
bouillir  : cette  eau  a pris  infenfiblement  la  couleur 
d’un  beau  bleu,  & ma  liqueur  s’y  étendoit  par- 
faitemenr.  J’ai  jette  peu  à peu  de  la  terra  mérita  dans 
ce  bain  , jufqu’à, ce  que  j’aie  vu  paroître  la  cou- 
leur verd-de- Saxe  que  j’ai  très-bien  rencontrée  de 
cette  façon.  Avant  de  tremper  dans  cette  compo- 
fidon  le  morceau  de  drap  que  j’avois  deftiné  à cela, 
je  le  mis  dans  un  bain  d’eau  bouillante  où  j’avois 
fait  fondre  de  l’alun  de  Rome  , pefant  le  quart 
du  poids  du  morceau  de  drap,  & du  cryftal  de 
tartre , de  la  huitième  partie  de  ce  même  poids  ; 
je  le  mis  après  cela  à la  cave,  & je  le  lavai  en- 
fuite  dans  de  l’eau  froide.  Cette  préparation  ayant 
imprégné  le  drap  d’un  attrainent  propre  à fixer 
la  couleur  que  je  voulois  lui  donner,  je  le  plon- 
geai dans  le  bain  verd , & t’eus  un  verd-de-Saxe 
auffi  parfait  qu’on  peut  le  fouhaiter.  Il  faut  plon- 
ger l’étoffe  à différentes  fois  , jufqu’à  ce  qu’elle 
acquière  la  nuance  qu’on  veut  lui  donner.  J’ai 
fait  teindre  de  cette  façon  un  ameublement  en- 
tier , ce  qui  m’a  parfaitement  réuffi. 

Verd  de  Vt-ffie, 

C’eft  une  couleur  dont  on  fait  ufage  en  pein- 
ture & en  teinture  , dont  la  préparation  eft  très- 
facile.  On  prend  les  baies  dn  nerprun  , lorfqu’elles 
font  noires  & bien  mûres  ; on  les  preffe  pour  en 
retirer  tout  le  fuc  , que  l’on  fait  évaporer  à un  feu 
très-doux;  on  y ajoute  enfuite  un  peu  d’alun  de 
roche  que  l’on  fait  diffoudre  dans  l’eau,  & que 
l’on  mêle  avec  ce  fuc  pour  le  rendre  plus  haut  en 
couleur;  on  fait  cuire  le  total  jufqu’en  confiftance 
de  miel  ; enfuite  on  enveloppe  cette  matière  dans 
les  morceaux  de  veffie  de  cochon  qu’on  lie  bien, 
on  les  fufpend  à la  cheminée  pour  les  faire  fécher. 
Cette  couleur  s’étend  dans  un  peu  d’eau  quand 
on  en  veut  faire  ufage  : elle  eft  propre  aux  enlumi- 
nures. 

Fabrique  du  Verdet  , ou  verd  dijlillé.' 

Le  verdet  eft  le  réfultat  de  la  corrofxon  du  cui- 
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vre,  par  les  vapeurs  acides  qui  s’exhalent  du- 
rant îe  temps  que  les  marcs  de  raifin  & la  vinafle 
tournent  à l’aigre;  & que  ce  veidet  fe  détache 
en  fe  gonflant  de  deflus  le  cuivre , lorfqu’on  l’ex- 
pofe  à la  chaleur  du  foleil. 

Il  y a dans  le  commerce,  plufieurs  verds  de- 
premier  & le  plus  beau  eft  en  poudre 
groluère,  d’un  verd  velouté,  & ne  blanchit  jamais 
en  féchant. 

Les  autres  efpèces  font  plus  ou  moins  mêlées 
de  fubflances  étrangères  qui  paliflent  leur  couleur; 
elles  font  ordinairement  en  greffes  maffes  dures 
& difficiles  à rompre  ; on  les  laiffe  de  côté  quand 
il  s agit  de  procéder  à la  fabrique  du  verd  diftillé. 

Depuis  long-temps  les  Hollandois  venoient  ache- 
ter à Alontpeîlier  le  plus  beau  verd-de-gris  fur  le 
pied  de  dix -huit  à vingt  fous  la  livre  , puisremst- 
toient  dans  le  commerce  le  verd  diftillé,  c’eft-à- 
dire  , le  réfultat  de  la  diffoliition  complette  du 
verdet  dans  le  vinaigre  diftillé  ; réfultat  groupé 
en  pyramide  compofée  de  plufieurs  criftaux  amon- 
celés , d un  beau  verd  velouté , obfcur , & de  for- 
me à peu  près  quadrilatère. 

Mais  il  s’eft  établi  il  y a quelques  années  , à 
Grenoble  & à Vtenne  dans  le  Dauphiné , quel- 
ques fabriques  de  verd  diftillé  dont  voici  le  pro- 
cédé , que  M.  Demachy  préfume  être  fuivi  dans 
cette  province  d’après  fes  renfeignemens. 

On  fe  procure  dit  cet  habile  chimifte  , du  vi- 
naigre diftillé  qui  ne  fente  pas  le  brûlé;  & l’on  met 
dans  des  jarres  vingt-cinq  livres,  par  exemple,  de 
beau  verd-de-gris  , Si  jufqu’à  vingt-huit  fois  fon 
poids  de  vinaigre  diftillé,  ce  qu’on  fait  à plufieurs 
leprifes,  en  tenant  le  jarre  dans  un  lieu  chaud  & 
agitant  la  matière  avec  un  long  bâton  de  bois. 

Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours  , on  verfe  la 
Iqueur,  qui  eft:  d’un  verd  obfcur,  qu'on  met  à 
dépofer  ; & on  met  en  fa  place  de  nouveau  vi- 
naigre; il  fe  diffout  ainfi  à la  longue  & fucceffi- 
vement  vingt  livres  de  verdet,  des  vingt-cinq 
mifes  en  diffolution. 

La  Ilqusur  bien  éclaircie , on  la  met  évaporer 
dans  de  grandes  chaudières  de  cuivre  qu’on  chauf- 
fe,  comme  les  chaudières  à teinture,  &on  réduit 
la  liqueur  en  confiftance  de  firop  un  peu  épais. 

On  a des  pots  da^rès  plus  hauts  que  larges, 
& de  la  contenance  de  douze  pintes  au  plus  : on 
y place  des  tiges  de  bois  blanc  d’un  pied  de  long  , 
fendues  par  un  de  leurs  bouts  prefque  jufqu’à  l’au- 
tre bout  qui  demeure  entier  : on  infère  dans  les 
fentes  de  petits  des  de  bois  qui  tiennent  écartées 
les  portions  fendues  ; on  en  met  au  plus  trois  dans 
chaque  pot , & on  les  remplit  de  la  liqueuréva- 
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porée;  on  recouvre  d’un  limbe  de  bonne  eau-de- 
vie  cette  liqueur  portée  à l’étuve  ; quelques-uns 
prétendent  qu’on  doit  ajouter  de  l’uiine  à l’eau- 
de-vie. 

On  laiffe  les  pots  pendant  près  de  quinze  jours 
dans  l’étuve  médiocrement  chaude  ; c’eft  de  cette 
précaution  que  dépendent  l’abondance  & le  vo- 
lume des  cryflaux  qui  s’amcmcèlem  autour  des 
tiges  de  bois , & forme  des  pyramides  qu’on  met 
à fécher  légèrement  à l’étuve  pour  répandre  dans 
le  commerce  fous  le  nom  de  verd  diftillé  en  grapp?. 

Il  y a dans  les  pots  contre  les  parois  , d’autres 
cryftaux  , dont  les  uns  font  fort  petits  & peu  con- 
fiftans  : on  les  enlève  à l’aide  d’un  peu  de  vinaigre 
diftillé  5 qui  rediffout  suffi  quelques  portions  de 
verdet  qui  fe  précipite  durant  la  cryftaJlifatîon. 
Les  autres  cryftaux  , gros  & groupés  en  plaques, 
fe  détachent  pour  être  féchés  à l’étuve  & vendus 
dans  le  commerce 

L’eau -mère^qui  relie,  fe  délaye  dans  une  eau 
de  chaux  légère  ; puis  oa  effaye  s’il  lui  manque 
du  verdet  ou  du  vinaigre;  on  lui  en  rend  & on 
la  fait  cryftaliifcr  jufqu’à  la  fin,  enforîe  qu’il  n’y 
a rien  de  perdu  de  ce  côté. 

Le  célèbre  Wenzel  décrit  ainfi  une  manière  fort 
avantageufe  de  fabriquer  le  verd  diftillé. 

I!  prend  quarante-huit  orxes  de  vitriol  bleu  ■ 
& ftixante-une  onces  de  fucre  de  faturne , qu’il 
fa!t_  fondre  féparément  dans  de  Feau  bouillante 
& il  mêle  ces  diffolutions.  * 

Alors  l’acide  du  vitriol  s’empare  du  plomb , & 
forme  avec  lui  un  précipité  ; & la  liqueur  qui  fur- 
nage  5 eft  une  un  on  de  l’acide  de  vinaigre,  du 
fucre  de  faturne,  & du  cuivre  que  contenoit  le 
vitriol.  Î1  fait  évaporer  cette  liqueur,  qui  lui  four- 
nit une  quarantaine  d’onces  de  verdet  diftillé. 

Le  précipité  pè'e  environ  cinquante  onces,  & 
peut  fervir  , après  avoir  été  lavé  , comme  un  ex- 
cellent blanc  de  plomb. 

M.  Wenzel  remarque  que,  pour  avoir  de  beaux 
cryftaux  rhomhoidaiix  de  verdet,  il  faut  évaporer 
la  liqueur  dans  des  fours,  pour  qu’elle  foit  ré- 
chauffée de  tous  côtés,  fans  quoi  l’on  n’obtient 
que  de  petits  cryftaux. 

Les  frères  Gravenhorft  de  Brunfwic  font  & dé- 
bitent une  efpèce  de  %^erd-de-gris  diftillé,  infini- 
ment fupérieur  à l’ordinaire.  Il  fe  diffout  facilement 
dans  l’eau,  ce  que  ne  fait  point  l’autre,  & il  a 
une  couleur  plus  agréable  qui  tire  fur  le  bleu.  Ils 
nomment  ce  verd  , verd  de  Brunfwic  diftillé. 

En  ayant  fait  l’analyfe , dit  un  chimifte  allemand 
j’ai  trouvé  que  ce  n’étoit  que  du  cuivre  diffous  au 
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moyen  du  tartre  , & ]’en  ai  fait,  en  uniffant  l’a- 
cide du  tartre  au  cuivre , qui  étoit  entièrement  fem- 
blable  au  leur. 

On  peut  faire  ce  verd  en  uniffant  immédiate- 
ment le  tartre  au  cuivre  , ou  mêlant  une  diffolu- 
tmn  de  vitriol  bleu  avec  une  diffolution  de  chaux 
ou  de  craie  dans  le  tartre,  qu’on  obtient  en  cui- 
fant  de  la  chaux  avec  du  tartre  81  de  l’eau. 

Ces  mêmes  frères  Gravenhoft,  continue  ce  mê- 
me chymifle , débitent  depuis  três-long-temps  un 
verd  qui  a beaucoup  d’avantages  fur  le  verdet  or- 
dinaire , pour  la  peinture  à l’huile.  Le  foleil  & 
l’air  détruifent  , comme  l’osî  fait  , la  couleur  du 
verdet  ; le  verd  de  Brunfviâc  par  contre  devient 
toujours  plus  beau  à l’air. 

L’analyfe  m’ayant  fait  connoître  que  ce  verd 
avoir  été  fait  en  précipitant  une  diiToliition  de 
cuivre  dans  l’acide  de  fel , au  moyen  d’une  teïsre 
calcaire,  je  m’y  fuis  pris  de  la  manière  fuivante 
pour  l’imiter.  J’ai  fait  fondre  parties  égales  de  fel 
commun  & de  vitriol  de  cuivre  dans  de  l’eau  bouil- 
lante, & j’ai  précipité  cette  diffolution  avec  de 
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la  chaux  lavée , faifant  attention  d’y  mettre  un 
peu  moins  de  chaux  qu’il  ne  falloir  pour  faturer 
la  liqueur  , & j’ai  par-là  obtenu  ce  verd  fi  efti- 
mé  &fi  employé  dans  toute  l’Allemagne.  Je  puis 
affurer  que  tout  artifte  y réuffira  comme  moi,  en 
fiiivant  de  point  en  point  ce  procédé. 

J’ai  dit  expreffément  qu’il  falloit  diffoudre  le 
vitriol  & le  fel  dans  l’eau  bouillante;  car  fi  on 
faifoit  cette  diffolution  en  cuifant  le  vitriol  & le 
fel  avec  de  l’eau , le  précipité  qui  en  réfulteroit 
avec  la  chaux  , feroit  jaune.  En  variant  un  peu  ce 
procédé  l’on  variera  à l’infini  les  nuances  du 
verd. 

On  fait  que  le  verdet  eft  d’un  grand  ufage  dans 
la  peinture. 

Le  verd  diflillé  vaut , dans  le  com.merce  , de 
dix  à douze  francs  la  livre  ; il  faut  le  choifir  en 
cryfiaux  bien  conformés,  ni  trop  fec  ni  trop  hu- 
mide, n’ayant  fur- tout  point  de  pouffière  d’un 
verd  pâle  fur  fa  furface.  Voye^  l’an  de  préparer 
les  couleurs  3 page  6,  tome  II  de  ce  diélionnaire. 
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VERJUS 


Le  verjus  eft  un  gros  raîfîn  qu’on  nomme  autre- 
ment bourdelas , qui  ne  mûrit  jamais  parfaitement, 
ou  plutôt  qui,  dans  fa  plus  grande  maturité,  con- 
ferve  toujours  un  acide  qui  empêche  qu’on  en 
puiiTe  faite  du  vin. 

Ceux  qui  le  cultivent  en  France , le  foutien- 
nent  ordmairement  fur  des  treilles , à caufe  de  la 
pefanteur  des  grappes  que  le  farment  ne  pourroit 
poner  fans  cet  appui. 

Quand  ce  raifm  eft  mun,  on  en  fait  d’excel- 
lentes confitures  & des  gelées  d’un  goût  exquis; 
mais  fon  plus  grand  ufage  efi;  d’en  tirer  cette  li- 
queur que  l’on  appelle  verjus.  On  s’en  fert  beau- 
coup pour  les  affaifonnemens  des  viandes  & des 
ragoûts  ; il  entre  aufiî  dans  la  préparation  de 
quelques  médicamens.  Les  fabriquans  ciriers  s’en 
fervent  quelquefois  pour  purifier  la  cire. 

Les  anciens  avoient  coutume  d’expofer  les  rai- 
fins  non  mûrs  au  foleil  pendant  quelques  jours , 
et  d’en  exprimer  enfuite  le  jus  dans  de  grandes 
cuves,  q|i  l’on  le  laiflbit  à découvert  jufqu’à-  ce 
qu’il  fût  epaifll  en  confiftance  de  robe, 

Diofcoride  en  faifoit  un  grand  ufage  , & le 
recommande  avec  du  miel , pour  le  relâchement 
des  amygdales,  de  la  luette  & des  gencives. 

Les  anciens  compofoient  auffi  avec  ce  même 
verjus  , une  liqueur  d’ufage  dans  les  maladies 
pefiilentielles. 


Manière  de  conferver  le  verjus. 

Le  verjus  efi  beaucoup  plus  fain  que  le  vinaigre^ 
& plus  agréable  au  goût  : on  vient  de  voir  qu’il 
fe  tire  du  hourdelas  ou  d’un  raifin  qui  n’efi  pas 
parvenu  à fa  maturité.  Dans  les  pays  où  croif- 
fent  les  oranges  , que  l’on  nomme  communément 
bigarades  , on  tire  de  ces  fruits  une  liqueur  ftm- 
blable  au  verjus  , que  l’on  y conferve  de  la  même 
manière. 

f 

Pour  avoir  du  verjus  pendant  toute  l’année 
on  le  cueille  lorfque  le  raifin  eft  fur  le  point  de 
mûrir,  & on  le  pile  dans  un  mortier  de  marbre 
avec  quelques  précautions  , afin  de  ne  point  écra- 
fer  les  grains  ou  pépins;  ce  qui  donneroit  un  goût 
défagréable  à la  liqueur  : on  fe  contente , pour  cet 
effet , de  rouler  le  pilon  fur  les  graines  & de  pref- 
fer  légèrement  la  pulpe  des  raifins.  Il  faut  avoir 
foin  de  jeter  un  peu  de  fel  à mefure  que  l’on  opère. 
On  expofe  enfuite  le  verjus  pendant  deux  ou  trois 
jours  au  folei! , après  lefquels  on  le  filtre  pour  le 
conferver  dans  des  vafes  bien  ver-uiffés , que  l’on 
couvre  avec  le  plus  grand  foin. 

Quelques  perfonnes  n’y  mettent  point  de  fel, 
quoiqu’il  contribue  à la  confervadon  du  verjus  , 
fur-tout  quand  il  eft  fait  avec  du  raifin  fujet  à fe 
gâter;  d’autres  perfonnes  répandent  deffus  un  peu 
d’huile,  afin  que  n’ayant  aucun  contaâ  avec  l’air 
extérieur  , s!  fe  conferve  plus  furement.  Le  fuc  tiré 
des  oranges  aigres , fe  prépare  & fe  conferve  de 
la  même  màniére. 
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( Art  du  ) 


On  entend  coniitiuneiîiônt  par  lart  du  Vertni<“ 
celier,  la  méthode  de  compofer  ce  qu’ordinaire- 
ment  on  nomme  des  pâtes , des  ver/niceli , des  ma.’- 
caroni  des  lasagnes. 

Les  farineux  font  la  nourriture  la  plus  ordinaire 
des  hommes,  foit  qu’ils  les  mangent  en  pâtes  , ou 
en  des  efpèces  de  bouillies,  ou  en  pain.  Dans  les 
pays  où  l’on  mange  moins  de  pain  qu  en  France , 
on  fait  plus  d’ufage  des  pâtes.  On  mange  en  Alle- 
magne des  nouilles , des  pivots,  &c.  6c  en  Italie 
des  macaroni,  des  lazagnes  , &c. 

C’eH  à Naples,  à Gènes,  à Marfeille  & à Paris 
où  on  fait  le  plus  de  ces  pâtes  , & où  on  les  pré- 
pare le  mieux. 

L’art  de  faire  des  pâtes  ed  une  branche  de  ce- 
lui de  la  boulangerie.  Le  métier  du  boulanger 
ed  celui  de  faire  de  la  pâte  & de  la  cuire  au  four  , 
comme  le  métier  du  vermicelier  eft  celui  de  faire 
des  pâtes  & de  les  fécher  à l’air.  Ceft  pourquoi 
dans  bien  des  pays , comme  en  Provence , les  bou- 
langers font  vermiceliers  , de  même  que  dans  d’au- 
tres villes  les  boulangers  font  auffi  pâtiffiers. 

Les  boulangers  réduifent  ordinairement  le  gruau 
en  farine  pour  en  faire  du  pain,  & les  vermiceliers 
convertilTent  le  gruau  en  femoule  pour  en  faire' 
des  pâtes. 

On  peut  faite  des  pâtes  avec  toutes  les  fortes 
de  farines  dont  on  eft  dans  l’ufage  de  faire  du  pain  ; 
les  meilleures  farines  & les.  plus  ordinaires  de  tou- 
tes  pour  compofer  des  pâtes  comme  pour  faire 
du  pain , font  celles  de  froment  ; c’elt  avec  le  gruau 
de  froment  qu’on  fait  la  femoule. 

Le  gruau. 

En  général  le  gruau  eft  un  grain  concaïïe  & 
dépouillé  de  fon  écorce  , comme  eft  le  gruau  de 
Bretagne  : il  y a gruau  d’avoine  , gruau  d’orge  & 
gruau  de  froment.  Gruau  eft  un  mot  générique  en 
françois,  comme  l’eft  cacha  en  polonois,  pour  fi- 
gnifier  à-peu-près  la  même  chofe. 

Le  gruau  eft  la  partie  la  plus  dure  & la  plus 
fèche  du  grain  : c’eft  fur-tout  celle  qui  logeoit  le 


germe,  qui  eft  ferme  & blanche  comme  l’amande. 
Le  gruau  eft , dans  les  années  qui  ne  font  pas 
humides , la  partie  du  grain  la  plus  prochaine  de 
fon  écorce , la  plus  expofée  à la  fécherefle  de  l’air 
& à la  chaleur  du  foleil  : cette  portion  du  grain 
refle  dans  la  mouture  en  gruau. 

C’eft  fur-tout  le  fécond  gruau  qui  eft  la  partie  la 
plus  voifine  de  l’écorce , car  il  y a,  comme  il  a été 
expliqué  dans  l’art  de  meunier , plufteurs  gruaux  ; U 
y en  a de  trois  fortes  ; favoir|,  le  gruau  blanc  qui 
eft  le  premier,  le  gros  gruau  ou  gruau  gris  qui  eft 
le  fécond , & enfin  le  gruau  bis  eft  le  troifième. 

Le  premier  gruau  n’a  pas  d’écorce , ou  il  en  a 
peu  ; il  eft  comme  l’amande  du  grain.  Le  fécond 
gruau  eft  couvert  en  partie,  de  la  fécondé  écorce 
du  grain,  qui  le  rend  gris.  Ce  fécond  gruau  eft 
encore  plus  fec  que  le  premier  5 il  a plus  de  goût , 
il  boit  plus  d’eau,  & il  eft  plus  recherché  par  les 
pâtiffiers. 

Le  premier  gruau  eft  le  moins  bon  pour  faire 
les  pâtes  : les  vermiceliers  , comme  les  pâtiffiers  »- 
préfèrent  le  fécond  gruau  au  premier;  ils  en  pren- 
droient  encore  plutôt  le  troifième,  c’eft-à-dire, 
les  derniers  gruaux  , fi  ces  gruaux  bis  n’étoient 
pas  tachés. 

Les  gros  gruaux  font  fujets  à être  tachés  par 
du  grain  étranger  qui  a été  moulu  avec  le  froment, 
& qui  eft  auffi  pefant  que  lui  ; ce  grain  eft  ce  qu’on 
nomme  le  pois  ■ gras , qui  eft  très-pefant,  qui  donne 
du  poids  au  pain  , & le  rend  bis,  & qui  ne  lève 
pas  comme  fait  la  bonne  farine.  Au-lieu  que  lorf- 
qiie  le  gruau  eft  taché  par  du  fon  , ce  fon  étant 
plus  léger,  le  vermicelier  peut  mieux  en  faffant, 
le  faire  monter  fur  le  gruau  &.  enfuite  Voter  ai- 
fément. 

La  femoule, 

Semola  en  italien  , veut  dire  fon  de  farine  , & en 
françois  , fon  gras.  La  partie  blanche  , dure  & fa- 
rineufe  du  fon  gtas , après  qu’elle  en  a été  fépa- 
rée,  conferve  encore  le  nom  de  femola  ou  f moule 
en  ftançois.  La  meilleure  femoule  eft  de  froment  ; 
c’eft  , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  celle  dont  les 
vermiceliers  fe  fervent  pour  faire  toutes  les  pâtes. 


k 


y E R 

La  lemouîe  fft  la  meilleure  partie  du  blé  , la 
pjus  fèche,  la  plus  nourrilTante.  On  en  tire  plus 
des  blés  de  barbarie,  qui  font  plus  glacés  , -plus 
pelans,  & qui  !e  mettent  plus  difficilement  en  pou- 
dre que  les  blés  d'Europe  ; les  blés  de  barbarie  font 
moins  blancs , mais  ils  font  plus  fujflantiels. 

A Naoîes  & à Gènes , où  fe  font  les  pâtes  pour 
toute  l'Irali^^,  en  fait  venir  du  blé  du  Levant,  de 
S.ci-e  , de  1 eraiini  & de  Livadie^on  y choifit 
un  bie  qui  eft  dur  & qui  contient  peu  de  farine 
blanche;  il  efl  même  intérieurement  un  peu  jaune; 
en  ,e  moulant , on  le  partage  en  cinq  dilFérentes 
parties;  la  première  eft  la  fleur  de  farine  , la  troi- 
lième  eif  la  petite  femoule  femoleU  ou  runta,  la 
quatrième  eft  la  femoule  ou  fcmola  , ik  la  cinquième 
efl:  le  fon  , urenna  ou  femJLone. 

A Msrfeille  on  fait  venir  , pour  çorapofer  les 
pâles  , des  ffies  de  Truni  & de  Ca^üari  ; les  blés 
français  de  larafcon  & d’üzèi  y font  bons  auffi  : 
la  femoule  de  ces  blés  a une  belle  couleur  blan- 
che-jaune tirant  fur  celle  du  citron  : la  farine  de 
ces  blés  eft  bife  , & elle  fait  un  pain  qui  eft  noir; 
ces  farines  font  bonnes  pour  faire  les  levains  des 
bou  angers  ; c’eft  leur  ufage  à Marleille  ou  ils  pé- 
trilîent  les  levains  avec  les  pieds. 

Les  vermiceliers  font  moudre  haut  ces  blés  , 
pour  les  me  tre  en  gruau  , le  plus  qu’il  eft  poffi- 
ble  ; ce  qui  fait  la  femoule,  c’eft  la  qualité  du 
blé  & la  façon  de  le  moudre.  Il  faut  moudre  encore 
plus  haut  pour  les  vermiceliers  que  pour  les  bou- 
langers. 

Il  eft  bien  des  fortes  de  femoules , qui  font  diffé- 
rentes , & par  les  diverfes  efpèces  de  blés  dont 
on  les  tire  , & par  les  diverfes  façons  de  les  mou- 
dre , & par  les  différentes  méthodes  de  les  blu- 
ter; en  un  mot , les  femoules  font  differentes  par 
les  differentes  manières  de  les  préparer. 

Les  femoules  font  auffi  comme  les  gruaux  dont 
on  les  tire  : en  général , il  faut  les  choifir  lèches 
& blanches  tirant  fur  le  jaune.  Plus  le  (’ruau  eft 
gros  , meilleur  il  eft  ; mais  il  faut  l’avcir^blanc  & 
le  plus  dur  que  Ton  peut  pour  faire  la  femoule  ; 
les  vermiceliers  trouvent  que  les  pâtes  qu’ils  font,' 
font  d’autant  meilleures,  que  la  femoule  avec  la- 
quelle ils  les  compofent , eft  plus  groffe,  & plus 
diffiede  à battre , à brier.  Au  contraire , la  femoule 
la  plus  fine  eft  à préférer  pour  manger  en  potat^e  , 
cuite  dans  du  bouillon  ou  autrement.  ° 

Le  vermicelier  a , pour  faire  la  femoule  , une 
huche  partagea  en  trois  cafés  ; dans  ia  première  de 
ces  cafés  le  vermicelier  fépare  par  un  tamis  de 
•fo;e  le  gruau  de  la  farine  qui  étoit  encore  avec 
ce  gruau.  On  nomme  cette  farine  du  bis-blanc.  La 
plupart  des  verm.celiers  font  un  bon  pain  de  mé- 
nagé avec  cette  farine  bis-blanc , ou  bien  ils  la 
vendent  aux  boulangers. 

J (s  & Métiers.  Tome  Vllî, 
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Dans  la  féconde  café  eft  la  femoule,  féparéc 
du  gruau  gris  par  un  fas  ou  tamis  de  peau,  qui 
eft  une  efpèce  de  crible. 

Enfin,  dans  la  troifieme  café,  la  vermicelière 
fépare  cette  femoule  d’une  recoupette  qu’elle  raf- 
femble  fur  ia  femoule  , en  faifant  aller  avec  la  main , 
de  devant  en  arrière,  le  fas  qui  eft  fufpendu  par 
deux  cordes  La  vermicelière  , comme  le  ver- 
micelier , ramaffe  ce  petit  fon  farineux  qui  eft  la 
recoupette  , avec  le  côté  de  la  main  , & ils  Tôtent 
avec  un  carton  & la  mettent  dans  une  corbeille. 

Le  vermicelier  fait  mouvoir  en  rond  cxacle- 
ment  '&  horifontalement  le  premier  fas , avec  les 
deux  mains  , pour  faire  paffer  la  farine  & pour 
avoir  le  gruau. 

Il  porte  le  fécond  fas  en  rond  auffi , mais  per- 
pendiculairement du  haut  en  bas  pour  faire  tom- 
ber dans  la  fécondé  café  le  gruau  le  plus  net  & 
le  plus  blanc,  qui  eft  la  èmoule  r le  gruau  gris  refte 
dans  ce  tamis  ; on  le  revend  aux  boulangers,  en 
Italie;  on  en  fait  de  greffes  pâtes  bifes  pour  les 
pauvres.  ^ 

Ce  fécond  fas  qui  eft  de  peau  , eft  plus  fin  que 
le  premier  qui  eft  de  foie;  <3z  quoique  celui  de  foie 
foit  plus  gros  que  celui  de  peau,  il  ne  la'iffe  point 
paner  la  femoule,  mais  la  farine;  parce  que  la 
farine  legraiffe  & le  rend  plus  fin;  ce  que  ne 
font  pas  le  gruau  & la  femoule  comme  la  farine. 
Le  fas  de  la  troifième  café  eft  encore  plus  fin. 

Il  faut  être  dans  l'habitude  de  faffer  la  femoule, 
pour  y réuffir  : on  tourne  par  un  mouvement  hori- 
fontal  d’une  main  vers  l’autre,  cette  efpèce  de  cri- 
ble , par  lequel  on  paffe  la  femoule , & l’on  fecoue 
légèrement,  comme  pour  frapper  à chaque  tour, 
de  haut  en  bas;  par  ce  moyeji  il  s’élève  deftus  un 
peu  de  lecoupetres,  que  1 en  enleve  àmefure. 

On  repaffe  plufieurs  fois  la  femoule  lorftru’eile 
eft  bife , pour  en  oter  toute  Is  recoupe  ou  petit 
fon;'  & l’on  dit  ces  femoules  être  d’autant  depaf- 
fées,  qu’on  les  a repaffées  de  fois  par  le  cribla  • 
li  y a des  femoules  de  cinq  paffées  , de  fix  p.iffécs 
ùi  oe  plus. 

Ce  n’eft  point  par  la  différence  de  la  gro^'eur 
que  la  femoule  fe  fépare  du  gruau  & des  recou- 
pattes;  c’eft  fur-tour  à raifon  des  pefarueurs  dif- 
férentes de  la  femoule  & du  fon  , qu’elle  tombe 
par  le  mouvement  compofé  du  perpendiculaire  & 
de  Ihunfonta!. 

Le  vermicelier  fe  fert  auffi  d’une  efpèce  de  plar 
ou  plateau  de  fer  pour  prendre  le  gruau  dans  le 
lac , & le  mettre  dans  le  fas. 

L'eau  pour  fair  e les  pâtes. 

L’eau  Influe  trop  ftu-  la  nature  d ’s  chofes , dans 
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la  compofitlon  defquelles  elle  entre,  pour  ne  pas 
la  confidérer  particulièrement  dans  ce  qu’on  exa- 
mine & dans  ce  qu’on  traite;  c’eft  pourquoi  ayant 
à expliquer  la  fabrication  des  pâtes  , il  importe 
de  (avoir  déterminer  en  quelle  quantité  elle  doit 
y entrer  , & dans  quel  état  elle  doit  être,  pour 
fervir  à cette  préparation. 

De  la  combinaifon  de  l’eau  avec  la  femoiile  ; 
réfultent  des  pâtes  qui  font,  félon  les  formes  qu’on 
leur  donne,  ou  des  vermicelli , ou  des  macaroni, 
ou  des  lazagnes , &c. 

La  quantité  d’eau  qu’il  faut  employer  pour  faire 
les  pâtes,  doit  différer  un  peu  félon  les  différen- 
tes qualités  de  la  femoiile  , qui  boit  plus  ou  moins: 
on  met  ordinairement  douze  livres  d’eiu  pour 
cinquante  livres  de  femoule.  En  général , moins 
on  met  d’eau  dans  la  compofitlon  des  pâtes  , mieux 
c’eft  , pourvu  qu’il  y en  ait  affez  pour  allier  la 
femoule  en  pâte,  & qu’elle  ne  foit  point  en  gru- 
meaux. 

Cependant  11  vaudroit  mieux  être  obligé  de 
remettre'de  la  femoule  en  pétriffant , que  de  l’eau  , 
parce  les  vermiceliers  croient  qu’il  y a plus  d’i- 
négalité dans  la  pâte  en  y reverfant  de  l’eau , qu’en 
y remettant  de  la  femoule;  & comme  ce  feroit 
baftiner  la  pâte  que  d’y  ajouter  de  l’eau,  elle  fe 
fécheroit  & fe  conferveroit  moins  bien  ; le  pain 
dont  on  a badiné  la  pâte  fe  fèche  plus  difficile- 
ment; & comme  c’eft  une  bonne  qualité  dans  le 
pain  que  de  fe  maintenir  frais,  c’eft  auffi  une 
bonne  qualité  dans  les  pâtes  au  contraire  que  de 
fécher. 

Ce  qui  contribue  à la  confervation  des  pâtes, 
c’eft  la  petite  quantité  d’eau  qu’elles  contiennent  : 
moins  il  y a d’eau  dans  la  pâte,  moins  elle  eft  fu- 
jette  au  mouvement  iqterne  & à la  fermentation. 
Mais  on  doit  faire  ici  une  obfervation  , c’eft  que 
moins  il  y a d’eau  dans  les  pâtes , moins  elles 
font  diffolu’Dles  ; c’eft  pourquoi  lorfqii’îls  s’agit 
d’en  ufer,  il  faut  les  faire  cuire  plus  long-temps, 
pour  qu’elles  puiffent  fe  digérer  : la  femoule  qui 
ne  contient  point  d’eau  , eft  encore  plus  difficile 
à diffoudre  & à cuire  que  les  pâtes  ; la  femoule 
eft  pour  le  moins  auffi  difficile  à cuire  que  le  riz. 

Il  faut  l’eau  beaucoup  plus  chaude  pour  faire 
les  pâtes  que  pour  pétrir  le  pain.  Plus  l'eau  eft 
employée  chaude  dans  la  compcfitio»  de  la  pâte, 
plus  la  pâte  fe  léchera,  & plus  difficilement  elle 
fe  corrompra,  mais  moins  elle  fera  blanche. 

L’eau  chaude  fait  les  pâtes  & le  pain  moins 
blancs  que  l’eau  froide  ; c’eft  ce  qui  fait  que  le 
pain  pétri  à l’eau  bouillante  eft  moins  frais;  mais 
il  fe  conferve  plus  fans  fe  gâter,  que  celui  qui  a 
été  pétri  à l’eau  froide  ou  tiède  ; c’eft  pourquoi 
on  pétrit  avec  l’eau  bouillante  le  bifcuit  pour  la 
mer,  qui  eft  deftiné  à être  gardé  long-temps. 
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L’eau  froide  mollit  la  pâte , & l’eau  chaude  la 
durcit  : l’eau  froide  la  fait  dure  d’abord , enfuite 
elle  l’amollit  ; au  contraire  l’eau  chaude  amollit 
d’abord  la  pâte,  & enfuite  la  durcit:  ce  font  des 
principes  eifentiels  à favoir  dans  ces  arts. 

Méthode  de  péir’:r  la  femoule^ 

Il  faut  convertir  la  femoule  en  pâte  , pour  en 
compofer  enfuite  foit  des  vermicels  , foit  des  ma- 
caronis , foit  des  lazagnes , &c.  Il  eft  bon  d’avoir 
un  morceau  de  la  dernière  pâte  pour  fervir  de 
levain  lorfqu’on  pétrit  la  femoule.  On  pourroit 
s’en  paffer  ft  on  n’en  avoir  pas;  les  pâtes  ne  s’en 
confervent  que  mieux  quand  elles  font  faites  fans 
aucune  efpèce  de  levain.  Il  y a des  vermiceliers 
qui  n’emploient  les  reftes  de  la  dernière  pâte  en 
compofant  la  nouvelle,  que  comme  les  diftillaieurs 
reverfent  pour  certaines  opérations  , dans  l’alem- 
bic  fur  le  marc  des  diftillations  précédentes  , pour  , 
difent-ils  , nourrir.  En  Provence  , en  Languedoc 
& à Gènes,  communément  les  vermiceliers  n’em- 
ploient pas  de  levain  , comme  le  font  quelques- 
uns  à Naples  & à Paris. 

Le  défavantage  d’employer  du  levain  dans  la- 
compofuion  des  pâtes , c’eft  qu’elles  fe  confervent 
moins  long-temps  à caufe  de  la  fermentation  qu’y 
caufe  le  levain.  Mais  il  y a l’avantage  d’avoir  les 
pâtes  meilleures , lorfqu’elles  font  un  peu  travail- 
lées auffi  par  le  levain  elles  font  alors  plus  diffo- 
lubies,  elles  cuifent  plus  aifément , & elles  fe  digè- 
rent mieux.  Les  pâtes  fans  levain  font  aux  pâtes 
avec  le  levain  , ce  que  le  pain  azyme  eft  au  pain 
levé.  La  difficulté  de  garder  les  pâtes  eft  un  in- 
convénient pour  le  vendeur  ; mais  la  pefanteur 
des  pâtes  & la  difficulté  de  les  digérer  en  eft  un 
plus  grand  encore  pour  l’âcheteur. 

Au  refle,  il  eft  queftion  ou  de  fe  contenter  de 
conferver  les  pâtes  douze  ou  quinze  mois , on 
de  prétendre  les  conferver  deux  ou  trois  ans  & 
plus.  Les  pâtes  faites  avec  levain  font  dans  leur 
bonté  quatre  ou  cinq  mois  après  Leur  fabrication , 
& elles  fe  confervent  bonnes  pendant  encore  dix 
ou  douze  mois. 

Au-lieu  que  les  pâtes  préparées  fans  levain  ne 
commencent  à être  bonnes  qu’au  bout  d’un  an  ; 
c’eft  la  véîufté  qui  leur  fert  de  levain  : la  fermen- 
tation de  vétufté  tient  de  la  pourriture  , & ces 
pâtes  azymes  ont  ce  que  l’on  nomme  fentir  la 
poujjière. 

Les  pâtes  font  compofées  principalement  de  la 
partie  collante  de  la  farine  , qui  a befoin  de  levain, 
de  fermentation  & de  cuiffon  pour  la  diffoudre, 
comme  nous  l’avons  expliqué  plus  haut  ; c’eft  ce 
qui  fait  employer  fouvent  le  fromage  avec  les 
pâtes  comme  un  digeftif  qui  aide  à les  rendre 
diffolubleî. 
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Maïs  la  plus  forts  ralfon  pour  ne  pas  employer 
ce  les’ain  dans  la  compofition  des  pâtes  , c’eft  la 
difficulté  de  le  bien  gouverner  : il  faut  que  le  ver- 
nucelier  travaille  lui-même  lorfqa’îl  fe  fert  de 
levain , ou  qu’il  ait  un  ouvrier  dont  il  foit  fur , 
ce  qui  eil  rare. 

Ceux  qui  font  dans  Tufage  de  pétrir  la  femoule 
avec  du  levain  pour  faire  les  pâtes  , fe  fervent 
ces  reftes  de  la  pâte  qu’on  a faite  dernièrement  ; 
ou  bien  ils  tirent,  comme  font  les  boulangers,  un 
morceau  de  la  pâte  même , lorfqu’ils  ont  fini  de 
pétrir , avant  de  brier  , pour  fervir  de  levain  la 
première  fois  qu’ils  repétriront. 

. Quatre  ou  cinq  livres  fuffifent  pour  fervir  de 
levain  à la  pâte  qu’on  prépare  avec  cinquante  li- 
vres de  femoule.  Si  ce  levain  a moins  d’un  jour , 
il  en  faut  une  grande  quantité  ; fi  au  contraire  il 
efi:  plus  vieux,  on  le  renouvelle  la  veille  au  foir 
en  le  repétriffant  fortement  avec  de  l’eau  chaude 
& avec  de  la  femoule  , affez  pour  le  doubler. 

Enfuite  on  met  ce  levain  dans  une  baffine  , & 
on  y verfe  de  l’eau  froide,  jufqu’à  ce  qu’elle  fur- 
nage  le  levain  de  la  hauteur  d’un  travers  de  do'gf. 

On  ne  met  pas  plus  d’eau  pour  pétrit  en  re- 
nouvelant le  levain,  à proportion,  que  pour  faire 
la  pâte;  au  contraire  on  en  met  encore  un  peu 
moins;  & fi  le  levain  ne  paroît  pas  plus  ferme 
que  la  pâte , c’efi  qu’il  eft  moins  travaillé  , c’eft  que 
la  pare  efi:  plus  pétrie  & qu’on  l’a  briée;  ce  travail 
la  féche  & la  rend  plus  ferme  que  fon  levain  qui 
B’eft  pas  brié. 

On  ne  garde  le  levain  dans  l’eau  que  lorfqu’on 
doit  leconftrver  un  certain  temps,  comme  douze 
heures,  pour  qu’il  ne  fe  fafie  pas  de  croûte  deffus, 
& pour  qii’ii  fe  délaye  mieux  lorfqu’on  s’en  fer- 
vira  pour  pétrir  la  femoule. 

Quand  on  doit  être  long-temps  fans  repétrir,  on 
laiffe^fécher  le  levain  pour  qu’il  ne  fermente  pas, 
& qu  il  ne  prenne  point  d odeur;  fi  l’on  y met- 
toit  de  l’eau  , elle  le  ftroit  gâter , ou  au  moins 
elle  l’amolllroit  ir  jp. 

Lorfque  le  levain  en  vleilliffiant  eft  devenu  bien 
fec,  on  le  broyé  & on  le  paffie  par  un  petit  fas , 
peur  qu’il  n’y  ait  point  de  grumeaux  , & pour  que 
ce  levain  en  poudre  puiffe  être  traité  & pétri  com- 
me de  groffie  femoule.  On  eft  dans  l’obligation 
de  renouveler  ce  levain  fec,  douze  ou  quinze 
heures  avant  de  s’en  fervir  à faire  les  pâtes. 

Pour  fe  préparer  à pétrir,  le  vermicelier  met 
la  femoule  dans  le  pétrin , & il  fait  au  milieu 
une  efpèce  de  trou  qu’on  nomms  piiïcs , eu  fui  te 
en  y verfe  l’eau  chiude.  On  y ajoute  auffi-iôt 


le  levain , qu  on  délayé  en  y mêlant  en  même 
temps  de  la  femoale  par  parties  , qu’on  attire  peu 
à peu,  mais  promptement  & légèrement. 

Aaffi-tôt  on  pétrit  le  tout  avec  force  en  reiour- 
nant  la  mafte  de  la  pâre  deux  fois,  & avec  vî- 
tefte  , pour  que  la  pâte  foit  encore  chaude  quand 
on  la  briera  : cela  doit  fe  faire  en  cinq  quarts  d’heu- 
re ou  en  une  heure  & demie. 

On  ramifie  toute  la  pâte  fur  le  devant  du  pétrin , 
on  la  couvre  d’ûn  linge  propre,  par-deffus  lequel 
on  en  met  un  fécond  ; enfuite  on  monte  deffus 
pour  piler  la  pâte  en  marchant  deffus  fortement, 
pendant  deux  ou  trois  minutes. 

Après  être  defeendu  de  deffus  la  pâte , on  ôte 
le  devant  du  pétrin , & l’on  abat  deffus  la  brie , 
avec  laquelle  on  bat  la  pâte  pendant  deux  heures 
continueHes,  ayant  la  cuiffe  droite  & la  main  du 
même  côté  fur  l’extrémité  de  la  brie,  tandis  que 
1 autre  jambe  donne  le  mouvement,  en  frappant 
preftemem  du  pied  contre  terre  pour  s’élever  avec 
la  brie,  ayant  la  main  gauche  levée  en  l’air  & en 
mouvement:  la  tête  fuitauffi  ces  mouvemens  qui 
fe  font  en  cadence  par  les  Italiens , plus  encore 
par  les  Provençaux. 

Il  y a bien  de  la  différence  entre  voir  brier  lefte- 
ment  la  pâte,  comme  l’on  fait  en  Provence,  & 
la  voir  piler  pefamment  comme  Fon  fait  dans  les 
autres  pays , où  ils  fe  mettent  quelquefois  ‘trois 
hommes  fur  la  même  barre  pour  fauter  enfem- 
biS  ; ce  qui  ne  fait  pas  fi  bien  ; iis  ne  s’entendent 
jamais  affez  parfaitement  pour  faire  les  mêmes 
mouvemens  précifémem  dans  le  même  inftant; 
il  vaudrait  mieux,  pour  augmenter  la  force,  em- 
ployer une  barre  plus  longue  ; mais  elle  auroit 
l’inconvénient  de  demander  plus  d’efpace. 

En  battant  ainfi  la  pâte,  elle  revient  par  la  brie 
fur  le  devant  du  pétrin  : on  îi  fepeuffe  au  fond 
fous  le  tranchant  de  la  brie  , pour  la  rsbattre  ; 
cela  écrafe  la  pâte  & la  ramène  en  devant , d'où 
on  la  rejette  encore  ; ce  que  l’on  réitère  quatre 
fois. 

^On  donne  ainfi  avec  la  brie  douze  tours  à la- 
pâte,  parce  qu  a chaque  reprife,  on  replie  trois 
fois  les  bdrds  de  la  pâte,  c’eft-à-dire,  on  replie 
chaque  fois  un  des  trois  côtés  de  la  pâte  ; favoir  , 
le  devant,  puis  un  côté,  puis  l’autre;  & à cha- 
que fois  on  donne  un  tour  de  la  bne  fur  toute 
la  pâte  : d’où  il  réfulte  que  la  pâte  eft  travaillée 
par  douze  tours  de  la  brie  , après  l’avoir  été  par 
deux  tours  avec  les  mains  pour  pétrir , & deux 
autres  tours  encore  pour  délayer  le  levain  & la 
femoule. 

Ce  qui  fait  en  tout  feize  tours;  qui  doivent 
s vXecuter  en  trois  heures  & demie.  Il  faut  pour 
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faire  la  pâte , y mettre  au  moins  trois  heures  & 
au  plus  quatre  , &L  travailler  toujours  très-vite.  Il 
faut  cinq  quarts  d’heure  à pétrir,  & deux  heures 
& demie  à brier  ; plus  la  pâte  eft  pétrie , plus 
aifément,  apièscela,  elle  eit  briée.  Il  faut  tout  ce 
temps  à pétrir  & à brier , parce  qu’il  faut  extraor- 
dinairement travailler  toutes  les  pâtes  pour  qu’el- 
les foient  bonnes. 

Lorfqu’on  fait  les  pâtes  avec  de  la  farine  aii- 
lieu  de  femoule , on  n’eft  qu’un  quart  d’heure  à 
pétrir,  &une  demie-heure  à brier  ; en  une  heure 
on  fait  les  pâtes  avec  la  farine;  la  femoule  eflbien 
meilleure  & bien  plus  difficile  à travailler. 

Autrefois  les  boulangers  ne  pétriffeient  pas  au- 
trement, du  moins  pour  faire  le  pain  de  pâte'fer- 
tne,  qu’on  nomme  encore  pain  br.é , parce  que  l’on 
en  battoir  avec  la  brie  la  pâte  après  avoir  monté 
dfcü'us,  & apièj  l’avoir  pétrie  avec  les  pieds. 

La  façon  des  vermicelles. 

Q and  on  a fait  la  pâte  comme  il  vient  d’être 
exp  iqué  , la  façon  des  veimicellt-s,  celle  des  maca 
Toni,  des  lazagne  & des  aut.es  pâtes,  dépendent 
delà  différence  des  mov\ss  , trafil  a , par  Icfquels 
en  Lit  paffer  la  pâte  en  la  preffant  deffus. 

Il  y a des  preffes  dont  la  vis  eft  verticale,  & 
d’antres  où  la  vis  eft  horifontale.  La  vis  eft  hori- 
fontale  pour  les  pâtes  que  l’on  coupe  avec  une  ef- 
pèce  de  couteau  attaché  au  centre  du  moule  , & 
que  l’on  fait  tourner  comme  une  manivelle. 

La  vis  de  la  preffe  pour  les  pâtes  long-  es  , ver- 
micelles , lazagnes  & macaroni , eft  verticale  ; & 
l’on  ne  coupe  ces  pâtes  , qu’en  les  caffant  avec 
la.  main  contre  le  moule,  par  une  fécondé. 

Pour  faire  les  vermiceUes,  on  met  dans  le  fond 
de  la  cloche  du  prelioir  le  moule  pour  les  vermi 
celles  , & l’on  place  un  cercle  de  corde  fur  ce  moule 
pour  boucher  plus  exactement  la  jointure  du  mou- 
le & de  la  cloche. 

Enfuite  on  partage  en  morceaux  la  pâte,  dont 
on  remplit  la  cloche  : on  couvre  avec  un  linge  la 
pâte  , au  niveau  du  bord  fupérieur  de  la  cloche  : 
on  pofe  deffus  ce  que  l’on  nomme  le  cordeau  , & 
l’on  ajoutes  à la  partie  inférieure  de  la  cloche  un 
réchaud,  courbe  en  deux  parties,  qui  , rappro- 
chées , entourent  exaélemsnt  l’extrémité  de  la  clo- 
che. 

Tout  étant  dans  cet  état , on  viffe  la  preffe  pour 
ferrer  la  pâte  dans  la  cloche;  & lorfque  l’on  vient 
à étreindre  par  un  levier  dont  l’extrémité  eft  at- 
tachée par  une  corde  autour , qui  eft  une  poutre 
pofée  perpendiculairement,  qu’on  tourne  par  le 
®oyen  d’un  autre  levier;  cela  fait  fortir  par  les 
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filières  du  moule  la  pâte  amollie  par  la  chaleur  du 
réchaud;  & elle  fort  en  filets  , qui,  repliés , ont 
la  figure  de  vermilîèaux;  ce  qui  a donné  le  nom 
aux  vermicelles  de  vermiceli',  on  les  nomme  auftï 
mV.lefantï  & tragUarini. 

En  général , toutes  les  fois  que  l’on  fait  des  pâtes  , 
il  faut  toujours  en  rejeter  ce  qui  commence  à for- 
tir  des  moules,  quelque  propres  qu’ils  foient  : c’eft 
une  attention  qu’il  faut  toujours  avoir  ; la  propreté 
eft  une  chofe  effentieile  dans  la  fabrication  des 
pâtes  , & dans  les  autres  chofes  de  cette  nature. 

Lorfque  les  vermicelles  font  fortisdela  longueur 
d’environ  un  pied , on  les  coupe  , c’eft-à  dire  , on 
les  détache  en  les  empoignant  légèrement  à la 
partie  fupérieure , & les  caftant  proLhe  du  moule 
par  une  petite  fecouITe.  Oncouchc  à mrfure,  cha- 
que poignée  de  vermicelles , fur  du  papier. 

Mais  avant  de  les  couper  ainfi , il  faut  les  re- 
froidir, en  agitant  l’air  autour  par  un  éventail  de 
carton;  autrement  les  vermicelles  ne  caiTeroient  pas 
net,  ils  fe  rejoindroient,  ce  feroit  ce  qu’on  ap- 
pelle faire  la  mèche. 

Enfin , pour  donner  la  dernière  façon  aux  ver- 
micelles , on  les  prend  par  petites  pinçées , & on 
les  plie- en  ferpentaux,  les  pofant  adroitement  fur 
des  feuilles  de  papier  étendues  fur  des  efpèces  de 
claies  de  fil  d’archal  & où  on  les  laiffe  fécher  en 
fiffpendant  ces  claies  en  1 air. 

Quelquefois  la  pâte  eft  naturellement  un  peu 
jaune  , ce  qui  vient  de  ce  c[ue  la  femoule  qu’on  a 
employée  pour  la  faire  l’étoit , & c’eft  la  meilleure. 
Mais  quand  on  veut  faire  du  vermicelle  jaune,  on 
met  du  fafran  dans  la  compofition  de  la  pâie:  on 
prend  deux  ou  trois  gros  de  fafran  en  poudre  pour 
cinquante  livres  de  pâte. 

On  commence  par  délayer  le  fafran  dans  1 eau 
avec  laquelle  on  pétrira  la  femoule.  On  fait  dans 
la  femoule  le  puits , on  y place  le  fafran  , & l’on 
verfe  dedans,  par  parties,  l’eau  chaude  en  dif- 
folvant  le  fafran  ; enfuite  on  y délaye  le  levain 
avec  la  femoule  ; on  pétrit  promptement , _&  on 
brie  la  pâte,  comme  1 on  fait  pour  les  vermicelles 
fimples.  Lorfque  l’on  a delà  femoule  tachée,  bonne 
d’ailleurs , on  l’emploie  à faire  les  vermicelles  au 
fafran. 

Les  macaroni. 

Ménage  dérive  le  nom  macaron  , macaroni , ds 
Grec  qui  fignifie  heureux,  pour  dire 

que  les  macaroni  font  le  mets  des  heureux. 

Si  les  macaroni  font  les  mets  des  heureux , ce 
n’eft  pas  le  mets  des  fains  , ou  de  ceux  qui  veu- 
lent être  fains  ; car  les  ragoûts  des  macaroni , affat- 
fonnés  avec  du  fromage  , portent  de  la  corruption 
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dsnslefang,  & rendent  glaireufes  les  liqueurs  du 
corps  qui  s’en  nouriit;  ce  qui  ell  la  caule  de  plu- 
iieurs  tnaiadies. 

Si  l’on  mange  les  macaroni  fimnles  fans  afiai- 
fonnement,  cuits  feulement  dans  du  bouillon , ou 
da'-s  rm  !a;toudars  de  l’eau,  ils  font  alors  d’une 
difficile  digeftion,  parce  que  les  farineux  qui  n'ont 
pas  termenré,  font  venteux  & difficiles  à digérer, 
non-feulement  dans  les  premières  voies,  mais'auffi 
d'ns  les  vaiffeauxfsnguins  & dans  les  lymphatique;. 
Cuit  pourquoi  ils  font  fujets  à faire  des  embarr:.s 
dans  les  vifcères,  lorfqu’ils  font  pris  en  trop  gran- 
de quantité  ; & il  eft  plus  difficile  de  rrmédier  aux 
maux  qu:  viennent  de  la  réplétion  des  farineux, 
quàçeux  qui  viennent  des  autres  alimens,  quoi- 
que moins  fains. 

Les  acides  végétaux;  huileux  comme^îl le  vinai- 
gre & la  crème  de  tartre  , qui  rendent  diffolubie  la 
partie  collante  de  la  farine , lont  propres  à remédier 
à ces  maux  : mais  pourfuivons. 

La  pâte  pour  faire  les  macaroni  eR  la  même  que 
celle  peur  les  vermicelles&  lazagnes;  il  la  faut  feu- 
lement tant  foit  peu  moins  ferme  pour  les  maca- 
roni , en  y employant  un  peu  plus  d’eau  ; pour 
que  la  pâte  fe  rejoigne  à mefure  quelle  fort  du 
moule , afin  de  former  un  petit  cylindre  creux  , qui 
eft  la  forme  des  macaroni  , qui  fe  font  dans 'le 
moule  par  une  mécanique  curieufe  à voir. 

On  devroit  mettre  la  même  quantité  d’eau  pour 
les  vermicelles  que  pour  les  macaroni , & rendre  la 
pâte  plus  ferme  pour  les  vermicelles  en  la  briant 
davantage  ; ce  qui  rendroit  les  vermicelles  plus  dé- 
licats que  les  macaroni  ; parce  qu’en  général  plus 
la  pâte  efl  travaillée  , meilleure  elle  eft,  & plus 
aifement  elle  cuit  & fe  digère. 

Il  faut  faire  la  pâte  pour  les  vermicelles  d’autant 
plus  ferme  , qu’on  fe  propofe  de  les  faire  plus  fins  1 
& plus  blancs  ; encore  une  fois , moins  on  fait  en- 
trer d eau  dans  les  pâtes,  plus  elles  font  blanches. 

Pour  former  les  macaroni , on  met  au  fond  de 
la  cloche  du  preffoir,  le  moule  des  macaroni  ; en- 
fuite  on  ajufte  deffus  , entre  le  moule  & la  cloche  , 
la  corde  , puis  on  remplit  la  cloche  de  pâte , fur 
laquelle  on  étend  le  linge  par  deffus  lequel  on 
place  le  rondeau , pour  empêcher  que  la  pâte  for- 
tement preffée  ne  forte  par  les  jointures  , en  même 
temps  que  par  les  trous  du  moule. 

Une  faut  pas  oublier  d’ajufter  le  réchaud  autour 
de  la  partie  inférieure  de  la  cloche  où  eft  le  moule 
parce  que  le  feu  eft  encore  plus  néceffaire  pour 
leSimacaroni  que  pour  les  v’ermicelles  , puifqu’il 
n y^a  à amollir  la  pâte  des  vermicelles,  que  pour 
qu  ils  paftent  par  les  filières  de  leur  moule,  au- lieu 
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que  pour  les  macaroni,  il  faut  amollir  la  pâte,  & 
pour  qu’ils  paffent  par  le  moule  , &.  pour  qu’ils  fe 
rejoignent  chacun  en  fortant , afin  de  faire  un  cylin- 
dre creux,  il  faut  que  les  pâtes  foient  naturelle- 
ment un  peu  graffes  , puifqu’elles  s’amolLflent  ainfi 
par  la  chaleur,  & que  le  froid  les  aurcit. 

On  n’efi  pas  dans  l’ufage  en  Provence  ni  en  Lan- 
guedoc , de  faire  des  macaroni,  quoiqu’on  y fa- 
brique des  vermicelles , parce  que  l’on  ne  paye  pas 
affez  la  peine  ailleurs  que  dans  les  capitalesoù  l’on 
fait  un  grand  ufage  de  ces  pâtes  : il  faut  pour  fa- 
briquer les  macaroni  emplo3?er  de  la  femoule  ; & 
la  femoule  demande  à être  plus  travail'ée  que  la 
farine.  On  compofe  les  vermicelles  en  Provence 
& en  Languedoc  avec  de  le  farine,  & l’on  y met 
prefque  toujours  du  fafran. 

On  fabrique  afiuellement  à Paris  de  toutes  for- 
tes de  pâtes  , connues  fous  le  nom  de  pâtes  d'Italie, 
qu’on  faifoit  venir  autrefois  de  Gènes  & de  Na- 
ples. 

Les  lasagnes. 

Les  lazagnes  font  des  efpèces  de  rubans;  elles 
font  en  façon  de  grands  lacets  plats,  qu’on  façonne 
quelquefois  différemment  à leurs  bords , en  les 
échancrant , & en  les  feffonnanr. 

On  prépare  la  pâte  avec  de  la  femoule  pour  faire 
ks  lazagnes,  comme  on  le  fait  pour  les  verteicelles 
& pour  les  macaroni.  On  en  emplit  de  même  la 
cloche  du  preffoir,  après  avoir  pofé  le  moule  des 
lazagnes , & l’on  opère  comme  pour  faire  les  ma- 
caroni & pour  les  vermicelles. 

Il  faut  l’eau  plus  chaude  pour  faire  la  pâte  des 
lazagnesSe  celle  des  macaroni , que  pour  les  vermi- 
celles , parce  que  l’on  demande  les  vermicelles  fim- 
ples , plus  blancs  que  les  lazagnes  & que  les  maca- 
roni ; or,  plus  l’eau  eft  chaude,  moins  elle  fait 
blanc  les  pâtes  & le  pain. 

Les  vermicelles  paroiffbient  d’autant  plus  blancs  , 
qu’ils  font  plus  petits  & plus  fins.  L’épaiffeur  né- 
ceffaire des  macaroni  les  fait  paroitre  au  contrai- 
re moins  blancs.  Les  défauts  des  lazagnes  font  plus 
vifibles  que  ceux  des  vermicelles  : les  lazagnes 
font  fiijettes  à fe  fendre  en  travers.  On  eft  plus 
difficile  fur  les  lazagnes  , que  fur  les  macaroni 
même.  La  blancheur  fait  accepter  cette  marchan- 
dife  : plus  les  lazagnes  font  minces,  plus  les  ver- 
micelles font  petits,  plus  les  macaroni  font  vidés, 
plus  blancs  ils  patoiflent  ; & plus  ils  plaifcut,  parce 
qu’alors  leurs  défauts  paroiffent  moins. 

Pour  ne  pas  déformer  les  lazagnes  en  les  cou- 
pant au  foriir  du  moule,  il  faut  aupaiavant  les 
éventer  pour  les  refroidir,  comme  on  le  pratique 
pour  ks  vermicelles  & pour  ks  macaroni. 
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Aufll-tôt  après  que  les  lazagnes  font  faites^  on 
les  met  fécher  feulement  à l’air.  Il  fe  fait  plus  de 
déchet  des  lazagnes  en  féchant  , qu’il  ne  s’en  fait 
des  vermicelles  &îdes  macaronis , parce  que  les  la- 
zagnes fèchent  plus  que  les  aunes  pâtes , fur-tout 
-plus  que  les  macaronis.  Les  pâtes  font  plufieurs  mois 
a fécher  :,fi  l’on  en  ufe  avant  qu’elles  foient  fèches  , 
elles  ne  font  point  fermes,  elles  ne  conLrv^ent 
point  leur  forme  en  bouillant  ; & enflant  dans  le 
bouillon , elles  fe  mettent  en  une  efpèce  de  bouillie, 
qui  n’eft  pas  fi  bonne. 

Le  déchet  des  pâtes,  en  féchant,  eli  ordinaire- 
ment de  la  quantité  d’eau  qu'on  a employée  à les 
faire,  c’efl-à-dire  , fi  on  a pris  50  livres  de  fe- 
moule  pour  faire  la  pâte,  on  n’a  que  50  livres  de 
vermicelle  ,, ou  de  macaroni,  ou  de  lazagne,  dans 
l’état  fec.  Il  y refle  cependant  encore  un  peu  d’eau , 
mais  par  la  fabrication  de  la  pâte  & par  differen- 
tes opérations  pour  leur  donner  diverfes  formes, 
il  fe  fait  une  perte  d’un  peu  de  femoule  & de  pâte  ; 
ce  qui  équivaut  en  général  au  peu  d’eau  qui  refte 
encore  dans  la  compofition  de  la  pâte. 

Ce  qui  contribue  à conferver  ces  pâtes  comme 
on  les  conferve  , c’eftque,  quoiqu’on  les  travaille 
beaucoup  plus  qu’on  ne  travaille  la  pâte  pour  faire 
le  pain,  on  y fait  entrer  moins  d’air,  parce  que 
je  rravail  de  la  brie  efl  bien  moins  propre  à ren- 
fermer de  l’air  dans  la  pâte , que  ne  le  font  les 
Eiouvemens  qu’on  donne  à la  pâte  avec  les  mains. 

C’eff  rinconvénlerit  d’une  machine  qui  a été 
préfentée  à l’académie  en  1761  , pour*pétrir  à la 
fois  une  grande  quantité  de  pâte.  Cette  machine 
pour  pétrir  efl:  bonne  , à cela  près  , qu’elle  n’incor- 
pore pas  dans  la  pâte  autant  d’air  qu’on  a coutume 
défaire  en  la  pétriffant  à l’ordinaire,  en  la  battant 
avec  les  mains.  M.  Coufin  , boulanger,  chez  qui 
l'on  a fait  ces  expériences , a dit  que  comme  l’on 
ne  peut  battre  la  pâte  avec  cette  machine,  mali 
feulement  la  bien  pétrir  , le  pain  qui  en  a réfulté 
étoit  moins  blanc  que  n’étoit  le  pain  pétri  à l’or- 
dinaire & avec  la  même  farine. 

On  peut  ajouter  à cela  qu’y  ayant  m-oins  d’eau 
dans  les  pâtes  , elles  contiennent  moins  d’air  auffi , 
parce  que  l’eau  contient  extraordinairement  d’air, 
& l’air  entre  avec  l’eau  5 enfin  le  peu  d’eau  qui 
entre  dans  la  compofition  des  pâtes  efl  très-chaude , 
61  par  conféquent  elle  contient  d’autant  moins 
d’aff. 

Les  pâtes  pour  les  vermicelles,  pour  les  maca- 
ronis & pour  les  lazagnes  contenant  moins  d’air 
en  général  que  la  pâte  pour  le  pain , font  moins 
blanches , parce  que  l’air  fait  beaucoup  à la  blan- 
cheur des  pâtes  tk  du  pain. 

On  efl  ordinairement  deux  heures  à faire  psf- 
fcr  ’ÿo  livres  de  pâte  par  les  moules  , foi:  par 
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ceux  des  macaronis , foit  par  ceux  des  lazagnes  : 
ces  deux  heures  jointes  au  temps  qu’on  efl  à fa- 
briquer la  pâte  , font  cinq  ou  fix  heures  , qui  eft 
le  temps  entier  qu’on  met  à faire  chacune  de  tou- 
tes ces  différentes  pâtes. 

Les  vermiceÜers  , pour  graiffer  la  vis  de  la  pref- 
fe  , fe  fervent  ordinairement  de  cervelle  au  lieu 
de  graiffe;  ils  prennent  le  plus  fouv'ent  pour  cela, 
la  cervelle  de  bœuf,  qu’il  faut  faire  cuire  dans 
de  l’eau  auparavant;  enfuite  on  la  la'.ffe  bien  égout- 
ter, puis  on  la  pile,  & on  y mêle  un  peu  d’huile. 
La  cervelle  3 infi  préparée  eft  meilleure  pour  graif- 
fer les  vis,  que  tout  autre  matière  grade. 

Les  pâtes  compofées. 

La  fabrication  des  pâtes  , dont  nous  venons  de 
donner  la  "méthode  & les  détails  , s’eft  pas  une 
compofition  variée  par  les  ingrédlens  ; c’eft  un  choix 
du  grain  & un  travail  particulier  de  la  pâte  ; c’eft 
un  fimple  alliage  de  femoule  & d’eau,  mais  bien 
travaillées  eafemble  & mifes  fous  des  formes  dif- 
férentes : c’efî-à-dire  , que  les  vermicelles  , les  ma- 
caronis, les  lazagnes  Êc  les  autres  pâtes  ne  font 
point  des  compofitions  différentes  ; il  n’y  a de  dif- 
férence que  par  les  diverfes  formes  qu’on  donne 
à la  pâte  en  la  moulant,  ce  qui  y fait  plus  qu’oa 
ne  croit.  On  fait  des  vermicelles  & des  macaronis 
de  diverfes  groffeurs  &.  fineffe?  ; & l’on  donne 
aux  lazagnes  différentes  largeurs  & épaiffeurs  , &c. 

On  peut  donner  à la  pâte  toutes  fortes  de  fi- 
gures ; les  ouvriers  en  pâtes  fines  en  font,  dans 
le  royaume  de  Naples,  de  plus  de  trente  fortes 
difterentes,  telles  font  les fementelle  ^ pun- 
te-d’aghi  ,fielluce  ,occhidi-perdici  ,Jldette , vermiceli, 
&c.  Ces  pâtes  font  plus  fines , parce  que  les  fe- 
mouies  avec  lefquelles  on  les  compofe  font  plus 
fines , ou  ont  été  faffées  plus  de  fois.  Chaque  fois 
que  l’on  paffe  la  femoule  par  un  fas  on  cri- 
ble, c’eft  ce  que  l’on  nomme  une  [affés  : la  fe- 
moule eft  d’aurant  plus  fine  qu’elle  a eu  plus  de 
faffées:  on  dit,  cette  pâte  ejl  d'une  femoule  de  tant 
de  fifees.  La  plus  fine  femoule  eft  la  femoletta  ra- 
ma, dont  on  fe  fort  pour  faire  les  pâtes  les  plus 
fines,  & que  l’on  travaille  plus  : ce  font  les  plus 
délicates.  C’eft  à la  torre  de  V anon^.ada  ^ à quatre 
lieues  de  Naples  , que  font  ces  ouvriers  en  pâtes 
fire^  ; caries  de  Naples  , qui  font  les 

pâtes  ordinaires,  ont  le  droit  de  les  empecher  de 
travailler  dans  la  ville.  On  fabrique  préfentement 
à Paris  aulfi  celles  que  l’on  fait  à la  torre  de  Va- 
nonfada. 

Avec  les  pâtes  qui  ne  font  pa«  fines , on  fait 
les  macaronis , trenete  , laiçignette , pater-nojler  & 
ricci-di  foretana. 

On  fait  non -feulement  avec  la  même  pâte , mais 


auûi  avec  les  mô-.  es  incu'es , différentes  fortes 
de  pâtes  : celles  dont  ie  viens  de  parler  diffèrent 
feulement  par  le  t ni-^s  où  on  les  coupe;  on  fait 
des  e!oi.ctt:s  quind  on  coupe  la  pâte,  dès  qu’elle 
fort  du  moule  d’une  demi-ligne.  Si  on  les  coupe 
à une  ligne  & demie  ou  deux  lignes,  c’eft  ce  que 
Ion  nomme  des  pjter~nofler ^ qui  font  de  la  grof- 
feur  des  grains  de  chapelet,  & ce  font  des  corals 
lorfqu’on  les  coupe  à environ  deux  lignes  & de- 
mie. 

Ce  moule  eft  formé  de  façon  qu’il  y a des  cré- 
nelures  le  long  des  corals , & des  pater-nojler.  Ces 
rainures  forment  aufli  les  rayons  des  étoilettes. 

Il  y a un  petit  ftylet  dans  chaque  trou  de  ce 
moule  , qui  fait  que  ces  pâtes  font  pércées  comme 
les  macaronis. 

On  donne  auffi  aux  pâtes  les  figures  foit  de  légu- 
mes , comme  de  lentilles,  &c.  foit  de  poiffons , 
comme  de  foies  , &c.  Ces  pâtes  figurées  ont  été 
plus  en  ufage  autrefois  qu’elles  ne  le  font  à pré- 
fent  ; on  en  fervoit  même  des  repas  entiers  ; le 
roi,  la  reine  & la  famille  royale,  n’éîoient  fer- 
vis  , le  vendredi  faint , à leur  grand  couvert , qu’en 
pâtes  figurées  en  poiflbns  Sc  en  légumes  ; ce  qui 
par  le  changement  des  temps  a paru  fi  extraordi- 
naire , qu’en  1762  on  en  a fupprimé  l’ufage. 

D’ailleurs  , on  les  préparoic  moins  bien  qu’au- 
tre fois  : les  pâtes  plates,  comme  les  foies  , étcisnt 
feulement  composées  de  même  que  les  échaudés 
de  carême  , avoc  de  la  farine  pétrie  ferme  avec 
de  i’eau  & du  fel  ; enfiiite  on  les  fculptoit  avec 
un  petit  couteau  , pour  imiter  la  figure  du  poiffon. 

Pour  les  pâtes  relevées  comme  les  merlans , on 
prenoit  des  carottes  ou  des  panais  cuits  dans  l’eau  , 
qu’on  tailloir  félon  la  figure  que  l’on  vouloit  leur 
donner,  & on  les  enveioppcit  d’une  pâte  compo- 
fée  de  farine,  pétrie  avec  du  vin  blanc.  On  fai- 
foir  frire  dans  de  l’huile  ces  pâtes  différemment 
figurées,  & on  les  fervoit  toutes  chaudes. 

En  général,  on  ufe  bien  moins  des  pâtes  au- 
jourd'hui qu’on  ne  faifoit  autrefois;  & l’ufage  du 
pain  a augmenté  en  France  à proportion  que  celui 
des  pâtes  eft  tombé  , ou  plutôt  l’ufage  des  pâtes 
eft  tombé , à pro'ortion  que  l’ufage  du  pain  a 
augmenté  : l’ufage  du  pain  a augmenté  auffi  à pro- 
portion qu’on  a appris  à le  faire. 

Une  grande  panie  des  pâtes  dont  on  ufe  pré- 
lentement  chez  les  grands  font  compofées  & pré- 
parées dans  les.oiifines  ; ce  ne  font  pas  des  pâtes 
fimples  comme  font  celles  des  vermiceliers. 

Pour  compofer  ces  pâtes  dans  les  maifons,  on 
choifit  de  la  meilleure  farine  , celle  qu’on  nomme 
èn  blanc-bourgeois -,  on  la  pétrit  avec  des  œufs  fans 
eau , Sc  on  en  fait  une  pâte  ferme  qu’on  manie  for- 


tement. Il  y en  a qui  y ajoutent  auffi  un  peu  de 
beurre  fur  la  fin  de  ce  travail  : j’ai  confeillé  d’em- 
ployer de  la  crème  au-lieu  de  beurre. 

Enfuite  on  aplatit  cette  pats  également  avec 
un  rouleau,  en  galette  la  plus  mince  que  l’on  peur. 
On  taille  par  les  bords  cette  pâte  ainfi  _ aplatie , 
pour  en  former  un  petit  quarré. 

On  poudre  un  peu  de  farine  deffùs , & l’on 
roule  un  quarré  fur  lui-même  ; puis  on  coupe  par  un 
bout  ce  morceau  de  pâte  roulé,  en  filets  comme  des 
vermicelles;  c’eft  ce  que  l’on  nomme  nouilles. 

On  coupe  auffi  ce  rouleau  de  pâte  en  tranche 
de  deux  à trois  lignes  dé  largeur,  & on  les  étend  ft 
l’on  veut  les  kifferen  lazagnes,  que  l’on  découpe 
par  les  bords  pour  les  feftonner  ; ou  bien  l’on  roule 
ces  petites  bandes  de  pâtes  fuivant  leur  longueur 
avec  uneelpèce  de  groffe  aiguille,  pour  en  faire 
des  macaronis. 

On  fait  auffi  avec  les  nouilles  coupées  menus 
en  grains,  une  efpèce  de  femoule  compofée  , que 
1 on  nomme  cacha  en  Pologne. 

Pour  achever  de  préparer  ces  pâtes,  on  les  met 
dans  de  l’eau  bouillante  , fur  le  feu  , & on  les  y 
tient  deux  ou  trois  minutes,  pendant  lequel  temps 
on  entretient  l’eau  toujours  bouillante;  & l’on  a 
loin  de  l’agiter  continuellement  avec  une  écumoi- 
re, qu  on  enfonces  plat  & que  l’on  relève  prompte- 
ment comme  pour  battre  l’eau  ; afin  d’empêcher 
par  le  mouvement  qu’on  lui  donne  , que  les  laza- 
gnes  ou  les  macaronis  ne  fe  prennent  & ne  fe  col- 
lent : enfuite  on  les  jette  dans  une  paffoire  , & de 
la  paffoire  auffi-tôt  dans  de  l’eau  froide  où  on  les 
agite.  Enfin  , on  les  retire,  & on  les  met  fécher. 

' On  nomme  auffi  macaroni  ^ les  lazagnes  comoo- 
fees  dans  les  maifons  particulières.  On  ne  con- 
noît  aujourd’hui  vulgairement  en  France  les  pâtes 
que  fous  les  noms  de  macaroni , de  vermiceVe  & r!- 
jeinoule. 

Quelques  perfonnes  prennent  la  femoule  pour 
une  efpèce  de  pâte  compofée  : au  contra're,  la 
fernouie  eft  funplement  un  gruau  de  froment  pu- 
nfié;  & il  y en  a qui  croient  qu’on  fait  auffi  da 
la  femoule  avec  du  ris  : ce  n’efî  point  de  la  vé- 
ritable femoule  : donner  ou  vendre  du  ris  pilé  en 
groffe  farine  pour  de  la  femoule,  c’eff  tromper. 

Les  pâtes  compofées  font  meilleures  au  goiit 
que  ne  font  les  pâtes  ordinaires,  qui  font  fimples , 
parce  que  les  pâtes  compofées  font  affaifonnees  ’ 

& parce  qu’on  les  mange  toujours  nouvellement 
f fîtes  ; elles  ne  fe  gtrderoienc  point  comme  les 
pâtes  fimples. 

Les  pâtes  fimples  ont  l’inconvénient  d'être  fi. 
jettes  à avoir  le  goût  de  pouffière  lorfqu’elliîs  ffin* 
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trop  vleilies , ou  lorfqu’elles  n’ont  pas  été  gardées 
proprement  & affcz  féchement.  Si  on  ne  les  tient 
pas  bien  renfermées , les  infedes  s’y  mettent  comme 
aux  autres  farineux.  En  général  les  pâtes  font  fu- 
jsties  aux  vers  & à la  poufüère;  il  faut , lorfqu’elles 
font  préparées  & fèches  , les  tenir  bien  enfermées 
& bien  féchement. 

Il  faut  favoir  qu’il  y a des  vers  dans  les  pâtes 
qui  font  tachées  de  blanc  : on  peut  compter  qu’il 
y a ou  qu’il  y a eu  un  petit  ver  cadré  dans  chaque 
partie  de  la  pâte  qui  a une  tache  blanche.  ( Métn. 
de  feu  Al.  Maleu'n  , médecin.  ) 

A tout  ce  que  M.  Malouin  rapporte  fur  l’art  du 
vermicelier , il  ne  fera  pas  inutile  d’ajouter  ce  que 
dit  là-deffus  M.  Flachat,  dans  fes  Obfervations  fur 
h commerce'  & fur  les  arts. 

On  fait  à Naples  , ainfi  que  dans  les  autres  villes 
d’Italie , des  macaroni  qu’on  y eflime  encore  plus 
que  dans  les  autres  contrées  de ,1  Europe,  quoi- 
qu’on en  mange  par-tout  avec  plaifir.  J’en  dis  de 
même  des  vermiceUi,  andarini , tagüoni , fetucci , 
miUe-finti , efpéces  de  pâtes.  Elles  fe  reiTembleni 
toutes  quant  au  fond  ; elles  ne  diffèrent  prefque 
que  par  leur  forme,  & par  le  plus  ou  moins  de 
foin  qu’on  apporte  à les  préparer. 

On  choifit  la  fleur  de  la  plus  belle  farine  qu’il 
foit  poffible  de  trouver  : on  la  pétrit  avec  de  l’eau, 
prefque  fans  levain  ; on  l’agite  long-temps  , juf- 
qu’à  ce  qu’elle  ait  du  corps  & une  certaine  con- 
fiflance.  Elle  reçoit  la  forme  qu’on  veut  lui  donner 
dans  la  prelTe  , en  tournant  également  la  vis  avec 
le  bras  , par  le  moyen  du  tour.  Le  couvert  com- 
prime la  pâte  & la  fait  lortir  de  la  caifl'e  , par  un 
grand  nombre  de  tuyaux  de  fer  qui  font  au  fond. 
On  les  reçoit  pour  les  faire  fècher  fur  des  liteaux. 
Chaque  filet  eft  plus  ou 'moins  gros,  mais  ferme 
fit  fort  égal.  Les  macaroni  ont  le  diamètre  d’une 
plume. 

Le  nom  des  yermicelli  annonce  qu’ils  doivent 
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être  extrêmement  m'nces  pour  être  excellens  ; d’ail- 
leurs, on  les  connoit  alTez.  Mais  comme  il  n’eil 
pas  poflâble  que  c’naque  particulier  ait  une  preffe , 
on  fait  des  vermicelli  avec  une  feringue  dont  le 
canon  a plufieurs  petites  ouvertures.  La  pâte  des 
vermicelli  exige  plus  de  préparation  , & doit  être 
moins  épaiffe  que  celle  des  macaroni  & autres 
efpèces  de  pâtes.  On  plie  les  vermicelles  lorfqu’ils 
fortent  de  la  preiTe  ou  du  moule.  Après  les  avoir 
fait  fécher  , chaque  paquet  pèfe  environ  une  once. 

Les  tafioni  font  plats  & coupés  en  lofange.  Les 
fetucci  ont  environ  deux  lignes  de  large,  6c  font 
aulli  minces  que  le  gros  papier.  Les  a.-idarirà  & les 
millefanti  fe  font  avec  les  mains  , fans  moule  ni 
preffoir.  Les  andarini  reflemblent  aux  anis  de 
Verdun. 

Le  Verdun  & les  millefanti  font  ovales , de  la 
grolfeur  des  pois.  On  en  voit  de  la  forme  des 
P pins  des  oranges  & des  citrons  , des  graines 
de  melons  & de  citrouilles. 

Toutes  ces  pâtes  fe  mangent  dans  la  foupe  grafle  I 
mais  elles  ne  fouffrent  aucun  mélange.  On  met  du 
bouillon  clair  dans*un  plat , fur  un  fourneau  : on 
y jette  les  p èces  de  pâ.e  que  l’on  veut.  A mefure 
qu’on  les  arrofe  & qu’elles  fe  détrempent  , elles 
fe  gonflent  fans  fe  diflbudre,  far  s fe  durcir  ; mais 
lorfqu’on  s'aperçoit  qu’elles  font  à peu  piè'  fuffi- 
famment  humeéfées,  c’eii  dans  ce  moment  qu’v-lles 
ont  acquis  toute  la  qualité  qu’elles  peuvent  avoir  , 
6c  qu’il  faut  les  fervir.  On  en  fait  encore  une  fort 
bonne  entrée , lorfqu’on  ne  peur  pas  en  manger 
dans  le  poiage  : on  les  fait  détremper  dans  de  l’eau 
chaude;  on  les  étend  alors  fur  un  plat,  & l’on 
râpe  delTus  du  fromage,  avec  lequel  on  mêle  un 
peu  de  poivre  & d’épices  pour  lui  donner  du  haut 
goût  : on  y met  du  beurre,  & on  les  fait  auflî 
bouillir  pendant  un  quart-d  heure  entre  deux  plats. 
On  les  fait  cuire  un  quart-d’hetire  , 6c  on  les  retire 
du  pot  en  même  temps  , en  liifîerens  plats.  Le 
peuple  les  mange  fort  fimpittmenr  ; mais  on  a vu 
Eire  des  grands  repas  avec  des  mets  de  ces  fortes 
de  pâtes , accommodées  différemment. 
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EXPLICATION 

Dis  deux  planches  de  V An  du  VerMicelier  j tome  V des  gravures. 


P L A N C H H I", 

0>ETTE  planche  rapréfente  la  bluterle  du  vermi- 
celier,  où  il  prépare  la  femoule  , en  féparant 
la  farine  & les  gruaux  de  la  femoule,  pour  en 
compofer  les  pâtes,  que  l’on  nommoit pâtes 
d’iiale. 

l-ifg-  I eft  la  huche  qui  eft  partagée  en  trois  cafés 
A,  B,  C. 

D ell  le  vermicelier  qui  fépare  par  un  tamis  de 
foie  E , dans  la  première  café  A , le  gruau  de 
la  farine  bis-blanc. 

F ,  dans  la  fécondé  café  S , eft  la  femoule  que  l’on 
a féparée  du  gruau  gris  par  un  fas  de  peau , 
après  en  avoir  ôte  la  farine  dans  la  première 
café. 

H , la  vermicelière  fépare  cette  femoule  dans  la 
troif’è  ne  café  G,  par  un  fas  plus  £n , fufpendu 
par  deux  cordes /,  I. 

L eft  la  corbeille  où  l’on  met  les  petits  fons , re- 
coupettes  & recoupes. 

M eft  un  fac  de  gruau  , qui  eft  à portée  du  ver- 
micelier D, 

A eft  une  lame  ou  platine  pour  prendre  le  gruau 
dans  le  fac  M. 

La  fig.  % eft  un  fac  de  farine  bis-blanc,  tirée  du 
gruau. 

F: g.  3 , fac  de  gruau  gris. 

f 4»  fac  de  femoule  pour  pétrir. 

A , la  main  de  fer-blanc  pour  prendre  la  femoule 
dans  le  fac , fig.  4. 

Fig.  5,  le  pétrin  du  vermicelier , qui  a ordinaire- 
ment trois  pieds  de  longueur  fur  deux  pieds 
& demi  de  largeur , & qu’on  peut  ouvrir  ou 
fermer  avec  une  planche  pardevant,  félon  le 
befoin.  Voyei  8cfig.  8 , H. 

A , le  pétriffeur  de  la  fentoule , pour  en  faire  les 
pâtes. 

Ans  & Métiers,  Tome  VUl, 


petit  balai  de  jonc  dont  le  vermicelier  fe 
fert  Couvent  en  pétriflant , pour  ramafter  les 
grumeaux  de  pâte. 

C , le^  coquemard  pour  mefurer  & pour  chauffer 
l’eau  à pétrir. 

D , baffine  pour  prendre  & pour  verfer  l’eau  fur  la 
femoule  dans  le  pétrin, 

Fig.  6 , le  balai  de  la  vermicelière. 

A , vanette  pour  porter  les  recoupettes  & re- 
coupes. 

B ^ maonette  pour  porter  la  femoule  & pour  mettre 
les  pâtes. 

Fig.  7 , les  claies  fur  lefquelles  on  fait  fécher  les 
pâtes. 

Dans  le  bas  de  la  Flanche  1.^  on  voit  une  manne 
d’ofier  A , pour  porter  le  gruau  & les  pâtes. 

B eft  un  fas  pour  paffer  la  femoule. 

C eft  un  fas  plus  fin  pour  purifier  la  femoule. 

D eft  un  petit  fas  qui  eft  gros , qui  fert  à paffer  le 
levain  fec  & pulvérifé, 

E,  la  main  de  fer-blanc  de  la  4,  A. 

F,  baffin  à anfe  mobile. 

G,  baffin  à deux  anfes. 

H , baffin  à anfes  fixes. 

/ , coupe-pâte  pour  gratter  le  pétrin  , & pour 
couper  la  pâte  qu’il  faut  replier  pour  la  battre 
également  & en  tout  fens. 

K , corbeille  à porter  les  gruaux,  recoupettes , &c, 

Z , claie  de  fil  d’archal  pour  y metrre  fécher  les 
pâtes  : on  voit  plufieurs  de  ces  claies  en  place 
h-  7- 

M , pelle  pour  mettre  les  gruaux  , ou  les  farines  , 
ou  les  recoupettes  dans  la  corbeille  X,  ok 
dan^  des  facs. 
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N,  lame  ou  platine  de  fer  qu’on  volt  dans  la/^.  i. 

O , feau  pour  charrier  l’eau  à Fufage  du  verini- 

celier. 

P , la  barre  ou  la  brie  pour  battre  & brier  la  pâte  ; 
elle  a ordinairement  dix  à douze  pieds  de 
longueur  ; elle  eft  plus  grofle  & elle  a un  côté 
tranchant  à l’extrémité,  par  laquelle  elle  efl, 
attachée  au  pétrin  , fig.  2.  &.  8 de  la  Z*/.  // 
qui  fuit. 

Planche  II. 

Gette  planche  comprend  la  fabrique  de  toutes  les 
pâtes,  vermicelles,  lazagnes  , macaronis  , &c. 
avec  leurs  moules  & les  machines. 

La  fig.  I repréfente  ce  que  l’on  nomme  en  total  le 
métier. 

A eft  le  banc  d’en-haut  de  cette  machine  , où  eft 
un  écrou. 

jSB  font  les  jumelles. 

C efl  une  vis. 

B eft  ce  que  l’on  nomme  la  lanterne. 

E efl  le  tas , qui  efl  une  efpèce  de  pifton,  qui  a une 
vis  qui  entre  dans  un  tuyau  de  neuf  pouces 
de  diamètre , qu’on  nomme  la  cloche. 

F efl  le  banc  d’en-bas  où  eft  la  cloche  ; il  n’y  a 
au  fond  de  cette  cloche  , qu’une  barre  de  fer 
en  travers,  fur  laquelle  on  met  le  moule, 
foit  celui  des  vermicelles  , loit  celui  des  maca- 
ronis , foit  celui  des  lazagnes. 

G,  on  voit  du  vermicelle  qui pafte  par  le  moule, 
& qui  fort  de  la  cloche  par  la  preffe. 

H eft  îa  mannette  où  l’on  pofe  les  vermicelles  à 
melure  qu’on  les  fait. 

J , levier  pour  tourner  la  vis  par  la  corde  K , qui 
eft  attachée  au  tour  L , que  l’ouvrier  M fait 
tourner  par  le  levier  N. 

Fig.  2 ; on  y voit  îe  vermicelier  A , qui  faute  en 
cadence  fur  la  brie  B , pour  battre  ou  brier 
la  pâte  C , dans  le  pétrin  ouvert  pardevant  D. 

Fig.  3 reoréfente  un  banc  ou  comptoir  , fur  lequel 
font  les  poids  ^ & une  balance  B , pour  pefer 
& détailler  les  pâtes. 

On  entrevoit  dans  le  dehors  de  l’ouvroir  du  ver- 
miceiier  fur  la  rue,  l'étalage  pâtes  dans 
des  bocaux.  On  aperçoit  audi  à côté  , fur  des 
tablettes  CC , la  montre  des  marchojsdifes  du 
vermicelier  dans  des  boites. 
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Dans  le  bas  de  la  Planche  II , la  fig.  4 repréfente 
deux  moules  de  macaroni  , chacun  vu  des 
deux  côtés  , & de  deux  grcffeurs  différentes  : 
A T font  les  parties  fupèrieures , les  deffus 
de  ces  moules. 

C V , les  moules  de  macaroni , vus  par  leur  partie 
■ inférieure , par  le  deffous. 

Ces  moules  ont  neuf  pouces  de  diamètre  , comme 
l’intérieur  de  la  cloche , dans  le  fond  de  la- 
quelle on  les  pofe  fur  la  barre , qu’ils  tou- 
chent par  la  partie  pleine  BB. 

X,  montre  des  macaronis,  qui  font  de  trois  grof-, 
feurs  différentes. 

Fig.  5 eft  le  moule  à faire  des  vermicelles. 

A font  des  vermicelles  de  grcffeurs  differentes. 

Fig.  6,  le  moule  des  lazagnes. 

BS  efl  la  partie  pleine  des  moules,  qui  dans  la 
cloche  porte  fur  la  barre. 

O font  des  lazagnes  de  diverfes  largeurs. 

Fig.  7 , profil  du  métier  , vu  par  le  milieu. 

A efl  la  coupe  de  la  vis. 

B , coupe  de  la  lanterne. 

C,  le  cordeau.  Foye^fg.  la. 

D , la  cloche  où  eft  la  pâte. 

E,  le  moule. 

F , vermicelles  au  fortir  du  moule. 

G,  bandes  de  fer  qui  foutiennent  le  moule  & le 

réchaud.  Foye^fg.  13. 

Fig.  8 repréfente  la  coupe  du  pétrin. 

H,  fourchette  de  fer,  par  laquelle  la  barre  a un 
point  d’appui  & eft  attachée  au  pétrin, 

Fig.  9 : on  voit  la  vermicelière  qui  façonne  les 
vermicelles  A , fur  la  claie  BB  , couverte 
de  feuilles  de  papier,  & foutenue  par  un 
traiteau  C. 

D , mannette  où  font  les  vermicelles,  tels  qu’ils 
fortent^du  moule. 

Fig.  10  , le  linge  pour  couvrir  la  pâte  dans  la 
cloche. 

Fig.  11  , le  rondeau  pour  mettre  entre  le  linge 
& le  tas  de  la  preffe. 
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S^g.  12,  le  cordeau  que  l’on  place  en^ond  dans 
le  fond  de  la  cloche  fur  le  moule , pour  en 
boucher  la  jointure  avec  la  cloche.  Voyer 

fis-  7^  C. 

13  > réchaud  que  l’on  place  fous  le  banc 
inférieur  du  métier , au  bout  de  l’extrémité  de 
la  cloche. 


VER 
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Ce  rechaud  eft  féparé,  comme  on  le  voit,  en  deux 
parties  courbes  , dont  on  a repréfenté  une 
partie  A , ouverte  par  où  l’on  met  le  charbon. 


Fig.  14  eft  l’éventail  pour  refroidir  les  pâtes  lorf- 
quon  les  ôte  au  fortir  des  moules. 


VOCABULAIRE. 


A 

xl-NDARiNi;  ceft  la  pâte  de  vermicelle,  réduite 
en  petits  grains  comme  les  anis. 

Bis-blanc  eft  la  fécondé  farine  qui  tient  un  peu 
de  fon  converti  en  farine. 

Blanc  ( le  ) ; c’eft  la  première  farine  du  gruau. 

Brie  , barre  de  bois  pour  battre  & brier  la  pâte 
dont  on  fait  les  vermicelles,  les  macaronis  & d’au- 
tres pâtes  d’Italie-.  On  s’en  fervoit  auffi  autrefois 
pour  brier  la  pâte  du  pain  de  Gonefle.  La  brie  a 
ordinairement  dix  à douze  pieds  de  longueur;  elle 
eft  plus  grofle , & a un  côté  tranchant  à l’extrémité , 
par  laquelle  elle  eft  attachée  au  pétrin. 

Brier  la  pâte , en  ter?ne  de  Vermïceiier , c’eft  la 
battre  forternent  avec  une  barre  qu’on  nomme  brie. 
Gette  barre  s attache  sur  le  pétrin  par  fon  plus  gros 
bout;  elle  a un  cô.é  tranchant , & c’eft  par  ce  côté 
qu’on  bne  la  pâte.  Le  vermicelier  eft  à moitié  aftis 
sur  l’autre  extrémité  de  la  brie  , c’eli  à-dire  qu’il 
a la  cuifTe  droite  fur  cette  extrémité,  qu’il  tient 
auffi  de  la  main  droite,  tandis  qu’il  frappe  prefte- 
meat  du  pied  gauche  contre  terre,  pour  s’elever 
avec  la  brie  & lui  donner  le  mouvement , ayant  la 
main  gauche  en  l’air  & en  mouvement  : la  tête  fuit 
auffi  ces  mouvemens,  qui  fe  font  en  cadence.  En 
battant  ainft  la  pâte,  elle  vient  fur  le  devant  du 
pétrin  , on  la  repouffe  fous  le  tranchant  de  la  brie 
pour  la  rebattre  jufqu’à  ce  quelle  foit  fuffifammenî 
ecrafee  & briée.  On  donne  ordinairement  douze 
tours  debriealapâtedesverm.icelles,  macaronis, 
kzagnes  , &c.  en  quatre  reprifes  , parce  qu’à  cha- 
que reprife  on  replie  trois  fois  les  bords  de  la  pâte , 
‘^f^'à'dire  qu’on  replie  chaque  fois  un  des  trois 
côtes  de  la  pâte  , le  devant , puis  un  côté , puis 
l’autre  , & à chaque  fois  on  do.nne  un  tour  de  brie 
fur  toute  la  pâte. 

Fétucci  ; c eft  la  pâte  de  vermicelle  en  petits 
morceaux  de  deux  lignes  de  large,  & minces  comme 
un  fort  papier. 

Gbuau  ; c’eft  un  grain  concaffé  & dépouillé  de 
Ion  écorce. 


Lazagnes  ; c’eft  la  pâte  de  vermicelle  en  façon 
de  grands  lacets  plats , dont  les  bords  font  quelque- 
fois écîîancrés  ou  feftonnés. 

Macaroni  ; c’eft  la  pâte  du  vermicelle , qui  eft 
façonnée  en  petits  cylindres  creux. 

Meche.  On  dit  que  la  pâte  des  vermicelles  yiir 
la  msche lorfqu’au-lieu  de  fe  caffer  net,  ils  fe 
rejoignent  & s’aglutinent  ; ce  qui  vient  du  défaut 
de  chaleur. 

Millefanti  ; c’eft  la  pâte  de  vermicelle,  à la- 
quelle on  a donné  une  forme  ovale,  de  la  groffear 
des  pois. 

Nouilles;  espèce  de  pâte  d’Allemagne,  qu’on 
nomme  en  Lorraine  des  pivots.  On  prépare  ordi- 
nairement les  nouilles  avec  de  la  farine  de  froment, 
qu  on  pétrit  avec  de  l’eau  tiède  un  peu  faiée  : on 
pétrit  fortement  cette  pâte,  enfuite  on  la  partage 
en  morceaux  , & l’on  aplatit  ces  morceaux  de  pâte 
fur  une  table , avec  un  rouleau  ; enfin  , on  coupe 
en  efpece  de  rubans  ou  de  lazagnes  , cette  pâte 
aplattie  bien  mince,  qui  font  les  nouilles.  Pour  les 
manger,  on  les  fait  cuire  dans  de  l’eau  pendant 
environ  une  heure  & demie  : on  met  les  nouilles 
dans  les  bouillons  de  l’eau  bouillante  ; on  y ajoute 
encore  un  peu  de  fel , & enfin  du  beurre.  On  ne 
fait  bouillir  l’eau  bien  fort  que  pour  y mettre  les 
nouilles,  & pendant  qu’on  les  y met;  enfuite  on 
les  fait  cuire  doucement  , remuant  de  temps  en 
temps  avec  une  cuiller , dans  le  fond  du  vaifTeau. 
Cela  compofe  une  nourriture  raflâfiante,  & propre 
dans  les  difettes,  parce  que  les  farineux  qui  n’ont 
point  fermenté  , le  digèrent  plus  difficilement,  & 
fe  diftribuenî  plus  lentement  dans  les  corps  qui 
s en  nourriffent;  ils  réfiftent  auffi  plus  long-temps 
au  retour  de  la  faim. 

Passée  ou  {ajUce.  On  donne  ce  nom  à la  femcule 
qui  a été  paffée  dans  un  crible  ou  dans  un  fas  , pour 
la  dépouiller  du  petit  fon  ou  de  la  recoupe.  Il  v 
a des  femoules  de  quatre,  de  cinq,  de  üx  pajfecs 
ou  fjpes  , c’eft- à-clire , qui  ont  été  repaffées  autant 
de  fois  par  le  tamis. 
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Pâtes  d’Italie.  On  nomme  ainfiles  vsf  mkelies , 
les  macaroni  , les  lazagnes  & autres  pâtes  fem- 
blables  qu’on  fait  venir  d’Italie  ou  qu  on  fait  à ia 
maaière  des  Italiens. 

Poussière.  On  dit  d’une  pâte  qui  a un  goût  de 
pourriture , foit  par  la  fermentation , foit  par  la 
vétufté , cruelle  fent  la  poii^ihe. 

Puits  ; c’eft  le  trou  que  le  vermicelier  fait  dans 
la  femoule  qui  eft  dans  le  pétrin  , afin  d y jeter  de 
l’eau  chaude  & d’y  mêler  du  levain. 

Rarita  ou  femoletta  ; forte  de  farine. 

Semoulç  ; c’eft  la  garde  blanche , dure  & fa- 


V E K ■ 

rlnêufe  du  fofl  gras , après  qu’elle  en  a été  féparée; 
La  meilleure  femoule  eft  de  froment  celle 
dont  les  vermiceliers  fe  fervent  pour  faire  leurs 
pâtes, 

T AGLIONI  ; c’efl;  une  pâte  de  vermicelle , formée 
en  tablettes  , qui  font  plattes  & coupées  en  lofange. 

Vermicelle  ; c’efl:  une  pâte  réduite  en  filets 
repliés,  qui  ont  la  figure  de  vermiffeaux. 

Vermicelier  ; c’efl  celui  qui  compofe  des  pâtes 
farineufes , des  vermiceli , des  macaroni , &c. 

Urenna  j c’efl  de  la  femoule. 
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VERMILLON. 

( Art  de  préparer  le  ) 


I_<1  vermillon  eft  une  mafFe  rouge  j pelante , 
compadte , friable , parfemée  de  lignes  argentées 
ou  brillantes  , compofée  de  foufre  6c  de  vif  argent , 
unis  enfemble  par  la  naturo  ou  par  l’art  de  la 
chymie. 

Le  vermillon , après  avoir  été  broyé  long-temps 
fur  le  porphyre  , fe  réduit  en  poudre  très-fine , 
& devient  une  des  plus  belles  couleurs  rouges 
qu’il  y ait  au  monde. 

Lorfqu’en  broyant  le  vermillon , on  y mêle  de 
l’eau  de  gomme-gutte  avec  un  peu  de  faffran , on 
empêche  le  vermillon  de  noircir , & c’clt  là  le 
rouge  que  les  femmes  choifilTent  fouvent  pour 
mettre  fur  leuq  vifage. 

Cette  combinaifon  de  foufre  & de  mercure  dont 
rèfulte  le  vermillon  , s’appelle  cinabre  ; or  , le  ci- 
nabre eft  de  deux  fortes  > l’un  naturel , l’autre 
artificiel. 

Le  cinabre  naturel  eft  allez  rare  : il  efi  le  produit 
de  la  fublimation  du  foufre  & du  mercure  que 
font  les  feux  fouterrains  aux  voûtes  des  mines. 
On  en  trouve  en  Bohême,  en  Hongrie,  en  Ef- 
clavonie , au  Pérou.  La  mine  la  plus  riche  eft  à 
Ahnaden  en  Efpagne. 

Le  cinabre  des  Chinois  , appelé  toucha  , efi 
beau  , pur  & très-cher.  On  dit  qu’il  ne  s’altère 
pas  fenfiblement  à l’air. 

Le  cinabre  naturel  réduit  en  poudre,  donne  le 
beau  rouge  de  vermillon.  On  l’emploie  dans  la 
peinture.  Les  triomphateurs  s’en  barbouilloient  le 
vifage  & le  corps  pour  avoir  un  air  plus  terrible; 
& dans  les  grandes  fêtes , on  eu  frottoir  la  ftatue 
de  Jupiter, 


Souvent  le  cinabre  qu’on  vend  pour  naturel , 
eft  falfifié  ; par  exemple , i!  arrive  quelquefois  que 
le  cinabre  en  poudre  eft  pâle-  Cette  couleur  eft 
allez  ordinairement  l’effet  du  minium  que  des  mar- 
chands de  mauvaife  foi  y ont  mélangé.  M.  de 
Juffieu  a fait  connoître  un  moyen  de  s’affurer  fi 
le  cinabre  a été  falfifié;  c’eft  par  la  couleur  de  fa 
flamme.  Si  elle  eft  d’un  bleu  tirant  fur  le  violet, 
& fans  odeur,  c’eft  une  marque  que  le  cinabre  eft 
pur.  Si  la  flamme  tire  fur  le  rouge  , on  aura  lieu 
de  foupçonner  qu’il  aura  été  falfifié  avec  du  mi- 
nium. Si  le  cinabre  fait  une  ef;.  èce  de  bouillonne- 
ment fur  les  charbons,  il  y aura  lieu  de  croire 
qu’on  y aura  mêlé  du  fang-de-dragon. 

Le  cinabre  artificiel  fe  prépare  en  fondant  & tri- 
turant en  femble  du  mercure  & du  foufre  ,iufqu’à  ce 
qu’ils  foient  bien  unis  ; ce  qui  forme  un  corps  noir 
qu’on  nomme  eVAiopj  minéral.  On  procède  enfuite  à 
la  fublimation  ; Biais  il  faut  obferver  qu’on  éprouve 
des  difficultés  dans  cette  opération  , & qu’on  ne 
peut  réuffir  à avoir , dès  la  première  fublimation  , 
de  beau  cinabre , & dont  le  mercure  & le  foufre 
foient  dans  les  proportions  convenables.  Il  eft  tou- 
jours furchargé  de  foufre  qui  lui  donne  une  couleur 
noire;  mais  en  réitérant  plufieurs  fois  les  fublima- 
tions , il  fe  fépare  à chaque  fois  u'ne  portion  du 
foufre  furabondant;  ce  quLexige  cinq  ou  fix  fubli- 
matioHs.  Lorfqu’on  a donc  obtenu  un  beau  cinabre 
artificiel , on  le  broie  fur  un  porphyre  ; il  perd 
beaucoup  de  fon  intenfité  de  couleur,  & devient 
d’un  beau  rouge  écarlate. 

On  fait  auffi  ufage  de  ce  cinabre  artificiel  dans 
la  peinture,  fous  le  nom  de  vermillon  : on  s’en  fert 
pour  rougir  la  cire  d’Efpagne  , quelquefois  auftl 
pour  fuppiéer  au  nakarat  ou  carmin  , dont  on  fe 
fert  fl  généralement  en  Europe  & notamment  en 
France , pour  rehauffer  l’éclat  du  teint. 
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VERRE. 

( Art  du  ) 


Le  verre  eft  fi  connu  par  l’ufage  prefqii’indif- 
penfable  que  l’on  en  fait,  qu’il  feroit  inutile  d’en  don- 
ner une  définition,  fi  l’on  ne  vouloir  fe  foumettre 
à une  parfaite  exaélitude.  C’eft  une  matière  pro- 
duite par  l’art  du  mélange  de  diverfes  fubftances 
miles  en  fiifion  par  l’aftion  du  feu.  Le  verre  eft  dur , 
élaflique , fragile , tranfparent,  liffe,  incorruptible  & 
inattaquable  parprefque  toutes  les  fubftances  con- 
nues (i)  : le  feu  dontl’aâion  l’a  produit  a feulle  pou- 
voir , non  d’altérer  fa  nature,  mais  de  le  liquéfier 
de  nouveau , de  changer  fa  forme,  comme  il  a eu 
celui  de  le  préparer  par  la  fufion  des  fables  ou  terres 
vitrifiables  combinés  avec  les  fondans,  foit  mé- 
talliques , foit  falins.  Ce  n’eft  pas  que  certains  ver- 
res ne  l'oient  quelquefois  attaqués  par  les  acides 
portés  à un  certain  point  de  concentration,  mais 
i’s  ne  doivent  cette  mauvaife  qualité  , qu’à  une 
dofe  furabondante  des  fondans  qui  (ont  entrés  dans 
leur  compofition  : les  verres  bien  compofées  ne 
font  pas  attaqués  par  les  acides.  Cette  double  cir- 
conftance  fufiàt  pour  juftifier  notre  définition. 

Pline  rapporte  l’origine  du  verre  en  ces  mots. 
( lib.  36 , §.  63  ).  Fama  ejl , appulfâ  nave  mercatorum 
nitri,  cùm  fparji  per  littiis  epulas  pararent  ^ luc  effet 
çortinis  attollendis  lapidum  occafio , glebas  nïtri  è nave 
fubdidipe,  quibiis  accenjis  permîxtd  aremî  littoris  ^ 
tranfliicentes  novï  üquoris  fluxiffe  rivos , & hanc  fuiffs 
originem  vïtru  Nous  obferverons  d’abord  que  notre 
auteur  ne  donne  pas  une  femblable  origine , com- 
me un  fait  conftaté  par  des  monumens,  par  des 
écrits , ou  par  une  tradition  confiante , & incon- 
tefiable  ; la  manière  dont  il  s’exprime  nous  laifle 
au  contraire  toute  liberté  de  douter  d’un  pareil 
fait,  & l’on  fera  d’autant  plus  fondé  à le  regarder 
comme  une  fable,  fi  l’on  confidère  que  l’opéra- 
tion chimique  exécutée  dans  cette  prétendue  cir- 
conftance  par  le  hafard  , & à feu  nud,  demande 
de  nos  jours  , malgré  les  reftources  d’un  art  per- 
feélionné,  un  feu  de  réverbère  très-violent.  Nous 
aurons  cependant  lieu  de  nous  étonner  qu’un  texte 
aulPi  clair  que  celui  déjà  cité  ait  pû  fournir  des 
interprétations  auffi  diverfes.  Des  marchands  fai- 
fant  cuire  leurs  aliinens  fur  les  bords  du  Belus , 


(1}  Il  n'a  jusqu'ici  été  attaque  et  dissous  que  par  l'acide 
[lui, r;  que. 


dit  Nery  ( Art  de  la  verrerie  ) , d’après  l’autorité 
de  Pline,  il  fe  trouva  en  cet  endroit  beaucoup  de 
kali  ou  de  roehette , dont  les  cendres  mêlées  au 
fable  du  rivage  firent  le  premier  verre  qui  ait  exif- 
té.  Pline  place  effeélivemgnt  le  lieu  de  la  décou- 
verte fur  le  bord  du  Belus , mais  félon  fon  expo- 
fé , le  nitre  fut  le  fondant  dont  l’addition  aida  à 
liquéfier  le  fable , & rien  ne  peut  faire  foupçonner 
que  ce  fuffent  les  cendres  de  kali , ou  de  rocheite.  M. 
le  chevalier  de  Jaucourt  auteur  de  l’article  verre 
dans  l’encyclopédie  in-folio,  fait  prendre  aux  mar- 
chands cités  par  Pline,  pour  élever  les  vaiffeaux 
nécefiaires  à la  préparation  de  leurs  alimens  , des 
mottes  de  natron  mêlées  de  fable  trouvées  fur  le 
rivage.  On  préfume  à la  vérité  que  le  natron  eft 
le  nitre  des  anciens,  mais  ce  n’eft  pas  choie  prou- 
vée. 

Nous  nous  aiderons  avec  emprefiement  du  tra- 
vail eftiraable  de  M.  de  Jaucourt,  & nous  au- 
rons foin  de  marquer  par  des  guillemets  tout  ce 
que  nous  emprunterons. 

Quelle  que  feit  l’origine  du  verre,  on  ne  peut 
douter  de  ion  antiquité.  Si  le  mot  vitrum  traduit 
ordinairement  par  verre  n’a  pas  eu  en  latin  d’autre 
fignlfication , on  le  trouve  employé  par  les  faons 
auteurs  ainfi  que  fes  dérivés.  Horace  ( Ode  2 ad 
Antonium  Juiiuni , llb.  4 carminum  ) fe  fert  de  i’ex- 
preffion  vitreo  ponto , & il  femble  défigner,  non- 
feulement  la  tranfparence  des  flots,  mais  encore 
la  couleur  de  la  mer  allés  femblable  à celle  du 
verre  , dont  la  couleur  eft  toujours  verte  , lorfque 
l’art  ne  lui  donne  pas  une  autre  nuance.  Le  même 
poète  donne  répiihète  de  vitrea  à une  réputation 
fragile , vitrea  fama  : Ovide  dit  auftî  vitrea  unda. 

3>  Jofephe  ( liv.  2,0.  9 de  la  guerre  des  Juifs) 
i>  raconte  des  choies  mervelileufes  du  fable  de  ce 
w fleuve  Belus  dont  parle  Pline,  dans  le  §.  déjà 
M cité.  Î1  dit  que  dans  le  voifinage  de  cette  rivière, 
3>  il  fe  trouve  une  efpèce  de  vallée  de  figure  ron- 
» de,  d’où  l’on  tire  du  fable  qui  eft  inépuifable 
» pour  faire  du  verre  , & que  fi  l’on  met  du  métal 
» dans  cet  endroit , le  métal  fe  change  fur  le  champ 
» en  verre.  Tacite  , liv.  5 de  fes  hiltoires  , raconte 
J»  la  chofe  d’u.ne  manière  plus  fimpîe,  moins  furnatu- 
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» relie  ; par  conféraent  plus  fenfée  & plus  raifon- 
>j  nable.  Le  Belus , dit-il,  fe  jette  dans  la  mer  de 
j>  Judée  : l’on  te  lert  du  fable  qui  fe  trouve  à fon 
5»  embouchure  pour  faire  du  vtrre  , parce  qu’il 
5>  ell:  mêle  de  nitre  & l’endroit  d’où  on  le  tire, 
» quoique  petit,  en  fournit  toujours,  » C’eft  ainfi 
que  M.  le  chevalier  de  Jauccürt  traduit  le  paffage 
de  Tacite  ; en  rat  prochant  le  texte  original  , il 
fembleroit  que  l’iilftoricn  nous  indique  le  procédé 
employé  de  fon  temps,  pour  faire  du'  verre  , par 
le  mélange  du  nitre  qui  fans  doute  étoit  alors  le 
fondant  préféré.  « Et  Belus  amnis  judaico  mari  ilia- 
» bitur  ; dreà  cujus  os  conge flæ  arenœ,  admixto  nitro  , 
IJ  invitrum  excoquuntur , modicum  id  ïittus  , fed  ege- 
« Tcntibus  inexhaujlum.  u L expreliion  admixiO  nitro 
indique-t-elle  ablolunicnt  un  mélange  naturel?  ou 
ne  defigncroit-elle  pas  plutôt  le  procédé  de  l’ar- 
tifie,  &ne  pourroit-on  pas  la  traduire  après 
quon  y a mélé  du  nitre  ? 

“ Quelques  auteurs  prétendent  qu’il  efl  parlé  du 
» verre  dans  le  livre  de  Job , chapitre  28 , verfet 
« 17  , où  la  fageffe  eft  comparée  aux  chofes  hs 
Il  plus  precteufes  , & où  il  elt  dit  félon  la  vulgate, 

» For  & h verre  ne  Tégalmt  pas  en  valeur,  mais 
•>  c’eft  S.  Jerome  qui  à le  premier  jugé  à propos 
» de  traduire  par  vitrum  , verre , le  mot  de  l’ôri- 
» ginal  qui  veut  dire  feulement  tout  ce  qui  ell  beau 
» & tranfparent.  Piufieurs  ve.-fions  ont  traduit  ce 
Il  terme  par  diamant , d’autres  par  berille  , d’autres 
n pzr  bJacintÂe , d'autres  par  : chacun  a ima- 
” giné  ce  qu’il  connoiffoit  de  plus  beau  dans  la  na- 
ît ture  , pour  le  joindre  à l’or;  mais  comme  il  n’eil 
»>  point  parlé  de  verre  dans  aucun  autre  endroit 
» de  l’ancien  teftament , tandis  qu’il  en  eft  fouvent 
» parlé  dans  le  nouveau,  comme  dans  les  épitres 
» de  S.  Paul,  de  S.  Jacques,  & dans  l’apocalipfe  ; 

» il  eft  vraifemblable  que  les  anciens  écrivains 
Il  facrés  ne  connoilToient  point  cette  matière,  qui 
H leur  eût  fourni  tant  de  comparaifons  & d’allé- 
» gories. 

V Selon  d’autres  favans,  Ariftephane  a fait  men- 
i>  tion  du  verre  par  le  mot  grec  qu’on  trouve , 

J)  aâe  2 , fcène  i de  fes  nuées.  Il  introduit  fur  la 
» fcène  Sthrepfiade  , qui  fe  moque  de  Socrate  , & 

» enfeigne  une  méthode  nouvelle  de  payer  de 
» vieilles  dettes  c’eft  de  mettre  entre  le  foleil  & 

M le  billet  de  créance  une  belle  pierre  tranfparen- 
» te  que  vendoient  les  droguiftes , & d’effacer  par 
U ce  moyen  les  lettres  du  billet.  Le  poète  appelle 
» cette  prierre  r'u?,es,  que  nous  avons  traduit  par  le 
n mot  verre,  mais  ce  mot  ne  fe  trouve  point  pris 
Il  dans  ce  fens  par  HeTychius.  On  emendoit  jadis 
•>  par  ce  terme  |e  cri^al , & c’eft  en  ce  fens  que 
n le  fehohofte  d’Ariftophane  le  prenoit  : le  même 
« mot  défignolt  auffi  une  efpèce  d’ambre  jaune 
» & tranfparent. 

V Ariftote  propofe  deux  problèmes  à réfoudre  1 
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Il  fur  le  verre.  Dans  le  premier,  il  demande  quelle 

eft  la  caufe  de  la  tranfparence  du  verre,  8c 
J)  dans  le  deuxième  , pourquoi  on  ne  peut  pas  le 
5)  pher.  Ces  deux  problèmes  d’Ariftote,  s’ils  font 
» de  lui  feroient  les  monumens  les  plus  anciens 
Il  de  l’exiftence  du  verre  ; car , ft  cette  fubftance 
))  eût  été  connue  avant  le  temps  d’Ariflote  , elle 
» eut  donné  trop  de  matière  à Fimaginarion  des 
Il  poètes  ou  orateurs  grecs,  pour  qu’ils  euffent 
» négligé  d’en  faire  ufage.  Lucrèce  parle  aufll  du 
» verre.  Il  du  ( üv.  4 vers  602.}, 

Mjî  resta  foramina  tranant , 

Quaha  funt  vitri.  * 

» Et  liv.  IV,  vers  98. 

^tque  aliud per  ligna , aliud  iravfire peraurum , 
Argentoque  foras  , aliud  vitroque  meare. 

Tous  les  témoignages  que  nous  venons  de  pré- 
fenter,&qui  étab  r’^ent  Faniiquité  de  la  connoif- 
fance  du  verre,  font  partie  de  l’article  de  Aî.  le 
chevalier  de  Jaucourt,  qui  les  a lui-mêms  pris, 
ainft  que  piufieurs  autres  paffages  qui  fe  trouve- 
ront ci-aptèidans  la  préface  que  le  dofisur  Mer- 
ret  a mife  à la  tête  de  fa  traduélion  de  Nery  (art 
de  la  verrerie,  de  Nery,  x'rlerret  , &Kunchel). 

Merret  regarde  la  manière  de  travailler  le  verre  , 
comare  une  invention  des  modernes  : s’il  faut  en 
croire  Pline,  il  exlftoit  à Sidan  des  établiffemens  , 
où  Fon  fabriquoit  le  verre  avec  une  certaine  per- 
fcélion  , & où  Fon  connoiffoit  plus  d’un  moyen 
d en  varier  Fufage.  Et  al.ud  (^vitrum')  flatu  figura- 
tur , (l.b,  qô  §,  66,  aliud  torno  teritur  , aliud  , 
argenti  modo  , calatur , Sidone  quondâm  iis  ojjlcinis 
nohili,  fi  quidem  ttiam  fpeaila  excogitaverat.  On 
foufHoit  le  verre,  on  le  travaiüoit  au  tour,  on  le 
gravoit  , on  avoir  même  imaginé  à Sidon  d’en  faire 
des  miroirs  , de  forte  qu’on  en  faifoit  à peu-près 
tout  ce  qu’on  en  fait  aujourd  hui  , peut-être  avec 
riioins  de  perfeâion  ; mais  enfin  les  principaux  pro- 
cédés étoient  connus  du  temps  de  Pline  , & comme 
ils  n’ont  pû  être  imaginés  que  fucceftivement , on 
peut  conclure,  ce  me  femble,  que  le  travail  mê- 
me du  verre  monte  à uns  plus  haute  antiquité 
que  ne  le  penfe  le  doS-eur  Merrer.  M.  Dantic 
n admet  pas  que  les  anciens  aient  connu  les  mi- 
roirs de  verre  d’aucune  efpèce,  & il  foupçonne 
(f.  I p.  155)  que  dans  le  paffage  de  Pline  ciié 
ci-deffus  fpe.ula  eft  mis  pour  fpecularia , ce  qui 
alors  défigneroit  des  morceaux  de  verre  imitant 
ks  pierres  fiéculaires , qu’on  employoit  pour  vi- 
tres. Le  coiTfmencement  du  §.  67  du  mênre  livie 
de  Pliae  fembleroit  prouver  que  les  anciens  con- 
noiffbientles  miroirs,  qu’ils  en  faiioient  avec  une 
pierre  tranfparente  d’Ethiopie,  & alors  plu?  de 
difficulté  qu’ils  ne  fuffent  parvenus  à les  im  ter  en 
verre  , 8<  à en  fabriquer  de  plus  pavfairs.  » In  ge- 
» nere  vitri,  6‘  obfidiana  miniçvanuir  ad firii  '.it.id\?:c:n 
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5>  lapidis,  quemïn  Æthiopiâ invenit  Obfidius,nigêrnml 
j>  coloris,  aiiauando  & tranflucidi , craffiore  vifu, 

» atque  in  fp^'cu  'Is  parletum pro  irnsgine  umhras  redien- 
3»  te.  «Ifidore  (lib  i6,  c.  4)  ne  laiffe  plus  de  dou- 
tû  fur  l’ufag'3  ds  la  pierre  oofidienne  en  miroir , 
& on  en  peut  inférer  celui  du  verre  fait  a fon  imi" 
ration.  r>  Obfldius  lapis  nipper  ejl , tra.'iflucidus  & vïtri 
3)  habens  Jimilitudinem  j ponitur  in  fpsculis  parietiim  , 

3)  propter  iniapinuni  timbras  reddendas . » De  quelle 
maniéré  ces  anciens  artiftes  obtenoisnt-ils  la  ré- 
flexion ne  la  devoient-ils  qu  à la  couleur  fort  fom- 
bre  de  la  matière  de  leurs  miroirs?  ou  connoif- 
foient-i'-s  quelque  conduit  qui  fit  la  fonéfion  de 
notre  étamage  ? ce  n’eft  pas  le  feul  objet  fur  le- 
quel nous  ayons  perdu  de  vue  les  procèdes  des  arts 
antiques.  , 

Pline  (lib.  36  , §.  66)  décrit  en  peu  de  mots 
les  progrès  de  la  verrerie  depuis  fon  origine  , & 
fon  récit,  quelque  fuccinéf  qu  il  foit,  ne  permet 
pas  de  douter,  qu’il  ne  regardât  lart,  comme  déjà 
ancien  ; car  , après  avoir  cité  les  belles  manufaâu- 
rss  de  Sidon,  il  ajoute,  hac  fiût  antïqua  ratio  vitri. 
Il  annonce  enfuite  que  le  verre  s’eft  fabriqué  en 
Italie  déjà  avec  des  procédés  un  peu  plus  foignés  : 
il  défigne  clairement  l’opération  de  la  fritte  , la  fu- 
fion  qui  la  fuit  , & le  verre  blanc  qui  en  réfulte. 
La  verrerie  s’étend  auffi.  dans  les  Gaules  & en 
Efpagne.  Je  ne  fais  fur  quel  fondement  le  doéfeur 
Mêrret , & après  lui  M.  de  Jaucourt  difent  que 
Pline  prétend  qu’on  commença  feulement  fous 
Tibere  à faire  du  verre  à Rome  , & qu  un  homme 
fut  mis  à mort  pour  avoir  trouve  le  fecreî  de  ren- 
dre le  verre  malléable;  on  ne  trouve  pas  un  mot 
de  tout  cela  dans  le  texte  de  Pline,  au  lieu  dté 
car  ces  deux  auteur-,  " Feriint,  Iiberio  principe , 
■'  exceg  tatum  vitn  tctnpsrârnentuni , ut  flexibile  ejfet  ^ 
>'  & totam  officinam  ait  jicisejusabohtam,  ne  écris , 
it  ar<^entî , auTi  jnetallis  pretia  detraherentur  t caque 
» fajm  crebrior diù  quant  cert'ior fuit.  Sedquid  referet  ? 
>•  Nironis  princlpatu  repenâ  vnri  arte , quœ  modicos 
33  calices  duos  quos  appellabant  pteritos , H-S  J'ex 
" milibus  venderc\  . , Ün  dit  que  fous  le  règne  de 
” Tibere  , on  imagina  une  modification  du  verre 
- qui  le  rendit  flexible,  & que  l’on  détruifit  en 
“ entier  l’atelier  de  l’artifle,  de  peur  que  le  cui- 
•>  vre  , l’argent  & For  ne  perdiflent  de  leur  prix  : 
>■  ce  bruit  a été  pendant  long-temps  plus  répété 
” que  certain.  Mais  qu’importe?  pulfque,  fous  le 
»■  règne  de  Néron,  on  a trouvé  une  efpéce  de 
» verre,  dont  deux  coupes  médiocres  fe  ven- 
>•  doient  6000  festerces,  On  ne  peut  pas  , ce  fem- 
b!e  conclure  de  ce  texte  que  ce  foit  fous  Tibere, 
que  le  premier  verre  ait  été  fabrique  a Rome  ; il 
y étoiî  connu  fans  doute , & Pline  n annonce 
qu’une  perfeétion  de  l’art:  on  imagina  un  moyen 
de  rendre  le  verre  flexible.  Rien  d’étonnant  juf- 
qu’icl  ; le  premier  verre  fabriqué,  femblable  à la 
pierre  étiopienne  d’Obfidius  , étoit  noir  : on  en  fit 
enfuite  de  blanc  , & encore  de  nos  jours,  le  verre 
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noir  eft  moins  deux  , moins  flexible  que  le  verre 
blanc.  Aucune  des  exprefllons  de  Pline  ne  nous 
repréfente  l’artifte  comme  puni  de  mort,  fon  ate- 
lier fut  détruit , pour  empêcher  que  les  métaux 
précieux  ne  diminnaffent  de  leur  valeur.  Ileftpof- 
fible  que  Tibere  frappé  des  nouvelles  qualités 
qu’on  avoit  fu  donner  au  verre,  & furpris  du 
brillant  de  cette  fubftance  ait  proferit  une  nou- 
velle branche  d’induflrie  dont  il  craignoit  les  ac- 
croiffemens,  & qui  pouvoir  déprécier  les  métaux. 
D’ailleurs  rien  n’indique  dans  ce  texte  la  malléa- 
bilité du  verre  : fiexibile  n’a  jamais  été  traduit  par 
malléable,  & la  flexibilité  fera  toujours  très-éloi- 
gnéedela  malléabilité.  Pline  n’ajoute  pas  lui-mê- 
me beaucoup  de  foi  à cette  tradition  : elle  eft, 
dit-il,  plus  répétée  que  certaine  ; c’étoit  de  fon 
temps  , comme  à préfent,  une  hiftoire  tranfmife 
fans  preuve,  de  génération  en-  génération.  Enfin, 
il  paroît  ne  pas  faire  un  grand  cas  de  la  découver- 
te fupprimée  par  la  tiraiinie  de  Tibere,  puifqu’il 
ajoute  , mais  qu  importe  ? cette  feule  expreffion 
d’un  auteur  de  l’importance  de  Pline , & autant 
inftruit  fuffiroit  pour  me  prouver  que  fiexibile 
il  n’a  jamais  entendu  la  malléabilité  ; car  jamais 
le  fuperbe  verre,  qui  fe  vendoit  fi.  cher  fous  Néron, 
n’a  pu  remplacer  le  verre  malléable  dont  on  avoit 
annéanti  l’exiftence,  & il  faut  convenir  qu’alors  le 
quid  refert  feroit  bien  déplacé.  Comment  concevoir 
qu’un  texte  auffi  fiaiple  ait  fervi  de  bafe  à Petrone, 
à Dion  Caffius  , à Ifidore,  pour  alTurer  l’exif- 
tence  d’un  verre  malléable  découvert  fous  Tibere, 
& annéanti  par  la  deftruftioiî  de  fon  auteur  ? Mer- 
ret  difeute  le  paffage  de  Pline  dans  fa  préface  dé- 
jà citée  , & il  paroit  difpofè  à croire , non  la 
malléabilité  du  verre  , mais  à la  découverte  d’un 
verre  plus  doux  , plus  flexible  , par  un  artifte  fa- 
vant  dans  fon  arr. 

Ilfe  préfente  ici  naturellement  une  queflion  fur 
la  poiiibiUté  d’un  verre  malléable.  I!  efl  certain  , 
que,  fl  l’on  s’en  rapporte  à la  définition  du  verre 
déjà  connu  , on  fe  décidera  pour  la  négative.  Nous 
avons  défini  le  verre  une  ful)iiaace  fragile  , donc , 
fl  l’on  parvenoit  à le  rendre  malléable,  ce  ne  fçroit 
plus  du  verre,  puifqu’il  auroit  perdu  fa  fragilité  : 
alors  la  queflion' fe  réduira  favoir,  s il  eit  .oiii- 
ble  de  priver  le  verre  de  fa  fragilité  , ou  de  pro- 
duire une  fubllance  malléable  femblable  au  verre 
par  toutes  les  autres  qua’ités.  M.  le  chevalier  de 
Jaucourt  regarde  le  verre  malléable , comme  une 
chimère,  réprouvée  par  la  faine  phyfique,  mais  il 
ne  s’explique  pas  davantage  à cet  égard.  Merret, 
en  agitant  la  même  queflion , dit  que  la  malléa- 
bilité confifte  d.ans  une  union  intime,  &une  cohé- 
fion  continue  , j aintes  à une  difpofition  à recevoir 
tcutes  fortes  de  ngures,  propriétés  qui  ne  convien- 
nent point,  diî-il,  à l’efTence  du  verre.  11  cher- 
che enfuite  à prouver  que  les  matériaux  qui  en- 
trent dans  le  verre  ne  font  pas  fufceptibles  , par 
la  forme  de  leurs  parties , d’une  femblable  cohéfion. 
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Il  efl  cependant  évident  que  le  verre  eft  fort  cohé- 
rent dans  toutes  feS  parties,  & que  l’union  de  cel- 
les-ci eil  fort  intime , puifqu’un  choc  produit  plutôt 
la  rupture  du  corps  , que  la  féparatiou  de  fes  par- 
ties; il  n’eft  pas  moins  évident,  que  le  verre, 
moyennant  les  conditions  requifes  , eft  difpofé  à 
recevoir  toutes  fortes  de  figures.  Le  raifonnement 
du  doâeur  Merret  efl  d’autant  moins  concluant , 
qu  il  me  paroit  très-difficile  d’évaluer  la  forme 
exaéte  des  particules  du  fondant,  & de  celles  du 
fable  , fur-tout  lorfque  les  unes  & les  autres  ont  été 
expofées  à l’aâion  d’un  feu  violent , & d’en  con- 
clure 1 efpé  ce  de  contaélqui  exiftera  entre  les  psr— 
lies  confiituantes  du  verre.  Il  finit  par  fe  tirer  affez 
légèrement  de  cette  quefiion  épineufe^  par  une 
plaifanterie , lorfqu’il  nous  dit  que  l’élixir  des  al- 
chimiftes  peut  feul  produire  cet  effet,  ( la  malléa- 
bilité du  verre)  & que  l’un  & l’autre  fecret  feront 
découverts  en  même  temps. 

M.  Dantic  fait  ( t.  2 , p.  84)  une  objeâion  plus 
forte,  & fondée  fur  une  plus  laine  phyfique,  con- 
tre^ la  malléabilité  du  verre.  Il  part  de  la  propriété 
qu  ont  les  cbaux  métalliques  de  fe  vitrifier  par 
elles-mêmes , à la  feule  aélion  du  feu , & il  dit 
dans  1 endroit  cité,  ■■  le  verre  malléable  n’en  eft 
*•  pas  moins  une  chimère  , n’en  doit  pas  être  moins 
" mis  au  nombre  des  impoffibles , puifque  ce  qui 
>■  éloigne  les  terres  métalliques  de  la  métalléïté  les 
" rapproche  de  la  nature  du  verre  ^ & ce  qui  les  éloi- 
**  gne  de  la  nature  du  verre  les  rapproche  de  la  mé- 
M talleite.  » Je  ne  crois  pas  plus  qu’aucun  de  ces 
auteurs  à la  malléabilité  du  verre  , & je  fuis 
tres^  convaincu  que  fa  prétendue  découverte  fous 
1-  régné  de  Tibere  eft  une  fable  ; mais  je  ne  penfe 
pas  devoir  prononcer  fur  fa  poffibilité.  Connoif- 
lons-nous  affez  les  reffources  de  la  nature  pour 
fixer  irrévocablement  notre  opinion  ? pouvons- 
nous  fagement  affigner  les  limites  de  l’induftrie  hu- 
maine? les  modifications  qu’éprouvent  au  feu  les 
matières  qui  conftituent  le  verre,  font-elles  affez 
Claires  à nos  yeux  ? jugeons-nous  affez  parfaite- 
ment de  la  forme  que  les  parties  du  verre  affeâent 
pendant  la  fiifton  pour  évaluer  avec  exaftitude , 
le  genre  de  leur  contafl  & le  degré  de  poffibiiité 
de  leur  déplacement  ? combien  de  fois  , en  phyfi- 
que, & fur-tout  en  chimie  , la  même  fubftance  p'a- 
cée  dans  des  circonftances  différentes,  n’a-t-eile 
pas  produit  des  phénomènes  différens , & les  moins 
prévus?  lobjeâion  de  M.  Dantic  me  paroitroit, 
je  1 avoue,  fans  répliqué,  fi  les  métaux  imparfaits 
étolent  malléables , aùffi-tôt  que  l’art  les  a débar- 
raffes  de  leurs  gangues;  mais  en  prenant  le  fer 
pour  exemple  , comme  le  plus  connu,  dès  qu’une 
première  fufion  a fépare  le  métal  de  fa  gangue , 
il  forme  une  liqueur  métallique,  que  l’on  coule 
dans  des  moules,  &qui,  après  fon  réfroidiffement 
eft  defignee  par  le  nom  de  fonte.  Le  fer  dans  cet 
état  eft-il  malléable?  les  vafes  de  fonte  font  au- 
contraire  très-fragiles , Sc  un  gobelet  que  l’on  for- 
Arts  & Métiers,  Tome  VIII. 
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meroit  de  cette  matière  feroit  brifé  par  le  même 
choc,  qui  briferoit  un  gobelet  de  verre  d’une 
épaiffeur  femblable  : pour  remédier  à cette  fragi- 
lité de  la  fonte  , on  lui  fait  fubir  une  autre  pré- 
paration , on  la  réchauffe,  on  la  conduit  jufqu’au 
point  d’une  demi-fufion , on  la  porte  dans  cet 
état  fous  le  marteau  , & ce  n’eft  qu’a  force  d’être 
raalléé , que  le  fer  devient  malléable. 

Rien  ne  prouve  mieux  que  la  verrerie  aveît  été 
portée  par  les  anciens  à un  point  de  perfeéfion 
que  nous  ne  fommes  point  en  état  d’apprécier, 
tant  pour  la  qualité  du  verre  que  pour  fon  travail, 
que  la  defeription  donnée  par  M.  le  chevalier  de 
Jaucourt,  d’après  Pline,  Clément  d’Alexandrie 
& Claudien,  de  trois  monumens  ou  ouvrages  pu- 
blics fi  confidérables  qu’on  a peine  à y ajouter  foi, 
tant  ils  étonnent  l’imagination , & tant  ils  font 
fupérieurs  à ce  qu’il  eft  poflible  aux  plus  fameux 
artifles  d’exécuter  par  les  procédés  aâuellement 
connus. 

» Scaurus,  dit  Pline,  (lib.  36,  §.  24,  np.  7) 

» fit  faire,  pendant  fon  édilité , un  théâtre  dont 
» la  fcène  étoit  compofée  de  trois  ordres.  Le  pre- 
>>  mier  étoit  de  marbre,,  celui  du  milieu  étoit  de 
••  verre,  efpèce  de  luxe  qu’on  n’a  pas  renouvelé 
3>  depuis , & l’ordre  le  plus  élevé  étoit  de  bois 
>•  doré. 

31  Le  deuxième  monument  public  eft  cité  dans 
« le  feptième  livre  des  récognitions  de  Clément 
..  d’Alexandrie  , où  on  lit  que  S.  Pierre , ayant 
•>  été  prié  de  fe  tranfporter  dans  un  temple  de  l’ile 
■>  d’Arcadus  ,pour  y voir  un  ouvrage  digne  d’adini- 
" ration  ( c’étoit  des  colonnes  de  verre  d’une  gran- 
» deur , & d’une  groffeur  extraordinaire  ) , ce 
■>  prince  des  apôtres  y alla  , & admira  la  beauté 
■•  de  ces  colonnes , préférablement  à d’exellentes 
■>  ftatues  de  Phidias. 

» Le  troifième  ouvrage  de  verre , célèbre  dans 
•>  l’antiquité  étoit  l’admirable  fphère  ou  globe  ci- 
>■  lefte  inventé  par  Archimède,  & dont  Claudien 
••  a fait  l’éloge  dans  la  jolie  épigramme  fuivante, 

» qui  eft  aufli  citée  par  Merret  dans  fa  préface  de 
» l’art  de  la  verrerie. 

Jupiter  injarvo  cùm  cemerct  æthera  vitro  , 

Rifit , & ad  Sup  :ros  talia  diEla  dedit. 

Huccin'e  mortalis  progreffa  patent  a Ca;œ? 

J dm  meus  in  fragiii  luditur  orbe  labor. 

Jura  poli.,  reiumq'ie  fi  .em  , l-.gemqus  virorum  ÿ 
Ec:e  firaeufias  tranfluüt  arte  fnex. 

Inclufus  variis  fa-nu’dtur  jpiritus  aflris, 

Et  vivum  certis  motîbus  urget  opiis. 

Percumt  ptoprium  ment  les  fignife  anniim  , 
fimiLta  novo  cynth'a  rntnfe  redit. 

Jamque  fuum  volvens  audax  induüria  inunium^ 

G audit  et  humanâ  filera  mente  tegit. 

Quid falfo  infiontem  tonitru  fa'monea  miror? 

Æmula  naturæ.  parva  repe  ta  manus. 
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Il  feroit  à défirer  que  les  auteurs  nous  enflent 
donné  une  defcription  plus  détaillée  de  monu- 
mens  aulH  intéreffans,  Si  Im-tout  qu’ils  nous  enflent 
tranl'tnis  les  procédés  qui  les  avoient  produits.  Ce 
feroit  alors  que  nous  pourrions  comparer  avec 
quelque  fondement,  les  lumières  des  anciens  ar- 
îifles  avec  les  nôtres,  & que  nous  faurions  quel 
degré  d’admiration  nous  devons  à des  ouvrages 
auüi  étonnans.  Par  exemple , les  colonnes  admi- 
rées par  S.  Pierre,  étoient-elles  folides  & dune 
feule  pièce?  Ce  feroit  un  prodige  de  l’art,  n’euf- 
fent-ellcs  que  flx  pieds  de  hauteur  & fix  pouces 
de  diamètre.  Etoient-elles  de  plufieurs  morceaux 
rapportés  les  uns  iur  les  autres  ? ou  enfin  n étoit- 
ce  qu’un  revêtement  de  plus  petites  pièces  de  ' 
verre  réunies  par  un  ciment  approprié  , une  espèce 
d’ouvrage  dé  marqueterie  ? Quoi  qu’il  en  soit,  & 
quelque  défiance  qu’infpirent  aux  bons  efprits  plu- 
fieurs alTercions  des  anciens  , il  paroit  difficile  qu’ils 
haiardaflent  des  récits  évidemment  faux , ou  feu- 
lement incertains  fur  des  chofes  de  fait , & en 
parlant  de  monumens  qui  dévoient  être  connus  de 
leurs  contemporains.  Enfin  , toutes  ces  defcrip- 
tions  ne  fuffent-elles  que  des  fables  , elles  prou- 
verolent  toujours  que  l’art  de  faire  du  verre  etoit 
en  honneur,  & ne  raanquoit  ni  de  reffources  ni 
de  moyens  , du  temps  des  auteurs  de  qui  nous 
les  tenons  , car  ils  fe  feroient  expofes  à la  derifion 
publique , s’ils  avoient  ofé  attribuer  ainfi  des  pro- 
diges à un  art  nièprifable  ou  peu  connu. 

Le  verre  eft  fufceptible  , lorfqu’il  efl  chaud , de 
prendre  toutes  fortes  de  formes  ; cette  propriété 
en  étend  l’ufage  à une  infinité  de  befoins , tant 
pour  la  vie  civile  que  pour  les  arts , & c eft  dans 
la  diverfué  de  fon  emploi  que  nous  fommes  , je 
penfe  , fupèrieurs  en  verrerie  aux  anciens.  Em- 
ployé en  vitres , il  tranfinet  la  lumière  dans  nos 
habitations , ôc  nous  dérobe  à l’intempérie  des  fai- 
fons  fans  rtous  o.er  la  vue  des  objets  extérieurs, 
& fans  nous  priver  du  ipeélacle  de  ia  nature.  Tra- 
vaillé en  vafes , il  nous  fournit  les  moyens  de 
conferver  fans  altération  les  liqueurs  les  plus  prc- 
cieufes  , tant  pour  notre  utilité  que  pour  noire 
fimple  agrément.  Satranfparence  nous  met  à même 
de  juger  de  la  couleur  Si  de  1 état  de  fon  contenu  : 
fon  imperméabilité  à toute  autre  fubflance  qu  a 
la  lumière , s’cppofe  à l’évaporation  des  liqueurs 
fpiritueufes.  iae  verre  doit  fa  perfeélion  à la  chimie  , 
qui  a afTujetti  fa  compofition  & fa  fufion  a des 
règles  certaines;  mais  auflâle  verre  fournit  à cette 
fcience  des  vailTesux  précieux  , dont  la  tranfpa- 
rence  permet  à l’obfervateur  de  faifir  des  phéno- 
mènes que  l’opscirè  de  toute  autre  fubftance  lui 
dèroberolt.  Le  verre  n offre- 1- il  pas  à prefque 
tou.es  les  brariches  de  la  phyfique  , des  fecours 
inef  imablcs  ? C’efl  par  lui  que  1 aflronomie  nous 
fait  lire  dans  les  cieux  , & que  les  obfervations 
mi.-rofcoj  iques  étendent  à nos  yeux  les  bornes 
de  funivers  , jufques  dans  les  infiniment  petits. 
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La  tranfparence  du  verre  nous  rend  en  quelque 
forte  vifible  l’état  de  rathmofphàre  qui  nous 
environne  : fans  le  verre  , rilluftre  Boyle  ne 
fût  jamais  parvenu  à l’invention  de  cet  inflru- 
ment  fingulier  à l’aide  duquel  il  a démontré  tant 
de  vérités , & imaginé  un  fi  grand  nombre  d’ex- 
périences qui  l’ont  rendu  célèbre  dans  fa  patrie  & 
chez  l’étranger.  Par  le  moyen  du  verre,  on  cor- 
rige les  défauts  de  conformation  d’un  de  nos  plus 
précieux  organes  , & on  en  co.aferve  i’ufage  aux 
vieillards.  Enfin  , c’eft  avec  un  prifme  de  verre 
que  Newton  a anatomifé  la  lumière. 

Le  verre  n’eft  pas  borné  dans  fes  ufages  à notre 
utilité  ; il  peut  encore  fervir  à notre  parure  & à 
notre  agrément.  Enrichi  par  la  chimie,  de  la  pro- 
priété de  recevoir  prefque  toutes  fortes  de  cou- 
leurs , il  nous  fournit  des  corps  qui,  à la  dureté 
près , ne  le  cèdent  en  rien  à la  plupart  des  pierres 
précieufes.  Préparé  avec  foin  , il  eft  fufceptible 
du  plus  beau  poli  ; & par  des  manoeuvres  parti- 
culières à cette  partie  de  l’art , que  l’on  trouve 
décrites  dans  l’article  Glaces  de  ce  diélionnaire , 
on  obtient  des  plateaux  de  verre , « dont  la  tranf- 
» parence  eft  portée  à un  fi  haut  point  de  per- 
» fecfion,  que  nous  ne  pourrions  pas  croire  que 
J»  ce  fût  un  corps  folide , fi  le  toucher  ne  nous 
M en  afTuroit.  Les  glaces , dans  cet  état , auroient 
» déjà  été  une  belle  production  de  l’art;  mais  elles 
» pouvoient  acquérir  encore  : elles  ont  été  enri- 
îj  chies  d’un  don  plus  précieux.  La  nature  nous 
» avoit  procuré  de  tout  temps  l’avantage  de  mul- 
» tiplier  à nos  yeux  des  objets  uniques  et  même 
I»  notre  propre  i.mage  , mais  nous  ne  pouvions 
» jouir  de  cette  création  fubite  que  fur  le  bord 
»>  d’une  onde  pure  , dont  le  calme  & la  clarté 
» permettent  aux  rayons  du  foleil  de  fe  réfléchir 
3>  jufqu’à  nos  yeux  fous  le  même  angle , fous  lequel 
))  ils  ctoient  dardé-.  L’art  , en  voulant  imiter  le 

cryfïal  des  eaux  & produire  les  mêmes  effets, 
M les  a furpaffés.  La  chimie,  par  un  mélange  de 
» mercure  & d’étain  répandu  également  & avec 
» foin  fur  une  furface  des  glaces  , donne  à celles-ci 
» ie  moyen  de  rendre  fidèlement  tous  les  corps 
î)  qui  leur  font  préfentés.  C’efi  par  cette  faculté  rai- 
})  raculeufe  que  les  glaces  font  devenues  un  des 
!j  plus  nobles  ornemens  de  nos  habitations. 

» Le  verre  pouvoit  encore , en  fe  déguifant  fous 
» h forme  d’un  vernis  brillant  & poli , fournir  aux 
» arts  un  moyen  de  s’étendre  fur  des  objets  de 
>?  pur  agrément  dans  leur  principe  , mais  que  le 
J»  luxe  a rendu  depuis  un  fiècle , une  branche  de 
19  commerce  confidérable  : on  voit  bien  que  je 
99  veux  parler  de  la  porcelaine  chinoife , que  les 
99  Européens  ont  tâché  d’imiter  par  de  nouvelles 
3)  manufaétures  éclatantes,  non  par  la  nature  de 
33  la  pâte , mais  par  la  noblefîe  de  leurs  contours  , 
33  la  beauté  du  deffin  , la  vivacité  des  couleurs  & 
3)  le  brillant  de  la  couverte.  3> 
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Le  verre,  confideré  chimiquement,  ed  le  pro- 
duit de  la  difîblution  des  terres  vitrifiables  par  le 
feu , aidé  de  l’aélion  de  quelques  fondans.  M,  de 
Morveau,  dans  fes  digreffions  académiques  ( pag. 
363  ) , le  regarde  comme  une  véritable  crillalli- 
lation.  L’opinion  que  nous  venons  d’expofer  , eft 
celle  des  académiciens  de  Dijon  , lorfqu  ils  difent 
( ^74^  tom.  I de  leurs  élémens  de  chimie) 

» que  les  fondans  ne  font  que  des  agens  intermé- 
n diaires  pour  fixer  & réunir  la  chaleur,  prévenir 
*>  une  déperdition  trop  rapide  , & fuppléerde  cette 
» manière,  par  un  infirument  prefqu’auffi  méca- 
” nique  que  phyfique , le  degré  de  feu  que  l’art 
» ne  peut  produire.  » 

Les  terres  vitrifiables  font  celles  du  genre  des 
cailloux,  les  quarts,  les  grais , les  divers  fables: 
el.es  ne  font  efiervefcence  avec  aucun  acide.  Lorf- 
qu’elles  font  en  mafies  dures  , elles  réfiftent  aux 
outils  d’acier  trempé;  frappées  avec  le  briquet, 
elles  jettent  des  étincelles.  Les  plus  pures  font 
ordinairement  tranfparentes  ou  demi-tranfparentes  : 
il  en  eft  cependant  d’opaques  , comme  il  en  exifte 
de  plus  ou  moins  dures;  mais  elles  ne  doivent  ces 
diverfes  modifications  qu’à  des  circonftances  parti- 
cul.-eres  ; toutes,  lorfqu’elles» font  pulvérifées,  fe 
reduifent  en  fable  , & toutes , fous  quelque  forme 
qu  on  les  obtienne  , paroiflent  réfifter  puilTamment 
à 1 aâion  du  feu  connu,  dont  elles  n’éprouvent 
aucune  altération.  Cette  infufibilité  des  terres  du 
genre  des  cailloux  , dont , fiiivant  les  expériences 
de  M.  d’Arcet,  d’autres  terres  ne  jouiffent  pas, 
femoleroit  devoir  faire  refuier  à ces  fubftances  le 
titre  de  v.trifiabl;s  ; mais  c’eft  une  dénomination 
déjà  connue  & adoptée,  fans  doute  parce  que  c’eft 
avec  la  terre  du  genre  des  cailloux,  que  l’on  eft 
parvenu  à former  le  verre  le  plus  propre  à nos 
ufages,  & à imiter  ces  corps  brillans  que  la  nature 
nous  préfente,  & dont  l’éclat  & la  dureté  excitent 
notre  admiration. 

Je  regarderois  comme  le  verre  le  plus  parfait , 
ceiui  qui  ferait  compofé  de  terre  vitrifiable  pure, 
mife  feulement  en  fufion  par  l’aélion  d’un  feu  vio- 
lent ; mais  1 art  eft  infuffifant  en  ce  point  : on  ne 
peut  fe  procurer  un  feu  d’une  allez  grande  intenfité  , 
& 1 addition  feule  des  fondans  fupplée  à ce  qui 
nous  manque. 

Le  feu  étant  le  diflblvant  des  terres  vitrifiables, 
& le  verre  étant  le  produit  de  cette  diffolution  , 
ii  feroit  alTez  naturel  de  penfer  que  les  parties  conf- 
t'.tuantes  du  verre  font  principalement  la  terre  & 
la  matière  du  feu  ; mais , pour  être  affuré  à cet 
égard  , il  faudroit  , i*?.  que  la  terre  fût  diffbute 
fajis  intermède  , 8c  par  Faction  feule  du  menftrue; 
2?.  que  la  nature  même  de  ce  menftrue  fût  par- 
faite.ment  connue. 

Le  feu  peut  être  confidéré , ou  comme  faifant 
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partie  conft'.tuante  des  corps,  & alors  on  i’appc-lle 
phlogijîque  eu  feu  fixe,  ou  comme  pur,  libre  & 
non  combiné  : lous  cet  afpeft , ce  feroit  une  matière 
fimple  & homogène.  On  le  conçoit  dans  cet  état, 
mais  on  ne  Fobtiedt  pas  : nous  ne  le  conno.trons 
jamais  guère  que  par  fes  effets.  Nous  rendons  le 
feu  fenfible  à nos  fens,  ou  par  la  réunion  des  rayons 
folaires  au  foyer  d’un  miroir  ardent  , ou  par  le 
frottement  de  deux  corps  durs,  ou  enfin  par  la 
combuftion  des  corps  inflammables.  Or,  dans  tous 
ces  cas,  le  feu  eft-il  une  fubftance  fimple?  Les 
rayons  folaires  peuvent  être  décompofés  : la  diffé- 
rence des  couleurs  dont  ncus  fommes  affeélés  pen- 
dant l’inflagration  des  divers  corps  combuftibles , 
excitée,  foit  par  un  frottement  violent  6c  conti- 
nué , foit  par  l’approche  & ie  contaâ  d’un  corps 
déjà  enflammé , ne  dépofe-t-elle  pas  aufft  contre 
l’homogeneïté  des  parties  du  feu  fenfible  ? 

On  regarde  communément  la  chaleur  & la  lu- 
mière , finon  comme  les  produits  du  feu  , du  moins 
comme  des  fignes  non-équivoques  de  fa  préfence. 
M.  Schéele  , dans  fon  traité  chimique  de  l’air  & 
du  feu , d’après  des  expériences  auflTi  délicates 
qu’ingénieufes  , croit  devoir  regarder  la  chaleur  & 

1 ardeur  rayonnante  , qu’on  confidérercit  comme 
une  chaleur  extrême  , ainfi  que  la  lumière,  comme 
des  fubftances  matérielles  8c  difl'nftes.  Après  avoir 
établi  qu’une  portion  de  l’air  atmofphérique , qu’il 
defigne  par  le  nom  à^alr  du  feu  , eft  abfolument 
néceffaire  à l’entretien  du  feu  , que  par  elle  feule  ii 
brûle,  & qu’elle  en  eft  abforbée  , il  conclud  de 
fes  expériences  (pag.  1520c  15  3 ),  que  la  chaleur 
eft  une  matière  compofée  de  phlogiflique  8c  d’air 
du  feu  ; qu’une  plus  forte  portion  de  phlogiflique 
produit  l’ardeur  rayonnante  , & qu’enfin  la  lumière 
contient,  avec  Fair  du  feu  , une  plus  forte  dofe 
de  phlogiflique. 

C’eft  ce  phlogiflique  que  je  regarde  comme  une 
des  principales  ^bftances  dont  l’union  avec  la  terre 
vitrifiable  forme  ie  verre,  & cette  opinion  pour- 
roit  être  déduite  de  la  théorie  de  M.  Schéele  ; car 
on  ne  peut  nier  que,  pendant  la  fufion  , la  ma- 
tière du  verre  ait  été  pénétrée,  &c  de  chaleur  , 8c 
d’ardeur , 8c  de  lumière , 8c  que  par  conféquent 
il_  y ait  été  porté  une  grande  quantité  de  phlo- 
giftique. 

Le  raifonnement  m’avoit  d’abord  infplré  cette 
façon  de  penfer  : Falkali  fixe  , fondant  le  plus  en 
ufage , eft , félon  M.  Maquer  ( diélionnaire  de  chi- 
mie ) , compofé  d’acide  , de  terre  6c  d’un  peu  de 
phlogiflique.  De  ces  trois  principes  , Faclde  n’a 
pas  affez  de  fixité  pour  opérer  efficacement  la 
vitrification  : la  terre  auroit  elle-même  befoin  de 
fondant;  ce  feroit  donc  principalement  au  phlcg'f- 
tique  qu’on  feroîî  redevable  de  la  fufion  de,  terres 
vitrifiables.  Une  expérience  me  confirma  dans  cette 
idée.  Ayant  tenté  vainement  de  faire  fondre  une 
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compofitlon  de  Verre  dans  laquelle  entroit  un  fon- 
dant falin  fl  imparfait , que  fept  parties  de  fondant 
n’avoient  pas  pu  procurer  la  fufion  de  quatre  parties 
de  fable  , je  parvins  à une  vitrification  complette , 
en  mêlant  à la  compofition  une  afl'ez  petite  quan- 
tité de  charbon  de  bois.  On  pourroit  attribuer  cet 
effet  à l’alkali  contenu  dans  ie  charbon  ; mais  fi 
l’on  confidère  que  le  mélange  d’une  quantité  d’ai- 
kali  fixe  pur  égale  au  charbon  que  j’employai , ne 
m’avoit  conduit  à aucun  fuccès , U fera  difficile 
de  ne  pas  regarder  le  phlogiflique  comme  le  prin- 
cipal agent  de  la  fufion  que  j’obtins. 

M.  de  Morveau  établit  ( p?ges  234  & 356  des 
digreffions  académiques  ) l’idemité  du  feu  prin- 
cipe de  la. matière  de  la  lumière  & du  phlogif- 
tique.  En  employant  des  fondans  à la  fufion  du 
verre , on  ajouté  en  effet  des  parties  de  feu  ( ie 
phlogiflique  contenu  dans  le  fondant)^  qui,  fe 
trouvant  dans  un  état  de  plus  grande  fixité  par 
leur  combinaifon  avec  les  autres  fubftances  qui 
conftituent  le  fondant,  exercent  fur  la  terre  vitri- 
fiable  une  aélion  imm  - diate  & confiante , & ajou- 
tent par-là  à l’aélivité  du  menftrue  employé  pour 
la  diffolution  des  terres  filiceufes.  Le  verre  fera 
donc  le  produit  de  la  diffolution  des  terres  vitri- 
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fiables  par  le  feu , aidé  dans  fon  aélîon  par  des 
fondans  appropriés,  ou,  fi  l’on  veut,  par  un  fea 
additionnel  ( le  phlogiflique  ) , & par  conféquent 
l’on  reconnoîtra  pour  principes  effentieis  dans  la 
formation  du  verre,  la  terre  vitrifiable  &.  la  ma- 
tière ignée  ou  le  phlogiflique  fourni  tant  par  les 
fondans  que  par  le  feu  lui-même. 

Les  phyficiens  confidèrent  le  verre  comme  ef- 
fentiellement  idio-éleârique , & par  conféquent 
lui  reco'nnoiffent  une  grande  affinité  avec  la  ma- 
tière éleftrique,  & M.  Dantic  ( mém.  fur  Télec- 
îricité  du  verre , tom.  i de  fes  œuvres  ) prouve 
l’identité  du  fluide  éleârique  avec  le  phlogiflique  , 
puifqu’il  montre  que  le  verre  eft  plus  ou  moins 
éleftrique , en  raifon  du  plus  ou  moins  de  phlo- 
gifiique  qu’il  contient.  Comment  donc  ne  pas  re- 
connoître  ie  phlogiflique  comme  une  des  princi- 
pales parties  conftituantes  du  verre  , puifque  fon 
plus  ou  moins  d’abondance  augmente  ou  diminue 
une  des  propriétés  reconnues  du  verre  ? 

En  traitant  de  la  verrerie  confidérée  comma 
An , nous  ferons  connoître  les  divers  fondans 
qu’on  a coutume  d’y  employer.  ( Par  M.  Aliut  ). 
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VERRERIE. 

( Art  de  la  ) 


Sous  cette  acception  , le  sîoî  exprime 

cere  partie  de  la  chimie,’  qyi  s’occupe  de  la  dis- 
folution  des  fubftances  vitritiables  par  le  feu  , & 
dont  le  but  efl  de  produire  les  diverfes  efpèces 
de  verres  propres  à nos  ufages.  On  en  fabtique 
de  plus  ou  moins  précieux,  de  plus  ou  moins 
grolüers  , de  plus  ou  moins  brillans  & folides, 
& de  diverfement  colorés  : mais  toutes  les 
branches  de  la  verrerie  s’accordent  en  ce  point  , 
de  traiter  les  terres  vitri^ables  par  l’aâion  du  feu  , 
aidé  de  l’addition  d’un  fondant  ; toutes  font  donc 
obligées  de  faire  choix  d’un  fondant;  toutes  ont 
befoinde  creufet  pour  contenir  le  verre  , de  four- 
neaux qui  contiennent  le  feu  , qui  en  déterminent 
plus  efficacement  l’aftion  fur  les  matières  à fondte, 
& qui,  par  leur  forme,  en  augmentent  i’inten- 
fité , enfin  d’outils  propres  à donner  au  verre  la 
forme  que  l’on  defire.  Nous  allons  dans  cet  article 
traiter  ainfi  de  l’art  dans  fa  généralité  , & il  ne 
nous  reliera  ensuite  qu’à  expofer  les  diverfes 
manœuvres  employées  dans  les  différentes  fabrica- 
tions. 

Les  terres  vîtrifiables  font,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit  , les  quartz  , les  terres  filiceufes  , les 
cailloux  p.us  ou  moins  tranfparens  , les  grais  , 
les  fables  foit  de  carrière  , fait  de  rivière  : chaque 
artifte  ell  déterminé , par  des  vûes  d’économie  , 
à préférer  celle  de  ces  matières  qui  fe  trouve  le  plus 
à fa  portés.  Celles  qui  font  en  maiTes , doivent 
être  pulvérifses  , ava-nt  d’être  expofées  à !a  fufion  : 
ce  n’eft  que  dans  cet  état  de  divifion  , que  les 
terres  vitrifiables  plus  intimement  mêlées  avec  les 
fondans  , en  éprouvent  complètement  l’aélion  , & 
font  ks  plus  fufceptibles  d’être  diffoutes  par  le 
feu.  Celles  qui  font  en  maffes  tendres  , comme 
une  allez  grande  quantité  de  grais  , font  aifées 
à piler  , mais  les  cailloux  & autres  maffes  dures  . 
ont  befoin  d’une  autre  préparation  : on  les  fait 
rougir  au  feu,  & dans  cet  état,  on  les  plonge 
fufaitement  dans  l’eau  froide.  Les  particules  ignées , 
dont  ces  fubllances  s’étoient  imprégnées  pendant 
la  caléfaélion  , les  quittant  précipitamment  pour 
fe  joindre  à l’eau  , rompent  l’agrégation  de  leurs 
parties , de  les  rendent  d’autant  plus  capables  de 
céder  à l'affion  d;s  pilons,  que  lors  de  i’immer- 
Con  , les  pierres  étoient  plus  chaudes  , & l’eau 
plus  froide.  Les  fables  font  d’un  emploi  plus  com- 


mode , parce  qu’ils  fe  préfentent  toujours  en  grain 
plus  ou  moins  gros  , & qu’ils  n’ont  befoin  d’aucune 
manipulation  , pour  être  réduit  à cet  état.  Je  préfé- 
rerais le  fable  de  carrière  à celui  de  rivière,  & je  le 
crois  communément  plus  pur  : les  fables  qui 
couvrent  les  bords  des  rivières  contiennent  nécef- 
fairement  des  détrimens  de  toutes  les  fubftances, 
foit  végétales  , foit  minérales  , que  les  eaux 
entraînent  dans  leurs  cours. 

Le  fable  de  carrière  fs  trouve  dans  !a  terre  à 
diverses  profondeurs  en  bancs  plus  ou  moins  épais. 
Il  y a peu  de  contrées  , où  l’on  n’en  puiffe  décou- 
vrir , & il  eft  affez  ordinaire  que  les  couches  de 
fable  foient  fupportées  par  des  bancs  d’argile. 

La  plupart  des  verreries  accordent  à diverfes 
efpèces  de  fable , divers  degrés  de  fufibiÜté  : ledoc- 
teür  Merret  paroît  être  de  cette  opinion.  ( Page  17  , 
article  de  la  Verrerie)  , & Kunckel,  ( page  19 
même  ouvrage  ) , eft  du  même  avis.  M.  Dantic  , 
dans  fon  rriémoire  fur  la  verrerie  , qui  en  1760 
remporta  un  prix  à l’académie  royale  desfciences  , 
regarde  cette  opinion  comme  une  erreur.  « Ce!a 
» n’eft  vrai , dit  il,  qu’à  i ai  fon  des  matières  héréro- 
u gènes  , ( la  fub.fiance  martiale  fur-tout  ) qu’elles 
U ( les  fubffances  vitrifiables  ),  contiennent , c’eft 
n une  erreur  de  croire  avec  Merret  , que  le 
» criftal  exige  un  fable  tendre , & le  verre  commun 
««  un  fable  dur.»  îl  revient  de  fa  façon  de  penfer  , 
d’après  des  expériences  fubféquentes , & il  recon- 
nott  aans  la  notre  M qu’d  a jointe  à fon  ouvrage, 
( pag-,  183,  184,  183  , T.  I defes  œuvres  ) , que 
le  quartz  eff  pliisfufibie  que  tout  autre  fable  , puif- 
qa’il  coafeilie  d’en  mettr?  ~ de  plus  dans  la  com- 
pofition  du  veire.  Le  quartz  tranfparent  du  Cleuzel 
près  Langeac  en  auvergne  , lui  a paru  un  peu 
moins  füfible  , que  le  quartz  laiteux  du  même 
endroit,  & beaucoup  plus  fufible  que  le  criflal  de 
roche  en  aiguilles.  Malgré  ces  nouvelles  obferva- 
tions  de  M.  Dantic,  le  principe  qu’il  avoir  établi 
en  1760  , eft  , je  crois  , très  vrai  dans  le  fens 
abfolu  ; fi  toute  terre  vitrifiable  étoit  la  terre  primi- 
tive du  genre  des  cailloux  pure,  & parfaitement 
homogène , il  eft  évident , que  toutes  les  efpèces  , 
fous  quelque  forme  qu’elles  fe  préfentàffent  , 
devroient  jouir  du  même  degré  de  fufibi'ité  , & 
à volume  égal  , ne  pas  exiger  plus  de  fondans, 
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ni  de  feu  les  unes  que  les  autres , puifque  ce  feroit 
la  meme  lubflance , placée  toujours  dans  les  mêmes 
conditions  , & alors  le  principe  adopté  par  M. 
LXantic  , en  1760,  eft  inconteflable  dans  la  théorie. 
A la  vérité  , comme  on  obtient  rarement  la  terre 
vitrifiaMe  , lans  mélange  de  quelques  fubflances 
hétérogènes , la  différence  & de  l’efpèce  de  ces 
matières  , & de  leur  proportion  , doit  en  apporter 
dans  la  fufibilité  : le  quartz  tranfparent  du  Cieuzel  , 
n eft  aiTurément  pa's  le  même  compolé  que  le 
laiteux  , ni  que  le  criftal  de  roche  qu’on  lui  a 
comparé.  C’a  donc  toujours  été  avec  raifon,  que 
les  artiftes  ont  regardé  certains  fables  , comme 
plus  difpofès  à la  fufion  que  d’autres  , & que  , 
dans  la  pratique,  ils  fe  font  crûs  autorifés  à l’an- 
noncer  de  même.  I!  feroit  fort  difpendieux  , & 
inutile  à l’art , d’analifer  les  terres  vitrifiables , pour 
les  amener  à une  parfaite  homogénéité  : on  fe 
contente  de  rejeter  celles  qui  font  vifiblement 
trop  chargées  de  iubflances  étrangères  , d’en  féparer 
ces  dernières  , lorfqu’elles  peuvent  être  féparées 
par  des  moyens  faciles  : du  refis  on  eft  obligé 
d’en  tirer  parti  avec  les  divers  degrés  de  fufibilité 
dont  elles  l'ont  fufceptibles. 

M.  Dantic  ( pag.  185. T.  I.  de  fes  œuvres  ) , 
croit  par  fimple  analogie  , le  enflai  en  mafte  de 
Madagafcar,  aiuTi  fulfble  que  celui  du  Cieuzel: 
je  ne  puis  prononcer  à cet  égard  , n’ayant  jamais 
été  à même  de  foumettre  ce  dernier  à la  fufion  , 
mais  j’ai  traité  en  grand  celui  de  Madagafcar , & 
je  dois  avertir  ici  qu’il  m’a  paru  difficile  à fondre. 

Les  fiibftances  hétérogènes  le  plus  communément 
unies  au  fable  bien  choifi  , font  des  terres  d’autres 
efpèces  , fur-tout  des  vemes  de  terre  végétale  , 
ti.  d argille  colorée  par  une  bafe  martiale  en  jaune 
plus  ou  moins  fonce.  La  lotion  répétée , nétoye 
le  fable  de  ces  corps  étrangers  : nous  avons  parlé 
alTez  a.u  long  ou  lavage  ou  fable  , dans  l’article 
glaces  coM/èfij- de  ce  diélionaire  , pour  nous  difpen- 
fer  d’entrer  ici  dans  de  plus  grands  détails  à ce 
fujet. 

Fvl  Dantic  indique  ( pag.  98.  T.  I ) un  moyen 
de  purifier  le  fable  , Ôc  d’en  faire  difparoître  les 
couleurs  qui  y font  produites  par  une  bafe  mar- 
tiale : ]e  n’en  ai  jamais  éprouvé  l’efficacité,  mais 
je  crois  devoir  en  rendre  compte  , pour  que  les 
artiftes  n’ignorent  aucune  de  leurs  reftources.  Il 
confeille  d'enfourner  dans  les  creufets , à l’extinc- 
tion d’un  four  , du  fable  avec  une  addition  de 
quatre  livres  de  fel  de  verre,  par  cent  livres  de 
fable,  & de  faire  fubir  à ce  mélange,  feptoü  huit 
heures  du  plus  violent  feu  de  verrerie,  a Le  fel 
« de  verre  , ajoute-t-il  , difparahra  , dÜTipera 
« jufqu’au  plus  léger  atome  fte  matière  colorante  , 
« ë.i  le  fable  reliera  blanc  comme  la  neige  , très 
££  pur  , propre  à faire  le  plus  beau  crilial  , & 
« même  à imiter  les  pierres  précieufes,  »»  Ce  moyen 
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ne  fuffiroît  affurément  pas  , pour  fournir  à une 
grande  fabrication  , une  allez  forte  quantité  de 
labié  préparé;  mais,  après  s’être  affuré  de-fon 
efficacité,  on  en  feroit  quitte  , pour  repéter  , à 
l’extinélion  d’un  four  , l’opération  preferite  , jaf- 
qu’à  ce  qu’on  eût  accumulé  afttz  de  fable  , pour 
la  réveillée  fuivante  , c’eft- à-dire,  pour  la  durée 
du  four  qu'on  remettroit  en  feu. 

I!  eft  des  grais  qui  fe  trouvent  en  malles  féparées  , 
dans  l’intérieur  defqu’elles  il  exifte  un  noyau  d’ar- 
gile pure  : tels  font  certains  grais  blanc  aftez 
communs  vers  les  villages  de  Piepape  , & de 
Villaguften  près  de  Langres.  On  doit,  avant  de 
piler  ces  /ortes  de  grais  , les  cafter  à coup  de 
maffe  pour  tâcher  d’extraire  la  partie  argileufe  , 
qui , par  un  püage  trop  précipité  , fe  mê'eroit  au 
fable  , & nuircit  au  verre  , en  y portant  une 
matière  trop  refVaélaire. 

M.  Maquer  dans  for.  diélionnaire  de  chimie,  ( T. 
^ 5^^).  définit  la  terre  vitrifiable , (>up- 

pofée  pure  ) , celle  dont  les  parties  intégrantes 
réunies,  forment  des  maffes  de  matière  , ou  des 
pierres  abfolument  blanches  , fans  couleur  , d'une 
tranfparence  & d’une  duietéinfinimentplus  grandes 
que  ne  le  font  ceS  mêmes  qualités  , dans  tout 
autre  corps  de  la  nature,  qui  enfin  n’éprouve  aucune 
altération  , ni  même  aucune  fufion  par  l’aftion 
du  feu  la  plus  forte  que  nous  puiffions  lui  appli- 
quer. 

D'après  cette  définltion’très  exafte,  l’artifte  ver- 
rier , choifira  parmi  les  fubftances  vitrifiables  qu’il 
pourra  fe  procurer,  celles  dont  les  qualités  s’ap- 
procheront le  plus  de  celles  qui  caraâérifent  la 
terre  vitrifiable  pure.  Il  préférera  , par  pur  écono- 
mie , le  beau  fable  de  carrière  , aux  cailloux  , aux 
grais  dure  , & autres  terres  vitrifiables  en  mafte  , 
mais  il  fe  décidera  pour  le  fable  le  plus  blanc  & 
le  plus  vitreux,  c’eft- à-dire  , celui  qui  à l’infpec- 
tion  , préfente  le  plus  de  ces  parties  tranfparentes 
qui  ont  elles-mêmes  l’apparence  de  fragmens  de 
verre. Ceci  ne  doit  cependants’entendre  flriftement, 
que  pour  la  fabrication  des  verres  blancs  que  l’on 
veut  obtenir  fans  couleur.  Car  , fi  l’on  ne  vouloir 
fabriquer  que  du  verre  noir,  communément  dit 
verre  à bouteille , le  fable  coloré  , & même  un  peu 
argileux  , ne  feroit  pas  à rejeter  , étant  plus  fu- 
fible,  & produifant  un  verre  très  folide. 

Le  verrier  aura  auffi  égard  à la  grofihur  des 
grains  du  fable  qu’il  fe  propofe  d’employer,  car 
la  diverfité  des  grains  doit  quelque  chofe  à la 
fufibilité  du  fable.  Le  fable  d’un  gros  grain  pré- 
fente néceftairement  des  interftices  qui  le  rendent 
plus  perméable  à la  chaleur  que  le  fable  fini  : fi 
cependant  il  étoit  trop  gros  , chaque  grain  for- 
merolt  une  petite  malle  que  la  chaleur  pénétreroit 
plus  difficilement  , 6l  dont  par  conféquent  la 
fufion  feroit  plus  lente. 
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Fondons  phlogijîiques  & Jaîlns. 

On  connoît  & on  emploie  en  verrerie  pour  fon- 
dacs  , le  principe  inflammable  , ou  phiogiftique  , 
& des  fabflances  lalines.  On  diflingue  donc  deux 
iortes  de  fondans , les  phlogiftiqucs  & les  fallns. 

Comme  on  ne  trousse  pas  le  phlogiflique  pur 
fie  laES  mélange , lorfqu’on  veut  le  faire  fervir  à 
la  funon  des  terres  vitrifiables  , il  faut  choifir  des 
fubflances  dans  lefqu’elles  il  foit  intimément  uni 
à une  bafe  , qui,  en  donnant  au  principe  inflam- 
mable aflez  de  fixité  , pour  ne  pas  fe  dilîiper  trop 
promptement  par  l’aftion  du  feu  , & pour  agir 
efficacement  lur  la  terre  vitrifiable  , puiffe  fe  com- 
biner avec  cette  dernière  , S:  entrer  dans  la  con- 
fection du  verre.  Les  chaux  métalliques  nous  pré- 
Tentent  cette  reffource  : on  fait  , que  pouflees 
au  feu  fans  aucune  addition  , qui  puiffeles  revivifier 
ou  les  ramener  à l’état  métallique  , elles  font  plus 
ou  moins  vitrefcibles  , mais  toutes  ne  font  pas 
également  propres  àl’ufage  delà  verrerie.  Les  mé- 
taux parfaits  font  inaltérables  par  l'aélion  du  feu  , 
ils  ne  font  pas  fufceptibles  de  calcination  5 or  , 
dit  M.  Macquer  ( üiâionnaire  de  chimie  , art. 
vitrification  ) , « comme  toute  fubflance  métal- 
u lique , ne  peut  contraâer  aucune  union  avec 
n les  matières  purement  terreufes , il  s’enfuit  qu’au- 
« cun  métal  parfait,  ne  peut  entrer  réellement 
« dans  la  vitrification.  » Les  métaux  imparfaits 
fe  laiflent  aifément  priver  du  phlogiflique  , qui 
conflituoit  leur  état  métallique  , mais , fi  parmi 
eux  il  en  eft  auquel  la  phlogiflique'  puiffe  être 
enlevé  co-mplètement,  la  chaux  qui  réfultera  de 
cette  opération  , ne  fera  plus  propre  à favorifer 
la  fufion  des  terres  vitrifiables  : quand  elle  tien- 
droit  encore  affez  de  phlogifliqne  , pour  jouir 
d’une  certaine  viirefcibilité  , 8c  pour  fe  réduire 
elle-même  en  verre  , elle  n’en  aurolt  pas  affez 
pour  entraîner  le  fable  dans  fa  fufion.  Telle  efl 
la  chaux  d’étain  qu’il  efl  très  difficile  de  faifir 
au  point  de  calcination  convenable  pour  la  vitrifica- 
tion , parce  que  aifément  dépouillée  de  tout  fon 
phiogiftique  , elle  devient  très  réfradaire.  Les 
terres  du  cuivre  &.  du  fer  ne  font  pas  plus  propres 
au  travail  de  la  verrerie  ; on  fe  les  procureroit 
difficilement  de  la  qualité  défirée  : ou  elles  perdent 
trop  de  phlogiflique  , pour  confsrver  aîiez  de 
fufibilité  , ou  elles  en  retiennent  affez  pour  fe 
fondre  en  matières  opaques  ôc  trop  voifines  de 
l’état  métallique.  ^ 

Le  plomb  efl  le  métal  dont  la  terre  efl  la  plus 
propre  à la  vitrification.  Il  perd  très  aifément  à 
la  calcination  le  principe  inflammable  qui  conf- 
tituoit  fa  métalléité  , mais  il  en  retient  conftam- 
ment  Sc  obftinément  affez , pour  conferver  tou- 
jours la  vitrefeibilité  de  fa  chaux  ; d’ailleurs  c’eft 
de  toutes  les  chaux  métalliques  , celle  qui  retient 
le  moins  de  couleur  : auffi  eft-elle  préférée  à toutes 
les  autres  par  les  verriers. 


De  quelque  manière  qu’elle  ait  été  préparée , 
elle  peut  fervir  à la  vitrification  ; de  forte  qu’on 
fait  également  ufage  de  chaux  grife  ou  cendre 
de  plomb  , de  mafucot , de  litharge  , de  minium  , 
de  cerufe  , & de  tous  les  précipités  de  plomb  j 
on  emploie  cependant  plus  communément  le 
minium. 

La  chaux  de  plomb  retient  , comme  nous  l’a- 
vons dit,  beaucoup  de  phlogiflique;  aulTi  à une 
ch  aleur  affez  modérée  fe  vitrifie-t’elle  elle  meme, 
& le  verre  qu’elle  forme  efl  d’une  fi  gtaode  flui- 
dité , & d’une  telle  aélivité  , qu’il  paiTe  fréquem- 
ment au  travers  des  creufets  , pour  peu  qu’on 
l’y  conferve  en  fufion.  C'efl  donc  par  fon  excès 
de  phlogiflique,  fur  ce  qu’il  lui  en  faut  pour  fa 
propre  vitrification,  que  la  chaux  de  plomb,  par 
l’aftion  d’un  feu  de  verrerie  , entraîne  dans  fa 
fufion  , la  terre  vitrifiable. 

Quelque  foin  que  Ton  ait  apporté  à la  prépa- 
ration des  chaux  métalliques  , il  efl  affez  ordi- 
naire de  voir  quelques-unes  de  leurs  parties  fe 
revivifier  pendant  la  vitrification  : ainfi  , en  em- 
ployantla  chaux  de  plomb  , on  retrouve  quelque- 
tois  dans  le  bain  de  verre,  fur-tout  vers  le  fond 
du  pot,  des  grains  de  plomb  dans  l’état  miétal- 
lique;  en  effayant  de  fondre  un  mélange  de  fable  , 
de  fondant  falin,  & de  verd-de-gris , je  trouvai 
au  fond  du  creufet,  un  culot  de  cuivre,  & en 
employant  du  cobolt  calciné  dont  on  fe  lert 
pour  colorer  le  verre  en  bleu  , on  y voit  quel- 
quefois des  boutons  métalliques,  qui  ne  font  autre 
chofe  que  du  régule  de  cobolt,  produit  par  l’ad- 
dition du  phlogiflique,  fourni  par  les  autres  fubf- 
tances  qui  éioient  entrées  dans  la  compofuion. 

Parm.i  les  fubllances  faünes  , les  acides  con- 
nus , n’ont  pas  en  général  affez  de  fixité  pour 
renfler  au  feu  de  fufion , & par  conféquent , ils 
ne  peuvent  fervir  de  fondans  en  verrerie  : l’acide 
phofphorlque  efl  le  feul  qui  s’uniffe  intimément 
aux  terres  viiiifiables,  parla  voie  féche  , & qui 
combiné  avec  elles,  produife  du  verre  par  l’ac- 
tion du  feu  , mais  le  peu  d’a'sondance  de  cette 
matière , Si  fon  prix  rendront  toujours  cette  pro- 
priété inutile  aux  verriers.  Le  fel  fédatif  qui  fait 
dans  le  borax  office  d’acide,  entraîne  auffi  dans 
fa  füfion  les  terres  vitrifiables  , & forme  avec 
elles  un  véritable  verre , mais  il  fera  exclu  des 
travaux  en  grand  dit  la  verrerie  par  les  memes 
raifons  que  l’acide  phofphorlque. 

Arfenic. 

L’arfenic  blanc,  que  M.  Bergman  , ( Pag.  spi 
Tom.  2 de  fes  opufcules  , traduélion  de  m! 
de  Morveau  ) , regarde  comme  un  acide  chargé 
de  la  quantité  de  phlogiflique  néceffaire  pour 
le  rendre  concret  , peut  encore  être  confidéré  , 
comme  un  des  fondans  employés  par  les  ver- 
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tiers.  Participant  à la  fois  de  la  nature  faline  , 
& de  celle  des  chaux  métalliques  , il  devroit 
agir  furies  terres  vitrifiables  , & comme  fondant 
falin  , & comme  fondant  phlogiflique  ; mais  il 
jouit  d’une  propriété  , fa  grande  volatilité  qui  en 
reftreint  beaucoup  l’emploi  dans  la  verrerie  : 
auffi  les  académiciens  de  Dijon , ( élémens  dechi- 
mie.  T.  ^ , pag.  aSp,  290  ) ^ reconnoilTent-ils  qu’il 
n’attaque  les  terres  vitndables , ni  par  la  voie  hu- 
mide, ni  par  la  vole  fèche.  « Que  l’on  mêle  , 

« difent-ils  , en  telle  proportion  qu’on  voudra 
f»  l’arfenic  & le  quartz  pulvérifés , l’avfenic  fera 
»>  volatilifé  en  entier  , avant  que  le  fable  ait 
» éprouvé  le  degré  de  chaleur  néceffalre  à fa 
M fufion.  » M.  Macquer , ( diélionnaire  de  chimie, 
art.  vitrification  ) , femble  au  contraire  recon- 
noître  à l’arfenic  beaucoup  d’aftion  fur  les  terres 
vitrifiables  ; il  ajoute  cependant  peu  de  lignes 
après , qu’à  raifon  de  fa  volatilité  , on  ne  réufliroit 
pas  même  à faire  du  verre  , fi  l’on  n’employoit 
que  l’arfenic  feul  pour  fondant  ; & à l’article 
arfenic  , il  l’annonce  comme  très  volatil  , mais 
comme  fufceptible  de  fe  fixer  en  partie  , par  l’adhé- 
rence quM  contraéle  avec  certaines  terres  , même 
jufqu’au  point  de  foutenir  le  feu  de  vitrification. 
M.  Bergman,  dans  fa  differtation  fur  l’arfenic  , 
reconnoit  au  régule  d’ arfenic , une  grande  vola- 
tilité ; cette  qualité  eft  moindre  dans  la  chaux 
d’arfenic  ou  arfenic  blanc  : cette  dernière  fubf- 
tance  eft  un  acide  uni  à au  moins  ^ de  phlo- 
giftique.  L’acide  pur  eft  fixé  par  lui-même  , mais 
expofé  à l’aftion  d’un  feu  violent  , il  prend 
du  phlogiflique  , par  la  décompofition  de  la 
matière  de  la  chaleur  , redevient  arfenic  blanc  , 
& par  une  nouvelle  addition  de  phlogiflique  , 
il  reproduit  le  régule  qui  jouit  alors  de  toute 
fa  volatilité.  L’arfenic  blanc  projeté  dans  du  nitre 
en  fufion  , acquiert  une  certaine  fixité,  par  une 
double  décompofition  : l’acide  nitreux  s’empare 
du  phlogiflique  abondanr  de  l’arfenic  , fe  volatilifé 
avec  lui , & l’acide  arfenical  fe  combine  avec  la 
bafe  du  nitre.  L’arfenic  blanc  fe  comporte  à peu 
près  de  même  avec  l’alkali  , pour  former  un  fel 
neutre  arfenical , où  l’arfenic  fe  trouve  fixé.  De 
ces  divers  faits  , il  faut  conclure,  que  les  artiftes 
terriers  , qui  employent  de  l’arfenic  , aglffent 
conféquemment  aux  principes  , en  n’en  faifant 
pas  leur  unique  fondant,  & en  fe  contentant  d’en 
mêler  une  alTez  petite  quantité  dans  leurs  compo- 
fitions. 

Je  ne  regarde  pas  rutllité  de  l’arfenic  dans  le 
verre , comme  parfaitement  démontrée  , mais  les 
effets  qu’en  attendent  ordinairement  les  artiftes  , 
font,  de  faciliter  la  fufion,  d’entraîner  dans  fa 
volatilifatlon  le  principe  colorant  qui  affeâe  quel- 
quefois le  verre  , & par  là  , de  faire  obtenir  un 
verre  plus  net  & plus  blanc.  Si  l’arfenic  remplit 
véritablement  ces  vues  importantes  , U fe  lait 
plutôt  mécaniqu-ement  , que  par  l’effet  d’une 
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cçmbinaifon  réelle  avec  le  verre.  On  le  place 
ordinairement  vers  le  fond  du  creufet  : alors 
cédant  à fa  grande  volatilité,  il  tend  à s’élever 
en  vapeurs  , mais  il  ne  le  peut , fans  foulever  la 
maffe  de  mptiére  qui  le  couvre  , fans  exciter 
une  vive  ébullition;  & par  ce  mouvement indif- 
penfable,  il  rend  le  contenu  du  creufet  plus  per- 
méable à la  chaleur , plus  fufceptible  de  fon  ac- 
tion , & de  cette  manière  , il  peut  augmenter  la 
fufibilité  , comme  en  fe  diflipant  il  entraîne  le 
phlogiflique  furabondant.  Il  n’eft  pas  douteux  , 
qu’il  n’en  refte  une  partie  fixée  dans  le  verre  , 
mais  il  me  paroitroit  qu’elle  feroit  plus  nuifible 
qu’utile  ; car  elle  ne  peut  y exifter  que  par  la 
combinaifon  de  l’acide  arfenical,  avec  les  autres 
fondans  employés  dans  la  compofition  , & alors 
1°.  elle  diminue  la  quantité  des  fondans  , fur 
l’efficacité  defquels  on  comptoit , en  s’emparant 
d’une  portion  de  ces  mêmes  fondans  ; 2®.  l’arfe- 
nic fe  trouve  dans  le  verre  en  état  de  fel  neutre, 
dont  les  parties  interpofées  entre  celles  du  verre  , 
troublent  la  tranfparence  de  celui-ci  , & le  rendent 
opaque  ou  laiteux  : en  effet  tel  eft  l’état  du  verre 
dans  la  compofition  duquel  on  a fait  entrer  une 
trop  forte  dofe  d’arfenic.  Lors-même  qu’une  quan- 
tité confidérable  d’arfenic  , n’eft  cependant  pas 
fuffifante  pour  rendre  le  verre  opaque  , ce  der- 
nier ne  laiiTe  pas  de  fe  ternir  par  la  contaâ  de 
l’air  : il  eft  naturel  qu’il  participe  aux  propriétés  de 
l’arfenic  blanc  , qui,  dans  quelques  clrconftances , 
eft  tranfparent  comme  du  verre , mais  dont  la  fur- 
face  redevient  bientôt  opaque  à l’air  ( Opufe.  de 
Bergman,  tom.  2,  pag.  291  ).  Nous  verrons,  en 
difeutant  l’effet  de  la  manganèfe  dans  la  vitrifica- 
tion , que  i’arfenic  doit  verdir  le  verre  plus  ou 
moins. 

Sels  neutres. 

Les  fels  neutres , quoique  fufibles , ne  peuvent 
fervir  à la  vitrification  ; l’acide  qui  les  compofe, 
eft  trop  imimément  uni  à fa  bafe,  pour  que  ni  l’un 
ni  l’autre  ait  une  aftion  efficace  fur  la  terre  vitri- 
fiable.  Il  faut  cependant  dlftinguer  de  cette  règle 
générale , ceux  qui , comme  le  nitre , font  aifé- 
ment  décompofés.  L’acide  du  nitre  , par  fa  grande 
affinité  avec  le  principe  inflammable,  fe  combine 
avec  le  phlogiflique  qui  lui  eft  fourni  par  les  autres 
fubftances  qui  font  partie  de  la  compofition  , fe 
volatilifé  avec  lui,  & abandonne  l’alkali  fixe  qui 
formoit  fa  bafe , & qui , devenu  libre  , a une  vive 
aétion  fur  les  terres  vitrifiables.  Le  nitre  fert  donc 
de  fondant.  Nous  avons  vu  , dans  l’article  Verre 
de  ce  diâionnaire , que  c’étoit  même  le  fondant 
le  plus  connu  des  anciens;  & tout  fel  neutre  à 
bafed’alkali  fixe,  qui  auroit  ainfi  la  propriété  de 
fe  décompofer  facilement,  pourroit  être  employé 
au  même  ufage. 

Le  borax. 

Le  borax  eft  un  fel  neutre  qui , pouffé  pur  & 
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ûns  mélange  au  feu  de  fufion  , fe  fond  en  une 
maife  vitriforme  , & qui  n’a  pas  befoin  d’être  dé- 
compoi'é  pour  agir  puiffamment  fur  les  terres  vitrifi- 
ables.  L’alkali  fixe  minéral  lui  fert  de  bafe  , 
& fon  acide  eft  le  fel  fédatif,  dont  nous  avons 
parlé  ci-deffus  : or  , ces  deux  fubllances  conftiîu- 
antes,  ont  l’une  & l’autre  la  propriété  d’entraîner 
la  terre  vitrifiable  dans  leur  fufion  ; lecompofé  ne 
peut  manquer  de  faire  un  effet  femblable.  Le  haut 
prix  du  borax  l’éloignera  toujours  de  la  plupart 
des  travaux  en  grand  de  la  verrerie , mais  il  eft 
très- utile  , employé  en  dofes  médiocres  , & par 
conféquent  peu  couteufes,  lorfque  l’on  eft  obligé 
par  quelque  circonftance  , à fe  fervîr  de  fondans 
de  mauvaile  qualité.  Il  m’a  été  très-utile  en  pareil 
cas. 

Alkalis  volatils. 


Les  alkalis  volatils  ne  font  pas  propres  à.  l’ufage 
de  la  verrerie , à raifon  de  leur  volatilité  qui  les 
oblige  à céder  à l’aftion  du  feu  , en  moins  de  tems 
qu’il  n’en  faut  au  fable  pour  entrer  en  fufion. 

Alkalis  fixes. 

Les  alkalis  fixes  font , des  fubftances  falines  , 
celles  qui  difiblvent  le  plus  efficacement  la  terre  du 
genre  des  cailloux  par  la  voie  fèche  : ce  font  auffi 
les^  fondans  les  plus  employés  à l’ufage  de  la  ver- 
rerie. On  en  connoît  de  deux  fortes , l’alkali  fixe 
végétal  , & l’alkali  fixe  minéral  : on  défigne  par 
î?  ^6n®tt,ination  , celui  qu’on  obtient  par  voie  de 
lixiviation  des  cendres  obtenues  par  la  combuftion 
des  végétaux , & on  entend  par  l’expreffion  de 
minerai  , celui  qui  fait  la  bafe  du  fel  marin.  La 
décompofition  de  cette  dernière  fubftance  fourni- 
roit  fans  doute  l’alkali  minéral  le  plus  pur  ; mais, 
faute^  d un  procédé  connu  affez  économique  , on 
extrait  par  lixiviation  , l’alkali  contenu  dans  les 
cendres  des  diverfes  plantes  maritimes  , connues 
& cultivées  fous  le  nom  de  kali , après  avoir  établi , 
par  1 obfervation  que  l’alkali  fixe  de  ces  cendres , 
eft  de  lalkali  fixe  minérale,  c’eft-à-dire , le  même 
que  la  bafe  du  fel  marin. 

L’a’.kali  fixe  végétal  , & l’alkali  fixe  minéral 
ont  des  propriétés  affez  ano'.ogues  : l’un  & l’autre 
ont  une  faveur  urineufe  , cauftique  , & brûlante  ; 
on  les  obtient  aifement  tous  deux  fous  forme  con- 
crète, ils  verdiffent  également  les  couleurs  bleues 
extraites  des  végétaux;  ils  rendent  les  huiles  mif- 
cibles  à l’eau,  en  formant  avec  elles  un  compofé 
connu  fous  le  nom  de  favon  ; combinés  avec  les 
acides  , ils  forment  divers  fels  neutres;  ils  attirent 
puiffamment  l'humidité  de  l’athmofphëre.  On  ob- 
fervs  cependant  dans  leurs  effets , des  différences 
fenfiblef.  L’A  koii  fixe  minéral  eft  le  plus  fufcep- 
tible  de  criftallifation  que  l’alkali  fixe  végétal  : 
il  fe  criftalife  , lorfqu’il  eft  pur  , par  évaporation  , 
& réfroidiffement  en  très-beaux  criftaux  blancs 
Arts  & Mctisrs.  Tome  pTl/t 
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& tranfpafens , qui  retiennent  plus  de  moitié  de 
leur  poids  d’eau  de  criftallifation  : l’alkali  végé- 
ta! expofé  à l’humidité  de  l’air , tombe  en  déliquef- 
cence  , c’eft-à-dire,  fe  réduit  en  liqueur;  l’alkali 
minéral , dans  la  même  circonftance  , cfileurit  & 
tombe  en  poiiffière.  Traités  l'un  & l’autre  avec 
les  mêmes  acides , ils  produifent  des  fels  neutres 
différens  ; îe  favon  fait  avec  l’àlkali  végétal  , 
demeure  mou;  celui  produit  par  l’alkali  minéral 
durcit  au  contraire.  Le  verre  fabriqué  avec  l’alka- 
li  ^ vé-gétal  eft  plus  dur  , moins  coulant,  que  ce- 
lui dont  ralkali  minéral  eft  le  fondant  ; mais  ce 
dernier  verre  eft  d’une  teinte  plus  bleuâtre,  moins 
blanche  que  le  î®'. 

Cendres, 

Les  cendres  des  végétaux  contiennent  , outre 
l’alkali  que  l’on  y trouve  apiès  la  combuftion  , 
une  fubftance  terreufe  , & divers  fels  neutres , à 
bafe  d’alkali  fixe  végétal , fur-tout  du  tartre  vitri- 
olé , & du  fel  de  filvius.  Les  fels  neutres  ne  con- 
tribuent pas  à la  fufioîî  des  teires  vitrifiables  , mais 
ils  viennent  former  au  deffus  du  creufet  un  bain, 
qui,  par  l’aâion  du  feu  de  vitrification  , fe  réduit 
en  vapeurs  avec  plus  ou  moins  de  facilité.  Ce 
mélange  de  feis  neutres  eft  connu  fous  le  nom  de 
fain^  de  fel  ou  fiel  de  verre.  La  terre  des  cendres 
eft  entraînée  dans  la  fufion  du  verre,  mais  elle 
eft  peu  propre  à fervir  de  menftrue  au  fable.  H 
s’enfuit  que  les  cendres  font  de  meilleure  qualité  , 
en  raifon  de  la  plus  grande  abondance  de  leur 
alkali , & de  la  moindre  quantité  des  fels  neutres 
qui  y font  combinés. 

L’on  aobfervé  que  les  cendres  des  plantes  légu- 
mineufes  font  celles  qui  contiennent  le  plus  d’al- 
kali  , que  les  bois  les  plus  durs , les  plus  denfes 
fourniffent  le  plus  de  cendres , mais  auffi  que  Tal- 
kali  extrait  de  la  cendre  des  bois  blancs  & légers , 
contient  moins  de  matière  graffe  , de  principe 
colorant  ; que  les  cendres  des  arbres  vieux  & ver- 
moulus , contiennent  plus  d’aîkali  que  celles  des 
arbres  fains  &c  de  belle  venue  : la  vermoulure 
même  fe  convertit  par  la  combuftion  prefque 
entièrement  en  alkali  fixe  ; les  cendres  des  racines 
font  plus  chargées  d’alkaÜ  que  celles  du  tronc  , 
celles-ci  k font  plus  que  celles  des  branches  , & 
ces  dernières  plus  que  celles  des  feuilles.  Si  les 
arbres  les  plus  vieux  font  les  plus  propres  à brûler-, 
pour  en  reciirillir  les  cendres , les  plantes  au  con- 
traire doivent  être  incendiées  avant  leur  parfait: 
maturité  , & pendant  qu’e'îes  font  encore  vertes  : 
leurs  cendres  contiennent  alors  plus  d’alkali.  Toutes 
ces  obfervations  fe  trouvent  plus  détaillées  dans 
un  mémoire  de  M.  Dantic , fur  la  potaffe  (T.  : 
de  fes  œuvres  ).  Je  dois  avertir  ici  que  , felrn 
des  obfervations  que  M.  Chaptal  profeffeur  de 
chimie  , des  é-^ats  de  Languedoc  , a bien  voulu 
me  communiquer,  le  bois  pourri  & vermoulu 
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a , contre  l’opinion  générale  , proJuit  très-peu  d’ai- 
kaii  , après  fon  incînéraîioa.  Il  fe  peut  qu’il  y 
iit  eu  quelque  différence  dans  le  procédé  de  la 
combuftion  , & qu’il  en  ait  réfuîté  de  b différence 
dans  le  produit.  M.  Dantic  confeiüe  de  brûler 
l’arbre  pourri  fur  pied , mettant  le  feu  à la  ver- 
moulure par  un  temps  fec.  Il  eft  difficile  de  fe 
décider  entre  deux  affertious  contradiâoires , fans 
répéter  & varier  les  expériences. 

D’après  les  épreuves  faites  en  grand  fur  la  mon- 
tagne de  l’Efperou  , par  le  mime  M.  Chaptai  , 
les  cendres  de  buis  ont  rendu  par  quintal,  neuf 
livres  fept  onces  d’alkali  fixe , celles  de  hêtre  , 
fix  livres  onze  onces  ; celles  de  fapin , une  livre 
quatre  onces  ; celles  d’yeufe  ou  chêne  verd  , dix 
livres;  celles  de  genêt  , fept  livres  quatre  onces; 
ces  réfultats  feroient  affez  conformes  à ce  que 
nous  avons  expofé  ci-devant  , relativement  à la 
qualité  des  bois  durs  ou  tendres. 

Le  cendres  fuffifent  pour  fervir  de  fendant  dans 
les  compofirlons  de  verre  commun.  On  y employé 
même  les  cendres  lefdvées , connues  fous  le  nom 
de  charée  : leuralkali  eû  à la  vérité  en  plus  grande 
partie  épuifé  par  la  lixiviation  , mais  ileft  affez 
difficile  qu’on  les  ait  totalement  privées  de  l’al- 
kali , qu’elles  contenoient;  2®.  la  terre  même  des 
cendres  eft  entraînée  dans  la  vitrification  , comme 
nous  l’avons  dit  ci-devant , & une  femblable  addi- 
tion , augmente  prefque  fans  frais  la  quantité  du 
verre.  Les  cendres  pures  donnent  à la  fufion  un 
verre  plus  ou  moins  vert  , & la  charée  , ainfi  que 
toutes  les  terres  alkalines  , donne  un  verre  jaune. 
Ces  deux  matières  ne  peuvent  donc  être  employées 
que  pour  le  verre  noir  à bouteilles,  ou  pour  le 
verre  vert  commun  , vulgairement  dit  chamhou- 
fin  ; la  charée  pourroit  même  apporter  trop  de 
jaune  dans  ce  dernier. 

Cendns  gravelées. 

Les  marcs  & les  lies  de  vin  desféchés  & brûlés  , 
fourniffent  des  cendres  connues  fous  le  nom  de 
cendres  gravelées  , qui  contiennent  en  abondance 
un  alkali  très-fort , & l’un  des  plus  purs  que  l’on 
connoiffe  dans  le  commerce. 

Tartre. 

Le  tartre  , par  la  combuftion  , fe  change  pref- 
que en  entier  en  un  alkali  excellent.  Les  acadé- 
miciens de  Dijon  ( cours  de  chimie.  T.  3.  pag. 
55),  remarquent  que  le  tartre  eft  décompofé  fans 
intermède,  par  la  feule  aélion  du  feu  ; «expofé  à 
M un  fourneau  de  reverbère  dans  une  cornue  , il 
» paffe  au  premier  degré  de  chaleur  une  eau  lim- 
j»  pide  , aigrelette,  pénétrante  , ayant  un  peu  d'o- 
»>  deur  , & quelque  amertume  ; en  augmentant  le 
» feu,  il  s’élève  une  huile  tenue,  accompagnée 
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n de  Vapeurs  blanches , & d’une  prodigseufequaii- 
» tité  d’air  : il  s’élève  peu  de  temps  après,  une 
n liqueur  acide  , enfuite  une  huile  noire  empireu- 
>»  maîique , enfin  de  l’aikali  volatil , avec  une  por- 
» tioa  d’huile  épaiffe.  On  trouve  au  fond  de  la 
» cornue  une  maffe  d’alkali  fixé.  » Il  eô  vrai- 
femblable  que  la  fimple  incinération  ne  dégage- 
roit  pas  tous  ces  divers  principes  , & queconfé- 
quemment  on  n’obtierJroit  pas  par  ce  moyen  fim- 
ple, un  alkali  aulîi  pur;  mais  comme  toutes  les 
fubftances  qui  pourroient  demeurer  unies  à Tal- 
kali  , feroient  fufceptibles  de  céder  au  feu  die 
calcination,  & encore  mieux  à celui  de  fufioa,  il 
s’enfuit  que  le  fondant  obtenu  du  tartre  par  la 
feule  combuftion  , ferott  encore  préférable  à tous 
les  autres  alkalls  végétaux  , ôc  que  les  pays  de 
vignobles  , rendroient  un  grand  lervice  aux  arts , 
& fur-tout  à celui  de  la  verrerie , fi  on  s’y  appli- 
quoit  à fabriquer  des  cendres  gravelées  , & de 
raikali  du  tartre. 

Les  cendres  de  nos  foyers  , celles  que  les  bûche- 
rons font  dans  les  forêts , celles  des  ateliers  de 
nos  divers  ardftes  , font  les  plus  abondantes , & 
par  conféquent  celles  dont  les  verriers  font  le  plus 
à portée  de  fe  fervir , mais  quelles  différences  de 
qualités  ne  trouve-t-on  pas  entr’elles  ? Certaines 
de  ces  différences  font  dues  à des  circonftances 
locales,  d’autres  le  font  à la  cupidité  des  vendeurs. 
Dans  tous  les  lieux,  on  ne  brûle  pas  les  mêmes 
effences  de  bois , & nous  avons  déjà  vu  que  les 
cendres  des  divers  bois  ne  contiennent  pas  une 
égale  quantité  d’alkali  ; ks  unes  contiennent  plus 
de  matière  extraftive  , plus  de  principe  colorant 
que  les 'autres.  On  ne  conferve  pas  par-tout  les 
cendres  avec  ks  mêmes  foins  &la  même  proprié- 
té : nos  foy-ers  fontfouvent  !e  réceptacle  de  toutes 
les  ordures  dont  le  balai  nettoyé  nos  habitations» 
Cette  caufe  paroit  bien  peu  importante  , elle  a 
cepend.int  tant  d’influence,  que  dans  les  contrées  , 
où  on  eft  dans  l’ufage  de  couvrir  de  fable  le  fol 
des  appartemens  , les  cendres  contiennent  tant  de 
fable  qu’il  eft  pre'qae  impoffible  de  leur  en  don- 
ner davantage  2 fondre.  Les  bûcherons  font  des 
feux  en  plein  air,  & nûment  fur  la  terre;  lorf- 
qu’ils  recueillent  leurs  cendres , non-feulement  il 
eft  affez  difficile  qu’il  ne  s'y  mêle  quelque  parties 
de  terre  ,mais  encore  leur  intérêt  les  porte  à ne  pas 
éviter  un  danger  qui  augmente  leur  bénéfice.  Les 
cendres  de  certains  ateliers  , contiennent  fouvent 
des  fels  neutres  ; par  exemple  celles  des  chau- 
dières des  falines  de  fource  , font  fréquemment 
combinées  avec  beaucoup  de  fel  marin  , & les  fels 
neutres  nuifent  à la  vitrification  comme  nous  le 
verrons  plus  en  détail  , en  parlant  du  fel  de 
verre. 

Il  ne  peut  donc  qu’exifter  une  grande  différence 
entre  les  diverfes  cendres  , & l’emploi  de  ce  fon- 
dant tiendroit  l’aniüe  dans  une  contihuelle  incei- 
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tirude.  On  a obfervé  que  l’alkali  fixe  végétal  ; 
de  quelque  cendre  qu’il  fût  extrait,  étoit  abfolu- 
ment  identique  ; la  couleur  qu’il  donne  au  verre 
eft  beaucoup  moins  foncée  , que  le  verre  ou  le 
jaune  fourni  par  la  cendre  neuve  , ou  par  la 
charée.  Ces  confidé'ations  ont  dû  conduire  à fé, Ta- 
rer l’alkali  des  cendres  , de  la  partie  terreufe  , 
avec  laquelle  il  eft  combine  ; cette  opération  Ce 
fait  par  lixiviation.  On  fait  tremper  les  cendres 
neuves  rians  de  l’eau  qui  dilTout  la  partie  alkaline: 
lorfque  la  diuo  ution  bien  faturée  eft  parfaitement 
clar.fiée,  on  la  décante,  on  la  fab  bouillir  juf- 
qu’à  ficcité , ôt  on  obtient  ainfi  i’alkali , en  une 
malle  plus  ou  moins  jaune  ; en  cet  état  , il  prend 
le  nom  ùe  jüi.n,  ou  de  potajfe  rouge. 


On  doit , autant  qu’on  le  peut , employer  à cette 
extraftion  ae  leau  courante,  ou  en  général  la  plus 
pure  ; les  eaux  de  puits  contiennent  communé- 
ment ne  la  felenite  , dont  la  décompofiiion  four- 
niro.t  du  tartre  viiriolé  dans  le  falin. 


Les  fabricans  de  falin  fe  contentent  de  faire 
lelliver  à 1 eau  chaude  les  cendres  grolEèrement 
lamifêes , dans  des  baquets  à deux  fonds  dont  le 
fupérieur  entre  librement  dans  le  baquet,  Ck  peut 
erre  enlevé  : ils  dilpofent  un  léger  intervalle  en- 
tre ces  deux  ronds , en  les  féparant  par  des  ba- 
guettes , ils  couvrent  les  fonds  de  trois  ou  qua- 
tre pouces  de  paille,  fur  laquelle  iis  entafl'ent  leurs 
cendres  pre'^que  jufqu’au  haut  du  baquet.  Iis  ver- 
fent  de  l’eau  dans  des  baquets,  jufqu’à  ce  qu’elle 
fumage  les  cendres  , & lorfqu’elle  y a fejourné 
affez  long -temps , pour  s’être  chargée  d’aikali  ils 
la  tirent  par  un  robinet  ou  un  bondon  placé  au 
tonds  de  chaque  baquet,  dans  des  vafes  difpofés 
au-deffous  , de  la  même  manière  que  l’on  coule 
ordinairement  une  lelïive  : fi  la  difîblution  ne  leur 
paroit  pas  affez  faiurée , ils  la  repaffent  de  nou- 
veau fur  les  cendres.  Ils  la  font  bouillir  jufqu’à 
ficcité  dans  des  chaudières  de  fer  fondu  , avec 
1 attention  de  remuer  continuellement  la  lelfive 
avec  une  petite  pelle  de  fer , lorfqu’elle  commen- 
ce à s épaiffi-,  tant  pour  hâter  l’évaporation  que 
pour  empecher  le  fel  de  s’attacher  au  fonds  de  la 
chaudière  ; c’eft  ce  qu’ils  appellent  reffuer  le  falin. 
Ce  procédé  très-fimple  eft  à pçu  prés  le  même 
que  celui  indiqué  par  ?*1.  Dantic  dans  fon  mé- 
moire fur  la  poiaffe  ( t.  a , de  fes  œuvres  ) , ce- 
pendant avec  la  difierence , que  pour  hâter  i’o- 
pération,  & en  augmenter  le  produit,  il  confeille 
d€  placer  au  moins  trois  chaudières  de  trente  à 
trente  fix  pouces  de  diamètre  chacune  , & de  neuf 
à dix  pouces  de  profondeur , fur  la  longueur  d’un 
fourneau  conftruit  folidement  en  briques,  ou  en 
pierres  à feu  , chauffé  par  un  tifar  pratiqué  à l’u- 
ne  de_s  extrémités  du  fourneau,  & dont  la  flamme 
•tairige  vers  une  cheminée  fituée  à l’autre  extré- 
mité ; le  tifar  eft  à niveau  du  fol  de  l’atelier  & 
les  chaudières  font  placées  vingt  pouces  au-deffus 
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de  ce  même  fol.  La  première  de  ces  chaudières, 
c’eft-à-dire  , la  plus  voifine  du  tifar  fert  à réduire 
la  lelîlve  , & l’on  y recueille  le  fel  ; la  deuxième 
fert  à epaiffir  la  leïuve  , dont  la  prem  ère  doit  être 
remplie , &;  la  troifième  contient  de  l’eau  pure  d mt 
on  charge  les  baquets.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  davantage  fur  les  procédés  employés  à l’ex- 
traflion  des  falins , ceux  que  nous  avons  expo- 
fés  en  détail  dans  V^.ùcle  glaces  coulées  pour  celle 
de  l’alkali  des  fondes  pouvant  fuppléer  à ce  que 
nous  omettrons  ici.  Nous  croyons  cependant  de- 
voir préfenter  en  peu  de  mots  les  méthodes  pro- 
poses par  Nery  & Kuncke!  (art  de  la  verrerie)  , 
en  obfcrvant  que  quelques  fuccès  qu’elles  puiffent 
procurer  , elles  ne  font  praticables  que  dans  des 
fabrications  très-précieufls  , lorfque  le  prix  des 
marchand:fes  peut  peim:tire  une  plus  forte  dé- 
penfe  , car  elles  entrainent  beaucoup  de  frais,  &, 
ce  qui  efl  peut-être  encore  plus  fâcheux,  beau- 
coup ds  perte  de  temps. 


On  trouve  dans  l’art  de  la  verrerie  trois  pro- 
cédés pour  i’extraâior!  ds  l’alkali  fixe  : les  deux 
premiers  donnés  par  Nery,  ont  éré  principalement 
employés  par  cet  auteur,  à extra're  i’alk.di  miné- 
ral contenu  dans  la  rochette  ; mais,  comme  ils 
peuvent  être  propres  à l’f.x;raàion  de  l'alkali  vé- 
gétal des  cendres  , nous  n’héfiterons  pas  à les  dif- 
cuter  ici , & le  leéleur  pour; a appliquer  aux  cendres 
ordinaires  des  végétaux  toutes  Iss  manipulations 
que  Nery  fait  fubir  à la  rochette  ; quant  au  procédé 
de  Kuncke!,  il  annonce  s’en  être  fervi  pour  la  fa- 
brication de  la  potaff.-. 

Nery  confeille  dans  fon  premier  chapitre  ( p; 
ï & fuivantes)  d’employer  des  chaudières  de  cui- 
vre , iemblablts  à celles  des  teinturiers,  propor- 
tionnées par  leur  grandeur  à la  quantité  de  fe!  qu’oa 
voudra  tirer,  de  les  remplir  d’eau  pure,  d’allu- 
mer deffous  un  feu  vif,  lorfque  l’eau  commence 
à bien  bouillir  , d’y  projeter  une  quantité  de  cen- 
dies  bien  îaniifées,  de  continuer  le  feu,  jüfqu’à 
ce  que  l’eau  foit  réduite  au  tiers  par  l’ébullition  , 
obfervant  de  remuer  le  fonds  avec  une  fpatule, 
pour  aider  par  ce  mouvement  à la  difiblution  de 
l’alkali  contenu  dans  les  cendres,  ou  poudre  de 
roquette  : on  rem,)lit  enfuite  les  chaudières  de 
nouvelle  eau  que  l’on  fait  bouillir  jufqu’à  rédudion 
de  moitié.  Alors  on  diminue  le  feu,  on  puife  avec 
des  cuillères  de  cuivre  la  leffive  & les  cendres; 
on  les  tranfvafe  dans  desvaifiéaux  de  terre  qu’on 
a foin  de  tenir  pendant  fix  jours  pleins  d’eau  pure, 
de  peur  qu’ils  ne  s’imbibent  de  lelfive;  on  laiffe 
repofer  ce  mé'ange  pendant  deux  jours,  on  le 
décante  avec  loin  dans  d’autres  vafes,  obfervant 
de  ne  pas  remuer  le  fédiment  que  les  cendres  ont 
formé  : cette  même  lelfive  repofée  encore  pendant 
deux  jours  , & de  nouveau  décantée,  & une  troi- 
fième opération  femblable  fournit,  comme  on  voit, 
au  bout  de  fix  jours  , une  lelfive  parfaitement  tranfi 
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parente.  Alors  on  nettoye  les  mêmes  chaudières  i 
dans  lefquelles  on  a fait  la  difTolution  , & on  les 
emploie  à évaporer  par  i’ébullirion  jufqu’a  ficcitéla 
lellive  que  l’on  a en  dépôt,  ayant  bien  l’atten- 
lion,  loifque  le  fel  commence  à paroitre  , de  le 
recueillir  du  fonds  des  chaudières  avec  des  écu- 
moires, de  le  rr  ettre  à égoutter  dans  des  vaiffsaux 
percés  , & de  modérer  le  feu  fur  la  fin  de  1 ope- 
ration, de  peur  que  le  fel  ne  s attache  au  fond  de 
la  chaudière.  Notre  auteur  preferit , fi  Ton  veut 
obtenir  un  fel  plus  beau,  & en  plus  grande  quan- 
tité, de  jeter  dans  la  chaudière  , & d’y  faire  dif- 
foudre  dans  l’eau  , dix  livres  de  tartre  rouge  mo- 
dérément calciné , avant  dy  mettre  la  poudre  ae^ 
rochette. 

Cette  mé.hode  doit  en  effet  donner  un  alkali 
allez  pur , fur-tout  bien  dégagé  de  la  partie  ter- 
reufe  à laquelle  il  étoit  joint  ; mais  on  eft  étonné 
de  l’incertitude  que  la  defeription  du  procédé  lalffe  ( 
à l’artifte  : les  dimenfions  des  chaudières  n’y  font 
pas  exprimées;  les  dofes  de  cendres  a mettre  en 
dilTolutioa  à chaque  opération  n’y  font  pas  déter- 
minées ; la  manière  de  reconnoître  le  point  de  fa- 
turation  de  la  lefiîve  eft  tout  aufii  incertaine.  Le 
temps  employé  à chaque  extraûion  eft;  tres-con- 
fidérable  , puifque  la  feule  clarification  de  la  leffive 
demande  comme  on  l’a  vu  , fix  jours  auxquels 
il  faut  ajouter  le  temps  occupé  par  la  diffoiutien , 
ôt.  par  l’évanoratîon  : l’emploi  des  chaudières  de 
cuivre  ne  fauroit  être  approuvé , l’alkaii  fixe  exer- 
çant fur  ce  métal  une  afiion  très-vive  : enfin  î’adr 
dition  du  tartre  recommandée  par  Nery  doit  en 
effet  fournir  une  quantité  notab  e d excellent  alka- 
li fixe,  & elle  feroit  certainement  mile  en  la  pra- 
tiquant dans  l’extraftion  de  1 a'kali  des  cendres  des 
végétaux;  mais  on  reprocheroit , peut-être  avec 
fondement,  à notre  auteur  de  l’avoir  adoptée,  en 
extiayant  ralkali  contenu  dans  la  rochette:  car 
cetie  dernière  matière  fournit  de  1 alkali  rainerai, 
l’alkali  du  tartre  eft  un  alkali  végétal,  & les  deux 
fortes  d’alkalis  ne  fe  comportent  pas  exaSement 
de  même  dans  la  vitrification. 

Le  deuxième  procédé  indiqué  parNery  fetrouve 
(p,  19,  20&21)  maisil  fembleroit  propre  à faire 
obtenir  de  très-bons  alkali , plutôt  pour  des  expé- 
riences de  laboratoire  que  pour  un  travail  en  grand. 
On  ne  pourroit  en  faire  ufage  dans  un  grand  ate- 
lier, qu’en  iTUiltiphant  les  mioyens  & par  conféquent 
les  frais  : ce  ne  feroit  qu’à  cette  condition  oné- 
reufe , qu’on  feprocureren  une  quantité  fuffifante  | 
jde  fondant.  L efimple  expofé  du  procédé  juftlfisra 
cette  réflexion.  Nery  veut  qu’on  metts  la  poudre  de 
rochette  bien  tamifée  dans  des  raatras  dont  le  fond 
fùitlüïté  par  dehors,  qu’on  les  rempüffe  d’eau,  qu’on 
les  place  fur  les  cendres  chaudes  ou  au  bain  de  fable, 
qu’on  donne  un  feu  modé;é  pendant  quelques  heu- 
res, ji! fqu’à  ce  que  la  moitié  de  1 eau  foit  evaporee  , 
qu  après  le  réfroldiffetnent  du  fourneau  on  decante 
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l’eau  qui  fera  reftée , dans  des  pots  de  terre  vermif- 
fée , qu’on  verfe  de  nouvelle  eau  dans  les  matras  fur 
la  cendre  qui  y eft  encore,  qu’on  faffe  bouillir  ^de 
nouveau  jufqu’à  évaporation  de  moitié  , & qu  on 
réitère  cetteopération , jufqu’à  ce  que  par  le  goût  & 
la  couleur  de  la  leffive  on  foit  convaincu  que  la  par* 
tie  faline  de  la  rochette  a été  totalement  diffoute  : 
qu’on  filtre  la  leffive  gardée  en  dépôt  ; qu  apres  la- 
voir laiffé  repofer  cinq  ou  fix  jours,  onia  filtre  de 
nouveau;  qu’ alors  on  la  faffe  évaporer  a un  feu 
doux  dans  des  matras  de  verre  luttes  vers  le  fond , 
faifant  attention  , lorfque  la  matière  fera  réduite 
jufqu’à  ficciié,  de  ne  donner  qu’un  feu  très-doux, 
de  peur  que  le  fel  qui  eft  au  fond  ne  fe  brûle  8c 
ne  fe  gâte.  On  ne  fait  trop  , fi  notre  auteur  craint 
qu’une  trop  forte  calcinaiion  ne  diminue  l’aéfion  dif- 
folvante  de  l’alkali  fur  les  terres  vitrifiables,  ou  fa 
propriété  vitrifiante  , ou  bien  qu’une  acceftion  trop 
confidérable , & trop  immédiate  de  la  chaleur  ne 
fourniffe  à l'alkali  une  furabondance  de  phlogifti- 
que  ou  principe  colorant  dont  l’influence  fe  feroit 
feniir  dans  le  verre  produit  : fon  expreffion  trop 
concife  n’indique  pas  de  quelle  maniéré  1 alkali 
pourroit  fe  détériorer.  Il  ajoute  en  achevant  de 
décrire  fon  procédé  » lorfque  le  fel  fera  bien  fé- 
» ché  , 8c  qu’on  l’aura  retiré,  il  faudra  regarder 
•>  fi  le  fond  du  vafe  n’eft  pas  endommagé  ou  caffé , 

» ce  qui  arrive  très-fouvent  ; car , fi  cela  étoit , 

» il  faudroit  remettre  le  fel  dans  d autres  matras 
” de  verre  luttes  & remplir  d eaù , 8z  recommencer 
« l’opération  jufqu’à  ce  que  le  fel  fût  purifié  de 
..  toute  faleté.  « Ce  remède,  finon  le  feul,  du 
moins  le  plus  efficace  que  l’on  puiffe  opppfer  à 
un  accident,  qui  doit  dans  la  meme  operation  fe 
renouveler  plus  d’une  fois , ajoute  encore  à la 
dépenfe  du  temps  , 8c  aux  frais  attachés  à ce  pro- 
cédé. 

Le  procédé  de  Kunckel  (p.  3°7»  ^ fiuvan- 
tes)  pour  obtenir  un  alkali  fixe  végétal  pur  8c  blanc, 
eft  fondé  fur  une  obfervatiôn  théorique.  L alkali 
végétal  obtenu  fimplement  par  lixlviatlon^&  éva- 
poration , fur-tout  en  ne  répétant  pas  1 operation, 
n’eft  pas  parfaitement  pur  : il  contient  un  principe 
colorant  plus  ou  moins  abondant  , qui  fe  manifefte 
par  la  couleur  du  falin  qui  en  a pris  le  nom  de 
potaffe  rouge.  La  volatilité  de  ce  principe  nous  don- 
ne la  poffibiiité  de  le  diffiper  par  1 aûlon  du  feu, 
& c’eft  ce  qu’on  nomme  calcination.  M.  Kunckel 
confeille  de  faire  la  lixiviation  des  cendres  dans 
une  grande  cuve,  au  fond  de  laquelle  on  a établi 
un  ht  de  paille  : on  charge  la  cuve  de  cendres, 
& on  la  remplit  d’eau  , jufquà  ce  que  les  cendres 
foient  couvertes  : on  laiffe  l’appareil  ainfi  difpofé 
pendant  une  nuit  ; on  tire  la  leffive  par  un  robin^ 
placé'vers  le  fond  de  la  cuve  : fi  la  ditlolunon 
encore  trouble , ou  qu’on  la  juge  trop  peu  chîrgée 
d’alkali,  on  la  fait  repaffer  fur  les  cendres  , & mê- 
me s’il  le  faut , fur  des  cendres  neuves , jufqu’à 
ce  qu’on  l’obtienne  claire  & fuffifamment  faturée  ; 
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on  la  tranfvafe  alors  dans  une  chaudière  de 
fer  de  tôle,  ou  encore  mieux  de  fonte,  placée  fur 
un  fourneau  de  maçonnerie.  On  a foin  de  ne  rem- 
plir la  chaudière  qu’au  tiers , pour  empêcher  que  la 
trop  vive  ébullition  ne  faffe  paffer  le  fluide  par 
detl'us  les  bords  du  vaiffeau.  On  place  au-deffus 
de  la  chaudière  un  vafe  de  bois  que  l’on  tient  conf- 
tamment  plein  de  lelfive  j vers  le  fond  de  ce  vafe 
efl:  placé  un  robinet  qui  laifle  couler  la  leflîve  dans 
la  chaudière  , mais  en  un  filet  de  la  groffeur  d’u- 
ne paille  ; ce  robinet  doit  être  tel , qu’il  remplace 
feulement  dans  la  chaudière  la  quantité  d’eau  qui 
lui  eft  enlevée  par  l’évaporation.  l.orfque  l’on  ju- 
gera que  la  chaudière  contient  aiTez  d’alkali,  on 
évaporera  jufqu’à  ficcité,  & on  détachera  l’alkali 
du  fond  du  vafe  avec  un  cifeau  : dans  cet  inftant 
M.  eft,  comme  par  les  procédés  precédens,  d’un 
jaune  plus  ou  moins  foncé  , & n’eft  autre  chofe 
que  du  falin  ordinaire  ou  potaffe  rouge..  Ou  le 
place  en  cet  état  fur  le  pavé  d’un  four  rond , conf- 
truit  en  briques,  chauffant  parue  foyer  placé  au-def- 
fous  , du  refte  affez  femblable  par  fa  forme  à un  focr 
à cuire  le  pain;  on  fait  fubir  au  falin  un  feu  con- 
tinu affez  violent  pour  le  rougir,  même  à blanc, 
mais  affez  ménagé  dans  les  commencemens  de  la 
calcination,  pour  ne  pas  leffondre.  L’alkali  ainfi 
traité  deviendra  d’un  beau  blanc , & on  jugera  fi 
l’opération  eft  complette , en  retirant  du  four  un 
des  plus  gros  morceaux,  & en  le  caffant  ; s’il  eft 
dans  l’intérieur  aufli  blanc  qu’à  l’extérieur,  la  cal- 
cination peut  être  arrêtée  , & dans  le  cas  contraire , 
il  faut  la  continuer  ; on  eftime  aufli  les  progrès 
de  l’opération,  par  la  plus  ou  moins  grande  abon- 
dance des  fumées  qui  s’élèvent  de  l’alkali.  On  fent 
qu’une  précaution  nécsffaire  dans  la  calcination  eft 
ds  remuer  fréquemment  le  falin  avec  un  rable,  pour 
en  expofer  fucceffivement  & le  plus  également 
qu’il  eft  poffible  toutes  les  parties  àl’adion  du  feu. 
Nous  avons  donné  des  détails  plus  confidérables  fur 
la  calcination  , ô:  la  manière  de  l’opérer  dans  l’ar- 
ticle glaces  coulées  de  ce  diétionnaire  , en  traitant 
de  la  fiitte.  L’alkali  végétal  ainfi  calciné  eft  connu 
fous  le  nom  de  po;aJe  blanche , & quelquefois  fim- 
plement  fous  celui  de  potajfe. 

La  potaffe,  après  la  calcination  eft  tachée  d’un 
vert  bleuâtre,  qui  devient  toui-à-fait  bleu,  lorf- 
que  la  caicination  eft  fuffifamment  poufféc.  M. 
Dantic  ( t.  I p.  199  & fuivantes  ) recherche  la 
eau  fe  de  ce  phénomène  : il  admet  dans  i’alkali  deux 
principes  colorans  , l’un  jaune  , & l’autre  bleu.  Le 
premier  paroît  reconnoitre  pour  caufe  la  chaux 
martiale  contenue  dans  l’alkali  ; le  deuxième  eft 
regardé  par  notre  auteur,  comme  partie  vraiment 
conftituanie  de  l’alkali , co.mme  liitiraement  uni 
à fon  principe  vitrifiant  : ce  feroit  donc  fuivant 
nos  propres  afferdons  , le  phlogiftique  modifié  , 
comme  il  doit  l’être,  pour  opérer  la  vitrification. 
La  couleur  bleue  n’eft  due  , félon  M.  Dantic  , qu’à 
une  décompofition  de  l’aikali  par  la  voie  fècue  ( p. 
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200.  t.  1).  L’opinion  la  plus  générale  eft  que  cette 
couleur  bleue , d’une  plus  ou  moins  grande  inten- 
fité,  eft  due  au  fer  précipité  fous  forme  de  bleu 
de  pruffe,  & il  faut  convenir,  que  cette  opinion 
déjà  probable  par  les  expériences  de  M.Macquer, 
tire  de  celles  de  M.  Schéeie  un  nouveau  degré  de 
certitude.  Le  premier  de  ces  auteurs,  dans  fon 
mémoire  inféré  dans  le  recueil  de  l’académie  des 
fciences,  année  1752,  conclut  » que  le  bleu  de 
*'  pruffe  n’eft  autre  chofe  que  du  fer  chargé  d’une 
» matière  inflammable  que  lui  fournit  l’alkali  phlo- 
»>  giftiqué  dont  on  fe  ferr  pour  le  précipiter.  >•  Or 
on  ne  peut  nier  que  l’alkaii  végétal  ne  contienne 
du  fer,  puifque  l’analyfe  nous  préfente  cette  fubfian- 
ce  dans  toutes  les  cendres  des  végétaux,  & alors 
il  ne  feroit  pas  étonnant  que  le  principe  colorant 
ou  phlügiftique  furabondant  eût  fufli  pour  colorer 
en  bleu,  la  bafe  martiale  contenue  dans  l’alkali.  M. 
Schèele  ( traduâion  de  fes  mémoires.  T.  i , p.  104. 
mémoire  fur  la  rnanganèfe)  reconncît  l’exigence  dû 
fer  dans  le  verre,  & (p.  105)  il  ajoute  quels  verre 
doit  au  fer  fa  couleur  jaune  , & au  phiogiftiaue 
la  couleur  vette  qui  i’affeâe  ordinairement  : il  fem- 
ble  qu’il  auroit  été  fondé  à attribuer  feulement  au 
phlogiftique  la  couleur  bleue,  puifque  ie  feul mé- 
lange ^ de  cette  couleur  avec  ie  jaune  fiiffit  pour 
produire  le  vert.  Dans  foo  analife  du  bleu  de 
pruffe,  le  même  chimifte  a obtenu  pure  la  partie 
colorante  de  cette  fubftance , & il  a trouvé  qu’elle 
contenou  de  l'acide  méphitique;  du  phlo?iftique 
(p.  i77,r.  a)  & de  l’alkaii  vcktil  ( p.  178},  enfin 
cette  matière  colorante  ayant  beaucoup  d’affinité 
avec  lefer,  c’eft  par  lui  qu’elle  eft  fixée  & quelle 
prend  la  forme  de  bleu  de  pruffe.  Ori!  eft  évident 
que  les  conduions  néceffaires  à laformation  d’un  bleu 
de  pruffe  plus  ou  moins  intenfe  fe  trouvent  dans 
la  calcination  de  la  potafié  ; cet  alkali  contient  i n- 
conieftabkment  de  l’acide  méphitique,  du  phlo- 
giftique, de  i’alkali  volatil,  & une  bafe  martiale. 
L’aâion  de  la  chaleur  confidérée  comme  menf- 
true  , ne  peut  manquer  de  mettre  en  aâivité  ies 
affinités  de  ces  diverfes  fubftances,  & de  produire 
un  vert,  fi  Iri^bafe  ferrugineufe  eft  trop  abondante 
ou  un  bleu  , u !a  proportion  des  fubftances  eft  diff 
férente.  On  pourroit  appeler  en  preuve  ce  qui  ar- 
rive, fi  l’on  continue  la  calcination,  le  bleu  lui- 
même  difpàroit  ; en  effet  l’acide  méphitique  le 
phlogiftique,  ot  1 alkali  volatil,  principes  confti- 
tuans  de  la  couleur  bieue,  fuivant  l’analife  de  M. 
Schéeie,  fe  riiffipe  par  la  continuité,  ou  la  plus 
grande  aéllvité  de  la  chauffe.  ^ 

La  potaffe  blanche  fond  moins  de  fable  que  la  po- 
taiTe  Touge  ou  falin  ordinaire , & l’artifte  peut  comp- 
ter fur  cet  effet.  On  doit  s’y  attendre,  fi  i’alkali  a 
perdu  la  propriété  de  fondre , foit  que,  comme  JVî, 
Dantic,  on  l’attribue  à la  dimp.aiion  de  fon  principa 
vitrifiant,  foit  qu  on  1 attribue  à la  déperdition  de 
fon  phlogiftique , que  nous  avons  regardé  ci-dev.înt 
comme  le  principal  agent  de  la  vitrification. 
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On  fabrique  des  pôtaffes,  tant  blanches  que  rou- 
ges , dans  plufieurs  provinces  de  France,  (ur-tout 
en  Alface , en  Lorraine,  en  Franche-Comté,  & 
dans  quelques  cantons  de  la.  Bourgogne,  &L  de  la 
Champagne  mais  celle  qui  abonde  le  plus  dans 
le  commerce  , du  moins  fous  forme  de  potaile 
blanche , nous  vient  du  nord. 

M.  Banmé  a employé  un  autre  moyen  , . piour 
priver  l’alk  di  du  phi.ogiftiq  .e  furaboudanî  : il  a ob- 
fervé  que  l’argepi  avoLt  plus  d’afEnité  avec  le  phro- 
gtflique  quel  a kaühxe,  1.‘  que  la  fuîtacecle  ce  rrié- 
tal  mife  en  contaâ  avec  une  ditrolurion  alkaiine 
devenoit  plus  ou  moins  noire  en  s’emparant  du 
princi  e colorai  t.  L a donc  traité  la  lelTive  dans 
des  vaiffeaux  d’argent , & en  renouvelant  conve- 
nablement le  con  a3:  du  mé  al  & de  la  ddlolution  , 
il  eft  parvenu  à obtenir  un  alkaü  déphiogiftiqué 
& tiès-blanc.  Ce  procédé,  quelques  luccé-.  qu’on 
en  ob  ierye , eft  trop  uifpendieux , pour  l’employer 
dans  les  opérations  en  grand  de  la  verrerie  : il  fau- 
dra donc  s’en  tenir  à la  calcination  exécutée  avec 
foin. 

La  pureté  de  l’alka’i  n’eft  pas  feulement  altérée 
par  la  furaboadance  du  principe  colorant , elle 
î’eft  encore  par  le  mélange  de  divers  fels  neutres, 
qui  n’entrent  pas  dans  la  confeâion  du  verre.  La 
différente  criflalUfation  dont  ces  fubftances  fali- 
nes  font  fufceptibles  fourniroit  un  moyen  chimi- 
que de  les  réparer  de  l’alkali  fixe  : il  n’y  auroit 
pour  cela  qu’à  évaporer  la  leflive  à divers  degrés , 
tk  la  laiffer  réfroidir,  & repofer  à différentes  re- 
prifes  ; on  reconnoitroit  alors  , & on  écarterolt 
Eifément  les  criftaux  des  divers  fels  neutres.  La 
qualité  déliquefcente  de  l’alkali  végétal  fourni- 
roit encore  un  autre  moyen.  On  pourroit  expofer 
à l’air  libre  l’alkali  fous  forme  concrète  fur  un 
plateau  incliné  de  verre  ou  de  tout  autre  fubffan- 
ce  inattaquable  par  l’alkali  ; alors  l’alkali  réduit 
en  liqueur  fe  fépareroit  des  fels  neutres  qui  n’au- 
roient  pas  la  même  propriété.  Ces  différens  pro- 
cédés avantageufemenc  employés  pour  des  expé- 
riences de  laboratoire  font  trop  minutieux  pour 
de  grands  travaux  , dans  lefquels  le  temps  fur-tout 
eff  précieux;  & l’artiiie  verrier  doit  fe  contenter 
de  choifir  pour  fondant,  le  fàlin  ou  la  potaffe, 
qui , d’après  l’expérience  , contient  le  moins  de 
fels  neutres. 

^Ikali  minéral  natron. 

Parmi  les  alkali  fixes  minéraux,  nous  citerons 
d’abord  le  natron  ou  natrum  , que  l’on  a prétendu 
être  le  nitre  des  anciens.  •>  C’eff , dit  M,  Macquer , 
» un  fel  alkali  naturel,  de  la  nature  de  i’alkali  mi- 
•»  néral  ou  marin,  qu’on  trouve  criftalüfé  en  Egypte 
» 8c  dans  quelques  autres  pays  chauds , dans  les 
» fables  qui  bordent  quelques  lacs  d’eaa  faiée.  •> 
Cette  fubflance  falihe  n’eft  pas  un  alkali  abfolument 
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pur  ; il  eft  ordinairement  mêlé  avec  des  fels  neu- 
tres & quelques  fubftances  terreufes.  L’on  s’sn  fert 
en  Egypî.ï,  pour  l’ufage  des  favonneries,  & des 
verreries  ; mais  il  eft  trop  peu  connu  en  Europe  , 
pour  que  nous  erureprenions,  de  décrire  de  quelle 
manière  il  fe  comporte  dans  ia  vitrification.  Il  y 
a apparence  qu’il  doit  s’aftimiler  par  les  effets  aux 
autres  aikalis  minéraux  que  nous  connoifrons  , mais 
nous  ne  pourrions  nous  flatter  de  rien  dire  de  pofitif 
à cet  égard  , & nos  arriftes  ne  feront  jamais  à por» 

; tée  de  choifir  la  natron  pour  fondant.  ' 

Soudes. 

Les  cendres  des  plantes  maritimes  qui  fournif- 
fent  l’alkali  minéral  font  aflez  communément  dé- 
figoées  par  le  nom  générique  de  fondes , &L  em- 
ployées en  nature,  fimpiement  pulvérifées  8c  ta- 
mifées  : elles  peuvent  fervir  de  fondant,  E les 
contiennent  , comme  les  cendres  ordinaires  , une 
bafe  terreufe  unie  à une  partie  faline.  Cette  der- 
nière confifte  en  alkali  minéral,  plus  ou  moins 
mélangé  de  divers  fels  neutres  communément  à 
bafe  a alkali  fixe  minéral  , tels  que  le  fel  de  gi.  u- 
bert , le  fel  marin.  La  bonne  qualité  de  la  loude 
eft  donc  en  raifon  du  plus  d’alkali , 8c  du  moins 
de  fels  neutres  qu’elle  contiennt. 

La  combuftion  des  plantes  maritimes  demande 
certaines  précautions  , & s’exécute  par  un  procédé 
particulier.  On  creufe  en  terre  une  foffe  plus  ou 
moins  profonde  : fur  les  côtes  de  Languedoc  , cette 
efpèce  de  fourneau  a environ  trois  pieds  de  pre- 
fondeur  , fur  de  quatre  à fix  pieds  de  diamètre,  8c 
on  lui  donne  la  forme  d’un  cône  tronqué  dont  le 
petit  cercle  eft  à la  partie  fupérieure  : on  choiflt , 
pour  établir  de  pareils  fours , des  endroits  un  peu 
élevés , afin  d’y  être  à l’abri  de  l’infiltration  des 
eaux.  On  entaffe  autour  de  la  foffe  les  plantes  re- 
cueillies & affezfèches,  pour  s’enflammer  aifément: 
on  fait  le  feu  au.  fond  de  la  foffe , 8c  on  lui  donne 
fucceffivemsnr  des  plantes  à confumer  , jufqu’à  ce 
que  le  fourneau  foit  rempli  de  cendres.  En  raifon 
de  la  grande  abondance  de  la  partie  faline,  qui , 
par  i’aftion  de  la  chaleur,  entre  en  une  forte  de  fa- 
1 fion  , les  cendres  amoncelées  forment  une  efpèce 
de  pâte  , qui  s’agglutine  par  le  réfroidiffement , 8c 
acquiert  une  dureté  femblable  à celle  de  certaines 
pierres  : c’eft  dans  cet  état  que  les  cendres  pren- 
nent le  nom  de  foude , ou  pierres  de  foude.  La  com- 
buftion dure  huit  ou  dix  jours  , & chaque  cuite 
fournit,  de  neuf  à dix  milliers  de  foude. 

Roquette. 

La  foude  la  plus  eftimée  eft  celle  qui  eft  connue 
fous  le  nom  de  roquette , ou  rackette,  poudre  ou  cen- 
dres de  roquette.  Il  paroît  que  Nery  8c  Merret 
(art  de  la  verrerie)  en  faifoient  beaucoup  de  cas  : 
elle  eft  fort  en  ufage  en  France.  La  roquette  fe  tire 
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du  levant;  au  rapport  de  Merret , on  en  rapporte 
d Alexandrie,  & de  Tripoli.  Les  plantes  qui  fer- 
ment à la  fabrication  de  la  foude  portent  pour  la 
plupart  le  nom  générique  de  kali  : celles  qu’on 
* Alexandrie  pour  en  faire  la  roquette  , fe 
réduîfent  fuivant  Alpinus,  cité  par  Merret,  à trois 
efpèces  , le  kali  gemeulacum  nommé  par  d’autres 
CTL.kîIl.s , le  kali  égyptien  ainfi  nommé  , parce  que 
cette  efpéce  paroic  être  particulière  à l’Egypte , 
Colonne  le  défigne  par  le  nom  de  kali  rtpcns  neapo- 
htanum  , en  raifon  de  ce  qu’il  en  a trouvé  de  fem- 
blable  aux  environs  de  Naples , enfin  le  kali  épi- 
neux.  Merret  obferve  que  la  première  & la  troifième 
elpeces  croiffent  abondamment  dans  les  provinces 
méridionales  de  l’Angleterre. 

BarilU  d'Efpagne, 

La  foude  dE'pagne  efi  communément  defignée 
fous  le  nom  de  Banile.  La  plus  elHmée  fe  tire  d’Ali- 
came  ou  de  Carthagènes  ; on  donne  en  général  la 
préférence  à celle  d Alicante  , j’en  ai  cependant 
employé  de  cartagènes,  dont  la  qualité  ne  laiffoit 
rien  à defirer.  Il  eft  afiéz  vaifemblable,  que  ces 
banlles  font  Iss  mêmes,  & quelles  changent  feu- 
> fuivant  qu’elles  font  ex- 
pédiées par  les  négocians  d Alicante  , ou  par  ceux 
Le  kali  ell  cultivé  avec  grand  foin 
en  Efpagne  : M.  Dantic  (p.  io6  t.  i.)  cite  comme 
les  elpeces  de  kali  les  plus  efiimées  dans  cette  con- 
^ de  capillaire  velues  , le  kali  à 

feuilles  à genefls , le  kali  à feuilles  de  tamarifque.  Si 
mêmes  efpèces  cultivées  en 
Arnque  , ce  font  fans  doute  des  efpèces  très-ana- 
logues. Le  voifinage  des  lieux,  la  facilité  avec  la- 
quelle certaines  de  ces  plantes  fe  multiplient,  mê- 
me en  Angleterre  , le  rapport  des  climats , enfin 

Efpagnols  avec  les 
Atriquams  habitans  des  côtes  voifines , tout  engage 
aie  préfumer.  ® ® 


Cendres  de  Sicile. 

La  foude  qu’on  recueille  en  Sicile  , & qui  eft 
connue  fous  le  nom  de  cendres  de  Sicile,  peut  tenir 
le  troifieme  rang , pour  la  qualité , parmi  ces  fortes 
de  marchandues  ; elle  n'eft  pas  de  beaucoup  in- 
ferieure^ a la  barille  d’Alicante  , & peut  lui  être 
lubltitue  avec  avantage.  La  meilleure  que  l’on  re- 
cueille dans  ces  parages  eft  celles  de  fcoglietti. 

Soudes  de  France. 


^os  cotes  maritimes , fur-tout  celles  de  Proven 
ce  , de  Languedoc , & de  Rouflillon  fourniffen 
auffi  des  fondes,  mais  il  y a beaucoup  de  chob 
entre  les  diverfes  efpèces.  Le  kali  appelé  kali  ma- 
JUS  cochleato  femme  croit  très-bien  dans  ces  contrées 
& on  y a éprouvé  avec  fuccès  la  culture  des  kali- 
d Efpagne  , de  forte  que  l’on  feroit  fondé  à efpé- 
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rer  qu’une  culture  6c  une  incinération  bien  foignées 
des  plantes  procureroit  à la  France  des  fondes  qui 
le  difputerüient  en  qualité  à toutes  celles  que  l’on 
connoir, 

S'alicor. 

La  meilleure  foude  du  Languedoc  eft  défignée 
par  le  nom  de  faücor  ou  faiieorne.  Cette  matière 
eft  le  produit  de  la  combuflion  du  kali  majus  co- 
chleato femine.  Le  meilleur  falicor  eft  fabriqué  aux 
îles  dites  , las  fanjas  , vers  l’embouchure  du  Rhô- 
ne, & dans  le  diocèfe  de  Nar’oonne.  Dans  ces  deux 
contrées , Je  kali  eft  femé  & cultivé  avec  foin  , 
mais  la  quantité  n’eft  pas  affez  confidérable , pour 
faire  un  objet  de  commerce  très- étendu  : les  ma- 
nufaélures  de  la  province  fuffifent  bien  pour  en 
faire  la  confommation.  Quant  à la  qualité  du  fa- 
licor, voici  ce  que  fon  analyfe  a donné  à M.  Chaptal 
profeffeur  de  chimie  des  Etats  de  Languedoc  ; une 
livre  de  falicor  pulvérifé  a fourni  dix  onces  trois 
gros  de  principes  folubles  dans  l’eau;  cette  maffe 
faline  contenoit  fept  onces  un  gros  d’aikali  miné- 
ral , trois  onces  de  feî  marin  , & un  peu  de  tartre 
vitriolé  : d’où  l’on  voit  que  le  falicor  contient  réel- 
lement près  de  moitié  de  fon  poids  d’alkali  miné- 
ral , plus  du  quart  de  fon  poids  de  bafe  terreufe 
infoluble  à l’eau,  & un  peu  moins  du  quart  de 
fels  neutres  de  diverfes  efpèces,  parmi  iefquels  ce- 
pendant le  fei  marin  eft  le  plus  abondant.  Ainfi 
Fanalife  prouve  que  le  falicor  eft  à peu  prè#^  auffi 
riche  en  alkali,  que  les  barilles  d’Efpagne  : & les 
cendres  cite  Sicile,  qui  contiennent  les  premières 
plus  de  moitié  de  bafe  terreufe,  les  fécondés  moins 
ds  moitié  de  la  même  fubftances.  Ceües-Ià  pro- 
duifent  a iextriéiion  environ  quarante- cinq  pour 
cent , & celles-ci  environ  cinquante-cinq  pour  cent 
de  matière  faline  qui  contient  encore  des  fels  neu- 
tres. Le  falicor  le  plus  eftimé  eft  celui  de  las  fantas  : 
il  y a apparence  que  1®  faiieor , ou  faiieorne  tire 
fon  nom  de  celui  de  la  plante  nommée  par  do- 
donœus  falicornia  (note  de  Merret.  Art  de  la  ver- 
rerie p.  7). 

Soude,  ou  Bourde. 

On  brûle  auffi  en  Languedoc  les  plantes  ma- 
rines que  1 on  rarnalle  fur  la  cote,  fans  prendre 
un  foin  particulier  de  leur  culture  , & le  produit 
de  cette  combuftion  fe  vend  fous  le  nom  de  foude 
dans  quelques  endroits  Bourde.  Celles  de  ces  plan- 
tes le  plus  riches  en  alkali  fe  réduifent  à quatre 
efpèces  principales  défignées  p-ar  les  noms  triviaux 
de  foude , clavels  , doucette , blanquette , ce  qui  for- 
me autant  de  dénominations  différentes  des  cen- 
dres , iorfqu’on  n’a  brûlé  qu’une  efpéce  dans  cha- 
que cuite. 

M.  Chaptal  a en  effet  fait  brûler  féparëment  ces 
quatre  efpèces  principales  de  plantes  , & voici  ce 
que  lui  a fait  reconnohre  l’analyfe  de  leurs  cen- 
dres. 
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Soude. 

Une  livre  de  cendres  de  fonde  a fourni  fix  onces 
de  bafe  terreufe  infoluble  à l’eau , quatre  onces 
quatre  gros  de  fel  marin  , quatre  onces  d alkaii  mi- 
néral. trente-fix  grains  détartré  vitriolé,  un  peu 
de  fel  d’epfom,  & de  fel  marin  à bafe  de  ma- 
gnéfie. 

Cldvels. 

Une  livre  de  cendres  de  clavels  a fourni  fept  on- 
ces de  bafe  terreufe  infoluble  à leau,  quatre  on- 
ces fix  gros  de  fel  fébrifuge  de  filvius,  une  once 
quatre  gros  d’alkali  minéral,  un  gros  de  fel  d’epfom, 
& un  peu  de  tartre  vitriolé. 

Blanquette, 

Une  livre  de  cendres  de  blanquette  à fourni  huit 
onces  de  bafe  terreufe  infoluble  a l eau  , cinq  on- 
ces de  fel  marin  , deux  onces  cinq  gros  d’alkali 
minéral,  un  gros  de  feldepfom  , trente-fix  grains 
de  tartre  vitriolé. 

Doucette. 
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Cendres  de  tamarife. 


Les  cendres  de  tamarifc'ptéfentent  encore  un  fon- 
dant, mais  de  mauvaife  qualité.  M.  Chaptal  en  a 
fait  l’analyfe.  Il  a commencé  par  faire  calciner  for- 
tement quatre  onces  de  cendres  , qui , par  cette 
opération , ont  perdu  une  once  quatre  gros  trente- 
fix  grains  de  leur  poids.  Le  rélidu  lui  a fourni  une 
once  de  fel  de  glaubert , fept  gros  de  fel  d epfom  , 
deux  gros  dix-fept  grains  d’alkali  minerai  bien  crif- 
taüifé.  Le  furplus  du  poids  mis  en  expérience, 
étoit  une  bafe  terreufe  infoluble  à l’eau  , conte- 
nant de  la  terre  cakaire,  de  la  magnéfie,  & de 
l’argiie  en  parties  à peu  près  égales. 

Produits  volcaniques.  Lave,  Bajalte, 

Les  produits  volcaniques , la  lave  & le  bafalte 
peuvent  être  encore  regardés  comme  des  fondans, 
puifque  non-feulement  ils  font  fufibles  par  eux- 
mêmes,  mais  encore  qu’ils  entraînent  du  fable 
dans  leur  fufion,  ainfi.  que  nous  lavons  confiate 
par  des  expériences  dont  nous  rendrons  compte 
dans  la  fuite.  Au  refte  le  verre  de  lave  , attendu 
la  couleur  très-fombre  dont  il  eft  affeâé , ne  peut 
feryir  qu’à  faire  des  bouteilles  noires. 


Une  livre  de  cendres  de  doucette  a produit  neuf 
onces  fept  gros  trente  grains  de  bafe  terreufe  în- 
foluble  à l’eau  , quatre  onces  fix  gros  de  fel  marin  , 
cinq  eros  dix-fept  grair.s  d’alkali  minerai,  cinquan- 
te-quatre grains  de  fel  d’epfom  , une  once  dix 
grains  de  tartre  vitriolé  , & un  peu  de  fel  de  glau- 
bsrt. 

Ces  analyfes  que  M.  Chaptal  a bien  voulu  me 
communiquer  prouvent  inconteftablement  que  ces 
diverfes  efpèces  de  foude  contiennent  peu  d alkali 
minéral,  & beaucoup  de  tels  neutres;  & que  par 
conféquent  elles  doivent  être  rejetées  par  l artilfce 
verrier  qui  voudra  travailler  avec  avantage , inr- 
toutdar/s  des  fabrications  de  quelqu’importance.  l! 
eft  néanmoins  poffible  de  s’en  feivirpour  fabriquer 
du  verre  très-commun,  en  proportionnant  la  dote 
de  fable  au  peu  d’efixcacitè  du  fondant. 

Darech , Goémon^ 


Salin  extrait  des  foudes» 

Les  foudes  peuvent  être  employées  en  nature  ; 
feulement  pulvérifées  & tamifees  , mais  elles  font 
trop  abondantes  en  principe  colorant,  pour  que 
la  plus  forte  calcination  puiffe  le  diffiper  fuffifam- 
ment;  & le  verre  produit  eft  ordinairement  d’une 
couleur  jaune-verdâtre  plus  ou  moins  foncee  ; c eft 
ce  qui  fait  dire  à Kunckel,  dans  fes  notes^fur  le 
premier  chapitre  de  Nery,  que  le  verre  fait  avec 
la  foude  n’eftpas  eftimé  , & que  la  foude  ne  pro- 
duit pas  un  beau  verre  ; on  obvie  à cet  inconvé- 
nient, en  extrayant  la  partie  faline  de  la  foude 
par  lixiviation  & évaporation.  Le  principe  colorant 
demeure  , en  grard-  partie  5 uni  a la  bafe  twrreufe  ^ 
& le  fel  obtenu  produit  un  verre  propre  aux  ufa- 
gesles  plus  recherchés.  Nous  nous  contenterons  de 
renvoyer  à l’article  glucfii'  coulées,)  pour  les  procé- 
dés de  l’extraaion;  les  y ayant  expofés  avec  beau- 
coup de  détails. 


Dd^ue  marine  produit  , par  la  combuflion,  des 
cendres  connues  fous  le  nom  de  varech ^ ou  de 
‘yoemon  qui  font  abondantes  dans  nos  provinces 
maritimes.  Le  varech  eli,  comme  les  foudes  de 
Languedoc  dont  nous  venons  de  parler  , aiïez  peu 
rkhe  en  alkali,  & très  chargé  de  fels  neutres,  & 

il  ne  peut  de  même  être  employé  pour  la  fabrica- 
tion du  verre  commun. 


Nous  avons  indiqué  ,5idans'l’afticle  glaces  ooiixeS) 
de  ce  diaionnalre  , les  moyens  de  clvifir  les  iou- 
des,  & de  juger  de  leur  quiiUtè. 


Nitre. 

Le  nitre  eii  décompofé  par  1 aâion  du  feu , coir^ 
me  nous  l’avons  obfervé  en  parlant  des  fels  neu- 
tres ; & fon  acide  fe  dégage.  Le  nitre  réduit  ain- 
fi  à fa  bafe  alkaline  devient  un  fondant  utile  pour 
la  verrerie  : il  doit  être  moins  puifTant  que  l’alka- 
li  fixe  , & il  ne  peut  pas  produire  le  même  effet  à 
dofes  égales , puifqu’iî  n y a qu  un  feul  de  fes  prin- 
cipes qui  agiffe*  En  effet , pour  obtenir  une  fufion 
complette  des  fubftances  vitrifiabîes  , on  eft  obli- 
gé de  faire  entrer  dans  la  compofitjoa  plus  de  nitre 
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que  l’on  n’y  Hîettrolt  d’alkali  fixe  foit  végétal , foit 
nineral. 

On  pourroît  employer  utilement  comme  fon- 
dant le  nltre  fixé  par  les  chai  bons,  par  le  tartre, 
ou  par  l’arfenic.  Dans  ces  diverfes  opérations  , 
on  obtient  l’aikali du  nitre combiné,  foit  avec  celui 
fourni  par  les  charbons, ou  parle  tartre,  foit  avec 
une  petite  quantité  d’arfenic.  Le  mélange  de  l’al- 
kali  des  charbons  ou  de  celui  du  tartre  ne  peut 
altérer  la  qualité  de  l’alkali  du  nitre , puifque  ces 
trois  alkalis  font  identiques,  il  pourroit  feulement 
fe  taire  alors  que  la  malTe  faiine  contînt  encore 
ou  du  nitre  non  décompofé,  ou  des  parties  char- 
bonneufes  & extraftives,  mais  on  parviendroit  par 
la  calcination , & à achever  de  décorapofer  le  nitre 
& à dénaturer  les  parties  charbonneufes  & extrac- 
tives par  la  didipation  de  leur  phlogiflique.  Quant 
a la  petite  quantité  d’arfenic,  qui  fe  trouveroit 
dans  le  nitre  fixe  par  cette  fubfiance , elle  ne  pour- 
ro;c  nuire  dans  la  vitrification,  i.  parce  que  l’ar- 
lemc  efi,  dans  certaines  circonftances  , employé 
en  verrerie,  comme  nous  l’avons  dit  ei-defius  , 2. 
parce  que  la  dofe  ne  fauroit  en  être  confidérabie , 
3.  parce  qu'il  ne  pourroit  y être  que  fous  forme 
de  fel  neutre  arfenical , qui  feroit  aifément  décom- 
pofé pendant  ia  fufion.  Au  refte  ces  divers  fon- 
dans  , même  le  nitre  en  nature,  fans  aucune  pré- 
paration , feroient  tiop  chers  , pour  en  faire  la  bafe 
d’une  fabrication  ordinaire. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons  expofé 
jufqu’  ici,  que  , parmi  les  fondans  falins,  les  alka- 
lis fixes  , foit  minéral  foit  végétal , font  les  feuls 
aont  les  verriers  puaient  faire  un  ufage  avanta- 
geux. On  les  a long-temps  confidérés  en  chimie  , 
comme  des  fubllances  tiès-fimpies , mais  il  eft  au- 
jourd’hui rigoureufement  démontré,  qu’ils  ne  font 
eux-mêmes,  du  moins  tels  qu’on  les  obtient,  que 
des  fels  neutres  formés  de  l’alkaü , & de  l’air  fixe 
ou  acide  méphitique,  d’où  M,  de  Morveau  les  ap- 
pelle/nepétre  de  potage,  mephïte  de  foude.  Lorfqu’on 
les  prive  de  l’acide  méphitique  , par  quelque  moyen 
que  ce  foit  , ils  prennent  le  no  n d' alkalis  caufii- 
ques  : la  calcination  les  réduit  à cet  état , & la  fu- 
fion doit  encore  être  un  moyen  plus  puifianr.  Nous 
fommes  donc  fondes  à ne  pas  les  confidérer, 
comme  fels  neutres,  dans  la  vitrification,  puif- 
qu’ils  cefTent  de  l'être , par  les  procédés  mêmes, 
employés  en  verrerie,  & les  artifies  verriers  peu- 
vent, fans  inconvénient , continuer  aies  regarder 
comme  purs  , lorfqu’ils  font  en  état  de  méphite. 

Nous  avons  avancé  dans  l’article  verre  que  le 
phlogiflique  éroLt  le  principal  agent  de  la  vinifica- 
tion , & nous  avons  dit  que  la  terre  filiqueufe  , & 
les  particules  ignées , fournies  tant  par  le  feu  que 
par  les  fondans,  étoient  les  parties  efTentiellement 
confiiruantes  de  verre  , mais  on  tomberoit  dans 
i erreur , fi,  en  abufantde  ce  principe,  on  en  con- 
Arts  & Métiers  , Tome  VIII. 
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cluoit  que  l’aikali  ne  fait  pas  partie  du  verre.  Il 
efl  certain  que  la  diverfe  dofe  des  fondans  produit 
des  verres  de  diverfes  qualités.  Il  efL  très-heureux 
pour  l’art,  que  les  chofes  foient  ainfi  , car  on  a 
befoin  , dans  certaines  fabrications  , d’un  verre 
plus  doux  , plus  coulant , que  dans  d’autres  , & à 
feu  égal,  ce  n’çfl  qu’en  ajoutant  plus  d’alkali  que 
l’on  peut  l’obtenir.  Il  arrive  même  que  le  verre 
produit  avec  forte  furabondance  d’alkali , partici- 
pant alors  aux  propriétés  de  cette  fubflance,  attire 
rhumidité  de  i’air,  fe  laifTe  attaquer  par  les  acides  j 
efl  même  diffoluble  dans  l’eau. 

Sain,  fd  ou  fiel  de  ve:re. 

Puifque,  comme  nous  l’avons  obfervé,  tous  les 
a’kalis  fixes  contiennent  plus  ou  moins  de  fels  neu- 
tres , on  doit  choifir,  en  adoptant  un  fondant  , 
celui  qui  en  contient  le  moins,  & le  chercher 
dans  les  fubflances  dont  les  cendres  fourniffent  le 
moins  de  fels  neutres.  Le  fel  ou  fiel  de  verre  ^ con- 
nu auffi  fous  le  nom  de  fuin,  n’eft  que  l’affemblage 
de  ces  divers  fels  mis  en  fiifion,  pendant  la  vitri- 
fication, & qui,  n’entrant  pas  (ïans  la  confeélion 
du  verre,  s’é  évent  au-deffus  de  la  mafie  vitreufe 
en  raifon  de  leur  moindre  pefanteur  fpécifique, 
& y forment  un  bain  très  fluide.  Comme  le  fei  de 
verre  efi  un  des  plus  grands  obftacles  que  les  ver- 
reries rencontrent  dans  leur  fabrication,  Si  qu’oia 
peut  lui  attribuer  beaucoup  des  défauts  dont  le 
verre  efl  fufceptible,  quoique  nous  ayons  été  for- 
cés d’en  dire  déjà  quelque  chofe,  nous  croyons 
devoir  en  traiter  plus  tn  détail.  Je  me  fuis  occupé 
de  cet  objet  dans  ia  delcription  de  la  glacerie  in- 
férée dans  la  colleélion  académique  , & l’o.n  pour- 
roit me  reprocher  de  me  répéter  ici,  mais  , i“.  il 
eft  difficile  de  ne  pas  fe  refiembler  en  expofan» 
deux  fois  les  mêmes  faits;  a°.  cet  inconvénient  rne 
paroit  moins  important , que  celui  de  négi-ger , en 
traitant  de  la  verrerie  , fous  un  point  de  v ue  géné- 
rale , un  des  principaux  dangers,  qu’ont  à prévenir 
ceux  qui  s’occupent  de  cet  art. 

Le  fuln  qui  fe  manifefie  dans  les  compofitions 
dont  l’alkali  végéta!  eft  le  fondant,  a une  faveur 
plus  amère,  que  celui  du  verre  fabriqué  avec  l'al- 
kali  fixe  minéral  : le  tartre  vitrielè  paroit  y domi- 
ner. Ce  feroit , d’après  cette  propriété , celui  que 
je  défignerois  particulièrement  par  le  nom  de  iiel 
de  verre.  Le  fuin  des  compofitions  en  a'kaii  miné- 
ral a un  goût  plus  falé,  alTez  femblable  à celui 
du  fe!  marin  , qui  en  effet  eft  le  fel  neutre  qui  fe 
trouve  mêlé  le  plus  abondamment  à cette  forte  de 
fondant  : ce  feroit  donc  le  fuin  dé” cette  efj. èce, 
qu’on  devrolt  appeler  fel  de  verre.  On  fe  ferc  ce- 
pendant allez  fouvent  de  ceite  dernière  exprefiion  , 
comme  d’un  mot  générique,  pour  défiqner  toute 
fortes  de  fuln. 

Le  fel  de  verre , après  avoir  (or-mé  un  bain  an- 
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deinis  de  la  malTe  vln-eufe , fe  diffipe  , par  la  con- 
tinuité ce  la  chauffe , en  fumées  d’abord  épaiffis 
& noires,  enfulte  moins  abondantes  & rougeâtres , 
enfin  légè.  es  & blanches.  On  fent  parlà , que, 
lorfque  les  matières  en  contiennent  beaucoup , il 
faut  néceffaireinenc  perdre  un  temps  précieux  à at- 
tendre qu’il  fe  foit  difiïpé  : on  elt  même  obligé 
quelquefois  d’en  enlever  une  partie  de  deffus  les 
pots  , en  le  puifant  avec  des  poches  ou  cueillères 
de  fer  battu  ; on  rempliroit  le  même  objet  avec 
des  cueil  ères  de  cuivre,  mais  le  fuin  corrode  le 
cuivre  plus  aifément  que  le  fer , & l’emploi  du 
premier  de  ces  métaux  occafionneroit  une  augmen- 
tation de  dépenfe,  i-ans  aiicun  avantage.  Une  pré- 
caution très-effentiel!e , lorfqu’on  tire  du  fel  de 
verre,  c’eil  de  ne  le  toucht-r  qu’avec  des  inilru- 
niens  très-fecs , & de  ne  le  dépofer  que  dans  des 
vafes  aufli  très-fecs  ; on  fe  fert  pour  ce  dernier  uf?ge 
de  baquets  de  fer  de  tôle  ; la  moindre  humidité 
fait  faire  au  fel  de  verre  très-chaud  & fluide  des 
explofions  dangéreufes  pour  l’ouvrier , & le  fait 
jaillir  en  pluie  de  feu  à une  certaine  difiance. 

Le  fel  de  verre , après  fon  réfroidiffement,  for- 
me une  maffe  concrète  , quelquefois  très-blanche  , 
mais  fouvent  plus  ou  moins  brune  & même  noire. 
Cette  diftérence  de  couleur  peut  fans  doute  être 
attribuée  à la  même  caufe,  que  celle  qu’on  obfer- 
ve  aux  fumées  dans  les  divers  temps  de  la  fufion. 
An  commencement,  le  fuin  , s’élevant  en  vapeur, 
entraîne  avec  lui  le  principe  colorant  greffier,  avec 
lequel  il  a beaucoup  d’affinité,  & attendu  la  gran- 
de quantité  de  cette  fubftance  , les  fumées  font 
noires;  le  phlogiihque  devenu  moins  abondant, 
les  fumées  ne  font  plus  que  rougeâtres,  enfin,  par 
la  même  caufe,  elles  deviennent  blanches,  & de 
plus  en  plus  légères.  On  peut  donc  conclure,  que 
le  fel  d e verre  réfroidi  eft  affeâé  de  diverfes  nuan-  I 
ces , faivant  i’iiiftant  auquel  on  l’a  puifé  fur  les 
pots. 

La  qualité  cerrofive  du  fuin  n’eft  nullement 
équivoque  ; i!  eft  très-aifé  d’obferver  fur  un  pot 
ufé  & retiré  du  four,  à quelle  hauteur  fe  font  trou- 
vés les  bains  de  fel  de  verre,  à chaque  fois  qu’on 
a enfourné  pour  remplir  le  creufet,  par  le  corJon 
qu’y  a formé  le  fuin  , en  attaquant  la  fubftance 
même  du  vafe,  il  y a apparence  que  cet  effet  eft 
dû  en  grande  partie,  aux  particules  de  feu  qui  fe 
trouvent  combinées  avec  le  fel  de  verre  dans  fa 
diffolution  par  ce  menftrne , & au  mouvement,  dans 
lequel  font  alors  les  parties  de  fuin  , car,  en  fai- 
fant  diffoudre  du  fel  de  verre  dans  l’eau  , quelque 
faturée  que  fût  la  diffolution  , elle  ne  feroit  jamais 

même  effet  fur  un  vafe  d’argtlle  dans  lequel  on 
la  tiendrolt  renfermée.  Nous  trouvons  déjà  deux 
puiffantes  ralfons  qui  e.ngagent  le  verrier,  à choifir 
pour  fondans  , autant  qu’il  le  peut , les  alkalis  qui 
contiennent  le  moins  de  fels  neutres,  l’économie 
du  temps,  & la  confervation  des  creufets,  mais 
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elles  ne  font  pas  les  feules  qui  doivent  l’y  déter- 
miner. 

Les!  points  , bulles , ou  bouillons  que  l’on  remar- 
que dans  le  verre  , font  principalement  dus  au  fuin  : 
la  feule  infpeéllon  fuffit,  pour  reconno.tre  , que 
ces  defauts  font  produits  par  V'aâicn  plus  ou 
moins  développée  de  quelque  matière  fufceptible 
d expanfion  , 6c.  on  a long-temps  cru  , que  l’air  qui 
fe  dégageait  du  verre,  pendant  fa  fufion,  étoit  la 
vraie  caufe  de  cet  effet.  Il  eft  poffible  cjue  l’air, 
contenu  , comme  partie  confiituante , dans  les  ma- 
tières de  la  compofition  , raréfié  par  l’aélion  du 
feu,  forme,  comme  toute  autre  lubliance  expanfî» 
ve  quelques  bulles,  mats  M.  Oantic  obferve  avec 
raifoa  ( r.  i p.  8 mémoire  fur  la  caufe  des  bul- 
les da.ns  le  verre)  que  i air  n'eft  ni  la  feule  caufe, 
ni  une  caufe  fuffifante  du  phénomène,  & qu’on 
doit  l’attribuer  àr  une  fubftance  plus  groffière  qui 
n eft  autre  que  le  fuin  : fts  expériences  à cet  égard 
me  paroiffent  concluantes. 

Il  fit  tirer  du  four  un  creufet  contenant  une 
rnaffe  de  verre  très-bouillonneufe.  Il  fe  forma  auffi- 
tot  fur  la  furface  du  verre  unecouëne,  qui  n’étoit 
autre  chofe  que  l’affemblage  d’une  infinité  de  bul- 
les , re.ndues  fenfibles  àjl’obfervateur  par  leur  mul- 
tiplicité , & par  le  réfroidiffement  ; cette  couëne 
fut  enlevée  , & il  s’éleva  auffi-tôt  une  vapeur  blan- 
che , qu  on  obferva,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  fût  formé 
une  nouvelle  couëne  celle-ci  enlevée  de  nouveau , 
la  vapeur  reparut,  ainfi  de  fuite  , jufqu’à  ce  qu’il 
n’y  eût  plus  de  verre  dans  le  creufet.  Le  verre 
encore  ardent  avoit  été  jeté  dans  l’eau,  & on  avoit 
difpofé  au-deffus  du  creufet  une  efpèce  de  cha- 
piteau de  carton  humeflé,  dans  lequel  les  vapeurs 
furent  reçues  & condenfées;  le  carton  fut  mis  en 
macération  dans  de  l’eau,  & en  faifant  évaporer 
celle-ci,  on  obtint  du  fel  de  verre,  ainfi  que  par 
l’évapcraiion  de  l’eau,  dans  laquelle  le  verre  avoit 
été  éteint.  Il  n'eft  déjà  guéres  poffible  de  douter , 
que  le  fuin  réduit  en  vapeurs  ne  foit  la  caufe  la 
plus  efficace  des  bulles  ou  bouillons,  mais  on  ju- 
gera la  démonfiration  complette,  fi  l’on  confidère 
que  du  verre  bien  pu  gé  de  fuin  ; fut  exempt  de 
bulles,  & qu’on  lui  fit  contraffer  ce  défaut,  par 
le  mélange  exaéf  d’une  certaine  quantité  de  fel  de 
verre  à la  maffe  vitreufe. 

Le  fuin  eft  auffi  la  caufe  immédiate  du  défaut 
du  verre,  connu  fous- le  nom  àQgraiJfe.  Le  verre 
gras  ne  l’eft  pas  toujours  au  même  dégré  ; quel- 
quefois il  eft  opaque  , laueux  dans  toutes  les  par- 
ties , quelquefois  on  y apperçoit  des  nuages  , des 
efpèces  de  fumées  ; fouvent  on  y obferve  des 
flocons  blancs  , plus  ou  moins  gros  , plus  ou  moins 
rapprochés  , que  l’on  pre«d  aifément  pour  des 
pierres  de  compofition  , c’eft- à-dire  , pour  des 
parties  de  compofition  , qui  font  reliées  infonduss. 
Lorfque  i’artifte  tombe  dans  cette  erreur  de  juge- 
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mect  , 11  fe  détermine  communcmenî  à augmen- 
ter la  dofe  du  fondant  , mais  , à moins  qu’il  n’em- 
ploie un  a’kili  plus  pur,  moins  chargé  de  fel  de 
verre  que  celui  qui  fait  la  bafe  de  la  compofition , 
le  moyen  dont  il  fe  fert , au  lieu  de  remédier  au 
mal , ns  fait  que  l’aggraver  : parce  qu’alors  il  ajoute 
une  nouvelle  quantité  de  fel  de  verre  à celui 
que  raâivité  de  fon  feu  n’a  pas  été  capable  de 
dilîiper.  On  doit  attribuer  les  divers  degrés  de 
graiffe,  aux  particules  de  fuin  , qui  ont  demeuré 
interpofées  entre  les  parties  du  verre  dont  elles 
troublent  la  tranfparence  ; cet  effet  a ordinaire- 
ment lieu  , lorfque  le  feu  a été  trop  peu  aélif , 
pour  donner  à la  maffe  vitreufe  une  fluidité , qui 
permette  au  fel  de  verre  de  s’en  dégager  avec 
facilité , & de  fe  porter  à la  furface  , ou  , lorf- 
qu  avec  un  grand  feu,  la  compofltion  a été  mal 
combinée  dans  fes  dofes  , & que  le  verre  eft  trop 
vifqueux.  En  eôet  on  n’obferve  guere  de  graiffe 
dans  un  verre  tendre,  fondu  à un  feu  très-vif, 
& par  coaféqaent  très  fluide. 

Les  expériences  que  M.  Danticexpofe  dans  un 
mémoire  tur  la  nature  & la  caufe  des  différentes 
graiffes  du  verre  ( T.  2.  pag.  416  ) , prouvent 
la  vérité  de  nos  priricipes  ; de  l’eau  , dans  laquelle 
0.1  avoit  éteint  du  verre  irès-gras  , fournit  du  fel  de 
verre  à 1 évaporation;  en  eiTayant  de  ramener  du 
verre  gras  à la  traafparence  par  quelqu’un  des 
moyens  dont  nous  parlerons,  il  s’en  élève  une  va- 
peur qui  condenfée  , ne  préfente  que  du  fel  de 
verre  ; enfin  ce  même  verre  redevient  gras  , en 
y mêlant  du  fuin. 

On  ns  faiiroit  trop  dire,  pourquoi  on  a défi- 
gné  par  le  nom  de^raijfe  le  défaut  du  verre  dont 
nous  venons  de  nous  occuper  , à moins  qu’il  n’ait 
mérité  cette  dénomination  par  le  coup  d’œiî  lai- 
teux , geiatineux  qu  a ordinairement  le  verre  gras  , 

& par  l’cfpèce  d’onâuofité  dont  il  affeâe  le  taâ  * 

& qu’il  doit  fans  doute  à l’humidité  que  le  fel 
de  verre  attire  à fa  furface. 

^ obfervé  que  le  verre  compofé  avec  de 
1 alkali  végétal , eft  plus  fujst  aux  défauts  occafionés 
par  -e  fel  de  verre,  que  celui  dont  l’alkali  miné- 
ral  eft  ,e  tondant , & cela  doit  être,  puifqoe  nous 
avons  déjà  remarqué  que  le  verre  d’alkali  végétal 
eft  plus  Sur , moins  coulant  que  celui  d’alkali  miné- 
ral , & que  d’ailleurs  i’expéricnce  prouve  que  le 
fuin  de  l’alkali  végétal  eft  plus  tenace  an  fèu,  & 
le  diflipe  pjus  difficilement , que  celui  de  l’alkali 
minerai. 

Le  fel  de  verre  attire  l’humidité  de  l’atmofphère 
eavironante  ; cetre  raifon  eft  fuffifante  , pour  que 
^ le  verre  qui  en  contient  encore,  i'olt  plus  fragile, 
moins  fohde  que  celui  qui  en  eft  bien  purgé  , & que 
H poli  s sa  tsrniffs  plus  aifément. 

Le  fel  de  verre  réduit  en  vapeur  par  raaion  du 
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ffiu,  peut  dans  cet  état,  pénétrer  certains  corps 
durs,  U voici  a qu’elle  occafion  je  fis  cette  offi 
lervauon.  A lextmâion  d’un  four  de  ekcerie 
■rou  va,  dans  l'arcbc  à madères , efpèce  df  pe,U  lull 

neau  , qui  communique  au  four  de  fufion  par  une 
ouverture  qu  on  appelle  iuneue , 6>i  dans  leLelon 
ttent  des  matières  prêtes  à être  enfournées  , je 
trouvai,  dis-je,  des  morceaux  d’une  fubftance  fa- 
line , opaque , reffembknt  à une  forte  de  craye. 

eur  forme  , je  crus  les  reconnoître  pour  des 
morceaux  de  glaces  , qu’on  eft  en  ufage  de  mêler 
a la  compofition  neuve  ; je  fus  confirmé  dans 
cette  opinion,  en  examinant  une  plus  grande  quan- 
J matière  , ayant  trouvé  les  divers 

progrès  de  i opacité  : quelques  morceaux  confier- 

voientencoreqae!qaetran{parence,d’autresétoient 

plus  ou  moins  opaque.  Je  ne  doutois  plus  alors 
que  ce  ne  fm  un  véritable  verre  rendu  opaque, 
par  la  fumee^  de  fel  de  verre , qui  s’étoii  inVo- 
duite  dans  i arche  par  la  lunette  , & qui  avoit 
pnetre  les  pores  du  verre.  Je  fournis  cette  idée 
a lexpenencejje  pulvérifai  deux  onces  de  verre 
paque  , & j obtins  par  lixiviation  , & évapora- 
îon , deux  gros  i de  fel  de  verre.  Je  mis  en  fufion 
dans  un  creufet,  une  once  cinq  groS  de  la  matière 

rlnrr*  recouvra  fa  tranfpa- 

environ  2 gros  de  fon  poids. 
L fable'  mélange  de  deux  gros 

matière  qui  ki- 
lo,t le  fujet  de  mes  expenences  ; après  foixant“- 
heure,  d une  cheuffe  violen.e  , le  verre  auparev  'n'r 
opaque , avoit  depuis  long-temps  recouvré  fa  tranf- 
parence  , mais  tout  le  fable  demeura  infondu. 

I eft  a remarquer  que  dans  ces  épreuves  par  le 
feu  , j avois  toujours  vû  s’élever  du  creufe/  pen- 
dant lajiifion,  des  vapeurs  blanches  , & que^j’a- 
vois  meme  apperçu  au  deffus  du  verre  un  bain 
de  fum  a la  vente  trop  peu  confi  Jérable  , pour 
pouvoir  etre  long-temps  obfervé.  Il  ne  me  reffait 
pour  camp  eter  la  démonfiration  , qu’à  produfie  ’ 
par  le  mélangé  du  verre  ordinaire  & du  fuin  ’ 
une  manere  lembhble  à celle  que  j’ayoi  êxa’ 

/enfoureai  ql,a,re  oS 

de  verre  pulver.fé  , & cinq  onces  de  fuin  ■ cè 

mélangé  fut  pouffé  à la  fufion,  & retiré  aiifli 
tôt  que  la  vitrification  fut  parfaite , de  peur  qu’un 

th  ’d/“ ’rr?  ■ ■' tSôf  ‘ 

nehnieux  afereinblrbleàla  ms.ière  rrewée  4,';! 

Uiche.  Enfin  ,;cxp„fti  „„  de  vLre  à 

.a  vapeur  dn  fiun , avec  l’intention  de  IV  lailTer 
ong-temps  ; il  fut  caffé  quelques  jours  après  mai. 

1 etoi.  evtden,  que  les  fumées  avoieiu  comm  ncé 
a en  penecrer  les  pores,  car  il  étoh  déià 
vers  fes  furfaces.  Il  demeura  do^  bieT 
.ré  que  le  fel  de  verre  rédidt  en  vapeurs  “ .l 
voit  peiiecrer  les  pores  du  verre,  & qu’il’ n*’en. 
trainoi,  point  d’alkali  dans  fon  évaporation  ou 

du  moins  quil  en  entrainoi.  „é,.pe„  , 
je  navois  pu  obtenir  la  fufion  d’un  arôme  ,dn 
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fable  que  i’avôls  joint  au  verre  opaque  trouve 
dans  l’arche, 

La  trop  grande  abondance  du  fel  de  verre  jette 
la  plus  grande  incertitude  dans  les  dofes  des  com- 
pofiiions;  une  quantité  d’alkali , qui  auroit  pro- 
curé la  fufion  d’un  poids  donne  de  fable  , n eft 
plus  fuffifante  , ft  les  fels  neutres  forment  une 
partie  conhdérable  du  fondant.  Dans  les  fabrica- 
tions délicates  , où  l’on  s’applique  à donner  au 
verre  une  belle  eau  , ou  diverfes  couleurs  recher- 
chées, on  ne  peut  plus  compter  fur  l effet  des 
fubfiances  qu’on  a ajoutées  pour  colorer  le  verre  , 
lorfque  le  fuin  eft  très-abondant  ; il  entraîne  avec 
lui  dans  fon  évaporation  , une  portion  plus  ou 
moins  confidérable  du  principe  colorant.  Enfin  la 
difiîpation  du- fel  de  verre  exige  un  temps  qui  eft 
perdu  pour  la  fabrication  , l’artifte  voit  languir  fon 
travail , et  la  reffource  d’enlever  avec  la  poche 
une  partie  du  fuin  , ne  fufht  pas  pour  ramener 
dans  les  opérations,  la  diligence  quon  defite. 

Les  dangers  auxquels  expofe  l’abondance  du 
fuin  ont  dû  infpirer  aux  maîtres  de  verrerie,  le 
defir  de  s’en  débaraffer , & les  déterminer  à cher- 
cher les  moyens  d’en  iiâ  er  la  diffipation  , lorf- 
qu’ii  eft  trop  tenace  & en  trop  grande  quantité. 
On  met  en  œuvre  plufieurs  procédés  ; ils  ont  yrai- 
fcmblabUment  été  tous  diètes  par  la  routine  , 
mais  tous  font  fondes  fur  les  propriétés  connues 
du  fel  de  verre.  On  agite  vivement  la  maffe  vl- 
îreufe,  en  la  remuant  , en  la  retournant  dans  le 
areiifet  avec  des  pilons  , ou  des  ■ barres  de  fer.* 
c’eft  ce  qu’on  appelle  piloner  ou  dandchi  , 'leveîie 
foulevé  par  es  mouvement  , permet  au  fuin  de 
te  dégager  & de  fe  porter  au  haut  du  creufet 
d’où  on  i’en  ève , ou  , d’où  raâivité  de  la  chauffe 
le  diflipe  en  fumées.  On  remplit  encore  plus  effica- 
cement le  même  objet , en  occafionnant  une  vive 
ébullition  dans  la  maffe  vitreufe  ,par  k.burgcage  ; 
cette  opération  confifte  à agiter  le  verre  , jus- 
qu’au fond  du  creufet , avec  des  bâtons  de  bois 
vert  8<.  P oreùx.  Lihumidite  contenu  dans  le  bois, 
cherchant  à fe  diiiiper  , fouleve  le  verre,  & favorife 
le  dégagemeiit  c3c  lèvapo  a ion  du  fuin.  On  peut 
aufli  introduire  , dans  le  fond  du  pot  , de  1 ar- 
fenic  ou  tout  autre  fubftance  volatile  , qui  , en 
fe  réduifant  en  vapeurs  , entraîne  le  luin  avec 
elle  , l’addition  de  quelques  fubftances  phlogif- 
tiques  , telles  que  la  poufîiere  de  charbon  aiîg- 
menteroit  la  fluidité  dù  verre,  & hâteroit  la  diffi- 
pation du  fuin  : enfin  l’extinaion  du  verre  dans 
l’eau  feroit  peut  être  le  moyen  le  plus  fûr  ; le 
fel  de  verre  étant  diffout  par  l’eau  , le  verre 

refondu  en  contiendroit  néceflairement  moins,  & 

on  parviendroit  à l’en  purger  de  plus  en  plus  , en 
répétant  l’extinaion.  Tous  ces  procédés  peuvent 
être  employés  j on  doit  même  s’en  fervir , lorf- 
qa’une  malheureufe  néceffité  y oblige  , mais  am- 
ena d’eux  n’eft  fans  inconvénient , ni  d’une  em- 


V E R 

caché  parfaitement  reconnue.  Tous  font  perdre  utl 
temps  précieux  , retardent  conftdérablement  le 
travail  : dans  le  piionage  ou  le  démâclage  , la 
couleur  du  verre  eft  altérée  par  l’attouchement 
répété  du  fer  , ou  par  les  feories  , qui , à la  longue , 
fe  détachent  des  outils  calcinés  pendant  l’opé- 
ration; les  creufets  peuvent  encore  être  offenlés 
dans  la  manœuvre.  Il  faudroit  auffi , pour  que 
ces  moyens  euffent  un  fuccès  complet,  que  toutes  les 
parties  du  verre  euffent  participé  au  mouvement  que 
l’on  s’eft  propofé  de  donner  à la  maffe  vitreufe. 

Le  burgeage  a une  grande  partie  des  mêmes  incom 
véniens  ; à la  vérité  la  vive  ébullition  excitée 
dans  le  creufet,  rend  l’agitation  imprimée  au  verre 
plus  générale  , mais  auffi  le  pot  eft  encore  plus 
fatigué  par  l’aèfion  en  tout  fens  de  fon  conte- 
nu. L’introduftion  de  l’arfénic  dans  le  fond  du 
vafe,  ne  fçauroit  être  parfaitement  efficace,  qu’au- 
tant  que  toutes  les  parties  du  verre  éprouveroient 
l’aèlion  de  la  fubftance  introduite  , & comment 
s’en  flatter  ? L’addition  des  fubftances  phlogiftiques 
feroit  peut-être  le  procédé  dont  on  obtiendroit 
le  plus  de  fuccès  , mais  la  couleur  du  verre  prend 
communément  une  nuance  défagréable.  Enfin  l’ex- 
tinélion  , dans  l’eau  , du  verre  en  incandefcence 
feroit  un  moyen  fûr , mais  il  faudroit  que  le  verre 
fe  réduifit  en  très  petites  parties , & , pour  ainfi 
dire,  en  pouffière;  il  eft  certain,  qu’alors  tous 
les  fels  neutres  feroient  diflbus,  & on  n’auroit  à 
refondre  que  du  verre  pur  ; ou  c’eft  ce  qui  n’ar- 
rive jamais  par  la  fimple  extinèfion  ; on  feroit 
obligé  à piler  le  verre  après  le  refroidiflement, 
& à le  laver  à plufieurs  eaux  , lorfqu’il  feroit 
pulvérifé  & tamifé,  mais  qu’elle  augmentation  de 
frais  n’entraineroit  pas  ce  nouveau  procédé  ? Il 
réfulte  de  tout  ce  que  nous  venons  d’expofer  , 
que  les  moyens  connus , pour  hâter  la  diffipation 
d’un  fel  de  verre  trop  abondant  , ne  peuvent 
être  regardés,  & ne  doivent  l’être  en  effet,  que 
comme  des  palliatifs  , qu’ils  ne  font  pas  d une 
efficacité  abfolue,  qu’il  eft  toujours  très  fâcheux 
d’être  obligé  à y avoir  recou/s-,  & qu’il  eft  plus 
prudent  à l’artifte  de  prévenir  le  danger  d’une 
trop  grande  abondance  de  fuin , par  le  choix  de 
fes  fondans  , relativeaient  à la  fabrication , dont 
il  s’occupe  , que  de  s’expofer  à lutter  continuel- 
lement contre  un  ennemi  redoutable.  La  violence 
de  la  chauffe  , qui , toutes  chofes  égalés  , donnera 
plus  de  fluidité  au  verre  , & diffipeta  plus  puif- 
famment  le  fuin  , & la  jufte  proportion  des  dofes 
dans  les  compofitions  , font  encore  des  moyens 
à ajouter  aux  choix  fcrupuleux  des  fondans. 

Si  la  trop  grande  abondance  du  fel  de  verre 
entraîne  de  grands  dangers  dans  prefque  toutes 
les  fabrications  , plufieurs  arûftes  , & notamment 
M.  Dantic  ( pag.  119  , T.  i ) , en  avouant,  qu’il 
feroit  très-avantageux  qu’il  n’en  reftât  point  dans 
le  verre  , penfent  qu'il  feroit  très-facheux  qu'il  ny 
en  tût  pas  une  pet  ite  quantité  dans  U fel  alkaii  fixe. 
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L dlipofe  les  matières  à la  tufion , ( dit  ce  der- 
;>  nier  auteur  au  lieu  cité  ) , en  facilite  le 

parfait  mélange  , contribue  infiniment  à la 
j>  dépuration  du  verre  , entraîne  avec  lui  les 
» matières  hétérogènes  , fur-tout  le  principe  colo- 
V rant  grolî'ier  ».  Si,  n’entrant  pour  rien  dans  la 
confeâion  du  verre  , il  produit  ces  divers  effets  , 
il  cit  à preiunicr  qu’il  Je  fait  d’une  manière  en 
quelque  forte  mechanique.  Volatilifé  par  i’adiori 
dû  reu , il  cherche  à s’échapper  des  parties  du 
verre  , qu’il  fouicve,  & qu’il  rend  par  là  plus 
perméables  aux  parties  ignées  ; de  cette  forte  , 
il  peut  accélérer  la  fufion  , ÔL , en  augmentant  le 
mouvement  dans  le  verre  , contribuer  au  mélange 
plus  intime  des  matières  ; fon  affinité  avec  le  prin- 
cipe colorant  ne  permet  pas  de  douter  , qu’il 
Hé  puiiie  auffi  le  combiner  avec  lui , 6c  i’enirainer 
dans  ion  évaporation. 

'Nous  terminerons  ce  que  nous  avions  à dire 
du  féi  de  verre  , en  communiquant  un  moyen 
indiqué  par  M,  Dantic  ( pag.  442  , T.  2 ),  de 
purger  des  feis  neutres  , l’aikaii  fixe  végétai.  Il 
place  fur  un  tonneau  défoncé  , une  couverture 
de  laine  en  quatre  doubles  ; il  met  fur  cette  ef- 
pèce  de  filtre  , deux  cents  livres  depotaffe,  fur 
laquelle  il  répand  autant  d’eau  chaude  qu’il  en' 
faut  , pour  remplir  le  tonneau  : l'aikali  fixe  eft 
auÆ-tô:  diffout , & la  liqueur  aikaline  paffe  dans 
le  tonneau  , tandis  que  le  tartre  vitriolé,  fel  neutre 
le  plus  abondant  dans  l'aikali  végétal , Sc  beau- 
coup moins  foiubie  , demeure  en  grande  partie  fur 
le  filtre.  On  obtient  l’aikali  par  l’évaporation  , & 
on  répété  la  même  opération  une  2®.  & 3'.  fois , 
pour  s’affurer  d’autant  plus  de  la  pureté  du  fon- 
dant : après  trois  dilTolutions , filtrations  , & éva- 
porations , il  ne  relie  prefque  plus  de  fuin.  Ce 
procédé  dont  l’auteur  aitefte  l’efficacité  , feroit 
vraifemblablement  infuffifant  J pour  purger  l’aikali 
minéral  de  fels  neutres,  parce  qu’il  contient  fur- 
tout  du  fel  marin  & du  fel  de  glauber  , qui  font 
l’un  8c  l’autre  beaucoup  plus  fombles  que  le  tartre 
vitriolé. 

Des  Compofitions 

Il  eft  très  difficile  de  donner  des  règles  fixes 
fur  la  dofe  desdiverfes  matières  dans  les  compo 
fitiors  : les  proportions  doivent  néceffairement 
varier  , en  raifon  de  la  fufibilité  des  fables  qu’on 
employé,  de  la  qualité  connue  des  fondans  , de 
l’intenfité  du  feu  dont  on  »eut  difpofer  , de  la 
forme  plus  ou  moins  favoraLie  des  fours,  8c  toutes 
ces  conditions  font  tellement  liées  , qu’elles  doi- 
vent être  également  l’objet  de  l’attention  du  ver- 
rier. Il  ne  rempliroir  pas  fes  vues  , fi , obligé  à 
fe  fervir  d’ua  feu  peu  aâif,  il  cherchoit  à fon- 
dre une  compofuion  dure,  c’eft-à-dire,  trop  peu 
abondante  eu  alkali , ou  qui  contînt  trop  de  fels 
neutres  , pour  que  le  feu  pût  diffiper  le  lel  de 
verre  qui  en  rèfuheroit.  Si  le  fondant  contient  peu 
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d aîkali , la  dofe  de  fable  devra  être  moin  ire;fi 
le  fable  efi  dur  à fondre  , on  ne  pourra  évher 
d’augmenter  la  proportion  du  fondant.  Il  eff  cepen- 
dant poliiblede  partir  d’un  point  fixe  , pourétabür 
les  combinaifons  néceffaires. 

L’expérience  prouve  qu’en  général  Ta  kali  fixe 
procure  la  fufion  du  double  de  fon  poids  de  fable  , 
c’efl-à-dire  , que  cent  parties  d’alkali  fon  Jent  en- 
viron deux  cents  parties  de  fable  ; en  regardant 
cette  dofe,  comme  une  donnée,  il  re.fier^a  à la 
modifier  , relativement  & à la  qualité  du  verre 
que  l’on  veut  obtenir,  & à l’efpèce  des  matières, 
& aux  autres  moyens  qui  font  au  pouvoir  de  l’ar- 
tiffe.  Si , par  exemple , on  n’employoit  pas  d’au- 
tres fondans  que  les  cendres  de  nos  foyers  , on 
confidereroit  d’abord  que  les  cendres  ne  con- 
tiennent guéres  que  de  fept  à dix  pour  ~ 
Ci’aikaii  ; 8c  par  conféqiient  en  fuppofant  , un  fea 
ordinaire  de  verrerie  , on  ne  donneroit  à 
fondre  à cent  livres  de  cendres  qu’environ  quinze 
de  fable  , quitte  à en  augmenter  la  quantité , fi 
à l’effai , on  trouvoit  le  verre  trop  fluide,  pour 
l’ufage  auquel  on  le  defiine.  Les  mêmes  princi- 
pes dirigeroient , fi  l’on  employcit  de  la  roehette 
ou  de  la  bariile  d’Efpagne  , ou  des  cendres  de 
Stalle  , ou  ou  falicorne  de  Languedoc  , matières 
qui  toutes  ont  beaucoup  de  rapport  entr’elles 
comme  nous  l’avons  dit  ci-devant.  Elles  contiennent 
de  quarante-cinq  à cinqnante-cinq  pourcent  d’alkali 

à la  vérité  mélé  de  quelques  fels  neutres  ; on 
peut  donc  efperer  d’obtenir  une  bonne  fufion  , en 
donnant  à ce  fondant  cent  livres  de  fable  à fon- 
dre , & l’on  compofera  avec  parties  égales  de 
fiable  & de  fonde  en  n'ature  fimplement  pulvé- 
rifée.  Si  on  doit  fe  fervir  du  falin  extrait  , foit 
des  cendres  , foit  des  diverfes  foudes  de  bonne 
qualité  , on  mettra  cent  livres  de  fondant  pour 
deux  cent  livres  de  fable,  8c,  fi  l’on  veut  avoir 
un  verre  plus  tendre  & plus  promptement  fondu 
on  augmentera  de  quelque  chofe  la  dofe  de  l’al- 
kali.  Il  eff  même  à o’oferver,  qu’d  vaut  mieux 
en  général  employer  un  peu  plus  de  fondant 
lorfqu’on  commence  à fe  fervir  d’une  matière  ’ 
qui  n’a  pas  encore  été  effayée  , parce  que  l’on  eff 
du  moins  fur  de  la  fufion  , & il  eft  plus  aifé 
de  tirer  partie  d’un  verre  trop  tendre  , & de  parer 
pour  la  fuite  à ces  inconvéniens  , que  d’emoloyer 
utilement  un  verre  trop  dur.  * ^ 

Si  quelque  circonffance  obligeoit  un  arfiffe  à 
fe  fervir  pour  fondant  des  mauvaifes  foudes 
dont  nous  avons  donné  l’analife  d’après  M,  Chap- 
tal  , 8c  qui  font  défignées  fur  les  côtes  de  Lan- 
guedoc par  les  noms  de  , Clavels  , Blan^ 

queue . Doucette  , il  compoferoit  encore , relative- 
ment à la  qualité  connue  des  matières.  La  fonde 
contient  environ  i d’alkali  , donc  en  l’employant 
en  nature,  on  ne  pourroit  guères  ajouter  que  cin- 
quante livres  de  fable  par  quintal.  La  cendre  de 
clavels  ne  fournit  que  f j ou  environ  neuf  livre* 
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d'sikdii  par  cent  livres  ; donc  on  ne  pourroit  s’ex- 
poter  à fondre  avec  cent  livres  de  clavels,  qu’en- 
viron  dix-huit  livres  de  fable.  La  blanquette  con- 
tient — d’alkaii , c’eil-à-dire  , environ  trenre-une 
livres  par  cent-,  donc  cent  livres  de  blanquette  ne 
pourroient  recevoir  que  foixinte  livres  de  fable.  La 
i'oucette  contient  un  peu  plus  de  |-d’alka!i  , c’eft 
à-dire  , de  trois  à quatre  livres  par  quintal  , on 
ne  doit  donc  donner  a fondre  à cent  livres  de 
doucette  que  de  lix  livres  à huit  livres  de 
fable.  Si,  au  lieu  de  fe  fervir  en  nature  de  ces 
matières  défeâueufes  , on  en  fépare  la  bafe  ter- 
reufe  5 ce  qu’on  aura  à employer  fera  la  partie 
foluble  dans  l’eau  , c’eft-à-dire  , un  compofé  d’aî- 
kali  fixe  , & de  beaucoup  de  fels  neutres  ; on 
combinera,  comme  nous  venons  de  le  faire,  pro- 
portionapt  toujours  le  fable  à l’alkali  contenu 
dans  le  fondant. 

Il  faudroit  de  même , pour  employer  avec  fûreté 
le  nître  , comme  fondant , obferver  , combien 
il  fournit  d’alkali  fixe  , en  iaiffant  échapper  fon 
acide  , puifque  ce  n’eft  qu’après  fa  décompofition 
qu’il  contribue  à la  vitrification. 

Ce  verre  formé  feulement  avec  du  fable  Si  de 
l’alkali  fixe  a dans  l’état  d’incandefcence  , à moins 
qu’il  n’y  ait  furabondance  d’a’.kiÜ  , une  confsf- 
tence  pâteufe  , tenace,  vifqueufe  , qui  nuit  au 
mélange  intime  des  matfores  , & qui  ne  permet 
que  difficilement  au  fel  de  verre  de  fe  dégager 
de  la  maiTe  vitreufe  ; l’addition  d’une  terre  aika-. 
line  rend  le  verre  plus  coulatn  ; elle  contribue 
donc  efficacement  à fa  depuradon  , à la  combi- 
naifon  parfaite  de  fes  pa  ties  compofanres,  Si 
à la  diffipation  du  fuin.  Lorfqu’on  employé  les 
cendres  ou  la  fouJe  en  nature  , la  bafe  terreufe 
de  ces  matières  tient  lieu  de  terre  aikaline,  aiiffi 
le  verre  obtenu  eft-il  communément  trèt-fluide  , 
parce  que  cette  bafe  efi  fort  abondante  ; mais 
Il  on  prend  pour  fondjnt  raikili  fixe  extrait,  & 
féparé  de  la  bafe  terreufe  avec  laquelle  il  étoic 
joint , on  remplace  celle-ci  par  une  dofe  de  chaux. 
Cette  nouvelle  manière  de  compofer  a un  très- 
grand  avantage  , fur-tout  dans  les  fabrications  de 
beau  verre  : on  efl  le  maître  de  choilir  la  chaux 
la  plus  purs  , la  plus  b’anche  , qui  conféquemraent 
apporte  dans  le  verre  le  moins  de  principe  colo- 
rant ; on  peut  mieux  proponioner  la  dofe  de 
chaux , &L  éviter  par  là  les  inconvéniens  qu’en- 
iriire  la  trop  grande  quantité  de  cette  fubltance  , 
favoir  une  couleur  plus  ou  moins  jaune  , dont 
elle  aiteéle  le  verre  , trop  de  fluidité  , pour  fabri- 
quer aifément  & enfin  une  grande  fragilité  , 
après  le  refroidiffement , du  verre  fait  avec  fura- 
bondance  de  chaux.  Je  ne  cite  ces  divers  efl'ets  , 
qu’après  les  avoir  conflatés  par  des  expériences 
multipliées. 

M.-'  Dantic  recommande  auffi  , par  les  mêmes 
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raifons  , l’emploi  de  la  chaus',  ( pag.  iiS,  mé- 
moire fur  la  verrerie  ) , & il  confeüle  de  s’en  fer- 
vir éteinte  à l’eau  : on  peut  fe  difpenfer  de  cette 
manutention & de  la  perte  de  temps  qu’entraî- 
neroit  la  déification  de  la  chaqx  éteinte,  & fa 
pulvérifatiqn  ,en  fe  contentant  de  la  lailTer  elfleu- 
rir  à l’air  libre,  & de  ja  tamifer  dans  cet  état; 
le  même  auteur  admet  ce  dernier  moyen , ( pag. 
444  , T.  a ).  Quant  à la  dofe  de  chaux  , elle 
doit  être  déterminée  par  la  qualité  plus  ou  moins 
vifqueufe  du  verre  auquel  on  l’ajoute,  & par 
la  néceffité  plus  ou  moins  évidente  d'aider  à la 
diffipation  du  fel  de  verre  M.  Dantic  femble  la 
fixer  de  à ~ du  poids  total  de  la  compofition  , 
( pag.  i22  , T.  I ) , & il  la  porte  à ~ ( page 
444  , T,  2,  ) ; je  l’ai  long-temps  empfoyée  avec 
fuccès  à la  dofe  de  tï- 

Kuncke!  ( art.  de  la  verrerie.  Pag.  ïo  , en  par- 
lant da  verre  fabriqué  avec  la  fonde  d’Éfpagne  , 
témoigne  afiez  d’incertitude  fur  les  dofesde  fable 
& de  fondant  : il  femble  cependant  fe  décider 
pour  cent  livres  de  foude  puivérifée  & tamifée 
fur  80  à 90  livres  de  fable  , avec  néan- 
moins cette  condition  , d’ajouter  de  la  foude  , 
fi  la  compofition  fond  difficilement,  ou  du  fable, 
fi  en  obferve  qu’elle  entre  t.mp  aifément  en  fu- 
fiou  ; il  remarque  quÊ  le  verre  ai nfi  compofé  , fe 
caiTe  tiès-facilement  en  refroidiffanr.  Cette  compo- 
fition, fruit  du  tâtonement,  eft  cependant  relative 
aux  principes  que  nous  avons  tâché  d’établir  ci- 
deflus.  L’alkaii  fait  entrer  en  fufion  le  dou’ole  de  fon 
poids  de  fable,  ce  qui  nous  conduira  mettre  par- 
ties à peu- près  égales  de  foude  & de  fable,  en 
ayant  égard  à la  puiiîance  du  fourneau  : dans  ce 
mélange  de  foude  & de  fable,  la  partie  terreufe 
eft  trop  abondants,  auffi  le  verre  eft-11  plus  fra- 
gile. On  trouvera  à-peu-près  les  mêmes  applica- 
tions de  nos  principes  aux  dofes  fixées  par  di- 
vers auteurs  , & les  petites  différences  qui  fe 
trouveroient,  feroient  dues  à fintenfité  inégale  du 
feu  des  divers  fourneaux. 

Né-y  (art  de  la  verrerie,  p.  14)  veut  qu’on 
mette  deux  cents  livres  de  fable  fur  cent  trente 
livres  d’alkali,  & Kunckel  dans  fa  note  fur  ce 
même  chapitre  approuve  cette  cornbinaifon. 

Agricola  indique  fie  ux  parties  de  fable  fur  une 
de  fondant,  foit  nître,  foit  alkali  : la  dofe  de  fa- 
ble me  paroitroit  trop  forte  en  employant  le  nirre. 

Il  donne  auffi  pour  compofition  d’un  verre  com- 
mun deux  parties  de  cendres  de  chêne  ou  d’yeufe  , 
de  hêtre,  de  fapin  fur  une  de  fable  : la  quantité 
du  fondant  feroit  infuffifante,  àmoins  que  les  cen- 
dres connues  par  Agricola  ne  continffent  beaucoup 
plus  d’alkaii,  que  celles  que  nous  obtenons  aujour- 
d’hui des  mêmes  effences  de  bois. 


M.  Damiç  donne  (p,  rai,  t.  i)  troîsxompo 
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filions  ds  verre  ; i°.  parties  égiies  de  (oude  & de 
fable,  2®.  parties  égales  de  fable  de  chiux  bien  calci- 
nées , didepotalTej  5'’.  trois  parties  de  fable,  deux 
parties  de  fel  a'kaühxe  , ^ partie  de  chaux,  c’eii- 
à-dire  ~ du  poids  total  de  lacoinpofition.  î!  revient 
( p.  215  , même  t.)  , fur  la  deuxième-  de  cos  compo- 
ütions , ècilreconnoit  qu’elle  eft  déftftucule,  la  trop 
forte  dofe  de  chaux  ne  pouvantproduire  que  les  plus 
mauvais  effets  : on  pourroit  ajouter  que  la  dofe 
ce  fondant^eff  bien  confidérable  pour  la  quantité 
de  fable.  La  iroifième  conipofstion  feroit  fans  dou- 
te un  verre  tendre  , ma  s il  ed  aifé  de  remédier  à 
cet  inconvénient  ; il  feroit  auffi  , ce  femble  , ttès- 
poÆble  de  diminuer  la  dofe  de  chaux  de  cette  com- 
polîtion,  d’autiat  plus  que  le  verre,  en  raifon  de 
la  quantité  ce  fondant,  doit  déjà  être  très-fiuide. 

Nous  n’avons  cherché  ici  qu’à  donner  des  vues 
générales  fur  les  compofitions  , & des  principes 
propres  à (ürigsr  lartiffe,  du  moins  quant  au  fonds 
de  la  vitrification  : en  effet  le  fable,  le  fondant, 
& la  bafe  terreufe  , ou  la  chaux  font  toujours  les 
matières  effeniielles  pour  la  conftflion  du  verre. 
On  fait  diverfes  autres  additions  aux  coinpofi- 
tions , mais , comme  elles  fervent  moins  à obte- 
nir du  verre,  qu’à  la  modifier  , relativement  aux 
diôerens  genres  de  fabrication,  nous  attendrons, 
pour  nous  en  occuper  , que  nous  traitions  de  cha- 
que efpêce  de  verrerie , dans  l’article  fuivant  de 
CS  diâionuàire. 

CaJJ'jns, 

Une  vue  d’économie  engage  à refondre  avec  de 
la  compofition  nouvelle,  les  caffons  ou  débris  de 
verre  qui  font  une  fuite  inévitable  de  toute  fabri- 
cation 5 on  met  amli  à profit  une  matière  qui  fe- 
roit  inutile , & l’on  épargne  beaucoup  fur  la  va- 
leur des  fiibfiances  qu’on  leroit  obligé  d’employer, 
pour  remplir  ks  pots  : mais  ce  ne  font  pas  là  fes  feuls 
avantages , que  procure  l’emploi  des  caffons.  Ceux- 
ci  font  déjà  un  verre  tout  fait,  purgé  de  fuin  & 
a5ine;^par  confequent , lorfqu’on  en  ajoute  à la 
compoiuion  , le  contenu  de  cliaque  creufet  eft  plu- 
tôt fonda  fil  affiné  , d’oîi  l’on  peut  conclure  que 
les  canons  aident  à la  dépuration  de  la  maffe  vi- 
treufe. 

Lorfque  les  caffons  font  réduits  en  petites  par- 
ÿ,  ils  prennent  le  nom  de  iro'ifü,  o\\  gréfd.  H tft 
*ffez  effenrie!  qu  ils  foient  ainfl  divifés  ; ils  <e 
mêlent  d’autan t plus  exaftement  auxautres  matières . 
On  peut  les  faire  concaffer , mais  , outre  Gue  cette 
manœuvre  devient  pénible,  longue  & coûteufe, 
les  pouffières  qui  s élèvent  du  verre  caufent  une 
pene  reelle.  On  prend  le  parti , pour  divifer  les 
petites  parties,  de  les  calciner, 
c exi-a  dire,  . de  ks  faire  chauffer  fur  le  pavé  d’un 
tour  & de  les  plcnger  en  cet  état  dans  l’eau 
froide.  Ce  procédé  fimple  & expéditif  qui  donne 
aux  calions  le  nom  de  caLm  eft  blâmé  par  M,  Dan  • 
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tic  ( P 213  , r.  1 ) ainfl  que  nous  l’avons  dit  dans 
1 oMicle  .-..ices  coudes.  J’obfervai  que  pendant  imo 
adez  longue  expérience , je  n’ai  remarqué  aucune 
uifitrence  fciiaole  oans  l’emploi  des  caffons  pou 
calcints  , fimpiemeruconciffés,  &des  calions  cal- 
cines. M.  Daniic  iui-même  avoue  , comme-  un 
principe  affez  généralement  reçu  ( p.  iio  ;•  .v 
que  lecriflalefiü’<-:-...-tim  meilleur,  o;  d’amant  plus 
beau,  quu^a  éprouvé  plus  long-temps  l’acoon  du 
feu,  ou  qu  lia  été  un  plus  grand  nombre  de  fois 
eteintüans  1 eau  ■ ou,  fi  comme  cet  auteur  l’avar -g 

calcination  & ung 
fvule  extinéiion  dans  l’eau  privent  le  verre  du  prin- 
c.pe  vitrifiant,  combien  plus  deviendra-t-il  intrai- 
table , long-temps  expofé  à l’aâion  du  feu , & a-,  res 
plufieurs  extinâions , & des  fufions  répétées  ? alors  • 
loin  que  le  criftal  en  devînt  meilleur,  il  devrom 
perdre  de  fes  qualités.  Enfin,  û l’on  avoità  crair- 
dre  qu  ua  feu  de  calcination  un  peu  foutsnu  r.e 

du  principe  vitrifiant , 
on  ,e  deroberoit  aifcment  à ce  danger  , en  fe  con- 
tentant de  fmre  chauffer  , fk  à peine  rougir  les  caff 

fenr'ir’  foient  dans  cet  état  pour  être 

fenddles  par  1 attouchement  de  l’eau  froide , & ak  1 s 
réduits  en  pentes  parties  par  le  moindre  choc.  " 

Quoique  les  caffons  joints  à la  compofition  ac- 
cc  erent  la  fufion  de  la  maffe  vitreufi,  & aident 
a fa  dépuration  , ils  produifent,  lorfqu’on  les  re- 
fond feuls,  un  verre  plus  vert,  plus  aigre,  plus 
cafiant,  que  la  compofition  analogue.  Si  cepenLnt 
ils  font  le  proQüu  d’une  compofition  très^endre 
c eft-a-dire , tres-abondante  en  fondant , on  obtient 
en  les  retondant  feuls , un  verre  à la  vérité  moins 
tendre  , mais  ayant  encore  affez  de  qualité  , pour 
entrer  avec  ayantap  dans  le  commerce,  fans  Lu- 
tp  parce  qu  alors  ils  contiennent  affez  de  phlot^if- 
üque,  poHr  n en  être  pas  totalement  dénués  a^rè* 
une  aeuxieme  fufion.  I!  eft  impoffible  que  le  verre 
obtenu  d une  compofition  dans  laquelle  on  a mêlé 
iTéréf  participe  plps  OU  moins  aux  pro- 

dus  &c  eft  cette  confidération  qui  en  doit  régler 
I employer  beaucoup,  û 

faut  que  la  compofition.  à laquelle  on  les  combi- 

! convenable  : fi , au  contraire , 

la  compofinon  produit  un  verre  d’une  bonne  con! 
fiftance , & que  1 on  craigne  de  la  rendre  trop  dure, 

faut  ajouter  moins  de  caffons.  Dans  des  corn! 
pofitions  dont  le  fond  étoit  deux  cents  livres  d’al- 
kali  minerai , trois  cents  livres  de  fable  , & tren- 
te-trois  livres  de  chaux,  il  m’a  toufours  affez  bien 
ÜUe  caffons  égal  à celui  du 

Ie«  r'/r  * P’ ^ ^9  > t- ï ) recommande  eue 

d.  ia  c^^pôS.  '' 

Pour  employer  des  caffons  avantageufement  it 

faut  autant  qin!  eft  peffible,.  1°,  qu’ils  foiein  clkns 


440  VER 

cîenfné  à-peu-pf'ès  égale  à celle  du  verre  que  pro- 
du,.  jit  la  compofuion  neuve  ; 2°.  qu’ils  ioientbien 
mêlés  à la  compofirion.  Sans  la  première  de  ceS 
condiïions,  la  difterence  de  pefanteur  Ipécirique 
des  dedix  efpéces  de  verre  occaiionneroit  des  dé- 
îauts  d’union  dans  la  iriaffe  vitreuie  , ce  qui  pro- 
duirüit  dans  le  verre  fabriqué  , des  fils,  des  cordes  , 
des  ondes  quelquefois  même  des  feuilletages , c’efi- 
à-dire,  que  l’on  remarqueroit  dans  les  ouvrages  deux 
lames  de  verre  clillinéles , non  confondues  , & fim- 
plement  fuperpofées  l’une  fur  l’autre.  -Ce  défaut  efi 
rrés-rare  , parce  que  l’aftiori  du  feu  fuffit  commu- 
nément, pour  rendre  le  mélange  un  peu  plus  inti- 
me; )’ai  cependant  eu  occafion  de  lobferver.  Les 
dangers , qui  réfultent  de  la  diverfe  denfiié,  font 
encore  p'ius  fenfibies  , & plus  inévitables  , fi  on  a 
négligé  la  deuxième  condition  , c’efl-à-dire  , le  par- 
fait mélange. 

On  a foin  de  laver  les  caffons  , en  les  plaçant 
dans  des  corbeilles  que  l’on  agite  dans  l’eau  ; par 
la  , on  les  nétoye  de  la  pouffière  , & des  autres 
faletés  qui  fe  fcroient  attachées  à leurs  furfaces. 
Lorfqu’on  les  fait  calciner,  on  ne  les  lave  qu’a- 
prés  la  calcination , les  manœuvres,  qu’exige  cette 
opération  , ayant  pu  les  faiir  ; mais  on  commence, 
même  avant  de  calciner  , par  éplucher  les  caffons . 
On  en  enlève  tous  les  défauts  qui  ne  feroient 
pas  de  nature  à difparoître  par  une  nouvelle  fu- 
fion  , tels  que  des  pierres  , foit  qu’elles  provien- 
nent des  dégradations  d’un  vieux  four,  loit  qu’elles 
aient  pour  caufe,  ou  un  fel  de  verre  trop  abondant , 
ou  des  parties  infondues  d’une  co.mpofition  trop 
dure  , & des  larmes , gouttes  de  verre  qui  découlent 
quelquefois  de  la  voûte  d’un  four  ufé , & qui  ne 
contraéle  jamais  d’union,  avec  le  verre  contenu 
dans  le  creufet. 

Dans  les  fabrications  foignées , on  fépare  aufli 
très-exaéfement  tous  les  caffons  qui  ont  éprouvé 
le  contaâ  trop  immédiat  des  outils  : tels  font  les 
mors  de  canne,  c’eff-à-dire , la  portion  de  verre, 
qui,  en  formant  les  ouvrages,  eft  demeuré  atta- 
chée à la  canne,  inftrumeot  que  nous  ferons  con- 
noitre  plus  particulièrement.  Les  parties  métalli- 
ques , que  le  verre  auroit  entraînées  avec  lui , ter- 
niroient  la  couleur  du  verre  blanc  dans  lequel  on 
feroit  entrer  de  femblables  caffons,  auffi  réferve- 
t-on  les  mors  de  canne,  pour  des  fabrications  plus 
communes,  dans  lefqueiles  on  eft  moins  ftrupu- 
ieux. 

_ Fritte. 

Quelle  que  foit  la  compofition  du  verre , & quel- 
que matière  qu’on  y employé  , il  eft  naturellement 
affeéfé  d’un  principe  colorant  plus  ou  moins  in- 
tenfe,  &,  après  fa  fufion , ii  feroit  d’un  vert  plus 
ou  moins  foncé  ; on  diinpe  le  principe  colorant 
par  la  calcination , en  expofant  la  compofition  à 
faction  d’un  feu  vif  & clair.  Cette  calcination  gé- 
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nérale  , qu’on  fait  fnbir  aux  matières  réunies  , eft 
l’opération  qu’on  connoit  fous  le  nom  àQ  fritte.  Si 
chaque  matière  avoic  été  calcinée  , & traitée  foi- 
gneufement  en  particulier , on  pourroit  abfolu- 
raent  fe  difpenfer  de  fritter.  Nous  avons  parlé  de 
cette  opération  avec  allez  de  détail  dans  l’article 
places  couléis^  & nous  avons  expofé  affez  claire- 
ment , les  effets  de  la  fritte  , la  defcripfion  des  fours 
qu’on  y employé  , les  principes  fur  lefquels  cette 
opération  eft  fondée  , & les  procédés  par  lefquels 
elle  s’exécute,  pour  nous  croire  en  droit  de  ren- 
voyer à l’article  déjà  cité.  Nous  croyons  feulement 
devoir  prévenir  ici,  qu’en  frittant  la  compofition  , 
il  faut  fe  difpenfer  d’y  joindre  les  caffons;  1“.  par- 
ce qu’ils  n’ont  aucun  befoin  d’être  frittés  ; 2°.  le  feu 
d’une  calcination  violente  pourroit  furfondre  les 
caffons  , qui  en  fe  collant  entr’eux  ou  avec  les  au- 
tres matières  , nuiroient  à la  fritte. 

Les  diverfes  fortes  de  fabrications  exigeant  plus 
ou  moins  de  foin  , en  raifon  de  la  perfeâion  du 
veire,  ii  en  réfulte  quelques  différences  dans  les 
procédés  de  la  fritte  ; les  unes  fe  contentent  d’une 
égétè  ca!einat;on  , & on  la  fait  dans  des  petits 
fourneaux  joints  au  four  de  fufion  , & en  quel- 
que forte  à feu  perdu  : dans  d’autres  on  a befoin 
depuis  d’exaftitude,  Ston  frite  dans  des  fourneaux 
faits  exprès,  tels  que  nous  les  avons  décrits  dans 
l’article  glaces  coulées',  dans  certaines,  on  rénfflt  à 
fup.riniiir  cette  opération.  Nous  rendrons  compte 
de  ces  variétés  de  procédé  dans  l’article  fuivant, 
en  nous  occupant  des  divers  atteliers  de  verrerie. 

Fufion. 

Lorfqne  la  compofition  eft  dans  l’état  conve- 
nable , on  renfourne  , c’eft-à-dire  , on  la  met  dans 
les  creufets  , où  elle  aoit  fu’  ir  la  fufion.  Cette  opé- 
ration très-fimple , déjà  décrlie  dans  l’article g/Æcej , 
confifte  à prendre  la  matière,  dans  le  lieu  où  elle 
efl  en  dépôt,  avec  des  pelles  appropriées,  &àla 
verfer  dans  les  creufets.  ïl  ne  fuffit  pas  d’enfourner 
une  fois  pour  remplir  les  Vc/fos  ; la  matière  après 
qu’elle  eft  vitrifiée , occupe  moins  d'efpace , &l  il 
faut  en  remettre  de  nouvelle  , c'eft- à-dire,  enfour- 
ner une  deuxième  fois  : on  dèfigne  par  faire  la 
première,  la  fécondé  fonte  , l’aâiun  d’enfourner  une 
première,  une  fécondé  fois  , & ce  n’eft  ordinaire- 
ment, qu’après  trois  & quelquefois  quatre  fontes 
que  les  pots  font  complettement  pleins.  La  pre- 
mière fonte  eft  la  plus  confidérable , elle  remplit 
plus  de  la  moitié  Ei  creufet  : on  enfourne  de  la 
matière  , jufqu’a  ce  que  le  vafe  fuit  comb'é,  c’eft- 
à-dire,  qu’on  met  de  la  com.rofition  , autant  qu’il 
en  peut  tenir,  fans  qu’elle  tombe  dans  le  four.  On 
doit  avoir  la  plus  grande  attention , à ce  que  le 
four  foit  très-chaud,  à l’inflant  qu’on  enfourne  : 
les  matières  éprouvant  auffi-tôt  un  violent  degré 
de  chaleur  ^sfont  plus  promptement  & plus  effica- 
cement déterminées  à fe  mêler  intimement , à fe 

combiner  J 
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combiner,  & la  fufion  eft  plus  prompte,  plus  par- 
faite. On  vénùe  à volonté  l’état  aéluel  de  la  fufion  , 
en  tirant  des  échantillons  de  verre  au  bout  d’un 
l^tit  crochet  de  fer  que  l’on  plonge  dans  le  creu- 
let  ; on  laiffe  couler  le  verre  en  gouttes , que  l’on 
appelle  larmes  d’effai. 

Dès'  <ine  l’on  a fait  la  première  fonte,  & auffi- 
tôt  que  la  matière  commence  à éprouver  l’aélion 
du  feu,  la  Compofition  Vaffaifle , occupe  moins 
d’efpace  dans  le  creulet , mais  alors  les  effais  que 
l’on  tireroir,  ne  préi^nteroient  encore  aucune  liaifon 
vitreufe,  ce  feroitdes  ri^orceaux  d’une  fritte  plus  rap- 
prochée, plus  denfe.  B'ientôt  on  aperçoit  dans  les 
cffais  une  confiftence  un  peS  pâttufe,  plus  liée,  mais 
opaque  ; le  verre  doit  cette  dernière  qualité,  à Tinter- 
pofition  des  parties  du  fuin,  qui  fe  dégage  : il  y a en- 
core des  pierres  , c’eü-à-dire  , des  panies  de  com- 
p:iicion  qui  ne  font  pas  fondues.  A cet  état  fuccéde 
un  commencement  de  tranfparence  , les  pierres 
deviennent  plus  rares  5 ces  dernières  ne  tardent  pas 
à difparo  tre  tcut-a-fait,  & la  tranfparence  s’éta- 
blit , mais  les  larmes  d’effai  font  couvertes  de  feî 
de  verre  : qutL  ues-unes  même  ne  préfet  t nt  qu’u- 
ne légère  couche  de  verre  , qui  renferme  dans  fon 
intérieur  une  vraie  larme  de  fuin,  & elles  font  tou- 
tes très-boullloDp.eules.  Cependant  l’évaporation 
du  fe!  de  verre , produit  une  fumée  d’abord  noire 
& épaiîTe,  ik  qui  s’éclaircit  peu  à peu,  à mefure 
que  la  fonte  avance.  Lo'fque  la  vitrification  de 
la  première  fonte  eft  complette,  & que  l’on  ne 
remarque  p’us  à l’effai  de  parties  infondues,  on 
fait  la  deuxième  fonte. 

Les  artiftes  ne  font  pas  d’accord , fur  l’inftant 
précis,  auquel  il  convient  d’enfourner  de  nouveau  ; 
les  uns  , & c’efl , je  crois , le  plus  grand  nombre  , 
enfournent , dès  que  la  première  fonte  eft  fondue , 
fans  avoir  égard,  ni  au  bain  de  fel  de  verre  qui  la 
couvre  , ni  à la  quantité  de  bulles  ou  de  bouillons 
que  le  verre  contient  alors  f M.  Dantic  confeille 
( p,  128  , t.  I ) de  ne  faire  la  deuxième  & ia  troi- 
fième  fonte,  que  lorfqu’tl  ne  paroît  plus  de  bulles 
dans  le  verre , mais  il  n’eft  pas  d’avis  qu’on  en- 
lève le  fel  de  verre  à la  première  fonte  , cette 
fubftance  aidant  à la  dépuration  du  verre  : d’autres 
enfin  veulent  que  l’on  attende  , pour  faire  une  fon- 
te , que  le  fuin  , produit  de  la  fonte  précédente, 
foit  difTipé  ou  enlevé.  Le  premier  parti  eft  le  plus 
expéditif,  & je  le  préférerois,  non-feulement  par 
cette  raifon , mais  encore  par  d’autrçs  confidéra- 
tions  importantes  : le  mouvement  qu’éprouve  le 
bain  de  fuin , lorfqu’en  enfournant  on  verfe  dans 
le  creufetde  nouvelle  matière  , en  hâte  l’évapo- 
ration ; on  en  juge  aifémsnt  à l’œil , par  l’augmen- 
tation de  fumée  qoi  a lieu  dans  cet  inftant  ; d’ail- 
leurs le  bain  de  fel  de  verre  eft  moins  prompte- 
ment difFipè,  tant  qu’il  eft  établi  vers  le  fond  du 
creufet , que  lorfque , placé  au  haut  du  vafe , il  pré- 
fente  plus  immédiatement  fa  furface  à la  flamme  ; 
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ainfî  furnageant  la  deuxième  fonte,  Il  fe  ttouve  dans 
une  pbfition  plus  favorable  à fa  diftipation.  11  fs- 
toit  avantageux  fans  doute,  que,  félon  l’opinion 
de  M.  Dantic,  la  première  fonte  ne  contînt  plus 
de  bulles,  mais  peut-on  efpérer  cet  effet  , tant 
qu’il  refte  dans  le  pot  un  fel  de  verre,  que  M. 
Dantic  lui-même  ne  veut  pas  qu’on  enlève  , puif- 
que  les  bulles  ont  ce  même  fel  de  verre , pour 
principale  caufe  ? la  dernière  méthode  entraineroit 
beaucoup  de  perte  de  temps,  & je  ne  crois  pas 
qu’on  en  fût  jamais  dédommagé  , par  la  plus  gran- 
de promptitude  avec  laquelle  s’exécuteroient  des 
fontes  fuivantes  & Faffinage. 

On  obferve  pour  les  progrès  de  la  fufion , dans 
la  deuxième , & autres  fontes  , la  même  marche 
que  dans  la  première  ; lorfque  les  pots  font  à-peu- 
près  pleins,  fl  le  feî  de  verre  eft  trop  abondant , c’eft 
i’inftant  le  plus  favorable,  pour  l’enlever  avec  la 
poche,  ou  i’aélion  du  feu  fuffit,  pour  la  difliper  , 
ce  qui  eft  le  cas  le  plus  ordinaire.  Les  larmes 
d’effai  deviennent  plus  claires , moins  couvertes 
de  lel  de  verre  ; le  fi! , que  l’on  a formé  , en  fal- 
fant  la  larme  eft  plus  flexible,  plus  folide, moins 
caflant;  enfin  il  ne  paroît  plus  de  fuin  dans  les 
larmes , & les  fumées  , qui  s’élevoient  des  creu- 
fets  , ceffent  d’être  fenfibles. 

Affinage. 

Le  verre  alors  eft  rempli  de  petits  points  : la 
continuité  de  là  chauffe  les  fait  ouvrir,  par  la  plus 
grande  expanfion  de  la  fubftance  qui.  les  forme  , 
les  larmes  d’effai  deviennent  bouiilonneufes,  enfin 
les  bouillons  difparoiflent,  & les  larmes  paroiffent 
limpides  & fans  bulles.  Le  verre  dans  cet  état  eft 
fin  , & réputé  parvenu  au  point  de  perfeûion  dont 
il  eft  fufeeptibie,  & l’on  entend  par  affinage,  le 
temps  qui  s’eft  écoulé,  depuis  ia  ceffation  des  fu- 
mées ou  l’entière  difftpation  du  fuin  , jufqu’àl’inf- 
tant  où  le  verre  eft  fin.  Le  verre  ainfi  dépuré  , 
purge  de  fuin  , exempt  de  points  , bulles  ou  bouil- 
lons , en  un  mot  affiné , eft  prêt  à être  travaillé , 
mais  ia  violence  de  la  chaufle , qu’il  a éprouvée , 
lè  rend  dans  cet  inftant  trop  fluide,  & on  eft  obli- 
gé d’arrêter  le  feu  , pour  que  le  réfroidiflément  lui 
procure  im  degré  de  confiftence  convenable,  &, 
afin  que  ce'réfroidiffement  ne  foit  pas  trop  précipité  , 
on  marge  le  four  , c’efl; -à-dire,  on  en  bouche  tous 
les  orifices  , en  ceffant  de  chauffer  , ainfi  que  nous 
l’avons  expliqué  dans  l’article  glaces  coulées.  Il  eft 
donc  évident,  que  le  temps,  pendant  lequel  on 
ne  chauffe  plus,  doit  être  d'autant  plus  court, 
ue  les  ouvrages,  auxquels  on  deftine  le  verre, 
emandent  qu’il  foit  plus  fluide  ; ainfi,  l’on  fera 
moins  de  temps  à reprendre  le  lifage,  lorfqu’on 
voudra  couler  des  glaces , que  pour  tout  autre  gen- 
ft  de  verrerie.  M.  Dantic  recommande  (p.  139, 
t.  I ) de  tenir  le  four  margé  pendant  trois  ou  qua- 
tre heures.  Je  ne  fais  quelle  efpèce  de  verre  pour- 
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rolt  fupporter  une  auffi  longue  ceffation  de  feu , | 
fans  durcir  plus  qu’il  ne  faudroit,  mais  je  puis  af- 
fûrer  que  mon  expérience  ne  m’a  jamais  fourni 
d’obfervations  femblables  , & que  je  n’ai  rencon- 
tré aucune  circonftance , où  un  temps  beaucoup 
plus  court  né  m’ait  fuffit  au  refte , je  n’ai  ja- 
mais été  dirigé  , pour  tenir  le  fourneau  marge 
plus  on  moins  long-temps  , que  par  l’état  aituel 
du  verre,  & je  ne  penfe  pas  qu’on  puiffe  donner 
fur  cet  objet  de  règle  fixe  & invariable. 

M.  Dantic,  au  lieu  cité,  dit  que  la  précaution 
d’arrêter  le  feu  , & de  marger  le  fourneau , con- 
tribue beaucoup  à la  perfeftion  de  l’affinage  » non 
))  en  donnant  au  verre  la  facilité  de  chaffsr  l’air 
ff  de  fes  interflices  , par  fon  affaifTement , & par 
» là  d’être  exempt  de  bulles  , comme  on  le  croit 
3>  communément,  naais  pour  donner  aux  matières 
» étrangères,  & principalement  au  fel  de  verre, 

33  dont  le  verre  pourroit  encore  être  chargé , le 
33  temps  de  monter  au  haut  des  creufets.  33  II  eft 
fans  doute  difficile  de  concevoir,  que  l’air  conte- 
nu dans  le  verre  puiffe  s’échapper  au  travers  d’une 
fubftance  rendue  plus  denfeparle  refroiciiffement , 
mais  ’a  même  rdifon  paroit  aaffi  s’oppofer  au  dé- 
gagement de  toute  autre  matière.  Il  efl  donc  tièj- 
probable  que  la  ceffation  du  feu  fait  difparoitre 
les  bulles,  qui,  par  rébullition,  fe  montrent  à la 
furface  du  verre , à-peu-près,  ü l'on  me  permet 
cette  comparaKon  , comme  la  furface  de  l’eau 
bouillante,  agitée,  & montrant  des  bulles  qui  fe 
fuccèdent,  devient  calme  & unie  en  la  retirant 
du  feu.  L’affinage  a l’apparence  de  fe  perfeélion- 
ner,  en  margeant  le  fourneau,  mais  la  maffe  to- 
tale du  verre  n’y  gagne  rien,  & l’aélion  d’arrêter 
le  feu  fe  borne  à procurer  au  verre  uhe  confif- 
tencequi  le  rend  propre  à être  travaillé. 

Pots  ou  creufets. 

Les  vafes  dans  lefquels  on  enfourne  la  matière, 
pour  la  foLiraettre  à la  vitrification,  font  connus 
fous  le  nom  de  creufets  ou  de  pots.  On  les  fabri- 
que en  moule  ou  à la  nrain  ; nous  avons  difeuté 
éi  comparé  dans  notre  article  glaces  coulées,  les 
avantages  de  l’une  & l’autre  de  ces  manières. 
Quant  à la  matière  dont  ces  vafes  doivent  être 
faits,  il  faut  qu’eüe  foit  très-réfra£la  re , & on 
employé  à cet  ufage  un  mélange  d’a  gille  bien 
pure,  & déciment  de  la  même  eipèce.  On  peut 
voir,  dans  ra'ticie  glaces  coulées,  déjà  cité , la 
manière  de  travailler  l’argille,  de  la  compofer , & 
de  la  mettre  en  œuvre  : nous  ne  répéterons  pas 
ici  les  détails  dans  lefquels  nous  fomraes  entrés 
à cet  égard. 

La  forme  des  pots  ou  creufets  varie  fuîvant  le 
genre  de  fabrication  auquel  on  s’adonne,  & nous 
difeuterons  cet  objet  plus  particulièrement,  dans 
l’article  fuivant , en  traitant  des  diverfes  fortes  de 
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verreries.  Nous  nous  contenterons  d’établir  ici 
comme  principe  général,  que,  toutes  chofes  éga- 
ies d’ailleurs,  la  forme  du  creufet  doit  être  telle, 
que  le  verre  préfente  au  feu  réfléchi  du  fourneau 
la  plus  grande  furface  poffiible. 

Les  pots  que  l’on  voit  exprimés  dans  l’art  de 
la  verrerie  de  Nery  commenté  par  Merret  & 
Kunckel  , portent  fur  une  bafe  aflTez  petite  , font 
renflés  vers  le  milieu , & leur  orifice  fupérieur  efl 
d’un  moindre  diamètre  : il  eft  évident  qu’il  eft  dif- 
ficile de  donner  aux  pots  une  femblable  forme  , 
en  confervant  par-tout  une  égale  épaîïTeur,  & 
confé juemment  la  folidité  de  tels  vafes  eft  fort 
incertaine  ; les  creufets  de  forme  angulaire,  foit 
qu’on  les  faffe  triangulaires  , foit  qu’on  leur  donne 
une  figure  quarréé  ou  un  p'.us  grand  nombre  de 
côtés  , ne  font  pas  non  plus  d’un  ufage  bien  fûr  : 
on  ne  peut  guerres  éviter  que  les  angles  ne  foient 
fufceptlbles  d’un  défaut  d’union  qui  abrège  la  du- 
rée du  vafe.  Ce  font  cts  conflderations  qui  ont 
rsmçné  les  pots  à la  forme  d’un  cône  tronque 
placé  far  fon  petit  cercle,  telle  à-peu-prés  qu’on 
peut  la  voir  dans  les  creufets  de  glacerie.  Cette 
forme  , aftez  généralement  adoptée  , reçoit  cepen- 
dant quelques  modifications  , relativement  aux  di- 
verfes  fabrications  , comme  nous  le  verrons  , en 
nous  occupant  de  chacune  a elles  en  particulier. 

Fours  de  fufion. 

Les  fours  de  fufion  , font , en  génér^  , des  lieux 
dans  lefquels  on  place  les  creufets  qui  reçoivent  la 
matière  à fondre  j ces  fourneaux  font  deftines  à 
être  violemment  échauffes  , ils  font  munis  des  ou- 
vertures néceffaires  au  travail,  & couronnés  d’une 
-voûte  qui  réfléchit  la  flamme  fur  les  creufets  : ils 
font  dans  la  clalTe  des  fourneaux  de  reverbere. 

Leur  forme  eft  fujette  à beaucoup  de  variation  ,, 
eu  égard  , non  feulement  à l’efpèce  de  verre  qa’on 
fabrique , mais  encore  au  degré  d’intelligence  de 
l’artifte  qui  les  fait  conllruire,  & à la  qualité  du 
combuflible  qu’on  eft  oblige  d employer.  On 
ne  peut  chaulfer  un  fourneau  de  verrerie  qu’avec 
du  bols  , ou  avec  du  charbon  de  terre  : cette  condi- 
tion établit  nécefl'a  ire  oient  une  diftmâion  entre  les 
fourneaux  , eu  fourneaux  à bois  , & fourneaux  à 
charbon.  1 

Il  eft  encore  une  divifton  générale  , qui , avec  les 
modifications  que  chaque  verrier  peut  apporter  à 
la  forme  de  fon  four  , pour  fon  ufage  & félon  fes 
lumières  , femble  renfermer  tous  les  fourneaux 
poffibles  & connus.  Certains  foirs  n’ont  qu’une 
chaufferie;  tels  font  ceux  que  l’on  .rou'œ  décrits 
dans  l’ait  de  la  verrerie  , ceux  dont  les  verriers 
en  verre  vert  commun  fe  fervent  le  piUS  com- 
munément , fur-tout  en  Languedoc  : ces  fours 
qui  paroiffent  avoir  été  autrefois  les  plus  ufites. 
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■ puifque  Ner\’ , Merret  &:  Kunckel , quoique  h .bl- 
tsnt  des  conirées  bien  diiFerences  , & bien  éloignées 
l'une  de  l’autre , les  décrivent  à peu  près  de  même , 
ces  fours , dis-je  , font  défignés  a fez  commiirxé- 
reent  par  le  nom  de  fourneau  à la  fiança'ife  : on 
en  trouve  un  de  ce  genre  au  frontlfpice  de  l’art 
de  la  verrerie  5 fous  le  nom  d'’ ancien  fourneau  à 
i‘i:uUer.~e.  D’autres  fourneaux  ont  deux  chaufferies , 
X)u  chauffes  par  deux  tifars  ; ce  font  dans  ce  mo- 
ment les  plus  généralement  employés  ; tel  eft  le 
four  de  fuffon  , dont  on  peut  voir  le  plan  géomé- 
rialj  Scies  differentes  coupes  dans  les  planches 
relatives  à notre  article  glaces  coulées.  On  défigne 
ces  fortes  de  fours  par  la  dénomination  de  four- 
neaux à l'allenande.  Le  four  à glaces  fuffit,  dans 
cet  inffant , pour  donner  au  leéieur  une  idée  géné- 
rale des  fours  allemands  : nous  nous  contenterons 
de  décrire  ici  un  four  à la  françaife  , pour  en  faire 
au  moins  connoitre  l’efpèce. 

Four  français. 

On  volt  ( pl.  I , T,  7 des  gavures  , verrerie, 
f-pplémer.t')  , le  plan  géoméiral  AAAA,  d’un 
four  à la  françaife;  il  eft  rond  , fon  diamètre  inté- 
rieur eft  de  dix  pieds  ; les  murs  qui  le  forment 
ont  environ  quinze  pouces  d’épaiffeur.  Il  eft  échauffé 
par  un  tifar  BB  , qui  règne  dans  toute  la  longueur 
du  diamètre  du  four.  Ce  tifar  qui  a environ  dix- 
huit  pouces  de  largeur  ou  d’ouverture , eft  formé 
par  une  gnlle  qui  fupporte  le  combuftible  ; au- 
defîbus  de  laquelle  eft  un  cendrier  creufé  dans  le 
fol  de  l’attelier  d’environ  trois  pieds  de  profon- 
deur , dêffiné  feulement  à recevoir  les  cendres  : 
nous  parlons  ici  d'un  fourneau  chauffant  en  bois. 
La  grille  doit  être  à peu  prés  à niveau  de  l’aire 
de  la  halle , nom  générique  qui  défigne  les  ate- 
liers de  verrerie.  La  maçonnerie  eft  fortifiée  exté- 
rieurement par  plufieurs  contreforts  C,  C,  C,  C, 
qui  entourent  circulairement  la  voûte  même  du 
fourneau. 

La  partie  du  fourneau  dans  laquelle  on  fait  le 
f-u  J & dont  la  grille  du  tifar  occupe  le  milieu , 
eft  voûtée  à la  hauteur  de  trente  pouces  ^ comme 
on  le  voit  en  ABC,  ( pl.  a,  fig.  i , qui  repré- 
fente la  coupe  du  fourneau , félon  le  diamètre 
DE  de  la  pl.  1 ).  La  forme  de  la  voûte  eft  circu- 
laire , & fa  coupe  ABC,  préfente  un  arc  de  cercle 
dont  la  corde  AC  eft  de  lo  pieds;  au  milieu 
de  la  voûte  qui  couvre  la  chambre  inférieure  du 
fourneau,  ou  le  lieu  de  lachauffeiie,  eft  un  trou 
rond  exprimé  en  coupe  en  BD  , ( pl.  2 fig.  i ) , & 
en  géométral  en  D ( pl.  3 ) , qui  laiff^paffer  le 
feu  du  tifar  dans  un  efpace , qu’on  peut  appeler 
chambre  fupérieure  du  fourneau  , & qui  eft  deftiné 
à recevoir  les  creufèts  dans  lefquels  s’exécute  la 
fiifion. 

La  maçonnerie  E F,  G H ( pl.  2 fig.  i ) , qui 


fepare  les  deux  chambres  du  fourneau  a dix  h.:it 
pouces  d’épaiffeur , à l’endroit  où  fe  trouve  l’ou- 
verture de  com.municatiou  BD,  y comprife  l’é- 
pailTeur  delà  voûte  inférieure  ABC  , & on  forme 
fur  cette  maçonnerie  un  pavé  droit  & uni  I K 
L M ( fig.  I pl.  2 ) , ou  A B C E F G , ( pl.  3 * 
où  eft  exprimée  la  coupe  horizontale  du  fourneau 
à la  hauteur  des  ouvreaux  ). 

Les  ouvreaux  font  des  ouvertures  , par  lefquelles 
on  introduit  les  creufets  dans  le  four,  du  moins 
dans  l’efpèce  de  fourneaux  que  nous  décrivons  , 
par  lefquelles  auflTi  on  enfourne  la  matière  dans 
les  creufets , & on-  y prend  le  verre  fondu , pour 
le  travailler.  Pour  le  1",  de  ces  ufages  , il  eft 
néceffaire  que  la  largeur,  & la  hauteur  des  ou- 
vreaux foient  proportionées  au  dimenfions  des 
creufets  qui  doivent  y ê;re  introduits  : or,  comme 
ces  vafes  ont  environ  dix-huit  pouces  de  diamètre, 
fur  vingt-  quatre  pouces  de  hauteur  , on  donne  aux 
ouvreaux  de  vingt  à vingt-deux  pouces  de  large 
(HI,  pl,  3 ),  & environ  vingt-huit  ou  trente 
pouces  de  hauteur,  ( N O , fig.  i & 2,  pl.  2 ) 

( NO , pl.  4 ) , ( NO  , pl,  3 On  peut  monter  les 
pieds  droits  des  ouvreaux  , jufqu’à  vingt-quatre 
pouces , & les  terminer  par  un  ceintre  qui  éleve 
leur  milieu  jufqii’à  la  hauteur  défirée,  de  vingt- 
huit  ou  trente  pouces  ; mais  , comme  d’auffî  grandes 
ouvertures  multipliées  , refroidiroient  néceffaire- 
ment  le  four  5 en  préfentant  un  trop  libre  accès 
à l’air  , que  d’ailleurs  le  creufet  placé  devant  l’ou- 
yreau  , ne  pourroit  jamais  être  entouré  par  la 
ffaihme  ; on  bouche  les  ouvreaux  avec  une  maçon- 
nerie , ou  encore  mieux  avec  des  plateaux  de 
terre  cuite,  au  haut  defquels  on  forme  des  trous 
exprimés  en  P , P ( pl.  2 , fig.  1 ) , qui  fervent  à 
introduire  les  outils  dans  les  creufets , pour  prendre 
du  verre , & à échauffer  les  ouvrages  dans  l’inf- 
tant  delà  fabrication  : on  proportionne  le  diamètre 
de  cet  ouverture,  au  volume  des  pièces  , qu’on 
fe  propofe  de  fabriquer. 

Les  creufets  font  arrangés  fur  le  pavé  de  la 
chambre  fupérieure  du  fourneau  , comme  on  le 
voit  en  K^,  K,  K,  K,  K,  K ( pi.  3 ) , chacun  vis 
à-vis  de  l’ouvreau  correfpondant , ÔC  autour  du 
trou  de  communication  de  la  flamme. 

La  couronne  ou  voûte  de  la  chambre  fupérieure 
du  fourneau  s’é'ève  de  quatre  pieds  au  deffus  du 
pavé  de  ladite  chambre.  On  donne  communément 
à ces  fortes  de  fours  , avec  dix  pieds  de  diamètre  , 
dans  le  plan  géométral , une  hauteur  de  huit  pieds 
de  Y,  en  R , ( fig.  i.  pl.  2 ) , divifée  ainfi  qu’on 
peut  le  déduire  des  mefures  détaillées  ci-deffus, 
comme  il  fuit  : BY  = trente  pouces,  BD  cc^dix 
huit  pouces  , & DR  = quarante-huit  pouces , de 
forte  que  le  four  entier  reftembleroit  affez  à* un 
demi-ellipfoïde  , dont  i’ellipfe  génératrice  auroit 
feize  pieds  de  grand  diamètre  , & dix  pieds  de 
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petit  diamètre , & qui  repoferoit  fur  l’aire  de  la 
halle,  par  le  cercle  du  petit  diamètre. 

La  forme  elliptique  que  l’on  fait  fuivre  au  mur 
du  four  , en  partant  de  fa  bafe , & qù’on  voit 
exprimée  en  abc,  cde  ( fig.  i.  pl.  a ),  à la  fur- 
face  extérieure  du  mur , fait  , que  lorfqu’on  eft 
arrivé  à la  hauteur  du  pavé  de  la  chambre  fupé- 
rieure , le  plan  de  ce  même  pavé  eft  un  cercle 
de  huit  pieds  de  diamètre  , ( Voyez  la  fig.  i , 
de  la  pl.  2 , & la  p'.  3 ) , au  hea  de  10  , diamètre 
du  plan  géoméiral  du  foqr.  Les  ouvreaux  fuivent 
dans  leur  élévation  , la  courbure  du  mur  du  four- 
neau , ainfi  qu’on  le  voit  ( fig.  2 pî.  a , & pl.  3 ), 
fin  NO. 

Il  feroit  très- praticable  de  faire  la  couronne  du 
four  abfolument  circulaire , & alors  du  point  D 
comme  centre  ( fig.  1.  pl.  2)  , & du  rayon  DI 
s=DR^DM  , traç/mt  l’arc  IQRSM,  cet  arc 
exprimeroiî  la  courbe  génératrice  de  la  couronne  , 
mais  cette  conftrudion  augmenteroit  inutilement 
la  capacité  intérieure  du  four  , & les  larmes , qui 
viendroient  à fe  détacher  de  la  voûte  , ce  qui 
arrive  toujours  fur  la  fin  de  la  durée  d’un  four , 

( Voyez  l’art,  glaces  coulées , defcripîion  du  four 
à glaces  ) , céderoient  trop  aifément  à leur  poids 
& tomberoient  dans  les  creufets.  En  donnant  aux 
parois  intérieures  du  four  la  forme  ITR,  RXM, 
c’eft-à-dire  , les  faifant  parallèles  aux  lignes  à peu 
près  elliptiques  abc , cde , la  capacité  du  four  fe 
trouve  réduite  , le  fourneau  n’en  eft  que  plus 
facile  à échauffer  , & les  larmes  font  conduites 
iufques  fur  le  pavé  par  les  plans  inclinés ITR, 
RXM. 

On  voit  fur  le  même  plan  que  le  four  de  fu- 
fion^un  autre  fourneau  exprimé  en  géométraî  en 
Z(pl.  I),  en  coupe  horizontale  à la  hauteur  des 
ouvreau-x  en  Z , ( pl.  3 ) , en  coupe  verticale  en 
Z,  ( pl.  4),  & en  élévation  en  Z , ( pl.  5 ). 
Ce  fourneau  eft  conftruit  feulement  en  briques 
ordinaires  ; il  eft  échauffé  par  une  lunette/ ( pl.  3 ) , 
&.  f.  (fig.  I , ph  2 ) , d’environ  fix-  pouces  de 
large  fur  fix  pouces  de  haut  , qui  fert  de  com- 
munication au  feu  du  fourneau  de  fufion.  Comme 
ce  four  adjacent  eft  deftiné  à la  recuiffon  des 
ouvrages  fabriqués , nous  attendrons  pour  le  dé- 
crire , que  nous  nous  occupions  de  cet  objet. 

Il  eft  prefque  fuperflu  d’annoncer,  qu’il  faut 
placer  devant  les  ouvreaux , des  théâtres  qui  élè- 
vent les  ouvriers  convenablement,  ou  arranger 
le  fol  de  la  halle  dans  les  mêmes  vues. 

Les  fours  à la  franç  ife  ne  font  fas  bornés  pour 
la  forme  à celle  que  nous  venons  dv  faire  con- 
noître.  11  en  eft , qui  , au  deffus  de  la  «.hambre 
dans  laqu’elle  font  difp  fés  les  pats,  enoutencore 
une  3*.  qui  eft,  échauffée  par  un  trou  de  com- 
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munîcatîon  placé  au  milieu  de  fon  pavé.  Cettd 
3®.  chambre  appelée /ÔMr,  par  quelques-uns,  fert 
à recevoir  les  pièces  fabriquées  qui  s’y  recuifent. 
Cette  tour  fe  prolonge  en  un  plan  médiocrement 
incliné,  qui  conjointement  avec  la  tour  forme  un 
ffourneau  de  recuiffon.  Ces  fortes  de  fours  font 
d’un  ufage  affez  commode  ; parce  que  la  tour 
étant  percée  d’âutant  d’ouvertures  qu’il  y a d’ou- 
vreaux , chaque  fouffleur  peut  de  fa  place , y dépo- 
fer  fon  ouvrage , JV  fe  défervir  ainfi  lui-même. 

Les  fourneaux  , tant  à la  françaife  qu’à  l’al- 
lemande , doivent  , comme  les  creufets  , être 
conftruits  d’une  matière  très  - réfraftaire.  Dans 
les  petites  vérreries  en  bouteilles  noires  que  l’on 
trouve  fl  multipliées  en  Lorraine  , les  fours  font 
faits  d’un  |rais  dur  oui  réfifte  affez  bien»à  l’ac- 
tion du  feu , maïs  le  contaâ:  du  verre  en  fufion , 
en  corrode  promptement  le  bas  , & en  abrège  la 
durée.  Le  mieux  eft  de  les  conftruire  d’argille 
bien  pure  , corroyée  avec  du  ciment.  Plufieurs 
artiftes  préfèrent  de  mélanger  l’argiile  avec  des 
matières  quartzeufes -,  l’expérience  paroît  juftifier 
cette  pratique  adoptée  dans  plufieurs  établiffemens  , 
mais  je  crois  qu’il  eft  prudent  de  ne  s’y  livrer 
que  pour  les  parties  du  four  que  le  verre  ne  peut 
jamais  toucher  , & qu’il  faut  y renoncer  abfolu- 
ment dans  la  compofuion  des  creufets. 

Il  ne  faut  pas  employer  indifféremment  toute 
efpèce  de  grais  , de  fable  , ou  de  quartz  àlacom- 
pofitîon  de  l’argille  deftinée  à faire  un  four  ; ils 
ne  font  pas  tous  également  réfraélaires  : il  con- 
vient d’abord  de  choifir  les  plus  purs  , les  plus 
blancs,  & 2°.  de  ne  les  employer,  qu’après  les 
avoir  bien  lavés.  Je  dois  rapporter  ici  une  obferva- 
tion  de  M.  Dantic  à ce  fujet  ( pag.  173  , T 1 ). 
Il  confeille  Tufage  du  fable  roulé  , 8c  du  grais  pilé  , 
& il  ajoute  , n il  s’en  faut  bien  que  le  f ble  de 
cc  quartz  qui  n’a  pas  été  roulé,  qui  a corfe^vé  fes 
« angles  , m’ait  également  léufll,  Les  f u n aux 
« dans  la  compofition  defquels  cef  ible  qua.  tzeux 
« étoit  entré  , ont  coaflamment  fléchi  aux  parties 
« les  plus  expofées  » &c.  11  pi é end  avcÎT  fécou- 
vert  à l’examen  , que  les  grains  de  quanz  avoient 
perdu  leurs  angles  ,s’étoierit  arrondis,  que  ceux  qui 
s’éîoient  trouvés  en  contaft  avec  eux  s’é  rient  anglu- 
tinés  : d’oû  il  infère  que  le  fable  quartz-  ux  qu’i!  avoit 
employé  étoit  doué  de  plus  da  fufibiliié  que  le  grais 
ou  le  fable  roulé  dont  l’ufage  ne  lui  avoit  pas  pré- 
fenté  les  mêmes  accidrns.  Il  infifte  donc  fur  la 
néceflitè  du  choix,  & il  indique  un  mry  n de 
juger  , fl  un  fable  eft  propre  à être  mé'a  ge  à l’ar- 
. -'gilleau  Heu  de  ciment  : c’eft  de  l’expofcr  pendant 
vingt-quatre  heures  à un  violent  feu  de  verrerie. 
Si  le  fable  a confervé  fes  angles  , ft  fes  grains  ne 
fe  font  pas  agglutinés  , on  a une  preuve  incor,tv.f- 
table  de  fon  infufibihté  , & on  peut  l’employer 
avec  confiance. 

Nous  rious  répéterions  vainement  , fi  nous 
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fions  arrêtions  ici  à dlfcuter  les  qualités  de  l’ar- 
gille  , les  conditions  qui  doivent  en  déterminer 
le  choix  , la  manière  de  l’employer , celle  de  pré- 
parer des  cimens  ; tous  ces  objets  ayant  déjà  été 
traités  en  détail  dans  l’article  glaces  coulées. 

Il  eft  polHble  de  conftruire  les  fourneaux  de  ver- 
rerie avec  des  briques  ou  tuiles  d’argille  déjà 
cuites  ; on  le  peut  fans  inconvénient  , mais  on 
préfère  dans  beaucoup  de  manufaâures  imé^ref- 
faates  par  leurs  travaux , & recommandables  par 
leurs  fuccès,  d’employer  les  tuiles  vertes , c’eil- 
à-dire,  non  encore  cuites,  feulement  mi-ièclîes, 
affez  dures,  pour  être  maniées  fans  fe  déformer, 
& cependant  encore  affez  molles , pour  obéir  au 
coup  de  la  bane , qu’on  employé  pour  les  mettre 
en  place.  On  peut  voir  dans  le  même  article 
glaces  coulées  déjà  cité , les  raifons  qui  peuvent 
déterminer  l’artifte  à cette  dernière  méthode , & 
ks  moyens  qu’il  met  en  œuvre  dans  fa  conflruc- 
tion. 

Si  , après  avoir  diftingué  par  leur  forme  les 
divers  fourneaux  ufités,  nous  les  confidérons  , eu 
égard  au  combuftible  , qu’on  employé  à les  chauf- 
fer , nous  les  diviferons  en  fourneaux  à bols , & 
fourneaux  à charbon;,  & les  différences  qui  exif- 
tent  entr’eux  font  peu  nombreufes  , & faciles  à 
afËgner. 

Le  fourneau  à la  françaife  en  bois , eft  tel  que 
celui  dont  nous  avons  donné  la  defeription  ci- 
devant.  On  jette  le  bois  fur  la  grille  du  tifar  , & 
les  cendres  , après  la  combuftion  , tombent  dans 
le  cendrier  pratiqué  au  deffous  , d’où  on  les  retire  , 
lorfqu’on  les  juge  affez  abondantes  , pour  faire 
craindre  l’interception  du  courant  d’air  qui  paf- 
faut  fous  la  grille,  anime  la  combuftion.  Dans  le 
fourneau  à la  françaife  en  charbon  , le  deffous  de 
l’atelier  eft  voûté  , & au  milieu  de  la  voûte  , 
eft  pratiqué  un  trou  de  la  même  g-andeur  que  la 
grl'le , & fur  lequel  elle  repofe  : l’air  frais  de  la 
cave  dohne  au  feu  la  plus  grande  aâivité.  Les 
barreaux  de  fer , qui  compefent  la  grille  font  beau- 
coup plus  ferrés  , que  l’orfqu’on  chauffe  avec  du 
bois,  fans  cette  précaution,  le  charbon  ne  pour- 
roit  être  retenu  , & tomberoit  , fans  être  brûlé. 
Les  réfidus  de  la  combuftion  fe  précipitent  dans 
la  cave. 

Dans  les  fourneaux  à deux  tlfars , ou  à l’alle- 
mande chauffés  en  bois  , en  jette  du  bois  fuccef- 
fivement  par  chaque  tifar  , comme  on  peur  le  voir 
pour  le  chauffage  du  four  à glaces  , ( art.  glaces 
coulées  ) , & alors  il  n’eft  nullement  befoin  de 
grille  , ni  par  conféquent  de  cendrier.  Dans  les 
mêmes  fourneaux  chauffés  en  charbon  , on  jette 
de  même  fuccefîivemeni  par  chaque  tifar,  du  char- 
bon fur  la  grille  , & l’on  fait  repofer  celle-ci  , 
fur  l’interfeâion  de  deux  galleries  voûtées  d’en-  , 


viron  cinq  pieds  dé  large  fur  neuf  pieds  d’éléva- 
tion , que  l’on  pratique  au  deffous  de  l’aire  de  la 
halle  , qui  fe  coupent  à angles  droit , & qui  four- 
niffent  des  courans  d’air  puiffans. 

Recuiffen  des  fours, 

, Les  fourneaux  de  verrerie  ne  peuventêire  échauf- 
fés & alternativement  éteints  fans  précaution,  fur- 
tout  lorfqu’ils  ont  été  conftruits  en  tuiles  vertes  , 
comme  c’eft  la  pratique  la  plus  ordinaire  : ils  ont 
befoin  d’être  attrempés  & recuits  , avant  qu’on 
leur  donne  du  verre  à fondre.  L’argille  eft  fufeep- 
tible  d’une  grande  retraite  par  l’aélion  du  feu  , 
c’eft-à-dire  que  les  parties  humides  quelle  con- 
tient fe  diflipant , elle  tend  à occuper  un  moindre 
efpace , alors  elle  fe  refferre , & il  s’y  forme  des 
fentes  ou  gerfiires  ; fi  même  elle  ' eft  chauffée 
trop  précipitamment , rhumidité  réduite  fubitement 
en  vapeurs  , & cherchant  à s’échapper  , fait  décre- 
piter  l’argilie  , en  écarte  avec  effort  les  parties  , 
& la  réduit  en  éclats.  C’est  pour  éviter  ces  acci- 
dens  que  l’on  mélange  l’argile  avec  du  ciment , 
ou  avec  des  fubftances  quartzeufes  ; l’effet  à la 
vérité  5 eft  beaucoup  moindre  , mais  il  n’eft  pas 
nul , & Targilie  participe  toujours  un  peu  de  fes 
propriétés.  Il  faut  donc  attendre,  pour  recuire  un. 
four  , qu’il  foiî  bien  fec  ; jufqu’à  cette  époque  , 
on  le  rabat  inceffamment , & on  connoît  le  point 
de  la  deiication  , par  la  couleur  plus  blanche  , 
& par  la  dureté  qu’acquiert  l’argille.  On  chauffe 
alors  le  four  , d’abord  foiblement  , enfuite  plus 
vivement,  & on  le  conduit  air.ft  par  gradation  , 
jufqu’au  degré  de  chaleur  le  plus  fort  qu’ils  doivent 
éprouver  pour  la  fufion.  Lorfque  le  fourneau  a 
été  ainfi  récuit  , on  en  botiche  hermétiquement 
toutes  les  ouvertures  , ce  qu’on  appelle  le  marger 
& enfuite  par  un  démargement  bien  ménagé  on 
parvient  à le  refroidir  gradueliemenr.  On  répare  , 
dès  qu’on  peut  y entrer  , les  ger^'ures  trop  con- 
fidérables  qui  fe  feroient  manifeflées , & on  remet 
le  four  en  fru  , pour  s’occuper  de  la  vitrification. 
Les  détails  que  nous  avons  donnés  dans  l’article 
glaces  coulées  fur  l’attrempage  et  la  reculffon  tant 
des  fours  que  des  creufrîs  , fuppiéeront  à la 
brièveté  , avec  laquelle  nous  traitons  ici  ces  ob- 
jets iniportans, 

Recuijfon  des  creufets. 

On  eft  obligé  de  recuire  les  creufets  , avant  de 
les  introduire  dans  le  four  ; ils  feroient  nécefiàire- 
ment  brifés,  ft  on  les  expofoit  fubitementà  l’ac- 
tion d’un  feu  violent.  L’atirempsge  & la  recuif- 
fon  des  creufets  confiüent  donc  à les  amener 
graduellement  à la  température  du  finir  dans  lequel 
ils  doivent  entrer.  Cette  recuiffon  s’exécute  dans 
toutes  les  verreries  , ou  dans  des  arches  , petits 
fourneaux  adjacens  au  four  de  fufton  , au  feu 
duquel  ils  participent  par  une  lunette  ou  ouver- 
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jure  de  communication,  ou  dans  des  fourneaux 
féparés  deftinés  à ce  feul  ufage.  On  ne  doit 
recuire  les  creufets  que  lorfqu’ils  font  bien  fecs. 
( Voyez  à cet  égard  l’article  glaces  coulées, 

Mife  des  pots  dans  le  four. 

On  introduit  les  creufets  dans  le  four,  ou  par 
des  ouvt'i‘tures  pratiquées  aux  murs  du  fourneau  , 
qu’on  bouche  enfuite  , comme  nous  l’avons  dit , 
en  décrivant  le  four  français,  ou  par  la  chaufferie 
vulgairement  dite  Tonelle  : cette  dernière  pratique 
efl  en  ufage  dans  tous  les  fourneaux  à l’Allemande. 
Ordinairement  on  attire  le  creiifet  du  pavé  de 
l’arche  ou  de  tout  autre  fourneau  dans  lequels  il 
a été  recuit  , fur  une  large  pelle  de  fer  de  tôle 
garnie  'd’un  manche  : un  nombre  fuffifant  d’ou- 
vriers foutiennent  le  pot  avec  des  barres  , ou  des 
leviers  , qu’ils  paffent  fous  la  pelle  & fous  fon 
manche;  un  ouvrier  foulève  chaque  bout  des  le- 
viers , & celui  qui  conduit  l’opération  , tient 
l’extrémité  du  manche  de  la  pelle.  On  peut  , au 
lieu  de  pèle  , fe  fervir  , pour  porter  le  creufet  , 
d'une  forte  fourche  de  fer  , femblable  à celle  que 
nous  avons  décrite  fous  le  nom  de  Moy/ê,  (art. 
glaces  coulées  ) , dônt  on  place  les  deux  fourchons 
dans  l’intérieur  du 'creufet.  On  dépofe  le  creufet 
au  milieu  du  four  , au-delà  de  la  tonelle  ; On  pofe 
fur  l’âtre  ou  pavé  de  celle-ci , un  bloc  de  bois  , 
affez  gros  , pour  ne  pas  être  promptement  con- 
fumé.  Ce  bloc  fournit  un  point  d’appui  folide  à 
un  levier  de  fer  qu’on  paffe  fous  le  pot,  & avec 
lequel  on  l’enlève  jufqu’à  la  hauteur  de  la  place 
qu'il  doit  occuper  , à avec  des  crochets  de  fer 
qu’on  difpofe  aux  ouvreaux  , on  faifit  le  bord 
du  creufet,  tant  pour  les  maintenir  droit,  & l’em- 
pècher  de  fe  rcnverfer  que  peur  l’attirer  fur  fon 
fiège.  Lorfqu’on  porte  le  pot  fur  la  pelle  , on  le 
pôle  dans  le  four  debout  fur  fon  fond , & fi  on 
le  porte  avec  la  fourche,  on  l’introduit  couché, 
l’orifice  purné  vers  la  tonelle  ; c’eft  alors  avec 
le  levier  qu’on  le  relève.  Cette  manœuvre  n’eftpas 
très-compliquée  , mais  elle  devient  beaucoup  plus 
fimple  , & l’opération  eû  beaucoup  plus  prompte, 
fl  on  fait  ufage  des  outils  qu’on  employé  dans 
les  glaceries,  & qui  ont  été  avec  raifon  adoptés 
par  divers  autres  ateliers  de  verrerie.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  ici  à les  décrire  , nous  cou- 
tentant  de  renvoyer  pour  cet  objet,  à l’article 
glaces  coulées  ( mife  des  pots  ). 

Tifage. 

Le  t'ifage  ell  l’adion  de  chauffer  im  four  de  fu- 
fion.  Lor-fqu’on  chauffe  avec  du  bois  un  fourneau 
à la  françaife  , on  fe  contente  de  jeter  , dans  le 
tifar  , des  bûches  de  toutes  groffeurs  , et  en  a feu- 
lement foin  de  ne  pas  attendre,  pour  en  remettre 
de  nouvelles,  que  les  précédentes  foient  tout-à- 
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fait  confumée^.  Si  l’on  chauffe- en  charbon,-  oa 
charge  la  grille  d’une  quantité  de  cgmbufiibles 
que  l’on  renouvelle  dès  que  l’on  s’aperçoit  de  fâ 
diminution.  Pour  les  fourneaux  à l’allemande  ou  à 
deux  tifars,  on  coupe  le  bois  d’une  longueur  tou- 
jours égalé,  d environ  vingt-quatre  ou  trente  pou- 
refend  de  manière  que  chaque  brin 
puiffe  paffer  dans  ia  main,  entre  le  pouce  et  la 
première  phalange  du  doigt  du  milieu.  Le  bois  en 
cet  état  s appelle  , et,  comme  l’on  voit, 

toutes  les  biliettes  ont  à-peu-près  les  mêmes  di- 
nienfions.  L ouvrier  chargé  de  lifer,  jette  une  quan- 
tité de  ces  biliettes  dans  l’un  des  tifars , difpofé 
comme  il  doit  l'être  pour  la  chauffe  , Sc  va  en 
jeter  autant  par  l’autre  tifar  ; il  revient  enfuite  du 
même  pas  alimenter  le  premier  tifar,  ainfi  de  fuite 
continuellement.  En  paffant  devant  les  ouvreaux, 
il  voit  dans  quel  état  eft  fon  feu , & il  augmente 
le  nombre  des  biliettes  félon  le  befoin.  Lorfqu’on 
chaufie  en  charbon  , la  manœuvre  eft  la  même  ; le 
tifeur  va  fucceffivement  d’un  pas  égal  &:  foutenu  , 
placer  dans  chaque  tifar , une  ou  piufieurs  pellées 
de  charbon. 

Il  paroît  en  comparant  le  tifage  des  fours  à la 
françaife  avec  celui  des  fours  à l’allemande  , que 
ces  derniers  doivent  chauffer  -plus  fort  & plus 
egalement;  car  la  manœuvre  qu’employent  le  ti- 
Lureft  plus  régulière^,  le  bois  expofé  au  feu  en 
plus  petit  volume  brûle  plus  vite  , au-lieu  que 
dans  les  fours  a la  françaife  les  bûches  quelque- 
fois greffes  s’enflamment  plus  lentement,  & le 
fourneau  eft  plus  expofé  à manquer  d’aliment  par- 
ce que  la  plus  légère  négligence  peut  laiffer  paffer 
l’initant  de  renouveler  le  bois,  en  laiffant  trop 
avancer  ia  combuftion  de  celui  qui  eft  dans  le 
tifar. 

Les  tonelles  ou  chaufferies , deftinées  auffi , dans 
les  fours  allemands  , à introduire  les  pots  , donne- 
roient  trop  d’acceffion  à l’air  extérieur,  fi  on  les 
laîffoit  ouvertes  : on  les  bouche  d’une  maçonnerie, 
vers  le  haut  de  laquelle  on  pratique  une  ouverture 
pour  jeter  le  combuftible  , et'  qui , de  cet  ufage  , 
prend  le  nom  de  tifar.  Au  niveau  du  fol  de  l’atte- 
lier , on  forme  deux  autres  ouvertures  qui  favo- 
rifent  la  combuftion  en  donnant  accès  à l’air  ex- 
térieur , & par  lefquelles  on  retire  les  braifes  des 
fours  qui  chauffent  en  bois.  Ces  deux  foupiraux 
font  inutiles  dans  les  fourneaux  en  charbon,  1°.  " 
parce  que  la  combuftion  eft  allez  animée  par  les 
courans  d’air  des  galeries  fouterraines.j  2®.  parce 
que  les  braifes  ou  cendres  tombant  dans  ces  mêmes 
galeries,  n’ont  jamais  befoin  d’être  retirées.  Les 
tonelles  ainfi  difpoféss  pour  la  chauffe  , prennent 
le  nom  de  glayes. 

Les  bois  durs  font  en  général  les  plus  propres 
au  tifage.  Le  hêtre  eft  le  plus  recherché , parce 
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qu’il  proJuit  une  flamme  très-vive  et  fort  peu  de 
ccn  jres.  Le  chêne  fournit  beaucoup  de  cendres  , 
qui  font  It jettes  à gêner  la  chauffe  en  engor- 
geant le  fourreau  ; d’ailleurs  , cette  efpèce  de 
bois  pétille  fouven: , & jette  fur  les  pots , des 
flammèches  nuifibles.  Le  charme , le  frêne , l’éra- 
ble , les  arbres  fruitiers  fauvageons  font  d’affez 
bonne  qualité  ; quant  aux  bois  blancs  , tels  que  le 
faule,  le  peuplier,  l’aune,  le  tremble,  ils  four- 
niifenr  beaucoup  de  flamme  , mais  elle  eft  fans 
adivité. 


On  doit  a%'oir  la  plus  grande  attention  à n’em- 
ployer que  du  bois  dont  l’inflagration  foit  très- 
prompte  , & par  conféquent  du  bois  très-fec.  Le. 
bois  verd  répand  une  fumée  humide  qui  ne  peut 
échauffer  vivement  le  four , qui  occafionne  plus 
tôt  Ion  reffoidiffement.  Il  eff  donc  prudent  de  ne 
brûler  le  bois  qu’après  deux  ans  de  coupe.  Si  on 
le  gardoit  beaucoup  plus  long-temps,  il  pafferoit, 
c eft-à-dire , il  approcheroit  de  fa  décompofition , 
&il  ne  fourniroit  pas  autant  de  chaleur. 
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{Nantie , Marbre,  Pinecttes  et  autres  outils. 


Le  plus  important  de  tous  eft  la  canne  ( fig.  B , 
ph  5 ).  Ce  n’efl:  autre  chofe  qu’un  tube  de  fer, 
d’environ  quatre  à cinq  pieds  de  long , dont  le 
diamètre  intérieur , d’environ  deux  ou  trois  lignes , 
eft  égal  dans  tonte  l’étendue  de  l’inftrumenr.  La 
canne  doit  être  affez  épaiffe , pour  que  fon  poids 
& celui  de  la  maffe  de  verre  dont  on  charge  un 
de  fes  bouts  , aidés  de  l’aél  on  de  la  chaleur  , ne 
puiffent  la  faire  plier  , & pour  qu’en  fe  boffuant, 
le  tuyau  ne  s’obftrue  pas.  L’extrémité  de  la  canne 
deftinée  à être  plongée  dans  le  verre , eft  appellée 
mors  de  la  canne,  & s’élargit  un  peu,  comme  on 
peut  le  voir  dans  la  figure,  & l’extrémité  par 
laquelle  on  fouffle  , & qu’on  nomme  embouchure 
de  la  canne  , s’amincit  au  contraire , pour  fe  mieux 
adapter  aux  lèvres  de  l’ouvrier.  On  pofe  le  mors 
de  la  canne  fur  la  furface  du  verre  ; on  l’y  plonge 
légèrement,  enfaifant  rouler  la  canne  entre  les 
doigts.  Le  verre  qui  forme  une  pâte  -vifqueufe , 
s’attache  à la  canne  , & l’enveloppe  ; c’eft  ce  qu’on 
appelle  cueillir  le  verre , prendre  un  coup  de  verre. 


On  ne  fe  contente  pas  de  brûler  du  bois  ancien- 
nement coupé  ; on  le  fait  encore  fécher  artificiel- 
lement. Les  uns , comme  dans  les  glaceries , le 
dépofent  fur  une  charpente  difpofée  au-deffus  du 
four , & qu’on  appelé  la  roue.  D’autres  le  placent 
dans  des  fourneaux  , où  ils  le  chauffent  à feu  doux 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  bien  defféché  & qu’il-ne  rende 
plus  de  fumée. 

Nous  nous  fommes  très-peu  étendus  fur  le  tifage, 
fur  la  difpofftion  des  glayes  & fur  la  conftruftion 
de  la  roue;  nous  n’aurions  pu  que  répéter  ce  que 
nous  avons  dit  fur  ces  divers  objets  dans  l’anicle 
places  coulées , auquel  nous  renvoyons  le  kéleur. 

Outils. 

Nous  avons  fait  connoitre  dans  ce  même  article 
glaces  , les  outils  nombreux , néceffaires  au  travail 
du  verre  lorfqu’on  le  coule.  La  plupart  des  autres 
ouvrages  de  verrerie  s’exécutent  par  le  foufflage  , 
& les  fouffleurs  fe  fervent  tous  des  mêmes  inftru- 
mens  , dont  les  dimenfions  varient  feulement  fui- 
vant  les  divers  genres  de  Abncation.  Les  outils 
qu’exigent  les  autres  ferviees  dn  fourneau , comme 
les  pelles  à enfourner  , les  râbles  , foit  pour  le 
tifage,  foit  pour  remuer  les  matières  pendant  leur 
ea  cinaiion  ; les  leviers  & autres  outils  employas 
à la  mife  des  pots  , font  à-peu-près  les  mêmes 
par  tout  , & on  en  peut  prendre  une  idée  dans 
les  planches  encyclopédiques  , pour  le  coulage  des 
glaces.  Nous  ne  nous  propefons  de  nous  occuper 
ici  que  de  ceux  qui  fervent,  dans  les  verreries 
de  foufflage  , à donner  au  verre  la  forme  qu’on 
deüre. 


ho  marbre  eft  une  plaque  de  fonte  ( fig.  A , p].  5 ) , 
que  ron  difpofe  à portée  de  l’ouvreau  , horifontale- 
ment,ou,  dans  certains  travaux  , en  une  pofition 
I plus  ou  moins  inclinée.  Lorfque  l’ouvrier  a cueilli 
le  verre  , il  va  le  paffer  fur  le  marbre  , en  y pofant 
& retournant  fa  canne  à plat;  ce  qu’on  appelle; 
maibrzr  le  verre.  Par  cette  opération  , le  verre  s’unit 
& s’arrange  autour  de  la  canne.  Si  la  quantité  de 
verre  cueillie  au  premier  coup  n’eft  pas  fuffirante 
pour  l’ouvrage  qu’on  fe  propofe , on  cueille  de  nou- 
veau & on  marbre  encore» 

Le  fouffleur  regarde  attentivement  fa  maffe  de 
verre,  & s’il  y aperçoit  quelque  pierre  ou  autre 
- corps  étranger , il  l’arrache  avec  de  petites  pin- 
cettes ( fig.  C , p).  5 ) qu’il  manie  d’une  feule  main 
& il  unit  fon  verre  fur  le  marbre.  Il  fouffle  dans  fa 
canne  : l’air  qu’il  introduit  diftend  la  maffe  du 
verre,  & un  Hc>uveau  fouffle  en  augmente  la  capa- 
cité en  diîuinuant  fon  épaiffeur;  c’eft  ce  qu’on, 
appelle  faire  la  paraifon,  c’eft-à-dire,  préparer  ou 
ébaucher  la  pièce.  L’art  principal  dans  cet  iuftant,. 
eft  de  bien  partager  le  verre,  c’efi-à-dire,  défaire 
que  l’épaiffcur  fût  par-tout  bien  égale.  Cette  bonne- 
qualité  dépend  d’abord  de  la  manière  égale  dont 
on  a diftribué  le  verre  autour  de  la  capne  en  le 
cueillant  & en  le  marbrant , & enfuite  de  l'atten- 
tion qu on  a eue  de  donner  à la  canne,  en  fouf-r 
fiant,  une  pofition  qui  ne  foilicite  pas  le  verre 
encore  mou,  à fe  porter,  par  fa  pefanteur,  plus 
tôt  d un  côté  que  de  l’autre.  Si,  pendant  ces  opé- 
rations, le  verre  le  refroidit  trop  pour  être  tra- 
vaillé ailément,  on  le  rechauffe  en  le  prèfentans 
à l’ouvreau,  & l’ouvrier,  pourfe  foulager,  repofe 
la  canne  fur  des  crans  faits  à une  plaque  de  fer 
que  l’on  fixe  à un  petit  mur  conftruit  à quelque 
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diftance,  au  devant  de  l’cuvreau , pour  garanti, 
en  partie  l’ouvrier  de  TexcefliV?  chaleur.^  Cette 
plaque  àcrans  ( fig.  F , pl.  5 ) eft  délignee , a caufe 
de  fa  forme , fous  le  nom  de  cremaüUre. 

Le  fouffleur  doit  avoir  attention , lorfqu  il  3 

fié  dans  fa  canne,  de  ne  jamais  infpiret  ; ilrilque- 

rolt  d’attirer  à lui  un  air  raréfié,  brûlant,  ^ Pf'^ 
conféquent  très-nuifible  ; mais,  lorfqu  il  a beioin 
de  reprendre  haleine  , il  retire  de  fa  bouche  1 em- 
bouchure de  la  canne , 6c  refpire  fans  danger. 

On  fent  parfaitement  que  le  verre  chaud  & flexi- 
ble , obéiiiant  à toutes  les  preflions , & cédant  a 
tous  les  mouvsmens,  eft  fufceptible  de  prendre 
toutes  les  formes.  Si  le  fouffleur  fe  propofe  de  don- 
ner à fon  ouvrage  une  forme  oblongue  , un  mou- 
vement de  balancement  ou  un  mouvement  circu- 
laire qu’il  imprime  à fa  maffe  de  verre , foit  en 
balançant  fa  canne,  foit  en  la  faifant  tourner  cir- 
culalrement  autour  de  lui-même , allonge  le  verre, 

& lui  fait  prendre  la  figure  d’une  poire.  S’il  veut 
faire  un  vafe  qui  repofe  fur  une  bafe , en  appuyant 
fa  paraifon  fur  le  marbre  ou  fur  une  autre  furface 
plate , il  appîatit  le  verre , Ô£  il  achevé  d unir  le 
fonds  extérieurement,  en  l’appuyant  contre  une 
palette  de  fer  ( fig.  D , pi.  5 ) qu’il  tient  de  la  mam 
droite , tandis  qu’avec  fa  main  gauche , il  fait  rouler 
^ fur  un  point  d’appui  folide  , fa  canne  & par  confô- 
quent  le  verre  qui  y eft  attache. 

Le  vafe , quel  qu’il  foit , tient  encore  a la  canne , 

& il  faut  l’en  détacher  pour  former  l’orifice  dans 
la  forme  dèfirée.  Alors  on  prend  au  bout  d’une 
baguette  de  fer  ( fig.  E,  pl.  5 ) défignée  fous  le 
nom  de  pont  J , un  petit  morceau  de  verre  chaud, 
qu’on  préfente  au  milieu  de  la  bafe  qu’on  a formée 
au^vafe  : il  s’y  attache  j c’eft  ce  qu’on  appelle /joh- 
tiller  la  pièce.  On  détache  alors  la  canne,  foit  en 
affoibliffant  le  verre  auprès  de  la  canne  , en  le  fer- 
rant avec  les  pincettes  ou  des  cifeaux,  foit  en 
le  calcinant  par  l’attouchement  de  quelque  corps 
froid  ; un  coup  léger  donné  fur  la  canne,  après 
. ces  précautions  prifes , fuffit  pour  cet  effet. 

On  coupe  avec  de  grands  cifeaux  ( fig.H,pL  5 ) , 
propres  cependant  à être  manies  dune  feule  main , 
tout  ce  que  l’ouvrier  juge  devoir  retrancher  de  fon 
vafe  pour  en  former  l’orifice  , qu  on  prefente  a 
l’ouvreau  , & on  fait  l’ouverture  à volonté  en  y 
introduifant  les  fers  ( fig.  G , pl»  5 ) ’ efpèces  de 
forces  qui  font  reffort  dans  la  partie  fuperieure  , & 
qui  fe  ferment  & s’ouvrent  en  ferrant  plus  ou  moins 
la  main. 

Nous  ne  nous  fommes  pas  attachés  à décrire 
etaftement  les  manœuvres  d’aucune  efpèce  de  ver- 
rerie  : nous  avons  cherché  feulement  à dohner  des 
notions  générales  qui  fiftent  connoître  les  princi-  | 
paux  outils  8c  leurs  ufages.  Chaque  branche  de  I 
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verrerie  exige  enfuite  des  procédés  8c  fouvent  des 
outils  particuliers  „ dont  nous  nous  occuperons 
dans  l’atticle  fuivant. 

Reeuiffbn. 

Si  les  ouvrages  de  verre  fe  refroidiffoient  à l’air 
libre , ce  paffage  lubit  du  chaud  au  froid  nuiroit 
à leur  confervation  : la  diftipation  trop  fubite  des 
parties  ignées  dont  le  verre  eft  imprégné  dans  cet 
inftant , occafioneroit  l’écartement , la  réparation 
des  parties  du  verre , qui  ne  pourroit  ceder  avec 
affez  de  promptitude , & la  caffe  feroit  inévitable. 
On  eft  donc  obligé,  pour  éviter  ce  danger  , à ra- 
mener les  ouvrages  de  verre,  par  degrés  infenfi- 
bles  , au  parfait  refroidiffement  ; c’eft  ce  refroi- 
diffement  gradué  que  l’on  appelle  recuiffon  du  verre. 
Tous  les  produits  de  la  verrerie  ont  donc  befoin 
de  recuiffon  ; mais  fi  tous  les  ateliers  de  ce  genre 
s’accordent  en  ce  point , ils  varient  dans  les  moyens , 
fuivant  les  genres  de  fabrication.  Nous  avons  vu 
( article  glaces  coulées  ) comment  s’opère  la  recuif- 
fon des  glaces , 8c  dans  l’article  fuivant  nous  dé- 
montrerons en  détail , en  traitant  des  diverfes  bran- 
ches de  la  verrerie  , comment  chacune  d’elles  par- 
vient à .recuire  les  ouvrages  qui  font  le  réfultat 
de  fes  opérations.  Nous  nous  contenterons,  en  ter- 
minant cet  article  , d’indiquer  la  forme  8c  Tulage 
du  four  de  recuiffon  Z ( pl.  î ) , joint  au  four  fran- 
çais que  nous  avons  décrit. 

Ce  fourneau  a huit  pieds  de  long  fur  fix  de  large 
dans  œuvre  j il  eft  compofé  de  deux  chambres. 
L’inférieure  , dont  on  voit  le  plan  géométral  en  Z 
( pl.  I ) , a un  tifar  X de  dix-huit  pouces  , par 
lequel  on  jette  le  combuftible  fur  une  grille  qui 
occupe  la  longueur  du  fourneau.  Cette  chambre 
eft  voûtée  en  plein  ceintre  , à trois  pieds  de  hau- 
teur , comme  on'le  voit  dans  la  coupe  ( ph  4)5 
abc.  La 'maçonnerie  qui  fépare  la  chambre 
rieure  de  la  fupérieure  , a environ  un  pied  d’épaif- 
feur  en  bd,  vers  la  clé  de  la  voûte  abc. 

Au-deffus  du  tifar  eft  une  autre  chambre  de  huit 
pieds  fur  fix.  Voyez  la  pî.  3 , où  eft  exprimée  la 
coupe  horifontale  du  fourneau  Z , à la  hauteur  du 
pavé  de  la  chambre  fupérieure.  Celle-ci  eft  voûtée 
à environ  trente  pouces  de  hauteur , 8c  fa  voûte 
eft  furbaiffée,  comme  on  peut  le  voir  en  ef  g 
(pî.4). 

Vers  les  deux  extrémités  de  la  chambre  fiipé- 
rieure , font  deux  ouvertures  L L ( pl.  3 ) , dont 
l’une  eft  exprimée  en  élévation  dans  la  pl.  4,  ^ 
cette  partie  du  fourneau  de  recuiffon  participe  au 
feu  du  four  de  fufion , par  la  lunette  de  commu- 
nication , dont  le  plan  géométral  eft  exprimé  en  / 
( pl.  3 ) , & la  coupe  en  h i (pl-  4 )• 

Il  faut  îpour  déterminer  la  combuftion  dans  le 

tifar , 
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tifar  , qu'il  y ait,  à travers  la  maçonnerie,  des 
communications  avec  la  chambre  fupérieure,  ou 
faire  à l’extrémus  du  tifar,  une  cheminée  qui  éta- 
bliUe  un  courant  d’air. 

Au  temps  du  travail  , on  fait  dü  feu  dans  le 
tuar  , pour  donner  plus  de  chaleur  à la  chambre 
fupérieure  du  fourneau  de  recuiiTon  , déjà  échauf* 
fée  par  la  lunette.  On  a eu  foin  d’y  placer,  par  les 
ouvertures  LL  (pi.  3 ),  des  vafes  de  terre  cuite, 
qui  s y chauffent,  & dans  lelauels  on  met  les  ou- 
vrages  à mefure  qu’ils  fe  fabriquent.  Lorfqu’on  a 
rempli  ces  vafes  , appelés  mouffi.es  par  quelques 
perfonnes  , mais  plus  communément  quilaves  , on 
les  retire  de  la  chambre  fupérieure  du  fourneau , 
&,  pour  qu’ils  fe  refroidiffent  fans  précipitation, 
ainfi  que  leur  contenu , on  les  place  dans  des  ni- 
ches P P ( pl.  3 , qui  exprime  l’élévation  du  four 
de  fullon  & de  celui  de  recuiffoa  ) , dont  les  di- 
menûons  font  proportionnées  à celles  des  quilaves , 
& que  l’on  pratique  à côté  du  tifar,  dans  l’épaiffeur 
de  la  maçonnerie.  On  ne  Voit  dans  la  figure,  que 
l’ouverture  de  ces  niches. 

Ædier  de  verrerie. 

On  entend  par  cette  exprefiâon  , les  lieux  def- 
tinés  à fabriquer  les  diverfes  fortes  de  verre.  C’eft 
dans  ce  fens  , que  l’on  dit  verrerie  en  verre  blanc , 
■Verrerie  en  verre  noir  , &c.  On  entend  auffi  les 
diverfes  fabrications  fous  cette  double  acception, 
nous  diviferons  cet  article  en  autant  de  parties  , 
que  la  verrerie  a de  branches , c’eff-à-dire , qu’il 
y a de  principales  fortes  de  verre  employées  à 
nôtre  utilité;  nous  diftinguerons  donc  i®.  la  ver- 
rerie en  verre  vert  commun  ou  chambourin  ,•  2,'’. 
la  verrerie  en  verre  noir,  ou  à bouteilles;  3°. 
la  verrerie  en  verre  à vitres  , en  plateaux  ronds, 
ou  à boudiné  , ou  à la  françaife  ; 4®.  la  verrerie 
en  verre  à vitres  à l’allemande  , ou  en  canon  , 
ou  en  manchons  ; 3®.  la  verrerie  en  verre  à eliam- 
pes  ou  façon  de  bohème  ; 6®.  la  verrerie  en  gobele- 
terie  & affortimens,  ou  verrerie  en  verre  blanc. 
Zo'  g'^t^erie  ou  verrerie  en  glaces  pour  miroir, 
8..  La  criftallerie  ou  verrerie  en  criflaux.  9®.  La 
verrerie  en  verre  de  couleur  , & imitation  des 
pierres  precieufes.  Nous  avons  tâché  dans  cette 
divifion  de  fuivre  l’art  avec  méthode  , c’eft-à-dire 
de  préfenter  fucceffivement  Tes  diverfes  branches  , 
en  allant  de  la  fabrication  la  plus  fimple  , à la 
fabrication  la  plus  compliquée , & la  plus  délicate 
dans  fes  procédés. 

Verrerie  en  verre  vert  commun  eu  chambourin. 

Le  verre  vert  commun  ou  chambourin  efl:  celui 
dont  la  fabrication  demande  le  moins  de  prépa- 
rations préliminaires  & de  foins  , c’efl  de  cette 
qualité  de  verre  dont  s’occupent  les  verreries  de 
Languedoc , dans  lefquelles  nous  avons  fur-tout 
Arts  & Métiers,  Tome  VJll, 
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étudié  les  procédés  de  cette  branche  de  l’art.  Les 
ouvrages  quelle  produit  font  deflinés  aux  ufages 
les  plus  communs  , &i  les  mcins  recherché.'.  On 
y fabrique  des  bouteilles  , des  fioles  connues  feus 
le  nom  de  taupîtes  , dans  lefquelles  on  renferme 
les  liqueurs,  firops  & parfums  dont  cette  provin  e 
fait  un  commerce  affez  étendu  , les  bouteilles  lon- 
gues formées  à peu-près  en  cilindres  , qui  con- 
tiennent communément  les  vins  mufeats,  les  mau- 
vais gobelets  que  l’on  ne  trouve  guères  répandus 
que  dans  les  villages  les  plus  éloignés  , & dans 
les  lieux  les  plus  miférabks.  On  y fait  cepen- 
dant des  vaifieaux  chimiques  , tels  que  des  cor- 
nues, des  matras  &c  , qui  font  fur-tout  employés 
dans  les  difliilations  en  grand,  foiî  d’eau  forte  , 
foit  d’acide  vitrioiique  ; mais  nous  ne  craignons 
pas  d’avancer  , que  cette  eonfommation  eft  due 
principalement  au  voifsnage,  & à la  facilité  de  fe 
procurer  de  femblable  verre  ; car  en  général , le 
verre  vert  ou  chambourin,  quoiqu’affez  deux,  eft 
peu  folide  : il  eft  communément  , attaquable  par 
les  acides,  non  feulement  à raifon  de  fa  compo» 
fition,,  mais  encore  par  le  peu  de  foin  , & la 
précipitation  qu’on  apporte  à cette  forte  de  fabri- 
cation. Je  ne  prétend  pas  faire  ici  un  reproche  à 
l’intelligence  des  artifles  qui  s’en  occupent  ; il  eft 
pofjibla  que  la  modicité  de  leurs  prix  & leur 
débouché  exigent  de  leur  part  la  confiance  qu’ils 
mettent  aux  procédés  utiles. 

_ Il  eft  non  feulement  polTibîe , mais  encore  très 
aifé  d’adapter  à toutes  fortes  de  fabrications  , les 
deux  formes  de  four  de  fufion  que  nous  avons 
indiquées  dans  l'anicle  précédent , foit  à la  fran- 
çaife où  à un  feu!  tifar,  foit  à railernande  ou  à 
deux  tiiars  : il  n’eft  pas  moins  praticable  de  chauf- 
fer en  bois,  ou  en  charbon  de  terre,  au  choix  de 
i’artifle.  Nous  avons  déjà  fait  connoître  les  modifi- 
cations qu®  doit  apporter  au  four  la  différence 
du  combufiible. 

Les  fours  de  verrerie  en  v'erre  vert , tels  qu’on 
les  employé  en  Languedoc, font  à lafrançaife  & fem- 
blabies  à celui  de  ce  genre  dont  nous  avons  prdfenté 
le  détail  dans  l’article  précédent , avec,  néanmoins, 
quelques  différences  que  nous  allons  faire  connoître 
& qu’il  fera  très-aifé  de  faifir. 

Les  fours  en  chambourin  , que  nous  avons  eu 
occafion  de  voir,  chauffent  en  bois;  il,  font  en 
général  conftruits  avec  moins  de  foin  , & d’exac- 
titude , que  le  four  français  de  l’article  précédent. 
Le  tifar,  au  lieu  d’être  établi  dans  une  chambre 
inférieure  dont  il  occupe  le  milieu  , & qui  par 
fon  étendue  donne  à la  flamme  les  moyens  de  fe 
développer , & d’acquérir  d’autant  plus  d’activité, 
le  tifar,  dis-je,  traverfe  , à la  vérité , ie- plan  du 
four  dans  la  direélion  d’un  diamètre,  mai.s  i]  ns 
va  que  jufqu’au  centre  où  fs  trouve  le  trou  de 
communication  avec  la  chambre  fupérieure  qui  con- 
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ti;nt  les  pots.  Ce  tifar  e(l , dans  toute  fon  étendue, 
delà  même  largeur  & de  la  même  hauteur  , qu  à 
fon  entrée,-  & le  relie  de  i’efpace , qui  forme  le 
plan  fur  terre  du  fourneau  , efl  imiplement  un 
maffif , ou  un  terre- plein  , fur  lequel  eft  confiruit 
le  pavé  qui  re'çoit  les  pots.  Le  bois  dent  on  chauffe 
ce  four  , ne  porte  pas  lur  une  grille  , ^il 
eft  pofé  nuement  fur  le  fol  : par  conféquent  il  n y 
a point  de  cendrier  , & la  vdvacité  de  la  chaufte 
doit  être  moindre  , puifque  la  combuition  n eft 
pas  animée  par  le  courant  d’air  que  fournit  le  cen- 
drier j la  bralfe  promptement  accumulée  doit  en- 
core diminuer  foaventrefficacite  gu  tifage. 

La  Toûte  de  la  chambre  fupérieure  du  four  eft 
rrloins  élevée  que  celle  du  four  français  dont  nous 
avons  donné  les  plans  , mais  aalîi  les  pots  font- 
ils  plus  bas  de  fle.iie  que  ceux  que  Fon  pourroiî 
introduire  dans  le  four  rond  décrit  : au  refte  , 
ils  ne  font  pas  d’une  moindre  contenance,  parce 
que  , ce  qui  leur  manque  en  élévation  eft  compen- 
fé  par  leur  diametre.  Iis  ont  environ  quinze  pouces 
de  haut,  ils  fort  exactement  ronds,  d'environ  vingt- 
quatre  à trente  pouces  de  diamètre,  bi  leur  flèche 
elt  montée  pcrpenéiculairernenî  au  fond.  Sous  cet 
afpeéf  iis  paroitroient  d’une  forme  plus  avantsgeufe, 
puifque , contenant  une  quantité  de  verre  au  moins 
égale,  ils  préfentent  au  feu  une  plus  grande  fur- 
face  , & que  la  maffe  vitreufe  eft  moins  épaiffe. 

Le  four  en  verre  vert , dont  nous  nous  occupons 
ici  contient  fix  creufets,  &eft  percé  de  neuf  ou- 
vreaux; l’un  des  ouvreaux  eft  précifément  au- 
deffus  du  tilar  ; il  y en  a un  autre  exaftement  vis- 
à VIS,  de  forte  qu’une  ligne  tirée  du  milieu  d’an 
de  CCS  ouvreaux  au  milieu  de  l’autre  , feroit  un 
diamètre  du  four. 

C’eft  par  l’ouvreau  vd‘ -à-vis  le  tifar,  que  l’on 
introduit  les  pots  ou  creufets  : on  le  conftruit  d’une 
dimenfion  qui  le  rend  propre  à cet  ufage  , & on 
le  tient  bouché  pendant  le  tr.rvai!.  Au  moyen  de 
cette  pratique  , c efl  le  feul  ouvreau  quil  foit  ne- 
ceffaire  de  faire  grand. 

Lorfque  Ton  a un  poî  à remplacer,  à quelque 
place  ou  à quelque  ouvreau  que  ce  foit,  on  re- 
pouffe  le  pot  cafté  dans  le  vide  du  four,  & on 
faft  g'ilfterà  fa  place,  avec  des  leviers  & des  crochets, 
îe  pet  de  l’ouvreau  le  plus  voifin  , que  Ton  regarnit 
de  même,  en  prenant  le  pot  fuivant , ainfi de  fuite  , 
jufqu’à  ce  que  le  grand  ouvreau  refte  libre  ; alors 
on  retiie  , par  cet  ouvreau  , le  pot  cafté,  & t’eft 
à ce  même  ouvreau  que  l’on  place  le  pot  neuf. 
Cette  pratique  paroit  pénible  ; elle  a d’ailleurs  l’in- 
convénient de  compromettre  la  conferva'ion  de 
plufienrs.pots , puifqu’on  eft  o’oligé  d’en  remuer 
putfieurs  pour  en  placer  un  feu!  ; ma's  dés  qu’on 
i'e  détermine  à ns  fe  fervir  que  d’un  feul  ouvreau 
pour  rifitroducliün  des  pots,  on  ne  peut  fe  dif- 
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penfer  de  tous  eps  mouvemsns , qui  deviennent 
néceffairès  par  le  peu'de  reiTources  qu  offre  le  pro- 
cédé ufité  dans  ces  fortes  de  verreries  , pour  j.a 
mife  des  pots.  On  fait  recuite  le  creufet  dans  une 
arche  ou  carquatfe  ; lorfqu’il  eft  bien  recuit,  on 
préfente A l’entree  de  l’arche,  une  planche  large 
& épaiffe , lur  laquelle  on  attire  le  pot  : on  paffe 
fous  la  planche  , a-u-deffous  du  pot , une  barre  dont 
deux  ouvriers  foutiennent  les  bouts  , tandis  qu  un  . 
troifième  tient  l’autre  extrémité  de  la  p anche le 
pot  ainfi  chargé,  elt  porté  diligemment  dans  l’ou- 
vreau , qu’on  bouche  dès  qu’on  a pofe  le  creufet 
en  fa  place. 

L’arche  ou  carquaife  deftinée  à la  recuiffon  des 
pots  , n’a  pas  une  forme  remarquable  , ni  qui  exige 
une  defeription  bien  detaillee.  C eft  un  fourneau 
de  briques  , qu’il  convient  de  faire  rond  ou  ovale, 
pour  que  la  flamme  y circule  mieux , dont  l éten- 
dus eft  proportionnée  au  nombre  de  pots  que  1 on 
veut  y mettre  , qui  prefente  , à environ  trente 
pouces  au-deffus  du  fol  de  l’atelier , un  payé 
uni,  fur  lequel  on  difpofe  les  pots  à recuire,  & 
qui  eft  couronné  d’une  voûte  elevee , dans  fon 
milieu  , d’environ  vingt-quatre  à trente  pouces 
au-deffus  du  pavé.  Cette  arche  eft  chauffée^ par 
un  tifar  placé  au  niveau  du  fol,  fous  le  pave  du 
fourneau,  & communiquant  fon  feu  par  des  lu~ 
nettes  pratiquées  au  travers  de  la  maçonnerie,  ^ 
par  un  tifar  dlfpofè  à côté  du  fourneau  , auquÊÎiî 
communique  par  une  g'-ande  ouverture. 

Les  fourneaux  i , a , 3 , pL  6 ( tom.  VII  des 
gravures,  verrerie,  fupplément),  donneront  une 
idée  précife  de  la  première  de  ces  conftruftions , 
préfentanî  les  plans  & coures  d une  arche  chauffant 
par-deffous  ; quant  à la  fécondé  manière  de  conf- 
tniire,  la  vue  des  plans  du  four  a fritte  (article 
glaces  coulées  ) donnera  affez  de  lumières  fur  la 
difpofition  du  tifar  , pour  que  nous  croyons  devoir 
nous  difpenier  de  muiiipiier  à cetis  occafiOi,  le 
nombre  des  figures. 

Des  fis  pots  contenus  dans  le  four  , trois  font 
deftinés  à la  fonte,  & trois  au  travail,  c’eft-à- 
dire  que  c’eft  feulement  dans  les  pots  de  fonte 
que  l’on  ‘enfourne  , & que  s’exécute  la^  fufion  : 
lorfque  le  verre  eft  fondu  & en  état  d être  tra- 
vaillé , on  le  tranfvafe  par  les  ouvreaux  corref- 
pon dans  , avec -des  poches  ou  cuillers  de  fer, 
ou  encore  mieux  de  cuivre,  dans  les  autres  pots: 
nous  ne  dirons  rien  fur  la  manière  dont  s exécute 
cette  opération , qu’on  appelle  trejetage le 
tage  de  l’art  des  glaces  fourniftant  tous  les  detmls 
que  l’on  pourroit  défirer,  ck  qui,  quoique  puas 
minutieux  & exécutes  avec  plu.  de  fcrupuie  dans 
les  travaux  plus  délicats  de  la  glacerie,  font  ce- 
pendant appliquables  à toutes  les  occaficns  ou 
l’on  fe  propofe  de  tranfvafer  du  verre  d’un  vafe 
dans  un  autre.  Il  faut  donc  que  les  pots  foient  , 
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dans  leur  arrangement,  tellement  difpofés  , qtja 
chacun  des  pots  de  fonte  ait  à côté  de  lui  un  pot'de 
travail . 

Cor.  place  un  des  pots  de  fonte  à l’ouvreau 
qai  eif  immédiatement  au  - deiTus  de  "entrée  du 
idar  ; on  y eft  naturellement  déterminé  par  la  très- 
grande  incommodité  que  cauferoit  le  feu  du  tifar 
à l’ouvrier  qui  travailleroit  à cette  place  ; un  autre 
pot  de  fonte  le  trouve  très-bien  placé  à l’ouvreau 
à pots  ( celui  qui  eft  vis-à-vis  le  tifar  ).  Ces  deux 
pois  , etaut  chacun  à une  extrémité  d un  diamètre 
ûu  four , divlfent  l’étendue  de  celui-ci  en  deux 
portions  égales.  Le  troifléme  pot  de  fonte  fera 
placé  à l’ouvreau  qui  fe  trouve  au  milieu  d’une  des 
demi-circonférences  du  four,  c’eft-à  dire  , à égale 
diflance  de  l’ouvreau  du  tifar  Ce  dè  l’ouvreau  à 
pots.  Ces  trois  ouvreaux  pourront,  à bon  droit, 
être  deOgnés  par  le  nom  àiOuvTea.iix  à enjourner^ 
puifque  c’eft  par  eux  feuls  qu’on  peut  introduire 
la  matière  dans  les  creufets , & les  fix  autres  ou- 
vreaux feront , de  leur  ufage , appelés  ouvreaux  de 
travail.  Aj-ant  déterminé  les  places  des  creufets 
de  fonte , il  ne  fera  pas  difEcile  d’afEgner  celle 
des  creufets  de  travail.  J’en  placerai  un  à côté  du 
pot  de  fonte  que  j’ai  indiqué  le  troifiéme , entre 
celui-ci  & le  pot  de  fonte  du  grand  ouvreau  : les 
deux  autres  pots  de  travail  occuperont  la  demi- 
circonférence  du  four  qui  eft  refté  vide  entre  le 
grand  ouvreau  & l’ouvreau  au-deflus  du  tifar  ; & 
par  conféquent  ils  feront  chacun  à côté  d’un  pot 
de  fonte.  Il  réfultera  de  ces  difpofitions,  qu’un 
quart  de  la  circonférence  du  four  fera  fans  pots 
ni  ouvreaujt;  mais  nous  verrons,  en  expofant  la 
manière  dont  on  réunit  les  ouvrages  dans  les  ver- 
reries en  chambourin  ou  verre  vert  commun,  que 
cela  ne  peut  être  autrement. 

Deux  fouffleurs  travaillent  dans  chaque  pot, 
mais  chacun  par  fon  ouvreau , de  forte  que  quoi- 
que ces  fortes  de  four  ne  contiennent  que  trois 
pO'.s  de  travail  ils  ont  réellement  fix  places.  Cette 
■CDunee  indique  la  pofitipn  des  ouvreaux  : pour 
que  chaque  ouvrier  puife  dans  le  creufet  avec  la 
naème  facilite,  il  faut  que  chacun  des  ouvreaux  de 
travail,  foit  fitue  également  par  rapport  au  pot 
correfpondant  à deux  louflieurs.  D autre  part , pour 
ta  facilité  du  trejettage,  il  convient  que  l'un  des 
ouvreaux  de  travail  donne  fur  le  pot  de  fonte , 
comme  i ouvreau  à enfourner,  ainfi  je  placerai  le 
pot ^de  fonte  liiué  au  milieu  dune  des  demi-cir- 
conrersnces  du  four  de  telle  forte  , que  la  ligne 
qu  on  tireroit  du  milieu  de  l’ouvreau  à enfourner  , 
correfpondant  au  centre  du  four,  fût  tangente 
au  boid  fupérieur  du  creufet;  l’ouvreau  de  tra- 
vail le  plus  voifin  donneroit  fur  le  pot  de  fonte, 
de  la  même  quantité  que  fouvreau  à enfourner; 
de  forte  qui,  y auroit  entre  le  milieu  de  ces  deu\ 
ouvreaux  , une  d.ftance  telle  que  le  pot  de  fonte 
tut  partagé  également  entre  l’ouvreau  à enfour- 


ner le  plus  voifin  des  ouvreaux  de  travail, 
ou  fut  contenu  entre  les  rayons  qu’on  tireroit  du 
milieu  de  ces  deux  ouvreaux  au  centre  du  four; 
en  plaçant  le  fécond  ouvreau  de  travail  correfpon- 
dani  au  même  pot  de  fonte , de  manière  que  le 
pot  de  travail  touchant  celui  de  fonte,  partage 
également  en  deux,  les  deux  ouvreaux  de  travail , 
il  s’enfuivra  que  le  trejettage  fera  facile,  puifque 
1 un  des  ouvreaux  de  travail  donnera  fur  le  pot 

-de  fonte,  & que  les  deux  ouvriers  deflinés  à vider 

le  même  pot  de  travail,  puileront  avec  une  égale 
facilité  dans  leur  creufet  puifque  leurs  deux  ou- 
vreaux le  verront  également.  Les  trois  coupes 
horifontaies  ci-jointes  , ( fg.  i,  2 , 3 , pi  7 ) du  four 
en  verre  vert  qqe  nous  difeutons , feront  conce- 
voir plus  aifément  au  leâeur  tout  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  pofition  du  tifar  & de  celle  des 
pots,  ce  que  nous  avons  à dire  de  la  recuiffon  des 
ouvrages. 

, Avant  de  parler  de  la  manière  dont  les  artiftes 
en  verre  vert  travaillent  le  verre,  & de  l’ordre 
qu’ils  obfetvent  dans  leur  travail,  nous  dirons  un, 
mot  des  matières  qu’ils  employent  & de  leur 
compcfition. 

^Le  faücor  de  Saintes  ou  de  Narbonne,  ou  à 
défaut  la  bariile  d’Alicante,  les  cendres  de  Sicile 
font  les  fondans  dont  ils  £e  fervent  ; ils  fe  con- 
tentent ^de  pulvérifer  leur  fondant,  & de  le  tami- 
fer,  & ils  i’empioyent  en  nature;  ils  le  mêlent  avec 
une  égale  quantité  de  fable  auffi  ramifé  ; il  parok 
feulement  qu’ils  n’apportent  pas  un  grand  foin  au 
lavage  du  fable  ; à ce  mélange  de  foude  & de  fable 
ils  ajoutent  fix  à fept  onces  de  manganèfe  par  quin- 
tal. Nous  difeurerons  plus  particulièrement  l’effet 
de  la  manganefe  dans  le  verre , iorfque  nous  trai- 
terons de  la  verrerie  en  verre  blanc  ou  gobelete- 
rie,  comme  la  partie  de  l’art  ou  l’emploi  de  cette 
fiibftance  eft  le  plus  néceffaire  : nous  nous  con- 
tenterons de  dire  ici  que  la  manganèfe  blanchit  le 
verre;  ainfi  l’addition  que  les'artiftes  en  chambou- 
rin font  de  cette  matière  dans  leur  comoofition, 
fert  à leur  faire  obtenir  un  verre  d'un  verd  moins 
fonce,  & moinr-  dsfagreable.  Ils  ne  peuvent  cepen- 
dant atteindre  a une  parfaite, blancheur  ; la  manière  ' 
yop  négligée  dont  ils  préparent  leurs  matières  & la 
foible  calcination  qu'il  leur  font  éorouver  , dans 
l’opération  de  la  frute,  & qui  tient  à leur  pro’cédé, 
font  des  obftacles  invincibles. 

Après  avoir  mélangé  dans  une  auge  de  bois  ou 
dans  une  caiffe,  la  quantité  de  fondant  & celle 
de  fable  neceffaire,  & y avoir  ajouté  ia  dofe  con- 
venable de  manganèfe,  ils  verfent  de  l’eau  pure 
dans  leur  compofition  en  allez  grande  abondance , 
pour  en  faire  une  pâte  dure;‘iis  la  pétrifient  en 
cet  état,  & tn  font  des  boules,  dont  le  diamètre 
tft  proportionné  à celui  des  ouvreaux  à enfour- 
ner;  & pendant  que  ces  boules  font  encore  molles 
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ils  les  percent  à demi  avec  un  ferret.  Cefl  paf 
le  trou  qu’ils  y forment , qu’avec  ce  même  ferret 
ils  les  prennent  pour  les  e'nfourner. 

Les  boules  de  compofition  devenues  fèthes 
font  arrangées  fur  le  pavé  d’un  four  à fritte  rond  , 
affez  femblable  par  fa  forme  à un  four  à cuire  le 
pain,  mais  qui  chauffe  par  un  îifar  fitué  fur  le  fol 
de  l’atelier,  au-deffous  du  pavé  du  four,  dans 
lequel  la  flamme  s’introduit  par  un  trou  de  com- 
munication placé  au  centre.  L’on  commence  à 
chauffer  modérément;  à mefure  que  les  fumées 
de  la  fritte  deviennent  moins  abondantes  , ou 
augmente  le  feu  , & enfin  on  termine  la  calcina- 
tion à très-grand  feu  ; on  juge  la  fritte  finie,  lorf- 
que  la  matière  rougie  à blanc  ne  fume  plus , & 
que  fa  couleur  blanche  après  le  réfroidiffement 
& feulement  teinte  légèrement  en  rouge  par  la 
manganéfe , démontre  à l’œil  la  diffipation  du 
principe  colorant  greffier.  En  comparant  ce  pro- 
cédé avec  celui  que  nous  avons  indiqué  pour  faire 
la  fritte  dans  l’article  glaces  coulées , on  fentira  ai- 
fément  que  la  calcination  opérée  par  les  fabricars 
de  verre  vert  ne  peut  pas  être  compleîie  ; les 
parties  intérieures  des  boules  font  à la  vérité  pé- 
nétrées par  la  chaleur,  mais  elles  ne  font  jamais, 
expofées  à la  flamme,  tandis  que  toutes  les  par- 
ties de  la  fritte  répandue  en  pouffière  fur  le  pavé 
du  four  , félon  la  méthode  des  artiftes  en  glaces , 
éprouvent  puiffamment  l’aftion  de  la  flamme  à la- 
quelle le  mouvement  du  rable,  les  préfente  fuc- 
ceffivemenr.  C’eft  principalement  à la  mauvaife 
qualité  de  la  fritte  , que  l’on  doit  attribuer  la  cou- 
leur défagréable  du  chambourin , ou  verre  vert 
commun,  du  moins  celui  que  l’on  fabrique  en 
Languedoc  : car  on  peut  voir  dans  l’article  glaces 
coulées , qu’avant  que  l’on  eût  pris  dans  cette  fa- 
brication le  parti  d’extraire  l’alkrli  de  la  foucle, 
c’efl-à-dire  , lorfqu’on  enaployolt , pour  fondant , 
la  fonde  d’efpagne  fimplement  pulvérifée,  la  com- 
pofition étoit  la  même  que  celle  de  chambourin, 
parties  égales  de  foude  St  de  fable.  Nous  avo.ns 
vu  dans  l’article  précédent  que  le  falicor  différoit 
peu  en  qualité  de  la  barilie  d’efpagne  , & cepen- 
dant quelle  énorme  différence  entre  le  verre  vert 
& la  plus  mauvaife  glace. 

_ Lorfque  les  artifles  en  -verre  vert , veulent  obte- 
nir une  couleur  un  peu  meilleure,  ils  ajoutent 
de  l’azur  à leur  compofition  ; en  effet  le  bleu  qui 
réfulte  de  ce  mélange  , en  fe  combinant  avec  le 
jaune  abondant  que  fournit  la  bafe  terreufe  du 
falicor,  produit  un  verd  moins  jaunâtre,  & par 
conféquent  plus  agréable. 

Les  boules  de  compofition  enfournées  dans  les 
pots  de  fonte  y entrent  en  fufion  , & l’on  n’at- 
tend , pour  tranfvafer  le  verre  dans  les  pots  de 
travail,  que  la  diliipation  du  fel  de  verre  le  plus 
groffier  ; on  efl  même  dans  l’ufage  conflaat  d’en- 
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lever  celui-ci  de  deffus  les  pots  avec  des  cuillers , 
pouf  hâter  le  moment  du  travail  : du  refie  ce  fuin 
contenant  beaucoup  de  ftl  marin  , on  en  tireroit  un 
parti  avantageux  , principalement  pour  l’ufage 
des  troupeaux , fi  la  ferme  des  gabelles  ne  met- 
toit  des  obflacîes  à un  bénéfice  dont  il  feroit  affez. 
naturel  que  les  artiftes  puffent  jouir.  Après  le  tre- 
jettage  , le  verre  eff  plus  bouil'onneux  , à caufe 
du  mouvement  qu’il  a éprouvé  , mais,  une  demi- 
heure  de  chauffe  fuffit  pour  le  ramener  à fon  pre- 
mier état:  nous  pouvons  affurer  qu’à  l’infiant  qu’on 
commence  le  travail , quoique  le  fuin  le  plus  grof- 
fier ait  été  enlevé  ou  diffipé , il  en  relie  encore 
beaucoup  dans  le  verre.  Il  ne  faut,  pour  s’en  con- 
vaincre , que  jetter  les  yeux  fur  les  ouvrages  qui 
fortent  de  ces  tr.anufaâures  , fur-tout  dans  le 
commencement  de  chaque  journée;  ils  font  rem- 
plis de  points  , de  bulles  , ou  bouillons  dont  l’in- 
térieur eft  vifiblement  blanc,  terne  & opaque, 
par  le  fel  de  verre  qu’ils  renferment.  On  ne  doit 
pas  chercher  d’autre  caufe  au  peu  de  folidité  des 
vafes  chimiques  fabriqués  dans  ces  ufines , fur- 
tout  lorfqu’on  les  employé , à la  diftillation  en 
grand  des  acides  minéraux.  Sur  la  fin  de  chaque 
journée  , le  verre  eft  cependant  plus  épuré  , le  fel 
de  verre  ayant  eu  plus  de  temps  pour  fe  diffiper. 

Les  ouvriers  ont  chacun  un  banc  fur  lequel  ils 
s’affeoient  pour  travailler  le  verre  qu’ils  ont  cueilli; 
le  banc  eft  garni  de  deux  bras  horifontaux  fur 
iefquels  ils  placent  leur  canne,  & ils  la  font  rou- 
ler avec  la  main  gauche,  tandis  que  la  droite  , ar- 
mée de  la  palette  ou  des  fers  qu’ils  appuyent  par 
leur  partie  plate,  forme  le  cul  du  vafe.  Leur  mar- 
bre eft  placé  devant  eux  en  avant  de  l’ouvreau  , 
horifontalement  : comme  leur  principale  fabrica- 
tion confifte  en  petites  bouteilles , ils  ont  leurs 
divers  moules  pofés  par  terre  à côté  d’eux  fur 
des  plaques  dejfonte.  Les  moules  font  fimplement 
des  taff'eaux  ou  cylindres  de  terre  à pots , recuits  , 
& percés  dans  leur  milieu  d’un  trou  dont  le  diamè- 
tre règle  la  groffeur  que  doit  avoir  la  fiole  ou  bou- 
teille. Lorfque  la  paraifon  eft  faite , iis  la  préfen- 
tent  dans  le  moule  qui  lui  convient,  qu’ils  lui  font 
remplir  en  foufflant  , ils  la  retirent  du  moule  , 
achèvent  de  former  le  goulot  en  alongeant;  & 
appuyant  le  bout  des  fers  contre  le  fend , ils  y 
font  une  dépreffion  plus  ou  moins  profonde  à leur 
gré  ; ils  détachent  alors  de  la  canne  leur  pièce 
qu’ils  pofent  fur  le  marbre,  & ils  la  pontillent  par 
l’enfoncement  du  fond  , furfondent  à l’ouvreau 
les  bords  du  goulot,  dont  enfuite , affis  fur  leur 
banc , ils  forment  l’orifice  en  y introduifant  les  fers. 
Lorfqu’ils  ont  intention  d’obtenir  leur  pajaifon  bien 
ronde  , ils  la  préfentent  & la  retournent  en  la  fouf- 
flant, dans  un  fegment  de  fplière  creufé  dans  nn 
bloc  de  bois  bien  uni.  C’eft  ainfi  qu’ils  font  Ics- 
bâtons , qu’ils  forment  le  plus  ronds  qu’ils  peu” 
vent  , fe  contentant  d’en  alonger  le  col  ; ils  com- 
mencent de  même  les  cornues , mais  ils  leur  don- 
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nent  une  forme  de  poire  en  alongeant  la  boule, 
ÔL  la  p'ient  à volonté  en  l’appuyant  contre  le 
marbre.  Cei  fortes  d’ouvrages  n’ont  pas  befoin 
d’être  p-n:il'.éi,  parce  <ju’on  ne  travaille  pas  leur 
©rince  ; d’aiùeurs  , le  verre  que  le  pontil  laiffe 
atraehé  à la  pièce,  nuiroit  au  fervice  de  ces  vaif- 
feaux. 

Les  mêmes  verriers  font  auïE  de  très-grandes 
bouteilles  dires  d^me-jeannes.  Ils  forment  la  pa- 
raifon  en  boule  dans  le  bloc  de  bois  , & éiabliiTent 
dès-lors  le  goulot  de  la  lo.ngueur  qu’ils  défirent  ; il 
eil  ordinairement  fort  court.  Ils  applattilTent  le 
fond  en  prenant  la  canne  par  le  milieu  , & frap- 
pant de  leur  psraifon  perpendiculairement  fur  une 
plaque  horiio.atale.  I.s  déterminent  le  diamètre  de 
la  bouteille , en  la  retournant  , à mefure  qu’ils 
fouSent,  dans  un  demi-cilindre  creux,  de  fer  de 
tôle.  Puif-.ue  l’on  fabrique  , dans  ces  raanufadu- 
res , des  vafes  fi  diflerens  en  volumes,  on  eft  obligé 
de  renlr  les  ouvreaux  de  diverfes  grandeurs  : il  y 
en  a ordinairement  un  ou  deux  difpofés  pour  les 
grandes  pièces , & les  autres  font  delîinés  aux 
plus  petits  ouvrages. 

^ La  recuiSbn  dans  les  verreries  en  chambouyin, 
s’exécute  dans  .me  tour  placée  au-deffus  du  four 
de  hifion  , qui  y comxiunique  par  un  trou  fitué 
an  miheu  :u  pavé,  un  peu  moindre  que  celui  qui 
donne  pafTage  à ta  flamme  du  tifar  dans  la  cham- 
bre fupérieure.  En  effet , la  recuiffon  a bien  moins 
befoin  de  chaleur  que  la  iüfion.  Le  pavé  de  cette 
tour  fe  prolo  ge  en  une  tfpèce  ü’éruve  difpol'ée 
en  plan  incliné,  qui  s’éloigne  du  four  d’environ 
cix  à douze  pieds  j la  tour  eft  percée  d’autant 
d’ouvertures  qu’il  y a d’ouvreaux  de  travail,  & 
chaque  ouvrier  y dépofe  la  pièce  dés  qu’elle  eft 
finie  : les  ouvrages  y font  poulTés  par  ceux  qui 
font  fabriqués  enfuite;  ceux-ci  le  font  par  de  nou- 
veaux, ainfi  de  faite  jufqu’à  ce  que,  foriis  de  la 
tour,  ils  entrent  dans  l’étuve,  où  ils  fe  refroidif- 
fent graduellement;  de  forte  qu’ils  font  totalement 
froids  lorfqu’iis  parviennent ‘au  bas  du  plan  in- 
cliné. Celui-ci  peut  être  couvert  d’une  couche  de 
fable  tamifé  , pour  que  les  pièces  ne  gliffent  pas 
trop  vue  , & un  ouvrier  armé  d’un  léger  crochet , 
les  arrange  fur  l’étuve,  & les  attire  fucceffivement 
vers  1 extrémité  du  plan  incliné,  à mefure  qu’elles 
lort-jît  de  la  tour,  »5î  <5*^^  de  nouveaux  ouvrages 
exigent  de  ;a  place.  On  voit , comme  nous  l’avons 
dit  ci-deffus,  qu’il  doit  y avoir  une  partie  du  four 
fans  ouvreaux,  puifqu’elle  eâ  occupée  par  la  lar- 
geur de  l’étuve. 
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les  ouvriers  travaillent  , tous  les  jours  , depuis 
environ  deux  ou  trois  heures  après  minuit,  jufqu’à 
environ  midi. 

II  ne  feroit  pas  difficile  de  fabriquer  du  verre 
vert  avec  d’autres  fondans  que  le  falicor  ou  la 
fonde  : on  peut  fe  fervir  de  cendres  ordinaires  , 
de  cendres  de  fougère  , de  varech  , de  fonde  com- 
mune, &c.  obfervant  les  précautions  que  nous 
avons  indiquées  dans  i’artide  précédent,  en  par- 
lant des  divers  fondans. 


serrent  en  verre  noir  ou  à boutd'Jes, 

Les  verreries  en  verre  noir  prennent  ce  nom 
de  la  couleur  du  verre  qu’elles  produifent;  ce 
n’eft  pas  que  ce  verre  foit  exaâeraent  noir,  il 
'eft  djun  jaune  plus  ou  moins  foncé  ou  d’un  vert 
jaunâtre  tiès-imenfe  ; ce  que  l’on  .'peur  vérifier 
aifément,  fi  on  l’examine  en  lames  très-minces; 
mais  ce  même  verre  de  couleur  très-foncée,  tra- 
vaillé à une  forte  épaiffeur , préfente  en  *effet 
l’apparence  de  la  couleur  noire.  Nous  fuivrons, 
pour  cette  forte  de  verrerie,  la  marche  que  nous 
avons  fuivie  pour  le  chambourin.  Nous  expofe- 
■ rons  d’abord  la  forme  & la  conftruftion  des  fours 
de  fufîon  , enfuite  les  matières  employées  Nous 
mdiquerons  les  procédés  du  travail , & nous  ter- 
minerons par  les  moyens  de  recuiffon  des  ouvra- 
ges. Nous  nous  aiderons  avec  empreffement  lorf- 
qu  tl  fera  queftion  de  ces  manufaéfures  ©ù  !e 
charbon  de  terre  eft  employé  comme  combuftible 
ae  b defeription  qui  fe  trouve  dans  l’encyclo^ 
pedie  io-fcl,,  & dans  laquelle  beaucoup  de  ren- 
feignemens  utiles  ont  été  pris  dans  la  fuperbe 
manufacture  de  Sèves,  p.-ès  de  Paris. 


. cic  lur-tout  deltiné 

a renfermer  les  differens  vins  , & c’eft  de  cet  ufage 
qu  on  1 appelle  très  - communément  veire  à hou- 
teides.  Il  leroit  difficile  de  retîdre  raifon  de  cette 
preterence  ; car  le  vin  très-clair  & d’une  belle 
couleur  , paroît  plus  avantageufement  dans  un 
verre  ires-blanc  & très-fin;  mais  le  moindre  prix 
du  vjre  noir  la  propriété  que  lui  donne  fa  enu- 
e«r  de  dérober  a la  vue  le  dépôt  que  les  meil- 
eurs  vins  forment  a la  longue  dans  les  vafes  qui 
les  contiennent  ; 1 milité  même  de  certains  mar- 
chands qui , a la  faveur  de  l’obfcurité  du  conte- 
nant, parviennent  à diffimuler  les  rnauvaifes  qua- 
htes  apparentes  du  contenu  , ont  fans  doute  amené 

1 ufage  conftaat  de  tenir  le  vin  dans  le  verre 
noir.  vero. 


^ Le>  fouffleurs  en  chambourla  fixent  leur  journée 
a un  certain  nombre  de  pièces,  relatif  au  volume 
^ ce.les-ci  & a la  contenance  des  pots  de  travail. 
Des  q ,e  les  pots  de  fonte  ont  fourni  aux  pots  de 
trava.lla  quantité  de  verre  néeeiTaire,  on  enfourne 
pour  remplacer  le  verre  diftribué,  de  forte  que  ■ 


_ Les  diverfes  provinces  de  France  , riches  en 
vignobles  precieux,  préfèrent  excîufivement  cer- 
taines maBufaâures,  par  une  habitude  que  juflifie 
a la  vente  la  fongue  expérience  d’une  bonne  fa- 
bncation.  En  Champagne , on  ne  connoit  que  les 
bouteilles  de  Lolembray;  en  Bourgogne,  on  n® 
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fe  (en  que  de  celles  de  Sainte-Menehoult  ; les 
verreries  de  Givors  & de  Pierre-Bénite  fourniffent 
principalement  le  Languedoc  & la  Provence.  En 
rendant  juftice  aux  talens  de  ceux  qui  dirigent  ces 
établi  (Terne  ns  , dont  les  fuccès  méritent  toute  con- 
fidération  y l’homme  définiéreffé  doit -s’élever  con- 
tre ces  préjugés  qui  s’oppofent  ^ux  progrès  de  l’art  ; 
car  l’opinion  publique  , qui  fe  décide  fouvent  fans 
examen  , met  un  obiiacle  invincible  aux  eiForts  les 
mieux  entendus  de  ceux  que  leurs  lumières  por- 
teroient  à faire  mieux  que  leurs  concurrens,  & 
il  n’eft  pas  rare  que  , dans  une  fabrication  coii- 
teufe  , Tartiiîe  le  plus  éclairé  & le  plus  iaftruit  foit 
écrafé  par  les  frais  avant  d’être  connu.  . 

Les  qualités  des  bouteilles  font  la  folidité , & la 
belle  couleur  d’un  noir  qui  , en  confervant  ce- 
pendant quelque  tranfparence  ^ ne  laiffe  , à une 
forte  épaiffeur , apercevoir  décidément  aucune  au- 
tre nuance  : on  leur  demande  auffi  , fur-tout  pour 
la  confommation  de  Paris,  1,’exaiâitude  de  la  jauge 
& la  beauté  de  la  forme.  Pour  parvenir  à la  pre- 
mière de  ces  qualités , qui  eft  eu  même  temps  la 
plus  précieufe , la  folidité , le  verre  doit  être  d’une 
compofttion  alTez  dure  pour  n’être  pas  attaqué  par 
l’acide  du  vin  ou  des  autres  liqueurs  qii’on  y ren- 
ferme ; j’ai  vu  des  bouteilles  noires  qui,  pour 
avoir  contenu  de  l’acide  vitriolique,  étoient  per- 
cées à jour  , de  nombre  de  petits  trous  ; elles 
contenoient  fans  doute  une  furabondance  de,  fon- 
dant ou  de  charée  que  l’acide  avoit  mis  en  diffo- 
lution.  On  a auffi  cherché  à s’affurer  de  la  folidité  , 
enaffignant  aux  bouteilles  contenant  une  pinte  de 
Parts  , le  poids  d’une  livre  & demie,  poids  de  marc. 
Nous  verrons  dans  la  fuite  de  cet  article,  que  le 
poids  des  bouteilles  ne  produit  pas  efficacement 
leur  folidité,  puifque  des  bouteilles  très-légères, 
compofées  avec  certaines  matières , ont  réfifté  à 
des  épreuves  décifives  que  n’ont  pu  fubir  avec 
fuccès  des  bouteilles  pefantes , compofées  d’une 
autre  manière. 

Les  fourneaux  des  verreries  en  bouteilles  noires 
font  communément  à l’allemande,  ou  chauffent 
par  deux  tifars.  Ceux  dans  iefqueis  on  brûle  du 
bois,  font  chauffés  comme  le  four  à g'ace'-.  Les 
tifeurs  manœuvrent  de  même  ; le  bois  eli  éga- 
lement façonné  en  billettcs  ou  pivettes  , & on  l’em- 
ployé fec , en  le  dépofant  fur  la  roue,  avant  de 
le  brûler. 

Les  fours  font  qiiarrés  jiifqu’à  la  hauteur  des  ou- 
vreaux, leurs  parois  font  jufque-là  montées  per- 
pendiculairement. Au  feuil  des  ouvreaux  commence 
la  voûte  ou  couronne  que  l’on  peut  conftruire  félon 
les  procédés  indiqués  , ( am.  glaces  coulées'^.  Les 
dlmenfions  du  fourneau  dépendent  du  nombre  des 
.creufets  que  Ton  fe  propoie  d'y  placer;  dans  les 
verreries  nombreufes  , mais  peu  importantes  de 
la  Lorraine  , on  ne  met  dans  chaque  four  que  qua- 
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tre  pots , deux  fur  chaque  fiége,  & comme  cej 
pots  ont  environ  vingt-quatre  pouces  de  diamètre^ 
avant  leur  recuilTon,  c’eft-à-dire,  un  peu  moins 
après,  il  fuffit,  que  le  four  ait  cinq  pieds  de  long 
fur  autant  de  large  ; on  pourroit  donner  aux  fiége 
vingt-quatre  pouces  de  large  en  la  partie  fupé- 
rieure,  pour  que  les  pots  fuffent  bien  affis,  & 
vingt-huit  pouces  dans  leqr  bafe  pour  augmenter' 
leur  folidité.  La  voûte  dans  fon  milieu  s’élève  de 
cinq  pieds  & ^ au  deffus  de  l’âtre. 

Les  creufets  s’introdulfent  par  les  tonelÎÊS'qu’il 
faut  faire  par  conféquent  d’une  grandeur  propre 
à les  recevoir,  & telles  que  l’on  puiffe  libîement 
les  porter  entre  les  fiéges  , ( voyez  la  defcîtption 
du  four  à glaces).  L’introduftion  des  creufetsdans 
le  four  peut  s’exécuter,  comme  celle  des  creu-' 
fets  à glaces  , ou  par  le  procédé  moins  facile  que 
nous  indiquerons  en  traitant  des  fours  à bouteilles, 
chauffant  en  charbon. 

Le  four  eft  entouré  de  quatre  arches  fituéeSy, 
une  à chacun  de  fes  coins , & qui  communiquent 
par  des  lunettes  au  feu  du  fourneau;  ces  arches- 
qui  dans  d’autres  ufmes  ne  fervent  qu’à  la  recuif- 
fon  des  pots , fervent  ici  à la  recuiffon  des  ouvra- 
ges. On  pourroit  recuire  les  creufets  dans  une  ar- 
che ou  carquaife  féparée  , mais  rien  n’empêche, 
iorfqu’on  a un  pot  à remplacer,  de  recuire  le  creu- 
fet  neuf  dans  une  des  arches  du  four,  pareequ’a— 
lors  on  a un  pot  de  moins  dans  le  four,  & par 
conféquent  trois  arches  fuffifent  pour  la  recuif- 
fon des  bouteilles  fabriquées. 

Au-deffus  de  chaque  glaye  , eft  une  arche 
communiquant  au  four  par  une  lunette  : on  y cal- 
cine les  cendres  & autres  matières.  Ces  deux  ar- 
ches prennent  de  cet  ufage  le  nom  d’arches  cen- 
drières  ; l’exafte  defeription  que  nous  donnerons 
du  four  à bouteilles  noires  chauffant  en  charbon  , 
,&  les  figures  qui  y ont  rapport  éclairciront  fuffi- 
faminent  ce  que  nous  pourrions  avoir  préfenté 
trop  fuccintement  , en  parlant  du  four  en  bois  , 
fauf  au  lefteur  intelligent  à proportionner  les  di- 
Verfes  parties  du  four  à fa  grandeur  totale,  fi  Ton 
imaginoit  d’en  conflruire  de  dimenfions  plus  éten- 
dues que  celui  de  cinq  pieds  c'ité  ci-deffus. 

Î1  eft  affez  inutile  de  rappeler  ici  que  dans  les 
verreries  en  verre  noir,  les  pots  ou  creufets, 
ainfi  que  les  fours , doivent  comme  dans  les  au- 
tres aie'liers  de  ce  genre,  êrre  conftruits  en  ar- 
gile bien  pure,  & mélangée,  pour  les  pots,  avec 
du  ciment,  & pour  les  fours  , ou  avec  du  ciment 
ou  avec  un  quartz  très-réfraâaire  ; nous  avons 
déjà  annoncé  que  les  verriers  de  Lorraine  , em- 
ployent  à la  conftiuéiion’de  leurs  fours  un  grais 
très-dur. 

Nous  nous  étendrons  fur  la  defeription  du  four 
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en  charb  on  pour  le  verre  noir , fur  les  précautions 
3sec  les  quelles  on  le  conûruit,  fur  la  manière 

ont  on  le  lert , foit  pendant  la  f^ufion , foit  pen- 
Oinr  le  i xavaü  , ces  objets  étant  communs  à toutes 
les  S’erre  îries  chauffant  en  charbon. 

Le  fousr  nous  allons  décrire  varie  un  peu 
dans  fo  ^jienfions,  félon  la  qualité  connue  du 
combuihh.f  que  pQjj  employer  : fi  le  charbon 
donne  be.a  ucoup  de  flamme  fans  que  la  braife, 
qui  refu.';i;  de  la  combullion,  ait  une  ardeur  bien 
^'ive  , G<n  donnera  plus  de  hauteur  à la  voûte, 
pour  qu/e  la  flamme  ait  l’efpace  néceffaire  à fort 
deveîop.  jf  .ment  ; fi  aa  contraire  le  charbon  fournit 
, f *^^'3mme  & une  braife  très-ardente  , comme 
principalement  échauffé 
par  la  ttb.aleur  de  la  braife  , il  conviendra  de  faire 
la  voûte  moins  élevée.  Voici  dans  les  deux  cas, 
les  dimemfions  que  l'on  peut  donner  au  four; 
BOUS  ne  nous  arrêterons  jas,  à définir  les  diverfes 
parties,  du  four  ; elles  portent  les  mêmes  noms , 
que  les  parties  coirefpondantes  du  four  à glaces, 
& nou  s les  fuppoferons  connues,  d’ailleurs  elles 
feront  I exactement  définies  dans  le  vocabulaire  que 
nous  a urons  foin  d’ajouter  à la  fuite  de  nos  ar- 
ticles • verrerie. 

Ea  fuppofant  un  charbon  rendant  beaucoup  de 
£amy.ie  , le  plan  géométral  d’un  four  deftmé  à 
recevoir  fix  creulets,  aura  en  quarré  fept  pieds 
quatre  pouces  fur  chaque  face.  La  grille  fur  la^ 
quede  doit  être  dépofé  le  combuflibie , occupera 
le  milieu  du  four  d’une  tonelle  à l’autre,  com- 
me on  le  voit  en  CC  (PI.  VIIL  Tom.  V,  des 
gravures  ).  La  grille  fera  fituée  à la  partie  la  plus 
bafie  du  tour,  Ül  elle  aura  outre  la  longueur  de 
celm-ci,  celles  des  toneiles  avec  une  largsur  de 
Icize  pouces.  Les  toneiles  G G ont  trente  pouces 
de  long  far-une  égale  largeur,  & elles  font  cein- 
trees  à trois  pieds  trois  pouces  au-deffus  de  la 
griiiC,  celte  largeur  & cette  élévation  leur  font 
néccffiiires  pour  ia  facile  introduéfion  des  pots  dans 
le  fou:.  La  hauteur  totale  de  l’intérieur  du  foer 
efl  de  neut  pieds  depuis  la  grille  jufqu’à  la  cltf 
de  la  couronne.  Deux  fiéges  ou  banquettes  font 
difpcfes,^  un  de  chaque  côté  de  la  grille;  leur  fur- 
face  luperieure  elt  a deux  pieds  neuf  pouces  aa- 
detius  de  la  grille  ; cette  furface  fupérl.-ure  fur 
laquelle  pofentles  pots  , a comme  le  grand  diamè- 
tre de  ceux-ci , ae  trente  à trente-tro  s pouces  de 
large.  Le  fo^ur  ayant  fept  pirds  quatre  pouces  de 
largeur,  il  s’eniuit  que  les  fieges  font  difians  fun 
de  1 autre  en  leur  bord  fupéricur  de  vingt-deux  à 
vingt-qu.tre  pouces,  tandis  qu’a  leur  pied  , ils  ne 
font  feparés  que  par  la  large-ur  de  la  grilk  ™ icize 
pouces,  donc  ia  bafe  de  chaque  fiége  a trente  fix 
pouces  de  large,  Cetcfpace  contenu  entre  les  fieges 
oc  dont  la  gr.Je  fait  le  fond  efl  ce  qu’on  appelle 
le  foyer  du  rour.  Les  ouvreaux  font  élevés  au-def- 
fus  de  la  lurface  fupéneure  des  fiéges  , de  ma- 
niéré que  leur  feuil  ou  leur  âcre , domine  un  peu 
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fur  le  pot  correfpondant;  ainfi,  fi  le  pot  à trente 
pouces  de  hauteur,  il  faut  placer  l’ouvreau  à trente 
un  pouces  au-deflus  du  fiége  ; il  y a autant  d’ou! 
vreaux  que  de  pots  & ils  font  fitués  chacun  au- 
deffus  dun  pot.  Dans  le  four  que  nous  décrirons 
(J  ouvreaux  de  chaque  côté  du 

tour.  ( Voyez  h p!.  déjà  citée.  ).  Les  ouvreaux 
ont  dix  pouces  de  hauteur  & dix  pouces  de  large- 
la  ,youte  commence  au  feuil  des  ouvreaux  , 6^ 
s e.evejufqu  a la  hauteur  donnée  de  neuf  pieds. 
JJn  peut,  en  la  formant,  eu  conferver  les  coins 
du  quatre  du  four,  ou  les  faire  difparcître  ; ce 
dernier  pa  ai  me  paroit  uréférabb,  en  ce  qu’il  mo- 
cure  plus  de  facüité  à la  circulation  de  flamme. 
Au  four  ue  fufion  font  joints  fix  petits  fourneaux 

bonnes  confîruits,  fimplemem  en 

bonnes  briques  orümaires.  Quatre  de  ces  arches 
bnt  difpolees^aux  quatre  coins  du  four  de  fufion  ; 
defimes  au  meme  uiage  que  les  arches  à pots  du 

ou  a glaces,  elles  ont  la  même  forme  & des  dimen- 

fions  a-peu-pres  âemblables , ce  qui  nous  difoenfe  de 
nous  arrêter  a les  décrire.  Les  deux  archfs  d-fti- 
ness  a calciner  & fiitter  les  matières,  font  places 
au-deflus  des  glayes  , c’elt  à- due  , au~deifus  de 
imtervalieque  iaiiïent  entr’elles  deux  arches^à 
pots  , jufqu  a la  tonelie  : on  a feulement  i’attenriori 
de  tenir  la  voure  conftruite  entre  les  deux  arches  à 

arier. , zffez  elevee,  pour  que  le  tifeur  puifTe  pafler 
P"  otffous,  & parvenir  fLs  trop  de 
geue  au  ti/tfr  ou  nfonier , ouverture  pratiquée 
pour  le  tifage,  a k maçonnerie  dont  on  boLhe 
a tonelie  pendant  le  travail,  & tant  que  l’on  n’a 
pas  de  crenfets  a introduire  dans  le  four.  L’arche 

cinq  , ôc  la  voûte  dont  elle  eft  couronnée  efl  cir- 
culaire , & a deux  pieds  & i de  rayon  coml. 

on  le  voit  en  F (Pi  TV  T'  \t  t ^ 

ic  voii  en  IX.  lorn.  V des  gravures) 

Ces  fix  arches  conimuoiqueni  au  four  de  fufion 

par  des  luoenes  ; celles  des  arches  à uors  on: 

tep.  pouces  en  quarré,  elles  fon.  fuuées  a'ox  q’ua^ 

coins  du  ton: , adciix  pieds  ouïe  pouces  au-delTus 

dû  “f  f'!''  “™‘"'  cota 

nei.ed  Vn-h'’  ''‘'‘"‘f".''  '"S'  ‘“‘1“'^ 

nette  de  i .rr.he  a pou.  Les  lunettes  des  arches  cen- 

dneres  font  auifi  quarrées  , & elles  ont  fix  pouces 
« , de  largeur  ôc  autant  de  hauteur  ; ellss  font 
ituees  a fix  pieds  fept  pouces  de  la  grille  , exaéfe" 
ment  au-deflus  du  milieu  du  ceintre  de  chaque  tonel- 

ÎX  T V?  gueule  G (pi. 

iX  fom.  V)  d environ  douze  à quinze  pouces 
fie  larp,  ceintree  à une  hauteur  fomblable,  par 
laquelle  on  jette  les  matières  for  le  pavé  dès  ar- 
ches avec  une  pelle;  on  les  y remue  avec  un 
able,  & on  for  defourne  après  une  caicinarion 
fuflifame  avec  la  pelle  à enfourner  ou  efraouclle. 
Au-deffus  de  la  gueule  G , efl  un  petit  conduit 
■ri.  qui  donne  paflage  aux  fumées  de  l’arche. 

Ls  four  eft  revê.u  jufqu’un  peu  ati  defTous  des 
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ouvreaux  d’une  banquette  en  maçonnerie  de 
briques  , d’environ  treize  ou  quatorze  pouces  de 
large  exprimée  en  plan  horizontal),  ( pL  8 T.  5 ) , 
cette  banquette  peut  être  terminée  en  fa  furface 
fupérieure  , par  des  plaques  de  fonte  , comme  au 
four  à glaces  ; il  faut  au  moins  qu’elle  le  foiî 
en  larges  briques  d’argille  cuite  ; ellefert  à placer 
un  point  d’appui , pour  foutenir  la  pelle,  lorîqu’on 
enfourne  la  matière  dans  les  pots,  c’eft  aulli  fur 
le  bord  de  cette  banquette  que  l’on  conftruit  les 
petits  murs  qui  garantiffent  les  ouvriers  de 
la  trop  vive  aâioa  du  feu  pendant  le  travail.  Ces 
petits  murs  que  l’on  voit  en  D.  (pl.  1 fig.  a , 
T.  5 ),  & en  D.  ( pl.  5 , fig.  3 ) , font  appelés 
tours  dans  certaines  ufines  , parufeux  dans  d’autres 
& c’eft  fur  leur  bord  qu’on  attache  la  ctemaillère  , 
ou  les  crochets  deftinés  à fupporter  la  canne  ou 
le  pontil  , lorfque  le  foufleur  chauffe  fa  pièce  à 
l’ouvreau. 

Au  niveau  de  la  furface  fupérieure  des  fiéges  , 
font  derrrière  chacun  des  pots,  des  ouvertures  de 
fix  pouces  de  largeur  fur  huit  pouces  de  hauteur, 
qui  percent  l’épaiffeur  du  four  & de  fon  revête- 
ment. Elles  fervent  à palier  un  levier  , pour 
détacher  le  pot  du  fiége  , le  retourner  , lorf- 
que  le  btfoin  l’exige  , en  tout  autre  cas  , on 
les  tient  exaffsment  bouchées.  La  partie  de  ces 
ouvertures  qui  pafTe  dans  la  maçonnerie  du  revête- 
ment s’appelle  chambre  , & celle  qui  perçe  la  parois 
même  du  four  s’appelle  loge. 

L‘’s  chambres  doivent  auffi.  être  au  niveau  de 
la  place  c’eft-à-dire  , du  lieu,  où  l’on  travaille  le 
verre  devant  les  ouvreaux.  Cette  place  eft  un 
pavé  ou  un  plancher  qui  occupe  toute  la  lar- 
geur du  four  devant  les  ouvreaux  d’une  arche  a 
l’autre,  & qui,  pour  éviter  toute  gêne,  s’étend 
au-delà  de  la  maçonnerie  des  arches.  La  place  eft 
élevée  d’environ  quatorze  pouces  au  deflus  de 
l’aire  de  la  halle  , d’où  il  eft  aifé  de  déduire  la 
pente  qu’il  faut  donner  au  terrain  , pour  arriver 
à la  toneile  ; l’aire  de  la  halle  eft  à quatorze  pouces 
au  deffous  du  niveau  des  fiéges , puifque  ce  ni- 
veau eft  le  même  que  celui  de  la  place  ;la  fnrface 
fupérieure  des  fiéges  eft  à deux  pieds  neuf  pouces 
au  deffus  de  la  grille  5 donc  celle-ci  eft  de  un 
pied  fept  pouces  plus  baffe  que  l’aire  de  la  halle  ; 
il  faudra  ménager  une  pente  de  un  pied  fept  pou- 
ces peur  parvenir  à la  toneile. 

Les  murs  du  four  de  Jiïfion,  ainfi  que  fa  cour- 
ion  ne  , [arroiffent  dans  la  defeription  fuccincte  que 
l’on  trouve  dans  l’encyclopédie  in-folio , être  def- 
tinés à n’avoir  que  huit  pouces  & { d’épaiffeur  , 
puifque  l’on  y trouve  cette  largeur  affignée  aux 
tuiles  , qui  fervent  à la  conftruftion  du  four. 
Cette  épaiffeur  feroit  à mon  gré  infufiifante  , & je 
la  porterois  à environ  un  pied;  les  parois  du  four 
©nt  en  effet  cette  mefure  dans  la  pl.  8 , tom. 
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On  a coutüme  de  revêtir  la  couronne  ou  calotte 
du  four  d'une  deuxième  calotte  de  quatre  ponces 
d’épaiffeur,  & de  même  terre  , qui  y eft  immé- 
diatement appliquée,  & qu’on  appelle  c^emi/e  ou 
demi-chemife.  Nous  avons  affez  démontré  dans 
notre  article  glaces  coulées  l’inutilité  , & même  . 
le  danger  de  cette  pratique  , pour  qu’on  puiffe 
fe  difpenfer  de  la  mettre  en  ufage. 

Lorfqu’on  a à employer  du  charbon  qui  fournit 
peu  de  flamme  , & dont  la  braife  eft  très  ardente, 
on  peut  donner  un  peu  plus  de  capacité  au  bas 
du  four  ; mais  on  eft  obligé  de  diminuer  fa  hau- 
teur , & de  raprocher  du  foyer  la  furface  fupé- 
rieure des  fiéges  , ainfi  faifant  le  qua'ré  du  four 
de  huit  pieds  fur  chaque  face  , on  ne  donnera 
à fa  couronne , que  fept  pieds  fix  pouces  de  hau- 
teur au-deffus  de  la  grille,  & aux  fiéges  que  deux 
pieds  fix  pouces  d’épaiffeur  ; ou  placera  aufli  les 
lunettes  des  arches  à pots  , & des  arches  cen- 
drières  un  peu  plus  bas , en  raifon  de  la  moindre 
élévation  de  la  couronne. 

Les  caves  ou  ga'eries  fouteraînes  qui  fe  coupent 
à angle  droit-,  èt  au  point  de  feâion  defquelles 
eft  placé  le  foyer  du  four , ont  neuf  pieds  d’éléva- 
tion fous  voûte  , & de  quatre  à cinq  pieds  de 
large.  De  chaque  côté  de  la  grille , dont  on  voit 
le  deffous  dans  les  caves,  ©n  conftrnit  un  pilier 
folide,  en  bonne  maçonnerie,  dont  l’ufage  eft  de 
fortifier"  la  voûte  , fur  laquelle  le  four  eft  bâti  , 
& de  lui  aider  à foutenir  le  poids  des  fiéges  : 
cette  précaution  eft  d’autant  plus  néceffaire  , que  , 
dans  cet  endroit  , la  voûte  eft  percée , de  toute 
l’étendue  de  la  grille. 

L’auteur  qui,  dans  l’encyclopédie  in-folio,  c’eft- 
occcupé  de  la  fabrication  du  verre  noir  chauffé  en 
charbon  de  terre  , confeilk  de  faire  , que  le  fond 
de  la  cave  foit  plus  bas  que  le  champ  , dans 
lequel  l'atelier  eft  bâti , & voici  comme  il  s’ex- 
prime à cet  égard:  « 11  ne  faudra  pas  que  le  fond 
1»  de  la  Ci. va  foit  plus  de  trois  pieds  - plus  bas 
» que  la  furface  du  champ , parce  que  le  four  ne 
n chaufferoit  pas  fi  bien  , & l’on  feroit  plus  de 
» temps  à faire  la  fonte  & à rafiner  le  verre  .* 
» on  perdroit  du  temps  , & on  confumeroit  da 
!<  charbon,  en  voici  la  raifon. 

» Les  portes  des  caves  ayant  trois  pieds  { de 
lî  hauteur  fur  la  furface  du  champ,  l’air  y entrera 
» avec  plus  de  violence,  que  fi  les  portes  étoienr 
)>  aufii  baffes  que  la  furtace  du  champ;  cardans 
» ce  dernier  cas  , le  vent  n’y  entrereroit  qu’à 
3»  mefure  qu’il  y feroit  attiré  par  le  foyer  , & 
I)  agiroit  lentement  furie  chauffage,  au  lieu  que, 
.<  dans  le  premier  , fon  cours  feroit  encore  accéléré 
33  de  fon  poids , ce  qui  le  feroit  paffer  avec  plus 
3»  de  viteffe  à travers  la  grille  , enflammer  plus 
33  rapidement  le  charbon  qui  cftdeftus,  rendre 


VER 

» la  chaleur  plus  grande  ».  Ce  raifonnement  ne 
me  paroit  pas  préfenter  une  idée  bien  nette  ; 
l’auteur  annonce  d’abord  , que  , fous  peine  de 
mal  chauffer,  il  ne  faut  pas  , que  le  fol  de  la 
cave  foit  plus  de  rois  pieds  | au  deffous  de  la 
furtace  du  champ,  & dans  la  démonftration  qu’il 
ajoute  , i.  femble  placer  les  portes  des  caves  à trois 
pieds  I au  deffus  de  la  forface  du  champ,  comme 
dsns  la  pontion  la  plus  avantageufe  , ce  qui 
n eft  nullement  l’état  de  la  quellion  ; enfuite  fes 
expreliions  feroient croire  , qu'il  cherchefeulement 
à prouver,  qu’attendu  le  plus  grand  poids  de  la 
colonne  aihmofphérique  , le  courant  d’air  fera 
plus  violent  & plus  efficace  , lorfque  la  cave 
lera  plus  baffe  que  le  terrain  environnant  , que 
fl  elle  étoit  au  même  niveau.  Dans  ce  cas  , il 
s’enfuivroit , que  , plus  la  cave  feroit  au  deffous 
de  la  furiace  du  champ  , plus  la  chauffe  feroit 
aâave,  puifqu’en  effet  la  colonne  athmoft  hérique 
feroit  plus  longue , & alors  il  ne  feroit  pas  vrai 
de  dire , que  le  four  chaufferoit  moins  bien  , jfi 
le  fond  de  la  cave  étoic  plus  de  trois  pieds  ^ plus 
bas  que  la  furface  du  champ.  Je  me  contente- 
rois  d’orienter  les  portes  des  caves,  relativement 
aux  vents  qui  régnent  plus  communément  dans  le 
pays  où  i’aielier  feroit  fitué  , pour  que  l’air  fit 
déjà  affezconflammentraâiondufouffletjd’ailleurs 
la  rapidité  de  fon  courant  feroit  encore  augmentée , 
en  paffant  par  les  galeries , comme  l’eft  celle  de 
tous  les  fluides  refferrés  dans  des  canaux  étroits. 
Enfi.î , dans  le  tems  du  plus  grand  calme  , il 
s’établira  néceffairement  un  courant  : car  l’air  très 
dilaté  dans  le  voifinage  de  la  gixlle  , & celui  qui 
eft  abforbé  par  la  combuftiou  , laiffenr  un  vide , 
qui  eft  inceffammsnt  rem.7li  par  l’air  environant. 
On  ne  peut  guéres  concevoir  que  trois  pieds 
ajoutés  à la  longueur  de  la  colonne  athmofphé- 
rique,  puiffcnt  augmenter  , d’une  manière  fenfibie, 
le  po  ds  d’un  fluide  aufli  rare. 

Le  choix  & la  préparanon  des  terres  pour  la 
conflru(5f;on  du  four  , font  les  mêmes  que  pour 
le  four  à g'aces  ; nuis  ne  nous  repérerons  pas 
à ce  fujtt.  On  le  confiruit  de  même  en  tuiles 
'vertes  , & l’on  pourroit  y employer  les  mêmes 
procédé?.  On  fournit  dé  n:ême  des  tuiles  d’é- 
chamillon  : on  donne  au  moule  pour  les  parois 
que  nous  avons  appelées  morts-murs  ; ou  mormuss 
dans  le  tour  à glaces  , dix-neuf  pouces  de  lon- 
gueur, un  pied  de  largeur,  & cinq  pouces-^  de 
profondeui-.  On  peut  monter  les  pieds  droits  des 
tonelles  avec  des  tuiles  femblables  , & on  en 
exécute  le  centre  , avec  des  tuiles  de  ving'-un 
pouces  de  longueur  , fur  un  pied  de  largeur  , 
quatre  pouces  d’épaiffeur  d’un  côté  ,&  uneèpaif- 
feur  plus  forte  de  l’autre.  Il  eit  aifé  de  déterminer, 
de  quelle  quantité  la  tuile  de  ceintre  de  tonelle 
doit  être  plus  épaiffe  d’un  côté  que  de  l'autre  : 
qu’on  trace,  fur  un  plancher  bien  uni,  une  ligne 
droite,  fur  laquelle  on  prend  une  portion  égaie 
^rts  & Métiers.  Tome  VIU» 
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à la  largeur  delà  tonelle  ( trente  pouces);confi(]érant 
enfuite,que , dans  le  four  que  nous  décrivons  ici,  le 
ceintre  de  la  tonelle  eft  un  arc  de  cercle  dont  la  flèche 
a dix  pouces  , je  figure  cette  flèthe  par  une 
perpendiculaire  de  dix  pouces  éLvée  du  mt'ieu 
de  ma  ligne  de  trente  pouces  ; je  cherche  le 
centre  de  l’arc  qui  pafferoit  par  les  trois  points 
que  j’ai  déterminés  , favoir  , ks  deux  extrémités  de 
lalargeur'de  la  tonelle,  & celle  de  là  flèche,  & 
cet  arc  tracé  repréfente , en  coupe,  la  fui  face 
intérieure  de  la  tonelle  : mais  comme  la  maçon- 
merle  de  la  tonelle  a un  pied  d’épaiffeur  , du  même 
centre  je  trace  un  autre  arc  de  cercle  , dont  le 
rayon  ait  un  pied  de  plus  que  celui  de  l’arc  inté- 
rieur. Prenant  alors  fur  la  circonférence  in, érieure  , 
des  efpaces  de  quatre  pouces , & , par  leurs  extré- 
mités , tirant  des  rayons  prolorgis  jufqu’à  la  cir- 
conférence extérieure , on  trouvera  , que  l’épaif- 
feur  cherchée  du  côté  le  plus  fort  du  moule  doit 
avoir  fix  pouces. 

On  procédera  de  même,  pour  rég’er  les  épaif- 
feurs  inégales  des  tuiles  de  courtine,  auxquelles 
on  peut  donner  un  pied  de  long  fur  un  pied  de 
large  ; il  faut  enfuite  , confidérant  la  couronne, 
comme  circulaire,  déterminer exaâement  le  centre 
du  four  , pour  s’en  fervir  , pendant  la  çonftruc- 
tion  , en  adoptant  les  dimenfions  que  nous  venons 
de  détailler.  Les  parois  font  montées  perpendi- 
culairement, depuis  le  niveau  de  !a  grille  jufàu’aux 
ouvreaux,  c’eft-à-dire,  jufqu’a  cinq  pieds  quatre 
pouces  ( hauteur  des  fiéges  au  deffus  de  la  grille, 
deux  pieds  neuf  pouces,  & h, auteur  des  ouvre. ux 
au  deffus  des  fiéges,  deux  pie. 's  fepr  pouces  ) ; 
là  commence  la  couronne,  dont  le  point  culmi- 
nant eft  à neuf  pieds  de  la  grille  ; donc  cette  calotte 
.eft  un  fegment  fphérique,  qui  dans  fa  coupe  verti- 
cale, préfsnte  urî  arc  de  cc-cle  , dont  la  corde 
a (épt  pieds  quatre  pouces  , (largeur  d-..  four  ), 
& la  flèche  neuf  pieds  =:  cinq  pieds  quatre  pouces 
^ trois  pieds  huit  pouces.  Dans  les  dimenfions 
données  , comme  la  corde  ™ fept  pieds  quatre 
pouces  = trois  pieds  huit  pouces  X 2 , 'c’eft-à-dire  , 
le  double  de  la  flèche,  il  s’enfuit  , que,  dans  ce 
cas-ci,  la  couronne  forme  une  d.mi-fphère  en- 
tière , qui  a trois  pieds  huit  pouces  'de  rayon  ; 
ainfi  le  centre  fera  lûrement  au  point  d’interfec- 
ti  sn  de  deux  lignes  que  l’on  tireroit  entre  les  mi- 
lieux des  côtés  parallèles  du  four,  aprè^  les  avoir 
monté  à la  hauteur  de  cinq  pieds  quatre  ponces. 
Ayant  déterminé  le  centre  , on  é abüra  dans  le 
four,  une  planche  for.e  , dont  la  1;  ngi  eur  foit 
égale  à celle  du  four;  on  la  placera  horizontale- 
ment, après  l’avoir  percée  dans  fon  mi'ieu  , d’un 
trou  qu’on  fait  correfoondre  exaftement  au  cen-» 
tre  ; on  paffe  dans  ce  trou  , & on  y fixe  un  cor- 
deau , eu  une  lanière  dé  ;Ofce  de  tilleul  , de  trois 
pieds  hait  pouces  de  longueur  , qui  fert  à rét^ler 
i’ouvtage,  Ci  à déterminer  la  place  des  tuiles. 
Les  fiéges  peuvent  fe  conftruire  en  tuiles  fortes 
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pofées  à plat  , ou  en  tuiles  pofées  de  champ  , 
comme  dans  le  four  à glaces  ; d’autres  prennent 
le  part!  de  placer  quelques  afhfes  horizontalement 
& de  déterminer  le  fiége  5 par  un  rang  ce  tuiles 
pofées  de  champ. 

Quant  aux  précautions  à prendre  pour  mettre 
les  tuiles  en  p’ace  dans  la  conüruiHon  , elles 
font  exaélement  les  mêmes , que  nous  avons  déjà 
expofées  dans  notre  article  glaces  coulées , auquel 
nous  renvoyons  pour  cet  objet. 

La  conftruâion  des  arches  fe  fait  en  briques 
ordinaires , & même  en  pierres  dans  les  endroits  , 
où  le  feu  n’éxerce  pas  une  aftion  immédiate  , elle 
n’a  rien  de  particulier;  on  doit  avoir  feulement 
l’attention  de'  leur  donner  une  capacité  convenable , 
& de  conftruire  celles  à pots  de  manière  qu’elles 
ne  gênent  pas  le  travail  des  foufFleurs  devant  les 
ouvreaux.  On  peut  aufti  ^ au  deffous  de  leur  pavé  , 
& dans  l’épaifl'eur  de  leur  maffif,  pratiquer  des 
logemens  pour  le  fable  , q^u’on  j dépofe , après 
l’avoir  lavé  , & qui  y fèche  fort  bien.  11  fera  avan- 
tageux de  pratiquer  aux  arches  à pots  des  bonards  ^ 
comme  dans  les  arches  du  four  à glaces  , pour 
avoir  la  facilité  de  boucher  et  déboucher  la  lunette 
à volonté. 

Les  pots  peuvent  être  conilruits , en  moule  , 
alors  on  fe  fervira  utilement  du  procédé  détaillé 
dans  l’article  glaces  coulées  : on  les  fait  affez 
communément  à la  main  , 8c  voici  la  manœuvre 
que  certains  artiftes  mettent  en  ufage.  En  fuppo- 
fcnt  que  les  pots  ayent  de  vingt-neuf  à trente 
pouces  de  diamètre  à l’orifice  , & qu’on  leur 
donne  la  forme  d’un  cône  tronqué  , ils  auront 
environ  devingt-fix  à vingt-fept  pouces  de  diamètre 
dans  le  fond  ; on  conflruitle  fond  fur  nn  fourneau  , 
qui , dans  la  fabrication  dont  nous  nous  occupons, 
efl  fimplement  une  table  quatrée  de  trente-trois 
pouces  de  longueur , fur  autant  de  largeur,  faite 
de  planches  jointes  , & clouées  fur  deux  chevrons  , 
& dont  on  arrondit  les  coins.  Ce  fourneau  efl 
couvert  d’une  greffe  toile  , pour  que  l’argille  ne 
s’y  attache  pas.  On  place  ce  fourneau  fur  un  banc  , 
qui  l’élève  de  dix-huit  pouces.  On  jette , fur  le 
milieu  du  fourneau  , un  pâton  de  terre  , qu’on 
y étend  à grands  coups  de  la  batte  ronde  garnie 
de  toile  femblable  à celle  déjà  décrite  dans  l’article 
glaces  coulées  ; on  ajoute  de  la  terre  , qu’on  unit , 
par  des  coups  répétés  de  la  batte , à celle  qui  étoit 
déjà  pofée  : ainfi  de  fuite,  jufqu’a  ce  que  le  fond 
que  l’on  travaille , & auquel  on  donne  fix  pouces 
de  diamètre  de  plus  que  la  mefure  requife  , ait 
l’épaiffeur  convenable.  Alors  on  renverfe  ceHfonds 
ainfi  préparé  fur  un  autre  fonçeau  qui  n’eft  pas 
garni  de  toile,  & qu’on  fe  contente  de  faupou- 
drer  d’argile  fèche  pulvérifée  & tamifée.  Ce  tranf- 
port  du  fond  d’un  fonçeau  fur  l’autre  demande 
quelque  précaution  ; on  place  un  bord  du  premier 
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fonçeau  que  l’on  prend  à deux  par  fes  manches  1 
fur  le  bord  du  fécond  fonçeau , & on  élève  l’autre 
bord  , jufqu’à  ce  que  le  premier  fonçeau  foit 
perpendiculaire  su  fécond.  Alors  les  deux  ou- 
vriers pofent  chacun  une  main  fur  le  fonds  , de 
peur  que,  fe  détachant  trop  précipharament  par 
fon  poids  , i!  ne  fe  déforme  ; ils  continuent  à 
renverfer  , jufqu’à  ce  que  le  fonds  foit  entière- 
ment pofé  fur  le  fécond  fonçeau  , & ils  détachent 
le  premier  fonçeau.  On  marque  , dans  cet  inftant  , 
la  mefure  exaâe  , que  doit  avoir  le  fond  du  pot , 
iorfqu’il  fera  fini  ; mais , comme  celui  que  l’on 
a formé  a fix  pouces  de  diamètre  de  plus  qu’il 
ne  faut  , il  s’enfuit  qu’il  débordera  la  mefure 
marquée  de  trois  pouces  de  tous  côtés  ; appliquant 
la  main  gauche  fur  les  limites  de  cette  mefure  , 
on  relevera  ce  débord  tout  au  tour  , d’abord 
avec  la  main  droite  , & . enfuite  en  battant  la 
terre  avec  un  maillet  femblable  à celui  des  menui- 
fiers  & enveloppé  de  toile  : la  flèche  fe  trouve 
ainfi  commencée  , & fa  jonélion  avec  le  cul  forme 
naturellement  le  jable.  On  prend  alors  des  rou- 
leaux de  terre  , d’environ  fix  à fept  pouces  de 
long  , fur  deux  pouces  de  diamètre  , & on  les 
pale  avec  la  main  droite  fur  la  flèche  commencée , 
la  main  gauche  placés  en  dehors  du  pot  fervant 
de  point  d’appuy , & fuivant  les  mouvemens  de 
la  droite.  On  ferre  la  terre  , le  plus  qu’il  efl 
poffible  , en  pofant  le  rouleau.  On  fait  ainfi  le 
tour  du  pot , & on  recommence  une  nouvelle  afiife , 
jufqu’à  ce  que  l’ouvrage,  que  l’on  conduit  avec 
une  règle  , foit  terminé  ) on  a particulièrement 
foin  d’unir  les  joints  des  rouleaux.  Il  y a des 
artiftes  , qui  renverfent  en  dedans  le  bord  fupé- 
rieur  de  leurs  pots  , pour  y former  un  rebord  , 
qui  n’eft  pas  d’une  grande  utilité.  Si  cependant 
on  efl  difpofé  à adopter  cette  efpèce  de  conftruc- 
tion , il  faut  alors  donner  à la  flèche  du  pot  un 
pouce  de  plus  qu  elle  ne  doit  avoir.  On  marque 
extérieurement  fur  le  pourtour  du  creufet  , par 
une  ligne  circulaire  , la  hauteur  convenue  du  pot , 
& on  enfonce  avec  la  baffe  en  dedans  du  pot 
tout  ce  qui  excède  la  marque  , pour  former  le 
rebord  , qu’on  a foin  de  confervsr  , autant  qu’il  eft 
poffible  5 d’une  égale  épaiffeur  par- tout  ,&  d’unir 
avec  la  main  mouillée. 

Le  four  à verre  noir  décrit  ci-deffus  peut  ad- 
mettre des  pots-de  trente  pouces  de  hauteur,  & 
de  vingt-neuf  pouces  de  diamètre  à l’orifice  , fi  on 
les  fait  ronds  , & même,  fi  on  les  vouloir  ovales  , 
de  trente  à trente-tois  pouces  de  grand  diamètre, 
fur  vingt-neuf  de  petit  diamètre.  L’épaiffeur  des 
pots  eft  d’environ  deux  pouces  ou  deux  pouces 
J au  fond,  & va  en  diminuant  jufqu’au  bord 
fupérieur  , où  elle  a un  pouce  \ ou  deux  pou- 
ces, mais  il  faut  que  cette  diminution  foit  gradu- 
elle & bien  régulière.  _ 

La  manière  de  loger  & foigner  les  pots,  depuis 
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l^r  conftruâion  jufqu’à  leur  parfaite  defficationi 
elt  luffiramment  décrite  dans  l’article  glaces  cou- 
lées. ® 

L attrempage  & la  recuiflbn  des  fours  & des 
creutcts , s exécutent  comme  nous  l’avons  déjà 
dit , pour  la  fabrication  des  glaces  ; on  apporte 
de  meme  les  pots  à l’arche  après  les  avoir  chan- 
jreints , on  les  y introduit  de  la  même  manière, 
on  les  y place  de  même  fur  leur  fond , foute- 
xius  par  trois  briquerons , ou  morceaux  de  brique, 
pour  que  la  flamme  puiflle  pafier  entre  le  pot  & 
le  payé.  L’arche  efl  froide,  lorfq  u’on  y place  les 
pots  à recuire , la  lunette  étant  bouchée  exaâe- 
ment  avec  une  tuile  nommée  qu’on  en- 

toure de  mortier  ; on  fait  tomber  le  mortier  , peu 
» & fucceffiveraent  on  retire  le  margeoir  pour 
que  la  lunette  fafle  fon  effet.  C’eft  pour  la  com- 
modité de  cette  manœuvre  graduelle , que  nous 
avons  confeilié  de  pratiquer  un  bonard  à l’arche, 
dont  la  gueule  eft  fermée  jufqu’aux  | par  une  ma- 
çonnerie , pendant  la  recuiffon , mais,  comme  dans 
les  verreries  chauffant  en  charbon,  on  ne  fait  pas 
ufa^e  du  bonard,  pour  chauffer  l’arche , il  convien- 
dra de  le  boucher  foigneufement,  lorfquela  lunet- 
te  fera  totalement  ouverte , de  peur  que  l’air  ex- 
térieur a ait  un  trop  libre  accès  par  cette  ouver- 
ture. Vers  la  fin  de  la  recuiflbn , on  fait  à la  ma- 
çonnerie du  devant  de  l’arche  un  trou  par  lequel, 
on  jette  du  charbon  fur  le  pavé  de  l’arche  ? il  s’y 
allume  ; & on  entretient  ce  feu , qu’on  a foin  de 
remuer  de  temps  en  temps  avec  un  ferret , pour 
favorifer  la  combuftion, 

Afi/e  des  pots* 

Pour  mettre  un  pot  dans  le  four,  après  fa  re- 
cuiffon dans  l’arche , je  recommanderai  avec  em- 
preffement  l’ufage  des  outils  que  l’on  employé  à 
cette  opération  dans  les  manufadures  de  glaces , 
{^kr-x.  glaces  coulées'),  parce  qu’ils  réuniffentla  cé- 
lérité de  la  fureté  du  travail;  mais,  à défaut,  voici 
la  méthode  ufitée.  On  commence,  par  démolir, 
avec  des  crochets,  la  maçonnerie,  qui  bouche  la 
tonelle , que  nous  avons  appellée  glaye  dans  l’ar. 
ride  glaces  coulées , & qui  porte  ailleurs  le  nom 
d'arcade  du  tifonnier-,  on  retire  les  décombres  , foit 
avec  des  râbles,  foit  avec  des  pelles  de  fer,  de 
delTous  la  glaye  ; on  place,  à environ  trois  pieds 
devant  la  tonelle,  une  efpèce  de  petit  banc  de 
bois , formé  d’un  madrier  de  trois  ou  quatre  pou- 
ces d’épaiffeur  fur  deux  pieds  quatre  pouces  de 
longueur  er-environ  dix  pouces  de  large  , monté 
fur  quatre  petits  pieds  folides  ; ce  petit  banc  s’ap- 
pel:e  bodie,  La  bodée  fert  de  point  d’appui,  aux 
outils  qu’on  employé  à nettoyer  la  tonelle,  c’eft- 
à-dire,  au  rahle , qui  t'étiré  les  braifes  ou  les  dif- 
tribue  dans  l’intérieur  du  four , pour  laiffer  au 
pot  un  libre  paffage,  & à une  forte  barre  de  fer, 
dont  on  lé  fert , pour  arracher  des  pieds  droits , 
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OU  du  feuil  de  la  tonelle,  les  cendres  de  charbon 
qui  s y feroient  attachées , plus  ou  moins  vitrifiées 
par  la  violente  de  la  chauffe  : ces  cendres  dans 
cet  état  font  défignees  par  le  nom  de  crayers  ou 
de  mou£e.  Ou  forme  fur  la  furface  fupérieure  de  la 
bodée,  une  rainure,  dans  laquelle  puiffent  fe  pla- 
cer les  outils,  & qui  les  empêchent  de  gliffer. 
Toutes  choies  ainfi  préparées  du  côté  du  four, 
pendant  qu’on  enlève  la  bodée  & qu’on  balaye  le 
devant  delà  tonelle,  on  abat  le  pot  dans  l’arche, 
dont  on  a débouché  la  gueule,  & on  procède  pour 
cette  partie  de  l’opération  comme  on  le  peut  voir. 
( Art.  glaces  coulées  ).  On  renverfe  le  pot  avec  deux 
crochets  de  neuf  à dix  pieds  de  long,  6c  d’envi- 
ron un  pouce  de  diamètre , l’orifice  tourné  vers 
la  gueule  de  l’arche , tandis  que  d’autres  ouvriers 
le  fouîiennent,  de  peur  qu’il  ne  tombe  trop  fort 
fur  le  pavé  de  l’arche:  lorfque  le  pot  eft  ainfi  cou- 
che fur  la  flèche,  & attiré  jufqu’à  l’entrée  de  l’ar- 
che, on  place  dans  l’intérieur  &iufqu’au  fond  du 
por,  une  forte  barre  de  fer  d’environ  dix  pieds 
de  long , que , de  fon  ufage  , on  appelle  bar-e  à 
porter',  deux  hommes  la  foutieonent , avec  un  bâ- 
ton de  quatre  pieds  de  longueur  & de  quatre  pou- 
ces de  diamètre  un  peu  courbé  daris  fon  milieu  ; 
& ils  l’élèvent,  Jufqii  a ce  que  fon  extrémité  touche 
le  jable  du  pot.  Alors  celui  qui  tient  le  bout  de  la 
barre,  appuyant,  aidé  de  fes  deux  porteurs  & 
d autres  bâtons  à porter,  s’il  efl  nécefTaire  , foulève 
le  pot , & le  porte  ainfi  jufque  fous  la  tonelle  ; on 
retire  la  barre  à porter  , & on  fe  hâte  de  placer 
horizontalement  devant  la  tonelle , dans  deux  rai- 
nures pratiquées  aux  murs  des  deux  arches , une 
barre  de  fer,  d’environ  cinq  pieds  quatre  pouces 
de  long , très-ronde  dans  toute  fa  longueur , Sc  que, 
par  cette  raifon  , on  appelle  le  rouleau,  & on  la 
pofe  de  manière  qu’elle  foit  environ  quatre  pou- 
ces plus  bas  que  la  furface  fupérieure  des  fiéges. 
On  employé  enfuite , au-lieu  de  la  barre  à porter  ; 
un  levier  plus  puiffant  ; c’eft  la  buebe  ou  grande 
barre  à mettre  les  pots  : elle  a quatorze  pieds  de 
long  fur  environ  deux  pouces  ~ d’épsifl'eur  ; elle 
eft  quarrée,  pendant  à peu  près  la  moitié  de  fa 
longueur , &i  ronde  pendant  is  refte  : c’eft  par  fa 
partie  ronde  que  l’ouvrier  la  manie.  On  appuyé 
la  huche,  furie  milieu  du  rouleau,  que  deux  ou- 
vriers retiennent  , dans  cet  iuftant , avec  les  cro- 
chets, pour  i’empêcher  de  rouler;  on  avance  la 
bûche  jufqu’au  fond  du  pot;  onfouîève  celui-ci,  & 
laiffant  le  rouleau  libre  , on  pouffe  la  grande  barre 
en  avant  , & , par  cette  manœuvre , on  porte  le 
pot  dans  l’intérieur  du  four  , jufqu’à  ce  qu’on 
voye , qu’en  le  redrciTant  fur  fon  fond , il  ne 
pourra  pas  être  arrêté  par  le  ceintre  de  la  toneile. 
Alors  on  place  le  bout  de  la  grande  barre  , fous 
le  bord  du  pot,  qui  repofe  fur  la  braife  , & .ap- 
puyant fur  l’autte  extrémité  de  la  bûche,  on  fou- 
lève le  pot,  & on  continue  le  même  mouvement 
en  pouffant  la  grande  barre , fur  le  rouleau  , vers 
l’intérieur  du  four,  de  peur  que  le  pot  n’échappe, 
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& ne  retombe.  Lorfqu’il  eft  à-peu-près  droit , deux 
ouvriers,  par  Touvreau  auquel  on  place  le  pot, 
l’un  avec  un  grand  crochet  de  dix  pieds  de  long 
qui  faifit  le  bord  du  pot,  & l’autre  avec  une  üm- 
p’.e  barre  de  fer  un  peu  courbée , appuyée  contre  la 
flèche  du  creufet , retiennent  & foutiennent  celui- 
ci  dans  fa  pofltion.  La  grande  barre  l’abandonne  , 

Sc  fe  place  fous  fon  fond  ; ou  enlève  le  pot , 
jufqu’à  la  hauteur  du  fiége  fur  le  bord  duquel  on 
le  pofe  ; le  grand  crochet  continue  a 1 attirer  en 
fa  place , tandis  que  la  grande  barre  fait  effort , 
pour  le  porter  plus  avant  fur  le  fiege,  ou  pour 
l’y  pouffer  par  le  jable , lorfqu  il  eft  déjà  aiiez 
logé,  pour  qu’il  ne  foit  plus  poflible  de  le  pren- 
dre fous  le  fond.  Pour  aider  à tous  ces  mouve- 
mens  de  la  bûche , le  rouleau  a dans  fon  milieu 
un  bouton  , contre  lequel  la  grande  barre  appuyé 
dans  fes  effoits , & qui  l’empêche  de  gliffer  le  long 
du  rouleau. 

Après  que  l’on  a mis  ainfl,  le  pot  ou  les  pots  , 
que  l’on  avoit  à placer , on  refait  l arcade  du  ti- 
fonnier,  ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe,  on  bou- 
che la  tonelle,  comme  il  convient  pour  la  chauffe  , 

& on  marge  la  lunette  de  l’arche  , pour  qu  elle 
fe  refroidiffe. 

Pour  retirer  du  four  des  pots  caffés,  ou  les  eloike, 
c’eft-à  dire,  on  les  détache  du  fiége,  en  les  lou- 
levant  par  le  jable  , avec  un  levier  qu  on  intro- 
duit par  la  chambre  correfpondante  , & on  em- 
ployé  enfuite  les  manœuvres  que  nous  venons  de 
décrire  , mais  en  fens  contraire. 

Si  l’on  veut  fe  donner  la  peine  de  comparer  la 
mife  des  pots  , telle  que  nous  venons  de  1 expofer , 
avec  celle  que  l’on  xvowve  dinsY  Att  glaces  coulees , 
on  obfervera  aifément  l’identité  des  procédés , 
mais  on  ne  pourra  fe  refufer  a reconnoître , com- 
bien les  moyens  de  la  glacerie  font  plus  faciles 
ôc  moins  péràbler. 

Nous  avons  eu  affez  d’occafions  de  parler  du 
îlfage  des  fours  à l’allemande  en  bois  pour  ne 
pas^nous  en  occuper  davantage  a l’avenir,^  Le  fi- 
(3<’Q  en  charbon  de  terre  entraîne  des  différences 
à raifon  de  celle  des  com’ouftibles  ; le  réfidu  de 
la  combuftion  du  charbon  forme  des  matières  du- 
res , moujjes  , ou  crayers , qui  font  très  fufceptibles 
d’engO'ger  la  grille  , lur  laquelle  brûle  le  charbon  , 
&,  dans  ce  cas  , le  courant  d’air,  que  fourniflent 
les  caves,  feroit  intercepté,  & la  combuftion  per- 
droit  toute  fon  aftivité  ; il  faut  donc,  i°.  que  la 
conftruaion  delà  grille  fournlffe  des  moyens  faci- 
les de  la  dégager  clans  le  befoin , 2,”.  que  les  ma- 
nœuvres du  tifar  ayent  pour  but  de  la  tenir  conf- 
îamment  libre  , plus  ou  moins  à la  vérité',  felct! 
les  circonftances  mais  toujours  à volonté. 

Des  barres  de  fer  qui  compofent  la  grille , il 
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y en  a quatre  ou  cinq  placées  d’un  fiége  à l’antre  ; 
ce  font  les  plus  fortes.  Elles  font  deftinées  à fup- 
porter  les  autres , & , à raifon  de  leur  poids  qui 
les  retient  en  leur  place  , on  les  appelle  dormanu 
Les  autres  barres  beaucoup  plus  minces  font  di- 
rigées d’une  tonelle  à l’autre , & elles  font  fuppor- 
tèes  par  les  dormans  : elles  font  mobiles , pour 
que  l’on  puiffe  plus  aifément  dégager  la  grille. 

Le  tifeur  jette  avec  une  pelle  du  charbon  fur  la 
grille  par  les  deux  tifonniers  ; la  quantité,  qu  il  en 
met  à chaque  fois , eft  déterminée  , par  f état  de  fon 
four  , & par  l’aftivité  a(9:uelle  de  la  chauffe;  mais, 
comme  le  charbon  s’enflamme,  en  petite  dote, 
avec  moins  de  rapidiré  que  le  bois  , & qh-^n  plus 
forte  dofe,  il  brûle  plus  long-temps  , il  _s  enluit, 
que  le  tifeur  en  charbon  nHjft  pas  affujéti  , corn- 
ree  le  tiffur  en  bols,  à aller  conftamrfient , & 
fans  interruption  d’un  tifar  à l’autre,  &,  à cet  égar  , 
fon  travail  eft  moins  pénible.  Il  exige  auffi  d autres 
foins  ; le  tifeur  en  charbon  doit  avoir  une  atten- 
tion continuelle , à ce  que  le  courant  d’air,  fourni 
par  les  caves,  agiffe  toujours  efficac^ent , tant 
pendant  les  fontes  , que  pendant  i amnage  : lors 
donc  qu’il  s’apperçoit,  que  le  charbcin  fome  , en 
brûlant,  une  croutte  qui  bouche  les  incerltices  de 
la  grille,  il  s’empreffe  à percer  cette  croûte,  & 
l’air,  fe  ponant  avec  vivacité  par  les  trous  quU 
y aura  faits , accélérera  la  combuftion  des  char- 
bons dont  on  aura  foin  de  les  couvrir  ; & li 
l’abondance  des  crayers  vient  à engorger  la  grille, 
le  tifeur  aura  l’attention  de  la  dégager.  Il  employé , 
pour  ces  manœuvres  , des  ringards  ou  barres  de 
fei-  qu’on  appelle  barres  à dégager.  Il  en  a urie 
grande  de  onze  pieds  de  long  ; elle  eft  qnarree 
vers  le  bout  qui  travaille  à la  gnlle , d une  longueur 
de  vingt-deux  pouces,  & elle  eft  ronde  pendant 
le  refte  de  fa  longueur;  elle  a environ  de  douze 
à quatorze  lignes  d’épalffeur.  Outre  -cette  grande 
barre,  il  y en  a une  petite  de  fept  pieds  de  long . 
le  tifeur  fe  fert  de  l’une  ou  de  l’autre  , fuivant  le 
befoin;  il  defcend  dans  la  cave  , &,  place  fous 
la  grille,  il  la  dégage  avec  fa  barre.  Il  eft  aflez 
commode  pour  aider  le  tifeur  dans  fa  manœuvre, 
de  placer,  au  deffous  de  la  grille  & à chacune  de 
fes 'extrémités  , deux  barres  de  fer  arretees  par 
les  deux  bouts,  dans  la  maçonnerie  des  pilhers 
qui  foutiennent  les  fiéges  , l’une  à vingt  pouces 
au-deffous  de  la  grille,  & l’autre  dix  pouces  plus 
bas  : ces  bai  rés,  qu’on  appelle  j fervent  a 

appuyer  & foutenir  les  barres  à dégager,  lorfque 
le  tifeur  les  emploie. 


Si  quelque  barre  de  la  grille  vient  à fe  déranger , 
le  tifeur  la  remet  en  place,  l’avance  , la  recule  a 
volonté  avec  une  tringle  de  fer  d’environ  fix  pieds 
de  long  & dix  lignes  de  diamètre,  defignee  ious 
le  nom  fourche  de  tifeur;  elle  fe  termine  en 
effet  affez  commodément  en  une  efpèce  de  petite 
fourchette  à deux  fourchons  tièî-courts. 


/ 
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M^t'xres. 

Le  verre  noir  ne  demande  des  matières,  ni  très- 
recherchées,  ni  très-foignées  ; le  table  (|u’on  y em- 
ploie , peut,  fans  inconvénient,  être  jaune  & un 
peu  terreux  ; la  fafion  en  eft  plus  prompte  , & le 
verre  obtenu  eil  plus  aifément  de  la  couleur  qu’on 
défire.  Quant  aux,fondans , on  préféré  ceux  qu’il 
eft  le  plus  aifé  de  fe  procurer;  mais  il  faut  qu’ils 
foient  aUez  puisfans  pour  qu’on  ne  foit  pas  obligé 
d’en  forcer  la  dofe.  La  principale  quaaté  du  verre 
noir  eft  la  folidité;  & comme  on  y renferme  des 
liqueurs  qui  contiennent  de  l’acide , il  convient 
qu’il  n’entre  pas,  dans  fa  compofition,  une  trop 
grande  quantité  de  fubftances  aikalines. 

Compojitlons, 

Les  fondans  les  plus  ufités  dans  les  verreries  à 
bouteilles , font  les  cendres , la  foude  ou  le  vareck, 
félon  les  lieux  où  l’on  eft  établi  ; on  emploie  aufli 
lacharée.Nousofons  croire  qu’en  fe  guidant  d’après 
ce  que  nous  avons  expofé  dans  l’article  précédent , 
on  parviendra  aifémem  à faire  de  bonnes  compo- 
fitions  avec  les  fondans  donnés  & connus;  mais 
voici  une  méthode  de  tâtonnement,  qu’on  trouve 
dans  l’encyclopédie  in-folio,  et  qui  peut  être  utile 
aux  artiftes  qui  croiront  pouvoir  négliger  les  prin- 
cipes pour  fe  livrer  à la  routine.  On  la  fuppofe 
mife  en  u^age  dans  un  établiflement  nouveau  & 
dénué  de  toute  expérience. 

En  recuifant  le  four , oa  place  fur  chaque  fiége 
un  creufet  fêlé  , tel  que  l’on  en  trouve  fouvent  de 
rebut  en  fabriquant  les  pots  : on  les  renverfe , de 
manière  qu’ils  préfentent  leur  fond  à la  hauteur  des 
ouvreaux  ;on  met  fur  le  cul  des  deux  pots  , fix  ou 
huit  petits  creufets  nommés  pê.ins  ou  patelins^ 
auxquels  on  fait  une  queue  percée,  parle  trou  de 
laquelle  on  puilTe  les  prendre  & les  retirer  du 
four,  en  y introduifant  unferret  : on  a'foin  de  les 
numéroter.  Les  grands  pots  , ainfi  que  les  petits 
creufets,  fe  recuifent  avec  le  four;  cependant,  dès 
que  le  four  commencera  à devenir  chaud,  & que 
les  arches  cendrières  rougiront , on  meitra  dans 
celles-ci  des  cendres  à recuire  & calciner.  On  fera 
de  même  fécher  du  fable  après  l’avoir  lavé  : on 
feraenfuite  autant  de  compofuions  différentes  que 
l’on  aura  de  petits  creufets  d’effai  , variant  les 
dofes  avec  foin.  Dans  l’encyclopédie  in-folio , il 
paroit  que  l’on  a co.mbiné  ces  compofuions , fim- 
plement  en  affujettiffant  les  matières  à une  mefure 
commune  ; mais  comme  ces  diverfes  matières  ont 
différentes  pefanteurs  fpécifiques , qu’une  mefure 
de  fable,  par  exemple  , n’eft  pas  d’un  poids  fem- 
blable  à celui  d’une  mefure  de  cendres  frittées, 
en  paruroit , ce  femble , d’une  donnée  plus  exaâe , 
en  pefant  les  matières,  & c’eft  ainfi  que  je  con- 
feillerois  de  compofer. 
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Dans  la  petit  creufet  n®.  i , on  ne  mettroit  que 
de  la  cendre  pure  , pour  voir  comment , en  parti- 
culier , elle  fe  comporteroit  au  feu  ; elle  feroit  fans 
doute  un  verre,  à raifon  de  la  partie  terreufe  qui 
forme  fa  bafe , mais  un  verre  trop  tendre  & trop 
fluide;  il  eft  feulement  intéreffant  d'obferver  le 
degré  de  fufibiiité  de  la  cendre.  Dans  le  creufet 
n®.  2 , on  mettra  huit  parties  de  cenflres  & une 
de  fable;  dans  le  n®.  3 , fept  parties  de  cendres 
fur  une  de  fable  ; dans  îe  n®.4,  fix  de  cendres  8c 
une  de  fable;  dans  le  n®.  5 , cinq  parties  de  cen- 
dres 8c  une  de  fable  ; dans  le  creufet  n”.  6,  quatre 
parties  de  cendres  Si  une  de  fable  ; dans  le  creufet 
n®.  7,  trois  de  cendres  & une  de  fable;  enfin, 
dans  le  creufet  n®.  8 , deux  parties  de  cendres  8c 
une  de  fable.  On  remplira  les  creufets,  on  pouf- 
fera enfuite  à la  fufion , 6c  on  affinera.  On  aura 
foin  de  tirer  de  temps  en  temps,  de  chaque  creu- 
fet , des  larmes  deffai  ; 8c  lorfqu’on  fera  content 
de  l’affinage , on  fera  prendre  fuccefflvement , fur 
chaque  creufet , avec  une  canne , deux  ou  trots 
coups  de  verre  5 & l’on  fera  une  paroifon.  On  fe 
décidera  alors  pour  la  compofition  qui  aura  été 
plus  tôt  fondue , mieux  affinée,  & dont  la  couleur 
remplira  plus  parfaitement  les  vues  de  l’artifte. 

Si , au-lieu  de  cendres  , on  employoir  pour  fon- 
dant, du  vareck  ou  de  la  foude",  &c. -on  a<jiroit 
de  même  pour  faire  des  effais  décifîfs.  Si  on  fe  dé~ 
terminoit  à mêler  divers  fondans  ou  à mettre  de 
la  charée  dans  la  compofition , on  varieroit  de 
la  même  manière  , les  dofes  des  diverfes  matières'* 
dans  différentes  compofuions.  L’auteur  de  rarticle 
verrerie , dans  l’encyclopédie  in-folio , dit  que  quand 
le  verre  , tiré  au  bout  de  la  canne  , des  pîfits 
creufets,  8c  applatti  sur  le  marbre,  n’eft  pas  blanc 
après  fon  refroidiffement , » c’eft  figne  qu’il  eft 
» bon,  & peut-être  qu’on  y peut  ajouter  un  peu 
>1  de  fable  ; mais  s’il  eft  blanchâtre,  c’eft  une  i^r- 
» que  qu’il  y faut  abfolument 'ôter  du  fable,  8c 
» qu’il  y en  a trop.  ?»  J’obferverai  d’abord  qu’i’l  eft- 
affez  difficile  d’aider  les  artiftes  & de  les  éclairer 
par  des  peut-être  ; il  paroît  d’ailleurs  que  l’on  ne 
doit  pas  entendre  , par  ces  expreffions  , blanc  ^ 
blanchâtre,  la  qualité  du  veire  tranfparent , em- 
ployé à la  jobeleterie , défigné  fous  le  nom  de 
verre  blanc;  car  il  eft  abfolunitm  impofiible  de 
l’obtenir  des  compofitions  ci-deffus  défic-nées  ôc 
détaillées;  j’entends  donc  blanc  , blanchât  e 
l’opacité,  le  laiteux,  le  défaut  de  tranfparence  ^ 
dans  ce  cas,  il  faut  confidérer  à quelles  caufes  on 
doit  ce  défaut.^ Si  le  verre  eft  mal  fondu,  qufori 
n’ait  obtenu  qu’une  demi-vitrification  , il  faut  affu- 
rément  diminuer  la  dofe  du  fable  ou  augmenter 
celle  du  fondant  ; mais  fi,  comme  c’eft;  plus  ordi- 
naire encore , l’opacité  eft  due  à un  fel  de  vene 
trop  abondant  , à une  trop  grande  quantité  de 
terre  alkaline  ou  de  charée  ; ou  réuffiroit  mal  en 
diminuant  la  dofe  de  fable,  puifqu’alors  ce  ferois 
augmenter  la  dofe  du  fuin  ou  de  la  terre  alkaline  , 
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en  diminuant  la  mafle  totale  du  verre , & coi^fé- 
quemjnent  ajouter  à la  caufe  du  vice  que  l'on 
voudroit  prévenir. 

Dans  les  verreries  chaufFant  en  bois , on  peut 
employer,  dans  la  compofuion,  plus  de  charrée 
que  dans  les  verreries  chaufiFant  en  charbon.  Dans 
les  premières,  le  bois  ne  fourniffant  qu’une  cendre 
très-légère  Se  pi  u abondante,  on  peut  «fer pendant 
le  travail , prefqu’auffi  fort  que  pendant  les  fontes  : 
le  verre  conferve  toute  la  matière  de  la  chaleur 
qui  lui  eft  nèceffaire , et  le  fuin  s’y  trouve , aiofi 
que  la  terre  alkaiine , dans  un  état  toujours  à-peu- 
près  égal  de  volatdiiation  ou  de  divifion.  Dans  les 
tours  en  charbon,  au  contraire,  les  cendres,  plus 
pefantes  & plus  abondantes , gâteroient  les  pièces , 
fabriquées  « & l’on  eft  obligé , par  cette  raifon , 
à ne  pas  tifer  pendant  le  travail;  le  verre  fe  re- 
froidit , & alors  il  perd  fa  tranfparence , & paroît 
lus  ou  moins  opaque , & plein  de  boutons  fem- 
lables  à de  la  grailfe.  11  doit  cet  accident,  en 
partie  au  fel  de  verre  dont  la  diffipation  ceffe  par 
le  refroidiffement,  & qui  alors  devient  fenfibie  à 
la  vue,  mais  plus  encore  à des  parties  de  terre 
alkaiine  , qui  font  moins  diffoures  par  la  chaleur, 
qu’extrêmement  divifées  , ïk  qui,  par  la  diminu- 
tion du  menftrue  , ne  peuvent  plus  demeurer  dans 
leur  précédent  état  de  divifion.  Le  verre , dans 
cet  état,  eft  dit  amh.té  ou  devenu  chapeau.  On  voit 
que  , lorfque  la  dofe  de  terre  alkaiine  fera  trop 
forte , & -que  l’on  ne  pourra  pas  continuer  le  ti- 
fage , le  verre  fera  plus  fujet  à devenir  ambité.  On 
fe  débarraffe  de  ce  défaut  en  ceffant  le  travail , et 
en  tifant  de  nouveau  & avec  force , ce  qu’on  ap- 
pelle raffiner  ; mais  ce  ne  peut  jamais  être  fans 
perdre  du  temps  & du  charbon.  Far  le  refroidiffe- 
ment , le  verre  devient  auffi  cordelé  , c’eft-à-dire 
que  l’on  y obferve  des  fils  plus  ou  moins  gros  : 
ce  vice  vient  de  défaut  d’union  entre  les  diverfes 
parties  du  verre  : on  le  fait  diljjaroîîre  en  mêlant 
le  verre  par  une  vive  agitation  , par  le  démaclage 
& fur-tout  en  railinant. 

On  peut  faire  du  verre  noir  avec  le  picadïl  des 
fabiications  plus  foignées  , telles  que  la  gobeleterie 
ou  les  glaces , ioit  loufflées  foit  coulées.  Le  picadil 
elt  la  maffe  vitreufe  qui  fe  trouve  fur  l’âtre  des 
fours  de  fuuon  chaulFanc  en  bois , & qui  eft  pro- 
duite par  le  verre  qui  s’écoule  des  pots  caffés , ou 
qui  eft  répandu  en  enfournant , & qui,  mêlé  plus 
ou  moins  avec  les  cendres  ou  la  b'raife , prend  une 
teinte  noire  ou  plus  tôt  d’un  jaune  très-fombre. 
On  pulvérife  & l’on  tamife  çe  picadil  : on  le  fritte 
dans  les  arches  cendrières , & l’on  y mêle  une  cer- 
taine quantité,  foit  de  cendres,  foit  de  charrée, 
foii  d’alkali , pour  qu’il  devienne  moins  dur,  moins 
aigre  en  le  refondant. 

Les  produits  volcaniques , la  lave  & le  bafalte  , 
que,  dans  l’article  précédent , nous  avons  préfentés 
comme  un  fondant , fourniffent  un  verre.  La  diffè- 
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rence  la  plus  fenfibie  que  l*on  puiffe  remarquer 
entre  ces  deux  fubftances,  c’eft  que  la  lave  paroît 
plus  complètement  vitrifiée  que  le  bafalte.  Quant 
à'  leur  caraétère  propre,  il  paraît  que  l’une  & 
l’autre  proviennent  des  fubftances,  foit  falines  , 
foit  terreufes  , foit  enfin  métalliques , que  le  feu 
fouterrein  des  volcans  a mifes  en  fufion  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  complette.  Nous  nous  écar- 
terions de  notre  fujet , fi  nous  cherchions  à dif- 
cuter  ici  les  caufes  des  volcans.  Il  nous  fuffit  de 
favoir , par  l’expérience  6c  par  toutes  les  obfer- 
varions,  que  leur  cratère  vomit  des  courans  de 
matières  fondues  par  l’aftion  du  feu , qui , après 
leur  refroidiffement , fe  préfentent  en  maffes  plus 
ou  moins  légères , plus  ou  moins  poreufes  , plus, 
ou  moins  folides , & la  plupart  d’une  couleur  noire 
ou  d’un  jaune  très-fombre.  Il  doit  néceffairement 
exifter  une  très- grande  variété  entre  les  di- 
verfes efpèces  de  lave  ou  de  bafalte  recueillies 
dans  les  divers  volcans,  & elle  eft  due  aux  diffé- 
rentes matières  dont  la  fufion  a produit  ces  diffé- 
rentes laves  ou  ces  divers  bafaltes.  Les  laves  ou 
bafaltes  ne  font  pas  auffi  rares  que  l’on  feroit  peut- 
être  difpofé  à le  croire  : outre  les  volcans  qui , 
encore  dans  ce  moment,  effrayent  notre  imagi- 
nation par  leurs  phénomènes  exiftans , & par  les 
ravages  de  leurs  éruptions  encore  récentes  , on 
en  trouve  dans  beaucoup  de  contrées  qui  font 
éteints , dont  la  tradition  la  plus  reculée  ne  nous 
tranfmet  pas  'l’exiftenee  , mais  dont  le  cratère, 
dont  les  courans  ne  peuvent  fe  dérober  à l’œil 
attentif  de  l’obfervateur  ; tels  font  ceux  du  Viva- 
rais.  Il  y a beaucoup  d’autres  volcans  éteints  dans 
les  autres  parties  du  Languedoc  : bien  des  rivières 
roulent , dans  leur  cours , des  morceaux  de  lave 
ou  de  bafalte,  & dépofent,  fur  leurs  bords,  des 
fables  volcaniques,  c'eft-à-dire,  des  laves  ou  des 
bafaltes  triturés  & pulvérifés  , foit  par  l’aélion  des 
eaux,  foit  par  leur  choc  mutuel, 

Lafufibilité  de  la  lave  & du  bafalte  a été  nécef- 
fairement foupçonnée.  Il  éroit  difficile  de  ne  pas 
efpérer  qu’une  lubftance  qui  avoit  déjà  été  fondue, 
entreroit  de  nouveau  en  fufion  par  l’aélion  d’un 
nouveau  feu.  On  a fournis  ce  foupçon  à l’expé- 
rience ; & en  effet , prefque  tous  les  chimiftes  qui 
ont  écrit  fur  cette  matière,  ont  annoncé  cette  fufi- 
biiité  de  la  lave  & du  bafalte  ; mais  tout  s’étoit 
réduit  à des  épreuves  de  laboratoire  , 6c  on  n’avoit 
pas  cherché  à faire , de  la  propriété  qu’on  avoit 
découverte  aux  produits  volcaniques,  une  jufte 
application  aux  arts,  En  1780,  M.  Chaptal,  pro- 
feffeur  de  chimie  , que  nous  avons  déjà  cité  avec 
reconnoiffance  dans  l’article  précédent , conçut  le 
projet  d’employer  la  lave  dans  les  verreries.  Après 
avoir  fait , dans  fon  laboratoire , quelques  expé- 
riences préliminaires,  il  remit  douze  à quinze  li- 
vres de  lave  du  volcan  éteint  de  Montl'errier,  prés 
de  Montpellier , à M,  Ducros  , maîne  de  verrerie , 
qui  exploitoit  à Saint  - Jean  , près  d’Alais  , une 
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Terrerie  chauffant  en  charbon  de  terre.  Cet  artifte 
fflit  ^en  fufion  la  lave  pure  & fans  mélange  ; elle 
fonait  tres=vire . & en  en  fouffla  d^ux  bouteilles 
plaies  , très -Icgires , d’un  beau  poli,  & noires  , 
c cfi-à  dire,  d un  jaune  très-foncé  ; elles  font  encore 
confervées  dans  le  cabinet  de  M,  Chaptal. 

de  Caffelvieil , autre  maître  de  verrerie  de 
la  même  province,  apprenant  ce  fuccès , voulut 
répéter  les  mêmes  expériences;  mais  fon  four, 
c^uffant  en  bois , ne  lui  donna  pas  les  mêmes 
refultats  : la  lave  lui  parut  trop  réfradaire.  On  ne 
attribuer,  puifque  la  matière  étoit  la  même , la 
différence  obfervée , qu’à  celle  de  la  chauffe  : le 
feu  de  charbon  de  terre  fe  trouva  plus  adif  que 
celui  produit  par  les  verriers  languedociens,  avec 
du  bois  de  médiocre  effence , dans  des  fours  fran- 
çais, conftruits  de  la  manière  la  plus  défavanta- 
geule;  il  fallut  donc  varier  les  compofitions , & 
celle  quiréufîit  le  mieux,  fut  un  mélange  de  fable, 
de  foude  & de  lave,  en  parties  à-peu-près  égales. 
Cette  combinaifon  produifit  un  verre  vert  d’olive, 
dont  on  fouffla  des  bouteilles  qui,  à dimenfions 
égalés,  fe  trouvèrent  pefer  beaucoup  moins  que 
^lles  de  verre  ordinaire.  Les  expériences  de  M. 

J cependant  qu’elles  offrent  plus  ) 

de  refiftance  à l’adion  de  leur  contenu.  Ces  expé- 
nences  furent  publiées  par  leur  auteur,  dans  l’as- 
semblée  publique  de  la  fociété  royale  des  fciences 
de  Montpellier , en  1782,  & elles  ont  depuis  été 
venfiées  par  M..  Joly  de  Fleury,  alors  contrôleur- 
general  des  finances.  La  bonne  qualité  des  bou- 
teiUes  de  M.  de  Caflelvieil  lui  en  affura  le  débit: 
fa  fabrication  ne  pouvoir  pas  fuffire  aux  demandes 
des  confommateurs  ; mais  ce  fuccès  ne  fut  pas 
ttes-Iong.  Au  bout  d’environ  quatre  années  , .les 
bouteilles  n’eurent  plus  les  propriétés  qui  les 
ivoient  rendues  recommandables  , la  fabrication 
Jerdit  de  fon  crédit  & fut  abandonnée.  Cet  événe- 
nent  juftifie  ce  que  nous  avons  dit  çi-deffus , de 
dlverfes  laves  dans  leur 
ulibibté  6c  leurs  autres  qualités. 

M.  Giral , propriétaire  de  la  verrerie  d’Erepian 
1res  de  Beziers,  a auffi  effayé  l’emploi  de  la  lave; 
nais  fon  four  étant  conftruit  à l’allemande,  & 
hauffant  en  charbon  de  terre,  il  trouva  la  lave 
•ure  trop  fufible  ; il  en  fit  cependant  des  bouteii-, 
es , dont  M.  Chaptal  conferve  des  échantillons 
res-folides  & du  plus  beau  noir.  Il  ajouta  à la 
ive,  un  quart  de  fable;  alors,  comme  on  devoit 
y attendre  , le  verre  fut  moins  promptement 
andu  , & la  couleur  en  fut  d’un  noir  moins  beau 
<■  moins  décidé.  Le  même  artifte  a auffi  tehté 
vec  quelque  fuccès , de  couler  du  verre  de  lave  ’ 
our  en  former  des  pavés.  Il  eft  à obferver  que  la 
ive  fondue  fans  mélange , au  rapport  de  tous  ceux 
ont  le  feu  a pu  opérer  cette  fufion , a été  , dans 
101ns  d une  heure , vitrifiée  affez  complètement 
our  permettre  de  fabriquer  des  bouteilles  & d’au- 
es  vafes. 
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J’ai  auffi  effayé  avec  M.  Chaptal , diverfes  com- 
pofitions de  verre,  dans  lefqiielles  la  lave  entroit 
comme  une  des  principales  matie.'es  ; 6c  pour  avoir 
des  objets  de  compa>-airon  , nous  fondîmes  en 
même  temps  de  la  lave  pure  & quelques  compo- 
fitions  où  il  n’entroit  point  de  lave;  mais  nous 
n’avions  pas  , dans  cet  infiant , à notre  difpofition  , 
des  fourneaux  de  verrerie , & nous  nous  contentâ- 
mes d’un  feu  de  poterie  en  charbon  de  terre.  Je 
vais  fendre  compte  du  fuccès  de  nos  expériences, 
& le  kéleur  intelligent  difiinguera  aifément  ’ 
comme  nous  le  fîmes  nous-mêmes,  ce  qui,  dans 
nos  refultats  , eft  du  a l’infuffifance  du  feu  que 
nous  employâmes  : on  peut  être  affuré , fans  cou- 
rir rifque  d’aucune  erreur , que  ce  qui , au  four- 
neau de  poterie  , produit  une  forte  agrégation 
ou  tout  au  plus  une  fufion  incomplette , produi- 
roit  dans  un  bon  fourneau  de  verrerie , la  vitrifi- 
cation la  plus  parfaite. 

Nous  mimes  en  même  temps  dans  le  Heu  du 
four^qui  nous  parut  ie  plus  expofé  à la  flammé 
du  lifar,  fept  creufets  que  nous  garnîmes  chacun 
d’un  couvercle  , & que  nous  compofâmes  comme 
il  fuit , après  les  avoir  numérotés.  Le  creufet  n®.  i 
contenoit,  fans  aucune  addition,  la  lave  la  plus 
dureque^nous  avion*  pu  trouver,  fans  cependant 
qu’elle  eût  ni  la  dureté , ni ,,  à la  caffure,  le  tran- 
chant du  bafalte. 

Le  creufet  n°.  z étoit  rempli  d’un  mélange’  de 
4 de  lave,  f de  cendres  & quartz  blanc  pulvé- 
rifé. 

Le  creufet  n’>.  3 contenoit  'I  de  lave  & i de 
fable  ordinaire , ou  débris  d’un  grais  quartzeux^gris 
cendré.  ° 

Le  creufet  n®.  4 étoit  compofé  de  parties  égales 
de  cendres  & d’un  granit  volcanique  tiré  de  Saint- 
lAdnen,  près  de  Beziers. 

Le  creufet  n‘’.  5 contenoit  7^  de  foude  d’affez 
mediocre  qualité , ^ fable  ordinaire  , & de 
cendres.  ** 

La  compofition  du  creufet  n®.  6 étoit  l de  lave 
I de  marc  de  foude,  f de  fable  ordinaire.  ’ 

• Enfin,  sous  enfournâmes  dans  le  creufet  n®  7 
■du  fable  pur  de  la  rivière  d’Orb,  fur  les  bords  de 
laquelle  nous  étions , parce  qu’à  Imfpeftion , nous 
avions  jugé  que  ce  fable  contenoit  beaucoup  de 
détrimens  de  lave,  dont  l’ürb  fe  charge  en  tra- 
verfant  les  pays  volcaniques  qu’elle  parcourt. 

Les  fept  creufets  mis  au  feu  en  même  temps 
fubirent  le  même  degré  de  chaleur,  & ils  forent 
retirés  enfemble  après  environ  quinze  à dix-hu-t 
heures  de  chauffe.  Void  lé^  réfultats  qu’ils  nous 
donnèrent. 
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Ls  n®.  I ( lave  pure  ) préisnta  un  verre  noir , 
opaque  & médiocrement  fonau. 

Le  n?.  a ( I lave,  f cendres,  y quartz  blanc) 
nous  donna  un  verre  laiteux  , couleur  de  cate , 
du  olus  grand  brillant,  & reffembbnt  a de  la  belle 
porcelaine.  L’opacité  du  verre  fut  due  fans  doute 
à la  grande  abondance  de  la  terre  des  cendres , 
qni  n\voit  pas  éprouvé  un  feu  affez  violent  pour 
êrre  complètement  fondue  ou  parfaitement  divilee. 
Quant  à la  couleur,  c’ètoit  fans  doute  le  noir 
?ès-foncé  de  la  lave  , éclairci  par  le  vert  affcz 
clair  que  fourniffent  les  cendres  : du  refts , cette 
expérience  auroit  befoin  d etre  répétée , pour  s as- 
surer de  la  conftance  du  réfultat  , & , dans  ce 
cas,  pour  juger  d’une  manière  plus  fore  a que.le 
circonftance  feroit  due  la  couleur  affez  rare  en 
vsrrcriê  9 nous  obtînmes* 

Le  n?.  3 (i  lave,  ^ fable)  fut  médiocrement 
fondu  ; le  verre  étoit  noir  ; il  paroiffoit  bleu,  con- 
fidéré  en  maffe  ; mais  obfervé  en  écailles  tres- 
minces  , fa  couleur  étoit  d’un  jaune  vert. 

La  compofitlon  du  n?.  4 ( | granit  volcanique  , 

- cendres  ) fondit  très- bien  : le  verre  etoit  dun 
beau  noir  jaune  , du  plus  grand  éclat , & auroit 
été  très- propre  à faire  des  bouteilles. 

Le  n^.  5 ( ^ fable  , -R  cendres  ) 

fournit  un  verre  jaune  noir,  parieme  ae  veines 
opaques,  blanc  d’émail  bleuâtre. On  pourroit  tirer 
quelque  parti  de  ce  mélange , travaille  a plus  grand 
feu  : il  n’eft  pas  douteux  que  les  veines  opaques 
ne  fuffent  dues  au  peu  d’aaivité  de  la  chauffe. 
On  voit  en  effet  que  , pendant  le  travail  au  verre 
à bouteilles , lorfque  le  four  devient  froid , le  verre 
perd  fa  tranfparence  & devient  chapeau , ^ Ion 
trouve  quelquefois,  dans  le_ commerce,  des  bou- 
teilles qui  préfenient  des  veines  abfolument  lem- 
blables  à celles  que  nous  avons  obfervees  dans 
notre  expérience.  La  même  compofition  mile  au- 
paravant en  épreuve  par  M.  Rey  , proprietaire 
de  la  verrerie  du  Boufquet , près  de  Lqdeye,  lui 
avoir  donné  un  verre  vert  clair  ; mais  il-  avoir 
fondu  à pot  découvert.,  & notre^petit  creuset 
étoit,  comme  nous  l’avons  annonce;  garni  dun 
couvercle.  Ne  pourroit-on  pas  attribuer  la  diffé- 
rence de  nos  rèfoltats  à cette  variété  de  circons- 
tances ? Notre  couvercle  fimplement  pôle  lur  le 
pot , ne  joignoit  pas  affez  pour  empêcher  qu  il  ne 
s’introduisît  des  vapeurs  du  charbon  dans  l inte- 
ri“ur  du  creufet;  mais  il  s’oppofoit  a leur  prompte 
diffipation,  au-lieu 

peurs  fécholent , pour  ainfi  dire  , la  fortace  de 
maffe  vitreufe  , mais  n’y  féjournoient  pas.  N y 
auroit-il  pas  quelque  probabilité  que  la  couleur 
très-fombre  de  notre  verre,  étoit  due  du  moins 
en  partie  à rinffuence  des  famses  du  combul- 
tible? 
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Le  n'’.  6 ( f lave , j marc  de  foude,  f fable  ) - 
donna  un  beau'verre  jaune  vert,  bien  fondu  , ttanf-  - 
parent,  d’an  beau  poli,  & excellent  pour  >tre 
des  bouteilles. 

Le  n®.  7 ( fable  de  rivière  pur  ) fondit  tiès-bien,. 

& nous  offrit  un  très-beau  verre  à bouteilles. 

L’on  doit  conclure  , non-feulement  des  travaux 
que  nous  avons  cités  de  divers  artiftes,  mais  en- 
' core  de  nos  propres  expériences  , que  la  fufibilite 
de  la  lave  eft  bien  démon  rée  , qu’elle  fond  feule  , 

& qu’avec  un  feiiffuffifant  elle  entraîne  une  portion 
de  fable  dans  la  fufion.  Sous  cet  afped  elle  peut, 
dans  les  contrées  où  on  s’en  procure  aiié.ment , 
foppléer  à la  foade  ët  aux  autres  fondans , & pro- 
duire du  moins  une  grande  économie  en  reffrei- 
gnant  l’emploi  de  ces  fubdances.  M.  Chaptal  etoit 
donc  fondé  à l’annoncer  de  même  dans  ion  pre- 
mier mémoire  for  cet  objet,  & nous  ne  1 avons  pas 
moins  été  à mettre,  dans  l’article  précédent  les 
produits  volcaniques  au  nombre  des  fondans  urnes 
en  verrerie. 

Fritte, 

Les  arches  cendrlères  fervent  non- feulement  a 
calciner  en  particulier  chaque  matière  , mais  en- 
core à fritter  les  compofitions.  On  jette  la  comppa- 
tion  for  le  pavé  de  l’arche , & à meture  qu  ehe  s y 
échauffe  , on  la  remue , foit  avec  un  rable , foit 
avec  une  pelle  de  fer,  dont  le  manche  a dix  pieds 
de  long,  dite  de  fou  ufage,  pelle  à remuer  la  fritte 
ou  i recuire  les  cendres  t on  en  expofe  ainfi  toures 
les  parties  également,  & fucceffivement  à l’aftion 
de  la  flamme. 

Enfourner, 

La  compofition  bien  frittée  eft  prife  dans  la  pelle 
à enfourner,  & portée  dans  chaque  pot  par  l’ou- 
vreau correfpondant.  Cette  fonélion  eft  ordinaire- 
ment remplie  par  les  tifeurs,  aidés  & diriges  par 
la  fondeur  ou  maître  tifur , qui  joint  à la  furveil- 
lance  fur  les  tlfeurs,  le  foin  de  faire  les  compoü- 
iions,  de  les  préparer,  de  veiller  à la 
four  , de  fuivre  la  fonte  du  verre  jufqu  a 1 affinage. 
U eft  aidé,  pour  les  compofitions,  un  on  deux 
tamlfcurs  : leur  nom  déftgne  affez  leur  emploi;  iiS 
lam  fent  dans  des  tamis  de  fil  de  fer  ou  de  laiton, 
les  fable,  cendtes,  charrées  & autres  matières;  ils 
lavent  suffi  le  fable  & le  font  fécher.  L'--s  efira- 
quelles  ou  pelles  à enfourner , font  proportionnées 
à la  grandeur  des  ouvreaux  ; elles  ont  neuf  pouces 
de  large  , for  un  pied  de  long  & quatre  pouces 
profonieur.  Si , pendant  l’enfournement  , un 
pot  vient  à fe  caffer  , on  fe  bâte  d’enlever  foii 
contenu  avec  des  poches  ou  cuillers  , ou  , dans  cer- 
taines manuffâures  , poêles  : on  tranfvafe  ce  verre 
dans  les  autres  creufets  s’il  y refte  encore  de  la 
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place , & à défaut  on  le  tire  hors  du  four.  Cette 
opération  forcée  eft  commune  à tous  les  genres  de 
verrerie.  Pour  porter,  foit  la  pelle  à enfourner, 
foit  les  poches,  avec  commodité  , l’ouvrier  peut 
couvrir  fes  mains  de  mitaines , faites  de  plufieurs 
doubles  de  groffe  toile , & pafler  le  bras  fur  lequel 
il  pofe  le  manche  déjà  chaud  de  fon  outil,  dans  des 
brajfa's^  qui  ne  font  autre  chofe  que  deux  vieux 
chapeaux  mis  l’un  dans  l’autre  , dont  on  a enlevé 
le  fond. 

Lorfque  le  verre  eft  Jugé  fin,  on  fe  dlfpofe  à 
travailler , on  balaye  les  places  , c’eft-à-dire  , 
qu'on  nettoye,  le  mieux  qu’il  eft  polîtble , la  halle , 
fu  r-tour  aux  environs  du  four. 
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dire , on  ôte  avec  les  pincettes  le  bouchon  de  verre 
qui  peut  être  relié  dans  la  canne  pendant  le  pré- 
cédent travail  ; on  prend  du  verre  au  bout  de  la 
canne , & on  le  fouffle.  Si  la  canne  elt  courbe,  on 
profite  de  l’inftant  auquel  elle  eft  chaude,  pour 
la  redreffer.  Cette  manœuvre  préparatoire  des  gar- 
çons eft  dite  drejfer  les  cannes  ; les  cannes  dreflées 
font  dépofées  à mefurè  dans  la  cajjette , efpèce  de 
caiffe  adaptée  à chaque  place  , conftruite  en  bois, 
en  pierre  ou  en  brique,  dans  laquelle  on  met  les 
cannes  à refroidir  pendant  le  travail , & on  re- 
cueille les  morceaux  de  verre  qui  fe  détachent 
J de  la  canne  après  la  fabrication  des  bouteilles  , & 
qu  on  connoit  fous  le  nom  de  meules  , ou  mors  de 
canne. 


Travail. 

Quoique  le  four  contienne  fix  pots , il  n’y  a 
cependant  que  quatre  maîtres  ouvriers,  deux  de 
chaque  côté  du  four  , qui  fabriquent  en  bouteilles 
chacun  une  potée  - de  verre,  c’eft-à-dire,  qu’ils 
ont  chacun  leur  pot , & ils  travaillent  celui  du 
milieu  en  commun  ; ils  font  aidés  chacun  par  un 
garçon,  compagnon  ou  ferviteur , & par  un  gamin, 
A mefure  que  nous  entrerons  dans  le  détail  des 
opérations- de  la  fabrication  des  bouteilles,  nous 
aurons  occafion  de  faire  connoitre  les  fondions 
de  ces  fortes  d’ouvriers. 

C mms  en  chauffant  en  charbon  de  terre,  on 
ne  tife  pas  pendant  le  travail,  il  eff  néceftaire  que 
le  tifeur  alors  de  tournée  pourvoie  à ce  que  le 
four  ne  fe  rerroidiffe  pas  trop  ; paffant  fon  rable 
dans  ie  tifar , il  diftnbue  également  fur  la  grille, 
la  braife  ou  le  charbon  qui  eft  déjà  dans  le  four; 
enfuite  il  jette  fiicceffivement  quelques  pellées  de 
charbon  par  chaque  lifonnier,  jufqu’a  ce  que  ie 
foyer  foit  rempli  à-peii-près , aux  deux  cinquièmes  , 
dans  toute  fa  longueur  ; il  le  laiffe  dan:,  est  état 
pendant  environ  un  quart  d’heure  , pour  attendre 
que  tout  le  charbon  ait  pris  feu , alors  il  recom- 
mence la  même  manœuvre  , j:jfqu’à  ce  que  le 
foyer  foit  plein  aux  trois  quarts  de  fa  hauteur, 
C’eft  ce  qu’on  appelle  faire  la  braife. 

Pendant  que  le  tifeur  fait  la  braire  , les'  gar- 
çons , chacun  à fon  ouvreau  , vérifient  l’étar  des 
cannes,  s’il  en  eft  de  neuves,  ou  de  lécemment 
raccommodées , ils  les  font  rougir , prefque  à blanc , 
à l’ouvreau , fur-tout  du  côte  des  mords , & les 
plongeant  fubitement  dans  l’eau  , les  feories  fe 
lou’êver.t,&  en  les  ratifiant  avec  la  palette  , elles 
fe  Gétachent;  ils  cueillent  enfuite  un  peu  de  verre 
fur  le  bout  delà  canne,  & le  foufflant,  ils  s’af- 
furent  nar  là  que  Li  canne  ne  prend  pas  vent , & 
ils  empêchent  que  le  verre  n’entre  dans  la  canne 
&.  ne  la  bouche  en  s’y  refroidifiant-  Si  les  cannes 
ont  - éja  (ervi , on  les  fait  de  même  chauffer  ; lorf- 
qu’elîes  font  chaudes  , on  les  débouche,  c’eft-à- 
A.ts(^  Méûers.  Tome  VIll. 


Le  gamin  prépare  cependant  îa  taralfon  s’il  en 
eft  belotn  ; la  taraifon  eft  une  tuile  d’argile  faite 
en  forme  de  difque  ou  de  couronne  dont  on  rapetiffe 
1 ouvreau  ; quand  on  veut  faire  de  plus  petites 
pièces  : le  garçon  prend  la  taraifon  avec  un  fer- 
let,  & la  place  devant  l’oiivrean.  Enfuite  chaque 
garçoir^creme  fon  pot,  (voyez  l’opération  de  l’é- 
crêmage  dans rarticle^/^îcsj  eoulées').  Il  peut,  com- 
me les  ouvriers  en  glaces,  fe  ftrvir  du  pontil  ou 
à défaut  il  employé  It  ferret  à écrémer  , qui  n’eft 
autre  chofe , qu’un  ferret  un  peu  plus  long  que 
les  autres , an  bout  duquel  on  prend  un  coup  de 
verre,  qu’on  appiatit  lur  le  marbre,  & dont  on 
parcourt,  après  l’avoir  iaiffé  un  peu  refroidir,  la 
lurface  du  verre  , pour  enlever  tous  les  corps 
étrangers  qui  y feroient  tombés. 


Le  gamin  met;  alors  une  canne  chauffer  à l’ou- 
vreau ; lorfqu’elle  eft  afi'ez  chaude  , il  prend  ie 
premier  coup  de  verre  , retire  la  canne  , & laiffe  un 
peu  réfroidir  le  verre,  a^ant  attention  de  tourner 
lacanneavec  plus  ou  moins  derapidité,  de  peurque 
le  verre,  cédant  à fa  fluidité  & à fon  poids  , n'aban- 
donne la  canne  , & ne  coule  fur  la  place  ; il  cueille 
de  même  & avec  defemblables  précautions  quatre, 
cinq,  fix  fois,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  rafierablé  aftez 
de  verre  autour  de  la  canne  pour  faire  la  parai- 
fon.  Si  le  gamin  n’a  pas  encore  allez  d’expérience, 
le  garçon  cueille  le  verre  lui  même.  Si  c’eft  le 
gamin  qui  a cueilli , le  garçon  reçoit  de  lui  la 
canne  , & fait  la  paraifon.  Lorfque  pendant  le  tra- 
vail , la  canne  s’échauffe  au  point  d’incommoder 
celui  qui  la  tient , on  en  rafraîchit  ie  milieu  , en 
la  plaçant  au-defîus  d’un  baquet  difpofé  au  bout 
de  la  place  , & l’arrofant  avec  de  l’eau. 


Le  garçon  marbre  le  cueülrge  , & foLffle  dans 
la  canne  : lürfqte  le  verre  commence  à s’enfler, 
il  prend  le  nom  de  bojfe  ou  de  pojle.  Le  marbre  eft 
placé  à l'extrémité  de  la  place  ; il  eft  pofé  fur  un 
fupport  qui  1 elève,  & k mec  à la  portée  de  l’o:  - 
vner , ht  il  eft  incliné  vers  les  foufiieurs  ( ol.  1 
& '3.  Tom.  V des  gravures).  On  pofe  la  pariie 
du  cueillage  , qui  eft  vers  la  main  , fur  îe  tran- 
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chant  d’un  des  côtés  inclinés  du  marbre,  le  rsiîe 
de  la  paraifon  demeurant  en  dehe-rs  ; on  rou'e 
la  canne  en  fuivant  l’inclinaifor.  du  marbre , Si 
on  tire  en  même  temps  la  canne  à foi,  on  tranche 
ainfî  le  verre  jufqn’aa  mors  de  la  canne.  On  place 
enfuite  !a  pode  fur  te  plat  du  marbre  , on  la  tourne 
dans  tous  les  feus  fur  le  marbre , bai'fanî  & hzuf~ 
fant  le  corps  & la  canne  alternativenient , pour 
que  la  pode  foit  également  preffée  dans  tous  les 
points  fur  le  marbre  ; on  loufHe  cependant  de 
temps  en  temps  tenant  la  inain  drohe  près  de  l’eni- 
boüchure  de  la  carne  , & la  gauche  étendue  vers 
fon  milieu  , pour  que  la  boife  prenne  par  cette 
preffion  égale,  & bien  ménagée  une  lortne  régu- 
lière & ovaie  à mefure  qu’elle  augmente  de  vo- 
lume. On  pofe  alors  ia  partie  de  ia  polie  qui  tient 
à ia  canne  fur  le  bord  fupéiieur  du  marbre,  & 
tenant  le  corps  dans  la  même  pofition  que  lorf- 
qu’on  a tranché  le  verre  , faifant  rouler  la  canne  , 
la  retirant  à foi,  Si  la  repouffant  alternativement, 
on  marque , ou  on  forme  le  col  de  la  bouteille. 

Le  garçon  ne  pobffe  le  travail  que  jufqu’à  ce 
point , Si  la  par.aifon  eft  faite  , il  la  rapporte  à 
l’ouvreau  , &c  la  fait  réchauffer  , pofant  la  canne 
iur  le  crochet,  ou  la  crémaillère;  il  a foin  de 
tourner  la  canne,  à mefure  que  la  paraifon  s’é- 
chauffe ; il  la  retire  alors  de  l’ouvreau  , & la  remet 
au  maître.  Celui-ci  pofe  d’un  coup  affez  léger  le 
bout  de  la  paraifon  fur  un  marbre  pofé  par  terre 
à l’extrémité  de  la  place  ; ce  marbre  s’appelle  le 
paupoire.  Par  cette  manœuvre  , il  commence  à 
applatir  & former  le  cul  de  la  bouteille  & tenant 
fa  paraifon  fixe  à la  même  place  , il  fouffie  dans 
la  canne  jufqu’à  ce  que  la  pièce  foit  affez  enflée 
pour  être  mlfe  dans  le  moule. 

• 

Le  moule  eft  de  cuivre  jaune  5 il  a la  forme 
d’un  cône  tronqué  , & au  milieu  du  fond  eft 
une  peiite  éminence  d’environ  deux  lignes  d’épaif- 
feur  , deftinée  à marquer  le  milieu  du  cul  de  la 
bouteille;  le  moule  eftdifpofé  au  bout  de  la  place, 
ne  piéfentant  que  fon  orifice  au-deffus  du  fol  de 
l’atelier.  Le  maître  , quand  il  a placé  fa  paraifon 
dans  le  moule  , la  pouffe  contre  le  fond , & fouffle 
en  tournant  fa  pièce  dans  le  moule  jufqu’à  ce  que 
la  bouteille  foit  formée  ; alors  il  la  retire  du  moule 
& lui  donnant  un  mouvement  d’ofcillation  , il 
parvient  à la  tourner  le  fond  en  haut,  de  ma- 
nière que  l’embouchure  de  la  canne  pofe  fur  le 
paupoire.  Il  tient  la  canne  dans  cette  pofition  per- 
pendiculaire avec  la  main  gauche  , de  fa  main 
droite  il  enfonce  le  cul  de  la  bouteille  avec  le 
manche  de  la  palette,  qu’on  appelle  auffi  molette., 
& il  ro  .le  emcore  le  ventre  de  la  bouteille  fur  le 
marbre. 

Il  mouille  d’une  goutte  d’eau  le  col  de  la  bou- 
teille , près  du  mors  de  la  canne  & pofant  la  bou 
teille  fur  la  cachcre , place  jointe  au  revêtement 
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^ four  que  l’on  peut  voir  en  B,  fig.  3 (pl.  V. 
i ome  V des  gravure')  formée  de  deux  plans  incli- 
nes à la  jonction  defquets  on  place  la  bouteille,  cclie- 
Cl  eltdéiachéde  la  canne  par  un  léger  effort.  Le 
maure  retourne  la  bouteilie  fur  la  cachère  , de  ma- 
nière qu’eiie  lui  préiente  fon  fond , & il  la  ponülle  ; 
il  lui  fuftit  d appliquer  la  meule  de  verre  encore 
chaud  qu  ü a au  bout  de  fa  canne.  Il  place  fa 
canne  fur  le  crochet  pour  faire  chauffera  l’ouvreau 
l'embt  uchure  de  la  bouteille  , 6c  cependant  de  la 
main  droite  il  plonge  dans  le  pot  une  légère  trin- 
gle de  ter,  qn’on  appelle  cordelme , & il  en  rapporte 
du  verre  qu'ii  laific  couler  en  une  goûte,  qu’il 
fait'  pofer  fur  le  col  de  la  bouteille  prés  de  l’em- 
bouchure , & il  fait  tourner  la  canne  de  manière 
que  le  fil  de  verre  rencontrant  l’endroit  où  il  a 
d abord  été  pofe  forme  un  cordon  autour  du  col 
de  la  bouteille  : alors  retirant  la  cordeline  avec 
promptitude;  le  fil  de  verre  s’amincit  & fe  rompt 
de  lui -même.  Il  remet  encore  fa  pièce  à l’ouvreau; 
dès  que  l’embouchure  en  eil  chaude,  il  s’affeoit 
fur  fon  banc  , pofe  fa  canne  fur  les  bras , & tan- 
dis qu’avec  la  main  gauche  il  fait  rouler  la  canne, 
il  donne  quelques  coups  du  plat  des  fers  contre 
l'embouchure  pour  l’égalifer,  il  embraffe  le  cor- 
don avec  les  deux  branches  des  fers  , 8c  la  canne 
roulant  toujours,  i!  unit  & rend  égal  d’épaiffeur , 
le  plus  qu’il  peut  , ce  cordon  qu’on  nomme  aufli 
cordduie:  enfin  il  paffe  une  ou  les  deux  branches 
des  fers  dans  Fonfice  de  ia  bouteille , pour  arrondir 
l’intérieur  eu  goulot.  Alors  la  bouieille  étant  finie  , 
le  maure  la  remet  au  gamin  qui  la  porte  à la  re- 
cuiffon.  ’^endant  que  cette  pièce  s’eft  faite,  le  gar- 
çon a préparé  une  paraifon  que  le  maure  finit  , 
üt  le  gamin  a pris  un  cueillage  , que  le  garçon 
prend  de  la  main,  & ainfi  fuccefilvement,. 

Il  y a des  verreries  où  le  maître  fait  la  paraî- 
fon , & le  garçon  finit  ’ia  pièce  ; mais  ce  chan- 
gement d’ordre  n’en  apporte  aucun  aux  opérations. 

Les  diverfes  manœuvres  que  nous  avons  dé- 
taillées, font  préfentées  ttès  exaélemeiu  dans  nos 
planches. 

Dans  la  fig.  2 ( pl.  i.  Tom.  V , des  gravures) 
on  cueille  du  verre  ; la  fig.  i.  (pl.  ii)  rafraîchit 
la  canne  & la  fig.  2 marbre,  aptes  avoir  tianché 
le  verre.  La  fig.  i.  ( pl.  3 ) forme  le  col  de  la 
bouteille  , & la  fig.  2 finit  ta  paraifon  en  la  fouf- 
flant  fur  le  marOre.  Li  fig.  i (pl.  IV)  fouffle  la 
paiaifoii  fur  le  paupoire,  4k.  la  fig.  2 moule  une 
bouteilie  : la  fig.  i.  ( pl.  V)  enîo.ice  le  cul  de 
la  bouteille , la  fig.  2 roule  la  bouteille  fur  le  mar- 
bre, & la  fig.  3 la  poriilff  après  l’avoir  détachée 
iiir  la  cachère.  La  fig.  i.  ( Pl.  VI)  pofe  la  corde- 
line, ia  fig.  2 finit  l’embouchure:  enfin  la  fig. 
I.  ( Pl.  Vn. ) porte  la  bouteille  à la  recuiffon. 

Dès  que  le  gamin  a porté  la  bouteille  dans  le 
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four  3 recuire  , il  s’occupe.à  détacher  de  la  canne 
le  verre  qui  couvre  fon  mors , & il  y parvient , 
fou  en  le  brifant  avec  un  marteau  lorfqu’il  eft 
refroidi,  foit  en  introduifaat  dans  l’orifice  de  la 
canne  le  côté  pointu  du  marteau  : frappant  alors 
un  coup  fec  fur  le  pavé,  la  meule  éclate,  & fe 
lepare  de  la  canne.  La  fig.  %.  (PI.  VH)  exécute 
cetre  manœuvre  , &.  l’on  voit  en  même  temps 
la  forme  du  marteau  qui  y eS  employé.  Les  ga- 
mins chargés  de  porter  l’ouvrage  à la  recuiffon  , 
& de  nettoyer  les  cannes  font  à raifon  de  cette 
double  fonéfion , appelés  dans  quelques  verreries 
pjruurs  dedans  ou  batteurs  de  cannes,  A côté  des 
fourneaux  de  recuilfon  on  fait  une  efpèce  de  ba- 
quet de  pierres,  dans  lequel  on  dépofe  les  cannes, 
pour  les  lailTer  réfroidû. 

Dans  les  s’^errerie®  en  bols,  on  recuit  les  bou- 
teilles dans  les  arbres  à pots , ainfi  que  nous  Ta- 
rons dit,  mais  , comme  pour  les  réfroidir  , il  faut 
marger  la  lunette  qui  les  a échauffées , on  pra- 
tique ua  bouard  pour  cette  opération;  & de  peur 
que  la  combaftion  ne  fouffre  de  l’interception  de 
la  lunette , on  ouvre  un  canal  , qu’on  appelle 
bontchon , qui  communique  à la  lunette  avant  Ion 
wifice  dans  Tarche  & par  lequel  la  flamme  palTe 
à défaut  de  la  lunette. 

Dans  les  verreries  en  charbon , on  recuit  les 
bouteilles  d^ns  des  arches  ^ carquaifes  ovi  fourneaux 
à recuire condruits  en  briques,  & placés  un  à cha- 
que coin  de  la  halle  , ces  fourneaux  dont-  on  peut 
voir  le  plan  géométral  en  q q,  (pl.  VIII.  Tom.  V, 
verrefies  en  charbon  ) font  quafrés  & font  divifés 
en  deux  parties  féparées  par  un  dfar  dont  le  feu 
communique  à Tune  & à l’autre;  ce  tifar  confiffe 
en  une  ouverture  de  quinze  à dix  huit  pouces  , 
par  laquelle  on  jette  le  charbon  fur  une  grille, 
de  laquelle  on  pratique  un  cendrier 
a environ  trois  pieds  de  profondeur.  Chaque  par- 
tie du  fourneau  à recuire  eft  couverte,  ainfi  que 
Je  tifar  , d’une  voûte  circulaire  ; & fes  dimenfions 
font-elles  quelle  puiffe  contenir  le  travail  ou  la  jour- 
née d’une  des  quatre  places  du  four  , de  forte  que 
pour  chaque  enfournement  on  chauffe  deux  four- 
neaux. Lorfqu’on  y met  les  bouteilles  , on  bouche 
en  grande  partie  la  gueule  ou  orifice  du  four,  & 
on  y laiffe  feulement  un  trou  par  lequel  on  dé- 
pofe les  marchandifes. 

L’ouvrier  chargé  d’arranger  les  bouteilles  dans 
le  fourneau  eft  connu  fous  le  nom  de  fouet  ; il 
employé  à cet  ufage  une  tringle  de  fer  de  neuf 
lignes  de  diamètre  , courbée  , & pointue  par  le 
bout , que  1 on  appelle  crochet  du  fouet.  Le  même 
cuvricr  chauffe  le  fourneau  de  recuiffon , & le  tient 
dans  une  température  convenable  , tant  que  le 
travail  dure  ; cette  fonâion  demande  beaucoup  de 
ménagement  de  fa  part  ; car  fi  le  fourneau  eft  trop  | 

-taud,  les  bouteilles  plient , s’applatiffent , fe  dé-  j 
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forment  ; fi  , au  contraire , il  ne  Teft  pas  affez , les 
marchandifes  fe  caflénr.  On  entend  fouvent  par 
recuire  ou  annekr  cette  aélion  du  fouet  d'entrete- 
nir & de  ménager  le  feu  du  fourneau  de  recuiffon. 

Dès  que  la  journée  eft  finie,  on  lailTe  tomber 
le  feu  du  fourneau  de  recuiffon  , & après  le  ré- 
froidlffement,  on  démolit  la  maçonnerie  qui  fer- 
rnoit  l’ouverture  de  la  carquaife,  & on  défourne  , 
ceft-à-dire,  on  retire  les  marchandifes  du  four 
à recuire,  & après  les  avoir  foigneufement  comptées, 
on  les  met  en  magafin, 

La  defeription  que  nous  venons  de  donner  d’un 
atelier  en^  bouteilles  noires  chauffant  en  charbon  , 
eft  celle  d une  halle  ordinaire  , telle  qu’on  en  voit 
en  France.  Les  halles  font  communément  quarrées  , 
cl’une  élévation  plus  ou  moins  grande  propor- 
tionnée au  genre  du  travail.  La  conftruaion  an- 
gloife , pour  les  mêmes  ateliers , eft  bien  différente  ; 
nous  n’avons  jamais  été  à même  de  comparer  les 
avantages  , le  produit  des  deux  formes  , mais 
après  avoir  décrit  la  verrerie  angloife  nous  nous 
ferons  un  devoir  de  préfemer  la  difeuffion  que 
l’on  trouve  à cet  égard  dans  l’encyclopédie  in- 
folio. 

La  pl.  I.  ( verrerie  angloife  tom.  V,  des  gra- 
vures)  préfente  le  plan  géométral  d’une  halle  au 
niveau  du  fond  de  la  cave.  L’atelier  eft  circulaire, 
& a vingt-quatre  pieds  de  diamètre.  La  cave  (a* 
a,  a,  ) forme  une  galerie  d’environ  trois  à quatre 
pieds  de  large  qui  paffe  fous  la  grille  du  fourneau 
dont  les  fiéges  font  fourenus  par  les  piiiiers  b , b. 
Cette  galerie  , après  avoir  dépaffe  le  four,  fe  divife* 
en  deux  boyaux  ou  galeries  plus  étroites , ( d’en- 
viron I pied  I à deux  pieds  de  large)  , comme 
on  peut  le  voir  dans  la  figure,  fans  doute  pour 
s’alTurer  plus  efficacement  du  courant  d’air,  quelle 
que  foit  fa  direâlon.  Les  emplacemens  c,  c , c , c 
des  fourneaux  de  recuilTon  font  pris  dans  Tinter-! 
valle  que  formeroit  avec  la  circonférence  de  la 
halle^,  celle  d’un  cercle  d’un  plus  grand  rayon  que 
la^halle,  & qui  lui  feroit  concentrique.  On  voit 
joignant  la  halle,  un  bâtiment  qui  contient  les  di! 
vers  ateliers,  logemens,  & magafins  néceflaires. 
Les  caves  ou  galeries  fouteraines  ont  à peu  près' 
la  même  élévation  jufqu’à  la  grille  du  fourneau  , 
que  dans  la  conftruâion  déjà  décrite.  * 

La  même  pl  ( verrerie  angloife  ) , exprime  le 
plan  géométral  de  la  halle  dans  le  lieu  du  travail, 

_fur  les  places  : le  four  de  fufion  occupe  le 
milieu  de  l’atelier  ; il  eft  à l’allemande , il  con- 
tient quatre  pots  de  deux  pieds  de  diamètre  & 
il_  a quatre  pieds  \ d’une  tonelle  à l’autre  , fur  fix 
pieds  de  largeur;  il  eft  garni  de  quatre  arches  à 
pots  5 & d’une  feule  arche  cendrière;  on  poarroit 
fans  inconvénient  en  pratiquer  une  fécondé  fur 

Tautre  glaye.  Les  fourneaux  de  recuiffon  f,  f f f 
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f,  f,  font  diltiibnés  dans  ie  pouf  tour  de  la  halle. 
Celle-ci  a , à fon  premier  étage , vingt-quatre  pieds 
de  diamètre , comme  dans  fon  rez  de  chauffée  ; 
on  difpofe  les  portes  d’entrée  de  la  halle  en  g,  g, 
dans  les  parties  de  fa  circonférence  qui  ne  font 
occupées  par  aucune  conftruftion  , & on  y par- 
vient par  deux  taluds  ou  plans  inclinés  extérieurs 
i , i.  On  voit  dans  cette  planche  le  premier  etage 
du  bâtiment  , adjacent  à la  halle  , dont  la  planche 
précédente  préfente  le  rez  de  chauffée. 

Les  fondemens  de  la  halle  ont  trois  pieds  de- 
paiffeur  , les  murs  font  élevés  perpendiculairement 
jufqu’au  premier  étage , mais  enluite  ils  fe  rapro- 
chenî,  de  manière  que  la  halle  vue  de  dehors  al  ap- 
parence d’un  cône  tronqué  qui  auroit  envhon 
vingt-quatre  à vingr-fix  pieds  de  hauteur  perpen- 
diculaire , & dont  ie  petit  cercle  auroit  cinq  pieds 
de  diamètre  intérieur.  Lorfque  les  murs  de  la  halje , 
en  fe  raprochant,  ne  laiffent  plus  pour  vide,  qu  un 
cercle  de  cinq  pieds  de  diamètre  j on  leur  fait 
reprendre  la  direâion  perpendiculaire , pour  for- 
mer une  cheminée  d’environ  quatre  pieds  de  hau- 
teur. On  peut  voir  dans  la  pl.  2 la  vue  perfpeâive 
de  la  halle  angloife,  & fa  coupe  verticale.  L épaif- 
feur  des  murs  conffriiits  ou  en  pierres  ou  encore 
mieux  en  bri  mes,  fe  réduit  à feiz:  pouces  au  pre- 
mier étage;  & elle  diminue  par  degré,  jufquà  ce 
fju’à  la  cheminée  J elle  foit  de  neuf  pouces  feu- 
lement. 

SI  l’on  interdifoit  tout  accès  à l’air  extérieur , il 
neft  point  de  feu  qui  ne  s’éteignit  auffi-tôt:  mais 
fl  lui  fermant  tout  autre  accès,  on  ne  permettoit 
à l’air  de  fe  porter  fur  la  partie  allumée  d un  foyer 
quelconque,  que  par  un  endroit  ieulement,  comme 
dans  nos  four»  à charbon  par  le  deffoiis  de  la  grille  , 
qu’en  même  temps  on  ne  laiffât  vers  le  haut  qu’une 
feule  ouverture  fiifRfante  pour  laiffer  échapper  les 
famées,  il  devroit  naturellement  s’établir  une  cir- 
culation très-vive  & trés-ra;.ide  de  l’air , qui  après 
avoir  fourni  au  feu  fon  aliment,  s echapperoit 
très  raréfié , & feroit  porté  rapidement  vers  l’ou- 
verture fopéîieure,  non-feulement  â raifon  de  fa 
raréfaâion  , mais  encore  parce  qu’il  feioit  con- 
tinuellement ■ ouffé  par  le  nouvel. air  frais  des 
caves  , qui  accédant  continuellement  au  foyer  , 
ne  îrouveroit  rien  qui  pût  conttebalancer  fon  coû- 
tant. Les  fumées  feroient  donc  entraînées  avec 
la  plus  grande  rapidi'.é,  & la  combnftion  prodi- 
gieufement  animée.  Or , dans  les  halles  quarrees  , 
la  circulation  ne  fauroit  être  auffi  régulière,  elles  font 
couvertes  , foit  en  tuiles  fôit  en  arciens  ùic..  mais  de 
rnaiuère  que  la  fumée  puiffe  trouver  à s’échapper 
à travers  la  couverture;  quelques  artiiles  plaç  nt 
feulement  au  milieu  du  fan.e  , une  cheminée,  ef- 
pèce  de  pavillon  ouvert , couvert  feulement  pai 
les  côtés,  pour  donner  paffage  aux  fumées  ; enfir 
la  halle  ell  étendue  , elle  jouit  de  la_  même  largeur 
ëc  de  la  même  longueur  , prefque  jufqu’ati  haut , 
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& fa  forme  eft  angulaire  ; avec  toutes  ces  cen- 
dirions , il  ne  peut  pas  y avoir  un  courant  déter- 
miné , & il  ne  fauroit  y avoir  de  tirage  , puis 
qu’il  n’y  a pas  une  correfpondance  direâe  & 
invariable  entre  le  courant  d’air  inférieur , & le 
fup|rieur.  L’air  des  caves  fe  porte  vivement  vers 
la  grille , & anime  à la  vérité  la  combuftion  , 
mais  l’air  raréfié , au  lieu  d’être  dirigé  & déter- 
miné à former  un  courant,  trouve  à fe  répandre 
dans  la  halle  , il  s’y  mêle  avec  l’air  atmofphériqus 
qui  y eft  en  grand  volume  , & qui  d’ailieurs  y 
eft  communiqué  du  dehors  par  les  ouvertures  fans 
nombre  de  l’atelier;  les  fumées  s’élèvent  avec  peu 
d’aâivité  , & l’on  eft  contraint , pendant  les  fontes , 
à tenir  les  portes  & les  fenêtres  ouvertes,  pour 
que  l’air  extérieur  oblige  les  fumées  alo.'-s  fort 
abondantes,  à s’élever  plus  rapidement  vers  la 
cheminée. 

Dans  la  conflruélion  angloife  , la  halle  peut  être 
confidérée  comme  un  vafte  tuyau  d’afpiration  : 
pendant  la  fonte  , les  portes  & fenêtres  font  exafte- 
ment  fermées  ; il  n’y  a d’ouverture  libre  que  la 
cheminée,  & comme  elle  eft  plus  étroite  que  le 
refte  du  tuyau  afpiratoire , fi  l’on  me  permet  cette 
expreflion,  le  courant  de  l’air  raréfié  acquerra 
plus  de  rapidité,  à mefore  qu’il  parviendra  au 
haut  de  la  halle.  L’air  ne  fe  réfroidit  pas  dans  l’a- 
telier bien  clos  , » il  y eft  perpétuellement  dans 
,)  une  extrême  raréfaftion,  m.ûs  plus  la  raréfaftlon 
)>  lera  grande  , plus  l’air  e.xtérieur  s’y  portera 
,>  avec  im;;étuofitc,  s’il  y a accès  & un  feul  accès. 
5>  Or  les  chofes  font  ainfi,  l’air  n’a  qu’un  accès 
» dans  les  halles,  c’eft  en  entrant  par  les  caves, 
» 8i  en  fe  portant  vers  la  grille.  Qu’on  juge  donc 
» avec  quelle  viteffe  il  court  à cette  gr.lle,  com- 
,,  bien  il  fouffiera  ie  combuftitle  abumé  qu’elle 
j>  foutint,  quelle  ardeur  il  donnera  à la  flamme , 
n & combien  la  chaleur  du  four  en  fera  aug- 
(.  merii'ée. 

Telles  font  les  confidérations  qne  nous  offrons 
à nos  lefteurs , fur  les  deux  formes  des  halles  à 
bouteille’  que  nous  venons  de  comparer,  en  joi- 
gnant nos  propres  réflexions  à cehes  de  l’auteur 
du  même  ariicle  dans  l’encyclopédie  in-folio  ; 
mais  fl  ôn  adepte  k s calculs  que  ce  même  auteur 
fait  du  produit  des  fours  à bouteilles  places  d^ns 
les  deux  halles  , davantage  fera  bien  décrément 
dévolu  à la  confttuftion  angloife;  écoiuons-le  lui- 
même  à ce  füj^t. 

» L’expérience  faite  , la  fonte  fe  fait  dans  les 
« hai  es  à l’angloife  en  f moitis  de  teinps  que  dans 
>»  les  halles  à la  franç üe,  & il  ne  faut  pas  s'en 
n étonner  ; on  penfe  bien  encore  que  les  tifeurs 
n n’y  font  pas  irÇ’  inmoJés  de  la  fumée,  mais 
» on  dira  , peu  -è  re  , on  ne  peut  obtenir 
j>  ces  avantages  de  la  x'iojence  de  l’air  , fans  que 
» la  confommaiion  du  charbon , n’en  foit  plus 
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n prompte  ; il  en  faut  convenir , mais  ce  que  l’on 
>1  gagne  en  chaleur  l’emporte  fur  ce  que  l’on  dé- 
» penie  en  charbon  dans  des  temps  égaux  , & 
U l’on  brûle  dans  une  verrerie  angloife  j moins 
V de  charbon  que  dans  une  verrerie  françcife  ; 
» d’ailleurs  on  épargne  du  temps  , mais  quand 
M on  n’épargneroi:  que  ÿ de  temps,  & que  j de 
« charbon  , ü l’on  fuppole  qu'une  verrerie  fran- 
î>  çoife  foit  douze  heures  en  fonte , la  verrerie 
15  angloiie  n’y  fera  que  douze  heures  comme  on 
15  travaille  en  Ar  g'eierre  fêtes  &i  dimanches  , ou 
15  fept  jours  la  lemaine , on  gagnera  donc  dans 
1)  une  verrerie  angloife  parfemaine  , fept  fois  trois 
1)  ca  vingt  une  heures  , 6c  fept  fois  | de  charbon. 
15  On  brûle  ordinairement  à Sèves  quatre  vingt- 
» dix  quintaux  de  tharbon  par  jour,  c’eft-à-dire, 
»5  qu’une  verrerie  angloife  n’en  confumera  que 
>>  foixante  - douze  quintaux.  Si  nous  iuppofons  , 
M qu’on  travaille  dans  ces  deux  halles  différentes 
» quarante  femaines  chaque  année,  & que  cha- 
ir que  journée  dans  chaque  verrerie  faffe  feize 
» cent  bouteilles  , la  verrerie  à la  françoife  aura 
» fix  journées  par  femaine , ou  cent  foixante  - huit 
»5  heures,  & l’angloife  au  contraire  fera  fes  fix 
» journées  en  cent  quarante-fept  heures.  Voyez 
15  l’avantage  qui  réfulte  de  ces  différences  en  fa- 
» veur  de  la  verrerie  ang’oil'e , fix  journées  ou 
55  neuf  mille  fix  cents  bouieilies  en  cent  quarante- 
15  fept  heures,  & en  quarante  femaines  ou  deux 
15  cent  foixante-quinze  journées  à raifon  de  feize 
15  cents  bouteilles  par  journée  donnent  quarame- 
» quatre  mille  ; voilà  pour  l’angloife. 

n Six  journées  ou  neuf  mille  fix  cents  bouteilles 
» en  cent  foixante  - huit  heures  , & quarante 
15  femaines  ou  deux  cent  quarante  journées  à rai- 
15  fon  de  feize  cents  bouteilles , donnent  trois  cent 
51  quatre-vingt-quatre  mille  : différence  en  faveur 
Il  de  l’anglois  , cmquante-fix  mille  bouteilles, 

15  Donc  fi  Ton  gagne  quatre  livres  par  cent  de 
Il  bouteilles , l’anglois  aura  de  bénéfice  fur  cela 
1)  feul  2240  livres. 

15  Mais  dans  la  fuppofition  que  la  verrerie  de 
15  Sèves  confirme  quatre-vingt-dix  quintaux  de 
15  charbon  chaque  journée  , & par  conféquent 
»>  dans  quarante-cinq  femaines  & cinq  jours , ou 
15  deux  cent  foixante-quinze  journées  24750  livres, 
>5  & fuppofons  que  ce  charbon  cuûie  20  fous  le 
>5  quintal  , le  charbon  coûtera  à Sèves  2.47 5 
15  livres. 

11  Mais  l’anglois  confumera  foixante-douze  quin- 
n taux  par  jour  ou  ^ de  moins  chaque  journée 
15  & deux  cent  foix  nte,q.-iiz..  journée-  dans  qua- 
ir rame  lema.nes  , ce  qm  donnera  l'^Boo  livres. 

55  Donc  il  é /argnera  en  charbon  quatre  mille 
15  neuf  cen:  cinquante  livres  Ôtentoiai  7190  livres. 
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Si  l’on  fe  donne  la  peine  de  vérifier  ce  calcul, 
on  verra  qu’il  eft  fait  avec  impartialité  ; nous  de- 
vons cependant  obferver  que  l’autmr  a fuppofé 
la  fabrication  égale  dans  les  deux  fours  , & ce- 
pendant le  four  de  la  verrerie  françoife  que  nous 
avons  décrite  , contient  fix  pots  , 6c  celui  de  la 
verrerie  ang’oife  n’en  contient  que  quatre. 

Verrene  polir  verres  à vitre  en  plats  ou  à boudiné, 

La  fabrication  des  verres  à vitre  en  plats  , ou 
à boudiné  edi  la  plus  anciennement  connue  en 
France  ; elle  étoit  exécutée  dans  les  verreries  de 
Normandie  par  des  gentilshommes  de  cette  pro- 
vince. Le  fourneau  de  fufion  que  l’on  y employé 
eft  à railemande;  i!  eft  placé  au  milieu  d’une 
halle  quarrée  d’environ  foixante-cinc{  à foixante- 
fix  pieds  de  long  fur  cinquante-huit  à foixante  de 
large , dont  les  murs  ont  environ  douze  pieds  de 
hauteur. 

Le  fourneau  eft  quarré  , il  a intérieurement 
neuf  pieds  trois  pouces  de  long,  neuf  pieds  de 
large,  & à compter  de  Fâtre  jJa  couronne  de  for- 
me fphérique  s’élève  à la  hauteur  de  neuf  pieds  ; 
les  parois  de  ce  four  font  montées  perpendiculai- 
rement jufqu’au  feui!  des  ouvreaux,  où  commence 
la  courbe  de  k voûte.  Les  tonelles  ont  trois 
pieds  de  large,  trois  pieds  de  long,  & environ 
trois  pieds  ^ de  hauteur.  Elles  font  voûtées  en 
plein  ceintre.  Ces  dimenfions  leur  font  néceffaires , 
étant  deüinées  à introduire  dans  le  four  des  pots 
de  trente-deux  pouces  de  hauteur , fur  trente-fix 
pouces  de  diamètre  à l’orifice  & de  trente-trois 
à trente-quatre  de  diamètre  au  fond;  tontë'S’ ces 
mefures  étant  prifes  à l’extérieur,  c’eft-à-dire , en 
y comprenant  les  épaifTeurs , les  fiéges  ont  trente 
pouces  d’élévation  au  deffus  de  l’âtre  du  fourneau; 
leur  furface  fupérieure  a trente-quatre  pouces  de 
large,  & ils  laiffent  entr’&ux  à leur  pied  un  ef- 
pace  de  trente-fîx  pouces  , de  forte  que  la  lar- 
geur de  leur  bafe  n’excède  guères  que  de  deux 
à trois  pouces,  celle  de  leur  furface  fupérieure. 
On  ne  peut  nier  que  cette  grande  étendue  accor- 
dée à l’âtre  ne  foit  très  favorable  à la  mife  des 
pots , mais  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  d’obfer- 
ver,  que,  fi  comme  dans  le  four  à glaces,  on 
diminuoit  la  largeur  de  i'âtre  , en  donnant  plus 
de  bufe  aux  fiéges,  la  folidité  de  ces  banquettes 
en  feroit  augmentée  , & la  chauffe  feroit  favorifée, 
la  capacité  du  bas  du  four  étant  diminuée. 

Les  ouvreaux  font  placés  à trente-trois  pouces 
au-deffiis  des  fiéges;  & comme  il  y a trois  pots 
fur  chaque  fiége  , il  devroit  y avoir  trois  ouvreaux 
de  chaque  côté  du  four;  mais  comme  dans  la 
fabrication  dont  nous  nous  occupons  , il  faut  un 
très-grand  ouvreau,  auquel  on  piiiffe  chauffer, 
les  plats  de  verre  p.  efqu’entièrement  ouverts  , il 
n’y  aura  d'un  des  côtés  du  four  que  deux  ouvreaux , 
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dont  l’im  de  vingt-fix  pouces  de  diamètre , donne 
fur  deux  pots  , & l’autre,  de  dix  pouces  ou  un 
pieds  d’ouverture,  fert  à cueillir  dans  le  troifième 
pot.  On  peut  voir  cette  difpofition  dans  la  figure 
I pL  IV  (tom.  V,  des  gravures  grande  verrerie 
en  plats)  qui  exprime  la  coupe  horizontale  d’un 
four  à la  hauteur  des  ouvreaux. 

Nous  n’entendons  pas  ,ce  que  défigne  îe  nom 
de  pots  des  fels  de  gras,  fous  lequel  on  indique 
les  pots  b,  e Ç même  figure  )"dans  l’explication  de 
ladite  figure^  à moins  qu’on  n’ait  voulu  indiquer 
par  là  , que  ron''place,  au  milieu  de  chaque  fiége, 
un  pot  de  fonte  , dans  lequel  la  fufion  s’exécute , 
& d’où  l’on  trejette  le  verre  affiné  dans  les  pots 
de  travail.  En  nous  permettant  cette  obfervation , 
nous  laifferons  fubfmer  la  même  expreffion  dans 
l’explication  des  planches , en  Cas  que,  fans  nous 
être  connue , elle  fût  confacrée  par  l’ufage  ^ans 
ces  fortes  de  manufaâures. 

Six  pouces  au-deffous  des  fiéges , font  des  fou- 
plraux  de  fix  pouces  de  diamètre  placés  , un  fous 
chaque  pot,  & qui , traverfant  les  parois  du  four  , 
communiquent  de  la  halle , au  foyer  du  fourneau  ; 
ils  font  defllnés  à faire  office  de  foufflet  par  l’ac» 
ceffion  de  l’air  extérieur.  On  les  voit  en  plan 
géométral  ( pl,  III  ancienne  encyclopédie  tom.  X 
grande  verrerie  en  plats.)  En  b,  b,  b,  b,  b,  b; 
en  coupe  verticale  , en  e e ; ( fig.  i p1,  V & fig.  2 pl. 
VI  ) & leur  orifice  dans  l’intérieur  du  fourneau 
efl  exprimé  en  d,  d,  d,  (fig.  i pl.  VI). 

Le  four  de  fufion  que  nous  décrivons , eft  comme 
celiii  des  verreries  en  verre  noir , garni  de  quatre 
arches  pour  la  récuiffion  des  pots  , & de  deux 
arches  cendriéres  pour  fritter  les  matières.  La  vue 
des  figures  achèvera  d’éclaircir  la  conftriiélion  de 
cette  forte  de  fours. 

Nous  avons  cru  inutile  d’e^fpliquer  îe  nom  des 
divcrfes  parties  du  four  , & de  nous  occuper  des 
moyens  de  conflruélion.  Les  defcriptions  précé- 
dentes doivent  avoir  familiarifé  le  leâeur  , avec 
une  nomenclature  affez  fimple,  & on  ne  man- 
quera pas  de  procédés  pour  conftruire  , en  con- 
fultant  l’article  glaces  coulées , & ce  que  nous 
avons  expofé  ci-devant , en  traitant  de  la  fabri- 
cation des  bouteilles.  On  puifera  dans  les  mê.mes 
fources  toutes  les  lumières  néceffaires  pour  la 
conftruétion  des  pots. 

La  couronne  eft  communément  couverte  d’une 
fécondé  calotte,  & celle-ci  d’un  malfif  (voyez 
les  figures  ) & le  four  chauffant  en  bois  , on  forme 
l’âtre  avec  une  pierre  de  grais  dur.  Nous  nous 
croyons  fondés  à confeiller  aux  artiftes  de  lailTer 
la  couronne  nue  , & de  préférer  pour  le  bas  du 
four  des  tuiles  épaiffcs  d’argile  compofée  en  meil- 
leur grals  : nous  avons  expofé , dans  l’article 
g'ac.sco  Ues,  les  raifons  qui  déterminent  notre 
opinion  à ces  deux  égards, 
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Il  ferott  praticable  de  chauffer  en  charbon , le 
four  à verre  à vitres  en  plats , mais  l’ufage  de  cette 
fabrication,  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  ne 
s’étend  pas  au  delà  des  limites  d’une  feule  con- 
trée , eli  jufqu’à  préfent  de  chauffer  en  bois.  Le  bois 
eft  façonné  en  bdlettes  ou  pivettes  , & le  tifa^e 
s’exécute  comme  celui  du  four  à glaces.  Le  bois 
eft  de  même  dépofé  & mis  à fécher  , fur  une 
roue  audeffus  du  four.  La  tonelle  eft  fermée  d’une 
maçonnerie  ou  glaye  dans  laquelle  on  pratique 
deux  ouvertures  j le  trou  fupérieur  fert  à l’intro- 
duâion  du  bois,  & l’inferieur,  outre  qu’il  anime 
is  feu  par  l’acceffion  de  l’air  extérieur , fert  encore 
à rabier  & à débraifer.  Cette  glaye  eil  abfolument 
fembiable  à celle  du  four  à glaces,  avec  la  feule 
différence,  que  dans  celle  ci  , le  trou  inférieur  eft 
divifé  en  deux,  par  le  chis,  au  lieu  que  dans 
celle  du  four  à vitres , en  boudiné  , l’ouverture  infé- 
rieure eft  confervée  entière  ; en  fe  réferve  feule- 
ment de  la  laifier  abfoiumenî  ouverte,  ou  de  la 
fermer  plus  ou  moins  par  l’appofition  d’une  tuile 
quarrée , & de  même  dimenfion  que  l’ouverture. 

On  fuit  pour  attremper  ôz:  recuire  tant  les  fours 
que  les  creufets , les  mêmes  procédés  que  nous 
avons  déjà  expofés  dans  l’article  glaces  coulées',  mais 
la  manière  dont  on  place  les  pots  dans  le  four  , 
après  leur  recuiffon  , eft  une  des  plus  pénibles 
que  l’on  connoiffe  en  aucune  autre  forte  de  ver- 
rerie. Nous  la  préfenterons  avec  le  plus  grand 
détail,  comme  un  exemple  frappant,  des  fatigues, 
des  dangers  même  , (^ue  les  arts  mécaniques  entraî- 
nent quelquefois  , du  genre  de  conftance  de  de  cou- 
rage qu’ils  exigent  ,S:'queles  ouvriersaccordentàun 
appât  bien  peu  féduifant  ; ^ nous  délirons  que  !a 
comparalfdn  avec  des  moyens  plus  faciles  , détache 
les  artiftes  d’une  manœuvre  faite  pour  incommoder 
les  hommes  les  plus  vigoureux. 

L’opération  de  tirer  de  l’arche  le  pot  recuit 
de  le  porter  au  f.>ar  , eft  exprimée  ( pl.  XVII 
tome  V.  des  gravures,  verrerie  à vitres  en  plats). 
On  abbat  le  creufet , comme  on  le  voit  ( fig.  1 ) 
fur  le  pavé  de  l’arche  ; deux  hommes  qui  prenent 
le  nom  de  porteurs , le  dos  tourné  vers  l’arche , pré- 
fentent  leurs  épaules  pour  point  d’appui,  aux  outils 
maniés  par  les  tifeurs , & , comme  l’aélion  des 
leviers  eft  d’autant  plus  puiffante  , que  le  point 
d’appui  eft  plus  prés  du  fardau  à foulever  , il 
s’enfuit  que  les  porteurs  fe  placent  très-près  de 
la  gueule  de  l’arche  5 aufti  leurs  vêtemens  font  il 
deiiinés  à les  défendre , le  plus  qu’il  eft  poiiible , 
de  i’aâion  du  feu.  Ils  font  couverts  de  deux  far- 
raus  de  voiturier,  l’un  & l’autre  mouillés  ; entre 
les  deux  farrrus , on  place  un  lit  très-épais  de 
paille  auffi  mouil  é.  , & de  terre  gb-fe  récemment 
péüie  ; leur  têre  eft  défendue  nsr  un  double  cha- 
peau affez  ample  pour  couvrir  les  épaules  & pour 
pouvoir  être  rabattu  fur  la  face.  Un  lit  de  paille 
mouillée  & de  gbife  établi  entre  deux , entre- 
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tient  l'humidité  des  chapeaux  qu’on  a eu  foin  de 
mouiller  avant  l’opération.  Lorfque  le  pot  eft 
abattu  , les  r-aules  des  porteurs,  a , a , font  encore 
les  points  d'appui , fur  lefqiiels  pofent  les  leviers 
qu’on  place  au  fond  du  pot,  non  feulement  pour 
lefoulever,  mais  encore  pour  en  faire  le  tranf- 
port  jufques  dans  le  four  ; les  deux  premiers  por- 
teurs a,  a,  (ng.  2)  lont  aidés  dans  leurs  efforts  , 
par  deux  autres  porteurs  b,  b;  ceux  a , a , fe 
trouvent  nécelfairement  fi  près  du  pot  rouge  de 
feu  , que  leur  dos  font  à peu  près  dans  l’ori- 
fice du  creufet , & c’eft  dans  cette  fituation  que  , 
marchant  à reculons  , & ne  contribuant  à l’opéra- 
tion , dont  ils  ne  font  pas  les  témoins  , que  delà 
manière  la  plus  mécanique  & la  plus  indépendante 
de  toute  intelligence , iîs  font  conduits  à la  tonnelle 
débouchée,  dans  laquelle  on  peut  dire  à la  lettre 
qu’ils  font  prefque  introduits,  après  le  pot,puif- 
qu’ils  n’abandonnènt  le  creufet,  que  lorfqu’il  eft 
pofé  entre  les  fiéges. 

A cet  inflant  de  l’opération , on  place  devant 
la  glaye  un  fort  piquet  de  bois , d , ( pl.  XVIIL 
fig.  1.)  faifant  la  fourche,  pour  'fervùr  de  point 
d^appui  à la  grande  pince  e , dont  l’aélion  redreffe 
d’abord  le  pot  fur  fcn  fond  , tandis  qu’il  eft  favo- 
riié,  Sz  maintenu  dans  la  fituation  verticale  par 
un  crochet  f placé  à l’ouvreau.  La  même  pince 
porte  le  jable  du  pot  für  le  bord  du  fiége , & 
continuant  à l’y  pcufter  vers  la  paroi  du  four , 
pendant  que  le  crochet  f l’y  attire,  le  creufet  fe 
trouve  parfaitement  fiégéjc’eft  à dire , établi  entiè- 
rement fur  le  fiége.  Les  préliminaires  de  l’opé- 
ratioa  , ainfi  que  fes  fuites  font  les  mêmes  que  dans 
les  fours  à glaces. 

Matières. 

Les  matières  employées  à la  fabrication  dont 
nous  nous  occupons , font  les  foudes  employées 
en  nature  & le  fable j on  y ajoute  encore  une  < 
certaine  quanti. é de  charée.  Les  foudes  dont  on 
le  fert,  font  commi.néraent  celles  du  pays  , que 
l’on  le  procure  avec  facilité  : en  peut  le.-  aftimi- 
ler  pour  la  qualité,  aux  meilleurs  foudes  de  Pro- 
vence & de  ijanguedoc,  autres  que- le  falicornej 
telles  fon:  le  varech  & les  fondes  de  Fécamp. 

Fritte, 

Quant  à la  manière  de  compofer  & de  fritter 
les  compofrtioûs  , on  jette  dans  les  arches  cen- 
drières , la  fonde  en  morceaux,  avec  la  quantité 
de  fable  &.  ne  charée  que  l’cxpérierce  a prouvé 
pon  vo.r  y èt.  e admue  ; on  échappera  en 'grande 
partie  au  t 'onement , er  U'age  ries  princi- 

pes ér  b';,  dans  autre  artitl-,  precedcir.  Dès  que 
1^'-  prcTr^";  rif*  loude  fcntênr  1 ' éficn  du  feu  , les 
feis  qu’eile.s  couuennent  entrent  en  fi'fior  , & les 
pierres  s afrailfent  ,6é  fc  décruifent  j alors  on  remue 
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la  matière  fréquemment  avec  un  rable  , ou  avec 
une  palette  & on  commue  la"  même  manœuvre 
jufquà  ce  que  les  diverfes  fiibftances  foient  bien 
mêlees  , & que  l’on  juge  la  compofition  bien 
frittée.  On  la  prend  toute  rouge  dans  les  arches  cen- 
drieres , & on  l’enfourne  de  fuite  dans  les  pots. 

^ On  fent  aifément  combien  cette  pratique  eft 
vicieufe  , & combien  la  Calcination  doit  être  im- 
parfaite ; il  eft  certain  que  la  méthode  de  fritter  les 
matières  réduitesen  poufTière  , & mélangées  , telle 
que  nous  l’avons  indiquée  dans  l’article  giaces 
coulées,  eft  beaucoup  plus  favorable  j il  eft  difficile 
que  les  parties  intérieures  des  morceaux  de  foude 
foient  fuffifamment  atteintes  par  la  chaleur  , au 
lieu  que  les  parties  tenues  des  diverfes  fubsrances 
pulvérifées  fout  promptement  & également  rou- 
gies  par  le  feu,  &par  conféquent,  complètement 
calcinées.  La  manœuvre  du  rable  , qui  expofe 
fucceffiVement , à Fadion  de  la  flamme,  toutes 
-les  parties  de  la  compofition,  aide  encore  puif- 
famment  à la  perfeâion  de  la  fritte. 

Compofition, 

Quant  aux  dofes  des  compofîtions,  on  peut  les 
déduire  aifement  des  principes  que  nous  avons 
propofés  dans  l’article  précédent  , en  fuppofant 
la  connoiffance  déjà  acquife  de  la  qualité  des  fon- 
dans  ; nons  nous  contenterons  de  préfenter  ici 
deux  compofîtions  de  verre  à vitres , faites  avec 
le  varech  ou  avec  la  fonde  de  Fécamp,  fubf- 
tances  affsz  communes  en  Normandie , & nous 
y en  joindrons  deux  autres  , dans  lefquelles  on 
employé  comme  fondant , la  foude  d’Irlande  ou 
cafie  d Angleterre  ; on  fe  procure  aifément  l’une 
oc  1 autre  par  la  voie  de  la  navigation. 

Première  compofition. 

600  livres  Soude  de  Varech-. 

700  Sable. 

272  Cendres. 

3 Azur. 

1575  livres. 

Seconde  compofition. 

600  livres  Soude  de  Fécamp. 

744  Sable. 

2''  2 Cendres. 

3 Azur. 

1619  hvrtj. 

Troifième  compofition. 

600  livres  Soude  d’Angleterre. 

744  Sabir. 

272  Cendres, 

3 Az  a r. 

iôiÿ  iivri-j. 


Quatr.'me  com-pojition. 

600  livres  Soude  d’Irlande. 

744  Sable. 

272  Cendres. 

3 Azur. 

1619  livres. 

Nous  tenons  ces  quatre  compofitions , du  lieur 
Dominique  Epenchetenner , artille  expérimenté  , 
dans  ce  moment  direâeur  de  la  verrerie  , en  verre 
à vitres , établie  à Bournoifeau  près  d’Argenmn 
en  Berri.  On  ne  peut  s’empêcher  à l’infpeaion 
de  ces  compofitions  , de  reconnoitre  une  grande 
identité  dans  la  qualité  des  divers  fondans  qui 
y font  employés.  Nous  ne  pouvons  pas  douter 
de  la  bonite  foi  de  notre  correfpondant  ; nous 
c’'oyons  cependant  devoir  provenir  leleâeur,  que 
la  dofe  d’azur  nous  paroit  beaucoup  trop  forte; 
elle  eft  deflinée  à faire  difparoitre  la  couleur  jaune 
du  verre  , en  la  changeant  en  vert , par  le  mé- 
lange du  bleu  que  fournit  l’azur  , mais  notre  pro- 
pre'exîérience  nous  a démontré  que  3 ou  tout 
au  plus  4 onces  d’azur  luffifent  pour  environ 
1200  livres  de  compofition  bien  frittee  ; nous 
fommes  donc  fondés  àimaginer  que  c’eft  par  erreur 
que  l'on  a mis  3 livres  d’azur,  & qu’il  fam  lire 
3 onces.  D’ailleurs  quoique  nous  nous  fafüons 
une  loi  de  donner  les  compofitions  que  nous  aurons 
mêmes  éprouvées  , ou  qui  nous  ^feront  venues  de 
lieux  fûrs  , nous  avons  dans  1 article  précédent 
affez  infiflè  fur  l’incertitude  des  dofes , que  la 
diverfe  aéfivité  de  la  chauffe  modifie  de  bien  des 
manières , pour  qu’il  foit  prefque  fuperflu  d’ajou- 
ter ici  , que  les  compofitions  ne  font  pas  des 
recettes  invariables  , & que  l’artifte  qui  veut  s en 
aider,  doit,  en  les  regardant  comme  !e  refultat 
des  expériences  déjà  faites  , ne  pas  les  obferver 
trop  reügieufement  ; qu’il  doit  au  contraire  fe 
réferver  & exercer  ie  droit  de  les  modifier  rela- 
tivement à la  qualité  de  feX  matières  , à celle  de 
fon  combuftible,  & au  degré  de  chaleur  qu  il  peut 
©btenir. 

Enfourner. 

Lorfque  les  compofitions  font  frittées , on  les 
prend  toutes  chaudes  dans  l’arche  cendrière,  avec 
des  eftraquelles  ou  pelles  à enfourner  , & on  les 
enfourne  dans  chaque  creuset  par  l’ouvreau  cor- 
refpondant. Il  feroit  mieux  fans  doute , de  le:, 
retirer  auparavant  de  1 arche  , ne  fiu-ce  que  pour 
les  examiner  & les  amener  , par  un  epluchage 
foigné,  à un  degré  de  pureté  qui  ailuretoit  d au- 
tant plus  les  fuccès  de  la  fabrication. 

Un  tifage  vif  & régulier  procure  la  fufion  , & 
lorfa'i’aorès  trois  ou  quatre  fontes  les  pots  font 
pleins  ‘on  procède  à l’affinage  , comme  pour 
Tome  efoèce  de  verre.  Pendant  tout  l’enfourne- 
ment, & jufqu’au  moment  du  travail,  on  tient 


les  ouvreaux  fermés  d’une  tulle  qui  les  bouchant, 
en  partie , s’oppdle  à la  trop  grande  acceffion 
de  l’air  extérieur,  comme  nous  avons  vu  qu’on 
le  faifoit  au  four  à glaces,  ( att.  glaces  coulées) 

& comme  Qti  le  pratique  dans  toutes  les  verreries. 

Il  faut  même  avoir  l’attention  dans  la  fabrication 
du  verre  à vitres  en  boudiné,  de  boucher  le 
grand  ouvreau -avec  une  tarai  fon  ou  couronne  pen- 
dant la  fufion,  pour  qu’étant  réduit  au  diamètre 
des  autres  ouvreaux  , le  lirage  du  fourneau  foit 
par-tout  le  même  ,■  & que  la  chauffe  foit  égalé. 
Ce  n’eft  en  effet  que  pour  le  travail  que  l’on  a 
fur-tout  befoin  de  toute  l’étendue  de  cet  ouvreau. 

Il  faut  cependant  obferver  que  , comme  le  grand 
ouvreau  fert  à enfourner  le  pet  du  mi  ieu  de  fon 
fiége  ( fig.  I pl.  IV.  t.  s des  gravures  ; verrerie 
en  plats  ) ainfi  que  celui  du  coin  , & que  d’ail- 
leurs il  n’y  a de  ce  côté  du  four , que  deux  ^ou- 
vreaux au  lieu  de  t ois  qui  exiftent  de  1 autre  cote  , 
ia  couronne  dont  on  diminue  le  diamètre  du  grand 
ouvreau,  ne  dot  pas  être  arrêtée  en  fa  place; 
il  convient  que  Ton  puiffe  l’enlever  aifément , 
pour  enfourner  dans  le  pot  du  milieu  , 2°.  pour 
l’ôter  à volonté  , fi  l’on  s’apercevoit  que  deux 
ouvreaux  ordinaires  de  ce  côté  du  four , ne  fuf- 
fent  pas  foififans  pour  contrebalancer  le  tiragedu 
fourneau  par  les  trois  ouvreaux  oppofés  , & que 
la  fufion  du  pot  du  milieu  fouffrit  quelque  retar- 
dement. 

Lorfque  le  fuin  eft  bien  diffipé  & que  le  verre 
eft  fin  , le  tifeur  nettoie  le  four , avec  Ion  rable 
introduit  fuccelfivement  par  le  bas  de  fes  deux 
glayes , toute  la  braife  qu’il  coniient;  ce  débrai- 
tage  eft  une  précaution  uütée,  dans  tous  les  ate- 
liers de  verrerie  , où  l’on  chauffe  avec  du  bois  , 
immédiatement  avant  le  travail.  Si  l’on  chauffait 
en  charbon  , au  lieu  de  débraifer  on  feroit  la. 
braife  , comme  nous  l’avons  indiqué , en  traitant 
de  ia  fabrication  du  verre  noir  à bouteilles. 

AufTitüt  après  le  déhralfage  , on  marge  le  four , 
c’eft  à dire,  or.  en  ferme  toutrs  les  ouvertures 
avec  des  plateaux,  qui  les  bouchent  affez  exac- 
tement 5 pour  que  le  fourneau  ne  fe  refroiffe  pas 
trop  promptement , El  ion  ceffe  de  nfer.  Le  verre 
diminuant  graduellement  de  chaleur , prend  une 
confiftance  qui  permet  de  le  travailler  avec  faci- 
lité.- 

Travail, 

Il  efl  affez  d’ufage , dans  les  verreries  en  verre 
à vitres  en  plats,  ûe  deftiner  une  place  à fabriquer 
des  bouteilles,  <k.  c’eft  ordinairement  un  pot  de 
coin  que  l’on  emploie  à cette  fabrication.  Le  pot  de 
coin  (fig.  I , pl.  iV.  tcm.  5 , grande  verrerie  enflais  ) 
eft  le  pot  à bouteilles. 

Quant  au  travail  des  plateaux  que  l’on  fabrique 
avec  le  verre  contenu  dans  les  cinq  autr.s  pots, 

l’ouvrier 


V E R 

rou\Tier  avec  une  forte  canne  de  cinq  pieds  de 
long,  cueille  ck  marbre  à l’ordinaire.  Lorqu’il  a , 
au  bout  de  la  fclU  ou  canat , une  quantité  fuffi- 
fante  de  verre  , il  commence  à former  fa  par;ii- 
fon,  que  l’on  appelle  plus  communément  bsjfe 
dans  ce  genre  de  fabrication.  li  porte  d’abord  fon 
cueillage  au-delfus  d’une  auge  remplie  d’eau  ; & , 
appuyant  la  canne  fur  une  barre  de  fer  horifon- 
tale  , ioutenue  par  deux  fourches  ou  fupporis  plus 
élevés  que  le  bord  de  l’auge , il  fe  fert  du  poids  du 
Terre  encore  mou  , pour  alongcr  fon  cueil'age,  & 
ii  fait  rouler  la  canne  fur  la  barre  , de  peur  que  le 
verre  ne  fe  détache  de  la  canne.  On  v’^oit  ( pi.  VIII , 
fig.  II , tom.  5 verre:h  en  plats  ) un  ouvrier  tra- 
vaillant à alonger  le  verre  que  l’on  lui  voit  cueillir 
( fig.  I,  même  pl.  ) 

Oh  porte  réchauffer  le  cueillage  à l’ouvreau  , & 
on  revient  enfuite  le  marbrer  en  foufflant  dans  la 
canne  ; c’eff  ce  qu’en  appelle  fbujfler  la  première 
ch^use.  Le  fouiSeur  tient,  dans  cet  indant,  fa 
canne  horifontalement , forte  que  la  paraifon 
porte , dans  toute  fa  longueur , fur  le  marbre 
placé,  à hauteur  convenable , fur  un  fort  billot 
de  bois  (fig.  I , pl.  IX  ). 

On  réchauffe  une  fécondé  fois;  mais  Iorf|u’il 
queftion  de  fouffler  la  fécondé  chaude,  on  tient 
la  canne  inclinée  fur  le  marbre,  de  forte  que  la 
paraifon  ne  touche  le  marbre  que  vers  fon  extrémité 
la  plus  éloignée  de  la  canne  , Sc  on  la  fait  rouler 
fur  le  marbre,  à mefure  qu’on  fouffle.  L’air  intro- 
duit , d.hte  fur-tout  la  partie  qui  ns  foiiffre  pas 
le  cantaâ  du  marbre,  de  forte  que  la  paraifon  , 
enflée  principalement  dans  fon  m lieu , & beau- 
coup moins  vers  la  partie  qui  tient  à la  canne  , fe 
termine  en  pointe  du  côté  qui  touche  le  marbte. 
Cette  forme  ed  une  fuite  néceffaire  de  la  pofuion 
que  l’on  a donnée  à la  canne  , en  foufflant  la  fé- 
condé chaude;  il  doit  auffi  arriver  que  le  conraéi 
du  marbre  s’étant  oppofé  à la  dilatation  de  l’ex- 
trém  té  de  la  paraifon  , celle-ci  conferve  en  cet 
endroit  une  epaideur  beaucoup  plus  forte  que 
pa-  tout  ailleurs.  La  fig.  II , ( pl.  Ix)  fera  p'us  ai- 
fément  compre  drç  la  manœuvre  que  nous  tâ- 
chons d’expliquer. 

Après  une  troiüèrne  chauffe,  on  marbre  encore 
la  boffe,  en  la  tenant  dans  une  . ofition  horifon- 
tale  , P U'  tonner  à 11  forme  de  la  para  fon  , toute 
la  régu'a-ité  doute!  e ed  fufceptibk  ( dg,  I , pl.  X)  ; 
enluits  on  m’attache  à former  le  col  de  la  boffe. 
P.aur  cet  effet,  onia  pone  au-deffus  d’une  ef  è;e 
d’auge,  en  maçonne  ie  appelle  crenio.  Le  c ênio. 
a fur-rout  l’uti  ré  de  r cevoir  & cortenir  prepte- 
■aent  le,  débris  de  la  fabrication,  dm,  le  cas  où 
un  pkt  viendroit  à fe  détach-.r  de  la  canne  p r 
acC'dert,  ou  que  ion  jugeroit  devoir  le  reieier. 
Au-d.ffoüs  du  crenio  . & à unt-  d;  fes  exiiémités  , 
eft  ét  h'ie  hn-  f .nt  df-m  ;nt  une  barre  de  fer  ar- 
Ahs  6*  Miùers.  Tome  ViLl% 
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fondie,  & c'ell  en  roulant  la  paraifon  fur  cette 
barre,  & l’y  paffant  obliquement,  avec  précau- 
tion , depuis  fon  milieu  , jufqu'au  mors  de  li 
canne , que  l’on  forme  le  col  de  la  boffe.  ( fig. 
2,  pl.X). 

Auprès  du  crenio  on  place  un  baquet,  conte* 
liant  de  l’eau  dont  on  fe  ftrt  pour  mouiller  le  c*l 
de  la  boffe  , lorfque  l’on  veut  la  détacher  de  la 
canne  ; c’cfl  cc  que  l’on  appelle  incifer  le  col  de  la 
loÿ'e.  Une  goutte  d’eau  fuffit  pour  cela.  On  peut 
la  prendre,  comme  dans  d’aiiyes  verreries,  avec 
le  coin  de  la  palette  ; mais  ôn  emploie  ordinai- 
reniCHt  un  outil  qn’on  appelle  bïon,  & dont  on 
peut  voir  la  forme  ( fig.  3 pl.  VI  ) : on  difpofe 
auffi , devant  le  crenio,  un  fiége,  fur  lequel  l’ou- 
vrier puiffe  s’affeoir. 

Lorfque  le  col  de  la  boffe  efl  formé , le  fouffleur 
pofs  l’extrémité  de  la  paraifon  fur  la  barre  dn 
crenio,  et  roulant  la  boffe,  appuyée  av.c  affez 
de  force  fur  la  barre  , il  y forme  une  efpèce  de 
gros  bouton  qu’on  appelle  noix  de  la  bo£}, 
( fig.  I,  pl.  XI).  11  s’afTied  , 81  fa  canne  foutenue 
par  la  barre,  il  fouffle  avec  beaucoup  de  force, 
& fait  acquérir , par-là  , à la  boffe  , toute  l’étendue 
qui  lui  convient.  ( fig.  2 , pl.  XI). 

On  porte  alors  la  boffe  au  grand  ouvreau  . pour 
faire  chauffer  viveiment  fon  fond  , c’eli-à-dire  , 
la  panie  où  l’on  vient  de  faire  la  noix;  le  fond 
fe  ramollir,  &,  en  faisant  tourner  rapidement  la 
paraifon  devant  1 ouvreau , ce  même  fond  s’ap- 
platit  , c’eft  ce  qu’on  appelle  foncer  la  boffe; 

( fig.  I,  pl.  Xll  ) on  incife  enfuite  le  col  de  la 
boffe  ainfi  foncée  , en  le  calcinant  avec  de  l’eau 
qu’on  y applique  , au  moyen  du  bion.  ( fig.  2, 
pl.  XII  ).  Avant  de  détacher  la  canne  de  la  boffe, 
on  pofe  celle-ci  fur  le  beqaeu 

Le  bequet  eff  formé  de  deux  plans  inclinés  ^ 
foutenus  par  une  m çonnerie  d’envirop  deux 
pieds  de  long,  fur  amant  de  large,  &d=  trente  à 
trente-fix  pouces  de  hauteur.  Les  deux  plans  in^ 
clinés  retiennent  la  boffe,  en  lui  prèfentant  le 
creux  qu’ils  forment  par  leur  réunion.  Au-devant 
des  deux  plans  irjc'inés , eft  difpofé  une  pièce  an- 
gulàire,  qui  eft  défignée  par  le  nom  de  e:î^  du 
bequet.  Les  deux  plans  inclinés  peuvent  ê-re  form:s 
par  deux  plaques  de  fonte,  & le  coin  pert  être 
un  prifmc  iriangulaire  de  fonte,  rcpofiiit  fur  un 
de  les  tniéî.  Le  bequet  doit  être  fitjé  à portée 
du  grand  ouvreau  ; on  en  voit  le  plan  géomural 
en  f , ( pl-  lit  ).  & la  r’préfentation  perf  eflive 
( fig.  1 , pl.  Xll  , & fig.  I Ôt  II  P . XlÜ). 

Le  col  de  h boff-,  étant  i^^d'é  , on  place  cfllc-cl 
fur  le  bequet,  de  man  çre  eu?  fine  fion  repofe: 
fur  le  tranchant  du  coin  e (fig,  I , pl,  X!I.  ) : alors 
uu  léger  coup  du  bmn  fur  L canne  , lùi?.  pnaf 
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faire  casTer  la  partie  dü  col  ca'clnée,  & détatb'î’^ 
ainfi  la  bofle  de  la  canne.  On  retourne  la  boffciur 
le  bequet , de  forte  qu’elle  prélente  fon  fond  à 
l’ouvrier  : celui-ci  reçoit  des  mains  de  fon  gar- 
çon, que  l’on  appelle  auffi  ferre tkr , un  ferret  ou 
pontii  préparé  ou  armé , c’efl-à-dire , au  bout 
duquel  on  a pris  un  coup  de  verre  , que  Fon  a 
enfuite  marbré.  Le  ferret  eft  appliqué  à la  noix 
de  il  bo(fe  , s’y  attache;  cette  opération  eft  né- 
fignée  par  l’expreftion  de  ponûller  ou  attacher 
la  bofs , & on  la  voit  exécutée  ( fig.  2 , pi.  Xlli  ). 
C’eJt  la  noix  de  la  boiTe  que  l’on  nomme  auffi  œil , 
& fur- tout  boudiné. 

On  fait  réchauffer  la  paraifon  pontillée,  au 
grand  ouvreau  , pour  ramollir  le  verre , & on  a 
foin  , pendant  cette  chauffe  , de  tourner  rapide- 
ment la  piè  e ; 1°.  pour  que  l’aftion  du  feu  ne 
change  rien  à la  forme  de  !.a  boiîe  ; 2°.  pour  que 
lot,  par'ies  du  ve-'re  , cédant  à la  force  centriiuge  , 
qui  réfulte  du  mouvement  de  loration  , la  pa'-ai- 
fen  foit  ci’autart  plus  difpofée  à s’ouvrir.  (fig.I, 
pl.  X'IY  ).  C’ell  cotninunéinent  le  gatçoa  qui 
donne  cette  dernière  chauffe  , S-t  qui  remet  en- 
fuite  le  pontii  au  maître  ; celu'-ci  continue  à faire 
tourner  la  bofte  avec  rapidité,  tandis  que  le  gar- 
çon introduit,  dans  la  paraifon  , une  planche  de 
chêne  , arrondie  par  les  deux  bouts  , & de  ftx 
pie  ls  de  longueur  ; on  peut  en  voir  la  forme 
( pl.  VI  , fig.  9.  ) : cette  planche  eft  appelée 
branche.  Si  la  manœuvre  dans  laquelle  on  en  fart 
iiffge , eff  déffgcée  par  l’expreffion , branclur  la 
hojje.  Le  garçon  appuyant  également  la  branche 
contre  les  bords  de  la  boffe  , à méfure  qu’elle 
tourne , la  force  à s’ouvrir , & à fe  développer 
(fig.  2,  pl.  XIV). 

La  boffe  ouverte  , par  l’aftion  de  la  branche  , 
eft  rapportée  au  g and  ouvreau;  le  feu  la  ra- 
mollit , & le  mouvement  de  rotation  que  l’on 
continue  à lui  imprimer  , la  détermine  à s’ap- 
platir  de  plut  en  plus  , ( fig.  I , pl.  XV  ).  Enfin , 
retirée  toute  chaude  de  l’ouv.  e u , l’ouvrier  la 
tourne  encore  fur  la  place  le  pks  rapidement  qu’il 
lui  eftpoffible;  elle  achève  de  fe  développer,  & 
e’ie,  produit  un  plateau  rond  d’environ  trente  à 
trente-fix  pouces  de  diamètre , & le  maître  porte 
le  plat , fans  c-'-ffr  de  le  tourner,  fur  un  tas  de 
braife  fine  , ou  cendres  rouges  appla  i par  le  haut, 
que  l’on  aopelle  pdotte , & que  l’on  a ài(pX)fè  près 
du  fourneau  de  recuiffon.  On  voit  ( fig.  2 , pl.  XV  ) , 
un  ouvrier  occupé  à porter  le  plateau  à la  pelotte, 
& dans  la  fig.  I,  pl.  XVI,  il  travaille  à l’y  pofer. 

Dès  que  le  pl'  t eft  fur  la  pelotte  , le  maître 
détache  fon  pontii,  & le  garçon  prenant  1-s  plat 
fur  une  fourche  de  fer,  le  met  dans  le  four  à re- 
cuire. ( pl.  XVI , fig.  2 ). 

D’après  le  détail  que  nous  venons  de  donner 
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des  opérations  fucceftives , parleiqueîles  on  parvient 
à fabriquer  un  plateau  de  verre  à vitre;  on  fent  que 
le  mouvement  de  rotation  imprimé  à la  boffe  , après 
qu’elle  a été  pontillée,  eft  principalement  îaeaufe  du 
développement  & de  i’apîatiffement  du  plateau. 

Il  importe  donc  qu’il  foit  rapide;  mais,  ft  l’on  fe 
contentait  de  faire  rouler  la  canne  entre  les  doigts  , 
j ou  fur  les  mains , il  feroit  difficile  que  l’ouvrier 
! remplit  fon  objet  : il  arme  fa  main  gauche  d’une 
mitaine , qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  plaque  de 
tôle  b.  ( fig.  I , pl.  XIX  ) , légèrement  courbée , 
au  côté  creux  de  laquelle  eft  attaché , avec  un 
cuir  , un  touret , ou  efpèce  de  douille  c que  la 
main  faifit;  la  tôle  déborde  la  main,  Sc  préfente, 
en  (a  partie  fu  péri  e lire  , une  échancrure  d fur 
laquelle,  pendant  le  travail,  la  canne  repofe.  Les 
fig.  2 8c  3 , ( ipême  planchç)  prèfentent  les  dé- 
veloppemens  de  la  mitaine;  on  peut  voir  ( fig.  2 , 
pi.  XlV  Ôc  fiig.  2,  pl.  XV.  ) i’ufage  de  la  mitaine; 
la  canne  trouve  un  point  d’appui  folide  dans  'l’é- 
chancriire  de  la  mitaine,  tenue  par  la  main  gauche 
de  l’ouvrier,  tandis  qpe  fa  main  droite  peut  don- 
ner au  plateau  un  mouvement  de  rotation  très-vif. 

Outre  la  mitaine  , les  gentilshommes  de  Nor- 
mandie qui  s’appliquent  à la  verrerie,  employeur 
encore  des  inilrumens  que  nous  pourrions  nous 
difpenfer  de  décrire , parce  que  , peu  relatifs  à l’art 
en  lui-même  , ils  ont  fimplement  la  commodi'é 
pour  objet.  Tels  font  \\écran,  ( fig.  5 , -pl.  XIX.  ) 
8c  la  demi  cheraife  (fig.  4,  même  pl.  ).  Le  pre- 
mier eff  un  efpèce  de  cercle  de  bois  qui  fait  le 
tour  de  la  tête,  à laquelle  il  tient  par  le  cordon  b 
qui  le  refferre;  le  bois  de  cet  écran  fe  prolonge  au 
devant  des  yeux  , et  on  y attache  une  efpèce  de 
pente  de  toile  c qui  garantit  de  l’action  du  fea  , 
non  feulement  les  yeux,  mais  encore  la  joue  que 
l’ouvrier  préfente  le  plus  à l’ouvreau.  La  detnl-chc' 
mfe,  auffi  en  ufage  dans  les  glaceries  , (fig.  4, 
pl.  XIX  ) eft  une  chemife  de  roulier  ou  chjrrttier , 
a laquclii,  il  manqueroit  une  manche,  & qui  feroit 
ouverte  du  haut  en  bas,  à l’exception  du  collet, 
du  côié  privé  de  manche  ; le  devant  & le  dei- 
nère  de  la  dcmi-chemife  fe  joignent  feulement , de 
ce  côté  , par  des  cordons  que  i’on  attache,  d’une 
manière  allez  lâche;  ce  vêtement  très-large  ga- 
rantit de  l’aéhon  du  feu  , l’ouvner  qui  paffe  la 
manche  au  bras  qu’d  préfente  le  plus  à l’ouvreau. 

Dans  la  fabrication  que  nous  venons  de  dé- 
crire, la  place  à bouteille  eft  deiTcrvi?  par  un, 
maure  ouvrier,  un  gaiçon  & un  gamin  , ti  on  fe 
fert  d’arebes  ou  carquaiiès  ' a;  ticul  ère-*  pour  la 
rccififfon  d’environ  cinq  ou  fix  cens  bouteilles  oui 
font  fabriquées  chaque  erfournemeut.  La  n brlca- 
tion  du  verre  à vitres  exige  trois  fortes  d’ou  vri-ers , 
les  Cùeülei.rs , les  paraffonniers  , ou  bofficis  , & les 
mait‘ es  ouvriers.  Leurs  nom  inJiqn.ent  aUez  leurs 
fonélions.  Les  premier*  cueillent  le  verre  au  bout 
de  la  canne , les  bolTiers  forment  la  paraifon  ou  la 
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boiTe,  S:  la  conduifent  jufqu’à  l’inftant  auquel 
0 ' pontüle  !a  pièce , oc  les  maîtres  ouvriers  ou- 
vrent la  bo2e.  Si  finiffent  le  plat.  Comme  le 
cufiliage  demande  moins  de  temps  que  les  opé= 
tarions  fucceflives  & néceflkires  poar  faire  un 
plateau,  deux  cueiüeurs  fuffifent  pour  fournir  de 
l’-uvrage  à trois  bcfliers  , qui  à leur  tour,  en 
fourniîTent  à trois  maîtres.  Outre  ces  trois  fortes 
d’ouvriers , on  ne  peut  encore  fe  pafTer  de  ferro- 
tiers  ou  garçons,  foit  pour  tenir  la  branche  dont 
on  fe  fert  pour  ouvrir  les  bolTes  , foit  pour  pré- 
parer & offrir  le  pontil , foit  enfin  pour  mettre 
les  p'.èces  dans  le  ^rneau  de  recuiffon. 

On  chauffe  les  paraifons  aux  ouvreaux  ordi- 
naires, jufqu’à  ce  que  la  boffe  foit  avancée,  & 
que  l’on  ait  à la  foncer,  le  furplus  des  opérations 
exige  l’ufage  du  grand  ouvreau;  mais,  comme 
necîffairement  les  boffes  commencées  ne  font  pas , 
dans  le  même  inflant,  au  même  point  de  fabrica- 
tion , le  grand  ouvreau  eft  commun  à tous  les 
ouvriers  qui  y vont  chauffer  fucceffivement. 

Ofl  fabrique  communément  deux  cent  foixante- - 
quatre  plateaux  par  enfournement  ; on  les  vend 
encaiffés  dans  des  paniers,  formés  avec  des  bar- 
reaux de  bois  léger , dont  les  interffices  font  garnis 
avec  de  l’ofier , ou  à défaut,  avec  des  planches 
extrêmement  minces  , comme  on  peut  le  voir 
( fig.  3 , pl.  I , verrerie  en  plats  ).  Chaque  pa- 
nier contient  vingt-quatre  plateaux  , que  l’on  pofe 
debout,  ou  fur  leur  épaiffeur;  on  a grand  loin 
de  les  féparer.foit  entr’eux  , foit  des  côtés,  & 
du  fonds  du  panier,  avec  de  la  paille  ou  du  foin , 
& de  les  affujettir , de  manière  qu’ils  ne  foient 
fufcepribles  d’aucun  mouvement.  Le  panier  de 
ViOgr-quatre  plats , eft  vendu  , relativement  à la 
qualité  du  verre  , de  303  36  livres , & en  choi- 
fiffant  les  plateaux,  on  établit  trois  qualités  diffé- 
rentes , & conféquemment  de  différens  prix.  Les 
ouvriers,  employés  à cette  fabrication,  font  payés 
auiS  , relativcrapnt  à l’importance  de  leurs  fonc- 
tions , les  cueriieurs  à environ  2 livres  par  jour, 
les  boffiers  à environ  4 livres,  & les  maîtres 
à 6 lis'res. 

Les  fourneaux  dans  lefquels  on  fait  recuire  les 
plateaux  de  verre  à vitres , ot  ( pl.  ÎII , ver- 
rerie en  plats  ) font  bâtis  en  briques  ordinaires  ; 
ils  font  quarrés , & ils  ont  environ  douze  pieds 
de  long,  fur  environ  quatre  pieds  de  large;  ils 
font  chauffés  par  un  tifar  placé  au-deffocs  du  pavé , 

& communiquent  à la  chambre  fupérieure  du 
four , par  des  conduits  pratiqués  au  travers  de  la 
maçonnerie  , ou  , au  choix  de  l’artifle , par  un 
trôu  dirigé , du  tifar  fur  le  pavé , dans  le  lieu  le 
plus  commode  ; nous  obferverons  feulement  que 
la  recuiffon  de  ces  fortes  de  verres  ne  demande 
pas  un  degré  de  feu  bien  violent  ; il  fuffit  qu’il 
empêche  le  verre  d’être  trop  promptement  ré-  | 
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froldi , diffèrent  en  cela  du  feu  qu’exige  la  re- 
cuiffon des  verres  à vitres  en  manchons,  comme 
nous  le  verrons  ci-après,  puifque  ce  dernier  doit 
ramollir  le  verre.  Le  pavé  du  four  à recuire  eff 
élevé  d’environ  trente  pouces  au-deffus  dj  fol 
de  la  halle  ; l’ouverture  par  laquelle  on  introduit 
' les  plateaux  , a environ  de  trois  à quatre  pieds 
de  large, fur  de  vingt  cinq  à trente  pouces  de  hau- 
teur. La  voûte  du  ^four  à recuire  eft  circulaire , 
& forme,  d’un  bout  à l’autre  de  ce  fourneau, 
un  berceau  élevé  dans  fon  milieu,  de  trente-ûx  à 
quarante  pouces  au-deffus  du  pavé.  Le  garçon , 
après  avoir  porté  le  plateau  fur  une  fourche  juL 
ques  dans  le  fourneau , le  dreffe  contre  un  des 
fonds  du  four,  c’eft-à-dire , une  de  fes  petites 
faces , & U dreffe  de  même  un  fécond  plateau 
contre  le  premier,  ainfi  de  fuite  : lorfqu’il  juge  les 
piles  affez  fortes  , il  introduit  dans  le  fourneau 
une  barre  de  fer  , qu’il  place , par  des  flancs  pra- 
tiqués exprès  aux  murs  de  la  carquaise , paralel- 
lément  aux  piles  déjà  faites  ; cette  barre  lui  fert 
d’appui,  pour  former  une  nouvelle  pile,  & lorf* 
qu’il  en  eft  befoin,  il  met  une  fécondé  barre,  &c. 
Il  faut  que  le  four  de  recuiffon  foit  échauffé  avec 
précaution  : trop  chaud  il  feroit  plier  les  plateaux, 
qui  cédéroient  à leur  propre  poids  ; trop  froid  , 
il  en  occafionneroit  la  caffe. 

Lorsque  nous  aurons  expofé  la  fabrication  du 
verre  à vitres  en  canons  , 00  manchons , nous 
comparerons  le  réfultat  des  deux  méthodes , & 
nous  préfenterons  quelques  obfervations  à ce 
fujet. 

V errerle  pour  verres  à vitres , à F allemande  , ou  eu 
manchons  , ou  en  canons. 

La  fabrication  du  verre  à vitres  en  canons  ou 
en  manchons,  eft  ainfi  défignée , de  la  forme 
qu’on  donne  aux  pièces  , qui , en  ce  développant , 
deviennent  des  feuilles;  on  l’appelle  aufli  à l’aüe- 
mande  , fans  doute  , parce  que  le  procédé  eue 
l’on  y emploie  nous  a été  tranfmis  par  les  vertiers 
allemands. 

Les  fourneaux  de  fufion  dont  on  fe  fert  dans  ce 
genre  de  verrerie , font  à deux  tifars , & on  les 
chauffe  en  bois  , ou  en  charbons  ; leur  conftruc- 
tion  peut  être  affimilée  à celle  des  fours  déjà  dé- 
crits ci-devant  , foit  pour  le  verre  noir  , foit  pour 
le  verre  en  plats  ou  à boudiné,  en  fuppofant 
l’emploi  des  deux  efpéces  de  combuftibfes  ; les 
matériaux  font  les  mêmes , ils  font  préparés  & 
employés  avec  les  mêmes  précautions  ; nous  nous 
difpenferons  donc  de  répéter  ici  les  détails  que 
nous  avons  déjà  préfentés  à ce  fujet. 

Les  dimensions  des  fours  font  relatives  i®.  à 
la  grandeur  ,&  au  nombre  des  pots  que  l’on  veut 
placer  fur  chaque  fiége  ; 2".  fi  l’on  chauffe  en 
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chîrbon  , à la  qualité  du  combuftible.  On  peut  , 
s’aider  utilement  de  ce  que  nous  avons  dit  à ce  | 
dernier  égaid  dans  la  defcription  du  four  en 
charbon  pour  bouteilles. 

Les  pots  peuvent  être  ronds  ou  ovales  ; mais , 
quelque  forme  qu'on  adopte  , leurs  dimensions 
doivent  être  telles  , qvi’ils  ne  contiennent  que  la 
quantité  de  verre  qui  peut  être  épuifée  chaque 
enfournement  par  un  ouvrier.  On  cherche  avec 
raifon  la  perfeffion  du  verre  , & la  célérité  du 
travail , d'où  dépend  le  plus  grand  produit  ; or  , 
fila  potée  de  v:rre  eft  trop  forte,  une  maffe  de 
verre  très-confidérable  eft , à feu  égal , moins 
promptement  fondue , moins  promptement  aflànée  , 
l’enfournement  devient  plus  long  , 6c  il  ré- 
fulte  néceffairement  une  perte  de  temps,  qui 
tourne  à la  diminution  de  !a  fabrication.  D’ail- 
leurs la  force  commune  des  hommes  a des  bor- 
nes , qu’il  eft  peu  prudent  de  franchir  : un  bon 
ouvrier  peut,  fans  s’excéder,  fabriquer  environ  , 
de  cent  foixante  à cent  quatre-vingt  pièces  ; il  faut 
donc  que  les  poss  contiennent,  à-peu-près,  le 
verre  néceffaire  à un  femblable  produit,  & comme 
©n  peut  évaluer  le  poids  u’un  manchon  de  me- 
fures  o.dinaires,  à environ  une  livre-j,  il  s’en- 
fuit que  les  pots  doivent  contenir  environ  trois 
cens  livres  de  verre,  pour  fuffire,  non-feulement 
■k  la  fabrication  , mais  encore  aux  déchets  qu’en- 
traîne le  travail;  on  compte  parmi  ces  déchets  in- 
difpenfables , les  mors  de  cannes  , c’eft-à-dire  , le 
verre  qui  demeure  attaché  à la  canne,  les  écré- 
mages ; & enfin  , les  manchons  qui  peuvent  être 
manqués  dans  la  fabrication.  Les  pots  ovales  ont 
environ  vingt  cinq  ou  vingr-fix  pouces  de  hau- 
teur, vingt  cinq  ou  ving  fix  pouces  de  grand 
diamètre,  & dix-fept  ou  dix-huit  pcsuces  de  petit 
diamètre  ; ces  m fures  font  fuppofées  prifes  de 
dehors  en  dehors  , c’eft-à-dire  , y compris  les 
épa^lTisùr!;;  il  faut  aufti  obferver  que  les  diamètres 
font  meiurés  à l’orifice  , le  fond  d’un  pot  ayant  un 
pouce,  ou  un  p.-iice  & demi  de  grand  & de  petit 
diamètre,  moins  que  fon  crifice. 

Il  eft  aifé  , d’ap'ès  ces  données  , d’établir  les 
dirnenfions  d’un  four  à fix',  huit  ou  dix  ouvriers; 
il  feroit  poiïïble  de  le  conftruire  pour  un  plus 
grand  nombre  de  places;  mais  il  feroit  à craindre 
que  trop  d’étendue  ne  nuisît  à la  chauffe , & 
n’o-  cafionnât  une  confommation  de  combuftible 
suffi  confidérable  qu’infruéfueufe.  Des  fiéges  de 
cinq  pieds  de  long  recevroient  aifément  trois  pots, 
dont  le  petit  diamètre  auroii  dix  huit  pouces  ; 
ainfi , un  four  allemand  , de  cinq  pieds  de  long, 
garni  de  deux  fiéges,  contiendroit  fix  pois. Quant 
à la  largeur  du  four,  les  fiéges  ou  banquettes 
ayant  environ  vingt-cinq  pouces  de  large,  pour 
foatenir  les  pots  dans  leur  grand  diamètre,  & la 
diflance,  d’un  fiége  à i’aiure,  dans  leur  partie  fu- 
pérleure  , ne  pouvant  guère  être  réduite  à moins 
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de  virgt  ou  vingt-deux  pouces  ^ pour  que  la 
flamme  des  tifars  ait  un  efpace  favorable  à fon 
développement  , & qu’il  refis  entre  les  fiéges  , 
un  Intervalle  fuffifant  pour  l’introduéfion  des  pots  ; 
il  s’enfuit  que  la  largeur  du  four  fera  au  moins  de 
fix  pieds. 

Si  l’on  tife  avec  du  bois  façonné  en  billettes  , 
on  pourra  approcher  les  pieds  des  fiéges  , de  ma- 
nière que  l’âne  du  four  qui  les  fécare,  foit  comme 
dans  le  four  à glaces,  d’environ  fix  pouces  de 
large;  les  fiéges  pofaat  fur  une  plus  grande  bafe, 
n’en  feront  que  plus  folides,  & plus  propres  à 
réfifter  à la  charge  des  creufets  pleins  de  verre. 
Il  eft  vrai  qu’alors  il  peut  arriver , que  les  ftéges 
trop  rapprochés  , gênent  le  paffage  des  creufets 
en  les  intrcdulfant  par  la  tonelle  ; mais  on  pré- 
viendra facilement  ce  danger , en  évidant  les  fié- 
ges vers  les  tonelles  , dans  le  plan  incliné  qu’ils 
forment  en  s’élévant,  & pratiquant  ainfi  une  con- 
cavité , qui  favorife  i’introduâion  facile  des  pots  ; 
cette  précaution  eft  en  ufage  dans  les  glaceries, 
( voyez  l’art,  places  coulées  ). 

Dans  les  fours  chauffant  en  charbon , & par- 
conféquent  placés  fur  des  caves  ou  galeries  fou- 
terraines  , la  grille  fur  laquelle  on  jette  le  combuf- 
tibie,  a au  moins  quinze  pouces  de  large,  & par- 
conféquent,  les  pieds  des  fiéges  doivent  être  dif- 
îans  entr’eux  de  quinze  pouces. 

Environ  vingt-fix  ou  vingt-huit  pouces  d’élé^ 
vation  au-deffiu  de  i’âtre  du  fourneau  fufîifent  aux 
fiéges  , lorfqu’on  tife  en  bois  ; fi  l’on  prend  le 
charbon  de  terre  pour  combuflible  , il  faut  élever 
davantage  les  fiéges  , pour  mettre  d’autant  les  pots , 

l’abri  des  flammèches , & des  cendres  pefantes 
qui  réfuirent  de  la  combuftion  du  charbon , mais 
la  hauteur  des  banquettes  ne  doit  pas  être  excef- 
five  , & elle  eft  relative  , comme  nous  l’avons 
déjà  dit  en  traitant  de  la  fabrication  des  bouteilles 
noires  , à la  qualité  du  charbon  : s’il  rend  beau- 
coup de  flamme  & peu  de  braife  , ou  une  braife 
trop  peu  ardente  , les  fiéges  doivent  être  plus 
élevés,  que  lotfque  la  flamme  étant  peu  confidé- 
rable, la  braife  eft  très-vive;  il  eft  intéreffant  de 
placer  les  pots  plus,  près  de  la  grille  , puifque  le 
four  chauffe  alors  principalement  dans  le  bas. 
Dans  le  premier  cas  , on  peut  donner  aux  fiéges 
de  trente-trois  à trente- fix  pouces  d’élévation  , 
& dans  le  fécond  , de  trente  à trente-trois. 

La  largeur  de  la  tonelle  eft  proportionnée  au 
petit  diamètre  des  pots  qui  doivent  y paffer  ; 
ainfi,  pour  introduire  des  pots  de  dix-huit  pouces 
de  petit  diamètre,  il  fuffira  qu’elle  ait  de  vingt- 
deux  à vingt-quatre  pouces  de  large.  La  tonelle 
eft  voûtée  en  plein  ceintre,  & fa  hauteur  eft  ré- 
glée par  le  grand  diamètre  des  pots;  fi  les  pots 
ont , comme  nous  l’avons  fuppofé , vingt-fix 
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pcuc.s  de  gnrd  diamètre  , la  tonelie  <era  cein- 
irée  a vingt-huit  ou  trente  pouces  d’élévation. 
Pour  le  lit.ige  en  bois  , la  longueur  de  la  tonelie 
efi  ludîlante  à vingt-lept  ou  trente  pouces  ; 
lorfqu^  on  chauffe  en  charbon  , on  pourra  lui 
donner  au  moins  trente-iix  pouces;  cet  excédent 
de  longueur  tavorile  le  tifaee  & l’aâlvité  de  la 
chauffe. 

Da  ns  les  fours  en  bois  , on  ferme  la  tonelie 
par  une  glaye  femblable  à celle  du  four  en  glaces  ^ 
( art.  gU.es  ceu'é.s  ) au  haut  de  laquelle  on  forme 
un  trou  carré  qui  fert  de  tifar  ou  tiforàer  ^ tandis 
qu’on  établit  dans  la  partie  inférieure  de  la  glaye  , 
deux  ftupiraux  égaux , qui  fourniffentdeux  courans 
d'air , par  l’aclion  defquels  la  flamme  eft  dirigée 
vers  les  deux  fiéges  : dans  cette  conflruâion. 
l’inflagration  du  bois  a lieu  fur  Tâtre  de  la  tonelie , 
& le  tifeur  doit  avoir  le  plus  grand  foin  de  dé- 
braiier  trés-fouvent  fon  four,  pour  que  les  fou- 
piraux  ne  foient  pas  engorgés  par  les  cendres  & 
les  braifes  accumulées,  ck  de  difpofer  également 
les  braifes  autour  de  ces  mêmes  foupiraux  , -de 
peur  que  r.ccion  de  ceux-ci  ne  foit  pas  égale. 
Pour  fe  difpenfer  de  cette  manœuvre  un  peu  mi- 
nutieute , quelques  artiffes.  prennent  le  parti  d’é- 
lever l’àtre  du  four  & celui  de  la  tonelie  , d’en- 
viron un  pied  au-deffus  du  fol  de  la  halle;  ils  for- 
ment au-delTous  de  la  tonelie  , une  efpêce  de  cen- 
drier, un  vide  d’environ  un  pied  de  hauteur,  & 
de  la  même  étendue  , que  i’âtre  de  la  tonelie.  Ce 
cendrier  communique,  vers  fon  milieu,  par  un 
trou  de  flx  à huit  pouces  de  diairèire  avec  la 
tonsiie.  Lorfque  le  tifeur  veut  fe  tfebarraffer  des- 
braifes,  1 les  fait  tomber  avec  le  rable  dans  le 
cendrier;  il  hs  en  retire  avec  un'e  pelle,  & il 
r.’cft  plus  alTu-etti  à aucun  foin  pour  leur  arrange- 
ment en  dehors  du  four. 

Dans  les  fours  en  charbon,  la  glaye  efl  formée  , 
comme  nous  l’avons  décrite  dans  la  fabrication 
des  bouteilles  de  verre  noir. 

Il  y a dans  le  four  en  verre  à vitres  en  manchons  , 
un  ouvreau  au  deffus  de  chaque  pot , & le  bas 
de  l’ouvreau  répond  , pour  la  facilité  du  cueillage  , 
très-peu  au  deffus  du  bord  fupérieur  des  pots. 
Ces  ouvreaux  font  ronds , & doivent  être  exac- 
tement proportionnés  au  diamètre  des  pièces  qu’on 
fe  propofe  d’y  fabriquer  ; à la  vérité,  comme  on 
fait  des  manchons  de  diverfes  grandeurs  , il  fau- 
drait des  ouvreaux  de  divers  diamètres,  mais  on 
les  diminue  à volonté,  & félon  le  befoin,  en  y 
appliquant  une  laraifon. 

La  maçonnerie  des  ouvreaux  doit.être  très-mince, 
& nous  verrons  en  expofant  les  opérations  de  la 
fabrication  des  manchons,  combien  cette  atten- 
tion efl  effeniislle  pour  chauffer  facilement  les 
paraifons. 
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Au  niveau  des  fiéges , on  pratique  co.mme  dans 
le  four  à bouteilles , une  loge  éi  une  chambre 
derrière  chaque  pot;  on  obferve  feulement  de 
donner  à l’orifice  intérieur  de  ces  deux  ouvertures 
correfpondantes  du  four,  que  prifes  enfemble  ou 
nomme  le  logis  ^ plus  d’évafement,  qu’à  leur  oii- 
fice  extérieur  , aiin  de  voir  mieux  les  pots  , & d’y 
travailler  avec  plus  de  facilité , lorfque  quelque 
ci'.conftance  oblige  à les  remuer,  foit  pour  l»s 
élocher , foit  pour  les  arranger  en  leur  place. 

L’élévation  de  la  voûte  ou  couronne  du  four 
en  bois  efl  proportionnée  à l’étendue  du  four- 
neau ; fl  celui-ci  construit  peur  6 pots  a ^ pieds 
de  long  & 6 pieds  de  large  , il  fuffiîa  de  lui  donner 
environ  7 pieds  de  hauteur  à compter  de  l’âtre  : 
un  femblable  four  chauffant  en  charbon  devra 
avoir  plus  d’élévation , à compter  de  la  grille , 
par  ce  que  les  fiéges  étant  plus  élevés,  pour  qu’il 
refle  un  efpace  fuffifant  à la  circulation  de  la 
flamme  , il  faudra  néceffairement  que  la  couronne 
foit  plus  exhauffée;  ainfi  fi  le  charbon  produit  peu 
de  flamme  , on  pourra  donner  à la  voûte  environ 

8 pieds , & fl  le  charbon  rend  une  flamme  abon- 
dante & vive  , on  portera  cette  hauteur  à envitOit 

9 pieds. 

Aux  quatre  coins  du  four  font  quatre  arches 
deflinées  à la  recuiffon  des  pots  , elles  participent  au 
feu  da  four  , chacune^  par  une  lunette  , qui  ouverte 
commence  à les  échauffer  ; dans  le  four  en  bois  !e 
degré  de  chaleur  efl  augmenté  pour  l’acfion  d’un 
bonard  dans  lequel  on  jette  du  combuflible , & 
la  reculûbn  efl  terminée  par  la  combuftion  du 
bois  , que,  pendant  les  dernières  heures  , on  in- 
troduit fur  le  pavé  de  l’àrche,  par  un  trou  pra- 
tiqué à la  glaye  ou  maçonnerie  qui  ferme  i’orifice 
de  ce  petit  fourneau  de  recuiffon  , ( voyez  l’arr. 
Glaces  coulées  ).  Dans  le  four  en  charbon  , lorf- 
que la  lunette  a fait  tout  fon  effet , on  fait  du  feu 
dans  un  tifar  qu’on  pratique  dans  chaque  arche: 
ce  tifar  n’efl  autre  chofe  qu’une  grille  difpofée 
dans  i’iniérieur  de  l’arche,  propre  à recevoir  du 
charbon,  & préfentant  extérieurement  fon  orifice 
à côté  de  la  gueule  de  l’arche.  Cette  g ille  ell 
placée  un  peu  plus  bas  que  le  pavé  fur  lequel 
font  arrangés  les  pots , & l’on  doit  avoir  l’at- 
tention d’entourer  le  tifar  dans  l’intérieur  de  l’arche 
d’une  claire  voie,  pour  empêcher  que  les  creufets 
n’éprouvent  trop  immédiatement  le  premier  coup 
de  feu  du  tifar.  Au  defi'ous  de  la  grille  , on  pra- 
tique un  cendrier,  tant  pour  favorifer  la  com- 
buflion  que  pour  en  recevoir  les  refidus  ; la  recuif- 
fon fe  termine  , en  allumant  du  charbon  fur  le 
devant  de  l’arche,  ( voyez  ci-deffus  , la  deferip- 
tion  du  four  en  charbon  pour  le  verre  noir  ). 

Au  deffus  des  glayes  font  deux  arches  cendrières 

pour  la  calcination  des  matières.  Si  l’i.  n veut 
■ placer  dans  un  four  fur  chaque  fiége  quatre  -mis 


47^ 


VER 


de  vingt'fix  pouces  de  grand  diamètre  & de  ctlx- 
huit  pouces  de  petit  diamètre,  il  fuffira  de  don- 
îier  au  fourneau  fix  pieds  de  long  fur  une  lar- 
geur fernbiable,  ck  une  hauteur  proportionnée, 
& relative  à i’efpèce  du  combuflible.  Un  fourneau 
de  huit  pieds  de  long,  contiendrait  cinq  pots  fur 
chaque  fiége  , mais  alors  l’efpace  à échauffer  deve- 
r.arsï  plus  cortftdérable  , il  faudrait  plus  de  com- 
buliible  , & par  conféquenc  on  feroit  obiigé  à aug- 
menter l’étendue  du  foyer,  ce  qui  entraineroir  la 
néceffité  de  donner  plus  de  largeur  au  four  & de 
porter  cette  dimenfion  à environ  fept  pieds  ou 
fept  pieds 


Nous  croyons  devoir  faire  connotre  iune  manière 
de  conffruire  les  fours  de  fufion  imaginée  ik 
exécutée  parle  fieur  Dominique  Epenchtennerdi- 
reéteur  de  verrerie , que  nous  avons  déjà  eu  occa- 
fion  de  citer.  Ayant  déterminé  la  courbe  qu’il  veut 
donner  à fa  couronne , il  appuyé  fa  voûte  fur  les 
coins  du  four , & far  les  deux  tonelles , qui , voûtées 
elles-mêmes  en  plein  ceintre,  font  en  état  de  fou- 
tenir  la  charge  ; fa  conftruâion  fe  réduit  alors  à 
jeter  un  arceau  d’un  des  côtés  dufouroù  fe  trou- 
vent les  tonelles  , à l’autre  ; les  deux  côtés  où 
font  percés  les  ouvreaux  font  montés  à part  , & 
on  a feulement  l’attention,  dès  qu’on  les  a élevés 
perpendiculairement  jufqu’à  la  hauteur  des  ou- 
vreaux de  leur  donner  une  courbure  qui  les  ré- 
uniffeàla  couronne.  En  employant  cette  méîhode  , 
les  deux  parois  du  four  du  côté  des  ouvreaux  font 
totalement  indépendantes  de  la  voûte  , & dans  le 
cas  ou  l’on  elt  obligé  de  les  réparer,  on  peut  les 
démolir  & les  reconffruire  , fans  intéreffer  la  con- 
fervation  de  la  calotte  , & fans  altérer  fa  folidiîé. 

Les  pots  font  fabriqués  en  moule  ou  à la  main, 
comme  pour  les  autres  genres  de  verrerie , que 
nous  avons  déjà  traités,  & on  les  iniroduit  dans 
le  four,  ou  à la  manière  des  glaceries,  ou,  ce  qui 
elt  plus  ordinaire , comme  nous  l’avons  expofé  dans 
la  defcription  de  la  verrerie  en  boutelles  noires. 

Le  verre  à vitres  commun  , c’efl-à-dire  celui 
dont  on  vitre  ordinairement  les  appariemens,  efl 
d’un  vert  plus  ou  moins  clair,  & attendu  le  prix 
modique  auquel  on  le  donne  dans  le  commerce, 
on  elt  obligé  de  faire  les  compofitions  le  moins 
chères  qu’il  eft  poffihle  ; celles  dont  nous  avons 
indiqué  les  dofes  dans  la  fabrication  précédente 
ferviroient  de  même  avantageufement , pour  celles 
dont  nous  nous  occupons.  On  employé  fuivant 
la  pofition  où  l’on  fe  trouve,  & le  prix  auquel 
on  peut  les  obtenir  tous  les  fondans  falins  dont 
nous  avons  parlé  dans  l’article  verrerie  ( art.  de 
la  ) : on  tirera  parti  avec  l’intelligence  convena- 
ble , des  foudes , des  falins  & des  cendres  ; le  fable 
le  plus  blanc,  & en  même  temps  le  plus  facile  à 
fondre  méritera  la  préférence  comme  pour  toutes 
les  autres  verreries. 
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La  prompte  fufion , le  bel  aflinage  , & une 
fluidité  qui  pern'ieîte  de  travailler,  fans  que  le 
four  foit  trop  refroidi,  &,  f^ns  que  la  matière 
trop  fluide  fe  dillribue  difficilement  Se  inégale- 
ment dans  la  pièce  fabriquée  , telles  font  les  qua- 
lités que  l’on  recherche  dans  les  compcfitions  de 
verre  à vitres  , tant  peur  la  cé'ériré  du  travail , 
que  pour  l’abondance  \y  la  beauté  du  produit. 
Quant'à  la  couleur  du  vetre,  on  cherche  à dimi- 
nuer i’incetifité  du  veid  qui  lui  eft  propre,  en  cor- 
rigeant la  nuance  du  jaune  que  contient  la  com- 
pofliion  ; on  y parvient  par  l’addition  du  cobalt , 
du  faffie  ou  du  bleu  d’azur  , étabîiiTant  les  dofes  de 
ces  diverfes  madères  fur  la  propriété  colorante  de 
chacune  d’elles.  Le  cobalt  calciné  colore  puiffam- 
ment  le  verte  en  bleii,  le  faffre  du  commerce  pro- 
duit une  nuance  moins  vive  , & enfin  Tazur  des 
quatre  feux  encore  moins  colorant,  doit  être  em- 
ployé à plus  forte  dofe.  Il  faut  en  général  que 
le  verre  à vitres  regardé  dans  la  tranche  offre  une 
nuance  n®n  décidément  bleue,  mais  d’un  vert 
bleuâtre. 

L’addition  de  la  manganèfe  peutaufll  contribuer 
à faire  produire  à la  compofitton  un  verre  plus 
blanc  , mais  fon  effet  fera  bien  peu  fenfible  , fi  elle 
n’eft  pas  frittée  avec  les  autres  matières , ou  qu’on 
n’ajoute  pas  une  certaine  dofe  de  nitre. 

Voici  quelques  compofitions  qui  ont  fourni  avec 
divers  fondans  du  beau  verre  à vitres. 

Soude  d’Alicante  ou  de 
Sicile 280  liv. 

Sable ^oo 


Cendre? . . . . 

200 

Salin  ou  potaffe 

60 

Saffre.  

" liv.  I 

onc.  6 gr. 

.1040  liv.  I 

onc.  6 gr. 

Salicor  de  Languedoc. 

340  liv. 

Sable  

440 

Cendres. 

200 

Salin  ou  potaffe . . . . . . 

60 

Saffre.  . 

" liv.  I 

onc.  6 gr. 

1040  liv.  I 

onc.  6 gr. 

Cendres  gravelées..  . . 

320  liv. 

Sable 

44O 

Cendres 

200 

Salin  ou  ^otahe 

60 

Saffre • 

" liv.  T 

onc,  6 gr. 

1020  hv.  I 

onc.  6 gr. 

Cendres  de  tabac 

800  liv. 

Sable 

440 

Cendres 

200 

Salin  ou  potaffe. ..... 

60 

Saffre 

" liv.  I 

onc.  6 gr. 

1500  liv.  1 onc.  6 gr. 
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Laquelle  de  ces  co:npofitions  que  l’on  Teuille 
employer  , ou  de  quelque  manière  qu’on  en  com- 
bkie  d’autre;,  relativement  à l’aâivité  xju  feu  dont 
on  peut  diipofer,  on  ne  peut  compter  fur  la  cou* 
leur  qu  on  recherche,  qu’autant  que  les  matières 
auront  lubi  une  forte  ca  cination  dans  les  arches 
cendr  ées  où  s’exécute  la  fritte  , puifque  c’eft 
fu.-roai  à cette  opération  que  l’on  doit  la  diffi- 
parion  du  principe  colorant  groffier.  ^ 

1.  ieroit  à fouhaiter  pour  la  bonne  qualité  du 
verre  , que  l’on  n’employât  dans  les  compofitions  , 
qu’une  lorte  de  fondant  falin  ; le  méiarge  de  l’al- 
kîli  hxe  végétal  & de  l’aik.li  fixe  minéral  peut 
produire  ues  défauts  d’union  dans  le  verre  , qui 
le  manifellent  fur  tout  par  des  corces,  & des 
onces  ; de  ces  deux  fo:  dans  réunis  s combinés 
avec  le  fsb'e  dont  ils  peuvent  s’emparer,  réfultent 
dés  verres  de  différentes  pe  anteurs  fpécinques  , 
qui  ne  le  mêlent  intimément  qu’avec  peine.  L’on 
aide  à leur  mélange  exafl:  par  le  burgcage , par  !e 
majjge  ou  cémùclage , mais  l’aftivité  de  la  chauffe 
eft  fans  contredit  le  ptéfervadf  le  plus  puilTant. 

On  employé  avec  utilité  dans  chaque  potée  de 
verre  , quelques  onces  d’aiLnic  , que  l’on  y verfe 
avec  la  première  pellée  de  compofuion  que  l’on 
enfourne. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  l’Académie 
de  Berlin,  l’annonce  d’un  verre  vert  , éiTayé  par 
M.  Gherard  , dans  lequel  il  n’enrre  aucun  fondant 
Llin , & qui  cenendant  eff  , fuivant  l’auteur  , fupé- 
rieur  en  qualité  au  verre  ordinaire.  Les  fubliances 
qui  conftituent  ce  verre  font  routes  terreufes  , & 
dans  leur  combinaifon , fe  fervent  réciproquement 
de  fondans  ; les  dofes  prefcrites  font  deux  parties 
de  f&d-fpath  pulvérlfé  et  fortement  calciné  ; deux 
parties  de  fable  blanc  , ou  de  quartz  pulvérifé 
duemenc  lavé  & feché,  & une  partie  de  craye. 
Le  Verre  devoir  être  d’un  vert  clair  , par  confé- 
quent  très-propre,  par  fa  couleur,  à la  fabrication 
du  verre  à vitres  & plus  fin  , plus  foiide  que  le 
verre  ordinaire.  Ces  avantages  joints  au  prix  modi- 
que auquel  la  com ’ofifion  reviendreit  dans  un 
pays  où  fe  trouveroient  en  abondance  les  matières 
néceffaires  , ces  avantages  , dis-je  , font  bien  faits 
pour  exciter  l’émulation  & l’ambition  des  arti''- 
tes.  M.  Rey  propriétaire  de  la  verrerie  du  bouf- 
quet,  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer, 
avoir  trou’é  dans  fon  voifinage  un  fort  beau  feld- 
fpath  ; il  réfolut  déffayer  la  compofuion  de  M.  Ghé- 
rard  ; nous  affiftâmes  M.  Chapral  & moi  à cette 
expérience  importante.  Nous  obfervames  d’abord  , 
que  le  feln-fpath  , que  nous  avions  à employ.  r, 
contenoit  beaucoup  de  parties  quartzeufes , -^i  nous 
crûmes  pouvoir  évaluer , que  la  nature  i'avo  t déjà 
combine  avec  'a  quantité  de  quirrz  indlquef  par 
Al.  Ghérard.  En  conGqucnce  de  cette  (onjeéhire  , 
nous  ne  mimes  poi*nt  de  fable  dans  notre  com- 
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pofitioti , & nous  remplaçâmes  la  craye  par  de 
tres-belle  chaux.  Nous  enfournâmes  donc  clan»  un 
creuzet  d’eflâi,qui  pouvoir  contenir  de  3 a 4 liv. 
de  verre  fondu,  quatre  parties  de  feld- fpath  puL 
verife  & bien  calcine,  une  partie  de  chaux  i 
le  réfultat  de  notre  épreuve  fut  à peu  près  tel  que 
1 annonce  de  M.  Ghérard  ; nous  eûmes  affez  prom- 
ptement, un  verre  d'un  vert  clair  Ôc  agréable, 
tirant  très-légèrement  au  jaune,  tranfparent  , bien 
fondu  & bien  'affiné  3 nous  obfervâmes  feulement 
dans  la  maffe  vitreufe  une  affez  grande  quantité  de 
gra'ns  de  fable  quiétoient  demeurés  infondus.  Cette 
expérience  fembi  t donc  premièrement  confirmer  l’afi 
fert.oa  de  Al.  Ghérard  , 2°.  prouver  que  nous  ne 
nous  étions  pjts  trompés  dans  le  jugement  que  nous 
avions  porté  de  lacompofition  de  notre  feld-f^  ath, 
qu’il  contenoit  feulement  encore  plus  de  quartz  que 
nous  n’avions  penfé.  Cette  efpèce  de  fucces 
encouragea  M.  Rey,  & lui  infpira  la  léfolutien 
de  faire  une  fécondé  expérience*  en  grand , dans 
un  pot  de  verrerie  , en  profitant  des  lumières  qu’il 
avo  t acquifes  dans  fon  premier  effai,  pour  fe 
procurer  avec  certitude  la  fufion  du  fable  excé- 
dent qui  é:oit  refté  infondu  ; on  enfourna  la  même 
compofition  à laquelle  on  avoir  feulement  ajouté 
une  petite  quantité  de  fondant  falin,  capable  de 
vitrifier  le  fable  furabondant.  Il  eft  certain  que  la 
compofition  n’étant  plus  exaélement  la  même  , que 
celle  M.  Géhrard  , il  y auroit  eu  de  l’injudiceà 
attendre  exaélement  le  même  ré 'mitât,  mais  comme 
la  différence  étoit  peu  confidérabie  , les  réfultats 
dévoient  beaucoup  fe  rapprocher.  Dans  les  pre- 
mières heures  de  l’enfournement  , la  fufion  du 
feld-fpath  paroiffoit  aller  à peu  près  auflivite  que 
celle  des  autres  potées  enfournées  en  compofition 
ordinaire,  mais  ces  dernières  furent  plutôt  prêtes  à 

recevoir  la  fécondé  fonte,  & enfin  leur  verre  fut 
prêt  à être  travaillé , tandis  que  la  compofition 
de  feld-fpath  , étoit  encore  fort  éloignée  d’être 
parfaitement  fondue.  Nous  obfervâmes  pendant 
les  fonces,  que  la  compofition  terre  ufe  étant  très- 
pulverulente,  à mefure  que  fa  furface  (t  vitri- 
fiait, le  verre  defeendoit  au  fond  du  creuzet  , & 
le  ueffus  ne  préfentoit  conftammenr  qu’une  efpèce 
de  fritte  affez  peu  liée  ; nous  laiflâmes  chauffer 
la  même  potée  de  compofition  terreiife,  pendant 
un  fécond  enfournement.  Alors  le  verre  nous  parût 
fondu  & affiné , quoique  fec  & caffant,  & on  crût 
pouvo!>r  le  trava. lier,  comme  celui  des  autres  pots, 
mais  loi-rqu’on cefia  derifer,  à mefure  qu’il  diminua 
de  chi  eur , il  fe  réir.ific  en  grumeaux  tiès-multi- 
pliés  (eniblahies  au  défaut  que  l’on  nomme  ^im~ 
petit , ou  avibhe  , ou  chapeau  dans  la  fabrication 
des  boutei’-les  noires,  & enfin  il  perdit  toute  tranf- 
parcnce  ix  devint  opa  jue  ou  laiteux.  Ce  font  au 
reffe  les  phénorsèiiis  que  l’on  a coutume  d'ob- 
fervtr  dans  les  verres  dont  h ci'inpofition  eff 
trop  abondante  en  fubffance  calcaire.  En  exami- 
n.int  de  nouveau  le  petit  creuzet  de  notre  pre- 
mière expérience  qu’on  avoir  retiré  du  feu,  & 
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qu’on  avo'it  négligé , nous  remarquâmes  que  le 
verre  qui  étoit  relié  dans  le  fond  étok  de  même 
devenu  opaque  par  le  refoidi&raent 

Nous  avons  cru  devoir  donner  les  détails  exaâs 
de  CSS  expériences  , dont  le  réfultat  a été  fi  dif- 
férent de  celui  de  M.  Ghérard  : il  feroit  important 
ds  favoir  fi  la  difî'érence  du  fuccès  tiendrait  à 
celle  de  la  quantité  ds  matière  travaillée  , tant  par 
lui  que  par  nous  j c’eft  une  vérité  reconnue  , qu’il 
cfi  très -peu  de  cas  dans  les  arts  ou  l’on  puiiie  pru- 
demment conclure  du  petit  au  grand  , & l’on  voit 
en  effet  que  nous  avons  eu  ici  en  petit  une  ap- 
parence de  fuccès  qui  s’eft  complètement  démentie,' 
lorfque  nous  avons  voulu  travailler  en  grand.  Il 
fe  peut  auffi  que  nous  ayons  négligé , quelque 
circonftance  du  procédé  defd.  Ghérard  que  nous 
n avons  pas  bien  faifie , ou  dont  nous  n’avons  pas 
été  informé'.  Enfin  les  felds-fpaths , fubftance  pier- 
reufe  dure  , fufible  , pefante , font  rarement  purs  , 
fe  trouvant  le  plus  ordinairement  en  une  efpece 
demailé  graniteufe  qui  contient  beaucoup  d’autres  / 
fubflances  , & alors  le  feld-fpath  de  M.  Géhrard  , 
foit  par  fa  pureté  J foit  par  les  fubftances  avec  lef- 
quelles  il  étoit  combiné  , pouvoir  être  fi  différent 
du  nôtre , qu’il  nous  étoit  impoffible  d’obtenir  le 
même  réfultat  en  travaillant  celui-ci. 

L’on  tife  avec  force,  iufqu’à  parfait  affnage. 
Nous  avons  affez  détaillé  fur- tout  dans  l’artic'e  glaces 
eculées,  les  précautions  qu’exige  le  tifage  en  bois; 
le  tifcur  en  charbon  pour  verre  à vitres  fe  com- 
porte comme  celui  qui  emploie  le  neêine  combuf- 
lible , pour  la  fufiondu  verre  noir.  Il  doit  avoir 
attention  de  tenir  fa  grille  confiamment  dégagée 
de  mohjj’es  ou  crayers  , pour  que  les  couransdair 
fournis  par  les  caves  ne  foient  pas  abffrbés  ; il 
doit  alimenter  fes  deux  tifars  également,  6c  régu- 
lièrement, prenant  garde  fur-tout  de  ne  pas  les 
engorger  par  une  trop  grande  quantité  de  char- 
bon : la  combufiion  ne  fauroit  alors  en  être  rapide  , 
& elle  produiroit  u.ne  luuiéc  épaiffe  & abondante, 
qui,  non  feulement  ne  feroit  nullement  propre  à 
sugrnenter  la  chaleur  , mais  encore  termroit  la  fur- 
face  du  verre,  & en  altéreroitla  couleur.  On  obferve 
en  effet,  que  les  tuiles  , dont  on  a coutume  de 
boucher  en  partie  les  ouvreaux  d’un  four  pendant 
les  fontes  , pour  em;  êcher  la  trop  libre  acceffion 
de  l'air  environnant , doivent  être  plus  petites  pour 
«n  four  en  charbon  , que  pour  luî  four  en  bois  ; 
les  ouvreaux  trop  bouchés  ne  laiffent  pas  allez  de 
liberté  à la  dilTipition  de  la  fumée  , qui  féjourne 
alors  fur  les  pot',  & jaunitla  furface  de  la  maiTe 
vîtreufe  ; on  eft  même  qucljuetois  obligé,  pour 
prévenir  cet  inconvénient , de  iaifier  les  ouvreaux 
entièrement  ouverts, 

Lorfuie  les  pots  font  pleins,  & leur  contenu 
bien  affilié,  le  tifeur  en  bois  ceffe  de  tifer  , fjr- 
me  de  deux  tuiles  ou  margeoirs.  les  foupiraux  de 
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fa  glaye , il  bouche  aufli  feu  tifar,  & Pon  attend 
que  le  verre  ait  pris  la  confiflance  convenable 
pour  le  travailler  ; fi  dans  le  cours  du  travail , 
le  verre  venoit  à durcir  un  peu  trop  , quelques 
billettes  introduites  avec  difcrécion,  par  les  deux 
tifars,  foutiendroient  la  chaleur  du  four,  la  rani- 
meroient  même  félon  le  befoia.  Le  tifeur  en  char- 
bon a les  mêmes  effets  à, produire , mais  fes  moyens 
font  differens  ; il  ns  peut  fans  danger  tifer  pen- 
dant le  travail  ; la  fumée  & les  cendres  de  fon 
combiiftible  , beaucoup  plus  craffes  que  celles  du 
bois,  en  fe  portant  fur  les  pots  , ou  far  le  verre  > 
au  moment  qu’on  le  cueille  , gâteroient  les  man- 
chons à mefurequ’on  les  fabriqueroit.  Il  faut  donc 
qu'il  fourniffe  au  feu  un  ali.ment  durable , & qui 
n’exige  pas  de  mouvement  , eu  qui  n’en  exige 
que  très  peu  : pour  cet  effet , ï\  fait  labruife.  Nous 
avons  déjà  expofé  cette  opération  du  tifeur , en 
traitant  des  bouteilles  en  verre  noir,  mais  il  ne  ‘ 
fera  pas  inutile  d’ajouter  quelques  détails  à ce 
que  nous  en  avons  dit. 

On  commence  par  dégager  complètement  la 
grille  , de  tous  les  crayers  qui  peuvent  l’engorger  ; 
on  égalife  enfuite  fur  la  grille , avec  un  rable 
introduit  fuccefllvement  par  les  deux  tifonniers , 
toute  la  braife  que  le  four  contient  dans  cet  inflant. 
On  jette  un  lit  de  gros  charbon  , que  l’on  rend, 
le  plus  qu’il  eft  poflible  , d’une  égale  epaiffeur 
dans  toute  l’étendue  du  foyer;  on  couvre  ce  pre- 
mier lit  d’ua  fécond  lit  de  charbon  menu  qiu  rem- 
plit les  interftices  de  la  première  couche,  & on  a 
loin  de  rebattre  fortement  av^c  un  rable  le  char- 
bon qu’on  a ainft  introduit.  Sur  la  couche  de  char- 
bon menu  , on  en  établit  une  troiftème  de  gros 
charbon  qu’on  couvre  d’une  quatrième  de  char- 
bon menu  , continuant  toujours  à rebattre  avec 
force  ; ainfi  de  fuite  , jufqu’à  ce  que  le  foyer  foit 
prelque  rempli  ; il  eft  aifé  de  concevoir  qu  après 
une  femblable  difpofition,  le  charbon  dont  la 
grille  eft  chargée  doit  fe  confumer  lentement. 
Les  gros  charbons  qu’on  a placés  les  premiers 
fur  la  grille  , en  couvrant  les  interftices  des  barreaux 
qui  la  forment,  diminuent  l’aélion  des  courans 
d’air  de  la  cave  ; on  peut  ajouter  aux  précautions 
que  nous  venons  d’indiquer  celle  de  marger  la 
grille,  c’eft- à-dire- ; fi  l’on  aprçoit  dans  q'iel- 
qu’une  de  fes  parties,  des  vides  qui  donneroient 
lieu  à l’air  d’accélérer  la  combuftion  , de  les  bou- 
cher avec  des  pelottes  de  terre  argilleufe , qu  on 
y inrroduit  avec  une  fourche , du  defious  de  la 
grille.  Le  tifeur,  dès  qu’il  a fini  fa  braife,  bouche 
les  deux  tifonniers  d’un  petit  mur  de  gros  char- 
bon. La  braife  bien  faite  peut  durer  environ  douze 
heures  , & maintenir  pendant  ce  temps  le  four 
dans  la  température  qui  convient  au  travail  ; fi 
cependant  on  jugeroit  nécelTaire  d’aiigmemer , ou 
de  foinenir  la  chaleur,  on  poulTeroit  fous  la  tonelle 
■ uelqu’un  des  morceaux  de  charbon  qui  boiuh-nt 
les  tübnniers , & on  les  remplaceroit  par  d'autres. 
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Si  lorfque  !a  braife  eft  à peu  pré»  conrumée  , 
la  journée  n’elt  pas  finie  , c'eft-à-dire , que  les  ou- 
vriers n’ayent  pas  encore  vidé  leurs  pots  , on 
fuipend  un  peu  le  travail,  & on  fait  une  (econde 
braile  qui  puilTe  feulement  durer  encore  quelques 
heures. 

Lorfque  le  verre  eft  parvenu  par  la  celTation 
du  tifage  à la  confiftance  convenable , on  l’écrème 
en  enlevant  la  furface  de  la  potée,  folt  avec  un 
rable  , foit  par  un  fort  cueillage  fait  avec  un  ferret 
ou  un  poutil  autour  duquel  on  applatit  le  premier 
coup  de  verre.  Cette  opération  ôte  de  deffus  le 
bain  de  verre  , les  ordures  qui  pourroient  y être 
tombées  pendant  la  fufion. 

Les  outils  du  fouffleur  en  manchons  font  ; la 
canne  ou  fde , \z  palette , la  pincetie  , le  marbre^ 
les  creckets  ou  la  crémaillère  ^ l'auge^  la  bicorne  ^ le 
blec , la  coraellne  , \e  fer  à fendre.  L’on  connoit 
déjà  les  cinq  premiers  de  ces  outils  : l’auge  eû 
un  morceau  de  bois  bien  fain  , creufé , d’environ 
un  pied  l de  longueur  , deftiné  à contenir  de  l’eau 
& percé  dans  le  fond , d"un  trou  fermé  d’un  bou- 
chon de  bois , par  lequel  on  vide  l’auge  à volonté. 
L’auge  eft'difpofée  à l’extrémité  de'" la  place  de 

I ouvrier  , & placée  à une  hauteur  qui  permette 
au  fouffleur  de  pofer  la  canne  deffus. 

Les  places  des  manchoniers  ne  font  que  des 
planches,  pofees  folidement  fur  des  tréiaux,  & 
qui  placées  devant  chaque  ouvreau  , au  nivcai/des 
fiéges,  s erendent  à peu  près  jufques  hors  la  ma- 
çonnerie des  arches.  Elles  doivent  être  élevées 
au-deffus  du  fol  de  la  halle  d’environ  deux  pieds-j  ou 
trois  pieds,  & elles  font  féparées  par  un  efpace 
fuffllant  pour  qu’on  puiffe  alonger  le  manchon 
dans  ce^vide.  Les  ouvriers  dans  leur  travail  pré- 
fentent  à l’ouvreau  le  côté  gauche  de  leur  corps, 
& l’on  adopte  derrière  eux  un  chevron  qui  luit 
toute  la  longeur  de  la  place  , qui  forme  la  fépa- 
rarion  d’avec  les  places  voiûnes  & fur  lequel  le 
fouffleur  peut  s’affeoir, 

La  bigorne  eft  un  morceau  de  fer  d’environ  fix 
pouces  de  long , pointu  par  un  bout  , pour  pou- 
voir être  planté  à l’une  des  extrémités  de  l’auge , 
& préfentant  en  fon  extremits  fupéneure  une 
efpecede  petit  croiffant  fur  lequel  on  pofe  la  canne. 

Le  bloc  eft  un  morceau  de  bois  dans  lequel 
on  creufe  une  efpèce  de  demi  fphère  oblongue  , 
ou  de  demi  eliipfoïde  qui  fert  de  moule  pour  for- 
mer la  paraifon  j a l entree  de  cette  forte  de  mou'e , 
on  pratique  une  depreflion  deftinée  à recevoir  le 
mors  de  la  canne  auquel  eft  attachée  la  paraifon. 

II  tfl  d’ufage  de  faire  les  blocs  en  bois  de  hêtre-, 
le  frene , l érable  psffent  aufti  pour  être  propres 
à cet  uff  ge  ; ie  croirois  qu’en  général  on  pourroit 
fe  lervir  de  tous  les  bois  dont  les  fibres  feroient 
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ferrées,  qui  creufés  à la  gouge  préfenteroient 
une  furface  unie.  On  fent  d’avance  que  la  forme 
régulière  du  bloc  décide  de  celle  que  prendra  la 
paraifon  qui  y fera  moulée;  c’eft  l’ouvrier  feul , 
qui,  par  Texpérience,  peut  régler  la  manière  dont 
le  bloc  doit  être  creufé  : aufti  a-t-il  toujours  foin 
de  le  faire  lui-même,  & c’eft  ce  qu’on  appelle 
hacher  le  bloc. 

La  cordeline  , eft  un  ferret  très  léger , comme 
nous  l’avons  vu,  en  décrivant  la  fabrication  des 
bouteilles  noires. 

Le  fer  à fendre , eft  un  ferret  plus  fort  & plus 
long  que  la  cordeline. 

Le  fouffleur  cueille  un  morceau  de  verre  au  bout 
de  fa  canne  ; il  la  retire  du  four  , tournant  la  canne 
pour  que  le  verre  encore  fluide  ne  s’en  détache 
pas;  après  un  très  léger  réfroidiffement  , il  prend 
un  fécond  coup  de  verre  qu’il  retire  enccre  du 
four  ; il  prend  un  troifiéme  cueillage,  fi  les  deux 
premiers  coups  de  verre  ne  fuffifenr  pas  , pour 
la  pièce  qu’il  fe  propofe  de  faire.  Dès  que  fa  canne 
eft  affez  chargée,  il  la  pofe  fur  la  bigorne,  & la 
faifant  rouler  entre  les  doigts  de  fa  main  gauche 
il  unit  de  la  droite  tome  la  furface  de  fon  verre 
ave'c  le  plat  de  la  palette , eüfuite  fans  ceffer  de 
rouler  la  canne  , il  appuie  fortement  , avec  le 
tranchant  de  la  palette,  contre  le  mors  de  la  fêle  , 
la  portion  dg  verre  qui  y eft  attachée;  c’eft  ce 
qu’on  appelle  trancher  le  verre.  On  peut  auffi  tran- 
cher le  verre  , en  faifant  rouler  le  mors  de  la  canne 
en  appuyant  arec  force  fur  une  barre  de  fer  pla- 
cée horizontalement , à la  manière  des  fouffleurs 
en  boudiné;  & quelques  manchoniers  le  pratiquent 
ainfi. 

Lorfque  le  verre  eft  tranché  , on  pofe  la  parai- 
fon dans  le  bloc  difpofé  folidement  fur  la  place, 
dans  une  pofition  un  peu  inclinée,  l’ouvrier  étant 
placé  vers  le  bout  du  bloc  le  plus  élevé  ; on  tourne 
le  verre  dans  le  bloc  pour  l’arrondir,  la  canne 
prefque  droite , & l’on  fouffle  avec  force  pour  com- 
mencer à introduire  l’air  dans  la  paraifon  & à 
dilater,  celle-ci;  c’eft  ce  qu’on  entend  par  percer 
le  verre.  A mefiire  qu’on  fouffle,  on  retourne  la 
paraifon  dans  le  bloc  , ce  qu’on  appelle  fouffler  la 
houle  , faifant  porter  le  mors  de  la  canne  fur  la 
dépreffiou  pratiquée  au  bloc  pour  les  recevoir.  La 
paraifon  prend  alors  une  forme  ovale  ; elle  rient  à 
la  canne  par  une  attache  dont  le  diamètre  intérieur 
eft  celui  du  mors  de  la  felle;  cette  partie  de  la 
boule  qui  joint  le  manchon  à la  canne  eft  défignée 
fous  le  nom  de  collet  du  manchon. 

En  plaçant  la  paraifon  dans  le  bloc  , on  a eu 
foin  de  mettre  un  peu  d’eau  dans  celui-ci  , & 
pendant  que  l’on  fait  la  boule,  le  gamin  jette 
encore  de  l’eau  dans  le  bloc  en  la  verfanr  vers 
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le  colleî  du  nianchon.  Ce-tte  eau  a deux  ufages  ; ; 
l’un  de  faire  gliffer  le  verre  plus  librement  contre 
la  furface  du  bloc , l’autre  de  procurer  à la  par- 
tie fupérieure  du  manchon  un  pins  prompt  réfroi- 
diffement.  Le  verre  encore  incandefcent  ne  peut 
être  calciné  par  l’eau , dont  il  occafionne  feu- 
lement la  prompte  évaporation. 

Lorfque  la  boule  eft  faite;  on  la  balance  dans 
i’efpace  qui  fépare  les  places , foufflant  de  temps 
en  temps  dans  la  c^nne  j & l’on  commence  ainfi 
à l’alonger.  On  va  alors  pofer  la  canne  fur  les 
crochets  , & l’on  réchauffe  la  paraifon  dans  le 
four  ; pendant  qu’on  réchauffe^  on  a foin  de 
rouler  la  felle  fur  le  crochet , pour  que  la  boule 
ne  fe  déforme  pas  par  i’aclion  de  la  chaleur.  C’efl 
fur-tout  dans  cet  infiant  qu’il  cff  avantageux  que 
la  paroi  de  l’ouvreau  fort  mince  : en  la  iuppofani 
épaiffe  , il  arrivera  qu’en  introduifant  la  paraifon 
dans  le  four,  la  partie  du  verre,  qui  tient  à la 
canne  , fe  trouvera  fous  le  ceintre  de  l’ouvreau 
où  elle  chauffera  prefqu’autant  que  le  relie  de  la 
boule  , tandis  qu’il  ell  important  que  l’extrémité 
de  la  paraifon  s'échauffe  principalement,  & que 
fon  collet  ne  fe  ramoliffe  pas. 

Après  cette  chaude  , on  retire  la  boule  du  four  , 
on  l’alonge  en  la  balançant  , lui  faifant  même  dé- 
crire un  cercle  entier  autour  de  l’ouvrier,  ayant 
toujours  l’attention  de  fouffler  de  temps  en  temps. 
Si  la  boule  n’a  pas  cpnfervé  affez  de  chaleur , 
pour  parvenir  fur  le  champ  à la  longueur  qu’on 
veut  donner  au  manchon , on  la  rechauffe  de 
nouveau. 

Lorfque  . la  paraifon  a été  affez  alongée  , l’ou- 
vrier fouffle  fortement  dans  la  canne  , & aprèj 
en  avoir  bouché  l’orifice  avec  le  doigt,  il  préfenie 
fa  paraifon  à l’auvreau  ; l’air  qui  y a été  Introduit , 
fe  trouve  violemment  dilaté,  & l’extrémité  de  la 
paraifon  étant  dans  cet  inffant  la  partie  la  plus 
chaude  , parconféquent  la  plus  molle  , & celle 
qui  offre  le  moins  de  .réfifl;ince  , l’air  dans  fa  di- 
latation , la  force  de  céder  & fait  un  trou  au  bout 
du  manchon  : c’efl  ce  qu’on  appelle  percer  pu  ouvrir 
Je  manchon.  On  roule  fur  le  crochet  le  manchon 
ainfi  ouvert , pour  que  , par  ce  ntouvement  de 
rotation  , les  parties  inférieures  du  manchon  s’é- 
cartent & que  ' l’ouverture  acquierre  le  même 
diamètre  que  le  refie  de  la  piè;e;  dans  cei  infiant 
on  retire  le  manchon  du  feu  , on  lui  donne  encore 
un  léger  mouvement  d’ofciiiation  , on  termine 
l’opération,  en  le  foutenant  dans  une  pofition  per- 
pendiculaire ; l’on  profite  ainfi  du  relie  de  fa  flui- 
dité , pour  que  fon  orifice  fe  forme  par  le  poids 
du  verre  , d’une  manière  plus  exafle. 

Le  fouffleur  place  alors  fa  canné  fur  la  bigorne  ; 
an  eamin  introduit  un  bâton  échauffé  dans  le 
manchoa  : le  maure  en  incife  le  coller , & d’ua 
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coup  donné  fur  la  canne  , il  détache  fa  pièce  qu 
eft  aufli-tüt  pofée  fur  un  chevalet. 

Le  chevalet  du  manchonier  n’eft  autre  choie 
que  deux  planches  pofées  de  champ  fur  des  pieds 
folides  d’environ  deux  pieds  -j  de  hauteur,  ; elles 
font  diflantes  l’une  de  l’autre  d’environ  un  pied , 
& retenues  dans  leur  pofition  par  des  liteaux  établis 
entr’elles,  deux  à chacune  de  leurs  extrémités  ÔC 
deux  dans  leur  milieu  , fi  elles  font  longues.  On 
pofe  donc  les  marchons  encore  chauds  fur  les 
épaiffeurs  des  deux  planches , auxquelles  on  a 
fait  des  dépreffions  pour  que  les  manchons  ne 
puiffent  pas  rouler. 

Le  manchon  5 en  fortant  ainfi  de  la  main  de 
l’ouvrier,  reffemble  à un  cylindre  furmonte  dun 
petit  cône , qui  prend  le  nom  de  bonnet  du  man- 
chon. 

Les  manchons  fe  réfroidiffent  fur  le  chevalet , 
&:  lorfqu’ils  font  froids , on  les  arrange  fur  des 
étages  qui  peuvent  en  contenir  une  certaine  quan- 
tité. Ces  étages  font  nommés  fehaff  par  les  ou- 
vriers allemands  , & l’expreffion  a paffé  comme 
mot  technique;  chaque  ouvrier  à fon  fehaft , fur 
lequel  il  dépofe  le  travail  de  la  journée.  Le  fehafï 
confifte  en  quatre  chevrons  folidement  plantés 
perpendiculairement  en  terre  , qui  en  font  les 
quatre  coins,  qui  font  tous  réunis  par  des  che- 
vrons horizontaux  arrêtés  à tenons  & à mortailes 
aux  chevrons  perpendiculaires.  Il  y ^ des  chevrons 
horizontaux  prefqu’au  niveau  du  terrain;  & on 
en  pkc,=“  d’autres  à environ  trois  ou  quatre  pieds 
au-deffus  ; on  fait  le  fehaff  d’une  longueur  relative 
à l’emplacement  qu’on  a , & on  lui  donne  enviro.n 
quinze  pouces  de  large  , pour  que  les  manchons 
puiffent  porter  par  les  deux  bouts  fur  les  chevrons 
parallèles.  On  place  ainfi  fur  toute  la  longueur 
du  febaff  à côté  les  uns  des  autres  , autant  de 
manchons  que  l’efpace  en  peut  contenir,  & on 
peut  en  mettre  fans  inconvénient  fept  eu  huit  ran- 
gées les  unes  fur  les  autres. 

Il  paroit  étonnant,  que  les  manchons  puiffent 
fe  réfroidir  fur  le  chevalet , fans  qu  on  fe  mette 
en  peine  de  Iss  recuite  & fans  fe  caffer , tandis 
qu’il  efi.de  principe  général,  que  les  ouvrages  de 
verre  doivent  être  amènes  graduellement  a un 
^parfait  réfroidiffement  : ils  doivent  vmil'embla- 
blement  cet  avamage  à l’épaiffeur  affez foible  qu  oa 
a coutume  de  leur  donner , & qui  rend  leur  re- 
froidiffement  prefque  infiantane , mais  fur-tout  à 
leur  forme  cylindrique,  a raifon  de  laquelle  toutes 
les  parties  de  verre,  leagiffant  en  quelque  forte 
les  unes  fur  tes  autres , font  d autant  moins  dif- 
pofées  à fe  fépartr  ; il  arrive  néanmoins  quelque- 
fois , que  les  manchons  fe  caffent  dans  le  collet 
ou  dans  le  bonnet,  fans  doute  , parce  que  dans 
ces  endroits,  l’épaiffeur  n’eft  pas  toujours  exafte- 
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ment  égale  , &;  que  la  forme  eft  moins  favorable  ; 
dans  ce  cas , on  empêche  la  langue  qui  fe  forme , 
daller  plus  loin,  & d’attaquer  le  corps  du  man- 
chon, en  la  piquant  avec  un  petit  crochet  d'en- 
viron fix  lignes  qu’on  a fait  au  bout  d’une  petite 
baguette  de  fer  d’environ  huit  ou  neuf  pouces 
de  long  ; ce  petit  outil  s’appelle  le  pic.  On  l’in- 
troduit dans  le  manchon  foit  par  le  trou  du  collet, 
fait  en  palTant  le  bras  dans  le  manchon  , & frap- 
pant avec  ménagement  au  devant  de  la  langue  on 
la  dirige,  on  en  arrête  l’effet  en  caffant  un  petit 
morceau  de  verre  en  cet  endtoit  déjà  fendu. 

Un  manchon  bien  fabriqué  doit  être  parfaite- 
ment droit , par-tout  d'une  égale  épaiffeur  , & 
dans  toute  fa  longueur , du  même  diamètre.  Si 
9n  le  laiflbit  dans  fa  forme  cylindrique,  il  ne 
pourroit  être  d’aucun  ufage  ; il  a donc  fallu  cher- 
cher des  moyens  de  le  déplier  ou  de  l’applatir  ; 
on  commence  d’abord  par  lui  enlever  le  bonnet, 
ce  qu  on  appelle  couper  le  manchon.  L’ouvrier 
prend,  avec  la  cordeline , un  petit  morceau  de 
verre  chaud , le  marbre  en  fortant  du  four , le 
laifle  couler  en  larme;  alors  tenant  la  cordeline 
de  la  main  gauc’ne  , il  faiht  la  larme  avec  les 
pincettes  de  la  main  droite  , & avec  le  fii  de  verre 
encore  rouge,  il  entoure  le  bonnet  de  fonmanc’non 
qu’il  a auparavant  aiTujetti  fur  fon  auge  , de  ma- 
mère  qu’il  ne  puifTe  rouler.  Le  bonnet  s’échauffe 
à fa  jonâion  avec  fa  partie  cylindrique  du  man- 
chon , on  mouille  le  verre  en  cet  endroit  , il 
s’incife  , & le  bonnet  fe  détache  : le  manchon 
devient  par  cette  opération  un  cylindre  parfait. 
On  le  place  fur  le  chevalet , on  fait  rougir  au  feu 
le  bout  du  fer  à fendre  , & le  pafTant  ainG  chaud 
dans  toute  la  longueur  du  manchon,  toujours 
fur  la  même  ligne,  le  manchon  éclate,  & fe  fend 
d un  bout  à l’autre  dans  cette  direftion.  Il  arrive 
fouvent  que  la  chaleur  du  fer  r,e  fait  pas  fendre 
la  pièce  fur  le  champ  , mais  alors  il  fuffit  de 
mouiller  le  palTsge  du  fer  , feulement  à fon  extré- 
mité 5 pour  que  le  manchon  fe  fende. 

On  porte  les  manchons  fendus  fur  des  bran- 
cards, a i atelier  , ou  l’on  doit  les  étendre  & les 
applatir;  on  fe  fert,  pour  cette  opéraûon  , d’un 
four  dont  on  voit  le  plan  ( planche  V,  tom.  5 
des  gravures  ) , la  coupe  horizontale  au  niveau  du 
pavé  ( même  planche  ).  La  coupe  verticale  dans 
la  longueur  du  tifar  ( même  planche  ) , & qui  , 
de  fon  ufage  , eft  appelé  four  à étendre  6»  à 
recuire^  ; ce  fourneau  eft  échauffé  par  un  tifar 
d environ  dix-huit  pouces  ou  deux  pieds  de  large, 
voûté  en  plein  ceinire,  à pareille  hauteur,  qui, 
piacé  au  milieu  de  la  largeur  du  four,  règne  dans 
toute  fa  longueur.  Ce  tifar  peut  n’avoir  qu’ure 
ouverture  , comme  on  le  voit  dans  la  figure  ; 
mais  il  eft  plus  ordinaire  de  l’ouvrir  aux  deux 
exircmités.  Le  fourneau  eft  divifé  en  deux  par- 
ties ; dans  lune,  on  étend  les  manchons;  dans 
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la  deuxième,  on  relève  les  feuilles  de  verre  , déjà 
applaties;  de  ces  deux  ufages  différens,  une  partie 
eft  proprement  défignée  par  la  dénomination  de 
four  à étendn  , & l’autre  partie  , par  celle  de 
four  à relever.  Les  dimenftons  du  fourneau  que 
nous  décrivons , font  relatives  à la  quantité  de 
feuilles  que  l’on  veut  lui  faire  contenir;  la  partie 
deftinée  feulement  à applatir  les  manchons  , 
n’a  pas  bcfoirs  d’être  auffi  grande  que  le  four  à 
relever  ; il  fuffit  qu’on  y trouve  l’efpice  né»- 
cefti^re  pour  étendre  les  pièces  les  plus  grandis 
que  1 on  fe  prtmofe  de  fabriquer.  Le  four  à éten- 
dre eft  échauffé  par  le  feu  du  tifar , au  moyen 
de  plüfieurs  trous  , qui  , prenant  au  haut  du 
tifar,  traverfent  la  maçonnerie,  & ont  leur  ori- 
fice fur  le  pavé  du  four  ; cette  partie  du  fout- 
neau,  eft  la  feule  où  la  chaleur  doive  être  forte, 
puifque  c’eft-ià  que  le  verre  fe  ramollit.  La  partie 
H ne  doit  être  échauffée,  qu’autant  qu’il  le  faut, 
pour  que  les  feuilles  de  verre  ne  fe  caffent  pas  en 
changeant  de  température;  auffi  ne  lui  donne-t-on 
qu’une  feule  venroufe,  qu  lunette,  pour  la  com- 
munication du  feu , quelquefois  même  l’en  pri- 
ve-t-on entièrement. 

Ceft  par  l’ouverture  , que  l’on  applatit  les 
manchons,  mais,  pendant  cette  opération,  on 
la  réduit  à environ  fix  pouces  de  large fur  fix 
de  haut  , efpace  fuffifant  pour  voir  dans  Je 
four  , & pour  opérer,  tes  pavés  font  de  ni- 
veau ; mais  ces  deux  parties  du  fourneau  commu- 
niquent par'  une  ouverture  affez  large  pour  le 
paffage  du  plus  grand  manchon  , & couverte  d’une 
petite  voûte,  qui , prenant  fur  le  pavé,  s’élève, 
dans  fon  milieu , d’environ  fix  nouces.  Le  four  à 
relever  , a une  ouverture-  affez  grande  , puif. 
qu’elle  doit  ffervir  à défourner  les  feuilles  éten- 
dues ; mais  pendant  l’étendage  , on  la  bouche  en 
partie  , & on  la  réduit  à l’efpace  fuffifant  pour 
rélever  les  feuilles.  A côté  des  fours  à relever  & 
à étendre,  eft  un  canal  , dont  le  pavé  eft  de 
niveau  avec  ceux  des  autres  parties  , & doiig 
l’orifice  extérieur  eft  à la  paroi  du  fourneau  di- 
reâement  oppofée  à la  gueule  du  four  à étendre; 
ce  canal,  qu’on  appelle  trompe,  eft  voûté,  à 
environ  un  pied  de  hauteur  au-deffus  du  pavé; 
il  n’a  aucune  communication  avec  le  four  à re- 
lever , mais  fon  exnémité  parvient  au  four  à 
étendre. 

On  place  , fur  le  pavé  de  la  trompe , deux 
barres  de  fer  , rondes  & unies , fur  lefquelles 
les  manchons  puiffent  gUffer  aifémenr.  On  met  un 
premier  manchon  dans  l’orifice  extérieur  de  la 
trompe,  & on  l’avance,  peu  à peu,  pour  que 
l’impreffitn  trop  prompte  de  la  chaleur  ne  le  faffe 
pas  caffer.  Dès  que  le  premier  manchon  a été 
pouffé  affez  avant,  pour  laiffèr  l’efpace  conve- 
nable , on  en  introduit  un  fécond  : on  pouffe  les 
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dttux  eafetnMe  avec  précaution  , p''r  en  intro- 
duire un  tro  fiéiTie  ; aitiii  de  .uiie  , jjiquà  ce.  que 
le  prem'er  foit  parvenu  cla!:s  te  tour  à étcnirc. 
Lor:qu  on  en  ell  à ce  point  , on  ne  co  rt  plus  de 
da  ger,  pourda  eonfer  . ation  des  manchon»  qu  on 
intrudiit  c.ans  la  trompe,  p;.rce  quà  mefure  que 
l’o  '.vtier  étendanr,  prend  le  manclr  n qui  le  pre- 
fen  e dans  le  four  à étendre,  on  trit  occuper  la 
p’a  e par  celui  qui  le  fuit , en  pouffant  tous  les 
ma  ichons  qui  le  trouvei  t alors  dans  la  trompe. 
Il  refie  raturellement  une  place  vide  vers^  l'orihce 
extérieure  de  la  trompe  , & on  la  garnit  d un  man- 
chon froid  : de  cette  furtc  , les  mai.cuons  puvien- 
uent  graduellement  à la  température  du  four  à 
étendre. 


Les  manchons  doivent  êrre  étendus  fur  une 
furface  bien  unie^  on  place,  a cet  effet,  cans  le 
milieu  du  four  i etendre  , é>t  à niveau  de  fou  r ave, 
une  pierre  quarrée , dont  les  dimenfions  furpaf- 
fent  celles  du  plus  g'and  manchon  que  l’on  aura  à 
applatir.  Ces  pierres  , faites  pour  rélifter  au  feu  , 
fon  communément  d’un  grais  dont  le  grain  foit 
très-fin,  ou,  on  les  conftruit,  en  leur  donnant 
environ  quatre  pouces  d’épaideur , avec  de  l ar- 
gile mélangée  de  fab'e,  ou  de  ciment  j mais  , 
laquelle  de  ces  deux  dernières  fubfiantes  qu’on 
mê  e à la  teire  , on  doit  avoir  attention  de  la 
palier  pas  un  tamis  très-fin  , de  peur  que  quelques 
grains  trop  gros  ne  rayent  la  feuille  de  verre.  On 
a foin  de  faire  bien  dreffer  & unir  les^ pierres  à 
étendre,  parce  qu’d  eft  naturel  de  s attendre, 
que  le  verre  ramollit  prendroit  toutes  les  impref- 
fions  de  la  pierre  fur  la  |uelle  on  l’étendroit. 


On  place  auffi  clans  le  four  à relever  , une  pierre 
à étendre  qui  eft  contiguë  à celle  de  la  partiel  du 
fourneau  , pour  que  la  feuille  de  verre  , pouffée 
dans  la  partie  H , ne  trouve  aucune  inégalité  qui 
puiffe  altérer  fa  furface, 

En  fuppofant  que  la  pierre  à étenüre  du  four  I 
fut  parfaitement  droite  & unie , on  pourroit , 
fans  inconvénient,  étendre  les  manchons  fur  la 
pierre  à nud  ; mais  , comme  , par  le  fervice 
lî.êiiie  , la  meilleu  r pierre  eft  fujette  à s egrainer, 
ou  à fe  déchirer,  on  la  couvre  _ communément 
d’une  feuille  de  verre,  affez  épaifie,  bien  égalé 
d’épailTeur,  & , autant  qu  il  efi  poflible , bien 
exeVipte  de  défauts:  c’eft  fur  cette  feuille  , qu’on 
appelle  ^ qu’on  étend  toutes  les  autres.  Lé- 
tendecr  introduit  d’abord  fon  lagre  en  manchon, 
dans  la  trempe , &,  hulcu’il  eft  ramoUi , il  ! étend 
fur  la  pierre  lé  plus  unimeiit  & le  plus  exaâement 
qu’il  peut. 

Il  reste  ici  une  difficulté,  le  lagre  & le  manchon 
qu’on  doit  étendre  d;ffu>  , fe  trovant  ramolh  , 
l’un  & l’autre  , & à peu  près  à la  même  tempé- 
rature, doivent  naturellement  fo  coller  : pourob- 
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vier  .1  cet  inconvénient , on  frotte  l’interieur  dâ 
higre,  avanr  de  le  meure  d.ins  la  trompe,  avec 
quelque  -fubftai.c;  fèch  : , & pu'.vetulenre  , qui 
puiffe  s’oppofer  al’adhifion  trop  mme-diate  , de 
la  fl  rfjce  du  lagre  avec  ce!  e du  matichon;  qi»el- 
qiifci-uns  employent  du  crocus  rra''t’al,  d autres  de 
Vantimoh.e  , ceitftos  , d-la  n.angutv.'fe  , d juties  en- 
fin, de  lIiciux  vive.  Il  faut!  ujours  que  ces  fubf- 
tancv s foient  cxnft.ment  j^ulvériÉes  & pafiees  par 
un  t.;mtj  irè;-fin  , de  ..eur  que  quc.que  grain  n’oc- 
cafionuât  des  dè..jreffions  fur  la  fur  ace  des  feuilles 
de  verre.  L’on  tft  n êmc  dans  lu  âge»  lorfquen 
étendant  la  lubflance  , dont  on  avoit  f otte  le 
lagre,  commence  à s’ép  user,  de  jeter  avec  force 
dans  le  tifar  de  la  chai  x cive  pulvérilé^  ; le  cou- 
rant d’air  entraîne  par  les  trous  , par  où  le  feu 
communique  au  tour  à étendre,  une  pouflière 
impalpable,  > allant  fe-depOicr  fur  le  lagre, 
produit  l’effet  defiré. 

L’on  peut  échauffer  le  four  à étendre  avec  du 
charbon  de  terre,  mais  pendant  qu’on  étend  , on 
fe  fert  du  bois  ; 1°.  parce  que  ce  combiifimie 
produit  moins  de  fumée;  2®.  parce  que  le  fotî , 
qui  ne  doit  pas  être  tiès-vioient  , eft  plus  aifé  à 
ménager.  On  a fait  bien  de  tentatives  inutiles  juf- 
qu’ici  , pour  employer  le  charbon  a cet  ufoge. 

Les  outils  de  l’étendeur  font  fort  fimples  & peu 
nombreux;  ils  confiftent  en  une  petite  fourche  ,o\i 
fourchnie,  l’eftrique  , ou  le  krabb , le  polijfoir , la 
fourche  à jeLver,  ou  à drejfer. 

La  fourchette  , dont  le  nom  fcul  fuffiroit  pour 
fa  delcription,  eft  une  petite  fourche  à deux  four- 
chons couits  . & peu  dift  ns  1 un  de  1 autrq  , em- 
manchée d’un  léger  manche  de  Lr,  de  fett  ou 
huit  pieds  de  fong,  & elle  fert  à pouffer  les  man- 
chons dans  la  trompe  , en.  appuyant  contre  leur 
épaiffeur  , l’entre-deux  des  fourchons. 

Vefrque , ou  le  krabb , eft  une  plaque  de  fer 
d’environ  deux  pouces  de  long,  fur  autant  de 
large,  & fix  lignes  d épaiffeur,  du  mfoeu  ue  la- 
quelle part  un  léger  manche  de  fer  de  r pt  ou  huit 
pieds  de  long,  de  manière  que,  loriqu’on  tra- 
vaille, elle  pofe  fur  une  de  fes  grandes  fuiuces. 

Le  voliffoir  n’eft  qu’un  moi-ceau  de  bois  um  , 
ordina'irement  de  hêtre  , d’environ  cinq  ou  fis 
pouces  de  long  , fur  environ  eu  tre  -e  large,  & 
2 E ou  trois  d’épaiffeur  emmarn-he  comme  le 
krabb  d’un  léger  manche  de  fr. 

La  fourche  à rel.ver  ou  die  fer  eft  à deux  four- 
chons, d’isn  for  plai  & mine*  ; les  fourc- h ts  font 
affez  dillans  entr’eux.  & affez  longs  pour  qu  on 
puilTe  porter,  fans  danger,  la  feuille  de  verre 
qui  y elt  potée  dans  l’inftant  au  relevog^.. 

Aorès  tout  ce  eue  nous  venons  d’expofer  1 o- 
pèraLion  de  l’étendeur  , eft  très-aifée  à taifir  : il 
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Introduit  fon  ^ krabb  par  l’ouverture  , dans  le 
ira  chon , qui  ù preieiite  au  bout  de  la  trosripe  , 
& le  parte  fur  le  milieu  du  l«S|ie  5 il  1 y lailTe  un 
inftant  , pour  qu’il  achevé  oe  b y ramolur,  parla 
chaleur  du  tour  à étendre  t prelTant  enfuite  , avec  le 
même  -outil,  à droite  & a gauche,  il  ouvre  le 
manchon  ; continuant  la  niême  manœ'  vre  , il 
achève  de  le  développer;  & paiTani  le  krabb  fur 
les  quatre  coin',  & hur  les  cotés  de  la  feuille , il 
l’applique  au  lag'C  le  plus  exaéteiuent  qu  il  peut 

11  fubflltue  alors  le  po’iiToir  au  krabb,  & fai- 
lant  parcourir  à ce  nouvel  inflrumenr  toute  la  fur- 
fa:e  de  la  feuille  , il  achève  de  l’unir.  Il  retire 
fon  poiilToir  , qu’il  a foin  de  rafraîchir  , chaque 
fois  qu’il  en  fait  ufage  ; & reprenant  le  krabb  , il 
le  pofe  contre  l’épailTeur  de  la  feuille,  & pouffe 
celle-ci  dans  le  four  à relever.  11  1 y laiffe  un 
moment  fans  y toucher , - pour  qu  elle  y devienne 
moins  tendre , fe  trouvant  dans  un  lieu  moins 
chaud  ;il  emploie  ce  temps  à prendre  un  nouveau 
manchon  dans  la  trompe.  Il  retourne  alors  au  feur 
à reles'er,  & par  l’ouverture  , il  paffe  fa  four- 
che  fous  la  feuille , &c  lorfqu’il  l’a  chargée , il  va 
la  pofer  & la  dreffer  contre  le  fond  du  four , 
lui  donnant  aff^z  de  pied  pour  qu’elle  ne  puiffe  re- 
tomber fur  le  pavé  , & pas  affez , pour  qu’elle  . 
plie  par  fon  poids.  Il  a foin  d’allumer  un  petit 
fea  de  bois  bien  fec  fur  le  pavé  du  four  à rele- 
ver , peur  s’éclairer  dans  cette  partie  de  fon 
travail. 

C’eft  par  une  fuite  d’opérations  fernblabîes  , 
que  rétendeur  parvient  à former , dans  le  tond 
du  four  à relever,  des  piles  de  feuilles.  Lorfqu  il  * 
les  juge  affez  fortes  , il  paffe  une  barre  de^fer 
dans  un  flanc  horizontal , pratiqué  à un  des  cotés 
du  four,  & en  place  i’extrémité  dans  des  trous 
correYpondans  , fitués  dans  l’autre  mur  parallèle. 
Cette  barre  lui  fert  à appuyer  de  nouvelles  piles; 
il  place  une  fécondé  barre  , lorfqu’il  le  juge  con- 
venable ; ainfi  de  fuite,  jjfqu’à  ce  que  le  four 
foit  rempli.  Alors  il  en  ma’-ge  tous  les  orifices , 
& démargeant  peu  à peu,  ceft-par  un  refroidif- 
fement  gradué  qui  demanae  cinq  ou  fiX  jours, 
que  s’opère  la  recuiffon  des  feuilles. 

On  fe  fert  aufli  d’autres  efpèces  de  fours  à éten- 
d e & recuire  , auxquels  on  ne  fait  point  de 
trompe,  mais  pour  en  tenir  lieu , on  élève  à côté 
delà  partie  du  four,  dans  laquelle  on  étend  , une 
efpéce  de  banquette , fur  la  u.^^lle  on  ccni'fruit  un 
pavé  , de  niveau  avec  celui  du  four  à étendre  , 
auquel  il  communique  par  une  ouverture  prati- 
quée à la  pami  dudit  four  à étendre.  Ce  , a^é 
efl  recouvert  d’une  voûte,  & peut  contenir  fix 
ou  huit  manchons,  placés  à côté  l’un  de  l’autre. 

L'art  confifte  à les  approcher  fucceffivemeut  & 
graduellement  de  i’ouvenure  qui  communique  au 
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four  à étendre  : comme  cette  op'ratirn  peut  fe 
faite  avec  la  main,  ik  que  n’ayant  pas  à porter 
Ls  manchons  loin,  on  n’cft  pas  ob'igé  de  les 
poiffif  fur  des  barres  de  fer,  comme  l’on  fe  fert 
de  trompe  , les  feuilles  de  verre  font  exemptes 
des  raies  ou  déchirures,  que  ponrroit  leur  impri- 
mer le  contaft  des  barres  ; mais  aufli  , l’on  fent 
qu’il  faut  un  peu  plus  d’adreffe  pour  amener  , fans 
rilquè  , les  manchons,  au  degré  de  chaleur  né- 
cefTaire,  & , fous  ce  point  de  vue,  je  préférerois 


La  longueur  du  manchon  forme  celle  de  la 
feuille,  & la  largeur  de  celle-ci  eft  formée  par 
le  développen>ent  du  manchon,  lorfqu’on  l’étend  , 
de  forte  que  le  manchon  doit  avoir  pour  diarrièrre  , 
environ  le  tiers  de  la  largeur , qu’on  exige  de  la 
feuille  étendue.  CemœeJe  verre  à vitres  com- 
mun eft  deftiné  à faire  des  carreaux  de  vitres  or- 
dinaires , 6c  que  ceux-ci  n’ont  guère  , dans  les 
plus  grandes  dimer.fions  , que  douze  ponces,  fur 
dix,  les  feuilles  n’ont  pas  befoin  -d’ane  forte 
épailTeur  : auiïï , fouffle-t-on  les  manchons  affez 
minces  , d’autant  plus  qu’avec  cette  condition  , ils 
paroiffeut  beaucoup  plus  blancs.  Les  mefures  les 
plus  ordinaires  des  feuilles  de  verre  à vitres , font 
de  vingt  pouces  fur  douze  , & dix-huit  fur  qua- 
torze ; les  vitriers  y coupent  leurs  carreaux  dans  les 
dimensions  les  plus  ufitées  , avec  peu  de  perte  de 
verre  ; on  fa't  aufli  des  feuilles  de  plus  grands  vo- 
lumes, comme  de  22-18,  24-18,  24-19;  mais  o.n 
n’excède  guère,  pour  le  verre  mince,  26  fur  ao, 
êi  encore  doit-on  avoir  l’attention , à mesure  que 
les  dimenfions  aUjj,mentenî , d’augmenter  auflî  un 
peu  l’épaiffeur. 

L’ufage  s’eft  introduit  de  garnir  les  fenêtres  de 
beaucoup  plus  grands  carreaux;  le  verre  façon  de 
Bohême  , dont  nous  nous  occuperons  ci-après  , 
a été  employé  à cet  ufage,  mais  fort  fupérieur  en 
Guaii  é au  verre  à vitres  commun  ; il  est  auffi 
d’an  prix  bien  ff'périeur.  Pour  porter  une  certaine 
économie  dans  ce  genre  de  luxe , & , en  même 
remjis  , peur  en  conferver  toute  futilité  , qui  con- 
firte  à fournir  plus  de  jour  aux  appartemens , on  a 
imaginé  de  donner  plus  d’épaiffeur  au  verre  à 
vitrcs  ordinaire,  & ainfi  on  peut  l’employer  en 
plus  grands  volumes;  c’eft  cette  forte  de  verre  à 
vitres  qu’on  appelle  verre  ; il  se  vend  plus 

cher  que  le  verre  mince,  mais  beaucoup  moins  que 
le  verre  façon  de  B hême.  Attendu  la  plus  forte 
épaiffeur  on  peut  fabriquer  le  verre  double  fur 
de  plus  grandes  dimenfions  , & donner  aux 
feuilles  julqu’à  34  ou  35  pouces  de  long,  fur  26 
ou  27  pouces  de  large. 

On  vendo't  affez  généralement  le  verre  à vitres 
par  paquets  ; le  paquet  étoit  cempofe  de  fix  feuil- 
les , ôc  le  prix  en  étoit  réglé  fi  r 1’.  tendue  des 
feuilles;  mais  on  a pris,  dans  beaucoup  de  manu- 
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factures  , le  parti  bien  plus  fimoie  de  vendre  par 
feuilles. 

En  comparant  les  deux  procédés-  employés  pour 
faire  du  verre  à vitres,  foit  en  plateaux  ronds, 
foit  en  manchons  : voici  des  obfervations  , qui , 
vraifemblablement  n’auront  pas  échappé  au  leéfeur. 
Le  verre  travaillé  en  plateaux  n’a  pas  befoin  d’être 
étendu,  & parconféquent , il  fouffre  mohis  de 
contafts  ditïérens,  que  le  verre  travaillé  en  man- 
chons ; il  doit  donc  être  moins  fujec  aux  raies, 
aux  déchirures,  & enfin  il  conferve  mieux  ce  poli 
vif,  que  l’on  remarque  au  verre  qui  s’elî  réfroidi 
à l'air  , fans  éprouver  d’autre  contaéi , que  celui 
de  l’air  environnant.  Je  ne  parle  pas  de  la  couleur  : 
il  ed  fans  doute  aifé  d’obtenir  la  même,  quelque 
méthode  qu’on  employé  à la  fabrication  : on  re- 
proche cependant  au  verre  en  plateaux  d’avoir 
ordinairement  uns  nuance  plus  jaune  que  celui 
en  manchons.  Si  ce  dernier,  comme  nous  venons 
de  l’expofer , paroit  devoir  céder,  en  quelques 
points,  au  verre  en  plateaux,  il  réunit  d’un  autre 
côté  des  avantages  qui  ne  peuvent  lui  être  con- 
teflés.  1®.  Le  plateau  eft  de  forme  ronde  , & pour 
le  diüribuer  en  carreaux  quarrés  , il  doit  nécef- 
fairement  y avoir  plus  de  difficulté  & de  perte 
de  verre,  que  pour  réduire  de  même  en  carreaux 
des  feuilles  déjà  quarrées  ; 2'’.  L’épaiffeur  de  la 
feuille  de  verre  foufflé  en  manchons  , doit  être 
plus  égale  que  celle  du  plateau  de  verre  en  bou- 
dinés ; il  eft  naturel  que  les  parties  qui  avoifinent 
la  noix  folent  fouvent  plus  épaiffes  que  la  circon- 
férence du  plateau;  la  recuiffon  du  verre 
foufflé  en  manchon , à caufe  de  l’égalité  d’épaif^ 
feur , eft  plus  fûre  & plus  égale  ; quelque  parfaite 
que  foit  la  fabrication  d’un  plateau , !a  boudiné 
fait  toujours  dans  fon  milieu  une  maffe  de  verre 
dont  le  réfroidifîement  ne  peut  pas  être  aufli  prompt 
que  celui  des  autres  parties  de  la  pièce  ; 4®.  plus 
d’égalité  daas  la  recuiffon  , entraîne  néceffaire- 
meat  plus  de  fureté  à la  çoupe  avec  le  dianiant; 
5°.  enfin  , parmi  les  carreaux  que  l’on  fait  avec 
un  plateau  de  verre;  il  y en  a toujours  un  dans 
lequel  fe  trouve  la  boudiné  qui  emporte  un  affez 
fort  poids  de  verre,  & qui  ne  peut  être  d’aucun 
ufage  ; tout  au  plus,  met-on  de  femblables  car- 
reaux dans  les  lieux  les  moins  expofés  à la  Vue, 
comme  dans  des  caves  ou  dans  des  greniers. 

Nous  ne  croyPns  pas  devoir  nous  étendre  ici 
fur  la  manière  dont  on  coupe  le  verre  à vitres  : 
cette  opération  fe  fait  , comme  pour  les  glaces  , 
avec  un  diamant -brut  , que  l’on  paffe  le  long  d’une 
règle  fitr  la  furface  du  verre  ; voyez  ( art.  glaces 
coulées')  l’équarriffage  des  glaces.  Nous  prévien- 
drons feulement , que  le  verre  à vitres  étant  beau- 
coup nroins  épais,  & lurtout  beaucoup  moins 
droit  que  les  glaces  , le  diamant  à vitres  doit  être 
moins  fort,  plus  léger  que  celui  à glaces,  & on 
n’a  jamais  befoin  de  frapper  fous  le  trait,  pour  lui 
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faire  pénétrer  toute  l’épaiffeur  de  la  pièce.  Le  dia- 
mant à vitres  n’eft  pas  non  plus  monté  tout  à fait 
comme  celui  à gbces  : le  grain  de  diamant  eft  bien 
foudé  au  milieu  de  la  iurtace  inférieure  d’un  petit 
rabot , d’environ  huit  ou  dix  lignes  de  long , fur 
trois  ou  quatre  de  large  , & autant  d’épaiffeur. 

Mais  à caufe  des  inégalités  de  la  feuille,  cette 
furface  inférieure  du  rabot  eft  courbe  , c’eft-à-dire , 
forme  le  bateau , & da  milieu  de  la  furface  fupé- 
rieure  du  rabot,  s’élève  un  petit  manche  de  bois 
de  cinq  ou  fix  pouces  de  long  , qui  fert  à tenir 
le  diamant,  à peu  près  comme  on  tiendroit  un 
crayon. 

P erre  façon  de  Bohême , ou  verre  en  table. 

La  fabrication , dont  nous  allons  entreprendre 
la  defeription  , reffemble  beaucoup  à celle  du  verre 
à vitres  à rAllemande.  On  appelle  les  verres  qui 
en  font  le  produit  verres  en  table , vraifemblable- 
ment à caufe  de  la  forme  platte  que  l’on  leur 
donne , verres  de  Bohême  ou  façon  de  Bohême,  parce 
que  ce  font  les  artlftes  de  cette  partie  de  l’Alle- 
magne , qui  ea  ont  , les  premiers  , mis  dans  le 
commerce. 

Les  ufages  auxquels  on  emploie  le  verre  en 
table , font  de  vitrer  les  fenêtres  en  grand  carreaux, 
pour  donner  aux  appartemens  le  plus  beau  jour 
poffible  , de  garnir  les  portières  des  voitures,  & 
de  couvrir  les  eftampes , & les  tableaux  en  paf- 
tel  : il  convient  donc  que  cette  qualité  de  verre 
foit  nette,  d’une  belle  tranfparence  , d’une  grande 
fineffe  , & d’une  couleur  qui  ne  puiffe  altérer  celle 
des  objets  qu’on  regarde  au  travers. 

Les  fours,  dans  lefquels  on  fabrique  du  verre 
en  table  , font  femblables,  pour  la  forme,  à ceux 
du  verre  à vitres  ; il  arrive  même  quelquefois , que 
dans  un  fourneau  daftiné  à ce  dernier  travail , on 
réferve  un  ou  deux  ouvreaux  , pour  y travailler 
du  verre  de  Bohême.  Cette  pratique  doit  être  dé- 
terminée par  le  débouché  que  peut  fe  procurer 
i’artifte  , mais  pour  le  bien  de  l’art  en  lui-même  , 
je  l’adopterois  difficilement  : la  qualité  des  deux 
fortes  de  verre  eft  fi.  différente,  que  leur  compo- 
fition  ne  fauroit  être  la  même,  & par  conféquent, 
011  ne  peut  compter  fur  une  exaâe  égalité  dans 
la  durée  de  la  fufion  & de  l’affinage. 

Le  verre  en  table  fe  fabrique  en  manchons  , 
comme  le  verre  à vitres  & les  ouvreaux  du  four 
doivent  de  même  être  proportionnés  au  diamètre 
des  canons  que  l’on  fe  propofe  de  fouffler. 

Les  plus  beaux  verres  façon  de  Bohême  que  l’on 
connoiffe , tels  que  ceux  de  Saint-Quirin , de 
Saint-Louis  , &c.  font  fabriqués  dans  des  fours 
chauffant  en  bois  ; on  a effayé  d’employer  à cette 
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fabricaticn  des  fours  en  charbon , mais  quelque 
foin  que  l’on  fe  loit  donné , avec  quelque  exac- 
titude & quelque  intelligence  qu’on  ait  dofé  les 
compoûtions , la  couleur  des  ouvrages  n’a  janiiis 
valu  ce.le  des  verres  fondus  avec  du  bois.  La 
fumée  du  combuAible  eft  une  caufe  fuffifante  de 
cette  diâérence;  l’influence  de  la  fumée  efl;  furcout 
fsnû'ole  dans  le  cueillage  , & il  n’eft  pas  à efpérer , 
qu  en  fabriquant  quelque  verre  blanc  que  ce  foit, 
avec  du  charbon  , on  atteigne  la  même  perfec- 
tion qu’en  chauffant  avec  du  bois , à moins  que 
l’on  ne  parvienne  à adapter  à la  fabrication  dont 
on  s’occupe  , la  méthode  de  fondre  à pois  cou- 
verts. Ce  n’cil  pat  que  dans  des  fours  en  charbon 
on  ne  puiffe  faire  du  verre  en  table  bien  fupérieur 
au  verre  à vitres  commun  , mais  il  faut  alors  fe 
contenter  d'une  qualité  médiocre. 

Il  efl  évident,  d’après  la  belle  qualité  qu’on 
exige  du  verre  de  Bohème,  qu’il  ne  faut  rien 
épargner ^ O ar  employer  les  meilleures  matières, 
& prur  les  préparer  convenablement , le  fable  le 
plus  blanc.  Je  plus  pur,  foigneufement  lavé,  la 
potaffe  la  mieux  calcinée  doivent  faire  la  bafe  de 
la  compofition  ; ces  fiibflances  ne  peuvent  qu’être 
exemptes  du  principe  colorant  greffier,  mais  le 
fcul  mélangé  de  l’a'kaü  & du  fable  formeroit  un 
verre  trop  pâteux , fi  on  n’y  ajoutoit  de  la  chaux 
bien  blanche  pulvé.  îfée  , eu  fimplement  effleurie 
& ramifée.  Enfin  on  s’affûte  de  la  couleur  , par 
une  jufle  addition  de  manganèfe  & de  cobalt 
faffre,  ou  bleu  d’azur.  * 
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balt,  du  faffre,  ou  de  l’azur;  une  dofe  d’arfénic 
mife  dans  chaque  pot  à la  première  fonte  ne  fera 
pas  inurile  , pour  faciliter  la  dépuration  , & fa- 
vorifer  i’èbulition  de  la  maffe  vitreufe. 

Le  travail  du  verre  en  table  eft  à peu  près  le 
même  que  celui  du  verre  à vitres  à l’alîemande  * 
les  places  font  difpofées  de  la  même  manière  ; on 
façonne  le  verre  de  même  en  manchons  ; mais 
comme  les  feuilles  font  ordinairement  beaucoup 
plus  grandes,  & qu’un  manchon  trop  long  feroit 
fort  embarraffant  à alonger  , & fort  difficile  à 
fabriquer  bien  droit,  on  lui  donne,  en  le  foufflant, 
un  grand  diamètre.  De  cette  forte  , la  longueivr 
ou  manchon  forme  , après  qu’il  eft  étendu,  la 
largeur  de  la  feuille,  dont  la  longueur  efl  formée 
par  le  développement  du  manchon.  Ainfi  , en  fup- 
pofant  qu’on  voulût  fabriquer  un  verre  en  table 
de  quarante-huit  pouces  , fur  treiite-fix  . car  les 
bons  ouvriers  peuvent  atteindre  ces  dimensions , 
U faudroit  faire  un  manchon , qui , après  en  avoir 
emporte  le  bonnet , eut  trente-fix  pouces  de  long 
& Cîîviron  icizc  poucts  üê  disniëcrc»  * 
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le  verre  à vitres,  & cette  condition  apporte  En- 
core quelque  changement  dans  la  fabrication  - en 
raifon  de  fon  épaiffeur,  & de  la  grandeur  des 
pièces,  on  courroit  trop  de  rifque,  fi  on  iaiffoit 
limplement  refroidfr,  fans  précaution  , les  man 
chons  fur  le  chevalet,  comme  les  petits  canons 
pour  vitres. 


Deux  cents  livres  de  fable,  cent  vingt  livres  de  po- 
taffe,  quatorze  livres  de  chaux,  deux  onces  de  man- 
ganefe,  forment  une  compofirion,  qui,  au  rap- 
port de  M.  Dantic.  ( T.  2 pag.  ié6  ) produit  du 
verre  de  la  plus  belle  qualité;  la  couleur  ne  peut 
en  effet  qu’en  être  bonne , üi  un  feu  convenable 
procurera  furement  une  fufion  complette , & un 
bon  affinage.  Si  le  fable  a été  bien  hvé  & féché, 
que  la  potaffe  ait  été  parfaitement  calcinée  , & que 
la  chaux  foit  bien  blanche  , on  pourroit  fe  difpen- 
fer  de  faire  fubir  au  mélangé  l’opération  de  la 
fritte  . elle  fera  neanmoins  néceffaire  , pour  que 
l’effet  de  la  manganèfe  foit  plus  fenfible,  à moins 
que  l’on  n’ajoute  une  certaine  quantité  de  nitre  , 
qui , confervant  ce  demi  métal  en  état  de  chaux 
manifefte  fa  partie  colorante.  ^ 

^ L’alkali  fixe  minéral  bien  extrait  de  la  barrille 
d alicante  , & fuffifamment  calciné  , peut  être  em- 
ployé pour  fondant , au  lieu  de  potaffe  ; mais  dans 
tous  les  cas  , une  légère  addition  de  bleu  parott 
néceffaire  pour  combattre  efficacement  le  jaune 
qui  pourroit  fe  trouver  d;ns  le  verre;  elle  eft 
généralement  employée,  ce  do't  on  peut  fe  con- 
vaincre, en  examinant  l’épaiffeur  du  p'us  beau 
verre  en  table  ; on  lui  trouvera  conftamment  un 
coup  d’œil  bleuâtre  qui  décèle  la  préfenee  du  eo- 


Le  fouffleuren  verre  de  bohème  fe  fert,  pour 
faire  fes  boules,  d’un  bloc,  dans  îeque!  on  a 
creufe  plufieurs  demi  - elflpfoïdes  de  différentes 
grandeurs,  Lorfque  le  verre  efl  bien  fin  , & qu’il 
eft  parvenu,  eqeeffant  de  tifer,  au  degré  de  con- 
fiiîence  neceflaire , on  l’écrême  & on  prend  ffir 
ie  pot  un  premier  cueillage;  on  le  retire  du  four 
& pofant  la  canne  fur  la  bigorne,  on  y laiffe 
un  peu  réfroidir  ce  premier  coup , qug  \ 
uni  avec  le  plat  de  la  palette  , faifant  rouler  la 
ttnne  fur  la  bigorne  ; on  cueille  une  deuxième 
tois,  on  unit  ce  fécond  coup  de  verre  comme  le 
premier,  & on  commence  à trancher  le  verre  • 
on  façonne  la  maffe  vitreufe  attachée  à h canné 
dans  Je  plus  petit  trou  du  bloc,  en  verfant  de 
1 eau  dans  celui-ci;  on  cueille  une  troifième  fois 
on  unit,  on  tranche  ce  troifième  cueillage  & 
ou  le  marbre  dans  un  trou  du  bloc  un  peu  élus 
g'and;  ceft  alors  qu’élevant  la  canne  prefque 
perpendiculairement,  la  paraifon  étant  poféedars 
le  bloc  , & foufflant  avec  force , on  perce  Je  verre  • 
on  continue  à fouffler  jufqu’à  ce  que  cette  aftffi.é 
ait  produit  dans  l’intérieur  de  la  boule  un  vide 
d’environ  trois  ou  quatre  pouces  de  long,  Aloi^ 
on  cueille  de  nouveau,  & après  avoir  uni 
ché  ce  dernier  cueillage,  on  vient  le  marffi-éé 
dans  le  trou  le  plus  grand  du  b’oc  , en  fnuffi- 


488  VER 

en  marbrant.  On  ciiaufFe  enfuite  !a  paraîfon  à 
Fouvreau  , auffi-tôt  que  l’ouvrier  la  retire  chaude  , 
il  la  tient  en  i’air  perpendiculairement  à fa  bouche , 
tk  dans  cette  pofitlort , la  têce  renverfée,  il  louffle 
dans  fa  canne  : le  verre  encore  flexible  , en  cédant 
h fon  propre  poids  , raccourcit  le  bonnet  du  man- 
chon & le  premier  cercle  du  cylindre  qui  y eft 
joint,  fe  forme,  le  plus  ptès  qu’il  eft  polit bie  , 
de  fa  canne;  le  fouffleur  chauffe  de  nouveau  fa 
parailon , la  rapporte  fur  le  bloc  , dans  lequel  il 
en  pofe  le  bout:  & tournant  continuellement  fa 
canne  , à melura  qu’il  fouffle,  il  diftend  le  pre- 
mier cercle  qu’il  a formé  , & lui  fait  par  là  ac- 
quérir un  plus  grand  diamètre.  Il  alonge  enfuite 
la  paraifon,  après  l’avoir  réchauffée  , s’il  eft  né- 
ceifaire.  Lorfque  le  manchon  , par  fss  manœuvres 
lépétées  , à atteint  la  longueur  qu’on  veut  lui  don- 
ner, & qu’il  eft  par-taut  du  même  diamètre  , 
on  fc  propofe  de  l’ouvrir.  Pour  cet  effet  , l’ouvrier 
place , à l’estrémité  du  m*nchon  un  bouton  de 
verre  coulant  ; il  fouffle  dans  fa  canne  dont  il 
bouche  l’orifice  auffi-tôt  avec  le  doigt , & il  pré- 
fente fa  paraifon  à l’ouvreau.  L’air  contenu  dans 
le  manchon  prodigieufement  dilaté  fait  céder  à 
fon  effort  l’endroit  qui  lui  offre  le  moins  de  réfif-  j 
tance  , l’extrémité  de  la  paraifon  eft  ramollie  par  le 
contaél;  du  verre  fluide , & le  manchon  eft  per- 
cé. L’ouvrier  retire  fa  pièce  de  l’ouvreau  , & avec 
l’aide  d’un  garçon  qui  lui  tient  la  canne  dans  !a 
pofition  convenable  , il  coupe  avec  les  cifeaux 
les  bavures  qui  fe  feroient  faites  au  bout  du  man- 
chon , au  moment  de  fon  ouverture  ; il  commence 
à dilater  légèrement  l’ouverture  avec  les  fers,  il 
réchauffe  enfuite  fortement , & retirant  fa  paraifon, 
il  la  foutient  en  bas  bien  perpendiculairement,  & 
faifant  tourner  fa  canne  rapidement  dans  fcs  mains, 
le  manchon  achève  de  l’ouvrir  & acquiert  dans 
fa  partie  inférieure  le  même  diamètre  que  dans  le 
relie  de  fa  longueur. 

Lorfque  la  manchon  eft  fini  , le  gamin  ou 
garçon  introduit  dans  fon  intérieur  un  bâton  fec, 
&.  chaud , le  maître  en  incife  le  collet  6l  le  détache 
de  la  canne  : le  garçon  va  le  dépofer  dans  un 
culave  on  quilave  d’argile  ou  de  fer  de  tôle,  dont 
les  dimenfions  font  proportionnées  à celles  des 
manchons  qu'il  doit  recevoir.  Ce  culave  eft  dif- 
pofé  dans  une  arche  chaude  ou  fur  des  tas  de  braf- 
fe.  On  ne  retire  le  culave  de  l’arche  ou  de  la 
braife , que  lorfqu’on  a fait  un  fécond  manchon 
qu’on  place  de  même  dans  un  fécond  culave  ; 
le  culave  retiré  fe  refroidit , ainfi  que  le  manchon 
qu’il  contient  & qu’on  en  retire  après  le  réfroi- 
diffement.  Ce  n’eft  que  dans  cet  état  qu’on  dé- 
pofe  fuccefiïvement  les  manchons  fur  le  fchaff. 
On  fent  qu’il  ne  faut  pas  un  bien  grand  nombre 
de  culaves,  pour  fufflre  à un  enfournement. 

Avant  d’étendre  les  manchons  de  verre  en  table  , 
il  faut  Iss  décalotter  , c’eft -à-dire  , leur  enlever 
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le  bonnet.  tJn  fil  de  verre  chaud  ne  fuffircic  pas 
pour  cette  opération  , tant  à caufe  de  l’épaifleur 
du  manchon  , qu’à  caufe  de  fon  diamètre;  on  fe 
fert  d’une  barre  de  fer  ronde , courbée  à l’une 
de  fes  extrémités  en  demi  cercle  , & jlon  y tourne 
le  manchon;  à l’endroit  où  l’on  veut  le  couper, 
& lorfqu’il  eft  affez  échauffé  , le  contaél  d’une 
goutte  d’eau  fuffit  pour  incifer,  & détacher  le 
bonnet.  On  fend  les  manchons  de  verre  en  tsble, 
comme  ceux  de  verre  à vitres  par  le  patîage  ré- 
pété d’un  ferret  rougi  à blanc , fur  une  même 
ligne,  dans  toute  la  longueur  du  manchon,  mais 
on  peut  employer  un  ferret  un  peu  plus  fort. 

L’étendage  du  verre  de  bohème  fe  fait  par  les 
mêmes  procédés  que  celui  du  verre  à vitres.  Il 
faut  feiile.ment  proportionner  le  four  à étendre 
dans  toutes  les  parties  aux  dimenfions  des  man- 
chons qui  doivent  y être  applatis. 

L’on  équarric  après  la  recuiffon  les  feuilles  de 
verre  en  table,  avec  le  même  diamant  dont  nous 
avons  parlé  dans  la  defcriptipn  précédeme.  La 
vente  s’en  faifoit  auffi  par  paquets  réglés  félon 
la  dimenfion  des  feuilles.  Il  en  falloir  fix  de  cer- 
taines , quatre  d’autres  &c.  ; les  feuilles  de  plus 
grands  volumes , faifant,  à une  feule  un  ou  même 
plufieurs  paquets  , mais  il  eft  plus  commode  de 
vendre  par  feuilles  fuivant  leurs  volumes. 

Verrerie  en  verre  blan:  ou  gobeleterïe  & ajortlmens. 

De  toutes  les  efpèces  de  verreries  , celle  en 
verre  blanc  eft  une  des  .plus  agréables  ; on  la 
nomme  gobeleterie , parce  qu’en  effet  les  gobelets 
font  un  des  principaux  objets  de  la  fabrication  ; 
mais  on  comprend  fous  la  dénomination  d’afforti- 
mens,  tous  les  vafes  que  l’on  peut  fabriquer,  foit  pour 
l’ufage  de  nos  tables  , foit  quelquefois  pour  la  déco- 
ration de  nos  habitations.  Ainfi  les  carafes,  huiiliers, 
burettes  , bouquetiers  , chandeliers , corbeilles  à 
fiuits,  Sec.  appartiennent  à cette  branche  de  l’art, 
qui  réunit  la  beauté  de  la  matière  à la  variété 
des  formes , différente  en  cela  des  ateliers  que 
nous  venons  de  décrire,  qui  ne  fabriquant  que 
des  pièces  toujours  femblables , préfentent  conf- 
ta  minent  à l’obfervateur  les  mêmes  opérations  , 
le  même  travail.  Ici  un  fouffleur  adroit  peut  fe 
livrer  à fon  imagination  , offrir  au  confommateur 
des  formes  plus  ou  moins  élégantes , produire  même 
des  vafes  nouveaux  & augmenter  les  bénéfices 
de  la  fabrication  en  alTujcttilTant  fon  art  à l’em- 
pire de  la  mode.  Il  faut  néanmoins  convenir  que 
l’on  ne  traite  pas  communément  le  fimple  verra 
blarx  d’une  manière  auifi  recherchée  , & qu'on 
réferve  ce. te  fineffe  de  travail  pour  les  criftaux  ; 
mais  dans  le  fond , les  opérations  de  la  gobe- 
leterie  font  les  mêmes  que  celles  delà  criftallerie, 
& elles  ne  different,  qu’en  ce  qu’il  eft  naturel 
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de  foigner  davantage  une  matière  plus  précieufe 
& plus  chère. 

Les  fours  à la  françoife  & ceux  à l’allemande 
peuvent  être  employés  à la  go’Deleterie,  & à la- 
■queile  de  ces  formes  que  l’on  s’arrête,  on  fe  fer- 
vira,  tant  pour  ic  choix  & la  préparation  des  ma- 
tériaux, que  pour  la  conftruéfion  du  four  de  fii- 
fion,  des  divers  moyens  que  nous  avons  déjà 
dérailles  affez  au  long  , en  traitant  d’autres  branches 
de  la  verrerie.  Dans  i’art  de  la  verrerie  de  Nery , 
commenté  par  Merret  & Kunckel,  on  s’occupe 
principalement  de  la  gobeleterie  & affortimens, 
du  moins  à en  juger  par  la  plupart  des  compo- 
fitions  que  l’on  trouve  dans  cet  ouvrage,  & ces 
auteurs  fe  font  fervis  de  fours  ronds  , ou  à la 
françoife.  Les  plans  que  nous  avons  donnés  de 
cette  forte  de  four,  foit  dans  l’article  v-errerie 
(art.  de  la),  foit  dans  la  defcription  de  l’atelier 
en  verre  veit,  fuiEfent  pour  diriger  l’artifte  dans 
la  conuruétion  de  fon  four. 

Lorfque  l’on  veut  employer  à fondre  du  verre 
blanc,  le  four  à deux  tifars  ou  à l’allemande, 
la  forme  générale  du  fourneau  eft  femblable  à 
celle  du  four  à bouteilles  noires , ou  pour  verre 
à vitres  foit  en  boudinés  , foit  en  manchons.  Il 
y a de  même  quatre  arches,  une  à chaque  coin 
'du  four , & deux  arches  à calciner , une  au  def- 
fas  de  chaque  glaye  ; les  quatre  arches  du  coin 
fervent  à la  recuilTon  des  pots  , ôc  à celle  des 
ouvrages.  Quant  aux  dimenfions  particulières  du 
four  en  gobeleterie  , elles  doivent  être  appropriées 
au  genre  de  la  fabrication,  & relatives  au  nombre 
des  pots  que  l’on  veut  mettre  dans  le  four , & à 
la  grandeur  de  ces  pots. 

Les  pots  ou  creufets  fe  font  en  moule  ou  à la 
main  ; il  n’y  a point  de  genre  de  verrerie  qui 
en  exige  a’auffi.  petits.  Comme  on  fabrique  beau  - 
coup  de  petites  pièces  , ü les  creufets  étoient 
grands  , les  ouvriers  feroient  trop  long-temps  à 
les  vider,  leurs  forces  ne  fuffiroient  pas  à ce  tra- 
vail , le  verre  trop  long-temps  tenu  en  fufion 
dans  des  pots  entamés  fe  détérioreroit  , tout 
au  moins  perdroit-il  de  fa  couleur,  & le  fond 
de  la  potée  feroit-il  moins  blanc  ; on  pourroit 
encore  ajouter  , qu’une  grande  malTe  de  verre 
contenu  dans  u.n  grand  creufet  feroit  plus  long- 
temps à fondre  & à affiner , & que  par  conféquent , 
les  enfournemens  feroient  beaucoup  plus  longs, 
& la  perte  de  temps  ne  feroit  pas  compe_nfée  par 
le  plus  grand  produit  de  chaque  enfournement. 
On  fe  borne  donc , en  faifant  les  pots  ronds , 
à leur  donner  de  vingt  à vingt-quatre  pouces  de 
diamètre,  ayant  toujours  foin  que  le  diamètre  du 
fond  foit  un  peu  moindre  que  celui  de  Torifice  j 
ce  qui  leur  fait  prendre  la  forme  d’un  cône  tron- 
qué & renverfé.  On  peut  auffi  les  faire  ovales  , 
en  leur  donnant  de  vingt-quatre  à vingt-hx  pouces 
Arts  & Métiers.  Tome  VI II, 
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de  grand  diamètre  & dix-huit  pouces  de  petit 
diamètre  : leur  hauteur  eft  d’environ  dix-huit 
pouces. 

En  adoptant  ces  dimenfions  pour  des  pots 
ovales,  il  efi  évident  que,  fi  l’on  veut  en  placer 
fix  dans  le  four,  trois  fur  chaque  fiége , il  faut 
que  le  fourneau  ait  environ  cinq  pieds  de  long  ; 
les  fiéges  auront  au  moins  vingt-cinq  pouces  de 
large  dans  leur  furface  fupérieure  , pour  qu^e  les 
pots  fqient  bien  affis  ; & comme  les  fiéges  doi- 
vent laiffer  entr’eux  un  intervalle  dans  lequel  puife 
être  introduit  un  pot  de  dix  huit  pouces  de  petit 
diamètre  , le  four  ne  pourra  avoir  de  largeur , 
moins  de  cinq  pieds  huit  pouces  ou  fix  pieds. 

La  forme  & les  mefures  des  pots  règlent  auffi 
les  dimenfions  des  tonelles  , par  lefquelles  ils 
doivent  être  introduits.  Comme  ces  fortes  de  creu- 
fets ne  font  pas  bien  pefans , il  eft  praticable , 
en  les  tirant  du  four  à recuire  ou  de  l’arche  , 
de  les  porter  fur  une  peüe  de  fer  de  tôle  jufques 
dans  le  four  & de  les  dépofcr  entre  les  fiéges 
pofés  fur  leur  fond.  Alors  les  creufets  fuppofés 
ovales  ayant  dix-huit'' pouces  de  large  -&  dix-huit 
pouces  de  haut,  ils  feroient  aifément  introduits  par 
une  tonelle  de  vingt  ou  vingt-quatre  pouces  de  lar- 
ge, dont  les  pieds  droits  auroient  environ  vingt 
pouces  de  haut,  & qui  feroit  ceintrée  à environ  vingt- 
quatre  ou  vingt-fix  pouces  d’élévation  fi  l’on  fe  dé- 
terminoit  à placer  les  pots  avec  une  fourche  à la  ma- 
nière des  glaciers,  ou  à les  porter  de  l’arche  au  four, 
au  bout  d’un  levier  pofé  dans  le  vafe , il  faudroit 
alors  donner  beaucoup  plus  de  hauteur  à la  to- 
nelle , pour  que  le  grand  diamètre  du  creufet  pût 
y paffer  librement  ; dans  l’un  & l’autre  cas , la 
tonelle  a de  trente  à trente-fix  pouces  de  longueur. 

Les  ouvreaux  font,  un  au-deffus  de  chaque 
pot  ; ils  ont  de  huit  à dix  pouces  d’ouverture , 
& on  les  diminue  à volonté  avec  des  pièces  de 
four  y ou  tuiles  de  diverfes  formes,  mais  fur-tout 
avec  des  couronnes  ou  laralfons  qui  s’y  adaptant 
exaâement,  en  réduifent  le  diamèire.  La  voûte 
ou  couronne  du  four  ne  peut  avoir  moins  de  fix 
ou  fix  pieds  | de  hauteur,  dans  fon  milieu,  pour 
qu’il  y ait  l’efpace  néceffaire  à la  circulation  de 
la  flamme. 

Il  y a des  verreries  en  verre  blanc  , où  l’on 
efi  dans  l’ufage,  de  faire,  à la  couronne  du  four, 
trois  trous  d’environ  un  pouce  & j ou  deux-pou- 
ces de  diamètre,  & même  un  plus  grand  nombre  , 
quila  percent  dans  toute  fon  épaiileur.  On  a fans 
doute  l’intention  d’établir  un  courant  d’air  qui  fa- 
vorife  la  combuftion  , mais  les  fix  ouvreaux  , 6c  les 
lunettes  qui  chauffent  les  arches  , font  bien  fuffi- 
fants,  & rendent  inutile  cette  précaution,  qui  me 
paroit  au  refte  communément  plus  nuifible  qu’a- 
vamageufe  , puifque  néceffairement  les  trous  ou 
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foupiraux  de  la  voûte  apportent  queiqu’obftacle  à 
la  libre  circulation  de  la  flamme. 

Le  combuflible  le  plus  favorable  à la  gobele- 
terie,  efl  le  bois  bien  fec  , de  bonne  elfence  , 
fendu  en  fillettes  ou  plveties.  On  l’amène  au  degré 
de  fécherefle  defiré,  foit  en  le  dépofant  fur  une 
roue  au-deffus  du  f®ur  ; foit  en  le  chauffant  dans 
des  carquaifes,  jufqu’à  ce  que  l’aftion  du  feu  ait 
diffipé  toute  fon  humidité  ; ce  dernier  moyen  eft 
peut-être  plus  parfait,  mais  il  efl  beaucoup  moins 
économique. 

Les  carquaifes  à fécher  le  bois  , font  Ample- 
ment des  bâtimens  quarrés , ou  chambres  en  ma- 
çonnerie ordinaire , dont  la  porte  affez  étroite  efl: 
très-haute  p leur  étendue  les  rend  propres  à con- 
tenir le  hois  néceffaire  à un  ou  deux  purs  de  ti- 
fage.  On  empile  les  billettes  dans  l’intérieur  de  la 
carquaife,  que  beaucoup  d’ouvriers  appellent  car- 
cajfe , fans  doute  pour  la  diflinguer  par  cette  dé- 
nomination , des  fours  de  recuiffon  , que  l’on 
appelle  aufli  carquaife  : on  k.  foin  qu’il  refte  d® 
l’intervalle  entre  les  billettes  , pour  que  la  cha- 
leur puilTe  fe  communiquer  à toutes.  On  fait  du 
feu  dans  la  carcaffe , un  peu  en  avant  de  la  porte , 
& les  fumées  s’échappent  par  la  partie  fupérieure 
de  ladite  porte.  L’humidité  du  bois  s’évapore  , à 
msfure  que  l’aftion  de  la  chaleur  la  volatilife;  & 
on  juge  le  bois  affez  fec,  lorfqu’il  ne  s’enlève  plus 
de  vapeurs  , & qu’on  ne  voit  fortir  par  le  haut 
de  la  porte  de  la  carcaffe,  que  la  fumée  produite 
par  le  feu  allumée  ; la  principale  attention  que 
doit  avoir  l’ouvrier  chargé  delà  deffication  dubois, 
eft  que  les  billettes  contenues  dans  fon  efpèce 
de  four,  ne  s’incendient  pas,  par  la  communi- 
cation immédiate  du  feu  qu’il  eft  obligé  de  faire. 
Si  cet  accident  lui  arrive  , il  a la  reffource  de  vider 
rapidement  fa  crrcaffe,  en  tirant  dehors  le  bois 
avec  des  crochets,  & fouvent  cette  manœuvre 
fuffit;  mais  le  remède  le  plus  efficace  eft  de  bou- 
cher hermétiquement  tous  les  orifices  de  la  car- 
caffe : alors  toute  acceffion  de  l’air  extérieur  étant 
interceptée,  toute  combufiion  ceffe.  Il  ne  fçroit 
pas  difficile  de  perfeélionner  les  fours  à fécher  le 
bois  , & de  mettre  celui-ci  à l’abri  de  tout  événe- 
ment : il  fuffiroir  de  ne  donner  aucune  commu- 
nication au  feu  avec  le  heu  où  feroient  les  billettes. 
Pour  cet  eftet  , on  pourroit  placer  un  tifar  en 
avant , & à l’autre  extrémité  du  four  une  chemi- 
née qui  établiroit  un  courant  d’air  , on  revêtirait 
le  four  d’un  mur  qui  en  feroit  diflant  de  douze  à 
quinze  pouces,  la  flamme  du  tifar,  dirigée  vers 
la  cheminée,  circuleroit  dans  l’intervalle  qui  ref- 
leroit  entre  le  four  & fon  revêtement;  le  bois 
n’éprouveroit , en  quelque  forte  , qu’un  feu  d’é- 
tuve fuffifant  pour  le  fécher,  mais  incapable  de 
l’incendier. 

Le  tifage  en  bois  s’exécute  dans  les  fours  de 
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fuiion  pour  la  gobeleterle  , comme  nous  l’avons 
expôfé  pour  le  four  à glaces  , pour  celui  à bou- 
teilles , & pour  celui  en  verre  à vitres  en  bou- 
dinés , £c  l’on  conflruit  de  même  la  glaye , dont 
on  bouche  la  tonelle  pour  la  facilité  de  la  chauffe. 

L’on  peut  chauffer  en  charbon  de  terre  , pour 
la  fabrication  du  verre  blanc , & alors  on  établit 
le  four  fur  des  caves,  comme  nous  l’avons  déjà 
expofé  dans  d’autres  fabrications , mais  on  a ob- 
fervé  que  les  vapeurs  du  charbon  terniffoient  le 
verre,,  & en  altéroient  la  couleur,  fur-tout  pen- 
dant le  ceuillage  & les  diverfes  chauffes  : on  prend 
alors  le  parti  de  fondre  à pots  couverts.  Les  pots 
couverts  font  des  pots  ordinaires,  que  dans  rinf- 
tant  même  de  leur  conftruâion,  on  furmonte  d’un 
chapiteau,  qui  en  fait  partie,  & qui  ayant  à fa 
bafe  le  même  diamètre  , que  l’orifice  du  p®t 
auquel  il  eft  joint,  fe  recourbe  vers  l’ouvreau 
en  diminuant  graduellement  de  diamètre  , jufqu’à 
ce  qu’en  arrivant  à l’ouvreau  auquel  il  s’adapte, 
fon  diamètre  extérieur  égale  le  diarrècre  intérieur 
de  l’ouvreau.  De  cette  manière  , la  flamme  du 
charbon  ne  touche  ni  pendant  la  fufion , ni  pen- 
dant le  travail,  le  verre  qui  n éprouve  que  l’ac- 
tion de  la  chaleur,  au  travers  des  pores  du  creu- 
fet  : il  eft  évident , que  quand  on  auroit  conflruit 
le  pot  dans  un  moule,  on  ne  peut  fe  difpenfer 
d’exécuter  à la  main  le  chapiteau  qui  le  couronne. 
Ce  feroit  dans  les  fours  de  gobeleterle  à deux 
tifars , & chauffant  en  charbon  , que  l’on  pourroit 
regarder  comme  utiles  , des  foupiraux  pratiqués 
à la  voûte  :>  les  ouvreaux  bouchés  par  les  cha- 
pi'eaux  des  creufets,  fe  trouveroient  prefque  fans 
aStion , & le  four  n’ayant  d’ouvertures  que  les 
lunettes  des  arches  , le  couraat  d’air  pourroit 
n’être  pas  affez  confidérable  , & la  combuftion 
feroit  ralentie. 

Dans  les  fours  françois , la  recuiffon  des  ou- 
vrages s’exécute , comme  nous  l’avons  indiqué 
dans  nôtre  article  précédent,  ou  dans  la  delcription 
de  l’atelier  en  verre  vert  : dans  le  four  à l’alle- 
mande , ou  à deux  tifars,  on  peut  employer  une 
pratique  plus  Ample.  On  place,  dans  les  arches 
du  coin  du  four  échauffées  par  les  lunettes  , des 
vafes  de  terre  cuite  ou  de  fer  de  tôle  , que  l’on 
appelle  qullaves  ; ces  vafes  font  cylindriques  d’en- 
viron un  pied  ou  quinze  pouces  de  diamètre  ; ils 
ont  un  fond  , font  ouverts  par  l’autre  extré- 
mité, & ont  environ  deux  pieds  de  longueur; 
on  les  place  dans  l’arche  couchés  fur  leur  flèches 
& préfentant  leur  oriflee  à la  gueule  de  l’arche. 
Les  gamins  ou  porteurs  dedans  vont  dépofer  les 
pièces  , à mefure  quelles  font  fabriquées , dans  ces 
quilaves.  Lorfqu’un  quilave  eft  plein  , on  le  charge 
fur  les  deux  fourchons  d’une  légère  fourche  de  fer, 
& après  l’avoir  tiré  de  l’arche  , on  le  pofe  fur 
un  lit  de  braife  , où  on  le  laiffe  jufqu’au  parfait 
refroidiffement  des  marchandifes  qu'il  contient. 
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On  peut  aufli  employer  utilement  pour  la  go- 
beleterie  une  forte  de  four  qui,  chauffant  par 
deux  tifars  , pourroit  être  regardé  comme  un  four 
à 1 allemande  , mais  qui  par  fa  forme  ronde , fe 
rapproche  beaucoup  du  four  françois  : on  en  trou- 
ve la  vue  extérieure  & perfpeftive  ( pi.  i , petite 
verrerie  en  bois.  Tom.  5 , des  pl.  ) & plans  , coupes 
& autres  développemens  dans  les  planches  fui- 
vantes,  ainfi  que  tous  les  détails  relatifs  aux  tra- 
vaux aune  manufaélare  de  ce  genre. 

La  pl.  2 exprime  le  plan  géométral,  non-feu- 
lement du  four  au  niveau  du  tifar  ; mais  encore 
de  toute  la  halle.  La  verrerie  que  nous  décrivons 
eft  fuppofée  chauffer  en  bois,  & cependant  le 
four  eft  établi  fur. une  cave,  ce  qui  rend  inutile 
le  débraifage  ullté  dans  la  plupart  des  fours  chauf- 
fans  en  bois.  Le  four  eft  rond  : il  a environ  onze 
peds  de  diamètre  ; il  eft  chauffé  par  deux  tifars 
L- , C , qui  ferment  un  foyer  ou  une  chaufferie, 
qui  s étend  dans  toute  la  largeur  du  four,  en  par- 
courant un  de  fes  diamètres.  Les  deux  tifars  n’ont 
à leur  entrée , qu’environ  llx  pouces  de  large  , 
roais  ils  s élargiflent , à mefure  qu’ils  approchent 
du  centre  du  four,  jufqu’à  ce  que  s’y  réuniffant, 
la  chaufferie  ait  dans  cet  endroit  un  pied  ou  quinze 
pouces  de  large.  On  parvient  de  l’aire  de  la  halle 
aux  tifars  , par  deux  pentes  B , B , femblables  à 
ce.les  qui  fe  trouvent , dans  les  fours  à l’allemande , 
établies  entre  deux  arches , pour  arriver  aux  to- 
nelles.  Le  bois  introduit  dans  le  four  par  les  deux 
tifars , repofe  fur  des  barreaux  de  fer  ou  de  fonte , 
It  ce  n’eft  qu’au-deffous  de  ces  barreaux 
que  fe  trouve  un  vide  qui  communique  à la  cave 
fituée  au-deffous  du  four,  dans  laquelle  tombent 
les  braifes  produites  par  la  combuftioxr.  A côté  de  la 
chaufferie  font  des  maftifs  en  briaues  F,  F , fur  lef- 
quels  doit  repofer  le  pavé  deftiné  à recevoir  les  pots. 

^ %•  * (P^‘  5 tom  5 , des  pl,  à petite  verrerie 
en  bois)  prefente  la  coupe  du  four  d’un  tifar  à 
1 autre  ; les  barreaux  qui  reçoivent  le  bois  font 
exprimés  en  O , O,  la  cave  dans  laquelle  tom- 
bent les  braffes  en  R , & l’on  voit  en  F le  che- 
min qui  conduit  à cette  cave;  laquelle  n’a  exac- 
tement d’autre  étendue  que  celle  du  four. 

Les  tifars  font  voûtés  à quinze  ou  feize  pouces 
de  hauteur,  à leur  entrée,  & cette  élévation  aug- 
mente , de  forte  qu’au  centre  du  four  elle  a de 
•^ngt-fix  à vingt-huit  pouces  (fig.  i pl.  3 ) ; les  deux 
tifars  prennent  ainft  la  forme  d’une  hotte.  Cette 
difpoution  paroît  affez  favorable  à l’aftivité  de  la 
chautte  & au  développement  de  la  flamme,  qui 
retrouve  chaffée^vivement  vers  le  milieu  du  tifar, 
*-ourant  d air  d’autant  plus  puiffant , qu’il 
eft  refferré  par  l’entrée  étroite  du  tifar. 

Au  centre  du  four.,,  -c’eft-à-dire  , à la  réunion 
des  deux  tifars  eft  u.n  trou  qui  communique  à 
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la  partie  du  four  qui  contient  les  creufets  & par 
lequel  la  flamme  fe  développe  dans  cette  cham- 
bre qui  eft  véritablement  le  four  de  fufion.  Ce 
trou  , que  l’on  appelle  aufli  œil  du  tifar  a de  douze 
à quinze  pouces  de  diamètre  ; il  eft  exprimé  en 
C (pl.  2)  par  une  ligne  pointue,  en  coupe  ver- 
ticale en  F (fig.  I pl.  3 ),  & en  plan  horizontal 
(ng.  4,  meme  pl.  ) 


A environ  quatorze  pouces  au-deffus  du  fol  de 
on  établit  le  pave  fur  lequel  doivent  être 
pofés  les  creufets , & qui  eft  percé  dans  fon  milieu 
par  1 œil  F du  tifar.  La  chambre  qui  contient  les 
pots  a huit  pieds  de  diamètre  ; les  trois  pieds  de 
plus  qu’a  le  plan  géométral  du  four  au  niveau 
du  tifar  , font  employés  à l’épaiffeur  des  parois 
du  four,  & de  fon  revêtement  jufqu’à  la  hau- 
teur des  ouvreaux. 


La  voûte  ou  couronne  du  four  commence  à 
prendre  la  courbure  dès  le  pavé , & s’élevant  à 
la  hauteur  de  quatre  pieds , fa  coupe  eft  un  demi 
cercle  de  quatre  pieds  de  diamètre  : la  calotte 
n eft  pas  conftruite  en  plein,  comme  nous  l’avons 
expofé  pour  les  fours  décrits  jufqu’ici,  mais  on  fe 
contente  delever  un  certain  nombre  de  piliers  qui 
prennent  la  forme  donnée  de  la  voûte.  On  en  voit 
le  plan  géométral  en  O,  O,  O,  O,  O,  O,  (fig.  4,' 
pl.  3 ).,  & la.  vue  fupérieure  en  E,  E,  E,  E,  E,  E, 
( ^ ? même  pl.  ).  Ces  piliers  ont  environ  neuf 

pouces  de  largeur  fur  douze  ou  quinze  pouces, 
épaiffeur  des  parois  du  four  ; ils  font  au  nombre 
de  fix,  & voici  comme  on  lés  diflribue.  En  fup- 
pofant  qu’on_  veuille  mettre  fept  pots  dans  le 
four  , on  divife  la  circonférence  du  four  en  fept 
parties , comme  fi  Fon  vouloit  inferire  un  eptagone 
dans  le  cercle  : on  place  un  des  piliers  O (fig. 
4 pl.  3 ) au-deffus  d’un  des  tifars,  & en  obfervant 
la  diftance  convenable,  c’eft-à-dire,  la  longueur 
d’un  côté  de  i’eptagone  , on  place  trois  piliers 
dans  une  des  demi-circonférences  du  four  juf- 
qu’au  tifar  oppofé,  & deux  piliers  dans  f’autre 
demi-circonférence.  Il  réfulte  qu’entre  les  piliers 
il  y aura  cinq  intervalles  égaux,  & un  fixième 
intervalle  ^double.  Dans  chacun  des  efpaces  fim- 
ples  on  placera  un  creufet,  & l’efpace  double 
fera  dettmé  à recevoir  deux  pots,  chacun  le  plus 
près  poffible  d’un  des  deux  piliers  correfpon- 
dans  ; ce  fera  aufli  contre  ce  fixième  intervalle 
que  fera  conftruite  l’arche  ou  four  à recuire  que 
noos  décrirons  bientôt.  On  voit  (fig.  4 , pl.  3 ) 
difpofition  tant  des  piliers  que  des  pots.  ' ^ 

Dans  les  intervalles  entre  les  piliers , on  forme 
des  arcades  voûtées  en  plein  cci.ntre  à environ 
trente  pouces  de  hauteur.  Au-deffus  de  la  voûte 
de  l’arcade  , on  garnit  avec  foin  l’efpace  qui  fé- 
pare  les  piliers,  pour  compléter  la  couronne. 


L’ouverture  des  arcades  eft  fermée  d’une  rsa- 
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çonnerie  en  argile,  qui  extérieurement  fuit  bien 
la  courbure  du  four,  mais  qui,  dans  l’intérieur  du 
fourneau  , foi  me  aux  parois  de  celui-ci  des  ef- 
pèces  de  dépreffion , des  échancrures  circulaires  , 
pour  que  les  pots,  s’y  trouvant  en  partie  logés  , 
avancent  moins  dans  le  four,  8c  fe  trouvent  plus 
à portée  des  ouvreaux  nccefîaires  au  travail,  que 
l’on  pratique  dans  la  maçonnerie  des  arcades  : 
Il  y a donc  autant  d’arcades  que  de  creufets.  On 
peut  voir  les  dépreffions  dont  nous  venons  de 
parler  dans  la  circonférence  intérieure  du  plan 
géométral  du  four  (fig.  4 pl.  3 ) , & les  arcades 
font  bien  exprimées  , en  b , B , B , B , ( fig.  i , mê- 
me p].  ) ainfi  que  dans  la  pL  4 où  elt  repréfentée 
en  perfpeélive  la  confiruéîion  aéïuelie  d’un  four 
femblable. 

La  difpofition  du  fourneau,  telle  quenousl’avons 
détaillée  jufqu’ici , eû,  cefembSe,  affez  favorable 
aux  réparations  qui  font  quelquefois  nécefTaires  : 
car,  pourvu  que  les  piliers  fe  foutiennent , i!  ne 
peut  y avoir  de  dégradations  , que  dans  les  in- 
tervalles qui  les  féj  arent  ; & alors  on  peut  en 
refaire  un  ou  même  plufieurs,  fans  que  toute  la 
couronne  y foit  intéreÛée,  & fi  d’un  autre  côté  , 
quelqu’un  des  piliers  à befoin  d’être  refait , on 
peut  s’y  appliquer  indépendamment  des  autres 
parties  du  four,  fur-tout  fi  les  arcades  voifmes 
du  pilier  dégradé  font-  encore  en  bon  état. 

Si  le  banc  qui  fuppcrte  les  pets  eft  dégradé, 
ou  que  par  le  laps  du  temps  , la  furfaçe  fupérieure 
de  ce  même  banc  fe  foit  ufée , de  manière  que 
les  pots  foient  malafTîs,  l’ouverture  des  arcades, 
ou  de  plufieurs  fucceffivement,  fournit  un  moyen 
facile  de  réparer  le  banc,  en  y plaçant  des  pâtons 
de  nouvelle  argile,  que  l’on  bat  auffi  tôt  qu’ils 
font  pofés , & de  relever  les  pois,  en  les  foule- 
vant  avec  des  leviers  , & introduifant  fous  leur 
fond  des  briques  , ou  de  l’argile.  On  voit  ces 
deux  opérations  (fig.  i & 2,  pl.  12  & fig.  i,  pl. 
13).  C’efi:  encore  par  l’arcade  correfpondante  à 
chaque  pot  que  l’on  retire  les  creufets  calTés  & 
qu’on  les  remplace  par  des  pots  neufs  , recuits 
dans  une  carquaife  dont  on  voit  le  plan  géomé- 
tral  & la  coupe  veiticale  (fig.  i & 2 , p 1 . 10.) 
Dans  la  fig.  i ( p'.  ï 1 ) on  retire  un  pot  cafTé  ; 
dan;  la  fig.  2 ( même  pl.  ) on  nétoye  la  place  qui 
do'.r  recevoir  le  pot  neuf;  dans  la  fig.  3 (pl.  10) 
on  prend  le  por  dans  ia  carquaife  fur  une  plan- 
che, & dans  la  fig.  i (pl.  14  ) on  le  porte  à 
l’arcade  par  laquelle  on  doit  l'introduire  dans  le 
four  ; enfin  dans  la  fig.  2 de  la  même  pl. , le 
pot  étant  placé,  on  reconfiruit  la  maçonnerie  qui 
tient  ordinairement  l’arcade  bouchée.  Cette  opé- 
ration exige  quelque  précaution,  pour  qu’on  puiffe 
l’exécuter  fans  être  trop  incommodé  du  feu. 

On  place  dans  l’intérieur  du  four  , devant  le 
pot,  deux  perches,  ou  morceaux  de  bois  cour- 
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bes,  fur  lefquels  on  a cloué  des  douves  de  fon-' 
neaux;  ce  parafeu  s’appelle il  dérobe 

la  vue  du  pot , & de  l’intérieur  du  four  à l’ou- 
vrier qui , à fon  abri , coafiruit  fon  mur  fans  ref- 
fenrir  trop  vivement  l’aélion  du  feu.  On  a foin 
de  jeter  entre  le  pot  & le  bon-homme  que’ques 
pellées  de  cendres  chaudes , pour  empêcher  que 
le  bon-homme  ne  s’enflamme  , & ne  foit  confu- 
mé  avant  la  fin  de  l’opération.  (Ou  voit  pJ.  13 
fig.  2)  des  ouvriers  occupés  à préparer  lé  bon- 
homme. 

Les  fept  pots  contenus  dans  le  four  que  nous 
décrivons  paroiffent  -,  d’après  l’explicaiiof)  que 
nous  trouvons  dans  l’encyclopédie  in-folio  de  la 
%■  4 pb  3 , defiinés  à divers  ufages.  Le  pot  D eft 
dit  pot  du  canton  , pour  la  ciûffon  du  verre  , le  pot 
E,  pot  de  verre  du  travail,  les  pots  F G , pats  de 
verre  de  fonte,  le  pot  H pot  de  verre  du  travail ^ 
le  pot  I pot  de  verre  vert  ^ le  pot  L pot  de  verre  ^ 
hrun.lln'eû  pas  aifé,  d’après  un  fi  court  expofé 
d’apprécier  le  régime  de  la  manufaélure  qui  a fourni 
les  deffeins  des  belles  planches,  où  eft  exprimé 
le  détail  de  la  petite  verrerie  en  pivettes  , & l’é- 
crivain chargé  de  la  verrerie  dans  l’encyclopédie 
in-folio  , ayant  orodigieufement  abrégé  fes  def- 
criptions,  nous  ne  trouvons  rien  qui  puifTe  fixer 
nos  idées.  Nous  n’entendons  pas  trop , ce  que 
fignifie  pot  du  canton  pour  la  cuijfon  du  verre  ; il 
peut  fe  faire  que  ce  l'oit  une  expreffion  locale, 
& c’eft  ce  qui  nous  engage  à ne  pas  la  fuppri- 
mer.  Nous  aurions  volontiers  regardé  le  pot  D 
comme  un  pot  de  fonte,  fi  cette  dénomination 
appliquée  aux  pots  F , G,  ne  défigaoit  clairement  , 
qu’il  doit  exifter  quelque  différence  dans  l’ufage 
entre  le  pot  D & les  pots  F,  G.  Il  paroit  d’ail- 
leurs que  l’on  a eu  envie  de  s’appliquer  dans  le 
même  four  à diverfes  fabrications , puifque  le 
pot  I eft  def.iné  au  verre  vert , & le  pot  'L  , au 
verre  brun  ; on  feroit  porté  à foupçonner  que  le 
pot  D pour  la  cuijfon  du  verre  , reçoit  d’abord  la 
compofition  , qui  y éprouve  un  degré  de  fufion  , 
jufqu’à  ce  que  le  fel  de  verre  foit  à-peu-près 
diffipé;  qu’à  cet  inflant , on  les  trejette  dans  les 
pots  de  fonte  F , G , dans  lefquels  il  achève  de 
s'affiner,  & que,  quand  il  eff  fin,  on  le  trejette 
dans  les  pots  de  travail  E,  H.  Quant  aux  pots  I,  L , 
pour  le  verre  vert , & le  verre  brun , on  ne  nous  dit 
pas  quelle  eft  la  nuance  de  couleur  , qu’on 
leur  donne  : il  eft  poftible  qu’ils  foient  deftinés 
feulement  à fournir  des  vafes  verts  ou  bruns  ; 
mais  fl  le  vert  dont  le  verre  du  pot  I eft  affeélé 
n’eft  que  celui  qui  eft  propre  à cette  fubftance  , 
lorfqu’elle  n’eft  pas  blanchie  parla  manganèfe,  fi 
le  brun  du.  pot  L n’eft  que  le  rouge  foncé  fourni 
par  une  trop  forte  dofe  de  manganèfe  les  pots  I , L , 
outre  la  faculté  de  fournir  à la  fabrication  du  verre 
vert  & du  verre  brun  , peuvent  encore  fervir  à 
mitiger  ôc  à reftifier  le  v'erre  des  pots  de  travail , 
lorfqu’il  ne  feroit  pas  de  la  couleur  defirée.  £a 
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fffet,  fi  par  une  addition  trop  confidérable  de  man- 
ganèfe  , le  verre  à travailler  étoit  trop  rouge  , 
quelques  pochées  de  verre  vert  pris  dans  le  pot 
I & mêlé  foigneufement  avec  le  pilon  au  verre 
du  pot  de  travail  , ratnèneroient  ce  dernier  verre 
à une  couleur  convenable  ; de  même  fi.  le  verre 
à travailler  mal  mis  en  cDu’eur,  fe  trouvoit  trop 
vert , le  mélange  de  quelques  pochées  de  verre 
brun  pris  dans  le  pot  L,  lui  donneroit  le  ton 
defiré. 

Quoiqu’il  n’y  ait  que  fept  pots  dans  le  four 
(fig.  4 pl.  3 ) il  y a cependant  neuf  ouvreaux, 
Àl,  M,  M,  M,  M,  M,  M,  M,  M,  de  fept  ou  huit 
pouces  de  diamètre  , foit  pour  enfourner,  foit  pour 
ceuillir  le  verre  , difpofés  au-deiTus  des  pots,  parce 
que  les  deux  pots  de  travail  E,  H , font  deffervis 
chacun  par  deux  ouvriers  & que  par  conféquent 
en  leur  a donné  à chacun  deux  ouvreaux.  On  a 
joint  à chacun  des  ouvreaux  de  travail,  un  petit 
ouvreau  N , uniquement  defiiné  à faite  chauf- 
fer les  outils  : aufïï  ne  donne -t  on  à ces  petits 
ouvreaux  que  un  pouce  ~ de  diamètre.  Il  eft  à 
cbferver  que  les  petits  ouvreaux  N , ne  font  joints 
qu’aux  quatre  ouvreaux  placés  au-deiîus  des  deux 
pots  de  travail,  ce  qui  fembleroit  prouver  que 
les  pcis  verts  & bruns  font  deftinés  moins  à fa- 
briquer ru  verre  de  ces  deux  couleurs  , qu’à  four- 
nir des  refîources  à la  fabrication  du  verre  blanc. 

Le  trejertage  de  verre  d’un  pot  dans  l’autre 
s’exécute  dans  le  four,  avec  une  poche,  (a  pl, 
9)  dent  le  manche  eft  très-long. 

Au  defius  du  four  eft  une  tour  ou  fécondé 
chambre  du  fourneau  , qui  eft  chaufiée  par  le 
feu  dutifar,  par  un  trou  de  communication  d’en- 
viron un  pied  ou  quatorze  pouces  de  diamètre , 
pratiquée  su  milieu  de  la  couronne  , & qu’on 
appelle  ail  de  la  couronne.  Cette  tour  qui  a en- 
viron trois  pieds  ou  trois  pieds  fix  pouces  de 
diamètre,  & qui  eft  vcûiée  en  plein  ceintre,  de 
telle  forte  que  fa  voûte  a un  pied  ou  vingt  un 
pouces  de  h..uteur  , cette  tour  , dis-je,  donne 
entrée  à une  arche  ou  loarneau  de  rectiiffon  qui 
n’en  eft  en  quelque  forte  qu’une  continuation.  On 
voit  le  plan  géométral  de  la  tour  (fig.  2 pl.  3 ) 
&:  fa  coupe  ver' ica’ e (fig.  i même  pl.  ).  L’œil 
de  la  couronne  eft  exprimée  en  B,  dans  la  pre- 
mière de  ces  figures , en  H,  dans  la  fieconde.  La 
tour  eft  percee  de  plufieurs  ouvertures  ou  petits 
ouvreaux  D,  D,D,  D,  D,  ( fig.  2 pl.  3 ) de  qua- 
tre ou  cisq  pouces  de  diamètre,  qui  font  deftinés, 
non  à introduire  les  ouvrages  fabriqné.s , mais  feu- 
lement à donner  de  fiair  à cette  tour  , pour  que 
le  feu  de  l’œil  de  la  couronne  conferve  fon  ac- 
tivité. 

L’arche  n’eft  autre  chofe  qu’une  efpèce  de  ga- 
lerie d’environ  vingt-huit  ou  trente  pouces  de 
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largeur  , qui,  prenant  naiffancc  au  niveau  du  pavé 
de  la  tour,  fe  prolonge  de  dix-l;u;t  à vingt  pieds 
(G,  G,  pl.  2)  jufqu’à  ce  que,  parvenue  à l’ex- 
trémité de  la  halle  , fon  orifice  par  lequel  on  tire 
les  marchandifes  fabriquées  & recuites  , fe  trouve 
dans  un  cabinet  T fermant  à clef,  dans  lequel 
on  reçoit  les  cUverfes  pièces  , & on  les  depofe  , 
en  atten  dant  cu’on  les  m.igazine  , dans  une  ei- 
pèce  d’auge  U qui  entoure  le  cabinet. 

Le  pavé  de  l’arche  eft  fort  uni,  & va  un  peu 
en  pente  depuis  le  four  jufqu’à  fon  orifice  , & 
l’arche  eft  couverte  par  une  voûte  qui  a la  même 
hauteur  que  celle  de  la  tour.  Il  fuffit  de  conftruire 
l’arche  en  briques  ordinaires  , fur-tout,  dès  qu’elle 
commencé  à s’éloigner  du  four. 

Ppifque  le  pavé  de  l'arche  commence  à niveau 
du  pavé  de  la  tour  dont  il  n’eft  qu’un  prolonge- 
ment , il  s’enfuit  qu'il  fe  trouve  à environ  fix 
pieds  au-deffus  du  fol  de  la  halle;  & pour  con- 
ferver  une  ccsimunication  néceffaire  dans  l’ate- 
lier, on  pratique,  au-deffpus  du  pavé  de  l’arche, 
une  porte  que  l’on  voit  en  plan  géométral  en 
H,  ( pl.  2)  , en  coupe  horizontale  en  R (fig.  4 
pl.  3 ) , & en  élévation  en  V ( fig.  i pi.  3 ). 

On  introduit  les  marchandifes  dans  l’arche  à 
recuire  par  deux  ouvertures  C,  C,(fig.  2.  pl.  3.) 
d’environ  quinze  pouces  de  plan  , & ccintrés  à une 
pareille  hauteur,  comme  on  peut  le  voir  dans  l’élé- 
vation M,  d’une  de  ces  ouvi-rtures  ( fig.  1 , pl.3  ). 
Ces  ouvertures  font  défiignèes  fous  is  nom  'île  porte 
de  l'arche , &en  effet  on  les  ferme  à volonté  avec  une 
porte  defer  de  tô‘e  tournant  fur  des  gonds  ton  les 
pratique  le  plus  pies  qu’on  peut  de  la  tour. 

On  place  à l’avance  dans  l’arche  par  les  portes, 
deux  feraffes  F (fig.  2.  pl.  3.)  qui  ne  font  que 
des  caiffes  de  tôle , d’environ  un  pied  de  large  , 
fur  un  pied  ~ de  long,  & environ  trots  pouces 
de  rebord  ( L , M , N , pl.  ÿ.  ).  Ces  feraffes  font 
toutes  garnies  , à l’une  des  extréruités  d’un  anneau  , 
& à l’autre,  d’un  crochet  ; c’eft  dans  ces  caiffes 
que. par  les  portes  C,  C , ( fig.  2.  p'.  3 ) on  dépofe 
les  marchandifes  qu’on  veut  recuire.  Lorfque  les 
deux  premières  feraffes  font  remplies , on  les  éloi- 
gne dans  l’arche,  & on  les  remplace  par  deux 
teraffes  Vides  , que  l’on  accroche  aux  deux  pre- 
mières, Lorfque  ces  deux  fecôndes  feraffes  font 
encore  pleines  , par  l’orifice  de  l’arche  on  attire 
les  deux  premières  , qui  entraînent  a%œc  elles  les 
deux  fécondes,  auxquelles  elles  font  enchaînées; 
onremphcecesdernières  par  des  troifièmes  feraffes 
vides  , qu’on  accroche  à celles  qui  viennent'  de 
quitter  la  place.  Les  troifièmes  fsrafles  une  fois 
remplies  font  eiieore  retirées  p.ar  l’orifi.ce  de  l’arche 
conjointement  avec  celles  qui  les  ont  précédées  , & 
font  remplacées  j.ar  de  nouvelles  ; ainfi  de  fuite  juf- 
qu’à  ce  que  les  prêmières  foienr  parvenues  au  cabinet 
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dans  lequel  on  défourne  les  marcîiandlfes  : I,  1,1, 
( pl.  9 ) repréfentent  trois  feraffes  enchainées.  Il  eft 
évident  que  , par  cette  méthode  , le  refroidiffement 
doit  être  gradué  , & affez  régulier  , puifqu’à  cha- 
que remplacement  de  feraffe , on  n’éloigne  du  feu 
celle  qui  précède  , que  d’environ  dix- huit  ou  vingt 
pouces,  éc  que  cependant,  lorfque  les  ferafles 
arrivent  au  lieu  du  défournement , leur  contenu 
doit  être  refroidi.  On  voit  ( pî.  22.  ) des  ouvriers 
occupés  à défourner  ; ils  , vident  les  deux  pre- 
mières feraffes  qui  fe  préfentent  à l’orifice  de  l’ar- 
che , les  décrochent  des  fuivantes  qu’üs  attirent  à 
leur  tour,  ainfi  de  fuite  jufqu’à’ce  que  toutes  les 
feraffes  foient  vidées  & tirées  de  l’arche  : les 
ouvriers  repréfentés  (fig.  2.  même  pl.  ) portent 
au  magafin  les  marchandifes  , dans  de  grands 
paniers  ou  mannequins  d’ofter. 

On  confiniitlefour  que  nous  venons  de  décrire  , 
avec  des  tuiles  d’argile  mêlée  de  ciment  employées 
vertes  & de  divers  échantillons.  Celles  dont  on 
bâtit  le  bas  du  four  ont  environ  vingt  pouces  de 
long  fur  autant  de  large  & deux  pouces  | d’é- 
pailfeur  (voyez  le  moule,  fig.  i , & A pl,  5)  :on 
peut  en  conflruire  aufli  le  banc.  L’œil  du  tifar 
ie  fait  avec  des  tuiles  d’environ  dix-huit  pouces 
de  long  fur  15  pouces  de  large  & un  pouce  ^d’é- 
paiffeur,  dont  on  voit  ie  moule  en  fig.  2.  & B 
( pl.  5).  On  employé  pour  les  piliers  delà  cou- 
ronne , deux  fortes  de  briques  ou  tuiles  j l’une 
( fig.  3 & C pl.  5 ) a environ  dix-huit  pouces  de 
long  fur  fept  de  large  & deux  d’épaiffeur  , 
l’autre  ( fig.  4 & D.  pl.  5 ) a environ  quatorze 
pouces  de  long  fur  fept  de  large  & un  pouce 
d’épaiffeur.  Les  autres  parties  du  four,  telles 
que  le  refie  de  la  couronne  , & la  tour  fe  conf- 
truilent  avec  des  tuiles  ( ng.  5 & E pl.  3 ) d’en- 
viron dix  pouces  de  long,  fur  de  quatre  à cinq 
de  large  & un  pouce  ^ d’épaiffeur , & avec  des 
tuiles  formées  en  coin  ( fig.  6 & F pl.  ç ) de 
dix  pouces  de  long  & un  pouce  ^ d’épaiffeur,  fur 
de  quatre  à cinq  pouces  de  largeur  par  un  bout , 
& de  deux  à trois  par  l’autre  bout. 

On  voit  dans  la  planche  fix  (fig.  i.  ) des  ouvriers 
occupés  à piler  de  l’argile  , pour  la  mettre  à 
tremper  & ( fig.  2,  même  pl,  )un  ouvrier  retour- 
nant avec  une  pelle,  la  terre  trempée  dans  une 
caille , & y mêlant  le  ciment.  La  fig.  i.  de  la  j 
pl.  7 , pile  dans  un  tronc  d’arbre  creufé , des 
morceaux  de  pots  caffés  , pour  en  faire  du  ci- 
ment; la  fig.  2.  ( même  pl.  ) tamife  ce  que  la 
figure  première  vient  de  piler , & dans  la  fig.  3 , 
des  femmes  détachent  à coup  de  marteau,  des 
morceaux  de  pots  , le  verre  qui  verniffoit  leur 
furface  : tous  ces  procédés  font  à-peu-près  les 
mêmes  dans  tomes  les  verreries;  nous  obferve- 
rons  feulement,  que  ces  pilages  exécutés  à bras 
font  teaucoup  plus  difpendieux  qu'en  fe  fervant 
d’un  bocard , ou  moulin  à pilons.  On  trouve 
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cependant  dans  la  pl.  8 (fig.  i)  une  manière  de 
faire  le  fond  des  pots  , differente  de  celles  que  nous 
avons  eu  occafion  de  propofer  julqu’ici.  On  éta- 
blit fur  un  fonceau  un  gros  bloc  d’argile  A aulS 
ferré  & auffi  compaâ  que  l’on  a pu  le  former, 
& c’efi  en  i’applatiffant  à grands  coups  de  batte", 
que  l’on  l’étend,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  parvenu  au 
diamètre  & à i’épaiffeur  que  l’on  veut  donner  au 
fond  du  creuset. 

Matières. 

Les  matières  employées  à la  fabrication  du  verre 
blanc ,'  font  le  beau  fable  blanc  & bien  lavé  , le  falin 
fait  avec  foin,  ou  la  potafle  bien  purifiée  toit  par 
plufieurs  lixiviations  & évaporations  , foii  par  une 
bonne  calcinauon  , ou  enfin  l’alkali  minéral  bien 
extrait  des  meilleures  foades;  les  gobeletiers  pré- 
fèrent communément  le  falin  ou  la  potaffe  à l’ar- 
kali  de  la  fonde  , parce  qu’en  effet  le  verre  pro- 
duit eft  naturellement  moins  vert.  Au  fable  & au 
fondant , on  joint  une  dofe  de  chaux  bien  blanche 
ulvérifée  & bien  tamifée , & de  la  manganèfe. 
es  dofes  de  ces  diverfes  matières  font , comme 
nous  l’avons  déjà  dit  tant  de  fois  , relatives  à la 
puiffance  du  feu  que  l’on  a en  fa  difpofuion. 

Compojîtîons. 

On  met  affez  ordinairement  un  ^ ou  deux  parties 
de  fondant  fur  trois  parties  de  fable  , de  la  chaux 
environ  ■—  du  poids  total  de  la  compofiiion , & 
environ  cinq  onces  de  manganèfe  par  quintal 
de  compofition  5 on  ajoute  auffi  à la  compofition 
neuve , à peu  près  | de  caffons , ou  groifils  bien 
choifis  & lavés,  variant  au  refte  toutes  ces  dofes, 
conformément  aux  principes  que  nous  avons  tâché 
d’établir  dans  l’article  précédent. 

On  trouve  dans  l’encyclopédie  in-fo, , les  deux 
compofitions  fuivantes  de  verre  blanc , que  nous 
allons  expofer  dans  les  termes  mêmes  de  l’au- 
teur. 

» Prenez  de  lafoude  d’alicante  pilée  & paffée  au 
» tamis  de  foie  , parce  que  cette  loude  étant  mêlée 
î»  de  pierres , il  eft  bon  que  la  pouflière  en  foit 
!>  très-menue  , afin  que  cette  pierre'  fe  fonde  plus 
»»  facilement.  Prenez  200  livres  de  cette  foude 
M ainfi  paffée,  50  livres  de  fel  de  nitre  , 275  liv. 

» de  fable , 10  onces  de  manganèfe  en  poudre  , 

» mêlez , faite  une  fritte.  Quand  vous  emploierez 
» cette  fritte , remarquez  quand  le  criffal  fera  en 
)>  fufion , s’il  n’eft  pas  un  peu  bleuâtre  ou  vert; 

» dans  le  cas  où  cela  feroit , ajoutez  de  la  man- 
>»  ganéfe  félon  le  befoin  , & dans  vos  effais,  fi 
» vous  trouvez  ie  crifial  ( verre  ) un  peu  rouge  , 

>»  c’eft  bon  figne , cette  rougeur  paffera  ; fi  cette 
» lougeureft  trop  formée  , jetez  dans  le  pot  quel- 
I)  (Jues  livres  de  groifils , cette  addition  mangera 


* la  rougeur.  Si  le  pot  étoit  trop  plein  , il  en 
» faudroit  ôter  avec  la  poche  pour  faire  place  au 
» groifi*. 

» Beau  verre  commun^  Prenez  ico  livres  de 
» foude  en  poudre,  150  livre  de  cendre  de  fou- 
» gère,  190  livres  de  fable,  6 onces  de  manga- 
« néfe  ; mêlez  , calcinez , mettez  le  tout  chaud  dans 
» le  pot , raÆnez , mêlez  à cela  les  collets  de  verre 
n blanc,  c’eft- à-dire,  le  reftant  de  verre  qui  tenoit 
j>  au  bout  des  cannes,  & qu’on  confervoit  dans 
» la  calTette;  on  ne  les  a point  employés  , ni  avec 
» le  criflal , ni  avec  le  beau  verre  blanc , parce 
j>  que  les  pailles  de  fer , qui  s’y  attachent , aurolent 
» noirci  le  criflal.  » 

La  manganèfe  , long-temps  confiderée  comme 
une  mine  de  fer , & reconnue  depuis  pour  un 
demi-metal  particulier  , ( voyez  les  expériences 
de  AIM.  Bergman  , Schéele  & de  Morveau  ) fe  pré- 
fente  dans  le  commerce  en  morceaux  de  couleur 
noire,  teignant  plus  ou  moins  les  doigts,  en  rai- 
fon  de  leur  dureté.  La  m.anganèfe  eft  auffi  connue 
fous  le  nom  de  magnsjie  des  verriers.  Celle  que 
1 on  tire  de  Piémont  a le  plus  de  réputation  : on 
en  trouve  aufli  de  fort  bonne  dans  le  Palatinat. 
AI.  de  la  Peyroufe  en  a fait  connoître  plufleurs 
efpèces  dans  les  Pyrénées  ; il  y en  a auflî  dans  le 
Alâconois  & dans  d’autres  provinces  de  France. 
La  manganèfe  colore  le  verre  en  ronge , mais  avec 
toutes  les  fortes  de  manganèfe,  on  n’obtient  pas 
la  même  nuance  ; le  fer  fe  trouve  accidentelle- 
ment combiné  avec  ce  demi-metal,  & félon  l’a- 
bondance du  fer,  & la  manière  dont  ils  eflmodi- 
lîé  , la  couleur  varie;  en  général  cependant,  la 
couleur  fournie  au  verre  par  la  manganèfe  eft  un 
rouge  pourpre  , plus  ou  moins  violacé.  La  manga- 
nèle  du  commerce  eft  en  état  de  chaux , puifque  trai- 
tée convenablement , on  en  obtient  le  régule  : fl  l’on 
donne  donc  le  nom  de  manganèfe  au  demi-métal 
produit,  il  feroit  aflez  conféquent  de  nommer  la 
manganèfe  du  commerce  , mine  de  manganèfe  , com- 
me is  propofe  AI.de  Morveau,  mais  pour  nous 
conformer  à l’ufage  qui  a prévalu  , nous  ap- 
pellerons avec  tous  les  verriers,  manganèfe,  la 
chaux  de  ce  demi-métal. 

Ceft  à la  manganèfe  mlfe  en  jufle  dofe  dans 
la  compofuion  , que  le  verre  blanc  doit  cette  tranf- 
parence  exempte  de  couleur , de  laquelle  vient 
fon  nom.  Cette  propriété  connue  depuis  long- 
temps a engagé  les  anciens  verriers,  par  une  ana- 
logie peu  réücchie  , à appeler  la  manganèfe  le 
favon  du  verre , mais  les  expériences  modernes 
expliquent  d’une  manière  plus  faiisfaifante  , l’effet 
de  la  manganèfe  dans  le  verre.  Celui-ci  eft  natu- 
rellement vert , Sc^cette  couleur  eft  due  à la  base 
martia.e  qui  s’y  trouve  contenue  ; le  fer  eft  très- 
repar.du  dans  tous  les  régnés  de  la  nature,  on 
la  reccn.iu  dans  les  cendres  des  végétaux,  qui 
fcurniilent  un  des  principaux  fondans  de  la  ver- 


rerie, & le  fait  eft  d’autant  plus  hors  de  doute, 
que  M.  Schéele  ( p:g.  104  r.  1 de  fes  mémoires , ) 
eft  parvenu  à démontrer  la  piéfencc  du  fer  dans 
le  verre  vert.;  mais  il  faut  que  ce  métal  retienne 
encore  un  peu  de  phlogifiique  pour  produire  cet 
effet  , car  totalement  déphlogiflqué  & réduit  au 
pur  état  de  chaux,  il  fournit  au  verre  un  jaune 
plus  ou  moins  clair.  Or  la  manganèfe  ajoutée, 
ayant  beaucoup  d’affinité  avec  le  phlogiftique 
elle  abforbe  aifément  celui  dont  la  ptéftnce  pro- 
duit la  couleur  verte  , & d’autre  part,  comme  k 
manganèfe  ne  colore  le  verre  en  rouge  , que  lorf- 
qu  elle  eft  en  état  de  ch.aux  , le  phlogifiique  qu  elle 
aabforbé,  la  rapprochant  de  l’état  métaliique, 
fa  couleur  propre  doit  difparoître  , & le  verre  doit 
Être  blanc , ou  fans  couleur,  fi  la  dofe  de  la  man- 
ganèfc  eft  jufte  , c’tfl:  à dire,  s’il  y en  a aflez., 
pour  abforber  tout  le  phlogifiique  conftituant  le 
vert,&  s’il^yen  a pas  furabondance  , c’eft  à dire 
plus  qu’il  n’en  faut  pour  produire  i’abforbtion  defi- 
ree.^  Dans  ce  dernier^cas  , le  verre  coloré  par  cet 
excédent  de  manganèfe  demeure  rouge. 

Quand  on  ne  feroit  pas  difpofé  à admettre  cette 
explication  purement  chimique,  on  ne  pourroit  fe 
difpenfer  de  reconnoître  , que  la  manganèfe  appor- 
■ tant  une  codeur  pourpre  ou  violacée  ,&  par  confe- 
quent  du  bleu  & du  rouge  dans  le  verre  qui  eft  déjà 
affeaéde  vert,  c’eft-à-dire , de  bleu  & de  jaune  dont 
le  mélangé  forme  le  vert,  une  jufte  addition  de 
manganèfe  , n eft  qu  une  combinaifcn  des  couleurs 
jaune  , bleue  & rouge,  qui  fo-it  par  elles  mêmes 
loit  par  leur  mélange , fourniffent  les  fept  cou- 
leurs prifmatiques,  & par  conféquent  prodirifent 
le  blanc,  comme  ces  dernières  produifent  l’éclat 
de  la  Immière.  En  effet  l’orangé  peut  être  repré- 
ente par  le  mélange  du  rouge  & du  jaune  , comme 
le  vert  par  celui  du  jaune  & du  bleu  , & ie  pour- 
pre  & le  violet  par  celui , àh  vérité  en  differentes 
doies,  du  rouge  & du  bleu. 

Il  arrive  très-fouvent , que  du  verre  blanc  au 
commencement  d’un  travail  devient  vert  fur  la 
j fin  a une  poiee,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe 
que  le  blanc  produit  par  la  manganèfe  difparoit 
par  la  continuité  de  la  chaufte.  De  mêa  e un  verre 
Wanc,  & meme  rouge  par  une  trop  forte  dofe 
de  manganèfe , perd  de  fa  couleur  , & devient 
quelquefois  totalement  vert  , en  le  refondant  de 
nouveau.  On  avoit  inféré  de  cette  double  obfer- 
vanon  , que  la  manganèfe  étoit  une  fubfta.nce 
volatile,  qui  fe  diftipoit  fuccefiivemerit  p;.r  fac- 
tion du  feu  : cependant  un  peu  de  nitre  nro  eté 
dans  le  creuset,  fait  reparoitre  la  couleur  dé  la 
manganèfe.  Les  mêmes  principes  que  nous  avons 
expofes  ci-deffus  expliquent,  ce  femble,  cesdiveis 
phénomènes  : la  manganèfe  , chaux  métallique 
qui  fous  cette  modification  , colcre  le  verre’ 
pénétrée  de  matière  de  la  chaleur  par  une  lonpu- 
chaufte.  acquiert  une  quanrifé  de  Phlooif-ique  qu'l 
la  rapproche  de  l’état  métallique  ; le  Verre  perd  alors 
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néceffairement de  fa  couleur,  & reprend  une  nuance 
plus  ou  moins  verte  ; c’eft  par  la  même  raifon  , 
que , lorfque  l’on  mêle  au  verre  en  fufton  des 
fubftaaces  abondantes  en  phlogtftique  , ou  qui  le 
laiffentaifémentécha  )per,  telles  que  de  lapouirsère 
de  charbon,  de  i’arfenic  , le  verre  pnffe  au  vert 
ék  la  couleur  fournie  par  la  manganéie,  difparoit 
abfülument.  Sous  cet  afpeâ,  l’addition  de  i’ar- 
ienic  feroit  plutôt  nuifible  , qu’utile  à la  corapo- 
fition  du  verre  blanc,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit  dans  notre  article  précédent.  Si  dans  du  verre 
blanc  devenu  vert  par  une  trop  longue  chaude  , 
ou  par  radditlon  dequelque  fubOance  phlogidi-|ue  , 
on  projette  une  certaine  quantité  de  nitre , la 
manganèfe  déphlogiftiquée  par  cette  dernière 
fubftance,  eft  ramenée  à fon  état  de  chaux  êk  la 
couleur  rouge  reparcît  dans  le  verre. 

La  fr'.tte, 

La  manganèfe  mêlée  fimplement  à la  compo- 
fition  , au  moment  d’enfourner  , ne  produit  qu’au 
commencement  de  lafuüon  une  couleur  fugitive  , 
qui  difparoit  bientôt  en  continuant  à rifer.  Pour 
que, fon  effet  foie  plus  permanent,  on  la  mêle 
aux  autres  matières  avant  de  les  fritter , ainfi  que 
Ton  le  pratique  pour  le  verre  à glaces  ; on  exécute 
la  fritte,  ou  dans  des  arches  cendrières’,  ou  dans  un 
four  à fritte  ; on  peut  adopter  pour  la  forme  de  celui- 
ci, celle  qui  eft  expofée  à^ï\iVzi:nc\s  glaces  coulées , 
ou  employer  le  four  dont  on  trouve  le  plan  & 
la  coupe  (fig.  I.  & 2.  pl.  15.  t.  5.  des  'pl.  ver- 
reries en  bois  ).  Il  eft  rond  , & il  a de  fept  à huit 
pieds  de  diamètre.  Il  eft  chauffé  par  un  tifar  de 
quinze  à dix-huit  pouces  de  large,  exprimé  en 
B ( fig.  I ) par  les  lignes  ponéliiées  C , C , C , C.  La 
direèfion  du  tifar  elt  telle  , qu’il  couperoit  à angle 
droit  le  diamètre  que  l’on  traceroic  depuis  la  gueule 
E du  four,  & le  feu  du  tifar  communique  au  four 
par  une  cheminée  ou  ouverture  de  quinze  ou  dix- 
. huit  pouces  de  long  fur  environ  neuf  ou  dix  pou- 
ces de  large  , fttuée  à l’extrémité  du  tifar;  celui- 
ci  eft  voûié  en  plein  ceintre,  & a environ  deux 
pieds  de  hauteur.  Le  pavé  du  four  eft  conftruit  en 
excellentes  briques  pofées  de  champ  , ou  encore 
mieux  avec  des  morceaux  de  fonte  ; il  ell  établi 
fur  un  maffif,  à environ  trois  pieds  au  detîus  du 
fol  de  l’atelier,  & la  voûte  du  fourneau , élevée 
dans  fon  milieu  d’environ  deux  pieds  | , offre  dans 
fa  coupe,  une  efpèce  d’anfe  de  panier,  La.  gueule 
E ( fig.  I.  ) , par  laquelle  on  jette  la  compofition 
fur  le  pavé,  & par  laquelle  auffi  on  abat  la  fritte 
faite  , dans  un  baffin  , avec  lerable,  ainfi  qu’on 
le  voit  exécuté  dans  la  vignette  de  la  pl.  15.,  cette 
gueule,  disqs,  a deux  pieds  \ de  large,  fur  un 
pied  ou  quinze  /pouces  de  hauteur  , & pour  que 
le  mouvement  des  outils  , ou  l’abbattage  de  la 
fritte  ne  puiffent  en  dégrader  les  pieds  droits  ni 
le  ceintre , on  forme  cette  ouverture  avec  un  chaffis 
de  fer. 
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L’opération  de  la  fritte  rend  la  couleur  de  la 
manganèfe  plus  folide , non-feulement  parce  que 
le  parfait  mélange  des  matières,  Si  l’aélion  du 
feu  donnent  à la  manganèfe  plus  d’aehérence,  mais 
encore,  parce  que  la  calcination  qu’éprouve  cette 
chaux  métallique  l’éloigne  d’autant  plus  de  la 
métal. ëité. 

Il  y des  verreries,  dans  lefquell&î  on  ne  fritte 
pas;  on  fe  contente  d’employer  les  matières  bien 
préparées  , lavées  ou  calcinées,  félon  le  befoin.  Dans 
ce  cas  on  n’enfourne  pas  la  .manganèfe  avec  lacom- 
pofition  , mais  lorfque  les  fontes  font  faites  , & le 
verre  bien  affiné  , on  met  fur  chaque  pot  la  quantité 
de  manganèfe  néceflaire  pour  chaque  potée;  après 
lui  avoir  donné  le  temps  de  fondre,  on  braffe  le 
verre , c’eft-à-dire , qu’avec  un  pilon , ou  une  barre 
à démacler  , ou  même  une  poche,  on  tourne  & 
on  retourne  le  verre  dans  le  pot , pour  mêler , 
le  mieux  qu’on  peut , la  couleur  avec  toutes  les 
parties  du  verre.  Cette  méthode  affez  pratiquée 
a cependant  deux  inconvéniens  : quelque  foin  qu’on 
apporte  , il  peut  fe  détacher  des  outils  , quelques 
pailles  de  fer  qui  allèrent  la  couleur  du  verre  , 
& il  arrive  fouvent , que  le  mélange  n’a  pas  été  fi 
parfait  , qu’on  ne  trouve  des  parties  de  verre 
plus  colorées  que  d’autres , & qu’il  n’y  ait  des 
veines  plus  ou  moins  rouges. 

Outils. 

Les  outils  qu’exige  le  feufflage  en  aflbrtimens 
font  en  générai  les  mêmes , que  pour  les  autres 
fabrications  que  nous  avons  décrites  jufqu’ici , 
avec  cependant  la  différence  , que , deftinés  fou 
vent  à des  ouvrages  plus  délicats , ils  font  plus 
légers,  & d’une  exécution  plus  recherchée.  On 
les  voit  exprimés  dans  la  pl.  18,  (T.  5,  des  pl. 
verrerie  en  bois.  ) On  y reconnoit  la  canne  ou,  fêle, 
le  pontil , Yauge  à recevoir  les  caftons  , mors  de 
canne,  &c.  Divers  moules , le  mirhre  , le  banc  , les 
fers  ,\q%  cifeaux  , 8cc.  On  y trouve  de  plus  la  pince 
à fleurs  , c , la  pince  à coquilles  , e , Éi  les  frs  re- 
courbés , la  pince  à fleurs  eft  terminée , au  bout 
de  chacune  de  fes  branches  , par  deux  petites 
plaques  de  fer  quarrées  , fur  lefqueües  on  grave 
les  façons  que  l’on  veut  quelquefois  imprimer  fur 
le  verre  : celle  à coquilles  a les  extrémités  de  fes 
deux  branches , rondes  , creufées , & cannelées 
comme  les  coquilles  , pour  donner  cette  forme 
à des  mocreaüx  de  verre,  dont  l’ouvrier  peut  , 
félon  fon  goût,  orner  fes  ouvrages. 

Travail. 

Nous  avons  pris  pour  exemple  général  de  l’em- 
ploi des  outils  du  verrier,  dans  l’article  précé- 
dent , la  fabrication  du  gobelet , & nous  ne 
répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit  à cet 
égard  : nous  nous  content,erons  d’obferver  qu’il 
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y a diverfes  efpèces  de  gobelets , forte  de  vafe 
trop  connu  pour  mériter  d’être  décrits.  Les  plus 
eftimés  font  ceux , dont  le  fond  très-épais  elî  du 
même  diamètre  que  rorifice  ; cette  forme  cylin- 
drique les  fait  nommer , gobelets  en  dlïndres , ou 
gobelets  en  botte  ; on  fait  aufli  plus  de  cas  des 
gobelets  unis  que  des  cannelés  ou  façonnés  de 
toute  autre  manière  , à caufe  de  la  facilité  de  les 
nettoyer.  Les  autres  fortes  de  gobelets  ont  com- 
munément la  forme  d’un  cône  tronqué  repofant 
fur  fon  petit  cercle  ; lorfque  le  cul  en  eft  épais , 
on  les  appelle  fonds-d'eau  : on  fait  aulE  des  go- 
belets ovales.  Enfin  il  exifie  de  petits  gobelets 
connus  fous  le  nom  de  ?}ia^a;ins  ; l’ufage  en  eft 
aftez  incommode  , auffi  font-ils  conlacrés  à la 
confommation  la  moins  recherchée,  & la  moins 
préciëufe. 

Quelque  forme  qu’ait  un  gobelet,  îorfqu’il  eft 
uni  on  le  fabrique  aifément  fans  moule , mais  on 
ne  peut  foufBer  les  gobelets  canelés  , ou  à côtes, 
ou  façonnés  de  toute  autre  manière , que  dans  des 
moules  qui  puiflent  leur  imprimer  les  façons  qu’on 
defire.  Alors  quand  la  paraifon  eft  avancée,  on 
achève  de  la  fouffler  dans  le  moule  , comme  nous 
l’avoms  vu  pour  les  bouteilles  noires. 

Les  moules  à gobelets  font  communément  de 
cuivre,  ils  peuvent  être  tout  d’une  p.èce  fur-tout 
pour  les  gobelets  coniques  , qui , étant  beaucoup 
plus  larges  à l’orifice  qu’au  fonds  , doivent  quitter 
le  moule  aifément;  mais  il  y en  a auffi  formés  de 
deux  pièces  qui  fe  féparent  , pour  iaiffer  fortir  li- 
brement le  gobelet , dès  qu’il  eft  moulé. 

Il  y a tant  de  variété  dans  le  travail  des  aftbr- 
timens  , qu’il  eft  en  quelque  forte  impraticable  de 
décrire  la  totalité  de  cette  fabrication , qui  tient 
beaucoup , du  moins  pour  les  formes , au  goût , 
foavent  inconftant  du  confommateur,  au  genre, 

& à l’adreffe  de  l’artifte  : mais  , au  fond  , tous 
les  vafes  poffibles  fe  réduifent  à ceux  qu’on  a 
faits  d’une  feule  p!èçe,&  à ceux  dont  la  fabri- 
cation exige  des  pièces  de  rapport.  Parmi  ceux-ci, 
on  peut  ajouter  aux  uns  des  pièces  folides , telles 
que  des  anfes , aux  autres  des  pièces  creufes  comme 
des  tuyaux,  des  ajutages,  &c.  Nous  avons,  par 
la  fabrication  du  gobelet , une  idée  de  la  manière 
dont  on  exécute  les  vafes  d’un  feul  verre  : nous 
clioifirons  , pour  exemple  de  la  fabrication  des 
vafes  à plufieurs  pièces  de  rapport , dans  divers 
genres;  le  verre  à pied  ou  à patte,  & le  bouque- 
tier  : enfin , nous  terminerons  cette  deferiptien 
par  la  manière  dont  on  file  les  tuyaux  de  baro- 
mètre. 

Le  verre  à patte  eft  comoofé  de  trois  parties  , 
la  coupe  ou  le  calice  , le  bouton  ou  la  jambe , la 
patte^  ou  le  plei.  On  commence  par  cueillir  le 
verre  néceftaKe  a former  le  calice  ( fig.  2 , pl.  19  ) , > 
Arts  & Métiers,  Tome  Vlll. 


on  le  marbre  ( fig.  J , même  pl.  ) , on  fouffle  pour 
faire  la  paraifon , on  place  la  pofte  dans  le  moule 
( fig.  4 ) & on  fouffle  affez  fort , pour  qu’elle  en 
occupe  toute  la  capacité.  Ce  moule  c eft  de  la 
même  forte  que  ceux  dont  on  voit  la  coupe 
{ pl.  iB  , fig.  4 ).  Le  maître  affis  fur  fon  ban  ( fig.  5 
pl.  19)  arrange  la  pointe  du  calice  avec  fesjfers , & 
en  détache  le  verre  fuperflu  qui  fourniroit  une  trop 
forte  épaiffeur  dans  cet  endroit  , & dont  il  a 
formé  un  bouton  qu’il  fait  tomber  en  le  ferrant 
entre  les  dtux  branches  des  fers.  Cependant  on  a 
-cueilli  & marbré  au  bout  d’une  canne  , ou  encore 
mieux  d’un  pond! , un  morceau  de  verre  folide 
qui  doit  former  le  bouton  ou  la  jambe  du  verre; 
on  le  fait  plus  ou  moins  long  à volonté  ; un  gamin 
ou  petit  garçon  préfente  le  bouton  au  maître, 
qui,  le  faififfant  avec  fes  fers  ( fig.  6 , pl.  19),  le 
place  jiifte  à la  pointe  du  calice.  Le  maître  ( fig. 
7,  même  pl.  ) roulant  fa  canne  fur  les  bras  ou 
bardelles  de  fon  l»nc,  façonne  la  jambe  du  verre 
entre  les  branches  de  fes  fers;  il  l’amincit  vers  le 
bas , forme  un  bouton  auprès  du  calice.  On  a fouf- 
flé  pendant  toutes  ces  opérations,  une  autre'paraifon 
deftinée  â/aire  la  patte  du  verre  ; l’ouvrier,  ( fig.  8 ) 
eft  occupé  à achever  de  former  cette  paraifon 
avec  des  fers , & à en  détacher  Je  verre  fuperflu, 
s’il  y ea  a.  Le  garçon  préfente  la  paraifon  de  la 
patte  au  maître  affis  fur  fon  banc  ; ce  dernier 
ouvrier , la  colle  au  bas  du  bouton  ou  jambe  du 
verre;  comme  les  deux  morceaux  de  verre  font 
à peu  près  également  chauds  ils  s’attachent  aifé- 
ment l’un  à l’autre  ; le  maître  incife  la  fécondé 
paraifon  , en  la  touchant  dans  l’endroit  convenable 
avec, les  fers  mouillés  , il  frappe  enfuite  un  coup 
fec  contre  la  canne  du  garçon  (fig.  i pl.  20)  & 
la  détache.  Enfuite  le  maître  ouvre  la  patte , il 
l’applatit,  & la  faifant  rouler  entre  les  branches 
des  fers  dont  il  en  faifiî  l’épaiffeur  , il  y forme 
cette  efpèce  de  rebord  que  l’on  y remarque  ( fig. 
2 , p).  20).  Il  préfente  alors  fa  pièce  à l’ouvreau, 
pjour  effacer  les  vives  arrêtes  de  la  patte  : on 
pontille  alors  le  verre  fous  la  patte  ( fig.  3 pl. 
20  ) , & le  maître  incife  la  paraifon  du  calice  , 
pour  détacher  fa  pièce  de  la  canne.  I!  réchauffe 
en  cet  inftant  le  calice  à l’ouvreau  ; alors  raffis 
fur  fon  banc  (fig.  5 ),  il  coupe  avec  fes  cifeaux 
les  inégalités  de  l’onfice,  dont  il  unit  les  bords 
en  le  préfentant  à l’ouvreau  ; enfin  ( fig.  6 ) , avec 
fes  fers,  il  ouvre  le' calice,  & lui  donne  la  forme 
qu’il  defire  , après  quoi  le  gamin  prend  la  pièce 
au  bout  d’une  légère  fourche  , & la  place  dans 
l’arche  à recuire.  Nous  avons  cru  inutile , de  dé- 
figncr  toutes  les  chaudes,  qué  l’on  doit  donner 
au  verre  pendant  le  cours  de  l’opération  : le  nom- 
bre en  eft  relatif  à la  diligence  & à l’adreffe 
de  l’ouvrier;  du  refte  il  eft  évident  qu’on  doit 
réchauffer,  toutes  les  fois  que  le  verre  ceffe  d’êtrâ 
.iffez  flexible,  pour  être  aifément  travaillé. 

Les  bouquetiers  font  des  vales  deftinés  â co.-i- 
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tenir  de  l’eau,  pour  rafraîchir  des  fleurs  dont  on 
plonge  la  queue  dans  le  vafe , par  des  branches 
ou  tuyaux  que  Ton  y adapte.  Le  bouquetier  elt 
ouvert  par  le  haut,  & c’eÜ  par  cet  orifice  que 
l’on  introduit  l’eau.  On  donne  au  vafe  une  forme 
à peu  près  pyramidale  ; la  bafe  eft  large  & le 
diamètre  diminue  jufques  vers  l’orifice  , & les 
tuyaux  placés  à différentes  hauteurs,  font  que  les 
fleurs  fe  préfentent  fans  confufion  & avec  avan- 
tage. On  forme  le  corps  du  bouquetier,  comme 
toutes  les  paraifons  que  nous  avons  eu  occafion 
de  décrire  jufqu’ici  ; on  en  applatiî  le  fond  fur  le 
marbre  , on  détache  la  pièce  de  la  canne  , en 
incifant  le  haut  de  la  pofle.  On  place  le  pontil 
fous  le  fond  du  vafe,  dont  on  termine  l’orifice 
avec  les  fers , après  l’avoir  réchauffé  à l’ouvreau. 
Le  bouqu'etier  tenant  toujours  au  bout  du  pon- 
til, on  cueille  du  verre  au  bout  d’un  ferrer,  & 
on  l’applique  en  l’endroit  où  l’on  veut  placer  un 
tuyau  ; la  chaleur  de  ce  verre  incandefcent  ra- 
mollit le  bouquecier  , que  l’on  perce , e:-.  enfon- 
çant le  ferret  jufques  dans  fon  intérieur  ; alors 
retirant  le  ferret,  8c  Téloignant  de  la  pièce,  le 
verre , qui  d’un  bout  tient  au  vafe  6c  de  l’autre 
au  ferret , forme  un  tuyau  que  i’c'n  coupe  avec 
les  cifeaux  à la  longueur  qu’on  defire.  On  lui 
donne  enfuite  avec  les  pièces  la  diredion  conve- 
nable , & on  pafTe  la  pointe  d’une  des  branches 
de  la  pièce  dans  l’orifice  du  tuyau  pour  l’ouvrjr, 
& effacer  la  dépreffion  des  cifeaux  ; on  adopte  , 
par  le  même  procédé , au  bouquetier , autant  de 
branches  que  l’on  veut,  & fi  Ton  a l’inrention 
de  faire  pofer  le  vafe  fur  un  pied , on  attache 
à fon  fond  une  patte,  de  la  même  manière,  que 
nous  venons  de  l’expofer  pour  le  verre  à pied. 

On  voit  affez  fouvent  des  efpèces  de  burettes 
propres  à contenir  de  l’huile  ou  du  vinaigre  , qui 
font  munies  d’une  anfe  foiide,  St  que  l’on  vide 
par  un  tuyau  qui  prend  vers  le  fond  du  vafe,  & 
s’élève  jufques  vers  l’orifice  , en  fe  recourbant 
d’une  manière  affez  agréable.  Le  tnyaii  fe  fa- 
brique & s’adapte  comme  les  branches  du  bou- 
quetier; quant  à l’anfe,  on  prend  au  bout  d’un 
ferret  mince  un  morceau  de  verre  que  l’on  mar- 
bre & que  l’on  alonge  pour  l’avoir  de  l’épaiffeur 
defirée  ; on  en  applique  l’extrémité  vers  le  haut 
de  la  burette  ; on  le  coupe  avec  les  cifeaux  pour 
féparer  le  ferret  ; alors  on  faifit  avec  la  pièce 
l’autre  extrémité  du  verre  , on  la  pofe  en  fa  place 
fur  la  burette,  elle  s’y  attache  & en  forme  l’anfe; 
on  l’arrondit  en  profitant  de  la  flexibilité  du  verre , 
pour  la  tourner  en  la  preffant  avec  la  même 
pièce. 

I 

Pour  filer  les  tubes  des  baromètres , on  com- 
mence par  former  une  paraifon  que  l’on  alonge 
en  forme  de  poire  (fig.  s pl.  2i).  Pendant  que 
le  maître  s’occupe  de  cette  opération,  fon  garçon 
«U  fon  gamin  prend  avec  un  pontil,  un  coup  de 


verre  qu’tt  marbre  8c  qu’il applatit  (fig.  î,  même 
1.).  Le  maître  & le  garçon  môuillent  dans  un 
aquet  (fig.  3 , même  p!.),  le  premier,  l’extré- 
mité de  fa  paraifon,  & le  fécond,  la  furface  plate 
de  fon  pontil.  Le  but  de  cette  manœuvre  eft  de 
diminuer  en  cette  partie  la  fluidité  du  verre  at- 
taché , tant  à la  canne  qu’au  pontil , pour  que  , 
lorfque  l’on  mettra  en  contad  la  paraifor\  & le 
pontil,  ils  ne  puiffent  que  fe  coller  fans  fe  con- 
fondre. En  quittant  le  baquet , le  maître  aidé  de 
fon  garçon  (fig.  4,  même  pl.)  ,•  pontüle  fa  parai- 
fon : enfuite  iis  marchent  chacune  de  leur  côté, 
en  s’éloignant  l’un  de  l’autre  doucement,  & cha- 
cun d’un  pas  égal  ; la  paraifon  fe  file  & forme 
un  très-long  tube  , que  les  deux  ouvriers  pofent  , 
en  fe  baiffant  également  , fur  des  morceaux  de 
biilette  que  l’on  a difpofés , de  diftance  en  dif- 
îance , fur  Faire  de  la  halle  , pour  le  recevoir 
(fig.  5 ,mêmepl.).  Il  eft  évident,  que  les  tubes 
font  d’autant  plus  capillaires  que  la  pofte  étoit 
plus  chaude,  au  moment  qu’on  a commencé  à la 
filer;  car  plus  la  paraifon  confervera  de  flexibilité  , 
plus  ellî  pourra  s’étendre  , & plus  elle  fournira 
de  longueur  de  tube,  plus  le  vide  intérieur  di- 
minuera. 

Les  tubes  de  baromètre  fe  réfroidiflent , fur 
les  billettes , & n’ont  pas  befoin  d’autre  recuiffon  ; 
iis  doivent  fans  doute  cette  propriété  à leur  for- 
me cylindrique  , & fur-tout  à l’égalité  de  leurépaif- 
feur , qui  d’ailleurs  , n’eft  pas  affez  forte  , pour 
que  le  réfroidiffement  en  quelque  forte  inftant 
tané  doive  être  amené  par  gradation  , comme  pour 
les  ouvrages  ordinaires. 

On  termine  la  fabrication  des  tubes  en  les  cou- 
pant de  longueur  avec  une  pierre  à fufil;  après 
quoi  on  en  fait  des  bottes  que  l’on  met  en  ma- 
gazin  (fig.  6,  pl.  21  ). 

L’ufage  des  bancs  , pour  travailler  le  verre  , eft 
très-commode,  mais  quelques  verriers  s’en  paf- 
fent  ; ils  fe  contentent  d’attacher  fur  une  de  leurà 
cuiffes  , un  liteau  de  bois  uni,  fur  lequel  ils  font 
rouler  leur  canne  ou  leur  pontil , lorfqu’ils  façon- 
nent leur  ouvrage  avec  les  fers  : ce  liteau  leur 
fert  de  bardelle.  Cette  pratique  dite  à rallemande 
eft  néceffaireraent  très-gênante  pour  l’ouvrier , 
qui  eft  obligé  de  s’accroupir  en  quelque  forte  , & 
de'tenir  fes  jambes  dans  une  fituation  pénible, 
pour  préfenter  la  cuiffe  à fa  canne.  Dailleiirs  la 
canne  ou  le  pontil  ne  portant  que  fur  un  point, 
fon  mouvement  ne  fauroit  être  aufti  exaéte  , ni 
auffi  régulier,  que  lorfque , l’inUrument  pofé  fur 
les  deux  bardelles  d’un  banc  eft  manié  par  un  ou- 
vrier affis  à Faife.  Aufti  la  dernière  méthode  n’eft- 
elle  guerre  employée  que  par  la  gobeleterie  commu- 
ne, tandis  que  Fon  le  fert  du  banc  pour  les  ouvrages 
lès  plus  recherchés.  Dans  divers  établilTemens  on 
n’a  qu’une  ou  deux  places  fur  lefqaelles  on  travaille 


VER 

fur  aes  b->ncs  , Sc  elles  font  défiguées  fous  le 
nom  de  plages  françoifes  ou  à la  françoift. 

Voyez  pour  ce  genre  de  verrerie  les  articles 
flases  cjuUss  & glaces  foufflées  de  ce  diâionnaire. 

Cnjtallerie  ou  verrerie  en  crïjial  blanc. 

L’on  entend  par  criftal  le  verre  le  plus  pur, 
le  P us  net,  le  plus  parfait  & le  plus  femblable 
aux  criflaur  de  roche  , il  peut  égaler  & même 
furpairer  ces  derniers  en  éclat  , mais  il  ne  les 
égale  jamais  en  dureté.  Il  fuit  dé  notre  définition  , 
que  l’expreiTion  de  crijlal  factice  ou  anificiel  entraîne 
tou;ours  l’idée  d’une  grande  tranfparence  & d’une 
blancheur  parfaite. 

On  employé  le  crifial  aux  mêmes  ufages  que 
le  verre  blanc  ordinaire  ; on  le  travaille  de  la  même 
rraniere  , on  le  fond  dans  des  fourneaux  fembia- 
bles , nous  nous  difpenferons  donc  de  répéter 
ici , ce  que  nous  avons  dit,  en  traitant  de  la  go- 
beieterie , des  fours  & des  opérations,  que  l’on 
doit  exécuter  feulement,  avec  plus  de  goût  & de 
précifion  dans  la  crifial!erie,fpuifqueron  a à traiter 
une  fubftance  plus  précieufe. 

L on  peut  conduire,  félon  le  befoin,  un  criflal 
plus  ou  mains  denfe , en  fondant  le  très-beau 
fable  bianc  qui  doit  en  faire  la  bafe  , avec  dès 
fondans  falins  ou  avec  des.  fonda  ns  phloglfliques, 
fur-tout  la  chaux  des  plombs  ou  enfin  avec  les  uns 
& les  autres  combinés. 

L on  trouve  , tant  dans  l’art  de  la  verrerie  de 
Nery  commenté  par  Merret  & Kunckel,.qAie  dans 
î encyclopédie  in-folio,  plufieurs  compofitions  de 
criflai;  il  en  eft  quelques-unes  qui  ne  diffèrent 
que  très  peu  de  la  compofition  du  verre  blanc 
ordinaire , tant  pour  l’efpecedes  matières  que  pour 
leurs  dofes.  Ce  n eft  donc  que  par  l’extrême  foin 
porté  au  choix  & a la  préparation  des  fubftances 
qui  entrent  dans  la  confeétion  du  verre,  que  l’on 
a.nène  celui-ci  à cet  état  de  perfection  & de  fi- 
nc.<e  qui  le  conffime  Le  prix  auquel  on  vend 
.e  cnüal , permet  en  effet  de  faire  les  frais  de  répéter 
Its  d.'ffoSutions  .filtrations,  & évapôrations  pour 
Ov^temr  un  alka  i plus  pur,  moinscoloré  , moins 
ciargé  de  partie  extraffive,  d’ajouter  même  desfon- 
Qinsplus  recherchés  , tels  que  le  borax&  le  falpêtre 
ratnne,  enfin  de  fe  lourvoir d€  fables  plus  foigneu“ 
fement  choifis , parce  qu’il  eft  pofîible  , fans  y per- 
dre , d’étendre  les  recherches  à cet  égard  à une 
plus  grande  diftance. 

^ Nery , dans  le  chapitre  2 ( art  de  la  verrerie 
^3)  cunfeille  pour  faire  un  beau 
cnlla  blanc,  de  meler  à 200  livres  de  larfe  , forte 
ce  cailloux  trés-blancs,  duement  pulvénfé,  environ 
Ï30  livres  d’alkali  extrait  de  la  roquette,  après 
piufieur s diffolunons , filtrations  & évaporations  j 
de  faire  fritter  le  mélange',  & il  recommande 
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fur-tout  de  fe  fervir  pour  pulvérifer  le  ca  Ilou  , 
de  mortier  de  marbre  & non  de  métal  , d,m$  la 
crainte  que  quelques  parties  métdlüques  mêlées 
au  caillou  ne  terniffent  l’état  du  criftft  , en  y ap- 
portant quelques  nuances.  Merret,  dans  fa  note 
fur  ce  chapitre,  convient  que  les  cai  loiix  pulvé- 
rifés  produifent  par  leur  fulion  un  très  beau  crfr- 
tai  ; il  croit  néanmoins  , qu’on  peut  les  rempla- 
cer par  de  très-beau  fable  ; Kunckel  propofe  auffi 
l’emploi  du  quarts  blanc  & tranfparent , fit  il  é end 
la  propriété  de  ces  pierres  à tous  les  cailloux;  il 
affure  que  le  fable  produit  par  les  pierres  à fubl 
noires  calcinées  & puivérifées,  eft  très-pur,  très- 
blanc  , & il  femble  regarder  cette  fubftance  vi- 
trifiable  , comme  la  plus  propre  à obtenir  un  fu- 
perbe  criftal.  Ce.  trois  auteurs  infiftent  fur  la  né- 
ceihté  de  ne  choiftr  que  les  cailloux  les  plus  b'ancs , 
ou  qui  après  la  pulvérifation , fourniffent  le  fable 

Ile  plus  pur,  rejettant  avec  foin  tous  ceux  qui  feroienî 
colorés  ou  fimplemenî  veinés.  Il  eft  évident  que 
la  compofition  dont  nous  venons  de  rendre 
compte,  eft  la  même  que  celle  du  verre  à gla.es, 
ou  que  celle  du  verre  blanc,  à l’exception  de  la 
dofe  de  chaux,  & de  celle  de  m.ingancfe  dont  il 
n’eft  nullement  queftioo  dans  le  chapitre  cité. 

Dans  les  chapitres  cinq,  fix,  les  auteurs,  que 
nous  avons  déjà  nommés , fe  ferv^tnt  pour  faire 
le  criftal , d’alka.i  végétal  extrait  convenablement 
des  cendres  obtenues  par  la  cornbuflion,  foit  ds 
la  fougère,  foit  de  diverfes  plantes  légumineufes , 
foit  félon  Kunckel , de  toutes  fortes  de  plantes  , & 
d’effences  de  bois;  ce  dernier  a-tifte  reconnoit  en 
mèmetemps  (pag.25.),  quei’onne  peut  obtenir 
un  beau  cnftai,  qu’autant  que  le  fondant  employé 
à le  faire  a été  parfaitement  purifié. 

Kunckel  donne,  (pag.  loi.  & fuiv.  ) , les  com- 
poftiions  qu’il  avoit  coutume  d’empit-yer  pour  le 
criftal  blanc;  il  prenoit  pour  fondant,  delapotaffs 
qu’il  faifoit  rediffoudre  ; il  filfroit  la  diffoîution  , 
•faifoitévaporer  jufqu’à  ftccité  , expofoit  le  fel  ob- 
tenu à la  calcination,  lediffolvoit  de  nouveau  , & 
procedoit  à de  nouvelles  filtrations  & évapora- 
tions. Sur  40  livres  de  ce  fondant  ainfi  préparé, 
& d autant  plus  parfaite  qu’on  a multiplié  les  opé- 
rations, il  mettait  60  livres  de  fable  ôu  de  cail- 
loux , & 5 livres  de  craie;  après  ave  ir  réduit 
le  tout  en  poudre  ; il  mêlait  exaff  mentla  compoft- 
tion  , & l’enfournait  dans  cet  étrr.  On  trouve  une 
fécondé  compofition  de  Kunckel  , ( oag.  103), 
mais  elle  eft  prelque  femblable  à la.  précédente  ; 
la  dofe  de  craie  eft  feulement  plus  foi  ie  , & celle 
de  manganèfe  négligée  dans  la  première  , eft  expri- 
mée dans  celle-ci-  130  livres  de  fable,  too  !iv, 
depotaffe  bien  purifiée  , 20  livres  de  craie  & 5 onces 
de  mangarèfe.  La  chaux  rempLacerpii  avantageu» 
fement  ia  craie  dans  ces  compofitions. 

L’auteur,  qui  s’eft occupé  de  la  verrerie  ea  crU« 
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tal  dans  l’encyclopédie  in-folio  , Indique  auffi 
diverfts  compofuions , en  prévenant , que  lorfqu’on 
prend  le  falpêtre  pour  fondantj,  il  efl  inutile  de  fritter, 
ce  qu’on  ne  peut  éviter,  en  fe  fervant  d’alkali 
de  foude.  Il  prévient,  que  , quoique  les  compo- 
fitions  dont  il  affigne  les  dofes  , réuffijfent  dans  les 
verreries  oh.  elles  font  en  ufage , U ne  s'enfuit  pas 
quelles  aient  le  même  [accès  ailleurs.  Il  attribue  les 
différences  qu’on  obferveroit,  à celles  qui  pour- 
roient  exifter  dans  la  qualité  des  matières  emplo- 
yées , & il  réduit  l’artilte  à la  méthode  de  tatone- 
inent,  que  nous  avons  propofée  en  traitant  de  la 
fabrication  des  bouteilles  noires. 

Nous  allons  expofer  les  compofuions  qu’on 
trouve  dans  l’encyclopédie  in-folio , dans  les  ter- 
mes mêmes  de  l’auteur , pour  ne  pas  courir  le 
rifque  de  négliger  quelque  circonftance  qu’on  pour- 
Toit  croire  eilentielle.  » Prenez  loo  livres  de  fai- 
»>  pêtre  ,150  livres  de  fable  blanc  , pur  , net,  & 
••  où  il  n’y  ait  point  de  matières  terreftres , & 
••  dont  on  s’affurera  , comme  dans  la  verrerie  à 
»•  bouteilles;  ajoutez  2 livres  d’arfenic  blanc,  faites 
» en  bien  le  mélange  , raffinez  & quand  la  matière 
« fera  affinée,  cueillez,  foufflez  une  pièce  qui  ait 
» l’épaiffeur  d’unécu  de  France.  Si  le  papier  paroît 
» à travers  ce  morceau  de  criftal  froid  comme  à la 
>•  vue,  fans  pefüredefa  blancheur,  le  criftal  elt  corn- 
>•  me  il  doit  être.  Mais  fi  vous  appercevez  quelque 
•>  teinture  verdâtre,  prenez  de  l’arfenicblanc  , pilez 
» le , prenez  en  plus  ou  moins , félon  que  le  crillal 
» fera  plus  ou  moins  verdâtre  , mettez-le  dans  un 
n cornet  de  papier  , & le  gliffez  enfuite  dans  le 
»>  trou  d’une  barre  de  fer  qu’on  appelle  le  quarté , 
« & plongez  enfuite  cette  barre  au  fonds  du  pot; 
»•  levanr  cette  barre  d’une  main  , & éloignant  le 
>■  vifage  le  plus  que  vous  pourrez,  afin  d’éviter 
« la  vapeur,  remuez  cette  barre,  8c  lui  faites  faire 
« le  tour  du  pot  ; continuez  cette  manœuvre  3 juf- 
•'  qu’à  ce  que  la  barre  foit  touge  ; retirez  alors 
» la  barre,  & au  bout  de  deux  ou  trois  heures, 
" vous  appercevrez  du  changement  en  mieux  dans 
» votre  crifia!.  Mais  pour  lui  donner  encore  plus 
»>  de  pureté , tirez-le  hors  du  pot  avec  la  poche  , 
>'  eu  la  cueillère faites  le  couler  dans  de  l’eau 
••  fraiche,  dont  vous  remplirez  des  baquets  ; quand 
” il  fera  froid  , retirez  le  de  là;  remettez  le  dans 

les  pots;  refondez  le , êè  vous  aurez  un  crillal 
••  plus  pur.  « 

II  paroît  que  notre  auteurcompte  beaucoup  fur 
l’arfenic  , pour  obtenir  la  belle  couleur  de  fon 
criftal , car  outre  la  dole  affez  forte  de  cette  matière  , 
qu’il  met  dans  fa  compofirion,  il  en  prefcrit  des 
additions,  file  Ciiflal  a une  nunance  veroâtre; 
le  raifonnement  ne  peut  rien  contre  l’expérience  , 
& je  n’ai  jamais  eu  occafion  d’effayer  des  com- 
pofitions  exaélement  femblab'es , mais  s’il  nous  eft 
permis  de  préfenter  nos  conjeélures  , nous  obfer- 
verons , 1°.  qu’en  général  la  couleur  de  ce  crif- 
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ta!  ne  peut  qu’ê  ra  d’un  beau  blanc,  puifqu’il  n’ell 
principalement  compofé  que  de  falpêtre  raffiné  , 
& de  fable  bien  pur,  c’efi  à dire,  de  deux  fubf- 
tances  exemptes  de  principe  colorant , 2?.  la  dofe 
de  fondant  paroît  bien  peu  confidérable  ; car  le 
falpêtre  n’agit,  que  comme  alkali,  6c  lorfquel’ac- 
tion  du  feu  l’a  privé  de  fon  acide,  cependant  on 
n’en  met  à-peu-piès,  que  la  dofe  que  l’on  met- 
trait d’alkali  fo't  minéral,  foit  végétal;  dans  ce 
cas , l’addition  d’atfenic  ne  peut  qu’être  utile  , 
moins  comme  une  augmentation  de  fondant , que  , 
parce  que  t„nant  le  verre  daris  une  vive  ébullition  , 
il  favorife  le  mélange  exaél  des  matières,  6c  par 
conléquent  i’aélion  du  falpêtre  fur  la  terre  vitri- 
fiable.  3?.  le  crillal  dont  il  eft  queftion  ici , n’étant 
prefque  compofé  que  d’alkali  6c  de  fable,  il  eft  à 
craindre  que  la  pâte  n’en  foit  un  peu  trop  vifqueufe , 
8c  une  petite  addition  de  chaux  bien  blanche  ne 
fauroit  lui  nuire.  4°.  La  pratique  recommandée  de 
tirer  le  verre  chaud  dans  l’eau,  & de  le  refondre, 
ne  peut  qu’ajouter  à fa  perfeélion , puifque  cette 
extinétion  le  dépouille  de  fel  de  verre  , 6t  contri- 
bue à fa  plus  grande  fineffe,  mais  elle  n’eft  pra- 
ticable que  pour  le  criftal,  c’eft-à-dire , lorfquele 
prix  des  raarchandifes  fabriquées,  peut  dédommager 
l’ariifte  de  l’augmentation  des  frais  8c  de  la  perte 
du  temps. 

Autre  compofition  avec  la  mine  de  plomb. 

■>  Prenez  250  livres  de  minium  ou  de  mine  de 
>•  plomb,  100  livres  de -fable;  ajoutez  cela  à la 
» compofition  précédente  avec  3 livres  d’arfenic 
» blanc  , mêlez  bien  , faite  fondre.  •«  Cette  fécondé 
compofition  n’eft  combinée  que  dans  la  vue  d’ob- 
tenir un  criftal  plus  denfe  , plus  pefant. 

Autre  compofition  avec  le  fiel  de  foude, 

•>  Le  fel  de  foude  étant  fait,  comme  on  verra 
>.  à l’article  des  glaces  , prenez  de  ce  fel  réduit 
>■  en  poudre,  150  livres,  227  livres  de  fable  blanc , 
» ou  caillou  , ou  tarfe  ; ajoutez  5 livres  de  man- 
>•  ganèfe  en  poudre  très-fine  , mêlez  , faites  pafier 
» par  un  crible  de  peau  : mêlez  encore  , mettez 
» le  tout  dans  la  carquaife  , & faites  en  une  fritte 
» comme  nous  avons  dit  aux  glaces.  » 

>■  Quand  vous  voudrez  vous  en  fervir,  vous 
>■  remarquerez  , fi  le  criftal  qu’elle  donnera 
0 fera  fin,  ou  fi  elle  aura  quelque  teinture  ver- 
» dâtre  , & vous  ajouterez  de  la  manga.iète  en  peu- 
>■  dre,  plus  ou  mcias,  félon  que  le  criftal  fera  plus 
..  ou  moins  vert , ou  obfcur  ; pour  cela  , vous 
■<  vous  fervirez  du  quarré  , vous  laifferez  raffiner, 
>■  & vous  achjverez  de  le  rendre  net,  en  le  cou- 
>•  lant  dans  l’eau." 

•>  Quand  je  dis  , qu’on  fe  fert  du  quarré  , c’eft 
>■  de  laman  ère  fuivsnte.  Vous  répandrez  la  mrn- 
• ganèfe  fur  la  farface  du  criftal  avec  une  çueiüère 
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» & vous  mêlerez  enfuite  avec  le  quarré  J i!  y en 

a oui  font  faire  le  bout  rond  à cet  inllrument , 
« mais  il  n’ea  eft  pas  plus  commode  pour  cela.  » 

Nous  obferverons  que  cette  dernière  compofi- 
tion  eft  à peu  près  la  même , que  celle  indiquée 
dans  notre  article  , zlaces  coulées , c’eft-à-dire  , envi- 
ron deux  parties  d’alkali  minéral,  fur  trois  de  fable  j 
il  n’y  a de  différence  que  la  dole  de  chaux  , qui 
n’eft  point  exprimée  ici  , & qui  ne  pourroit  cepen- 
dant qu’y  être  utilement  emrloyée  , pour  diminuer 
la  vifcofité  de  pâte  vitreufe;  la  dofe  de  manganèfe 
nous  paroît  fi  prodigieufement  forte que  nous 
ferions  tentés  de  croire  , que  l’intention  de  l’ar- 
tifte  a été  d’exprimer  des  onces  oc  non  des  livres. 
Quant  à la  pratique  propofée  pour  ajouter  de  la 
manganèfe,  s’il  en  eft  befoin,  c’elt  exaâement  la 
même  que  nous  avons  indiquée  nous  mêmes  dans 
la  defcription  de  la  gobeleterie , pour  mettre  le  verre 
en  couleur,  lorfqu’on  ne  fritte  pas. 

Càjlal  avec  la  poiaJJ'^, 

»'  Prenez  i6o  livres  de  fable,  104  de  potaffe 
»■  la  plus  pure  ,iolivresde  craie  purifiée  onces 
» de  manganèfe  , mêlez  , faites  fondre  , raffinez  ; 
» fl  le  criital  efl.  obfcur , faites  le  couler  dans  l’eau  , 
» refondez  , & vous  aurez  un  crifialqui  ne  le  cédera 
■>  point  à celui  de  Bohême, 

M.  Fontanisu,  a beaucoup  travaillé  furlescrif- 
taux,  & il  a publié  foh  travail  , il  y a quelques 
années  , fous  le  titre , dé  art  défaire  les  criflaux  colorés 
imitant  les  pierres  précieufs. ^ouskroüs  , avec  em- 
preflement  ufage  des  lumières  que  lui  a acquifes 
l’expérience  , lorfque  dans  l’article  fuivant,  nous 
nous  occuperons  du  même'  objet  ; mais  com.me  il 
paroît  s’être  d’abord  a. taché  à produire  un  criftal 
blanc,  qui  ti’étant  aflefté  d’aucune  nuance,  eft 
propre  à prerxdre  la  couleur  qu’il  veut  enfuite  lui 
donner  , fcs  procédés  pour  le  crifla!  blanc  rep.trein 
dans  notre  fujet  aftiiel  ; ii  nomme  fondant  les  com- 
,pofui.ons  vitreufes  blanches  qu’il  deftine  enfuite 
à être  colorées. 

La  première  attention  de  M.  Fontanleu  eft  de 
fe  procurer  du  fable  bien  pur , & pour  cet  effet , fans 
rejeter  abfolument  celui  que  l’on  trouve  en  grains  , 
il  parOitle  chercher,  fur  - tout  dans  les  pierres  fili- 
queufes  les  plus  dures , tel  quele  criftal  de  roche,  la 
pierre  à fufil , les  cailloux  tranfparens  des  rivières. 
11  fait  rougir  ces  fubftancei,  les  jeter  enfuite  dans 
l’eau  froide;  après  avoir  décanté  l’eau  il  faitfecher 
ces  pierres  qu’il  pulvérife , le  contaft  de  l’eau 
froide  les  ayant  rendu  plus  faciles  à piler;  ilpaffe 
le  fable  en  refultant , au  travers  d un  tamis  de  foie , 
il  le  iaiJfe  enfuite  endigeftion,  pendant  quelques 
heures,  dans  de  l’acide  maria,  dont  radllon  enlève 
les  fuftances  ferrugineufes  , qui  feroient  mêlées 
au  f«3,e;  il  decante  exofuue  l’acide  marin,  lave 
le  faûie  à pluüeurs  eaux,  pour  enlever  à leur 


four,  toutes  les  parties  acides  dont  il  feroit  encore 
imprégné  ; il  le  fait  fecher  , & le  paffe  une  fécondé 
fois  par  le  tamis. 

Les  fondans  employés  par  M.  Fontanleu  font, 
les  uns  falins  , les  amrss  métalliques  ; parmi  les 
premiers  il  fe  fert  de  nitre  , de  borax  , & d’al- 
kali du  tartre  , & parmi  les  féconds  , il  employé 
les  chaux  rie  plomb  , telles  que  le  minium , la 
litharge  , le  blanc  de  plomb  en  écailles,  & la 
ccrafe. 

Les  compofitions  blanches  fournies  par  M.  Fon- 
îanieu  , font  au  nombre  de  cinq  ; nous  allons  les 
préfenter  exaftement , telles  que  nous  ks  trou- 
vons dans  le  journal  de  pliifique  ( Avril  1786). 

» Premier  fondant.  Deux  parties  & demie  de 
•>  plomb  en  écailles  (par  une  panie , l’auteur  entend 
» un  marc  ou  huit  onces),  une  partie  & demie 
•'  de  criftal  déroché  ou  de  filex  préparé  , une  demie 
» part’e  de  nitre , autant  de  borax,  & un  quart 
» de  verre  d’arfenic  ( 20  onces  plomb  en  écailles  , 

12  onces  fiiex  , 4 onces  nitre,  4 onces  borax  , 
1. -deux  onces  arfenic)  étant  bien  mêlés,  forment 
» la  compofition  du  premier  fondant.  Ce  mélange 
» mis  dans  un  creuset  de  Heffe  , on  le  fait  friitcr, 
••  Quand  il  eft  Lien  fondu,  on  le  verfe  dans  l’eau 
>>  froide, on  le  fond  une  fécondé,  troiftème  fois, 
••  toujours  dans  des  creufets  neufs  , ayant  foin  de 
» le  jeter  à chaque  fois  dans  de  l’eau  claire  , 8c 

d’en  féparer  le  plomb  revivifié.  » 

Il  faut  vraifetnblablemenî  entendre  dans  ce  para- 
graphe , par  î’expreffion  àe  faire  fritter  le  mélange  , 
une  première  fufion  réelle;  car  1“.  des  manières 
préparées  féparément , avec  un  foin  auffi  ferupu- 
îeux  n’ont  pas  befoin  d’être  frittées;  2.'’.  s’il  étoit 
véritablement  queftion  d’une  fritte  , telle  qu’on 
les  fait  ordinairement,  on  n’ajouîeroii  pas  immé- 
diatement iprès  , quand  il  efl  bien  fondu’,  car  la 
fritte  ne  procure  pas  une  fufion  complette.  Da 
refte  , il  n’y  a pas  de  nécéflité  de  fe  fervir  de  creu- 
fets de  Heffe,  exclnfivement à tous  autres  : tous 
les  creufets  bien  réfraftaires,  qui  fouffriront  l’ac- 
tion du  feu  fansfe  caffer,  & qui  ne  feront  pas  fuf- 
ceptibles  d’être  attaqués  par  la  matière  même  du 
verre  feront  également  bons. 

>'  Deuxième  fondant.  Deux  parties  & demie  de 
” blanc  de  cerufe , une  parue  de  pierres  à fufil 
» préparées,  une  demie  partie  d’a’ka'i  du  tartre, 
•’  & un  quart  de  partie  de  borax  calciné.  ( 20  onces 
” cerufe  , 8 onces  pierres  à fufil , 4 onces  alkali 
*■  du  tartre , 2 onces  borax  ).  On  fond  ce  mélange 
» dans  un  creufet  de  Heffe,  on  le  verfe  dans  l’eau , 
” ce  qu’on  répète  une  fécondé  , une  troifième  fois  , 
■'  comme  pour  le  précédent. 

■■  Troifdme  fondant  Deux  parties  de  minium  ; 
» une  partie  de  criftal  déroché,  une  demie  partie 
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” de  nitre,  St  autant  d’aka'i  du  tartre  ( ï6  onces 
•>  mmirinijS  onces  criflal  de  roche , 4 onces  nitre , 
••  4 ondes  alkaü  du  tartre  ).  On  fond  ce  mélange, 
" & on  ie  traite  comme  les  précédens. 

» Quatrième  fondant. Trois  parties  de  borax  cal- 
H ciné , une  partie  de  criftal  de  roche  préparé,  & une 
" d’alkali  du  tartre,  ( 24  onces  borax  , 8 onces 
•>  criftal  de  roche  , 8 onces  alkali  du  tartre  ). 
n On  fond  ce  mélange;  on  le  verfe  dans  l’eau 
» tiède  ; après  l’avoir  fait  fecher  , on  le  mêle  avec 

une  égale  quantité  de  minium  , on  le  fond 
•>  piufîeurs  fois  , & on  le  lave  comme  les  précé- 
« dens.  “ 

» Cinquième  fondant , ou  fondant  de  Mayence,  nom- 
« mé  ainfi,  paixte  qu’il  a été  trouvé  par  un  mé- 
»>  decin  de  ce  pays.  C’eft  une  des  plus  belles  com- 
" pofitions  crifiallines  que  Fauteur  connoilTe.  T'ois 
••  parties  d’alkali  du  tartre,  une  partie  de  crift  1 
“ de  roche  préparé  ( 14  onces  alkali , 8 onces  crif- 
” tal  de  roche  ),  On  fritte  ce  mélange  , on  le  iaifte 
•>  refroidir,  enluite  on  verfe  dans  le  creufet  de 
••  l’eau  chaude  qui  diflbut  la  fritte.  Cette  eau 
" décantée  dans  un  terrine  de  grès , on  y verfe 
•'  de  l’eau  forte,  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’ef- 
" fervefcence.  On  décante  l’eau , on  lave  la  fritte 

avec  de  l’eau  tiède  , jufqu’à  ce  qu’elle  n’ait  plus 
n de  faveur.  On  la  fait  fécber  , on  la  mêle 
>•  avec  une  partie  & demie  ( iz  onces  ) de 
»>  belle  cèrufe  , ou  de  blanc  de  plomb  enécail- 
" les  ; on  porphirife  ce  mélange,  en  Farrofanî  d’eau 
w diftillée  ;on  prend  une  partie  & demie  ( 12,  onces  ) 

» de  cette  poudre  féchée.  L’on  y ajoute  une  once 
«>  de  borax  calciné.  On  mêle  le  tout  dans  un  mor- 
>’  lier  de  marbre,  enfuite  on  le  fait  fondre,  & on 
’>  le  jette  dans  l’eau  froide  , comme  les  autres  fon- 
« dans,  Ces  fufions  & ces  lotions  ayant  été  répétées , 

»>  on  mêle  au  fondant  pulvérifé  ( c’eft-à-dire,  à la 
» compofition  totale  ) , un  douzième  de  nitre. 

•>  On  fait  fondre  une  dernière  fols  ce  nouveau  mé- 
»•  lange  , & l’on  trouve  dans  le  creuf  .t  un  trés- 
« beau  criftal  qui  a beaucoup  d’orient.  « 

Les  procédés  qu’exige  cette  dernière  compofition 
font  affez  compliqués , & méritenr  d’être  confi- 
dérés  en  détail,  & mûrement  réfléchis.  Ils  tendent 
tous  à procurer  le  mélange  le  plus  imnme  des  fubf- 
îances  qui  doivent  s’unir  par  la  vitrification.  Il 
faut  entendre'  par  la  fritte  du  premier  mélange 
( 3 parties  alkali,  & une  partie  criftal  de  roche  ) , 
une  première  fufion  ; car  la  fuite  de  l’opération 
exige  que  la  fritte  foit  difloute  dans  l’eau  tiède; 
or  fl  elle  étoit  véritablement  en  état  de  fimple 
fritte  , la  terre  vitrifiable  feulement  légèrement 
combinée  avec  l’alkali , mais  nullement  (^naturée 
ne  fe  dlffoudrait  certainement  pas  dans  Feau,  En 
fuppcfant  le  premier  -mélange  non  fritté , mais 
fondu,  le  procédé  du  médecin  de  Mayence  , eft 
exaftemeni  le  même  que  celui  de  la  liqueur  des 
çailloux  i on  fortd  de  même  trois  parties  d’alkaii 
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fixe , avec  une  de  fable  dans  un  creufet  alTez  pro» 
fond,  pour  que  le  gonflement  réfultantde  laréaéHon 
réciproque  des  matières  ne  ftdTe  pas  répandre  le 
mélange  au  dehors.  Il  réfuke  , de  cette  fufion  , une 
fubflance  vitreufe  très-tendre,  & qui  participant 
des  propriétés  de  fon  compofant  le  plus  abondant 
( Faikali  fixe  ) , eft  ertièrement  foluble  dans  Feau  ; 
c’eft  cette  diffolution  qu’on  appellle  liqueur  des  cail- 
loux , parce  qu’en  effet  le  fable  eft  réellement  diffous 
par  l’intermède  de  l’a'kaii.  Si  dans  cette  liqueur  , on 
verfe  un  acide,  comme  Feau  forte  dans  la  préparation 
du  fondant  de  Mayence,  l’acide  s’emparera  avec  ef- 
fervefcence  de  tout  Falkali,  & la  terre  vitrifiable 
fe  précipitera  fous  la  forme  'd’une  terre  très-fine. 
Le  procédé  employé  ü’aboid  par  M.  Fonranieu  , 
pour  faire  fon  cinquième  fondant,  lui  fournit  donc 
une  terre  vinifiable  trés-attenuée , & d’au-ant  plus 
pure  que  Feau  forte,  fi  elle  a été  en  fuffifante 
quantité,  s’eft  aufti  emparée  des  fubftances  métal- 
liques qui  auraient  pu  être  combinées  à cette  même 
terre  : cette  terre  vitrifiable  contiendroit  tout  au 
plus  quelques,  parcelles  de  Falkali  , avec  lequel 
elle  avoir  été  fondue.  Après  la  ptécipitafion  , on 
lave  le  précipité  , pour  lui  enlever  tout  l’acide  dont 
il  feroii  humeélé  , après  l’avoir  fait  fécber , on 
doit  retrouver  à-peu-près  la  même  quantité  de 
terre  vitrifiable  qui  étoit  entrée  dans  le  premier 
mélange.  Sa  porphirifation  avec  de  la  chaux  de 
plomb  en  quantité  bien  fupérieure  , doit  contribuer 
beaucoup  à l’exaâ:  mélange  de  ces  deux  fubftances  , 
& à faciliter  i’aftion  de  la  chaux  métallique  fur  le 
fable.  Enfin , !e  borax  & le  nitre  introduits  fuc- 
ceffivement , & en  diverfes  circonftances , dans  la 
compofition  , affurent  de  plus  en  plus  Fexaditude 
& la  beauté  de  fa  fufion. 

Le  même  M.  deFontanieu  nous  indique  encore, 
comme  produifant  un  très-beau  criftal  blanc , la 
combinaifon  de  8 onces  de  cérufe , 3 onces  de 
criftal  de  roche  préparé  , 2 onces  de  borax  en  pou- 
dre très-fine , & un  demi  grain  de  manganèfe  , 
en  pratiquant  les  fufions  & les  lotions  répétées, 
comme  pour  les  compofitions  précédentes.  Oi» 
obtiendroit  aufti  un  beau  criftal  blanc , fi  Fon  fe 
contentoit  de  fondre  enfemble  , 3 onces  de  criftal 
de  roche  préparé,  2 onces  de  borax  en  poudre  , 
& un  demi  grain  de  œanganèi^Il  feroit  cependant 
à craindre  que  le  borax  ne  fût  pas  fuffifant , pour  ' 
procurer  la  fufion  de  ce  dernier  mélangé,  & qu’on 
ne  fût  obligé  d’ajouter  quelqu’autre  fondant  falin. 

• 

Le  feu  employé  par  M.  Fontanieu  efl  en  bols  | 
c’eft  en  eff.-.t  le  plus  propre  à faire  du  verre  blanc. 
Le  fourneau  (!ont  il  s’tfl:  fervi  eft  à peu  près  fem- 
biable  à un  de  ceux  que  nous  avons  décrits  fouy 
le  nom  de  fourneau  à la  françoife  , divifé  en  trois 
chambres  , Finférieure  pour  le  feu  , celle  du  milieu 
dans  laquelle  font  placés  les  creufets , & la  fi.pé- 
rieure  pour  la  recuifibn  des  ouvrages , U a 
chauffé  foixante  heures. 
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L’on  n’aura  pas  manqué  d’obferver  que  les  dofes 
descompolîtions  deM.Fontanieu , font  fort  petites  , 
s’il  taJ.oit  établir  un  travail  en  grand  fur  des  ef- 
fais  en  aulli  foible  quantité , peut-être  les  réful- 
tats  ne  feroient  ils  pas  exaâement  les  mêmes.  Il 
eft  difficile  d’apporter  un  foin  auffi  exaét  à pré- 
parer des  froids  confiderables  de  matières,  qu’à 
préparer  de  petites  quantités;  l’aélion  du  feu  dans 
un  grand  four  n’eft  pas  non  plus  parfaitement  com- 
parable à celle  du  même  agent  dans  un  petit  four- 
neau, 5c  i’èxperiençe  prouve  dans  tous  les  arts , qu’il 
louvent  imprudent  , de  conclure  des  eâets  en 
petit,  aux  effets  en  grand  : on  ne  doit  regarder 
les  premiers , que , comme  des  indications  , de  for- 
tes préfomptions  , mais  jamais  , comme  des  cer- 
titudes. Les  pteparations  indiquées  par  I\î.  Fon-> 
tanieu , font  en  général  minutieufes , & difpen- 
dieuffs  pour  une  grande  fabrication  ; cependant  il 
faut  conliderer , i°,  que  dans  le  but  de  fon  tra- 
vail ^ notre  auteur  n’avoit  pas  befoin , d’opérer  fur 
des  maffes  très-confidérables  ; 2°.  que  fes  prépa- 
rations fom  abfolument  praticables  en  grand  , com- 
me en  petit , en  augmentant  de  foin  en  propor- 
tion de  la  difficnlté  ; 3®.  que  les  frais  , qui  feuls 
pourrcient  arrêter,  font  d’autant  moins  fenfibles, 
que  la  fabrication  eft  plus  précieufe;  4°.,,  enfin, 
que,  quand,  en  fe  fervant  dans  une  grande  fabri- 
cation des  mêmes  procédés  que  M.  Fontanieu  , 
les  réfultats  feroient  un  peu  m.oins  parfaits  que  les 
fiens , le  produit  feroit  encore  propre  à fatisfaire  le 
confommateur  le  plus  déiica;. 

Selon  tout  ce  que  nous  venons  d’expofer , on 
fait  des  criflaux  blancs  purement  falins  , c’eil-à-dire 
qui  ne  contiennentque  desfondans  falins,  & d’au- 
tres qu  on  pourroit  nommer  métalliques  , à caufe 
de  la  chaux  de  plomb , qu’on  employé  dans  leur 
compofition  ;les  premiers  ont  l’avange  de  la  iègè- 
tete,  mais  1 ufage  a tellement  prévalu  en  faveur 
des  derniers,  que  le  nom  feulde  criffal  lemble, 
auprès  de  ce.  tiins  confornmateurs , entraîner  l’idée’ 
a un  poids  , & d’une  denfné  de  beaucoup  fupé- 
rieurs  à,ceuxdu  verre  blanc  ordinaire;  c’eff  même 
le  principal  caractère  auquel  bien  des  perfonnes 
diftinguent  le  criflal  du  fimple  verre.  Cette  opi- 
nion eff  peut-être  due  à la  beauté  des  criftaux 
anglais,  dans  la  compofition  defquels  le  minium 
entre  pour  beaucoup. 

La  chaux  de  plomb  fe  vitrifie  feule  , & fans 
meiange,  mais  le  verre  qu’elle  produit , corrode 
les  creufets^  & paffe  au  travers  de  leurs  pores  , 
de  forte  qu  après  la  fufion  , l'intérieur  du  vafe 
demeure  verni,  mais  en  n’y  trouve  plus  de  verre. 

^ oppofer  à cet  effet , on  fond  deux  parties  de 
chaux  de  plomb  , avec  une  partis  de  fable  blanc  , 
ou  cail.ou  pulvérifé  , es  mélange  produit  un  verre 
tres-üuide  , jaune  & très-denfjkju’on  défigne  affez 
communément  par  l’exprelTion  de  verre  de  plomb  ; 
les  creufeis  contiennent  ce  verre  avec  plus  de 
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facilite,  mais  il  s échappé  encore  quelquefois,  & 
le  même  accident  eft  plus  ou  moins  à ciaindre, 
toutes  les  fois  qu’on  fond  du  verre , dans  la  com- 
pofition du  quel  il  entre  beaucoup  de  plomb  , en 
raifon  de  la  quamité  de  celui-ci.  J’ai  éprouvé  que 
le  verre  de  plomb  éroit  mieux  contenu  dans  des 
creusets  qui  avoient  déjà  fervi  à fondre  du  verre 
ordinaire  , & qui  avoient  été  bien  exadement 
vidés  , que  dans  des  pots  neufs.  Au  refie  on  a 
pris  le  parti  pour  obvier  plus  efficacement  à ce 
danger  ,de  ne  pas  fondre  le  fable  uniquement  avec 
h chaux  de  plomb , & d’employer  en  outre  un 
fondant  falin. 

La  plus  grande  denfité  du  verre  , dans  lequel 
il  entre  de  la  chiux  de  plomb  a rendu  i’ufage  de 
certains  criflaux  blancs  précieux  à l'aftronomie  ; ils 
fervent  à faire  les  objeâifs  des  lunettes  achro- 
matiques^. Les  rayons  primitifs  delà  lumière,  en 
paffant  d’un  milieu  plus  rare  , dans  un  milieu  plus 
ûenfe  , font  fufcèptibies  de  divers  degrés  de  refran» 
giDihté  ; les  rayons  lumineux  , en  traverfant  un 
verre  de  denfité  ordinaire  fe  décompofent , & les 
lunettes  communes  montrent  fouvent  toutes  les 
couleurs  de  i’iris.  On  obvie  à ce  défaut,  & on 
fan  des  lunettes  exemptes  d’iris  , en  formant  l’ob- 
jeâif  avec  plafieurs  verres  de  différentes  denfués. 
Les  rayons  lumineux,  qui  s’étoient  décompofés* 
en  traverfant  le  verre  le  moins  denfe,  feréuniffent 
par  la  nouvelle  réfraftion  , qu’ils  éprouvent  en 
traverfant  le  verre  le  plus  denfe,  qui  s’oppofe  ainft 
à l’aberration  des  rayons  ; c’eft  en  quelque  forte 
une  recomposition  de  la  lumière.  C’efl  aux  talens 
deM.Dollond,  fameux  opticien  anglais,  que  l’on 
a dû  d’excellentes  lunettes  achromatiques  : les  deux 
qualités  de  verre  qui  en  compofent  l’objectif,  font 
défignés  par  les  noms  de  crowm-glafs  et  ûq 
glafs.  Le  crown-glafs  efl  un  verre  ordinaire  * à 
peu  près  femolable  à celui  de  nos  glaces  : Xi 
glafs.  QÛ  un  criftal  pefant,  qui  doit  fa  denfité  à la 
chaux  de  plomb  qui  entre  dans  fa  compofition. 

Les  Anglais  ont  été  jufqu’à  préfent  en  pofieffion 
flint-glafs  aux  opticiens  ; mais  la 
difficulté  quon  éprouvé  à s’en  procurer  de  bien 
bon  , prouve  qu’ils  n’ont  pas  de  procédé  régulier 
pour  le  produire  toujours  d’une  égale  qualité  & 
que  c’efl  par  une  efpèce  de  hafard  qu’on  en  trouve 
^ans  Icuïs  criflallcries  , des  morceaux  propres  à 
faire  des  objectifs.  L academie  royale  des  fciences 
propofa  les  moyens  de  perfectionner  le  flint-glafs 
pour  fujet  d’un  prix,  & en  1773  elle  décerna‘une 
couronne  à M.  Libaude  , intéreffé  dans  la  verrerie 
du  Valdannoy  , prés  d’Abbeville.  Il  y a apparence 
que  cet  artifte  ne  remplit  pas  entièrement'les  vues 
de  cette  favante  compagnie,  puifque  la  prépara- 
tion du  flint-glafs  a tait  encore  le  fujet  d’un  prix 
de  12000  liv.  propofé  en  1786. 

Les  défauts  les  plus  redoutés  du  flint-glafs  foni 
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le  coup- d’œil  gélatineux  qui  en  altère  la  tranfpa- 
rence  , & les  ftries , efpèces  de  fils  dont  M.  Mac- 
quer  donne  une  exadle  defcriptlon  , en  les  com- 
parant ( difllonnaire  de  chimie  , tom.  2 , pag.  67%  , 
i'’“.  édiron  ) aux  filets  qu’on  aperçoit  dans  deux 
liqueurs  de  différentes  denfités  , comme  l’eau  & 
refprit-de-vin  lorfqu’on  les  mêle , & avant  qu’elles 
foient  parfaitement  mêlées.  M.  Libaude  appelle 
ces  firies , lames  ou  tables  , & il  a obfervé  que  ces 
lames  étoient  difpofées  horiiontalement  & paral- 
lèlement à îa  furface  du  verre.  Cette  remarque  eft 
exaèle  , fiaon  pour  la  totalité  des  ftries,  du  moins 
pour  la  plus  grande  partie,  & j’ai  eu  l’honneur  de 
communiquer  à l’acjdémie  de  Dijon  , une  obfer- 
vation  femblable , que  j’avois  faite  de  mon  côté 
en  m’occupant  du  même  objet.  M.  Libaude,  d’a- 
près cette  difpofition  des  lames,  ne  balance  pas 
à attribuer  ce  défaut  au  peu  d’union  que  prennent 
eiiir'eux  les  différens  coups  de  verre  que  l’on  eft 
obligé  de  cueillir  pour  faire  la  paraifon,  & qui 
rend  ft  nfible  la  fuperpofition  de  chaque  cueillage, 
les  uns  fur  les  autres.  Cette  caufe  paroit  vraifem- 
blable  lorfqu’on  louffle  le  criftal  ; mais  îe  flint-glafs 
lie  j’ai  fait  travailler  , dont  il  exifte  des  morceaux 
ans  le  cabinet  de  l’académie  de  Dijon,  & dont 
cette  illuftre  compagnie  a daigné  parier  avec  éloge 
( élémens  de  chimie),  ce  flint-glafs  a été  coulé 
en  table,  d’un  feu!  jet,  à la  manière  des  glaces; 
il  n‘a  cependant  pas  été  toujours  exempt  de  ftries 
ou  tables  : il  exifte  donc  une  autre  caufe  des  ftries. 
D’après  les  espétiences  de  M.  Macquer  fur  le  flint- 
glafs  ( voyez  fon  mémoire  à ce  fujet,  inféré  dans 
le  volume  de  l’académie  des  fciences,  de  1773  ), 
comme  d’après  mes  propres  obfervations , il  faut 
attribuer  ce  défaut  à la  différente  pefanteur  fpéci- 
fique  des  fubftances  qui  entrent  dans  la  compoution 
du  criftal.  On  combine,  dans  le  même  verre,  un 
fondant  falin  & un  fondant  métallique  : celui  des 
deux  dont  l’aâion  du  feu  détermine  plutôt  la 
fufion  , ne  fe  mêle  pas  affez -intiraément  à celui 
d'înt  la  fufson  arrive  enfuite;  ce  font  en  effet  deux 
fluides  vitreux  de  denfités  différentes  , dont  le 
paffalt  mélange  fe  fait  difficilement.  L’artifte  fe 
trouve  ici  dans  une  fituation  fort  délicate  : s’il 
n’emploie  que  la  chaux  de  plomb,  fon  criftal  fera 
plus  homogène , mais  il  courra  fouveni  le  rifque 
de  voir  percer  fes  creufets  ; s’il  n’emploie  que  le 
fondant  falin  , fon  criiftal  fera  d’ailleurs  fort  homo- 
gène , n’atteindra  jamais  le  degré  de  denfité  qu’on 
recherche.  Je  ne  vois  de  moyens  de  prévenir  les 
ftries  , ou  du  moins  d’en  diminuer  beaucoup  la 
quantité  , que  le  mélange  bien  fait  de  toutes  les 
matières  avant  de  les  enfourner  , & enfuite  la 
chauffe  la  plus  violente  pour  déterminer  la  viiri- 
ficatio-n  dans  le  moins  de  temps  poffibie  , & occa- 
fioaer , dés  le  commencement  de  la  fufion  , une 
yivp  ébullition  dans  les  matières. 

Quant  au  coup-d’œil  gélatineux  , M.  Maquer , 
dans  le  mémoire  déjà  cité  , l’attribue,  comme  les 


VE  R 

ftries , au  défaut  d’union  intime  des  chaifx  de 
plomb  avec  les  matières  fableufes,  & il  cherche 
à y remédier  en  donnant  au  verre , par  l’addition 
des  fondans  , plus  de  fluidité,  pour  que  les  parties 
qui  le  conftituent,  aient  d’autant  plus  de  facilité 
à agi-r  les  unes  fur  les  autres.  La  violence  de  la 
chauffe  eft  un  remède  d’autant  plus  puiffant , qu’il 
contribue  à produire  la  fluidité  que  defire  M.  Mac- 
quer , & qui  paroît , dans  fes  expériences , avoir 
fait  un  bon  ôffet.  Une  fécondé  caufe  du  gélatineux 
eft  le  mélange  d’une  fubftance  opaque  que  }’ai 
remarquée  en  bain  fur  la  furface  d’un  flint-glafs 
compofé  avec  i’alkali  fixe  végétal.  Ce  n’eft  qu’un 
fsl  de  verre  terreux  ou  un  tartre  vitriolé  qui  s’éva- 
pore. difficilement,  & qui  refte  quelquefois  engagé 
dans  le  verre  même , lorfque  celui-ci  n’eft  pas  affez 
fluide  pour  lui  permettre  de  monter  à fa  furface  : 
i’aâion  d’un  feu  violent  contribuera  beaucoup  à 
prévenir  cet  inconvénient  auquel  on  fera  du  refte 
moins  espofé  , fi  l’on  emploie  de  l’alkali  minéral 
pour  fondant.  En  effet , nous  avons  vu  ci-devant 
que  le  verre  produit  par  l’aikali  fixe  minéral,  eft 
plus  fluide  , toutes  chofes  égales  d’ailleurs , que  le 
verre  d’alkali  végétal , & que  le  fel  de  verre  fourni 
par  le  premier  de  ces  foadans , eft  moins  tenace 
que  celui  fourni  par  le  fécond. 

Le  flint-glafs  peut  & doit  être  tiré  à l’eau  comme 
les  autres  criftaux  , et  refondu  enfuite  : on  trouvera 
les  mêmes  avantages  de  purger  le  criftal  de  fels 
neutres,  & l'obtenir  plus  fin.  Quoiqu’il  ne  foit 
abfolument  néceffairê  de  fondre  le  verre  à pots 
couverts  que  quand  on  emploie  le  charbon  de 
terre  pour  combuftible,  j’adopterois  volontiers  le 
parti  propofé  par  Libaude,  de  fe  fervir  de  pots 
couverts  dans  tous  les  cas  , pourlafufion  du  flint- 
glafs  : on  fera  d’autant  plus  affuré  de  fa  pureté. 

II  paroît  donc  que  les  procédés  à employer  pour 
obtenir  un  bon  flint-glafs , fe  réduifent  fur-tout  à 
fondre  au  plus  grand  feu  poffibie  , & à pots  cou- 
verts , du  fable  blanc  & pur,  combiné  avec  une 
quantité  de  chaux  de  plomb  , capable  de  procurer 
à notre  criftal  la  denfité  demandée,  & avec  l’alkali 
fixe  le  plus  pur,  en  auffi  petite  dofe  que  nous  le 
pourrons  , en  confervant  au  bain  de  verre  route 
la  fluidité  néceffalre  & requife.  Parmi  les  chaux 
de  plomb,  nous  préférerons  le  minium,  comme 
en  général  moins  fujet  à falfification  dans  le  com- 
merce , &,  parmi  les  a’.kalis  fixes,  le  minéral. 
Nous  tirerons  le  verre  à l’eau , , pour  qu’il  con- 

tienne d’autant  moins  de  fel  de  verre,  nous  em- 
ploirons  l’alkali  fixe  minéral  criftallifé  , ou  , fi  quel- 
ques clrconffances  nous  obligent  à nous  fervir  d’al- 
k..!i  fixe  végétal,  il  conviendra  de  le  purifier  avec 
grand  foin  de  tout  sel  neutre,  par  des  criffallifai 
tions  répétées. 

Je  ne  fuivrai  pas  M.  Libaude  dan.s  les  détails 
des  compofuious  qu’il  a fucceffivement  employées 

pour 
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pPur  parvenir  a faire  du  flint-glafs  : on  peut  !e  voir 
dans  fon  oiavrage  même.  J’obferverai  feulement 
qu’il  n’indique  la  pefanteur  fpècltîque  que  d’un 
feul  defes  cr'.llaux  , îe  il  l’annonce  de  1070  grains 
par  pouce  cube  ; deniité  bien  différente  ue  celle 
du  cnlfal  anglois,  dont  le  pouce  tube  péfe  1230 
grains. 

Après  un  aîTez  grand  nombre  d’épreuves  faites 
en  petit,  dont  la  plupart  me  préfentèrent  dts  ré- 
fultats  peu  lati'fiifans , je  lous  les  aufpices  de 
M.  le  comte  de  Buffon  , une  expérience  en  grand  ; 
l’enfournai  dans  un  creufet  capab’e  di  contenir  le 
verre  néctfTaire  à la  fabrication  d'une  glace  de  100 
pouces 100  liv.  "Sible  blanc. 

100  liv.  Minium. 

50  liv.  Potaffe. 

3 !iv.  ~ Sal:  ê re. 

3 5 3 i 

conformément  à la  compofition  inférée  dans  le 
tome  i'"".  des  fupplémens  à l’hiftoire  naturelle  de 
l’édit.  in-4'’.  pag.  98. 

Je  6s  couler  mon  criftal  bien  affiné  fur  une  table 
de  cuivre  , à la  manière  des  glaces,  fur  une  épaif- 
feur  de  trois  pouces.  Ce  bloc  fut  caffé  à la  recuiflbn  ; 
mais  dans  les  fragmens , dont  certains  pefoient  plus 
de  quinze  livres , je  trouvai  tous  les  morceaux  du 
plus  beau  blanc  & de  la  plus  grande  6nefle , quel- 
ques-uns d’entr’eux  de  la  plus  grande  netteté  & de 
la  plus  parfaite  tranfparence  , d’autres  enHn  affec- 
tées de  ftries  & du  coup-d  œil  gélatineux.  Ce  crif- 
tal, fournis  à la  balance  hydroftatique,  fe  trouva 
pefer  1356  grains  par  pouce  cube. 

Cette  grande  expérience  prouve  par  le  fait  , 
non-feulement  la  poflibilité  , mais  la  certitude  de 
produire  de  très-beau  âini-giaff  ; elle  con6rme  en 
même  temps  la  difficulté  déjà  connue  de  l’obte- 
nir tout  de  la  même  qualité;  mais  on  fera  fondé 
à attendre  un  fuccès  plus  complet , 6 , comme 
nous  l’avons  dit  ci-deffus,  on  employé  l’alkali  fixe 
minéral  au-lieu  du  végétal,  & que,  dans  la  com- 
pofition dont  nous  venons  de  donner  les  dofes , 
on  fubftitue  à la  potaffe  les  ciiflaux  de  foude 
& au  falpêtre  le  nirre  quadrangtilaire.  Il  faut 
feulement  obferver  , que  les  crillaux  de  foude 
retenant  beaucoup  d’eau  de  criftallifation  , il 
faudra  que  la  dofe  en  foit  plus  forte  que  celle 
de  potalfe  , à moins  que  par  une  calcination  pré- 
paratoire, on  n’ait  d ffipé  cette  eau  de  criftalli- 
Ction.  Au  relie  la  compo6tion  de  M.  de  Buffon  , 
quand  elle  ne  feroit  pas  employée  pour  faire  duflint- 
glaff  , feroit  toujours  trés-recommandable  ; le 
enflai  blanc  , qui  en  réfulte , eff  de  la  plus  belle 
eau,  Si  une  malîe  de  trois  ou  même  quatre  pou- 
ces d’épaiffeur  n’apporte  pas  Je  plus  léger  chan- 
gement à la  c uleur  du  papier  blanc  que  l’on 
regarde  au  travers. 

y^ris  & Aléners,  Tome  Vllh 
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En  me  fervant  de  cette  compo.Gtion , je  ne  la 
6s  pas  fritter  ; en  effet  aucune  des  matières  qui 
en  font  partie,  ne  paroît  exiger  cette  opération 
préliminaiie , étant  toutes  purgées  d’avance  de 
principe  colorant. 

Pour  former  le  dint-glaff  en  plateaux,  tels  que 
l’on  les  vend  pour  faire  des  übjtélifs,  M.  Libaûde 
s’eft  convaincu  par  l’expérience,  que  l’opération 
du  foufflage  , exécutée  l'ouvrent  avec  maladreffe, 
procuroic  au  enflai  des  défauts  qu’il  n’avoit  pas 
par  lui-même;  il  a auffi  remarqué  que  le  fréquent 
attouchement  des  outils  le  terniffoit.  Ces  confl- 
dérations  l’ont  mis  dans  le  cas  de  propofer  deux 
moyens  qui  ont  l’un  & l’autre  le  mérite  de  la 
fimplicité. 

Il  place  dans  le  four , des  moules  de  terre  à pots  , 
de  la  dimenfion  des  plateaux  qu’il  veut  faire  : lorf- 
que  le  verre  eft  prêt  à être  travaillé , iien  puife  avec 
une  poche  ou  cuiller,  & remplit  fes  moules 
enfuite  il  retire  fes  plateaux  dans  leurs  moules 
& les  foumet  à la  recuiffon  par  les  procédés  or- 
dinaires. J’ai  éprouvé  ce  moyen  & j’ai  eu  occafion 
d’obferver  comluen  il  étoit  rare  d’obtenir  un 
morceau  de  verre  entier  : le  verre  en  fe  réfroi- 
diffant  tend  à occuper  moins  d’efpace , & à faire 
retraite  fur  lui-même;  fon  adhérence  aux  parois 
du  moule  s’oppofe  à ce  mouvement  , & de 
cette  contrariété  d’efforts  réfulte  prefque  tou- 
jours la  deftruélion  de  la  pièce  moulée. 

,Le  fécond  moyen  de  M.  Libaude  confifle  à 
prendre  du  criflal  dans  le  pot  avec  une  poche  de 
cuivre  , & à le  jeter  d un  feul  jet  , en  renver— 
fant  la  poche  fur  une  plaque  ou  dans  un  moule 
de  cuivre  ; on  le  dégage  bientôt  après  du  moule 
& on  le  fait  recuire.  Je  préférerols  la  plaque  au 
moule;  il  eflà  craindre  , 6 le  verre  efl  trop  chaud, 
à l’inflant  qu’on  le  puife,  qu’il  ne  s’attache  aux 
rebords  du  moule  , & que  cet  accident  n’en  oc- 
cafionne  la  caffe.  Cette  dernière  manière  de  tra- 
vailler le  flmt-glaff,  quoiqu’à  mon  gré  plus  avan- 
tageufe  que  la  précédente  , n’eft  pas  fans  incon- 
vénient. Par  ce  procédé,  la  forme  de  la  cuiller 
doit  rendre  le  morceau  de  verre  plus  épais  dans 
fon  milieu  que  fur  fes  bords,  à moins  que  l’on 
ne  fe  détermine  à l’étendre  & à l’applahr  avec 
un  inflrument  quelconque.  Si  on  le  laiffoit  tel 
qu’il  fort  de  la  cuiller  , l'inégalité  trop  fenlible 
d’épaiffeur  rendroit  le  fuccès  de  la  recuiffon  fort 
incertaine.  D’ailleurs  , en  faifant  des  objeclifs  avec 
le  criflal  dans  cette  forme  , il  y aura  beaucoup  à 
enlever  de  fon  éptiffeur,  & par  conféquent beau- 
coup de  verre  à perdre,  6 on  applarit  la  mitière 
jetée,  on  fe  rapproche  de  la  ccu’ée;  pu  fque 
cette  opération  ne  confifle  qu’à  jet^r  le  verre 
fondu  , d’un  feul  jet,  & fans  interruption  fur  une 
table  de  cuivre,  Ik  à l’étendre  avec  un  rouleau 
auffi  de  cuivre;  c’eft  ce  dernier  procédé  dont  je 
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me  fuis  fervi.  J’ai  donc  , en  quelque  forte , 
exécuté  en  grand  la  meilleure  manière  de  M. 
Libaude  , mais  je  trouye  dans  ma  méthode  d’au- 
tres avantages. 

I®.  Le  flint-glaff  coulé  en  table  fera,  au  moins 
fenfiblement  , par-tout  d’une  égaie  épaiffeur  , 
( voyez  l’opération  de  la  coulée  dans  notre  arti- 
cle glaces  coulées  ) , & la  recuiffon  fera  par  con- 
féquent  plus  fore  & plus  partaite.  D’ailleurs  il 
fera  plus  aifé  de  varier  les  épaiffeurs  & de  fatif- 
faire  les  confommateurs  , s’ils  exigeo-ient  du  flint- 
glalT  plus  ou  moins  épais  , pour  flaire  des  objec- 
tifs de  différente  étendue. 

2,^.  Le  verre  a befoin  d’être  bien  plus  fluide, 
pour  être  coulé  , que  pour  être  foufflé  ; étant  donc 
moins  réfroidi , dans  le  four , les  matières  qui 
le  conftituent  ont  eu  moins  le  temps  d’obéir 
chacune  à fa  pefanteur  fpécifique;  elles  doivent 
refier  plus  exaâement  mêlées,  & on  fera  moins 
expofé  aux  flries  & au  coup-d'œil  gélatineux. 

3®.  L’opération  de  tirer  le  verre  à Teau  s’exécute 
ordinairement,  en  le  puifant  dans  le  pot  avec 
des  poches , foit  de  fer , foit  de  cuivre , & le 
portant  dans  un  vafs  plein  d’eau , & l’attouche- 
ment fréquent  des  métaux  & fur-tout  du  fer  ter- 
nit plus  ou  moins  le  criftal.  En  fabriquant  le  flint- 
glaff  par  la  coulée,  on  le  tireroit  à l’eau  avec 
la  plus  grande  promptitude,  fans  le  contaél  d’au- 
cun outil  : on  faifit  le  creufet  avec  des  tenailles 
& on  l’élève  à la  hauteur  de  la  table  fur  laquelle 
il  doit  être  renverfé,  par  le  moyen  d’un  cric  fixé 
à une  potence;  il  fuffiroit  de  difpofer  un  vafe 
plein  d’eau  en  quantité  fuffifante,  au  pied  de  la 
potence,  & d’y  verfer  le  verre,  comme  on  le 
verferoit  fur  la  table. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  du  flint- 
glaffSc  de  la  fabrication  , eft  extrait  d’un  mémoire 
fur  cette  matière,  que  je  lus  en  rySi  , à l’affem- 
blée  publique  de  la  fociété  royale  des  fciences 
de  Montpellier , & c’eft  par  cette  qualité  impor- 
tante de  criflal  que  fera  terminée  cette  defcrip- 
tion  de  la  eriftallerie  blanche. 

Verre  de  couleur,  Imit&iwn  des  pierres  précieufes. 

C’eft  par  l’addition  de  diverfes  chaux  métal- 
liques , que  l’on  colore  le  verre  en  diverfes  cou- 
leurs ; c’eft  à la  différente  préparation  de  ces  chaux 
que  l’on  doit  l’intenfité  des  diftérentes  nuances  : 
nous  avons  déjà  vu  que  la  manganèfe  teint  le 
verre  en  un  rouge  violacé , que  la  chaux  de  cobalt  lui 
donne  un  beau  bleu  , qu’il  peut  tirer  des  chaux 
de  plomb  un  jaune  plus  ou  moins  foncé.  Il  y a 
auflr  des  fubftances  végétales  qui  colorent  le  verre, 
c’eft  ainfi  que  l’écorce  intérieure  du  hêtre  le  jau- 
nit, que  la  pouffière  du  charbon  en  quantité  fuf- 
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fifante  lui  fait  auffi  acquérir  une  couleur  jaune  ÿ 
mais  outre  que  ces  fortes  de  teintures  végétales 
n’ont  pas  communément  une  nuance  agréable, 
elles  ne  font  pas  ordinairement  aulTi  tenaces  à 
l’aélion  d’un  feu  violent , ni  d’un  effet  auffi  conf- 
tanr.  Ce  font  ces  motifs  qui  nous  engagent  à ne 
nous  occuper  ici , que  des  verres  que  l’on  colore 
par  les  chaux  métalliques  : nous  avons  cru  de- 
voir confondre  dans  le  même  article,  les  verres 
de  couleurs , & les  criftaux  par  lefquels  on  cher- 
che à imiter  les  diverfes  pierres  précieufes  , parce 
que  les  moyens  font  les  mêmes  , & que  la  même 
fubftance  colorante  , qui , mêlée  à une  compofition 
de  verre  commun , forme  fimplement  un  verre 
coloré  , fi  elle  eft  combinée  avec  une  belle  com- 
pofition de  criftal  blanc  bien  purgée  de  tout  prin- 
cipe colorant  groffier,  produira  un  criflal  coloré 
qui  imitera  la  pierre  précieufe  de  la  nature , com- 
me le  criftal  blanc  artificiel  lui-même  étoit  deftiné 
à imiter  le  criftal  de  roche, 

¥ 

L’art  de  la  verrerie  de  Nery,  commenté  par 
Merret  & Kunckel,  nous  préfente  plufieurs  moyens 
de  colorer  le  verre  ; ces  auteurs  paroiflent  même 
s’être  attachés  à indiquer  diverfes  préparations 
des  chaux  métalliques  qu’ils  ont  employées , mais 
il  ne  règne  pas  dans  cet  ouvrage  une  méthode, 
qui  aide  te  ieâeur  à raffembler  & à claffer  les 
lumières  qu’il  pourroit  y trouver  éparfes.  Nous 
nous  aiderons  du  travail  de  Nery  & de  fes  com- 
mentateurs , & nous  tâcherons  d’en  extraire  dans 
un  certain  ordre  , les  procédés  qui  y font  indi- 
qués, fans  nous  arrêter  à en  difcuter  les  expli- 
cations fouvent  forcées,  plus  fouvent  encore  en- 
veloppées des  erreurs  du  temps  où  elles  furent 
produites,  & des  ténèbres  miflérieufes-  de  l’al- 
chimie. 

Nous  parcourrons  d’abord  l’effet , que  font  fur 
îe  verre  les  fubftances  métalliques  s confidérées 
comme  matières  colorantes. 

De  l'or. 

L’or  extrêmement  divifé , colore  le  verre  en  un 
beau  rouge  pourpre  , approchant  beaucoup  de  la 
couleur  ûu  rubis.  On  opère  la  divifion  des  parties 
de  l’or , en  le  diffolvant  dans  l’eau  régale , & le 
précipitant  enfuite  par  quelque  fubftance,  qui  ait 
plus  d’affinité  que  lui  , avec  les  acides.  Le  pré- 
cipité de  l’or  par  l’étain , connu  fous  le  nom  de 
pourpre  de  CaJJius , eft  celui  dont  les  verriers  font 
principalement  ufage. 

Voie!  en  peu  de  mots,  îe  procédé  que  M. 
Macquer  indique  ( diftionnaire  de  chimie  ) , pour 
produire  le  pourpre  de  Caffius.  On  diffout  de  l’é- 
tain à froid  prefque  jufqu  à faturation  , & fans 
le  fecours  d’aucune  chaleur  , dans  une  eau  ré- 
gale compofée  de  deux  parties  d’efprit  de  nitre. 
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& une  partie  d’efprit  de  fel,  affoiblie  par  un  poids 
égal  d eau  diHillée  : on  employé,  o’autre  part, 
une  eau  régale  compofée  de  trois  parties  d'efprit 
de  nitre,^  & une  partie  d’efprit  de  fel , à diffou- 
dre  de  lor  à vingt-quatre  karats.  On  étend  la 
ditrolution  d’étain  dans  une  grande  quantité  d’eau, 
par  exemple , dans  cent  parties  : on  peut  effayer 
la  j)roportion  d'eau  qu’il  convient  de  mêler  à la 
diiTolution  d’étain,  en  plaçant  des  parties  de  celle- 
ci  , dans  différens  vafes , & les  étendant  chacune 
dans  d'verfes  qualités  d’eau;  on  fait  tomber  dans 
ces  diiTolutions  étendues  , une  goutte  de  diflblu- 
tion  d or  ; elles  prennent  bientôt  une  couleur  rouge 
pourpre,  & on  fe  décidera,  pour  la  proportion 
qui  aura  produit  le  plus  beau  rouge  : alors  on 
verfe  dans  la  diiTolution  d’étain  étendue  au  point 
déterminée  par  i’elTai , de  la  diiTolution  d’or,  à- 
peu-près  moitié  de  ce  qu’il  y a de  celle  d’étain  ; 
on  remue  bien  le  mélange  dans  un  vaiffeau  de 
verre , avec  une  baguette  auffi  de  verre.  La  li- 
queur devient  bientôt  d’un  beau  rouge  de  vin  • 
il  fs  forme  peu-à-peu  un  dépôt  de  même  cou- 
leur  , & la  liqueur  furnageante  s’éclaircit  : on  jette 
encore  dans  cette  liqueur,  quelques  gouttes  de 
diiTolution  d’étain , pour  voir  fi  tout  l’or  efl  pré- 
cipite. Lorfque  la  liqueur  eft  bien  éclaircie , on 
la  decante  & on  lave  le  précipité  à plufieurs  re- 
prifes  avec  de  l’eau  diftülé. 

M.  i'ontanieu  fournit  deux  procédés  un  peu 
dilFerens  pour  produire  le  pourpre  d’or;  le  pre- 
mier de  ces  procédés  reiTemble  beaucoup  à celui 
que  nous  venons  d’expofer;  feulement  il  fait  fa 
diLolution  d’or  par  une  eau  régale  , compofée  de 
yois  parties  d acides  nitreux,  & une  d’acide  marin  , 
& il  compofe  l’eau  régale  dans  laquelle  il  dilTout 
1 etain  , de  cinq  parties  d’acide  nitreux  & une  d’a- 
cide marin.  11  étend  fa  diiTolution  d’étain  d’une 
certaine  quantité  d’eau  , dans  la  proportion  de 
uit  onces  de  diiTolution  fur  quatre  pintes  d’eau; 
il  y verfe  la  difTolution  d’or  goutte  à goutte  , en 
remuant  le  fluide  avec  un  tube  de  verre,  & lorf- 
que le  mélange  efl  fortement  coloré  en  pourpre , 
àç  que  la  précipitation  fe  fait,  il  accélère  celle- 

n*.’  mélange  une  pinte  d’urine 

rraiche.  Le  précipité  obtenu  par  ce  procédé  n’eft 
pas  pourpre  comme  celui  que  fournit  le  procédé 
de  ivl.  Macquer;  mais  lorfqu’on  l’a  bien  lavé  & 
leche  , après  avoir  décanté  le  fluide  , il  paroît  fous 
1 apparence  d une  poudre  brune.  Son  fécond  pro- 
c^e , pour  lequel  il  n’employe  pas  l’étain  , ccn 
ülte  a diftiller  au  bain  de  cendres  dans  une  cornue 
de  verre  , de  l’or  avec  de  Teau  régale  compofée 
de  trois  parties  d’acide  nitreux  & une  d’acide 
marin.  ..  Lorfque  l’acide  a palTé  & que  l’or  con- 
^ cornue  paroît  à fec  , la  cornue  étant 
refroidie,  on  verfe  dedans  une  nouvelle  eau 
- regale  ; on  diflillî  comme  ci-deûus , on  remet 
•*  encore  deux  fois  de  l’eau  régale,  & on  diftille. 

our  lors,  on  verfe  dans  la  cornue  peu  à-peu 
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'<  de  1 huile  de  tartre  par  défaillance.  Il  y a un'* 
■<  vive  effervefcence.  Lorfqu’elle  efl  paffée , on 
- diftille  Je  mélange  jufqu’à  ficcité  ; on  met  de 
•<  leau  tiede  dans  la  cornue  & on  verfe  le  tout 
•<  dans  une  capfule.  Il  s’y  dépofe  un  précipité, 

qui  varie  par  fa  couleur  qui  efl  tantôt  brune 
« & tantôt  jaune.  Ce  précipité  lavé  & féché  donne 
» un  pourpre  bien  fupérieur  au  précédent.  Deux 

grains  de  celui-ci  ftiffifent  par  once  de  fondant, 
« tandis  que  du  précipité  de  Caffius  , il  faut  ~ du 
“ fondant,  mais  on  exalte  la  couleur  du  préci- 

pité  de  Caffius  , en  y ajoutant  ÿ de  fon  poids 
<•  de  verre  d’antimoine  en  poudre  fine  , & de  nitre 
" un  gros  par  marc  de  fondant.  « 

Orfchall , dans  fon  mémoire  intitulé  fi!  fim  vefle  : 
donne  le  procédé  qu’il  a employé  pour  produire 
le  pmirpre  d’or , qui  lui  avoir  été  communiqué 
par  Caflius  lui-même,  & qui  avec  moins  de  dé- 
tail & d’exaâitude,  eft  à-peu-près  femblable  à 
celui  que  nous  avons  indiqué  d’après  M.  Macquer. 

La  couleur  pourpre,  dont  le  précipité  d’or  de 
L^aflius  eft  affeâé , paroît  propre  à ce  métal  , car 
r . le  procédé  de  Caffius  n’eft  pas  le  feui  moyen 
d obtenir  le  pourpre;  2^.  l’or  en  nature  divifé 
feulement  par  de  Amples  moyens  mécaniques 
colore  le  verre  en  pourpre.  Le  même  Orfchall , 
dans  1 ouvrage  déjà  cité,  affure  (première  ex- 
périence) quil  a obtenu  un  beau  pourpre  d’or 
en  retirant , par  la  difliliation  , l’acide  d’une  dif- 
folution  d’or , & faifant  enfuite  rougir  au  feu 
le  réfidu  bien  édulcoré  mêlé  avec  de  la  fleur  de 
foufre.  Dans  fa  fixième  expérience,  du  fel  marin 
Itratifie  avec  des  feuilles  d’or  & expofé  à l’aâiois 
du  feu,  prit  une  très-beile  couleur  pourpre  - dans 
la  buiiiéme  expérience,  la  pouffière  des  pierres 
ponces  , qui  ont  fervi  aux  orfèvres  à polir  l’or 
me.ée  avec  une  compofition  vitreufe  à produit  un 
beau  verre  rouge  : dans  la  dix-feptième  expérien- 
ce,  un  morceau  détain  jeté  dans  une  diflbîution 
d or,  a précipité  celui-ci  en  pourpre.  Il  paroît  par 
la  vingt-cinquieme , qu’une  diflbîution  de  mercure 
dans  1 pu  régale  , précipita  l’or  en  beau  pourpre  • 
enfin  i or  fulminant  lui-même  colore  le  verre  en 
pourpre. 

L or  , dans  tous  les  moyens  employés  pour  en 
extraire  le  pourpre,  n’eft  pas  décompofé  ; il  n’eft 
que  tres-divifé  ; il  n’a  pas  bsfoin  d'être  dénaturé 
pour  colorer  le  verre,  différent  en  ce’a  des  mé- 
taux imparfaits  , qui  n’entrent  da.rs  la  vitrification , 
qu  en  état  de  chaux.  * 

La  poffibilité  de  vitrifier  l’or  & de  le  faire  fer- 
vir  à colorer  le  verre  fut  contredite  par  quelques 

mémoire  à ce  fujet  de 
ynltophe  Grummer,  imprimé  fous  le  nom  de 
fol  non  fine  vefle  à la  fuite  .le  l’art  de  la  verrerie 
de  Nery.  11  fit  fondre  une  quantité  de  verre  blanc 
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avec  de  l’or  précipité  par  l’huile  de  tartre , & il 
obtint  un  beau  verre  pourpre  •,  il  fe  contenta  en- 
fuite  d’humeéter  du  verre  blanc  pulvérifé  avec  la 
diiïolution  d’or , & à la  fufion  le  réfultat  fut  le 
même.  Il  eut  le  même  fuccès,  en  faifant  fondre 
du  verre  blanc  humeéfé  avec  de  la  diffoiution 
d’argent  dans  l’eau  forte,  Ènfin  il  eut  toujours  du 
verre  de  couleur  de  rubis  , en  humeéiant  fon 
verre  blanc,  pulvérifé  avec  de  l’eau  forte,  dans 
laquelle  il  avoir  fait  diffoudre  du  plomb,  ou  du 
fer,  ou  du  cuivre,  ou  de  l’étain,  même  ajirès 
avoir  , dans  fes  différentes  expériences,  précipité 
ces  divers  métaux,  par  l’efprit  de  fel  ammoniac 
ou  par  celui  de  fel  marin  , ou  par  l’huile  de  tartre  : 
il  conclut  de  ces  tentatives  que  la  couleur  pour- 
pre , dont  le  verre  eft  teint , n’eft  pas  due  à l’or  , 
puifqu’il  i’a  obtenue  , en  diffolvant  d’autres  mé- 
taux , & il  l’a  tribue  à l’aélion  de  ta  manganèfe 
contenue  dans  le  verre  blanc  , dont  la  couleur 
eft  redevenue  fenfible  , comme  nous  avons  vu 
ci-devant  que  cela  arrivoit  , par  l’addition  du 
nitre  qui  fe  formoit  dans  les  précipitations  qu’il 
avoiî  opérées.  Pour  confirmer  cette  opinion  , il 
fait  fondre,  fans  employer  aucun  métal , le  verre 
blanc  avec  du  nitre,  & il  a encore  un  beau  verre 
rouge.  Enfin  il  prépare  du  verre  fans  manganèfe, 
& il  obffrve  que  ce  verre  refondu  avec  ou  fans 
or  . ne  devient  jamais  rouge. 

Voilà  donc  deux  opinions  bien  contradiéfoires, 
que  leurs  auteurs  ont  également  taché  détablir  fur 
l’expérience.  Grummet  prétend  que  l’or  ne  donne 
pas  la  couleur  rouge  au  verre  , mais  qu’elle  eff 
due  à la  manganèle  déjà  contenue  dans  le  verre: 
Caffius,  & après  lui  Grfchall  penfent  félon  l’opi- 
nion commune,  que  le  beau  pourpre  eff  dû  à la 
chaux  d’or.  Nous  observerons  à ce  fiijet,  1.°,  que 
le  rouge  violacé  fourni  parla  manganèle,  eli  bien 
différent  du  rouge  qu’on  obtient  , en  employant 
le  pourpre  de  Caffius  , & que  les  yeux  feuls  fuf- 
fifent  pour  s’en  convaincre  ; 2°.  Grummet , en 
employant  l’or  précipité  j ar  l’huile  de  tartre , ne 
nous  dit  pas,  qu’il  ait  eu  foin  de  bien  laver  fon 
précipité,  & s’il  a négligé  cette  précaution,  il  ne 
feroit  pas  étonnant  que  la  couleur,  qu’il  a four- 
nie , participât  de  celle  de  la  manganèfe  , que 
l’acide  nitreux,  dont  le  précipitéétolt  encore  imbibé, 
trouva-nt  a'fément,  dans  la  compofition  même  du 
verre,  de  quoi  former  du  nitre,  aura  fait  repa- 
roiire  ; 3°.  la  couleur  du  verre  coloré  par  le  pour- 
pre de  Ci.ffius  , étant  delà  même  efpèce  que  celle 
de  ce  précipité  , il  eff  afftz  naturel  de  penfer  que 
c’ell  l’addi.ion  de  ce  précipité  , qui  la  produit. 
4°.  O.rchill,  d ns  fa  huitième  exjtérience  déjà 
citée  , fait  fondre  la  pierre  ponce  qui  avoit  fervl 
à p-lir  de  l’or,  avec  des  cendres  gravelées,  du 
nitre,  & du  borax;  parmi  ces  ingiécltens,  il  n’eft 
nullement  qurftion  de  niangarèie  , & cependant 
la  fufi.jn  uC  ces  diverfes  matiér--S  prodaifit  du  verre 
d’un  beau  rouge;  5.?  enfin  d’autres  expériences 
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fubféquentes  , fur- tout  celles  de  M.  Fontanîeu, 
viennentachever  de  détruire  l’opinion  de  M.  Grum- 
met ; dansles  cinq  compofitions  de  criftal  blanc,  qu* 
M.  Fontanleu  nous  donne  fous  le  nom  dç  fonda  ns  , 
& que  nous  avens  citées  ci-deffus,  il  ne  met  poi.nt 
de  manganèfe  ; il  fe  contente  de  dire  que  l’on  pour- 
roit  en  mettre  un  peu  , en  avertiffant  que  la  pré- 
feiice  de  cette  fuftance  eft  nuifible  en  quelques 
occafions;  c’eft  cependant  ces  mêmes  compofitions 
fans  manganèfe  , qu’il  colore  avec  le  précipité  de 
Caftîus  ; dans  certaines  compofitions  de  fes  verres 
colorés  , il  ajouté’ , comme  nous  le  verrons  bientôt , 
de  la  manganèfe  au  précipité  de  Caffims  , mais  c’tft 
en  comptant  fur  l’effet  comb  né  des  deux  fubflances 
colorantes:  il  eft  aufii  des  circonftances  où  il  ne 
les  mêle  pas.  Nous  fommes  donc  fondés  à regar- 
der le  pourpre  tiré  de  l’or  , ou  la  chaux  d’or  , 
comme  la  fubftance  propre  à colorer  le  verre  en 
pourpre. 

argent. 

L’argent  n’a  pas  été  jufqu’id  d’un  bien  grand 
ufage  dans  la  verrerie.  Ce  fécond  métal  parfait 
paroit  indefiruâible  comme  l’or  , de  forte  que  c'eft 
de  même  improprement  qu’on  appelle  chaux  d'ar- 
gentlo  précipité  qu’on  obtient  des  diiîolutions  d’ar- 
gent. Juncker  dit  néanmoins  que  l’argent  réduit 
en  petites  parties  , & expofé  pendant  long-temps  , 
à la  réverbération  de  la  flamme  , c’eft-à-d.ie , à une 
forte  calcination  , fe  change  en  une  poudre  vitref- 
cente,  ce  qui  indiqueroit  une  vraie  deftruétion  du 
métal  ; mais  M.  Macquer  , dans  fon  diéiionnaire  de 
chimie,  ne  paroit  pas  accorder  une-grande  con- 
fiance à cette  expérience  , dont  Juncker  ne  cite 
pas  Fauteur. 

M,  Fontanieu,  fe  fert  de  l’argent,  fous  forme 
de  lune  cornée  , & dans  cet  état  , il  paroit  donner 
au  verre  une  couleur  jaune  , fans  lui  ôter  fa  tranf- 
parence. 

Le  cuivre. 

Le  cuivre  , ainfi  que  les  autres  métaux  impar- 
ti s & même  les  demi-métaux  , ne  colore  le 
vepre  , que  lorfqu’il  t ft  en  état  de  chaux  ; il  lui 
doi'.ne  alors  communément  une  belle  couleur  verte  , 
& M.  Fontanieu  l’employe  à cet  ufage  , en  ob- 
fervant  néanmoins,  que  lorfqu’il  n’eft  pas  aflez 
calciné  , il  fournit  une  couleur  d’un  rouge  brun  ; 
j’ai  mê;ne  éprouvé,  que  dans  ce  cas  , moins  il 
demeure  éloigné  de  l’état  méîa’.rque , moins  le 
verre,  auquel  il  eft  combiné  , conftrve  fa  tranf- 
parence  , & plus  il  eft  opaque  ; combiné  avec  les 
divers  acides , le  cuivre  lonne  avec  eux  divers  fels 
neutres,  & comme  la  feule  ac  iun  du  feu  fuffit 
pour  décempofer  ces  fels  , & dégager  leur  acide, 
le  vitriol  bUu,  le  vtrd  de  gris  ^ les  cri  ftaux  devenus-^ 
le  bleu  de  montagne , &c.  font  propres  à colorer  le 
verre. 


On  trouve  dans  le  di£l  onnaire  de  chimie  de 
M.  Macquer,  une  manière  fort  fimple  de  cal- 
ciner le  cuivre  ; elle  confifte  à faire  rougir  le  métal 
jufqu’à  l’incandtfcence  avec  le  concours  immédiat 
de  i’air , & à le  tenir  quelque  temps  à cette  tem- 
pérature ; la  furface  du  métal  fe  ternit , perd  fon 
brillant  mé..allique  , fe  brûle  enfin  , & devient , 
pour  l’apparence  extérieure, femblable  à une  terre. 
Qu’on  retire  enfuitele  cuivre  du  feu,&  qu’on  le 
laide  refoidir,  la  croûte  extérieure  fe  détache  , & 
le  métal  paroît  au  deflbus  très-brillant  5 en  répé- 
tant cette  opération  , on  parvient  à réduire  tout 
le  morceau  de  cuivre  en  écailles  calcinées , ce 
font  ces  écailles  qu’on  appelle  cuivn  brûlé  ou  æs 
uflum. 

Différentes  préparations  & divers  degrés  de  cal- 
cination , peuvent  rendre  la  chaux  de  cuivre  propre 
à produire  diverfes  couleurs  , s’il  faut  s’en  rap- 
porter aux  expériences  de  Néry,  & de  Kunckelfon 
commentateur.  On  trouve  dans  leur  ouvrage  , plu- 
fieurs  procédés  pour  opérer  , par  l’aélion  du  feu , 
la  calcination  du  cuivre , & Néry  paroit  croire , 
que  par  une  calcination  bien  faite  du  cuivre  , ( ch. 
XrV\  ) , on  eft  en  état  de  porter  dans  le  verre  dif- 
férentes couleurs  fort  éclatantes. 

Par  le  premier  des  procédés  qu’il  indique  , on 
flratiâe  des  lames  de  cuivre  dans  un  creufet , avec 
du  foufre  en  pouTière  ; on  lutte  le  creufet , on  le 
fait  fécher,  & on  lui  fait  fublr  deux  heures  de  feu 
violent  dans  un  fourneau  de  réverbère  ; on  laiffe 
refroidir  le  creufet,  & on  y trouve  le  cuivre  cal- 
ciné , en  une  terre  fécha  d’un  rouge  noirâtre  ; 
il  ne  refte  qu’à  la  pulvérifer,  & la  pafTer  par  un 
tamis  fin.  C’eft  cette  chaux  de  cuivre  ainfi  pré- 
parée , que  notre  auteur  appelle  ferret  d'Efpagne. 
On  produit,  dit-il,  encore  mieux  le  ferret,  en 
flratifiant  le  cuivre  avec  du  vitriol  , au  lieu  de 
fouffre,  & l’expofant  à la  chaleur  du  four  de  ver- 
rerie, le  retirant  enfuite,  & le  flratifiant  derechef 
avec  de  nouveau  vitriol,  lecalcinantde  nouveau, 
répétant  ainfi  , jufqu’à  fix  fois  , les  flratifications  , 
& les  calcinations.  Ce  procédé  eft  un  peu  long  , 
& peut-être  eft-il  un  peu  trop  minutieux  ; car,  fi 
dans  les  premières  calcinations,  le  cuivre  a ab- 
folument  perdu  toutes  fes  qualités  métalliques, 
il  fembleroit  inutile  de  les  réj  érer  davantage  : 
Néry  ne  dit  pas  non  plus  de  quel  vitriol  il  s’eft 
férvL;Uy  a c^-p^ndant  apparence  qu’ii  a employé 
le  vitricl  dt  cuivre. 

On  entend  par  oripeau  des  feuilles  très-minces 
d’une  effèce  de  laiton,  c’eft-à-dire  de  enivre  allié 
avec  du  zinc.  Si  on  tie  t des  morceaux  d’oripeau  , 
dans  un  creufet  bien  lutté  , expofés  pendant  cjuatre 
jours  à un  feu  ttèj-^on  , mais  incapab.e  de  les 
fondre , ils  fe  trouvent  ca’cinéj , & eu  les  pu’vé- 
rifin: , on  obtient  une  poudre  noirâtre  qu’on  étend 
er.fuite  fer  des  plaques  , & qu’on  expofe  à l’aidion 


d’uneflamme  réfléchie  pendant  quatre  Jours.  Cette 
efpèce  de  chaux  de  cuivre  colore  le  verre  , au  rap- 
port de  Néry,  en  un  bleu  tenant  le  milieu  entre 
l’aigue-marine  8c  le  bleu  célefle. 

L’oripeau  ftratifié  avec  du  fouffre  pulvérifé , 
dans  un  creufet  bien  lutté  , placé  vingt  quatre 
heures  au  milieu  des  charbons  ardens , retiré  en  uire , 
& expofé  dans  un  pot  de  terre  couvert,  pendant 
dix  heures,  à un  feu  de  réverbère,  produit  une 
chaux  , qui  tamifée  ôc  mêlée  au  verre , peut  lui 
donner  un  rouge  tranfparent , un  jaune  8c  une 
couleur  de  calcédoine.  Il  eft  évident  ici,  que  la 
chaux  de  cuivre  ainfi  préparée,  entre  avec  luccès 
dans  la  compofition  de  ces  diverfes  couleurs , 8c 
que  c’eft  le  feul  fens  raifonnable  que  l’on  puiffb 
donner  à cette  affertion  de  Néry;  car  on  ne  peut 
aifément  concevoir  qu’une  même  fubflance  pro- 
dulfe  des  effets  fi  différens  , fur  tout  lorfqu’on  n’an- 
nonce aucune  variété  dans  la  piéparatlon  , ni  dans 
la  conduite  du  feu. 

Enfin  on  voit  encore  dans  l’art  de  la  verrerie, 
une  autre  manière  de  calciner  le  cuivre  ( chap. 
XXIV,  XXV,).  On  expofe  d.s  lames  de  c.  ivre 
à un  feu  modéré , incapable  de  les  foi, dre  , dans 
l'arcade  du  fourneau  qui  en  ejl  féparée  par  un  mur , 
dit  Néry;  c’eft  à peu  près  l’équivalent  des  arches 
que  nous  avons  décrite^  ci-devant.  On  les  y laiffe, 
jufqu’à  ce  qu’elles  y foient  calcinées  ; on  les  pile, 
ôc  on  obtient  une  poudre  rouge , qui  dans  cet 
état  doit  colorer  le  veire  en  rouge  , la  calcination 
n’ayant  pasété  vivement pouffée;  maisqii’on  expofe 
cette  poudre  fur  des  plaques,  pendant  quatre  ou 
cinq  jours,  à un  feu  de  réverbère  , elle  fe  réduit 
en  grumeaux  noirs;  qu’on  la  pulvérifé,  qu’on  la 
tamïfe , 8c  qu’on  lui  faffe  encore  éprouver  1’  c- 
tion  d’une  flamme  réfléchie,  elle. deviendra  d’uii 
gris  cendré  , Sc  fe  réduira  d’eUe-même  en  poudre  ; 
dans  cet  état,  elle  eft  défignée,  fous  le  nom  de 
cuivre  des  trois  cuites , & Néry  l’annonce  propre  à 
produire  dans  le  verre  , laigue-marine , le  vert 
d’émeraude  , la  turquoif'e,  !e  beau  bleu,  & d’au- 
tres belles  couleurs  : il  faut  entendre  ce  pafiage, 
comme  nous  avons  enrendu  i’üfage  de  l’oriptau 
Cir  nous  verrons  ci-après,  que,  pour  produire 
la  plupart  de  ces  diverfes  nnances,  Nery  em- 
ployé la  combinaifon  de  div..rfes  fubiiansts  colc- 
ranies. 

Le  cuivre  précipité  de  fes  diverfes  diflblutions 
dans  les  acides  par  l’intenrède  des  aikalis , ou  des 
terres  abrorbanres,  eil  propre  à colorer  le  verre 
en  vert.  Il  tft  à cbferver  , que  !i  i’en  nté'-'tpite 
le  cuivre  par  un  mure  mé'.al  , qui  ait  ' 'ns  d’affinité 
que  lui,  avec  le  üiliV.lvnrt,  far  ex  mp'e,  par  le 
fer  , le  précipi  é paroit  fous  la  ferme  Si  avec  !e 
brillant  rîiét.illicjue - , ik  alo:S  n’éraut  p .s  en  ér.  t 
de  chaux,  il  ne  ; eiu  feivir  àteindre  le  ver'e.  ' .nrl- 
que  parla  diftillafion  , on  a féparé  du  \iti.oi  -ie 
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cuivre  , 1 acide  vitrolique  , le  réfidii  eft  encore  une 
chaux  , dont  on  peut  fe  fervir  utilement  , pour 
colorer  le  verre  en  vert, mas  ils  eft  affez  inutile 
de  procéder  à cette  diftülation  ,à  moins  ou  on  ne  fe 
propofe  de  recueiller  l’acide , puifque  le  vitriollui 
lîieme  rend  le  même  feryice. 

En  nous  réfumant , il  parottque  le  cuivre  donne 
au  verre  deux  couleurs,  un  rouge  plus  ou  moins 
tranfparenr,  lorfqu’il  n’eft  pas  parfaitement  calciné, 
& un  beau  vert  après  une  bonne  calcination. 
M.bontanieu  ! annonce  de  même,&  mon  expé- 
rience perfonnelle  ne  m’a  jamais  fourni  d’autre 
reluitat  Les  affertions  de  Néry,  qui  attribue  à la 
chaux  de  cuivre  , la  faculté  de  teindre  le  verre  on 
aigue-manne  en  turqiioife  &c. , ne  peuvent  étendre 
les  eftets  de  cette  fubflance  au  delà  des  bornes 
que  nous,  leur  donnons  ici  , puifque  dans  toutes 
les  expenences,  ainfi  que  nous  l’avons  déia  ob- 
lerve,  il  a eu  foin  de  modifier  l’aâion  de  la  chau- 
de  cuivre  , par  celle  d’autres  fubftances. 

Le  fer. 

Le  fer  eft  fans  contredit  le  métal  le  plus  répandu 
dans  la  nature  , & fes  diverfes  chaux  font  com- 
munément afFeftées  de  diverfes  couleurs  fuivant 
letat  auquel  elles  ont  été  réduites  , foit  par  la  cal- 
cination qu’on  leur  a faitfubir,  foit  par  les  cir- 
conftances,  qui  ont  accompagné  les  précipitations 
5^1  ^65  a obtenues , foit  à raifon 

dv.  la  différence  des  menftrues  qui  ont  dépouillé 
le  fer  de  fou  état  métallique.  Ces  diverfes  chaux 
colorent  tout  le  verre , mffs  il  n’eft  pas  étonnant , 
quelles  fourniffent  une  variété  de  nuances,  pro- 
portionnée a celle  de  leurs  conditions  : il  feroit 
peut-etre  difficile  de  les  affigner  toutes  , mais 
nous  allons  parcourir  celles  qui  font  les  plus  con- 
M. yhésle, appuyé  fur  de  belles  cnpérieuces , 
pre.end  que  le  «erre  doit  au  fer  la  coukur  ve“e 
qui  i sfteéte  communément  ,lorfque  l’art  ne  la  cor- 
rige pas  , & que  l’on  pourroit  regarder,  comme 
ia  couleur  naturelle. 


La  hmaille  d acier  calcinée  par  un  feu  de  réver- 
bere  , & les  écaillés  quife  détachentfur  l’endume  , 
lorfqu  on  forge  le  fer  , colorent  le  verre  en  un  jaune 
plus  ou  moins  fonce. 

connues  fous  le  nom  de 
ffran  de  Mars.  Le  faffran  de  Mars  eft  donc  la 
terre  ferrugineufe  qui  colore  le  verre  de  diverfes 

S’enh.  ’ à 

la  verrerie  quatre  pro- 
préparer  le  faf- 

-ran  de  Mars  & un  cinquième  beaucoup  plus  fimp.'e. 
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fourni  par  Kuncksl . M.  Fontanieu  , dans  fon  ou- 
vrage  déjà  cite,  nous  en  fournit  auffi  deux. 

de  hmai  le  de  fer,  ou  encore  mieux  d’acier , trois 
parties  de  foufre  pulvérifé.  Ou  place  ce  mélange 
dans  un creufet,  comme  nous  l’avons  dit  en  expL 
lant  la  préparation  du  ferre t ; on  fait  fubir  au 
creufet  Uâion  d’un  feu  vif,  pour  calciner  fon 
contenu,  jufqu  a ce  que  le  foufre  foit  entière- 
ment  confume  5 on  laiffe  encore  le  creufet  dans 
le  feu  4 heures  après  cette  époque  ; on  le  retire 
alors;  on  pile,  & on  tamife  le^  mLnge,  on  le 
met  enfuite  dans  un  creufet  couvert  & lutté  , qu’on 
expofe  , pendant  environ  quinze  jours , à la  flamme 
d un  fourneau  de  verrerie.  Nery  afligne  fa  place 
près  du  trou  , qui  dans  un  four  à la  françoife, 
communique  la  flamme  du  foyer  dans  la  chambre. 
Le  fafran  de  Mars,  qui  eft  alors  tout  préparé , a 
pris  une  belle  couleur  de  rouge  foncé, 

^ Deuxieme jrocédé  tk  Néry.  On  arrofe  la  liira'Üe 
Qu  ter  ou  d acier , dans  un  pot  de  terre  , avec  de 
fort  vinaigre,  jufqu’à  ce  que  toute  la  maffe  foit 

enfuite  , & on  la  fait 
ewher  au  foleil  ou  fimplenient  à l’air  ; on  la  pul- 
^erjfe  de  nouveau  par  ce  qu’elle  fe  grummele  ; 
on  a mouille  une  fécondé  fois  avec  du  vinaigre 
on  la  fait  fecher  encore  : on  répété  cette  opéra- 
non  jufqu  a huit  fois.  Alors  on  pile  la  matière, 
on  la  tamife  , & on  a un  fafran  de  Mars , de  cou- 
leur de  brique  pilée.  Il  eft  évident  que,  dans  ce 
procédé  , c eft  l’acide  du  vinaigre  qui  eft  deftiné 
a dephlogiftiquer  le  fer  , mais  comme  cet  acide 
elt  bien  éloigné  d une  concentration  fuffifante  pour 
produire  promptement  cet  effet , cette  circonflLce 
rend  ncceftaire  la  précaution  recommandée,  d'hu- 
mefter  la  limaille  un  fi  grand  nombre  de  fois. 

Troîpme  procédé  de  Néry.  Ce  procédé  ne  diffère 
du  precedent,  qu’en  ce  que  l’on  y fobftitue  l’eau 
orte  au  vinaigre.  Quant  au  nombre  de  fois,  qu’il 
convient  d humeaer  la  limaille , l’auteur  ne  fpécifie 
rien  a cet  egard;  il  indique  feulement  de  re- 
ster 1 operation  , jufqu’à  ce  que  le  fafran  de 
Vîars  quon  obtient , fou  d’un  rouge  foncé  comme 
celui  obtenu  par  ie  foufre, 

_ Quatrième  procédé  de  Neiy.  Ce  procédé  confifte 
a taire  une  diffolution  de  limaille  de  fer  ou  d’a- 
cier par  l’eau  régale,  dans  un  matras  bien  bouché - 
on  doit  mettre  la  limaille  peu-à-peu  , pour  ni 
pas  s expofer  à 1 eftet  d’une  trop  vive  effervef- 
cence;  on  laiffe  le  mélange,  pendant  trois  jours, 
dans  les  matras,  le  remuant  chaque  jour.  On  fait 
alors  evaporer  Je  fluide,  & il  refte  au  fond  du 
vale  un  tres-beau  faffran  de  mars. 

^ Procédé  de  Kunckel.  La  manière  de  Kunckel 
n elt  autre  chofe  , qu’une  calcination  du  fer  , par 
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laâion  du  feu,  & fans  aucun  intermède.  On  met 
dans  le  fond  a un  creufet  une  quantité  médiocre 
de  limaille  de  fer  ou  d’acier , par  exemple , de 
l’épailTeur  d’un  doigt,  on  bouche  le  creufet  & 
©n  1 expofe  à l’aétion  d’une  flamme  vive.  La  li- 
maille, en  fe  calcinant,  fe  bourfouffle  & devient 
d’un  très-beau  rouge;  on  retire  cette  poudre  rou- 
ge ; & s’il  y a encore  quelques  parties  de  fer  qui 
n’ayentpas  fubi  ce  changement,  on  remet  le  creu- 
fet au  feu;  on  obtient  ainu  un  excellent  fafran 
de  mars.  On  peut  le  procurer  de  la  chaux  de  fer  , 
à-peu-près  de  ^la  même  qualité  , en  ayant  le  foin 
de  receuillir  l’efcèce  de  rouille  plus  ou  moins 
rouge,  que  l’on  obferve  fe  former  fur  les  barres 
de  ter  , qui  foutiennent  le  bois  dans  les  tifars 
des  fours  de  calcination  , ou  des  fours  à fritte  , 
à mefure  que  ces  barres  fe  calcinent  par  la  lon- 
gue & vive  aélion  du  feu. 

PTemur  procédé  de  M.  Fontanieu.  On  fait  digé- 
rer de  la  limaille  d’acier  avec  du  vinaigre  diftilié  , 
& on  fait  evaporer  ; on  répété  cette  manœuvre 
dix  ou  douze  fois , & on  termine  l’opération , par 
la  calcination  qu’on  fait  fubir  à la  chaux  obtenue , 
après  l’avoir  tamifée. 

Second  procédé  de  M.  Fontanieu.  Il  confifte  à dif- 
foudre  la  limaille  de  fer  ou  d’acier  dans  l’acide 
nitreux,  à didiller  ce  mélange  dans  une  cornue 
de  verre  jufqu’à  ficcité,  à recohober  une  fécondé 
& une  troifiême  fois  de  l’acide  nitreux  far  la  chaux 
de  fer,  à l’édulcorer  avec  lefprit  de  vin,  & à la 
laver  avec  de  1 eau  diftiliee.  On  obtient  par  cette 
méthode  un  fafran  de  mars  du  plus  beau  rouge. 

Les  procédés  de  M.  Fontanieu  refTemblent 
beaucoup  au  fécond  & autroifième  de  Nery,  mais 
il  s’en  faut  de  beaucoup  que  ces  auteurs  attribuent 
au  fafran  de  mars  ainfi  préparé  exaâement  les 
mêmes  effets.  Nery  annonce  généralement  comme 
une  propriété  du  fafran  de  mars,  (chap.  XVI  ), 
de  colorer  le  verre  en  un  beau  rouge  ; celui  pré- 
paré au  vinaigre  félon  fon  fécond  procédé  , pro- 
duit , à Ion  rapport,  (chap.  XVII)  , un  rouge 
couleur  de  fang;  cependant  M.  Fontanieu  n’a  en 
général  obtenu  des  chaux  de  fer  , qu’un  rouge 
pâle  & même  un  peu  opaque  , & fou  fafran  de 
mars  préparé  au  vinaigre  , lelon  sa  méthode,  n’a 
produit  dans  le  verre  qu’une  couleur  verte  tirant 
au  jaune.  Kunclcel  reconnoit , dans  fa  note  ajoutée 
au  chap.  XXXV  de  Nery  , que  les  fafrans  de 
mars  colorent  diverfement  le  verre  , fuivant  la 
manière  dont  ils  ont  été  préparés  , puifqu’il  dit 
en  termes  expiés  , s’il  ( le  fafran  de  mar;  ) 

« eft  fait  par  le^ vinaigre,  par  le  foufre,  ou  par 
•*  lui-même,  ( c’efl- à-dire  parla  fimple  caLcina- 
« tion)  la  ccuJeur  qu’il  donne  au  verre  varie.  « 

Si  nc  us  confiriérons  quelques  compofitions  que 
Nery  iui-méme  donne,  & fes propres  expreffions  , 
nous  ferons  bien  portés  à croire , que  le  fafran 
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de  mars  ne  lui  a pas  confiamment  donné  un 
beau  rouge^,  comme  il  nous  raffure,  Lorfque 
(chap.  XXXII)  il  veut  faire  un  beau  vert  d’éme- 
raude, il  indique  de  mêler  à cent  livres  de  verre 
blanc  compofe  fans  manganéfe,  & bien  purgé  de 
luin  , trois  onces  de  fafran  de  mars  préparé  par 
le  vinaigre  ; après  avoir  bien  mêlé  le  verre,  il  le 
laiffe  repofer  une  heure  pour,  dit  il , qu’il  prenne 
la  couleur  du  fafran  de  mars;  eî  il  ajoute  ^ <•  de 
■<  cette  manière , il  jaunira  tant  foit  peu  le  verre 
« &c.  ..  : il  prefcrit  enfuite  l’addition  d’une  forte 
dofe  de  chaux  de  cuivre,  & il  réfulte  de  ces  com- 
binaifons,  un  verre  d’un  vert  émeraude.  Qui  fe 
refufera  à reconnoitre  , que  le  fafran  de  mars 
na  été  employé  dans  cette  expérience,  que  pour 
modinsr  la  nuance  trop  bleuâtre  du  vert  fourni 
par  la  chaux  de  cuivre,  & qiie  par  conféquent , 
le  fafran  de  mars  par  le  vinaigre  a fourni  dans 
cette  occafson  à Nery , du  jaune  ou  un  vert  jau- 
nâtre , félon  robfervation  de  M.  Fontanieu  i Nous 
femmes  confirmés  dans  cette  opinion , par  notre 
auteur  même,  lorfqu’j]  nous  dit  (même  chao.  ) 

•«  fl  la  couleur  tiroit  fur  le  bleu  ou  l’aigue-mj! 

rine , on  pourroit  y rémédier , en  ajoutant  du 
<<  latran  de  mars , <•  & par  le  doéèeur  Merret 
lorfque , citant  Porta  ( note  du  même  chap.  ) 
il  nous  apprend  , que  lorfqu’on  a donné  au  verre 
une  couleur  d’aigue-marine,  il  feraaiféde  lui  faire 
prendre  une  couleur  d’émeraude , en  y ajoutant 
jL  ™n  de  mars  : dans  les  chap.  XXXIH  , 
XXXIV  , Nery  employé  le  fafran  de  mars  pré- 
paie par  le  foufre  , & les  écailles  de  forges  au 
memeufage,  que  le  fafran  préparé  au  vinaigre, 
dans  le  chap.  XXXII , & il  obtient  des  réfultats 
a-peu-pres  fembkbles. 

M.  Macquer , dans  fon  dîâionnaîre  de  chimie» 
obferve  que  les  fafrans  de  mars  font  fufceptibles 
de  prendre , par  Fadion  du  feu , différentes  nuances 
d orange  & de  rouge  orange  , & qu’üs  confervent 
les  couleurs  dont  ils  font  sffedés  , lorfqu  on  les 
rond  avec  des  matières  vitrifiées.  Cette  obferva- 
t;on  , qui  femble  ramener  à leur  jufle  valeur  les 
allemons  contenues  dans  l’art  de  la  verrerie  , join- 
te au  réfultat  des  expériences  de  M.  Fontanieu 
parost  renfermer  tous  les  effets  , que  l’on  peut 
attendre  des  chaux  de  fer,  fuivant  les  divers'  de- 
grés de  leur  calcination. 

M.  Fontanieu  s’eft  auffi  fervi  de  l’aîmant , mais 
calciner,  avant  de  l’employer  dans  la 
vitrification  ; après  une  torréfaâion  de  deux  heu- 
res, li  la  lavé,  & fait  fécher  ; au  refle  il  a borné 
Ion  ulage  à k fabrication  de  l’opale. 


Eîain^ 


La  chaux  d’étain  eff  très-réfraélaire,  & ne  fe 
vitrifie  que  très-difficilement;  on  peut  regarder 
la  tuhon  plutôt , coinnie  une  extrême  divifion  de 
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fes  parties  , que  comme  une  véritable  vitrification  ; 
fes  parties  fufpendues  & interpofées  entre  les  par- 
ties du  verre , dans  la  corapofition  duquel  on 
l’a  fait  enfer,  lut  fait  perdre  toute  tranlparence , 
& le  rend  opaque.  Du  refie,  lorfqu’elle  eft  bien 
calcinée,  elle  eft  blanche,  & ne  colore  le  verre 
d’aucune  autre  couleur  : les  artiftes  verriers  ne 
l’employent  que  pour  faire  du  verre  laiteux,  & 
pour  imiter  les  pierres  précieufes  non  tranf- 
parentes, 

Merret,  dans  fa  note  fur  le  chapitre  LXl  de 
Nery,  cite  une  expérience  de  Porta  qu’il  ne  paroît 
pas  inutile  de  rapporter  ici.  » Jetez  dans  un 
H creufet  de  terre  qui  foit  en  état  de  réfifter  au 
« feu , une  livre  d’étain  ; lailTez-la  fondre  ; mettez- 
<1  la  enfuite  pour  trois  ou  quatre  jours  au  four- 
« neau  de  verrerie  avec  des  tenailles  de  fer  ; au 
« bout  de  ce  temps  , vous  retirerez  le  creufet  : après 
ic  qu’il  fera  réfroidi , vous  le  romprez  6t  trouverez 
■1  vers  la  furface  un  verre  aufiî  jaune  que  le  fa- 
■<  fran,  mais  troublé;  en  lailTant  ce  verre  long-temps 
« au  feu,  le  jaune  deviendra  plus  beau  &c.  <• 

M.  Macquer  ( diâionnaire  de  chimie)  cite  aufiî 
une  expérience  du  même  genre.  « J’ai  expofé  de 
..  l’étain  très-pur,  tout  feul , à un  feu  prompt  & 
« aufiî  fort  que  celui  de  verrerie  : ce  feu  a été 
€1  foutenu  au  même  degré  , pendant  deux  heures  , 
.<  l’étain  qui  étoit  fous  une  mouffle  dans  un  têt 
« découvert,  s’eft  trouvé  après  cela,  tout  cou- 
« vert  d’une  efpèce  de  chaux  de  la  plus  grande 
» blancheur,  qui  paroiffoit  avoir  formé  une  forte 
« de  végétation  ; il  y avoir  fous  cette  matière  une 
« chaux  rougeâtre  , un  verre  tranfparent  de  cou- 
<•  leur  d’hiacynthe  , & un  culot  d’étain  non  altéré 
.<  dans  le  fond  : cette  expérience  réitérée  plufieurs 
« fois  a toujours  eu  le  même  fuccès.  « 

Piilfque,  dans  ces  deux  expériences,  il  a été 
produit  des  verres  colorés  , il  paroît,  qu’on  doit 
en  inférer  la  poffibiil  é d’obtenir  de  la  chaux  d’é- 
tain , de  nouveaux  moyens  de  colorer  le  verre  ; 
car  il  n’ell  guères  polfible  de  douter  que  ces  verres 
d’étain,  pulvérifés' , ne  fiifent  participer  à leurs 
nuances,  les  maffss  vitreufes  auxquelles  on  les 
combineroir. 

Plomb. 

Nous  avons  déjà  diftuté  l’usage  des  chaux  de 
plomb  , employées  dans  la  verrerie  comme  fondant. 
St  on  les  confidèie  comme  fiibftances  colorantes  , 
elles  teignent  le  verre  en  un  jaune  plus  ou  moins 
intenfe.  Il  faut  compter  fur  cet  eftet  pour  les  mo- 
difier , lorfque  l’on  fait  entrer  la  chaux  de  plomb 
dans  Us  compofitior.s  du  crifial. 

Demi-métaux. 

Parmi  les  demi-métaux , on  n’emploie  guères , 
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pour  colorer  le  verre  , que  l’antimoine , le  cobalt 

& la  manganéfe. 

La  chaux  d’antimoine , qui  a été  trop  vivement 
calcinée , n’efi  plus  propre  à être  introduire  dans 
il  vitrification.  N’étant  pas  fufceptible  de  fe  vitri- 
fier, on  ne  peut  l’employer  à colorer  le  verre; 
mais  lorfqu’aprèî  une  fimple  torréfadion  , elle  a 
été  pouffée  dans  un  creufet , à un  feu  allez  violent 
pour  la  faire  fondre  , on  obtient  une  maffe  tranf- 
parente,  couleur  d’hiacinte , qui,  a raifon  de  ce'tte 
apparence  vitreufe,  eft  appelée  verre  d' antimoine. 
La  chaux  d’antimoine , dans  cet  état , teint  le  Verre  ; 
ÎSc  c’eft  en  effet  ainfi  que  M.  Fontanieu  l’emploie: 
il  piroît,  par  fes  expériences  , qu’elle  colore  le 
verre  en  jaune. 

La  chaux  du  cobalt , minéral  pefant , gris  & 
compade,  colore  le  verre  en  bleu  ; mais  ce  minéral 
contient  communément  d’autres  fubftances  : les 
unes  lont  fufceptibles  de  fe  détruire  & de  fe  fubli- 
mer  par  la  fimple  calcin.tion  , telles  que  le  foufre 
& Farfenic  ; les  autres  font  communément  des 
chaux  métalliques,  telles  que  celles  du  fer  & du 
bifmuth.  Dans  les  travaux  en  grand,  on  lui  fait 
fubir  une  torréfadion  , dans  la  vue  fans  doute  de 
le  dégager  des  fubftances  qui  cèdent  à l’adion  du 
feu.  Lorfqu’il  eft  ainfi  calciné , il  prend  le  nom  de 
feiffre.  Ainfi , à proprement  parler,  le  faffre  eft  vrai- 
ment la  chaux  de  cobalt , fa  partie  colorante  ; ce 
qui  fem'oleroit  contredire  ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs,  que  le  faffre  colore  moins  que  le  cobalt; 
mais  le  faffre  du  commerce  eft  la  chaux  de  cobalt , 
mêlée  avec  environ  le  double  de  fon  poids  de 
fable  , & on  la  trouve  en  une  poufiTière  grife , un 
peu  rougeâtre.  Le  faffre,  ajouté,  à très-forte  dofe  , 
à une  compofition  de  criftal  ou  de  verre  blanc, 
produit  un  verre  fortement  coloré  , qu’on  appelle 
[malt h .y  qui,  piilvérifé  , broyé  & lavé  , eft  connu 
fous  le  nom  àlat^ur.  Ces  diverfes  fubftances  , qui 
ne  font  que  diverfes  modifications  de  la  même 
chaux  méta  tique  , font  employées  par  les  artiftes, 
pour  teindre  le  verre  en  bleu , en  ayant  égard , 
pour  les  dofes  , à l’intenfité  de  la  couleur  que  cha- 
cune d’elles  peut  fournir. 

Lorfqu’on  emploie  le  cobalt , on  le  calcine  fans 
frais  , en  le  lahTant  expofé  , dans  un  creufet,  à la 
flamme  du  fourneau  de  fufion  , jufqu’à  ce  qu’il 
ne  s’en  eléve  plus  de  fumée  ; alors  on  le  pulvérife , 
&L  on  obtient  une  chaux  de  cobalt  ou  un  faffre  plus 
puifiânt  que  le  faffre  du  commerce. 

Néry  indique  ( chap.  XII,  art  de  la  verrerie) 
une  manière  de  préparer  le  faff.e  pour  Fufage  de 
la  verrerie.  E le  confifte  à expofer  les  morceaux 
de  faffre  ( c'eft-à-dire  de  cobalt  déjà  ca'ciné  ou 
torréfié)  dans  des  pots  de  terre,  à l’adion  d’un 
feu  affez  modéré,  pendant  une  demi-journée;  à 
les  faire  enfuite  rougir  ; dans  cet  état , aies  arrofer 

avec 
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srec  de  fort  vinaigre , à les  pulvérifer  après  les 
avoir  lailTé  refroidir  & fécher  , & à terminer  l’opé- 
ration par  la  lotioa  répétée  de  la  poudre  de  faffre 
dans  plufieurs  eaux.  Kunckel,  dans  fa  note  fur  ce 
chapitre  , regarde  comme  inutile  l’exiinâion  par 
le  vinaigre  ; il  fe  contente  de  la  pulvérifation  après 
la  calcination  , St  c’efl;  auflî  la  pratique  la  plus 
commune  des  verriers. 

Le  procédé  employé  par  M.  Fontanieu  , me 
paroi:  bien  plus  propre  à faire  obtenir  une  chaux  de 
cobalt  pure  , & dégagée  de  toutes'  les  fubftances 
hétérogènes  qui  pourroient  altérer  la  couleur  qu’elle 
doit  fournir.  « Après  avoir  calciné  la  mine  de 
« cobalt  pour  en  dégager  l’arfenic , oa  la  diftille 
« dans  une  cornue  avec  du  fel  atniaoniac  : le  fer 
« & le  bifmuth  fe  fubliment  avec  ce  fel.  On  répète 

cette  opération  jufqu’à  ce  que  ce  fel  ne  fe.colore 
U plus.  Alors  le  cobalt , étant  calciné  dans  un  têt, 
« eft  réduit  à l’état  de  chaux  purs.  Un  900®.  intro- 
« duit  dans  un  fondant  ( dans  une  maffe  yitreufe  ) , 
« lui  donne  une  belle  couleur  bleue.  « 

Manganèfe, 

En  traitant  du  verre  blanc  , nous  avons  expefé 
l’effet  ordinaire  de  la  manganèfe  , de  teindre  le 
verre  en  pourpre  plus  ou  moins  violacé;  nuance 
qui  malque  la  couleur  verte  du  verre,  & le  rend 
b'a.uc  lorfque  la  dofe  de  manganèfe  eft  légère  , 
mais  qui  eft  parfaitement  prononcée  lorfque  la 
dofe  de  manganèfe  eft  forte.  Nous  avons  obfervé 
en  même  temps  que  la  couleur  fournie  par  la 
manganéle , varie  quelquefois  , fuivant  les  fubf- 
tances qui  font  accidentellement  combinées  avec 
ce  minéral. 

Les  verriers  fe  contentent  communément  de  pui- 
vérifer  & de  ramifer  la  manganèfe  , & en  effet,  ce 
procédé  fimple  eft  fuffifant  pour  les  fabrications 
ordinaires;  mais  dans  celle  dont  nous  nous  occu- 
pons ici,  il  eft  effentiel  de  fs  procurer  une  fubf- 
rance  dont  l’effet  foit  conftamment  le  même , & 
conféquemment  il  eft  important  de  faire  fubir  à 
la  manganèfe  , des  préparations  qui  la  dégagent 
des  fubftances  étrangères  qui  modifieroient  fa  cou- 
leur propre, 

Néry  confsille  de  l’éteindre  dans  de  fort  vinai- 
gre, de  la  même  manière  que  nous  l’avons  cxpofé 
pour  la  prépaiatioB  du  faffre.  M.  Fontanieu  adopte 
auffice  moyen,  & U fe  fert,  pour  i’extinftion , de 
vinaigre  di  .illé  ; mais  il  nous  indique  un  autre 
procédé  fans  doute  bien  plus  cfScace. 

« Prenez  une  Lvre  de  manganèfe  de  Piémont, 
« que  vous  torréfierez,  pulvérilerez  , & enfuite 
« mélangerez  avec  autant  de  falpêtre.  On  calcine 
“ ce  mélangé  pendant  vmgt-quatre  heures;  on  le 
a lave  dans  1 eau  tiède,  jufqa’à  ce  que  l’eau  des 
A ts  & Mitlers.  fume  Fllh 


f « leffives  nVit  plus  de  faveur.  On  fait  fécher  la 
» manganèfe,  & on  la  mêle  avec  un  poids  égal 
« de  ftl  ammoniac.  On  porphirife  ce  mélange  , en 
« y ajoutant  de  l’efprit- de- vitriol,  affoièli  au  point 
« de  n’avoir  pas  plus  de  faveur  que  le  vinaigre. 
« Ce  mélange  féché,  on  l’introduit  dans  une  cor- 
a nue , & on  procède  à la  diftillation  par  un  feu 
M gradué.  Quand  le  fel  ammoniac  eft  fublimé  , on 
« pèfe  le  reftant  pour  ajouter  le  même  poids  de 
« fel  ammoniac  , & l’on  procède  ainfi  à la  diftü- 
« lation  & à la  fublimation  , qu’on  répète  fix  fois, 
« ayant  toujours  le  foin  de  mêler  le  fe!  ammoniac 
« & la  manganèfe  fur  le  porphire  , & d’y  ajouter 
« de  l’efprit-de  vitriol.  « 

Cette  préparation  eft  affez  longue,  & feroit  affez 
difpendieufe  pour  ne  pouvoir  guéres  être  employé.* 
dans  des  travaux  communs  de  verrerie  ; mais  il 
eft  aifé  de  fentir  que  la  torréfaftion , la  calcination 
avec  le  nitre , l’aâion  des  acides  & les  fublimations 
répétées  font  autant  de  moyens  de  réduire  plus 
parfaitement  la  manganèfe  à l’état  de  chaux , 8c 
de  la  purger  des  fubftapces  hétérogènes  qui  lui 
feroient  combinées. 

Connoiffant  l’effet  des  diverfes  chaux  métalli- 
ques fur  la  couleur  du  verre,  il  eft  aifé  d’obtenir 
diverfes  nuances , en  les  modifiant  les  unes  par  les 
autres,  & en  employant  differentes  combinaifons, 
L’artifte  verrier  poiirreit  être  comparé  , en  cette 
occ-afion , à un  peintre  qui,  par  le  mélange  des 
couleurs  que  lui  préfenîeî'a  palette,  produit  le  ton 
qu’il  défire.  îl  convient  cependant , pour  apporter 
à ce  travail  toute  la  fureté  dont  il  eft  fufceptible, 
que  les  chaux  métalliques  foient  préparées  par 
celui  même  qui  doit  les  employer  : il  eft  enfuite  de 
fa  prudence  d’effayer  chacune  de  ces  fubftances 
colorantes  en  particulier,  pour  s’affurer  de  l’effet 
qu'il  peur  en  attendre.  On  fentira. la  nécefliré  de 
cette  précaution,  fi  l’on  confidère,  comme  nous 
l’avons  déjà  expofé,  que  les  chaux  métalliques 
produifent  différens  tons  de  couleurs  , fuivant  la 
préparation  qu’on  leur  a fait  fubir,  & fouvent 
même  fuivant  la  manière  plus  ou  moins  exafte  dent 
on  exécute  cette  même  préparation. 

Lorfqu’il  n’eft  queftion  que  de  colorer  du  verre 
ordinaire  , il  fuffit  le  plus  fouvent  de  mêler  la 
matière  colorante  à la  fritte,  ou  à la  compofition  , 
mais  fi  l’on  s’applique  à imiter  les  pierres  pré- 
cieufes  par  des  criftaax  colorés  , il  convient  alors 
de  combiner  les  fubft.ance.s  colorantes  avec  un  crif- 
tal  blanc  qui  a étédéjà  fondu  , & tir;  i l’enu  & qu’on 
fait  refondre.  O.n  prévient  parla  les  mau'y'îis  effets 
du  Tel  de  verre  fur  les  couleurs  , & tout  ati  moins 
l’incertitude  qui  pourroit  rél’idter  de  la  préfence 
de  ce  même  fuin.  Néry  recommande  cette  atten- 
tion, comme  néceffaire,8t  c’tft  ainfi  qu’en  aufé 
M.  Fontanieu, 

, L’art  de  la  verrerie  de  Nèiy  préferce  un  grand 
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noir. bre  de  procédés  pour  colorer  foit  le  verre , foît 
le  et  ifti!  ; nous  ne  nous  propofons  pas  de  les  faire 
tcus  conno:tre;  il  enefl  dont  le  fuccès  n’efi  pas  iûr  , 
&Kunckel  lui  même,  l’un  des  c mmentateurs  de 
cet  ouvrage,  le  reconnoit  en  plufieurs  endroits; 
ils  fent  d’ailleurs  fouvent  très-compliqués  de  pré- 
cautions & de  circor.ftances  peu  afférentes  à l’effet  ; 
enfin  on  peut  les  voir  dans  l’ouvrage  même.  Les 
expériences  de  M.  Fontanieu  plus  modernes  , & 
faites  avec  plus  d’cxaâitiide  & accompagnées  d’un 
fuccè  p'us  connu  & plus  certain  méritent  plus  de 
corfian.e.  Nous  nous  contenterons  donc  de  rappor- 
ter les  compofnions  de  l’art  de  la  verrerie  qui  nous 
ont  paru  les  plus  fui  es , & nous  tirerons  tout  ce  qu’il 
nous  feta,  offib!e  du  travail  de  M.  Fontanieu.  Néry 
diflingue  en  divers  livres  la  manié  e de  faire  les 
verres  colorés  , & celle  d’imiter  les  pierres  précieu- 
fes , mais  comme  les  fubftarces  colorantes  qu’on 
Cjnp'oye.à  l’un  & l’autre  ufage  font  les  mêmes  , 
que  feulement  l’imitation  des  pierres  précieufes 
demjrde.flus  d’exLâ.iuJe  & de  foin  dans  les 
procédés,  nous  confidéretons  particulièrement  ce 
dernier  objet , bien  affurés  que  celui  qui  fau  a 
par  exemple,  faire  une  belle  émeraude  art  fis i- 
elle , ne  fera  pas  embarrafîé  à donner  au  verre 
blanc  ordina'ie  une  belle  couleur  verte.  Nous  don- 
nerons donc  les  dofes  indiquées  tant  dans  l’art  de 
la  verrerie , que  par  M.  Fontenieu  pour  cha- 
que pierre  précieufe  , & s’il  en  tft  quelqu’une 
dont  ce  dernier  n’ait  pas  fait  l’objet  de  fes  re- 
cherches , nous  indiquerons  les  moyens  fournis 
par  Néry.  Le  kéteiir  ne  perdra  pas  de  vue  que 
M.  Fontaiùeu  entend  par  fondans  les  divers  enf 
taux  blancs,  par  la  refonte  defquels  il  produit  fes 
crifiai’x  colorés,  & dont  nous  avons  donné  les 
Ccmpofitions  en  traitant  de  la  criflallerie  blanche. 

Diamant  blanc  Jlras  , &c. 

Le  diamant  blanc  efi  bien  imité  par  le  cinquième 
fonda!  t de  M.  For.tanieu  ; le  ftras  defiiné  auffi  à 
l’im  talion  du  diamant  blanc  peutfe  fabriquer  avec 
la  même  compofition. 

Vingt-cinq  grains  de  lune  cornée  , ou  dix  grains 
de  verre  d’antimoine  fondus  avec  chaque  once 
du  quatrième  fondant , fourniffent  un  crifial  fem- 
blable  au  d. amant  jaune. 

Néry  donne  plufieurs  procédés  pour  obtenir  le 
ver;  d’émeraude  ; fans  nous  aftreindre  à les  rap- 
porter tous  , nous  en  ii  diquerons  quelques-uns. 

Premier  procédé.  On  met  en  fufion  dans  un 
creufei  deux  partie^  de criltal  blanc,  & une  partie 
de  verre  b'anc  commun  , l’un  &.  l’autre  fabri- 
qués fans  ^manganèfe  ; lcrfque  la  maffe  vitreufe 
fera  bien  fondue  & pur  fiée  , on  mettra  par  loo  liv. 
de  Vvrre  2 livres  ^ de  la  chaux  de  cuivre,  que 
nous  avons  nommée  ci-devant  cttme  de  trois  cuites^ 
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& 2 onces  de  fafrande  mars  calciné  avec  le  foufre; 
on  mêle  ces  deux  chaux métaliques, on  les  met  dans 
le  verre  que  i’ora  remue,  fans  doute  pour  bien 
mélanger  la  couleur.  Il  feroit  peut-être  plus  avar- 
tageux,  & certainement  plus  facile  de  mêler  les 
fubfiances  colorantes  au  verre,  avant  de  l’enfourner. 
On  peut  fubftituer  au  fafran  de  mars,  les  écailles 
de  fer  qui  tombent  de  l’enclunte  des  forgerons  , 
après  les  avoir  lavées , féchées,  broyées  &.  tamifées. 

Deuxième  procède.  On  fait  d’abord  un  verre  com- 
pofé  de  vingt  livres  de  fritte  de  roquette  ou  de 
barille  dalicante,  & de  i6  livres  de  chaux  de 
plomb  bien  îamifee  ; on  éteint  dans  l’eau  ce  verre 
incandefeent,  & on  fépare,  exaélement  le  plomb  qui 
fe  feroit  revivifié;  on  fait  refondre  ce  verre  une 
fécondé  fois,  on  procède  à une  fécondé extlnéfion 
avec  les  mêmes  précautions , & on  renfourne  le 
verre  dans  un  creufet;  lorfque,  on  eft  parvenu  à une 
bonne  fufion  , on  mêle  au  verre  fix  onces  de  cuivre 
des  trois  cuites,  & vingt-quatre  grains  de  fafran 
de  mars  prépaté  au  vinaigre;  obfervant  de  ne  pas 
mettre  à la  fois  toute  la  dofede  poudre  colorante, 
mai^  de  l’introduire  dans  la  malle  vitreufe,  fixième 
par  fixième  , à quelques  minutes  de  diftance  l’un 
de  l’autre  , ayant  foin  de  remuer  le  verre  chaque 
fois  qu’on  y mêle  une  partie  des  chaux  métalliques 
combinées. 

Tro’fième  procédé.  On  met  dans  un  creufet  deux 
onces  de  crifial  de  roche  réduit  en  poudre  im- 
palpable & quatre  onces  de  minium,  (le  quarts  ou 
le  caillpu  feroit  le  même  éffet  que  le  crifial  de 
roche).  Aces  deux  fubfiances  bien  mêlées,  on 
ajoute  quarante-huit  grains  de  verdde  gris  calciné, 
& pulvérifé  , & huit  grains  de  fafran  de  mars  , par 
le  vinaigre  : on  couvre  le  creufet,  & on  pouffe  à 
la  fufion, 

M.  Fontanieu  donne  deux  compofitions  pour 
l’imitation  de  l’émeraude  ; il  indique  d’ajouter  à 
quinze  onces  de  celui'  de  fes  fondans  qu’on  veut 
choifir,  un  gros  de  bleu  de  montagne  & fix  grains 
de  verre  d’antimoine  , ou  en  employant  Ton  fécond 
fondant , il  met  par  once  de  fondant , vingt  grains 
de  verre  d’antimoine  & trois  grains  de  chaux  de 
cobalt.  Dans  ces  deux  procédés  , le  mélange  du 
bleu  & du  jaune  produit  le  vert. 

On  trouve  dans  Néry  ( art  de  la  verrerie  ) plu- 
fieurs manières  d’imiter  le  faphir. 

Premier  procédé.  Sur  cent  livres  de  fritte  de  ro- 
quette ou  encore  mieux  de  crifial  blanc,  on  met 
une  livre  de  faffre  & une  once  de  manganèfe. 
L’auteur  obferve  que,  dans  cette  compofition,  il 
faut  fe  fervir  de  fritte  & non  de  verre  déjà  fondu , 
parce  que,  dit-il,  la  couleur  ne  prend  pas  facile- 
ment fur  ce  dernier;  c’eft  fans  doute  l’emploi  de 
la  manganèfe  qui  l’ergage  fur-tout  à preferire  cette 
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precaurion.  Nous  avons  vu  en  effet  que  cette  chaux 
metal.ique  re  colore  pas  le  verre  , lorfqu’elle  eft 
'limplement  mêlée  à la  compofition  , & non  frittée  : 
on  pojrroit  cependant  objeéler  l’expérience  des 
verriers  en  verre  b'anc  , qui  ajoutent  la  manganèfe 
spîes  la  fühon.  Ce  qni  me  déterminé  à entendre 
a’.nfi  le  texte  de  Néry,  c’eff  que  Kunckel,  dans  fa 
note  far  ce  même  chapitre,  produit  le  faphir,  en 
refondant  avec  une  dote  de  cobalt  ou  de  faffre,  du 
beau  cri  fi  al  blanc,  dans  la  compofition  duquel  il 
foit  déjà  entré  de  la  manganèfe. 

Second  p-océdé.  Deux  onces  de  faffre  & vingt- 
quatre  grains  de  manganèfe  ajoutés  à une  compo- 
fftion  deqinnze  livres  de  fritte  de  crifial,  & douze 
livres  de  chaux  de  plomb  , produiront  une  belle 
couleur  de  faphir  ; mais  il  faudra  d’abord  fondre 
le  mélangé,  l’éteindre  enfuite  dans  l’eau,  & le 
faire  refondre  une  fécondé  fois. 

îsota.  Dans  toutes  ces  compofitions , il  faut  en- 
tendre par  fritte  de  cùjlnl , une  compofition  de  criftal 
ilanc  purement  falin  ; l’addition  de  chaux  de 
plomb  , qui  eft  preferite , paroîc  le  prouver. 

Troifeme  procède  , nSHfié  faivant  les  obfervaiions 
de  M.  Kunckel.  A deux  onces  de  criftal  de  roche 
( ou  de  caillou  ) bien  pulvérifé , on  ajoute  cinq 
onces  de  minium  , environ  dix  grains  de  faffre  & 
huit  grains  de  manganèfe,  & on  a foin,  avant 
d enfourner  ces  matières , qu’elles  loient  bien  exac- 
tement mêlées, 

^ M.  Fontanieu  produit  le  faphir  en  refondant 
vingt-quatre  onces  du  fondant  de  Mayence  , avec 
deux  gros  quarante-fix  grains  de  chaux  de  cobalt. 

Pour  imiter  1 améthifte , fur  chaque  livre  de  fritte 
de  criftal  on  met  une  once  d’une  poudre  colorante, 
compofée  dy  deux  parties  de  manganèfe  & de  trois 
parties  de  laffre.  Ôn  doit  feulement  obferver,  en 
enfournant  ce  mélangé  , de  remplir  le  creufet  peu 
à peu  , parce  que  cette  compofition  eft  fujette  à 
fe  bourfouffler. 

M.  Fontanieu  imite  l’améthifte  , en  colorant 
vingt-quatre  onces  de  fondant  de,  Mayence  , avec 
quatre  gros  de  manganèfe  préparée  comme  nous 
1 ayons  expofé  ci-delfus  , & quatre  grains  de  pré- 
cipité de  Calîtus;  èi  ajoutant  quatre  gros  de  crifial 
minéral  par  marc  de  fondant. 

La  couleur  d’aigue-marine  eft  une  de  celles  dont 
N ery  donne  le  plus  de  recettes;  elles  ont  entr’elles 
quelques  différences,  mais  elles  conviennent,  en 
ce  que  les  fubftances  colorantes  qu’il  employé,  font 
ia  chaux  de  cuivre  & celle  de  cobalt  mifes  à diver- 
fes  dofes. 

Premier  procédé.  Sur  20  livres  de  criftal  blanc 
fans  manganèfe  , & bien  fondu  , & purifié  on 
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met  peu  à peu  & en  trois  reprlfes  fix  onces  d’o- 
ripesu  calciné  , & d’once  de  faffre,  ayant  foin 
de  remuer  le  verre  p^erque  continuellement  ; lorf- 
qu’on  aura  mis  la  dernière  dofe  de  poudre  colo- 
rante, on  laiffera  repofer  environ  trois  heures; 
après  quoi  on  le  remuera  de  nouveau  &i  l’on  le 
tiayaillera  , fi  la  couleur  convient,  lorfq  u’il  fera 
devenu  fin.  On  peut  fans  inconvénient  fcbiti- 
tuer  à l’oripeau  calciné  le  cuivre  de  trois  cuites. 

second  procédé.  Sur  vingt  livres  de  verre  de  ro- 
quette ou  de  foude  d’Efpagne  bien  fondu,  & af- 
finé, ii  fuffira  de  mêler  bien  exaâtement  fix  on- 
ces d’oripeau  bien  calciné.  On  remue  de  nouveau 
la  matière  après  deux  heures  de  repos;  au  bout 
de  vingt-quatre  heures  on^la  remue  encore,  & 
on  la  travaille  enfuite  , lorfque  par  l’aftion  du  feu  , 
les  bulles  qui  ont  rèfulté  de  l’agitation  , ont  été 
difilpées.  Kunckei  recommande  ce  procédé  dent 
il  affure  le  fuccés. 

S 

Troifeme  procédé.  On  fait  fondre  enfemble  iG 
livres  de  fritte  de  criftal  & 10  Ivres  de  chaux 
de  plomb  ; on  éteint  dans  l’eau  le  verre  qui 
réfulte  ‘de  ce  mélange  ; on  en  fépare  le  plomb 
revivifié,  & on  le  remet  au  feu  ; lorfqu’il  efit  bien 
fondu  & affiné,  on  y mêle  en  quatre  fois,  en 
remuant  le  ve:re,  quatre  onces  d’oripeau  calciné 
& quatre  gros  de  Lffre. 

Selon  les  expériences  de  M.  Fontanieu  , quatre- 
vingt-feize  grains  de  verre  d’antimoine  ét  quatre 
grains  de  chaux  de  cobalt  donnent  à vingt-quatre 
onces  du  premieq&  du  troifième  fondant  une  cou- 
leur d’algue-marine. 

Nery  fournit  deux  procédés  pour  imiter  la  topafe 
ou  donner  au  verre  fa  couleur. 

Le  premier  procédé  confifte  à fondre  enfem- 
ble 15  livres  de  fritte  de  crifial  & 12  livres  de 
chaux  de  plomb,  à éteindre  dans  l’eau  & refondre 
plufieurs  fois  le  verre  réfultant  de  ce  mélange  , 
enfin  à y ajouter  moitié  de  fon  poids  d’un  verre 
couleur  d’or,  dont;  en  modifiant  les  dofes  de 
Nery  lui-même  par  les  cbfervations  de  Kunckel  ' 
fon  commentateur,  on  peut  afilgner  la  compo- 
fition à une  livre  de  manganèfe  & environ  6 
livres  de  tartre  rouge , tel  qu’on  le  trouve  en  croû- 
tes autour  des  tonneaux,  ces  deux  mat  ères  pul- 
vérifées  très-fin  & introduites  dans  la  vitrification 
de  100  livres  de  fritte  moitié  de  criftal  & moitié 
de  roquette  , ou  encore  mieux  toutes  de  crifial. 
Kunckel  confeiüe,  pour  augmenter  l’intenfité  de 
la  couleur  , d’ajouter  quatre  onces  de  charbon 
de  hêtre,  d’aulne,  ou  de  bouleau  par  livre  de 
tartre. 

Le  deuxième  procédé  de  Ntry  ne  confifte  qu’à 
faire  un  verre  de  plomb  fort  chargé  de  cétte 
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fubftance , puirqu’il  indique  feulement  de  mettre 
en  fufion  deux  onces  de  criftal  de  roche  & fept 
onces  de  minium. 

M.  Fontanieu  imite  la  topafe  d’Orient,  en  ajou» 
tant  cinq  gros  de  verre  .d’antimoine  à vingt-quatre 
onces  de  fon  premier  ou  de  fon  troifiéme  fon- 
dant ; la  topafe  de  faxe  , en  colorant  vingt-quatre 
onces  de  ces  mêmes  fondans  avec  fix  gros  de 
verre  d’antimoine;  enfin  la  topafe  du  bréfil,  en 
combinant  une  once  vingt-quatre  grains  de  verre 
d’antimoine  , & huit  grains  de  précipité  de  Caf- 
hus  avec  vingt-quatre  onces  de  fon  fécond  ou 
de  fon  troifième  fondant. 

Deux  gros  vingt-quatre  grains  de  verre  d’an- 
timoine 'joints  à vingt-quatre  onces  de  fondant 
fait  avec  le  criftal  de  roche  , donnent  fuivant  le 
travail  de  M.  Fontanieu,  unehiacinthe  artificielle. 
La  manière  affez  générale  , dont  le  fondant  eii  ici  | 
défigné,  fcmbleroit  annoncer  que  le  premier,  le 
troifième,  le  quatrième,  & le  cinquième  fondant 
font  tous  propres  à remplir  également  les  vues 
de  l’artifle  , puifqu’ils  font  tous  faits  avec  le  eriftal 
de  roche. 

On  trouve  plufieurs  comportions  dans  l’art  de 
la  verrerie  , par  lesquelles  Néry  prétend  donner 
au  verre  un  rouge  tranfparent,  qu’il  affure  quel- 
quefois être  de  la  couleur  du  rubis  , nous  devons 
cependant  prévenir  ici , qu’on  ne  doit  s’attendre 
à obtenir  par  ces  procédés  , que  diverfes  nuan- 
ces de  rouge  plus  ou'  moins  agréable , fans  ef- 
pérer  de  fe  procurer  exaéfement  celle  du  rubis. 

Premier  procédé.  On  fait  calciner,  pendant  vingt- 
quatre  heures,  au  feu  de  réveibère,  un  mélange 
de  parties  égales  de  manganèfe  bien  pulvérifèe 
& de  nitre  ; on  l’édulcore  enfuite  dans  l’eau 
chaude,  & après  plufieurs  lotions  , on  le  fait 
fécher.  On  y ajoute  une  égale  quantité  de  fel  | 
ammoniac  ; on  porphirife  ce  nouveau  mélange  en 
l’humecfant  avec  du  vinaigre  diftlllé  ; on  fait  fé- 
cher de  nouveau,  on  diftiile  le  mélange  au  feu 
de  fable  pendant  douze  heures;  on  pèfe  ieréfidu 
de  la  diftallation  , & l’on  remplace  avec  du  fel 
ammoniac  le  poids  qui  s’eft  échappé  par  la  fu- 
bümation  ; on  porphirife  de  nouveau  & on  hu- 
meéie  la  matière  avec  du  vinaigre  diflillé  : on 
procède  à une  fécondé  diftiliation , & on  répète 
les  mêmes  opérations  jufqu’à  ce  que  la  manganèfe 
demeure  fondue  au  fond  de  la  cornue.  La  manganèfe 
ainfi  traitée  & pulvérifée,  colore  en  rouge  de 
rubis,  le  eriftal  ou  le  verre  , en  mettant  une  once 
de  poudre  colorante  fur  vingt  onces  de  verre. 

Second  procédé.  On  commence  par  colorer  avec 
de  la  chaux  de  cuivre  un  verre  bien  fondu  & 
purifié,  compofé  de  trois  parties  de  verre  de  plomb, 

& cinq  parties  de  verre  commun  ; on  mêle  exac- 
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temant  les  mstières  en  les  remuant  , & on  y 
ajoute  du  tartre  rouge  en  poudre,  jufqu’à  ce  que 
le  verre  ait  pris  une  couleur  de  rouge  fanguin. 

Troifième  procédé.  Après  avoir  fondu  & éteint 
dans,  l’eau  , trois  fois  fucceffivement  , de  la  fritte 
de  eriftal  , on  colore  ce  verre  avec  de  la  man- 
ganèfe ; on  ajoute  peu  à peu,  & à diverfes  re- 
prifes  , dans  le  verre,  une  fubftance  que  notre  au- 
teur appelle  alun  catln , & qu’on  affure  dans  une 
note  être  de  la  foude  ; en  mettant  ainfi  fuccefllve- 
ment  & félon  le  ton  de  couleur  du  verre  de  la  man- 
ganèfe & de  la  foude,  on  parvient,  dit  Néry, 
à obtenir  une  couleur  de  rubis  balai.  Il  eft  bon 
d’obferver  que  Kunckel  annonce  dans  fes  notes 
fur  ces  deux  compofuions , que  leur  fiiccès  n’eft 
pas  fûr , & que  les  procédés  font  difEciiles  à 
pratiquer. 

Procédé  d'Orfichall.  A une  compofition  de  eriftal 
blanc,  on  mêle  une  poudre  colorante  compofée 
d’une  partie  de  précipité  de  Caffms  & fix  parties 
de  verre  blanc  , & on  met  plus  ou  moins  de 
cette  poudre  , félon  l’intenfué  qu’on  veut  donner 
à la  couleur. 

M.  Fontanieu  indique  deux  procédés  pour  l’i» 
mitation  du  rubis  d’Orient. 

Premier  procédé.  Sur  feize  onces  de  fondant  de 
manganèfe,  on  ajoute  une  poudre  colorante  com- 
pofée  de  deux  gros  quarante-huit  grains  de  pré- 
cipité de  Caffius,  & de  dofes  femblables  de  fafran 
de  mars  préparé  à l’eau  forte,  de  foufre  doré, 
d’antimoine  , de  manganèfe , & de  deux  onces 
de  eriftal  minéral. 

Second  procédé,  A vingt  onces  de  fondant  com- 
pofé avec  la  piere  à fufil  , c’efl-à-dire,  vraifem- 
biablement  du  fécond  fondant,  on  ajoute!  once 
de  manganèfe  & deux  onces  de  eriftal  minéral. 

On  produit  le  rubis  balai,  en  modifiant  les 
deux  procédés  que  nous  venons  d’indiquer  ; il 
fulfit,  à la  même  quantité  de  fondant,  de  joindre 
M quart  de  moins  de  poudre  colorante. 

En  reftifiant  le  procédé  fourni  par  Néry , pour 
imiter  la  chrifolite , par  les  obfervations  de  Kunc- 
kel, à deux  onces  de  eriftal  de  roche  & huit  onces 
de  minium , on  ajoutera  vingt  grains  de  fafran  d9 
mars,  préparé  au  vinaigre. 

Néry  donne  trois  compofitions  pour  le  grefiat  ; 
elles  font  dans  le  fond  les  mêmes  : toute  ia  diffé- 
rence qui  exifte  entre  elles,  eft  dans  les  diverfes 
dofes  des  fubftances  colorantes,  pour  obtenir  dif- 
férentes nuances.  A deux  onces  de  eriftal  de  roche, 
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Nén’  ajoute  fi.x  onces  de  minium  , feizs  grains  de 
manganëfc  Sc  deux  grains  de  falïre  , ou  cinq  onces 
& demie  de  minium,  quinze  grains  de  manganèfe 
& quatre  grains  de  faflre  , ou  enfin  trois  onces  de 
minium  , trente-cinq  grains  de  manganèfe  & qua- 
tre g'-ains  de  faffre;  & Kunckel  avertit  que  ces  pro- 
cèdes produilent  une  couleur  plus  approchante  de 
l’améthilte  que  du  grenat. 

M.  Fontanieu  prefcrit  d’ajouter  au  fondant  fait 
avec  la  pierre  à fafil , un  vingtème  de  fon  poids 
de  manganèfe  , & demi-once  de  criftal  minéral  par 
marc  du  fondant. 

pierres  opaques , &c. 

L’imitation  des  pierres  opaques  a lieu  par  les 
mêmes  matières  colorantes,  dont  nous  avons  in- 
diqué jufqu’ici  l’ufage  : il  ne  s’agit  que  de  priver 
le  verre  ou  le  criflal  à colorer , de  fa  tranfparence. 
On  y pars'ient,  foit  en  forçant  les  dofes  de  poudres 
colorantes , pour  les  pierres  d’une  couleur  très- 
foncée;  c’eft  alnfi  que,  fuivant  les  procédés  de 
Néry  & de  Kunckel,  on  produit  la  calcédoine, 
Fagathe,  le  jafpe  ; foit  en  introduifant  dans  la  vitri- 
fication , quelque  fubftance  propre  à donner  au 
verre  l’opacité  qu’on  demande  ; c’eft  ainfi  que 
AI.  Fontanieu  imite  l’opale , en  ajoutant  à une 
once  de  fon  troifième  fondant,  dix  grains  de  lune 
cernée , deux  grains  d’aim.ant  & vingt-fix  grains  de 
terre  abfcTbante.  Nous  avons  déjà  vu  qu’une  forte 
dofe  de  cette  dernière  fubftance  produifoit  un 
verre  laiteux , opaqQe  , défigné  fous  le  nom  de 
verre  de  craie. 

Une  addition  de  chaux  d’étain  , en  ramenant  le 
verre  à l’état  d’émail , rempliroit  les  vues  de  l’ar- 
tifte,  & lui  fourniroit  une  pâte  blanche,  qu’il 
colcreroit  enfuite  comme  il  le  défireroit  ; mais  on 
peut  produire  le  même  effet  à moins  de  frais.  On 
a obfervé  que  les  fubftances  animales  réduites  par 
la  calciBâtion  , à l’état  de  terre  , rendoient  laiteux 
le  verre  dans  la  compofition  duquel  on  les  fai  foit 
entrer.  Voici  des  exemples  de  deux  moyens  four- 
nis par  Néry  & Kunckel.  Le  premier  de  ces  au- 
teurs emploie  la  chaux  d’étain;  le  fécond  les  os 
calcinés  à blanc , ou  la  corne  de  cerf. 

Premier  procédé.  Sur  douze  livres  de  fritte  de 
criftal,  on  met  deux  livres  de  chaux  de  plomb, 
une  livre  de  chaux  d’étain  & demi-once  de  raan- 
ganèfe.  Au  bout  de  douze  heures  , on  a foin  de 
remuer  le  verre  pour  bien  mêler  les  matières  ; & 
fi  la  première  dofe  de  chaux  métallique  n’a  pas 
produit  un  effet  fuffifant , on  en  ajoute  encore  , 
qu’on  a de  nouveau  foin  de  bien  mêler  dans  la 
inaffe  yitreufe. 

Second  procédé,  A quarante  livres  de  fritte  de 
criftal , on  ajoute  foixante  livres  de  chaux  d’étain 
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& deux  livres  & demie  de  manganèfe.  Cette  com- 
pofition employa,  au  rapport  de  Néry,  dix-huit 
jours  à fe  purlher  dans  le  creufet.  Il  éteignit  alors 
fon  verre  dans  l’eau  , & en  le  refondant  il  y mêla 
encore  quinze  livres  de  chaux  d’étain , ns  le  trou- 
vant pas  affez  opaque.  Kunckel  obfcrve , avec  rai- 
fon  , que  la  fufion  & l’affinage  de  ce  verre  ne 
demandent  pas , à beaucoup  près  , autant  de  temps , 
puifque  trois  jours  fuffifent , éi  que  l.i  dofe  de 
manganèfe,  beaucoup  trop  forte  dans  Néry  , doit 
être  réduite  à trois  ou  quatre  o.'.tes. 

Premier  procédé.  Sur  foixante  livres  de  fable  blanc 
ou  de  caillou , on  met  quarante  livres  de  potaffe 
& dix  livres  d’os  calcinés  ou  de  corne  de  cerf. 
Le  verre  produit  par  cette  compofition  , fera  clair 
& tranfparent  au  fortir  du  fourneau  , deviendra 
opaque  & laiteux  à mefure  qu’on  le  travaillera , 
vraifemblablement  parce  qu’une  bonne  portion  de 
la  terre  abforbante  étant  dans  un  état  de  très- 
grande  divifion  plutôt  que  de  véritable  fufion  , 
elle  devient  fenfihle  à mefure  que  , le  verre  ceffant 
d’être  incondefeent , la  quantité  du  menftrue  qui 
opérolt  la  divifion  , vient  à diminuer,  & que  les 
parties  de  la  terre  fe  rapprochent. 

Second  procédé.  A cent  trente  livres  de  caillou 
ou  de  pierre  à fufil , on  ajoute  foixante  & dix 
livres  de  falpêtre , douze  livres  de  borax  , douze 
livres  de  tartre,  cinq  livres  d’arfenic  , quinze  livres 
de  corne  de  cerf  ou  d’os  calcinés.  - 

Le  verre  blanc  opaque  étant  ainfi  préparé  , on 
le  colore  en  le  refondant  avec  les  chaux  métalli- 
ques propres  à produire  la  nuance  que  l’on  cher- 
che ; mais  fi  elle  eft  très-foncée  , il  fuffira  de  com- 
biner à fortes  dofes  les  diverfes  fubftances  colo- 
rantes , avec  le  verre  ordinaire. 

Par  exemple , en  refondant  des  fragmens  de 
verre  de  diverfis  couleurs  , avec  de  la  manganèfe 
& du  faffre,  obfervant  que  la  dofe  de  faffre  foit 
double  de  celle  de  la  manganèfe,  on  obtiendra  un 
verre  d'un  beau  noir.  La  couleur  fera  encore  belle  par 
le  procédé  fuivant. 

Après  avoir  fait  fondre  & affiner  un  mélange  de 
quarante  livres  de  criftal  & de  quatre  livres  de 
chaux  de  plomb  & d’étain,  on  introduit  dans  le 
verre  fix  onces  d’une  poudre  compofée  de  parties 
égales  d’acier  calciné  & d’écaiües  de  fer  qui  tom- 
bent des  enclumes  ; on  mêle  par  l’agitaiion  , la 
poudre  colorante  à la  inaffe  vitreufe  qu’elle  fait 
beaucoup  gonfler  ; mais  au  bout  de  douze  heures 
de  chauffe  , pendant  lefquelles  on  remue  de  temps 
en  temps  la  matière,  le  verre  eû  prêt  à être  tra- 
vaillé. ( Néry  , art  de  la  verrerie  ). 

On  trouve,  dans  l’art  de  la  verrerie,  plufieurs 
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procédés  pour  Iiulter  la  calcédoine.  L’auteur  de/line 
les  mêmes  compofitions  à l’imitation  des  agathes 
& des  jafpes.  Comme  ces  diverfes  pierres  3 chacune 
dans  fon  efpèce,  font  fufceptibles  d’une  grande 
variété  de  couleurs , & que  les  procédés  de  Néry 
confiflent  princ'palement  à ehiployer  à la  fois,  èc 
dans  le  même  verre  , toutes  les  fubltances  colo- 
rantes, il  faut  entendre  que  ces  compofitions  pro- 
duifent  un  verre  d’une  fingullère  efpèce,  dont  les 
couleurs  variées  , non-feulement  par  la  qualité  des 
matières  colorantes , mais  encore  par  leurs  dofes  , 
imitent  plus  ou  moins  bien  , foit  les  calcédoines  , 
foit  les  agathes  , foit  les  jafpes.  Les  denfués  des 
di-verfes  chaux  métalliques  employées  dans  ces  mé- 
langes 3 étant  d’ailleurs  auffi  dtlFérentes  que  les 
couleurs  quelles  fourniiTcnt,  il  doit  réfuker  de 
toutes  ces  caufes , des  reflets  très-agréab'es , des 
veines  & d’autres  accldens  qui  completteni  la  ref- 
femblance  avec  certaines  pierres  naturelles , du 
genre  des  calcédoines , des  agathes  ou  des  jafpes. 

Premier  procédé.  Sur  vingt  livres , non  de  fritte, 
mais  de  beau  criftal  blanc,  on  met  environ  trois 
onces  d’une  poudre  colorante,  préparée  comme  il 
fuit. 

On  fait  diffondre  féparément  dans  l’eau-forte  , 
quatre  onces  d’argent  & fix  onces  de  mercure  : on 
mêle  enfemble  Tes  deux  diffolutions  , & on  y 
ajoute  fix  onces  de  fel  ammoniac  , que  l’on  y fait 
dilToudre  à une  chaleur  modérée  : on  ajoute  au 
mélange,  fucceffivement  & peu  à peu,  une  once 
delaffre,  demi-once  de  înanganèfe , demi-once  de 
ferrer  d’Efpagne  , un  quart  d’once  fafran  de  mars 
calciné  par  le  foufre , demi-once  cuivre  des  trois 
cuites,  demi -once  bleu  d’azur,  demi- once  mi- 
nium. On  a foin,  pendant  dix  jours,  de  repiuer 
plufîeurs  fois  par  jour  le  mélange.  On  l’expofe 
enfuite  au  bain  de  fable , à un  feu  doux  ; le  dilfol- 
vant  s’évapore,  & la  poudie  colorante  fe  trouve 
au  fond  du  vafe.  Nous  avons  cru  inutile  de  pré- 
venir que  tomes  les  matières  emploj'ées  dévoient 
avoir  été  auparavant  pulvérifées  féparément  : on 
volt  que  notre  auteur  ne  s’eft  pas  contenté  de  fe 
fervir  de  diverfes  chaux  métalliques , mais  qu’il  a 
même  employé  des  chaux  diverfenient  préparées 
du  mê.ne  métal  : tels  font  le  ferret  d’Efpagne  & 
le  cuivre  des  trois  cuites. 

Lorfqus  le  verre  auquel  on  a joint , en  trois 
reprifes , & en  le  remuant  chaque  fois  avec  foin  , 
la  poudre  colorante  dans  la  dofe  preferite;  lors, 
dis-je  , que  ce  verre  fera  bien  fondu  , & qu’il 
aura  fubi  vingt-qr.atrc  heures  de  chauffe  fans  qu’on 
y ait  touché,  on  y mêle  peu  à peu,  & à cinq  ou 
fix  reprifes,  pour  éviter  le  gonllement  du  verre 
qu’on  remue  à chaque  fois  , une  nouvelle  poudre 
colorante,  compofée  de  huit  onces  de  tartre  rouge 
bien  ca'ciné,  deux  onces  de  fuie  auffi  calcinée, 
Ce  demi-once  de  fafran  de  mars  : on  biffe  chauffer 
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idus  y touener,  penaant  vingt' 


heures , & on  le  travaille 

^ Second  procédé.  Ce  procédé  ne  diffère  du  pré- 
cèdent que  par  la  préparation  de  la  première  pou- 
dre colorante  , car  le  même  criffal  efl  coloré  par 
la  rneme  dofe  de  poudre  que  par  le  premier  pro- 
cédé : on  prend  les  mêmes  précautions  pour  la 
fuflon , ex.  on  termine  l’opération  en  mêlant  au 
verre  une  égale  dofe  de  la  fécondé  poudre  colo- 
raïue.  Nous  obferverons  en  paffant , eue  c’eft  avec 
raiion  que  l’on  ne  mêle  pas  cette  dernière  poudre 
à 1 autre  , comme  la  chofe  feroit  pofuble  & qu’on 
1 introduit  la  dernière  dans  la  vitrification  ; parce 
que  la  plupart  des  matières  qui  la  compofent , 
n étant  pas  méialliques  , leur  effet  ne  ferOit  pas 
fenfible  , fi  on  les  expofoit  trop  long-temps  au 
grand  feu  , à l’affion  trop  continue  duquel  la  cou- 
leur qu’elles  fourniffenr  ne  réhileroit  pas. 


Nery  , pour  faire  fa  première  poudre  colorante, 
fait,  dans  fix  matras  différens , les  diffolutions 
fuivantes  : 

1®.  Trois  onces  d’argent  par  l’eau  forte.' 

2.®.  Cinq  onces  de  mercure  par  l’eau-forte. 

3°.  Il  fait  dlffoudre  dans  une  livre  d’eau-forte^ 
-deux  onces  de  fel  ammoniac  ; il  ajoute  en- 
fuite  once  de  fafran  de  mars , préparé  par  l’eau 
régale  , demi-once  de  ferret  d’Efpagne  calciné 
par  le  foufre,  j once  d’écailles  de  cuivre  feule- 
ment calcinées  à un  feu  modéré  dans  l’arche,  ^ once 
d’oripeau  calciné  par  le  foufre. 


4°.  Dans  une  eau  régale  femblable  à la  pré- 
cédente, il  met  peu-à-  peuj^  once  d'antimoine,  ^ once 
d’aiur  , une  once  de  minium , & | once  de  vi- 
triol. 


3^.  Dans  le  même  acide,  il  met  deux  onces 
de  faffre,  ~ d’once  de  marganèfe,  ^ once  de  cui- 
vre des  trois  cuites,  & une  once  de  cinabre. 


6°.  Le  fixième  matras  contient,  dans  une  eau 
régale  femblable  aux  précédentes,  & en  même 
quantité  , ^ once  cérufe  , once  lacque  , j once 
vert  de  gris,  ~ once  écailles  de  fer  qui  tombent  de 
l’endiime. 

Après  avo’r  remué  pendant  plufîeurs  jours 
fix  fois  par  jour,  le  contenu  de  fix  matras,  il 
mêle  toutes  ces  diffolutions,  en  les  verfant  en- 
femble  dans  un  grand  vafe  ,•  & procédant  à l’é- 
vaporation du  fluide  fur  les  cendres  chaudes  à 
un  feu  doux  , la  poudre  colorante  fe  trouve  au 
fond  du  vafe. 

Troifième  procédé.  Toute  la  différence  de  ce  pro- 
cédé avec  les  précédens  confiile  encore  dans  la 
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poudre  colorante  dont  la  compofitîon  eft  beau- 
coup plus  compliquée.  Nous  allons  l’expcfer  très- 
brièvement  lans  nous  mettre  en  peine  de  luivre 
exactement  les  détails  minutieux  de  Néry. 

E fait  féparé'ment  dans  neuf  matras  les  dif- 
folütions  fuivantes  : 

I®.  Quatre  onces  d’argent  pur  dans  l’eau-forte. 

2®.  C;nq  onces  de  mercure  par  le  même  acide. 

3®.  Par  Peau-forte  encore,  trois  onces  d’argent 
purifié  par  le  mercure  •&.  par  des  lotions  répétées 
avec  la  dilTolution  de  fel  marin. 

4®,  Deux  gros  d’or  par  une  eau  régale  faite  avec 
trois  onces  de  fel  ammoniac  fur  une  iiv're  a’eau- 
forte. 

5*^'  Dans  une  eau  régale  faite  avec  deux  on- 
ces de  fel  ammoniac  fur  une  livre  d’eau-forte  , 
on  met  une  demi-once  de  cinabre  , une  demi- 
©nce  de  fafran  de  mars  calciné  avec  le  fouffre , 
demi- once  d’outremer,  une  demi-once  de  ferrer 
d’Efpagne  calciné  avec  le  foufre. 

6®.  A une  égale  quantité  de  la  même  eau  ré- 
gale, on  combine  une  demi  once  de  fafran  de  mars 
calciné  par  le  vinaigre  ; une  demi-once  chaux 
d etain  5 une  demi-once  faffre,  une  demi-once  ci- 
nabre. 

7®.  Sur  une  égale  dofe  de  la  même  eau  ré- 
gale, on  met  une  once  d’oripesu  calciné  par  le 
foufre,  une  demi-once  de  cuivre  des  trois  cuites 
une  demi-once  de  manganèfe  , & une  demi-once 
d’écai  les  de  fer  des  forgerons. 

8°.  Le  huitième  matras  contient  une  di'Tolution 
dans  de  femblable  eau  régale  , de  demi-once  de 
minium^,  une  once  de  ven-de  gris , une  demi- 
once  d’antimoine  , une  demi-once  de  réfidu  de 
la  difii.lation  du  vitriol. 

9®.  Enfin , dans  une  égale  quantité  de  la  même 
eau  regüle , on  met  une  demi-once  d’orpiment , 
une  demi-once  de  lacque  , & une  demi-once  d’ar- 
fenic. 

Dn  place  tous  ces  matras  bouchés  à la  chaleur 
modérée  d’un  fourreau  , & on  les  y laifie  pen- 
dant quirze  jours , les  rem.uanr  pluiieurs  fois  tha- 
que  jour  ; O"'  en  verfe  enfuite  le  contenu  dans 
un  grand  vaifT-au  de  verre  , & après  fix  jours 
de  repo,  du  mélangé  qu’on  remue  cependant  tous 
les  jours  , on  procède,  à feu  doux  , à l’évapo- 
ration, ou  fi  l’on  veut  recueillir  l’acide,  à la 
diflil  at.on  , Ci  on  obtient  ainfi  la  poudre  colo- 
rante. 


Kunckel  obferve , avec  raifon  , que  Néry  porte 
un  peu  trop  loin  les  précauûons  dans  ces  com- 
pofuior.s,  & par  là  en  rend  l’emploi  plus  difficile, 
& plus  coûteux  ; il  propofe  un  moyen  beaucoup 
plus  fimple , & dont  i]  affure  avoir  épiouvé  l’uti  ité. 
Il  fait  la  diffolution  d’argent  à part  ; il  met  enfuite 
dans  le  même  niatras  avec  furabondance  d’eau- forte, 
toutes  les  matières  qui  doivent  être  diffoutes  par  cet 
acide,  & il  établit  les  dot’es  de  chacune  d’elles,  com- 
me il  le  juge  convenable  ; il  fait  la  môme  chofe  pour 
toutes  les  fubftances  qu’il  doit  difToudre  dans 
l’eau  régale  5 il  iaiffe  ces  trois  diffolutions  repofer 
& endigeftion  pendant  vingt-quatre  heures,  il  les 
mêle  enfuite  ; il  expofe  pendant  trois  jours  le 
mélange  à une  chaleu/  convenable  ; il  procède 
alors  à la  diflillation  à Éu  doux. 

Les  diverfes  nuances  dont  les  pierres  naturelles 
font  fufceptibles  peuvent  infpirer  à un  artifle  d’au- 
tres combinaifons  que  celles  qui  font  offertes  ici  : 
nous  ne  nous  fouîmes  pas  propofés  de  les  épui- 
fer;  peut-être  même  l’aurions-nous  tenté  vaine- 
ment : il  fuffit  pour  notre  objet,  que  les  procé- 
dés préfentés  puiffent  favorifer  & éclairer  des 
! recherches  nouvelles.  Il  paroît,  aurefie  , que  le 
but  de  ceux  qui  fe  font  occupés  du  travail  que 
nous  venons  de  difeuter , a]  été  fur-tout  d’imiter 
les  pierres  précieufes  pour  leurs  qualités  extérieu- 
res , & les  plus  apparentes  , telles  que  la  couleur  • 
le  fuccès  deviendroit  fans  doute  plus  complet  • fi 
l’on  dirigeoit  fon  attention  fur  les  autres  pro- 
priétés des  corps  , que  l’on  jwurroit  nommer  in-  ' 
trinfèques , telles  que  la  denfité  , la  dureté  &c. 
On  fe  trouve  à cet  égard  dans  une  alternative 
embaraffante , du  moins  relativement  aux  moyens 
que  nous  avons  entre  les  mains  D’un  côté  l’em- 
ploi bien  ménagé  des  chaux  de  plomb  peut  donner 
aux  pierres  faftices  divers  degrés  de  pefanteur 
fpécifique  ; de  l’autre , le  verre  , dans  lequel  il 
entre  de  la  chaux  de  plomb,  en  devient  plus  doux 
moins  dur.  ® 

Lorfqre  l’on  fe  borne  à faire  du  verre  ou  du 
criflal  coloré  , pour  les  ufages  ordinaires  du  com- 
merce , on  fe  fert  des  fourneaux  de  fufion  em- 
ployés communément  dans  les  ateliers  en  o-rand*' 
mais  lorfqu’on  defline  le  produit  de  fcn  navail 
à faire  des  pierres  précieufes  artificielles  , comme 
cette  forte  de  fabrication  ne  peut  pas  donner  lien 
à un  grand  débouché  , que  c’efien  quelque  fons 
la  partie  curieufe  deja  verrerie,  & q„e  fes  opé- 
rations  peuvent  être  confidérées  comme  des  ex- 
périences de  laboratoire  , on  doit  employer  d'^s 
fourneaux  , dont  les  dimenfions  foienr  appropriées 
a ce  genie  reftreint , quant  a 1 etendue  & à l’a- 
bondance du  produit.  M.  Fontanieu  a adopté 
comme  nous  l’avons  dit  ci-de/fi  s , jg  petit  four- 
reau rond  propofé  par  Kunckel  : nous  croyons 
devoir  le.  faire  cennoirre  , mais  comme  fon  au- 
teur s’efl  contenté  de  le  faire  rèpréfenter  en  puf- 
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pe5lîve  dans  Tart  delà  verrerie,  faHS  j joindre 
aucune  échelle,  qui  pût  écldrer  le  leél.-ur  fur  fcs 
mefurei , noui  nous  attat  h rons  ici  a en  ofirir 
les  plans  Ôi  coupes  , en  lui  lüp[.oi  tu  un  dia- 
mètre connu,  afitz  grand  pour  ie  rendre  propre 
à l’nlage  propofé  , & pas  aviez  pour  1 cio  gner  de 
fa  deüination. 

En  donnant  à la  partie  du  four  da  is  laquelle 
en  fait  le  feu,  trois  pieds  de  diaijié  le  (hg.  i.  pl. 
VIH  , totn.  5),  fon  miUeu  le. a o^  u r par  une  ? 
grille  B,  d’environ  quinze  puuccs  d-  lur 

une  longueur  égale  an  diamètre  du  lO  ir,  iur  la- 
quelle eit  (upporté  le  combuft  b'e  , 6i  on  prati- 
quera aux  deux  extrémités  de  la  gi  ide , & aux 
extrémités  du  diamètre  qui  lui  eit  perpennicu- 
Laire,  quatre  ouveriures  C,  C,  C,  , d envi- 
ron un  pied  de  large , ceintrees  à une  hauteur 
égale,  par  lerquelles  on  intiodiut  le  combuiiible 
fur  la  grille;  ces  ouvertures  ou  tifars  fe  fermeront 
avec  des  tuiles  qui  s’y  appliqueront  exaélement. 
Au  cleiTous  de  la  g'ilie,  on  formera  jiiiqu’au  fol 
de  l'atelier  un  cendrier  ( % ^ ) A,  dans  lequel 
fe  dépoferoat  les  rélidus  de  la  combuliion  : ce 
cendrier  pourra  avoir  trois  pieds  de  diamètre  en 
fon  plan  géométral  , coninie  le  lieu  du  foyer  ; 
mais  il  futfira  qu’il  ait  environ  un  pied  de  pro- 
fondeur , c’eii-à-dire  , que  la  voûte  qui  couvre 
fon  pavé  , & au  milieu  de  laquelle  elt  placée  la 
grille  (fig.  5)  s’élève  d’un  pied  ; on  biffera  au  de- 
vant du  cendrier  une  porte  par  laquelle  on  puifie 
retirer  les  cendres.  Pour  donner  à la  flamme  la 
facilité  de  fe  développer,  ©n  couvrira  la  chambre 
da  foyer,  d’une  vciite  en  plein  ceintre  (fig-  5)» 
qui  [ ar  conféquent  s’élève  au-deffus  de  la  grine, 
& dans  fnn  milieu,  de  dix-hnit  pouces.  Au-deffus 
de  la  thrmbre  du  foyer  , on  établit  un  pavé  (fig. 

3 ) de  trois  pieds  de  diamètre  , lur  lequel  on  pose 
les  creufsts  autour  du  troi  D,  ci  environ  fix  pou- 
ces de  diamètre,  par  lequel  la  flamme  du  f'pycr 
communique  à ia  chambre  fupérieiire  qui  eu 
vraimeoî  le  four  de  fufion.  On  pratique  à cela;- 
çi  quatre  ouvreaux  E,  E , E,  E,  d environ  un 
pied  de  large  , ccintres  à paredle  hauteur  , par 
lefquels  on  introduit  & on  retire  les  creufets , 
en  les  enfourne,  on  êîi  tire  des  tffais,  &c. , & 
qui  par  leur  poliiion  , partagent  la  circonférence 
du  four  de  furioa  en  quatre  parties  égaies.  La 
couronne  du  four  de  fufion  eit  fphérique  , & s e- 
ièvedans  fon  milieu  de  dix-huit  pouces  au-deffus 
du  pavé  (fig.  3 ).  Au-deiTus  du  four  de  fufion, 
on  pratique  une  tour  dont  le  pavé  (fig.  4)  a 
environ  trente  pouces  de  diametrs,  & qui  reqoit 
le  feu  du  four  j ar  un  trou  de  communication  F 
d’environ  quatre  pouces  de  diamètre.  La  voùce 
(l'ig.  5 ) qn’i  couronne  la  tour,  s’élève  au-deffus 
du  pavé  d environ  quinze  ponces  : cette  tour  fert , 
comme  dans  certains  ‘ours  rrançois  que  nou,>  avons 
décrits,  à recevoir  lei  -ouvrages  que  loti  veut  y 
tecuire  ; c’eif  pour  cette  ration  qu  on  y forme  u.i 
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ouvreau  ( fig.  4 ).  Au-deffus  de  la  tour , on  for- 
me une  cneminèe  H,  (fig.  5),  pour  le  paffage 
des  fumées  & de  la  flamme.  On  peut  à volonté 
boucher  cette  cheminée  par  une  tulle  ou  pièce 
de  four  I,  &;  par  là  on  oblige  , dans  le  befoin  , 

!a  flamme  à palfer  par  une  lunette  L , pour  aller 
échauffer  un  fi>urnea,u  , foit  à calciner  , foit  à_di- 
gercr  , que  l’on  peut  y adapter, 

C’eft  avec  des  briques  de  bonne  argile  , que 
l’on  doit  conffruire  ce  foumeau , & on  donne 
tant  à fes  parois  qu’aux  voûtes  qui  en  féparent 
les  diverfes  parties , de  6 à neuf  pouces  d’épaif- 
feur. 

Les  verres  & criilaux  de  couleurs  fe  travaillent 
en  générai , par  les  procédés  que  nous  avons 
déjà  indiqués  ; mais  on  les  mêle  quelquefois  aux 
entiaux  blancs,  pour  l’ornement  de  ceux-ci:  on 
voit  fou  vent,  dans  l’intérieur  des  parties  épaiffes 
des  Vaies  de  ciiflal  blanc  , telles  que  des  anfes 
de  caraffes  , des  pieds  de  verres,  des  lignes  di- 
veriement  contournées  en  criffal  de  coule  U".  On  par- 
vient à former  ces  petites  variétés  par  difléren- 
tes  adreffes,de  fabrication.  On  pofe  fur  l’ouvreau 
un  petit  creufet  de  verre  coloré.  Lorfqu’on  a pris 
& marbré  un  cueillage  de  verre  blanc,  on  cueille 
le  fécond  coup  en  verre  de  couleur , & après 
l’avoir  marbré  , on  prend  un  tro.fième  cueillage 
de  verre  blanc  ; ainû  l’intérieur  de  quelques  par- 
ties d’une  pièce  efl  d’une  couleur  quelconque  , 
tandis  que  fa  totalité  'eit  blanche.  Quelquefois  oa 
forme  avec  les  pincettes  différentes  dépreffions 
ou  différens  traits  ; on  les  remplit  de  verre  de 
couleur,  & on  les  recouvre  avec  un  dernier  coup 
de  v^rre  blanc.  On  voit  , dans  l’interieur  d’une 
pièce  de  verre  épaiffe  , des  filets  de  verre  coloré 
qui  ont  l’apparence  d’une  colonne  torfe  ; pour 
produire  cet  effet,  on  fait  d’abord  une  paraifoa 
tie  verre  blanc,  on  en  fait  uns  féconds  de  la 
même  forme,  mais  d’une ' capacité  telle  qu’elle 
puiffe  contenir  ia  première  trés-jufte;  on  place 
longitudinalement  lur  cette  fécondé  parailon  des 
fils  de  verre  de  couleur  ; enfuite  fixant  l’extrémité 
de  la  paraifon  , foit  dans  un  moule  , foit  en  la 
pôfant  fur  le  marbre,  on  fait  tourner  la  canne 
dans  les  doigts , en  la  tenant  dans  une  pofition 
verticale  ; le  verre  fe  tord,  c’eft  ce  quon  appelle 
letoreiner,  & les  filets  de  coufeur  environnent  la 
paraifon  conune  une  fpirale;  on  introduit  enfuite 
ia  première  paraifon  dans  la  fécondé  , & enfin  on 
enveloppe  cette  dernière  dans  une  troifiéme  pa- 
raifon  blanche  non-f?rcinée  , dans  laquelle  eLe  entre 
trèi-juffe;  l’affidn  du  foufflage  réunit  les  trois  la- 
mes de  verre,  après  avoir  pontillé  la  pièce, 
on  chauffe  les  ber  .s  qui  tenoient  à la  Canne,  & 
en  le  furiondant  ils  cachant  l’artifice  qui  a pro- 
duit lapèce,  Il  feroic  d’autant  plus  fupsï-flu  Je  nous 
étendre  dava  nage  fur  toutes  ces  petites  m.-.nœu- 
vres  qu’elLs  varient  à l’infini , fuivant  !e_goût, 
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^intelligence  & fadrefle  de  l’ouvrier;  U doit  nous 
fulfire  d’en  avoir  montré  la  poifibilité  par  quel- 
ques exemples. 

Nous  terminerons  cet  article,  parla  defcription 
d’up  outil  qui  feroit  propre  à tenir  un  valé  de 
verre , lorfqu’il  eft  détaché  de  la  canne  pour  en 
chauffer  l’orifice;  à la  place  du  pontil  qui  eft 
communément  employé  ; en  effet,  en  pontillant 
une  pièce , il  lui  refte  toujours , lorfqu’elle  eft  faite , 
un  morceau  de  verre  plus  ou  moins  gros , qui 
la  coUoit , & qui  y demeure  attaché.  Cet  inf- 
trument  hors  d’ufage  à préfent  , a été  décrit  par 
M.  de  Jaucourt  ( encyclop.  in-folio  ) & ce  font 
fes  expreflîons  que  nous  allons  employer. 

« Tout  l’art  de  s’abftenir  de  faire  des  psntils 
a (des  pontilles),  ainfi  que  les  romains  l’ont  pra- 
n tiqué  , fe  réduit  à tenir  le  verre  que  l’on  a 
>•  commencé  à former  avec  une  efpèce  de  tenailles 
» de  fer  a trois  ou  quatre  branches.  Les  verriers 
« donnent  à cet  inftruraent,  le  nom  de  canne  à 
« rejfort  : elle  eft  formée  par  trois  ou  quatre  la- 
•<  mes  de  fer  dont  la  largeur  eft  d’un  pouce , & 
O la  longueur , depuis  un  pied  jufqu’à  trois  , fui- 
« vant  le  volume  de  verre  que  l’on  veut  exécuter.  « 

■<  L’epailTeur  de  ces  lames  ne  doit  jamais  être 
« confidérable , mais  elle  doit  toujours  être  pro- 
« portionnée  à leur  largeur , de  façon  cependant 
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« qu’elles  foient  flexibles.  On  fent  aifément  qu’elles 
H font  fondées  , & appliquées  aux  quatre  faces 
« de  la  barre.  Cette  barre  qui  forme  la  canne  eft  un 
M peu  arrondie,  & d’une  groffeur  proportionnée  à la 
<■  longueur  des  lames.  On  fe  fert  donc  d’une  ef- 
« pèce  d’anneau  de  fer , pour  retenir  les  vafes  en- 
« tre  les  lames  : la  figure  de  cet  anneau  eft  co- 
•<  nique;  il  a quelques  lignes  d’épaifl'eur,  6c  fa 
■<  hauteur  eft  en  proportion  avec  la  grandeur  de 
« la  canne  .*  il  doit  être  fort  & bien  battu;  on  le 
« paffe  dans  la  canne  de  façon  que  fa  partie  la 
« plus  large  foit  du  côté  des  lames  pour  les  mieux 
•<  ferrer  Si  contenir.  « 

..  La  manière  dont  on  employé  cette  canne  à 
« reffbrt  eft  des  plus  fimples.  Quand  l’ouvrier  a 
« foufflé  un  vafe , un  autre  ouvrier  préfente  la 
« canne  à reffbrt  dont  il  a écarté  les  lames  , il 
■<  embraffe  le  vafe  en  ferrant  les  lames  à la  faveur 
« de  l’anneau.  Quand  le  vafe  eft  bien  affujecti , le 
« premier  ouvrier  prend  la  canne  à reffort , cou- 
••  pe , ou  fépare  celle  qui  lui  a fervi  à fouffler , 
<•  & rien  ne  l’empêche  de  former  l’ouverture  du 

vafe  , & de  le  finir  à la'manière  ordinaire.  4près 
« ce  détail , on  ne  doit  pas  être  furpris  de  voir 
■<  des  vafes  de  verre  quarrés  & fur  leurs  fonds 
« des  cercles  tracés  en  relief.  Je  dois  toutes  ces 
« remarques  à M.  de  Caylus  qui  les  a inférées 
« dans  les  antiquités  Egyptiennes  , Etrufques  Si 
Romaines,  tora.  i,»  ( Par  M.  Allîot.  ) 
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EXPI<I  CATION 

Suivie  des  Planches  ponr  V intelligence  de  V jlrt  de  la  T^errerie  ^ 

Tome  des  gravures. 


Verrerie  en  Lois  y ou  petite  Verrerie  à pivette,  contenant  ^vingt-deux 

Planches. 


Planche  Tc 

C^ETTE  planche  repréfente  l’intérieur  d’une  haüe 
de  petite  verrerie,  aa  ^ four,  b,  vue  extérieure  de 
l’arche  où  Ton  met  recuire  la  marchandife.  c , porte 
de  l’arche  , par  où  l’on-  paffe  les  marchandifes.  dd , 
trous  pour  communiquer  de  l’air  à l’arche,  eee, 
ancres  de  fer  pour  foutenir  l’arche,  fff,  joues  ou 
petits  murs  en  terre  glaife  pour  garantir  les  ou- 
vriers de  la  chaleur.  ^ ^ crochets  de  fer  fur  la  joue  , 
pour  tenir  la  canne  au  réchauffage,  hh,  ouvreaux 
ou  trous  par  où  l’on  travaille  dans  les  pots  à verre, 
i , tablette  fur  laquelle  les  ouvriers  pofent  leur 
canne.  //,  tifards  ou  ouverture  par  où  l’on  chauffe 
le  four,  m,  maure  ou  paraifonnier  qui  cueille  la 
matière  avec  la  canne  dans  le  pot.  maître  fouf- 
flant  la  pofle  & la  roulant  fur  le  marbre,  oo  , ou- 
vriers fur  le  banc  , roulant  la  canne  pour  donner 
la  forme  à la  poffe. /t , ouvrier  foiifflant  la  pofte  au 
chauffage,  petit  garçon  nettoyant  le  verre  qdi 
efl;  attaché  à la  canne,  dans  l’auge  aux  groifiis  ou 
recoupe  de  verre,  r,  tambour  ou  cheminée  par  où 
l’on'  jette  les  pivettes  ou  bois  fecs  du  haut  de  la 
halle./,  pivettes  ou  bois  prêts  à être  mis  dans  le 
tifard.  t tifeur  prenant  la  pivette  pour  la  porter  au 
tifard.  u , tifeur  mettant  la  piveite  ou  bois  feç  au 
tifard.  v , petit  talus  ou  chemin  du  tifard.  xx , ba- 
quets & tonneaux  dans  lefquels  on  met  rafraîchir 
les  cann  s.  yy,  auges  pour  les  recoupes.  marbre 
fur  lequel  on  roule  la  pofle.  6*,  moule  cannelé, 
dans  lequel  on  roule  lajaofte.  & & , chaudière  dans 
laquelle  l’on  met  le  ftl  de  foude  provenant  de 
l'écume  des  pots  à verre,  aa , pivettes  ou  bois  qui 
fëche  fur  le  haut  de  la  halle. 

Planche  IÎ. 

Cette  planche  repréfente  le  plan  géométra!  d’une 
halle  de  petite  verrerie  à pivette  , avec  fon  four  au 


centre,  & toutes,  fes  dépendances,  aa.^  plan  du 
four  au  niveau  du  tifard.  hb , talus  qui  conduifent 
au  tifard.  c c , ouvertures  du  tifard.  dd,  évafemens 
du  tifard  pour  gagner  l’œil,  e,  cercle  ponftué  qui 
marque  Tœil./,  maffif  en  brique  pour  foutenir  le 
banc  des  pots  à verre,  gg,  maffif  en  brique  pour 
foutenir  l’arche  qui  communique  du  four  au  cabinet 
de  l’arche,  h , porte  paffant  par-deffous  l’arche,  i, 
grilles  ou  trois  barres  de  fer  pour  foutenir  les 
pivettes  deifus  les  trous  de  la  cave , au  travers 
defquels  paffe  la  braife.  /,  calcaife  ou  carcaife,  ou 
four  à cuire  les  pots  pour  les  polies,  lorfqu’il  y en 
a de  caffés.  m , calcaife  ou  four  pour  cuire  les  com- 
pofitions.  nn,  &c.  difpofition  des  bancs  pour  le 
travail  des  ouvriers,  o , cabinet  du  maître  tifeur, 
pour  ferrer  fes  compofitions  & uftenfiles./i , partie 
de  l’atelier  où  l’on  fend  le  bois  pour  en  former  des 
pivettes.  q , grande  caiffe  où  l’on  mêle  la  compofi- 
tion  cuite  mêlée  avec  le  groifd.  rrr  , auges  de  bois 
creufées  dans  un  arbre,  pour  recevoir  les  recoupes 
des  cannes  & pilots.  /,  tambour  ou  cheminée  par 
où  l’on  précipite  le  bois  fet  ou  pivettes , de  la  partie 
fupérieure  de  la  halle,  t,  cabinet  de  l’arche  où  Ton 
reçoit  & dépofe  les  marchandifes  recuites,  u , caiffe 
de  planches  pour  recevoir  les  marchandifes.  v, 
croifée  du  cabinet  de  l’arche,  xxx,  portes  d’entrée 
de  la  halle,  yyy,  poteaux  de  charpente',  fervant 
à foutenir  la  halle. 

Planche  II  L 

Fig,  I.  Coupe  d’un  four  de  la  petite  verrerie  à 
pivettes  , avec  toutes  fes  dépendances  fur  les 
lignes  ponéluées  AB  des  plans  géométraux. 
a , intérieur  du  four,  ébb  , petites  arcades 
pour  contenir  les  pots  dans  lefquels  font  percés 
les  ouvreaux  ®u  trous  par  lefquels  on  puife  la 
matière,  ccc.  pots  placés  dans  le  four  furie 
banc.ii,  coupe  d’un  pot.  e,  ouvreaux  placés 
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vis-à-vls  du  pot./,  œil  du  tifard  pour  c<smmu- 
nicjuer  la  chaieur  dans  le  four. banc  conf- 
truit  en  brique  pour  foutenir  les  pots,  h,  œil 
de  la  couronne  pour  donner  de  la  chaleur  à 
l’arche.  coupe  de  l’arche  où  l’on  met  recuire 
les  marchandifes.  Il,  voûte  de  l’arche  conf- 
truire  en  brique,  m , porte  de  l’arche  pour 
mettre  cuire  les  marchandifes.  ;z , tifard  où  l’on 
met  le  bois  ou  piveite  pour  chauffer  le  four. 
e ^ grilles  ou  trois  barres  de  fer  pour  foutenir 
le  bois , & pour  l’échappée  de  la  braife  dans 
la  cave,  p , talus  ou  pente  en  avant  du  tifard. 
q,  voûte  de  la  cave,  r,  cave  à recevoir  la 
ralfe  provenant  du  tifard.  f , portes  de  la 
cave,  t,  pafTage  de  co.mmunication  à la  cave. 
U , petite  niche  contre  le  four  où  les  ouvriers 
font  cuire  leur  manger,  v , porte  de  commu- 
nication pour  l’atelier,  x , maffif  en  brique 
foutenant  l’arche,  y,  communication  de  l’ar- 
che au  cabinet.  couronne  du  four  ou  voûte 
conflruite  en  brique. 

*.  Plan  d’un  four  de  petite  verrerie  , pris  au 
niveau  de  l’arche,  a , chemin  de  l’arche,  b , 
œil  de  la  couronne,  pour  donner  de  la  cha- 
leur à l’arche,  cc , peiites  portes  pour  mettre 
les  marchandifes  faites  à l’arche,  ddd,  trous 
pour  communiquer  l’air  à l’arche,  eee  , piles 
ou  couronne  du  four  conflruites  en  brique.//, 
difpofition  des  ferracéls  ou  caille  de  tôle  pour 
tenir  & emmener  dans  l’arche  les  marchan- 
difes à la  cuifîon.  gg  , joues  ou  petits  murs  en 
terre  pour  garantir  les  ouvriers  de  la  chaleur 
des  ouvreaux,  hhh,  trous  ou  ouvreaux  par  lef- 
quels  les  ouvriers  puifent  la  matière  dans  le 
pot.  i , talus  des  lifards. 

3.  Coupe  de  la  cave  à braife,  prife  fur  le  talus  & 
en  face  des  tifards.  a , face  du  tifard.  b , tifard 
ou  trous  par  où  l’on  met  le  bois,  c,  cave  à 
braife.  d , confiruéfion  de  la  voûte  âi  cave 
en  briqq^. 

4.  Plan  du  four  au  niveau  des  pots,  aaa,  difpo- 
fition des  différens  pots  fur  le  banc  dans  le 
four,  b,  banc  du  four  pour  foutenir  les  pots, 
c,  œil  du  tifard  pour  donner  de  la  chaleur 
dans  le  four,  d,  pot  du  canton  pour  la  cuite 
du  verre,  e , pot  de  verre  du  travail./,  p, 
pots  de  verre  de  fonte,  h , pot  de  verre  de  tra- 
vail. i,  pot  de  verre  vert,  l,  pot  de  verre 
brun.  mm.m,  ouvreaux  ou  trous  par  où  les 
ouvriers  puifent  la  matière,  nnn,  petits  ou- 
vraux  à pontis.  0000 , plans  des  piles  à cou- 
ronnes en  brique,  ppp,  maffifs  en  brique 
pour  foutenir  l’arche,  q,  niche  pour  la  cuiflbn 
du  manger  des  ouvriers,  r,  porte  de  com- 
munication par-deffous  l’arche.//,  talus  du 
tifard.  tt , joues  ou  petits  murs  en  terre  pour 
garantir  les  ouvriers  de  la  chaleur  des  ouvraux. 
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Planche  IV. 

ConJîruBion  du  four. 

Fig.  I.  Coupe  & plan  en  perfpefllve  du  four  où 
l’on  voit  la  difpofition  des  pots , & les  ouvriers 
qui  conflruifent  le  maffif  du  banc,  a , ouvrier 
pofantune  brique  crue,  & le  bottant  fur  les 
anciennes  pofées,  pour  en  égalifer  le  lit,  b , 
baquet  où  l’on  met  le  mortier  compofé  avec 
la  raclure  de  brique  non  cuite  , pulvérifée  & 
broyée  avec  de  1 eau.  c , conftruéfion  du  maf- 
fif  du  banc  des  pots  en  terre  crue,  d,  chemin 
du  tifard.  e , entrée  du  tifard./,  œil  du  tifard 
pour  donner  de  la  chaleur  au  four,  gg,  pre- 
mier maffif  en  brique  cuite,  b , conftruâion 
de  l’entrée  du  tifard  en  brique  crue,  i,  ceintre 
de  fer  pour  foutenir  l’entrée  du  tifard.  Il , petit 
mur  en  brique  cuite,  pour  foutenir  le  terrain 
de  chaque  côté  du  talus  du  tifard.  m , talus 
du  tifard.  ra,  brique  de  conftruâion  pour  fou- 
tenir la  couronne.  000  , maffif  en  terre  glaife 
pour  fermer  le  paffage  des  pors  , & pour  for- 
mer les  ouvreaux,  p,  place  d’un  pot.  pots 
en  place  , contenant  la  matière,  rrr,  conftruc- 

tion  de  la  couronne  ou  voûte  du  four  en 
brique  crue.  /,  barre  de  fer  pour  foutenir 
l’arche  t,  œil  delà  couronne,  pour  donner 
de  la  chaleur  à l’arche,  u,  joue  en  rerre  gl.iife 
ou  petit  mur  pour  garantir  les  ouvriers  de  la 
chaleur  des  ouvre  .ux.  v , ouvrier  paffant  la 
canne  par  i’ouvroir  pour  prendre  de  la  ma- 
tière dans  le  pot.  x: , banc,  y , marbre. 

1,  a , ouvrier  portant  des  briques  pour  la  conf- 
truâion du  four,  il  il,  briques  crues,  prêtes 
à être  pofées. 

3.  Ouvriers  occupés  à broyer  dans  un  tonneau  , 
delà  terre  provenant  des  raclures  des  briques 
crues  & pulvérifees  pour  la  liaifon  des  briques 
du  four. 

4.  Briques  pofées  pour  fécher. 

5.  Ouvriers  occupés  à pofer  en  liaifon  des  bri- 
ques pour  la  conllruâion  du  four,  a,  ouvrier 
eu  maçon  pofant  une  planche  fur  la  brique  en 
liaifon  , & frappant  avec  force  fur  la  planche  , 
pour  extraire  de  la  liaifon  le  trop  de  mortier. 

planche,  ccc,  carreaux  de  brique  en  liaifon. 
d,  maçon  ôiant  avec  la  truelle  le  trop  de  mor- 
tier fortant  du  joint  des  briques. 

Planche  V. 

Mouhs  & proportions  des  b-iques  pour  la  conjl  uBion 
du  jour. 

Fig.  I.  Châffis  pour  les  grandes, briques  du  foni^ 
a,  épailfeur  & largeur  de  h brique. 
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î.  Châflis  pour  les  briques  de  l’œil  du  dfard. 
proportion  & mefure  de  la  brique. 

3.  Châffis  pour  les  briques  des  piliers  de  la  cou- 
ronne. c J épaiffsur  & largeur  de  la  brique. 

4.  Autre  châffis  pour  les  briques  des  piliers  de  k 

couronne,  proportion  de  la  brique. 

5.  Châffis  pour  les  briques  de  la  couronne  ou 
voûte,  e , proportion  de  la  brique. 

6.  Châffis  pour  les  briques  en  claveaux  de  la  cou- 
ronne. f , proportion  des  briques. 

7.  Batte  de  bois  pour  frapper  la  terre. 

8.  Brique  rouge  pour  le  premier  maffifi 

9.  Âélion  d'emplir  un  petit  moule  de  terre  à 
brique. 

Planche  VI. 

Ftg  I.  Ouvriers  occupés  à piler  dans  une  auge  de 
bois  , de  la  terre  glaife  fèche  pour  la  formation 
des  briques  & des  pots,  a , ouvrier  remuant  la 
terre  gkife  avec  une  pelle,  b b , autres  ouvriers 
qui  pilent  celte  terre,  c,  pelle,  marteau  de 
bois  ou  pilon,  e , petite  balais  pour  nettoyer 
l’auge. 

3.  Ouvrier  mêlant  dans  une  caiffe  de  planches , la 
terre  glaife  avec  de  l’eau  pour  l’humefter,  & 
avec  de  la  pilure  d’anciens  pots  pour  la  cor- 
riger. 

Planche  VII. 

F/^.  I.  Ouvrier  occupé  à piler  dans  des  mortiers 
faits  de  troncs  d’arbre  , des  morceaux  de  vieux 
pots , pour  les  mêler  avec  de  la  terre  glaife. 

2.  Autre  ouvrier  occupé  à tamifer  dans  un  ton- 
neau y la  pouffière  des  vieux  pots  pilés , pour 
la  mêler  enfuite  avec  la  terre  glaife  pour  la 
corriger. 

3.  Femmes  occupées  à brifer  un  vieux  pot  retiré 
du  fqur , pour  en  ôter  le  verre  reftanî  au  fond , 
& pour  le  donner  à piler,  a,  vieux  pots.^, 
partie  de  verre  reftam  au  fond  du  pot.  ccc , 
morceaux  de  vieux  pots  brifés.  d,  auge  de  bois 
où  l’on  met  les  morceaux  de  verre  retirés  du 
vieux  pot. 

4.  Outils  fervant  à piler.  , marteau  de  fer  pour 
piler,  é,  petit  marteau  ou  fendoir.  cc,  mor- 
ceaux de  pelle  de  bois  pour  fouiller  dans  les 

. mortiers,  petit  balai  pour  nettoyer  le  mor- 
tier. 
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Planche  VIII. 

Fig,  I.  Ouvriers  occupés  à taper  avec  des  maillets 
de  bois  , la  motte  de  terre  pour  former  le  fond 
du  pot.  a , motte  de  terre,  b , partie  où  les 
ouvriers  frappent  pour  élargir  le  fond,  c,  noyau 
que  l’on  laiffe  au  milieu  pour  écrafer  infenfi- 
blement  & élargir  le  fond  fuivant  la  largeur 
donnée,  d,  fond  de  bois  pour  former  les  pots 
& les  laiffer  fécher  deffus.  e , pouffière  de.vieux 
pots  fèche  , pour  empêcher  les  pots  de  s’a-^ta- 
cherfur  le  fond./,  baquet  renverfé,  fur  lequel 
on  travaille  le  pot. 

2.  Ouvrier  occupé  à former  des  rouleaux  de  terre , 
pour  élever  les  bords  du  pot.  a , rouleaux 
prêts  à fervir. 

3.  Ouvriers  occupés  à élever  les  bords  du  pot, 
avec  des  rouleaux  de  terre  glaife  deûinés  à cet 
ufage.  a y ouvrier  pofant  bien  joint  le  rouleau 
fur  le  bord  relevé  du  fond,  b , ouvrier  grattant 
avec  les  doigts , pour  lier  les  joints  des  rou- 
leaux. c,  fond  du  pot.  dy  fond  du  bois  fur 
lequel  fe  forment  les  pots,  e , baquet  renverfé. 

4.  Jauge  pour  la  hauteur  & le  diamètre  du  pot. 
ab  y diamètre  du  pot.  ci,  hauteur  du  pot. 

Planche  IX. 

Outils  du  maître  t'ifeur, 

a , grande  caffe  de  fer  ou  efpèce  de  cuiller  fervant 
à tranfporter  dans  le  four,  d’un  pot  à l’autre,  le 
verre  fondu , & avec  le  manche  pour  remuer  les 
pots  dérangés , & les  tranfporter  de  la  calcaife  dans 
le  four,  b y rable  de  fer , avec  lequel  on  remue  la 
fritte  de  la  compofition  pour  cuire  dans  la  calcaife, 
& le  manche  fervant  a'u  même  ufage  que  celui  de 
la  caffe.  c,  crochet  pour  ouvrir  les  ouvraux  du 
four,  d y pique  ou  pioche  pour  dégager  les  ouver- 
tures des  ouvraux  tifards,  e , grand  pHot  fervant  à 
remuer  le  verre  dans  les  pots  & à l’écumer.  /, 
fourchette  de  fer  pour  mettre  les  marchandiles  à 
l’arche,  g , pelle  à ébraifer  dans  la  cave  & fous  le 
four,  h y petits  pilots  pour  piler  le  groifil  dans  les 
auges.  Ces  outils  font  répétés  de  diverfes  grandeurs 
pour  le  fer  vice  des  petites  verreries  à pivette.  i/i  , 
plans  desfertaces,  avec  la  manière  dont  elles  font 
enchaînées  l’une  à l’autre,  pour  pouvoir  les  retirer 
par  le  cabinet  de  l’arche,  avec  les  marchandifes 
cuites  qu’elles  contiennent.  /,  coupe  d’une  ferrace. 

m , vue  d’une  ferrace  de  face  , avec  fon  crochet. 

n.  y vue  de  profil  de  deiix  ferraces , avec  leurs  cro- 
chets, Ces  ferraces  fe  mettent  ordinairement  par  la 
petite  porte  de  l’arche  qui  eft  au-deffus  du  four,  & 
fe  retirent  par  le  cabinet  de  l’arche  , pleines  de 
marchandifes  , & alternativement  qu’elles  font 
vides , on  les  retranfporte  à la  même  petite  porte 


pour  les  rempl'.r.  .o  , grande  pince  de  fer , pour 
remuer  les  pots  pleins  de  verre  dans  le  four  & 
autres  gros  ouvrages. 

Planche  X. 

F:g.  I.  Plan  de  la  calcaife  ou  four  à cuire  les  pots. 

maffif  en  brique  pour  foutenir  la  voûte. 
h , intérieur  de  la  calcaife.  c,  entrée,  t/,  tifard 
pour  écha  ’ffer  la  calcaife.  e , ouverture  qui 
communique  la  chaleur  du  tifard  à la  calcaife. 

a.  Coupe  de  la  calcaife  à cuire  les  pots,  a,  voûte 
en  brique  de  la  calcaife.  bb^  maffif  qui  fou- 
tient  la  vcûte  de  la  calcaife.  c,  entrée  de  la 
calcaife.  d , intérieur  de  la  calcaife.  e , tifards 
ou  chemins  deftinés  à faire  du  feu./",  commu- 
nication du  tifard  pour  donner  de  la  chaleur  à 
la  calcaife. 

3.  Ouverture  de  la  calcaife  pour  en  retirer  le 
pot  cuit  & le  mettre  au  four  remplacer  un 
aune  brifé.  maître  tifeur  qui  a foin  de 
l’entretien  du  four  en  général  pour  la  conf- 
truâion , pour  les  réparations , pour  la  four- 
niture & façon  des  pots  , & la  compofiiion 
du  verre , tenant  le  bout  de  la  planche  prêt 
à recevoir  le  pot  rouge  fortant  de  la  calcaife, 
& conduire  ainfi  les  autres  tifeurs  ou  por- 
teurs de  pots  jufqu’à  l’entrée  du  four  & y 
placer  le  pot.  b , planche  au  bout  de  laquelle 
on  porte  le  pot.  cc,  tifeurs  ou  porteurs  le- 
vant le  pot  de  deffus  fes  briques  à la  cuiffon 
pour  le  pofer  fur  le  bout  de  la  planche  , 
opération  qui  fe  fait  avec  le  bout  des  caffes. 
d , entrée  de  la  calcaife  qui  efl;  bouchée  de 
briques  à clairevoie  pendant  la  cuiffon  du 
pot.  ee^  barres  de  fer  ou  ceintres  foutenant 
les  briques  de  l’entrée  de  la  calcaife./,  in- 
térieur de  la  calcaife.  g,  pots  cuits,  h , briques 
foutenant  les  pots  à la  cuiffon.  i,  tifards  par 
çù  on  échauffe  la  calcaife. 

Planche  xi. 

Fig.  I.  ouverture  faite  au  four  pour  en  re- 
tirer le  vieux  pot  caffé.  b,  vieux  pots  que  l’on 
retire  du  four,  c,  maître  tifeur  retirant  avec 
la  grande  pince  le  vieux  pot  du  four.  joue 
ou  petit  mur  de  terre  glaife,  fervant  à garantir 
les  ouvriers  de  la  chaleur  des  ouvreaux,  e, 
éuvreaux  par  où  les  ouvriers  puifent  la  ma- 
tière dans  le  pot./,  tablette  devant  l’ouvreau. 
g , entree  de  l’arche  au-d;ffus  du  fourneau,  h ^ 
ouverture  pour  donner  de  l’air  à l’arche. 

2,  a,  maître  tifeur  nettoyant  le  banc  ou  place 
du  pot,  avec  la  caffe  ou  grande  cuiller  de 
fer.  b y banc  ou  place  du  por.  c,  intérieur  du 
four,  dd,  pots  pleins  de  verre  au  fond  du 


four,  e,  vieux  pot  caffé  fortant  du  four./, 
ouvraux.  ^ j joues.  A,  banc. 

Planche  XII. 

/"ig.  1.  a,  maître  tifeur  jettant  des  pelotes  de 
terre  glaife  mêlée  avec  de  la  paille  dans  le 
plus  profond  du  four  pour  racommoder  le 
banc,  h y entrée  du  four,  c,  banc  fur  lequel 
doit  être  placé  le  nouveau  pot.  dy  intérieur 
du  four,  eer,  pots  rangés  dans  le  four./, 
pile  de  conffruâlon  en  brique  pour  foutenir 
la  couronne  du  four,  g y tas  de  terre  glaife 
pour  racommoder  Ig  four,  h , baquet  plein 
d’eau  pour  peiotter  la  terre  glaife. 

2.  Ay  maître  tifeur  relevant  un  pot  qui  a baiffé 
avec  le  manche  de  la  caffe.  bb,  tifeurs  ai- 
dant le  maître  tifeur  à relever  le  pot.  c,  in- 
térieur du  four,  dddy  pots,  ee,  piles  de 
conftruâion  pour  foutenir  la  couronne.  /, 
banc  ou  place  du  pot.  g y maffif  du  banc. 

Planche  XIII. 

Fig.  1.  a y maître  tifeur  raccommodant  îe  banc 
pour  placer'  le  pot  avec  des  greffes  pelottes 
de  terre,  avec  une  groffe  pelle  de  bois,  qui, 
quand  il  l’a  renverfée  avec  force  fur  le  banc , 
frappe  deffus  pour  l’cgalifer  avec  les  au- 
tres. b , tifeur  qui  forme  les  pelotes  de  terre 
laife  pour  les  fervir  au  tifeur.  c,  intérieur 
U four,  dy  pot  vu  dans  l’intérieur  du  four, 
<,  banc  racommodé. /,  maffif  du  banc,  g y 
baquet  plein  d’eau  pour  rafraîchir  la  pelle 
chaque  fois  que  l’on  met  u.ne  nouvelle  peloie 
deffus.  h,  pelote  de  terre  glaife  préparée 
pour  racommoder  le  four. 

a,  Tifeurs  occupés  à former  le  bonhomme  qui 
fert  à foutenir  le  perd  mur  de  terre  glaife 
que  l’on  fait  pour  fermer  le  four , quand  on 
y a pofé  le  pot , & pour  garantir  le  maître 
tifeur  de  la  chaleur  du  four , lequel  bonhomme 
ell  conftruit  de  deux  morceaux  de  bois  cour- 
bes , fur  lequel  on  cloue  des  douves  de  ton- 
neaux. a y tifeur  clouant  les  douves  fur  les 
courbes,  b , tifeur  foutenant  les  courbes  pour 
faciliter  à clouer  les  douvesdeffùs.  c c , courbes. 
dddy  douves  de  tonneaux  clouées  fur  des  cour- 

. bes.  ee , douves. / jeune  ouvrier  apportant  des 
douves. 

Planche  XIV. 

Fig.  I.  Tifeurs  portant  le  pot  fortant  de  la  c.al- 
caife  pour  le  cuire  dans  le  four,  a y maître 
tifeur  tenant  le  bout  de  la  planche  & con- 
duifant  le  pot  .au  four,  bb  y tifeurs  port.ant  le 
pot  ; ils  font  habillés  avec  un  farrau  de  groffe 
toile  bourré  de  paille  6c  de  terre  g’aife  pour 
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empêcher  la  chaleur  du  pot  contre  lequel  ils 
font  de  les  brûler,  & ils  ont  la  tête  cou- 
verte d’un  chapeau  rabattu  , aulTi  couvert  de 
terre  glaife , pour  leur  garantir  le  vifage  & 
la  tête,  c,  planche  fur  laquelle  eft  le  poc.  d , 
pot  fortant  de  la  calcaife  & que  l’on  porte 
au  four,  e , bâton  fervant  à porter  la  planche 
& le  pot.  y,  banc  ou  place  du  pot  que  l’on 
va  pofer  qui  eft  couvert  de  braife.  g,  in- 
térieur du  four,  h,  pots  vus  dans  le  four. 

2.  Conftruêlion  du  mur  de  terre  glaife  pour  fer- 
mer la  grande  ouverture  du  four,  a , maitre 
tifeur  fermant  la  grande  entrée  du  four  par 
un  petit  mur  de  terre  glaife  appuyé  fur  le 
bonhomme,  b , bonhomme  placé  devant  le 
pot  pour  empêcher  la  chaleur  d’incommoder 
la  conftrudion  de  la  fermeture  du  four,  c , 
pelote  de  terre  glaife  conftruifant  la  ferme- 
ture du  four,  d,  tifeur  jettant  de  la  braife 
& de  la  cendre  entre  le  pot  & le  bonhomme 
pour  l’empêcher  de  brûler  pendant  la  conf- 
truélion  du  petit  mur  pour  la  fermeture  du 
four,  e , intérieur  du  four,  ffft  pots  placés 
dans  le  four,  g , tas  de  terre  anglaife  pour  la 
fermeture  du  four,  hh,  piles  de  briques  fer- 
vant à foutenir  la  couronne,  i , maffif  du 
banc. 

Planche  XV. 

Fig.  I . Plan  de  la  calcaife  pour  cuire  les  frittes 
ou  compofuion  du  verre,  a , mafîif  en  briques 
foutenant  la  voûte  de  la  calcaife.  è,  intérieur 
du  four  ou  calcaife.  ce,  lignes  ponâuées  qui 
marquent  le  tifard  ou  foyer,  d^  cheminée 
ou  paffage  de  la  chaleur  dans  là  calcaife.  e , 
entrée  du  four  ou  calcaife. 

2.  Coupe  du  four  eu  calcaife  où  l’on  cuit  les 
frittes  ou  compofuion  du  verre,  a , intérieur 
du  four  ou  calcaife.  entrée  de  la  calcaife. 
c,  voûte  de  la  calcaife.  d,  chemin  du  tifard 
ou  foyer,  e , paffage  de  la  chaleur  de  la  cal- 
caife. 

3.  Vue  en  perfpeéfive  du  four  ou  calcaife  avec 
la  cuiffon  des  frjttes.  a,  entrée  de  la  calcaife 
conflruite  enbriques.  b,  ceintre  de  fer  pour  fou- 
tenir l’entrée,  c,  intérieur  de  la  calcaife.  d, 
compofuion  ou  fritte  cuifant  dans  la  calcaife. 
f,  maitre  tifeur  remuant  la  fritte  ou  compo-7 
fition  dans  la  cilcaife,  & la  ramenant  à me- 
fure  qu’elle  eft  cuite  dehors  de  ladite  cal 
caife  avec  le  grand  rable  de  fer.  y,  fritte  ou 
compofuion  cuite  réfroidiffant  pour  être  mêlée 
avec  du  groifil  ou  verre  calfé,  & enfuite 
mife  au  pot  dans  le  four  pour  fondre. 

Planche  XVI. 

Fig.  I.  Homme  & femme  occupés  à laver  le  groi- 
fi!  ou  vetîs  caffé  dans  un  panier  en  le  re* 
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muant  dans  un  baquet  plein  d’eau,  a , grand 
feau  pour  apporter  l’eau  du  puits,  b,  tonneau 
plein  de  groifil.  c , baquet  plein  de  lavage. 
d , manne  ou  panier  dans  lequel  on  lave  le 
groifil. 

2.  Homme  & femme  occupés  à choifir  les  mor- 
ceaux de  verre  caffés.  panier  pour  le  la- 
vage. b,  tonneau  plein  de  verre  caffé.  c, 
tas  de  groifil. 

3.  Homme  & femme  portant  au  lavage  un  pa- 
nier plein  de  groifil  fur  une  barre. 

Planche  XVII. 

Fig.  I.  Tifeurs  mêlant  dans  lacaîffe,  le  groifil  & 
la  fritte  pour  la  tranfporter  enfuite  au  four 
dans  les  pots  de  fonte,  a,  grande  caifle  pour 
mêler  la  fritte  avec  le  groifil.  b , panier  de 
groifil  ou  verre  caffé,  c,  pelle  ou  échope 
pour  porter  la  compofition  au  four. 

2.  Maître  tifeur  occupé  à mettre  la  compofition 
dans  le  pot  au  four  pour  fondre,  æ,  grand 
ouvrau  du  pot  de  fonte,  bb,  pile  de  briques 
pour  foutenir  la  couronne  du  four,  c,  maffif 
de  conftruétion  du  four. 

Planche  XVIII. 

Différens  outils  pour  travailler  Le  verre. 

Fig.  1.  Canne  pour  fouffler  le  verre,  u,  élévation 
de  la  canne,  b,  coupe  de  la  canne,  c,  trou 
de  la  canne  par  lequel  paffe  le  vent  pour 
enfler  ks  poRes  ou  bouteilles,  d,  partie  éva- 
fée  de  la  canne  pour  faire  la  cueillie  de  la 
pofle  dans  le  pot. 

2.  Pontis  ou  tringle  de  fer  pour  attacher  fous 
les  verres  & refermer  les  ouvertures,  aa^ 
extrémité  du  pontis  que  l’on  tient  à la  main- 
b , pointe  du  pontis  que  l’on  trempe  dans  le 
verre  pour  attacher  fous  la  bouteille  & verre. 

3.  Auge  de  bois  pour  recevoir  les  recoupes. 

4.  Moules  cannelés  & Amples  pour  fouffler  les 
poftes  & les  façonner. 

3.  Marbre  ou  plaque  de  fer  fondu  pour  rouler 
les  poftes , afin  de  les  unir. 

6.  Banc  fur  lequel  s’affeyent  les  maîtres  pour  fa- 
Ç'  nner  & ouvrir  les  verres,  aa,  bardelle 
aff  mblée  dans  le  banc  fur  lequel  les  maures 
roulent  & apouient  la  canne.  ^ , planchette 
pour  garantir  les  cuiffes  des  maîtres  de  la 
cbal  -ur.  c,  tri  g e de  fer  clouée  à la  bardelle 
pour  l’empêcher  de  sufer,  d,  fiege  du  banc. 
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ee  , clous  auxquels  on  accroche  les  pinces 
& cifeaux  pour  le  travail,  f,  cire  jaune  fur 
laquelle  on  frotte  la  pince  échaufee  pour 
empêcher  le  verre  de  s’y  attacher  pendant  le 
travail,  ggg,  piés  du  banc. 

y.  Repréfentant  les  différentes  pinces  & cifeaux 
pour  façonner  le  verre,  a,  pince  fimple.  ^ , 
cifeaux  pour  couper  & égalifer  le  verre,  c , 
pince  à fleur,  d,  pince  à pointe,  e,  pince 
a coquille.  pince  à pointe  recourbée. 

Planche  XIX. 

Façon,  d’un  verre  à patte. 

Fig.  I.  aa,  maître  tifeur remuant  la  compofition 
avec  le  pilot  dans  le  pot  de  fonte. 

2.  a , maître  qui  cueille  la  matière  avec  fa  canne  , 
laquelle  cueillie  fe  nomme  pofle.bb.,  joues 
pour  garantir  de  la  cba'eur  de  Touvreau.c, 
ouvreau  ou  trou  par  lequel  on  fait  les  cueillies. 
d^  marbre,  e,  table  de  l’ouvreau. 

3.  Ouvrier  roulant  la  pofle  ou  cueillie  fur  le  mar- 
bre pour  Tunir.  , banc,  b b,  bardelle.c,  mar- 
bre. 

4.  Ouvrier  foufflant  la  pofle  ou  cueillie  dans  le 
moule  pour  la  façonner.  canne,  b,  pofle 
dans  le  moule,  c,  moule. 

5-  Maitre  formant  la  pointe  du  calice  du  verre, 
& en  coupant  un  petit  bouton  rond  de 
ladite  pointe  pour  y placer  le  bouton,  a, 
banc,  b , pinces  & cifeaux  accrochés  au  banc. 
c , cire  attachée  au  banc  pour  rafraîchir  la 
pointe,  d,  canne,  e,  auge  à recoupes, 

6.  a , petit  garçon  tenant  la  canne  où  efl  le  bou- 
ton du  verre  & la  préfentant  au  maître,  b^ 

' ^3itre  prenant  la  canne  du  petit  garçon  avec 
fa  pince , & 1 adaptant  au  calice  du  verre,  c 
bouton  s’attachant  au  calice  du  verre.’ d’ 
cifeau  & pince  accrochés  au  banc  pour  le 
travail,  e,  marbre  pofé  à terre  pour  rouler  le 
verre,  ff.^  bardelle  pour  rouler  la  canne. 

7.  Maître  donnant  la  forme  au  bouton  avec  fa 
pince,  a,  banc,  b^  cifeau  & pince  accrochés 
au  banc,  cc,  'oardeile. 

g.  Ouvrier  formant  la  patte  du  verre  prête  à 
être  adaptée  au  bouton,  a , partie  formant 
la  patte  du  verre,  b , canne,  c,  meule. 

Planche  XX. 

Fig.  I.  Maitre  coupant  la  patte  du  verre  adaptée 
au  bouton  en  mouillant  la  pince  avec  de  la 
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falive,  & l’appuyant  fur  le  verre  chaud,  & 
donnant  enfuite  avec  le  haut  de  la  pince  un 
coup  fec  pour  en  féparer  la  canne  du  grand 
garçon,  aa^  bardelle.  ê,  banc,  c,  canne,  d , 
maître,  r,  grand  garçon,  y,  grande  auge  à 
poifil.  g,  petite  auge  de  recoupe  fous  le 
banc  du  maître. 

2.  Maître  ouvrant  la  patte  du  verre  & formant 
le  rebord,  aa,  bardelle.  b,  banc,  c,  canne, 
d,  petite  auge  à recoupe. 

3.  a,  petit  garçon  pofant  le  ponds  fous  la  patte 
du  verre,  b,  ponds,  c,  maître  ayant  mouillé 
la  pince  avec  la  falive,  appuyé  fur  la  pofle 
qui  fait  l’ouverture  du  calice  du  verre,  & 
donnant  un  coup  fec  fur  fa  canne  avec  le 
manche  de  fa  pince,  & le  porter  enfuite  au 
chauffage  pour  l’ouvrir,  dd , bardelle.  c,  canne, 
/,  tête  du  banc,  g,  auge  à recoupe  ou  groifil. 

4.  Maître  faifant  chauffer  à Fouvreau  le  calice 
du  verre  pour  en  égalifer  enfuite  les  bords 
& i ouvrir,  aat,  joues  pour  garantir  le  maître 

e la  chaleur  de  Fouvreau.  b,  ouvreau  où 
le  maure  fait  chauffer  le  calice  du  verre  c 
ponds' tenant  fous  la  patte  du  vewe.  d , bande’ 
de  fer  avec  des  crochets  pour  tenir  le  pontis 
& aider  1 ouvrier  au  chauffage,  e,  tablette  de 
1 ouvreau. 

5.  Maître  roulant  le  ponds  fur  le  banc  douce- 
ment, pour  couper  & égalifer  le  haut  du  calice 
du  verre,  a , pontis  roulant  fur.ia  bardelle.  è 
bardelle.  c,  maure  occupé  à couper  le  bord  du 
calice,  d,  auge  pour  recevoir  les  recoupes. 

€.  a,  maître  occupé  à faire  l’ouverture  & à 
former  le  calice  du  verre,  b,  ouverture  du  calice 
du  verre.ee,  bardelle.  y pontis.  e,  tête  du  banc, 
/.auge  a recoupe.^,  verres  finis  prêts  à être 
ISIS  a l arche.  A, ouvreau,  i,  joue  de  Fouvreau 
I , petit  garçon  mettant  le  verre  fur  la  ferrace 
dans  1 arche  avec  la  fourchette,  m , fourchette 
n,  verre  fur  la  fourchetre.  o , entrée  de  i’arche’ 

P P PP,  barre  de  fer  fourenant  l’arche,  a' 
portes  en  tôles  de  Fennée  de  Farche 
pners  en  brique  pour  foiuenir  la  cou.ôanè 


Planche  X X*  L 
Cette  planche  comprend  l’opération  de  filer. 

baromètre,  a,  maitre  ayant 
foufné  la  "pofle  & la  roulant  fur  le  banc,  b 
pofle.  c,  canne,  d , banc.  ’ 

2.  Jeune  ouvrier  ayant  formé  le  pontis  pour 
recevoir  la  pofle  & Fapplaiiffant  fur  le  mar- 
bre pofé  fur  le  banc,  .t , ponds,  b,  marbre. 
c,  banc. 
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3.  Maître  & petit  garçon  rafraîchiffant  le  bout 
de  la  pofte  & le  pontis  pour  les  attacher  en- 
femble.  maitre.  b,  petit  garçon,  c,  canne 
où  eft  attachée  la  pofle.  d , pontis.  e , baquet 
où  rafraîchiffent  le  pontis  & la  polie. 

4.  a,  maître  pofant  la  poRe  fur  le  pontis.  b , 
petit  garçon  recevant  fur  le  pontis  la  polie, 
c,  pontis.  polies. 

5.  Maitre  & petit  garçon  filant  la  polie  pour  for- 
mer les  tubes  de  baromètre , ce  qui  fe  fait 
en  marchant  doucement  chacun  de  fon  côté  , 
& faifant  pofer  en  fe  baiffant  chacun  de  fon 
côté  fur  des  bûches  ou  pivettes  pofées  à 
diftance  égale  pour  les  recevoir,  a,  maître 
tirant  le  pontis.  b,  polie  poféa  fur  le  pon- 
tis & fe  filant,  c,  fil  de  la  pofte  prenant  la 
forme  d’un  tube  creux,  parce  que  la  polie  à 
été  foufflée  avant  d’être  filés  ou  tirée,  d , petit 
garçon  tenant  la  canne  & aidant  à tirer,  e, 
canne.  //,  tube  pofé  fur  les  bûches  on  pi- 
vettes pour  les  faire  refroidir,  ggg,  bûches 
ou  pivettes  pour  recevoir  les  tubes. 

é.  Maître  & petit  garçon  occupés  à couper  les 
tubes  de  longueur  avec  une  pierre  à fufil 
pour  être  mis  en  paquets,  a a , jeunes  ou- 
vriers coupant  les  tubes,  b , maître  tranfpor- 

VeRRERIE  en  bois  ^ on  grande  Verra 

contenant  dix-. 

Planche 

Fïg.  I.  Extérieur  d’une  halle  de  grande  verrerie 
à plats  pour  les  vitres,  a , halle  de  la  grande 
verrerie,  b , petite  halle  fervant  d’entrée  à la 
grande  verrerie,  c , berceau  compofé  de  feuil- 
lages , fous  lequel  les  gentilhommes  verriers 
prennent  le  repos  & le  frais.  J,  gentilhommes 
verriers  prenant  le  frais,  e , bâtimens  ou  ma- 
gafins  fervant  à ferrer  les  marchandifes  & à 
faire  les  pots./,  petite  mare  d’eau  fervant  à 
rafraîchir  les  fers , poches  , pinces  & autres 
uftenfiles  pour  le  fervice  du  four,  g , fers  & 
poches  fur  le  bord  de  la  mare.  Æ,  verres  em- 
ballés dans  le  panier  prêt  à partir. 

2.  Plat  de  verre  prêt  à être  emballé,  œil  de 
bœuf  ou  noix  faifant  le  centre  du  plat. 

3,  Plat  de  verre  emballé  dans  le  panier,  æ,  plat 
de  verre,  b , paille  fervant  à foutenir  le  plat 
dans  le  panier,  pour  l’empêcher  de  fe  caffer. 
ç , bâtis  du  panier  .à  emballer  les  plats  de 
verre. 

Planche  II. 

Cette  planche  repréfente  l’intérieur  d’une  halle 
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tant  les  paquets  de  tubes,  eccc  ^ tubes  prêts  I 
être  coupés,  dddd,  bûches  ou  pivettes  pour, 
recevoir  les  tubes. 

Planche  XXII. 

iù'l'.  I.  Débouchés  de  l’arche  pour  recuire  les  mar- 
chandifes,  où  les  commis  les  reçoivent  & re- 
prennent en  compte,  a , ceintre  de  l’arche  conf- 
truit  en  brique,  bb,  portes  de  l'arche  par  lef- 
quelles  on  paffe  les  verres  faits  pour  les  met- 
tre fur  les  ferraces.  c,  œil  du  four  pour  donner 
de  la  chaleur  dans  l’arche,  d , intérieur  de 
l’arche,  eeee,  ferraces  chargées  de  marchan- 
difes qui  recuifent , & que  l’on  tire  l’une  après 
l'autre  en  les  déchargeant , pour  refroidir  peu 
à peu  la  marchandife,  & être  mife  en  compte 
par  les  commis.  //,  commis  prenant  la  mar- 
chandife  de  l’arche  en  compte , poutêtre  tranf- 
portée  au  magafin  , emballée  & envoyée  à fa 
deftinaiicn.  gg , caiffes  de  planches  pour  dé- 
pofer  la  marchandife  provenant  de  l’arche,  hk , 
panier  plein  de  marchandife  pour  être  tranf- 
portée  au  magafin. 

2.  Commis  portant  les  paniers  pleins  de  marchan- 
dife au  magafin,  pour  les  emballer,  aaa, 
commis,  bb  f paniers  chargés  de  marchandife. 
cc , marchandife  ou  verrerie  de  toute  efpèce. 

? à xi/res  ou  en  plats  j dite  à pivetle^ 
’euf  Planches. 

de  grande  verrerie  à plats  pour  les  vitres,  dite  à 
pivette.  aaa  , confit uéiion  en  charpente  de  la  halle. 
hb ^ four  occupant  le  centre  delà  halle,  cc,  calcaife 
à cuire  les  pots,  d,  calcaife  à cuire  les  frittes  ou 
cempofitions  du  verre,  e , tonnelle  ou  pafiage  pour 
arriver  à la  glaie./,  cheminée  pour  jeter  les  pi- 
vettes ou  bois  fecs  du  haut  en  bas  de  la  halle,  ggg^ 
poche,  pince  & autres  uftenfiles  nécefiaires  pour 
le  fervice  de  la  verrerie  ; elles  font  les  mêmes  que 
celles  marquées  à la  petite  verrerie  , planche  IX, 
cependant  d’une  plus  grande  proportion  du  quart 
environ,  hhh  , pivette  ou  bois  coupé  en  petits 
morceaux  d’env  ron  dix-huit  pouces , féchant  fur 
le  haut  du  four,  i , pivette  ou  bois  fec  prêt  à être 
mis  au  four,  l , béquet  pour  retourner  les  boffes 
& meure  le  pcntis  pour  former  les  plats. /n,  chau- 
dière de  fer  , dans  la  quelle  on  m.t  le  fel  qui  fumage 
fur  la  furface  des  pots  de  verre  dans  le  four,  n, 
tifeur  ponant  de  la  pivette  ou  bois  pour  chauffer 
le  four.  O , cueilleur  occupé  à tremper  le  bout  de 
de  la  felle  ou  canne  dans  le  four.  gentilhomme 
qui  alonge  le  cueillage  à l’auge,  q,  gentilhomme 
roulant  la  fécondé  chaude  fur  le  marbre,  r , gentil- 
homme fouffliint  la  boffe  fur  le  crénio  ou  auge  de 
maçonnerie.  /,  giinilhomme  portant  le  plat  à la 
pelote.  /,  t,  four  a recuire  les  plats,  k,  crénio  ou 

auge 


VER 

auge  en  maçonnerie,  .v  , marbre  fur  lequel  on  roule 
les  chaudes  ou  bofîcs.  y , augelie  bois  pleine  d’eau 
leryant  à alonger  les  cueillages. 

Planche  III. 

Cette  planche  repréfente  le  plan  général  d’une 
halle  de  grande  verrerie  à vitre»  ou  à plats,  avec 
le  plan  du  four  et  toutes  es  dépendances,  iz , plan 
du  lour.  b,b  , b,  b , paffage  ou  trou  deffous  chaque 
ouvreau,  pour  donner  de  l’air  dans  le  four,  c , c, 
tonnelle  ou  pailage  pour  arriver  à la  glaie.  d , d, 
partie  de  la  tonn  he  où  l’on  conllruit  la  glaie  ou 
paflage  pour  le  bois  dans  le  four,  e , e , e , e , maffifs 
de  conflru&on  qui  fout'cnnent  les  calcaifes  à cuire 
les  pots./",  plan  du  béquet.  g,  chaudière  de  fer 
pour  mettre  les  fels  fuperfluj  des  pots.  A,  h,  h,  h, 
lignes  ponâuées  qui  marquent  la  conftrudion  de 
charpente  de  la  halle  de  la  verrerie,  i,  tambour  ou 
cheminée  pour  p.^écipiter  le  bois  fec  du  haut  de  la 
halle  en-bas.  /,  L,  fours  particuliers  pour  recuire 
les  bouteilles,  m,  m,  autres  fours  pour  recuire  les 
plats  pour  les  vitres,  /z,  pelote  ou  tas  rond  fait  avec 
de  la  braife  fine  mêlée  avec  de  la  cendre , applati 
par  le  haut  pour  pofer  les  plats  faits , & enfuite 
les  mettre  recuire  dans  le  four,  o , grande  auge  de 
bois  pleine  d’eau  , delTus  laquelle  on  alonge  le 
cueillage,  p,  marbre  ou  plaque  de  fer  fondu,  fur 
lequel  on  roule  les  chauffages  pour  former  laboffe; 
cette  plaque  ou  marbre  eff  pofé  fur  un  tronc  d’ar- 
hre,  & tait  un  plan  incliné.  Voye^  fa  difpofition 
& fon  fervice  aux  planches  IX  6*  X,  figures  i & z. 
f , f,  petits  fiéges  de  bois  faits  d’un  tronc  d’arbre  , 
lur  iefqucis  s’affeyent  les  gentilhomnaes  pour  faire 
la  bolTe.  r,  r,  crénios  fur  le  bord  defquels  on 
fouffle  la  boffe , 8c  qui  reçoivent  les  brifures  de 
verre  caffé.  /,  f,  petits  baquets  foutenus  fur  des 
troncs  d’arbre,  dans  lefquels  il  y a de  l’eau  pour 
prendre  avec  le  ferret  & incifer  la  boffe.t,  t , t,  t, 
portes  d’entrée  de  la  halle. 

'Planche  IV. 

Cette  planche  repréfente  les  deux  plans  des  dif- 
ferens  etages  du  four  d’une  grande  verrerie  aplats 
ou  à vitres. 

Fig.  I.  Plan  d’un  four  d’une  grande  verrerie  à 
vitres,  au  niveau  des  fiéges  , pots  & ouvreaux. 
a , pot  du  grand  ouvreau,  b , pots  des  fcls  de 
gras,  c , pot  de  derrière,  d pot  à bouteille. 
«,  pots  des  fels  des  petits  ouvreaux,/’,  pot  de 
devant,  g,  tifard  ou  foyer,  h,  h,  h,  h,  fiégis 
fur  lefquels  font  les  pots,  i,  i , glaie.  /,  ton- 
nelle. ïïz,  ffz  , ouvreaux  pour  les  bouteilles. 

” } ^ . grands  ouvreaux  pour  les  plats  de  verre. 

O , maffifs  de  conflruclion  pour  foutenir  les 
calcaifes  à cuire  les  pots,  p,  bout  d’en-haut.  a , 
bout  d’en  bas. 

Arts  6*  Métiers,  Tome  Vlll, 
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2.  Plan  au  niveau  des  calcaifes.  <* , tifard  ou  foyer. 
h,b^  fiége  fur  lequel  on  met  les  pots,  c,  c, 
calcaifes  à cuire  les  pots,  d ^ calcalfe  pour  cuire 
les  frittes,  e,  e,  e,  paffage  ou  œil  pour  com- 
muniquer la  chaleur  aux  caicaifes. 

Planche  V. 

Fig.  I.  Coupe  générale  d’une  grande  verrerie  à 
vitres  en  plats.  four  coupé  fur  la  largeur. 
b,  tifard  ou  partie  où  l’on  met  le  feu,  c,  c,  c, 
œil  de  bœuf  pour  donner  la  chaleur  dans  les 
calcaifes.  </,  zf,  coupes  des  pots,  e , e , e,  trous 
pour  donner  de  l’air  au  feu  dans  le  tifard. 
/»/>  ouvreaux. 

2.  Manière  dont  on  couvre  les  halles  de  grande 
verrerie , avec  de  petites  planches  de  dix-huit 
pouces  environ  de  longueur  fur  quatre  pouces 
de  large,  a,  a,  a.,  a,  petites  planches. fervant 
à couvrir  les  halles.  î,  b,  b,  b,  chevilles  de 
bois  qui  retiennçnt  les  petites  planches  fur  les 
lattes. 

3.  Profil  de  la  couverture  pofée  fur  un  chevron. 
a,  a,  profils  des  lattes,  b , b,  profils  des 
chevilles  pofant  fur  les  lattes,  c,  c,  c,  lattes 
clouées  fur  les  chevrons.  </,  profil  d’un  che- 
vron, 

4.  Coupe  des  pots , du  plus  grand  & du  plus 
petit  : il  y en  a qui  tiennent  la  moyenne  pro- 
portionnelle entre  deux,  a , rebord  du  pot , 
par  lequel  on  l’accroche  par  les  ouvreaux, 
pour  les  mettre  sur  le  fiége. 

Planche  VI.  ‘ 

Cette  planche  repréfente  les  aoiipes  fur  la  lon- 
gueur & la  largeur  du  four,  & piufieurs  outils  dont 
on  ne  fe  fert  pas  dans  la  petite  verrerie  à pivette. 

Fig.  ï.  Coupe  fur  la  longueur  du  four,  prife  fur 
la  ligne  p,  q,  planche  IV.  a,  intérieur  de  la 
voûte  du  four  où  font  les  pots,  i»,  b,  b , ou- 
vreaux pour  prendre  la  matière  dans  les  pots. 
c,  c , c , pots  fur  la  banquette,  d , d , d,  trous 
par  où  le  four  reçoit  de  l’air,  e,  e,  glaies  ou 
paffages  pour  le  bois  dans  le  four./,  / , petits 
trous  en-haut  de  la  glaie,  pour  donner  de 
l’air  au  four,  g,  g , tonnelles  ou  entrées  pour 
la  glaie.  Â,  h,  coupes  des  deux  calcaifespour 
les  frittes,  i,  i,  paffage  ou  œil  pour  commu- 
niquer la  chaleur  du  four  dans  les  calcaifes. 
/,  /,  entrées  extérieures  des  calcaifes,  pour 
y mettre  cuire  les  compofuions.  m,  fiége  fur 
lequel  font  les  pots. 

2.  Coupe  fur  la  largeur  da  four,  a , intérieur  de 
la  voûte  du  four,  b,  b.  b,  œils  ou  trous  pour 
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communiquer  la  chaleur  du  four  dans^les  cal- 
caifes.  c,  c,  coupe  des  pots,  d,  glaie  par  la- 
quelle on  pafTe  le  bois  pour  le  chauiFage  du 
four,  c , c , trous  pour  donner  de  l’air  au  four 
par-dtffous  les  pots,  f,  f , ouvreaux  pour 
prendre  la  matière  dans  les  pots  & la  travailler. 
g,  intérieur  du  four  où  l’on  met  le  bois  pour 
le  chauffer.  A,  les  deux  maflifs  de  maçonnerie 
en  brique  , qui  enveloppent  les  calcaifes. 

3.  Bion,  outil  avec  lequel  on  incife,  c’eft-à-dire 
couper  le  col  de  la  bouteille,  a,  bout  par 
lequel  le  gentilhomme  la  tient,  pointe  du 
bion  avec  lequel  on  prend  la  goutte  pour  la 
pofer  fur  le  col  de  la  boffe,  & par  ce  moyen 
former  l’incifion. 

4.  Canne  ou  felle  avec  laquelle  on  prend  le  verre 
dans  le  pot,  ce  que  l’on  appelle  cueillir  pour 
former  la  boffe.  a,  bout  de  la  canne  que  l’on 
plonge  dans  le  verre,  b , garniture  du  bout 
oppofé  pour  tenir  la  canne  & fouffler  la  boffe. 

5.  Coupe  d’une  canne  ou  felle.  a , partie  inté- 
rieure que  l’on  trempe  dans  le  verre,  qui  eft 
évafée  pour  donner  plus  de  vent  dans  la  boffe. 
b , garniture  du  bout  de  la  canne. 

Fer  ou  pontis  qui  fert  à retourner  la  boffe  & 
ouvrir  les'  plats,  æ,  bout  du  pontis  pour  tenir 
le  plat,  b , garniture  en  bois  du  bout  du  pontis. 

7.  Crochet  qui  fert  à la  ramaffeufe  de  verre , 
pour  tirer  à elle  les  effais  du  verre  chaud  que 
l’on  jette  par  terre,  a , manche  en  bois  du 
crochet,  b , bout  du  crochet. 

8.  Grand  crochet  de  fer  pour  accrocher  les  pots 
par  les  ouvreaux  & les  pofer  fur  le  fiége.  æ, 
bout  du  crochet  pour  accrocher  les  pois, 
bout  par  lequel  les  tifeurs  le  tiennent. 

Pièce  de  planche  de  chêne , qui  fert  à ouvrir 
les  boffes  pour  en  faire  lés  plats  : les  ouvriers 
la  nomment  branche,  æ,  partie  de  la  branche 
que  l’on  met  dans  la  boffe  pour  en  faire  l’ou- 
verture. b , bout  par  où  le  tifeur  ou  garçon  la 
tient  pour  l’ouvrir. 

Planche  VIL 

T'tg.  1.  Vue  en  perfpeéfive  intérieure  de  la  ton- 
nelle & de  la  glaie,  avec  le  détail  de  leurs 
conffruftion'^.  a , paffage  de  la  tonnelle,  b , 
pelote  de  terre  glaife  fervant  de  fermeture  à 
la  glaie.  c , partie  de  la  glaie  par  où  l’on  paffe 
le  bois  dans  le  four. 

a.  Vue  perfpeâive  du  béquet,  ou  place  fur  la- 
quelle on  coupe  l’incifion  de  la  boffe  pour  la 
retourner  & y mettre  le  pontis , afin  de  faire 
le  chauffage  & l’ouverture  de  la  boffe,  & en 
former  les  plats,  a ^ deux  parties  de  pierre 


VER 

pour  recevoir  la  boffe.  b,  partie  faite  en  coin 
pour  féparer  la  boffe  d’avec  la  canne,  c,  c, 
maffif  de  maçonnerie  pour  foutenir  la  forme 
du  béquet.  autre  maffif  de  maçonnerie  pour 
foutenir  le  coin  du  béquet. 

3.  Garçon  ou  tifeur  occupé  à rouler  fur  le  petit 
marbre  du  verre  autour  de  la  tête  du  pontis  ^ 
pour  le  donner  enfuite  au  gentilhomme  ver- 
rier. , manière  dont  le  petit  marbre  eft  re- 
tenu dans  la  conftruélion  du  four.  petits 
corbeaux  de  fer  qui  foutiennent  le  marbre. 

4.  a , marbre  en  proportion. 

Planche  VIII. 

Fïg,  I.  Cueilleur  occupé  à mettre  la  felle  011  canne 
dans  le  pot  pour  faire  le  cueillage,  a , joue 
pour  empêcher  la  chaleur  du  grand  ouvreau 
d’incommoder  les  gentilshommes,  h , partie  du 
grand  ouvreau. 

2.  Gentilhomme  qui  alonge  le  cueillage  à l’auge. 
Æ,  auge  de  bois  pleine  d’eau,  fur  laquelle 
on  alonge  le  cueillage,  caffe  appuyée  fur 
deux  échiquiers , le  long  de  l’auge  pour  fou- 
tenir la  canne,  e , canne  su  bout  de  laquelle 
eft  le  cueillage,  d , gentilhomme  alongeant 
le  cueillage  à l’auge. 

Planche  IX. 

Fig,  I.  Gentilhomme  roulant  fur  le  marbre  la  pre- 
mière chaude , ainfi  appelée  parce  que  e’eft 
la  première  fois  qu’on  porte  rechauffer  lê  cueil- 
lage au  four,  a , gentilhomme  roulant  la  pre- 
mière chaude  fur  le  marbre,  b , écran  que  les 
gentilshommes  mettent  fur  leurs  têtes,  pour 
les  garantir  de  la  grands  chaleur  des  ouvreaux, 
c,  tronc  d’arbre  fur  lequel  eft  pcfée  la  table 
de  marbre  ou  de  fonte,  h , marbre  pofé  fur 
le  tronc  d’arbre. 

2.  a , gentilhomme  roulant  & foufflant  la  fé- 
condé chaude  fur  le  marbre,  b , mitaine  que 
le  gentilhomme  met  pour  tourner  la  canne 
dans  la  main  , & le  préferver  de  la  grande 
chaleur,  c,  marbre  fur  lequel  on  roule  la  fé- 
condé chaude,  d , tronc  d’arbre  fur  lequel 
eft  pofé  le  marbre. 

Planche  X. 

Fig.  ï.  Æ , gentilhomme  roulant  la  troifième  chau- 
de fur  le  marbre,  b , felle  ou  canne  au  bout 
de  laquelle  eft  le  cueillage,  c , marbre  fervant 
à rouler  le  cueillage,  d , tronc  d’arbre  fur  le- 
quel eft  le  marbre. 
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i.  c , genri-homme  occupé  à former  le  col  de  la 
fcoile.  é,  fiége  fur  lequel  le  gentilhomme  s’af- 
fied  pour  tormer  la  boue,  c , petit  baquet  plein 
d’eau,  polé  lur  un  tronc  d’arbre,  pour  pren- 
dre , avec  le  bion  , une  goutte  d’eau  & incifer 
la  bolTe.  cf,  tronc  d’arbre  pour  foutenir  le  petit 
baquet,  e,  crénio  pour  recevoir  les  caffures 
de  verre.  bords  du  crénio  conftruit 

en  brique,  g,  barre  de  fer  pour  foutenir  & 
former  le  coi  de  la  bofle. 

Planche  XI. 

Fig.  I.  Æ , gentilhomme  formant  la  noix  à la 
bofle.  b,  fiége.  c,  baquet  pour  inciler.  J, 
tronc  d’arbre  qui  foutient  le  baquet  à incifer. 
e,  barre  de  fer  pour  former  la  noix  à la 
bolTe.  y,  bofl'e  dcffus  la  barre  de  fer  à la- 
quelle fe  forme  la  noix  en  tournant,  g , cré- 
nio pour  recevoir  les  verres  calTés. 

a.  a,  gentilhomme  foufflant  la  boffe  fur  le  cré- 
nio. b , petit  baquet  plein  d’eau  pour  incifer 

— la  bofl'e.  c , tronc  d’arbre  pour  foutenir  le 
petit  baquet,  r/,  barre  de  fer  pour  foutenir 
la  canne,  e , bolTe.  j , crénio. 

Planche  XI  I. 

Fig.  I.  <î  , gentilhomme  occupé  au  grand  ou- 
vreau du  four  à foncer  la  bolTe , c’eft-à-dire , 
faire  chauffer  le  fond  de  la  boflfe  afin  de  l’ap- 
platir.  b,  joue  ou  petit  mur  pour  empêcher 
la  grande  chaleur  d’incommoder  les  gentils- 
hommes. c,  ouverture  du  grand  ouvreau,  d, 
échancrure  faite  à la  joue  pour  foutenir  la 
canne,  e , béquet  fur  lequel  on  retourne  la 
bofl'e  pour  placer  le  ponds. 

ï.  a , gentilhomme  occupé  à incifer  le  col  de  la 
bofl'e.  é,  bion  en  aâion  d’incifer  le  col  de  la 
bofl'e.  c,  barre  de  fer  fur  laquelle  pofe  la 
canne,  d,  crénio  pour  recevoir  les  verres 
calfés.  e , fiége  fur  lequel  s’affeyent  les  gen- 
tilshommes. 

Planche  XIII. 

F-g.  I.  a,  gentilhomme  occupé  à incifer,  c’efi- 
à-dire,  féparer  le  col  de  la  bclTe  d’avec  la 
canne,  enfuite  le  retourner  fur  le  béquet 
pour  y placer  le  ponds  , c’eft-à-dire,  rogner. 
b , bion  du  manche  duquel  on  fe  fcrt  pour 
féparer  la  boffe  de  la  canne,  c,  trait  noir  qui 
marque  Tendioit  de  l’incificn  furie  colde  la 
bofl’e,  d béquet  fur  lequel  on  retourne  la 
boffe  pour  placer  le  pontis.e,  coin  du  béquet 
fervant  à féparer  le  col  de  la  bofl'e 

â,  fl,  gentilhomme  occupé  à placer  le  poniis  ou 
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ferretà  la  noix  de  la  boffe , c’eft-à-dIre,  atta- 
cher. b , ponds  placé  à la  noix  de  la  boffe.  c , 
coin  du  béqueti 

Planche  XIV. 

Fig,  r.  fl,  ferrotier  ou  garçon  occupé  à faire 
chauffer  la  boffe  au  grand  ouvreau  pour  la  bran- 
cher oo  l’ouvrir,  b , ponds  placé  à la  noix 
de  la  boffe.  c,  grand  ouvreau,  d,  joue  pour 
garandr  de  la  chaleur. 

2.  Gentilhomme  occupé  à brancher,  c’cft-à-cüre, 
ouvrir  la  bofl'e  en  tournant  deffus  la  branche 
ou^  planche  qui  lui  fert  à l’ouvrir,  b , ponts 
qu’il  tient  à ia  boffe  par  la  noix,  c , branche 
pu  planche  tenue  par  le  ferrotier  ou  garçon. 

garçoit  ou  ferrotier  qui  rient  la  planche 
pour  aider  au  gentilhomme  à l’ouvrir. 

Planche  XV. 

Fig.  ï.  fl,  gentilhomme  occupé  à ouvrir  au  grand 
ouvreau , la  bofl'e  pour  en  former  le  plat.  Cette 
opération  fe  fait  très- vivement  en  tournant 
le  ponds  avec  la  bofl'e.  b , boffe  s’ouvrant  au 
four  en  tournant,  c,  joue  pour  garandr  les 
gentilshommes  de  la  grande  chaleur.  ou- 
verture du  grand  ouvreau. 

2.  fl,  gentilhomme  occupé  à tourner  vigoureu- 
fement  la  boffe  déjà  ouverte  pour  finir  de 
l’étendre  & en  faire  un  plat  ou  table  de  verre, 
enfuite  le  porter  à la  pelote , ce  que  Fou 
nomme  porter  fl  h pelote,  é,  fcrvice  de  la  mi- 
taine dont  fs  fert  le  gentilhomme  pour  tour- 
ner le  plat,  c,  plat  de  verre  prêt  à être  mis 
fur  la  pelote,  d,  pelote  ou  tas  applari  de  la 
grandeur  du  diamètre  du  plat  pour  recevoir 
le  plat  fini.  Ce  tas  eft  compofé  de  cendre  & 
petite  braife  mêlées. 

Planche  XVI. 

F'g.  i,  a,  gentilhomme  occupé  à pofer  le  plat 
fait  fur  la  pelote,  ce  que  l’on  nomme  peloter, 
b , plat  de  verre  fini'pofé  fur  la  pelote  pour 
être  mis  enfuite  dans  le  four  pour  recuire,  c 
pelote  ou  tas  compofé  de  cendre  & petite 
braife. 

2.  fl  , gentilhomme  occupé  à mettre  avec  la  four- 
chette dans  le  four  à recuire  les  p'ats  finis 
qu’il  a pris  fur  la  pelote,  b , plat  de  verre  fur 
la  fourchette  pour  être  mis  dans  le  four  à re- 
cuire. c,  pelote  fur  laquelle  on  vient  de  pren- 
dre le  plat.  J,  entrée  du  four,  e , pile  de  plats 
de  verre  qui  recuifeat  dans  le  four,  /,  four- 
chette pour  mettre  les  plats  de  verre  dans  le 
four. 
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Planche  XVII. 


F/g,  I.  Manière  dont  les  porteurs  & tifeurs  tirent 
le  pot  hors  de  l’arche  pour  le  tranfporter  dans 
le  four  étant  tout  rouge,  a , a , les  deux  por- 
teurs qui  aident  à le  tirer  hors  du  four,  é , é, 
deux  tifeurs  travaillant  aiiffi  à retirer  le  pot 
hors  du  four  pendant  que  les  porteurs  le  fou- 
tiennent  fur  leurs  épaules,  c , pot  rouge  lor- 
tant  de  l'arthe.  df,  d , d ^ caffe  , perche,  & 
pince  fervant  à tranfporter  les-  pots,  maître 
tifeur  conduifant  tout  l’ouvrage  du  tranfport 
du  pot.  /,  ouverture  de  la  calcaife  à cuire 
les  pots. 

2.  Manière  dont  on  porte  le  pot  dans  le  four. 
a,  d,  porteurs,  b,  b,  autres  porteurs  pour 
aider  les  premiers  à foutenir  le  fardeau  : ces 
quatre  portent  réellement  le  pot  avec  des  barres 
de  fer  fur  leurs  épaules  , dont  les  deux  mar- 
qués aa^  ont  la  tête  & partie  du  corps  de- 
dans ; ils  font  , pour  empêcher  l’aélion  du 
feu,  habillés  d’un  double  farrau  de  voiturier 
mouillé  , entre  deux  defquels  il  y a force 
paille  & terre  glaife  , la  tête  couverte  d’un 
double  chapeau  garni  auffi  de  terre  glaife;  ils 
ne  voient  pas  clair , & font  conduits  avec  leur 
fardeau  par  les  tifeurs  jusque  dans  le  four. 
c,  c,  c,  c,  tifeurs  faifant faire bafcule  au  pot 
fur  les  épaules  des  porteurs  & les  conduifant 
au  four,  t/,  maître  tifeur  conduifant  tout  l’ou- 
vrage , les  tifeurs  & les  porteurs  pour  tranf- 
porter le  pot  au  four,  e , e , caffes  & autres 
uflenfiles  propres  à paner  le  pot,  f,  pot  fuf- 
pendu  par  les  caffes  pour  être  porté  dans  ie 
four. 

- Planche  XVII L 

Fig.  I.  Vue  en  petfpt  ffive  de  l'intêneur  du  four 
po  r 'aire  vc/n  l’opération  de  meitre  le  pot 
defïiis  le  fiég  ■ en  1 élevant  par  la  glaie  & 
l’a^'croehant  par  l’ouvrean.  a,  pat  prêi  à être 
poié  fur  le  fiége.  b , ouvreau  a i travers  du- 
quel on  enlève  i.vec  ie  crochet  le  pot  pour 
le  mettre  fur  le  fiége.  c,  glaie  ouverte  par  la- 
quelle oîi  a paffé  ie  pot , & qui  fert  encore 
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à le  mettre  fur  le  fiége.  d,  morceau  de  bois 
ou  fourche  qui  fert  de  point  d’appui , pour  foù- 
tenirune  autre  traverfede  bafcule  pour  enlever 
le  pot.  e , grande  pince  de  fer  ou  bafcule.  /, 
autre  barre  de  fer  en  crochet  paffée  par  l’ou- 
vreau pour  accrocher  le  pot  par  fon  bord  & 
Tenlever  fur  le  fiége.  g,  g,  g,  tifeurs  occupés 
à enlever  le  por.  h ,h,  autres  tifeurs  occupés 
à faire  bafcule  par  la  glaie.  i , intérieur  de  la 
voûte  dufour. petits  ouvreaux  pour  pui- 
fer  dans  les  pots,  m , glaie  du  fond  du  four. 

n,  n,  pots  à verres.  0,  o,  fiéges  fur  lef- 
quels  font  placés  les  pots,  p , p , trous 
par  iefquels  l’air  paffe  dans  le  four,  q,  joue 
pour  garantir  les  gentilshommes  de  la  chaleur. 

a.  femme  ou  ramaffeufe  de  verre,  é,  crochet 
de  fer  qui  fert  à traîner  le  verre,  c , gâteau  de 
verre  ou  effai  pris  dans  les  pots  avec  la  caffe 
par  |e  maître  tifeur  pour  en  voir  la  qualité. 

Planche  XIX. 

Fig,  1.  Mitaine.  Æ , bout  de  bras  tenant  le  touret 
de  la  mitaine,  é,  pièce  de  tôle  fervant  d’é- 
cran au  bras  pour  garantir  de  la  chaleur , ap- 
pelé mitaine,  c , touret  dans  la  main,  d,  échan- 
crure à la  mitaine  pour  foutenir  les  cannes 
dans  leurs  opérations. 

2.  a,  touret  féparé  de  la  mitaine,  b,  partie  de 
cuir  qui  fert  â enclaver  le  touret  dans  la  mi- 
taine. 

3.  ‘mitaine  fans  le  touret.  é,  échancrure  pour 
rouler  la  canne,  partie  du  cuir  pour  encla- 
ver dans  ie  touret. 

4.  a , chemife  que  les  gentilshommes  mettent 
• pour  travailler. 

5.  Ecran  que  les  gentilshommes  mettent  fur  leur 
tête  pour  fe  garantir  les  yeux  & le  vifage  de 
la  chaleur,  a,  ceintre  de  bois  qui  fait  le  tour 
de  b îête  fur  lequel  eft  attaché  la  toile  qui 
fert  d’écran,  é,  cordage  qui  fert  à ferrer  le  cein- 
tre pour  faire  tenir  l’écran  fur  la  tête,  c,  toile 
attachée  fur  ie  ceintre  qui  fert  d’écraÆi. 
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Verrerie  en  bouteilles,  chauffée  en  charbon  de  terre  , contenant  dix 

Planches. 

VERRERIE  FRANÇAISE. 

EXPLICATION  des  Plans,  Coupes  & Elévations  de  la  Verrerie  de  Sève  près  de  Paris,  conflrulie  pour 
être  chauffée  avec  du  charbon  de  terre , & les  explications  des  opérations  pour  faire  les  boiueïdes. 


Planche  I"'. 

Tîg.  I.  Intérieur  d’une  des  quatre  halles  avec  un 
four  à bouteilles  au  centre  de  la  verrerie 
de  Sève,  a , four  conftruit  entre  les  arca- 
des qui  fupportent  le  comble,  b , glaie  ou 
entrée  du  four  pour  y jeter  le  charbon,  c, 
arche  à pot  ou  petit  four  pour  les  cuire,  d, 
calcaife  pour  les  frittes  ou  pour  cuire  la  ma- 
dère. e J e , ouvreaux  par  où  on  cueille  la  ma- 
tière dans  les  pots  avec  la  canne,  f,  ouvriers 
©ccupés  à faire  les  bouteilles,  g , maître  tifeur 
portant  du  charbon  au  four,  h , ouvrier  por- 
tant une  bouteille  faite  au  four  à recuire,  l, 
four  à recuire,  l , cailTe  où  l’on  met  les  cannes 
réfroidir.  m ,m  , arcades  conftruites  pour  por- 
ter le  comble,  n , comble. 

2,  a , jeune  ouvrier  occupé  à cueillir  le  verre 
avec  la  canne , par  l’ouvroir  dans  le  ‘pot  : il 
faut  quatre  cueillages  avant  de  fouffler  la  bofTe. 
b , canne  dont  le  bout  efl  dans  Touvroir  pour 
cueillir  le  verre,  c , ouvroir  par  où  l’on  prend 
le  verre  dans  le  pot.  i,  petit  mur  pour  garantir 
l’ouvrier  de  la  chaleur  des  ouvroirs.  e , e , ban- 
quettes./, béquet,  endioit  où  l’on  attache  le 
pomis  au  fond  de  la  bouteille  pour  faire  le 
col.  g , g,  petits  arcs  par  où  t’on  retourne  les 
pots  dans  le  four. 

Planche  IL 

Fig.  I.  Ouvrier  occupé  à refroidir  la  canne , en 
prenant  de  l’eau  dans  un  baquet  & la  jetant 
deffus.  a,  canne,  b,  baquet,  c , barre  de  fer 
en  travers  , Lrvant  à fou;enir  la  canne,  d , 
marbre  ou  plaque  de  fonte  , fur  lequel  on  unit , 
en  tournant  la  canne,  la  i^araifqn  ou  le  verre 
fondu  qui  eft  au  bout,  e,  pierre  foutenant  le 
marbr:. 

a.  Maitre  occupé  à rouler  la  paraifon  fur  le  mar- 
bre, pour  lui  donner  fa  première  forme,  a, 
canne,  b,  par..ifon  au  bout  de  la  canne,  c, 
marbre  fur  lequel  roule  la  paraifon.  d,  conf- 
truéiion  ou  pierre  foutenant  le  marbre,  e , 
moule  à fouffler  les  bouteilles  enfoncées  dans 
la  terre. 

Planche  III. 

Fig.  I.  Maître  formant  le  col  à la  paraifon , en  la 


roulant  fur  le  coin  du  marbre,  a,  canne,  h, 
paraifon  roulant  fur  le  coin  du  marbre,  c, 
marbre,  d,  barre  de  fer  de  fupport.  e,  pierre 
pour  foutenir  le  marbre./,  baquet  plein  d’eau 
pour  rafraîchir  les  cannes. 

a.  Maître  occupé  à fouffler  Ja  paraifon  pour  la 
faire  gonfler  en  la  roulant  fur  le  marbre,  pour 
lui  faire  prendre  la  forme  d’un  œuf.  a , canne. 
b , paraifon.  c , barre  de  fer  pour  fupporter 
les  cannes  en  travers,  d,  marbre,  e,  fupport 
do  marbre./,  moule  à bouteilles  ente/ré. 

Planche  IV. 

F'-g.  I.  Maître  occupé  à fouffler  la  paraifon  fur 
un  marbre  par  terre,  pour  commencer  à for- 
mer le  cul  avant  de  le  mettre  dans  le  moule. 
a , canne,  h , paraifon.  c,  marbre,  d,  fupport 
du  marbre,  e , barre  de  fupport  pour  tourner 
la  canne.  /,  baquet  pour  rafraîchir  les  cannes. 
g,  moule  enterré. 

2.  Maître  occupé  à fouffler  la  bouteille  dans  îe 
moule,  a,  canne,  b,  bouteille  dans  le  moule. 

c,  moule,  d , marbre,  e,  fupport  du  marbre. 
/,  barre  de  fupport  pour  tourner  la  canne. 

P L a N c H E V. 

Fig.  L.  Maître  occupé  à enfoncer  le  cul  de  la 
bouteille  avec  la  mollette,  a , canne,  b , mol- 
lette ou  fer  pointu  pour  enfoncer  le  cul  des 
bouteilles,  c,  cul  de  la  bouteille,  d,  marbre 
ou  paupoir.  e,  moule  enfoncé  dans  terre. 

2.  Maître  occupé  à rouler  fur  îe  marbre  le  ventre 
de  la  bouteille  , pour  lui  donner  la  forme 
après  lui  avoir  enfoncé  le  cul.  a,  canne, 
b , bouteille,  c , marbre,  d,  fupport  du  mar- 
bre. 

3.  Maître  occupé  à mettre  le  ponns  ou  meule  au 
fond  de  la  bouteille , pour  lui  former  le  coi. 
a,  canne,  b,  bouteille,  c,  fupport  du  béquet. 

d,  petit  mur  pour  garantir  l’ouvrier  de  la 
chaleur  du  four,  e,  barre.de  fer  garnie  de 
crochets  pour  foutenir  les  cannes  au  chauffage 
dans  le  four.  /,  ouvroir.  g , petit  arc  pour 
tourner  les  pots  dans  le  four,  h,  porte  pour 
fermer  l’ouvroir  après  le  travail. 
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Planche  VL 

Fig.  I.  B'IaJtre  occupé  à former  le  col  de  la  bou* 
teille,  ayant  pris  avecda  cordeline,  un  filet' 
de  verre  pour  le  tourner  autour  du  col.  a , 
broche,  b , bouteille,  e,  cordeline  ou  petite 
tringle  de  fer  pour  prendre  un  filet  de  verre 
. & en  finir  le  col.  d , crochet  de  fer  pour  fou- 

tenir  les  cannes,  e , ouvroir. petits  arcs 
fous  chacun  des  ouvriers , pour  retourner  les 
pots,  g,  petit  mur  pour  garantir  les  ouvriers 
de  la  chaleur. 

2.  Maître  occupé  à donner  la  forme  à la  cordeline 
ou  col  de  la  bouteille,  a,  canne  roulant  fur 
les  bras  de  la  banquette,  b , bouteille,  c,  pince 
pour,  former  le  col.  d,  banquette. 

3.  Pince  développée  dont  le  fert  le  ma'tre  pour 
former  le  col  de  la  bouteille,  a,  manche  de 
la  pince,  b , partie  de  la  pince  où  il  y a une 
rainure,  c , partie  de  la  pince  qui  s’enclave 
dans  la  rainure. 

Planche  VII. 

Tig.  I.  Jeune  ouvrier  mettant  la  bouteille  faîte 
dans  le  four  à recuire,  a , four  à recuire,  é, 
ouvroir  pour  paffer  la  bouteille,  c,  grille  pour 
chauffer  le  four,  d , canne,  e,  bouteille,  f, 
cannes  au  refroidiffage.  petits  jours  au  four 
pour  paffer  la  fumée. 

s.  Ouvrier  appelé  g'ii/nOT,  occupé  à faire  éclater 
la  meule  ou  refte  de  verre  qui  efl  à la  canne 
après  la  bouteille  faite,  a , canne,  b , meule 
ou  refie  de  verre  attaché  à la  canne,  c,  mar- 
teau de  fer  pointu  que  l’on  met  dans  la  meule , 
en  donnant  un  coup  fec  fur  un  pavé  pour  la 
faire  éclater,  if,  pavé  ou  pierre,  e , caiffe  pour 
mettre  le  groifil  ou  verre  caffé. 

3.  Marteau  pour  faire  éclater  la  meule.  <2,  mar^ 
teau  de  fer.  b , manche. 

4.  Molette  de  fer  pour  enfoncer  le  cul  de  la 
bouteille. 

Planche  VII  L 

Plan  d’une  des  quatre  halles  jointes  de  la  ver- 
rerie royale  dé  Sève  près  Paris,  æ,  plan  du  four, 
é,  pot  ovale,  donc  le  grand  diamètre  porte  en 
faillie  fur  la  banquette,  c , grille  de  fer , fur  laquelle 
l’on  met  le  charbon  pour  le  chauffage  du  four,  d, 
glaie  ou  entrée  de  la  tonnelle,  fur  laquelle  eft 
confiruite  l’arche  à cendre  pour  recuire  les  frittes. 
e,  ouvroir./,  banquette  où  les  ouvriers  travaillent. 
g , tonnelle  par  où  le  îifeur  chauffe  le  four,  h , 
paffage  par  où  la  chaleur  fe  communique  dans  les 
arches  à pot.  i,  3<,che  à pot,  où  on  les  fait  cuire 
pour  les  mettre  dans  le  four,  /,  halle  au  centre  de 
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laquelle  eft  conftruit  le  four,  m , partie  de  la  halle 
où  les  ouvriers  travaillent,  n,  arcades  de  commu- 
nication. 0,  quatre  fours  de  recuite,  p,  grille  des^ 
fours  de  recuite,  q , partie  des  fours  de  recuite  où 
l’on  met  les  bouteilles,  r,  endroit  où  l’on  met  les 
cannes  refroidir.  /,  croifée  pour  éclairer  les  ou- 
vriers. t , porte  pour  communiquer  des  halles  l’une 
dans  l’autre.  V,  porte  de  fortie. 

Planche  IX. 

Coupe  fur  la  longueur  d’une  des  quatre  halles 
& de  fon  four,  de  la  verrerie  royale  de  Sève  prés 
Paris,  a,  coupe  fur  la  longueur  uu  four,  b Ln~ 
quetre  intérieure , fur  laquelle  font  pofés  les  pots 
c , grille  fur  laquelle  eft  pôle  le  charbon  de  terre*. 

pot  pofé  fur.  la  banquette,  e , ouvroir  par  où  les 
ouvriers  prennent  le  verre./,  calcaife  à fritte  pour 
recuire  les  matières,  g,  entrée  de  la  calcaife  k 
lorue  de  la  fumée  de  ia  calcaife.  i,  entrée  de  la 
chaleur  dans  la  calcaife.  /,  petit  mur  au  fond  de  la 
g. aie,  que  Ion  démolit  pour  paffer  les  pots  dans 
le  four  : ce  petit  mur  eft  appelé  l arche  au  tijhnme', 
m,  giaie.  n,  pilier  conftruit  dans  la  cave  , pour 
foutenir  la  banquette  & le  poids  des  pets,  o,  Lve 
ou  paffage  de  Pair  pour  donner  plus  d’aéüon  au 
feu  & faire  tomber  les  cendres,  p , grand  mur  percé 
d arcades  fervant  de  ferme  au  comble,  «,‘mur 
de  réparation  des  halles,  r,  ouverture  à la  fait.ère 
du  comble,  pour  paffer  la  fumée.  /,  comble  ea 
ÿarpeme./,  communication  des  halles.  arca- 
de. V , croifées,  x , porte  de  fortie.  y , four  pour 
recuire  les  bouteilles.  ^ 

Planche  X. 

Fig.  I.  Coupe  fur  la  largeur  d’une  des  quatre  halles 

de  la  verrerie  royale  de  Sève,  a,  coupe  fur  la 
largeur  du  four,  é,  glaie,  c,  grille  fur  laquelle 
on  met  le  charbon  pour  chauffer  le  four, 
coupe  fur  la  longueur  des  pots,  e,  paffai^e  de 
la  chaleur  dans  la  calcaife  à fritte./,  paffage 
de  ia  chaleur  dans  les  arches  à pots. g,  ouvroir. 
h,  petit  mur  pour  garantir  les  ouvriers  de  la 
chaleur  du  four,  i , extérieur  des  arches  à pots. 
/,  petits  arcs  par  ou  l’on  retourne  les  pckts 
dans  le  four,  m , paffage  de  la  cave,  n,  pilier 
portant  la  banquette  & le  poids  des  pots,  o, 
talus  fur  lequel  travaillent  les  ouvriers,  p , four 
de  recuite  pour  les  bouteilles.  paffage  de 
la  fumée  dans  la  faîtière  du  comble. 

%.  Plan  de  la  cave,  a , pilier  portant  la  banquette 
& le  poids  des  pots,  é,  paffage  de  la  grille, 
c,  paffage  de  la  cave, 

3.  Coupe  du  four  à recuire  les  bouteilles,  æ , 
grille,  b , endroit  où  l’on  place  les  bouteilles 
poir  les  recuire,  c,  partie  où, l’on  met  Jiei 
cannes  refroidir, 
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Verreri  E anglaise  J 


contenant  deux  Planches. 


Planche  P”. 

Plan  des  fondaticns  d’une  halle  avec  fon  four 
& le  bâtiment  de  ftrvice  d’une  verrerie  anglaife. 
a,  cave  pour  le  paffage  de  l’air  & pour  recevoir 
la  cendre,  b , pilier  qui  fupporte  les  banquettes  & 
les  pots,  c , fondation  de  la  halle  & du  four  à 
recuire,  d ^ bâtiment  pour  le  fervice , & diftribué 
pour  fon  utilité,  e , endroit  où  l’on  pile  la  matière. 

Pian  d’une  halle  à premier  étage , avec  fon  four 
& fon  bâtiment  de  fervice  d’une  verrerie  anglaife. 
â,  plan  du  four.  grille  fur  laquelle  on  met  le 
charbon  pour  échauffer  le  four,  c , pot  dans  le  four. 
d,  arche  à pet  pour  les  recuire  avant  de  les  remettre 
dans  le  four,  e,  calcaife  pour  cuire  les  matières 
avant  de  les  mettre  dans  les  pots./",  petit  four  pour 
recuire  les  verreries  après  qu’elles  font  faites,  g , 
porte  d’entrée  de  la  halle.  A , bâtiment  diftribué 

EXPLICATION  de  huit  Planches  à ajt 
à la  Verrerie.  Tom. 

Planche  I"". 

Plan  géomi'.ral  lun  four  à la  françaîjh. 

A , A,  A , A,  A , plan  du  four. 

E , B , tifard. 

DE,  diamètre  du  four. 

C,  C,  C,  C,  contreforts  extérieurs  qui  fortifient 
la  maçonnerie  du  four. 

Z , fourneau  de  recuiffon , adjacent  au  four  de 
fufior, 

X,  tifard  tervant  à échauffer  le  fourneau  de  re- 
cuiffon. 

Planche  II. 

Coupe  laûtudinale  d'un  four  à la  franc  ai fe  ^ & fon 
élévation  vue  devant  le  t'ifard. 

Fig.  I.  Coupe  du  four  , félon  fon  diamètre  paral- 
lèle à l’entrée  du  tifar  1. 


pour  le  fervice  de  la  verrerie  angh  ife.  î , talus  ex- 
térieur de  la  halle  pour  entrer  dans  la  verrerie. 

Planche  IL 

Fig.  I.  Vue  extérieure  d’une  verrere  anglaife.  a, 
forme  extérieure  & conique  du  comble  d’une 
halle  de  verrerie  anglaife.  b , bâtiment  de  fer- 
vice pour  la  verrerie,  c,  talus  ou  glacis  exté- 
rieur pour  entrer  dans  la  balle.  extérieur 
des  fours  à recuire  les  bouteilles. 

2.  Coupe  d’une  verrerie  anglaife  fur  la  largeur,  a, 
cheminée  par  où  s’en  va  la  fumée,  forme 
intérieure  & conique  d’une  ha'lle.  c,  entrée 
de  la  halle,  r/,  intérieur  du  four,  c,  cave.  /, 
pot  dans  le  four,  g,  pot  qui  foche  fur  le  four! 
h , extérieur  des  arches  à pots. 

uter  à celles  qui  existent  déjà  ^ relatives 

ni  des  gravures, 

P,  P,  trous  pratiques  pour  le  cueillage  du  verre^ 
dans  la  maçonnerie  dont  on  bouche  ordinai- 
rement les_onvrea'ix  lorfqu’on  n’a  point  de 
creufets  à introduire  par  ces  ouvertures. 

f,  lunette  qui  communique  le  feu  du  four  au  four- 
neau de  recuiffon. 

Y R-,  hauteur  du  four  depuis  la  grille  du  tifard. 

I T R X M , voûte  de  la  chambre  fupérieure  du 
four. 

abcde.,  courbe  que  forment  extérieurement  les 
parois  du  four. 

Fig.  2.  Elévation  du  four  vu  devant  le  tifard. 

NO,  NO,  ouvreaux. 

Planche  III. 

Coupe  horifontale  d’un  four  à la  françufe , â niveau 
du  p^vé  de  la  chambre  fupérieure. 

ABCEFG,  pavé. 


ABC,  voûta  de  la  chaufferie. 

B D , trou  qui  communique  le  feu  de  la  chauf- 
ferie à la  chambre  fupérieure  où  font  les  pots. 

EF,  GH,  m^açonnerie  qui  fépare  la  chaufferie 
de  la  chambre  fupérieure.  , 

IK,  pavé  de  la  chambre  fupérieure. 

NO,  NO,  ouvreaux. 


D , trou  de  communication  de  la  chaufferie  à la 
chambre  fupérieu.'-e. 

Kl,  Hî,  HI,  HI,  HI,  Hl,  ouvreaux. 

K , K , K , K , K , K , pots. 

/,  lunette  qui  communique  le  feu  du  four  au  four- 
neau de  recuiffon. 

1 Z , fourneau  de  recuiffon. 


S36  VER 

gueules  du  four  de  recuiflbn.'  ' 
Planche  IV. 

Coupe  longitudinale  d’un  four  à la  françalfe  ^ c’ejl-à- 
dire , dans  la  longueur  de  Jon  tifard. 

NO,  ouvreau. 

ki,  lunette  qui  communique  le  feu  du  four  de 
fuflon  dans  celui  de  recuiffon, 

Z,  fourneau  de  recuiffon. 

abc,  voûte  de  la  chaufferie  du  fourneau  de  re» 
cuiffon. 

voûte  de  !a  chambre  fupérieure  du  fourneau 
de  recuiffon. 

Planche  V. 

E icvaton  d'un  four  à la  françafe  & du  fourneau  de 
recuiffon  y adjacent , é’  plans  de  divers  outils, 

N O , ouvreau, 

Z,  fourneau  de  recuiffon. 

P,  P,  niches  dans  lefauelles  on  place,  en  les  ti- 
rant du  fqür  , les  quilaves  pleins  de  mar- 
chandifes , pour  que  leur  refroidiffement  s y 
achève.  - 

A , marbre. 

a , marbre  vu  par  fon  épaiffeur. 

B , canne  ou  felle. 

C , pincette. 

c,  pincette  vue  du  côté  d’une  de  fes  branches. 

D,  palette. 

d , palette  vue  par  fon  épaiffeur. 

E,  pontil. 

F , crémaillère  ou  crochet». 

G,  fers. 

g,  fers  vus  par  leur  épaiffeur, 

H,  cifeaux. 

Planche  VL 

Plans  & coupes  d’un  four  à cuire  les  pots , & d'un 
four  à étendre  & recuire  le  verre  à vitres  en  canons. 

Fig.  I.  Plan  fur  terre,  du  four  à cuire  les  pots. 

A , A , maffif, 

B , tifard. 
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c,  c,  c , c , c,  c,  c , orifices  du  côté 
du  tifard,  des  ouvenures  qm  ct.mmnniquent 
le  feu  dans  le  four  à cuire  les  pois. 

Fig,  2.  Coupe  horifontale  du  four  à cuire  les  pots^ 

à niveau  de  fon  pavé, 

c , c,  c , c , c , c , c y c , c,  c , Cy  c , orifices  fur  le 
pavé,  des  ouvertures  qui  communiquent  le 
feu  dans  le  four  à cuire  les  pots. 

D , gueule  du  four. 

E , pavé. 

Fig.  I.  Coupe  verticale , par  le  petit  diamètre  d’un 
four  ovale  à cuire  les  pots. 

B , tifard. 

c,  c,  c,  c,  CyC,  orifices  en  dedans  du  four  des 
lunettes  de  communication  du  feu. 

E , E , pavé. 

Fig.  4.  Plan  fur  Jerre , d’un  four'à  étendre  & à 
recuire  le  verre  à vitres  en  canons. 

A , A , maffif. 

B , tifard. 

c,  c,  e,  c , c,  c,  c , c , c,  c ,'c , c , orifices  dans  le 
tifard  des  lutieties  de  communication , qui  doi- 
vent porter  la  flamme  dans  le  four  à étendre. 

Fig.  5.  Coups  liorifontale  d’un  four  à étendre  & 
a recuire  le  verre  à vitres  en  canons  à ni- 
veau de  fon  pavé. 

D , trompe  par  laquelle  on  introduit  les  manchons, 
& on  les  pouffe  peu  à peu  jufques  dans  le 
four  à étendre. 

I ,  four  à étendre. 

E , gueule  du  four  à étendre. 

c , c , c , c , c,  c y c y c y c , c y c,  C y orîfices  fur  le 
pavé  du  four  à étendre  des  lunettes  de  com- 
munication du  feu. 

F , paffage  du  four  à étendre  au  four  à relever , ou 

à dreffer  , ou  à recuire. 

G y gueule  du  four  à recuire. 

H , four  à recuire. 

Fig.  6.  Coupe  longitudinale  d’un  four  à étendre  & 
à recuire  le  verre  à vitres  en  manchons. 

B , B , tifard, 

c,  c,  c , c , c y c,  orifices  dans  le  tifard  des  lunettes 
~ qui  communiquent  le  feu  dans  le  four  à éten- 
dre. 

D , orifice  de  la  trompe  dans  le  four  à étendre. 

1,1,  pavé  du  four  à étendre. 

F ,  paffage  du  four  à étendre  au  four  à recuire. 

H,  H, 


/ 


H,  H,  pavé  du  four  à recuire. 

Planche  VII. 

Péin  et  ce.ix  coupes  horifcn'ales  d’un  four  français , 
£n:p:cyc  pour  la  fabrication  du  verre  vert  ou  cham- 
tcU'in. 

Tig.  I.  Plan  fur  terre , du  four  en  verre  vert. 

A , mauif. 

B , tifard. 

Cf  plan  incliné  joint  à la  tour,  qui  forme  avec 
celle-ci  le  fourneau  de  recuilTon. 

Fig.  2.  Coupe  horifcntale  du  four  en  verre  vert , 
à niveau  de  fou  pavé. 

E,  E , E , ouvreaux  à enfourner  , dont  un,  deftiné 
à rintroduciion  des  pots  , eft  dit  le  grand  ou- 
vreau. ^ 

F , F,  F , F , F , F , ouvreaux  de  travail. 

G,  G,  G,  pots  de  fonte. 

H,  H,  H,  pots  de  travail. 

C,  plan  incliné  qui  communique  au  pavé  de  la 
tour. 

Fig.  3.  Coupe  horifontale  du  four  en~verre  vert , 
a niveau  du  pavé  de  la  tour. 

G,  trou  qui  communique  le  feu  du  four  dans  la 

tour. 

H , H,  H , H , H,  H , ouvreaux  par  Jefquels  on 
introduit  les  ouvrages  dans  la  tour. 

I , communication  de  la  tour  au  plan  incliné,  qui 

forme  avec  elle  le  fourneau  de  recuiflbn. 

Planche  VIII. 

plans  , coupes  & élévation  du  fourneau  à ejfais  , 
indiqué  par  Kunckd. 

Fig.  I.  Flan  géométral  de  la  chaufferie. 

B,  grille. 

C,  C , C , C,  quatre  tifards  par  lefquels  on  place 

le  combuftible  fur  la  grille. 

Fig.  2.  Pian  du  cendrier  fuué  au-deffous  de  la 
grille. 

A , cendrier. 

H , gueule  du  cendrier. 


Fig.  3.  Coupe  horifontale  du  fourneau  à niveau 
du  pavé  de  la  chambre  dans-  laquelle  on  met 
les  potf. 

D,  communication  du  feu  de  la  chaufferie  dans 
le  four. 

E,  E,  E,  E,  ouvreaux  par  lefquels  on  examine 

l’état  de  la  fufion. 

Fig.  4.  Coupe  horifontale  du  fourneau  à niveau 
du  pavé  de  la  tour  , ou  fourneau  de  recuiffon. 

F , communication  qui  porte  le  feu  du  four  dans 

la  tour. 

G,  gueule  dè  la  tour,  par  laquelle  on  y met  les 

ouvrages. 

Fig.  3.  Coupe  verticale  du  fourneau. 

A,  cendrier. 

B , grille. 
b , chaufferie, 
c , c,  tifards. 

D,  trou  de  communication  de  la  chaufferie  à la 
chambre  fupérieure  du  fourneau. 

df  chambre  fupérieure  du  fourneau,  dans  laquelle 
s’exécute  la  fufion. 

E , E , ouvreaux. 

F , communication  de  la  chambre  fupérieure  à la 

tour. 

e , tour. 

H,  cheminée. 

I , pièce  de  four  dont  on  bouche  la  cheminée 

lorfqu’on  veut  faire  paffer  la  flamme  par  la 
lunette. 

L , lunette  qui  communique  à la  cheminée , & à 
laqu.lle,  on  peut  adapter  un  fourneau  de 
dig-ftion  ou  autre , qu’on  chauffe  ainfi  à feu 
perdu. 

Fig.  6.  A,  gueule  du  cendrier. 

C , tifard. 

E,  ouvreau. 

G , gueule  de  la  tour. 

I,  pièce  de  four,  qui  bouche  la  cheminée  à vo- 
lonté. 

L,  lunette, 

A 
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./^BATTRE  LA  FRITTE , c’efl  retirer  la  compofition 
du  four  où  elle  a été  frittée , & la  faire  tomber 
avec  le  rable  dans  un  baffin  difpofé  à cet  effet  de- 
vant la  gueule  du  four. 

Abattre  un  pot  , le  coucher  fur  le  pavé  de 
Farche , 1 orifice  tourné  vers  la  gueule  de  ce  four- 
neau. 

Affinage.  L’aélionpar  laquelle  on  affine  le  verre 
( voyez  Affiner  ) On  défigne  auffi  par  le  mot  affi 
finage  le  temps  employé  à affiner,  & quelquefois 
J’état  du  verre  lotfqu’rl  efi  affiné.  C’eit  dans  ce 
dernier  fens  qu’on  dit  un  bon  affinage  un  bel  affi- 
nage. 

Affiner  , c’efi:  chauffer  le  verre  , après  fa  fu- 
fion  compleue  , & après  que  le  fuin  eft  diffipé , 
jufqu’à  ce  que  l’aélion  du  feu  ait  fait  difparoître 
les  bulles  qu’on  remarquoit  dans  les  larmes  d’effai. 

Aiguillon  , léger  commencement  de  caffure 
qu’on  aperçoit  quelquefois  fur  les  bords  de  cer- 
tains ouvrages  de  verre , fur-tout  lorfqu’ils  font 
d’une  efpèce  à être  coupés  au  diamant , tels  que 
les  feuilles  de  verre  à vitres.  C’eft  ordinairement, 
après  qu’on  a fait  ouvrir  le  trait  du  diamant,  qu’il 
refie  des  aiguillons. 

Alkali  fixe  , fubllance  fallne  employée  en  ver- 
rerie comme  fondant.  L’alkali  fixe  végétal  eft  ex- 
trait par  lixiviation  & évaporation  des  cendres  de 
nos  foyers  : l’alkali  fixe  minéral  eft  celui  qui  fait 
la  bafe  du  fel  marin  , & on  l’extrait  de  diverfes 
fondes , l’alkali  qui  y eft  contenu  étant  le  même 
que  celui  du  fel  marin. 

Alonger  , c’eft  fe  fervir  de  la  demi  - fluidité 
que  conferve  le  verre  tant  qu’il  eft  chaud  & que 
î’on  aide  encore  au  befoin  d’un  mouvement  de  ba- 
lancement ou  d’ofcillation , pour  faire  acquérir  plus 
de  longueur  à la  paraifon. 

Ambité  , le  verre  ambité  eft  celui  qui , après 
avoir  été  affiné,  perd  fa  tranfparence  , femble 
rempli  de  boutons  ou  de  grumeaux.  Ce  défaut  a 
communément  lieu , par  le  réfroidiffement  que  le 
verre  éprouve,  fur-tout  dans  les  fourneaux  au 
charbon  , pendant  le  temps  du  travail  , & il  re- 
connoit  pour  caufes  la  préfence  du  fei  de  verre, 
& la  trop  grande  abondance  de  terre  alkaline.  On 
y rémèdre  en  ceffant  le  travail,  & en  réchauffant 
de  nouveau.  Lorfque  le  verre  à bouteilles  eft  dans 
cet  état , on  dit  qu’il  eft  chapeau. 

Ampetît.  Voyez  Amhitê,  ' 


Anheler.  Voyez  AnneUr. 

Anneler,  c’efl  entretenir  le  feu  dans  les  fours 
de  recuiffon  des  verreries  à bouteilles  chauffant  en 
charbon,  dans  une  température  convenable,  pen- 
dant tout  le  temps  du  travail,  c’eft-à-dire,  juf- 
qu’à ce  que  lefdits  fours  foient  pleins. 

Aplatir  , développer  les  manchons  de  verre  à 
vitres  ou  àeftampes,  après  les  avoir  ramollis  par 
l’aéiion  du  feu  , & en  faire  des  feuilles. 

Arcade,  ouverture  voûtée  en  plein  ceintrej 
que  l’on  pratique , dans  certains  fours  , à leurs 
parois  ^ derrière  chaque  pot,  pour  introduire  les 
creufets  dans  le  fourneau.  Les  arcades  , font  bou*> 
chées  d’une  maçonnerie  , & on  ne  les  ouvre 
jamais  que  pour  la  mife  des  pots. 

Arcade  du  tisonier,  maçonnerie  dont  la  to- 
nelle  eft  fermés  quand^on  tife.  (Voyez  Glaye.) 

Arche  , petit  fourneau  adjacent  au  four  de  fu-= 
fion , au  feu  duquel  il  participe  par  un  canal  de 
communication  appelé  lunette.  Les  arches  font  em-v 
ployées  à divers  ufages  ; à conferver  des  matières 
prêtes  à être  enfournées,  & alors  on  les  appelle, 
arches  à matières  ; ou  à recuire  des  pots  & creu- 
fets ( celles  qui  font  deftinées  à cette  opération 
s’appellent  arches  à pots  ) ; ou  enfin  à calciner  des 
cendres  ôi  aunes  matières;  dans  ce  dernier  cas,  elles 
font  fiéfignées  par  le  nom  d'arches  cendrVeres, 

Arche  a matières.  Voyez  Arche. 

Arche  a pots.  Voyez  Arche. 

Arche  cendrière.  Voyez  Arche. 

Argille  , terre  graffe  , favoneufe  , ne  faifant 
pas  effeivefcence  avec  les  acides,  très  réfradaire, 
dont  on  fe  fert  pour  confiruire  les  fourneaux  & 
les  creufets  de  verrerie. 

Assortimens  , expreffion  générale , qui  défigne 
colledivement  les  divers  vafes  que  l’on  a coutume 
de  fabriquer  en  verre  blanc. 

Atre  , efpace  contenu  dans  un  four  allemand,' 
entre  les  pieds  des  fiéges.  Oa  appelle  auffi  dire 
des  ouvreaux , dire  des  tonelles , le  feuil , la  'partie 
la  plus  baffe  de  ces  orifices  , c’eft-à  dire  , celle  fur 
laquelle  s’élèvent  les  pieds  droits  pour  former 
l’ouverture. 

Atrempage.  L’adion  d’atremper. 
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Atrîmper  , fe  dit  des  pots  & des  fours  que 
Ton  conduit  graduellement  au  plus  fort  degré  de 
feu  qu’ils  doivent  éprouver. 

Attacher  la  Bosse,  expreflîon  employée  dans 
les  verreries  en  plats^,  pour  défigner  l’adion  de 
pontiller,  ; voyez  pontilUr)  c’efl-à-dire  , de  coller 
la  boudiné  ( voyez  boudiné  ) au  coup  de  verre  atta- 
ché au  pontil. 


Auge,  vafe  formé  ordinairement  d’un  morceau 
de  bois  quoncreufe,  & defiinè  à mettre  de  l’eau. 


Azur  , verre  très-bleu , fait  avec  la  terre  du 
demi  métal  nommé  cobalt  & pulvérifé. 


Bagne.  Csft  alnfi  qu’on  nomme  dans  quelques 
verreries  en  bouteilles  , le  tonneau  dans  lequel  on 
pafTe  au  tamis  la  terre  a pots , & le  ciment , au 
lortir  du  moulin , pour  en  faire  la  matière  des  pots. 

Balayer  les  places  , c’eft  nettoyer  la  halle , 
avant  de  commencer  à travailler  , fur-tout  aux 
environs  du  four. 

Banc  , fiégu  fur  lequel  certains  verriers  fe  pla- 
ceur pour  travailler  le  verre.  On  donne  quelque- 
fois  ce  noni  aux  fiéges  ( voyez  fièges')  ; on  appelle 
aum  banc  dans  certaines  verreries,  le  pavé  d’un 
four  rond , fur  lequel  on  place  les  pots. 

Banquette.  Voyez  Siège. 

t 

Bardelles,  bras  du  banc  des  verriers,  difpofés 
horifontalement , fur  lefquels  on  fait  pofer  la  canne 
en  travaillant. 

Barille  , nom  donné  dans  le  commerce  aux 
meilleures  foudes  d’Efpagne  , celles  d’Alicante 
oc  de  Cartagene. 


Barre  ( grande  ) à mettre  les  pots.  Voyez  Bûche. 

Barre  a couper  les  manchons.  C’eft  une 
forte  barre  de  fer,  ronde,  & formant  à l’une  .de 
fes  extremues  un  demi  cercle,  que  les  ouvriers 
en  verre  de  bohème  font  rougir  à blanc  , & fur 
lequel  ils  paftent  leurs  manchons  au-delfous  du 
bonnet  • ils  les  échauffent  ainfi  en  cet  endroit, 
& les  mcifant  alors , le  bonnet  fe  détache. 


Barres  a dégager  , barres  de  fer  que  le  tifeur 
le  plaçant  dans  la  cave  fous  la  grille  du  fourneau 
emploie  à dégager  celle-ci. 
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Barre  a macler  ou  a démacler  , outil  de 
fer  avec  lequel  ®n  remue  le  verre  dans  le  creufet. 


Barp.e  a porter  , forte  barre  de  fer  que  quel- 
ques verriers  placent  dans  le  fond  du  pot  qu’on 
veut  intro  iuire  dans  le  four , & avec  laquelle  ils 
*€  tramportent. 
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Barre  croche  , barre  de  fer  courbe  depuis 
fon  milieu,  qu’on  em  loye  par  les  ouvreaux,  à 
foulever  les  pots  , lorfqu’on  les  place  dans  le  four 
ou  qu’on  veut  les  détacher  du  fiége. 

Basalte,  fubftance  amenée  par  le  fêu  des  vol-^ 
cans  à un  certain  degré  de  vitrification.. 

Bâtons  a porter,  morceaux  de  bois  d’envi- 
ron quatre  ou  cinq  pieds  de  long,  8c  de  quatre 
pouces  de  diamètre , un  peu  courbes  dans  le  milieu , 
dont  on  foutient  la  barre  à porter  , dans  le  tranf- 
port  des  pots , de  l’arche  au  four. 

Batte  , outil  de  bois  emmanché  d’un  manche 
court,  avec  lequal  on  bat  les  parties  d’argile  en 
conftruifant  foit  un  four,  foit  des  pots.  Il  y a des 
battes  de  diverfes  grandeurs  ; il  y en  a de  ron- 
des, de  plates,  de  convexes;  on  s’en  fert  aufil 
pour  rebattre  les  pots  Sc  les  fours , à mefure  qu’ils 
fèchent. 

Batteur  de  cannes.  Voyez  Gamin. 

Battoîre.  Voyez  Maillet. 

Eequet  , réunion  de  deux  plans  inclinés  pofés 
fur  une  maçonnerie  d’environ  deux  pieds  de  long 
fur  autant  de  large,  & trente  pouces  de  hauteur, 
entre  lefquels  l’ouvrier  en  plats  place  fa  paraifon 
pour  la  détacher  de  la  canne,  après  en. avoir  in- 
cifé  le  coL 

Bigorne  , morceau  de  fer  de  fix  pouces  de 
long , pointu  par  un  bout , que  les  manchonniers 
plantent  à l’une  des  extrémités  de  leur  auge,  & 
qui  en  fa  partie  fupérieure  leur  offre  un  croiffant 
fur  lequel  ils  peuvent  placer  leur  canne, 

Billettes  5 bois  de  chauffage , réduit  en  petits 
morceaux  pour  être  employé  au  tlfage  des  fours 
de  verrerie  à l’allemande. 

Bion  , outil  dont  les  ouvriers  en  plats  fe  fer- 
vent pour  incifer  leur  boffe. 

Blanquette  , efpèce  de  foude  de  mauvaîfe 
qualité,  produite  fur  les  côtes  du  Languedoc  par 
la  combufiion  de  la  plante  nommée  dans  le  pays 
blanquette. 

Bloc,  morceau  de  bois,  ordinairement  de  hêtre, 
que  les  ouvriers  en  manchons  creufent  pour  y 
fouffler  & y former  leur  paraifon. 

BodÉe  , petit  banc  de  bois  porté  fur  quatre  pieds 
folides  , que  l’on  place  devant  la  lonelle  dans  cer- 
taines verreries  , lorfqu’on  introduit  des  pots  dans 
le  four,  pour  fournir  aux  outils  un  point  d’appui 
folide. 

Bonard,  ouverture  pratiquée  aux  arches  à pots, 
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foit  pour  boucher  & déboucher  à volonté  la  lu- 
nette qui  y communique  le  feu  du  four,  foit  pour 
chauffer  par  ce  même  orifice  lefüites  arches. 


Bon  homme  , douves  de  tonneaux  clouées  fur 
deux  porches  ou  morceaux  de  hors  courbes.  Le 
bon-homme  qu’on  place  dans  l’intérieur  du  four 
chaud  , Iqrfqu’on  veut  refaire  la  maçonnerie  qui 
bouche  les  arcades  de  certains  fourneaux  , ( voyez 
A c.ide,  '1  fert  à garantir  les  ouvriers  de  la  trop 
vive  aâioii  du  fsti  pendant  cette  operation. 


BonîCHON  , petit  canal  qui  communique  à la 
Ijinette  zvnn-  (on  orifice  dans  l’arche,  6c  qui  fournit 
un  paffage  à la  flamme  de  ladite  lunette  , lorfqu  on 
eff  obligé  d’intercepter  la  communication  de  celle- 
ci  avec  i’rr^he.  Le  bonlchon  n’eft  pas  d’un  ufage 
général.  Il  eff  fur-rout  employé  dans  les  verreries  à 
bouteilles  noires  chaufFant  en  bois. 

Bonnet,  fe  dit  de  ’a  partie  d’un  mattchon  de 
verre  à vitres  . qui  , ;oignani  le  collet  dudit  man- 
chon , forme  une  efpece  de  cône  dontla  partie  cyliu- 
diique  du  canon  eff  furmontée. 

Bosse.  Voyez  Pojle. 

Bossetier.  Voyez  Ouvreau. 


SossiER.  Voyez  Paraifonier. 

Boudiné,  miffe  de  verre  formant  une  efpèce 
de  noyau  au  milieu  des  plateaux  de  verre  fabriqués 
en  Normandie  pour  vitres  , & que  l’on  appelle 
pour  cette  raifon  verres  à boudiné. 
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de  long , arrondie  par  les  deux  bouts  , que  l’on 
introduit  dans  la  bolTe  des  verres  en  plats , pour 
l’ouvrir. 

Brancuer  la  bosse  , ouvrir  la  paraifon  des 
verres  en  plats  , en  y introduifant  une  planche  de 
chêne  nommée  branche. 

Brassard  , deux  vieux  chapeaux  privés  de 
fond,  6c  placés  l’un  dans  l’autre  , dans  lefquels 
les  ouvriers  paffent  le  bras,  pour  foutenir,  fans 
fe  brûler,  le  manche  delà  pelle  à enfourner,  ou 
de  la  poche. 

Bûche,  forte  barre  de  fef  faifant  office  de  le- 
vier, pour  redreffer  les  pots,  & les  placer  fur  les 
fiéges. 

Burgeage  , opération  qui  confffte  à plonger  à 
plufieurs  repnfes  , dans  un  creufet  plein  de  verre 
fondu,  des  baguettes  de  bois  vert  & poreux,  pour 
exciter  dans  la  malle  vitreufe  une  vive  ébuiliticn. 

Burger,  exécuter  le  burgeage. 

CachèPiE  , place  jointe  au  revêtement  du  four, 
& formée  de  deux  plans  inclinés , fur  laquelle  on 
pofe  les  bouteilles  noires  , lorfqu’on  les  détache  de 
la  canne. 

Calcin  , morceaux  ou  fragmens  de  verre  réduits 
en  plus  petites  parties  par  la  calcination , c’eft-à- 
dire , en  les  faifant  rougir  au  feu , ou  fortement 
chauffer , 6c  les  plongeant  dans  cet  état  dans  l’eau 
froide. 


Bouillons  , bulles  que  l’on  obferve  dans  le 
verre  , & qui  font  dues  à quelque  fubffance  ex- 
panfive  qui  ie  répare  pendant  lafufion,  de  la  maiTe 
vitreufe.  On  les  a long-temps  attribuées  à l’air  qui 
fs  dégageoit  des  matières,  mais  le  fel  de  verre  en 
eff  la  caiife  la  plus  immédiate. 

Boule,  paraifon  du  fouffleur  de  manchons,  lorf- 
qu’elle  a pris  une  forme  ovale  en  la  foufflanc  8c 
la  retournant  dans  le  bloc. 

Bouquetier  , vafe  de  verre  garni  de  plufieurs 
branches,  dtff  né  à contenir  de  l’eau  , & à rece- 
voir des  fl.urs  que  l’on  y fait  rafraîchir, 

Bouîîdf,  nom  que  l’on  donne  à une  mauvaife 
quali. é de  feule,  de  Languedoc. 

Bouteille,  vaifTeau  de  gios  verre  noirâtre, 
prefque  U;  fecl  en  ufage  parmi  nous  peur  tenir 
ka  vii;s.  Les  bouteilles  firvent  aiiffi  à renfermer 
d’at.trcs  matières  (oit  liqi.ii,s,  foit  folides , dont 
on  craint  l’cvaporaiion  ou  l'évent. 

Bouton.  Vey^z  J..mhz. 

Branche  , plaachs  de  chêne  d’environ  fa  pieds 


Calcination,  eff  une  opération  dans  laquelle 
un  fait  fubir  aux  corps  une  aftion  du  feu  plus  ou 
moins  forte  , foit  pour  en  fep.?rer  les  parties  vola- 
tiles , foit  pour  brûler  celles  qui  font  fufceptibles 
de  l’être.  Dans  l’art  de  la  verrerie  , la  calcination 
confffte  à expofer  les  diverfes  miiiéres  fur  le  pavé 
d’un  fourneau  , à l’a’âion  d’une  flamme  afTez  vive, 
pour  difliper  fur  tout  le  p-incipe  colorant  qui  s’y 
trouve  combiné.  C’eff  amfi  que  1 on  calcine  le  falin 
ou  potafTe  rouge  qui  blanchit  par  c.ttî  manipu- 
lation, & prend  alors  le  nom  àe  potajfe  blanche 
ou  fimplement  pocajfe-  Lorfqu’on  fait  rougir  les 
cailloux  , pour  les  éteindre  dans  l’eau  , 6c  par  là 
les  pulvérifer  , on  déLgne  aufîî  cette  ope-ation  par 
le  nom  de  calcination  qui  fert  de  même  à indi- 
quer le  procédé  femblable  dont  on  fe  fert  pour  di- 
vifer  le*s  fragmens  de  verre  qu’pn  mêle  à 1 1 com- 
pofftion  , §c  les  réduire  en  calcin. 

CalcinïR.  C’eff  expofer  une  fubffance  à la  cair 
cination. 

Calice.  Voyez  Coupe. 

Canne,  tube  de  fer  d’environ  quatre  ou  cinq 
pieds  de  long,  à l’une  des  extrémités  duquel  on 
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prend  une  quantité  quelconque  de  verre  que  l’on 
façonne  à volonté  en  le  diftendant  par  l’air  qu’on 
V introduit,  en  foufflant  avec  plus  ou  moins  de 
force  par  l’autre  extrémité  de  la  canne. 

Caxxe  a ressort,  outil  peu  ufité  dont  on 
pourro.t  fe  fen  ir , au  lieu  du  pontii , pour  faifir 
une  : ère  de  verre,  iorCqu’on  eft  dans  le  cas  de 
la  détacher  delà  canne  , fans  qu’il  tut  befoin  comme 
avec  le  pontil  , de  laiüer  un  morceau  de  verre 
codé  à la  pièce. 

Caxox.  Voyez  Manchon. 

Caves  des  fourneaux  à l’allemande  chauffant 
en  char’oon , font  deux  gderies  d’enviioncinq  pieds 
de  large,  fituées  au-delTous  de  la  haie  quelles 
diviîenc  en  deux  parties  égales,  l’une  en  long  & 
l’autre  en  large.  Ces  galeries  font  voûtées,  fe  cou- 
pent 5 angles  droits,  & c’e  1 à leur  teftjon  que 
l’cn  place  la  grille  du  fourneau  dans  un  vide  qu’on 
forme  exprès  en  cet  endroit  des  voûtes. 

Carcasses.  Voyez  Carquaifes  à ficher  le  lois. 

Carquaise  , quelquet-uns  difent  calquaife  : 
c’eft  un  petit  fourneau  dans  lequel  on  recuit  ou 
des  creufets , ou  certains  ouvrages  de  verrerie. 
La  carquaife  eft  donc  employée  à peu  près  aux 
mêmes  ufages  que  les  arches  ( voyez  arche  ) ; il 
y a cependant  cette  diftèrence  , que  la  carquaife 
eft  féparée  &abfolument  indépendante  du  four  de 
fufion  , au-lieu  que  les  arches  lui  font  communé- 
ment adjacentes  , & participent  à fon  feu. 

Carquaise  a sécher  le  bois.  Ce  font  des 
bârimens  quarrés,'ou  efpéces  d’étuves  dans  lef- 
q-els  on  empile  1=  bois  , & on  fait  du  feu  pour 
le  faire  fécher. 

Cassette  , petite  caiffe  de  bois  , de  pierre  , 
ou  de  briques , adaptée  à chaque  place  d’ouvriers , 
fo;t  pour  y mettre  les  cannes  à refroidir,  foit  pour 
recueillir  les  meules  {voyez  Meule). 

Cassons  , fragmens  ou  débris  de  verre. 

Cendres  du  levant.  Voyez  Rochate. 

Cendres  de  Sicile  , les  fondes  recueillies  en 
Sicile  , font  d figné.s  par  cette  dénomination. 

Cendres  gravelees.  On  les  obtient  par  la 
com  uftion  do.  marcs  Si  lies  de  vin  qu’on  fait 
aUj  aravant  fécher. 

Cendrier,  efpace  pratiqué  au-deffous  de  la 
grihe  du  lifaid  pour  recevoir  les  réfidus  de  la  com- 
buftion. 

Chambourin  , verre  vert  commun. 

Cha.mbre  , petite  ouverture  à niveau  des  fiéges , 
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J qui  perce  le  revêtement  du  four,  & qui,  conti- 
nuée à travers  la  paroi  du  fourneau  fous  le  nom 
de  /uje,  donne  moyen  d’introduire  un  levier  ou 
d’autres  ouiils  , pour  arranger  , dans  le  befoin , les 
pots  fur  le  fiége.  Chaque  creufet  a fa  chambre. 

Chambre  inférieure.  C’eft  la  partie  la  plus 
baffe  d’un  four  français,  celle  où  l’on  fait  le  feu. 

Chambre  supérieure.  Partie  d’un  four  fran- 
çais, dans  laquelle  on  place  les  creufets,  & qui 
eft  échauffée  par  la  flamrne  qui  y eft  introduite 
de  la  chambre  inférieure  , par  un  trou  de  commu- 
nication pratiqué  à cet  effet. 

Ci-îANFREiN  , bord  du  fond  d’ün  pot  , après 
qu’il  a été  raclé  avec  le  couteau  à deux  manches. 
( Voyez  Chanfrelndre  ). 

Chanfreîndre.  C’eft  racler  avec  un  couteau 
à deux  manches , le  bord  de  la  furface  extérieure 
du  fond’  d’un  pot,  pour  en  enlever  la  vive  arête, 
& donner  par  là  plus  de  prife  aux  leviers  que 
l’on  emploie  quelquefois  à remuer  les  creufets  fur 
le  fiége. 

Chapeau.  Voyez  Amhite. 

Charée,  cendres  des  végétaux,  après  qu’elles 
ont  été  leflivées. 

Chasse,  légère  maçonnerie  attachée  d’un  côté 
au  corps  du  four  dans  les  verreries  en  plats,  & 
dont  une  autre  partie  eft  foutenue  en  l’air  par  une 
barre  de  fer  circulaire  , éloignée  d’environ  deux 
pouces  du  grand  ouvreau.  Cette  maçonnerie  eft 
deftinée  à garantir  l’ouvrier  de  la  trop  grande 
ardeur  du  feu. 

Chaude.  On  défigne  par  ce  mot,  chaque  fois 
qu’on  rechauffe  la  paraifon  à l’ouvreau  , lorfqu’eile 
durcit  par  le  refro'diffement. 

Chaufferie,  Voyez  Tïfard. 

Chemise,  Calotte  d’environ  quatre  pouces  d’é- 
paiffeur,  dont,  dans  certains  ateliers,  on  revêt  la 
couronne  du  four  de  fufion. 

Chevalet  , efpèce  de  banc  fermé  de  deux 
planches  retenues  fur  leur  champ  par  des  liteaux, 
parallèles  entr’elles,  diftantes  l’une  de  l’autre  d’en- 
viron un  pied  , & fouteniies  par  des  pieds  fclides. 
C’eft  fur  le  chevalet  que  les  manchonniers  dépo- 
lent  leurs  manchons  , iufqu’à  ce  qu’ils  foient  re- 
froidis. 

Chio.  Voyez  le  vocabulaire  de  la  glacerie. 

Ciment  , argile  cuite  pulvérifée  , que  l’on  mêle 
à l’argile  en  la  pétriffant  , pour  s’oppofer  à fa 
retraite. 
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Ciseaux  , outil  de  verrier,  formé  de  deux  lames 
croifées , & fervant  à couper  le  verre  chaud. 

Cx-AiREvoiE , petit  mur  de  briques  , conAruit 
de  manière  qu'il  y ait  autant  de  vide  que  de  plein. 

ClairvOIE.  Voyez  CUirevoie. 

Clavels,  forte  de  mauvaife  foude  recueillie 
en  Languedoc,  et  pioduite  par  la  combuftion  de 
la  plante  déiignée  trivialement  fur  la  côte  de  cette 
province,  par  le  nom  de  clavels, 

CoiGNlEE-S.  Voyez  Cormers. 

Coin  du  bequet,  pièce  angulaire  placée  au 
devant  du  bequet  ( voyez  Bequet  ) , fur  le  tranchant 
de  laquelle  les  ouvriers  en  plats  pofent  le  col  de 
leur  boiTe  , lorfqu’il  eft  incifé  et  qu’ils  veulent  en 
détacher  la  canne. 

Col.  C’efl  la  partie  de  la  paraifon  par  laquelle 
elle  tient  à la  canne. 

Collet.  Voyez  CoL 

Compagnon.  Voyez  Garçon, 

Composer  la  terre  , ajouter  à l’argile  la 
quantité  de  ciment  qu’on  juge  néceffaire. 

Composition,  affemblage  de  toutes  les  ma- 
tières qui  entrent  dans  la  confeûion  du  verre. 

Cordes  , défaut  du  verre  ainfi  nommé  par  une 
analogie  de  reffemblance.  Ce  font  des  fils  très- 
gros  &.  très-apparens.  (Voyez  Fi/). 

Cordé  , fe  dit  d’un  verre  qui  contient  beaucoup 
de  cordes, 

CORDELÉ.  Voyez  Cordé, 

Cordeli.  Voyez  Cordelé. 

CoRDELiNE , petite  baguette  de  fer,  avec  la- 
quelle on  prend  le  verre  néceffaire  à faire  le  cordon 
que  l’on  remarque  près  de  l’orifice  des  bouteilles  , 
& avec  laquelle  on  le  pofe.  On  donne  auffi  le 
nom  de  cordeline  au  cordon  lui-même.  La  corde- 
line  eft  employée  dans  d’autres  travaux  de  ver- 
rerie. 

CORNIERS  , parties  des  coins  d’un  four  alle- 
mand, comprifes  entre  les  fiéges  et  les  lunettes 
qui  communiquent  le  feu  aux  arches  à pots. 

Corroyer  la  terre.  Voyez  Marcher  la  terre. 

Couleur.  Les  verriers  défignent  fouvent  la 
manganèfe  fous  ce  nom. 

Coup  de  verre.  Quantité  de  verre  que  l’on 
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a pris  dans  le  pot  su  bout  de  la  canne,  prendre 
un  coup  de  verre  , eff  la  même  chofe  que  eu  illir. 

Coupe  , partie  du  verre  d patte  , dans  laquelle 
on  veife  le  liquide. 

Couper  un  manchon  , lui  enlever  le  bonnet; 
& par  là  le  réduire  à fa  partie  cylindôque. 

Couronne  , voûte  d’uh  four  de  fufion.  On 
donne  auffi  quelquefois  ce  nom  à la  pièce  du  four 
nommée  plus  communément  taraifon  , dont  on  fe 
fert  pour  diminuer  le  diamètre  des  ouvreaux. 

Crayers,  cendres  produites  par  la  combuftion 
du  charbon  de  terre  , qui , plus  ou  moins  vitri- 
fiées , fe  font  attachées  au  pied  des  tonelles  oa 
fur  leur  feuil. 

Crémaillère  , barre  de  fer  que  l’on  applique 
au  bord  du  mur  bâti  extérieurement  devant  chaque 
ouvreau  , pour  garantir  l’ouvrier  de  l’aftion  du 
feu,  & à laquelle  on  forme  des  crans  où  l’on  fixe 
des  crochets  deftinés  à foutenir  la  canne  , lorfque 
le  fouffleur  préfente  à l’ouvreau  la  pièce  qu’il  fa- 
brique. 

Crenîo,  efpèce  d’auge  de  maçonnerie  employée 
dans  les  verreries  en  plats. 

Creuset.  Voyez  Pot. 

Cristal,  verre  très-pur,  très-net,  imitant  le 
çriftal  de  roche.  On  entend  communément  par  le 
firaple  mot  de  criflal , celui  qui  eft  fans  couleur 
affignable  , le  criftal  blanc. 

Cristal  artificiel.  Voyez  Crîjlal. 

Cristal  factice.  Voyez  Crîjlal. 

Cristallerie  , partie  de  la  verrerie  , qui  s’oc- 
cupe de  la  fabrication  des  criftaux , & fur-tont  du 
criftal  blanc. 

Crochet  ( grand  ) , barre  de  fer  coudée  per- 
pendiculairement à une  de  fes  extrémités,  dont 
on  fe  fert  pour  foutenir  les  pots  lorfqu’on  les  re^- 
dreffe  dans  le  four,  & pour  les  attirer  vers  le  parvis 
du  four  , lorfqu’on  les  place  fur  les  fiéges. 

Crochet  du  fouet  , outil  avec  lequel  l’ou- 
vrier chargé  d’arranger  les  bouteilles  noires  dans 
le  four  de  recuiffon  , & qu’on  nomme  fouet,  s’ac- 
quitte de  cette  fonétion. 

Crochets.  Voyez  Crémaillère. 

Crochets  , outils  de  même  forme  que  le  grand 
crochet  employé  à des  ufages  femblables  , mais 
beaucoup  plus  petits.  Voyez  CrocAer( grand). 
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CrOwv  Glâss  , verre  à peu  près  dê  la  même 
denfité  que  le  verre  des  glaces  de  France  ^ que 
Ton  emploie  à la  conftruèlion  des  objsdifs  des 
lunettes  achromatiques. 

Cueillage,  l’aftion  de  cueillir  du  verre  dans 
le  por.  Ce  mot  exprime  auffi  la  quantité  de  verre 
qae  l’on  a cueilli.  Voyez  Cueillir. 

CUEILLÈRES  Voyez  Poches. 

CuEiLLEüRS,  ouvriers  principalement  deftinés 
à cueillir  le  verre  qui  doit  faire  une  paraifon  , fur- 
tout  dans  les  verreries  en  verres  à boudiné. 

Cueillir.  C’eil  prendre  dans  le  creufet , du 
verre  fondu  au  bout  de  la  canne. 

Cuisse.  Voyez  Picadil. 

Cul,  fe  dit  d’un  creufet  pour  exprimer  fon  fond. 
Voyez  Fond. 

CuLAVE , vafe  de  terre  cuite  ou  de  fer  de  tôle  , 
dans  lequel  on  place  certains  ouvrages  de  verre 
pour  les  faire  recuire. 

Cuogolo.  Voyez  Quocolo. 

DÉbraisage  , l’aftion  de  débraifer. 

DÉ3RAISER , retirer  les  braifes  d’un  four  chauf- 
fant en  bois. 

Décalotter  un  manchon.  Voyez  Couper  un 
manchon. 

Défourner  , retirer  les  ouvrages  de  verrerie 
des  fourneaux -de  recuilTon,  apiès  leur  refroidis- 
sement. 

Dégager  la  grille.  C’eft  faire  tomber  dans 
les  caves  les  réfidus  de  la  combuflion  du  charbon 
de  terre,  qui  pourroienc  engorger  la  grille , en  rem- 
phflant  les  interflices  des  barreaux  qui  la  com- 
pofent. 

^ DemaclaGe  , operation  qui  confide  à remuer, 
à agiter  le  verre  dans  le  pot,  avec  une  barre  de 
fer  defiinée  à cet  ufage. 

Démacler  , aâion  d’exécuter  le  démâclage. 

Démarger  , déboucher  les  orifices  d’un  four 
que  i’cn  avoit  précédemment  bouchés. 

Demi-chemise.  Voyez  Chemife.  La  demi-che- 
mife  eft  auifi  un  vêtement  de  toile  , affez  fem- 
blabie  aux  farraux  des  voituriers , mais  n’ayant 
qu’une  manche  , dont  certains  verriers  fe  couvrent 
pendant  leur  travail. 

Diamant  , outil  avec  lequel  en  coupe  le  verre  j 
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c’efl  en  effet  un  diamant  brut,  fixé  au  milieu  de 
la  furface  inférieure  d’un  parallélipipède  de  bois , 
ordinairement  recouvert  de  petites  plaques  de  cui- 
vre ou  de  fer  , dont  la  furface  fupérieure  préfente 
dans  fon  milieu , un  manche  perpendiculaire  que 
l’ciuvrier  faifit  pour  tenir  le  diamant  & poûr  en 
faire  ufage. 

Dormans,  barreaux  de  fer  établis  dans  les 
fourneaux  chauffant  en  charbon,  d’un  fiége  à l’au- 
tre , pour  foutenir  les  barreaux  mobiles  que  l’on 
place  d’une  tonelle  à l’autre  , et  fur  lefquels  on 
jette  le  combuftible. 

Doucette  , maiivalfe  foude  produite  en  Lan- 
guedoc , par  l’incinération  de  la  plante  que  les 
gens  du  pays  appellent  doucette. 

EcrAMER.  Voyez  EcrêmeT, 

Ecran  , cercle  de  bois  garni  d’une  pente  de 
toile  dont  les  ouvriers  en  plats  s’entourent  la  tête 
pour  garantir  leurs  yeux  de  i’aâion  du  feu.  * 

Ecrémage  , l’aélion  d’écrêmer  : on  défigne  aufli 
par  ce  mot,  la  quantité  de  verre  qu’on  a retiré 
d’un  pot  en  écrémant.  (Voyez  Ecrémer'). 

Ecremer  , enlever  le  deflus  du  verre  contenu 
dans  un  pot , pour  retirer  les  ordures  qui  pour- 
roienr  y être  tombées. 

Elocher.  C’eft  détacher  un  pot  du  fiége  au- 
quel fon  fonds  étoit  collé. 

Embouchure  de  la  canne,  extrémité  de  cet 
inftrument,  par  laquelle  l’ouvrier  fouffle, 

Empetit.  N oj^zAmpetit, 

Enfournement.  Ce  mot  exprime  la  fuite  des 
opérations  de  verrerie  depuis  la  première  fonte 
ou  depuis  l’infiant  auquel  l’on  commence  à met- 
tre de  la  matière  dans  les  creufets  , jufqu’à  ce 
que  le  verre  foit  entièrement  affiné  & prêt  à être 
travaillé.  C’eft  dans  ce  fens  qu’on  dit  : un  tel 
enfournement  a été  plus  ou  moins  long  que  tel 
autre  , c eft-a-dire  , la  fufion  du  verre  & fon  affi- 
nage ont  exigé  plus  ou  moins  de  temps  une  fois 
qu  une  autre.  On  fe  fert  auffi  de  la  même  expref- 
fion  pour  défigner  le  produit  de  la  fabrication  ; 
c eft  ainfi  qu  on  dit  : un  tel  enfournement  a été 
meilleur  que  tel  autre , c’eft-à-dire , le  verre  s’en 
eft  trouvé  de  meilleure  qualité. 

^ Enfourner  , mettre  dans  les  creufets  les  ma- 
tières deftinées  à produire  du  verre  par  leur 
fufion. 

Estbaquelle.  Voyez  Plie  à enfourner, 
Estrique#  outil  dont  l’étendeur  fe  fert  pour 
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développer  les  manchons  , lorfqu’ils  ont  été  ra- 
mollis par  l’aélion  du  feu. 

m 

EteîNDB.E  le  verre.  Voyez  Tirer  U verre  a | 

l'eau.  I 

\ ! 

Etendage,  aftlon  d’étendre  ier.  manchons.  Ce  j 
mot  défigne  auUi  quelquefois  la  quantité  de- man-  j 
chons  que  l’on  a éLendus  & fait  recuire  dans  le 
même  four. 

Etendeur,  ouvrier  chargé  d’aplatir  ou  étendre 
les  manchons. 

Etendre.  Voyez  Aplatir. 

Extinction  du  verre  , l’aélion  de  le  tirer  à 
l’eau.  . ' 

Faire  la  braise.  C’efl  , dans  les  verreries 
chaolfa'it  en  charbon  , remplir  le  loyer  du  four  de 
coinbuflibie  avaiT  de  commencer  le  travail,  pour 
fe  difpenfer  detifer  pendant  qu’on  fabrique. 

Faire  TREMPER  LA  TERRE.  C’efl  humefter  l’ar- 
gile pour  la  rendre  fulceptible  d’être  petrle  & 
mêlée  avec  le  ciment. 

Felle.  Voyez  Canne.,  exprefuon  plus  ufitée. 

Fendre  un  manchon.  C’efl  le  chauffer  dans 
toute  fa  longueur  , avec  une  efpèce  de  ferret  r.uigi 
au  feu  , qu’on  pilTe  fur  la  même  ligne  : ordinaire- 
ment cette  opération  fuffit  pour  que  le  manchon 
éclate  & fe  coupe  en  cet  endroit,  dun  bout  à 
l’autre;  mais  lorfqu’i!  en  arrive  autrement  , on 
mouille  l’endroit  échauffé,  qui  s’incife  & fe  fend 
aullitôr. 

Fer  a fendre,  ferret  un  peu  plus  fort  qu’une 
cordeline  , à l’ulage  des  ouvriers  en  manchons. 

Ferrasse,  coffre  de  tôle,  d’environ  un  pied 
de  large  , un  pied  & demi  de  long  5t  trois  pouces 
de  rebord  , que  certains  gobeletiers  placent  dans 
leur  four  de  recuilfon  , pour  recevoir  leurs  ou- 
vrages ; il  leur  ferc  au  même  ufage  qu’à  d’autres 
le  quilave. 

Ferret  , barre  de  fer  affez  légère  & arrondie  , 
de  quatre  ou  cinq  pieds  de  long,  dont  on  fe  îert 
à divers  iifaves,  fur-tout  à boucher  & déboucher 
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les  ouvreaux. 

Ferret  a écrémer.  , barre  de  fer  plus  longue 
& plus  forte  que  les  ferrets  ordinaires  dont  on  fe 
fert  pour  écrémer,  c’eft-à-dire  , pour  enlever  la 
lurfa  e du  verre  contenu  dans  un  pot , avant  de 
commencer  à le  travailler. 

Ferrotier,  nom  que,  dans  les  verreries  en 
plats , on  donne  au  garçon  ou  compagnon. 


Fers  , efpèce  de  forces  dont  ' rs  fouffieurs  fe 
fervent  , fur-tout  pour  former  l’orifice  . e leurs 
vafes  , qu’ils  re.ndent  plus  ou  moins  grands , plus 
ou  moins  évafés,  en  donnant  plus  ou  moins  d e- 
cartement  aux  deux  branches  des  fers  qu’ils  y 
introduifent. 

Feuilles  , fe  dit  des  verres  defiinés  à vitrer  les 
appartemens  ou  à couvrir  des  efiamues,  lorfqu’on 
a étendu  & développé  les  manchons. 

Feuilletage,  défaut  rare  dans  le  verre,  & 
cependant  obfcrvé  qurlquefois.  11  a lieu  Icrfque  la 
irtaFe  vitreufe  contient  des  matières  qui  n’ont  pas 
été  exaéfement  combinées  , & qui , cédant  à des 
pefanteMrs  fjé;  ifiques  trop  diffé’-ent  s , form  mi  des 
feuilleis  ou  des  lames  fimplement  fuperpoiées  les 
unes  fur  les  autres,  qu’on  remarque  dans  les  ou- 
vrages. 

Feuilleté  , verre  qui  laiffe  apercevoir  des. 
feuillets. 

Flèche,  partie  d’un  creufet  comprife  depuis 
fon  fond  , )"fqu’à  fon  orlhce  , ou  ft  l’on  veut, 
jufqu’à  fon  bord  fupérieur. 

Fiel  de  verre  , fuin  provenant  des  compo- 
fiti  -ms  de  verre , dont  l’alkall  fixe  végétal  eft  le 
fondant.  Voyez  fuin. 

Fil,  défaut  du  verre,  qui  tient  en  grande  par- 
tie a peu  d’union  entre  les  parties  du  verre,  a un 
mélange  imparfa  t de  ces  memes  parties,  a leur 
combinaifon  peu  exaâe.  Il  eft  auffi  quelquefois  une 
hjire  des  gouttes  de  verre,  qui,  découlant  de  la 
voûte  d’un  four  uCè,  tombent  dans  les  creufets  , & 
enrm-.nent  avec  elles  le  filet  quelles  forment  en  fe 
détachant,  qui  n’ayant  pas  la  même  denfué  que 
le  vtrre  des  pots , en  demeurent  toujours  dulinétes. 
Au  refie  ce  défaut  tire  fon  nom  de  l’efpèce  de 
reffemblance  qu’il  a avec  du  fil  ordinaire,  qu  on 
auroit  réoandu  fans  ordre  dans  le  verre,  fi  la  chofe 
etolt  poffible. 

Filandreux,  fe  dit  d’un  verre  fujet  aux  fils, 
& qui  en  contient  beaucoi’.p. 

Filer  , expreffion  qui  défigne  la  manœuvre 
iifitér  pour  fabriquer  des  tubes  de  baromètre. 

Fin  , fe  dit  d’un  verre,  parvenu  par  un  bon  affi- 
nage, à être  fans  points  ni  bulles. 

Flint-glass,  criftal  blanc  ttès-denfe  , qu’il  efl 
irè>-difficiie  de  fe  procurer  d’une  excellente  qua- 
lité , & dont  on  fe  fert  avec  la  plus  grande  utilité 
pour  la  confiruçtion  des  objeélifs  des  lunettes  achro- 
matiques. 

Fonceau  , petit  plancher  d’une  étendue  pro- 
portionnée à celle  du  fond  d’un  creufet , que  .’on 

cloue 
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cloue  fur  deux  chevrons  parallèles  qui  ÿ débordant 
le  fourneau , lui  fervent  de  manches.  En  conftrui- 
fant  les  pots , on  en  établit  le  fond  fur  un  fonceau. 


Foxcer  la  bosse.  Ceft  , dans  la  fabrication 
des  verres  en  plat,  faire  chauffer  la  paraifon  au 
grand  ouvreau  pour  l’aplatir  , lui  imprimant  un 
mouvement  de  rotation  devant  l’ouvreau  & pen- 
dant qu’elle  eft  chaude. 

Fondant,  fubftance  , foit  faline,  foit  chaux 
métallique,  qui  , combinée  avec  le  fable,  pro- 
cure fa  vitrlhcation  , étant  expofée  avec  lui  à l’ac- 
tion d’un  feu  violent.  M.  Fontanieu  appelle  auffi 
fondant , le  criftal  blanc  qu’il  deftine  à être  enfuite 
coloré  par  l’addition  de  diverfes  fubftances  métal- 
liques. 


Fondeur,  ouvrier  de  verrerie,  chargé  de  fur- 
veiller  le  tifage , d’enfourner  & de  fuivre  la  fonte 
du  verre  jufqu’à  fon  af&nage  : on  lui  confie  aufil 
quelquefois  le  foin  de  faire  les  compofitions. 

Fond  d’un  pot,  efl:  fa  bafe,  la  partie  par  la- 
quelle il  repofe  fur  le  fiége. 

Fonte.  On  défigne  par  ce  mot,  chaque  fois 
que  l’on  enfourne  pour  remplir  les  creufets.  On 
dit  dans  ce  fens  : première,  fécondé,  troifième 
fonte,  &c.  On  fe  fert  aufli  de  la  même  exprefiion 
pour  défigner  la  quantité  de  matières  enfournées 
à chaque  fois.  C’eft  ainfi  qu’on  dit  : la  première 
fonte  eft  toujours  plus  forte  que  la  fécondé,  pour 
exprimer  qu’on  enfourne  plus  de  matières  à la 
première  fois  qu’à  la  fécondé. 

Fouet,  ouvrier  chargé,  dans  les  verreries  à 
bouteilles  noires  , d’arranger  les  bouteilles  dans  le 
four  de  recuiffcn. 

Four.  C’eft  le  lieu  dans  lequel  on  place  les 
creufets,  & que  l’on  chauffe  pour  y opérer  la  fufion 
des  fubftances  vitrifiables. 


Four  a étendre  et  a recuire  , fourneau 
dans  lequel  on  aplatit,  on  étend  les  manchons  de 
verre  à vitres  ou  à eftampes  , et  dans  lequel  s’exé- 
cute aufli  leur  recuiffon.  C’eft  à raifon  de  ce  dou- 
ble ufage  que  ce  fourneau  eft  défigné  fous  une 
double  dénomination. 

Four  a étendre  , partie  du  four  à étendre  & 
à recuire , où  on  étend  effeâivement. 

Four  a fritte  , fourneau  conftruit  exprès  pour 
y faire  calciner  les  matières. 

Four  allemand  ou  a l’allemande,  four  de 
fufion  ordinairement  quarré  , & chauffé  par  deux 
tifards  difpofés , un  à chacune  de  fes  extrémités. 

Four  a relever,  partie  du  four  à étendre  &. 
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à recuire,  dans  îaquille  on  met  les  feuilles  éten- 
dues. 

Four  a recuire  , fourneau  dans  lequel  on  fait 
recuire  les  ouvrrges  de  verrerie. 

Four  de  fusion.  Voyez  Four. 

Four  français  ou  a la  française  , four  de 
fufion  rond,  chauffé  par  un  feul  tifard. 

Fourche  du  tiseur.  Elle  fert,  dans  les  four- 
neaux en  charbon,  à arranger  les  barreaux  de  la 
grille,  lorfqu’ils  viennent  à fe  déplacer. 

Fourche  a dresser.  Voyez  Fourche  à relever. 

Fourche  a relever  , fourche  légère  que  Féten- 
deur  emploie  à drefler  & mettre  en,  piles  les  feuilles 
dans  le  four  à relever. 

Fourche  d’étendeur.  Voyez  Fourchette. 

Fourchette  , petite  fourche  à deux  fourchons , 
dont  l’étendeur  fe  fert  pour  pouffer  les  manchons 
dans  la  trompe. 

' Fourneau.  Voyez  Fmr. 

Fourneau  de  RECUlSgON.  VoyeÉ  Four  à re- 
cuire. 

Fourneaux  en  bois  , fours  de  fufion  qu’on 
chauffe  avec  du  bois. 

Fourneaux  en  charbon  , fours  de  fufion 
chauffés  avec  du  charbon  de  terre. 

Foyer  , efpace  contenu  entre  les  fiéges  d’un 
four  chauffant  en  charbon  , & dont  la  grille  forme 
le  fond. 

Fritte,  calcination  générale  et  compîelte  que 
Ton  fait  fubir  à la  compofition  du  verre , après 
qu’on  a bien  mêlé  enfembie  toutes  les  matières  qui 
y entrent.  Cette  opération  fe  fait  , ou  dans  les 
arches  cendrières  , ou  dans  un  four  féparé,  conf- 
truit  exprès  pour  cet  ufage.  On  appelle  aufli  quel- 
quefois fritte  les  matières  elles- mêmes , après  qu’el- 
les ont  été  frittées. 

Fritter,  faire  fubir  à la  compofition  l’opéra- 
ration  de  la  fritte. 

Galeries  souterraines.  Voyez  Caves. 

Gamin  , petit  garçon  deftiné  à fervir  les  ou- 
vriers , à nettoyer  leurs  places , à détacher  les 
meules  de  leurs  cannes  ( voyez  Meule  ) , à porter 
les  ouvrages  à la  recuiffon  , &c.  Lorfqu’un  gamin 
a affez  d’expérience,  il  joint  à ces  fonéfions  le 
fein  de  prendre  dans  le  pot  le  premier  cueillage 
de  verre  qu’il  remet  au  garçon. 
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Garçon  , ouvrier  fouffleur,  dont  les  fonélions 
font , avant  le  travail , de  vérifier  l’état  des  outils  , 
fur-tout  des  cannes  qu’il  débouche,  & qu’il  re- 
dreffe  lorfqu’eîles  en  ont  befoln , & pendant  le 
travail  ,,  de  cueillir  le  verre  , de  faire  la  paraifon , 
c’efi-à- dire , de  commencer  la  pièce  qu’il  donne 
enfuite  à finir  au  maître.  Il  eft  quelques  verreries 
où,  au  contraire  , le  maître  commence  la  pièce 
&.  le  garçon  la  finit. 

Glayes  , toneües  difpofées  , comme  il  convient, 
pour  recevoir  le  combuftible,  c’efi-à-dire  , bou- 
chées d’une  maçonnerie  à laquelle  on  a feulement 
pratiqué  les  ouvertures  néceffaires  au  tifage  , telles 
qu’un  trou  ou  tifard  pour  l’introduéiion  du  com- 
buftible ,_&  des  foupiraux  , s’il  en  eft  befoin  , pour 
établir  des  courans  d’air.  On  appelle  auffi  glaye 
l'efp  ce  que  laiffent  entre  elles  les  deux  arches  du 
même  bcut  du  four , & qui  eft  couvert  d’une  voûte 
en  briques. 

Gobelet,  vafe  ordinairement  de  verre  blanc, 
qui  pcfe  fur  fon  fond  , & dont  on  fe  fett  pour 
boire  les  diverfes  liqueurs. 

Gobelet  en  botte.  Voyez  Gobelet  en  cylindre. 

Gobelet  en  cylindre  , gobelet  de  forme  cy- 
lindrique. 

GobeleTerie  , partie  de  la  verrerie  qui  s’occupe 
principalement  de  la  fabrication  des  gobelets,  & 
de  tous  les  autres  vafes  défignés  en  totalité  fous 
le  nom  d’affoitimens. 

Gobeletier  , ouvrier  eu  gobeleterie. 

Gobelet  FOND  d’eau,  gobelet  femblable  à un 
cône  tronqué,  repofant  fur  un  petit  cercle,  & 
dont  le  fond  ou  le  cul  eft  très-épais. 

Goémon.  Voyez  Varech. 

GrA-ISSB,^  défaut  d’un  verre  privé  en  tout  ou 
en  partie  pie  la  tranfparence  qu’on  fe  propofoit 
de  lui  donner.  Il  y a divers  degrés  de  graiffe,  & 
la  préfence  du  fel  de  verre  en  eft  la  caufe  la  plus 
immédiate. 

Gras,  verre  affeété  de  graiffe.  Voyez  Gra'ffe, 

Grésil  , morceaux  ou  fragmens  de  verre  réduits 
en  plus  petites  parties,  par  quelque  moyen  que 
ce  foit. 

Grille  du  tisard,  affemblage  de  barreaux  de 
fer  , fur  lefquels  on  dépofe  le  combuftible , & qui 
font  plus  ou  moins  ferrés , félon  l’efpèce  de  ce 
même  combuftible. 

Groîsil.  Voyez  Gréfil. 

Gueule,  fe  dit  de  l’orifice  extérieur  d’une  ar- 
che , d’un  four  à fritte,  d’une  carquaife,  Scc. 


VER' 

Hacher  le  bloc  , expreffion  dont  les  man- 
choniers  fe  fervent  pour  défigner  l’opération  de 
creufer  le  bloc  dans  leqpel  ils  foufflent  leur  pa- 
raifon. 

Halle  , atelier  de  verrerie. 

Inciser.  C’eft  mouiller  le  verre  encore  chaud, 
ou  le  toucher  avec  un  corps  très-froid  : il  fe  fait 
alors  une  calcinure,  une  efpèce  de  gerfure,  & le 
moindre  effort  occafione  une  féparation  en  cet 
endroit.  C’eft  ainfi  qu’on  détache  de  la  canne  les 
ouvrages  de  verrerie,  en  incifant  leur  collet. 

Jable  , jonâion  du  fond  d’un  pot  avec  la  flèche, 
c’eft-à-dire , avec  la  partie  qui  s’élève  pour  former 
le  vafe. 

Jambe  , en  parlant  d’un  verre  à pied , fe  dit 
de  la  partie  perpendiculaire  qui , attachée  au  pied, 
foutient  le  calice. 

Journée,  le  temps  que  les  ouvriers  emploient 
à vider  les  pots,  c’eft  à-dire,  à travailler  tout  le 
verre  qu’ils  contiennent. 

Kali  , nom  générique  des  plantes  dont  la  com- 
buftion  fournit  les  diverfes  efpèces  de  fondes  def- 
queües  on  extrait  l’alkali  fixe  minéral, 

Krae.  Voyez  EJîrlque.  , /' 

Lague  , feuille  de  verre  que  l’on  place  fur  la 
pierre  à étendre,  & fur  laquelle  on  étend  toutes 
les  autres. 

Lames.  Voyez  Stries. 

Langue,  caffure  qui , fe  détachant  communé- 
ment vers  les  bords  d’une  pièce  de  verre,  fe  dirige 
vers  fon  milieu  , & met  ainfi  en  danger  fa  con- 
fervation. 

Larme  d’essai  , échantillon  de  verre  que  l’on 
prend  dans  le  creufet,  au  bout  d’un  crochet  ou 
d’une  petite  baguette  de  fer  ,•  pour  juger  des  pro- 
grès de  la  fufion  : on  laiffe  couler  ce  verre  en 
goutte  , & c’eft  de  ce  procédé  qu’il  tire  fon  nom. 

Larmes  , gouttes  de  verre  groflîer,  qui  décou- 
lent de  la  voûte  d’un  four  ufé,  & qui  tombant 
dans  le  verre  des  creufets  , ne  font  jamais  corps 
avec  lui. 

Lave  , fubftances  plus  ou  moins  vitrifiées  par 
le  feu  des  volcans,  & vomies  pendant  les  érup- 
tions de  ceux-ci.  On  en  trouve  dans  beaucoup  de 
contrées  , où  elles  indiquent  l’exiftence  d’anciens 
volcans  aduellement  éteints. 

Loge,  continuation  au  travers  de  la  paroi  du 
four,  de  l’ouverture  appelée  chambre.  ( Voyez  ce 
mot.) 
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Logis  i ouverture  placée  à niveau  du  fiége, 
derrière  chaque  pot,  & qui  perce  la  paroi  du  four 
& Ion  revêtement. 

Lunette,  canal  de  communication,  par  lequel 
le  feu  du  four  échauffe  les  petits  fourneaux  adja- 
cens  , appelés  arches. 

Maceage,  opération  de  mâcler. 

Macler  , remuer  le  verre  dans  le  pot  , avec 
une  barre  de  fer.  Voyez  Piloner. 

AÎAGNESIE  des  verriers.  Voyez  Manganèfe. 

AIaillet.  Cet  outil,  femblable  au  maillet  des 
menuifiers , fert , dans  certaines  verreries  , à for- 
mer & battre  les  contours  des  pots  lorfqu’on  les 
conflruir. 

Maître  , ouvrier  foiiffleur  , qui  ordinairement 
achève  les  pièces  qui  lui  font  préfentéss  par  fon 
aide  ou  compagnon,  par  lequel  elles  ont  été  com- 
mencées. 

AIaitre  tiseur,  ouvrier  chargé  de  furveiller 
le  tifage.  ( Voyez  Fondeur.  ) 

Manchon,  cylindre  de  verre  que  l’on  fend, 
& que  l’on  aplatit  pour  en  former  une  feuille 
propre  à faire  des  vitres. 

Manchonier  , ouvrier  en  manchons. 

Manganèse  , demi-métal  qui , en  état  de  chaux , 
colore  le  veire  en  rouge. 

AIarbre  , plaque  de  fonts  fur  laquelle  on 
tourne  le  verre  cueilli  , pour  l’unir  Ôc  l’arranger 
autour  de  la  canne. 

Marbrer  , paffer  fur  le  marbre  le  verre  qui 
eft  au  bout  de  la  canne. 

Marcher  la  terre.  C’eft  pétrir  l’argile  hu- 
meiSse , avec  les  pieds , pour  en  occafioner  le 
parfait  mélange. 

Margzr.  C’eft  boucher  tous  les  orifices  d’un 
fourneau  quelconque , en  cefTant  d y faire  du  feu. 

Margeoir  , plaque  d’argile  , qui  fert  à fermer 
exaâement  à volonté  les  lunettes  des  arches  à pots. 
On  appelle  auffi  margeoirs , deux  plaques  de  fonte 
employées  , aans  quelques  verreries  en  bois , à 
boucher  les  foupiraux  de  la  glaye. 

Mazarin  , gobelet  très-petit  Sc  de  qualité  fort 
commune. 

Mettre  des  pots.  C’eü  les  introduire  dans  le 
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_ Mettre  en  couleur.  C’eft , dans  la  fabrica- 
tion du  verre  blanc  , lorfque  le  verre  efl  fondu 
& affiné,  y ajouter  la  dofe  néceffaire  de  nu.nga- 
nèfe,  & la  mêler  enfulie  avec  la  maffe  vitreufe, 
en  braffant  celle-ci  avec  une  poche  ou  un  pilon* 
pour  que  toutes  fes  parties  éprouvent  l’effet  de  la 
manganèfe. 

Meule.  Voyez  Mors  de  canne. 

Mise  des  pots  , l’aâion  d'introduire  les  pots 
dans  le  four. 

Mitaines,  efpèces  de  gants  où  le  pouce  efl  le 
feul  doigt  fepare  des  autres,  & qui  font  compofés 
de  plufieürs  doubles  de  greffe  toile.  La  mitaine  des 
verriers  fabriquant  le  verre  à boudiné  , eft  un  outil 
un  peu  plus  compliqué  : c’eft  une  plaque  de  tôle 
courbe , garnie  d une  douille  qu’on  faifit  avec  la 
mainj  la  plaque  débordé  ceile-ci,  ôc  préfente  en 
fa  partie  fupérieure  une  échancrure  dans  laquelle 
la  canne  pofe  pendant  le  travail. 

Molette.  Voyez  Palette, 

Moraille  , efpèces  de  tenailles  de  fer  dont 
certains  verriers  font  ufage  pour  tirer  & alonger 
un  cylindre  de  verre  avant  de  l’ouvrir.  Au  relie, 
cet  outil  eft  rarement  ufité. 

Morailler  le  verre,  i’alonger  avec  la  mo- 
rsille.  . 

Mormus.  Voyez  Morts-Murs. 

Mors,  extrémités  de  la  canne  que  l’on  plonge 
dans  le  creufet , & à laquelle  le  verre  s’attache. 

Mors  de  canne,  portion  de  verre  qui  enve- 
loppe le  bout  de  la  canne  pendant  qu’on  fabrique 
une  pièce  quelconque  , & qui  y refte  attachée 
lorfque  la  pièce  fabriquée  en  a été  féparée. 

Morts-Murs  , parois  d’un  four  de  fufion. 

Mouffle.  Voyez  Culave. 

Moules  , font  des  cadres  de  bois  qui,  par  leurs 
dimenfions  , règlent  celles  des  tuiles  ou  briques 
que  l’on  façonne  avec  de  l’argile  molle  dans  ces 
moules , pour  en  conftruire  le  four.  Le  moule  dont 
on  fe  fert  pour  faire  des  creui'ets  , eft  un  affem- 
blage  de  planches  étroites  ou  de  douves  de  ton- 
neaux, fixées  à deux  cercles  de  fer,  fiiués  l’un 
au  haut,  ôi  l’autre  au  bas  du  moule  , lefquels  s’ou- 
vrent au  moyen  de  charnières.  Enfin  , on  appelle 
encore  moule  des  efpèces  de  vafes,  feit  d’argile, 
foit  de  cuivre,  dans  lefquels  on  fouffle  des  gobe- 
lets, des  bouteilles  & d’autres  ouvrages  de  ver- 
rerie, pour  leur  donner  la  forme  qu’on  difire. 

Mousses.  Vovez  Cravers. 

^ •/ 
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Nœud.  Voyez  Boudiné. 

Noix  de  la  bosse  , gros  bouton  de  verre  que 
les  ouvriers  eii  plats  forment  au  bout  de  leur  pa- 
raifon , & qui  devient  la  boudiné  du  plateau. 

Œil.  Voyez  Boudiné. 

Œil  de  bœue.  Voyez  Boudiné. 

Œil  de  la  couronne  , trou  qui , dans  quel- 
ques fours  français,  communique  la  flamme  du 
four  au  fourneau  de  recuiffon  qu’on  pratique  au 
deflus , & qu’on  appelle  tour.  (Voyez  Tour.  ) 

Œil  du  tisard  , trou  par  lequel , dans  les  fours 
français , la  flamme  fe  communique  du  tifard  à la 
chambre  fupérieure  où  font  les  pots. 

Ondes  , défaut  du  verre  , qui  tient  des  fils  & 
des  cordes  ( voyez  ces  mots)  : il  eft  dû  à peu  près 
à de  femblables  caufes  ; mais  le  défaut  d’union 
dans  la  maffe  vitreufe , eft  en  quelque  forte  moins 
prononcé.  On  le  défigne  fous  le  nom  tonies  ^ 
par  le  rapport  de  reffemblance  que  l’imagination 
a cru  faifir  entre  l’efpèce  de  vacillation  qu’on  re- 
marque dans  les  objets  regardés  au  travers  du 
verre  affeété  de  ce  défaut , & celle  qu’on  obferve 
dans  l’image  des  objets  repréfentés  par  une  eau 
dont  la  furface  éprouveroit  quelque  agitation. 

Onde,  verre  affeâé  du  défaut  appelé  ondes. 

Ondulé.  Voyez  Ondé. 

Ourlet.  C’eft  le  tour  du  plat  de  verre  en  bou- 
diné , qui  paroît  & qui  eft  en  effet  plus  ferme  & 
plus  épais  que  le  refte.  Cet  ourlet  fe  fait  avec  la 
branche,  lorfqu’en  branchant  la  boffe^  on  en  re- 
foule & on  en  replie  les  bords. 

Ouvreau  ( grand  ).  C’eft , dans  la  fabric^ion 
des  verres  en  plats  pour  vitres , un  ouvreau  auquel 
©n  donne  beaucoup  plus  dé  diamètre  qu’aux  au- 
tres , & dont  on  fe  fert  pour  chauffer  les  pièces 
lorfqu’on  achève  de  les  développer. 

Ouvreaux,  orifices  pratiqués  à un  four  de 
fufion , pour  le  travail  du  verre.  Ils  fervent  aulE , 
dans  les  fours  français , à i’introduâion  des  pots. 

Ouvreaux  a enfourner.  Ce  font  ceux  qui , 
dans  certaines  fabrications , font  uniquement  def- 
tinés  à placer  les  matières  dans  les  pots  de  fonte. 
(Voyez  Pot  de  fonte  ) 

Ouvreaux  de  travail.  Ce  font  ceux  qui  font 
fitués  au  deffus  des  pots  de  travail  ( voyez  Pot 
de  travail  ) , & par  lefquels  on  cueille  le  verre 
pour  le  fabriquer. 

Ouvreur  , ouvrier  chargé  d’ouvrir  la  boffe  pour 
en  faire  un  plâteau  de  verre  à boudiné. 
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Ouvrir  la  bosse.  C’eft,  dans  les  verreries 
en  plats  , préfenter  la  boffe  au  grand  ouvreau , 
après  qu’elle  a été  branchée , pour , en  la  fai- 
fant  tourner  devant  l’ouvreau , l’aplatir  & achever 
de  la  développer. 

Ouvrir  le  manchon.  Voyez  Percer  le  man- 
chon. 

OuvROiRS.  Voyez  Ouvreaux. 

Padelîn.  Voyez  Patelin. 

Palette  , petite  plaque  de  fer  à laquelle  eft 
joint  un  manche  de  fer  auiE  très-court  , que  l’ou- 
vrier appuie,  félon  le  befoin,  contre  diverfes 
parties  des  pièces  qu’il  fabrique. 

Paquet.  L’ufage  le  plus  général  étoit  de  vendre 
le  verre  à vitres  & le  verre  à eftampes  par  paquet. 
Lorfqu’ii  étoit  queflion  du  premier , le  paquet  étoit 
compofé  conftamment  de  fix  feuilles;  quant  au 
fécond , le  nombre  des  feuilles  qui  compofoient 
le  paquet , étoit  réglé  par  leur  grandeur  , de  forte 
que  tandis  qu’il  en  faüoit  deux , trois  ou  davan- 
tage de  certaines  dinnenfions  pour  faire  un  paquet, 
d’autres  faifoient  un  paquet  ou  même  plus  à elles 
feules. 

Parafeüx  , petits  ràurs  conftruits  au  devant 
des  ouvreaux , pour  garantir  les  ouvriers  de  la 
trop  vive  aâion  de  la  flamme , & au  bord  def- 
quels  font  fixés  les  crochets. 

Paraison  , ouvrage  de  verrerie  préparé  ou 
plus  tôt  ébauché. 

Paraisonîer  , ouvrier  deftiné  à faire  les  parai- 
fons , c’eft-à-dire  , à ébaucher  les  pièces. 

Patelin  , petit  creufet  d’effai. 

Patons  , rouleaux  de  terre  , dont  la  fuperpo- 
fition  des  uns  fur  les  autres  bien  exécutée,  forme 
les  creufeîs. 

Patte.  Voyez  Pied. 

PaupoiRE  , plaque  de  fonte  placée  , dans  la 
fabrication  des  bouteilles  noires  , au  niveau  de  la 
place,  & fur  laquelle  on  aplatit  le  cul  des  bou- 
teilles. 

Pelle  a enfourner  , pelle  de  fer  de  tôle  , 
garnie  de  rebords , & emmanchée  d’un  manche 
de  fer,  avec  laquelle  on  porte  par  ks  ouvreaux, 
la  matière  dans  les  pots. 

PÊLIN.  Voyez  Patelin. 

Pelottes  , tas  de  cendres  rouges  ou  de  menue 
braife,  fur  lequel  les  ouvriers  en  plats  dépofent 
leurs  plâteaux  lorfqu’ils  les  ont  finis. 
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Percer  le  manchon.  Lorfque  la  paraifon  d’un 
manchon  efl  aflez  alongée , & qu’elle  a acquis  la 
forme  qu’on  défire,  on  fouffle  dans  la  canne,  &, 
bouchant  fon  embouchure , on  préfente  la  parai- 
fon à l’ouvreau  : l’air  qui  y a été  introduit,  vive- 
ment dilaté , fait  céder  l’extrémité  de  ladite  pa- 
raifon  , & la  perce. 

Percer  le  verre  , expreffion  ufitée  parmi  les 
ouvriers  en  manchons  ; ' elle  défigne  la  première 
dilatation  de  la  paraifon , lorfque  l’air  qu’on  y a 
introduit  en  commençant  à îouffler  avec  force 
dans  la  canne,  y fait  déjà  un  eflFet  fenfible,  & y 
occafione  un  peu  de  vide. 

• 

Perches  , petites  barres  de  fer  que  l’on  établit 
au-deflbus  de  la  grille  & à fes  deux  extrémités , 
pour  foutenir  le  ringard  ou  la  barre  dont  le  tifeur 
fe  fert  pour  dégager  la  grille. 

Pic  , petit  crochet  de  fer  dont  les  ouvriers  en 
canons  fe  fervent  pour  diriger  , par  des  coups 
répétés  & donnés  à propos , les  langues  qui  quel- 
quefois furviennent  au  bonnet  de  leurs  manchons , 
& pour  en  prévenir  les  mauvais  effets. 

PiCADiL,  verre  qui  fe  répand  dans  le  four,  & 
qui  y eft  dégradé  & fortement  coloré  en  jaune 
foncé  par  le  mélange  des  cendres  & fur-tout  des 

braifes. 

Pièces  de  four.  Ce  font  les  diverfes  efpèces 
de  tuiles  dont  on  ferme  en  tout  ou  en  partie  les 
ouvreaux  & les  autres  orifices  du  four. 

Pied  , en  parlant  d’un  verrerie  à pied , fe  dit  de 
la  partie  qui  lui  fert  de  bafe. 

Pierres  , parcelles  de  compofition  qui  n’ont  pu 
fondre , & qui  font  refiées  infondues  dans  le  verre , 
ou  petits  fragmens  qui  fe  font  détachés  de  la  voûte 
d’un  four  ufé  5 aufff  diftingue-t-on  les  pierres  en 
pierres  de  compofitian  & pierres  de  four. 

Pierre  a ÉxpDRE.  Ceft  un  grais  fin , bien 
droit  & bien  uni , ou  une  brique  très-grande  & 
tres-épaiffe  , compofée  d’argile  & de  ciment , & 
bien  dreffée.  On  place  ces  pierres  dans  le  four  à 
étendre , au  niveau  de  fon  pavé  , pour  que  les 
manchons  , en  les  aplatiffant , trouvent  une  fur- 
face  auffi  plane  qu’il  eft  polTible. 

Pierres  de  soude.  Voyez  Soude. 

Pilon  , barre  de  fer  avec  laquelle  on  remue  le 
verre  dans  le  pot , foit  pour  le  bien  mêler , foit 
pour  aider  a la  diffipation  du  fel  de  verre. 

PiLONAGE,  opération  dans  laquelle  on  agite  le 
verre  dans  le  creufet  avec  le  pilon. 

PiLONER , l’aâion  de  remuer  le  verre  avec  le 
pilon. 
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Pince  ( grande)  , fort  levier  employé  dans  les 
verreries  en  plats , à placer  les  pots  fur  le  fiége. 

Pince  a coquille  , pincette  dont  les  deux 
branches  font , à leurs  extrémités , rondes , creu- 
fes  & cannelées  comme  les  coquilles  , & dont  les 
gobelêtiers  fe  fervent  pour  donner  une  forme  fem- 
blable  à des  morceaux  de  verre  qui  ornent  quel- 
quefois leurs  ouvrages. 

Pince  a fleurs  , pincette  à l’ufage  des  ou- 
vriers en  gobeleterle  , dont  les  deux  branches  font 
terminées  par  deux  petites  plaques  de  fer , fur 
lefquelles  font  gravées  les  fleurs  ou  autres  delTins 
que  l’on  veut  imprimer , pour  Fornement , fur  le 
verre. 

Pincettes,  petites  pinces  de  fer  à deux  bran- 
ches , fembiables , par  la  forme  , à celles  qui  gar- 
niffent  nos  foyers , avec  lefqueils  l’ouvrier  enlève 
les  pierres  ou  autres  corps  étrangers  qu’il  aperçoit 
dans  le  vërre  qu’il  travaille. 

Pivettes.  Voyez  Bilkttes. 

Places  , partie  de  la  halle  vis-à-vis  des  ou- 
vreaux, fur  laquelle  les  fouffleurs  travaillent. 

Place  allemande  , place  d’un  four  en  gobe- 
leterie , fur  laquelle  on  travaille  ie  verre  en  fai- 
fant  rouler  la  canne,  non  fur  les  bardelles  d’un 
banc,  mais  fur  une  fauffe  bardelie  ou  un  liteau  de 
bois  attaché  fur  la  cuiffe  de  l’ouvrier.  • 

Place  française,  place  d’un  four  en  gobele- 
terie , fur  laquelle  les  verriers  fe  fervent , pour 
travailler  le  verre , d’un  banc  garni  de  fes  bar- 
delies. 

Plats  , plateaux  ronds  de  verre  , fabriqués  en 
Normandie,  pour  vitres,  dans  le  milieu  defquels 
eft  une  efpèce  de  noyau  nommé  boudiné.  On  ap- 
pelle ces  plateaux  verres  en  plats , à caufe  de  leur 
forme,  Si  verres  a boudiné^  à caufe  du  noyau  du 
milieu.  (Voyez  Boudiné,  ) 

^ Poche  , cuiller  de  fer  ou  de  cuivre , emmanchée 
d’un  manche  de  fer  , avec  laquelle  on  enlève  le 
fel  de  verre  trop  abondant  : on  remue  le  verre 
dans  le  pot  lorfqu’il  en  eft  befoin , & on  trejette 
le  verre , c’eft-à-dire , on  le  tranfvafe  d’un  pot 
dans  un  autre  , ou  on  le  retire  du  pot  qui  le  con- 
tenoit , fi  fa  qualité  ne  permet  pas  de  le  travailler. 
Pour  le  premier  de  ces  ufages,  il  eft  à préférer 
que  la  poche  foit  de  fer , le  fuin  corrodant  plus 
promptement  le  cuivre. 

Poele.  Voyez  Poche. 

Points,  bulles  à peine  perceptibles,  que  l’on 
obferve  dans  le  verre  , & que  la  continuité  de  la 
chauffe  diftend  , & rend  plus  fenfibles  fous  le 
nom  de  bulles  ou  de  bouillons. 
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PoLissoiR,  outil  que  rétencleiir  pafTe  fur  les 
feuilles  de  verre , pour  achever  de  les  unir  , après 
qu’il  a développé  les  manchons  avec  l’eflrique. 

PoNTîL , baguette  du  fer,  au  bout  de  laquelle 
on  forme  un  bouton  de  verte,  que  l’on  applique 
contre  la  bafe  des  divers  vafes  de  verrerie  , lef- 
quels  y demeurent  collés  larfqu’on  les  fépare  de 
la  canne.  On  appelle  auffi  pontil  , un  outil  avec 
lequel  les  ouvriers  en  glaces  & d’autres  verriers 
écrément  les  pots. 

PONTiLLER,  attacher  le  pontil  à une  pièce  de 
verrerie. 

Portes  de  l’arche  , deux  ouvertures  prati- 
quées à certains  fourneaux  de  recuiffon  pour  les 
ouvrages  de  gobeleterie,  par  lefqueiles  on  met  à 
recuire  lefdits  ouvrages. 

Porteurs.  Dans  la  fabrication  des  verres  en 
plats  pour  vitres , les  porteurs  font  des  ouvriers 
'qui,  à la  mife  des  pdts,  le  dos  tourné  vers  le 
creufet  qu’on  veut  porter  au  four,  préfentent  leurs 
épaules  pour  point  d’appui  aux  leviers  ou  aux 
barres  , avec  iefquels  on  lait  le  tranfport  du  pot. 

Porteur  dedans.  Voyez  Gamin. 

Poste  , morceau  de  verre  attaché  à la  canne, 
dans  lequel  on  a déjà  foufflé  pour  faire  la  parai* 
fon , & qui  a déjà  commencé  à s’enfler. 

Pot  , vafe  d’argile  qui  contient  le  verre  à fon- 
dre , & dans  lequel  s’exécute  la  fufion. 

Potasse,  falin  ou  potaffe  rouge  , blanchie  par 
la  calcination. 

Potasse  blanche.  Voyez  Potage. 

Potasse  rouge.  Voyez  Salin. 

Pot  de  fonte,  creufet  dans  lequel  on  enfourne 
les  matières , & où  elles  fe  vitrifient  & s’affinent. 

Pot  de  travail,  creufet  dans  lequel  on  tranf- 
vafe  , après  fon  affinage,  le  verre  contenu  dans  le 
pot  de  fonte. 

Potée  , la  quantité  de  verre  fondu , contenu  dans 
un  pot. 

Pots  couverts.  Ce  font  des  creufets  furmon- 
tès  d’un  chapiteau  , qui , prolongé  jufqu’à  l’ouvreau 
vers  lequel  il  fe  dirige,  e.mpêche  que  le  contenu 
du  creufet  ne  foit  atteint  par  les  fumées  du  com- 
bufiible.  On  fe  fert  des  pots  couverts  , pour  fon- 
dre le  verre  blanc  ou  le  criftal  avec  le  charbon 
de  terre. 

Quar.ré  , barre  de  fer , vers  l’extrémité  de 
laquelle  çfi  un  trou  dans  leqael  on  engage  le 
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paquet^  d’arfenic  qu’on  fe  propofe  de  plonger  au 
fond  d’une  potée  de  verre. 

Quartz,  pierre  vitrifiable  très-dure,  qui  fem- 
ble  tenir  le  milieu  entre  le  criftal  de  roche  & les 
caiilous. 

Quilave.  Voyez  Culave. 

Quocolo.  » C’en  la  même  pierre  que  Ferrand 
» Imperatus  décrit  , üv.XvflV,  chtp.  XVÎ,  fous 
» le  nom  de  Caogolo,  Les  Français  appellent  ordi- 

nairement  cette  pierre  , pierre  à verre  , parce 
» qu’elle  fert  à faire  le  verre. 

« Le  quocolo  ou , pour  mieux  dire  , cuogolo , 
» reffemble  à du  marbre  blanc  ; il  a quelque  tranf- 
» parcnce  , la  dureté  du  caillou , fait  feu , & ne  fe 
» calcine  point  au  fourneau.  Cette  pierre  tire  fur 
» le  vert  clair,  comme  la  ferpentine.  On  la  trouve 
n en  1 ofcane  & dans  plufieurs  autres  lieux  d'Italie  : 
T>  on  la  ramafie  au  fond  des  rivières  &des  torr'ens  ; 
■n  elle  efl  enveloppée  de  talc.  Jetée  au  feu , elle 
n perd  fa  tranfparence  , devient  plus  blanche  & 
w plus  légère  ; & fi  l’on  pouffe  le  feu  bien  fort  , 
» elle  fe  vitrifie  ; c’eft  pour  cela  qu’on  l’emploie 
3>  dans  quelques  verreries.  j> 

Nous  n’avons  pas  cru  devoir  rien  retrancher  de 
la  defcription  que  M.  de  Jaucourt,  de  qui  nous 
venons  de  copier  cet  article,  donne  du  quocolo. 
Nous  ferions  affez  portés  à croire  que  c’eft  une 
efpéce  de  quartz. 

B. AELE  , inftrument  de  fer,  formé  d’une  patte  à 
laquelle  eft  joint  un  long  manche  de  fer,  terminé 
par  une  douille  dans  laquelle  on  infère  an  court 
manche  de  bols.  Le  rable  fert , ou  à retirer  les 
braifes  d’un  four,  ou  à remuer  les  matières  pen- 
dant leur  calcination.  Il  diffère  de  forme  & de 
dimenfion,  félon  fes  divers  ufages,  & prend  de 
même  divers  noms,  comme  raéle  à fritte  ou  à cal- 
ciner,  rable.  de  tifmr. 

Raffiner.  C’eft  rechauffer  le  four  avec  force* 
lorfque  le  verre  fe  gâte  pendant  le  travail. 

Ravestans  , efpèces  de  paniers  dont  on  fe  fert 
dans  certaines  verreries , pour  dépofer  les  uftenfiles 
de  verre  au  fortir  du  four  à recuire  , jufqu’à  ce 
qu’on  les  empaille  dans  les  paniers,  où  l’on  les 
met  pour  les  tranfporter. 

Recuire  les  fours  & les  creufets , c’eft  com- 
pléter leur  a'treraiage,  en  les  chauffant  quelque 
temps  au  degré  de  craleur  le  plus  fort  qu’us  puif- 
fent  éprouver.  Recuire  les  ouvrages  t.e  verrerie  , 
c’eft  les  amener  par  degrés  infer.fibies , de  l'état 
d’incandefcence  à un  parfait  refroidiffement. 

Recuisson  , i’aélion  de  recuire. 


RessC£R  k falin , c’eft  le  remuer  dans  la  cliau- 
d;ere  avec  une  petite  pelle  de  fer , fur  la  fin  de 
i’êvaporaiion  de  la  lefiTive  , & jufqu’à  ficcité,  tant 
f-cur  aider  ladite  évaporation  du  liquide  déjà  épaif- 
fi , que  pour  empêcher  le  faim  de  s’attacher  au 
toad  de  la  chaudière. 

Ringard.  Voyez  Barr&  à dégager. 

Rochette,  efpèce  de  foude  qui  vient  du  Le- 
vant , produite  par  la  combultion  du  kali  geni'.u- 
latiLTT,  ou  auîhdl'.s , du  kali  étypden  ou  kali  répons 
ne.pAharMm , 6c  du  kali  épineux.  Qq  fondant,  fort 
ciiimé  , el\  peu  en  ufage  en  France. 

Roquette.  Voyez  Rcchette. 

Roue  , charpente  difpofée  au-defTus  du  four  de 
ftifion  , fur  laquelle  on  dépofe  le  bois  pour  le  faire 
fécher  par  la  chaleur  du  four. 

Rouleau  , barre  de  fer  très-ronde  & très-unie  , 
que  l’on  place  devant  la  tonelle  , & qui  fert  de 
point  d’appui  aux  leviers  qu’on  emploie  dans  l’opé- 
ration de  mettre  les  pots  au  four. 

Salicor  , la  meilleure  efpèce  de  fondes  du  Lan- 
guedoc , produite  par  l’incinération  du  kali  majus 
cùchkato  femine  , & recueilües  fur-tout  aux  lies 
Saintes  , vers  l’embouchure  du  Rhône  & dans  le 
diocèfe  de  Narbonne. 

Salicorne.  Voyez  Salicor. 

Salin  , alkali  fixe  végétal , extrait  des  cendres 
par  lixmation  6i  évaporation. 

ScHAFF , étages  fur  lefquelles  les  manchoniers 
depofent  leurs  ouvrages , lorfqu’ils  ont  été  refroi- 
dis fur  le  chevalet. 

Sel  de  verre  , fuin  provenant  des  compofitions 
de  verre  , dont  l’aikali  minéral  eft  le  fondant. 

( Voyez  Suin.  ) 

Serviteur.  Voyez  Garçon. 

Seuil  des  ouvreaux  ou  des  tonelles.  ( Voy»z 
^:rc.  ) ^ . 

^ Sièges  , deux  banquettes  placées  de  chaque  côté 
d’un  four  allemand,  & dans  fa  longueur,  d’une 
tone'.le  à l’autre  , fur  lefquelles  on  arrange  les 
creufets.  ° 

Somme  de  verre  , panier  contenant  vingt- 
quatre  plats  de  verre  en  boudiné. 

Soude  , mot  générique , employé  à défigner  les 
cendres  que  1 on  obtient  de  la  combuflion  des 
plantes  maritimes.  On  défigne  auffi  en  particulier 
fous  ce  nom,  une  efpèce  affez  mauvaise  que  l’on- 
recucide  fur  les  cotes  du  Languedoc. 


Soufflage  , manière  de  donner  au  verre  di- 
verfes  formes,  par  l’adion  du  foufiie. 

Souffler  la  boule  , retourner  la  paraifon 
d’un  manchon  de  verre  à vitre  dans  le  bloc , à 
mefure  que  l’on  fouffle. 

Souffler  la  première  chaude.  C’efi,  dans 
les  verreries  en  plats  , fouffler  le  cueillage  pour 
commencer  k paraifon , après  qu’il  a été  alôngé 
& réchauffé  à l’ouvreau.  11  efi;  aifé  d’entendre  de 
même  ce  qu’exprime  fouffler  la  fécondé  ou  la 
troifième  chaude.  - v 

Souffleur,  ouvrier  qui  fabrique  différens  ou- 
vrages de  verrerie  par  le  procédé  du  foufflage. 

Soupiraux,  deux  orifices  pratiqués,  dans  cer- 
taines verreries  en  bois  , au  bas  de  la  maçonnerie 
de  la  glaye,  pour  établir  des  courans  d’air  qui 
favorifent  la  combufiion.  On  appelle  du  même  nom 
des  trous  pratiqués  dans  les  fours  deflinés  à la 
fabrication  des  verres  en  plats  pour  vitre  : ces 
trous,  placés,  un  fous  chaque  pot  , & traverfant 
k 'paroi  du  fourneau  & le  fiége , communiquent 
de  k halle  au  foyer  du  four. 

Suin  , affemblage  de  divers  fels  neutres  qui  fe 
trouvent  combinés  dans  les  compofitions  vitreufes 
& qui , n’entrant  pas  dans  k vitrification  , fe  fé- 
parent  des  autres  matières  pendant  k fufion  du 
verre,  au-deffus  duquel,'  en  raifon  de  leur  moin- 
dre pefanteur  fpécifiqiie  , ils  viennent  former  un 
bain  ; enfin  qui , par  la  continuité  de  la  chauffe , 
fe  diffipent  en  famée.  ( Voyez  Sel  de  verre  & Fid 
de  verre.  ) 

Stries,  fils  qui  infeftent  certain  verre,  & qui 
font  dus  à l’inégale  denfité  des  parties  qui  le  conf- 
tituent.  ( Voyez  Fil.  ) 

Tables.  Voyez  Stries. 

Talc  de  ver.re  de  Venise  , nom  qu’on 
donne  au  verre  de  Venife,  que  l’on  a foufflé  ea 
globe  très-mince,  & qu’on  a enfuite  réduit  en 
poudre.  Les  émaüleurs  vendent  cette  poudre  bril- 
lante toute  préparée. 

Tamîseur  , ouvrier  de  verrerie  employé  à 
paffer  par  le  tamis , les  matières  qui  entrent  dans 
ta  compofition  du  verre  : on  charge  aulfi  les  ta- 
mifeurs  du  foin  de  laver  le  fable  & de  le  faire 
fécher. 

Taraîson  , forte  de  tuile  d’argile,  faite  en 
couronne  ou  en  difque,  que  l’on  place  devant  les 
ouvreaux  pour  en  diminuer  l’ouverture. 

Tarse  , forte  de  caiiious  très-blancs. 

Tartre.,  efpèce  de  fel  effsntiel  du  vin  qui  fe 
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dèpofe  autour  des  parois  des  toneaux,  & y forme 
une  croûte  affex  dure  , plus  ou  moins  épaiffe. 
Lorfqu’il  provient  d’un  vin  blanc , il  eft  d’une 
couleur  grife,  & on  l’appelle  tartre  blanc  ^ celui 
que  produit  un  vin  rouge  , participe  de  cette 
couleur , & eft  appelé  tartre  rouge, 

Terjeter.  Voyez  Trejeter. 

Terre.  Voyez  Argile, 

Tirer  le  verre  a l’eâu.  C’eft  prendre  le 
verre  fluide  dans  le  creufet  avec  une  poche , & 
îe  verl'er  encore  incandefcent  dans  des  vaiffeaux 
pleins  d’eau. 

Tisage  , l’aélion  de  chauffer  au  four  de  fufion. 

Tisard  , ouverture  par  laquelle  on  introduit 
du  combuftible  dans  un  fourneau  quelconque. 

Tiser  , introduire  du  combuftible  dans  un  four 
de  fufion  , & avoir  foin  de  la  régularité  & de 
l’exaftitude  de  la  chauffe. 

Tiseur,  ouvrier  chargé  de  chauffer  le  four  de 
fufion. 

Tisonier.  Voyez  Tifard. 

Tonelles  , deux  larges  ouvertures  voûtées , 
communiquant  à l’intérieur  du  fourneau  de  fufion 
à l’allemande,  auquel  elles  donnent  entrée;  c’eft 
aux  tonelles  qu’on  établit  les  chaufferies  & qu’on 
fait  le  feu  ; c’eft  auffi  par  les  tonelles  qu’on  in- 
troduit les  pots  dans  les  fours  allemands. 

Torciner  le  verre,  c’eft  le  tordre  pendant 
qu’il  eft  chaud  , en  le  travaillant  de  manière  qu’il 
préfente  à l’œil  des  traits  plus  on  moins  prononcés 
qui  l’entourent  en  forme  de  fpirale. 

Tour,  partie  de  certains  fours  à la  françaife , 
placée  au-deffu5  de  la  chambre  dans  laquelle  font 
difpofés  les  creufets  ; la  tour  eft  échauffée  par  un 
trou  de  communication  avec  le  refte  du  fourneau , 
& chaque  fouffleur  y dépofe  fon  ouvrage  pour 
lui  faire  fobir  la  recuiffon.  On  appelle  auffi  tours , 
dans  quelques  manufaâures , les  petits  murs  que 
les  ouvriers  conftruifent  en  avant  de  l’ouvreau, 
pour  fe  garantir  du  feu. 

Tourte,  pierre  d’argile  compofée , que  l’on 
introduit  fous  le  fond  des  pots , pour  les  élever 
lorfque  , les  fiéges  étant  ufés,  on  juge  les  creufets 
trop  bas  pour  la  facilité  du  cueillage. 

Trancher  le  verre.  C’eft  en  général  appuyer 
le  verre  contre  l’extrémité  du  mors  de  la  canne , 
à laquelle  il  s’attache  d’autant  plus  par  cette  pref- 
fton.  Dans  les  diverfes  fabrications  on  tranche  de 
diverfes  manières.  L’ouvrier  en  bouteilles  tranche 
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en  faifant  rouler  fa  canne  & le  verre  qui  y eft  atta« 
ché,  contre  l’arête  d’un  des  côtés  inclinés  de  fon 
marbre  ; d’autres , en  faifant  la  même  manœuvre 
fur  une  barre  de  fer  horifontale  ; d’autres  enfin,  en 
appuyant  avec  force  contre  l’attache  de  la  parai- 
fon  , avec  le  tranchant  de  la  palette. 

Trejetage  , l’aélion  de  tranfvafer  le  verre  d’un 
pot  dans  un  autre , avec  une  cuiller  ou  poche. 

Trejeter,  exécuter  îe  trejetage.  On  emploie 
auffi  quelquefois,  quoiqu’improprementj'cette  ex- 
preffion  pour  défigner  l’aâion  de  tirer  le  verre  hors 
d’un  pot,  îorfqu’iT  eft  caffé  ou  lorfque  , par  quel- 
qu’accident , on  ne  peut  pas  le  travailler. 

Trompe,  canal  par  lequel  on  introduit  les  man- 
chons dans  le  four  à étendre. 

Tuiles  , expreffion  générique  par  laquelle  on 
défigne  les  briques  d’argile  compofée , avec  lef- 
quelles  on  confirait  un  four  de  fufion.  On  appelle 
auifi  tuile  une  plaque  d’argile  cuite  , que  l’on  place 
devant  les  ouvreaux  pour  diminuer  l’acceffion  de 
l’air  extérieur.  ( Voyez  Tuiktte.  ) 

Tuilette,  plaque  d’argile  cuite,  percée  d’un 
trou,  pour  la  prendre  avec  un  ferrer,  & que  l’on 
pofe  devant  les  ouvreaux  pour  en  diminuer  l’éten- 
due, & s’oppofer  par-là  à l’acceflion  trop  libre 
de  l’air  extérieur.- 

Tuile  verte  , brique  d’argile  non  cuite. 

Varech,  foude  de  qualité  inférieure  , produite 
par  la  combuftion  de  l’algue-marine. 

Ventouses.  Voyez  Ouvreaux. 

Verre  a boire.  Voyez  Verre  à pied.  . 

Verre  a estampes.  Voyez  Verre  en  table. 

Verre  a pâte.  Voyez  Verre  à pied. 

Verre  a pied  , vafe  de  verre  dont  on  fe  fert 
pour  s’abreuver  des  diverfes  liqueurs  , & qui  en 
effet  eft  fupporté  par  un  pied  qui  lui  eft  adapté. 

Verre  a vitres  a l’allemande.  Voyez  Man- 
chon. 

Verre  blanc  , verre  fans  couleur  affignable, 
dont  on  fabrique  les  gobelets , verres  à boire  & 
autres  vafes. 

Verre  de  Bohême.  Voyez  Verre  en  table. 

Verre  double  , verre  à vitres  fabriqué  en 
manchon  , auquel  on  donne  plus  d’étendue  qu’auiç 
feuilles  de  verre  à vitres  ordinaire,  & que,  par 
cette  raifon , on  fait  d’une  épaiffeur  plus  forte. 

Verre 
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\ BRRE  EN  CANON.  Voyex  Canon, 

Verre  en  manchon.  Voyez  Manchon. 

\ ERRE  EN  TABLE  , forte  de  verre  qui  fe  fabrique 
en  manchons,  & s’aplatit  enfuite  à peu  près  comme 
le  verre  à vitres  à l’allemande,  mais  qui  eft  d’une 
qualité  beaucoup  plus  recherchée  , & dont  les 
feuilles  font  communément  de  bien  plus  grandes 
ûimenfions. 
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Verre  façon  de  Bohême.  Voy.  Verre  en  table. 

Verres  a boudiné.  Voyez  Boud'ne. 

Verres  en  plats.  Voyez  Plats. 

Verrier  , artifle  en  verrerie , mais  plus  com- 
munément encore  ouvrier  fouffleur. 

Vitre,  feuille  de  verre  très-mince,  dont  oa 
garnit  les  fenêtres  des  appariemens. 


Arts  & Métiers.  Tome  VIll. 


Aaaa 


_ ^ _ — 


VERRE  T O U.  R N É, 

C’est-à-dire,  verre  travaillé  au  tour  ou  au  touret. 


Pline  (L.  XXXVI,  C.  XXVI)  a donné  une 
defcriptioa  également  élégante  & conclfe  des  d f- 
férentes  façons  dont  les  anciens  préparoient  le 
verre  ; &,  dans  ce  nombre  il  parle  du  verre  qu’on 
tournoit  de  fon  temps  , ou  qu’on  travaiiloit  au  tour , 
torno  terîtur.  Il  ajoure  qu’on  le  gravoit  comme  de 
l’argent , argenti  modo  calatur.  M.  de  Caylus  dans 
fon  recueil  d’antiquités,  a rapporté  des  preuves  de 
la  première  opération  dont  parle  Pline  , & des 
exemples  de  la  deuxième  qui  fe  pratique  toujours. 
Enfin  il  a infé;  é dans  le  même  ouvrage  !a  manière 
de  tourner  le  verre,  que  lui  a communiquée  M. 
M.ratild,  doéleur  en  médecine;  nous  allons  auffi 
la  tranferire  mot  à mot  dans  cet  ouvrage. 

On  ne  parvient,  dit  M.  Majauld,  à tourner 
un  corps  quelconque,  que  par  des  moyens  pro- 
pres à fes  différentes  qualités.  Les  bois,  la  pierre, 
les  métaux  ne  jaeuvent  être  tournés  qu’avec  des 
outils  d’acier  plus  ou  moins  trempés,  félon  que 
le  corps  que  l’on  veut  .ravailler  eli  plus  ou  moins 
dur.  Le  verre , matière  plus  feche  & plus  caffante , 
ne  pourreit  être  travaillé  au  tour  que  difficile- 
ment avec  ces  fortes  d’ciuils.  On  ne  lauroit  enle- 
ver des  copeaux  du  verre  pour  le  rendre  rond  ; 
ce  n’eft  qu’en  l’ufant  fur  le  tour,  qu’il  eft  poffible 
de  le  tourner.  Convaincu  de  cette  vérité  par  l’exem- 
ple que  fournit  l’art  de  travailler  le  verre  en  géné- 
ral , M.  Majauld  à fait  tourner  félon  les  mêmes 
principes  deux  gobelets  de  criftal  faâice  , fur  un 
defquels  on  a formé  de  oetices  moulures  tiès-déliées 
qui  produifent  un  fort  bel  effet. 

Pour  y parvenir,  on  mafliqua  fur  un  mandrin 
de  bois  un  gobelet  de  crlffal  pris  d’un  flacon  dont 
on  avoit  coupé  la  partie  fupérieure , parce  qu’on 
ne  trouve  pas  des  gobelets  auffi  épais  que  le  font 
les  flacons.  Après  l’avoir  fait  monter  fur  un  tour 
en  l’air  , & l’avoir  mis  auffi  rond  de  tous  les  fens 
qu’il  fut  poffible,  (car,  quelque  rond  que  paeiffe 
un  verre foufflé,  il  ne  l’eft  jamais  entièrement,  6c 
les  bords  ne  fe  trouvent  pas  perpendiculaires  au 
fond,)  on  effaya  de  le  dégroffir  au  fable  de  grais 
avec  un  outil  de  bois  dur;  mais  comme  le  travail 
languiiToit , on  fubftitua  du  gros  éméril  au  fable  ; 
ce  qui  fit  beaucoup  mieux  : cependant  le  verre  ne  fe 
trouvoit  pas  rond,  6c  l outil  pouvoit  en  être  lacaufe. 


Pour  y remédier  , on  fondit  d’autres  outils  com- 
pofés  d un  alliage  de  plomb  & d’une  par  ie  d’étalrir 
Ces  nouveaux  outils  exerçant  une  réflflance  plus 
forte  , 6c  toujours  plus  égale  que  ceux  de  bois  , 
produifirent  un  effet  favorable  , 6c  ie  verre  fut  plu- 
tôt, & plus  exaftement  rond.  Mais  l’outil  par  le 
travail  formoit  une  boue  dangereufe  pour  l’ou- 
vrier. On  fait  que  le  plomb  infiniment  divifé,  en 
s’infinuant  par  les  pores  de  la  peau , enfante  des 
maladies  très-graves , & les  ouvriers  qui  ne  tra- 
vaillent que  l’étain  pur  ne  courent  pas  les  mêmes 
rifques.  On  fondit  donc  des  outils  de  ce  métal  , 
qui  réuffirent  encore  mieux  que  ceux  dans  lefquels 
il  eniroit  du  plomb,  parce  qu’étant  d’une  matière 
plus  dùre,  ils  étqient  encore  moins  expefes  à per- 
dre leur  forme. 

Ayant  enfin  dégroffi  les  grandes  parties  avec  le 
gros  émeril , 6c  les  outils  d’étain,  on  fit  des  mou- 
lures avec  de  petits  outils  de  cuivre;  ceux  d’étain 
minces  , tels  qu’il  les  faut  pour  cet  ouvrage  , per- 
doient  leur  forme  en  un  inftant , 6c  ne  pouvoient 
tracer  des  petites  parties  bien  décidées  , telles 
qu’elles  doivent  être  pour  former  des  moulures. 
On  travailla  enfuite  à effacer  les  gros  traits  avec 
un  émeril  plus  fin  ; on  fe  fervit  d’autres  fois  d’un 
troifî^me  émeril  en  poudre  encore  plus  fin,  pour 
effacer  les  traits  du  fécond  , ufant  toujours  des 
outils  d’étain  pour  les  -grandes  parties,  6c  de  cuivre 
pour  les  moulures. 

Enfin  l’ouvrage  étant  parfaitement  adouci  ( car 
il  eft  impoffible  de  détruire  les  traits  du  premier 
émeril  qu’avec  la  deuxième,  6c  ceux  du  deuxième 
qu’avec  le  troifième)  , onfe  fervit  de  pierre  ponce 
entière  , laquelle,  ayant  reçu  une  forme  favorable 
au  travail,  6c  fervant  d’outil  8c  de  moyen  pour 
U fer,  effaça  entièrement  le  mat  du  verre  travaillé  par 
le  troifième  émeril.  Cette  pierre  qui  paroît  fort  ten- 
dre ne  laiiTe  pas  cependant  de  mordre  fur  le  verre. 
Il  ell  même  important  de  choifir  la  plus  légère 
pour  cette  opération  ; elle  n’a  pas  de  ces  grains  durs 
que  l’on  trouve  dans  la  pierre  ponce  compaéie, 
qui  pourroient  rayer  l’ouvrage , & fait  e perdre  dans 
un  inftant  le  fruit  du  t avail  de  plufieurs  jours.  Alors 
il  ne  fut  queftion  que  de  donner  le  poli  au  verre  ; 
on  le  fit  avec  la  potée  d’étain , humeâée  d’huile , 
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appliquée  fur  un  cuir  de  vache  propre  à faire  des 
femelles  d efcarpin  , & le  cuir  collé  fur  des  mor- 
ceaux de  bois  de  forme  convenable  à l’ouvrage. 

Lorfqu'on  travaillera  le  verre  avec  l’émerll  ou  avec 
la  ponce , on  ne  manquera  pas  d’humefter  l’un  & 
1 autre  avec  de  l'eau  commune.  Î1  ne  faut  ni  noyer , 
ni  lailfer  les  matières  trop  fèches  ; fi  on  les  noyoic 
trop,  le  lavage  feroit  perdre  l’éraeril , parce  que 
1 eau  l’entrameroit  : fi  on  laifToit  l’émerii  trop  fec,  il 
ne  formeroit  qu’une  boue  trop  épailTe  pour  mordre. 

La  préparation  de  l’émeril  n’eftpas  de  peu  d’im- 
porrance  , pour  la  perftftion  de  ce  travail.  Le  gros 
emenl  que  l’on  trouve  chez  les  marchands  eft  en 
poudre  fi  inégale  & fi  groffière  qu’il  feroit  impofii- 
ble  de  s en  fervir  tel  qu’il  eft.  Les  parties  de  l’é- 
inenl^dans  cet  état  formeroieut  des  traits,  qui 
s ils  n’expofoient  pas  le  verre  au  rifque  d’être  cou- 
pe , prépareraient  du  moins  un  travail  proportionné 
a leur  profondeur  : inconvénient  qu’il  faut  éviter, 
il  i on  ne  veut  fe  mettre  dans  le  cas  d’être  obligé 
de  doub  er  ou  de  tripler  le  temps  qu’il  faut  pour 
tourner  le  verre. 

Toute  la  préparation  de  l’émeril  confifte  à le 
broyer  cans  un  mortier  de  fer,  & à enlever  par 
^ lavage  de  l’émenl  en  poudre  plus  ou  moins 
nne  ainfi  qu’on  le  pratique  dans  les  manufaélures 
de  glaces. 

On  prendra  du  gros  émeril  tel  qu’il  fe  vend  chez 
les  mychands  , car  leur  émeril  fin  eft  communé- 
ment de  1 emeril  qui  a fervi,  & qui  eft  altéré  par 
les  matières  au  travail  defquelles  il  a déjà  été  em- 
ployé ; il  fe  vend  fous  le  nom  de  potée  d'émtrïl. 
tJn  mettra  ce  gros  émeril  dans  un  mortier  de  fer  ■ 
on  1 humeftera  d’eau  commune , & on  le  broyera  ’ 
l,  qu  ^ les  plus  gros  grains  aient  été  écra- 

les;  ce  qui  fe  fentira  aifément  fous  le  pilon.  On 
verlera  dans  le  mortier  une  quantité  d’eau  fulB- 
lante  pour  en  emplir  les  trois  quarts  , en  délayant 
bien  tout  1 emenl  qui  fera  au  fond.  Après  Ivoir 
lai/Te  repofer  1 eau  un  inftant,  on  en  verftra  en- 
viron ies  deux  tiers  dans  une  terrine  vernilTée  ; on 
broyera  de  nouveau  ce  qui  fera  précipité  au  fond 
du  mortier , on  le  lavera  comme  la  première  fois , 

Ci  Ion  reperera  cette  manœuvre  jufqu’à  ce  qu’on 
aperçoive  qu  il  ne  refte  plus  qu’un  tiers , ou  en- 
viron , de  1 emenl  dans  le  mortier. 
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Cet^  émeril  ne  fera  pas  en  poudre  bien  fine, 
mais  1.  n aura  p.us  les  grains  dangereux  qu’il  avoir 
auparavant  ; il  fera  propre  à commencer  l’ouvrage  • 
car,  amfi  que  je  l’ai  déjà  dit,  les  verres  foufflés 
étant  trop  peu  ronds,  il  faut,  pour  les  ébaucher,  une 
une  force  proportionnée 
a leur  inégalité.  On  agitera  enfuite  l'^eau  de  la  ter- 
rine chargée  d emenl  ; on  laifiTera  repofer  cette 
eau  pendant  une  minute;  on  en  verfera  en  incli- 


nant  ÿucement,  les  deux  tiers  dans  un  autre  vafe 
vernifte.  On  avera  encore  l’émerd  de  la  première 
tei  nne  , afin  d en  enlever  les  parties  les  plus  fines , 
en  verfant  toujours  de  môme  l’eau  après  l’avoir 
^uee  & laiffe  repofer  comme  la  première  foi'. 
Un  laiffera  précipiter  ces  deux  fortes  d’émeril 
on  jettera  l’eau  qui  les  furnagera;  l’émeril  de  la  pre- 
mière terrine  fera  de  la  deuxième  finefte,  & celui  de 
la  deuxieme  fera  l'émerll  le  plus  fin.  La  potée  d’étain 
contient  fouvent  des  grains  durs  , qui  peuvent 
rayer  le  verre  au-lieu  de  le  polir;  il  feroit  bon 
conlequemment  de  la  préparer  comme  l’émeril 
en  n en  faifant  cependant  que  d’une  forte  Si  on 
vouloitufer  du  tripoli  de  Venife,  on  le  prépareroit 
comme  la  potee  d étain  : il  donne  un  très-beau 
poh  au  verre. 

Le  choix  du  maflic  n’eft  pas  indifférent  ; il  faut 
qu  il  foit  de  nature  a pouvoir  être  adhérent  au 
n otivners  compofent  ordinairement  leur 
maftic  fin  avec  la  colophane,  la  poix  blanche  la 
poix  noire  & le  rouge  brun  d’Angleterre.  Ils  com- 
binent  ces  ingrédiens  , de  façon  qhs  font  un  tow 
p.us  dur  que  mol.  Si  le  maftic  eft  trop  mol , le  verre 
en  s échauffant  pendant  le  travail,  feroit  fujet  à fe 
ejeter,  il  , croît  difficile  de  le  remettre  rond  & 
le  travail  deviendroit  très-imparfait  ; il  eft  do^ 
important  qu  il  fo.t  un  peu  dur.  On  fait  chauffer 
le  maftic  & le  verre  pour  le  maftiquer  ; on  les  fera 
chauffer  de  meme  infenfiblement  pour  l’enlever  de 
deffus  le  mandrin;  mais  s’il  reftoit  du  maftic  atta 
che  au  verre,  d fau droit l’humeder  d’huile,  le  faire 
chauffer  de  nouveau  : alors  le  maftic  pénétré  par 
1 huile  deviendra  liquide  ,&  s’enièverLifémeL 
en  ieffuyaBt  avec  un  linge.  «ment, 

le  maftic  dont  on  vient  de  donner  la  recette 
eft  tres-bon  ; mais  il  arrive,  que,  lorfqu’on  ef- 

1 huile  , les  grains  de  rouge  brun  d’Angleterre  Lî 
font  mordans,  le  rayent.  Il  vaudroit  donc  mielx 

bmn  ^ ^‘^7  d’Efpagne  au-lieu  du  rouge 

brun,  le  verre  ne  feroit  point  expofé  aux  mêmL 

mconyeniens , & e maftic  n’en  auroit  pas  moins 
les  memes  propriétés.  • ^ ^‘ioiiis 

Il  feroit  affsz  difficile  de  déterminer  la  forme  des 
outils;  elle  dépendra  de  celle  que  l'on  aura  deffein 
de  donner  a l’ouvrage.  Il  ne  peut  être  ici  queffion 
de  burins,  de  gouges,  de  planes,  ni  d’aucun  des 
ourils  dont  on  fe  lert  pour  tourner  le  bois,  la  pkrre 
& les  métaux.  Il  ne  faut  pour  les  grandes  parties 
que  des  efpeces  de  lingots  ronds  , ovales*,  quarrés 
proportionnes  a la  grandeur  de  l’ouvrage.  On  leur 
donnera  la  forme  néceffaire  avec  une  lime  ou  une 
râpe.  On  prendra  des  lames  de  cuivre  rouge  d’une 
hgne  depaiffeur,  & de  trois  ou  quatre  lignl  7 
large  pour  travailler  les  moulures.  On  leu/l 
nera  aulli  une  forme  convenable  i l’ouvrav/lT 
mefure  qu  elles  s’uferont , on  renouvellera  leu^r  iot 
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me.  Il  eft  important  de  la  conserver  , fi  l’on  vent 
parvenir  à faire  des  moulures  exaâes  & bien  dé- 
cidées. 

Un  particulier  témoin  des  opérations  qu’on  vient 
de  détailler,  confeilla  de  fe  fervir.  des  pierres  à 
aiguifer  les  outils  d’acier  , au-îieu  d étain  & de 
cuivre  chargés  d’émeril  : il  eft  en  effet  tres-poffible 
de  tourner  le  verre  avec  ces  fortes  de  pierres  ; mais 
l’opération  feroit  plus  lente,  parce  qu’il  n’y  a point 
de  corps , fi  l’on  excepte  le  diamant,  qui  morde  fur 
le  verre , comme  letneril.  Les  curieux  qui  voudront 
faire  des  effais  en  ce  genre , jugeront  par  l’expé- 
rience lequel  des  deux  moyens  doit  être  préféré. 

On  comprend  qu’il  feroit  également  poffible  de 
travailler  pn  bloc  de  verre , Ôt  de  le  former  à fa 
volonté  ; mais  il  eft  plus  prompt , plus  commode, 
& plus  avantageux  d’exécuter  ces  projets  fur  une 
matière  foufflée  & tenue  fort  égale,  ce  qui  eft 
Une  préparation  pour  la  mettre  fur  le  tour. 

Aurefte,  les  Romains  connoiffoient  toutes  les 
fineffes  de  cette  pratique , comme  on  le  voit  par  des 
monumens  de  leur  induftrie  qui  nous  reftent.  Ils 
avoient  aufli.  l’ufage  de  la  gravure  fur  la  platerie 
de  verre.  Ainfi  , comme  Pline  l’affure,  les  anciens 
tournoient  le  verre,  & le  grayoiem  comme  de 
l’argent. 


Cet  article  fourni  par  M.  de  Jaucourt  à l’en- 
cyclopédie in-folio  , préfente  un  ufage  du  verre  , 
peu  commun  mais  très  agréable  : il  eft  , fous  ce 
point  de  vue,  trop  intéreffant  pour  que  nous  ne 
nous  foyons  pas  erapreffés  à l’inférer  ici. 

Verrier.  Ce  mot  peut  exprimer  en  général  tout 
arrifte  qui  s’occupe  de  la  fabrication  du  verre  ; il 
eft  plus  particulièrement  employé  dans  les  verre- 
ries à défigner  les  ouvriers  fouffleurs.  Il  y a auffi 
à Paris  une  communauté  de  marchands  verriers  , 
maîtres  couvreurs  de  flacons  & bouteilles  enofier  : 
ils  vendent  toute  efpèce  de  marchandifes  de  verre 
en  aftbrîimens  , & de  la  fayance.  Ce  font  ces  mar- 
chands qu’on  appelle  communément  fayanciers  , 
parce  qu’ils  font^in  grand  commerce  de  cette  forte 
de  vaiffeile  de  terre  , dont  l’invention  vient  de 
Faen^a  petite  ville  d’Italie. 


Les  plus  anciens  ftatuts  qu’on  ait  de  cette  com- 
munauté avoient  été  accordés  par  lettres  patentes 
de  Henry  IV  du  %Q  mars  ï6oo  , vérifiées  en  par- 
lement le  ï 2 mai  fuivant.  Les  nouveaux  ftatuts  font 
de  1658.  ( La  Mare  , Traité  de  la  police'^. 


Cet  article  eft , en  grande  partie , de  M.  de 
Jaucourt. 


Par  M.  Allut. 
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VERRE  AU  FOURNEAU, 


DE  LY  COURBER,  DE  LY  REFONDRE. 


( Art  damollir  le  ) 


ne  trouve  dans  l’ancienne  encyclopédie 
aucune  trace  de  cet  art  : depuis  long-temps  ce- 
pendant on  mettoit  à profit  l’aftlon  du  feu  pour 
courber  le  verre.  C’eft  à l’aide  du  feu  qu’on  a 
toujours  bombé  les  verres  des  montres , ceux  des 
pendules , etc. 

Quant  aux  moyens  employés  pour  opérer  la 
refonte  de  cette  fubftance,  fans  qu’il  en  résulte 
ni  bulles  ni  ftries  ; pour  convertir  , par  exemple  , 
en  un  prifme  bien  tranfparent , bien  net , & dont 
les  faces  porteront  douze,  quinze  et  juiqu’à  dix- 
huit  ligne»  , une  bande  de  glace  épaiffe  au  plus 
d’un  demi-pouce  , l’édition  primitive  n’en  pou- 
voir point  parler  : cette  découverte  étoit  encore  à 
faire. 

Nous  en  fommes  redevables  aux  recherches  de 
feu  M.  Paris , célèbre  opticien  de  la  capitale. 

Mon  plan  eft  d’expofer  d’abord  la  manière  de 
courber  le  verre  ; nous  pafiTerons  enfuite  à sa  re- 
fonte : telle  eft  la  marche  de  l’art  même  ; la  pre- 
mière opération  a conduit  à l’autre. 

Du  fourneau, 

La  grandeur  du  fourneau  fera  réglée  fur  le  vo- 
lume des  pièces  qu’on  a le  delTein  d’y  travailler. 
On  adoptera  donc,  on  développera , ou  l’on  ref- 
treindra  les  dimenfions  que  je  vais  donner. 

Sous  le  manteau  d’une  cheminée , on  conflruit 
en  maçonnerie  un  maffif  cubique  d’environ  deux 
pieds.  Sur  cette  bafe , et  tout  contre  fes  bords,  on 
établit  quatre  petits  murs  épais  d’une  demi-brique, 
Ôi  que  d’abord  on  n’élève  qu’à  huit  pouces.  Ces 
murs , à l’extérieur  , paroiffent  être  une  prolon- 
gation du  maffif  ; mais  l’intérieur  demeure  vide  , 
& fert  de  cendrier.  Il  faut  donc , en  les  éJifiant , 
ménager  au  mi.ieu  de  l’un  d’eux  une  ouverture 
en  forme  de  porte  : cinq  pouces  de  largeur  & fix 
pouces  de  hauteur  fuffiront.  Cette  ouverture  pren- 


dra naiffanae  fur  ie  maffif,  & fera  couronnée  par 
une  brique. 

Les  huit  pouces  élevés  de  niveau  tout  autour, 
on  place  sur  la  dernière  aflife  une  fuite  de  barreaux 
de  fer,  éloignés  parallèlement  entr’eux  de  fix  à 
fept  lignes.  Ces  barreaux  régnent  d^une  paroi  à 
l’autre  , & compofem  la  grille  horizontale  qui  jdus  - 
tard  foutiendra  le  charbon. 

Il  ne  re&e  qu’a  exhauffer  de  feize  pouces  les 
petits  murs  ; à pratiquer , trois  doigts  au-deffus  de 
la  grille  , une  fécondé  porte  femblabie  à la  pre- 
mière , et  le  fourneau  fera  fini.  Deux  bouchons  (i) 
appropriés  à ces  portes  , & garnis  d’une  poignée, 
les  fermeront  quand  le  befoin  l’exigera. 

On  voit  que  le  fourneau  comprend  trois  parties 
diftinâes  ; la  bafe,  le  cendrier,  & le  four  pro- 
prement dit.  A la  rigueur  il  feroit  poflibie  de  fup- 
primer  la  bafe  ; & ie  cendrier  comménceroit  à 
fleur  de  terre.  Cependant , pour  k commodité  de 
l’artifle,  il  eft  beaucoup  mieux  d’élever  le  four- 
neau fur  un  maffif. 

Le  mortier  propre  à cette  conflruâion  eft  un 
mélange  de  deux  tiers  d’argile  fur  un  tiers  de  fa- 
ble , qu’on  arrofe  à diverfes  reprifes  , & qu’ont 
bat  foigneufement. 

Si  le  maçon  tient  fes  johits  ferrés , qu’il  ren- 
duife  fes  murs  tant  au  dehors  qu’au  dedans,  & 
qu’il  entoure  l’affife  fupérieure  d’une  bande  de 
fer  , l’ouvrage  aura  toute  ia  perfeélion  & toute  k 
folidité  requifes. 

On  ne  doit  faire  ufage  du  fourneau  qu’après 
qti’il  fera  totalement  fec.  Pour  le  fécher,  on  aura 
recours  au  feu  : l’air  agiroit  trop  lentement.  On 
commencera  par  une  chaleur  modérée.  On  pourra 


(i)  Ces  bouchons  sont  ordinaiiement  en  terre  cuite.; 
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l’auginenter  enfuite  , & la  foutenir  jufqu'à  ce  que 
la  maçonnerie  n’exhalc  plus  d’humidité. 

Le  même  fourneau  s’exécutera  parfaitement 
en  glaife  feule  : mais  les  ouvriers  qui  manient 
cette  terre.,  ne  fe  rencontrent  point  par  tout. 
Voyez  l’art  du  Potier , & fa  IV  planche  , figure 

3 , 5 & 6. 

Des  moules  pour  courber  le  verre. 

De  tous  les  moules  , les  meilleurs  font  en  fer 
coulé.  Il  n’eft  queflion  que  d’adoucir  leur  furface 
en  la  frottant  fous  une  molette  de  plomb  , avec 
du  grès  en  poudre  & de  l’eau.  Les  gravures  du 
Miroitier,  fig.  26,  pl.  VI,  repréfentent  un  moule 
en  fer.  On  forme  auffi  des  moules  en  fable  , & 
voici  le  procédé. 

Tirez  d’un  morceau  de  bois  dur  une  tranche 
que  vous  taillerez  à peu  près  comme  une  roue  de 
poulie  : fixez-la  fur  le  tour  en4' air,  aplaniffez  le 
bord  , & donnez  à la  face  foumife  à l’outil  la 
convexité  qui  convient  à vos  projets.  Pour  plus 
d’exaéîitude  , aidez-vous  d’un  calibre. 

La  pièce  achevée  , placez-!a  fur  une  table  , le 
côté  lenticulaire  en  deffus.  Ayez  en  tôle  un  cer- 
cle qui  embrafle  , mais  librement  , la  circonfé- 
rence de  cette  pièce , & qui  monte  allez  pour  dé- 
paffer  d’un  doigt  fon  fommet.  Remphffez  l’aire  du 
cercle  avec  l’efpèce  de  fable  humide  & terreux 
qu’emploient  les  fondeurs  : comprnriez-ie  de  ma- 
nière que  par-tout  il  s’uniiTe  au  bois  ; il  ne  s’agit 
plus  que  de  racler  ce  qui  excède  le  cercle,  & de 
contenir  le  refte  au  moyen  d’un  couvercle , auffi 
de  fer,  qui  emboîtera  lolidetnent  le  tour. 

En  retournant  cet  appareil  , on  enlèvera  la 
demi-lentille,  & le  fable  prèl'entera  la  concavité 
defirée  ; on  lui  laififera  le  temps  de  fécher.  Con- 
fn'tez  l’art  du  Fondeur  en  fable  , tome  III , pag.  18 
& 19. 

De  quelques  autres  préparations  relatives  à la  glace, 
au  moule,  au  fourneau. 

Quelle  que  fuît  la  matière  du  moule  , vous 
couperez  circulairarnent  la  glace  que  vous  vou- 
lez courber  : vous  poferez  le  morceau  dans  le 
moule  , en  faifant  répondre  un  centre  à l’autre  , 
& fans  rien  déranger  , vous  defeendrez  le  moule 
dans  le  fourneau.  Il  ne  faut  pourtant  pas  qu’il 
touche  immédiatement  les  barreaux  ; l’air  qui  s’in- 
troduit par  le  cendrier  refroidirost  le  deffous  , & 
nuiroit  à l’opération.  Un  carreau  de  pierre  abfo- 
lument  conforme  à l’intérieur  du  four,  mais  privé 
de  fes  quatre  angles,  fera  placé  fur  la  grille,  & 
c’e?£  lui  qui  portera  le  moule.  La  fouftraclion  de 
ces  angles  fuffit  à l’évacuation  des  cendres  ; & l’air, 
nècelTaire  à l’entretien  du  feu  , plus  refferré  dans 
fon  cours  , n’en  deviendra  que  plus  actif. 
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Si  le  moule  efi  en  fer,  on  l’enduira  la  veille 
d’une  légère  couche  d’ocre,  ou  de  blanc  d’Efpagne 
démêlé  dans  de  l’eau.  Cette  couche,  qu’on  étend 
au  pinceau , empêchera  la  glace  de  s’attacher. 

Pour  dernier  préparatif  on  recouvre  le  mou’e 
d'un  petit  dôme  qui  l’entoure , qui  le  furmonte 
de  plufieurs  pouces,  & garantit  le  verre  de  la 
chute  du  charbon.  Ces  dômes  , ou  de  tôle,  ou 
fimplement  de  terre  cuite,  offrent  une  autre  uti- 
lité ; ils  portent  latéralement  une  fenêtre  énoite 
qu’on  dirige  vers  l’ouverture  du  fourneau  ; i’ar- 
tifie  , pourinfpeéter  fa  glace,  n’a  que  le  bouchon 
à déplacer. 

De  la  conduite  du  feu  quand  le  verre  ejî  dans  le 
fourneau. 

La  manière  de  conduire  le  feu  n’eft  pas  in- 
différente : une  chaleur  fubite  éclateroit  infailli- 
blement le  verre.  N’allumez  d’abord  qu'un  peu 
de  braife  dans  le  cendrier.  Quand  le  four  & les 
objets  qu’il  renferme  commenceront  à s’échauffer, 
il  fera  fans  danger  d’allumer  pareillement  quel- 
ques charbons  autour  du  dôme.  En  pouffant  ainfi 
le  feu  par  degrés,  la  glace  enfin  deviendra  rouge. 
Dans  cet  état  elle  ne  court  plus  de  rifque  , & l’on 
peut,  à l’exception  de  la  petite  fenêtre , envelopper 
tout  le  dôme  de  charbons. 

Pour  exciter  dans  le  four  autant  de  chaleur  qu’il 
eft  poflible,on  en  bouchera  la  porte , & Ton  cou- 
vrira prefqu’en  entier  la  grande  ouverture  d’en  haut. 
Je  à\s  prefquen  entier,  & non  totalement  : car  il 
eft  effentiel  que  l’air  afpiré  par  le  cendrier  , cir- 
cule toujours  entre  les  charbons  , & trouve  ea- 
fuite  à s’échapper. 

C’eft  avec  le  bouchon  qu’on  condamne  la  porte  : 
c’efi  avec  une  plaque  de  fer  qu'on  mafque  plus  ou 
moins  l’ouverture  fupérieure.  Si  le  quarré  du  four, 
pris  en  dedans,  efi  de  feize  pouces,  comme  je 
l ai  fuppofé  , les  côtés  de  la  plaque  en  auront  dix- 
huit  pouces.  D’après  ces  proportions  en  plaçant 
la  plaque  de  biais , les  quatre  angles  du  four  ref- 
teront  découverts,  & Pair  ne  fera  point  arrêté.  Plus 
tard  , la  même  plaque,  alTife  quarrément,  étouf- 
fera le  feu  ; & telle  eft  auffi  fa  deftination  , comme 
je  l’expliquerai  bientôt. 

Une  glace  mince  n’efl  pas  long-temps  a s amol- 
lir t à peine  faut  il  renouveler  le  charbon.  On 
aura  grand  foin  de  veiller  1 inftaiit  de  fa  courbure 
dans  le  moule;  & rien  ne  fera  plus  facile  au  moyen 
du  bouchon  qu’on  retire  à volonté,  L attention  ^ell 
d’autant  plus  à recommander , qu  un  verre  qu  on 
chauffe  encore  avec  violence  après  fon  affaiffe- 
ment  complet,  perd  fon  poli,  & que  pour  le  lui 
rendre  , on  eft  forcé  de  recourir  à de  très-lents  pro- 
cédés, aux  bajfns,  aux  formes  &c.  ; c eft  décupler 
la  befogne.  Voyez  l’art  du  lunetier. 
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^ On  évitera  tout  ce  travail  étranger,  en  bouchant 
a propos  les  deux  portes  & le  haut  du  fourneau. 
Une  clôture  générale  éteint  le  charbon  , & la  glace 
n éprouve  plus  de  changement  qui  altère  fa  tranf- 
parence.  Les  murs  fortement  échauffés  ne  perdront 
d ailleurs  leur  chaleur  qu’infenfiblement;  il  en  fera 
de  meme  du  verre,  & le  lendemain  oa  le  trou- 
vera intaél , & précifément  ce  qu’il  ètoit  au  mo- 
inenc  ce  fon  affaiffement. 

I!  eff  aifé  de  courber  à la  fois  plufieurs  glaces , 
pourvu  qu’elles  foient  d’une  épaiffeur  & d’un  dia- 
metre  fembiables  ; mais  alors  on  ne  peut  guère 
taire  ufage  que  des  moules  en  fer  : ceux  en  fable 
feroient  tro^p  materiels.  On  arrange  les  moules  les 
uns  au-:-effus  des  autres  entre  trois  montans  gar- 
nis de  tablettes  fixe-.  Sur  chaque  tablette  on  place 
un  moule  , &,  fur  chaque  moule , une  glace.  Pour 
donner  aux  moules  plus  d’affiette  , on  évide  les 
tablettes  dans  le  milieu. 

La  courbure  dont  un  verra  circulaire  eft  fuf- 
ceptible  a cependant  fes  limites.  Si  l’artiffe  les  per- 
çoit de  vue  , les  P èces  , & fpécialement  les  pièces 
epaifl^es  , en  fe  pliant  trop  ne  manqueroient  pas  de 
le  rider,  & feroient  à rejeter. 

Dudrejfement  des  bords  après  la  courbure. 

En  fuppofant  que  la  glace  tirée  du  four  foit 
exemple  ce  defauts,  on  n aura  plus  que  fes  bords 
a dreller.  Pour  cet  effet , répandez  fur  une  pla- 
que  de  fer  bien  plane  & bien  unie,  du  fablon 
n oc  de  leau.  Promenez  y la  circonférence  du 
verre.  Ln  arrofant  de  temps  en  temps , en  renou- 
ve.ant  le  fablon  quand  il  ceffe  de  mordre , les  bords 
prendront  le  niveau  convenable. 


Obfervations. 

1 glaces  de  toute  grandeur  fuivant 

le  befoia  des  arts.  L'horlogerie  les  applique  aux 
pendules,  EUX  cadrans  des  montres;  la  catoptrique 
en  compofe  ces  miroirs  ou  concaves  ou  convexes  : la 
dioptnque  des  lentilles  qu’on  remplit  d’efprit-de- vin 
& qui  ferment  d’excellents  verres  ardens.  Voyez 
dans  1 article  àn  miroitier  metteur  au  tain  la  manière 
d etamer  .es  furfaces  bombées;  & dans  le  diclion- 
naire  de  phyfique , ce  qui  concerne  les  verres  ardens. 

L Ang!eter.--e  a Isng-temps  poffédé  feule  le  fe- 
cret  ae  courber  les  glaces  : tout  le  monde  aujour- 
pé‘uer  ° ^ ^ l’encyclopédie  doit  le  psr- 

De  la  refonte  du  verre. 

Le  mot  refonte  n’eft  pas  à prendre  ici  pour  une 
hque.action  complette  ; mais  pour  un  degré  d’a- 
molhffement  qui  force  la  matière  à s’étendre  entre 
les  parois  qui  la  contiennent.  Si  le  verre  devenoit 
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liquide  , fes  pattie^^  perdant  leur  liaifon  admet- 
troient  des  bulles  d’air  , & la  pièce  refroidie  feroif 
remplie  d’>eux  & de  filandres  : elle  n’offriroit 
qu  une  maffe  défeftueufe.  D’un  autre  côté  , le  fim- 
ple  amolliffement  qui  fait  plier  une  glace  ne  fuffit 
pas  : il  faut  plus  ; il  faut  aller  jufqu’au  point 
qui  précédé  la  fufion.  Le  verre  alors  acquiert  les 
pâte  fouple  ; il  obéit  à fon  poids , 
safiailTe  & prend  la  forme  du  moule  fans  que  l’air 
puiffe  pénétrer  entre  fes. partie?. 

Tout  cela  s’explique  fans  peine  : cependant 
^ant  que  le  fuccés  eût  couronné  les  tentatives  de 
M.  Pans*  des  gens  d’un  mérite  fupérieur  dou- 
toient  hautement  de  la  réulTite.  Le  célèbre  abbé 
iMollct  convient  qu’il  n’attendoit  de  cette  refonte 
que  des  blocs  paifemés  de  bouillons,  & dont  ia- 
rnais  on  ne  tireroit  parti.  Heureufement  quel’amfie 
plein  de  fes  propres  idées,  ne  fe  rendit  point  aux 
objectons  duphyficien  : il  confu'ta  l’expérience 
& 1 expérience  prouva  qu’il  avoit  raifon.  * 

On  refond  les  glaces  dans  le  même  fourneau 
qui  ferta  les  courber,  & l’on  conduit  le  feu  de  même 
ceft-à-dire  , qu’on  le  modère  en  commençant* 
Quand  tout  eff  chaud  , on  n’a  plus  de  méaaeement 
a gard^er;  la  refonte  fera  d’autant  plus  prompte  que 
le  ^braiier  fera  plus  vif  & plus  foutenu  : ainfi  iuf 
qiià  ce  que  la  matière  s’épande , on  alimente  le 
feu.  Lorfquon  le  ralentit,  on  ufe  des  précautions 
recommandées  ci-devant  4 l’égard  de  la  courbure 


Je  fuppofe  aduelicment  qu’on  veuille  métamor- 
phofer  une  glace  ordinaire  en  une  lentille  plrm  con- 
vexe-. ,1  n eft  queflion  que  d’arrondir  le  r^orceau 
& de  lexpoftrdans  un  moule  concave  à l’srdeur 
du  four.  Les  premiers  degrés  d’amolliffement  en 
feront  un  verre  courbe  : mais  pouffant  l’amolllf- 
fement  plus  loin , le  deffus  bientôt  fe  mettra  de 
f niveau  & deviendra  pian  ; tandis  que  le  deffous 
manrife  par  le  moule  en  adoptera  néceffairemen^ 
la  fphericite.  On  devine  bien  que  le  poli  de  la 
g-ace  fera  détruit  par  cette  opération  ; ce  qu’on  a 
lu  plus  haut  1 annonce  affez.  Malgré  ce  facrifice  on 

s épargnera  beaucoup  de  peine  encore;  l’ouvrage  à 

1 extérieur  fera  raboteux  tans  doute;  mais  du  moins 
û fera  contourne , & il  ne  reflera  qu’à  le  finir.  Voyez 
de  nouveau  1 art  du  lunetier»  ^ 

Ces  prifmes , à l’aide  defquels  on  décomoofe  la 
S ^ dont  les  moindres  faces  ont  en  largeur 

I îufqua  cinq  quarts  de  pouce,  & même  au  delà 
J font  formes,  amfi  qu’on  l’a  dit,  d’une  bande  dé 
glace  brute , fouvent  des  deux  tiers  plus  mince. 

Pour  fe  munir  d’un  moule  durable,  on  p-end 
une  plaque  de  fer  doux , longue  de  dix  pouces  & 
large  de  fept  & demi.  Par  une  trace  au  burin  ’ on 
divife  la  largeur  de  manière  qu’il  fe  trouve  d’un 
cote  cinq  pouces , 6c  deux  & demi  de  l’autre  On 
phe  la  plaque  tout  le  long  de  la  trace , & ’pon 
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rapproche  les  parties  pliées  jufqu’à  cequ’eües  pro- 
duifent  un  angle  ouvert  feulement  de  quarante- 
cinq  degrés. Voyez  ci-defîbus  figure  première.  Deux 
pièces  du  p.ireil  fer  découpées  triangulairement 
(fig.  2)  ; Si  letenues  à queues  d’aronde,  en  fer- 
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ment  les  extrémités.  On  peut  même  en  les  dé- 
coupant réferver  à chacune  , vers  le  bas , une  ef- 
pèce  de  pied  Çd  e fig.  3 ) qui , pendant  la  refonte, 
maintiendra  le  moule  droit , ainfi  qu’il  efl,  repré- 
fente  figure  4. 


ÿrijl»  S* 


D’après  ces  dirpofitions , il  eft  évident  qu’un 
carreau  de  glace  appuyé  debout  contre  !a  grande 
ligne  ab  ou  d è , Si  fournis  à l'aclivitè  du  fourneau  , 
s’abaiffera  graduellement,  & fe  changera  en  un 
prifme  triangulaire  reflangle  , dont  les  faces  feront 
d’autant  plus  larges  , que  le  carreau  fournira  plus  de 
matière. 

Deux  confidèrations  s’oppofenî  à ce  qu’on  ne 
place  point  la  glace  fur  la  ligne  inclinée  é c,  ou 
B C.  Premièrement  , on  pourroit  n’avoir  qu  un 
verre  mince,  & vouloir  pourtant  un  prifme  allez 
fort  ; alors  , inévitablement  le  carreau  furpaffera 
cette  ligne  courte , & gêneroit  le  couvercle  ( ï ). 
Dans  le  cas  même  où  il  ne  la  dépafferoit  pas, 
fon  trop  d’affiette,  & le  frottement  qu’il  auroit  à 
vaincre  retarderoient  fa  defcente  au  fond  du  moule. 

Si  l’on  craint  que  le  verre,  adoffé  verticalement, 
ne  perde  l’équilibre  & ne  tombe  ; on  le  foutient 
par  une  lame  de  tôle  qui  s’adapte  au  moule,  & 
qui,  faifant  coulùTe  , empeche  la  chute. 

(1)  Le  couverck  est  formé  d’une  feuille  de  tôle,  un  peu 
plus  longue  que  le  moule.  On  la  plie  dans  toute  sa  lon- 
gueur, afin  de  pouvoir  l’accrocher  sur  le  sommet  a ou  A 
du  moule.  Sa  largueur  doit  être  telle  , qu’elle  franchisse 
obliquement  l’espace  a c ou  AC.  11  est  question  , en  un 
mot,  de  retenir  le  charbon,  et  de  se  réserver  la  faculté 
de  surveiller  la  fonte. 


Quoique  le  moule  fôit  conflruit  fur  dix  pouces 
d’étendue,  rien  n’aflreint  à refondre  les  pritmes 
fur  ces  dix  pouces.  Un  petit  coin  de  fer  , taillé 
convenablement , remplit  du  moule  la  portion  qu’on 
defire  en  retrancher.^ 

Quelle  que  doive  être  la  longueur  du  prifme, 
on  coupe  la  glace  fur  une  longueur  abfolument 
femblaWe.  Quant  à fa  limite  en  largeur , on  vient 
de  voir  qu’elle  dépend  & de  l’épaiffeur  du  verre 
& du  développement  qu’on  veut  donner  au  prifme, 

Obfervons  encore  que  la  matière  en  s’affaiffant 
repouffe,  vers  le  haut , ce  quelle  contient  de  moins 
par;  & que  cette  couche  , qu’il  faudra  néceffai- 
rement  ufer,  diminuera  d’autant  l’inftrument.  On 
n’obtiendroit  donc  pas  le  prifme  qu’on  auroit  en 
vue , fl  dans  la  coupe  de  la  glace  , & particulière- 
ment lorfqu’elie  eft  brute  , on  n’ajoutoit  un  peu 
à ce  qu’indique  le  calcul. 

Les  deux  furfaces  qui  toucheront  au  fer  exige- 
ront pareillement  qu’on  les  ufe.  D’après  ces  dif- 
férentes pertes,  on  ne  doit  pas  héfiter  à faire  mon- 
ter le  verre  fondu,  d’une  grande  ligne  au-deffus 
du  point  auquel  il  fuffiroit  d’atteindre,  ii  la  re- 
fonte pouvoit  livrer  des  prifmes  polis. 


Ainsi 


Pour  un  prisme  trian- 
gulaire rectangle  , 
dont  les  plus  petites 
faces  fg  etgb,  fig.  2, 
auront  en  largeur: 


Le  verre  supposé  brut , 
et  son  épaisseur 
ayant  3 lignes  , on 
fixera  sa  largeur  à 


Le  verre  supposébrut , 
et  son  épaisseur 
ayant  4 lignes,  on 
fixera  sa  largeur  à 
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Le  verre  supposébrut , 
et  son  épaisseur 
ayant  5 lignes , on 
fixera  sa  largeur  à 


Le  verre  supposébrut, 
et  son  épaisseur 
ayant  6 lignes  , oa 
fixera  sa  largeur  à 
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Li  glace  moulée  & refroidie , on  travaille  fes 
cinq  faces  , d’abord  fur  une  plaque  de  fer  , avec 
du  grès  & de  l’eau  : c’eft  la  première  ébauche  ; 
il  faut  qu’elle  en  enlève  toutes  les  afpérités.  On 
frotte  enfuite  la  pièce  fur  une  plaque  de  cuivre , 
avec  du  fablon;  puis  avec  l’émeril  broyé  , les 
deux  poudres  également  arrofées  d’eau.  Le  feutre, 
& la  potée  rouge  détrempée  de  même  , commen- 
ceront le  poli;  la  potée  d’étain  à fec  le  perfec- 
tionnera. Voyez  tome  111,  page  194,  l’article 
-izrprits  diS  glaces. 

Je  n’ai  pas  befoin  d’obferver  qu’à  l’aide  du 
frottement , on  peut  changer  la  figure  que  le  prifme 
a reçue  dans  le  moule,  & former  fes  côtés  fous 
tel  angle  qu’on  voudra, 

La  refonte  demande  que  le  verre  fjjit  cholfi  très- 
blanc  : il  perdra  toujours  affez  de  fa  tranfparence 
en  devenant  plus  maffif. 

De  toutes  les  glaces  qu’on  manufaélure  en  Fran- 
ce , celles  de~Saint-Gobin  , dans  la  forêt  de  Coucy, 
font  les  moins  aigres , & celles  qui  fe  prêtent  le 
mieux  à la  refonte.  Cette  fabrique  en  fournit  dont 
l’épaiiTeur  va  jufqu’à  fix  lignes. 

Mo^j  ’ens  donnés  par  divers  auteu’-s  pour  opérer  Vamol- 
lijfemcnt  du  verre. 

■■  Etant  bouilli  en  fang  de  bouc  , & fuc  de  Se~ 
t.  r.epon  , ou  y étant  détrempé,  il  deviendra  aulîi 
■ mol  qu’argile,  pour  le  former  comme  on  vou- 
« dra;  Et  le  remettra  en  fa  première  nature  le 
« plongeant  en  eau  froide.  « Fabert  & Albert, 

Un  verrier  nommé  Mizauld  , homme  de  grand 
efprity  fi  l’on  en  croit  Wecker,  a fait  aux  arts  le 
cadeau  de  la  recette  fuivante  .;  ..  fi  on  met  du 
• vinaigre  , égale  portion  de  fang  de  bouc  , & 
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H des  cendres  de  verre,  & le  tout  foît  diftillé, 
« mettant  tremper  le  verre  en  l’eau  qui  en  pro- 
« viendra  , il  fe  rendra  ployable  & aifé  à étendre 
« comme  cire.  Mais  s’il  eft  plongé  en  eau  froide , 
<•  ou  qu’il  foit  lavé,  il  s’endurcira  6c  rttour.nera 
<■  en  fon  premier  état.  <• 

L’ouvrage  intitulé  fecrets  concernant  les  ans  & 
métiers , veut  <>  qu’on  fade  rougir  la  glace  au  feu , 
..  & qu’on  la  mette  éteindre  dans  du  fang  de  mou’ 
« ton  ou  d’agneau  échauffé  ; affurant  qu’en  réitérant 
« deux  ou  trois  fois,  elle  deviendra  molle.  « 

Il  dit  encore  de  « prendre  chaux  vive  & cen- 
« dresgravelées,  égale  partie  ; d’en  faire  une  leffive 
- forte , en  la  coulant  neuf  ou  dix  fois  fur  de  nou- 
« velle  poudre  de  chaux  vive  & cendres  grave- 
« lées  à chaque  fois  ; après  cela  d’y  mettre  tremper 
■<  le  verre  pendant  vingt-quatre  heures,  & qu’on 
>'  le  trouvera  tendre  à fon  gré.  « 

Pour  rendre  à la  glace  fon  poli , il  indique  d’é- 
tendre fur  une  table  de  plomb  de  l’antimoine  en 
poudre  , & d’y  frotter  la  pièce. 

Toutes  ces  recettes  m’ont  infpiré  fi  peu  de  con- 
fiance; elles  paroiffent  s’éloigner  tellement  des  prin- 
cipes d’une  faine  phyfique  , que  j’avoue  n’avoir 
point  eu  le  courage  d’en  faire  Keffai.  Comme  pour 
tant  elles  n’occupent  qu’un  court  efpace  , je  me 
fuis  déter.-niné  à les  rapporter.  Elles  annonceront, 
non  pas  ce  qu’étoient  réellement  les  arts  autrefois  : 
car  de  pareils  recueils  ont  tout  mutilé;  mais  ce 
que  les  arts  aiiroient  pu  devenir  un  jour  fans  l’entre- 
prife  des  Chambers  81  des  Diderot.  Fqyrç  l’art  des 
expériences  de  labbé  Noïlet^  tome  premier. 

( Article  de  M.  de  Septfoataines , fypdic  de  la 
nobleffe  en  i’affemblée  du  département  de  Calais , 
Montreuil  & Ardres  ). 


Arts  & Métiers.  Tome  VIU. 
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VERRE  A LA  LAMPE, 
Appliqué  spécialement  aux  instrumens  de  physique. 

( Art  de  travailler  le  ) 


dj  ET  art  C[ui  fournit  aux"  fciences  une  infinité  u inf* 

trumcns  utiles,  mérite  une  place  particulière  dans 
le  dépôt  des  connoiiTancco  humaines.  Il  ne  devoir 
pas  fans  doute  être  féparé  de  celui  de  l émaüleur  : 
il  en  efl.  une  des  branches,  & je  ne  Ihgnore  point. 
Mats  l’emploi  de  l’émail  a Ipécialement  , & j’ofe- 
rois  dire  uniquement , occupé  l’auteur  de  1 atticie. 

Il  n’a  rien  oub.ié  de  icut  ce  qui  concerne  1 ap- 
plication de  cette  matière  ; fcs  inftruâtions  font 
claires  , iniéreffantes  : dans  cette  partie  de  prédi- 
leélion  on  reconnqit  enfin  la  touche  dun  écrivain 
au  niveau  de  fon  fujet. 

Mais  l’étude  répétée  de  cet  article  feul , n’en- 
feignera  poi  tt  au  phyticien  le  moyen  de  faire  naître 
fous  fes  mains  , quantité  d inftruinens  elîentiels , 
&L  dont  l’exécution  ne  demanae  louvent  qu  un  tra- 
vail momentané.  Cette  autre  partie  , toute  pré- 
cieufe  qu’elle  tii  , n’a  éré  rappelée  que  comme  un 
accelfoire  d’afiez  peu  dimpoi  tance. 

En  la  reprenant  ici , j’ofe  compter  fur  î appro- 
bation de  ces  hommes  curieux  qui  habitent  loin 
des  capitales  , &qui , privés  du  fecours  des  artides, 
font  forcés  de  le  devenir  eux-rnêmes.  Des  notions 
efHeurées  ne  fuffifent  point  alors  : Jes  détails  font 
de  rigueur , & l’tncyc.opedie  les  coït  à qui  veut 
l’interroger.  Rendons  ] ultice  a 1 éditeur  actuel , qui, 
fupéneur  à tous  bénifices  perfonnqls  , femble  n’a- 
voir pour  but  unique  c|ue  la  perfection  de  ce  grand 
enyrage.  Corn;  letter  chaque  objet,  c’eft  féconder 
fes  vues  t c’eft  faire  ce  qu  il  a fait  lut-meme  pour 
vingt  Kiorceatix  de  littérature.  Si  1 article  prèfent 
u’tli  pas  i'.'int  à celui  Je  temailleur,  le  vocabu- 
laire univerfel  les  reunira  1 un  à î autre. 

Un  Effortiment,  de  tubes , différens  en  groiTeur 
8c  en  longueur , fournira  tout  ce  qu’il  faut  pour 
une  multitude  d’inllrumens.  On  fauta  par  quel 
procédé  on  obtient  ces  tubes,  eh  conrult.^îit , parmi 
fes  planches  , l’avant  dernière  de  la  petite  verrerie 
ou  gobeleterie,  & dans  la  corps  du  dictionnaire, 
le  difeours  qui  s’y  rapporte.  11  feroiî  à defuer  que 


les  ouvriers , à mefure  qu’ils  racourciffent  ces  tubes; 
pour  en  compofer  des  paquets  , ne  négligeafîent 
point  de  les  former  par  un  de  leurs  bouts  5 cette 
précaution  empêcheroi  t l’humidité  de  s’y  introduire  ; 
on  les  travailieroit  enfuite  avec  moins  de,  danger 
de  les  voir  éclater  ,&  certains  inftrumensy  gagne- 
roient  en  perfeétion. 

On  peut , à l’aide  du  feu  , maîtrifer  le  verre  au 
point  de  le  forcer  à recevoir  prefque  toutes  les  for- 
mes. Un  feu  ordinaire  ne  fufhroit  cependant  pas, 
à moins  que  la  pièce  ne  frit  tiès  mince,  & qu  il 
ne  s’agit  que  d’un  changement  léger.  Pour  un 
changement  plus  grand  , on  a befoin  de  plus  d’aéti- 
vité. 

Un  fouffle  continue,  & qui  dirige  la  flamme 
fur  la  partie  qu’on  veut  travailler , produit,  cette 
augmentation  de  chaleur.  L explication  s en  offre 
d’elle-même  ; d’abord,  la  flamme,  par  cette  im- 
pulfion  , fe  raffemble  dans  un  efpace  afièz  refferre  . 
elle  devient  en  outre  plus  denfe,  & fon  mouvement 
naturel  & de  beaucoup  accéléré;  ces  circonftances 
doivent  la  rendre  incomparabtement  plus  éner- 
gique. 

De  tout  ce  qu’on  a imaginé  pour  exciter  ce  fouffle, 
l’agent  le  plus  fimple  eft  un  chalumeau  à bouche 
(voyez  la  planche  première  de  l’orfèvrerie-bijou- 
terie , fig.  e ) foit  de  verre  , foit  de  métal.  On  le  fixe 
fur  une  table  au  haut  d’un  petit  fupport  , avec 
l’attention  que  fa  pointe  réponde  au  feu  de  la  lampe  ; 
par  là  on  fe  ménage  la  liberté  des  mains.Ileff  bon 
qu’à  un  pouce  de  cette  pointe  on  ait  pratique  d a- 
vance  un  renflement  qui  ferve  de  réfervoir  à l’air 
& retienne  la  falive  qui  s’échappe  en  foufflant.  Pour 
la  facilité  de  l’attitude,  le  tube  en  cet  endroit  doit 
être  recourbé,  de  manière  à préfenter  un  angle  de 
120  à 140  degrés. 

Mais  un  long  ufage  du  chalumeau  devient  fa- 
tigant. L’eolipyle  lui  efl  infiniment  préférable.  Ce 

fécond  moyen , inventé  depuis  peu  d années  ( en 
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fl  ingénieux,  & peut,  en  tant  d’occafions, 
être  utile,  qu  il  mérite  de  ma  part  quelques  dé- 
tails particuliers. 

Le  diélionnaire  de  phyfique  fait  connoitre  cet 
ir.ftrument  dont  la  matière  ordinaire  eft  le  cuivre. 
Sa  forme  repréfente  généralement  ou  ure  boucle 
Ou  une  poire  : mais  cette  figure  eft  abfolument 
arbitraire  , de  même  que  fon  diamètre  auquel  on 
peut  donner  depuis  deux  jufqu’à  trois  pouces.  L’ef- 
fentiel  eft  qidil  loit  creux  , qu’il  ait  peu  d’épaifTeur  , 
& qu  il  loit  garni  d’un  bec  coudé  & percé  du  plus 
petit  trou  poüible.  Ce  bec  qu’ou  monte  à vis,  porte 
un  épaulement  pour  mieux  s’appliquer;  & la  jonc- 
tion efl:  parfaite  , fi  entre  le  vafe  & l’épaulement 
on  interpofe  une  rondelle  de  cuir  aminci.  Je  puis  , 
je  crois , m’abftenir  d’obferver  qu’au  point  de  l’é- 
crou , le  vafe  a befoin  d’être  renforcé. 

Trois  colonnes  légères  & placées  trîangulaire- 
ment  fur  une  bafe  commune  foutiennent  à leur 
fommet  une  zone,  ou  cercle  dans  lequel  repofe 
Téolipyle.  Au  centre  de  cette  bafe , on  place  une 
tres-petite  lampe  dont  le  coton  n’excède  pas  en 

frofleur  un  grain  d’avoine;  on  le  remplit  ou  de 
^ne  huile  ou  d’efprit  de  vin,  & les  choies  doivent 
être  rangeas  de  manière  que  la  flamme  atteigne 
prefqu’a  i eolipyle  placé  dans  fon  cercle.  Le  cercle 
& les  colonnes  font  en  fer-blanc  qu’on  enjolive 
ordinairement  par  des  couleurs. 

Si  l’éoüpyle  efl:  au  tiers  rempli  d’eau-de-vie,  & 
que  la  meche  d en  jeffous  foit  allumée , il  s’échappe 
de  l’extrémhé  du  bec  , un  fouffle  plus  puiffant  , 
plus  fuivi  que  ceiui  de  la  bouche  munie  du  cha- 
lameau,  & l’artifte  , abfolument  libre,  n’a  pas  à j 
s’épuifur  pour  la  produire. 

^ Enfin,  ceux  que  n’éfraieroit  point  un  attirail 
pms  grand  , pourroit  adopter  l’ufage  du  foufflet 
à double  ame.  (Voyez,  planches  de  l’émailieur, 
la  vignette  de  la  première , & tout  ce  oue  repré- 
fente la  fécondé),  ^ 

L.s  trois  moyens  rendront  egalement  le  verre 
trauable.  Le  goût  décidera  entr’eux.  Quant  à la 
lampe  à fonder  ^ elle  fera  toujours  la  même,  foit 
qu’on  employé  le  foufflet,  l’éoiipyle  ou  le  cha- 
luir.eati. 

Je  ne  par’erat  pas  ici  de  quelques  outils  com- 
modes eu  néceffaires  dans  le  cours  du  travail  : il 
fera  temps  de  les  annoncer  à mefure  qu’il  s’agira 
daS  pièces  qui  les  exigent  ; & comme  la  plupart 
né  font  point  particulieis  à cet  art,  je  renverrai, 
pour  éviter  les  d-fcripiions , aux  planches  de  tel 
autre  art  qui  les  repréfente  gravés. 

Je  fuppofe  donc  que  la  lampe  foit  animée  par 
un  de  ces  rrois  moyens , détaillons  maintenant  les 
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procédés  à fuivre  peur  différens  ouvrages , & com- 
mençons par  les  moins  compliqués. 

I.  Sceller  ch  former  un  tube. 

Si  le  tube  efl  m'nce  & que  fa  cavité  foit  petite  ^ 
il  fuffira  d’en  tenir  le  bout  quelque  temps  dans  la 
flamme  , en  l’y  faifant  tourner  lentement  ; la  cha- 
leur l’amollira,  tout  le  contour  fe  rapprochera, 
& en  continuant  quelques  tévolutions  encore,  le 
fcellement  fera  parfait.  C’eft  environ  à deux  pouces 
de  la  mèche  que  la  chaleur  eft  la  plus  vive. 

Dans  le  cas  où  la  cavité^uroit  en  diamètre  pla- 
fieurs  lignes  , aidez-vous  d’une  pince  ( voyez  fig. 
14  , planche  quatrième  de  l’orfèvre  bijoutier  ) que 
vous  prendrez  de  la  main  droite,  & tandis  que  la 
gauche  maintiendra  toujours  le  tube  dans  le  feu , 
prenez  légèrement  fes  bords  & les  conduifez  vers 
un  centre  commun.  La  pince  les  téunira  & la  flamme 
achèvera  la  foudure. 

On  peut  opérer  à ce  dernier  fcellement  par  une 
autre  méthode.  Dès  que  la  circonférence  du  gros 
tube  fera  rougie  jufqu’au  blanc , appliquez  contr’elle 
un  autre  tube  également  chauffé  : en  l’y  agitant  un 
peu  , toute  cette  circonférence  s’y  attachera.  Tirez 
a linftant  & doucement  le  tube  auxiliaire  : il  en- 
traînera avec  lui  l’extrémité  du  gros,  qui,  en  s’a- 
longeant  fe  rétrécira  au  point  de  devenir  capillaire.. 
Dans  cet  état  la  flamme  le  coupera  & fermeia  l’o- 
rifice , comme  on  l’a  dit  du  tube  mince  & d’une 
cavité  petite.  Que  fur-tout  on  n’accumule  pas  trop 
de  matière  à l’endroit  du  fcellement:  cette  furabon- 
dance  le  feroir  fêler  en  réfroidiffant» 

Ohfervations.  Un.  verre  épais  ne  doit  point  être 
plongé  fubitement  drns  la  flamme  : il  ne  réfifteroit 
pas  3 fon  aâivité.  Qu’on  le  difpofe  à la  foutenir, 
mais  par  degrés.  Que  d’abord  on  le  préfente  à 
quelques  pouces  de  ce  foyer  biûlant;  on  !’y  fera 
enfuite  entrer  , pour  l’en  retirer  prtfqu’auffitôt  : 
enfin  on  ne  fe  permettra  de  l’y  laiffer  qu’après 
l’avoir  fortement  échauffé. 

N’oubliez  jamais  d’effuyer  un  tuyau  qui  feroit 
humide.  Les  précautions  les  plus  exaéles  ne  le  gar- 
rantiffent  même  pas  toujours  d’éclater. 

n.  Courber  un  tube. 

îl  fuffira , fi  l’intérieur  en  eil  étroit  , & que  fes 
parois  ne  foient  pas  tiès-minces  , de  l'aiTK  llir  dans 
fon  pourtour,  fur  ia  lon.^ueiir  d’un  pouce  ou  deux. 

Les  mains  qui  le  foutiennent  , lui  imptimeront  ai- 
fement  le  pli  qu’on  voudra  lui  donner  ; c’eft  ainfi, 
qu’on  recourbe  les  baromètres  ordinaires  Stc.  M.âs 
fi  l’intérieur  du  tube  étoit  large,  cet  effort  d-étruiroit 
totalement  la  foi  me  cylind  ique  : il  fe  feroit  au 
point  de  la  courbure  , un  double  aplatiffemsnta 
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Pour  éviter  ce  défaut , fermez  d’avance  une  des 
extrémités,  & par  Tautre , foulRsz  avec  la  bouche  , 
k îîiefure  que  vous  couderez.  En  réglant  bien  le 
fouffle  vous  préviendrez  l’affaiÜement^:  vous  le 
corrigerez  du  moins  fivous  n’avez  pu  1 empêcher. 

III.  Réunir  enfemble  deux  tubes. 

Chauffez  fucceffivement  un  des  bouts  de  chaque 
tube , & profitez  de  leur  foupleffe  pour  les  évafer 
à peu-près  également.  ( Servez  vous  d’un  mftru- 
ment  de  fer,  plutôt  obtus  que  trop  aigu.  La  p!. 
troifième  du  paulmier,  fig.^,en  offre  un  bon  modèle. 
On  y ajouiera  un  petit  manche  ).  Replongez-!es  en- 
femble  dans  la  flamme  ; appliquezffes  1 un  contre 
l’autre , refoulez  un  peu  la  matière  ; iis  ne  tar- 
deront pas  à fe  trouver  foudés , & les  deux  n en 
formeront  plus  qu’un.  Mais  pour  rendre  la  fou- 
dure  nette  & prefqu’infenfible , fcellez  un  des  bouts 
du  tube  ainfi  ralongé  ^ remettez  le  milieu  au  feu, 
& quand  vous  le  jugerez  amolli  , foufflez  par 
l’autre  bout  demeuré  ouvert.  Le  fouffle  produira 
un  renflement  : tirez  alors  en  fens  oppofés  ; la  par- 
tie renflée  s’alcngera  & prendra  la  figure  du  refie. 
Cet  alongement  s’exécuie  hors  de  la  flamme. 

Après  s’être  exercé  fur  quelques  tubes,  on  peut 
entreprendre  un  thermomètre  a cylindre.  La  dif- 
férence de  largeur  entre  le  réfervoir  & le  tuyau 
n’apporte  aucun  obftacle  pour  la  foudure.  Léva- 
lement  égalife  les  diamètres. 

IV.  Enfler  un  tube. 

Cette  opération  n’eft  qu’indiquee  dans  1 article 
précédent  ; il  eft  indifpenfable  de  la  reprendre  avec 
plus  de  détails.  La  confiruôion  du  thermomètre  à 
boule  les  développera  tous. 

Scellez  le  tube  que  vous  voulez  enfler , & fon- 
cez à l’extenfion  que  le  globe  doit  donner  à la 
matière.  H eft  évident  que  plus  cette  extenfion 
fera  confidérable , & plus  le  globe  perdra  en  fo- 
lldité.  Dans  le  cas  prèfent  ce  feroit  un  défaut, 
mais  auquel  il  eft  ahé  de  parer.  Chauffez  le  bout 
fermé  : preflez  modérément  contre  fa  pointe  : tout 
inftrument  convient  ici.  Cette  prelTion  , en  racour- 
ciffan  t le  tube , en  le  refoulant  (ur  lui-même  augmen- 
tera nécelTairement  l epaiffeur  de  fes  paross  , & 
cette  addition  de  verre  favorifera  le  développement 
defiré.  Gardez-vous  toutefois  de  boucher  1 inté- 
rieur. Seufflez-y  de  moment  en  moment  de  ma- 
nieie  à conlet  ver  un  vide  au  milieu  de  la  petite 
maffe.  Le  globe  alors  fe  formera  fans  peine.  Il 
fuffira  d’en  chauffer  la  matière  jufquau  blanc  & 
de  porter  au  plus  vite  le  tube  à la  bouche  en  le 
tenant  verticalement;  un  nouveau  fouffle  achèvera 
l’ouvrage.  Mais  que  l’œil  ne  foit  point  diftrait , 
& qu’il  arrête  la  bouche  à propos.  Le  renflement 
pûunoit  aller  au  delà  de  vos  vues. 
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D’après  les  mêmes  principes  vous  confirulrez 
dans  un  inftant  l’éolipyle  dont  j ai  parlé. 
fiffez  feulement  un  tube  affez  épais , & à ^caufe  du 
plus  grand  développement  a donner  au  glooe  , vous 
renforcerez  davantage  la  petite  maffe^  de  verre. 
Pour  la  formation  du  bec,  il  ne  s agit  que  da- 
mollir  le  tube  à un  pouce  du  renflement  , & de 
l’alonger  comme  il  a été  dit  n°.  i.  Avec  l^ angle 
d’une  lime,  on  retranchera  la  portion  inutiie  : la 
flamme  & les  mains  imprimeront  enfuite  'au  bec 
la  courbure  dont  il  a befoin. 

Pour  prouver  le  reffort  de  Pair , & donner  quel- 
qu’appareil  à cette  expérience,  on  renferme  fous  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique  une  bou- 
teille à-peu-près  fphérique  & auffi  frêle  qu  il  eft 
pofîible  de  l’obtenir.  Le  vide  n’eft  pas  achevé , que 
la  boule  éclate.  Si  vous  en  voulez  ae  fembla- 
bles  , n’accumulez  que  peu  de  verre  au  bout  du 
tube , & ménagez  moins  le  fouffle.  Tout  proche 
de  la  bouche,  formez  un  alongement  capillaire  ; 
rompez-le  en  cet  endroit,  & quand  le  -tout  fera 
refroidi , vous  préfenterez  l’orifice  à la  flamme  qui, 
en  le  fermant , retiendra  l’air  prifonnier. 

Ces  petites  ampoules , dont  on  enfonce  la  queue 
contre  la  mèche  d’une  bougie  & qui  1 éteignent  en 
crevant,  fe  font  de  la  même  manière.  Mais  comme  _ 
leur  groffeur  n’excède  pas  celle  d’un  noyau  de 
cerife , le  moindre  tube  eft  fuffifant  pour  les  pro- 
duire. Avant  de  feelier  la  queue  , on  aura  foin  d y 
introduire  une  goutte  d’eau , ce  qui  fera  facile  en 
raréfiant , même  au  feu  le  plus  doux,  le  voiume 
d’air  quelles  renferment. 

Quiconque  aura  bien  entendu  ce  qui  précédé, 
n’éprouvera  pas  plus  d'embarras  pour  un  areomhre. 
Cet  inftrument  exige  deux  boules  ; on  foufflera 
d’abord  celle  de  l’extrémité  , puis  chauffant  & re- 
foulant le  tuyau  un  demi-pouce  plus  loin  , on  en- 
flera la  fécondé. 

Je  me  permettrai  quelques  lignes  fur  ces  longs 
chalumeaux  portant  vers  leur  milieu  une  efpece 
d’olive , & fl  commodes  pour  tranfmettre  une  li- 
queur dans  certaines  capacités  étroites,  prolongées , 
& pleines  d’une  colonne  a’air  que  le  poids  de  la 
liqueur  ne  dcplaceroit  jamais.  Tel  eft,  par  exemifte, 
un  thermomètre  qui  ne  fe  trouveroit  pas  affez 
rempli. 

/ moliffez  le  tube  dont  vous  aurez  fait  choix  , 
& le  tirez  en  capillaire.  Laiffez  de  ce  tube  trois  , 
quatre,  cinq  ou  fix  lignes , fuivant  l’étendue  que 
doit  acquérir  le  renflement.  Cette  partie  refervee  , 
fermez  tout  contre  un  fécond  alongement , capil- 
laire comme  le  premier.  Cette  double  operation 
produira  une  pièce  affez  reffemblante  à une  perle 
qu’une  longue  aiguille  iraverferoit  ; fuppnmez  ce 
que  les  queues  ont  de  trop  , & bouchez  lune  ou 
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Taufre.  Il  reftera  à chaulFer  le  petit  cylindre  & à 
le  renfler. Pour  qu’il  prenne  la  figure  d’une  olive, 
on  tirera  durant  le  ibuffle , les  deux  queues  en 
fens  contraire. 

V oulez-vous  convertir  un  de  ces  chalumeaux 
en  entonnoir  .^enlevezradicalementunedes  queues; 
refermez  l'ouverture  que  cette  fouftraftion  occa- 
fionnera;  amollidez  l’ampoule  en  cet  endroit , & 
fouflîez  brufquenient  par  le  bout  oppofé  ; l’air  fe 
fraiera  un  palfage  de  tout  le  diamètre  de  l’olive. 
A la  vérité  les  bords  feront  aulîl  frêles  qu’irrégu- 
liers, mais  en  les  préfentant  à la  flamme,  en  les 
repliant  avec  la  pince , vous  les  confoliderez  & 
vous  les  unirez. 

Je  crois  devoir  décrire  encore  par  quel  procédé 
on  prépare  certains  petits  globes  légets  qui  fou- 
tiennent  dans  t’eau  ces  figures  qu’on  fait  monter 
& defcendreà  volonté,  & que  les  phyficiens  ap- 
pellent du  nom  de  Ludions  ou  diahhs  cariéjiens. 
(\oyez  fur  ce  dernier  mot  le  diftionnaire  de  phyfi- 
que).  Ces  globes,  de  la  groffeur  d’une  aveline, 
de  la  contexture  la  plus  mince,  portent  fur  le 
côté  un  bec  très-capillaire  , & par  en  bas  une  queue 
repliee  en  anneau.  \près  avoir  enflé  la  boule  , on 
chauffe  la  partie  d’où  le  bec  doit  fortir.  On  appuie 
fur  cette  partie  la  pointe  d’un  tube  pareillement 
chauffé;  d s’attache  au  verre  & ne  s’en  fépare  qu’en 
entraînant  le  point  qu’il  a faifi.  Cet  alongement 
eff  creirx  ; il  faut  le  rompre  à la  longueur  de  trois 
ou  quatre  lignes.  On  fcelle  enfuite  la  queue , & 
en  lui  confervant,à  la  lampe,  le  moindre  degré 
de  fonp’effe  , on  contourne  l’anneau  auffi  facile- 
rnent  que  le  chaînetier  contourne  fes  maillons^  & 
rien  n eff  plus  commode  que  l’outil  même  qu’il 
emploie.  (Voy.  la  planche  de  cet  art,  fig.  12.) 

Quand  les  pièces  ont  trop  peu  de  volume  pour 
etre  maniees  dans  le  voifinage  du  feu , la  pince 
vient  au  fecours  des  doigts. 

Ces  élémens  fuffiront,  je  crois,  à tout  amateur 
qui  voudra  débuter.  Les  heures  que  mille  fois  j’ai 
confacrees  a cet  art  charmant , m’en  ont  rendu  la 
pratique  familière  : je  n’ai  rien  écrit  que  d’après 
cette  pratique.  Plus  d’étendue  feroit  inutile.  Si  je 
m’en  rapporte  à ma  mémoire  , j’ai  donné  les  dé- 
tails généraux  qu’en  commençant  j’ai  recherchés 
pour  moi-même. 

(Autre  article  de  M.  de  Septfontaines). 

Fabrication  d’un  Terre  plus  parfait  que 
ceux  des  compositions  ordinaires  , et 
économie  de  combustible  dans  safaçon. 

Gerhard  a fait  des  expériences  fur  une  nou- 
velle fabrication  d’un  verre  parfait,  transparent, 
fans  bulles  & fans  ondes , d’une  couleur  verdâtre, 


VER 

dans  lequel  il  n’entre  point  de  fubffances  falines , qu 
cependant  fe  fond  plus  facilement,  & exige  confé- 
quemrnent  moins  de  bois  & de  tems  pour  fa  fufion. 
Ce  verre  eft  beaucoup  plus  dur  que  le  verre  ordi- 
naire ■;  il  peut  même  fervir  à tailler  ce  dernier  : 
comme  il  ne  contient  point  de  fubffances  falines  * 
il  eff  inaltérable  à l’air  ; enfin  un  quintal  de  la 
matière  de  ce  verre  .donne  beaucoup  moins  de 
déchet. 

Les  fubftatices  qui  entrent  dans  la  compofition 
de  ce  verre  font  le  fable , une  partie  ; le  feld-fpath , 
quatre  parties,  & deux  parties  de  craie  ou  de  la 
pierre  à chaux  de  Buderfdorff.  Il  faut  calciner  ces 
matières  avant  la  fufion  ; trois  parties  de  bafalte  fur 
une  de  feld-fpath  donnent  le  verre  noir  des  bou- 
teilles à vin  de  Bourgogne  & de  Champagne. 

^ Nous  ne  doutons  pas  que  la  publicité  de  ce  pro- 
cédé n’engage  quelques  entrepreneurs  de  verrerie 
à l’effayer  fur  les  matières  de  leur  pays , comme 
offrant  économie  de  combuftible,  de  tems,  & fur- 
tout  la  perfeâion  du  verre. 

Détails  di  la  ManufaElure  royale  de  Mont-Cenis , 
par  M.  Daubenton, 

T arrive , dit  M.  Daubenton  , de  Mont-Cénls , ce 
lieu  devenu  célèbre  par  la  fonderie  royale  établie 
à peu  de  diftance  de  cet  endroit , & par  k verrerie 
pour  les  criffaux  de  la  Reine  , qui  s’y  conflruit  fous 
la  direftion  de  MM.  Lambert  & Boyer. 

Cet  établlffement,  Monfieur , eff  l’une- des  mer- 
veilles du  monde  , qui  doit  fa  découverte  à un 
citoyen  du  pays,  recommandable  par  la  réunion 
de  toutes  les  qualités  qui  conftituent  un  homme 
de  bien. 

Une  compagnie  riche  & puiffante  , eff  aauelîe- 
ment  à la  tête  des  travaux  ébauchés  par  M.  de  la 
Chaize  , pour  la  découverte  des  mines  de  charbon, 
qui  fe  trouvent  fur  le  territoire  de  Moni-Cénis. 

Des  montagnes , jadis  impraticables,  s’apla- 
niffent  journellement  pour  faire  place  à des  éta- 
bliffemens  auffi  curieux  qu’utiles  ; & pendant  qu’on 
fouille  dans  leur  fein  cette  mine  inépuifable  & 
fupérieure  en  qualité,  qui  doit  mettre  en  aftivité 
des  machines  de  soutc.s  les  efpèces,on  voit  cette 
montagne  couverte  de  fourneaux,  de  pompes  & de 
machines  à feu , qui  s’élèvent  fous  la  direéfion 
de  M.  Ramus,  avec  des  fuccès  qui  paffent  les 
efpérances. 

Cet  artifle  travaille  afluellement  à une  pompe 
à feu,  deftinée  à extraire  toutes  les  eaux  fouter- 
raines  des  mines  aboutiffantes  à un  même  puits; 
fuperbe  opération  dont  on  fent,  fur  ce  feul  expofé^ 
toute  l’importance.  ^ * 
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Le  même  puits  fert  à extrairela  mine  de  charbon , 
au  moyen  d une  roue  perpétuellement  en  mouve- 
ment par  de  IX  chevaux  qui  tournent  fans  ceffe 
autour  d’un  pivot. 

Plus  loin  font  des  amas  fans  nombre  de  charbon 
que  l’on  dèfouf  e,  en  les  couvrant  de  terre,  & y 
mettant  le  feu,  julqu’à  ce  qu  Ils  aient  atteint  le 
degré  néceffaire  pour  être  employés  aux  four- 
neaux. 

Ces  fourneaux  feront  au  nombre  de  vingt,  plu- 
fieurs  defquels  font  aâuellement  en  aéttviié. 

Deux  grands  fourneaux  font  fous  une  halle  fpa- 
cieufe  , fk  deux  autres  fous  des  halles  collatérales  , 
où  la  mine  eft  mife  en  fufion  , & coule  à grands  flots 
toutes  les  vingt-quatre  heures , par  le  moyen  du  feu 
le  plus  vif  qu’entretiennent  des  foufflets  , dont  l air 
eft  mis  en  aéfion  par  une  machine  à feu  qui  ne  jOiie 
que  par  l’évaporation  de  l’eau  comprimée  j machine 
curieufe  , fuperbe , étonnante , hors  de  la  portée 
d’une  imagination  ordinaire , & qui  produit  prefque 
fans  mains  d’hommes  des  effets  furprenans. 

Cette  même  machine  communique  encore  l’air 
néceffaire  à douze  fourneaux  ou  réchauds  , expofés 
au  grand  air,  où  l’on  déphlogiftique  le  charbon  en 
pouftière;  mais  ce  qu’il  y a de  remarquable  dans 
cette  opération,  Si  dont  on  doit  la  decouverte  au 
fleur  Blanchard  , ancien  maître  de  forges  , qui  a 
même  eu  une  récompenfe  à ce  fujet,  c’eftq.ie  cette 
pouffiére  , qui  n’étolt  bonne  que  pour  tes  ferruriers  & 
maréchaux,  forme  des  quartiers  en  fe  déflegmant, 
& devient  propre  à l’ufage  des  grands  fourneaux, 
ce  qui  eft  très-avantageux. 

L’opération  de  ces  réchauds  eft  auffi  continue 
que  celle  des  f(  urneaux , & ne  ceffe  ni  jours  ni 
nuits',  de  man  ère  qu’il  y en  a toujours  fix  qui 
chauffent  pendant  qu’on  vide  & quon  rernplit  les 
autres  j cette  opération  lépand  une  odeur  tres-defa- 
gréable,  & produit  même  quelquefois  de  petites 
explofions , qui  doivent  faire  craindre  den  appro- 
cher de  trop  pvèj. 

Des  deux  côtés  des  deux  grands  fourneaux  où 
fe  coule  la  mine  fondue , font  quatre  fourneaux 
à réverbère,  où  fe  refondent  les  lingots  fortis  des 
grands  fourneaux  , pour  enfuite  employer  la  matière 
quils  produif.nt  à couler  toute  forte  de  canons, 
canaux  , cylindres  & autres  chofes , en  quelque 
forme  qu’on  puiffe  les  défirer. 

On  pourroit,  Monfieur,  rendre  tous  ces  détails 
plus  mtéreffans,  fur-tout  pour  les  perfonnes  inf- 
truitêS  , en  fe  fervan:  des  termes  techniques  & 
propres  à une  defeription  de  cette  nature  , mais 
cela  eft  au-deffus  de  ma  portée  : je  ne  rends  compte 
que  de  ce  que  j’ai  vu  Si  pu  comprendre.  Si  ne 
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cherche  qu’à  donner  une  idée  de  la  plus  hardie  J 
de  la  plus  belle  Si  de  la  plus  utile  des  entreprifes. 

La  rapidité  avec  laquelle  ce  monument  de  la 
puiffance  royale  s’élève , fera  epoque  dans  1 hiftoire. 

On  compte  aftnellement  plus  de  quinze  cents 
perfonnes  au  Creufet , toutes  logées,  & ce. a en 
moins  de  trois  ans  ; encore  autant  & la  montagne 
deviendra  une  petite  vi.le  , aux  fecours  fpirnuels 
de  laquelle  il  faudra  pourvoir , car  l’églife  de  Mont- 
Cénis  n’eft  déjà  plus  fuffirante. 

On  affure  que  lorfque  ces  conftruâions  feront 
à leur  perfeéfion,  il  fe  coulera  trente  milliers  de 
fer  par  jour. 

J’oubbois,  Monfieur,  de  vous  parler  de  deux 
chofes  trés-fingulières  Si  très-remarquables,  qu’on 
voit  au  Creufet. 

Toutes  les  routes  y font  tracées  par  des  pièces 
de  bois , auxquelles  font  adaptées  des  bandes  de 
fonte , fur  lefquelies  portent  les  roues  des  charriots 
qui  conduifent  le  charbon  & la  mine  ÿ & ces  roues 
font  conlfruites  de  manière  que  le  charriot  ne  peut 
fe  détourner,  & eft  obligé  de  fuivre  la  route  qui 
lui  ell  tracée  j enlorte  qu’un  feul  cheval , meme 
aveug'e  , conduit  fans  gène  jufquà  quatre  milliers 
& plus. 

Une  autre  opération  également  curieufe,  eft  la 
' pelée  de  chaque  voiture  de  mine  de  charbon  ; tous 
les  chemins  par  où  on  la  conduit,  abouiiflent  à une 
bafcule  fur  laquelle  les  charriots  doivent  palier; 
chaque  charriot  eft  numéroté,  & le  poids  en  eft 
connu. 

Dans  une  petite  loge  joignant  la  bafcule  , eft  un 
commis  , dont  l’emploi  eft  de  peler  chaque  voiture 
qui  paffe,  & d’en  tenir  note. 

Cette  pefée  fe  fait  par  le  moyen  d une  efpece 
de  romaine,  qui  eft  dans  un  caveau  fous  terre,  8c 
des  opérations  de  laquelle  le  commis  juge,  de  fon 
cabinet,  par  une  réduftion  des  poids,  de  man  ère 
qu’une  demi-livre,  par  exemple,  qu’il  pôle  fur  un 
plateau  qui  correfpond  de  fon  cabinet  à la  ma- 
chine, équivaut  à vingt-cinq  livres , ainfi  du  refte. 

Cette  manière  de  pefer  eft  très-ingénleufe  _& 
très-fimple;  & je  ne  fuis  plus  furpris  fi  l’on  difoit , 
il  y a peu,  qu’il  etoit  en  projet  de  faire  peier  les 
^ voitures  comme  cela  fe  pratique  en  Suiffe,foit  pour 
la  confervation  des  chemins , foit  pour  1 acquitte- 
ment des  droits  d’entrée  ; cela  fe  pourroit , en 
forçant  les  voituriers  à mettre  en  évidence  la  tare 
de  leur  voiture. 

Il  y a des  ateliers  de  toute  efpèce,  où  l’oiî 
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travaille  le  cuivre,  le  fer  & le  bols  avec  une 
adrelTe  furprenante. 

Plus  haut , & à queltjue  diftance  des  fourneaux , 
dont  je  viens  de  vous  donner  une  idée  , s’élève 
une  verrerie  royale  pour  les  criftaux  de  la  reine, 
tranlportée  de  Saint-Cloud  en  cet  endroit , qui , 
ûns  doute , a paru  plus  convenable. 

On  y voit  déjà  un  corps-de-Iogls  dans  lequel 
on  compte  cent  quatre-vingt-feize  croifées,  & qui 
ne  tardera  pas  à être  habitable. 

Vis-à-vis  les  deux  extrémités  de  ce  bâtiment 
font  deux  cônes  de  foixante  pieds  de  haut,  bâtis 
en  brique  des  plus  folidement,  dont  la  bafe  forme 
deux  halles  fuperbes , dans  chacune  defquelles  il 
y aura  un  tourneau  pour  la  fonte  des  matières 
vitrifiables. 

Il  y a encore  d’autres  bâtimens  pour  la  conf- 
truébon  des  pots , le  dépôt  des  matières  & celui 
des  ouvrages  conduits  à leur  perfeélion  ; on  y 
fabriquera  toutes  fortes  de  criftaux  & verrerie. 
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Pfoeede  de  la  gravure  fur  verre  I avec  V acide 
fpathïque. 

M.  de  Puymaurin  ayant  obfervé  q\ie  l’acide 
fpathique  ou  fluorique  a fur  le  verre  prefque  autant 
d’aébon  que  Teau-forte  & les  autres  acides  ont  fur 
le  cuivre  & les  autres  métaux,  il  imita  le  procédé 
des  graveurs  fur  cuivre  à l’eau-forte , & il  couvrit 
une  glace  d’un  enduit  de  cire.  Il  y deffina  quelques 
figures  , recouvrit  le  tout  d’acide  fluorique  & 
l’expofa  au  foieil.  Il  vit  bientôt  les  traits  qu’il  avoit 
gravés  fe  couvrir  d’une  poudre  blanche,  produite 
par  la  diffolution  du  verre.  Au  bout  de  quatre  ou 
cinq  heures  J il  détacha  1 enduit  & il  lava  la  glace. 
Il  reconnut  la  vérité  de  fes  cor.jeaures  , & fut 
alTuré  que,  par  le  fecours  de  l’acide  fluorique, 
on  peut  graver  fur  ia  glace  & le  verre  le  plus 
dur , comme  on  grave  à l’eau-forte  fur  le  cuivre. 
Les  gravures  fur  des  glaces  épaiires  ou  des  verres  , 
auroient  l’avantage  de  pouvoir  fe  garder  long- 
temps fans  être  endommagées  comme  le  cuivre 
qu’on  ne  réuffit  pas  à garantir  de  la  rouille  pro^ 
duite  par  la  feule  humidité  de  l’air. 
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On  fait  que  quand  !e  verre  ell  bien  pénétré  de 
la  chaleur  du  feu , les  ouvriers  peuvent  le  foraier 
& le  façonner  comme  de  la  cire  molle  5^  mais  ce 
qu’il  y a de  plus  remarquable , c’eft  qu’on  peut 
le  réduire  en  fil  d’une  fineffe  d’une  longueur 
exceffive. 

Nos  fileurs  ordinaires  ne  font  pas  leurs  fils  de 
foie , de  lin  ou  d’autres  matières  femblabies , avec 
autant  d’aifance  & de  célérité  , à beaucoup  près  , 
que  les  fileurs  de  verre  qui  travaillent  fur  une 
matière  fi  fragile. 

On  a des  plumets  de  cette  matière  pour  orner 
la  tête  des  enfans  ; on  en  fait  d autres  ouvrages 
beaucoup  plus  fins  que  les  cheveux  , qui  fe  plient , 
qui  fe  courbent , qui  flottent  comme  eux  au  moindre 

vent. 

Il  n’y  a rien  de  plus  Ample  ni  de  plus  aifé  que 
la  méthode  de  faire  cet  ouvrage.  On  y emploie 
deux  ouvriers.  Le  premier  tient  une  extrémité 
d'un  morceau  de  verre  fur  la  flamme  d une  lampe  j 
& quand  la  chaleur  l’a  amolli , un  fécond  ouvrier 
applique  un  crochet  de  verre  au  morceau  en  fufion, 
retirant  enfuite  le  crochet  il  arnène  un  filet  de 
verre  qui  eft  toujours  adhérent  à la  maue  dont 
il  fort.  Après  cela,  approchant  fon  crochet  fur 
la  circonférence  d’une  roue  d environ  deux  pieds 
& demi  de  diamètre  , il  tourne  la  roue  auflî  rapi- 
dement qu’il  veut;  cette  roue  tire  des  filets  qu  elle 
dévide  fur  la  circonférence,  jufquà  ce  quelle  foit 
couverte  d’un  écheveau  de  fil  de  verre,  apres  un 
certain  nombre  de  révolutions. 

La  maffe  qui  eft  en  fufion  au-deffus  de  la  lampe , 
diminue  infenfiblement , étant  enveloppee  , pour 
ainfi  dire , comme  un  peloton  fur  la  roue  ; & les 
parties  qui  fe  réfroldiffent  à mefiire  qu’elles  s e- 
loignent  de  la  flamme,  deviennent  plus  coherenœs 
à celles  qui  les  fuivent , & alnfi  de  fuite.  Les  parties 
les  ^lus  proches  du  feu  font  toujours  les  moins 
cohérentes,  & par  conléquent  elles  cèdent  plus 
facilement  à l’effort  que  fait  le  refte  pour  les  tirer 
vers  la  roue. 

La  circonférence  de  ces  filets  eft  ordinairement 
une  ovale  plate  , trois  ou  quatre  fois  auffi  large 
qu’épaiffe.  Il  y en  a qui  font  à peine  plus  gros 
que  le  fil  d’un  ver  à foie , & qui  ont  une  flexibilité 
mer  veille  ufe» 
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vDe  là  M.  de  Réaumur  conclud  que  la  flexibilité 
du  verre  croiffant.  à proportion  fie  la  fineffe  des 
fils  , fi  nous  avions  feulement  l’art  de  tirer  des  fils 
auffi  fins  que  ceux  d’une  toile  d’araignée,  on  en 
pourroit  faire  des  étoffes  & des  diaps  propres 
à s’habiller. 

M.  de  Réaumur  a fait  quelques  expériences  à ce 
fujet , & il  eft  parvenu  à faire  des  fils  affez  fins, 
& à ce.  qu’il  croit,  auffi  fins  que  ceux  d’une 
araignée , mais  il  n’a  jamais  pu  les  faire  affez  longs 
pour  en  fabriquer  quelque  chofe. 

Du  verre  mallé. Me, 

Une  des  plus  belles  découvertes  des  arts  eft 
fans  contredit  la  compofition  du  verre;  fa  tranf- 
parence  nous  permet  de  jouir  de  la  vue  des  objets 
extérieurs,  fans  être  expofés  aux  injures  de  lair; 
fon  poli  le  rend  propre  à réfléchir,  à multiplier, 
à peindre  en  quelque  forte  tout  ce  qui  fe  préfente 
devant  lui  ; fufceptible  de  toutes  fortes  de  formes  , 
on  en  peut  faire  des  vafes  plus  ou  moins  tranfpa- 
rens , propres  à conferver  toutes  fortes  de  liqueurs  , 
fans  leur  communiquer  aucun  goût;  les  acides 
même  les  plus  concentrés  n’ont  aucune  aélion  fur 
lui  ; il  n’a  qu’un  feul  défaut , c’eft  d’être  trop  fra- 
gile. Les  anciens,  dit-on,  avoient  trouvé  le  fecret 
de  rendre  le  verre  malléable  ; mais  ce  fait  paroit 
très-peu  certain , fi  l’on  en  juge  par  les  principes 
de  la  faine  phyfique. 

L’état  de  malléabilité  eft  en  contradiRion  avec 
l’état  de  vitrification;  l’un  eft  exclufif  de  1 autre. 
Les  métaux  pouffes  au  feu,  privés  de  leur  phlo- 
giftique,  fe  rapprochent  de  l’état  du  verre,  & 
perdent  leur  malléabilité;  ce  qui  paroît  prouver 
qu’il  eft  impoffible  de  parvenir  à faire  du  verre 
malléable.  Kunkelob fer ve  qu’on  pourrc)ltà  layérité 
découvrir  une  compofition  qui  auroit  a 1 extérieur 
la  reffemblance  du  verre  , & qui  fe  pliertîit , & fe 
travailleroit  au  marteau  ; il  fe  faifoit  même  fort 
de  former  avec  l’argent  un  gobelet  tranfparent , fur 
lequel  on  pourroit  graver  & cifeler  toutes  fortes  de 
figures  , & qui  feroit  prefque  malléable.  Neumann 
dit  qu’en  mettant  en  fufion  la  lune  cornée,  on  en 
fera  un  verre  qui  fe  pliera , qui  fera  en  quelque 
façon  malléable , & dont  on  formera  différentes 
figures  au  tour  & au  moule  ; Henkel  croit  que  ce 
pourroit  être  le  verre  malléable  dont  les  anciens 
ont  fait  tant  de  bruit. 
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( Art  de^  peindre  sur  ) 


Le  fieur  Avelin  a préfenté,  en  1787,  à l’Aca- 
démie royale  des  Sciences  , fes  procédés  pour 
peindre  fur  verre.  Ceite  compagnie  a nommé  MM. 
Cadet  & d’Arcet  pour  lui  e.n  rendre  compte.  Voici 
l’extrait  du  rapport  de  ces  commiffaires  ; les  détails 
qu’il  renferme  fur  l’art  dont  il  s’agit,  ne  pourront 
qu’intéreffer  nos  lefteurs. 

» La  peinture  fur  verre , née  en  France , paffa 
vers  le  feptiéme  fiècle  en  Angleterre,  en  Italie,  & 
fe  répandît  fucceffivement  dans  le  refie  de  l’Europe. 
Elle  doit  fon  origine  à la  mofaïque , à l’art  des 
émaux  & à Tufage  des  vitres  en  verres  colorés , 
qu’il  ne  frut  pas  confondre  avec  l’art  de  peindre 
fur  le  verre.  Cet  ufage  de  verres  de  diverfes  cou- 
leurs exiftoit  déjà  en  Italie  fur  la  fin  du  troifième 
ûecîe;  c’eft  de  ces  verres  que  font  formés  les  vitraux 
de  la  coucole  de  la  Bafiüque  de  Sainte-Sopliie , 
élevée  à Conftantinople  par  Jullinien  ». 

» L’art  de  peindre  fur  verre  ne  fut  en  honneur  que 
dans  le  douzième  fiècle,  au  temps  de  l’abbé  Suger; 
mais  ce  n’eft  réellement  que  dans  le  feizième  fiècle 
qu'il  parvint  à fon  plus  haut  degré  de  fplendeur; 
il  la  dut  à l’émalaf  on  que  fie  nanre  la  renaiffance 
des  arts  en  Europe.  Cette  époque  brillante  ne  fut 
pas  de  durée.  Ceux  qui  excelloier.t  dans  la  pein- 
ture fur  verre,  prenoient  pour  modèle  les  cartons 
de  Jean  de  Bruges , Michel  Ange  , Rapitaël , Jules 
Romain,  &c.  Mais  les  tableaux  de  ces  grands 
Ma  très  qui  fe  répandirent , le  bon  goût  qu’ils 
ramenèrent,  éclipsèrent  bientôt  un  art  qui  fe  bor- 
noit  à copier  ces  grandes  compofitions. 

D'ailleurs,  ce  genre  de  magnificence  noble,  mais 
tr'iile , dont  on  décoroit  les  temples  & les  palais 
ces  Princes , portoit  une  trop  grande  obfcurité 
dans  leur  intérieur,  fur  tout  ouand  le  Rjet  qu’on 
peignoitéto^î  riche  &compofé.La  difficulté  d’ouvrir 
les  croifées  , la  crainte  de  caffer  ces  vitraux , em- 
pèchoit  de  renouveler  l’air,  & l’interception  des 
rayons  de  la  lumière  ajoutoit  à fon  inialubrité. 
Cette  réunion  d’inconvénienc  fi  clécheoir  la  Pein- 
verre  avec  tant  de  rapid  té,  que  le  célèbre 
PalhTy  fut  obligé  d y renoncer.  1 tourna  fon  talent 
du  côté  de  la  Poterie,  & fe  ré  lu  Cv , pour  vivre 
A'ts  & Métiers.  Tome  VUl.  ’ 


à peindre  fur  la  fayence.  Elle  tomba  tellement  en 
aérueti;de,qn8c’ell:  aujourd’hui  une  opinion  presque 
généralement  reçue  que  l’art  efl  perdu  : cependant 
une  famille  dlftinguée,  les  frères  Pierre  & Jean  le 
Vieil,  en  confervoit  depuis-  deux  cens  ans  la  con- 
noifiance  & la  pratique,  lorfque  l’ainè  en  donna 
à 1 Acadérnie  rhiftoire  & la  defcripiion  , que  cette 
coinpagnie  a fait  joindre  au  Recueil  des  Arts 
qu’elle  publie  >7. 

Il  paroît  que  ce  genre  ds  peinture  embraffe  trois 
procédés  ; le  premier  confifte  à fondre  des  verres 
diverfement  colorés , bleus , verts , violets , rouges  ; 
ces  verres,  defiinés  particulièrement  à faire  des 
draperies  , font  tailles  & mis  en  oeuvre  avec  la 
plomb.  C’eft  l’art  tel  qu’il  exiftoit  dès  le  troifième 
fiècle. 

Le  fécond  procédé  a po.ur  objet,  d’appliquer 
fur  un  verre  blanc  une  couche  de  verre  coloré 
très-tendre,  qui,  à l’aide  d’un  feu  ménagé,  entra 
en  fufion  & s’incrufte  avec  le  verre  blan'c  auquel 
il  communique  fa  couleur  fans  lui  rien  faire  perdre 
de  fa  tranfparence. 

Enfiri  le  troifième  procédé  efi  l’application  des 
ombres,  des  demi -teintes  & des  bruns  plus  ou 
moins  foncés  ; attendrir  afléz  ces  couleurs  pour 
les  attacher  au  verre  ; ns  pas  déformer  celui-ci 
au  feu  & mén-ager  l’intenfité  des  teintes , font  autant 
de  difficultés  que  préfente  cette  partie  de  l’arr. 

Le  fleur  Ave’in  a prefenté  aux  Commiffalres 
divers  morceaux  bien  afte  .iblé;,  un  entr’autres 
formant  l’écuiTon  & les  armoiries  de  Fr.-.n's;  il  a 
peint  deux  chrifts  en  cou'eur  brune  fur  un  verre 
blanc  de  vitre;  ces  efiais  ont  mérité  au  fiear  Avelin 
rapprobatioii  de  l’Académie. 

Nos  temples  nouveaux  n’ont  pics  cetre  obfcurité 
de  nos  églifes  anciennes  , fi  favorable  arr  .recueille- 
ment ; peut-être  feroir-ii  poffib'e  d’_y  em 'loyer 
la  peinture  far  verre;  les  .;roi'.  "s  font  fi  gra  .des 
fi  multipliées,  que  le  ceitic  on  !e  contour  des 
vitraux  demeurant  en  .rlaiic , on  poiuroit 

décorer  & peindre  le  furpius  fans  nuire  à la  clatté. 

(icee 
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Van  de  joindre  par  la  fafion  deux  efpkes  de  verre 
pour  la  gravure  en  relief. 

l*»i.  Gerhardt,  Confeiller  privé  des  Finances  au 
département  des  mines  du  roi  de  Pruffe,  a publié 
récemmei^t  un  ouvrage  intéreïïant , intitule  : EJfai 
fur  V art  des  anciens.)  de  joindre  par  la  fufion  deux 
efpèces  de  ver/e  pour  la  gravure  en  relief.  Les  expé- 
riences nombreufes  de  cet  habile  minéralogifle , 
méritent  rattsntion  des  favans.  Voici  un  extrait 
fuccinél  de  foa  ouvrage  : 

r>  Parmi  les  relies  précieux  de  Paît  des  anciens, 
en  ouvrages  de  relief  bien  conferves , fe  trouve 
le  vafe  d’onyx  , qui , de  la  maifon  dis  princes 
Batberini  à Rome , a palTé  au  mufée  britannique. 
D’après  le'témoignage  de  tous  les  connoifleurs , & 
nommément  dit  cé  èbre  Winckelmann  , cette  piece 
admirable  eft  travaillée  dans  le  %le  qui  difigne 
le  beau  ftècle  des  Phydias  , & d’autres  grands 
artilles , où  l’art  , en  prefque  tous  les  genres  , 
paroiiToit  avoir  atteint  le  plus  haut  degré  de  per- 
feftion.  L’hifloire  repréfentée  fur  ce  vafe,  prouve  ‘ 
d’une  man  ère  très-probable  , qu’il  eft  l’ouvrage 
d’un  artilie  G'cc,  qui  voulut  flatter  l’ambition 
d’Alexandre-le-grand  , fur  fa  prétendue  origine 
divine.  Les  fig  ires  principales  repréfentent  Olym- 
pie , & le  Roi  Philippe  , fon  époux , dans  le  moment 
où  ce  Prince  allant  fe  jeter  dans  fes  bras  , fut 
épouvanté  par  un  ferpent  qui  fortit  du  fein  de 
fon  époufe  , au  point  qu’il  laifTa  tomber  fon  man- 
teau, pendant  que  Jupiter,  caché  derrière  un 
arbre,  fait  éclater  une- joie  maligne.  Winckelmann 
a cru  que  ce  vafe  étoit  un  onyx;  mais  le  Chevalier 
Hamilton,  célèbre  par  fes  recherches  fur  les  anti- 
quités & fur  l’hifioire  naturelle,  a trouvé,  en 
l’examinanî  avec  la  plus  grande  attention,  qu’il 
étoit  de  verre,  que  le  verre  noir  lui  fervoit  de 
fond , & que  le  verre  blanc  de  lait , travaillé  en 
boffe , étoit  pofé  deffus.  •—  Lorfque  le  Chevalier 
Hamilton  , dit  M.  Gerhardt , étoit  à Berlin  , il  y a 
quelques  années,  j’eus  le  plaifir  de  bien  examiner 
ee  vafe  remarquable , & je  reconnus  que  ce  miniftre 
Anglois  a parfaitement  indiqué  la  matière  dont  il 
eft  compofé  ; car  cette  matière  noire  de  ce  vafe 
a plus  de  tranfparence  que  l’onyx  de  cette  efpèce, 
& on  y voit  ce*clair  vitreux  , jaunâtre,  propre  aux 
verres  compofés  de  bafalte  & de  lave.  La  forme, 
la  conftruftion  du  vafe,  prouvent  même  fuffifam- 
ment  qu’il  n’eft  point  d’onyx  ; il  reffemble  à une- 
bouteille  d’eau  commune,  & ronde,  à cul  plein 
& uni,  du  diamètre  de  huit  à dix  pouces,  & dont 
le  goulot  étroit  & cylindrique  s’élargit  vers  l’extré- 
mité ; les  figures  en  boffe  font  prat'quées  tout 
antour  de  ce  vafe  , & taillées  dans  une  feule 
couche  ; or  comme  l’on  fait  que  l’onyx  a des  couches 
parallèles,  il  eft  impoffible  d’en  faire  un  vafe  de 
cette  forme  avec  des  figures  en  relief  qui  Fen- 
îourent,  & qui  font  taillées  comme  celles  fur  le 
vafe  en  queftion, —■  L’art  de  joindre  des  verres 
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de  diverfes  couleurs,  eft  d’autant  plus  important 
pour  l’artifle  , que  les  onyx,  qui  pourroient  feryir 
à faire  de  grandes  pièces  dans  ce  genre,  font  très- 
rares.  Je  me  fuis  occupé  depuis  quelque  temps  de 
ce  travail;  j’en  communique  ici  les  réfultats,  qui 
font,  à la  vérité,  imparfaits,  mâis  qui  exciteront 
peut-être  d’autres  Savans  à porter  ce  travail  plus 
loin,  & d’y  parvenir  à la  perfeétion  » . 

» Il  eft  hors  de  doute  que  pour  produire  un 
onyx  artificiel,  il  faut  employer  deux  efpeces  de 
verre  abfolument  différentes  l’une  de  l’autre  ; favoir , 
Fune  facile  à mettre  en  fufion , & l’autre  qui  fup- 
porte  un  degré  beaucoup  plus  éminent  de  chaleur 
avant  de  devenir  fufible  ; il  faut  en  outre  que  cette 
dernière  efpèce  de  verre  ne  foit  pas  fujette  à fe 
crévaffer,  & qu’elle  puiffe,  fans  s’altérer,  foutenir 
le  degré  de  chaleur  néceffaire  à la  fufion  de  la 
première  efpèce.  Le  verre  ordinaire  a trop  de  parties 
falines  , & ne  peut  pas  , par  conféquent , fervir 
facilement  à cet  objet.  Il  eft  néceffaire  encore  que 
le  verre  qui  doit  approcher  de  l’onyx  , ne  foit  qu  à 
demi-tranfparent , ce  que  l’on  pourroit  obtenir, 
à la  vérité , par  une  addition  de  terres  métalliques 
mais  alors  il  fe  préfente  un  autre  inconvénient , 
c’eft  que  les  couleurs  changent  aifément  au  grand 
feu.  Ces  confîdérations  me  déterminèrent  me 
procurer  cette  efpèce  de  verre,  au  moyen  dune 
pierre  que  l’on  peut  mettre  en  fufion  fans  aucun 
mélange  quelconque.  Je  choifis  le  bafalt,  parce 
qu’il  produit  à la  fufion  du  verre  dur , d’un  noir 
foncé , & parce  que  j’avois  obfervé  en  d’autres 
occafions  que  ce  produit  balfatique  ne  fe  crévaftbit 
point  en  paffant  fubitement  d’un  degre  de  chaleur  - 
à l’autre.  Quant  à l’efpèce  de  verre  facile  à mettre 
en  fufion , je  devois  prendre  garde  à ne  pas  en 
choifir  qui  fût  trop  incifif,  mais  qui  cependant 
s’alliât  folidement  à une  autre  efpèce  de  verre.  Je 
me  rappelai  à cette  occafion  î’obfervation  de  Pline , 
qui  dit  que  les  tailleurs  de  pierres  aimoient  de 
préférence  à tailler  les  onyx  de  Syrie , parce 
que  leur  couche  blanche  étoit  prefqu  entièrement 
opaque,  & que  le  fond  noir  ne  perçoit  point; 
c’eft  cette  qualité  précifément  que  je  cherchois 
aiiffi.  Pour  cet  effet,  je  tâchai  d’obtenir  cette  efpèce 
de  verre  par  un  mélange  de  terre  & de  pierres;  & 
comme  je  favois  que  le  fpath  fufible  & la  craie, 
le  fpath  fufible  & le  gypfe,  le  feld-fpath  ou  fpath 
dur  & la  craie  pouvoient  être  fondus  aifément 
enfemble  , j’en  fis  toutes  fortes  de  compofirions,  & 
je  trouvai  enfin  que  le  verre  le  plus  facile  a mettre 
en  fufion,  & qui , en  même  temps,  étou  prefqu’en- 
jièrement  opaque  , pouvoit  etre  produit  par  un 
mélange  de  deux  parts  de  fpath  fufi’nle  & de  trois 
parts  de  gypfe  fpatheax.  Ce  verre , d’un  blanc  de 
lait,  eft  écailleux  à la  caffure,  & il  ne  faut  qu’un 
quart-d’beure  au  plus  pour  le  mettre  en  fufion.  On 
voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  qu’avant  tout 
il  faut  fe  procurer  du  verre  pur  de  bafalt , que 
l’on  obtient  par  la  fimple  fiifion  du  bafalt  dans  un 
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vafe  bien  fermé.  Si  le  bafalt  renferme  beaucoup 
de  parties  martiales,  il  fe  couvre  à la  fufion  d’une 
efpèce  de  peau  brune  ou  jaune  qu’il  faut  ôter,  & 
remettre  le  verre  balfaiique  à la  fufion.  On  fait 
enfuite  un  mélange  de  deux  parts  de  fpaih  fafible  , 
& de  trois  parts  de  gypfe  fpatheux  ; on  le  fait 
fondre  dans  un  creufet,  & on  verfe  le  tout  dans 
un  mortier  de  fer,  où  l’on  réduit  ce  mélange  à une 
poudre  très-fine.  Lorfqu’on  fe  propofe  de  faire  des 
tablettes  de  verre  pur  bafaltique  ou  en  fouffler  des 
vafes , on  y applique  d’abord , en  manière  d’émail , 
la  poudre  de  verre  blanc;  on  pofe  enfuite  la  pièce 
deiTous  le  moufle  pour  opérer  la  fufion , on  la 
retire  du  fourneau  lorfque  le  verre  fondant  ne  fait 
plus  de  petits  œillets,  & on  laifle  fe  refroidir  fuc- 
ceffivement.  Comme  il  eft  efl^entiel  que  le  verre 
blanc  foit  très-pur  & de  couleur  blanc  de  lait,  il 
eft  néceffaire  de  s’affurer  fi  le  fpath  fufible  & le 
gypfe  fpatheux  ne  renferment  point  de  parties 
martiales.  Par  cette  même  raifon  il  conviendroit 
aufli  de  faire  l’opération  du  pofage,  par  la  fufion 
du  verre  blanc  fur  du  verre  noir  bafaltique  dans 
des  capfules  fermées  , & de  fuivre  le  procédé  pour 
la  fufion  de  la  porcelaine,  afin  d’éviter,  par  ce 
moyen,  que  tout  le  verre  blanc  ne  foit  point 
expofé  à l’évaporation  craflTeufe  du  combuftible. 
Ces  elTais  finis , j’étois  curieux  de  favoir  s’il  n'étoit 
pas  poflîble  d’émailler  avec  ce  verre  blanc  d’autres 
pierres  d’un  fond  foncé.  Les  efpèces  pyriteufes, 
quartzeufes  & jafpeufes  ne  peuvent  point  fervir , 
parce  que  les  deux  premières  efpèces  s’attendriflent 
au  feu,  que  l’autre  change  trop  de  couleur,  & que 
toutes  ces  efpèces  ne  font  pas  fufceptibles  d’un 
beau  poli.  Je  choifis  donc  des  pierres  qui  durciffent 
au  feu  , y confervent  leur  couleur  ou  deviennent 
t^P^bes , & qui  foient  bonnes  à polir.  Ces  pro- 
priétés fe  rencontrent  fur-tout  dans  le  balalt , la 
fiéatite  rouge  de  Chine , & la  ftéatite  blanche  de 
Bareith.  Je  couvris  de  verre  d’émail  des  tablettes 
de  bafalt  taillé,  & j’obtins  par  la  fufion  une  cohéfion 
parfaite  des  deux  fubftances.  Plus  le  bafalt  eft  dur 
& compaft  , & moins  il  s’y  trouve  de  grains  de 
fchorl , mieux  il  convient  à cette  opération.  Je 
reuflls  e^ncore  mieux  en  faifant  fondre  le  verre 
blanc  d email  fur  les  deux  fufdites  efpèces  de 
fieatite  que  je  fis  durcir  au  feu , au  point  qae , 
frappées  du  briquet , il  en  fortit  des  étincelles  ; la 
cohéfion  des  deux  fubftances  devint  encore  plus 
fohde.  Si  ces  deux  efpèces  de  ftéatite  ne  ren- 
ferment point  de  particules  martiales  , elles  de- 
viennent au  feu  blanches  comme  la  porcelaine  ; 
mais  fi  elles  en  font  encore  imprégnées  , elles 
deviennent  jaunâtres  : dans  les  deux  cas  cependant 
elles  prennent  bien  la  polifTure,  Ces  derniers  effais 
paroiflfent  indiquer  que  l’on  pourroit  aufli  attacher 
le  verre  blanc  fur  les  maffes  de  porcelaine  ; mais 
on  fcroit  obligé  de  leur  faire  prendre  une  couleur  , 
& c eft-là  précifement  ou  l’on  rencontreroit  beau- 
coup de  difficultés;  car  les  chaux  métalliques,  qui 
rendroient  cette  opération  poffible , produifent  av  ec 
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! des  verres  de  terre  d’autres  couleurs  qu’avec  des 
verres  de  pierre , & elles  demandent , pour  la  pro- 
duftion  de  la  couleur , un  degré  de  feu  plus  confi- 
dérable  que  ne  pourroit  fupporter  cette  opération. 
L’alliage  du  verre  blanc  d’émail  avec  du  cobalt, 
la  mine  de  fer  & la  manganéfe  n’a  point  produit^ 
dans  mes  effais  , de  couleur  bleue,  brune  ou  noire, 
mais  feulement  un  gris  fale.  Si  ce  verre  d’émail 
ne  paroiffoit  pas  affez  dur  & compaft  à l’artifte, 
on  pourroit  y ajouter  un  peu  de  verre  de  plomb 
très-fin , St  le  faire  refroidir  tout  doucement.  Je 
ns  regarde  mes  effais  que  comme  les  premiers  pas 
faits  pour  retrouver  dans  toute  fa  perfeéfion  l’art 
des  anciens , 'd’attacher , par  la  fufion , deux  diverfes 
efpèces  de  verre  pour  des  ouvrages  en  bas-relief. 

Etamage  intérieur  des  vdijfzaux  de  verre. 

L’amalgame  que  nous  indiquons  ici  , eft  tiré 
de  Fart  des  expériences  de  M.  l’abbé  Nollet.  Il  faut 
pour  cet  amalgame  deux  parties  de  mercure , une 
de  bifmuîh,  une  de  plomb  & une  d’étain.  Vous 
procéderez  de  la  manière  fuivante. 

Faites  fondre  l’étain  & le  plomb  enfemble  dans 
un  creufet;  ajoutez-y  le  bifmuth  écrafé  en  petits 
morceaux,  & quand  celui-ci  fera  éondu  mettez  y 
le  mercure  que  vous  aurez  purifié  auparavant  : 
iaiffez  refroidir  ce  mélange  quand  vous  l’aurez 
écumé  , & vous  l’emploierez  en  le  faifant  couler 
fucçeffivement  & lentement  fur  toutes  les  parties 
de  la  furface  intérieure  des  vaiffeaux  de  verre  qui 
doit  être  bien  nette , bien  féche , & un  peu  chauffée. 

Des  verres  de  bouteille  confidéris  relativement  au  vin. 

M.  Teffié  Duclofau  , médecin  à Angers , a été 
chargé , dans  une  conteftation  élevée  entre  quelques 
perfonnes,  par  le  tribunal  de  juftice,  d’analyfer 
des  bouteilles  à vin  qui  avoient  été  vendues  par 
un  verrier  de  Souvigny  en  Bourbonnois,  à un 
habitant  de  cette  province.  Le  même  vin  fut 
mis  dans  des  bouteilles  de  cette  verrerie  & dans 
celles  de  Nevers.  Le  propriétaire  fut  très-étonné 
de  trouver  mauvais  le  vin  contenu  dans  les  bou- 
teilles de  Souvigny,  tandis  qu’étant  le  même,  il 
avolt  confervé  fes  bonnes  qualités  dans  les  autres 
bouteilles, 

L’analyfe  a jeté  un  jour  lumineux  fur  cet  objet, 
en  prouvant  que  le  vin  a été  dénaturé  par  la 
raauvaife  compofition  des.  bouteilles. 

Deux  caufes  fur-tout  les  rendent  vicieufes. 

i”.  Plufi  eurs  efpèces  de  verres  n’ont  point  la 
dureté  néceffaire,  faute  de  fufion  fuffifante,  puifque 
le  tartrite  acidulé  de  potaffe  du  vin , les  décompofe. 

■z°.  Elles  contiennent  fouvent  un  excès  de  fondant 
terreux  , impur,  au  iieu  de  fondant  falin  , feul 
propre  à former  un  bon  verre. 

Cccc  2 
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AjciUons  qi’.e  l’expédence  a prouvé  qu’un  domef- 
tique  du  gentilhomme , dont  on  a parlé  , s’eft  trouvé 
trés-incommodè  pour  avoir  bu  un  réfidu  de  vin 
qui  avoir  féjouraé  dans  les  bouteilles  de  Soavigny. 

On  lit  dans  les  mémoires  de  l’académie , pour 
l’année  17145  page  38q^  que  des  caraffons  d’une 
verrerie  du  Nivernois , fur  lefquels  l’eau  & l’eau- 
de-vie  n’exetçoient  aucune  aftion  , étoient  facile- 
ment décompofés  par  l’acide  du  vin  & par  les 
acides  minéraux,  ceux-ci  le  convertiffam  même 
en  une  efpèce  de  matière  mucilagineufe. 

Quant  à l’acide  du  vin,  il  formoit  avec  la  fub- 
ftance  de  ces  mêmes  verres , de  petits  criftaux 
tranfparens  & de  couleur  verte  , dont  les  parois 
des  bouteilles  étoient  hériffées , enforte  que  le  verre 
éîoit  décompofé  par  le  vin , & le  vin  par  le  verre  : 
auffi  l’expérience  avoir  elle  prouve  que  le  vin  fe 
gâtoit  dans  ces  bouteilles. 

Tout  ceci  prouve  que  le  verre , quoiqu’il  fe 
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conferve  pendant  plufleurs  fiècles,  n’efl  pas  en- 
tièrement inaltérable  ; car  il  n’y  a pas  de  verre 
qui  réfifte  par  exemple , à l’aftion  de  l’air  des 
écuries,  des  imprimeries,  des  hôpitaux,  de  cer- 
taines manufaâures  , &c.  &c.  Au  bout  de  quelque 
temps  fa  furface  fait  iris  : elle  fe  dépolit,  forme 
des  inégalités  , & de  pareilles  vitres  perdent  leur 
tranfparence  & ne  font  plus  fufceptibles  d’être 
éclaircies  ; quoique  cependant  le  verre  à vitre  de 
France  foitun  des  meilleurs,  d’apiès  les  obfervations 
de  M.  Cadet,  de  l’académie  des  fciences,  auquel 
on  eft  redevable  d’un  très-grand  travail  fur  différens 
verres.  ^Mim.  des  Sav,  étran^^ers ^tom.  V,p,n-/'). 

Ce  chimifte  y prouve  qu’en  rompant  l’agrégation 
des  parties  conûituantes  du  verre  , il  ne  réfifte 
à aucune  menftrue , pas  même  à l’aélion  de  l’eau 
qui , par  k firaple  ébulition  , dilïout  l’alkali  qui 
entre  dans  la  compofition  du  verre  ; que  le  verre 
ainfi  divifé  décompofé  le  fel,  & que  tous  les  acides 
agiffent  fur  lui  & en  font  des  fels  qui  paroiffent 
ne  pas  difféier  entre  eux  par  leur  configuration. 
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( Art  du  ) 


I-/E  vigneron  efi  ceîoi  qui  (revaille  ta  vigne  qui 
la  plante,  la  cultive  & exprime  le  jus  des  raifins 
pour  en  faire  du  vin.  Le  vigneron  fait  valoir  fa 
propre  vigne,  ou  bien  il  travaille  celle  d’un  pro- 
priétaire qui  remploie  à l’année  ou  à la  journée; 
ou  bien  enfin  il  tient  les  vignes  à bail  comme  le 
fermier  tient  les  terres. 

La  culture  de  la  vigne  , & l’arc  de  faire  le  vin  , 
font  au  nombre  des  premières  connoiiTances  que 
les  hommes  ont  eues  de  l’agricultuie.  Celui-ci , 
dont  la  perfeâlon  n’efi:  pas  moins  nèceifaire  qu’avan- 
tageufe  , a été  négligé  & regardé  avec  une  efpèce 
d’îndifférence  jufqu'à  ces  derniers  temps  où  l’on 
a fenti  combien  cet  objet  méritoit  d’attentions, 
tant  par  rapport  au  commerce  qu’on  en  fait  avec 
1 étranger , que  pour  le  bien  qui  en  réfulte  pour 
■ les  particuliers  auxquels  il  fert  de  boiffon  habi 
tuelle.  Cet  art  fi  néceffaire  a donc  «'té  inconnu  juf- 
qu’àpréfent,  ou  du  moins  très-borné,  parce  qu’on 
en  ignoroh  les  vrais  principes  ; & que  h pratique 
en  étoit  défeftaeufe,  pour  être  fondée  lur  une  niâu- 
vaife  théorie. 

La  fermentation  étant  abfolument  effentielle 
pour  faire  du  bon  vin,  fa  bonne  ou  mauvaife  qua- 
lité eft  toujour^  relative  à une  fermentation  plus 
ou  moins  parfaite^  ; lofqu’eile  ne  fe  fait  que  dans 
une  partie  du  moût  ou  jus  de  raifin  , il  n’y  a que 
cette  partie  qui  puilTe  faire  du  vin  , parce  qu’en 
ne  perdant  pas  fa  première  qualité , le  refle  ne  peut 
y contribuer  peur  rien. 

Ce  n eft  cependant  point  alTez  , que  la  fermen- 
tation foit  univerfelle,  il  faut  encore  qu’elle  foit 
fimultanée  , c’efl-à-dire  , que  toutes  les  parties  aient 
fermenté  prefque  toutes  à la  fois;  alors  le  vin  en 
eft  meilleur  & plus  vineux.  Lorsque  par  le  défaut 
de  chaleur  naturelle  cette  fermentation  n'a  ni  la  force 
ni  la  violence  néceffaire,  on  peut  la  procurer  en 
verfant  aans  la  cuve  quelques  chauderonnées  de 
raifins  bouülans  d’abord  a erès  le  foulage  & dès 
que  le  vin  commence  à travalUtr , fans  quoi  il  feroit 
impoffible  dans  certaines  années  d’ottenir  une  fer- 
mentation parfaite,  & de  parvenir  à corriger  les 
Tins  de  leur  verdeur,  de  leur  crudité  ôc  cle  leur 
peu  de  chaleur. 


Dès  que  la  fermentation  eft  parvenue  au  point 
quoi!  la  defire ; il  efl  important  de  la  maintenif 
dans  cet  état  ; pour  cet  effet  on  couvre  le  vaiffeau 
dans  lequel  fe  fait  le  vin  ; & comme  dans  une 
cuve  où  il  y a plus  dévidé  , la  chaleur  fe  diffipe 
davantage  que  dans  celle  où  il  n’y  en  a point , ou 
; bien  peu  , on  doit  faire  en  forte  que  le  couvercle 
I touche  au  marc  lorfqu  il  eft  dans  fa  plus  grande 
élévation;  c’eft  pourquoi  il  faut  toujours,  autant 
qu’on  le  peut,  proportionner  la  grandeur  de  la 
cuve  à la  quantité  de  vendange  qu’on  a. 

Quant  à l’égrappement  des  raifins,  il  eft  des 
cas , comme  dans  les  années  où  ces  fruits  vienneitt 
en  pleine  maturité,  où  l’on  peut  les  égrapper  aux 
trois  quarts  ou  aux  deux  tiers;  mais  dans  les 
années  pluvieufes  ou  dans  celles  où  la  vendange 
n eft  pas  bien  mûre,  il  faut  bien  fe  garder  d’é- 
grapper,  parce  que  la  grappe,  qu'  , dans  les  bon- 
nes années  , durcit  le  vm  ik  le  renJ  pUis  grofiler, 
en  accé:ère  la  fermentation  dans  les  mauvaifes  & 
contribue  à l’aniéliorer  en  relevant  fa  foibleffe*  & 
en  lui  donnant  un  caraélère  vineux. 

S’d  convient  de  favoir  le  fond , les  détails  les 
fineffes  & les  reffources  de  l’art  de  faire  du  vin  ^ 
il  n importe  pas  moins  deconnoitre  tous  les  degrés 
de  la  fermentation  , comme  il  faut  procurer  une 
chaleur  convenable,  combien  elle  doit  durer,  & 
quels  font  fes  effets.  Plus  la  fermentation  eft  uni- 
veifelle,  plus  le  vin,  qui  en  eft  le  produit,  eft 
fpiritueux.En  difpenfant  le  marc  & la  grappe  avec 
intelligence  , en  mettant  plus  ou  moins  dans  la 
cuve,  en  les  laiiiant  plus  ou  moins  fermenter,  les 
vins  font  plus  ou  moins  rouges  , plus  ou  moins 
gromers , plus  ou  moins  veloutés , 8c  ont  plus  ou 
moins  de  corps  eu  defineffe.  Plus  on  foutienr , plus 
on  preffe  lafermentaiion  ; plus  les  vins  perdent  de 
leur  verdeur,  & plus  ils  acquièrent  de  bonnes  qua- 
lités. Pour  cet  effet  on  ne  doit  jamais  ouvrir , reumer 
& moui'ler  le  marc,  parce  qu’on  interromproit  la 
fermentation  , on  réfroidiroit  le  vin  , Ôi  on  auroit 
moins  de  teinture  en  empêchant  le  détachement 
des  p-.rties  colorantes  qui  font  fur  la  pellicule  du 
gra’m.  Plus  le  vin  bout  & fermente  dans  la  cuv- 
moins  il  eft  dur  & Indigefte;  plus  il  a eu  c'e  chl  * 
leur,  plus  long  temps  il  fe  conferve  , parce  cuë 
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fes  parties,  étant  plus  atténuées,  fe  réunifient  davan* 
tage  & lui  donnent  plus  de  corps. 

Quant  au  temps  de  cueillir  les  raifins , on  doit 
cltoiiir  celui  où  ils  font  bien  mûrs , & difpofes  à 
line  fermentation  vineuie;  il  faut  aufli  avoir  égard 
à lafaifon  & à la  difpofition  du  temps , parce  quil 
vaut  mieux  vendanger  huit  jours  plutôt  par  un 
beau  temps  que  huit  jours  plus  tard  par  un  temps 
humide  , ou  après  une  forte  gelee  ; enfin  il  vaut 
mieux  les  couper  verts  que  pourris,  parce  que  le 
vin  en  eft  moins  fujet  au  filage  &à  devenir  gras. 

Pour  ce  qui  regarde  le  degré  de  chaleur  que 
doit  avoir  la  fermentation  , & le  temps  ^que  le  vin 
doit  refter  dans  la  cuve,  on  prétend  qu’on  ne  doit 
pas  redouter  l’excès  de  la  chaleur  naturelle  , & 
que  quelquefois  même  il  eft  néceffaire  de  l augmen- 
ter, Quoique  le  temps  que  le  via  doit  demeurer 
dans  la  cuve  foit  un  point  aufii  délicat  qu’épineux, 
on  décide  la  queftion  en  difant  , d'après  piufieurs 
expériences  , qu’il  efl  temps  de  le  retirer , lorf- 
qu’en  prêtant  l’oreille  on  n’entend  plus  de  mou- 
vement ou  de  bruit  dans  le  vin  , ou  quon  en  en- 
tend bien  peu  ; lorfque  le  gonflement  diminue  & 
que  le  marc  baiffe  ; lorfqu’en  approchant  du  marc 
une  chandelle  allumée  elle  ne  s’ételnt  point  ; & 
lorfqu’au  lieu  du  jus  de  cette  vapeur  fuffocante , 
qui  caraéférlfe  la  fermentation  fpiriiueufe  , & qui 
fe  dégage  du  moût  qui  fermente,  le  marc  exhale 
une  odeur  douce  , vineufe  & moins  pénétrante. 
(Voyez  l’article  via  ci-après). 

Il  y a piufieurs  pays  où  la  nature  produit  na- 
turellement de  la  vigne  dont  le  fruit  eft  peu  dif- 
férent de  celui  des  vignes  cultivées  : on  a raflem- 
blé  d’abord  les  ceps  confondus  auparavant  avec 
les  autres  arbuftes  , on  les  a tranfportés  dans  des 
terroirs  convenables  , & on  en  a formé  des  plans 
réguliers  ; tout  étoit  fimple  dans  ceite  culture  ; il 
a fuffi  de  tailler  la  vigne  , de  l’émonder;  il  n a 
pas  été  néceffaire  d’en  marier  différentes  efpeces 
par  la  greffe  pour  les  adoucir,  comme  on  le  pra- 
tique à l’égard  des  autres  arbres  fruitiers.  Rien 
n’éroit  plus  fimple  que  d’exprimer  le  jus  des  grappes 
avec  les  mains;  & l’art  fe  perfeéfionnarit  enfuite, 
on  a trouvé  des  moyens  plus  expéditifs.  L inven- 
tion des  vafits  propres  à conferver  les  liqueurs  a 
iuivi  de  près  la  découverte  du  vin.  On  a d abord 
fait  ufage  de  ceux  que  la  nature  préfentoit  dans 
tout  les  climats  : tels  étoient  les  coi,rges , les  cale- 
baffes  qui,  étant  defféchées  & creufées  , fervoient 
s g'.rder  les  liqueurs  : ce  font  encore  les  vafes 
les  plus  ordinaires  des  peuples  de  l’Amérique  : 

bambous , efpèce  derofeaux,  font  encore  pro- 
pres à cet  ufage;  dans  piufieurs  pays  ils  tiennent 
lieu  de  féaux  & de  barils  : on  s’tft  fervi  auffi 
des  cornes  des  animaux,,  tels  que  de  Vurus , ainfi 
qp’on  le  pratique  encore  en  Afrique  : on  parvint 
enfin  à préparer  les  peaux  déS  animaux  j de  ma- 
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nière  qu’on  pût  s’en  fervir  pour  conferver  les  li- 
queurs. Mais  un  des  moyens  les  plus  avantageux 
a été  de  conferver  le  vin  dans  des  vaiffeaux  com- 
pofés  d’une  multitude  de  morceaux  de. bois  artifte- 
ment  joints,  ouvrage  du  tonnelier  {y  oyes^  ce  mot'). 

Les  premiers  foins  du  vigneron  confiftent  à plan- 
ter, provigner  , tailler,  labourer,  lier,  terrer  fa 
vigne  & la  fumer.  Pour  faire  ces  ouvrages  , il  fait 
ufage  d’un  affez  grand  nombre  d’inftramens  , mais 
tous  fort  fimples. 

Il  plante  la  vigne  dans  la  terre  légère , caillou- 
teufe  ; aligne  les  ceps  de  vigne  , & les  plante  foit 
de  boutures  , foit  de  plans  enracinés  ou  de  mar- 
cottes. 

Pour  planter  la  vigne,  le  vigneron  fait  ufage 
d’une  efpèce  de  bêche  renverlée  qu’on  nomme 
houe,  qui  a un  fer  large  & plat , attaché  à un  man- 
che de  deux  pieds  ik.  demi  de  long  : il  y a des 
houes  fendues  en  deux  parts  dont  il  fait  ufage , 
fur-tout  lorfque  les  terres  font  fortes  & pierreules. 
C’eft  avec  ces  iniirumens  qu’il  prépare  les  trous 
néceffaires  pour  planter  : il  ne  laiffe  ordinairement 
qu’un  pied  6i  demi  ou  deux  de  diftance  entre  cha- 
que cep  de  vigne  ; mais  le  vin  en  feroit  bien  meil- 
leur, & la  vigne  rapporteroit  même  davantage, 
fl  l’on  efpaçoit  davantage  les  ceps  , ainfi  qu’on  le 
pratique  dans  certains  endroits. 

Pour  aligner  la  vigne  en  la  plantant , le  vigne- 
ron fe  fert  d’un  cordeau  parfemé  de  nœuds  à dif- 
tances  égales.  Il  difpofe  le  rang  de  cepsj  de  façon 
que  le  foleü,  étant  dans  fon  midi , puiùe  facilement 
les  échauffer  : le  tout  pourvu  que  la  pente  du  ter- 
rein  & celle  de  l’écoulement  des  eaux  ne  foit  pas 
contraire  ; car  alors  il  dirige  les  rangs  d une  ma- 
nière plus  ou  moins  oblique  à la  pente.  Lorfque 
la  terre  eft  extrêmement  remplie  fie  pierres,  il  fe 
fert  pour  planter  la  vigne  , de  tarières  de  fer  de 
trois  pouces  de  diamètre  ; 1 une  eft  faite  en  vile- 
brequin , & a le  bout  terminé  en  cuiller;  & la 
fécondé  reffemble  à celle  des  charpentiers.  Il  em- 
ploie la  première  pour  les  jointures  des  greffes 
pierres  ; & la  fécondé  , qui  fait  un  trou  plus  grand  ; 
peur  planter  du  (arment  qui  a du  vieux  bois,  le- 
quel êft  préférable  à tout  autre  , parce  qu’il  ne 
manque  jamais  , & que  la  vigne  produit  du  fruit 
deux  ans  plutôt. 

La  vigne  étant  plantée  , demande  pendant  l’an- 
née de  grands  foins  de  la  part  du  vigneron;  il  faut 
qu  il  lui  donne  de  frequens  labours  , il  en  donne 
ordinairement  trois  pendant  l’année.  Le  premier 
fe  fait  en  mars  : à ce  labour  il  remue  bien  la 
terre  jufqu’aux  racines  que  l’on  recouvre  enfuite, 
& il  fe  fert  pour  cette  opération  de  la  houe,  plutôt 
que  de  la  bêche-,  ce  premier  laboui"  s’appelle  houerie, 


Il  n’y  a que  ce  labour  qui  en  mérite  proprement 
le  nom  ; car  dans  les  autres  on  farcie  plutôt  qu’on 
ne  laboure , ce  qu’on  fait  toujours  avec  la  Aoue  : 
cette  fécondé  operation  eft  le  binage , qu’il  donne 
avant  la  fleur  de  la  vigne-  Lorfque  le  fruit  efl 
formé,  ôc  qu’il  efl  en  verjus  , on  réitère  cette 
opération , tk  c’efl  ce  que  l’on  nomme  t'iereer.  C’eft*. 
après  le  premier  kb-^ur  que  le  vigneron  pique  les 
éckalas  auxquels  il  lie  la  vigne  avec  des  brins  d’o- 
fier  quand  la  fleur  ell;  tombée  : l’échalas  ne  fert 
pas  ieulement  à foutenir  le  cep,  il  le  garantit  en- 
core en  partie  de  la  gelée  , des  vents  & de  la 
grêle. 

Avant  de  donner  les  labours  dont  nous  venons' 
de  parler,  il  a grand  foin  en  novembre  de  tailler 
fa  Vigne  -,  i®.  afln  qu’elle  pouffe  un  plus  gros  bois 
2°.  pour  empêcher  qu’elle  ne  porte  trop  de  fruit, 
&;  qu’ainfi  elle  ne  s’épuife  en  peu  d’années;  3°'  pour 
faire  mûrir  les  raiuns  ; 4^.  pour  lui  faire  produire 
de  nouveaux  rejetons  au-deffus  de  la  tête. 

L’eboiTgeonnement  de  la  vigne  ne  lui  eft  pas 
moins  effentiel  que  la  taille  ; tout  dépend  d’y 
procéder  à propos.  Selon  que  la  faifon  eft  plus 
ou  moins  avancée  , que  les  pouffes  font  plus  ou 
moins  formées  , que  la  vigne  a plus  de  force  , 
qu’elle  eft  mieux  expofée  , ou  qu’elle  eft  dans 
un  meilleur  terrein,  on  procède  à cette  opération , 
ou  plutôt , ou  plus  tard.  Lorfqu’on  ébourgeonne 
trop  tôt,  on  court  les  rifques  de  la  coulure  & de 
caffer  les  bourgeons  trop  tendres;  fi  l’on  diffère 
trop,  l’entrelas  des  pouffes  caufe  la  chute  des  bou» 
tons,  lorfqu’on  veut  démêler  les  branches  fans  les 
brifer.  Le  temps  le  plus  propre  à cette  opération 
eft , dans  les  vignes  fortes , lorfque  la  pouffe  eft 
de  la  longueur  de  deux  pieds  , et  de  dix-huit 
pouces  dans  les  foibles.  Cet  ébourgeonnement , 
qu’on  doit  répéter  tous  les  quinze  jours  dans  le 
fort  de  la  sève  en  mai,  & au  commencement  de 
juin  dans  les  pays  froids  , & plutôt  dans  les  cli- 
mats méridionaux , doit  fe  faire,  non  encaffant, 
mais  en  coupant  avec  le  tranchant  de  la  ferpette 
tou-:  les  bourgeons  furnuméraires , & avec  la  pointe 
tous  les  faux  bourgeons , & en  obfervant  de  cou- 
per à contre-fens  des  feuilles  pour  n’en  retrancher 
aucune. 

Dans  une  abondance  exceffive  où  la  vigne  eft 
furchargée  de  grappes , on  ne  doit  lui  laiffer  que 
celles  quelle  a ,a  force  ae  porter;  une  abondance 
obtenue  mal  à propos  épuiferoit  les  vignes,  & 
diminueroit  la  qualité  du  vin.  Dans  ce  c.;s,  de 
tous  les  bourgeons  qui  lortent  du  même  œil,  on 
ne  conferve  que  le  meilleur,  on  en  ôte  celui  qui 
eft  au-deffous,  eut-il  même  du  fruit;  on  en  fait 
autant  à tous  les  bourgeons  chiffons , & de  faux 
bois , qui  pouffent  tant  de  la  fouche  que  du  vieux 
bois,  en  les  coupant  à rafe  écorce,  ce  qui  vaut 
mieux  que  de  les  arracher,  parce  qu’ils  ne  fe  re- 


nouvellent plus.  Ces  fauffes  pouffes  viennent  or- 
dinairement aux  vignes  qu’on  a taillées  trop  court, 
& qui,  pour  ne  pas  avoir  affez  de  réfervoirs  à 
la  feve,  s en  font  de  nouveaux  à la  place  de  ceux 
dont  on  les  a privés , & pouffent , foit  en  terre , 
foit  du  pied , quantité  de  faux  bois  auffi  difforme 
que  nuifible.  Tl  faut  donc  en  ébourgeonneant  re- 
trancher toutes  les  branches  gourmandes,  à moins 
qu’on  nelesréferve  pour  en  faire  des  provins,  des 
marcottes  , ou  qu’on  veuille  renouveler  un  ceo 
ufé. 

Lorfque  le  fruit  eft  noué , le  vigneron  lie , comme 
nous  l’avons  dit,  la  vigne  à i’échalas  , & en  même 
temps  il  la  ro^ne,  c’eft-à-dire  , qu’il  coupe  le  bois 
fiiperflü  qui  a crû  & qui  eft  à l’extrémité  des  bran- 
ches : il  retranche  avec  fss  doigts  les  petits  re- 
jetons qui  fortent  du  bois  & des  côtés  de  la  fou- 
che  ; il  ôte  ces  vrilles  à l’aide  defquelles  la  vi^ne 
s’entortille  autour  des  différens  corps  qu’elle  ren- 
contre, parce  que  ce  font  autant  de  parties  du 
végétal  qui  enlèvent  la  nourriture  aux' grains  de 
raiftns,  pourlefquels  feuls  on  prend  tout  ces  foins. 

Ces  deux  opérations , c’eil-à-dire  , l’ébourgeon- 
nage & le  rognage,  qui  font  ordinairement  con- 
nées  aux- femmes  & aux  enfans  , exige  plus  d’in- 
telligence qu’on  ne  penfe.  En  rognant  au  hafard 
& en  tirant  trop  à foi , on  abat  fouvent  lés  bour- 
geons qu’on  doit  laiffer  plus  longs  que  plus  courts 
parce  qu’en  rabattant  trop  bas  ceux  qui  font  bierî 
nourris,  ils  repouflènt  de  tous  leurs  yeux  une  fouie 
fuccefftve  de  rejetions  inutiles  qui  abforbent  la  fève. 
Lorfqu’on  arrête  la  pouffe  de  la  vigne  avant  quelle 
ait  fleuri  & que  le  raifin  foit  noué,  on  s’expofe 
à la  coulure  , parce  qu’on  trouble  le  cours  de  la 
fève  & qu’on  l’oblige  de  revenir  fur  fes  pas,  au- 
Üeu  de  fe  filtrer  dans  le  bois  qu’on  a fupprimé. 

L’attache  & reffeaillage  des  vignes  que  beau- 
coup de  perfonnes  regardent  comme  des  objets 
de  peu  de  conféquence  , font  ordinairement  ceux 
qui  contribuent  le  plus  à leur  dépériffement , oa 
à leur  avancement  , & au  plus  ou  moins  de  pro- 
fit qu’on  en  retire.  A peine  les  bourgeons  font-ils 
en  état  de  fe  prêter  aux  liens  fans  caffer,  qu’on 
les  ferre  tous  enfemble  du  bas,  & qu’on  les  ap- 
proche de^  l’échalas  le  plus  qu’on  peut  pour  les 
mettre  à l’abri  des  coups  ce  vent.  Dès'  qu’ils  ont 
fuffifamment  pouffé  dans  cet  état , on  les  rapproche 
de  l’échalas , & avec  de  la  paille  trempée  on  lie 
jufqu’à  trois  & quatre  fois  les  pouffes  qu’on  prend 
à poignée.  Ce  mauvais  procédé  renferme  non-feu- 
lement les  feudles  qui  périffent  bientôt,  mais  en- 
core une  quantité  de  grappes  qui  ne  jouiffent  plus 
des  bienfaits  de  l’air  & de  rafpcft  du  foleil.  ^ 

Pour  ne  pas  favoir  combien  les  feuilles  font  né- 
ceffaires  à l’accroiffement  des  plantes,  & à la  for- 
mation des  fruits , les  vignerons  tombent  dans 
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bien  des  Inconvéniens  qu’ils  poarroient  éviter. 
S’ils  étoient  bien  perfuadès  qu’il  n'y  a point  de  feuille 
fans  bouton , ni  de  bouton  fais  leuille  ; que^  la 
feuille  eft  la  inè.-e  nourrice  du  bouton;  que  c eil: 
d’elle  d’üù  dépendent  non-feulement  le  goût  & 
la  faveur  du  fruit , mais  encore  l’efpoir^  de  la  ré- 
colte fulvante  ; que  lorfqus  les  boutons  nont  point 
reçu  de  la  part  des  feuilles  leur  cotnphmeiit , ou 
point  de  pefieclion , iis  avortent  lanaee  daprès, 
ou  que  les  grappes  qu’ils  font  éclore  s écoulent 
tout  de  fuite;  ils  ne  teroieni  plus  de  tort  aux 
boutons  en  arrachant  iniiltinéieinent  les  feuilles  , 
mais  ils  les  ôteroient  de  diftance  en  diflance , leur 
laiiTeroient  leur  queue  & une  partie  du  pédicule 
qui  les  y tient  attachées,  & qui  fuffifent  pour  la 
circulation  de  la  fève.  Puifqu’on  n’effeuille  les 
vignes  que  pour  faire  mûrir  le  raifin  , & lui  pro- 
curer cette  couleur  agréable  & qui  flatte  les  yeux, 
on  ne  Jevroit  pas' oublier  que  1 effeuillage  ne  doit 
avoir  heu  que  lorf.|Ui.  le  raifin  eff  à-pêu  près  à fa 
groffeur,  qu’en  découvrant  trop  les  vignes  , les 
coups  de  foleil  qui  furviennent,  brûlent  une  quan- 
tité de  raifins , ou  les  font  pourrir  en  rendant  leur 
peau  trop  tendre. 

Lorfqreles  vignes  font  fuffifaramenî  attachées, 
on  ne  doit  pas  oublier  en  effeuillant  d’ôter  leurs 
vtïlhs , ou  cornes  vertes,  parce  que  ces  appuis 
devenant  inutiles  , ils  confument  une  grande  quan- 
tité de  fève  qui  s’emploieroit  mieux  ailleurs. 

ï^e  vi'’'neron  rcivd^  les  vignes  hautes  tous  les 
quinze  ans  ; c’eft-à-dtre  , qu  il  les  aDaille  & qu  il 
couche  dans  un  lotfé  de  deux  pieds  de  largeur , & 
prcfque  auffi  profond  que.  celui  du  cep  , tout  le 
vieux  bois -,  jufqu’à  celui  de  la  derniere  annee  , 
auquel  il  lauTe  cinq  ou  fix  boutons  lors  de  la  taille , 
ce  qui  fait  prendre  au  bois  une  nouvelle  vigueur. 
Tous  les  dix  ou  douze  ans  il  «rre  les  vigne^  , ou 
du  moins  celles  dont  la  terre  eft  légère  ; c eît-à- 
dire , qu’il  y apporte  de  nouvelles  terres  pour  re- 
pérer répuifement  des  fels  , & donner  à la  vigne 
une  nouvelle  nourriture,  La  méthode  efl  excel- 
lente, ainfi qu’on  le  pratique  en  Champagne,  d’ap- 
porter des  gazons  dans  les  vignes  , à la  place  du 
fumier  ; les  végétaux  qui  forment  ces  gazons  fé 
détruifent  & forment  un  excellent  terreau  qui  ne 
donne  point  de  goût  au  vin.  Un  des  grands  feins 
du  vigneron  eft  de  détruire  les  limaçons  qui  fe 
multiplient  quelquefois  fmgulièiement  dans  les  vi- 
gnobks,  il  fait  ufage  dans  certains  endroits  d’une 
elbèce  'le  tenaille,  dans  laquelle  eff  un  creux  où 
il  fait  entrer  le  limaçon  avec  fa  coquille,  l’écrafe 
& le  rejette  à l’inflarjt. 

Lorfquc  le  temps  des  vendanges  approche,  le 
vigneron  fait  providon  de  tonneaux,  & fait  faire 
les  réparationsonéceffaircs  au  prelloir  Si^aux  cuves  ; 
il  fe  précauiionne  d’un  cuvier  , de  pelies^de  bois , 
de  fourches  de  fer,  de  fceaux  uefier,  ue  feotles 
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de  bois  , d’entonnoirs,  de  paniers , de  hottes  d’ofier.' 
Lorfque  le  raifin  od  mûr,  les  vendangeurs  & ven- 
dangeufes  vont  dans  les  vignes  faire  la  cueillette. 
Ceit  de  l’exaélitude  de  leur  travail , & de  la  nature 
du  terroir,  que  dépend  la  qualité  du  vin;  c’eft 
parles  foins  dont  nous  allons  parler , quei’on  réuf- 
fit  à faire  ces  vins  fi  délicieux  , d’un  coup  d’œil  fi 
agréable,  & de  couleurs  fi  variées. 

Les  travailleurs  paffent  à trois  différentes  fois 
dans  les  mêmes  vignes  pour  y faire  trois  cueil.ettes  : 
la  pre.Taière,  des  grains  les  moins  ferr-s,  les  plus 
fins  &les  plu-s  mûrs,  dont  iis  retranchent  exade- 
me.it  tous  les  grains  pourris;  ils  les  coiipent  fort 
court , parce  que  la  queue  en  eft  amere  , & qu  a 
proportion  de  fa  îor.gusur , elle  communiqué  au 
vin  un  goût  de  griippe  ou  de^rnoifi  : la  ffcor.de 
cueiüene  fe  fait  des  gros  raifins  len-és  & t;n  peu 
moins  mûrs  : la  îroifiênte,  des  raifins  pourris,  verts, 
defféchés  & de  rebut.  De  ces  trois  cuiilleties  on 
en  fait  trois  cuvées. 

L’art  eft  parvenu  à tirer  du  raifin  noir  , qui  efl 
l’efpèce  la  meilleire,  & qui  donne  le  plus  de  jus, 
du  vin  blanc,  rouge,  gris  ou  paillet,  à volonté. 
Lorfqu’avec  le  ra  lin  noir  on  veut  faire  du  vin 
parfaitement  blanc,  voici  la  manière  dont  on  s y 
prend. 

Les  vendangeurs  & vendangeufes  entrent  de 
grand  matin  dans  la  vigne  , & font  le  choix  des 
plus  beaux  laifins.  Ils  les  couchent  mollement  dans 
leurs  paniers,  & les  mettent  encore  plus  doucement 
dans  les  hottes  pour  être  portés  au  pied  de  la  vigne  , 
où , fans  les  fouler  le  moins  du  monae  , on  les 
met  dans  de  grands  paniers , en  leur  confervant 
l’azur  & la  rolée  dont  ils  font  tout  couverts.  Le 
brouillard , aufli  bien  que  la  rofée , contribue  beau- 
coup à la  blancheur  du  vin. 

Si  le  foleil  eff  un  peu  vif , on  étend  des  nappes 
mouillées. fur  les  paniers , parce  que  le  raifin  venant 
à s’échauffer  , la  liqueur  en  pourroit  prendre  une 
teinte  de  rouge.  On  chatge  ces  paniers  fur  des  ani- 
maux d’un  naturel  paifible,  qui  les  porte, tt  len- 
tement & fans  fecoiiffe  )ufqu  au  cellier  où  le  raifin 
demeure  à couvert  & fraîchement.  Lorfque  le  foleil 
n’efl:  point  trop  v:f,  on  vendange  fans  danger  jn  - 
qu’à  onze  heures  , alois  on  arrange  les  taifins 
fur  le  pre[foir,  machine  inventée  par  l’art  pour  en 
exprimer  le  jus. 

Quoique  rir.venticn  des  preffolrs  fort  de  la  plus 
haute  antiquité  , que  Diodore  en  faffe  hon.neur  à 
l’ancien  Bac:hus  , quoiqu  il  en  foit  fouvent  patle 
dans  les  livres  faints,  on  ignore  fi  ces  machines 
étoient  femblables  à celles  dont  nons  nous  fervons. 

-Le  preffoir  eft  foutenu  par  de  groffi-s  picces^’e 
bois  qui  fervent  de  fuppott  ; il  y a de  chaque  côté 

un 


iflontaflt  ; cès  deux  montans  foutîônnârtt  Ufië 
forte  pièce  de  bois  qui  eft  l’écrou  ou  ie  réceptacle 
dune  grande  vis  de  bois  qui  la  traverfe  : au  bas 
de  cetre  grande  vis  eü  une  roue  qui  fert  à attacher 
la  corue  à 1 aide  de  laquelle  on  fait  mouvoir  cette 
vis;  ce  à quoi  l’on  parvient  en  faifant  dévider  la 
corde  autour  d’un  poteau  rond  placé  à côté  de 
la  prelTe  ; cet  effejr  s’opère  par  des  hommes  qui 
tournent  une  roue.  Au  bas  du  preffoir  eft  un  fort 
plancher  foutenu  par  une  maçonnerie  : on  le  nomme 

mai.  C’eft  fur  ce  plancher  qu’on  met  les  tas  de 
raifins  que  l’on  v&ut  fouler.  A fou  pourtour  eft 
un  enfoncement , ou  un  rebord  cintré  qui  reçoit 
la  liqueur  & lui  donne  la  direélion  par  une  pente 
douce  vers  un  tonneau  qui  doit  ia  recevoir. 

Lorfqu’on  veut  exprimer  le  vin , on  fait  fur  ce 
pla  ncher  du  preffoir  un  amas  de  raifins  qu’on  ap- 
pelle le  fac,  le  pain  ou  le  tas  : on  étend  par  deffus 
des  planches  côte  à côte  ; fur  ces  planches  on  met 
quatre  ou  cinq  chantiers  qui  font  des  pièces  de  bois 
trèi-iortes;  on  en  croife  d’autres  fur  ceux-ci,  & 
on  abaiffe  la  vis  au  bas  de  laquele  elt  attachée 
une  large  pièce  de  bois  qui  comprime  les  chan- 
tiers , ceux-ci , par  leur  poids  & par  la  force  avec 
Isqurlle  ils  font  comprimés . expriment  le  jus  du 
raifin. 

Le  vin  qui  coule  à la  première  ferre  des  raifins 
qui  ont  éié  mis  fous  la  preffe  avec  les  précautions 
que  nous  avons  dues,  eft  le  vin  blanc;  ce  pre- 
mier vin  eft  excei'ent  & fait  une  boiffon  parfaite. 
Lorlque  cette  première  ferre  eft  faite , on  relève 
les  raifins  qui  fe  font  écartés  de  la  maffe;  avec 
une  pelle  tranchante  on  taille  quarrément  les  ex- 
wémites  de  la  maffe  , on  les  rejette  par  deffus  , 
& on  donne  une  nouvelle  ferre.  Ce  fécond  vin 
.eft  fujet  à être  coloré , parce  qu’alors  l’aâion  du 
preffoir  fe  fait  feniir  fur  la  pellicule  des  grains  qui 
contiennent  lesfucs  qui  le  colorent  ; c’eft  par  cette 
raifon  que  lorfqu’on  veut  faire  de  beau  vin  rouge, 
on  cueille  le  raifin  pendant  la  plus  grande  ardeur 
du  fokil  : on  le  foule  & on  le  laifle  cuver  avant 
de  le  preffurer , parce  qu’alors  les  fucs  contenus 
dans  la  pellicule  des  grains  fe  mêlent  bien  mieux 
avec  leur  jus. 

La  forme  des  preffoirs  varie  beaucoup  dans  les 
differentes  provinces  : il  y en  a de  très  grands 
& qui  p-effent  à la  fois  ure  fi  grande  quantité  de 
raifin,  qu’on  en  reçoit  le  jus  qui  coule  par  une 
lorguerigoie  dans  dix  ou  douze  tonneaux  à la  fois. 


Lorfque  le  vin  eft  fait  & diftribué  dans  les  ton- 
neaux , 0.1  les  marque  félon  l’ordre  de  la  pre- 
miere,  de  la  fécondé  S:  de  la  troifème  cuvée, 
loit  de  Diane  , foit  de  rouge  ; on  laiffe  le  bondon 
des  tonneaux  ouvert  pendant  un  certain  nombre 
de  jours , qui  varie  ^elon  h maturité  des  raifins  & 
la  température  de  l’air,  afin  de  donner  lieu  à h 
Ans  & Métiers.  Terne  VIII. 
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ferrtîêfitation  vireufe  ; on  bouche  enfuite  les  ton- 
neaux affez  légèrement  pour  laiffer  échapper  les 
vapeurs  qui  s’exhalent  : on  conferve  le  vin  au 
cellier  haut  tout  l’hiver  , & on  le  defeend  dans 
les  caves  baffes  autour  des  premières  chaleurs. 

Les  Hongrois  fe  fervent  pour  faire  le  vin  de 
preffoirs  d’une  conftruftion  fi  fimple  & fi  peu 
coûiejfe,  qu’il  eft  peu  de  vignerons  qui  ne  puifient 
en  avoir  de  femblables.  Ils  confiftent  en  une  caiffe 
plus  ou  mpins  iargô  & haute  , qui  eft  compofée 
de  deux  planches  mifes  à côté  l’une  de  Tiutre, 
& bordées  de  liteaux  peur  empêcher  que  le  vin 
ne  fe  répande  d’un  côté  & d’autre.  Cette  caiffe  , 
qui  eft  couverte  d’un  plateau  de  bois  qui  entre 
dedans  , eft  fous  deux  vis  qui,  au  moyen  de  deux 
morceaux  de  bqis  triangulaires  avec  lefquels  on  les 
fait  tourner , font  fortir  le  vin  de  tcus  les  côtés  de 
la  cahTe  à mefure  que  des  hommes  les  tournent. 

On  a encore  imaginé  depuis  peu  un  preffoir 
qui  n’a  point  devis,  qui  tient  peu  de  place,  qui 
coûte  fort  peu , & qui  peut  être  conftruit  par^ le 
moindre  ouvrier.  Il  confifte  en  une  vafle  auge 
percée  de  trous,  entourée  par  bas  d’une  rigole 
comme  le  font  les  preffoirs  ordinaires.  Du  milieu 
de  cette  auge  s’élèvent  deux  forts  montans  garnis 
de  chevilles  de  fer  qui  les  îraverfent.  Ces  mon- 
tans font  affemblés  dans  le  haut  comme  dans  le 
bas  par  une  folive  : au-deffus  de  ces  montans  on 
ajufte  une  forte  cage  de  bois  qui  porte  des  leviers 
qu’on  paffe  fous  les  chevilles  des  montans,  & au 
moyen  defque’s  on  force  la  cage  de  defeendre  & 
de  preffer  le  raifin.  On  peut  augmenter  la  preffioa 
autant  qu’on  le  veut , en  multipliant  ou  en  alon- 
gsant  les  leviers. 

Lorfque  le  vin  eft  fait,  l’air  & la  lie  en  font 
les  deux  plus  grands  ennemis;  c’eft  pourquoi  le 
vigneron  afom  de  tenir  toujours  fes  tonneaux  biea 
beuthés  , & de  tirer  fon  vin  à clair  ; pour  cet 
effet  il  fait  pafer  le  vin  de  deffus  fa  lie  dans  un 
autre  tonneau  bien  net  à l’aide  d’un  boyau  de 
cuir  &d’un  foufflet.  Une  des  extrémités  du  boyau 
tient  par  un  tuyau  de  bois  au  bas  du  tonne  u 
qu’on  veut  remplir;  l’autre  tient  par  un  femblable 
tuyau  à la  groiîe  fontaine  qui  eft  attachée  au  bas 
du  vaiffeau  qu’il  faut  vider;  la  fontaine  étant  ou- 
verte,  le  vin  coule  d’un  vaiffeau  dans  l’autre  juf- 
qu’à  ce  qu’il  fe  trouve  à niveau  dans  tous  le»  deux. 
On  infère  alors  dans  l’ouverture  fupérieure  du 
tonneau  qu’on  vide,  le  tuyau  d’un  large  feufflet 
fait  exprès  : l’air  qu’on  force  à diverfes  reprifes 
à y entrer,  & qui  n’en  peut  fortir,  foule  le  vin 
égilement,  & le  contraint,  fans  le  troubler  le  moins 
du  monde , à fe  retirer  au  haut  de  l’autre  vaiffeau. 

Pour  que  îe  vin  ne  pèche  pas  par  fes  qualités 
bienfaifantes  , il  faut  que  celles  qui  le  compofint, 
foient  fi  bien  proportionnées  entre  elles,  que  l’une 
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ne  préjudicie  pas  k l’autre , & n’altère  pa?  la  qualité 
du  vin.  Pour  cet  effet  on  a imaginé  de  réduire  en 
principes  l’art  de  faire  cette  liq.  eur.  On  ptopofe 
d’aboid  de  fouler  affez  lég^yement  la  vendange, 
peur  ne  pas  écraser  le  pep  n , de  i’égrapper , de 
ne  mettre  dans  la  cuve  qu’un  quart  de  grappes,  de 
couvrir  la  cuve  d’un  couvercle  de  paide;  d’entre- 
tenir, au  moyen  d’unpcële,  une  chaleur  tempe,  ée 
dans  le  cellier,  d’en  fermer  bien  exaâement  les 
portes  & les  fenêtres,  afin  que  la  fermentation 
étant  plus  vive  , les  particules  groüières  de  la  ven- 
dange fe  divtfent  & s’atténuent  mieux  5 d’augmen- 
ter même  cette  fermentation  , relativement  aux 
années  plus  ou  moins  chaudes,  d’une  ou  plufieurs 
chauderonnées  de  raifins  toutes  bouillantes  ; de 
tirer  le  vin  de  la  cuve  pendant  qu’il  eft  dans  tout 
fon  feu,  c’efi-à-dire,  encore  chaud.  Toutes  ces 
précautions  contribuent  à rendre  les  vins  moins 
verts , moins  durs , moins  greffiers  & moins  mai- 
gres. 

On  fait  auffiurage,  dans  plufieurs  endroits,  du 
oUi  qui  efi  une  eipèce  de  tuyau  de  fer-blanc 
recourbé,  dont  l’une  des  branches  efi  plus  courte 
que  l’autre  ; auffitôt  qu’on  a afpiré  l’air  par  la  bran- 
che la  plus  longue  , la  liqueur  coule  toujours  par 
cette  branche,  & elle  quitte  l’autre  tonneau  dans 
lequel  eft  plongée  la  branche  la  plus  courte. 

L’art  d’avoir  du  vin  moujfeux  confifte  à le  mettre 
en  bouteilles  vers  la  fin  de  mars,  lorfque  la  fève 
commence  à monter  dans  la  vigne  : on  réuffit  auffi 
quelquefois  à lui  faire  prendre  ceite  propriété,  en 
le  tirant  durant  la  fève  d’août.  Ceci  prouve  que  la 
moufle  n’eft  qu’un  effet  du  travail  de  1 air  & de  la 
fève  , qui  agiffent  alors  fortement  dans  le  bois  de 
la  vigne  & dans  la  liqueur  qui  en  eft  provenue. 
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Machine  Jimph  & peu  coûieufe  pour  exprimer  le  fut 
du  ra’fin^  à l’effet  de  mettre  le  vendangeur  à 'abri 
des  vapeurs  méphitiques  qui  s'é  évent  de  la  cuve  ; 
j publiée  par  M.  de  Lavoi. pierre , américain, 

■ Ce  moyen  confifle  dans  deux  cylindres  en  bois, 

< dit  l’auteur,  fur  lefqueL  règne  une  canelure  d^  nt 
les  rayons  , difpofés  obliquement , ont  deux  pou- 
ces fur  deux  lignes  de  piofendeur;  i's  font  portés 
fur  deux  tourii  ions  qui  s’enchâffent  d ns  un  cadre 
folide.  Ces  cylindres,  pofés  horifontalement  & 
paralièlement , font  furmontés  d’une  trémie  defli- 
née  à recevoir  le  ralfin  ; d.ux  manivelles,  placé. s 
à fens  oppofés , font  mouvoir  les  deux  cylindres. 
Par  le  moyen  de  cette  machine  , pas  un  grain 
n’échappe  à l’écrafement , tandis  que,  dans  le  fou- 
lage ufité  , le  pied  du  fouleur  paffe  vingt  fois  fur 
des  raifins  qu’il  a écrafès,  & vingt  fois  d’autres 
raifins  lui  échappent;  ajoutez  encore  que  le  fou- 
leur  preffe  peu  fur  le  fond  de  la  cuve , parce  qu’il 
perd  de  fon  poids  à proportion  qu’il  pio.nge  davan- 
tage dans  la  vendange. 

Dans  la  machine  que  je  propofe  , il  n’y  a pas 
un  mouvement  de  perdu  ; mais  fur-tout  le-  ven- 
dangeur feroit  à l’abri  du  méphitifme  , puifqu’il 
n’auroit  plus  à entrer  dans  la  cuve.  Enfin,  l’écra- 
fement  complet  du  raifin  , l’homogénéité  de  la 
mafie  opéreroient  une  fermentation  plus  réglée  , 
& conféquemment  un  vin  de  meilleure  qualité. 
Je  m’en  fuis  fervi  avec  fuccès  pour  des  grcfeilles 
& des  merifes  ; j’en  ai  complètement  écrafé  deux 
mille  quatre  cents  livres  en  moins  de  deux  heures  : 
j’écrafois  même  les  noyaux  à vo'onté  , en  rappro- 
chant les  deux  cylindres  au  moyen  des  vis  de 
preffion. 
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*-j  A.  bonté  & la  qualité  des  vins  dépendent  de 
la  nature  du  loi,  de  la  culture,  de  la  qualité  du 
plant  Sc  de  celle  des  engrais  ; mais  rarement  peut- 
on  réunir  la  quantité  du  vin  avec  la  bonté.  La 
jeune  vigne  donne  beaucoup  de  vin,  mais  il  n’ed 
point  parfait  : la  vieille  vigne  rend  peu , mais  fon 
vin  a plus  de  qualité.  La  nature  des  engrais  con- 
tribue cependant  beaucoup  à la  fertilité  de  la  vigne , 
mais  auffi  ils  nulle nt  quelquefois  à fa  qualité. 

Dans  les  coreaux  où  la  terre  eft  abondante,  on 
en  elî  quitte  pour  reporter  au  haut  de  la  vigne, 
celle  que  la  pluie  & les  labours  ont  entraînée  vers 
le  bas;  mais  les  vins  de  ces  fortes  de  cantons  font 
accufes  de  terrafler.  Dans  ceux  où  la  pierre  do- 
mine , on  a recours  au  fumier  ordinaire  ; mais  on 
a reconnu  qu’il  faifoit  g-aiffer  le  vin  blanc,  & 
donnoic  un  mauvais  goût  au  vin  rouge. 

L’expérience  a appris  qu^un  des  meilleurs  en- 
grais , & qui  peut  augmenter  beaucoup  la  quantité 
des  %-ins  fans  en  altérer  la  qualité  , font  les  onglets 
des  pieds  de  mouton  : on  en  met  une  bonne  poignée 
fur  c-haque  provin.  L’effet  de  cet  engrais  dure  fix 
ou  fept  ans  , Si  procure  la  plus  grande  abondance 
de  fruits. 

Tous,  les  engrais  qui  ne -pourroient  point  com- 
muniquer aux  vins  de  goût  défagréable  , font  très- 
bons,  tels  que  les  gazons  : peut-être  les  tontures 
de  Graps  , les  cuirs  feroient-ils  auffi.  un  très-bon 
effet. 

Lorfqu’on  veut  former  un  efpalier  de  vigne , ou 
en  couvrir  un  berceau,  on  eft  bién-aife  d’en  avoir 
promptement  la  jouiffance  ; voici  une  méthode  de 
planter  la  vigne  qui  fatisfait  à ce  deftr,  & dont  le 
fucces,  à ce  que  l’on  dit,  tient  du  prodige.  Les 
ceps  de  vigne  que  l’on  plantera,  donneront,  dès 
la  première  année,  des  jets  de  cinq  à fix  pieds, 
ôc  a la  fécondé  année  on  aura  des  ceps  bien  formés , 
qui  poufferont  du  collet  & de  la  fouche , & qui 
rapporteront  du  fruit. 

Il  faut  d’abord  effondrer  la  terre  & faire  un  trou 
de  quatre  pieds  en  quarre  : fi  le  fond  de  la  terre 
eft  de  mau'.aife  qualité  . il  faut  l’enlever  , & met- 
tre au  fond  du  trou  , des  gazons  à l’épaift'eur  de 
cinq  a fix  pouces  dont  on  renverfe  l’herbe  en 
deiious  ; en  pournffant  ils  fourniront  un  excellent 
tumier , oC  par.-dcftus  ces  gazons  deux  pouces  de 


miettes  de  terre  tirée  de  la  ftiperficie  voifme , qui 
a reçu , par  fon  expofition  à l’air , des  qualités  pro- 
pres à la  végétation. 

On  prend  enfuite  une  de  ces  marcottes  de  vigne 
de  chaffelas  de  Montreuil  ou  autre;  lorfqu’on  plaine 
cette  marcotte,  on  biffe  les  racines  dans  toute  leur 
longueur,  fans  les  écourter  ni  les  rafraîchir.  Au- 
lieu  de  planter  la  mercotte  dioite  & perpendicu- 
lairement, on  la  couche  horifontalement  dans  le 
fond  du  trou , enlorte  qu’il  n’y  aie  que  les  c’e  ix 
bons  yeux  de  l’extrémité  qui  fc.ient  dehors.  On 
remplit  enfuite  le  trou  avec  de  la  terre  prlfe  for 
la  fuiface  voifme  , parce  que  c’eft  cJlequi  a reçu 
plus  d’influence  de  Fair , & celle  qu’on  a retirée 
du  trou  fert  à recouvrir  les  endroits  où  l’on  a en- 
levé l’autre  , & au  bout  de  quelque  temps  elle 
deviendra  terre  neuve  par  les  influences  de  l’at- 
mofphère. 

_ Lorfquela  vigne  pouffe,  on  a foin  de  ne  ’a  point 
pincer  par  les  bouts  , mais  d ôter  feulement  les  faux 
bourgeons  : une  vigne  p'anée  ainfi  pouffe  avec  fi 
grande  abondance,  qu’on  eft  obligé  de  met  re  les 
niaccottes  à cinq  eu  ftx  pieds,  ahn  de  ia  ffer  de 
l’étendue  aux  jets  qui  pouffent  avet  vigueur , qui 
alors  donneront  du  fruit  en  abondance;  mais  s’ils 
manquoient  d’étendue  , ils  ne  donneroient  qu’une 
forêt  de  bois.  ^ 

Marcottes  de  viîrne, 

U 

Il  eft  un  moyen  de  faire  des  marcottes  de  vigne 
fans  épuifer  les  ceps.  Il  s’agit  de  ccu.hcr,  for  la 
tin  de  juin  ou  dans  le  courant  de  judlet  , quelques 
jeunes  branches  de  vigne,  & de  les  couvrir  de 
terre  , à la  réferve  de  !’<. xti émiié  , qui  ne  doit 
avo.r  qu’un  demi-pied  de  longueur;  ces  marcottes 
continuent  de  pouffer  au  dehors  , tandis  que  la 
partie  enterrée  jette  de  petites  racines  qui  i’aldent 
à fe  fortifier  ; par  ce  moyen  le  nouveau  farment, 
tirant  en  partie  fa  nour  iture  de  la  terre  par  fes 
nouvelles  racines,  dépenfe  moins  de  fève  à la 
fouche  mère;  il  devient  quelquefois  affez  long  & 
affez  vigoureux,  for  tout  dans  les  jeunes  vignes, 
pour  être  couché  une  deuxième  fois  au  commen- 
cement d’août  ; il  donne  auffi  deux  marcottes 
d’une  feule  pouffe.  On  doit  obferver  que  les  vieil- 
les vignes  font  peu  propres  à cette  operation.  Si 
on  replante  ces  nouvelles  marcottes  dans  une  terre 
bien  amendée,  elles  donnent  , dès  h première 
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année  , des  pouffes  très-vigoureufes , & poftëfît 
fouvent  du  fruit  dans  la  fécondé  ainff  elles  ont 
au  moins  un  an  d’avance  fur  les  marcottes  faites 
avec  le  vieux  bois , & elles  reprennent  d’ailleurs 
plus  facilement.  Cette  méthode  a été  éprouvée 
plufreurs  fois. 

Infê^s  nulfilks  à la  v'tgne, 

L’efpèce  de  gribouri , à laquelle  on  donne  encore 
le  nom  de  bêche,  eft  un  des  i^fedes  les  plus  nui- 
fibles  à la  vigne.  Pour  parvenir  à le  détruire  , on 
ne  s^eff  appliqué  jufqu’à  préfent  qu’à  rechercher 
les  feuilles  en  cornets  qui  renferment  les  œufs  , à 
les  ramaffer  & à les  brûler.  Quelque  avantageux 
que  foit  ce  procédé,  voici  un  expédient  propofé 
dans  la  gazette  d’agriculture  , comme  plus  utile 
Sc  plus  prompt  pour  fe  délivrer  d’un  infede  dan- 
gereux. 

Ce  scarabée  eft  timide  : à l’approche  du  danger  , 
îl  relire  fes  pieds  , s’ar'  rndit  & roule  promptement  ; 
cet  inflinél  de  l’anir.  i df^vient  le  moyen  le  plus 
commode  pour  le  deuuire  , & ft  on  ne  réuffit 
pas  à en  exterminer  abfolument  i’efpèce,  on  la 
diminue  ff  confidérablement , qu’elle  ne  fait  plus 
beaucoup  de  tort.  Pour  y réulTir , il  s’agit  d’abord 
de  s’affurer  de  cet  infeéle , & de  l’écrafer  avant  que 
d’amaffer  l’enveloppe  de  fes  œufs.  On  fe  munit , 
pour  cette  opération,  d’une  feuille  de  papier  fort 
ou  d’un  carton  mince  . dont  on  relève  les  bords  de 
la  hauteur  d’un  pouce  : on  le  place  fucceffivement 
fous  chaque  cep , que  l’on  fecoue  légèrement  : les 
bêches  ne  réfiftent  point  à la  fecoulïe,  elles  tom- 
bent toutes  dans  le  récipient , & alors  on  les  écrafe 
facilement  : on  ramaffe  enfuite  les  cornets  qui  con- 
tiennent & enveloppent  les  œufs,  & on  les  fait 
brûler. 

Un  obrervateur,  membre  d’une  fociété  d’agri- 
culture, a remarqué  qu’une  grande  partie  des  ra- 
vages que  les  infeâes  font  dans  certains  vignobles, 
font  dus  aux  vers  qui  fortent  des  œufs  du  petit 
fcarabée  appelé  bêche.  Pour  délivrer  les  vignes  de 
ce  fléau  , il  propofe  de  faire  faire  , par  des  enfans, 
îa  recherche  des  feuilles  où  ces  œufs  font  dépofés. 
Ces  feuilles  font  toujours  roulées,  & on  les  dif- 
tingue  aifément  d’avec  celles  qui  le  feroient  par 
une  crifpation  naturelle,  parce  que  l’endroit  où  la 
bêche  a piqué  la  queue  de  la  feuille,  eft  très-re- 
marquable. En  faifant  cette  recherche  vers  le  milieu 
ou  au  plus  tard  vers  la  fin  de  mai , elle  ne  feroit 
pas  abfolument  difpendieufe , attendu  que  les  feuil- 
les vives  n’étant  pas  encore  bien  larges  , elles 
s’empêchent  pas  de  voir  celles  qui  ont  été  atta- 
quées par  les  infeéles  ; on  peut  nettoyer  alors  douze 
cents  ceps  par  heure;  & après  avoir  ramaffé  en 
sn  monceau  tontes  les  feuilles  dépofitaires  des 
eeufs , on  y met  le  feu. 
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Indépèndaniment  du  gribouri , il  eft  encore  d’au» 
tras  efpèces  de  vers  qui  ravagent  la  vigne  : quel- 
ques-uns fe  changent  en  mouches  de  différentes 
efpèces. 

On  lit  dans  la  gazette  d’agriculture  du  mois  de 
juin  1767  , que  le  moyen  d’arrêter , autant  qu’il  eft 
polEble,  le  mal  que  peuvent  faire  ces  vers,  feroit 
de  ne  travailler  les  vignes  que  fort  tard  pour  la 
première  culture  : on  a obfervé  que  ces  vers , trou- 
vant de  l’herbe  à manger,  n’allotent  point  lur  les 
bourgeons , & fe  conrentoiem  de  cette  nourriture. 

Engrais, 

Si  le  vigneron,  dit  M.  de  Saint- Bîaife,  dan's 
les  pays  où  le  peu  de  qualité  du  vin  en  fait  defirer 
la  quantité,  amendoit  fes  vignes  avec  de  la  chaux  , 
je  ne  doute  pas  qu’au  lieu  de  rendre  par  le  fumier  le 
vin  plus  mauvais,  la  chaux  ne  donnât  une  vendange 
abondante , & que  le  vin  ne  fût  de  meilleure  qualité. 
Cet  engrais  mis  fur  les  plates-  bandes  qui  font  au  pied 
des  efpaliers  , augmente  la  fécondité  des  arbres , 
& rend  leurs  fruits  meilleurs  ;fi  une  poire  devient 
plus  favoureuie , le  raifin  n’acquerra-t-il  pas  plus 
de  goût,  ne  fera-t-il  pas  plus  fpiritueux  ? N’ayant 
fur  cet  objet  que  l’expérience  des  arbres  des  jardins , 
je  ne  puis  qu’inviter  les  propriétaires  des  vignobles 
à faire  cet  effai  d’un  engrais  qui  n’aura  pas  1@ 
mauvais  effet  des  fumiers. 

Confûls  fur  la  culture  de  la  Vi^ne  & la  façon  de» 

vins , pour  avoir  du  vin  en  plus  grande  quantité 

6*  de  meilleure  qualité , par  M.  de  Saait-Pol , de 

Reuilly  en  bas  Berri. 

» L’ufage  dans  ce  pays  Reuilly)  , eft  de  planter 
pour  le  bourgeois  (l’on  appelle  atnfi  tout  proprié- 
taire qui  ne  cultive  point  par  lui-même  ) huit  milliers 
de  ceps  à l’arpent  , & pour  le  vigneron  douze 
milliers.  L’arpent  eft  Se  cent  perches,  & la  perche 
de  vingt  pieds  , ou  de  quarante  mille  pieds  quartes 
pour  l’arpent». 

» En  1769 , je  fis  une  nouvelle  plantation  de 
vignes,  & je  tranfportai  mon  clos  près  de  ma 
maifon.  Comme  bourgeois,  je  mis  huit  milliers  de 
plants  à l’arpent.  Arrachant  ma  vieibe  vigne,  j’en 
confervai  tout  ce  qu’il  y avoit  de  ceps  de  vingt 
ans  & au-deffous.  Aptes  avoir  réduit  leurs  racines 
à fix  pouces , je  fis  planter  ces  ceps , ne  laiiTant 
fur  les  fouches  que  le  bois  de  l’année.  Le  refte 
de  mon  clos  fut  pLnté  de  boutures  à l’ordinaire. 
La  terre  étoit  vierge,  n’ayant  produit  jufqu’alors 
que  des  bruyères.  Je  ne  fumai  point  en  plantant 
ma  vigne  : elle  auroit  poufié  avec  trop  de  force, 
& le  raifin,  trop  couvert  de  feuillage,  eût  pourri 
au  lieu  de  mûrir  ». 

» Je  m«  déterminai , en  1775 , à arracher  une 
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ifangée  de  vigne  fur  deux  ; St  doublant  mon  clos 
je  replantai  cette  même  vigne.  Je  fis  alors  une 
péainière  pour  en  replanter  tous  les  ans  St  rem- 
placer les  ceps  qui  raourroient  ». 

» La  rangée  de  vigne  arrachée  réduifit  ma 
plantation  à quatre  milliers  à l’arpent , au  lieu  de 
huit  milliers.  La  vigne  alors  fe  trouva  plantée 
fur  une  plate-bande  de  trois  pieds  & demi,  Si 
fur  une  feule  rangée  au  lieu  de  deux  rangées  des 
deux  côtés  d’un  fi. Ion  d'un  pied  St  demi.  Cette 
vigne  ayant  un  efpace  quarré  plus  que  double 
de  terrain  pour  étendre  ces  racines , pouffa  avec 
irop  de  force  & donna  peu  de  fruit  ; je  fentis 
que  le  bois  trop  vigoureux  emportoit  ce  dernier. 
Les  labours  étoient  plus  pénibles  & plus  longs.  Le 
iiage  de  la  vigne  aux  échalas  demaodoit  plus  de 
temps  , puifqu’au  lieu  d’un  échalas  à chaque  cep  , 
il  en  falloir  cinq.  Au  lieu  de  30  livres  qu’on  donne 
su  vigneron  par  arpent,  je  lui  en  donnai  quarante, 
à la  charge  de  labourer  ma  vigne  à la  bêche , au 
lieu  du  crochet,  pour  le  premier  labour,  St  pour 
le  fécond  St  le  troifième,  au  crochet,  au  lieu  de  la 
Etarre.  Je  lui  recommandai  auffi  de  laiffer  beaucoup 
de  bois  en  taillant , afin  d’arrêter  la  trop  grande 
vigueur,  & d’occuper  la  fève  par  le  fruit  ». 

» J’eus  deux  Vignerons,  l’un  après  l’autre,^ qui 
préférèrent  de  multiplier  leur  javelle  aux  dépens 
du  produit  : je  les  renvoyai.  Un  troifième  fi.t  ce 
que  je  lui  demandois;  alors,  pour  l’intéreffer  & 
le  récompenfer , faifant  une  année  commune  de 
vingt  années  de  récolte  , St  trouvant  qu’elle  étoir 
de  quatre  poinçons  l’arpent,  je  lui  promis  24  fols 
par  poinçon  que  je  récolterois  de  plus  par  arpent. 
Depuis  ce  rems  , je  lui  ai  prefque  tous  les  ans 
donné  la  gratification  promife.  Ma  vigne  ne  com- 
mence qu’à  être  dans  fa  valeur.  Les  vignerons 
avant  celui-ci  l’avoient  altérée,  en  ne  lui  faifant 
produire,  par  leur  taille  trop  courte , que  du  bois 
au  lieu  de  fruit  ». 

» Cette  vigne  plantée  alnfi  en  vieux  plants  en 
partie  , le  refte  en  plants  levés  dans  la  pépinière, 
contre-plantée  dans  ce  même  plant , eft  garnie 
par-tout  St  produit  prefque  le  double  de  celles 
plantées  à huit  ou  douze  milliers  à l’arpent.  Les 
grappes  font  plus  a'ongées , & les  grains  plus 
gros , parce  que  les  ceps  ont  plus  d’eCace  pour 
s’étendre.  Le  fruit  mûrit  mieux  & plus  prompte- 
ment, parce  que  la  vigne  é:ant  plus  étalée,  le 
fruir  reçoit  plus  aiféraent  la  chaleur  du  foleil,  les 

rofées  & la  réverbération  de  la  terre Je  paffe 

à la  manipulation  du  vin  ». 

*»  A chaque  bottée  de  raifins , un  homme  égrappe 
dans  un  panier  à claire-voie  au-deffus  de  la  cuve. 
Les  g ains  le  détachent  fans  être  écrafés , St  toinbent 
dans  U cave,  où  je  les  laiffe  fermen  er  & ^chi.ver 
.de  mûrir  huit,  quinze  jours  ôc  même  tjtoL  lenuines  ; 
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fuivant  le  degré  de  chaleur  de  la  faifon.  S’il  fait 
froid,  St  fi  le  raifin  n’elt  pas  à fon  degré  de  ma- 
turité, il  faut  plus  de  ternes  que  s’il  lait  chaud, 
St  qu’il  foit  bien  mûr.  Le  raifi  1 entier  St  féparé 
de  la  rafle  eft  fous  un  couvercle  de  bois  qui  rabat 
les  exhalaifons  de  la  cuve.  Lorfque  je  juge  que 
la  fermentation  a été  affez  longue  , je  fais  fouler 
St  mettre  le  couvercle  fur  le  moût.  Le  degré  que 
j’obferve  pour  entonner  le  vin  eft  celui  où  le 
marc  a baifi'é  d’un  pouce  ou  deux  : alors  le  vin 
eft  clair,  la  plus  gtoffe  lie  refte  au  fond  de  la  cuve  , 
le  vin  a pris  toute  fa  couleur , les  rofées  élevées 
par  la  fermentation  jufqu’au  couvercle  font  retom- 
bées & ont  entraîné  la  couleur  ». 

».Du  vin  fait  de  cette  manière  eft  délicat,  St 
fe  conferve  auffi  bien  que  celui  fait  avec  la  rafle. 
Il  eft  potable  au  bout  de  fix  mois.  Les  trois  premiers 
mois  J il  a un  goût  de  pépin  ; mais  ce  goût  fe  paffe  ». 

» On  doit  conclure  de  mon  expérience  que  quatre 
milliers  de  plants  produifent  au  moins  autant  que 
huit  St  même  douz;  milliers;  que  le  vin  en  eft. 
plus  mûr  St  meilleur  ; que  la  récompenfe  donnée 
au  vigneron  multiplie  la  récolte.  Si  le  public 
voiiloit  adopter  cette  méthode , la  richeffe  du 
royaume  , en  ne  fuppofant  que  deux  poinçons 
de  plus  par  arpent , St  deux  millions  d’arpens  de 
vignes,  augmenteroit  de  quatre  millions  de  poin- 
çons, année  commune,  ce  qui,  à 20  livres  le 
poinçon,  feroit  quatre-vingt  millions». 

» Peut  être  m’objeftara-t  on  une  piftole  de  ga^es 
qu’il  m’en  coûte  de  plus  qu’aux  autres  , St  la 
quantité  d’échalas  queq;  multiplie.  Je  répondrai 
que  la  piflo’e  de  plus  eft  rembourfée  par  un 
produit  plus  abondant  St  une  meilleure  qualité 
de  vin  ; que  donner  une  récompenfe  de  24  fols 
par  chaque  poinçon  au-delà  des  quatre  à l’arpent 
convenus,  ce  n’eft  pas  payef  cher  une  pièce  de 
vin.  Quant  aux  échahs , examinons  la  différence  : 
huit  milliers  de  p'ants  demandent  cent  loixante 
bottes  d’échalas  par  arpent,  à raifon  d’un  échalas 
par  cep,  douze  milliers  en  demandent  deux  cent 
quarante  bottes  ; ainfi  , pour  la  vigne  du  bourgeois  , 
fix  charretées  St  demie  d’échaias , à 20  livret  cha- 
cune , coûteront  130  livres;  pour  celle  du  vigneron  , 
dix  charretées , à 20  livres  , 200  livres.  Il  faut  ’ 
félon  ma  culture,  cinq  échalas  par  ceo;  confé 
qutmment,  pour  quatie  milliers  de.  cepi , quatre" 
cens  bottes  à l’arpent,  ou  feize  charrelées,  qui, 
à 20  livres,  font  320  livres.  C s échaias  font  un 
fonds,  St  non  pa^  une  dé;enfe  aunuel'e». 

Muhode  fadle  four  obtenir  le  meV!eur  vin  des  raijins 
de  toute  ejjèce. 

Cette  méthode  confiile  en  quatre  articles  prin- 
cipaux; la  préparation  de  la  cuve,  la  vendange, 
l’encuvage , St  le  décuvage. 
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De  la  prépa  'aiion  de  la  cuve. 

A dix  pouces  du  bord  fupérienr  de  la  cuve  , & 
intérieurement,  i!  fait  fixer  des  efpèces  de  confoles 
ou  taffiaux,  cloué;  aux  douelles  de  la  cuve.  Ces 
tafftaux  doivent  avoir  trois  pouces  quarrés  de 
furface , fur  un  pied  & demi  de  longueur  ; il  faut 
les  difiiibuer  de  trois  pieds  en  trois  pieds  dans 
une  cuve  de  cinquante  charges , ou  cent  quin- 
taux, & plus  P ès  les  uns  des  autres  dans  une 
cuve  moins  g ande;  il  fuffit  d’en  placer  trois  d’un 
côté  J & trois  de  l’autre  côté , en  face  des  premiers. 

On  doit  placer  fur  ces  taiTeaux^  des  chevrons 
au  nombre  de  trois , & difpofer  fur  leurs  travers 
des  planches  de  mefure,  pour  faire  un  plancher 
dans  la  cuve,  à dix  pouces  de  fon  bord  fupérieur, 
ce  qui  formera  un  fécond  fond , ou  fond  fupé- 
rieur. Les  planches  de  ce  plancher  ne  feront 
point  arrêtées  ni  dreiTées  à la  varlope,  afin  que 
la  liqueur  de  la  vendange  ne  puilFe  pas , en  les 
enflant,  gêner  la  manœuvre  qui  exige  qu’une  de 
ces  planches,  qui  efi:  celle  du  milieu,  foit  fouvent 
levée  ; il  fera  à propos , pniir  étdter  de  l’embarras  , 
de  numéroter  toutes  les  planches. 

Il  faudra  auffi  placer  des  anfes  à la  planche  du 
milieu  qui  fera  la  plus  longue , & on  les  formera 
en  faifant  des  trous  à quatre  ou  cinq  pouces  de 
fes  extrémités,  & dans  fon  travers  ou  largeur,  & 
en  paffant  dans  les  trous  de  fortes  cordes  nouées 
par-deflu-.  Toat-.s  ces  chofes  ainfi  difpofoes,  8i  la 
cuve  bien  exaélement  nettoyée,  & réparée  pour 
qu’elle  ne  répande  point,  & n’ait  aucune  mauvaife 
odeur,  on  pourra  faire  travailler  à la  vendange. 

De  la  ve?idan^e. 

Il  ne  faut  vendanger  , ou  cueillir  les  raifins  , 
que  lors  de  leur  parfaite  maturité  , confitiérée 
fuivant  les  lieux  ,les  climats,  la  qualité  des  plants, 
la  dlverfité  des  terreins  bas  ou  élevés  , en  plaire 
eu  en  pente  , lecs  , ou  humides  , argilk-ux  ou 
fiblonneux  & pierreux  , 8iAa  différence  de  la 
température  des  années,  ce  qui,  en  réuniffant 
toutes  ces  circonfiances  , devient  très -difficile  à 
déterminer.  On  peut  cependant  donner  pour  règle 
générrde,  qu’il  efi  temps  de  vendanger  lorfque 
l’on  s’aperçoit  que  les  raifins,  même  les  blancs 
& les  plus  délicats  , menacent  de  fe  tourner  à la 
pourriture,  ce  qui  doit  être  évité  foigneafement, 
& au  point  qu’il  vaudroit  mieux  ne  pas  attendre 
la  parfaite  materité,  même  de  la  plus  grande  partie 
des  raifins,  parce  que  quoique  encore  un  peu  verds , 
Us  peuvent  donner  du  vin  paffab'e,  en  prenant 
les  précautions  & les  moyens  qui  feront  indiqués 
ci-après,  au- lieu  que  les  tafias  pourris  ne  peu- 
vent jamais  faire  qu’un  vin  fans  force  ni  fermeté  , 
& très-difpofé  à fe  corrompre  , ÔC  fe  tourner  ou 
pouffer. 


Il  faut,  au  refte , autant  qu’il  ell  poffible  , ne 
vendanger  qu’en  temps  fec  & ferein  , & attendre , 
s’il  fe  peut,  avant  de  commencer  le  matin  , que 
le  foleil  ait  eu  le  temps  de  diffiper  la  rofée  , & 
même  fécher  le  raifin  qui  auroit  pu  être  mouillé 
par  la  pluie  les  jours  précédens. 

De  l'erxuvare. 

Ayant  qu’il  arrive  de  la  vigne  aucune  voiture 
de  vendange  , il  faudra  avoir  attention  de  placer 
fur  la  cuve  préparéa-comme  il  a été  dit  ci-deffus , 
un  égrappoir  bien  conditionné  & bien  net , fur 
lequel  on  videra  la  vendange,  & en  l’agitant  & 
égrappant  avec  des  infliumens  appropriés  à cette 
opération,  comme  rateaux,  &c.  les  grains  de  raifin 
feront  reçus  fur  le  fécond  fond  , ou  fond  fupérieur 
de  la  cuve.  On  peut  égrapper  de  plufiïurs  ma- 
nières, dans  un  cuvot,  dans  des  bennes,  fur  la 
table  du  prefibir , &c.  Mais  celle  qui  eü  indiquée 
ici  pour  être  Lite  par  le  moyen  d’un  égrappoir 
placé  fur  la  cuve,  efi  la  meilleure  & la  plus  exoé- 
ditive  cependant  on  peut  encore  fe  paffer  d’un 
égrappoir,  en  jetant  tout  fimplemeut  la  vendange 
fur  le  fécond  fond,  ou  fond  lupérieur,  lur  lequel 
i’égrappement  peut  fe  faire  avec  facilité,  fur-tout 
dans  les  cuves  un  peu  grandes  ; toute  la  précau- 
t'on  à prendre  en  ce  cas,  efi  de  former  ce  fécond 
fond  en  planches  un  peu  plus  épaiffes,  ou  plus 
fortes  , & fur-tout  les  chevrons  : on  ne  doit  en 
iifer  cependant  que  fiiivant  les  circonftances  ; c’efi- 
à-dire  , qu’il  ne  faut  point  égrapper  d'n  tout  fi  les 
raifins  ont  atteint  une  parfaite- maturité  ; & qu’il 
n’eft  à propos  d’égrapper  , plus  ou  moins,  que 
félon  que  les  raifins  font  plus  ou  moins  mûrs,  & 
jamais  en  entier,  à moins  que  la  vendange  ne 
fût  tîès-verte  & âpre;  hors  ce  cas,  il  efi  avanta- 
geux de  lailTer  de  la  grappe , parce  qu’el’e  fortifie  & 
afiertnit  les^vins , en  les  rendant  moins  délicats  , 
ou  plus  durs;  elle  les  préferve  de  nombre  d’acci- 
dens,  & contribue  beaucoup  à leur  confervation  , 
en  leur  donnant  plus  de  corps  & de  fermeté  ; 
cependant  fi  l’on  vouloit  avoir  des  vins  plutôt  prêts 
à être  bus,  on  pourroit  égrapper;  mais  feulement 
en  parrie  fuivant  les  cas , pour  ne  pas  trop  énerver 
les  vins. 

Quand  on  a mis  trois  ou  quatre  bennes  de 
vendange  fur  le  fécond  fond  , ou  fond  fupérieur 
de  la  cuve,  folt  qu’on  ait  tout  égrappé,  foit  feule- 
ment une  partie  , foit  même  point  du  tout , fuivant 
les  cas  , on  fait  monter  un  homme  fur  ledit  fécond 
fond,  pour  fouler  & trépigner  les  raifins  jufqii’à 
ce  que  tous  les  grains  foient  ouverts  & écrafés  (i) , 
& que  la  vendange  foit  réduite  comme  en  pâte  ; 
alors  le  même  homme  lève  la  planche  à l’aide  des 


(i)  Jl  ne  doit  pas  rcEtcr  un  seul  grain  entier,  autant 
qu’il  est  possible. 
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anfes  ci-deffu;,  6c  pouffe  dans  le  bas  fond  de  la 
cuve  cette  partie  foulée  de  la  vendange. 

On  continue  enfuite  toujours  de  même  à remplir 
la  cuve  julqu’a  ce  qi  e la  vendange  touche  le  fécond 
fond,  eu  tond  fupéneur  : alors,  quoiqu’on  continue 
d’en  mettre  & de  la  fouler,  on  ne  lève  plus  la 
planche  à anfes  ; mais  lorfqu’il  y a environ  quatre 
pouces  de  vendange  fur  le  fécond  fond  , on  lève 
toutes  les  planches  qui  le  compofent,  & on  les 
place  fur  le  bord  fupérieur  de  la  cuve,  en  en  ajou- 
tant une  dans  le  milieu  pour  la  couvrir  en  entier; 
enfuite  on  jette  deffus  une  grande  couverture  de 
laine , afin  de  retenir  le  gas  qui  cherche  à s’échapper , 
& le  forcer  à fe  combiner  avec  la  liqueur  fermen- 
tante. On  pourroit  encore,  au  lieu  de  placer  les 
planches  fur  la  cuve  , les  laiffer  immédiatement 
fur  la  vendange,  & metrre  enfuite  fur  la  cuve,  la 
grande  & forte  couverture  de  laine. 

Il  eff  effentiel  , au  refte , que  l’on  tâche  d’achever 
le  foulage,  & te  rempliffage  dans  le  mê-me  jour: 
le  vin  ne  fe  fait  jamais  mieux  que  lorfqu’il  eff 
mené  promptement. 

Cette  mhhode  bien  fiuple  , eff  fuffifante  dans 
les  cantons  qui  produlfent  d excellens  vins,  & 
quand  les  raifms  font  bien  mûrs  & bien  fecs  lors 
de  la  vendange,  & qu’elle  fe  fait  par  un  temps 
ferein  &.  chsud  ; mais  dans  les  p ys  où  les  vins 
font  de  mé  Itocre  qi  ahré  , & dans  les  cas  de  verdeur 
du  raifin , O j d humidité  & de  ftoid  , i!  eff  nécef- 
faire , pour  remédier  à ces  déf=.u;s  , lotfque  la 
cuve  eff  remplie  feulement  au  quart,  de  prendre 
du  moût  & du  marc,  à raifon  jd’un  dixième  ou 
à-peu-près  , de  le  faire  bouillir  dans  des  chaudières 
pendant  dix  minutes,  & jeter,  cette  vendange 
bouffante  dans  la  cuve;  enfuite  d’agiter  la  ven- 
dange avec  des  perches  pour  mêler  exaâement  le 
fluide  , & faire  en  forte  qu’il  foit  tout  pénétré  d’une 
chaleur  uniforme,  ce  que  l’on  doit  répéter  quand 
la  cuve  eff  à moitié  pleine , lorfqu’elle  l’eft  aux 
trois-quarts  , & pour  la  quatrième  fois  , quand 
on  achève  de  la  remplir.  Cette  opération  ne  peut 
que  produire  de  très-bons  effets,  même  fur  les 
meilleurs  vins,  en  leur  donnant  plus  de  qualité. 

Si  les  raifins  font  plus  verts  que  mûrs,  quand  on 
fera  obligé  de  vendanger  ;fi  lafaifonaétépluvieufe,  i 
& que  la  vendange  fe  faffe  dans  un  temps  froid 
ou  humide,  on  ajoutera  du  fucre , ou  de  la  caflon- 
nade  : & voici  comment  on  procède  dans  cette 
opération.  On  prend  une  benne  de  vendange,  que 
l’on  remplit  de  moût,  fans  grappe  ni  grain,  la 
liqueur  devant  être  bien  nette.  On  mêle  à froid 
quatre  livres  de  fucre  ou  un  peu  plus  de  caffon- 
nade  : ce  mélange  fe  fait  à la  main  , &L  on  diftribue 
quatre,  fix  ou  huit  de  ces  bennes  fucrées,  fuivant 
la  grandeur  de  la  cuve  , à proportion  qu’elle  fe 
remplit;  on  peut  en  mettre  jufqû’à  une  benne  par 
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mui  J , ou  ux  charges.  Si  l’on  veut  rendre  les  vins 
de  la  plus  baffe  qualité,  même  ceux  des  hautins  , 
auffi  bons  , même  meilleurs  que  les  vins  ordi- 
naires, & beaucoup  moins  fujets  à fe  tourner  ou 
pouffer , il  n’y  a qu’à  introduire  dans  la  cuve  , 
à mefure  qu’elle  fe  remplit,  une  pinte  de  bonne 
eau-de-vie  par  pièce  de  deux  cent  cinquante 
bouteilles. 

C’eft  aux  propriétaires  ou  vignerons  , à pra- 
tiquer , en  tout  ou  en  partie,  ceux  de  ces  moyens 
qu’ils  croiront  les  plus  convenables,  foit  pou-  faire 
des  effais,  foit  pour  remédier  aux  diff'erens  défauts 
de  leurs  vins  & les  bonifier  ; ce  que  l’on  peut 
tenter  avec  d autant  plus  de  confiance,  qu’aucun 
de  ces  moyens  ne  p'éfente  rien  d’équivoque,  ni 
qui^  puilTe  nuire  à la  qualité  des  vins,  non  plus 
qu  a la  fanté  des  hommes,  Lorfque  ce  qui  vient 
d’ètte  détaillé  aura  été  foigneufement  exécuté, 
en  tout  ou  en  partie,  fuiva-t  les  clrconftances , 
& que  la  cuve  aura  été  excél.m'n':  couverte,  il 
ne  faudra  plus  y toucher  en  aucune  manièie,  dans 
la  crainte  de  troub'er  les  opérations  de  la  nature; 
& on  attendra  paifiblement  le  temps  du  décuvage. 

Du  dicuvage. 

Le  vrai  temps  de  tirer  le  vin  de  la  cuve  eff 
celui  où  la  vendange  , après  avoir  bouilli  & 
monté  au  plus  haut  point  de  fermentation  , com- 
mence a baiffer  ou  s afFaiffer  dans  la  cuve  , ce 
qu’l!  eff  effentiel  d’obferver  & de  fuivre  avec 
beaucoup  d’attention  , pour  faifir  le  moment  de 
tirer  le  vin  de  la  cuve,  foit  de  jour,  foit  de  nuit. 

maffe  des  raifms  qui  forme  la  cuvée,  après 
s etre  élevee  au  plus  haut  point  de  fermentation  , 
reffe  quelque  temps  comme  inimobiie  dans  cet 
état.  I!  faut  l’y  laiffer  fans  y toucher  : ce  n’eft 
que  lorfqu’elle  commence  à baiffer,  qu’il  convient 
de  tirer  le  vin,  ce  qui  arrive  plutôt  eu  plus  tard, 
fuivant  le  degré  de  miturité  des  raifins,  de  la 
température  du  temps,  & dépend  auffi  du  plus 
ou^  moins  de  foins  qu’on  a donnés  à la  manipu- 
lation , & à la  promptitude  avec  laquelle  on  a 
mené  le  vin,  qui  ne  lauroit  être  trop  grande.  On 
doit  auffi  faire  attention  a la  couleur  plus  ou  moins 
claire  ou  fonces  , que  l’on  defire  au  vin  : cepen- 
dant quand  il  lauroit  acquife,  on  ne  doit  pas  le 
tirer  avant  que  1 ébullition  ne  foit  parvenue  à fon 
comble,  8c  que  le  marc  ou  vendange  n’ait  com- 
mencé à baiffer,  comme  II  a déjà  été  dit  ; parce 
qu  alors  la  fermentation  ne  feroit  pas  complette, 
ce  qui  nuiroit  à la  confervation  du  vin,  & mê.mè 
à fa  qualité. 

Avant  de  tirer  le  vin  delà  cuve, on  aura  eu  foin 
de  préparer  le  nombre  de  tonneaux  néceffaires 
& qu’ils  foient  bons , bien  clos  6i  fur-tout  fans 
aucune  odeur , & de  la  plus  grande  propreté  pot- 
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fible.  A mefure  que  l’on  tirera  le  vin  de  la  éüvè , 
oî  le  mettra  dans  les  tonneaux,  en  obfervant  de 
les  remplir  de  manière  que  l’on  puiffe  encore  y 
mettre  une  partie  convenable  du  vin  du  preffu- 
rage  , qui  ne  doit  point  être  féparé  de  celui  de 
la  cuve,  mais  mêlé  exaâement  par  proportion. 

Quand  les  tonneaux  feront  remplis  , on  couvrira 
.leur  embouchure  avec  des  feuilles  de  vignes  & 
des  tuileaux,  ou  mieux  encore,  avec  la  machine 
dépuraioire  en  fer-blanc  , fort  ufitée  à Metz. 
Si  les  vins  ont  été  bien  façonnés  & décavés,  ils 
ne  doivent  point  jeter  ni  bouillir  dans  les  tonr 
neaux , ou  du  moins  très-peu , à caufe  du  yin 
de  preàTurage. 

Moyen  de  tirer  d*une  cuve  le  vin  doux  & mûr,  & 
qu  il  n'y  rejle  que  celui  d’une  qualité  inférieure. 

Ce  procédé  eft , dit-on , une  invention  de  Galilée  : 
il  a été  tranfmis  nar  Vincent  Viviani,  & éprouvé 
plus  d’une  fois.  Faites  emplir  une  cuve  de  raifins 
fans  fouler  les  grappes  ; iaiffez-les  ainfi  pendant 
quelque  temps  , tournez  enfuite  le  robinet  & vous 
verrez  forfir  le  vin  mûr,  produit  par  les  grains 
des  raifins  les  plus  mûrs , exprimés  par  le  poids 
& la  charge  propre  des  grappes  qui  font  le^  pre- 
mières à crever.  Quand  ce  vin  doux  fera  forti , 
vous  ferez  fouler  les  raihns , & vous  n’obtiendrez 
plus  qu’un  vin  plus  vert,  quelquefois  même  d’un 
acide  très-piquant,  félon  que  la  plus  grande  partie 
des  raifins , fera  plus  ou  moins  mûre. 

Man  ère  de  conflruire  en  maçonnerie  des  Cuves  pour 
faire  le  vin,  & des  réftrvairs  à le  cgiiferver , 
par  M,  Menfin.  ^ 

M.  Mengin,  Architeâe  à Nanci , ayant  îu  les 
Mémoires  de  M.  de  la  Faye  fur  la  manière  de  bâtir 
des  Grecs  & des  Romains,  a imaginé,  en  1780, 
de  faire  condruire  par  encaiffement  trois  foudres 
ou  réfervoirs  à vin,  dont  la  réuffite  a déterminé 
un  grand  nombre  de  particuliers  à en  faire  faire 
de  pareils  , tant  dans  l’intérieur  que  dans  les  dehors 
de  cette  ville. 

Les  murs  de  ces  réfervoirs  qui  fe  trouvent  adoffés 
aux  gros  murs  de  la  maifon,  n’ont  que  cinq  pouces 
d’èpaiffeur  ; ceux  qui  font  ifolés  ont  un  pied  , & 
le  fond  n’a  que  cinq  pouces  fur  un  maffif  de 
maçonnerie  ordinaire. 

Deux  de  ces  réfervoirs  , dedlnés  à mettre  du 
vin  , ont  intérieurement  cinq  pieds  de  profondeur, 
fept  de  largeur  & fept  & demi  fous  voûte. 

L’ouverture  par  laquelle  on  les  remplit  a un 
pied  carré , & fe  ferme  avec  une  dalle  de  pierre 
armée  d’un  anneau  de  fer , ou  un  plateau  de  bois 
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de  chêne.  Le  troifième  réfervoir,  qui  fert  de  cüVÔ 
pour  faire  Je  vin  , a intérieurement  huit  pieds  de 
longueur,  trois  de  largeur  & fix  de  profondeur  ; des 
tampons  de  bois  dur  fervent  de  robinets. 

Au  bout  de  fix  femaines  de  conftruélion,  M. 
Mengin  fit  remplir  d’eau  ces  réfervoirs  , & ayant 
reconnu  un  mois  après  que  l’eau  s’y  étoit  main- 
tenue fans  aucune  diminution  bien  fenfible,  il  fe 
détermina  à les  faire  remplir  de  vin.  La  première 
année  cette  liqueur  fe  décolora  par  l’effet  de  la 
chaux,  qui  corrompt  tomes  les  couleurs  qui  pro- 
viennent des  végétaux  j ce  qui  ne  fût  point  arrivé, 
s’il  eût  fait  frotter  les  enduits  intérieurs  avec  du 
fain-doux,  comme  faifoient  les  Romains  dans  leurs 
citernes  & aqueducs  , ainfi  que  M.  de  la  Faye 
l’explique  dans  fes  mémoires. 

Je  vais  vous  indiquer  le  procédé  de  conffruiffioa 
tel  qu’il  m’a  été  expliqué  par  M.  Mengin.  Il  a fait 
verfer  fon  fable  dans  des  baquets  où  il  y avoit 
de  l’eau  ; il  a fait  prendre  une  mefure  de  ce  fable  , 
dont  on  a formé  fur  un  plancher  préparé  un  petit 
baffin  , comme  font  nos  manoeuvres  ; enfuite  il  a 
fait  plonger  dans  un  baquet  plein  d’eau , une  demi- 
mefure  feulement  de  pierre  de  chaux , & quand 
les  gros  bouillons  ont  ceffé  à la  furface  de  l’eau  , 
il  a fait  verfer  cette  chaux  dans  ce  baffin  & l’a 
fait  couvrir  parfaitement  avec  le  fable  qui  formoit 
ledit  baffin, 

Alors  la  chaux  fe  diffolvaut  exhaloit  des  vapeurs 
aU“dehors  en  fe  faifant  jour  à travers  le  fable  ; 
mais  les  manœuvres  , avec  leurs  pèles  , retrouf- 
foient  le  fable  par^deffus  pour  boucher  les  paffages 
par  lefquels  cette  vapeur  s’échappoit;  enfuite  après 
avoir  parfaitement  mêlé  ces  matières,  M.  Mengin 
y faifoit  ajouter  une  tiès-petite  portion  de  chaux 
fafée  pour  les  rendre  plus  liquides. 

Tel  eft  le  mortier  dont  il  a fait  ufage  pour  fes 
conflruftions  ; & tandis  qu’un  maçon  employoit 
une  augée  , fon  manœuvre  lui  en  préparoit  uns 
autre,  en  obfervant  toujours  le  même  procédé. 

Ce  mortier,  qui  prend  corps  prefque  auffi  vite 
que  le  plâtre  , & qui  conferve  le  falino-terreux  de 
la  chaux , fe  trouve  indiqué  dans  les  mémoires 
de  M.  de  la  Faye,  aux  articles  où  il  traite  de  la 
préparation  de  la  chaux  pour  les  conftruéhons,  & 
de  la  nature  des  fables  qui  y font  propres.  C’eft 
avec  un  pareil  mortier  compofé  par  tiers , de 
pierres  de  chaux  trempées , de  poudres  de  pierre 
& de  fab’e  mêlées  enfemble  & imbibées  d’eau; 
que  M.  de  la  Faye  a fait  faire,  il  y a quelques 
années  , chez  madame  de  Coadin  , place  de 
Louis  XV,  cinq  petiies  parties  de  terralTes  qui  ont 
réfifié  à toutes  les  injures  de  l’air  , & qui  ont  acquis 
le  coup-d'çeil  & la  conûllance  de  ia  pierre  la 
plus  dure. 


La 


L:i  feuîs  diiTérence  que  je  rcirîarq'.ie , c’oü  que 
M.  ue  ia  F:.ye  n’a  poinr  emp'.oyc  de  cîiacx  fufée, 
CO  ru  rue  a iait  fûergin,  ayant  éproLwé  qu’en 
rcinpji'riant  de  fable  un  leâu  à deni!-pk.in  d’eau  , 
le  la&ie  verie  iur  un  demi-feau  de  pierre  de  chaux 
trempée , contenoit  exaflemeni  le  volume  d’eau 
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13(N'age  , c’efi  une  efpèce  de  labour  qui  Ce  fait 
avec  b houe  avant  la  fleur  de  la  \'igne.  Son  effet 
efi  de  farder  ou  d’enlever  les  mauvaifes  herbes. 

Chantiers  , pièces  de  bois  très-fortes  qu’on 
met  au  prefioir  fur  les  grappes  de  rau'm  pour 
les  fouler. 

hBOURGEONNEMENT , c’efl  l’opération  de  cafTer 
eu  de  couper  avec  le  tranchant  de  la  ferpetee , 
les  bourgeons  furnuméraires  de  la  vigne. 

Echalas  , morce.iux  de  bois  qu’on  pique  pour 
y her  la  vigne  avec  des  brins  d’ofter  quand  la 
fleur  efï  tombée. 

Houe., Cet  inflrument  du  vigneron  eft  une  efpèce 
ce  béene  renverfée  , qui  a un  fer  large  &*plat 
attaché  à un  manche  de  deux  pieds  & demi  de 
large.  Il  y a aufu  des  houes  fendues  en  deux  pans. 

% 

Houhie,  c’efl  le  labour  des  terres  à vignes  fait 
avec  la  houe. 

Mai  (la),  c’efl  le  plancher  du  pretToir  où  l’on 
met  les  tas  de  raifin  que  l'on  velu  fouler. 

Marcotter  ; c’efl  coucher  quelques  jeunes 
brauchvs  de  vignes  & les  couvrir  de  tetre. 


neceîaire  pour  faire  un  mortier  aufTi  gras  qu’.id!ié- 
reat , lorfqu’on  avoit  l’attention  de  conCrvcr  la 
vapeur  humide  de  la  chaux  en  rebouchant  lotis 
les  paflages  par  iefquels  elle  poiivoit  s’exhaler, 
ce  en  préparant  ce  mortier  fur  un  plancher  non 
fpongieux. 
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à la  réferve  de  restrémité  qui  ne  doit  avoir  qu’un 
üemi-pied  de  longueur. 

Pressoir  , machine  inventée  pour  exprimer  !è 
jus  du  raifin. 

Ravaler  la  vigne  ; ’c’eft  abrdfTer  & coucher 
dans  un  foffé  de  deux  pieds  de  largeur,  tout  le 
vieux  bois  des  vignes  hautes,  jufqu’à  celui  de  la 
dernière  année. 

Rogner  la  vigne  , c’efl  couper  le  bois  fupeifîj 
qui  a Ciû  & qui  efl  à i’e.xtremiié  des  branches. 

Suc,  Pain  ou  Tas  : on  donne  ces  différens 
noms  à l’arnas  du  raîGn  qu’on  met  far  le  plancher 
du  prefioir  pour  le  fouler. 

1 ERRER  LES  VIGNES;  c’cfl  y apporter  de  nou- 
velles terre,5  pouf  réparer  répuifement  des  fels  , 
Si  donner  à la  vieille  vigne  une  nouvelle  nourriture. 

Tkpxer;  c’efl  firc’.er  avec  la  houe  Si  enlever 
les  mauvaises  herbes,  quand  le  fruit  de  la  vigne 
efl  formé  & qu’il  eft  en  verjus. 

Vrilles  ; ce  font  les  cornes  vertes  de  !a  vigne, 
qui  cenlumenî  iniuilemeut  la  fève. 


Ans  & ftlét'ers.  Tome  VIII. 
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VIN, 


( Art  et  théorie  du  ) 


ï_iES  chimiftes , dit  M.  Macquer,  donnent  en 
général  le  nom  de  vin  à toutes  les  liqueurs  qui 
ont  acquis  du  fpiritueux  par  la  fermentation  ; ainfi, 
le  cidre,,  la  bierre  , l’hidromel  vineux  & autres 
liqueurs  de  cette  nature , font  des  vins. 

Les  principes  & la  théorie  de  la  fermentation 
qui  produit  toutes  ces  liqueurs,  font  effentielle- 
ment  les  mêmes.  Nous  nous  occuperons  princi- 
palement dans  le  préfent  article  de  ce  qui  concerne 
le  vin  de  raiftn , auquel  le  nom  de  vin  eft  affeâé 
plus  univerfeîlement  & d’une  manière  plus  par.i- 
culière  ; en  ayant  foin  néanmoins  de  ne  rien  négliger 
de  ce  qui  eft  relatif  à la  fermentation  fpiritueufe 
en  général. 

Toutes  les  matières  végétales  ou  animales  qui 
ont  une  faveur  douce , agréable , plus  ou  moins 
fucrée , en  un  mot , qui  font  nutritives , font  fuf- 
ceptibles  de  la  fermentation  fpiritueufe  ; ainft  l’on 
peut  faire  du  vin  avec  tous  ceux  des  fucs  des 
plantes , des  fèves  des  arbres  , des  infufions  ou 
décoélions  de  farines , des  laits  même  des  animaux 
frugivores , qui  ont  ces  qualités , enfin  avec  les 
lues  de  tous  les  fruits  fuccuiens , parvenus  à leur 
maturité  ; mais  toutes  ces  fubllances  ne  font  pas 
propres  a ïe  transformer  en  un  vin  également  bon 
& généreux. 

Le  réfaitat  de  la  fermentation  fpiritueufe  étant 
la  prodtîélion  de  refptit  ardent,  on  doit  regarder 
comme  le  vin  eflentiellement  le  meilleur , celui 
qui  contient  le  plus  de  cet  efprit  : or , de  toutes 
les  fubftances  fufceptibles  de  fermentation  fpiri- 
tueufes,  il  n’y  en  a aucune  qui  puiffe  faire  d’aufli 
bon  vin  , dans  ce  fens , que  le  fuc  des  raifms  de 
France  , ou  des  autres  pays  qui  font  à-peu-près 
à h même  latitude,  ou  plutôt  à la  même  tem- 
pérature ; du  moins  c’eft  de  ces  derniers  qu’on 
tire  les  vinaigres  & les  eaux-de-vie  les  meilleurs  & 
les  plus  eftimss  qu’il  y ait  dans  le  monde,  & il 
elt  confiant  d’ailleurs  que  ce  font  toujours  les 
vins  les  plus  fpiritueux  & les  plus  généreux  qui 
font  les  msilleitrs  vinaigres  & les  meilleures  eaux- 
flevie.  Ce  fera  donc  le  fuc  des  raifins  de  France , 
parvenus  à leur  jufîe  maturité,  dont  la  fermen- 
tation nous  fervira  d’exemple  pour  la  fermentation 
fpiritueufe  en  général. 


Ce  fuc,  lorfqu’il  eft  nouvellement  exprimé,  & 
avant  qu’il  ait  commencé  à fermenter,  fe  nomme 
moût , & en  langage  vulgaire  vin  doux  ; il  eft 
trouble  , il  a une  faveur  très-agréable  & allez 
confidérablement  fucrée  ; il  eft  fort  laxatif , & occa- 
fionne  des  cours  de  ventre  & même  des  fuper- 
purgations  à ceux  qui  en  boivent  trop  ou  qui  font 
mal  difpofés  ; fa  confiftance  eft  un  peu  moins  fluide 
que  celle  de  l’eau  , & il  devient  poifleux  en  fe 
fé  chant. 

Lorfque  le  moût  a été  exprimé  des  raiflns , & 
qu’il  a été  placé  en  repos  dans  un  vaifleau  & dans 
un  lieu  convenable , à une  température  depuis  dix 
à douze  degrés  jufqu’à  quinze  ou  feize  , ou  même 
plus,  fuivant  la  qualité  du  moût,  après  un  certain 
temps  plus  ou  moins  long,  on  commence  à y aper- 
cevoir des  effets  fenfibles  ; la  liqueur  fe  gonfle  & 
fe  raréfie  , enforte  que  fi  le  vaifleau  qui  la  contient 
eft  entièrement  plein , elle  déborde  & s’extravafe 
en  partie.  Il  s'excite  entre  fes  parties  un  mouvement 
inteftin  : ce  mouvement  à mefure  qu’il  augmente , 
eft  accompagné  d’un  petit  bruit  ou  frémiffement , 
d’un  bouillonnement  manifefte  : on  voit  des  bulles 
s’élever  à la  furface  ; il  s’en  dégage  en  même  temps , 
comme  dans  toutes  les  fermentations  fpiritueafes  , 
une  quantité  prodigieufe  d’un  acide  volatil  fous 
forme  d’air;  un  fluide  élaftique  qui  éteint 

-le  feu  & tue  les  animaux  : c’eft  le  gas  méphitique  y 
dit  air  fixe.  On  aperçoit  en  même  temps  dans 
la  liqueur  fermentante  les  parties  groffières,  telles 
que  les  pépins , pelures  & autres , pouffées  par  le 
mouvement  de  la  fermentation , rendues  plus 
légères  par  les  bulles  de  gas  qui  s y attachent , 
s’agiter  en  différens  fers,  & s’élever  à la  furface 
où  elles  forment  une  écume  ou  efpèce  de  croûte 
molle  8c  fpongieufe  qui  couvre  exaftement  la 
liqueur.  Le  mouvement  de  la  fermentation  conti- 
nuant toujours  , cette  croûte  fe  lève  & fe  fend 
quelquefois  pour  donner  paffage  au  gas  qui  fe 
dégage  & à des  vapeurs  qui  s’échappent , après 
quoi  elle  fs  referme  comme  auparavant. 

Tous  ces  effets  continuent  jufqu’à  ce  que  la  fer- 
mentation venant  à diminuer , ils  ceffent  peu  à peu. 
Alors  la  croûte  qui  n’eft  plus  foutenue , fe  divife 
en  plufieurs  pièces , à moins  quelle  ne  foit  trop 
épaiffe , & fes  débris  tombent  au  fond  de  la  liqueur , 
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P ou  fe  foutiennent  à fa  furface , fuîvant  le  rapport 
de  leur  pefanteur  fpécifique  avec  celle  du  vin  qui 
s eft  produit.  Le  gas  méphitique  ou  air  fixe  qui  éteint 
la  flimme , ceffe  de  fe  dégager , enforte  qu’une 
chandelle  peut  brûler  dans  la  partie  fupérieure  de 
la  cuve. 


Oefl  la  le  temps  qu’il  faut  fsifir,  lorfqu’on  veut 
avoir  un  vin  généreux  & riche  en  efprit,  pour 
favorifer  la  ceflarion  de  la  fermentation  fenllble  ; 
on  y parvient  en  enfermant  le  vin  dans  les  vailTeaux 
qu  on  tient  bien  pleins  , qu’on  bouche , & qu’on 
tranlporte  dans  une  cave  ou  autre  lieu  plus  frais 
que  celui  où  s’eft  faite  la  fermentation. 


La  namre , après  cette  première  opération , tend 
d el!e-meme  à un  point  de  repos  qu’eüe  indique 
par  la  ceffation  des  effets  fenfibies  de  la  fermen- 
tation fpiritueufe , & femble  inviter  lés  hommes 
à profiter  de  ce  temps  pour  conlerver  une  liqueur 
auffi  agréable  par  fa  faveur,  qu’utile  par  fa  qualité 
fortifiante  & nutritive , quand  elle  eff  prife  fobre- 
meiu  & en  petite  quantité. 


Si  Ion  examine  les  qualités  du  vin  qui  a fubi 
le  premier  mouvement  de  la  fermentation  que  nous 
venons  de  décrire,  on  trouvera  qu’il  diffère  tota- 
lement & effentiellement  du  fuc  des  raifins  non 
fermentes  5 il  n’a  plus  la  même  faveur  douce  & 
fucrée  : celle  quil  a eft , à la  vérité,  encore  très- 
agréable,  mais  elle  eft  d’un  genre  tout  différent, 
elle  a quelque  chofe  de  très-relevé  & même  de 
piquant.  Au  lieu  de  produire  un  effet  laxatif  comme 
■f  porte  au  contraire  à la  tête,  quand 

U en  pris  en  une  certaine  quantité  , & occafionne, 
comme  tout  le  monde  fait,  l’état  qu’on  nomme 
ivreffe.  Enfin,  fi  on  le  foumet  à la  diftillation,  au 
heu  de  n’en  retirer  au  degré  de  chaleur  qui  n’excède 
point  celui  de  1 eau  bouillante , qu’une  eau  infipide 
que  fournit  le  trtout;  on  en  obtient  au  contraire, 
la  liqueur  volatile,  fpiritueufe  & inflammable,  que 
l’on  nomme  efprit  de  vin  ou  efprit  ardent.  Cet  efprit 
eft  par  conféquent  un  nouvel  être  : c’efl:  le  produit 
de  la  fermentation  que  nous  venons  de  décrire 
& qui  porte  le  nom  de  fermentation  fpiritueufe. 


Comme  d’une  part  les  liqueurs  fufceptlbles  de 
fermentation  fpiritueufe  contiennent  principalement 
une  huile  douce  rendue  parfaitement  mifcible  avec 
l’eau  par  l’intermède  d’un  acide,  & que,  d’une 
autre  part,  la  liqueur  réfultante  de  la  fermentation 
fpiritueufe  eft  inflammable,  & néanmoins  mifcible 
avec  l’eau,  compofée  par  conféquent  d’un  prin- 
cipe aqueux  & d’un  principe  inflammable , on 
conçoit  facilement  en  général , que  le  travail  de  la 
nature  pendant  la  fermentation  fpiritueufe , confifte 
principalement  à atténuer,  à divifer , à volatilifer 
la  partie  huileufe  des  matières  fermentefcibles,  & 
à la  combiner  d’une  manière  intime  & toute  par- 
ticulière avec  le  principe  aqueux.  Mais  par  quel 


V I N 587 

mécanlfme  la  nature  opère-t-elle  cette  métamor- 
phofe  ? Quelle  eft  au  jufte  l’efpèce  d’atténuation 
qu’elle  fait  fubir  à cette  partie  huileufe  ? Dans  quelle 
proportion , & de  quelle  manière  la  combine-t-elle  , 
elle,  ou  feulement  fon  principe  inflammable,  avec 
le  principe  aqueux  pour  en  compofer  l’efprit  ardent  ? 
Ce  font-là  de  ces  myftères  de  la  nature  qui  nous 
font  encore  entièrement  inconnus,  & qui  paroiffjnt 
bien  difficiles  à pénétrer;  nous  n’en  fommes  pour 
le  préfent  qu’à  obferver  fa  marche  le  plus  exafte- 
ment  qu’il  eft  poffible  : nous  nous  abftiendrons 
donc  de  toute  fpéculation  ultérieure  fur  la  pro- 
duûion  de  l’efprit  ardent,  pour  achever  l’hiftoire 
de  la  fermentation  fpiritueufe. 

II  paroit  certain  que , lorfqu’une  liqueur  quel* 
conque  éprouve  ia  fermentation  fpiritueufe  , toutes 
fes  parties  ne  fermentent  pas  à la  fois  & en  même 
temps , autrement  la  fermentation  feroit  achevée 
en  un  inftant , & les  phénomènes  dont  elle  eft: 
accompagnée  feroient  infiniment  plus  fenfibles,_& 

I lus  marqués  : il  fuit  de-là  que  dans  une  liqueur 
bien  difpofée  à la  fermentation  , ce  mouvement 
eft  beaucoup  plus  prompt  & plus  fimultané  que 
dans  une  autre  qui  y eft  moins  difpofée;  l’expérience 
a appris  d’ailleurs  que  les  vins , fur-tout  quand  la 
maturité  des  raifins  n’a  pas  été  parfaite , dont 
la  fermentation  eft  trop  lente  & traîne  en  ion-= 
gueur , ne  font  jamais  bons  & manquent  de  fpiri- 
tueux  : auffi  les  vignerons  font-ils  dans  l’ufage  dans 
ce  cas , & lorfque  la  faifon  eft  trop  froide , de 
chauffer  un  peu  l’endroit  où  l’on  fait  le  vin. 

M.  Maupin , citoyen  zélé  qui  s’eft  beaucoup 
occupé  des  moyens  de  faire  le  vin , & qui  a pu- 
blié depuis  quelques  années  les  obfervations  & ex- 
périences qu  il  a faites  fur  cet  objet,  a propofé  des 
expédiens  pour  améliorer  les  vins,  & en  particulier 
pour  augmenter  la  qualité  & diminuer  la  verdeur  de 
ceux  des  années  trop  froides  ou  trop  pluvieufss, 
dans  lefqueües  le  raifin  ne  parvient  pas  à une  bonne 
maturité.  Comme  cet  objet  eft  de  la.  plus  grande 
importance,  j’entrerai  fur  cela  dans  quelques  détails. 

^Les  moyens  de  M.  Maupin  ie  réduifent  en  gé- 
néral 5 foit  à concentrer  le  mcût  par  l’évaporation  , 
parce  qu’il  eft  ordinairement  trop  aqueux  quand 
le  raifin  pèche  par  défaut  de  maturité , foit  à lui 
procurer  une  fermentation  plus  prompte,  plus  vigov. 
reufe  8c  plus  complètej  en  taifant  chauffer  dans  des 
chaudières  une  partie  d,u  moût,  enintrot  u’.fant  ce 
moût  bouillant  au  fond  des  cuves  avec  un  entonnoir 
à long  tuyau  ,en  enveloppant  ia  cuve  dans  des  cou- 
vertures , & en  entretenant  par  des  fournemx  ou 
poêles  un  affez  grand  degré  de  chaleurdans  le  lieu  où 
fe  fait  la  fermeniation  ; & l’expérience  lui  a prouvé 
qu'il  bonifioit  fenfiblement  ces  fortes  de  vins  par  ces 
manipulations.  Quoiqu’elles  ne  fuffent  point  in- 
connues, quoiqu’elles  fuffent  mêmes  pratiquées  la 
plupart  dans  les  mêmes  circonftances  par  des  vigne- 
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rons  intell'gens,  & qu’elles  Ce  dédulfent  d’ailleurs 
de  la  théorie  de  la  fen-nentation  fpirimenfe  , on  ne 
peut  néanmoins  qu’applaudir  au  zèle  qui  a porté 
M.  Maupin  à les  réunir  pour  les  taire  concourir  au 
même  but , Si  à én  obferver  Si  conflater  le  fuccèt:. 

On  conçoit  en  effet  que  le  vin  étant  d amant 
meilleur  Si  plus  -de  garde  qu’il  contient  une  plus 
grande  quantité  d’efpru  ardent,  & que  d’une  autre 
pa't  les  moûts  vetds  étant  beaucoup  moins  difpofes 
r UC  ceux  qu»  Tout  biett  condit ionnss , a la  feriiienta- 
îioa  qui  feule  produit  ce  fpiritueiix  & le  combine 
avec  les  autres  principes  de  vin  j on  conçoit , dit-je  , 
eue  ces  movens  tendant  efncacemenî  à la  produc- 
tion dufpiriuieux,&  àfacombinaifon  avec  lesaurres 
pi  incipes  du  vin,  font  très-  capables  d’en  corrt-rer  les 
mauvrifes  qualirésiufqu’à  un  certain  point.  Mais  ces 
expediens  font-ils  les  meilleurs  & les  p'us  efficaces 
qu'on  puiffe  employer  dans  les  circonffances  d-ont 
ii  i’.-git  ? Je  ne  puis  le  croire , & même  j’ofe  aifurer 
que  la  théofie&  l’expérience  fe  réuniffi  ne  pour  prou- 
ver  qu’il  y a un  moyen  infiniment  fuperieur  de 
rcmbSxtx  zWî'qiiofui  Sl  à la  verdeur  des  moûts  les 
moins  propres  à produire  de  bons  vins.  , 

Pour  «-’en  convaincre  , il  n’y  a qu’à  fiuvre  les 
opér.itions  de  la  uatarc  , tant  dans  la  77^JfKr.^?^t>r^.des 
Tc-.ifir.s  eue  dans  la  fermentation  qui  s’excite  dans 
le  fiiC  de  ces  finira 

Tout  io  monde  fait  que  le  jus  exprimé  des  raifins 
avant  qu’ils  aient  commencé  à tourner,  & dans 
l’tîat  qa’on  nomme  verjus , n’a  qu’une  faveur  acide 
6c  nulle  faveur  fucrée,  qu’il  eil:  malgré  sela  fuf- 
ceotibls  d’un  mouvement  fermentatif  aiiez  marqué, 
mtais  cu’ii  ne  produit  par  l’effet  de  cette  fermen- 
tation’qu’une  liqueur  très-acide  qui  ne  contient 
P int  ou  qui  ne  contient  qu’infiniment  peu  de 
fpitiîucux  , qui  ne  peut  point  enivrer,  qui  ne  peut 
[K;iut  fe  changer  en  vina-gre  , qui  ne  fait  que  tendre 
à la  pourrliure,  en  un  mot,  qui  n’efi  pas  du  vm. 

Il  n’eft  pas  moins  certain  que  le  fuc  de  ces  mêmes 
raifi.m,l‘^''l'4^’’l'-  atteint  une  pleine  matiinié  , efl 
doué  d’une  faveur  douce,  trés-agiéable , extrême- 
ment fucrée , & dans  laquelle  on  ne  difiingue  prefque 
plus  r.icldiîé  qu’avoit  le  raifin  avant  fa  maturité  ; il 
efl  de  fait  aufli  que  k moût  de  cas  raifins^ mûrs 
efl  de  toutes  les  matières  connues  la  plus  dilpofée 
à une  bonne  & entière  fermentation  , dont  le  pro- 
duit efi  un  excellent  vin. 

De  là  il  eft  aifé  de  conclure  que,  dans  la  rnatu- 
ration  des  raifins  & des  autres  fruits  , toute  l’opé- 
ration ïTConnua  de  la  nature  confiffe  à produire 
d.ans  ces  matières  un  nouvel  être,  un  nouveau 
comuoié  qui  eft  la  matièi-e  fucrée;  cette  matière 
en  vélo,  pe  fi  bien  l’acide,  ou  lui  devier.ï  tellement 
dominante  , fer- tout  dans  les  fruits  les  plus  propres 
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à faire  do  vin  , tels  que  font  les  rsifi-ns,  q’us 
faveur  acide  s’atloi  cit  beaucoup  d'ans  leur  parfaite 
maturité , & c’eff  alors  qu'ils  font  dans  la  plus  favo- 
rable clifpofition  pour  faire  le  meilleur  vin  c^r  il 
eft  très-csrf.în  que  c’eft  le  principe  fucre  qui  eu  la 
vraie  matière  de  la  ferntentafton  fpiritueufe. 


D’après  ces  principes,  ou  plutôt  d apres  ces 
faits  conftens , connus  & avoués  de  tous  les  cm- 
mifles  , îi’eft-il  oas  évident  que  îorfque  tes  rauins 
ne  font  pas  parvenus  à la  maturité  convenable , 
lorfque  1 acide  y domine , tous  les  moy-e.''S  ou  on 
pourra  employer  pour  eu  faire  de  meilk;  re  vin 
en  favcrlfant  & accélérant  la  fermentation  , ^ ne 
pourront  produire  l’effet  defiré  ou  ne  le  proaui- 
ront  que  foiblement  & irripariaiternent , par  la 
raifon  qu’aucun  de  ces  moyens  ne  peut  augmenter 
la  proportion  du  prinebre  fucré  fur  le  principe 
acide,  & qu’il  n’ymi  réellement  que  i augmenta- 
tion de  cette  partie  fucrée  qui  pusife  efficacement 
donner  lieu  à une  bonne  fermentation  fpiritueufe  , 
& la  pred  . élion  d’un  vin  généreux , exempt  de 
verdure  , de  phiiitude  & des  autres  défauts  qui  fc 
trouvent  toujours  plus  ou  moins  {enfiblement  dans 
le  vin  des  raifins  qui  manquent  de  maturité.  Il 
fuit  de  là  que  le  moût'  des  raifius  verts  péchant 
effentielleraent  par  une  trop  petite  quantité  de  ma- 
tière fucrée  & une  trop  grande  quantité  d acide, 
la  feule  manière  vraiment  efficace  de  remedier^a 
C£t  inconvénient , c’efl  de  changer  dans  le  moût 
la  proporticn  de  ces  deux  principes  ;& -ceumoyen 
eft  des  plus  faciles  , puil^qu’i!  ne  confifte  qu  à ajou- 
ter au  moût  trop  acide,  trop  peu  fucré  , la^qu.m- 
uté  du  principe  faccatin  qui  lin  manque.  L expé- 
rience prouve  eu  effet  que  cette  addition  produit 
les  effets  les  plus  avantageux. 


On  pourroîî  civindre  peut-être  que  cette  additlon 
de  matière  fucrée  étant  étrangère  au  raifin , ns 
dénaturât  le  vin  , & ne  lui  donnât  un  autre  c?.ra 
têre  que  celui  d’un  bon  vin  de  raifin:  mai,-!  je  puis 
affurer  que  ce  te  crainte  ferott  fans  fondement , 
premièrement  parce  que  la  matière  incree  ett  effer- 
tlelletEent  la  même,  de  quelque  ^ vé gctal  quejk 
vienne,  celle  des  raifins  n’étant  réellement  peint 
différente  du  fucre  même  le  plus  pur  j fecon-r.emer.t 
parce  que  ce  qii  caraélérife  le  vin  de  raifin,  ce 
n’eft  pas  fa  partie  fucrée  qui  lui  eft  commune  avec 
toutes  les  au’res  liqueurs  fermenrcfcibles , iTif-ts  fa 
pstrle  extraclis'e  & acîie  , qui  faUant  toujout  s la 
bafe  des  vins  corrigés  & améliorés  de  la  m.aniere 
que  je  le  propofe  , leur  confervera  l.mmanquable- 
ment  un  caraélère  de  vin  deraiiin  qu  on  ne  pouira 
jamais  méconno.tie. 


Je  ne  doute  nullement  que  plufieurs  ^erfonnes 
n’aien-t  effayé  avec  fuccès , peut-être  mè  ne  Ci^-ja 
depuis  long-temps  , à fie  d’excellent  yî.n  en  corri- 
geant par  ce  moyen  les  dcfiuts  de-raifir!=  t-op  peu 
mûrs.  Ainfià  cet  égard  je  ne  me  donne  point  comme 
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r-.teur  cl'u-e  Géaiuverte  , n-:ais  c’e^î  un  objet  ( con- 
r.tr.a  Ai,  Macqaer  ) qu’il  en.  bon  de  faire  conncîrro  ; 
cc  prr.r  .ne  parier  •..ue  de  ce  dont  je  me  fuis  affu;é 
par  mi  !-:r.è.ne  , je  vais  rap  porter  ici  deux  expé- 
rîïrces  que  jVi  faites,  <k  qui  prouvent  avec  évi- 
cence  tout  ce  que  j'ai  avancé. 

^Au  mois  d’oûobre  1776  , je  me  fuis  procuré 
aiiez  de  raifins  biancs p'.’zo!  & rr:éli-:r  d’un  jardin  de 
ba-’,?,  pour  faire  x-irig--cinq  à trente  pintes  de  vin. 
C etvOiî  du  raifia  de  rebut  : je  l’avois  choifi  ex- 
près dans  un  fl  maos'ais  état  de  maturité  qu’on  ne 
pous'Oiî  efpérer  d'e.n  fdtre  un  vin  pnablej  il  y en 
de  la  moitié,  dont  une  parde  des  g-aius 
des  grappes  entières  étoir  nt  ft  verts  qu’on  n’en 
pouvoir  lupporîer  l’aigreur.  Sans  autre  précainion 
que  celle  de  faire  fétrarer  tout  ce  qu’il  y avoir  de 
pourri,  j’ai  fait  écrafer  le  rrfte  avec  les  r fies  & 
exprimer  le  )us  à la  msin  ; le  moût  qui  en  efl 
forti  etoir  très-trouble  , d’une  couleur  verte  , fale  , 
ci  une  faveur  aigre-douce,  où  l’acide  dominoit  telle- 
ment qu’il  faiif  it  faire  la  grl.Ttace  à ceux  q û en 
gcùicient.  Pal  fait  diffoudi'e  dans  ce  moût  affez  de 
lucre  brut  pour  lui  donner  la  faveur  d’un  vi.-a  dsi/x  , 
a lez  bon;  Si  fans  chaudière , fans  entonnoir,  fans 
fourneau  , je  l’ai  mis  dans  un  tonneau  dans  une 
fale  au  fond  d’un  jardin  où  i!  a été  abandonné. 
La  fermentation  s’y  en  établie  dans  la  troifième 
journée  & s’y  eft  fouteaue  pendant  huit  jours  d’une 
m.sn.ere  affez  ferfible , mais  pourtant  fort  m.odé'ée. 
El.e  s’eft  appaixée  d’elle  même  après  ce  temps, 

Levi.nquî  en  aréfuhééîanttout  nouvellement  fait 
& encore  trouble,  avolt  uneodeurvineufealTezvive 
& affez  piruinte;  fa  fas^eur  avoir  quelque  chofe 
n’im  pru  revêche , afendu  que  celle  du  fucre  avoù 
difparu  au'li  complètement  que  s’il  n’y  en  avoir 
jamais  eu.  Je  l’ai  laiffé  pafTer  l’hiver  dans  fon  ton- 
neau , & l’ayant  examiné  au  mois  de  mars,  j’ai 
trouvé  que  fans  avoir  été  foutiré  ni  collé,  il  étoit 
devenu  clair  ; fa  faveur , quoique  encore  affez 
vive  & affez  piquante  , éroit  pourtant  beaucoup 
p.us  agréable  Qu’iramédiatement  aorès  la  fermen- 
Torio'’  terfîble  ; ehe  avoir  quelque  chofe  de  plus 
doux  & de  plus  moelleux,  & n’éteit  rrisiée  néan- 
TT.^ios  de  rie.t  oui  racprochât  du  fucre;  j’ai  fJ.t 
mettre ^alcrs  ce  vin  en  b..iiteiiles  , & l’ayant  examiné 
au  mois  d’oâohre  1777  , j’ai  trouvé  qifil  étoit 
clair  , fin  , trer-briUant , agréable  au  goûr,  géné- 
reux fit  chaud  ,en  uu  mot  tel  qu’un  bon  vin  blanc 
de  pur  raifi.n  qui  n’a  rien  de  liquoreux  & [iro- 
venan*  d’un  ben  vig-.oble  dans  une  bonne  année. 
Pvjfieurs  connoiffeurs  auxquels  j’-m  al  faitgoûier 
en  ont  rorté  le  même  jugement , fi:  ne  pouvolent 
cr  ire  u’il  provenoit  de  raifins  verts  dont  on  eût 
corrigé  le  moût  avec  du  fucre. 
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deur  8c  la  mauvaife  qualiic  du  ralftn  qu;  j’y  ai 
employé. 

Le  6 novembre  del’année  1777,  j’ai  fait  cuc-lilir 
de  deffus  un  berceau  dans  un  jardin  de  Paris,  de 
l’cf;  -■èce  de  g-os  r.dfin  qui  ne  mûrit  jamais  bleu 
dans  ce  climat-ci  , & que  nous  ne  con.uoiffons 
que  fous  le  nom  de  verjus , parce  qu’on  n’en  fait 
guère  d'autre  ufags  que  d’en  exprimer  le  jus  avant 
qu'il  foit-tourné  , riour  l’employer  à la  cuiûne  en 
qualité  d’affjifonnement  acide  ; celui  dont  il  s’agit 
cornmençoic  à peine  à tourner,  quoique  la  faifon 
fût  fort  avancée  , & i!  avoit  été  a’aandonr.é  fur 
fon  bercerai  , comme  fans  efpérance  qn’il  pût  ac- 
quérir .afiez  de  maturité  pour  être  mangeable  II 
étoit  encore  fi  dur  qne  j’ai  pris  le  parii  de  le  faire 
crever  fur  le  feu  ppur  pouvoir  en  tuer  plus  de  jus, 
il  nx’en  a fourni  h.  it  à neuf  pintes.  Ce  jus  avoit 
une  faveur  très-acide,  dans  laquelle  on  didinguoit 
à peiné  une  très-légère  faveur  fucrée.  J'y  a'i  Lit 
diJoudre  de  la  caff.  nnade  la  jdus  com.munc  juf- 
qu’à  ce  qu’il  me  parût  bien  facré  ; il  m’en  a fallu 
beaucoup  plus  que  pour  le  vin  de  l’expérimce  pré- 
cédente, parce  que  j’acidité  de  ce  dem/i-.r  moût 
eteit  beaucoup  plus  forte.  Après  la  diffoiution  de 
ce  fucre  la  faveur  de  la  liqueur,  quoique  tvè  -fu- 
crée , n’avoit  rien  de  fiatte.ir,  parce  que  le  deux 
& l’aigre  s’y  fiifoient  fsntir.a-Tez  vivement  & fé« 
paréraeaî  d’une  minière  défagréable. 

J’ai  mis  ce.te  efpèce  de  moût  dans  une  cruche 
qus  n’en  étoit  pas  enttèrement  pleine  , couverte 
d’un  fimple  linge  ; & la  faifon  étaxit  déjà  très-froide, 
je  l’ai  placé  dans-une  fiüe  où  la  chaleur  étpit  pref- 
que  toujours  de  douze  à treize  degrés  par  le  moyen 
d’un  poë'e. 

Quatre  jours  après , la,  fermentation  n’étoit  pas 
encore  bien  fenfibie.  La  liqueur  me  paroiiToit  tout 
auffi  fucrée  & tout  an!h  a’ci.de;  mais  ces  deux  fa- 
vprs  commençant  à être  mieux  combinées,  il  en 
réfultoit  un  mut  plus  agréable  au  goût. 

Le  14  novembre  la  fermentation  étoit  dans  fa 
force  , une  bougie  allumée  introduite  dans  le  vide 
de  la  cruche  s’y  éteignoit  aufütôt. 

Le  30,  la  fermentation  fenfib’e  étoit  entl-ère- 
ment  ceffee , la  biugie  ne  s’éteignoit  plus  dans 
riatéfieur  de  la  cruche;  le  vin  qurea  avoit  réfulté 
étoit  néanmoins  trés-“rouble  &' b'anchàtre , fa  fa- 
veur n’avoir  prefqne  plus  rien  de  fucrée,  elle  é’oit 
vive,  piquan-e,  affez  agrérb'e,  comme  celle  d'un 
vin  généreux  & chaud  , mais  un  peu  gazeux  fie  un 
peu  vert. 


V 


Ce  fuccè-  qui  avoit  paffé  mes  ofpérances , m’a 
ge  à fiire  une  nouvelle  expérience  du  même 
g;rue,  & encore  plus  décifive  par  l’extrême  vét- 


J’ai  bouché  la  cruche  & l’ai  mifo  dans  un  lieu 
irais,  pour  que  le  vin  achevât  de  s’y  pîrf;élio!''ner 
par  la  fermentation  ir.fe.nüble  pendant  tout  riiiver» 
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Enfin  le  17  mars  dernier  1778,  ayant  examiné 
ce  vin,  je  l’ai  trouvé  prefque  totalement  éclairci; 
fon  refie  de  faveur  fucrée  avoit  difparu,  ainfi  que 
fon  acidité  ; c’étoit  celle  d’un  vin  de  pur  raifin 
affez  fort , ne  manquant  point  d’agrément , mais 
fans  aucun  parfum  ni  bouquet,  parce  que  le  raifin 
que  nous  nommons  verjus  n’a  point  du  tout  de  prin- 
cipe odorant  ou  d’efprit  reélenr.  A cela  près  , ce 
vin  qui  eli  tout  nouveau  & qui  a encore  à g gner 
par  la  fermentation  que  je  nomme  infenfioïc  pro- 
met de  devenir  généreux,  moelleux  & agréable. 

Ces  expériences  me  paroiffent  prouver  avec  évi- 
dence que  le  meilleur  moyen  de  remédier  au  dé- 
faut de  maturité  des  raifins,  efl  de  fuivre  ce  que 
la  nature  nous  indique  , c’efl-à-dire , d’introduire 
dans  leur  moût  la  quantité  de  principe  fucré  nè- 
cefîaire  & qu’elle  n’a  pu  leur  donner.  Ce  moyen 
efl  d’autant  plus  praticable  que  non-feulement  le 
fucre , mais  encore  le  miel,  la  melaffe  & toute 
autre  matière  faccarine  d’un  moindre  prix  peu- 
vent produire  le  même  effet  , pourvu  qu’elles 
n’aient  point  des  faveurs  acceffoires  défagréables  , 
qui  ne  puifTent  être  détruites  par  une  bonne  fer- 
mentation. 

Je  fuis  très-convaincu , non-feulement  d’après 
mes  propres  obfervations  , mais  encore  d’après 
celles  de  MM.  Baumé  , Rouelle  & de  quelques  au- 
tres chimiftes  qui  ont  fait  beaucoup  d’expériences 
fur  la  fermentation  fpiritueufe , que  par  les  addi- 
tions convenables  du  principe  fucré  on  peut  faire 
avec  le  jus  des  raifins  quelconques  des  vins  ex- 
cellens  & comparables  à ceux  qu’on  tire  du  moût 
des  raifins  le  mieux  conditionné,  . 

11  eft  vrai  que  l’addition  d’une  matière  faccarine 
dans  les  moûts  trop  acides  & trop  peu  fucrés  occa- 
fionne  néceffairement  une  certaine  dépenfe  : mais 
fans  compter  qu’il  en  faut  d’autant  moins  que  les 
raifins  font  moins  éloignés  de  la  parfaite  maturité, 
& que  pour  l’ordinaire  il  en  faudra  peu  , même 
dans  les  années  les  moins  favorables  , de  quelle 
confidération  cette  dépenfe  pourra-t-elle  être  fi 
l’on  en  eft  dédommagé  avec  un  bénéfice  confidé- 
rable  par  la  bonté  & le  haut  prix  du  vin  qui  en 
réfultera  ? C’eft  un  calcul  à faire  d’après  des  ex- 
périences réitérées  plus  en  grand  ; mais  fi  le  pro- 
duit en  eft  aufti  avantageux  que  l’indiquent  celles 
dont  je  viens  de  parler  , on  ne  devra  pas  balancer 
afturément  à faire  la  dépenfe  nécefîaire.  Ne  fait-on 
pas  tous  les  ans  de  grandes  avances  pour  la  cul- 
ture & les  façons  de  la  vigne  dans  l’efpérance  très- 
incertaine  d’une  bonne  vendange  ? Pourquoi  crain- 
droit  on  quelques  frais  dans  l’attente  alfurée  d’un 
bénéfice  conftité  par  l’expérience  & qui  ne  pourroit 
jamais  manquer  ? 

Ces  confidéradons  furie  défaut  de  matière  fucrée 
dans  le  fuc  des  raifins  & fur  les  moyens  d’y  ré- 
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médîer,  nous  condcifent  naturellement  à celles 
qu’on  peut  faire  fur  les  effets  d’une  forte  de  furabon- 
dance  de  cette  même  matière , & fur  les  avan- 
tages  qu’on  en  retire  pour  faire  les  efpèces  de  vins 
qu’on  nomme  vins  de  liqueur,  à caufe  de  la  fa- 
veur fucrée  qu’ils  ccnfervent  même  après  la  fer- 
mentation la  plus  complette.  Pour  avoir  une  idée 
jufte  de  ces  fortes  de  vins  qui  diffèrent  fi  confi- 
dérablement  des  vins  fecs,  il  faut  remonter  aux 
principes  de  la  fermentation  vineufe  & fe  rap- 
peler que  le  fuc  des  raifins  eft  compofé  de  deux 
parties  principales  , favoir,  le  principe  fucré  & le 
principe  acide  extraéfif;  qu’il  n’y  a que  le  premier 
qui  foit  la  matière  propre  de  la  fermentation  fpi- 
ritueufe; que  cette  fermentation  change  la  nature 
de  ce  principe,  le  convertit  en  efprit  ardent , qui, 
après  la  fermentation  fe  trouve  combiné  & adhèrent 
avec  la  partie  extraftive  ; que  c’eft  l’union  de  ces 
deux  matières  qui  conftitue  effentiellement  le  vin  ; 
que  le  principe  faccarin  eft  le  même  dans  les  li- 
queurs quelconques  fufcepiibles  de  fermentation 
vineufe  ; qu’ii  n’a  aucune  efpéce  d’odeur  & nulle 
autre  faveur  que  la  douceur  qui  lui  eft  propre  ; que 
par  conféquent  les  différences  ttès-grandes  qui  fe 
trouvent  dans  les  différens  vins,  non-feulement 
de  raifins,  mais  de  toutes  les  autres  efpèces  de 
fruits , ne  peuvent  venir  que  de  deux  caufes  ; 
favoir,  la  différente  proportion  de  la  partie  facca- 
rine & de  la  partie  extraâiye , & les  qualités  par- 
ticulières de  cette  dernière  , dans  laquelle  je  com- 
prends tout  ce  qui  n’eft  point  principe  doux  fu- 
cré dans  les  fucs  fermentefcibies.  .Ainfi  toutes  les 
faveurs,  odeurs  & couleurs  particulières  qui  ca- 
raélérifent  les  différens  vins  , ce  qu’on  nomme  le 
bouquet,  le  goût  de  terroir,  de  pierre  à fufil , 
d»  mufcat  & autres  qualités  pareilles  dans  les  vins, 
viennent  uniquement  de  la  partie  extradive  du 
fuc  , des  peaux  , pépins  , rafles  des  raifins  , qui  va- 
rient füivant  les  efpèces  , les  climats,  les  terreins, 
l’espofition  , la  culture  des  vignes  , &c. 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  faveur  fucrée 
que  certains  vins  confervent  après  leur  fermen- 
tation fenfible  , après  qu’ils  font  parfaitement 
éclaircis,  & qu’on  nomme  par  cette  raifon  vins 
de  liqueurs.  Cette  qualité  vient  uniquement  de  la 
fiirabondance  même  de  ia  matière  fucrée  conte- 
îenue  dans  le  moût  des  raifins  avec  lefquels  on 
fait  ces  fortes  de  vins  ; elle  eft  telle  qu’il  en  refte 
encore  beaucoup  apiès  que  la  fermentatkîn  fen- 
fibîe  a ceffè  d’eile  même  dans  ces  vins,  comme 
elle  ceffe  dans  tous  les  autres. 

Ce  principe  fucré  étant,  comme  je  l’ai  dit,  la 
vrai  & unique  matière  première  de  la  fermenta- 
tion fpiritueufe  , étant  tîès-difpofé  à la  fubir  dans 
toute  fon  étendue,  & à fe  chat  gir  totalement  en 
efprit  ardent,  il  eft  natur.l  de  demander  pour- 
quoi il  en  refte  dans  les  vins  de  liqueur , pour- 
quoi la  fermentation  fenfible  s’ariê.e  & ceffe  d’elle- 
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même  dans  ces  vins , tandis  qu’ils  contiennent 
encore  une  fi  grande  quantité  de  matière  fermen- 
tefcible.  Voici  J je  crois,  la  reponfe  fatisfaifante 
à cette  queftion  : c’eft  que  l’efprit  ardent,  quoique 
le  produit  de  la  fermentation,  eft  une  des  iubfiances 
qui  s’oppofent  le  plus  efficacement  à cette  opéra- 
tion. Il  fuit  de  là  que  toute  liqueur  fermentante 
produit  un  principe  propre  à faire  ceffer  fa  fer- 
mentation , & que  quand  la  quantité  de  l’efprit 
ardent  eft  parvenue  à un  certain  point,  la  fei- 
mentation  doit  diminuer  & enfin  ceuer  totalement 
dans  le  vin  , quoiqu’il  contienne  encore  beaucoup 
de  matière  fucrée  très-fermentefcible.  C’eft  là  , pour 
le  faire  obferver  ici , la  vraie  caufe  du  phénomène 
étonnant  de  la  ceffatlon  fpontanée  de  la  fermen- 
tation vineufe , fur-tout  dans  les  excellens  moûts 
qui  contiennent  une  grande  quantité  de  matière 
fucree-j  car  dans  ceux  qui  n’en  contiennent  que 
fort  peu,  répuifement  total  de  cette  matière  peut 
cpntribuer  auffi  beaucoup  à faire  cefter  cette  ef- 
pèce  de  fermentation,  dont  elle  eft  l’unique  fujet. 

La  preuve  que  la  préfence  du  fpiritueux  s’oppofe 
à la  fermentation  vineufe  avec  la  plus  grande  effi-  ■ 
cacité,  confifte  dans  une  expérience  bien  fimple 
& bien  connue  , mais  qui  n’en  eft  que  plus  dé- 
jnonftrative.  Qu’on  prenne  en  effet  le  moût  le  plus 
excellent , le  plus  fucré , le  plus  difpofé  à la  fermen- 
tation vineufe,  & qu’on  y mêle  à peu  près  la  quantité 
d’eau  devie  ou  d’efprit  de  vin  qui  fe  trouve  dans  les 
vins  les  plus  forts  & les  plus  généreux;  on  vefr^qu’il 
ne  s’excitera  aucune  fermentation  dans  ce  mélange, 
qu’il  confervera  conftammem  toute  fa  faveur  fu- 
crés  , pourvu  qu’on  empêche  la  diffipation  du  fpi- 
ritueux, & que  fi  l’on  vient  à en  faire  l’analyfe 
au  bout  d’un  temps  quelconque  , on  n’en  retirera 
exaâement  que  la  même  quantité  d’eau-de-vie  ou 
d’efprit  de  vm  qu’on  y avoit  mêlée  : preuve  cer- 
taine qu  il  ne  s en  fera  pas  torme  dans  ce  mélange , 

& que  par  conféquent  il  n’aura  fubi  aucunement 
la  fermentation  vineufe. 

Ces  fortes  de  liqueurs  , qu’on  peut  faire  en 
metant  une  quantité  convenable  defprit  de  vin 
a des  fucs  d exceliens  raifins  tien  murs,  bien  doux 
& bien  fucrés , contenant  les  mêmes  principes 
& dans  les  mêmes  proportions  que  les  vins  de 
liqueur,  & pouvant  s’éclaircir  , non  par  la  fermen- 
tation dont  ils  ne  font  pas  fufceptibles , mais  par 
des  filtrations  & autres  expédiens , forment  des 
liqueurs  très- agréables  & qui  imitent  jufqu’à  un 
certain  peint  les  vrais  vins  de  liqueur  ; elles  en 
diffèrent  néanrnoins  d’une  manière  fi  fenfible  qu’on 
ne  s y trompe  point , pour  le  peu  qu’on  ait  le  goût 
délicat  cette  différence  vient  uniquement  de 
ce  quelefpritde  vin  ne  peut  Jamais  fe  combiner 
dans  ces  mélanges  avec  la  partie  fucrée  & extrac- 
tive , de  la  même  manière  qu’il  s’y  combine  dans 
les  vins  de  liqueur  produits  par  la  fermentation  : 
ces  derniers  font  de  vrais  vins,  les  autres  ne  font 
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que  des^  ratafiats  dans  lefquels  , de  quelque  ma- 
mère  qu’on  les  traite , l’efprit  de  vin  fe  fait  toujours 
fentir  comme  efprit  de  vin. 

Cette  adhérence  , cette  combinaifon  de  la  par- 
tie fpiritueufe  avec  la  partie  extraâive  fe  mani- 
felle  d’une  manière  qui  n’eft  pas  moins  fenfible 
dans  l’analyfe.  L’efprit  de  vin  étant  beaucoup  plus 
volatil  que  l’eau  & que  tous  les  autres  principes 
du  vin  , devroit  monter  dans  la  diftillation  à la 
première  impreffion  de  !a  chaleur,  s’il  étoit  libre 
& non  adhérent  dans  le  vin  ; cependant  il  eft  de 
fait  que  c’eft  du  phlegme  & non  une  liqueur  fpi- 
ritueufe qui  monte  d’abord , quand  on  commence 
à dlftiller  du  vin , fur-tout  à une  chaleur  modérée , 
& l’eau  de  vie  ne  commence  à paffer  qu’après  que 
le  vin  contenu  dans  la  cucurbite  a éprouvé  un 
degré  de  chaleur  plus  confidérable.' C’eft  affuré- 
ment  une  preuve  fenfible  que  la  partie  fpiritueufe 
eft  combinée  avec  les  autres  principes  moins  vola- 
tils du  vin , qui  la  retiennent  & ne  la  biffent  s’éle- 
ver dans  la  diftillation  qu’après  que  leur  connexion 
réciproque  a été  détruite  par  une  chaleur  fuffi- 
fante.  De  là  vient  qu’il  fuffit  de  chauffer  un  vin 
quelconque  jufqu’à  rébullition  , pour  le  dénaturer 
entièrement,;  dès  qu’on  lui  a fait  éprouver  cette 
chaleur  , quoiqu’elle  n’ait  duré  qu’un  moment , 
quoiqu’on  ait  fait  l’opération  dans  un  vaiffeau  clos 
pour  ne  rien  perdre  du  fpiritueux,  ce  n’eft  plus 
du  vin , la  partie  fpiritueufe  n’eft  plus  liée  avec 
les  autres  principes.  Si  l’on  vient  à goûter  de  ce 
vin  après  l’avoir  biffé  tout-à-fait  refroidir,  on  y 
diftlnguera  la  faveur  de  l’eau-de-vie  & celle  de 
l’extrait  de  vin  , qui  feront  chacune  féparément 
leur  impreffion  particulière  & d’une  manière  dé- 
fagréable  fur  l’organe  dii^goût  ; ce  qu’on  ne  remar- 
que point  du  tout  dans  le  même  vin  qui  n^a  pas 
éprouvé  cette  chaleur. 

Mais  pour  en  revenir  aux  vins  de  liqueur,  on 
fent  aifément,  d’après  ce  que  j’ai  expofé  , que  tout 
l’art  de  les  faire  , confifte  à expofer  à b fermenta- 
tion vineufe  un  moût  qui  contienne  affez  de  prin- 
cipe fucré  pour  qu’il  en  refte  une  quantité  très-fen- 
fible  dans  le  vin , après  une  bonne  & pleine  fer- 
mentation. 

Dans  les  climats  affez  chauds  pour  que  les  efpèces 
de  raifins  naturellement  les  plus  fucrés , tels  que  la 
plupart  des  mufeats,  celui  qu’on  nomme  malvoi/îe 
& autres  , parviennent  à une  parfaite  maturité  ; "^le 
moût  de  ces  excellens  raifins  fait  naturellement  un 
vin  qui  conferve  de  la  liqueur  : cependant,  pour 
donner  à ces  vins  encore  plus  de  force  & de  dou- 
ceur , dans  certains  pays  on  fait  concentrer  jufqu’à 
un  certain  point  le  jus  des  raifins  dans  les  raifins 
mêmes,  en  les  biffant  expofés  & riffoler  en  quel- 
que forte  au  foleil , jufqu’au  point  que  l’expérience 
a fait  connoître,  avant  d’en  exprimer  le  moût  • 
dans  d’autres  on  foule  ces  raifins  immédiatement 


002  . VIN 

après  qü’Üs  font  cueillis,  mais  en  fait  concentrer 
& réduire  leur  moût  fur  le  feu  jiifqu’à  ce  qu’ü 
foit  un  peu  fyrupeux  , avant  de  le  lailTer  fermenter, 
& les  vins  de  liqueur  qui  en  proviennent  fe  nom- 
ment vins  cuits.  Cette  ooérâtion  ne  change  nulle- 
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ment  la  nature  du  motit , parce  que  le  degré  de 
chaleur  qui  idexcéole  point  celui  de  l’eau  bouillante , 
ne  change  point  la  combinaifon  de  fes  principes, 
& ne  lui  en'èvC  rien  autre  chofe  qtie  la  (urabon- 
dance  de  l’esu  de  la  végétation. 

Quoique  la  plupart  des  vins  de  liqueur  les  plus 
renommés  nous  viennent  des  pays  dont  la  tempé- 
rature eü  favorable  à la  végétation  des.efpéces  de 
raifins  les  plus  fucrés  , tels  que  la  Grèce,  les  îles 
de  l’Archipel,  les  Canaries , l’Efpagne  , l’I-aiie  , 
& même  la  Provence  & le  Languedoc  , on  en  peut  / 
faire  cependant  dans  des  clintats  plus  feotentrio- 
naux,  &.  l’on  en  fait  en  H ngrie,  àTcckay,  qui 
eft  à peu  prés  à la  même  latitude  que  Paris,  un 
CSS  plus  eftimés  & d s plus  rsciierchés  ; ce  vin, 
comme  la  plupart  des  autres  , porte  le  nom  de 
{on  pays.  C’eil  le  fameux  vin  de  Tockay,  dont 
Frldsii:  Hoff'rnann  a vanté  les  vertus  méiicina'es. 
Ce  vin  eP  à la  vérité  plus  fec  d-i  un  peu  moins  fucrè 
qre  ceux  des  pays  que  Je  viens  de  nommer;  ce 
rfed:  , à proprement  parler  , qu’un  demi-vin  de 
liqueur,  dont  la  faveur  efl  à peu  près  la  même 
q.je  celle  d’un  rnélange  de  vin  d’Èfpagne  avec  d’ex- 
cellent vin  vieux  et  non  mouffeux  de  Champagne  ; 
mais  il  n’en  paroiî  que  plus  fin  & plus  agréable  à la 
phipart  des  grands  connoifleurs. 

Le  vin  de  Tockay  fe  fait  avec  une  eÇèce  parri- 
C’d.lère  de  raifin  , qui  efl  fans  doute  le  plus  fucré 
qui  puiffe  mûrir  parfaitement  en  Hongrie.  Dans 
les  années  favorables  , qui  font  celles  où  il  fait 
beau  pendmt  l’automne  , on  laiiTe  ce  raifin  fur  la 
vig'ie  pufqu’a'.rmoiî  de  décembre;  Sc  lorfque  cette 
faifou  eü  pluvieufe,  on  le  cueille  & oa  achève, 
Liivant  Frideiic  Hoffmann  , de  le  faire  mûrir  & 
léchèr  jufqu’à  un  pumt  convenable  fur  des  fours: 
cc  raifin  ainfi  préparé  , fournit  un  moût  très-fucré, 
qui  par  la  fermentation  produit  le  vin  de  Tockay. 

On  ne  peut  douter  qu’il  ne  fait  îrès-poiTible  de 
faire  du  vin  tout  pareil  dans  d’siurcs  pays  du 
même  climat  que  la  Flongrie,  où  les  habitans  au-  , 
ront  rinduftrie  ôt  les  attentions  convenables  : je 
fuis  aiTaré  même  qu’on  en  fait  depuis  un  certain 
temps  , dans  la  haute  Aiface  , d’excellent  & qui 
approche  beaucoup  de  celui  de  '1  ockay.  l’ai  goûA 
de  ce  vin  d’Âlfacs  , fait  à l’imitation  de  celui  de 
Htrgrie  , & je  ne  doute  point  que  les  connoif- 
feuts  ne  le  ttciivent  aufS  bon  qu’il  m’a  paru;  je 
le  tiens  d’un  citoyen  de  cette  proviace , qui  a { 
beaucono  contribué  à le  perfedionner , & qui  a 
bien  voulii  ms  communiquer  les- observations  qui 
lui  font  particulières.  J’en  inférerai  ici  les  plus 
i.mportantt's , d autant  plus  volontiers  , qu’elles  font 
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propres  à compléter  j’hiftolre  de  la  fermentation 
vineoie,  qu’elles  coni'à.meat  £c  étendent  la  théorie 
de  cette  epération  c:abûs  par  les  melHeurs  chi- 
mifies,  & que  je  ne  ferai  en  cela  que  me  confor- 
mer aux  intentions  de  l’auteur  , dont  l’efprit  efl 
communicatif,  comme  i’efl  toujours  celui  des  ci- 
toyens efiimables  & éclairés. 

Suivant  le  mémoire  qu’a  en  la  bonté  de  m’en- 
voyer Pii.  Hoffm.inn , biilli  de  Bcnsfdd . à Stras- 
bourg , avec  p'mfieurs  bouteilles  de  vin  de  fa  rbç  :>n , 
il  y a environ  cinquante  ans  qu’un  particulier  d ; la 
haute  Aiface  sleft  avifé,  au  mois  de  mars,  de  faire 
.du  vin  avec  des  raifins  qu’il,  a.voit  conferves  juf- 
qu’à ce  temps  fur  de  la  paille  , pour  Tufage  de  fa 
table.  Ce  vin  , qui  avoit  de  la  liqueur,  s’eil  trouvé 
ü bon  & fl  agréable,  que  plufieurs  autres  haliitans 
de  la  même  province , auxquels  il  avoir  fak  part  de 
fon  procédé , le  mirent  en  pratique  & firent  du  vin 
pareil,  avec  plus  eu  mci.ns  de  fuccès , fuivant  les 
années  & les  attentions  qu'ils  y apportoient;  mais 
communément  il  s’efî  trouvé  affez  bon  pour  tenir 
lieu  de  vins  de  liqueur  étrangers  : enforte  que  i’ufage 
s’en  efl  établi  dans  cette  province  fous  le  nom  de 
vin  ds  vaille  , & qu’on  le  prèfente  communément 
fur  les  tables  à la  fin  des  repas , comme  un  vin  fin 
de  liqueur. 

M.  Hoffmann  en  a fait  d’abord  comme  les  autres, 
c’efi-à-dire , en  petite  quantité  & feulement  pour 
fon  ufage  ; mais  confidérant  que  cet  objet  pouvoir 
devenir  important  pour  le  commerce  de  fa  pro- 
vince , il  s’efi  appliqué  a obferver  , à éprouver 
depuis  douze  ans  tout  ce  qui  pouvoir  contribuer 
à la  perfi-éfion  de  cette  efpèce  de  vin  , à en  faire 
beaucoup  plus  en  grand  ; & Don-feulement  celui 
dont  il  m’a  fait  goûter  m’a  paru  avoir  au  plus  haut 
point  toutes  les  qualités  'qu’on  puifie  défirer  dans- 
un  vin  de  ce  genre  , mais  des  perfonnes  qui  s’y 
ccnnoiirent  beaucoup  mieâx  que  moi',  en  ont  ports 
le  même  jugement. 

Indépendamment  des  qualités,  telles  que  lajbsnté 
& la  maturité  des  raifins  que  la  nature  feule  peut 
donner,  trois  circoifianccs  efientielles  doivent  fe 
réunir  de  la  part  de  l’art , pour  obtenir  un  excellent 
vin  de  paille. 

La  première  eft  le  choix  & la  culture  de  la  meil- 
leure efpèce  de  raifin  propre  à faire  ce  vin. 

La  fécondé  , c’efl  la  manière  de  conferver  ce 
raifin  pour  lui  donner  fon  dernier  degré  de  matu- 
rité , po’.îr  augmenter  la  proportion  de  fon  prin- 
cipe fucré,  & diminuer  feififamment  la  quantité 
de  foa  eau  de  végéiaiion. 

La  troifième , c’efl  la  meilleure  méthode  de  con- 
duire & de  gouverner  la  fermentation  du  racùi 
qu’on  lefire  de  ces  raifins. 

Sur 


Sur  la  première  condition , les  Alfaciens  ont  com- 
niencé  par  choiilr  les  efpèces  de  raifins  de  leur  pro- 
vince, qui  leur  ont  paru  les  meilleurs  , & ils  ont 
trouvé  qu’il  en  falloir  réunir  de  deux  fortes  pour 
imiter  de  plus  près  le  vin  de  Tockay  ; mais  M. 
Hofnann^  pour  y ajouter  une  perfeftion  de  plus, 
s’elt  procuré  du  plant  de  Hongrie  , qu’il  cultive 
avec  fuccès , & qui  lui  a très- bien  réulîi. 

A l’égard  de  la  préparation  de  ce  raifin,  avant 
d’ea  faire  le  moût  , c’ed  la  manière  de  le  con- 
ferver  en  bon  état  pendant  tout  l’hiver  , qui  de- 
mande le  plus  de  foin  j il  faut  qu’il  foit  toujours 
à l’abri  de  la  gelée;  & quand  on  le  tient  pour 
cela  dans  des  endroits  fermés , l’humidité  qui  s’en 
évapore  abondam.aient,  fur-tout  lorfqu’il  y en  a 
■une  aidez  grande  quantité  , ne  pouvant  fe  diffiper, 
le  fait  moifir  & pourrir.  M.  Hoffmann  a remédié 
très- bien  à cet  inconvénient  par  le  moyen  d’un 
poêle  qui  lui  procure  toujours  la  température  & la 
fécherelTe  convenables.  Il  3 obfervé  que,  pour  la 
parfaite  réuffite,  il  faut  que  ce  raifin  ait  perdu, 
avant  qu’on  en  tire  le  moût , pjefque  les  trois  quarts 
de  fon  poids.  Lorfqu’il  efl  queftion  de  le  fouler, 
il  en  fépare  les  rafles  , qui,  étant  très-fèches  , boi- 
roient  une  partie  du  jus  ; ôc  même  comme  ce  der- 
nier eft  fort  épais  , il  y ajoute  une  vingtième  partie 
de  vin  ordinaire  de  l’année  précédente.  Après  un 
foulage  très-exaft , il  laiffe  le  tout  en  repos  pendant 
vingt-quatre  heures,  le  porte  enfuite  au  preffoir  ; 
le  moût  qui  en  fort  efl  très-fucré,  comme  on  l’ima’ 
gine  bien,  & prefque  aufli  épais  qu’un  ftrop  ou 
miel  liquide. 

Il  ne  s’agit  plus  enfuite  que  de  bien  conduire  la 
fermentation  de  ce  moût  ; ce  qui  eft  la  troifième 
circonftance  néceffaire  à la  réuffite  du  vin  de  paille. 

fermentation  n’y  devient  fenftble  que  du  hui- 
tième au  quinzième  jour  , & l’auteur  a fait  à ce 
fujet  une  obfervation  importante;  c’eft  que  cette 
fermentation  eft  très-lente,  très-longue,  et  dure 
pendant  huit  ou  dix  mois.  Suivant  fa  remarque, 
quand  elle  eft  trop  forte  & qu’elle  dure  moins  long- 
temps , c’eft  un  mauvais  figne  , & le  vin  en  eft 
beaucoup  moins  bon  ; ce  qui  prouve  bien , pour 
le  faire  obferver  ici , que  la  fermentation  doit  être 
gouvernée  tout  différemment , fuivant  la  nature 
des  moûts  auxquels  on  a affaire  ; il  paroît  même 
que  la  fermentation  infenfible  qui  fuccède  à la  pre- 
mière dans  ce  vin  comme  dans  tous  les  autres,  & 
qui  tend  à la  perfeéiion  du  vin  , eft  auffi  dans  celui- 
ci  dune  longueur  extraordinaire,  & fe  prolonge 
dans  l’efpace  de  cinq  années  & plus;  c’eft  ce  qui 
réfulte  du  moins  de  la  manière  dont  M.  Hofmann 
gouverne  fon  vin  apiès  la  fermentation  forffible , 

& des  pbenomenes  qu  il  prefente.  Il  ne  nre  ce  \'in 
de  deffus  fa  première  lie  groffière  qu’au  bout  d’un 
an.  Il  nejl  point ^clair  alors,  dit  M.  Hoffmann  , 6* 
f qu  il  le  fût  i ce  ferait  un  vin  rnsti'.q.U. 

11  le  tranfvafe  ainfi  pendant  quatre  ans,  fans  s’in- 
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quîcter  de  l’ecIalrcir;  & fi  le  vin  aréufti,  il  com- 
mence a s éclaircir  de  lui-méme  à la  fin  de  la  qua- 
trième année  : à la  cinquième  il  eft  potable  , & fe 
conferve  ainft  tant  qu’on  veut , en  augmentant  tou- 
jours de  bonté.  L’auteur  avertit  qu’il  faut  bien  fe 
donner  de  garde  de  le  tirer  en  bouteilles  plutôt  que 
la  cinquième  année,  & qu’avant  de  l’y  mettre  on 
doit  le  collera  l’ordinaire  avec  la  colle  de  poiffon. 
J ai , dit  M,  Macquer , de  ce  vin  de  paille  fait  avec 
toutes  ces  attentions  par  M,  Hoffmann.  Sans  comp- 
ter qu’il  eft  d’une  fineffe  & d’une  bonté  très-peu 
communes  , il  n’eft  pas  poffible  de  voir  une  liqueur 
d un  coup-d’œil  plus  flatteur,  par  la  vivacité  & 
par  le  brillant  de  fa  limpidité. 

L explication  de  tous  ces  curieux  phénomeEes 
peut  fe  déduire  fi  facilement  & fi  naturellement 
de  la  théorie  & des  principes  de  la  fermentation 
du  vin , qu’il  eft  inutile  de  s’y  arrêter.  Je  me 
contenterai  de  faire  obferver  qu’il  eft  probable 
qu’on  pourroit  fimplifter  & abréger  la  plus  em- 
barraffante  des  opérations  de  vin  de  paille , je 
veux  dire  la  confervation  du  raifin  pendant  tout 
l’hiver. 

Il  eft  bien  vrai  que  les  raifi'ns , de  même  qu’un 
grand  nombre  d’autres  fruits,  après  avoir  acquis 
toute  la  maturité  à laquelle  ils  *peuvent  parvenir 
fur  les  arbres,  peuvent  en  acquérir  un  nouveau 
degré,  & même  extrêmement  fenftble  dans  cer- 
tams  fruits  , comme  ceux  qu’on  nomme  fruits  d'hi- 
ver, quand,  après  avoir  été  cueillis,  on  les  con- 
ferve pendant  un  certain  temps  dans  un  endroit 
fec  & à l’abri  de  la  gelée  ; il  eft  vrai  auffi  que  l’effet 
de  cette  fécondé  maturation  eft  d’augmenter  con- 
fidérablement  la  proportion  du  principe  fucré  de 
ces  fruits , par^  rapport  à leur  principe  acide  ou 
extraftif,  & qu’ils  en  deviennent  par  conféquent 
innniin^nt  mieux  difpofcs  a une  bonne  fermenta- 
tion  fpiritueufe.  Je  ne  doute  point  non  plus  que 
la  matière  fucrée  qui  fe  forme  ainft  par  l’effet  de 
la  maturation  dans  les  fruits,  ne  foit  mieux  com- 
binée avec  leurs  autres  principes  prochains,  que 
le  fucre  qu’on  ajouteroit  à leur  moût  pour  tenir 
heu  de  celui  que  la  parfaite  maturation  n’a  pu 
leur  donner;  & ainft  il  eft  très  certain  qu’il  faut 
procurer  ce  dernier  degré  de  maturité  par  tous  les 
moyens  poffibles  aux  raifins  ddîit  on  veut  faire  du 
vin  de  liqueur.  Mais  le  temps  néceffaire  pour  cette 
dernière  maturation  a fes  limites,  & diffère  beau- 
coup pour  chaque  efpèce  de  fruits.  Il  eft  tiès-lonr^ 
peur  les  pommes  & pour  certaines  poires  d hiver"; 

^ P^ru  , par  le  peu  d’obfervatious  que 
j ai  faites  à ce  Jujet,  qu’il  l’eft  bien  moins  pour 
les  fruits  beaucoup  moins  durs  , beaucoup  plus 
fucculens  , & en  particulier  pour  les  raifins. 

II  eft  bon  d obferver  suffi  que  quand  les  fruits 
fucciupns  quelconques  font  parvenus  à leur  dernlçr 
dsgré  de  maturité,  ils  commencent  à dégénérer 
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& à tendre  à la  pourriture,  & qu'ils  l’éprouvent 
en  effet , à moins  que  dès  qu  ils  ont  atteint  a cette 
plus  grande  maturité  , on  ne  faififfe  ce  temps  pour 
les  deffécher  jufqu’au  point  que , par  le  defaut 
d’eau  ou  de  liquidité , ils  foient  garantis  de  toute 
cfpèce  de  mouvement  fermentatif. 

Cette  altération  des  fruits  après  îciir  maturité  , 
cft  plus  ou  moins  fenfible  & prompte , fuivant  les 
efpèces  de  fruits  î elle  l’eft  moins  dans  les  raifins 
que  dans  beaucoup  d'autres , parce  que  comme  ils 
tranfpirent  beaucoup  & facilement  dans  les  endroits 
tempérés  &fecs où  onîesconferve,ils  fe  deffèchent 
naturellement  après  leur  entière  maturation , & jul- 
qu’au  point  même  que , fuivant  M.  Hoffmann , au 
mois  de  mars , les  raifins  dont  il  veut  faire  le  vin  de 
paille , à leur  couleur  près  qu'ils  ont  confervée , font 
prefque  auffi  vidés  & auffi  fecs  que  les  raifiris  de 
caiiTe,  & qu’il  eft,  comme  on  l’a  vu,  obligé  dy 
ajouter  du  vin  pour  en  délayer  & exprimer  ie  fuc. 

Par  cette  deffication  les  raifins  deviennent  à la 
vérité  encore  plus  fucrés , & par  confequent  plus 
propres  à faire  un  bon  vin  de  liqueur  j mais  il  faut 
obferver  qu’aprèsla  parfaite  maturation,  la  quantité 
de  masière  fucrée  n’augmente  poinqreeiiementdans 
les  raifins , & qu’elle  ne  fait  que  fe  concentrer  par 
l’évaporation  tfe  l’eau  de  végétation. 


Il  me  femble,  d’après  toutes  ces  obfervatîoni , 
qu’on  pourroit  fe  difpenfer  de  conferver  pendant 
tout  l’hiver , les  raifins  dellinés  à faire  du  vin  de 
liqueur  dans  nos  climats.  Il  fuffiroit^de  garder  ces 
fruits  jufqu’à  ce  qu’on  s’aperçut  quiis  ne  gagnent 
plus  rien  du  côté  de  la  maturité  ; & autant  que  j ai 
pu  le  remarquer  fur  des  raifins  que  l’on  conferve 
ainfiyle  temps  de  leur  derniere  maturation  apres 
qu’ils  ont  été  cueillis , ne  paffe  guère  vingt-cinq  ou 
trente  jours,  en  les  preffant  alors  & faifant  fermenter 
leur  moût, ils  produiroient  certainement  un  excellent 
vin.  Le  moût  en  étant  beaucoup  plus  aqueux  que 
celui  des  raifins  gardés  pendant  fix  mois,  il  eft  cer- 
tain que  le  vin  qui  en  réfulteroiî  ne  réuniroit  pas 
le  corps  , la  vigueur  & la  douceur  qu’on  defire  & 
qu’on  trouve  dans  les  vins  de  liqueur  ; mais  ces  qua- 
lités provenant  uniquement  de  î excès  de  la  quantité 
de  matière  fucrée  fur  la  partie  aqueufe  du  moût,  il 
femble  qu’il  ferokhien  facile  de  procurer  aux  vins 
faits  de  cette  manière  autant  de  liqueur  qu’on  vou- 
droit , foit  en  faifant  réduire  leur  moût  par  l évapo- 
ration fur  le  feu,  comme  pour  les  vins  cuits  , foit, 
ce  qui  feroit  encore  plus  fimple  & peut-être  meilleur , 
(tn  y ajoutant  affez  de  fucre  pour  lui  donner  la  meme 
faveur  & la  même  confiftartee  qu  a le  moût  des 
raifins  confervés  pendant  fix  mois  ‘,.&i  il  n en  faudroit 
probablement  pas  une  grande  quantité  pour  cela. 

Les  caraélères  fpécrfîques  des  vins  dépendent , 
comme  je  Fai  dit,  de  leur  partie  extraôive  j & cette 
sdditLon  de  fucre  n’y  occafioimant  aucun  change* 
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ment , les  vins  n’en  conferveroient  pas  moins  leurs 
qualités  diftinai ves , & Ton  éviteroit,  par  ce  moyen  , 
l’embarras , les  frais  & même  le  déchet  inévitable 
dans  une  confervation  de  fix  mois;  car,  quelque 
attention  qu’on  y porte , il  y a toujours  pendant 
ce  long  efpace  de  temps , une  quantité  affez  confi- 
dérable  de  grains  qui  fe  pourriffent,  & qu'il  faut 
foigneufement  enlever,  parce  qu’ils  occafionne- 
roient  la  pourriture  des  autres  : ce  qui , fans  compter 
la  peine  & les  foins , occafionne  néceffairement  une 
affez  grande  perte. 

Au  forplus,  n’ayant  fait  aucune  épreuve  de 
cette  méthode , je  ne  puis  abfolument  en  garantir 
le  fuccès  ; mais  comme  elle  eft  facile , peu  coûteufe 
& qu’elle  promet  beaucoup , je  crois  qu’elle  mérite 
qu’on  en  faffe  l’effai  : j’en  augure  d’autant  mieux, 
que  probablement  ce  feroit  en  même  temps  le 
meiileuf  moyen  de  conferver  à ces  vins  de  liqueur, 
les  caraftères  propres  de  leurs  raifins  ; car  fi  quel- 
qu’un des  principes  de  ces  fruits  éprouve  de  l’alté- 
ration par  ie  defféchement,  c’eft  affurément  leur 
partie  extraftive  : on  peut  s’en  convaincre  par  le» 
qualités  des  raifins  de  caiffe,  dans  lefquels  on  ne 
reconnoît  prefque  plus  la  faveur  propre  de  chaque 
efpèce  de  raifin , mais  feulement  celle  de  la  partis 
fucrée  qui  fe  fépare  même  des  autres  principes  & fe 
criftallife  dans  l’intérieur  & à la  furface  des  grains. 
Auffi  ie  vin  qu’il  eft  très-poffible  de  faire  avec  ces 
raifins  de  caiflé , en  leur  rendant  la  quantité  d’eaa 
qui  leur  manque  & qui  eft  néceffaire  à la  fermen- 
tation , quoique  fort  bon , n’a  ni  l’odeur  ni  la  faveur 
propre  des  raifins  dont  il  provient  ; j’en  ai  été 
convaincu  en  goûtant  cette  efpèce  de  vin  qui  avoit 
été  fait  par  M.  Baume  avec  beaucoup  de  foin  & 
avec  toute  l’intelligence  dont  cet  habile  chimifte 
a donné  tant  de  preuves. 


J’ajouterai  ici  quelques  confidérations  fur  le» 
difiérens  d-  grés  de  la  fermentation  vineufe  & fur 
les  altérations  que  le  'Vin  eft  fujet  à en  recevoir. 
Dans  la  méthode  ordinaire  de  faire  les  vins  de 
raifins  & autres , je  crois , comme  je  lai  déjà  fait 
remarquer,  qu’on  doit  diftinguer  deux  temps  dans 
la  fermentation  ; le  premier  eft  celui  pendant  lequel 
durent  les  phénomènes  fenfibles  dont  j’ai  déjà  parlé;, 
c’eft  pendant  ce  temps  que  fe  fak  le  fort  du  travail, 
ou  que  fermentent  le  plus  grand  nombre  des  parties 
fermentefcibles.  Après  ce  premier  effort  de  la  fer- 
mentation , ces  phénomènes  diminuent  fenfible- 
ment  à caufe  de  la  préfence  de  l’efprit  ardent  ; & il 
eft  bien  effentiel  d’en  favorifer  à propos  la  ceffation  , 
fur-tout  dans  les  vins  fecs.  La  liqueur  devient  donc 
alors  tranquille,  il  n’y  paroit  plus  de  mouvement 
fermentatif  ; les  parties  hétérogènes  qui  étoient  fuf- 
pendues  dans  le  vin  par  ce  mouvement,  & qui  le 
troubloient,  fe  féparent,  forment  un  premier  dépôt 
qu’on  nomme  la  lie,  & le  vin  devient  clair.  Mais 
quoiqu’alors  le  vin  foit  réputé  fait , & que  la  fer- 
mentaüoa  foit  finie  en  apparence  , elle  ne  l’effl 
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eepeBdant  pas  réellement,  & ne  doit  pas  l’être 
entièrement , fi  l’on  veat  avoir  un  vin  bon  & géné- 
reux. U refie  dans  ce  vin  nouveau , quand  il  eft 
de  bonnne  qualité  & bien  fait , une  certaine  quantité 
de  parties  qui  n’ont  point  eu  le  temps  de  fermenter 
avec  les  premières , & qui  fubiflent  après  coup  la 
fermentation,  mais  d’une  manière  lente,  fucceffive 
& incapable  par  cette  raifon  d’occafionner  des  phé- 
nomènes bien  fenfibles  de  fermentation  comme  les 
premières.  La  fermentation  fe  continue  donc  encore 
dans  le  vin  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long , 
quoique  d’une  manière  infenfible;  & c’eft-là  la 
faconde  période  de  la  fermentation  fpiritueufe  : je 
la  nomme  fermentation  infenfihle. 

On  conçoit  facilement  que  l’effet  de  cette  fer- 
mentation infenfible  eft  d’augmenter  peu  à peu  la 
quantité  de  fpiritueux  dans  le  vin  ; mais  elle  en  a 
encore  un  autre  qui  n’eft  pas  moins  avantageux,  c’eft 
de  réparer  du  vin  une  matière  faline , acide  & 
terreufe , qu’on  nomme  le  tartre  : cette  matière 
forme  donc  un  fécond  dépôt  dans  le  vin , & s’at- 
tache aux  parois  des  vaiffeaux  dans  lefquels  on  le 
conferve.  Comme  la  faveur  du  tartre  eft  dure  & 
défagréable , il  eft  évident  que  le  vin , qui , par 
l’effet  de  la  fermentation  infenfible,  a gagné  du 
ipiritueux  & s’eft  débarraffé  de  la  plus  grande  partie 
de  fon  tartre , doit  être  infiniment  meilleur  & plus 
agréable , & c’efi  à cela  qu’eft  due  principalement 
la  fuperiorité  reconnue  de  tout  le  monde , qu’a  le 
vin  vieux  fur  le  vin  nouveau.  La  plus  exsûe  combi- 
naifon  du  fpiritueux  avec  les  autres  principes  du 
.vin  , y contribue  probablement  aufli  beaucoup. 

Mais  fi  la  fermentation  infenfible  mûrit , améliore 
& perfeftionne  le  vin , ce  n’eft  qu’autant  que  la 
fermentation  fenfible  a été  faite  régulièrement,  & 
qu’elle  a été  arrêtée  à propos.  Il  eft  bien  certain 
que  fi  on  ne  lui  a pas  donné  le  temps  de  parcourir 
en  entier  fa  première  période,  comme  alors  il  reftera 
dans  le  vin  une  bien  plus  grande  quantité  de  parties 
qui  n auront  pas  encore  fubi  la  fermentation,  ces 
parties^  venant  à fermenter  après  coup  dans  les 
bouteilles  ou  autres  vaiffeaux  clos  , dans  lefquels 
on  conferve  ie  vin  , occafionneront  des  phénomènes 
de  fermentation  d’autant  plus  fenfibles,  que  la  pre- 
mière fermentation  aura  été  interceptée  plus  tôt. 
Aulfi  il  arrive  toujours  que  ces  vins  fe  troublent , 
bouillonnent  dans  les  bouteilles  , & en  font  même 
caffer  un  grand  nombre,  à caufe  de  la  grande  quan- 
tité de  gas  & des  vapeurs  qui  fe  dégagent  pendant 
la  fermentation.  On  a un  exemple  de  ces  effets  dans 
les  vins  qu’on  nomme  moufeux , tels  que  le  vin 
blanc  de  Champagne  & autres  de  cette  efpèce. 

On  intercepte  ou  même  on  fùpprime  à deffein  ia 
fermentation  fenfible  de  ces  vins  , pour  leur  donner 
cette  qualité  mouffeufe  ; tout  le  monde  fait  que  ces 
vins  font  fauter  avec  bruit  les  bouchons  de  leurs 
bouteilles,  qu  ils  font  pétillans  & fe  réduifent  tout  en 
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moulpe  blanche  quand  on  les  verfe  dans  les  v&nss 
et  qu  enfin  ils  ont  une  faveur  infiniment  plus  vive  & 
plus  piquante  que  celle  des  vins  non  mouffeux.  Or 
cette  qualité  mouffeufê]de  ces  vins,  & tous  les  effet» 
qui  en  dépendent,  ne  font  dus  qu’à  une  quantité 
confiderable  de  gas  qui  s’eft  dégagé  pendant  l’efpèce 
de^ fermentation  fuffoquée  qu’ils  ont  fubie  dans  les 
vaiffeaux  dos;  ce  gas  n’ayant  pu  fe  diffiper  à mefure 
qu  il  fe  dégageoit , & s’étant  interpofé  fijcceffive- 
ment  entre  toutes  les  parties  du  vin , y eft  à demi- 
combiné  & adhèrent , à-peu-près  comme  il  Feft  dans 
Î€s  eaux  îBinéraîes  qu’on  nomiue  fpiriîueufes  : auflî 
produit-il  exaâeœent  les  mêmes  effets  ; & quand  il 
eft  totalement  dégagé  de  ces  fortes  de  vins , non- 
feulement  ils  ne  font  plus  mouffeux , mais  encore 
leur  faveur , d abord  fi  vive  & fi  piquante , devient 
beaucoup  plus  douce,  & même  prefque  fade. 

Telles  font  les  qualités  qu’acquiert  le  vin  avec  îé 
temps , quand  fa  première  fermentation  fenfible  n’a 
pas  eu  lieu , ou  qu’elle  n’a  pas  duré  affez  long-temps. 
Ces  qualités  ne  font  point  mauvaifes  à certains 
égards,  puifqu’ori  les  donne  exprès  à piufieurs 
efpèces  de^vins;  mais  elles  ne  fervent  qu’à  fatis- 
faire  le  goût  & le  caprice  de  certaines  gens , elles 
ne  doivent  point  être  celles  d’un  vin  deSiné  à être 
bu  habituellement.  Ce  dernier  doit  avoir  fubi  d’abord 
«ne  fermeiîtation  fenfible , affez  complète  pour  que 
la  fuite  de  cette  fermentation , qui  fe  fait  avec  le 
temps  dans  les  vaiffeaux  clos , foit  infenfible , ou 
du  moins  ne  foit  qu’infiniment  peu  fenfible. 

Mais  fl  le  vin  qui  n’a  pas  affez  fermenté  d’abord  ; 
eft  fujet  aux  acddens  dont  nous  venons  de  parler, 
celui , dont  la  première  fermentation  a été  pouffee 
^op  loin , en  éprouve  encore  de  bien  plus  fâcheux. 
Tonte  liqueur  fermentefcible  eft , par  fa  nature 
dans  un  mouvement  fermentatif  plus  ou  moins 
fort , fuivant  les  circonftances  , mais  continuel  de- 
puis le_  premier  inftant  de  la  fermentation  fpiii- 
tueufe,  jufqu’à  ia  putréfaâion  la  plus  entière.  Il  fuie 
de  là  que  dès  que  la  fermentation  fpiritueufe  eft 
parfaitement  finie , & même  quelquefois  avant , le 
vin  commence  à fubir  la  fermentation  acide;  cette 
fécondé  fermentation  eft  très-lente  & infenfible, 
quand  le  vin  eft  dans  des  vaiffeaux  bien  clos , & dans 
un  lieu  bien  frais  ; mais  elle  fe  fait  fans  interruption  , 

& gagne  peu-à-peu;  enforte  qu’après  un  certain  ^ 
temps  , le  vin  au  lieu  de  s’être  amélioré  , se  trouve 
à la  fin  tourné  à l’aigre  : & ce  mal  eft  fans  remède  , 
parce  que  la  fermentation  peut  bien  avancer , mais 
jamais  rétrograder.  Auffi  les  marchands  de  vin  qui 
ont  des  vins  qui  tournent  à i’aigre  , font- ils  dans  la 
plus  grand  embarras  : iis  y ajoutent  différentes 
drogues  pour  mafqutr  & abforber  cttte  aigreur.  Les 
alkalis  & les’terres  abforbantes  peuvent  produire  cet 
effet  : mais  ces  matières  ont  l’inconvénient  de  don- 
ner au  vin  une  couleur  fombre,  verdâtre,  & une 
faveur  qui , fans  être  aigre , n’en  eft  pas  plus  agréable  ; 
d’ailleurs  les  terres  calcaires  en  accélèrent  confidé- 
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r£b!e!r!'’nt  le  dépérissement  total , & le  font  tomber 
dans  une  ef  éce  de  putréfaâ  on.  Les  chaux  de  plomb 
ayan.  L.  prc>priéié  de  lormer  avec  l’acide  du  vinaigre 
un  Ici  d’  une  (aveur  fucrée  allez  agréable , qui  ri’a!» 
tète  en  licn  la  couleur  du  vin , ôi  qui  d’ailleurs  a la 
propriété  d’an  êter  la  fermentation  & la  putréfaéiion , 
feroient  très-propres  à reinéditr  à l’aigreur  du  vin  , 
fî  le  plomb  Ôi  tout  ce  qm  en  provient  n’étoient  point 
des  drogues  pernicieufes  qui  occafionnent  imman- 
quablement les  coliqoes  les  plus  terribles,  & la  mort 
même  à ceux  qui  ont  le  malheur  d’^n  prendre  inté- 
rieurement. r n’elt  pas  croyable  qu’aucun  marchand 
de  vin  , connoiàant  tout  le  mal  que  peuvent  faire  de 
pareilles  drogues , lort  capable  de  les  employer  par 
appât  du  gain  ; mais  s’il  y en  avoir  de  tels , on  ne 
pourroit  les  traiter  autrement  que  comme  des  em- 
poifonneurs  publier. 

On  reconnoît  que  le  vin  eft  altéré  par  la  litharge 
& autres  chaux  de  plomb,  en  en  faifanî  évaporer 
quelques  pintes  jufqu’à  ficclté , & fondant  enfuite 
le  réfidu  dans  un  creufet , on  retrouve  dans  ce  cas , 
un  petit  culot  de  plomb  réduit  au  fond  du  creufet 
après  la  fonte.  Mais  une  épreuve  plus  facile  & plus 
prompte  , c’eli  de  verfer  dans  le  vin  un  peu  de  foie 
de  foufre  en  liqueur  : fi  le  précipité  que  ce  foie  de 
foufre  occafionne  toujours,  efl  blanc , ou  n’efl  coloré 
que  par  le  vin,  c’eft  une  marque  que  ce  vin  n’eft 
point  altéré  par  le  plomb  : fi  au  contraire  ce  même 
précipité  efl  fombre , brun  ou  noirâtre , c’eft  uae 
preuve  qu’il  en  contient. 

Les  feules  fubftances  qui  puident  donc,  non  pas 
abforber  8c  détruire,  mais  mafquer  un  peu  8c  rendre 
lupportable  Taigreur  du  vin  fans  aucun  inconvé- 
nient , ce  font  le  fucrcjle  miel,  & autres  matières 
ahmenteuLs  fucrées  ; mais  elles  ne  peuvent  réuffir 
qn’aut.nt  que  le  vin  n’(.fl  encore qne  fort  peu  acide, 
qu’on  ed  obligé  que  d’en  mettre  une  quantité  infini- 
ment pe.i:e  ; autrement  le  vin  auroit  une  faveur 
aigre-doucc. , qui  ne  Lroit  point  du  tout  agréable- Je 
ne  i'erois  néamoins  pas  du  îoiu  furpri.  qu’on  pût  re- 
médier pai  faitcinenr  Lien  à l’ai^^reur,  à la  pouffe  , 8c 
en  généra!  à tomes  les  mauvai  es  qua  ités  que  le  vin 
eff  f,  jet  à contraél.r  avec  le  temps,  fi  ,ipré  une  adei- 
ti  ,n  convenable  de  fticre , on  y renouv..  V i L fe^- 
rn  moi  jii  fplritut  ufe  : il  feroit  poffible  en  tff  t , que  , 
quoiqu’.nla  rigueur  cette  ferment-don  ne  puiffe  re- 
tourner fur  fes  pas , l’addit'on  d une  m.uvelie  quan- 
tité de  matière  fermemeffible  venant  à fermenter 
da  s ces  vins  ahéiés,  &i  le  fpititueux  qui  imoviendreit 
de  cette  nouvehe  fermentation , fe  combinant  .ivec 
l’acide  développé  dans  le  vin  tourné,  ne  le  mafquâr 
de  ir.an  ère  qu’il  ne  fût  plus  fenfible.  Ce  font-là  des 
épreuves  qui  méritent  affurément  d'être  tentées  ; 
mais  fl  elles  produifoient  l’effet  defiré,  ce  feroit-. à 
fans  contredit  le  meilleur  de  tous  les  moyens  de  re- 
méd.er  à la  pouffe  & à l’aigreur  du  vin. 

Mais  fi  cette  reffource  ne  téulEt  point , i!  réfulte 
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de  fôut  CS  que  je  viens  de  dire  fu-r  le  vin  qui  tourné 
à l’aigre,  que  quand  cet  accident  arrive,  il  n’y  a 
aucun  bon  moyen  d’y  remédier,  8c  que  le  feul  expé- 
dient qu’il  y ait  de  s’en  dèbarraffer,  c’eft  de  le 
vendre  au  vinaigrier,  comme  le  font  tous  les  hon- 
nêtes marchands  de  vin.  Il  eft  bon  d’obferver  au 
refte  que  la  première  fermentation  fenfible , pouffée 
trop  loin  , n'eft  pas  la  feule  caufe  qui  faffe  tourner  le 
vin  à l’aigre  : la  chaleur  8c  la  communication  avec 
l’air  font  encore  très-capables  de  produire  le  même 
effet.  Ainfi  du  vin  qui  le  feroit  confervé  fort  long- 
temps en  bon  état , s’iLeût  toujourété  gardé  dans  des 
endroits  très-frais, s’aigrit  quelquefois  trés-prompte- 
ment  pour  avoir  féjourné,  fur-tout  pendant  l’été, 
dans  une  mauvaifecave,  ou  avoir  été  dans  des  vaif- 
feaus  en  vidange  ou  mal  bouchés;  ôcmême  comme 
les  meilleures  caves  ont  pendant  tout  l’hiver  un 
degré  de  chaleur  fort  fupérieur  à celui  de  l’athmof- 
phére , i!  feroit  très  à propos , quand  on  veut  confer- 
ver  du  vin  très-fait  & difpofé  à s’aigrir , de  le  tirer  de 
la  cave  au  commencement  de  1 hiver,  & de  le  laiffer 
plutôt  expofé  au  froid  pendant  toute  cette  faifon. 

Le  vin  eft  encore  fu  jet  à éprouver  plufieurs  autres 
altérations,  comme  de  devenir  filant  & mucilagi- 
neiix , ce  qu’on  appelle  tourner  à la  graijfe,  &c.  par 
l’effet  de  la  fuite  de  fon  mouvement  fermentatif 
continué.  Mais  nous  ne  pouvons  fuivre  tous  ce  dé- 
tails dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci; 
d’ailleurs  la  fermentation  fpirituenfe  8c  fes  fuites  , 
demandent  encore  de  très-grandes  recherches  pour 
être  bien  connues  ; 8c  j’avoue  que  n’ayant  point  fait 
d’expériences  fur  ces  altérations  différentes  aux- 
quelles le  vin  eft  fujet , je  ne  pourrois  rien  dire  ici 
que  par  conjeélure  fur  ces  objets.  Mais  nous  avons 
lieu  d’efpérer  que  les  recherches  convenables  feront 
faites  d’une  manière  fatisfaifante  par  la  fuite;  car 
plufieurs  académies  fentant  toute  l’importance  d» 
cet  objet,  propofenr  fucceffivement  des  fujets  de 
prix  qui  y font  relatifs.  Tout  ce  quê  nous  pouvons 
donc  dire  ponrlepréfcnt,  c’eft  que  les  principes  fon- 
d.iraentaux,  dçfquels  les  connoiffances  cjuelconques 
qu’on  peut  defiier  d’acquénr  lur  cette  matière  ne 
font  que  des  ccnféquences , fe  trouveront  en  déter- 
minant à quel  degré  de  chaleur  8c  pendant  cembien 
d - temps  la  fermentation  fenfible  du  moût  doit  fe 
fi  ire  , pour  obtenir  le  vin  le  plus  fpiiitueux  8c  de  la 
tneilleure  garde.  J’avoue  que  cet  objet  eft  des  plus 
vaftes  & «.les  plus  difficiles  à bien  connoitre  d’une 
manière  gé'éraie,  attendu  que  ces  chofes  font  va- 
riables 8c  doivent  différer,  peut-être  même  beaucoup 
plus  qu'on  ne  le  pourroit  croire,  fuivant  la  nature 
du  mcû  ,:iaquelle  varié  tlle  méine  prefque  à l’infini, 
à raifon  de  la  différence  des  p ys  & des  années. 
L’expérience  8c  l’obferva'ion  con.inuelle  des  vigne- 
rons leur  ont  déjà  fans  doute  appris  bien  des  chofes 
far  ce  point  ; mais  combien  nous  en  refte-t-il  encore 
à déterminer  qui  font  hors  de  la  portée  de  ces  bons 
h .bilans  de  la  campagne , 8c  même  de  la  plupart  des 
propriétaires  des  grands  vignobles  1 
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Les  Vins  quelconques , fournis  à la  diflillation  à un 
degré  de  chaleur  qui  n’excède  point  celui  de  l’eau 
bouillante,  ne  fourniflent  d autres  principes  que  leur 
^s  , s ils  en  conftennent,  leur  phlegme,  leur  par.ie 
l'piritueufe  & une  petite  portion  de  l’acide  & de 
l'huile  les  plus  volatils  ; & fi  l’on  ceffe  la  difilHation 
apiès  qu’ils  ne  fourriffent  plus  Sej.u-ic-vïe , le  réfidu 
de  cette  diftillation  ntft  plus  qu’un  mélange  des 
autres  principes  qui  conflituoient  le  vin. 

Ces  refidus  font  dilFérens  fulvanr  l’efpèce  des  vins 
dont  Ils  pioviennent.  Ceux  des  vins  ordinaires  ou 
fecs  font  acides  , acerbes , colorés  d’un  rouge  altéré , 
J étoit  rouge.  Ce  que  le  vin  pouvoir  contenir 
de  lie  & de  tartre  s’y  trouve  auffi  confondu  avec  la 
partie  extraftive  acide.  Les  réftdus  des  vins  de  li- 
queur,  outre  ces  principes,  contiennent  encore  toute 
a mitiere  fucree  qui  n’a  pas  fermenté  dans  ces  vins 
& qui  l.ur  donne  leurcaraâère  de  vins  de  liqueur.  Il 
en  eu  de  même  des  réfidus  des  vins  mutés  ^ dont  la 
fermentauon  a été  arrêtée  par  l’efprit  de  foufre,  pour 
empecher  en  tout  ou  en  partie  leur  principe  fucré 
de  le  changer  en  efprit  ardent;  des  vins  bourrus,  tels 
que  celui  d’Arbois , dont  la  fermentation  a été  fuffo- 
quee  avant  que  toute  leur  partie  fucrée  y ait  été  em- 
ployée & qui  par  cette  raifon  font  enmêmetemps 
lucres , & pleins  de  gas  qui  les  rend  très-moùffeux  ; 
des  cidres  nouveaux  tant  qu’ils  confervent  une 
partie  de  leur  douceur,  & avant  que  ce  qui  leur 
refte  de  principe  fucré  ait  été  dénaturé  avec  le  temps 
par  1 etetdela  fermentation  lente  ou  infenfible.  On 
retrouve  dans  les  réfidus  de  la  diftillarion  de  tous 
ces  vins  ou  liqueurs  vineufes  , la  même  quantité  de 
matière  fucree  qu  ils  contenoient  au  moment  où  l’on 
a tajt  1 analyfe  : car  cette  matière  ne  monte  & ne 
s altéré  point  au  degré  de  chaleur  qui  n’excède  point 

celui  de  1 eau  bomllanie  ; enforte  qu’après  avoir  été 
ainfi  ftpare  delà  partie  fpiritueufe , elle  feroir  propre 
a fubir  elle-meme  la  fermentation  vinsufe,  comme 
Il  elle  n avoit  jamais  fait  partie  du  vin.  Mais  malgré 

diftibes,  1 acerbe  &1  acide  s’y  font  toujours  fentir 
d une  maniéré  tres-défagréable  , parce  que  la  con- 
nexion  de  ces  differens  principes  a été  détruire,  & 
que  meme  la  partie  extraâive  du  vin  a été  altérée 
par  la  chaleur  de  la  diflillation  ; de  là  vient  que  le 
vin  ainü  une  fois  decompefé  ne  peut  plue  (e  ré<ré 
nerer  en  recombinant  avec  fon  réfidu  l’eau-de-vm 
le  phlegme  & les  autres  parties  qui  en  ont  été  fépa* 
rees  ; & au  contraire  fi  l’or  fait  évaporer  iufqu’en 
confiftance  d extrait  le  réfidu  du  vin\  & qi’on  ap 
puque  de  lefpm  de  vin  , ce  dernier  occafionL 
une  plus  parfaite  féparation  du  tartre  qui  y étoit 

m"r  "uàr“‘  “ été  fL  par 

Les  lies  qui , comme  on  l’a  vu , font  les  fédimers 
qui  troublent  le  vm  pendant  fa  fermentation  , & qu 
fe  depo.ent  avec  le  tems  par  la  cefTation  ou  diminu- 
tion au  meuvement  fermentatif,  & par  l’efei  du 
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fpiritueux  qui  fe  produit  dans  le  vin  , font  un  mé.~ 
lange  d une  portion  de  matière  rnuciîagineufe , 
tartre , d une  terre  ti  ès-fine  & très- atténuée,  & d’une 
pa  tie  de  la  matière  colorante  réfineufe.  Quand  elles 
font  bien-rafiemblées,  elles  font  cpaiffes  & trem- 
blantes comme  de  la  gelée.  Leur  liquidité  efl  due 
à une  certaine  quantité  de  vin  qui  les  hurneéle,  & 
qu’on  en  peut  féparer  par  la  prelfe  ; on  en  peut  tirer 
auffi  du  vinaigre  ou  de  l’eau-de-vie,  en  les  fou- 
mettant  aux  opérations  convenables.  S;,ivant  M. 
Rouelle,  qui  a examiné  avec  beaucoup  de  foin  6c 
d’exaftitude  tous  les  produits  de  la  fermentation 
yineufe , les  lies  provenant  des  vins  qui  n’ont  point 
été  éclaircis  par  des  colles  animales,  apiès  qu’on 
leur  a enlevé  ce  qu’elles  contiennent  de  fpiritueux , 
ne  fourniffent  que  du  phlegme  à une  chaleur  qui 
n’excède  point  celle  de  l’eau  bouillante  ; à une  cha- 
leur fupérieure , on  en  tire  un  acide  bui’euxl/Kor , 
mêlé  d’un  peu  d’alkali  volatil  ; puis  de  l’alkali  volatil 
en  liqueur  ; du  même  fe!  en  forme  concrète , accom- 
pagné d’huile  erapyreumatique  ; elles  laiffent  un 
charbon  qui  contient  de  l’alkali  fixe,  une  terre  végé- 
tale , comme  tous  les  autres  charbons  provenans  des 
végétaux.  M.  Rouelle  a découvert  auffi  dans  les  lies 
une  quantité  fenfible  de  tartre  viirioU. 

^ Comme  les  lies , le  tartre , & en  général  tous  les 
réfidus  du  vin  fourniffent  des  cendres  riches  en  alkali 
fixe,  un  des  principaux  ufages  qu’on  fait  des  lies 
épuifées^de  vin  ou  d’eau-de-vie,  efl  de  les  fécher  & 
de  les  brûler  Ces  lies  féchées  fe  nomment  gravelle,  & 
les  cendres  qui  proviennent  de  leur  combuflion,  cen- 
dres gravelêes.  L’alkali  fixe  qu’elles  contiennent  efl 
affez  pur,  fauf  la  portion  de  tartre  vitriolé  que  M. 
Rouelle  y a trouvée.  Les  cendres  gravelêes  font  d’un 
allez  grand  ufage  dans  plufieurs  arts,  & particulière- 
ment dans  la  teinture,  pour  les  opérations  où  l’aélion 
l’alkali  fixe  efl  néceffaire. 

A l’égard  des  uûges  du  vin , tout  le  monde  fait  que 
cette  liqueur  efl,  de  toutes  celles  qui  peuvent  fervir 
de  boifion  h-ibituelle  aiimenteufe,  celle  que  les 
hornmes  de  tous  les  temps  & de  tous  les  pays  ont 
toujours  trouvée  la  plus  agréable,  & à laquelle  iis 
donnent  conflamment  ja  préférence  fur  les  autres 
boiffons  quelconques.  On  peut  dire  en  général  que 
celle-ci  efl  bonne  & falutaire,  quand  elle  efl  prife 
fobrement  & en  petite  quantité,  & qu’au  contraire 
elle  efl  nuifible  & pernicieufe,  quand  on  en  ufe 
habituellement  en  grande  quantité  & avec  excès  : le 
v in  efi  alors  un  vrai  poifon  lent  d’autant  plus  dange- 
reux qu’il  efl  plus  agréable  , & qu’il  efl  prefqtic  fans 
exemple  qu’un  amateur  de  vin  qui  en  a cômradé 
l’habitude  ,s’en  foit  jamais  corrigé. 

Mais  fi  l’on  obferve  avec  plus  de  détail  les  effets 
que  produit  le  vin  fur  les  hommes  en  général  on 
verra  qu'il  y a à cet  égard  de  très-grandes  différences 
qui  epe  ndent  de  celles  de  leurs  confl.tutions  & de 
leurs  tempéramens.  Il  y en  a qui  en  boivent  habi- 
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tuellemeut  ji  même  de  pur  & en  Cfilantité  affez 
grande  , fans  en  reffentir  d’incommodité  fenfibie  , 
& fans  que  cela  leur  occafionne  par  la  fuite  aucune 
maladie , ou  paroiffe  abréger  leurs  jouis  j mais  beau- 
coup d’autres  auiTi  détruifent  entièrement  leur  fanté 
& abrègent  leur  vie , par  l’ufage  habituel  d’une 
quantité  de  vin  moindre  , & même  mêlé  avec  de 
l’eau.  Quoiqu’il  foit  toujours  très-prudent , & beau- 
coup plus  fur  pour  tout  le  monde  , de  n’en  prendre 
que  fott  peu  à fon  ordinaire,  cela  devient  indifpen- 
fablement  néceffaire  à ceux  dont  le  tempérament  ne 
fe  prête  point  naturellement  à cette  boiffon. 

Comme  les  mauvais  effets  & les  maladies  qu’oc- 
cafionne  un  trop  grand  ufage  du  vin,  viennent  par 
degrés  , & font  infenfibles , quelquefois  même  pen- 
dant bien  des  années , beaucoup  de  perfonnes  & fur- 
tout  des  hommes  , quoique  d’ailleurs  affez  fobres  & 
affez  attentifs  à leur  famé , font  tous  les  jours  tiompés 
fur  cet  article  , prennent  habitueUemerit  plus  de  vin 
qu’il  ne  leur  en  faut,  eu  égard  à leur  ttnipérament, 
& ruinent  peu  à peu  leur  fanté  fans  s’en  aperevoir. 
Il  eft  donc  important  d’indiquer  les  fignes  auxquels 
on  peut  reconnsître  que  le  vin  eft  contraire , ou 
devient  cOvUtralre  à ceux  qui  en  ufent , afin  qu’ils 
puiffent  fe  tenir  en  garde. 

On  peut  être  affuré  que  cette  liqueur  eft  capable 
de  nuire , lorfqu’api  ès  en  avoir  pris  une  quantité 
médiocre, l’haleine  prend  une  odeur  vineufe  , lorf- 
qu’il  occafionne  quelques  rapports  aigres,  de  légères 
douleurs  de  tête;  lorfque  pris  en  quantité  un  peu 
plus  grande  qu’à  l’ordinaire , il  procure  des  étour- 
diffemens , des  naufées  & l’ivreffe  ; enfin  lorique 
cette  ivrefie  eft  fombre,  chagrine,  querelleufe,  & 
portée  à la  colère  ou  à la  fureur.  Malheur  à qui- 
conque le  vin  fait  ces  effets  , & qui , malgré  cela  , 
contrafteritabitude  d’en  boire  une  certaine  quantité , 
& y perfifte,  ainfi  que  cela  n’eft  que  trop  ordinaire  , 
car  cette  habitude  eft  très-forte.  Ces  hommes  impru- 
dens  & infortunés  ne  manquent  jamais  de  périr  mi- 
férablement  en  langueur  & d’une  mort  prématurée , 
c’eft-à-dire  vers  iâge  de  cinquante  & quelques 
années.  Leur  maladie  la  plus  ordinaire  eft  des  obflruc- 
îions  dans  le  foie , dans  les  glandes  du  méfentére  , & 
dans  d’autres  vifeères  du  bas-ventre;  ces  obftruc- 
tions  occafionnent  prefque  toujours  une  hydropifie 
incurable. 

Ceux  qui  digèrent  bien  le  vin , n’éprouvent  point , 
ou  du  moins  n’éprouvent  que  d’une  manière  bien 
moins  fenfibie  , les  fymptômes  dont  nous  venons  de 
parler  ; leur  ivreiTe  eft  fpirituelle , babillarde  & 
joyeufe:  il  cfl  rare  qu’ils  périffent  parles  obftrudions 
& l’hydropifie  dont  nous  venons  de  parler  ; mais 
malgré  cela  le  vin  eft  d’autant  plus  dangereux  pour 
eux  , que  n’en  éprouvant  que  des  effets  bons  & 
agréables  en  apparence  , ils  font  encore  plus  fujets 
que  les  autres  à s’y  livrer  ôc  à contrafter  l’habitude 
d’en  boire  trop.  Les  buveurs  de  cette  feco.nde 
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efpéce  vivent  ordinairement  un  peu  plus  îong^ 
temps  que  ceux  de  la  première  ; mais  il  eft  extrê- 
mement rare  que  leur  tempérament  ne  commence 
à s’alierér  avant  l’âge  de  foixante  ans  ; 8c  le  par- 
tage de  leur  vieilleffe,  lorfqu’iis  y parviennent, 
eft  une  goutte  cruelle,  ou  la  paralyfie,  la  ftupidité, 
rimbéciiiité  , & fouvem  tous  ces  maux  accumulés 
enfembie.  11  eft  bien  évident  d’ailleurs,  fans  qu’il 
loir  befoin  d’y  infifler , que  l’ufage  de  l’eau-de-vie, 
des  ratafias  & autres  liqueurs  fpiritueufes  eft  encore 
infiniment  plus  pernicieux  & plus  meurtrier  que 
celui  du  via  même. 

On  fe  fert  du  vin  en  médecine , en  qualité  d’ex- 
cipient dans  la  compofition  d’un  affez  grand  nom- 
bre de  médîcamens  tant  internes  qu’externes.  Cette 
hqueur  étant  compofée  d’efprit  ardent,  d’eau,  de 
matière  favonneufe  extraâive  & d’acide  tartareux  , 
eft  très-propre  à extraire  en  même  temps  prefque 
tous  les  principes  prochains  , & par  conféquent 
aeffi  prefque  toutes  les  parties  médicamenteufes 
des  végétaux.  On  fait  par  cette  raifon  plufieurs 
extraits  avec  le  vin , & Fou  peut  même  regarder 
ces  extraits  comme  plus  complets  que  ceux  qui 
font  faits  par  Feau  ; mais  les  médecins  qui  les  or- 
donnent , doivent  fe  reffouvenir  que  ces  extraits 
contiennent  , avec  les  principes  du  végétal  , la 
partie  extrtélivfi  même  du  vin , c’eft-à-dire , tous 
les  principes  de  ce  mixte  , à l’exception  de  fbn 
efptit  ardent , lequel  eft  trop  volatil  pour  demeurer 
dans  un  extrait. 

Comme  le  vin  peut  fe  conferver  pendant  un 
affez  long  temps  fans  altération,  lorfqu’il  eft  bon, 
on  tient  dans  les  pharmacies  différens  vins  médi- 
camentau.x  preferits  dans  les  difpenfaires  , tels  que 
les  vins  aftringent , anti-feorbutique  , fébrifuge  de 
quinquina,  d’abfynthe  , de  vin  calibé,  &c.  Il  y 
a des  cas  où  le  vin  étant  indiqué  dans  plufieurs 
maladies  chroniques  , comme  tonique  , fortifiant  , 
cordial  & excitant , les  médecins  préfèrent  de  l’em- 
ployer plutôt  que  l’eau  , comme  excipient  ; ils 
preferivent  alors  de  faire  infufer  dans  le  vin , les 
purgatifs  , les  apéritifs  & autres  médicamens  pro- 
pres à,  remplir  leurs  vues.  (Macquer.  ) 

Obfervaiions. 

Le  moût  ou  le  jus  de  raifin  n’eft  qu’un  compofé 
d’eau , de  principe  fucré , de  tartre  & de  matière 
exrraftive.  Plus  le  principe  fucré  abonde  , meilleur 
elt  le  moût,  ainfi  que  le  vin  qui  en  réfulte. 

Comme  ce  principe  fucré  ne  diffère  en  aucune 
manière  du  fucré,  on  peut,  dans  les  cas  où  un 
moût  en  renferme  trop  peu,  l’améliorer  par  l’ad- 
dition du  fucre.  On  vient  de  voir  avec  quel  fuccès 
M.  Macquer  Fa  employé.  Depuis  , plufieurs  chi- 
miiies  , fur-tout  M.  Reufs , ont  effayé  de'bonifier 
les  moûts  par  ce  moyen,  & leur  fuccès  a furpaffé 
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leur  attente.  Les  expériences  qu'on  a eu  occaHon 
défaire,  ont  prouvé  qu’il  ne  dépend  que  de  nous 
d’avoir  par  ce  moyen  , des  vins  de  la  force  des 
meilleurs  vins  étrangers  ; & il  nous  fera  facile, 
fi  nous  voulons,  de  leur  donner  les  différens  fu- 
mets qui  les  difiinguenr.  C’eft  ainfi,  par  exemple, 
que  la  fleur  de  fureau  & la  reine  des  prés  donnent 
au  vin  le  goût  de  mufcat  de  Fronrigaa  t;  le  cojlus 
anbiciis  & les  raifins  fecs , le  goût  de  Malaga  ; les 
bigarades  , le  gsût  de  Chérès  au  Milaga , eftet  que 
produit  aufli  1 aloés  à la  dofe  d’un  quart  de  grain 
par  pinte  ; la  teinture  fpiritueufe  des  fcories  qu’on 
obtient  en  faifant  détonner  parties  égaks  de  nitre 
& de  limaille  de  cuivre  , fert  à donner  le  goût 
propre  au  vin  de  Portugal;  l’éther  nitreux,  ajouté 
ea  petite  quantité  aux  vins  , leur  procure  ce  fumet 
de  pommes  renettes,  qui  f^ait  l’agrément  de  plu- 
fieurs  vins  ; un  peu  de  racine  d’angélique , mife 
dans  le  temps  de  la  fermentation  dans  le  vin  , lui 
donne  le  goût  du  vin  de  Tockai  ; & l’on  obtient 
un  vin  qui  lui  eft  parfaitement  femblable , fi  Ton 
y ajoute  du  vin  concentré  par  le  froid  & du  moût 
évaporé  ; le  caffis  donne  au  vin  rouge  le  goût 
d Alicante  , & on  peut  imiter  les  différens  vins 
rouges  avec  des  vins  rouges  fpiritueux,  tels  que 
ceux  qu’on  obtient  en  ajoutant  du  fucre  dans  leur 
fermentation  , en  leur  mêlant,  félon  les  différens 
vins  qu  on  veut  imiter,  du  jus  de  framboifes  , du 
jus  de  cerifes  , de  l’iris , du  moût  évaporé , &c. 

Comme  dans  la  fermentation  il  fe  produit  de 
I efprit» de-vin  , & que  plus  un  vin  eft  généreux  , 
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plus  il  contient  d’efprit-de-vîn,  nous  pouvons  en- 
core bonifier  nos  vins  par  l’addition  de  l’alcohol, 
pourvu  qu’on  l’ajoute  au  moût  avant  qu’il  fer- 
iTiinte.  Par  le  moyen  de  !a  fermentation  , il  fe  com- 
bine intimement  au  vin  , & l’on  peur  par  ce 
moyen  obtenir  des  vins  de  telle  force  que  l’on 
defire;  mais  de  pareils  vins  ne  font  potables  qu’au 
bout  de  dix-huit  mois.  Quant  à la  quantité  qii’on 
peut  ajouter,  elle  varie  félon  la  qualité  des  moûts. 
Dans  des  pays  qui  ne  fournillent  que  des  vins 
médiocres  , on  peut  en  ajouter  jufqu’à  un  quin- 
zième. Si  l’on  en  ajoute  un  douzième  , & outre 
cela  du  fucre  , on  obtient  au  bout  de  deux  ans  des 
vins  de  liqueur.  On  doit  prendre  de  refprit-de- 
vin  de  France  & fur-tout  de  Languedoc,  pour  ns 
pas  rifqüer  que  le  vin  contraôe  un  eoûi  défa- 
gréable. 

_ En  réuniffant  les  deux  moyens  indiqués,  de  bo- 
nifier les  vins , le  fucre  & reffrit-de-vin on  eft 
en  état  d’imiter , dans  les  plus*  petits  vignobles 
les  meilleurs  vins.  ’ 

Quant  aux  vins  déjà  faits , on  peut  les  bonifier 
confidérablemenr , en  y ajoutant  de  î’alkali  fixe. 
Les  vins  ont  toujours  une  certaine  acidité  qu’ils 
perdent  avec  Fâge;  l’aîkaü  l’enlève  & les  fait 
paroitre  plus  vieux;  mass  comme,  par  cette  ad- 
dition , le  vin  paroît  diminuer  en  force  , i!  faut 
y ajouter  en  même  temps  un  peu  de  vieille  eau- 
de-vie  de  France. 
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{ 

( Marchand  de  ) 


LiE  marchand  de  vins  proprenseni  dit,  eft  celui 
qui  achète  des  vins  , qui  les  vend  en  gros  & en 
détail,  mais  fans  les  donner  à boire  chez  lui.  L’un 
& l’autre  font  du  même  corps , & cette  diflinaion 
n’a  été  formée  que  par  l’ufage. 

Lorfque  le  vin  eft  entre  les  mains  des  marchands 
de  vin  , il  éprouve  , comme  entre  celles  du  vigne- 
ron , des  changemens  qui  tendent , ou  à le  perfec- 
tionner, ou  à le  dégrader.  C’eft  au  marchand  de 
vlii  à favoir  faire  choix  d’une  cave  convenable.  Il 
faut  qu’elle  ne  foit  ni  trop  fèche  ni  trop  humide  : 
une  cave  trop  fèche  fait  tranfpirer  au  travers  des 
tonneaux  la  partie  la  plus  fpiritueufe  du  vin  tlorf- 
qu’elle  eft  trop  humide,  elle  mûrit  le  vin  quelque- 
fois trop  promptement , & elle  a l’inconvénient  de 
faire  pourrir  les  cerceaux  en  très-peu  de  temps. 

Î1  faut  qu’une  bonne  cave  ait  des  foupiraux  à 
certains  endroits  , pour  que  l’air  puiffe  fe  renou- 
veler, mais  avec  ménagement,  enforte  que  la  tem- 
pérature de  la  cave  ne  foit  point  affujettie  aux 
variations  de  l’atmofphère  : il  faut  enfin  qu’elle  foit 
toujours,  ou  du  moins  à peu  de  chofe  près,  de 
la  même  température  dans  toutes  les  faifons  de 
l’année.  La  bonne  température  des  caves  eft  de 
dix  degrés  au-deffus  du  terme  de  la  glace  au 
thermomètre  de  M.  de  Réaiimur. 

Lorfque  le  vin  eft  dans  la  cave  ( on  fuppofe  du 
vin  nouveau  ) , il  fermente  encore  pendant  un 
certain  temps.  Cette  fermentation  lui  eft  falutaire, 
en  ce  qu’elle  occafionne  la  féparation  d’une  cer- 
taine quantité  de  matière  mucilagineufe  , qui  fe 
précipite  au  fond  du  tonneau  & forme  la  lie;  elle 
occafionne  encore  la  cryftalllfation  d’une  quantité 
de  tartre  plus  ou  moins  grande,  qui  s’attache  aux 
parois  des  tonneaux.  Ce  font  là  les  changemens 
qu’éprouve  le  bon  vin  riche  en  efprit,  quelque 
temps  après  qu’il  a été  entièrement  achevé. 

Les  vins  qui  ont  peu  de  corps , c’eft-à-dire , ceux 
qui  font  peu  riches  en  efprit  & peu  en  matière 
faline  , font  ordinairement  plus  abondans  en  ma- 
tière mucilagineufe.  Après  que  ces  efpéces  de  vins 
lont  achevés , ils  continuent  de  fermenter  pendant 
un  certain  temps  comme  ks  précédens.  Cette  fer- 


mentation tend  à bonifier  le  vin  ; mais  comme  il 
ne  fe  trouve  pas  fuffifamment  riche  en  efprit , la 
matière  mucilagineufe  & la  matière  faline  ne  fe 
féparant  point  avec  la  même  facilité , elles  reftent 
fufpendues  dans  le  vin  & le  troublent.  Ce  vin  ainû 
troublé,  paffe  toujours  ou  à l’acide  , ou  au  gras. 

Le  vin  qui  tourne  à l’aigre  eft  celui  qui  a de  la 
difpofition  à devenir  vinaigre  , & même  qui  com- 
mence à en  avoir  la  faveur.  Le  vin  qui  tourne  au 
gras  eft  celui  qui  acquiert  une  confiftance  huileufe 
& une  faveur  foible.  Cet  effet  arrive  à celui  qui 
contient  trop  de  matière  mucilagineufe  & peu  de 
matière  faline  : cette  matière  mucilagineufe  enve- 
loppe & détruit  l’acide  qui  fe  forme  par  des  ef- 
pèces  de  fermentations  fpontanées. 

Tout  l’art  du  marchand  de  vin  confifte  à favok 
prévoir  ces  accidens  , & à favoir  y remédier. 

Il  y a plufieurs  moyens  licites  que  les  marchands 
de  vm  mettent  en  ufage,  & fur  lefquels  on  ne 
peut  leur  faire  aucun  reproche , comme  de  mêler 
du  vin  un  peu  dur  avec  celui  qui  a de  la  difpo- 
fition à tourner  au  gras  , ou  un  peu  d’eau-de-vie 
qui  fait  précipiter  promptement  la  matière  mucila- 
gineufe ; ou  de  mêler  avec  du  vin  difpofé  à s’ai- 
grir , du  vin  qui  eft  fpiritueux.  Il  en  eft  de  même 
du  foufrage  des  vins. 

Pour  rétablir  les  vins  tournés , ou  cuits  ^ comme 
on  les  appelle  à Bordeaux  , on  fe  fert , dans  l’au- 
tomne , de  grappes  de  raifins  frais  qu’on  infère  par 
le  bondon  dans  la  futaille,  en  prenant  bien  garde 
de  ne  pas  en  écrafer  les  grains.  Dans  les  autres 
faifons  de  l’année,  on  y met  des  copeaux,  ou 
mieux  encore  des  rubans  de  hêtre  qu’on  prend 
chez  les  rnenuifiers.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
jours , le  vin  tourné  & cifpofé  à s’aigrir  , reprend 
fa  première  faveur  & eft  fort  bon  à boire. 

Soufrer  les  vins , c’eft  y introduire  un  acide  vitrio- 
liq-.e  Julj  ureux  volatil arrêter  la  légè'e  fermen- 
tation fpontanée  que  le  vin  éprouve  après  qu’il  eft 
fait. 

On  fait  cette  opération  fingulièrement  fur  les 
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vins  qui  doivent  être  tranfportés  par  mer;  il  y a 
des  cas  où  l’on  eil  obligé  de  la  faire  , même  à ceux 
que  Ton  conl'erve  dans  ces  pays-ci. 

Cette  opération  fe  fait  de  la  manière  fuivante: 
on  rempbt  un  tonneau  de  vin  à moitié  ; on  fufpend 
par  îe  bondon,  une  mèche  de  coton  garnie  de  fou- 
fre , qu’on  a allumée  auparavant  ; on  bouche  le 
tonneau  ; & lorfque  le  îbufre  eft  brûlé  , on  agite 
le  vin  pour  qu’il  fe  mêle  à la  fumée  du  foufre.  On 
reitère  cette  opération  une  fois  ou  deux , fuivant 
qu’on  croit  que  cela  eft  néceffaire , & on  remet 
chaque  fois  du  vin  dans  le  tonneau , pour  qu’à 
la  dernière  fois  il  fe  trouve  prefque  rempli.  Alors 
on  achève  de  remplir  le  tonneau  avec  du  vin , & 
on  le  bondonne  bien  : cela  forme  du  vin  foufré , 
muté  ou  mouté.  La  mèche  fe  brûle  pendant  cette 
opération  , conjointement  avec  le  foufre  ; elle  eft 
fort  fujeite  à communiquer  au  vin  un  goût  de  brûlé 
ou  d’empyreume. 

Il  y a des  vins  tendres  que  les  marchands  de 
vin  ont  remarqué  être  plus  fujets  que  d’autres  à fe 
troubler  dans  le  renouvellement  de  la  faifon  du 
printemps  ou  de  l’été , & principalement  lorfque  la 
vigne  travaille  le  plus.  Ces  fortes  de  vins  fe  gâte- 
roient  fi  on  ne  les  éclairciflbit  pas.  Les  moyens  que 
l’on  emploie  pour  les  éclaircir,  font,  i®.  par  le 
moyen  des  œufs  ; 2®.  par  le  moyen  de  la  colle  de 
poiffon. 

Lorfqu’on  emploie  des  œufs  pour  clarifier  le  vin , 
on  met  dans  une  terrine  une  douzaine  d’œufs  en- 
tiers ; on  les  cafte , on  les  fouette  pour  les  faire 
moulTer , & on  brife  bien  les  coquilles.  Lorfqu’ils 
font  dans  cet  état , on  les  jette  dans  un  demi-muid 
de  vin , & on  agite  ce  vin  par  le  bondon  avec  un 
bâton  fendu  en  quatre , qu’on  fait  tourner  en  tous 
fens;  on  rebondonne  le  tonneau  , & le  vin  eft  or- 
dinairement parfaitement  éclairci  dans  l’efpace  de 
yingt-quatre  heures. 

Lorfqu’on  emploie  la  colle  de  poift'on  pour  cla- 
rifier le  vin , on  prend  deux  ou  trois  onces  de  colle 
de^ poiffon  , on  la  fait  tremper  dans  l’eau  pour 
qu’elle  s’y  gonfle  & s’y  ramolliffe  ; alors  on  la  fait 
diflbudre  à l’aide  de  la  chaleur;  & lorfqu’elle  forme 
une  liqueur  mucilagineufe  , on  la  met  dans  un  ton- 
neau de  vin , & on  la  mele  de  la  même  manière 
que  nous  venons  de  le  dire  : le  vin  s’éclaircit  pa- 
reillement , & dans  le  même  efpace  de  temps. 
Cette  opération  s’appelle  coller  le  vin. 

Autrement  on  prend  une  livre  de  colle  de  poif- 
fon , la  plus  ciaire  & la  plus  dure  qu’on  peut  trou- 
ver : on  la  coupe  par  petits  morceaux , & on  la 
*1  t diflbudre  fur  un  feu  doux  , dans  deux  bou- 
teilles , dans  chacune  defquelles  il  y a une  pinte 
de  vin.  Lorfque  la  colle  eft  bien  diflbute,  on  y 
ajoute  trois  pintes  de  lait  de  vache  6c  deux  dou- 
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zaînes  d’œufs  frais:  on  bat  & fouette  le  tout  en- 
femble , jufqu’à  ce  que  l’un  ne  puiffe  pas  fe  o'iftin- 
guer  de  l’autre.  On  vide  enfuite  cette  drogue  dans 
le  tonneau  dont  on  a ote  huit  à neuf  pintes  de  vin , 
& on  l’agite  comme  ci-delTus. 

La  colle  agit  plus  ou  moins  promptement,  fuivant 
que  le  temps  eft  plus  ou  moins  froid  : lorfqu’elle  n’a 
pas  fait  fon  effet , on  remet  dans  le  tonneau  une 
demi-dofe  de  la  fufdite  préparation. 

Obfervez  que  la  colle  de  pollTon  ne  s’emploie 
ordinairement  que  pour  clarifier  les  vins  blancs  , & 
qu’il  vaudroit  beaucoup  mieux  ne  s’en  fervir  jamais, 
parce  que,  quelque  bien  qu’on  prépare  la  colle,  en 
quelque  temps  qu’on  décolle  le  vin  blanc,  il  eft 
d’expérience  qu’il  eft  impofllble  de  le  décoller  par- 
faiœment , & que  , quelque  clair,  quelque  brillant 
qu’il  paroiffe , on  y voit  toujours  des  filamens  ex- 
trêmement déliés  , qui  reffemblent  à des  anguilles  , 
& qui  font  les  parties  les  plus  fines  & les  plus 
infenfibles  de  la  colle.  La  colle  a encore  le  défaut 
de  donner  aux  vins  qu’elle  clarifie,  une  certaine 
âpreté  que  l’on  feat  au  gofier  après  qu’on  les  a 
bus. 

La  meilleure  méthode  de  clarifier  les  vins  blancs 
eft  celle  de  les  foutirer  fouvent.  On  y a un  peu 
plus  de  peine  & on  y perd  un  peu  plus  de  vin, 
mais  auffi  on  n’a  pas  le  défagrement  de  voir  nager 
dans  le  vin  les  filamens  de  la  colle.  * 

^ D’autres  marchands  mettent  dans  le  vin,  pour 
l’éclaircir  , au  lieu  d’œufs  & de  colle  de  poiflbn , de 
la  viande  rôtie.  Ce  moyen  réuflit  encore  aflez  bien 
& ne  peut  rien  ajouter  de  mal-faifant  au  vin.  * 

L’effet  des  œufs  8c  celui  de  k colle  de  poiflbn 
font  de  fe  coaguler,  lorfque  ces  fubftances  font 
mêlées  avec  le  vin,  de  former  alors  une  efpèce  de 
réfeau  ou  de  filtre  léger  qui  s’étend  fur  la  furface, 
& qui,  en  fe  précipitant  au  fond  des  tonneaux, 
enveloppe  & entraîne  en  même  temps  toute  la 
matière  étrangère  qui  troubloit  le  vin. 

Les  marchands  emploient  encore  un  autre  moyen 
pour  éclaircir  le  vin  qui  a de  la  difpofition  à tourner 
au  gras  ; ils  mettent  dans  une  pièce  de  ce  vin  , une 
certaine  quantité  de  copeaux  de  bois  de  hêtre  ou 
de  chêne,  & on  remarque,  au  bout  d’un  certain 
temps,  que  le  vin  s’eft  éclairci. 

Cet  effet  vient  de  ce  que  les  copeaux  de  bols  de 
hêtre  ou  de  chêne  , en  s’ii.fufant  dans  le  vtn,  four- 
niffent  une  certaine  quantité  de  matière  extraElhÿ 
aflringente  qui  fait  précipiter  la  matière  mucilagi- 
neufe  qui  troubloit  le  vin  ; elle  fe  dépofe  fur  les 
copeaux  qui  lui  préfentent  beaucoup  de  furface, 
Lorfque  le  vin  eft  fufHfamment  éclairci , on  le  fou- 
tire  , & il  fe  conferve  alors  aflez  bien  fàns  fe 
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troubler  r on  remet  d’autre  vin  fembîabîe  fur  les 
mêmes  copeaux,  & on  les  fait  fervir  ainfi  jufqu’à 
ce  qu’ils  foient  tellement  imprégnés  de  lie,  qu’ils 
ne  produifent  plus  cet  effet.  Alors  on  les  lave  pour 
emporter  la  matière  mucilagineufe  que  le  vin  a 
dépofée  deffus  : on  les  fait  fécher  enfuite , & ils 
peuvent  fervir  pour  une  autre  opération. 

Il  y a des  marchands  de  vin  qui , au-lieu  de  co- 
peaux de  bois  de  chêne  , emploient  des  grappes  de 
raifm  féchées.  Ces  grappes  produ'fent  le  même 
effet  que  les  copeaux  de  bois  de  chêne,  & four^ 
niffent  également  au  vin  une  fubftance  acerbe  & 
aftringente  qui  fait  précipiter  la  lie. 

Le  vin  qui  a fubi  l’une  ou  l’autre  de  ces  opé- 
rations , fe  nomme  vin  râpé. 

Ce  vin  perd  ordinairement  beaucoup  de  fa  cou- 
leur; c’eft  la  propriété  qu’ont  ces  matières  acerbes 
& aflringentes  de  précipiter  en  même  temps  une 
partie  de  la  fubliance  colorante  du  vin. 

Lorfque  le  vin  a trop  perdu  de  fa  couleur,  les 
marchands  lui  en  redonnent , en  ajoutant  du  fiic 
d’ïeble  ou  du  fuc  de  fruit  de  fureau  , ou  pour  le 
mieux,  d’une  efpèce  de  gros  vin  rouge,  que  l’on 
nomme  vin  de  teinture , à caufe  de  la  propriété  qu’il 
a de  donner  beaucoup  de  couleur  , mêml  en  n’en 
mettant  qu’une  petite  quantité. 

Si  les  moyens  illicites  qu’emploient  certains  mar- 
chands de  vin  n’étoient  point  connns,  on  fe  dif- 
penferoit  volontiers  d’en  parler  ici;  mais  comme 
nous  ne  prétendons  rien  leur  apprendre  à ce  fujet 
en  en  faifant  part  au  public,  nous  indiquerons  les 
moyens  de  reconnoître  les  fraudes. 

Il  y a des  marchands  qui  adouciffent  le  vin  dif- 
poféà  devenir  aigre  ou  qui  l’ell  déjà,  en  y ajou- 
tant de  la  craie  ou  du/*/  alkali  fixe  ; l’une  & l’autre 
de  ces  fubftances  s’emparent  de  l’acide  du  vin  , & 
le  rendent  plus  potable  : comme  ces  matières  don- 
nent une  légère  faveur  amère  au  vin  , on  y ajoute 
un  peu  de  miel  ou  de  caffonade  pour  en  mafquer 
l’amertume. 

Ces  matières  ne  font  pas  pernicieufes  pour  la 
fanté  ; mais  elles  font  toujours  illicites  , en  ce  que 
c’eft  une  addition  de  matière  étrangère  qui  refte  en 
diffolmion  dans  le  vin , & en  diminue  la  qualité. 

La  vin  qui  a été  raccommodé  par  la  craie , ne 
peut  pas  fe  garder  plus  de  quinze  jours  ou  environ  ; 
il  devient  plat  & fade  au  bout  de  ce  temps. 

Le  moyen  de  reconnoître  le  vin  qui  a été  ainfi 
falfifié,  eft  d’en  verfer  un  peu  dans  un  verre  , & 
de  verfer  deffus  quelques  gouttes  d’alkali  fixe  : il 
fe  fait  fur  le  champ  un  précipité  blanc  & terreux. 
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ce  qui  provient  de  ce  que  l’alkali  fixe  s’empare  de' 
l’acide  du  vin,  & fait  précipiter  la  craie  que  le  vin 
tenoit  en  diffolution. 

A l’égard  du  fel  alkali  qui  auroit  été  ajouté  au 
vin  pour  l’adoucir,  il  ne  peut  être  reconnu  avec 
la  même  facilité  : il  faut , pour  y parvenir  , em- 
ployer des  moyens  chimiques  qu’tl  feroit  trop  long 
de  détailler  , & qui  nous  éloigneroient  trop  de 
notre  fujet. 

I!  y a encore  un  troifième  moyen  qui  a été  em- 
ployé par  des  faifificateurs , pour  adoucir  le  vin 
aigri  ; il  confifte  à mêler  une  certaine  quantité  de 
iitharge  dans  un  tonneau  de  vin.  L’acide  de  ce 
vin  diffout  la  Iitharge , & il  acquiert  une  faveur 
douce  & même  fucrée  ; mais  ce  moyen  eft  des 
plus  dangereux  & des  plus  pernicieux  pour  la 
fanté , en  ce  qu’il  occafione  des  coliques  métalli- 
ques , que  l’on  nomme  plus  communément  co/r- 
ques  des  Peintres , des  Plombiers  ou  de  Poitou.  Ceux 
qui  emploient  ce  moyen  font  punis  de  mort  dans 
certaines  parties  de  l’Europe  , telles  que  l’Alle- 
magne; mats  ce  poifon  lent  n’eft  pas  regardé  d’ua 
œil  auffi  févère  en  France. 

Il  y a environ  vingt-trois  ans  que  quelques  mar- 
chands de  vin  furent  faifis  avec  de  femblable  vin 
lithargé  : quelques-uns  payèrent  une  amende  , on 
mura  la  boutique  des  autres. 

Dans  la  faifie  qui  fut  faite  alors  , on  trouva  un 
grand  nombre  de  pièces  de  mauvais  vin  qui  n’étoit 
point  lithargé  : on  reconnut  que  ce  vin  étoit  abfo- 
iument  faâice  & compofé  de  toutes  fortes  de  dro- 
gues , comme  miel,  melaffe  , eau-de-vle,  vinai- 
gre , bière  , cidre , &c. 

Ces  efpèces  de  vin  ne  peuvent  pas  empoifonner 
comme  ceux  dans  lefquels  on  a fait  entrer  de  la 
Iitharge  ; mais  au  moins  eft-il  certain  qu’ils  font 
mal-fains. 

Le  moyen  de  reconnoître  le  vin  lithargé,  eft 
d’en  mettre  un  peu  dans  un  verre^  & de  verfer 
deffus  quelques  gouttes  de  diffolution  de  foie  de 
foufre  ; lorfque  le  vin  contient  de  la  Iitharge  , il  fe 
fait  fur  le  champ  un  précipité  noirâtre , qui  pro- 
vient de  ce  que  l’acide  du  vin  s’empare  de  l’alkali 
du  foie  de  foufre.  Le  foufre  & le  plomb  fe  précipi- 
tent enfemhle. 

Lorfque  le  vin  ne  contient  point  de  Iitharge  , le 
précipité  qui  fe  forme  par  l’addition  du  foie  de 
foufre  eft  blanc , & c’eft  du  foufre  tout  pur.  Dans 
l’un  & dans  l’autre  cas,  il  s’exhale  du  mélange  du 
vin  avec  le  foie  de  foufre  , une  odeur  d’œufs 
pourris. 

Il  y avoir  à Paris  un  corps  de  marchands  de  vin  ; 
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ijui^  comprend  tous  ceur  qui,  font  l’une  & l’autre 
efpèce  de  commerce  dont  nous  avons  parlé  au 
commencement  de  cet  article;  mais  quoiqu’il  foit 
conUdérable , foit  par  le  grand  nombre  de  fujets 
qui  le  compofent , foit  par  la  richeffe  de  pliifieurs 
d’entre  eux  , il  n’a  pu  encore  obtenir  des  fix  anciens 
corps  d’ètre  traité  d’égal  avec  eux , & d’être  reçu 
dans  leurs  aflemblées  générales  , quoique  d’ailleurs 
il  jouifle  prefque  de  tous  leurs  privilèges. 

Le  corps  des  marchands  de  vin  doit  fon  établif- 
fement  à Henri  III.  Avant  fon  règne , le  commerce 
de  vin  , foit  en  gros,  foit  en  détail , étoit  prefque 
Lbre  à toutes  fortes  de  perfonnes  ; & pour  le  faire 
il  fuffifoit  , à Patis  & par -tout  ailleurs  dans  le 
royaurne , de  quelques  légères  ipermi/Hons  qu’on 
obienoit  aifément  & à peu  de  frais , ou  des  officiers 
de  police  du  roi , ou  de  ceux  des  feigneurs  qui 
ayoient  le  droit  du  ban  , c’eft-à-dire  , de  vente  de 
vin.  Aujourd’hui  on  compte  à Paris  quinze  cents 
marchands  de  vin. 

Cette  grande  liberté  dont  jouilToient  les  mar- 
chands de  vin  , fut  reftreinte  par  un  édit  du  même 
prince  , du  mois  de  mars  1 577 , pour  remédier  aux 
abus  fans  nombre  qui  fe  commettoient  à ce  fujet  ; 
^ ordonne  que  nul  à l’avenir  ne  pourroit 
tenir  hôtellerie  & cabaret , qu’il  n’eût  pris  des  lettres 
de  permiffion. 

Ayant  ete  inquiétés  dans  la  fuite  par  les  vinai- 
griers , à 1 occafîon  de  la  liberté  qu’ils  avoient  tou- 
jours eue  de  convertir  leurs  vins  gâtés  & leurs  lies 
en  vinaigre  , & d’avoir  chez  eux  des  preffes  pour 
demandèrent  &, obtinrent  en  158^  , 
d|êtte  érigés  en  corps  de  communauté , laquelle  fut 
divifée , conformément  à fes  ftatuts , en  marchands 
en  gros  & marchands  en  détail. 

Les  marchands  de  vinpouvoient  autrefois  avoir 
autant  de  caves  en  ville  & de  cabarets  qu’ils  vou- 
loient  ; depuis  quelque  temps  il  leur  étoit  défendu 
d avoir  plus  de  deux  caves. 

Les  flatuts  de  la  communauté  des  marchands  de 
vin  confiftent  en  vingt-neuf  articles  , dont  les  dix 
derniers  a 1 exception  du  vingt-neuvième  , con- 
cernent l’éleftion , les  fonâions  & les  droits  des 
maîtres  & gardes,  qui  prefque  en  tout  font  égalés 
aux  maîtres  & gardes  de  la  draperie  & des  autres 
corps  des  marchands  de  Paris. 

^ Par  leurs  ftatuts,  les  cabaretlers  marchands  de 
Vin  ne  peuvent  point  vendre  leurs  vins  les  jours 
de  dimanche  & de  fête,  pendant  le  fervice  divin, 

& les  autres  jours  après  huit  heures  du  foir  en 
hiver,  & dix  heures  en  été.  Pour  ôter  tout  pré- 
texte d abus,  & empêcher  qu’on  ne  paffiât  la  nuit 
dans  les  cabarets  , fa  majefté  leur  défendit,  par  un 
arrêt  de  Ion  confeil  d’état  du  4 janvier  1724,  de 
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donner  à boîre  ou  à manger,  & de  recevoir  per- 
fonne  dans  leurs  cabarets  pendant  les  temps  dé- 
fendus par  ley  règlemens  de  la  police  , à peine 
d etre  punis  fuivant  la  rigueur  des  ordonnances , 
& enjoignit  aux  intendans  de  province  , à tous 
juges  & officiers  royaux , même  aux  juges  des 
feigneurs  , de  tenir  la  main  à l’exécution  de  cet 
arrêt,  & des  ordonnances  & règlemens  faits  à ce 
fujet. 

Les  gardes  étolent  au  nombre  de  quatre  , dont 
deux  élus  chaque  année  pardevant  le  prévôt  de 
Paris  ou  fon  lieutenant-civil,  le  procureur  du  roi 
auffi  préfent,  qui  doit  recevoir  le  ferment  des 
nouveaux  élus. 

Les  mêmes  maîtres  ne  peuvent  être  appelés  deux 
ans  de  fuite  pour  leleftion  , ni  tout  le  corps  y 
affifter  ; mais  , pour  la  convocation , les  règle- 
mens  faits  pour  le  corps  de  la  draperie  doivent 
être  obferyés. 

Les  maîtres  élus  gardes  font  obligés  d’accepter , 
s’ils  n’ont  des  exeufes  valables  ou  des  empêche- 
mens  légitimes. 

Nul  ne  peut  être  reçu  maître  qu’il  n’ait  fait  un 
appremiffage  de  quatre  ans , ou  qu’il  ne  foit  fils 
de  maître. 

Nui  maître  n’a  droit  d’obliger  plus  d’un  apprenti. 

Le  ^veuves  peuvent  achever  Fapprenti  com- 
mencé par  leur  mari , mais  non  en  faire  un  nou- 
veau : du  refte,  elles  jouiffent  de-  tous  les  privi- 
lèges du  corps,  & peuvent  avoir  chez  elles  un 
ferviteur  pour  l’employer  au  fait  de  leur  marchan- 
dife  de  vin. 

Il  eil  défendu  à tous  les  maîtres  d’exercer  les 
états  de  vendeurs  de  vin  ou  de  courtiers  en  office , 
tant  qu’ils  feront  réputés  du  corps.  Pareilles  dé- 
fenfes  font  faites  d’avoir  chez  eux  des  cidres  & 
poirés  pour  en  faire  négoce. 

^Les  arts  & métiers  étant  devenus  libres  par  les 
decrets  de  1 aflemblée  nationale  , & le  commerce 
des  vins  pouvant  fe  faire  par  toutes  perfonnes, 
moyennant  les  droits  de  patentes  , les  règlemens 
ci-deffus  concernant  les  marchands  de  vin,  n’ont 
été  rapportés  que  pour  faire  connoître  leur  ancien 
état  en  France  ayant  le  nouvel  âge  d’or  de  la  liberté 
des  Français. 

Nous  devons  aulîi  faire  connoître  à la  fuite  de 
cet  article,  comme  une  inftruélion  effentielle  & 
neceflaire  aux  marchands  , le  Nlanuel pratique  pour 
faire  & gouverner  toutes  forces  de  vins  ; mémoire 
excellent,  publié  en  1791  par  M.  Bridelle  de 
Neuillan.  C’eft  toute  fa  doftrine  que  nous  nous 
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faîfons  un  devoir  de  mettre  fous  les  yeux  de  nos 
leâeurs. 

Diffirentes  manières  de  faire  les  vins , les  plus  fmples 

& Us  meilleurs , pour  qu'ils  aient  de  La  qualité  & 

qu’ils  fe  confervent. 

Chaque  province  ( dit  M.  B.  de  N.  ) où  l’on  cul- 
tive la  vigne,  a & doit  avoir  fa  manière  différente 
de  la  cultiver,  comme  aufïi  fa  méthode  o^rticu- 
culiére  pour  faire  le  vin.  Le  climat  ,Jd^^X^fition , 
la  nature  du  fol  & l’efpèce  du  plant  de  la  vigne 
l’exigent  néceflairement , & décident  abfolument 
du  plus  ou  moins  de  qualité  des  vins  : le  degré 
de  maturité  du  fruit  efl  encore  un  objet  important 
à connoitr'e  , parce  qu’il  y contribue  pour  beau- 
coup. On  reconnoit  le  point  de  maturité  conve- 
nable dans  les  raifins  pour  être  cueillis,  i".  quand 
les  vignes  fe  dépouillent  de  la  plus  grande  partie 
de  leurs  feuilles  ; 2°.  que  le  nouveau  bois  ou  far- 
ment  de  la  vigne  eft  dur  , élaftique  & coloré  ; 
3°.  que  la  qutue  de  la  grappe  a pris  une  couleur 
brune  , de  verte  qu’elle  étoit  ; 4°.  que  la  pulpe  qui 
refte  attachée  à la  cucue  du  raifin  noir , iorfqu  on 
en  tire  quelques  grains , eft  teinte  d’un  beau  rouge 
clair.  Ce  jufte  degré  de  maturité  étant  reconnu , 
les  tonneaux  6c  la  cuve  préparés,  il  faut  alors  pro- 
fiter de  cet  inftant  pour  faire  la  vendange,  mais 
n’entrer  dans  la  vigne  que  quand  les  radins  font 
échauffés;  enfin,  faire  enforte  que  ce  foit  par  un 
temps  fec  & chaud , pour  que  la  fermentation  s’en 
faffe  plus  promptement  & fans  interruption  (i), 
or  il  eft  néceffaire  , pour  ne  la  point  intercepter  , 
de  ia  terminer  le  plutôt  poffible,  & de  la  fouler 
également  à fur  & à mefure , foit  en  la  mettant 
dans  la  cuve  ou  dans  de  gros  muids  deftinés  à en 
fervir , ainfi  que  c’eft  l’ufage  en  plufieurs  endroits , 
particulièrement  en  Baffe  - Champagne,  fur -tout 
lorfqu’on  a peu  de  vignes  à dépouiller.  Alors  la 
meilleure  façon  de  faire  le  vin,  la  plus  fimple  pour 
qu’il  fe  conferve  & qu’il  ait  de  la  qualité  , confifte 
à ne  le  laiffer  cuver  que  précifément  le  temps  qu’il 
doit  employer  à bouillir,  pour  être  un  vin  le  plus 
fin  poffible.  On  cornoît  ^que  la  fermentât  on  tu- 
multueufe  eft  finie  dans  la  cuve  , par  l’affaiffement 
fucceffif  de  la  croûte  , par  la  diminution  de  la  cha- 
leur, du  fifHement  &.  du  mouvement  du  liquide. 
Enfin  , des  qu’on  s’aperçoit  que  la  fermentation 
tumutiueufe  ou  fpiritueufe  a ceffé,  & que  le  vin 
a acquis  la  couleur  qui  lui  eft  propre  , il  faut  aufli- 
tôt  en  preffurer  la  vendange  , fur  le  produit  de 
laquelle  on  met  par  égalé  portion  , quand  on  veut 
faire  un  vin  femblable  en  tout , le  vin  clair  qu’on 
aura  tiré  de  la  cuve  avant  le  preffurage,  ou  la 
goutte  reçue  par  ks  canelles  de  bois  introduites 
dans  la  bonde  de  chaque  muid  , fi  on  l'a  fait  de 


(1)  Le  moypi'  de  l’accélerer,  c’est  de  laisser  la  ven- 
dange expost'e  à toute  l’ardeur  du  soleil  , jusqu’à  crois 
heures  aprfs  midi. 
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cette  manière  : on  a foin  de  ne  pas  tenir  fes  pièces 
entièrement  pleines , pour  faire  jeter  au  vin  fon 
écume  & toutes  fes  impuretés;  ce  n’eft  qu’après 
que  la  fermentation  vineufe  & acéreufe  a ceffé  , 
qu’on  doit  les  remplir  tout-à  fait;  enfuite  on  met 
des  feuilles  de  vignes  fur  la  bonde  de  chacune  , & 
un  tuileau  pour  les  y maintenir;  puis  au  bout  de 
huit  jours  on  les  ferme  bien  avec  leur  bondon  , 
jufqu’au  temps  qui  fera  indiqué  pour  le  foutirage, 
& l’on  obferve  de  les  tenir  toujours  pleines.  Quand 
le  raifin  n’eft:  pas  généralement  bien  mûr  , les  par- 
ticuliers qui  défirent  faire  un  vin  d’une  quaiité 
füpérieure  aux  autres  , doivent  pour  cela  trier  leur 
vendange,  en  choifir  les  meilleurs  raifius  & les 
égrapper  , afin  d’en  fupprimer  la  rafle  qui,  toujours 
dans  ce  cas,  s’oppofe  à la  bonté  du  vin  & en  dimi- 
nue la  quantité  , de  manière  qu’on  eft  bien  dé- 
dommagé du  temps  qu’on  emploie  pour  cette  opé- 
ration , & l’on  y gagne  trés-furement  du  côté  de 
la  qualité  du  vin,  d’ailleurs  on  fait  avec  le  ver- 
dillon  qu’on  a ôté  , une  boiffon  de  reffource  ( pour 
les  vignerons,  les  gens  de  fervice,  & enfin  pour 
tous  ceux  qui  travaillent  aux  champs  pendant  les 
chaleurs  du  printemps  ),  faine  & rafraîchiffante, 
qui  fe  foutient  beaucoup  plus  long-temps  que  celle 
qu’on  fait  ordinairement  avec  le  marc  du  raifin. 

Comme  la  couleur  du  vin  provient  d’un  principe 
oléagineux  & fuifureux  , dépendant  de  la  réfine 
colorante  qui  fe  détache  de  la  peau  du  raifin  par 
la  fermentation  , en  conféquence  il  eft  aifé  de  faire 
du  vin  blanc  avec  le  raifin  noir;  pour  cet  effet, 
il  ne  s’agit  que  de  preffurer  la  vendange  fur  le 
champ,  au  moyen  d’un  petit  preffoir  ambulant 
qu’on  place  à un  bout  de  la  vigne  : on  a foin  fur- 
tout  de  ne  pas  fouler  la  vendange  en  la  mettant 
dans  les  tonneaux.  Par  cette  méthode  commune 
en  Champagne,  on  fait  avec  les  raifins  noirs,  des 
vins  blancs  & paillés , auffi  délicats  que  délicieux. 

On  fait  auffi  une  forte  de  vin  prompt  qui  eft 
excellent , mais  fi  capiteux  qu’il  faut  en  boire  bien 
peu  pour  ne  pas  s’en  fentir  : c’eft  pourquoi  il  eft 
juitement  appelé  vin  fou.  On  prend  un  petit  ton- 
neau bien  relié  avec  un  cercle  de  fer  fur  chaque 
bout,  & folidement  barré  , afin  qu’il  ^ne  jette  pas 
fes  fonds  dehors  : on  le  remplit  de  moût  non  pref- 
furé  , on  le  bondonne  bien  après  , au  moyen  d’une 
plaque  de  fer-blanc  qu’on  arrête  deffus^  avec  des 
clous;  en  cet  état  on  le  met  au  fond  dune  cuve 
pleine  de  vendange,  & on  ne  1 en  reâ'C  qu  au 
moment  où  le  vin  de  la  cuve  ceffe  de  bouil  ir; 
pour-lors  on  lui  donne  de  l’air  par  un  trou  de 
fore,  ou  de  vriUe,  qu’on  bouche  auffitôt  avec  un 
foffet;  & dès  qu  il  ell  tranquille  & clair,  on  en 
fait  un  ufage  modéré. 

On  parvi  nt  également  à conferver  le  vin  doux 
& liqiieureux,  foit  en  le  fjulrant,  foit  en^le  pri- 
vant d’air  ; enfin , foit  en  mettant  dans  1 eau  ui> 
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tonneau  rempli  de  moût,  que  l'on  enduit  de  gou- 
dron en  dedans  & en  dehors. 

_ Quoiqu’il  ne  foit  pas  ordinaire  de  convertir  en 
vin  its  raifins  chaffèlas , parce  qu’ils  font  plus 
Volontiers  deilinés  pour  être  mangés  en  fruit , 
qu  ils  fe  confervent  mieux  que  les  autres  d’une 
efpèce  diflFerente,  & qu'on  en  retire  un  meilleur 
produit  en  les  vendant,  cependant  les  propriétai- 
res qui  ne  font  pas  à portée  de  jouir  de  cet  avan- 
tage , & qui  en  ont  une  grande  quantité  , peuvent, 
quoi  qu’il  en  foit , en  fai  e un  vin  délicat  4k.  gra- 
cieux, de  la  manière  fuivante  : pour  cela  il  faut, 
contre  l’ufage  ordinaire , ne  vendanger  les  raifins 
chalTelas  que  le  matin  à la  rofée,  & lorfqu’ils  ne 
font  pas  trop  mûrs  ; on  doit  cefler  de  cueillir  dés 
que  le  foleil  commence  à être  trop  ardent  : la  ven- 
dange étant  faite , on  en  preffure  le  vin  auffitôt  ; 
& du  moment  que  la  fermentation  vineufe  en 
eft  terminée , on  met  des  feüil'es  de  vigne  fur  la 
bonde  des  pièces  , ainfi  que  l’on  a déjà  dit.  Le 
vin  en  eft  tendre  & agréable  , mais  il  exige  d’être 
confervé  fur  fa  lie  & bu  dans  le  courant  de 
l’année. 

^ Avec  toutes  fortes  de  raifins  mufcats  provenans 
d tfpaliers  bien  litués , on  peut , quoiqu’on  en  doute, 
faire  un  vin  de  defîert  imitant  le  Lunelle  & le 
Fromignan  , à l’exception  cependant  qu’il  eft 
beaucoup  moins  liquereux.  Voici  par  quel  procédé 
i y ai  réulTi.  Comme  pour  faire  ce  vin  tout  dé- 
pend de  la  maturiré  du  fruit , il  vaut  mieux  cueillir 
les  raifins  plutôt  trop  mûrs  que  pas  affez  , & tou- 
jours en  plein  foleil:  on  a foin  de  les  fouler  bien 
exaéfement  dans  le  tonneau  à fur  & à mefure 
qu  on  les  y met,  afin  d’en  hâter  la  fermentation, 
qui  au  bout  de  lept  ou  huit  jours  doit  être  ter- 
minée : alors  rn  en  preffure  le  vin  qu’on  iaiffe 
bouillir  intérieurement  dan>  le  vaifïeau  qui  le  con- 
tient , au  moyen  de  ce  qu  on  ne  le  remplit  qu’aux 
deux  tiers  & de  façon  qu’il  ne  puifie  jeter  dehors  i 
fon  écume,  ( qui  par  la  fuite  fe  précipde  au  fond  , 
fe  mé  e avec  la  lie  & ne  fait  qu’un  même  fédi- 
ment)  : pour  cet  effet,  on  l’expofe  à l’ardeur 
bru  ante  du  foleil  afin  de  donner  au  vin  plus  de 
force,  lui  conferver  plus  de  muqueux  doux,  & 
en  même-temps  accélérer  la  fermentation  vineufe; 
après  on  obferve  de  couvrir  la  bonde  du  tonneau 
avec  des  f.uillfcs' de  vigne  & un  tuikau  deffus,  Sc 
l’on  a f in,  dès  que  le  foleil  eft  couché,  de  le 
rentrer  dans  un  endroit  chaud  pour  y reftrr  la 
nuit;  on  continue  ainfi  jjfqu’à  ce  que  le  vin  ait 
ceffe  de  boudir;  enfmie  on  le  bondonne  & on 
enla.ffe  repofer  la  liqueur  ; puis  on  en  fait  ufage 
au  bout  de  quelq  e temps,  e’elt  à dire,  dès  que 
le  Vin  eftcl  rifié  de  lui  meme  ; mais  lorfqu’il  eft 
qu.ftion  Je  le  garder  & de  le  mettre  en  bouteilles  , 
on  doit  inci  pen'aolement  le  foutirer  de  dciTus 
fa  Le  & le  coller  de  la  manière  qui  fera  p us 
loin  expliquée.  Lorfqu’on  veut  faire  un  vin  mulcat 
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beaucoup  plus  liqueureux , il  faut  tordre  les  grap- 
pes de  raifins  & les  laiffer  fur  le  cep  quelques 
temps  fe  cuire  à l’ardeur  du  foleil,  qui  enlève 
une  bonne  partie  de  l’humidité  du  fruit , & par 
là  le  dépouillé  de  fon  phiegme  & lui’ procure  une 
plus  grande  douceur.  Il  eft  encore  un  moyen  fûr 
pour  procurer  de  la  douceur  à ce  vin  & le  ren- 
dre liqueureux  ; il  confifle  à mettre  fermenter  avec 
la  vendange  quatre  livres  de  bon  miel  par  cha- 
que poinçon  contenant  deux  cent  quarante  pintes , 
mefure  de  Paris. 

Nombre  de  perfonnes  font  auffi  dans  l’ufage 
de  faire  leur  vin  de  la  façon  fuivante  : on  prend 
une  partie  de  vin  doux  non  fermenté , qu’on  fait 
bouillir  à petit  feu  & qu’on  écume  fans  ceffe  juf- 
qu  a ce  qu’il  foit  réduit  au  tiers  , évitant  qu’il  ne 
contrafte  une  odeur  de  brûlé  ; on  obferve  de  ne 
le  point  laiffer  réfroidir  dans  la  chaudiéte,  mais 
bien  de  le  tranfvafer  dans 'des  vaiffeaux  de  bois 
qu’on  a foin  de  couvrir  ; enfuite  on  en  jette  en- 
viron quinze  à vingt  pintes  ; mefure  de  Paris , fur 
chaque  tonneau  immédiatement  après  que  le  vin 
eft  fait.  Cette  méthode  de  faire  cuire  une  portion 
de  vin  doux  devient  néceffaire,  même  indifpen- 
fable  , dans  les  années  où  Ton  n’a  pu  faire  les 
vendanges  que  par  un  temps  froid  & pluvieux  , & 
lorfque  le  raifin  n’a  pas  atteint  le  degré  de  maturité 
qui  lui  eft  convenable;  par  ce  procédé  on  excite 
la  fermentation  tumultueufe  qui  a peine  à fe  faire 
on  diminue  la  trop  grande  abondance  des  parties 
aqueufes  dont  la  vendange  fe  trouve  chargée,  & 
l’on  procure  au  vin  de  la  qualité  & du  foutien  ; 
mais  dans  le  cas  contraire,  cette  opération  devient 
eu  quelque  forte  inutile , particulièrement  à l’é- 
gard des  vins  fins  de  Bourgogne  & autres  de  cette 
qualité.  Cette  manière  de  faire  les  vins  convierit 
feulement  aux  vignobles  qui  ne  produifent  ordi- 
nairement qne  des  vins  durs  , qui  ont  peu  de  corps, 
beaucoup  de  verdeur  , qui  font  de  peu  de  garde  * 
& qui  ne  font  pas  propres  à être  tranfportés.  Enfin 
celte  méthode  de  faire  cuire  les  vins  femble  ne 
devoir  appanenir  qu’aux  vins  de  Provence,  d’I- 
talie , d’Efpagne  & de  RouffiDon,  fur-tout’ceux 
de  Perpig  an  où  les  propriétaires  de  vignes  font 
dans  l’ufage  de  faire  cuire  leur  vin  blanc  indiflinc- 
tement  toutes  les  années , ce  qui  les  rend  ex- 
trêmement doux  & liqueureux  : auffi  les  marchands 
de  vin  de  Paris  s’en  fervent-ils  avantageufement 
pour  procurer  à d' s vins  foibles  & communs  de 
la  quaüié  & un  g ût  agréable. 

M.  Maupin  vient  aufli  de  donner  au  public  une 
nouvelle  méthode  pour  Cire  un  vin  de  confer- 
vation  propre  à en  amélitirer  d’autres.  E le  con- 
fille  à prendre  plus  ou  n oins,  fuivant  que  les  cir- 
coi  ft  lices  & l’année  IVxij^ent,  la  dixième,  quir- 
z ènie  ou  vit  giieme  paitie  de  la  vendange,  qu’on 
fait  cuire  à-,  ^u-prés  de  la  manière  dont  on  vient 
de  faire  mention , à l’exception  qu’il  obferve  de 
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faire  bouillir  le  vin  doux  & le  raifin  non  prefluré  ! 
avec  la  grappe  tout  enfemble , parce  que  , fui- 
vant  la  raifon  qu’il  en  donne,  la  rafle  contient  un 
principe  confervateur  , qu’on  jette  enfuite  dans 
la  cuve  au  moment  que  4a  fermentation  fpiritueufe 
commence  à fe  faife  & que  l'écume  du  vin  fur- 
monte  la  vendarge,  ou  bien  dans  les  tonneaux 
fl  l’on  y fait  fon  vin,  mais  toujours  en  propor- 
tion de  leur  contenance  : dans  ce  dernier  cas  on 
fe  fert  d'un  entonnoir  propre  à cet  effet  & tel 
que  l’auteur  en  indique  la  conftruélion. 

M.  Maupin , que  je  me  perfuade  être  appuyé 
de  l’expérience , affure  que  par  ce  procédé  on  pro- 
cure aux  vins  de  la  qualité,  qu’on  parvient  auffi 
à les  conferver  & même  à les  préferver  des  dé- 
feéfuofiiés  auxquelles  ils  font  fujets  , ajoutant 
qu’en  aucun  cas  il  n’eft  pas  poffible  de  rétablir 
les  vins  lorfqu’une  fois  ils  font  gâtés.  M.  Maupin 
fe  trompe  très-fort  à cet  égard  ; bientôt  j’en  don- 
nerai la  preuve.  Quoi  qu  il  en  foit , je  crois  fa 
nouvelle  méthode  avantageufe  pour  les  vins  foibles , 
communs , verts  & durs  ; mais  quant  aux  vins 
fins,  tendres  , moelleux  & délicats , tels  que  font 
ceux  de  Bourgogne  , de  Mâcon  & autres  d’une 
qualité  à peu  près  femblabîe,  je  la  crois  peu  fa- 
vorable ôi  peu  néceffaire  ; en  forte  que,  malgré 
les  bonnes  intentions  de  M.  Maupin  , je  doute 
( fans  cependant  vouloir  en  rien  dénigrer  fon  ou- 
vrage ) qu’il  y ait  beaucoup  de  propriétaires  de 
vignes  , fituées  dans  les  meilleurs  crûs  de  la  France 
qui  ofent  l’adopter. 

Il  eff  encore  diverfes  façons  de  faire  les  vins, 
qui  fans  offrir  un  avantage  bien  réel,  font  trop 
fufceptlbles  de  foins,  pour  en  parler.  Celles  dont 
on  vient  de  faire  mention  , toutes  fimples  qu’elles 
font , leur  étant  d’ailleurs  en  tout  préférables  , on 
fe  bornera  à dire , que  par  un  principe  fondé  fur 
une  longue  fuite  d’expériences  & généralement 
reçu,  les  vins  blancs,  pour  l’ordinaire,  veulent 
être  faits  prompts  5 qu’au  contraire  l?s  rouges  exi- 
gent d’être  cuvés  , afin  de  leur  donner  du  corps  & 
de  la  fermeté  en  proportion  du  temps  qu’on  veut 
les  garder , ou  du  trajet  plus  ou  moins  long  qu’on 
fe  propofe  de  leur  faire  faire  , non-feulement  pour 
qu’ils  puiffent  fe  foutenir  pendant  la  route  juf- 
qu’aux  lieux  de  leur  deftination,  mais  encore  con- 
ferver leur  qualité  après  leur  arrivée  ; auffi  les 
propriétaires  intelligens  qui  dépouillent  beaucoup 
de  vignes , font-ils  dans  l’ufage  de  faire  plufieurs 
cuvées  de  vin  différentes , fulvant  l’occafion  & 
les  circonftances.  Or , comme  nos  plus  excellens 
vins  de  Bourgogne  n’ont  pu  jufqu’à  préfent  fou- 
tenir un  long  trajet  fur  mer  fans  fe  dénaturer  to- 
talement, parce  qu’ils  font  trop  fins  & délicats, 
& toujours  trop  foyeux  & trop  tendres  , je  fuis 
perfuade  que  fi  on  les  faifoit  durs  & forcés  en 
cuvée  , tels  qu’on  fait  ceux  de  Bordeaux  & autres 
gros  vins  de  cette  efpèce  , qui , au-iieu  de  péricli- 
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ter  fur  mer  durant  un  paffage  de  long  cours , s’y 
bonifient  ; ils  y réfifieroient  également , pourvu 
toutefois  qu’on  eût  la  précaution  de  les  muter  de 
même,  c’eft»à-dire , de  les  foufrer,  & qu’on  eût 
en  outre  l’attention  c’y  ajouter  au  moins  un  quar- 
teron d’alun  calciné  par  chaque  tonneau.  On  ex- 
pliquera au  chapitre  du  gouvernement  & rétablif- 
fement  des  vins  , les  vertus  effentielles  du  foufre 
& de  l’aiun  calciné  pour  conferver  fi  finguUère- 
ment  les  vins , & en  quoi  elles  confifienr. 

Il  y a des  particuliers  qui,  pour  donner  du  par- 
fum à leur  vin  & lui  procurer  de  la  qualité,  met- 
tent en  fermentation  avec  la  vendange,  ou  bouillir 
à part  dans  une  chaudière  , avec  du  moût  non 
preffuré  , une  certaine  quantité  de  fuc  de  fram- 
boife , qu’ils  ont  eu  la  précaution  de  faire  bouillir 
avec  un  peu  de  fucre  , afin  de  le  conferver  juf- 
qu’au  temps  de  la  vendange  , & qu’ils  diftribuent 
par  égale  portion  fur  chaque  pièce  de  vin  nouveau; 
fouvent  même  ils  y ajoutent  la  quatrième  partie 
de  miel,  qu’ils  ont  foin  de  bien  écumer,  dans  les- 
années  ou  le  raifin  n’a  pas  atteint  le  degré  de  ma- 
turité qui  lui  convient.  J’ai  vu  faire  cette  opéra- 
tion , èc  goûté  le  vin  qui  en  eft  réfulté  ; je  l’ai 
trouvé  fupérieur  de  beaucoup  en  qualité  , à tous 
ceux  qui  n’avoient  pas  été  faits  de  cette  manière. 
On  emploie  auffi  la  fleur  de  fureau  dans  le  vin 
blanc , les  feuilles  d’orvale , les  graines  de  paradis  , 
les  fleurs  & les  femences  d’ormin. 

M.  l’abbé  Rozier,  célèbre  œnologifte,  auffi  bon 
chimiffe  que  favant  phyficien , indique  dans  un  mé- 
moire fur  les  vins,  couronné  par  l’académie  de 
Marfeille , & inféré  dans  le  journal  de  phyfique 
qu’il  rédige , le  moyen  fuivant  pour  donner  au 
vin  un  excellent  parfum.  Cueillez  des  fleurs  de 
vignes  iorfqu’elles font  épanouies,  faites-lesfécher 
à l’ombre , pulvérifez-les  & les  renfermez  dans 
une  petite  boëte  ; prenez  une  petite  quantité  de 
cette  poudre  , enfermez-la  dans  un  nouet , & fuf- 
pendez-le  dans  le  tonneau  lorfque  le  vin  nou- 
veau fermente.  Rien  n’eJfl  plus  naturel  ni  plus  pro- 
pre que  cette  poudre  pour  donner  au  vin  un  par- 
fum très-agréable  : effeffivemsnt  j’en  ai  fait  l’ex- 
périence d’après  M.  l’abbé  Rozier,  & j’ai  eu  lieu 
d’en  être  fort  fatisfait  ; d’ailleurs  en  fait  parfai- 
tement que  la  quintefcence  des  vertus  d’une  plante 
réfide  dans  la  fleur. 

Avant  que  de  terminer  ce  chapitre  , on  obfer- 
vera  que  dans  les  années  où  le  ra'fin  a peine  à 
mûrir  , foit  qu’il  y en  ait  une  trop  grande  quantité, 
foit  faute  de  chaleur  ou  que  la  faifon  foit  trop 
reculée , on  doit , pour  peu  qu’il  n’y  ait  pas  de 
gelées  à craindre  , dégarnir  les  ceps  de  vigne  d’une 
grande  partie  de  leurs  feuilles,  afin  que  les  raifins 
puiffent  être  frappés  , de  l’air  & du  foleil,  & par 
là  en  hâter  la  maturité. 
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Quant  à ce  qui  regarde  l’économie  intérieure 
& les  dilpofidons  nécellaires  pour  faire  les  ven- 
danges , j ai  cru  devoir  medifpenfer  d’entrer  dans 
ce  détail  ; je  dirai  tout  fimplement  qu’il  eft  fort 
intérelTant  pour  les  propriétaires  de  vignes  qui  font 
^ndanger,  de  veiller  à ce  que  les  vendangeurs 
& vendangeufes  ne  cueillent  point  les  aigrets  ou 
les  raifins  tardifs;  à ce  qu’ils  ôtent  les  bouts  de 
farraent , les  feuilles  ou  les  efcargots  qui  tom- 
bent dans  leur  panier  : tout  cela  communique  un 
inauvais  goût  à la  vendange;  & fur-tout  qu’ils 
aient  foin  de  ramalTer  bien  exaâement  les  grains 
de  raifins  tombés,  foit  en  les  cueillant  ou  autre- 
ment,  ce  qu’ils  négligent  volontiers  de  faire  quand 
Il  tait  froid,  des  brouillards  ou  de  la  pluie;  cet 
objet  étant  pour  eux  de  la  plus  grande  confé- 
quence  , tant  àcaufe  de  la  perte  qui  devient  con- 
üderable,  que  de  la  qualité,  puifque  les  raifins 
tombes  font  les  plus  mûrs  & les  meilleurs  , 8i  par 
confequent  ceux  qui  font  les  plus  propres  à faire 
d excellent  vin. 

Mais  quant  aux  foins  néceffaires  pour  confer- 
ver  les  tonneaux  vides  , fains , en  bon  état , & 
de  manière  à pouvoir  ferrir  fur  le  champ , ils 
font  trop  effentiels  pour  ne  les  pas  faire  con- 
noitre;  voici  en  quoi  ils  confiftent.  A mefure  qu’on 
Vide  fes  tonneaux,  il  faut  avoir  l’attention  d’en 
retirer  toute  la  lie  , s il  en  refte  ; après  quoi  on  les 
rince  deux  ou  trois  fois  avec  de  l’eau  propre  & 
claire  ; puis  on  les  laiffe  bien  égoutter  pendant 
deux  jours  ; enfuite  on  les  mèche  pour  leur  ôter 
ce  qui  relie  d’humidité  & en  même  temps  leur 
donner  du  parfum  : en  cet  état  on  les  place  dans 
un  grenier  ou  fous  un  hangar  , pourvu  que  l’un 
& 1 autre  endroit  foient  bien  fecs  & aérés.  Mais 
pour  plus  d exaâitude  on  les  défonce  d’un  bout  • 
par  ce  moyen  fimple  8c  facile  , on  conferve  fes’ 
tonneaux  dans  le  meilleur  état  polî.ble  & fans 
cra.ndre  que  jamais  il  s’en  gâte  un  feul.  Quel- 
ques jours  avant  que  de  faire  vendange  , on  les 
renfonce  & relie;  puis  on  les  lave  avec  de  l’eau 
fraîche,  & avant  que  de  s’en  fervir  on  met  un 
peu  d eau  bien  chaude  fur  les  fonds  pour  faire 
renfler  & joindre  les  douves  afin  d’éviter  le  cou- 
lage. 

Si  cependant  on  avoit  des  tonneaux  oui  euf- 
fent  la  moindre  atteinte  de  moifi , de  punais  , 
de  renfermé  & autres  mauvais  goûts  provenant 
de  négligence  ou  autrement  , il  faudroit  les  dé- 
Icncer  & les  mettre  à l’air  quelques  jours,  en- 
luite  les  laver  avec  de  l’eau  bouillante  , dans  la- 
quelle on  aura  mis  deux  bonnes  poignées  de  feuilles 
e pêcher  & un  peu  de  fel  commun  ; pour  cet 
effet  on  prend  un  vieux  balai,  afin  de  frotter  for- 
1 tement  les  tonneaux  infeftés  CSc  les  mieux  net- 
toyer ; après  on  les  met  fécher  au  foleil,  puis  on 
les  renfonce  pour  les  rincer  de  nouveau  avec  de 
• 1 eau  fraîche  Ôc  claire,  enfuite  on  les  lailTe  égoutter. 
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& 1 on  finit  par  les  mêcher  avant  que  de  les  fem- 
Mais  lorfque  les  tonneaux  font  entièrement 
gâtés  & infeélés  d’odeurs  infupporiables  , ces 
moyens  font  alors  infuffilans  ; dans  ce  cas  il  elt 
toujours  plus  prudent  de  ne  pas  s’en  fervir,  que 
de  s’expoler  à perdre  son  temps  , fes  peines  & fon 
vin.  On  doit  encore  avoir  la  précaution  de  laver 
les  futailles  neuves  avec  de  l’eau  chaude;  & avant 
que  de  s en  fervir , on  les  rincera  avec  une  infu- 
fion  de  femence  de  coriandre  , d’anis  & de  fenouil 
piles , une  once  de  chaque  pour  deux  féaux  d’eau. 

Il  faut  auffi  , pour  tenir  fes  cuves  en  bon  état 
les  bien  nettoyer , & les  mettre  dans  un  endroit 
fec  & aéré. 

De  la  manipulation,  & du  gouvernement  des  vins, 

avec  l art  de  les  améliorer , de  les  conserver  & de 

les  rétablir  lorfquils  font  défeBueux, 

Savoir  faire  les  vins  pour  qu’ils  fe  confervent 
& pour_ qu’ils  ayent  de  la  qualité,  eft  fans  doute 
la  première  chofe  efTeniielIe  à laquelle  on  doive 
s appliquer  ; mais  cette  connoifl'ance  , toute  im- 
portante quelle  eft,  devient  pour  ainfi  dire  infuf- 
fifante  fi  elle  n’eft  jointe  à celle  de  les  favoir  bien 
gouverner  après  qu’ils  font  faits  , afin  de  les  main- 
tenir toujours  en  bon  état;  & de  plus  encore  à 
une  troifième  connoiffance,  qui  confifte  dans  la 
manipulation  & les  moyens  de  rétablir  les  vins 
lorfqu  enfin  ils  font  devenus  défeélueux  • c’eft  de 
ces  derniers  objets  intéreffans  dont  on  va  s’occu- 
per auffi  exaélement  qu’il  eft  poÆble. 

eft  compofé  de  tartre,  de  foufre  ^ 
defprit  inflammable,  d’eau,  de  terre,  & ce  nefl 
quaux  diverfes  proportions  & aux  divers  mékl 
g-s  de  ces  principes  qu’i!  faut  attribuer  les  diffé- 
rentes  ^qualités.  La  tranfparence  des  vins  e^n  n/r 
la  durée;  quand  ils  font  trop  énais  & difflr'l 
s’éclaircir  d’eux  - mêmes  difficiles  à 

j«  vin,  fon,  d'., ne  ,nali,f 

les  foins  ordinaires  fuffifent  onnr  ^ 

ils  conCften,  à rempli,  b?en*^e  “ait  •' 

mo  s le,  ronneanx,  ? le, 

nies  ÿ obfervant  de  mettire  an  j 

“d:Lla'fr^ 

Comme  la  bonne  ou  mauvaife  qua'ité  des  vins 
dépend  dune  infinité  de  caufes  piovenantes 
comme  on  la  déjà  dit,  du  climat  de  l’expofil 
non  , de  la  nature  du  fol,  de  l’efpèce  du  pbn^t  de 
la  vigne  & de  la  maturité  du  rainn  , en  outre  du 
temps  fec  ou  pluvieux  , froid  ou  chaud  qu’il  a fait 
pendant  la  vendange,  & de  la  manière  de  fafre 
le  vin,  enfuite  des  chaleurs  & fechereffies  plus 
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OU  moins  grandes  de  l’éiè , & enfin  de  la  bonté 
de  la  cave  où  ils  font.  ( Ce  qui  conflitue  une 
bonne  cave  , confifte  en  ce  qu’elle  ne  foit  pas 
près  d’un  grand  chemin  ou  d’une  rue  fréquentée 
par  les  voitures  , ou  près  d’un  atelier  de  forgeron  , 
de  charpentier , de  charron  , &c.  car  les  fecouffes 
;troublent  le  vin  ; il  faut  auffi^qu’elle  foit  profonde 
autant  qu’on  le  peut , la  voûte  élevée  , les  fou- 
piraux  au  nord  , & qu’elle  foit  feche.  ) 

Des  différentes  caufes  qu’on  vient  de  dénom- 
mer , il  arrive  fouvent  que  les  vins  qui  en  ont 
fouffert  , fe  gâtent  ou  deviennent  défeâueux  , 
tantôt  foibles,  nébuleux  ou  boites;  tantôt  tournant 
au  gras,  à l’amertume,  au  béfaigre  & à la  pouffe; 
alors  il  faut  avoir  recours  à d’autres  foins  pour 
les  gouverner , & à des  moyens  particuliers  pour 
les  rétablir  , ainfi  qu’on  va  les  faire  connoître. 

Comme  rien  n’eft  fi  précieux  qu’une  bonne  cave 
pour  conferver  les  vins  , même  pour  les  refaire 
quand  ils  commencent  à pécher  en  quelque  chofe  , 
il  eft  donc  inconteftablement  prouvé  qu’il  n’y  a 
que  dans  les  mauvaifes  où  ils  font  expofés  à fe 
gâter,  fur-tout  dans  les  vinées  peu  profondes  ou 
dans  les  celliers  mal  fitués. 

Dans  les  cas  où  l’on  a des  vins  foibles , & qui 
par  conféquent  n’ont  pas  de  corps  , on  doit  avoir 
la  précaution  de  les  laiffer  sur  leur  lie  jufqu’au  mois 
d’avril , afin  qu’ils  s’y  nourriffent  deffus  & fe  fou- 
tiennent  : tous  les  vins  nouveaux  qui  ne  font  pas 
ainfi,  doivent  être  foutirés  depuis  le  mois  de  jan- 
vier jufques  dans  le  courant  de  mars  au  plus  tard  : 
les  s ins  qui  font  durs  ou  qui  ont  beaucoup  de 
verdeur  , demandent  à l’être  plufieurs  fois  pour  les 
pouvoir  attendrir.  A l’égard  des  vins  extrêmement 
cuvés , ils  veulent  être  attendus  : on  obfervera 
cependant  qu’il  eft  néceffaire  de  foutirer  les  vins 
toutes  fois  & quantes  qu’il  s’agit  de  les  tranfporter 
d’un  endroit  à un  autre  , fi  on  veut  qu’ils  fe  con- 
fervent. 

En  général  tous  les  vins , quoique  foutirés  & 
clairs  , exigent  encore  d’être  collés  fimplement  avec 
huit  à dix  blancs  d’œufs  (par pièce  de  240  pintes) 
& leurs  coquilles  écrafées  dans  une  pinte  à trois 
chopines  d’eau  de  puits , la  plus  fraîche  & la  plus 
claire  qu’on  puiffe  trouver  : cela  leur  donne  de  la 
qualité , les  rend  plus  agréables , & empêche  qu’ils 
ne  dépofent  lorfqu’ils  font  en  bouteilles  , par  la 
raifon  que  la  colle  entraîne  & précipite  avec  elle 
au  fond  du  tonneau , toutes  les  parties  hétérogè- 
nes qui  fe  trouvent  mêlées  dans  le  vin.  A cet 
effet,  on  bat  les  blancs  d’œufs,  les  coquilles  & 
l’eau  tout  enfemble,  enfuite  on  remue  le  vin  dans 
le  tonneau  , avec  un  bâton  fendu  en  quatre  & 
ouvert,  après  quoi  on  y verfe  la  colle  qu’on  remue 
de  nouveau  avec  le  vin  , puis  on  obferve  de  le 
tenir  plein  jufqu’à  rafe  de  la  bonde,  & on  le  ferme 
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à volonté  : deux  ou  trois  jours  après  on  peut  le 
mettre  en  perce,  foit  pour  le  boire  journellement 
ou  le  tirer  en  bouteilles. 

Les  particuliers  qui  font  dans  l’ufage  de  mettre 
leurs  vins  en  bouteilles , tant  pour  l’agrément  que 
pour  la  commodité  qui  en  réfulte,  jouiffent  encore 
de  deux  avantages  bien  réels , qui  font  : 1°,  de  les 
conferver  très-furement  ; 2®.  de  leur  procurer,  par 
cette  précaution  , plus  de  qualité.  Ceux  au  con- 
traire qui , pour  leur  confommation  ordinaire  ^ 
tirent  leurs  vins  à la  pièce  par  un  foffet  ou  par  une 
cannelle  jufqu’à  la  fin,  courent  non- feulement  les 
rifques  qu’ils  fe  perdent  faute  d’attention , mais 
les  expofent  encore  à fe  gâter  , foit  qu  ils  fe  trou- 
blent, foibliffent  ou  s’aigriffent,  fur-tout  quand  la 
pièce  devient  baffe.  Il  eft  à remarquer  que  les  vins 
qui  font  fort  vineux  , font , dans  ce  cas  , plus  fuf- 
ceptibles  d’aigrir  que  les  foibles  , particulièrement 
les  blancs,  qui  en  outre  ne  manquent  jamais  de 
jaunir  & de  rompre.  Comme  il  eft  utile  & effentiel 
de  mettre  le  vin  en  bouteilles,  foit  pour  la  con- 
fommation journalière  ou  pour  le  garder  précieu- 
fem^nt , du  moment  qu’on  veut  tirer  une  pièce  de 
vin  en  bos,uteilles , on  doit  commencer  par  bien 
laver  & bien  égoutter  fes  bouteilles  ; mais  pour 
celles  qui  ont  déjà  fervi  & qui  font  craffeufes,  il 
faut,  pour  les  bitn  nettoyer  , les  rincer  avec  de 
la  dragée  de  pfomb  & des  petits  doux  appelés 
broquettes , obfervant  d’y  paffer  après  de  leau 
claire  & propre  une  couple  de  fois  ; alors  on  met 
une  petite  fontaine  de  métal  au  tonneau  , per- 
cée d’une  quantité  de  petits  trous  , & dont  le  bec 
eft  recourbé , au  deffous  duquel  tonneau  on  met 
un  petit  baquet  pour  recevoir  le  vin  qui  pourroit 
fe  perdre  en  le  tirant  ou  en  frappant  au-deffus  le 
bouchon  de  la  bouteille , fi  , étant  etoilee , elle 
venoit  à fe  caffer.  On  tourne  la  clef  de  la  fontaine  , 
à l’effet  d’en  faire  couler  le  vin  pour  en  remplir 
fes  bouteilles , de  forte  qu’il  y ait  toujours  un  demi- 
pouce  de  vide  entre  le  bouchon  & le  vin  : on  bou- 
che à l’inftant  foigneufement  chaque  bouteille  avec 
un  bouchon  de  liège  bien  choifi , qui  ne  loit  pas 
vermoulu  ; & dès  qu’elles  font  toutes  remplies  & 
bouchées , on  les  couche  par  rang  fur  le  côté , & 
on  les  arrange  artiftement  avec  des  lattes  & du 
fable  fin  : au  moyen  de  ces  précautions,  on  ne 
craint  point  qu’elles  s’écroulent  ni  qu’il  fe  forme 
des  petites  fleurs  blanches  fur  le  vin.  Il  faut  encore 
avoir  l’attention  de  mettre  les  bouteilles  , à mesure 
qu’on  les  vide  , fur  des  planches  trouées , le  col 
renverfé  & paffé  à travers , obfervant  d’y  paffer  un 
peu  d’eau  avant  & de  les  tenir  ouvertes. 

Mais  lorfque  les  vins  font  naturellement  épais  , 
nébuleux  & trop  difficiles  à éclaircir  , ou  qu’ils  font 
fujets  à faire  un  dépôt  dans  la  bouteille,  tel  qu’en 
font  les  gros  vins  en  général , & particulièrement 
ceux  du  Gâtinois  , il  faut  alors  douze  blancs  d’œufs 
pour  les  clarifier , & y ajouter  un  quarteron  d’alun 
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calciné  réduit  en  poudre,  qu’on  mêle  & bat  bien 
enfemble.  Cette  façon  ne  coller  les  vins  eft , à 
tous  égards,  précérab  e à taure  autre.  La  gomme 
arabique,  rédui-e  en  poudre  & employée  de  la 
rtîsme  man.ère  à la  doie  d’une  once,  eit  très-ex- 
cebente  pour  clarider  les  vins;  elie  a de  plus  que 
Is  coÜe  de  poiffan , la  venu  de  fe  conferver  fans 
jamaîs  fe  corrompre,  d’ètfe  amie  du  corps  hu- 
ir.atn,  & de  ne  communiquer  au  vûn  ni  goût  ni 
ocieur.  On  ciarifie  aullî  les  vins  avec  des  caillojx 
Calcines  & réduits  en  poudre  ; le  fe! , les  cendres 
de  farinent,  le  p.ârie,  la  craie,  le  marbre  blanc 
& 1 al.bâ:re  ; er.tin  avec  toutes  les  fubflances  capa- 
b e,  d atténuer , de  divifer  & de  disToudre  tou.es 
les  parties  grofTières  Sc  terrellres  qui  étoient  dans 
le  vin. 

Dès  qu’on  s’aperçût  qu'un  vin  , déjà  foible  par 
luumème,  s’appausrit  qno'qu’étant  fur  fa  lie,  & 
qu  il  commence  à devenir  nébuleux  , il  faut  aulll- 
tot  le  foutirer , cefl-a-dire,  le  tranfvafcr  dins  une 
amre  pièce  nouvellement  vide  ; mais  il  eft  abfo- 
lument  necelTaire  de  la  mécher  auparavant. 

La  meche  n’efl  autre  chofe  qu’une  comp&fition 
de  foufre  fondu  dan>  l’eau-de-vie , avec  des  tiecrs 
de  violettes  , du  calamus  aromaticiis , de  la  corian- 
dre , de  la  poudre  d’iris  de  Florence  & autres  i t- 
gred-.ens  de  cette  forte,  qu’on  étend  fur  de  petites 
bandes  de  toile  neuve  , larges  d’un  pouce  à un 
pouce  & demi  : celle  de  Strasbourg  fe  fait  à peu 
prés  de  cette  manière , & palTe  pour  erre  la  meil- 
leure ; elle  coûte  de  vingt-cinq  à trente  fous  la 
livre  , & fe  ven  1 à P.^ris , rue  de  la  Verrerie  , au 
bureau  des  carroff  s de  Strasbourg.  On  en  fau  auffi 
à Orléans  & dans  les  principales  villes  du  roy  lu- 
me  , qui  eH  eg  lement  bonne.  Voici  comme  on  la 
fait  : prenez  un  poêlon  de  terre  vernillé,  msttez-y 
pour  quatre  à cinq  fous  de  foufre  réduit  en  poudre , 
& pour  fix  fous  d’eau- de-vie;  mettez-le  fur  le  feu  \ 
& lorfqu’il  fera  prêt  de  bouillir,  paffez  ce  mélange 
à Lravers  un  linge  , & laiffez  le  refroidir  ; ajoutez  y 
un  quarteron  de  coriandre,  des  fleurs  de  viol  ttes, 
un  peu  de  calamus  aromaticus  ou  de  la  poudre 
diris  de  Florence;  alors  vous  y plongerez  des  pe- 
tites bandes  de  toile  neuve,  larges  d’environ  un 
pouce , & longues  d’an  pied  ou  à peu  près.  Un 
quarteron  de  cette  mèche  efl  plus  que  fuffifant 
pour  cinquante  pièce?.  Lorfqu’o  i veut  muter  ou 
mécher  une  futaille  pour  y foutirer  du  vin  , on 
coupe  d’une  bande  un  petit  morceau  en  quarré, 
qu  on  accroche  à un  fîl-de-fer  courbé  par  en-bas, 
en  forme  de  hameçon , dont  l’autre  bout  tient  l 
une  broche  de  bois , longue  d’environ  neuf  pouces , 
& appropriée  de  façon  à pouvoir  fervir  à toutes 
fortes  de  bondes  : on  allume  la  meche  au  moyen 
d’une  bougie  ou  d’une  chandelle,  & dès  qu’elle 
l’eft , on  l’introduit  dans  la  futaille  dont  on  a fait 
choix,  jufqu à ce  qu’elle  foit  confumée  : ordinai- 
rement la  mèche  s’éteint  lorfqne  la  pièce  n’eft 
Arts  é*  Mitiers,  Tome  VUI. 
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pas  f.aîcheinent  vide,  & quelquefois  faute  de  lui 
donner  un  peu  d’air  en  brûlant  : on  a foin  enco  e 
doter  la  toile  brû'ée  reftanie  au  mlchoir,  raice 
qu  elle  pourroit  donner  au  vin  un  petit  goût  'défa- 
greable.  Dans  le  cas  cm  l’o.i  n’aurcit  pas  de  mé- 
choir,  on  p;ut  y fuppléer  au  moyen  d’une  gr.afl’e 
épingle  qu  on  paffe  à trave  s du  petit  morceau  de 
mèche  , qui  pour-lors  fe  trouve  retenue  par  la  tê  e 
de  l’épmgle,  qu’on  enfonce  par  la  pointe  au-def- 
fous  du  bondon  , en  la  frappant  avec  une  clef  eu 
toute  autre  chofe  , ainlî  que  je  l’ai  toujours  prati- 
que . enfuite  on  foutire  fon  vin  dedans.  La  vapeur 
du  fmfte  enflammé  qui  s’attache  aux  parois  des 
douves  du  tonneau,  ôte  l’élaflicité  à l’air  furabon- 
clant,  & a la  vurtu  propre  de  ré  fl  1er  puiffarriment 
à la  fermentation,  donne  de  la  force  & du'foutien 
a-J  vin,  & empêche  les  liqueurs  de  s’aigrir;  elle 
convient  en  général  à toutes  fortes  de  vins,  excepté 
ceux  de  liqueur , trop  vifqueux  ou  trop  flrupetlx. 

Si  Ion  efl  à portée  de  fe  procurer  vingt  ou 
trente  pirue:  de  bo.n  vin  de  Languedoc,  de  Ga- 
daigne,  de  R-ouffliion  ou  autres  fortes  de  vins  de 
la  natute  de  ceux-ci  , il  fe^a  bien  avantageux  de 
hs  marier  avec  le  vin  foibîe  qu’on  vient'^de  fou- 
tirer , afin  de  ie  rendre  plus  moelleux  , de  lui 
doniiCr  du  corps  , du  foutien  & de  la  qualité  ; après 
Quoi  on  le  collera  avec  des  blancs  d’œufs,  aux- 
quels on  ajoutera  trois  onces  d’alun  calciné.  L’alun 
calcine  contient  un  fel  neutre , qui  en  général  corn- 
munique  au  vin  une  qualité  ftiptique,  anti-putride 
& acide  qui  s’oppofe  , de  même  que  le  foufre  , 
fortement  à la  fermentation,  & Mie  la  précipita- 
tion qui  s’enfuir. 

Si  1 on  a du  via  qui  file  , ou  qni  foit  totalement 
gras  comme  de  1 huile  , le  moyen  le  plus  Ample 
& le  plus  certain  pour  le  rétablir , eft  celui  de  le 
paffer  fur  la  lie  d un  tonneau  fraichemint  vide, 
fans  qu  il  foit  néceffaire  de  le  mécher;  enfuite  on 
le  roule  bien  fort,  afin  de  mêler  ie  vin  avec  la  lie; 
puis  on  le  met  en  place , & huit  jours  après  ou’il 
efl:  repofe,  on  le  tire  à clair  dans  une  autre  piè\e, 

6c  l’on  finit  par  ie  coller  fimplement  avec  des  blancs 
d’œufs.  Par  ce  procédé,  on  eft  bien  fûr  d;  degr  if- 
ftr  routes  fo-tes  de  vins.  On  peut  aufli  dégiuiffer 
ie  vil  de  cet  e façon  : prenez  du  fd  commun  , de 
la  gamme  arabique  & di  la  cendre  de  farment , de 
chaque  une  demi-once;  mettez  le  tout  dans  un 
nouet  que  vous  attacherez  au  bout  d’un  petit  bacon, 
a 1 effet  de  1 introduire  par  la  bon  Je  du  lonre’u, 

& d’en  remuer  ie  vin  pendait  un  quart-d’heure  • 
après  ce  temps,  vous  le  retirerez,  & il  fera  a’ors 
parfaitement  dégraiffé.  Quand  en  veut  lui  procurer 
plus  de  qualité,  on  y verfe  un  demi  lèpiier  d’ef- 
prir-de-vm  avant  que  de  le  remuer. 

Les  vins  blancs  font  beaucoup  plus  flijets  qu-e  les 
rouges  , û tourutr  à h gra  1 c,  & la  caufe  de  cette 
maladie  , facbe  à re.ablir  , p.ovienr  de  ce  qu'on 
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laiffe  peu  cuver  les  premiers  & pas  affez  les  derniers. 
Si  l’on  a du  vin  en  boiueilies  qui  toit  totalement 
gras  , il  faut , pour  le  dégraiffer  comme  il  convient , 
prendre  un  tonneau  de  la  grandeur  proportionnée 
à la  quantité  qu’on  a de  bouteilles  : on  les  vide 
dedans  avec  un  feau  de  bonne  lie  , & l’on  fait 
enfuite  la  même  opération  que  ci-devant  5 mais 
lorfqu’on  veut  le  remettre  en  bouteilles  , il  faut , 
en  le  collant  , ajouter  aux  blancs  d’œufs  un  peu 
d’alun  calciné  : la  contenance  du  vaiffeau  doit  tou- 
jours déterminer  le  nombre  d’œufs  & la  quantité 
d’alun  qu’il  eft  néceffaire  d’employer  : par  ce  moyen 
on  peut  être  affûté  de  rétablir  fon  vin  , 6c  qu’alors 
il  ne  fera  point  de  dépôt  dans  la  bouteille. 

Les  vins  qui  tournent  à l’amertume,  font  ordi- 
nairement ceux  qui  ont  le  plus  de  qualité  , en 
même  temps  le  plus  de  difpofuion  à s ufer  promp- 
tement ; cependant  il  eil  rare  qu’ils  fe  trouvent 
affeéfés  de  ce  goût  àè,  la  première  année  qu’ils 
. font  faits  ; ce  n’eft  qu’en  vieilliffant  & vers  ia 
fécondé  année  qu’ils  y font  expofés  ; mais  il  eff 
auffi  aifé  de  prévenir  cette  maladie  , que  difficile 
d’y  remédier  quand  Is  font  totalement  tombés  en 
amertume  : or  , pour  les  garantir  de  cette  défec- 
tuofité  , il  ne  s’agit,  outre  la  précaution  de  mécher 
la  futaille  lors  du  founrsge  , que  de  remplir  chaque 
tonneau  tous  les  ans,  avec  vingt  à trente  pintes 
de  bon  vin  nouveau  dès  qu’il  eii  éciairci  ; par 
cette  attention  on  renouvelle  & conferve  fcn  vin 
une  & deux  années  de  plus,  fans  craindre  qu’il 
éprouve  es  goût  délagréable.  Tout  poffeiTenr  de 
vin  doit  ave  r foin  de  goûter  de  temps  en  temps 
toutes  '’es  pièces  de  vin  l’une  après  l’autre  , pour 
s’affurer  '.’il  n’y  en  a pas  qui  pèchent  ou  qui  aient 
de  mauvaifes  difpofitions  , afin  de  pouvoir  y re- 
médier plutôt  que  plus  tard  ; car  dés  qu’on  a du 
vin  tnt'èrement  tourné  à l’amertume , il  n’eff  guère 
poffible  de  le  rétablir  pariaitement  r le  feul  moyen 
pour  y paivenir,  confiffe  à foutirer  d’abord  Ion 
vin  pour  le  paffer  fur  une  lie  fraîche  & généreufe 
de  bon  vin  nouveau  ; au  bout  d'une  quinzaine  de 
jours  enfuite,  on  le  retire  en  le  tranfvafant  dans, 
une  autre  pièce  nouvellement  vide  qu’on  aura  eu 
foin  de  mécher,  obfervant  de  la  tenir  pleine  juf- 
qu’à  rafe  de  l’intérieur  de  la  bonde  : alors  on  prend 
la  mie  d’un  pain  fortant  du  four,  qu’on  met  dedus 
en  guife  de  bonde  , afin  qu’elle  s’impreigne  de 
ramertume  du  vin;  & dès  qu’elle  en  eff  tout  à 
fait  imbibée,  on  l’ôte , puis  on  colle  fon  vin  avec 
les  blancs  d’œufs  & l’aiun  calciné.  'Voici  cepen* 
dant  un  autre  moyen  : faites  bouillir-un  picotin 
d’orçe  dans  quatre  pintes  d’eau  , jiifqu’à  réduélion 
de  moitié  ; paffez-la  à travers  un  linge  ; faites-y 
fondre  un  gros  de  bon  tartre  de  vtn  & autant 
d’alun  ; mettez  le  tout  dans  le  tonneau  , avec  l’at- 
tention de  bien  remuer  le  vin  avec  un  bâton  fendu 
en  quaire , fans  qu’il  puiffe  toucher  à la  lie. 

Pendant  les  grandes  chaleurs  & féchereffes  de 


V I N 

l’été  , le  vin  qui  n eft  pas  bien  encavé , en  fouffre 
confidérablemenr , pouffe,  travaille,  prend  un  goût 
d'échaud  ou  devient  boité  ; ce  qui  n’eft  occafionaé 
que  par  une  fermentation  extraordinaire,  acciden- 
te'ile  ou  contre  nature,  qui  fait  fui  monter  la  lie, 
en  trouble  le  vin,  qui  devient  d’une  confiftance 
épaiffe,  le  corrompt , le  rend  d’un  ufage  nuifible, 
& l’expofe  à devenir  béfaigre , & fans  autre  ref- 
fource  que  celle  d’être  converti  en  vinaigre  pour 
peu  qu’on  tarde  à y remédier.  Du  moment  qu’on 
s’aperçoit  qu’un  tonneau  de  vin  travaille  & qu’il 
fe  trouble , il  faut  en  tirer  par  un  foffet , de  manière 
qu’on  puiffe  le  remplir  après  , avec  environ  trois 
chopines  d’eau  de  puits,  la  plus  claire  & la  plus 
fraîche  qu’on  pourra  fe  procurer  : on  la  verfe  à 
petit  filet  & du  plus  haut  poffible  dans  le  tonneau, 
fur  la  bonde  duquel  on  met  enfuite  des  feui  les  de 
vignes  ; & l’on  a foin  auffi  d’atrofer  avec  la  même 
eau  , pliifieurs  fois  par  jour  , les  cercles  & les 
fonds , afin  d’en  pouvoir  fufpendre  la  fermenta- 
tion ; & dès  (ju’-lle  eft  arrêtée  , on  foutire  fon 
vin  dans  une  autre  pièce  récemment  vide,  qu’on 
aura  eu  foin  de  mécher  auparavant , Si  on  la  colle 
enfuite  avec  douze  blancs  d’œufs  & un  quarteron 
d’alun  calciné  , joint  à un  peu  de  fel  de  eu, fine 
bien  defféché.  Par  ce  procédé  on  rend  fon  vin 
très-potable  , & l’on  ne  court  pas  les  rifques  qu’il 
devienne  béfaigre. 

Si  cependant  on  avoit  des  vins  qui  fuffent  dé- 
cidément aigres,  on  pourroit,  pour  les  rétablir, 
tenter  les  moyens  fuivans  : après  avoir  foutiré  & 
méché  le  vin  qui  eft  aigre,  on  prend  deux  écorces 
d’oranges  & trois  miifcades  réduites  en  poudre, 
qu’on  met  dans  le  tonneau  , puis  on  a foin  d’en 
agiter  le  vin  ; & après  l’avoir  fermé , on  le  laiffe 
quinze  jours  fermenter;  enfuite  on  goûte  fon  vin, 
qui  alors  fe  trouve  rétabli  : autrement  on  prend 
trois  à quatre  onces  de  blé  ; on  le  fait  b'  ui.lir  dans 
de  l’eau  pure  jufqu’à  ce  c’u’i’  crève,  enfuite  on  le 
laiffe  refroidir  & on  le  mec  dans  le  tonneau,  en- 
fermé dans  un  petit  fac , ayant  foin  avant,  d’en 
bien  remuer  le  vin.  La  femence  de  po.reau  eft 
auffi  très-propre  à corriger  l’aigreur  des  vins,  de 
même  que  les  pois  chiches  oin  s d’huile  d’olive , 
-cuits,  & mis  dans  le  tonneau  avec  un  peu  de  Tel 
de  tartre.  J’ai  connu  des  marchands  de  vin  qui, 
pour  rendre  potables  de  tels  vins,  mettoient  les 
trois  quarts  d’une  livre  de  poraffe  par  demi-queue, 
jauge  d’Orléans  : peu  de  temps  après  ils  les  tranf- 
vaioient  & les  colloient  avec  l’alun  & les  blancs 
d’œufs.  On  peut  encore  corriger  Sc  rendre  fup- 
portable  l’aigreur  du  vin  avec  le  fucre  & le  miel, 
lorfiju’il  n’eft  pas  tout-à-fait  aigre  ; mais  il  ne  fmt  les 
employer  que  par  petite  quantité.  Il  eft  enc  ne  d’au- 
tres moyens  plus  propres  à rétablir  les  vins  aigres , 
ou  du  moins  à en  mafquer  le  goût;  mais  ils  font 
trop  dangereux  pour  qu’on  puiife  les  indiquer  ici.  . 

^ On  diftingue  encore  différens  goûts  défeftueux 


V I N 

dans  1«  vins  , comme  d’herbages,  de  terroir,  die 
tut  6c  de  moi'.i.  Les  d^ux  premiers  goûts , tenant 
a la  nature  du  vin,  font  principalement  affectés  à 
la  lie  ; en  conféquence  on  peut  en  corriger  la 
mauvaife  qualité  ; pour  cet  effet  il  faut  les  foutirer 
P’u  de  remps  après  qu’ils  font  faits,  & les  mettre 
lur  une  lie  étrangère  , riche  & généreufe  , prove- 
nant d excellent  vin  : au  bout  de  trois  femaines 
ou  un  mois , on  les  ioutire  de  nouveau  dans  des 
^taiLes  bien  envinées , qu’on  a toujours  foin  de 
ecner  avant  que  de  les  remplir  ; enluite  on  les 
eolie  avec  les  blancs  d’œufs  & l’alun  calciné.  Les 
gens  de  1 art,  tels  que  les  commiffionnaires  de  pro- 
vinces, es  marchands  de  vin  de  Paris  & autres 
ont  ans  1 ufage , outre  ce  qu’on  vient  de  dire  . 
s couper  ces  vins  avec  d’autres  & de  les  paffer 
ur  des  copeaux  râpés,  tant  pour  en  faire  didîper 
e goût  que  pour  les  éclaircir,  fur-tout  à l’égard 
9=s  vins  uouveaux.  ° 
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Quant  aux  vins  qui  ont  un  goût  de  fût  ou  crui  font 
cbancis,  on  parvient  à les  ré'^ablir  en  trè>-grande 
partie,  en  fuivsnt  la  même  opération  que  celle 
iriuiquee  ci-devant  pour  les  vins  tournés  à l’amer- 
tume ; on  y ajcute  de  plus  un  petit  fâcher  conte- 
nant quatre  onces  de  baies  de  lauriir  & une  écorce 
c orange  pulvénlée  , avec  un  peu  de  limaille  de 
ter  afin  que  le  nouer  ne  fumage,  pas  en  le  fuf- 
pen,.ant  dans  le  milieu  du  tonneau  : autrement  on 
prend  une  livre  & plus  de  froment  bien  ffnllé 
quon  rnet  dans  un  petit  fac  & qu’on  laide  fuf- 
pendre  dans  le  tonneau  pendant  trois  ou  quatre 
jours.  Mais  pour  ceux  qui  font  moifi,  ou  qui  ont 
une  mauvaile  odeur,  voici  un  moyen  certain  pour 
la  leur  oter  : on  prend  du  genet  avec  fix  feuilles 
dorvae  ( ou  toute-bonne  ) , on  en  fait  un  petit 
paquet  de  cinq  à fix  pouces  de  longueur , & gros 
de  raçon  à pouvoir  entrer  par  le  trou  de  la  tonde 
du  tonneau,  qu’on  fufpend  dedans  au  moyen  d’une 
ncelie  attachée  à l’ouverture  ; & après  huit  heurts 
intervalle,  on  goûte  fon  vin  de  demi-heure  en 
demi  heure  , jufqu’au  moment  où  l’on  s’aperçoit 
cuti  n’a  plus  de  mauvais  goût  : en  peut  encoie 
|/outer  au  genet  Sc  à l’orv-ffe  un  gios  d’iris  de 
rlorence,  ü on  veut  communiquer  à fon  vin  un 
parlum  agréable. 

On  rétablit  auffi  les  vins  blancs  qui  rompent 
Ci  jauniiTcnr , en  les  paffant  fur  des  pièces  où  il 
y a eu  de  i’eau-de-vie  ; & faute  d’en  pouvoir 
avoir , on  prend  des  futailles  fraîchement  vides 
de  bon  vin  blanc  , qu’on  a foin  de  rincer  avec 
environ  une  pinte  de  cette  liqueur  pour  chacune; 
^-uite  on  la  mèche  & l’on  foutire  fon  vin  jaune 
& rompu  dedans  ; apiès  on  le  colle  avec  les  blancs 
O œufs  & l’aiun  calciné,  obfervant  d’y  ajouter 
gros  comme  une  noix  de  fucre  candi.  Dans  tous 
e,  cas  où  1 ou  piocède  à la  clarification  des  vins, 
d en  toujours  effentiel  de  fupprimer  les  jaunes 
doeufs  des  blancs,  fur-tout  lorfqu’il  s’agit  de  cla- 


' f'^^r  blancs  , parce  que,  loin  d’accélérer 

la  clarification  , ils  la  retardent,  & s’oppofent 
meme  à ce  qu  elle  foit  parfaite  ; car  dès  qu’on  les 
y /'  int,  le  vin  n’eft  jamais  auffi  net  & auffi  bril- 
lant que  lorfqu’on  les  retranche  : une  longue  fuite 
d expériences  m’a  convaincu  de  cette  vérité. 

C eff  bien  ma!  à propos  qu’on  fe  prévient  contre 
le  nieiange  d un  vin  avec  un  autre  vin;  ce  travail 
tü  louvent  trèî-utile  & même  indifpenfable  , oar- 
ticuherement  lorfqu’on  a du  vin  trop  chargé  en 
i-o^kür,  qui  en  outre  eft  dur  ou  trop  mat;  on  n-* 
liuroir  mieux  faiie,  en  pareil  cas,  que  de  le  cou~ 
per  avec  moiné  de  bon  vin  blanc;  par  cc  moyen 
on  le  rend  délicat , plus  coulant  & plus  agréable  : 
cette  operation  doit  fe  pratiquer  fur-tout  à l’égard 
des  vins  deffinés  pour  l’ufage  ordinaire.  Il  eff  auffi 
d autres  mélanges  dont  on  peut  tirer  un  très-grand 
avantage;  mais  il  faut  toujou-s  en  faire  l’émeuve 
avant  que  de  procéder,  foit  au  moyen  d’uné  petite 
inefure  ou  , par  exemple , avec  un  dez  à coudre, 
afin  de  deitrnuner  la  jufle  quamité  de  chaque  ef- 
pece  de  vin  propre  & néceffaire  à former  un  tout 
dont  i!  puiffe  refulter  le  bien  qu’on  fe  propofe 
tant  pour  la  couleur  que  pour  la  qualité  qu’on  veut 
lui  donner  : un  gourmet  intelligent  ne  fe  trompe 
jamais  à cet  égard.  Il  y a cependant  des  vins  pm 
propres  à être  coupés  avec  d’autres  , & qui  veulent 
eti  e bus  en  nature  ; d’ailleurs  l’ufage , appuyé  du 
raifonnement , indique  parfaitement  ces  procédés 
qu  on  appelle  parmi  les  gens  qui  font  commercé 
de  Vin,  faire  des  cuvées. 

^ On  obfervera  encore  qu’on  blanchit  avec  le  lait 
écrémé,  les  vins  raufeats,  ceux  de  Condrieux  & 
autres  vins  de  liqueurs;  que,  pour  les  clarifier, 
on  le  fert  de^  la  colle  de  poiffon  , à laquelle  on 
joint  quelquelois  un  peu  de  crème  de  tarire  pilée. 
Cette  manière ^ de  coiltr  convient  également  à 
tous  les  vins  difficiles  à s’éclaircir  & qui  réfifient 
aux  blancs  d’œufs  ; mais  cela  n’eft  pasjordinaire. 

La  colle  de  poiffon,  pour  être  bonne,  dviit  être 
claire  & traniparente  ; pour  s’en  fervir,  on  la  b.t 
avec  un  maillet  de  bois  afin  de  l’efteuiller  ; & pour 
quelle  foit  plus  aifément  diffoute  , on  en  met  une 
once  pour  une  pièce  de  240  pintes,  mtfure  de 
rans,  dans  un  peu  de  vin  qu’on  augmente  peu 
a peu  , à mefure  que  la  liqueur  eft  abforb-e  par 
la  colle.  Lorfque  cette  detnière  eft  bien  diffoute 
on  la  paffe  à travers  d’un  1 nge  blanc  de  leifive  * 
enfuite  on  tire  environ  deux  bouteilles  de  vin  du 
tonneau  , puis  on  la  verfe  doucement  en  remuant 
circulairement  le  vin  avec  un  bâton  fendu  , qu’on 
fait  defeendre  au  müieii  du  tonneau  feulement- 
après  on  le  ferme,  obfervant  de  lui  donner  de* 

1 air  par  un  trou  de  foret  prés  de  La  bende,  afin  que 
la  clarification  s’tn  taiîe  plus  promptement. 

Lorfqu’on  veut  accélérer  la  diffolution  de  la 
Hhhh  a 
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coUe  t en  y ajoute  de  l’eau-ds-vie  on  de  lefpnt-  1 
ds-vi;i. 

Mais  vo'ci  la  manière  la  plus  générale  pour 
prèj-arer  la  colle  de  poifTon  : on  prend  une  once 
de  colle  de  poiiTon  réduive  en  poudre  grolHèrc  , 
qu’on  fait  diffoudre  en  la  faifant  bouillir  dans  une 
pinte  d’e  -.u  ; & lotTqu  elle  eâ  dliïoiite  , _qni  la  laiffe 
refroidir  & fe  former  en  une  gelée  épaiile  ; eniuite 
en  la  fouette  en  y mettant  un  peu  de  vin  •,  & dès 
qu’elle  tfl  tout  eu  écume,  ors  celle  fon  tonneau 
ainfi  qu’on  vient  de  1 expliquer  plus  haut. 

Les  marchands  de  vin  en  général  font  dans 
Ÿüùoe  de  colorer  & d’améliorer  les  vins  trop  foi- 
blcs  ers  couleur  ^ en  qualité  , avec  les  vins  de 
Roufiiilon  , de  Gadaigne , de  Bas-Languedoc  & 
autres  vins  de  cette  nature  , riches  en  elprit  & en 
couleur 5 ces  vins,  qu’t's  appellent  vins  chauds, 
font  pour  eux  de  la  plus  grande  rrlTource  , celui 
dePerp'gnau  leur  eft  aulh  trés-néceiratie  pour  bo- 
nifier les  petits  vins  blancs,  parce  qu  il  eft  extrê- 
mement fi.'cré  & liquoreux;  ils  fe  feivent  egale- 
ment de  gros  virs  noirs  pour  convertir  les  vins 
blancs  en  rouges  : ce  vin  provient  d’une  efpèce 
de  plant  de  vigne  qu’on  cultive  dans  les  environs 
de  Blois  , qui  commuaément  eft  appelé  teïntiiner  ; 
il  eft  , dans  de  certaines  années  , fi  chargé  en  cou- 
leur, qu’il  ne  faut  pas  plus  de  vingt  pintes  pour 
rougir  une  demi-queue  de  vin  blanc.  Les  marchands 
font  encore  entrer  une  partie  de  ce  vin  dans  les 
div'efs  méltnges  qu’ils  font.  A defaut  de  vin  noir , 
il  y en  a qui , pour  donner  de  la  couleur  au  vin , 
emploient  une  elpèce  de  tournefol  en  drapeau  , qut 
fe  tait  avec  des  ch  ffons  imbibés  & empreints  d’une 
teinture  rougs,  préparée  avec  le  fuc^des  fruits  de 
l’hUlotropium  tricoccum  & un  peu  <i  acide  ; on  le 
tire  du  Larguedcc  eu  de  la.  Hollande,  comme 
aulïi  le  jus  de  mûres  de  ronces , le  fuc  de  baies  de 
furesu  . les  bois  de  teinture  & la  hcque  ; mais 
ces  diftérentes  manières  de  colorer  les  vins  , leur 
donnent  toujours  un  goût  oefagrcaoie , & entrai- 
nent  de  grands  inconVvmens  lorfquon  ne  fait  pas 
bien  les  préparer,  & fibon  n’a  foin  u’y  mettre 
une  portion  de  fucre  St  d’eforit-de-vir:. 

Enfin  , je  conclut  ai  par  dite  que  rien  n’eft  plus 
propre  que  le  foufre  pour  empêcher  les  vins  blancs 
de  jtuDtr  & de  rompre,  comme  auffi  les  rouges 
de  s’aigrir  ; qu’on  améliore  , téLablit  & founent 
les  uns^fit  les  autres  par  les  dtfférens  procédés  que 
j’indique  dans  ce  mémclie.  Combien  de  vins  ne  fe 
font- ils  pas  gâtés  , notamment  en  1780,  récolte 
d-  1779  , pour  n’svoir  pas  été  faits  avec  précau- 
tion , & pour  n’avoir  pas  été  gouvernés  ainfi  qu'on 
vient  le  faire  conuoitre,  particulièiemenr  dans 
le  Gâtirois  , & plus  encore  dans  les  paroiftet 
vignoMos  des  environs  de  Mor.targis  , où  les  , ro- 
priétaires  des  vignes  ne  font  pas  dans  J’ufage  de 
mécher  & de  fomirer  leurs  vins , ni  même  de  les 
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coller  fuivant  que  le  befoin  l’exige  , fer-tout  les 
vignerons  qui,  par  habitude,  défaut  de  cennoif- 
fance  ou  intérêt  mal  raifonné  de  leur  part , jamais 
remettent  en  pratique  ces  foins  fi  eflentieL  peur 
confei  ver  & améliorer  les  vins.  Comme  leur  uni- 
que & ptincipal  objet  eft  celcl  de  Lire  leur  vtn 
extrêmement  foncé  en  couleur  , à 1 quelle  ils 
attribuent  toutes  les  qua’ités  réunies  dans  le  vin; 
la  crainte  cju’ih  ont  de  la  diminuer  d’une  feu  e 
nuance  en  foutirani  leurs  vins,  fait  qu’ils  h s laif- 
fent  fur  leur  lie  toute  i’aunèe  , & par  la  les  expofent 
à fe  décompofer  5c  à devenir  défeélaeux  , princi- 
palement dans  les  caves  & celliers  mal  ittues,  fur- 
tout  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été  , mais 
I plus  volontiers  lors  du  tranfport  de  ces  vins,  ief- 
queh  ne  courroient  pas  ces  rifques  s’ils  étoient 
fotiîirés  & mè'.hés.  D’ailleurs  , les  particuliers  qui 
ac!  ètent  des  vins  non  foutirés , font  en  outre  trom- 
pés du  côté  de  la  quantité. 

On  a remarqué  que,  dans  les  temps  orageux  , 
le  fer  a la  vet’tu  d’empêcher  les  lefTives  &i  le  vin 
de  tourner  , lorfqu’on  en  met  deffus  quelques 
motceaux. 

Excellent  élixir  pour  tonifier  fur  le  champ  le  vin  le 

plus  commun  ; preuve  de  fon  effet  admirable  , avec 

fa  compofit'ion. 

J’ai  acquis  ( continue  M.  B.  de  N.  ) d’un  chimifte 
allemand  , le  fecret  d’un  élixir  précieux , dont  deux 
gouties  dans  un  verre  bonifient  fur  le  champ  le 
vin  le  plus  dur  &i  le  plus  vert  qu’on  puiffe  avoir: 
iion-feulemerit  l’ufage  que  j’en  ai  Lit,  m'a  prouvé 
i’effet  admirtb'e  qu’d  produit,  mais  encore  l’expe- 
r ence  réitérée  que  j’en  ai  également  Lite  en  pré- 
fonce  de  plufieurs  marchands  de  vins  de  Paris  , qui, 
lurpris  de  la  qualité  fupérieure  que  cette  liqueur 
procure  au  vin  le  plus  dur  & le  plus  cotnmun  , me 
firent,  pioiir  avoir  mon  fecret,  des  offres  que  je 
rejetai,  mon  intention  étant  de  le  donner  gratui- 
tement au  public  , pour  preuve  de  mon  attache- 
mc-nt  an  bien  général.  Voici  quelle  en  eff  la  ccm- 
pofition  , dont  l’exemple  fervira  de  règle  pour  plus 
ou  moins  grande  quantité.  Prenez  une  demi-livre 
de  bonnes  cendres  gravelées , foit  d’Anghtene, 
de  Bourgogne  ou  d’Orléans  , tant  à caufe  de  la 
qualité  des  vins,  que  parce  qu’elles  s’y  prépaient 
mieux  qu’ailleuts;  faites-les  bien  calciner  dans  une 
grande  cuiller  de  fer  , écrafez-les  enfuite  & les 
mettez  dans  un  vaiffeau  de  verre  ou  de  faïence 
quelconque,  avec  g os  comme  une  noifette  de 
chaux  vive  , fur  quoi  vous  'verferez  la  fixisme 
partie  d’une  pinte  de  bon  efprit-de-vin  ou  d’eau- 
de-vie  reélifice;  une  heure  après  vous  en  tirerez 
la  teinture,  foit  à la  ch  uffe  , foit  à travers  le 
gros  papier  gris  : vous  o’Dlerverez  fur  tout  de  men 
boucher  votre  é.ixir  fuôt  la  filtration  faite  , pour 
enfuite  vous  en  fervir  au  befoin. 
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D après  !e  calcul  qu’ou  a fait,  11  en  faut  une 
pinte  pour  une  pièce,  jauge  d’Orléans  ; mais  on 
pre\  qu’on  ne  doit  faire  ufage  de  cette  liqueur , 
qu  à tur  ic  à melure  de  ce  qu’on  veut  confommer 
de  vin  par  jour  : pour  cet  elret,  on  en  met  quinze 
a leice  goutiei  dans  une  bouteille,  & deux  , ainfi 
qu  on  l’a  déjà  dit , dans  un  verre.  11  arrive  quelque- 
fois qu’.  ne  feule  lojtte  fulEr;  cela  dépend  de  la 
borne  d.-  l efprit  d^-vin  & des  fels  plus  ou  moins 
an  en  i aOrin,  : alors  o.i  double  le  volume  du 
vin;  i t.iut  encore  avoir  foin  de  tranfvafer le  vin 
I dans  f ;ei  on  a mi-,  de  1 élixir , afin  d’en  bien  mcier 
' ^ '11  ' ■ “Vre;  ma  s on  ne  fera  que  renverfer  f;ns 

deuu-  de- eus  la  Douteide  au  moment  cù  l’on  en 
aura  eg  lerncnt  mis  , après  s’être  aifuré  de  la  juîle 
t ,e  qu'il  en  faut,  fu'.vant  l’épreuve  qu’en  en 
aura  taire  dan,  .e  vtrre.  Il  s’enfuit  de  toutes  ces 
precauriens,  que  les  marchands  de  vin,  commif' 
îijnnzires  ot  auires  particuliers  ne  peuvent  abufer 
de  ce  iccret,  qui  ne  contient  tn  lui-mérae  rien  de 
ncifib  e à la  faute  , puifqee  tout  ce  qui  le  compofe 
ne  provient  que  du  v:n  meme  , à l’exception  de  la 
, psiite  qrantiré  de  chaux  qui  y entre,  mais  qui  ne 
peut  être  malfaifante  dans  ce  cas. 

En  général  tous  les  vins  rét.bÜs  ou  bonifiés  par 
, art,  veulent  être 'bus  ptomptement.  Cefl;  une 
maxime  reçue  de  tous  les  enologifies , autrement 
iis  font  expofés  à retomber  dans  leur  mauvais  état. 

Procédé  pour  réduire  les  fucs  des  végétaux  dans  un 
état  propre  à fourrât'  du  vin  , ou  pour  Us  améliorer. 

Prenez  trois  livres  es  fucre  blanc  en  pain  & une 
livre  de  framboifes,  faites-Ies  bouillir  dans  cinq 
pinces  d’eau  pure  : ajoutez-y , lorfqu’elle  bouillira  , 
vine  demi-once  ce  bon  tartre  de  vin  de  Eourgogne 
ou  d’Orléans  pulvérifé  , bientôt  il  s y difioudra 
ayecuneefFervefcer.ee  marquée,  & communiquera 
a la  liqueur  une  aci-iité  très-agréable  ; ôtez  pour 
lors  le  vaiffeau  qui  la  contienjra  de,de!Tüs  le  feu 
& lailTez-Ia  refroidir  ; par  ce  procédé  vous  aurez 
un  moût  qui  à tous  égards  fera  parfaitement  fem- 
b.ab.e  au  fuc  naturel  du  raiisn.  Après  que  ce  fu^’ 
aura  été  purifié,  fomiré  & féparé  piufieufs  fois  de 
fon  fediment,  vous  le  tiendrez  bien  fermé  dans 
un  peut  baril  que  vous  aurez  tant  foit  peu  mé.hé 
, auparavant,  afin  de  le  conferver  pour  vous  en 
; fervir  au  befoin,  foit  pour  l’amélioration  des  vins 
I ou  foit  pour  en  faire  avec.  On  peut  alors,  pour 
1 plus  d’avantage  , y ajouter  un  peu  d’cfprit-dc-vin. 

Mahode  pour  faire  un  vin  amifeieffain  & de  ref- 
Jource.  ave:  la  marâ'ere  de  cofncître  quand  Us  vins 
font  compofés  & Lr/qu’ils  J ont  f datés. 

Prenez  une  centaine  de  raîfins  fecs  non  écrafés , 
avec  vi:,gt-cir.q  pintes  d’eau  de  fource  ou  de  puits  ’ 
pourvu  quelle  foit  propre  & bien  claire  : mettez 
le  tout  dans  un  v aifieau  de  bois , ou  dans  un  tonneau 
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à moitié  couvert,  placé  dans  un  lieu  chaud  , afin 
que  ce  qtul  contient  puiffe  y fermenter  pendant 
quelques  femames  , après  quoi  vous  trouverez  que 
1 eau  qui  aura  pénétré  à travers  la  rrau  des  raiiins, 
aura  difious  leur  fubfiance  do., ce  & fucrée  & 
s en  fera  chargée  ; vous  verrez  auffi  un  mouvement 
initneur  clans  les  parties  de  la  liqueur,  qui  (e  ma- 
niklLera  par  un  nombre  infini  de  petites  bulles  qui 
seieveront  à la  fiirface  avec  bruit;  qaand  la  fer- 
men^anon  fera  finie,  cette  liqueur  deviendra  vin 
ettecL.f  dont  on  pour  a jegm  aifément  par  fon 
g ut,  fon  odear  & fes  effets;  elle  déoofera  auffi 
au  tond  ou  tonneau  une  quantité  de  fédiment  grof- 
üer  6c  teritfire,  connu  fous  le  nom  de  lie.  Pour 
rendre  parfait  ce  vin  artificiel,  il  faut  y metire  un 
peu  de  bon  tartre  de  vin  de  Bourgogne  ou  o’Or- 
ieans  , afin  de  lui  procurer  un  degré  d’acidité  agréa- 
ble. Quant  a la  couleur  , on  peut  lui  procurer 
ce.e  quon  jugera  à propos  , par  le  fecours  des 
différer^  moyens  qu’on  a indiqués  dans  cet  ou- 
vrage. (Jn  ajome  quelquefois  un  peu  de  miel  com- 
u.uu  ajx  raifins  fecs  de  Malaga. 

Il  eff  également  pcffible  de  faire  du  vin  ar- 
tifi.iel  fans  un  feui  grain  de  raifin  : mais  ce  vin 
lom  oetre  fain  & dereffource  tel  que  celui  dort 
Il  vient  dêire  parlé,  eff  au  contraire  fort  dan- 
gsreux  par  la  nature  des  drogues  qui  le  com- 
pofent  ; c efi  pourquoi  il  eft  important  d’mdiquer 
ICI  les  marques  auxquelles  on  peut  connoître  ce 
vin  malrp.fanr,  de  même  celles  qui  caraclérifent 
les  vins  taits  avec  du  edre  ou  du  poiié,  & com- 
ment on  peut  difdnguer  ceux  qui  font  fophiftiqués 
avec  des  matières  alimenteufes  & fucrées  , dont 
la  plupart  font  nuifibles  à h fanté. 

On  connoît  le  via  qui  efl  compofé , i”.  paj. 
inf^^iedton  de  la  couleur  qui  n’ef!  jamais  brillante 
ni  d un  beau  rouge  grenat  fin  ; par  fon  goût 
etranget^,  faae  & mieilxux  ; 30.  pa[  efpèce 
de  d.j.o,  qu  u fan  au  rond  du  vale  , lorfqu’on  le 
lauTe  quelque  temps  débouché  ; 4”.  par  la  facilité 
qu  1!  3 de  tompre  & changer  de  cou'eur. 

Les  vins  faits  avec  du  cidre  ou  du  poiré  fnue 
pour  lors  on  rougit  avec  les  drapeaux  de  tom- 
nefo!  ou  oes  baies  de  fureau,  &c.)  font  recon- 
nt  diables,  i .a  la  cou’eur  qui  toujours  eff  d’un 
gros  rouge louche  ; 2^.  à leur  goût  doucereux 
oi  plat,  n ayant  jamais  la  chaleur  ni  l’agréable 
acidne  quon  diflingue  dans  ;es  vins  pros'enans 
de  radin. 

Quant  aux  vins  fophifliqués  avec  la  !...  . Ja 

c de  p...,.  la  P &c.  il  eff  aifé  de  s’en  ape.’-cevoir 

1 . a leur  couleur , qui  ordinairement  eff  d’un  relire 
terne  & nébuleux;  2°,  à leur  goût  aigreltt-fo- 
cre,  3 . a la  chaleur  extraordinaire  qu’on  fent 
apres  avoir  bu  de  ces  vl.ns , dort  le  palais  e.n  eft 
le  plusaffeélé  ; 4°,  à la  grande  altération  qui  s’en 
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fuit  ; ce  qui  fait  que  plus  on  en  boit , plus  on 
en  veut  boire. 

Enfin  pour  connoître  les  différentes  matières 
employées  dans  ces  vins  mixrionnés,  il  faut  alors 
les  décomj.'ofer  ; mais  on  prévient  que  ce  n’eft 
que  par  de  grandes  opérations  chymiques  qu’on 
y parvient  : on  peut  à cet  égard  conliilter  deux 
mémoires  de  MM.  Cadet  & Lavoifier  , célèbres 
chymides , chargés  par  M.  le  iieiuenant-général 
de  police  de  faire  i’analyfe  & leur  rapport  des 
vins  de  plufieurs  marchands  de  Paris  , acenfés 
de  compof^er  des  vins  fans  un  feul  grain  de  raifin; 
de  vendre  du  cidre  & du  poiré  pour  du  vin  , 
comme  aufîi  de  les  fophifliquer  avec  des  drogues 
pernicieufes.  Mais  parce  que  les  magif'rats  ont  févi 
contre  quelques  malheureux  & raéprifables  mar- 
chands confondus  dans  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  forment  ce  corps  refpeéfable , doit-on  inférer 
de  là  , comme  on  le  fait  in)uftement  en  province  , 
qu’ü  n’eft  pas  poffible  de  boire  une  bouteille  de 
bon  vin  chez  les  marchands  de  Paûs  indiftinâe- 
ment , & ians  qu’il  foit  frelaté?  affurément  cette 
prévention  eft  faufl'e  & ridicule  : car  je  mets  en 
fait  que  la  plus  grande  partie  des  meilleurs  vins 
du  royaume  & les  mieux  choifis  fontdeflinés  pour 
les  gros  marchands  de  vin  de  Paris , qui  les  vendent 
en  nature  lorfqu’on  en  veut  & quand  on  les  paye 
ce  qu’ils  valeiUt  : je  conviendrai  cepen  ’ant  qu’a 
l’égard  des  vins  de  bas  prix  , il  faut  nécefiairement , 
pour  qu’ils  puifl’.nt  fe  retirer,  qu’ils  falfent  des 
cuvées  avec  différens  vins  communs,  blancs  & 
rouges,  qu’ils  achètent  en  conféquence,  afin  que 
tout  le  monde  foit  à même  de  s’en  procurer. 

Moyen  pour  donner  au  vin  du  plus  mauvais  terroir 

la  meilleure  qualité  , & le  goiit  le  plus  agréable. 

Prenez  une  livre  du  meilleur  tartre  , & du  pays 
le  plus  accrédité  par  la  qualité  de  fes  vins  ; ajou- 
tez-y  une  livre  de  miel  commun  & une  livre 
d’orge  ; faites  d’abord  bouillir  & fendre  le  tartre 
dans  huit  pintes  d’eau  de  rivière  qui  foit  bien 
claire  : le  tartre  étant  fondu  entièrement , jetez 
l’orge  deffus;  faites  le  bouillir  à petit  feu  jufqu’à 
ce  qu’il  foit  crevé  : mettez-y  enfuite  le  miel  que 
vous  ferez  fimplemen:  fondre  fans  l’écumer  ; après 
vous  pafferez  le  tout  par  un  linge  que  vous  tordrez 
julqu’au  fec  , vous  jetterez  cette  compofition  dans 
ime  feuillette  vide  contenant  150  pintes  , que 
vous  remplirez  aufli-tôt  de  moût  en  fonant  du  pref- 
foir.  Par  ce  procédé  on  procure  au  vin  d’un  petit 
crû  la  même  qualité  qu’avoir  celui  d’où  le  tartre 
a été  tiré  : c’eft  un  fait  confirmé  par  l’expérience, 
& qui  ne  laiffe  point  de  doute. 

M yen  pour  donner  aux  vins  ordinaires  le  goût  de  celui 

de  malvoifie  , de  mufeat^  d’Alicante  & de  Cherès. 

Mettez  dans  le  vin,  tandis  qu’il  eft  encore  dans 
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la  fermentation  , des  fleurs  & des  femences  d’ormia 
ou  d’orval.  Faites  mieux,  prenez  galanga  choifi , 
gingembre  & doux  de  girofle,  de  chaque  un  gros  : 
après  avoir  concalTé  le  tout , mettez-le  infufer  dans 
de  bonne  eau-de-vie  pendant  vingt  quatre  heures , 
enfuite  faltes-en  un  nouer  que  vous  fufpendrez 
dans  un  tonneau  de  vin  clair.  Aîi  bout  de  trois 
jours,  vous  le  retirerez  , & vous  aurez  un  vin 
auffi  bon  que  celui  de  malvoifie:  fuppofé  que 
le  vin  que  vous  employez  foit  de  bonne  qualité, 
& qu’il  ait  un  peu  de  liqueur;  autrement  il  fau- 
droit  y ajouter  un  peu  de  fucieou  de  miel. 

La  plupart  des  vins  peuvent  être  contrefaits  ; 
il  eft  quelquefois  diiHcüe  de  reconnoître  cette 
fraude.  La  fleur  de  fureau  mife  en  digeftion  dans 
un  petit  vin  blanc,  dans  lequel  on  a fiit  diffou- 
dre  du  fucre,  offre  au  goût,  à l’oeil  & à l’odorar, 
du  vin  mufeat.  Le  caffis  , le  miel,  l’eau-de  vie, 
font  une  efpèce  ce  vin  d’alicante.  Le  fuc  exprimé 
des  bigarades  & mêlé  avec  un  peu  de  fucre , 
imite  le  vin  de  cherès.  On  imite  encore  le  vin 
mufeat  de  cette  manière  : prenez  régliffe  , polypode, 
anis,  de  chacun  deux  gros,  noixmufeade,  trois 
gros  , calamus  aromaticus  , un  gros  , pilés  grofïière- 
ment  ; mettez  le  tout  dans  un  nouet  que  vous 
fufpendrez  dans  le  tonneau  pendant  trois  jours, 
& enfuite  vous  l’ôterez. 

Recette  pour  faire  un  excellent  vin  de  famé. 

Sur  la  fin  d’avril,  ou  vers  la  commencement 
de  mai,  prenez  une  bonne  poignée  de  jeune  cer- 
fs uil  avec  un  peu  moins  de  petite  centaurée  , 
que  vous  mettrez  infufer  dans  deux  pintes  de  bon 
vin  blanc;  prenez  aufti  deux  onces  de  miei  que 
vous  ferez  bouillir  dans  un  demi-feptier  d’eau 
de  rivière,  obfervant  de  le  bien  écumer;  après 
quoi,  laifTez-Ie  repofer  & refroidir  , pour  enfuite 
verfer  cette  décoéfion  (ur  votre  vin  ; laiffez  le 
tout  enfemble  pendant  huit  jours,  au  bout  def- 
queis  vous  paffez  votre  vin  par  un  linge  pour 
le  tirer  à clair,  & en  boire  un  verre  tous  les 
matins  à jeun  , pendant  quinze  jours  confécutifs 
& fans  interruption. 

Rien  n’eft  meilleur  que  ce  vin  pour  débarraffer 
l’humeur  glaireufe  de  l’eflomac , en  nettoyer  le 
mauvais  levain  , le  rafraîchir,  donner  de  l’appéiit, 
& pour  tenir  le  ventre  libre. 

Le  goût  de  ce  vin  n’eft  point  du  tout  défagréable  , 
& l’eftet  falutaire  qu’il  produit  eft  fi  prompt  & fi 
fouverain  , qu’il  exige  qu’on  en  faffe  ufage  au 
moindre  befoin  : d’ailleurs  il  eft  fort  fimple  & 
très  peu  coûteux. 

Autre  recette  pour  faire  un  trcs-excelletit  vin  d'ahfnthe. 

Pour  un  tonneau  contenant  120  pintes  de  vin 
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^oux,  ou  de  vin  blanc  vieux,  prenez  une  livre 

«.  Tocine  d aunes  ve.  te,  une  once  de  galangi  , 
deux  oranges  amères  coupées  en  quatre,  n.ue  once 
de  coriandre,  deux  onces  de  réglifTe  , une  once 
ce  tenouil  , une  once  de  canelle  ik  de  girofle, 
cejx  poignses  d’abflnthe  & une  poignée  de  pente 
ceinau-ee;  mettez  ie  tout  dans  le  tonneau,  & Je 
louiez  irfüfer  juiqu’à  ce  que  le  vin  ait  fuffifam 
roent  pris  le  goût  de  ce»  drogues  , enûiiie  vous  le 
loutire-ez  dans  une  autre  pièce , & en  la  fferez  redo- 
rer la  iiqneu-.  On  remplit  d’autre  vin  le  premier 
tonneau  & orfqu’il  a achevé  de  prendre  le  goût 

- toutes  les  dfO  ues,  on  le  foutire  à fo  r tour  , ou 

sa  on  le  remplit  à fur  & à mefure  qu’on  en  tire  le 
vin  julqu  à ce  qu  enfin  /efience  de  toutes  les  cho- 
ies qu  il  contient  foit  entièrement  emportée. 

Mun:he  de  ccnnoître  s'il  y a de  Veau  dans  le  vin. 

1°.  Mettez  des  poires  ou  pommes  fauvages  dans 
le  vin  : fi  elles  furnagent , le  vin  eft  pu'. 

2^.  Mettez-y  un  œuf  ; s’il  defcend  incontinent, 
le  Vin  tit  mêié  avec  de  l’eau  ; s’il  tarde  quelque 
temps  a defcendre,  le  vin  eft  pur. 

3 ■ -^^tez  un  peu  de  vin  fur  un  morceau  de  chaux 
Jrve  : s il  eft  mêlé  as-ec  de  l’eau  , la  chaux  fe  diiTou- 
flrai  dans  le  cas  contraire , elle  confervera  fa  forme 
OL  fa  dureté. 

4 . Prenez  du  vin  dans  les  mains,  frottez-les 
eniUite  . Il  U liqueur  s y arrête  & parou  vi:queufe 
vous,  pouvez  être  aflure  qu’il  n’y  a pas  d’eau;  fi 
su  contraire  le  vin  ne  s’attache  pas  aux  mains, 
c e»[  une  preuve  qu'il  y en  a. 

Sur  remploi  utile  du  gas  vineux  ; par  M.  Mourgne. 

Le  prix  décerné  par  la  fociété  royale  des  fcien- 
ces  , Jur  le  moment  le  plus  propre  pour  le  décuvage 
des  vins,  & les  excsliers  ouvrages  qu’il  nous  a 
procures  , mont  engagé  à obferver  de  plus  prés  les 
pnenomenes  de  la  fermentation  vineufe  pendant 
les  vendanges. 

^ La  pofition  de  ma  campagne,  funée  au  centn 
ce  vignobles  très-confidérables  , m’a  mis  à porté' 
e uivre  la  marche  de  la  nature,  non-feuîemen 
lur  mes  propres  vins  en  fermentation  , mais  aufl 
nr  de  tres-grandes  maftes  ftrrnenrantes  & no- 
^mm^nt  fim  celles  de  M.  de  R.  à Galareues.  Se: 
ignonles  font  fitués , & fur  le  grès  , & fur  h 

[ IT  f'abloneux 

cette  diverfite  a favcrifé  mes  obferviîions.  Elle' 

1 lont  Dien  pins  été  encore  par  le  goût  de  M.  de  R 
f pour  la  phyfique  , par  le  fecours  en  tout  genn 

‘ s & par  la  bonté  avec  la- 

^:ue  e U le  prête  à tout  ce  qui  peut  contribue) 

: a propager  les  lumières  & à faciliter  l’expèrieuce. 
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Parmi  celles  que  nous  avons  faites,  je  ne  ren- 
drai compte  dans  cet  écrit  , que  de  ce  qui  eft 
relatif  à la  pratique  de  fermer  fortement  les  ton- 
neaux au  moment  où  ils  ont  été  remplis  de  vin 
nouveau,  & à i emploi  du  gas  vineux. 

Indépendamment  de  la  perte  dlefprit  ardent  8c 
de  gas  que  nos  vins  font  pendant  que  nous  laif- 
lons  nos  tonneaux  ouverts  apiès  les  avoir  remplis 
de  vin  nouveau,  nous  laiftons  exhaler  la  partie 
aromatique  ou  l’efprit  reéleur  qui  dorneroitle  plus 
de  relief  à nos  vins.  C’efl  une  huile  éthérée,  très- 
volatile  , qui  s’échappe  avec  h partie  la  plJs  Gi- 
mueu.e  des  vins.  Convaincu  de  la  néceftlré  de 
raenir,  autant  qu’il  feroit  poffible  , ces  orincipes 
eftenaeîs  de  nos  vins  , je  me  décidai , l’année  paf- 
lee , a boucher  fortement  mes  tonneaux  dés  le 
moment  où  le  vin  nouveau  y auron  été  dépofé 
avec  la  feule  précaution  d’y  iaiffer  un  vide  d’en- 
viron deux  pouces. 

La  vendange  de  1780  avoir  été  très-aqueufe  • 
es  vins  eurent  peu  d’eÇrit  ardent  & peu  de  qua- 
lité. On  aura  pu  croire  que  ces  circonftances  ont 
occafi&nné  la  tranquillité  du  vin  que  j’éprouvai  dans 
les  tonneaux  auffi  promptement  & aulE  fortement 
touches.  ^ 

La  récolte  du  vin  s’eft  faite  en  1781  , par  un 
très-beau  temps  : il  a régné  conftamment  un  vent 
du  nord  îrès-fec  : il  neft  pas  tombé  une  feule 
goutte^  de  ^rofee  ; aufti  les  vins  ont-ils  une  oualité 
qui  rr/a  fût  efj.érer  que  fi  je  réuffiiTois  à boucher  ' 
de  même  mes  tonneaux  fans  accident , cette  mé- 
thode trop  négligée  pourroit  obtenir  un  degré  de 
certitude  qui  encourageroit  à la  mettre  en  pra- 
tique. 

En  conféquence  je  fis  faire  an  fauffet  à chacun 
de^mss  tonneaux,  à deux  pouces  dans  œuvre  au 
detlus  de  la  douel'e  fupérieure.  Je  fis  remplir  mes 
tonneaux  , & dès  que  le  fauflet  donnoit , on  ceffoit 
de  verger  le  vin  , & le  tonneau  étoit  fortement 
bouche  a coups  de  maillet. 

de  R.,  conduit  aux  mêmes  vues  par  l’ex- 
penence  , & par  ce  qu’il  a vu  dans  les  meil- 
leurs auteurs  , a fuivi  la  même  pratique  fur 
toute  fa  récolte,  qui  s’v  ft  portée  à environ  deux 
cents  muids  de  vin  ( le  muid  contient  fept  cent 
vingt  pintes  de  Paris  ).  Ses  vignobles  étant  fiiu^s 
en  terreur,  bien  vatiés,  & les  qualités  n’ayant  pas 
e.e  mélangées  , nous  avons  pu  fuivre  l’eflet  de 
cette  pratique  fur  toutes  les  qualités  de  vin  plus  ou 
moi.ns  fougueufes  que  fournit  le  Bas-Languedoc; 

& 1 on  fait  que  nos  vins  ne  manquent"  pas  de 
violence.  ^ 

Aucun  tonneau  n’a  marqué  le  moindre  effort,  la 
moindre  agitation  extraordinaire.  Les  miens  furent 
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remplis  à la  place  où  ih  dévoient  refler  ; mais 
environ  foixante  tonneaux  de  M.  de  R. , qui  cor.- 
tenoient  fon  vin  de.  g/ès , le  plus  fin  & le  plus 
fpiritueux , furetu  remplis  au  bord  de  fes  cuves, 
fituées  fur  le  fommet  de  la  hauteur  où  eft  le  châ-  ' 
tean  de  Galargues.  Ces  tonneaux  fortement  bou- 
ches, furent  chargés  tou:  de  fuite  fur  des  charret- 
tes , & tranfporiés  à un  grand  cellier  placé  au  bas  du 
village.  Il  y avoit  lieu  de  craindre  que  ce  tranfpoi  t, 
par  un  chemin  afïez  raboteux  , n’occafi  nnât  qusl- 
qu’accident  à quelqu’un  de  ces  tonneaux  , d’autant 
plus  qu’on  n’y  avoit  ménagé  aucune  ouverture  par 
où  l’air  furabondant  pût  s’échapper. 

Il  y eut  plufieurs  de  ces  tonneaux  qui  donrèrent 
figne  d’eflort  au  premier  moment  où  Ils  furent 
placés  dans  le  cellier  j mais  dans  très  peu  de  temps 
tout  parvint  à l’état  de  tranquillité  ordinaire.  Il 
n’y  eut  qu’un  feul  tonneau  que  l’on  avoit  fans 
doute  trop  rempli,  qui  travailla  alTez . fes  fonds 
pour  qu’on  fût  obligé  d’ouvrir  le  faulTet  ; mais  il 
fut  fermé  de  nouveau  dès  qu’on  vit  les  fonds  remis 
à leur  état  ordinaire. 

Tout  ceci  s’efi  palTé  forts  les  yeux  de  plus  de 
deux  ceats  perfonnes  qui  avolent  peine  à croire  ce 
qu’elles  voyoient  , tant  le  préjugé  contraire  efi 
enraciné  : on  venoit  toucher  & bonde  &i  fanifet, 
pour  s’affurer  que  tout  fût  bien  bouché. 

Mon  vignoble  eft  fitué  au  midi  & fur  le  rocher. 
Je  puis  donner  une  preuve  du  deg'  é rie  fplrimofué 
’de  mon  vin  de  cette  année,  par  un  fait  fingulier 
qui  m’eil  arrivé. 

J’ai  fait  faire  de  la  piquette,  vulgairement  cite 
ai^aJe , avec  les  raffes  imprégnées  de  moût,  que 
l’on  re  etîoit  en  foulant  le  ra  fin.  Je  décuvai  cette 
piquette  dès  que  je  jugeai  qu’elle  avoit  alTtz  fer- 
menté , & j’en  fis  remplir  des  tonneaux  qui  dé- 
voient être  tranfporiéi  dans  un  cellier  particulier. 
On  boucha  le  premier  tonneau  dès  qu'il  fut  plein  , 
& on  le  fit  rouler  à quelques  pas.  A peine  le  iècond 
fut-il  rempli,  que  j’apetçus  que  les  fonds  du  pre- 
mier étoîent  forcés;  ils  étoient  déjà  fort  convexes 
& au  point  de  crever,  fi  on  ne  fe  fût  eraprefie  à 
ouvrir  la  bonde.  Cette  piquette  s’élança  en  écume , 
& avec  une  telle  iinpétuofué,  qu’elle  atteignit  au 
comble  du  cellier  , qui  a deux  toifes  demie  d’élé- 
vation. Il  fe  perdit  pdus  du  quart  de  la  liqueur 
contenue  dans  cette  barique  , avant  que  l’effort  fût 
calmé. 

On  penfe  bien  que  , tenu  en  follicitude  par  ce 
fait  & par  le  préjugé  , j’obfervois  fréquemment 
mes  tonneaux.  La  fermentation  intérieure  fut  fen- 
fible  pendant  les  premiers  jours  , & au  taft  par  la 
chaleur,  en  touchant  letonne.aii,  & à l’ouïe  par  le 
bruit  qui  fe  faifoit  entendre  ; mais  dès  le  fixième 
ou  le  feptiéme  jour  , toute  fermentation  fenfible 
parut  totalement  calmée. 


V I N 

J’ai  éprouvé  encore  quel  temps  il  pouvoir  s’écou- 
ler avant  que  l’air  ou  le  gas  ne  ten  jît  plus  à s’échap- 
per : j’ouvreis  charque  jour  quelque  tonneau  avec 
précaution  , pour  examiner  avec  quelle  pétulance 
l’air  le  dégageroit.  Le  fifflement  fut  alTez  confidé- 
rable  pendant  les  premiers  jours;  mais  il  diminua 
de  jour  en  jour,  de  ma.niére  que , vers  le  dixième, 
je  n’aperçus  aucun  bruit,  aucun  fifflement  en  ou- 
vrant le  bondon;  preuve  évidente  que  le  gas  ou 
l’air  qui  s’étoit  dégagé  penJant  les  premiers  mo- 
mens , & qui  avoit  ét.é  contenu  dans  la  partie  vide 
dj  tonne-au , s’éte  ie  recombiné  de  nouveau  avec  la 
liqueur.  J’avois  fi  fort  compté  fur  cette  combi- 
naifon  & fur  rutillté  du  gas  ainfi  retenu  , que  je 
.n’aveis  fait  à aucun  de  mes  tonneaux  les  piéoara- 
tions  généralement  ufitées,  ayant  penfé  que  mon 
vm  i/er.int  pas  expoié  à la  perte  de  fes  principes 
esTi-nîiels , il  étoit  inutile  de  lui  en  donner  d’ar- 
tificiels. 

M:  n vin  relia  huit  jours  dans  cet  état  : le  jugeant 
parfaitement  tranquille  à cette  époque,  je  fis  ache- 
ver de  remplir  tous  mes  tonneaux,  6:  ils  furent 
de  nouveau  très-fortement  bouchés.  M.  de  Roche- 
more,  qui  qenfe  que  ce  rempliiTage  n’eff  pas  nc- 
ceOaire , n’a  pas  fait  ouvrir  fes  tonneaux  depuis  le 
premier  moment  où  ils  ont  été  bc  uchés.  Il  croit  que 
le  gas  qut  fumage  la  liqueur  dans  la  partie  vide  du 
tonneau  , s’oppofera  au  contaft  de  l’air  de  l’atmof- 
phè''e.  Je  me  propofe  d’oùferver  la  différence  qui 
réfultera  de  cette  pratique  & de  la  mienne , & d’en 
rendre  compte  à la  fociécé  royale  des  fciences. 

Nous  voulûmes  éprouver  , en  décuvant  nos  vins, 
s’il  ne  feroit  pas  poiîible  de  fe  paffer  de  faire  brûl  r 
une  mèche  de  feufre  dans  les  tonneaux.  On  fait 
que  c’efi  une  méthode  généralement  & très-an- 
ciennemeni  pratiquée.  On  donne  au  vin  , par  ce 
moyen  , un  feu  & une  qualité  qu’il  eft  évident 
qu’il  n’a  pas  en  géné.al  lorfqu’on  néglige  cette 
pratique.  Elle  fert  à rendre  au  vin  un  gas  qui  fup- 
piée  à celui  qui  s’eft  perdu  dans  le  tranfvafement 
& dans  les  diverfes  manipulations.  Mais  ce  gas  eff 
minéral,  & il  nous  parut  qu’un  gas  végétal,  retiré 
du  vin  même  , rempliroit  mieux  les  vues  qu’on  fe 
propofe  par  cette  opératicn. 

M.  de  R.  imagina  & fit  exécuter  un  enton- 
noir , dont  la  partie  fupérieure  , qui  avoir  en- 
viron quinze  pouces  de  diamètre  , étoit  à demi- 
couverte.  Le  col  de  cet  entonnoir  avoit  environ 
dix  pieds  de  longueur  : c’eff  à-peu-près  la  hauteur 
de  fes  cuves  au  cleffns  du  fol  où  étoient  placés  Iss 
tonneaux  à remplir.  On  plaçoit  le  bout  de  l’enton- 
noir dans  la  bonde  du  tonneau  , que  l’on  achevoit 
de  boucher  avec  du  vieux  linge , & avec  ün  vafe 
de  terre  on  preroit  du  gas  au  deffus  de  la  cuve, 
de  la  même  manière  qu’on  y auroit  pris  un  li- 
quide, & on  le  veiloit  doucement  dans  l’enton- 
noir qui  l’introduifoit  dans  ce  tonneau. 


Nous 
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Nous  voulÙTiCS  noi’s  aiiurer  que  le  gas  pafvkn- 
droit  au  tonneau  malgré  la  dillaiice  & ma' gré  la 
réfifîance  de  i’air  amoiant , & voici  comment  nous 
parvînmes  à cet  e certitude. 

Nous  eûmes  un  très-gros  rst  de  plus  vivaces; 
nous  le  mîmes  dans  une  rie  ces  gr<.n::es  bouteilles 
de  verre  b'anc  à l^rge  ouverture,  dues  vuigiue- 
ment  conferves.  N'-us  adaptâmes  le  bout  de  i’en- 
tonno-'r  a fontice  de  cercc  ouuteilie,  en  achevant 
de  la  c -uvrir  afiez  légè;.  nimr  avec  des  chiffons 
de  Vieux  linge.  Le  rat  s’ag  (Oir  violemment  dans 
la  bouteille.  Dès  e p"-;-.  icv  je-  ae  gas,  il  fut 
étenné  & rebu  p.cfque  la  - mouvement;  dés  le 
fécond  il  f .t  totalement  rnorr. 

Convaincu  par  cerre  expérience  , M.  de  Roche- 
mort  fi:  verier  une  puannié  de  gas  très-confidé- 
rable  d ns  un  trrmtau,  qui  fur  rempli  du  vin  de 
la  meme  cuve  n'où  ie  gas  at  oit  été  pris. 

Ün  fécond  tennean  fur  p<eparé  avec  la  mèche 
de  Rufre,  & remp.i  du  même  vin. 

Un  troifième  fur  'empil  de  même,  fans  aucune 
prépar^uoa  queicon",ue. 

Ces  t'n  'eans  furent  fo  tement  b mehés,  comme 
je  l’ai  exp  i-pji  ci-dsffas  , & placés  les  uns  à côté 
des  autres. 

Le  tenreau  dans  lequel  on  avoir  fait  b;ûler  la 
mèche  , & celui  qui  n avoir  reçu  ancure  prépa- 
ration , ne  donnèrent  ça^  ie  rro  nare  fi^ns  d’al- 
téradon  ; rr.ais  le  to' neau  préparé  avec  ciu  gas 
viceux  , força  f.s  fonds  dés  le  letood  -our.  il 
fallut  v.te  ouvrir  le  faulTet  : il  s’en  exhala  une 
très-grande  quantité  d’sir  a/ec  un  gros  fiiilemeni. 
Dès  que  les  fonds  ferert  remis  à leur  état  • rdi- 
nrire  , on  rriit  à chacun  une  traverfe  dite  porte- 
foi.d , & en  la  fixa  ruffi  toUdement  qu’il  fut  pof- 
fib  e,  avec  plufieurs  chesntles  de  bois  qui  traver- 
foient  les  douelles.  On  remit  dans  ce  tonneau  uns 
cettsine  qurnti  é de  gas,  peur  remplacer  celui  qui 
s’éroit  exhalé.  Dèi  le  lendemain  de  cette  nouvelle 
opération  , le  vin  de  ce  tonneau  fit  de  tels  efturis , 
que  les  ch;vilies  de  bois  fe  caffèrent,  & que  les 
fr.nds  furent  au  point  de  céder.  On  fut  obligé 
d’cuvtir  de  nouveau  le  fauffet,  jufqu’à  ce  eue 
le  tout  fût  revenu  à fon  état  naturel.  N’ayant  plus 
de  gas  à y verfer  , ce  tonneau  fut  fermé  comme 
les  utres , ik  depuis  il  n’a  montré  aucun  figne 
d’altération.  M de  Rochemore  fe  propofe  d’exa- 
miner avec  foin  les  différences  que  ces  trois  ton- 
neaux préfer.teront  lorfqu’on  tirera  ie  vin. 

Il  ne  faut  pas  être  furpris  de  l’effort  prodigieux 
que  le  gas  ajouté  a procuré  au  vin  de  ce  ron- 
ncau  , parce  qu’on  i'avoit  totalerne.nt  rempli  de 
ce  gai  avant  a’y  mettre  du  vin  : or,  certainement 
Ans  & JSlit.eTs.  Tome  VllI. 


il  y en  avoit  une  trop  grands  quantité.  Mais  con- 
vaincus pir  cette  prem.ère  expéritn.e,  que  ie  gas 
vineux  produit  un  effet  auffi  évident , nous  nous 
propofons  de  fuivre  cet  etîai  , et  de  ne  mettre 
dans  chaque  tonneau  que  la  quantité  que  nous 
reconnoîrrons  pouvoir  fuffire  & ap  jrocher  de  la 
quantité  de  pas  que  peut  produire  une  rnèthe  de 
foufre  ordinaire. 

Il  n’eft  rien  de  fi  fimple  & de  fi  facile  à prati- 
quer , que  les  moyens  de  tirer  le  gas  de  d'.ff.s  une 
Cuve,  & de  le  verfer  dans  un  tonneau.  On  n’a 
qu’à  fe  pourvoir  d’un  entonnoir  plus  ou  mnins 
loz.g,  tel  que  celui  que  j’di  décrit,  & d’un  pot  ou 
vaie  quelconque  que  l’on  plongera  dans  le  vide 
qii’i!  faut  kûffer  au  deffus  de  la  cuve  d’ou  on  veut 
tirer  It-  gas.  Il  faut  obferver  que  cetre  vapeur  étant 
plus  pelante  que  1 air  de  ratmofphère  , elle  ne 
s’élève  jarrai-  au  deffus  des  bords  fupétieur»  des 
cuves  ; & que  lorfque  les  cuves  font  trop  p’eines  , 
le  gas  fe  verfe  en  bas  , tout  comme  fercir  im 
liquide.  Ainfi,  au-iieu  de  remplir  totalement  les 
tu  e , on  y laiffera  environ  un  pied  de  vide  : cela 
luffira  pour  cette  quantité  de  gas  qu’on  voudra  fe 
procurer. 

On  a peine  à concevoir  la  quantité  de  gas  qu’une 
cuve  fournit , & avec  quelle  facÜiié-  il  fe  reproduir. 
il  r-n  a été  tiré  plus  de  trois  cents  pots  (près  de 
cinq  cents  plates  de  Paris  ) de  deffus  une  cuve  qui 
n’a  pas  dei.x  toifes  quanées  de  furface,  & qui 
n’avdit  pas  plus  ri’iin  pied  de  vide  d’un  marc  au 
bord  de  ia  cuve.  0;i  conno  t facilement , au  moyen 
d’une  lampe  à queue  , ou  de  toute  autre  lumière, 
le  point  précis  auquel  il  y a ou  n’y  a pas  de  gts  : 
on  ij’a  qu’a  ohferver  la  profondeur  à laquelle  la 
lumière  s’éteiur.  Malgré  nos  trois  ou  quatre  cents 
rots  pris  lur  une  même  cuve  , la  lumière  s’est 
éteinte  toujours  à ia  même  profondeur. 

I!  efi  plusieurs  chofes  à confidérer  fur  les  divers 
o’ujets  d’expérience  que  je  viens  d’indiquer  : je  me 
prepofe  de  les  fîiivre  avec  ïttention  pendant  les 
époques  favorables;  mais  je  le  ferai  avec  p’uj  de 
pré;.7i,uo.-  que  je  n’ai  e-iiployè  ceite  année  Solli- 
cité {.ar  la  r.onTeciné  du  fujet  & des  réfuhats.  je 
m’y  lois  livré  avec  trop  peu  re  prudence,  & j’ai 
ép'OiiX'é  qu’’!  y a qaelqi  e d.ii.ger  a ne  pas  fe  pré- 
munir cor'ie  'es  cbïïts  û’une  Vipeur  amu  fubtile 
que  pet  nivieufe. 

J-r  dois  , enn’antres  , famé  mer'tion  d’un  accident 
qui  oi’efi  arnvé  , rhn  qi  e mon  exemple  puiffe  en- 
gager à pre  td  e d?s  précautions  , les  perfonnes 
qui  voi’oro.eni:  fuivre  de  près  la  ntarthe  de  la 
fet  msncvtion  du  vio. 

M'était  un  peu  trop  approché  crune  cuve  que 
l’on  ven>it  de  remplir,  j 'prouvai  une  fer'fat'’n 
que  je  ne  puis  es^riinei  ; elle  ne  peut  être  conij-aiée 
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qu’a  cette  farte  commotion  éîaflique^  contluè  fous 
le  nom  de  commotion  de  Leyde  , mais  avec  cette 
différence  que  la  commotion  de  Leyde  ne  produit 
qu  un  coup  fec,  quoi  jue  violent,  fur  prefque  tout 
le  corps;  au-lieu  que  celle  que  j’éprouvai,  infi- 
niment plus  violente,  ne  porta  que  fur  la  meni- 
Jirane  pi:ûit<.ire,  avec  un  picotem;n£  inexprimable; 
il  fembloit  qu’une  v'olente  maffe  de  feu  fe  fût 
concentrée  au  fond  de  mes  narines.  Je  me  tins 
;.ffez  ferme  avec  mes  mains  fur  l’échelle  qui  me 
jjortoit , pour  n’être  pas  renverfe.  On  n’eut  que 
t'e  i’tai  de  Cologne  à me  donner,  je  n’en  pus 
faire  ufage  , trouvant  qu’elie  m’irritoit  la  membrane 
pirnitaire.  Je  recherchai  l’endroit  le  plus  frais  & 
où  l’air  étoit  le  plus  agité  , comme  celui  où  j’étois 
le  plus  foulagé.  Heiir.ufemenî  cet  accident  n’eut 
aucune  fuiïe  paniculière. 

L’expérience  nous  indique  toujours  plus  com- 
bien il  feroit  à défirer  que  nos  cuves  fuffent  con- 
duites de  façon  à retenir  la  plus  grande  quantiîé 
poffîble  rie  principes  effendels  du  vin,  fans  qu’il 
s’en  répandit  autant  dans  les  lieux  où  elles  font 
fituées.  Je  fuis  perfuaJé  qu’indépendamment  des 
accidens  fimeftes  qui  arrivent  chaque  année,  il 
réfulte  de  l’expanfion  du  gas , beaucoup  plus  de 
maladies  qu’on  ne  penle  , & fur-tout  lorfque  les 
cuves  font  firuées  dans  les  lieux  bas  , refferrés  & 
très-près  des  habitations,  comme  on  les  voit  chez 
la  plupart  des  cultivateurs  peu  aifés.  Je  me  pro- 
pofe  de  faire  des  recherches  particulières  fur  cet 
objet. 

Je  fuis  toujours  dans  la  plus  vive  follicitude  pour 
les  hommes  qui  vont  chercher  le  marc  au  fond  de 
nos  cuves.  Ils  emploient  trop  peu  de  précautions, 
ik  je  ne  fuis  plus  furpris  de  l’effet  prodigieux  de 
cette  vapeur  méphitique.  Je  n’ai  fl  tiré  que  celle 
qui  pouvoit  éteindre  la  lumière  d’une  lampe  : j’en 
aurois  certainement  été  renverfe  fi  j’avois  été  dans 
line  autre  pofuion  ; & fi  l’on  eft  renverfé  fur  le 
foyer  de  la  vapeur  même  , il  eft  itnpofhble  d’y 
réfifier  on  infiant.  On  ne  devroit  jamais  permettre 
que  des  hommes  entraflént  dans  des  cuves  pour  en 
enlever  le  marc,  fans  les  faire  précéder  par  une 
lumière.  Si  elle  s’éteint,  il  faut  fufpendre  l’opéra- 
tion, bien  aérer  le  deffiis  de  la  cuve  , & fe  fervir 
îles  moyens  indiqués  par  plufieurs  bons  phyfidens , 
pour  affranchir  de  l’air  méphitique  les  lieux  où  i’on 
fait  pofuivemeat  qu’il  en  exifte.  Il  eft  de  l’humanité 
de  propager  la  connoiffance  de  ces  moyens  , & 
certsinemsnt  aucun  homme  n’entrera  dans  mes 
cuves  pour  les  vider,  que  je  ne  fois  bien  affuré 
que  tout  le  gas  pernicieux  eft  entièrement  diftipé. 

Moyen  d'‘ améliorer  les  vins  en  les  f enfant  geler  ; par 
M.  ***  curé  d'Is  fur-TUL 

Nous  commencerons  par  expofer  le  procédé  em- 
ployé par  M,  , peur  mettre  les  yias  à la  gelée  ; 
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nous  dirons  enfulte  un  mot  de  la  théorie  de  céffô 
operation  , & nous  examinerons  fes  avantages. 

Procédé. 

Mettez  les  tonneaux  à l’air,  à un  ou  deux  pieds 
d élévation  , fous  des  hangars  ou  dans  des  celliers 
ouverts  ; perctz-les  d’un  fauffet  pardevant,  Sc 
adaptez  une  canelle  au  bas  de  chacun  d'eux  , pour 
les  foutirer  lors  du  dégel  : tenez  les  tonneaux  pleins 
& bien  fermes  , comme  à la  cave  ; & Icrfque  la 
gelée  aura  e;é  forte  , tirez  du  vin  par  le  fauffet 
avant  d ouvrir  la  bonde  : fans  cette  précaution  on 
psrdroit  une  grande  quantité  de  vin  ; car  toutes 
les  fubftances  fufeeptibie;  de  congélation  augmen- 
tent de  volume  au  moment  qu’elles  fe  gelent;  ainft 
la  glace  formée  dans  des  tonneaux  les  gonfle  , & fi 
1 on  ouvroit  la  bonde  , elle  eu  chafferoit  biufque- 
inent  une  quantité  de  vin  égale  à fon  augmentation 
de  volume  : c’eft  pourquoi  la  quantité  de  vin  qui 
fort  par  le  fauffet  fans  qu’on  ait  donné  de  l'air  ^ 
indique  la  quantité  de  glace. 

Lorfque  le  dégel  s’annonce , tirez  le  vin  par  la 
canelle  du  bas  des  tonneaux.  Tout  le  vin  fe  dégage 
de  la  glace  , qu’il  abandonne  fufpendue  & attachée 
aux  parois  des  tonneau. c.  S’il  ne  coule  pas  facile- 
ment, paffez  par  la  bonds  une  baguette  de  fer, 
pour  rompre  les  réfeaux  de  la  glace.  Si  la  glace  eft 
en  affez  petits  morceaux  pour  fortir  & fe  mêler 
avec  le  vin  , il  faut  la  retenir  par  une  toile  claire 
qu’on  étend  fur  l’estonnoir  avec  lequel  on  foutire 
les  pièces.  Le  vin  étant  féparé  de  la  glace  , traHi- 
vafez  le  dans  des  tonneaux  nets,  qu’oa  aura  eu 
foin  de  mécher  fi  on  veut  donner  au  vin  plus  de 
brillant.  On  peut  expofer  le  vin  à une  fécondé 
congélation,  pour  s’affurer  plus  pofirivement  du 
fuccês. 

Le  vin  ne  rifque  jamais  n’en  à l’air  froid  , & 
la  congélation  ne  peut  lui  être  défavantageufe  que 
dans  le  cas  où  on  aitendroit  le  dégel  avant  de  le 
naafvafer  ; alors  la  glace  , fe  fondant  & fe  mêlant 
avec  le  vin,  lui  communique  une  faveur  fade,  8c 
il  fe  gâteroit  très-vite. 

Le  déchet  que  la  congélation  apporte  néceffaî- 
remenr  au  vin,  n’cft  pas  auffi  confidérable  qu’on 
pourroit  le  croire,  & il  eft  toujours  d’autant  moin- 
dre que  les  vins  font  originairement  meilleurs,  les 
bons  vins  ne  fe  gelant  qu’avec  la  plus  grande  diffi- 
culté. Sur  une  cuve  de  treize  tonneaux  que  M. 
a fait  geler  en  1781  , il  n’a  perdu  qu’un  tonneau, 
& le  vin  s’eft  confervé  jufqu’à  préfent.  Le  plus  grand 
déficit  qu’il  ait  obfervé  , a été  d’un  tiers  du  vin  mis 
à geler;  & quoique  cette  proportion  foit  un  peu 
forte  , c’efl  cependant  celle  qu’il  fuppofe  pour  fup» 
puter  les  avantages  de  fon  procédé.  ^ 

ï^’explicatioii  de  cei.te  opération  eft  fondée  fur 
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les  mêmes  principes  que  celle  de  la  fermentation 
du  vinaigre  concentré.  De  toutes  les  parties  confti- 
tuantes  du  vin  , celle  qui  eft  la  plus  Tufceptible  de 
fe  geler,  & peut-être  la  feule,  c’eft  l’eau;  ainfi 
quand  on  expofe  une  pièce  de  vin  à une  forte 
geiee,^  la  plus  grande  partie  de  l’eau  fe  confoüde 
&c  fe  répare  du  rede  du  vin , qu’elle  laiffe  beaucoup 
lus  vigoureux,  capable  de  fe  garder  , & fur-tout 
eaucoup  moins  fujec  à éprouver  une  fermen  ation 
ulterieere;  en  efiet , on  fait,  d’après  les  nouvelles 
^^coQvenes  des  phyficiens  fur  la  nature  de  l’eau  , 
qu  elle  joue  un  rôle  , quel  qu’il  foit , dans  la  fer- 
mentation qui  ne  peut  s’établir  fans  elle,  & qu’il 
eft  très  - probable  qu’elle  fe  décompofe  dans  ce 
mouvement  inteftin  ; or,  on  diminuera  certaine- 
ment les  mauvais  effets  de  cette  fermentation  , en 
fouflrayant  la  plus  grande  partie  de  l’eau  qui  en 
ell  la  caufr*.  Au  refle  , il  ne  faut  poi  ,t  fe  difiî- 
muler  que  ce  procédé  cn'evera  à plufitur  «ins  quel- 
ques-uns de  leirs  avantages.  Les  vins  moulTeux  , 
par  exemple,  comme  les  vins  de  Champagne , per- 
dront jufqu’à  un  certain  point  la  prop-iété  de 
înoofT^r  ; car  on  fait  que  cette  mouffe  n’efl  autre 
cnofc  qu  une  effcvefccnce  due  au  dégagement  de 
l’air  fi-e  ou  acide  crayeux  : or  , le  doct-ur  Prieftley 
nous  a fa'r  ooferver  dejiuis  long-u.nips  que  cet 
acide  a'andnnnoit  les  liq  'curs  dans  lefquelles  il 
étoiî  diiîous  au  moment  qu’elles  venoient  à fe 
geler. 

Au  refle,  les  avantages  de  cet^e  méthode  ne 
font  peint  douteux  r ’e  -.■■n  foi^le  & de  petite  garde 
étant  ge  é,  g^gne  de  la  cotileur  & de  la  qi  a’iîé  : fa 
du.ée  fe  prolonge  pendant  plufe  irs  années  ; tl  efl 
pqtab'e  dans  l’année  ; la  gelée  le  dépouille  du 
princi  e qui  peut  le  faire  tourner  à faci'de , & s’il 
étoit  attaqué  de  cet  accident  , elle  en  détruiroit 
une  partie  : les  vins  gelés  ne  peuvent  nuire  à la 
fanté,  ni  même  caufer  la  plus  légère  incommodité. 
Les  bons  vins  geles  foutiendroieit  en  toute  fureté 
les  longs  trajets  de  mer , & étendroient  ainft  le 
commerce  des  vins. 

Les  bons  vins  gelés,  mê'és  en  petite  quantité 
à d’autres  vins,  fervent  à les  conferver  & à leur 
donner  du  cor^s. 

Si  ion  a o[uelq=sss  r;eces  de  vins  de  mauvais 
goût , en  les  faifant  gal’r  on  en  retirera  de  l’eau-de- 
vie  meilleure  ôt  à moins  de  frais. 

M.  ***  s’eft  affuré  de  tous  ces  avantages  par  un 
grand  nomnre  d’expériences,  dont  voici  les  plus 
importantes. 

tonneaux  de  vin  de  l’année  1781  ont 
ète  geiés , & annoncent  au  goût  qu’ils  pourront 
fe  conferver  encore  plufieurs  années  : un  tonneau 
d^u  pareil  vin  qu’on  n’aveit  point  fait  geler  , pour 
s en  fervir  comme  terme  de  comparai fon  , a été 
entièrement  gâté. 
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Dans  un  lieu  très-chaud,  près  d'une  cheminée 
où  l’on  entretenoir  toujours  un  Cu  continu  1 , on 
a lalfle , pendant  quinze  jours  de  fuite,  un  baril 
d’un  vin  qui  aveit  été  gelé  en  1781  : en  a tiré 
les  huit  piemiers  jours,  en  quatre  époques  dif- 
tantes  de  deux  jours,  le  quart  de  ce  vin  : on  l’a 
fait  bouillir,  & on  l’a  renverfé  dans  le  baril , que 
l’on  a bouché  enfuite  très-exaftemenr  ; ce  vin  n’a 
rien  perdu  ni  de  fa  qualité  ni  de  la  couleur. 

En  1781  M.  confe'i’la  à ceux  qui,  pa»- acci- 
dent , avoient  du  vin  gelé  dans  leurs  cav  s , de 
le  tranfvafer  avant  le  dégel.  Ceux  q:,i  ont  À;vi 
fon  avis  , ont  fauvé  & confervé  leurs  vins  ; ceux 
qui  l’ont  négligé , ont  perdu  toute  leur  vendange. 

En  terminant  les  détails  de  fon  procélé,  M 
en  indique  un  autre’,  qu’il  recommande  de  réunir 
au  premier , & par  lequel  en  peut  rendre  pcrable 
un  vin  qui  tourne  déjà  à l’acide.  Il  faut  d’abori 
foufrsr  et  mécher  le  vin  : pour  cette  tpération  , 
il  fait  ufage  d’une  méthode  fort  fimp'c,  & qui 
fupp'ée  à la  cheminée  de  tôleinventée  par  M.  i’-bbè 
Rozier.  Il  perce  le  tonneau  avec  un  foret,  dtiTus 
& pardtvant;  & lorfqu’il  veut  mécher  le  vin,  il 
ouvre  le  fauffet  de  deffus.  Si  place  fur  le  trou  une 
mè-he  a lumée;en  même-tempsiltiie par!  f ulf  t 
de  devant  une  bouteille  ou  deux  de  vin  , qu  il  con- 
feive  pour  remplir  le  tonneau  deux  heures  ap;ès  ou 
le  lendemain. 

Lorfjue  le  vio  coule  par  le  fruffet  inférieur  , l’air 
qui  entre  pour  le  remoiacer  , jriuüé  avec  fifd  ment 
par  le  fauffet  fuijé'icur  , la  flamme  ik  la  vapeur 
dans  le  ton.'.eau.  Si  on  ouvre  la  bonde  trop  tôt , oa 
en  voit  for.irla  vapcuu  Au  refle  , il  fait  fes  mèches 
a l’ordinaire , en  plongeant  du  coton  ou  des  bandes 
de  toile  dans  do  foutre  for. du  , & les  laiffant  refrol-. 
dir  avant  de  s’en  fervir. 

Quand  les  tonneaux,  tournant  à l’acide,  font 
foufrés , il  faut  introduire  par  la  bonde  un  fachet 
de  coquilles  d’œufs,  & 1 y lailTer  féjourner  pendant 
trente-fix  ou  quarante  heures  , & le  vin  eft  rendu 
potable,  & peut,  avec  toute  fureté,  être  expoie  à 
la  gelée. 

Aloycn  de  rendre  le  vin  propre  â faeVuer  la 
digefàon. 

L’eau  de  mer  mêlée  avec  le  vin  , aide,  dit-on,  la 
digeflion,  & fait  que  le  vin  ne  perte  point  à la 
tête  ; mais  il  ne  faut  pas  qu’elle  domiue  trop  : t\  il 
le  défaut  desAtins  de  Rhodes  : on  a fu  l’éviter  dans 
ceux  de  Cos. 

Je  crois  qu’une  mefu  e d’eau  de  mer  fuffit  pour 
j cinquante  mefures  de  vin  , fur-tout  fi  l’on  choiiir, 
pour  faire  ce  vin , de  uostveaux  plants,  préféiabies 
1 aux  anciens. 
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Moyen  de  rétablir  le  vin  altéré. 

Le  père  de  Sr.  Martin  avance  dans  un  mémoire 
qui  a eu  un  acceffiî  à l’académie  des  Géorphiles 
de  Florence  , qu’il  s’eft  convaincu  par  nombre 
d’expériences,  que  le  vin  tire  toute  l’a  force  de 
l’air  fixe  & de  l’efpnt  qu’il  contient,  que  ce  n’eft 
que  lorfqu’il  eft  fuffifammënt  pourvu  de  l’un  & de 
l’autre,  qu’il  fe  foutient,  & peut  fe  tranfporter 
fans  danger.  Il  eft,  dit-on  , parvenu  à rendre  toute 
toute  fa  force  à un  vin  prodlgieufement  affoibii , 
& prefque  détérioré  , en  le  faturant  d’air  fixe 
opération  qui  doit  être  faite  à froid. 

Nota,  Il  eft  certain  qu’on  peut  imprégner  le 
vin  d’air  fixe  , comme  on  fait  des  eaux  gafeufes 
qui  ont  du  montant  , tel  qu’en  ont  les  eaux  de 
Spa  Ôi.  la  Bière  ; mais  1 air  fixe  ne  lui  donne  ni 
eîpriî  ni  qualité  vineufe. 

Moyen  de  corriger  le  vin  hefaigre, 

Lorfqiie  le  vin  efi  devenu  ce  qu’on  appelle 
bêfaigre  , goût  qui  lui  ôte  de  la  qualité  & empêche 
bien  des  gens  de  le  boire  , on  peut  le  rétablir  en 
y verfant  un  peu  de  fei  alkali  fixe  , tel  que  le 
lel  de  tartre  alkali  , qui  abforbe  l’efprit  acide,  on 
ne  le  fent  plus  befaigre , & fon  odeur  vineufe 
reparoit;  mais  il  faut  éviter  de  mettre  trop  d’aikali 
dans  le  vin  , parce  que'^celui  ci  deviendroit  trou- 
ble & noir  comme  de  l’encre  5 ce  qui  n’eft  cepen- 
dant pis  fans  remède  ; car  en  menant  dans  ce 
vin  ailedé  un  acids  quelconque  , il  fe  combine 
avec  l’excès  d’alkali  , & la  couleur  , l’odeur  , 
ainfi  que  la  faveur  du  vin  reparoiffent. 

Moyen  de  rétablir  du  vin  devenu  noir  par  un  mélange 

d alkali  ou  par  la  qualité  aflringente  du  tonneau. 

Le  vin  qui  efi  devenu  noir  par  les  alkalis  , 
on  par  une  matière  aftringente,  peut  redevenir 
généreux  & potable  , fi  on  neutralife  l’alkali.  C’eit 
ainfi  , dit  M.  Sage  , que  j’ai  rendu  la  couleur  à 
du  vm  rouge  de  Champagne  , qui  avoit  noirci 
dans  un  tonneau  fans  qu’on  y eût  rien  mêlé.  C’eft 
en  y faifant  mettre  deux  livres  de  crème  de  tartre 
pulvérifée  , & en  faifant  rouler  trois  fois  par  jour 
ce  tonneau,  afin, que  la  crème  d;  tartre  pût  neu- 
tralifer  la  partie  alkaüfcente  de  la  matière  aflrin- 
gente  du  chêne  qui  avoir  décompofé  la  partie  colo- 
rante de  ce  champagne  rouge. 

Moyen  de  corriger  les  vins  qui  filent  , par  M. 

Defiplaces. 

Je  m’empreUe  de  vous  faire  part  d’un  moyen 
que  j’ai  emp  loyé  avec  le  plus  grand  fuccès,  pour 
rendre  leur  première  qualité  aux  vins  qui  fe  chan- 
gent en  fubftance  huileufe  & qui  filent , foit  par 
la  vétuflé,  foit  par  la  mauvaife  qualité  des  années  ; 
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ce  fecret  pourra  être  d’une  grande  utilité  aux 
habitans  de  cette  province,  qui  font  plus  que  per- 
fonne  dans  le  cas  d’en /aire  ufage. 

Si  le  vin  qui  file  eft  en  bouteilles,  il  ne  s’agit 
que  de  remplir  de  paille  fraîche  & bien  propre 
un  entonnoir  , avec  lequel  on  tranfvaiera  les 
bouteilles  pleines  dans  des  bouteilles  vides. 

Il  faut  faire  entrer  dans  l’entonnoir  autant  de 
paille  qu’il  fera  pofiible  pour  le  rem^.lir,  & en- 
fuiie  on  verlera  le  vin  fur  la  paille  5 en  obfervant 
d’élever  la  bouteille  pleine  au  moins  à un  pied 
de  hauteur  pendant  l’opération  du  fouiirage. 

Si  le  vin  qui  file  efi  en  pièce,  on  le  foutirera 
dans  une  autre  avec  la  même  méthode  5 c’eft-à- 
dire  , en  mettant  beaucoup  de  paille  brilée  dans 
l’entonnoir  adapté  à la  pièce  qui  doit  recevoir  le 
vin  foutiré. 

Je  viens  de  faire  cette  épreuve  avec  fuccès. 
J’avois  du  vin  de  Volnay  j^ui  filoit  comme  de 
l’huile  5 après  la  méthode  indiquée  , mon  vin  a 
repris  la  liquidité  naturelle  & fa  première  qualité. 

Vous  pourrez,  Monfieur,  inférer  cet  avis  dans 
un  journal,  u vous  penfez , comme  moi,  qu’il 
pulfie  être  de  queîqu’utiiité  à nos  concitoyens. 

Obfiervation  fiur  les  bouteilles  qui  détériorent  le 
vin. 

La  crainte  qu’un  fait  cl.imique  également  intéref- 
fant  pour  toutes  les  claffes  de  citoyens,  ne  foit  connu 
que  de  ceux  qui  s’occupent  des  fciences  ÔC  qui 
hfent  le  journal  de  phyfique  , m’engage  à vous 
en  faire  paît,  pour  vous  prier  de  le  publier. 

» M.  Tefiîé  Duclofeau , médecin  de  la  faculté 
d’Angers  , & prof.'ffeur  de  chimie  dans  la  même 
ville  , fut  chargé  par  le  (nbunai  de  la  jufiiee  d’a- 
nalyîer  des  oouteilies  à vm  qui  avoient  été  ven- 
dues par  un  verrier  de  Soavigny  en  Bourbonnois, 
à un  gennlhomme  de  cette  province.  Le  même 
vin  ayant  éié  mis  dans  des  bouteilles  de  cette 
verterie  & dans  celles  de  Nevers,  le  propriétaire 
fut  trés-étonné  de  trouver  mauvais  le  vm  contenu 
dans  les  bouteilles  de  Souvigny,  tandis  qu’étant 
le  même  il  avoic  conlervé  fes  bonnes  qualités  dans 
les  autres  bouteilles.  « 

La  conteflation  élevée  entre  le  marchand  & 
l’acquéreur  a été  terminée  par  une  analyfe  feien- 
tilique,  qui  prouve  que  le  vin  a été  dénaturé  par 
la  rnauvaife  compofition  des  bouteilles  , vicieufes 
par  deux  caufes. 

I®.  Le  verre  n’avoit  point  la  dureté  néceUaire 
faute  de  fiifion  fuffifante,  puifque  le  taxtrite  aciduU 
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de potajfe  du  vin  l’a  décompofé;  a?,  la  fuite  des 
exj.;ericnces  a démontré  quM  contenoit  un  excès 
de  fondant  terreux  impur  au  lieu  de  fondant  falin  , 
ieul  propre  à former  un  bon  verrequipuiffe  devenir 
coufervateur  de  nos  boi£bns.  L’auteur  termine 
fon  mémoire  en  parlant  d’un  domeftique  du  gen- 
tilhomme quifetuüuva  Ciès-incommodé  pour  avoir 
ba  un  rélidu  de  vin  qui  avoic  léjcurné  dans  les 
fccuteil.es  de  Souvigny.  Je  defire  que  ce  court 
extrait  , fuliifant  fans  doute  pour  la  plupart  de 
ceux  qui  le  liront,  mette  à l’abri  ceux  qui  pour- 
roient  être  injufîeinent  accufés  de  fraude  , & pré- 
vienne contre  Je  danger  ceux  qui  ont  befoin  de 
faire  emple.te  de  ces  vaifi'eaux. 

^::tres  obfervat'wns  fur  les  bouteilles  qui  détériorent 
le  vin. 

T avois  entendu  faire  par  un  marchand  une  affer- 
tion  pareille  à la  précédente  , quhl  y a des  bou- 
teilles qui  gâtent  le  via  ; mais  ne  voyant  pas 
comment  le  verre  pouvoir  influer  fur  la  qualité 
du  vin , êc‘  craignant  que  ce  ne  fût  un'  préjugé , 
pour  m’en  convaincre  , j’ai  fait  tirer  une  piece 
de  vin  de  Bourgogne , partie  dans  des  bouteilles 
de  Séves  où  il  s efl  parfaitement  confervé  , partie 
dans  des  bouteilles  d’une  autre  verrerie  où  mou 
vin  a loucbi. 

Comme  ce  fait  intéreffe  un  de  nos  arts  les  plus 
précieux  , & particulièrement  réconomie  domef- 
tique,  je  m’occupai  dans  le  temps  de  quelques 
reehercbes  fur  ce  fujer.  On  lit,  mémoires  de  l’a- 
cadémie, an.  t724j  pag.  380,  des  détails  fur  un 
fait  de  cette  nature.  GecfFroi  fut  chargé  par  M. 
d Argenfon  d’examiner  des  carafons  d’une  nou- 
velle verrerie  du  Nivernois  , & d’une  fécondé 
verrerie  du  même  canton  établi  par  les  chartreux 
dAponay,  dans  lefquels  le  vin  fe  gâtolr.  L'eau 
& 1 eau-de-vie  n exerçoient  pas  d’aélion  fur  ces 
verres  , mais  ils  éroient  facilement  décompofés 
par  1 acide  du  vin  & par  les  acides  minéraux  5 
ceux-ci  les  convertiffoient  en  une  matière  muci- 
lagineufe.  Quant  à l’acide  du  vin  , il  formoit  , 
avec  la  fubflance  de  ces  mêmes  verres , de  petits 
cnftaux  traiifparens  & de  couleur  verte,  dont  les 
parcis  des  bouteilles  étoient  hérifTées  5 enlorte  que 
le  verre  étoit  décompolé  par  le  vm,  Ck  le  vin  par 
le  verre. 

On  croit  affez  généralement  que  le  verre  eft 
inaltérable,  parce  que  l’on  voit  des  verres  fe  con- 
ferver pendant  des  fiècles  ; cela  dépend  en  partie 
de  la  qualité  du  verre  3 mais  fur-iout  de  ce  qu’il 
a échappe  aux  ci: confiances  nombreufes  qui  ten- 
dent à 1 altérer  : en  effet  il  n’y  a pas  de  verre  qui 
reflue,  par  exemple  , à l’aétion  de  l’air  des  écuries , 
des  imp.dmeries , des  hôpitaux,  de  certaines  ma- 
nufaâures , Sec.  Aa  bout  de  quelque  temps  <a 
furface  fait  iris , elle  fe  dépolit , forme  des  inéga- 
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lités  , & de  pireilles  vitres  perdent  leur  tranf- 
parence  , Sc  ne  loin  plus  l'uiceptibles  d’étie  éclair- 
cies ; quoique  cependant  le  verre  à vitre  de  France 
foit  un  des  meilleurs  d’après  les  obfervat.ons  de 
M.  Cadet,  de  l’académie  des  fciences,  auquel  on 
elf  redevable  d’un  très  granu  travail  fur  diflérens 
veriet.  (Mém.  des  favans  étrangers,  T.  "V.  p. 
117.  )Cechùnifte  y preuve  qu’en  rompant  l’agri,- 
gaiiori  des  parties  conilùuantes  du  verre  , il  ne 
réfilie  à aucun  menfbue  , pas  même  à l’aâion  de 
l’eau,  qui,  par  la  Ample  ébuiluion  , diffout  l’alkali 
qui  entre  dans  la  compoiinon  du  verre  5 que  le 
verre  , ainfi  divifé  , décompofe  le  fel  ammoniac  , 
& que  tous  les  acides  agiflént  fur  lui , & en  font 
des  ieis  qui  paroiffeut  ne  pas  dilïérer  entr’eux  par 
leur  conflguration. 

Il  efi , dit-on  ^ avantageux  de  mettre  du  tartre  cmi 

en  poudre  dans  le  vin  ; idées  particulières , par  M. 

^ illermo^, 

I!  n’eft , félon  M.  Willermoz,  aucune  boiflbn 
agréable  fans  acidité;  peut-être  même  contribue- 
t-elle  beaucoup  à leur  lalubrité.  Lorfque  les  fruits 
ou  fubftances  Ibumilés  à la  fermentation  vineufe  , 
n’auront  pas  une  acidité  affez  éminente , il  con- 
vient d’y  ajouter  du  tartre;  c’eff  un  fel  végétal 
doué  de  qualités  très  avantageufes  à la  famé  ; il 
eff  commun,  à bas  prix,  & très-propre  à préler- 
ver  long-temps  les  boilfons  vineufes  de  toute 
altération. 

La  confervation  de;  boiffons  vineufes  à l’aide 
du  tartre , eft  ii  allurée  , que  je  confeillerois  de 
faire  d’abord  ces  boiffons  acides  ^ & de  les  porter 
enfuite,  par  ce  moyen,  au  point  d’acidité  qu’on 
debre. 

On  fait  que  c’eft  par  l’addition  du  plomb,  ou 
de  quelqu’une  de  fes  préparations  , que  les  mar- 
charid»  empêchent  les  boiffons  vineules  d’acquérir 
de  l’aigreur , ou  qu’ils  la  corrigent  iorfqu’elle  com- 
mence ; mais  en  fait  aufli  que  ce  moyen  les  rend 
de  pernicieux  poifons  , & les  loix  n’y  pouvant 
furveiller  d’une  maniéré  affez  efficace  , c’eii  une 
desraifqns  qui  doivent  erg  .ger  chaque  particulier 
ou  chef  de  famille  à faire  lui-même  fes  boilious 
vineufes. 

On  doit  préférer  l’addition  du  tartre  crud  mis 
en  poudre,  à celle  du  tartre  tiinflé,  parce  qu'il 
fe  diflüut  plus  aisément  , Ôt  qu  il  coûte  b.-aucoup 
moins  ; ffs  hétéregénéités  ne  font  u'aillcu.  nui- 
i.blcs  ni  à la  fai.tè  ni  à l'ob;et  qu'on  fe  propote. 
Cepend  nt  on  ptéferera  de  le  di.-oudre  dans  l’eau 
toutes  les  fois  qu’il  faudra  employer  de  l’eau  pour 
extraire  les  fucs  des  fubRauces  trop  fèches*  oa 
delayer  celles  qui  teroicnt  trop  rap^rccUeus.  * 

Un  autre  avantage  de  l’acidité,  trop  précieux 
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p''>  r n’en  pas  parler  ici,  eft  celui  de  reSufciter  | 
l’odeur  , le  bouquet  des  boilfcns  que  la  vttu/lé 
leur  „urcit  fait  perdre.  L’art  a pareillement  trou’  é 
plufiours  moyens  d'accélérer  cette  vétullé  lorf- 
q;..’cl  e feroit  avantageufe. 

Si  beaucoup  de  lues  ou  matières  fucrées  végé- 
tales pêchent  par  excès  de  fubilince  faccariiie  , 
ou  parce  qu’elles  fout  rapprochées , un  plus  grand 
nonri  re  pèche  par  pén.  rie,  & font  délayées  fans 
un  trop  grand  volume  de  véhicules  aqueux  ; la 
feule  rojte  à fiiivre  alcrs  eft  de  IsilTer  defl'écher 
fur  la  plante,  au  foltil  eu  à l'air  , les  fruits  trop 
aqueux  que  l'on  veut  employer,  ou  de  faire  éva- 
porer en  partie  , fur  le  feu  , les  fucs  qu’en  aura 
obtenus  ^ ou  feulement  une  partie  de  ces  fuc“. 
Pour  avoir  une  règle  du  degré  d’éva;.  oration  , 
il  conviendra  de  fe  fervir  d’un  pefe  liqueur  ou  aëro- 
mette  de  verte  gradué  : ce  moyen,  infiniment 
avantageux  , elt  trop  fsmple  pour  n’être  pas  à la 
pcr.ée  de  chaque  particuiler, 

Cn  obfervera  ici  en  paiTant  , & quoique  les 
ufages  qu’on  peut  fai- e du  raifin  n’eiitrent  point 
dans  l’objet  de  ce  mémoire,  que  clans  les  années 
fi  abondantes  'en  vin  que  dars  quelque  provinces 
plufieurs. propriétaires  font  forcés  de  UilTcr  perdre, 
eu  ro  ;t  ou  en  ; aitie  , leur  récolte  , ils  pourroie'U 
en  tirer  parti  en  aifa:  t ûi  Ci  évaporer  de  îéduire 
le  meut  , de  manière  à pouv^-ir  êa-c  confcivé 
aifénient  Si  fons  un  pl  .s  petu  volume.  BcLcius 
n us  apprend  , d ms  ■'"on  traité  des  vins  , tjuei’cn 
épa'.ÆlFoif  ainfi  le  fi  c du  rail' n p;  ur  i’cfsge  dos 
légons  romain,  s,  qui  éioi'nt  envioyécs  loin  des 
provinces  de  vignobles  , Si  que  l'on  pariagco.t 
ce  moût  cpaiiTi  , cmre  les  rold.,LS , avec  ia  hache  ; 
il  éteit  fans  doire  difTo  s enfuite  dians  i’e..u  , 3c 
fubilToit  une  fermentation  avant  qu’ils  cn  fifll,  nt 
ulagf.  Quelle  imrr.enfe  qr.ai.tné  de  vin  & d’eau- 
de-vie  nous  f.  rions  ncus  confervés  par  les  moûts 
épaiffis  de  nos  deiiîièi es  réculies  , qcio-teié  ptr- 
dues  ou  ab'indoniiécs  ! 

A l rene  , lu  lieu  de  faire  évnporer  ou  concen- 
trer, par  ’e  feu  ou  la  defTication  à l’air  chaud, 
le  fuc  des  fruits  tiop  aqueux,  on  pi  ut  obtenir  le 
même  effet  en  faifar.t  uf  ' ge  d.i  '^..c  épuilTl  d’..iures 
fruits  plus  riches  en  aimiéris  iucrées.  ai:  fi 

que  les  éoiciers  compofent  fuivedit  des  liqueurs 
vineums  , (qj’tls  ncnrun  mt  enfuite  ./in  d'E'fpagne  , 
v.n  mul.ac  , vin  de  G 1/bre  ) avec  ce  qui  leur 
rufie  des  i rovifioas  fi ire.s  pot.r  te  caretne  , en  rai- 
fins  tecs,  figues,  uruneaux,  br'gnous,  poires  eu 
pt  miTies  dites  tapées  , qui  roiü;  vcrmoalucs  ou 
altéîèes,  ou  du  moins  q-.i  le  deviendr/dent  dans 
ieois  bouts. lues.  C^s  fubfianceSj  ferinentaiit  dans 
une  quantité  convma'o’e  d’vau  , fourniroieut  des 
bciironsqui  n’auroittu  pas  été  toutes  viciées,  mais 
ce  qui  les  rend  niifirl  s,  c’efi  la  trop  grande 
q.un.ité  d’eau'de  -vie  qu’ils  y ajOutear,  & prefqae 
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I toujours  dès  le  début  avant  la  fermentation  com- 
mencée , ce  qui  la  ralentit  beaucoup  , ou  s’y  oppofe 
eatierement  ; de  forte  que  ces  bodTons  appelées 
vin  , ne  fout  que  de  l’eau  rendue  fpiriîueufe  par 
l’eau-de  -vie  fucrée  par  le  corps  doux  des  fruits 
fecs  qu’on  y a mêlés  , &.  aromatifés  enfuite  & 
Colorée  avec  plus  ou  moins  d’art. 

Si  les  boitTcns  vlneufis  éminemment  acides  ont 
q elquesavanttigss  dans  les  uaysfro  dsoù  le  feorbut 
efi  fréquent,  où  les  maladies  inflimmatoires  font 
aufii  vives  que  crmmuues,  & cù  l’on  fait  acquérir 
à delTein  cette  qualité  acide  aux  alimens  végé- 
taux Its  plus  en  ufage  ; d n’en  eft  pas  de  même 
dans  nos  climats  : les  bohTons  acides  convien- 
di oient  , pendant  toute  l’année,  à peu- d’individus. 
L'art  a trouvé  , outre  l’exfiçcaticn  rapide  au  oleil, 
oii  le  flétriffemeat  du  fruir  fur  la  plante  , pfi,fieurs 
autres  moyens  de  détruire  ceite  acidité  ; il  faut 
les  faite  cuire  dans  des  fours,  des  étuves,  & les 
■’^alre  defiecher  promptement  après  avoir  coupé 
en  lames  minces  les  fruits  volumineux  plufieurs 
o u befoin  , outre  cette  déification,  d’une  cuiiTon 
ou  dcmi-cuiffon  dans  l’eau;  enfin  il  en  eit  d’autres 
qu’il  convient  de  plonger  dans  une  lefilve  a kaline 
chaude.  Ces  pro.éiés  leur  enlèvent  à la  fois  leur 
acidité  , leur  âpreté  & leur  amertume.  La  cerife 
des  montagnes  c'e  la  Saiffe,  piéparée  ainfi  , pou:- 
roit  produire  une  boi-Ton  vineufe  potable  , au 
lieu  de  celle  dont  les  h bilans  ne  fe  fervent  que 
pour  en  re:ir-r  l’efprit  ardent  appelle  kiikwaiTer. 

La  macération  infenfible  fait  acquérir  ai  ffi  à 
piufiturs  fruits  une  douceur  & une  faveur  agiéables 
que  l'art  di urne  à d’autres,  te's  font  les  fiiiits 
d’Iiiver  en  général  & la  forte,  la  neffle,  le  coiitg. 
Sec. 

Quant  aux  fruits  cotonneux,  étant  fournis  à k 
fermentation  , ils  ne  fourniroi  nt  au  p us  qu’un 
vinaigre  foibie  qui  paffrroit  promptement  â la  pu- 
tréfiéfion.  Il  ne  f.jiidra  cependant  pas  les  rejeter  : 
on  fait  que  la  coélîon  ccnric  une  acidité  îtès-mor- 
dante  à l’abr'cot  ccminun  dont  le  gc  ût  eft  fi  co- 
tonneux; il  en  vil  de  n.è.ne  de  plufiems  efpèces 
de  prunes  : niais  fi  en  les  em /loie  fatis  les  faire 
Cüire  , l!  finira  a’ots  aiîocier  fis  f uits  fades  avec 
ceux  qaiontquelqi  e carfurn  rgi  éable;par  exemple, 
le  fuc  de  la  mûre  du  mûrier  ordinaire,  arec  celui 
de  la  prune  co.î.inune  , ou  de  tout  autre  fruit 
plus  riche  en  gomme  qj'e.n  fucre. 

Nous  n’ivons  pas  encore  acUina.é  les  rlchetres 
botaniques  étrangères  , prt-pres  à donner  des 
boifiotis  vineufes  , Si  Iss  nôtres  quelqu’étendues 
qu’elles  foie.it,  ne  nous  font  pas  toutes  connues. 
Les  anciens  qui  examlnoierr  dans  tous  ks  fens 
chaque  découverte  dans  l’h’ifioire  naturelle.  Si 
qui  en  ont  tiré  tant  de  matéiiaux  pour  i’agricul- 
lure,  les  arts  êk  la  médecine,  u’oi.t  pas  étéfré- 


V ï N 

que^irnent  îm'tés  par  les  modernes,  ^jÎ  fe  con- 
tentent prefque  de  les  décrire  & de  les  daller. 
Quoi  qu  il  en  foit  nous  n’avons  pas  les  fucs  lucré; 
fournis  par  dej  fruits  à noyaux,  ni  même  ceux 
<5u  on  retire  par  lexprelEon  des  moë.’es  de  plu- 
fieurs  scge;a_x  qui  abondent  fous  d autres  dinrats. 

Le  cocotier  fournit  abondamment  la  liqueur 
■vineufe,  appe  lée  ybori,  dont  on  retire  l’efprit 
a d.nt  appeLe  ruc.t.  Le  fuc  d'une  elpé..e  de  canne 
d mne  en  plufieurs  parries  do  globe  le  vefou  ^ ef- 
pece  de  vis  dont  on  obtient  le  tafia  & \Qrum. 

moèle  du  bambou,  donne  le  tabaxir.  On  retire 
tne -pareille  liqaeur  vineufe  des  fiiijues  du  carou- 
-ir,  -»îais  1 hjgim  , le  teneriabin  & piiibeurs  au- 
manne  feroient  affez  communes 
en.pluneurs  cantons  de  la  France,  fi  Ton  s’occu- 
poit  à les  recueillir.  La  fimple  macération  dans 
1 eau  des  feui.les  , des  bourgeons  , des  £eu  s de 
Ceauccup  de  nos  arbres,  cueillis  en  d..s  temps 
ia\  orab.es,  donseroit  certainement  des  liqueurs 
Vineufes  , & cette  maeé'ation  pourroit  aulTi  s’ap- 
piiq.ier  à beaucosp  de  fubltances  plus  dures,  li- 
go-uLs  meme,  {tour  en  extraire  le  corps  fucré 
pms  que  Lu  s aurres  principes  & qui  s’y  trouve 
en  a ondance.  Cefl  ainli  que  Alargraff  a obtenu 
beaucoup  de  vrai  fucre  desLetteraves  , des  carvis, 
ces  panais , des  navets  & de  plufieurs  autres  ra- 
cines potagères  : c’eft  ainfi  que  la  macération  de 
à regiule  & de  plufieurs  graminées  dans  Feaii  , 
loumiie  à la  Lrmentaiion,  nous  a donné  une  boif- 
lon  vineufe  agréable. 

Les  moy-ens  du  peuple  feroient  bien  plus  éten- 
dus encore,  s’il  s’occupoit  à faire  fermenter  les 
lues  ou  les  fèves  fucrées  de  la  grande  quantité 
^ tes  qui  en  fourrâffent  fi  abondamment  au 
primemps,  foh  fpontanément,  foit  après  des  in- 
c ons  iaites  à leurs  troncs  ou  à leurs  branches. 

frene,  le  bouleau,  L hêtre,  I’  r.ble  donne.nt 
Q-s  ieves  quile  peuvent  changer  en  vin,  d'au- 
tanr  p.us  ipîrirueux  5 S ils  croient  préparés  conye- 
i^aoLment  que  lorfqu’ils  font  abandonnés  à eu.- 
mémes  , ils  p.oduifent  des  acides  qui  remplacent 
les  acmes  mmérajx  pour  plufieurs  opérations  des 
yts.  Le  liber  , ou  fécondé  é:orce  des  branches 
de  ces  arbres  , étant  macéré  dans  l’eau,  peut 
tournir  ces  boiiTons  vineufes  dans  tons  les  t^tnps 
de  l’année.  L’infortuné  Cook  en  a vu  Li^e  ’ainfi 
dans  les  îes  de  la  Société  avec  l’écorce  du  bouleau, 

& M.  Kalm  ea  a vu  faire  de  même  en  Notwege’ 
Celle  de  notre  tilleul  y paroit  auffi  convenir,’ 
amfi  ^ue  fes  fleurs  & toutes  celles  qui  contien- 
nent Gans  leurs  neftaires  le  miel  que  Ls  abeilles 
y vont  chercher. 

Il  feroittrop  long  d’indiquer  tous  les  matériaux 
de  cette  c. aile  qui  pourroient  être  employés  avec 
luccés  pour  cet  objet  ; mais  nous  devons  obferver 
sue  la  plupan  d’entr’eHX , o çt^nt  reîuçüiis  qu’à 
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des  intervalles  éloignés , la  première  partie  fc  oit 
akeiee  avant  qu’on  eût  la  Lconde , fi  i’cnnkr:- 
ployou  le  moyen  que  j’ai  indymé,  le  rapp:oche- 
men:  des  fucs  par  l’c  vr|oitthm.  l!  y a plus;  c’eft 
î que  plufimrs  ce  . es  li.c^  loin  f n més  ck  Lb.fiances 
ou  m;xtes  hèiércgè.ucs  , dont  Ls  genres  c’e  f.r  nen- 
tation , qiio  que  cif  érens , fe  tapprochc-nr  fi  fort 
qu  ils  le  confondent,  ce  qui  fait  eue  p'  fi  urc  q 
queurs  vineiles  qei  p:-oc'uilent  he.urouo  d’e^p-it 
ardent , font  ce^  euiznt  des  boilTons  c è-,-déLor'L- 
bles.  L'art  préfente  ur;e  refioutee  ex':e'iente''con- 
tre  cet  mcorvénieat  : il  faut  apouter  à ces  beiflons 
un  levain  quiexcne  rapidement  dans  to-  t le  cons 
lucre  e mouv  ment  nécefiaire  pour  lui  h re  pro- 
cuire le  fpiruLPux.  Li  levure  de  b.ère  efi  le  Lva-n 
qnd  convient  de  préfé.er  pour  cela,  parce  oue 
ced la  matière  la  plus  abondamment  pourvue  d’air 
fixe,  & que  c’eü  la  préfence  de  ce  qui  retarde 
L‘  p.us  la  putreka.on,  qui  la  rétrograde  même 
£x  que  d ailleurs  il  dorme  6c  fimule  la  fpirituefité  * 

Au  refie  0!5  ne  doit  pas  craindre  que  ces  b ir- 
ions vm, eu.es  aient  rien  ,de  défagréable  pour  le 
goût  ni  pour  l’odorat.  Si  Canheuzera  reconm,  que 
a fermentation  ceirmloit  l’a  nerrume  de  la  co- 


des 


loqmnte  , elle  peut  plus  aifément  dénaturer 
laveurs  moins  fortes;  on  vient  d’aillems  d’indi- 
qusr  un  grand  nombre  de  correéhfs  qu’il  tft  av  m 
tageux  d’ajouter  aux  fluides  fermentans  pour  en’ 
corriger  les  defaut;,;  ks  vins  faits  avec  k mie^ 
la  melaffe  & la  manne  grouvent  qu’on  y neut 
reuifir.  Si  dans  ce  mémoire  on  n’a  Doinfi  ^ 
ces  dermè.es  Cbfîances  a:  nombre  decebes'q^fi 
conviennent  le  maux  pour  compofer  des  boifions 
eufes,  ceu  quelles  font  dans  ce  pavs , d’un 
prix  trop  haut,  pour  cire  à U portée  du  plupj  ” 

Miis  les  femences  fuineikes  ouvrent  ut  vafi.. 
champ  pour  s'en  dédommager.  On  a eu  l’art  en 
Imvaiu  les  procédés  de  la  nature  même,  de’d" 
ve.cpper  oans  ces  femences  une  matière  irès-fu- 
erve  6c  a iTez  abenaenu,  que  la  degufbnon  n’y 
tut  certaiMtnicut  jamais  i„u  foupçonner,  li  fi.zZ 
ae  les  humctkr  & de  les  laitier  cntalTées  peodarr 
quelques  pur,-.  La  germina-ion  com.neuce  6t  ou 
elt  enange  : c;  qui  fotmoit  k krme  devient  un 
teir,,luave,  q.n  d ,ns  cet  cta^,  s’ü  nktoir  emrlov-’ 
promptemenr,  nvTnro't  U pturriroir  : mais  oi/ie 
conferve  a vo  orne  après  l’avoir  f u kc'i,  r au  four 
ou  U letnve,&  ion  icduii  le  grain  aiefi 
en  gruaux  que  Ion  ap:ele 
vent  en  Auglererre  comme  ailleurs  à fur*  des 
tomon,  don,  icupl, 

C’eft  avec  le  ri,-,î.  q„c  l»,  f , 

leurs  appl!èesc/r/c,r;  c’Oi  avec  'e  riz  o e les  Lhi 
no^s  cy  beaucoup  d’a  très  peu,  l:-,s  afiafiqms  com- 
poientieiir/rie/c,  Le  ura-,n  , répauire  & fa.ob  e 
tormentdcs  vms  en  plu!,eurs  cantons  de  i’Amique  ; 
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c’t'ft  l’orge  qui  f?.it  le  kijlicjlhi  des  Ruffes  *,  îe  feigle 
fait  leur  chkvas  appelé  lorfqu’ils  y ajoutent, 

pour  l’empêther  d’aigrir,  une  efpèce  de  menthe 
qu’ils  nominent  micta.  En  Europe,  ces  differentes 
boitions , de  quelque  elpèce  ou  claffe  de  femence 
farineul'e  qu’elles  foient  tirées,  portent  le  nom  de 
hier:. 

Nous  ne  nous  diffimulons  pas  que  les  bières  ne 
foin  que  dans  un  très-petit  nombre  de  provinces 
françoii'es  à la  portée  du  peuple  ; dans  les  autres, 
el'cs  font  encore  trop  chères,  & le  peuple  n’eff 
pas  accoutumé  à leur  amertume  ; mais  fi  chacun 
les  fabriquoic  lui-même  à fon  gré,  ces  deux  in- 
convéïiiens  feroient  levés. 

l,e  célèbre  Cook  faifoit  fabriquer  chaque  femaine 
la  quantité  de  bière  dont  il  avoit  belbin  pour  fon 
équipage  , & c’eff  à fon  ufage  , ainfi  qu’à  l’exafle 
propreté,  que  le  dofteur  Foifter^attribue  la  fancé 
dont  fes  matelots  jouirent  durant  des  voyages  d’un 
fl  long  cours. 

Dans  le  nombre  des  ouvrages  où  il  efl  traité  de 
la  fabrication  de  la  bière,  il  faut  principalement 
difiinguer  celui  de  M.  Pdeur  d’Apdigny  : on  y 
trouve  tout  le  détail  d’un  procédé  au  moyen  du- 
quel chaque  particulier  peut  faire  chez  lui  de  bonne 
bière  , propre  à fe  conferver  au  moins  un  an  fans 
altération  , 6c  dont  les  frais  ne  monteroient  pas  à 
fix  deniers  la  pinte. 

Quant  à l’amertume  qui  en  éloigne  pliifieurs 
perfonnes,  il  fera  facile  de  la  corriger  , d’après 
ce  qui  a été  expofé  dans  ce  mémoire  , en  y ajoutant 
du  tartre  , des  fruits  doux  ou  rendus  tels  , des 
lues  ou  fubdances  ana'ogties,  & en  fubllituant  à 
l’aromate  amer  que  fournit  le  houblon  ou  le  buis, 
d’autres  faveurs  plus  famdières  aux  confomma- 
tenrp , tuées  des  p’antes , racines  , fl.urs  , fruits  ou 
femences  iifuelles.  Les  b;ères  deviendroient  alors 
faci'^ement  des  boidons  agréables  su  peuple.  Ceiiii 
qui  s’occupe  d’un  art,  qui  fait  faire  fon  pain,  ap- 
prêter quelques  alimens  ; ceux  qui,  a la  campagne , 
exécutent  des  travaux  agronomiques  louvent  très- 
difficiles  , ne  fauront-ils  pas  faire  les  bières  on 
telle  .'litre  beuTon  vineufe  dont  nous  avons  parlé  ? 
Toutes  les  fermières  angl-ailes  ne  font -elles  pas 
leur  vin  de  grofeilles,  bien  préférable  à notre  petit 
vin  ? 

Outre  les  graminées  & les  farineux  , l’art  ns 
ponrroit-il  pas  encore  s’apphnuer  à effayer  l’effet 
de  la  germination  ou  de  quelqu’autre  préparation 
fur  les  légumes  proprement  dus  , fur  les  plantes 
ou  racines  tubéseufes  , comme  les  pommes  de 
terre  6c  les  orc/^L  , fur  la  châtaigne  qui  devient 
fl  fuerse,  é'^ant  feulement  defféchée  crue  ; mais  , 
fans  recourir  à de  nouvelles  fubdances  . nous 
fommes  affez  opulens  , & dans  chaque  province, 
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l’emp.Iol  de  celles  qu’on  poffède  en  étendra  encore 
la  culture  : nos  haies,  nos  buiffons  peuvent  en  être 
formés  , puifque  nous  avons  fait  connoîrre  que  les 
fubftances  aigres  , âpres  & aflringentes  font  fou- 
vent  néceffaires  pour  rendre  les  boiffons  vineufes 
plus  agréables  ou  plus  propres  à fe  conferver.  C’eft 
ainfi  que  fouvenî,  fans  la  grappe  du  raifin  ou  fes 
pellicules  , on  n’obtieadroit  qu’un  vin  plat , foible 
& fans  qualité. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  dit,  nous  ne  npus 
fommes  point  occupés  des  couleurs  , parce  que 
chaque  faifon  donne  affez  de  fruits,  de  baies  ou 
de  racines  qui  font  propres  à compofer  à colorer 
ces  boiffons  ; les  cerifes  noires , les  mûres  de  buif- 
fons, le  fruit  du  caffis , la  bette  rave,  le  tourne- 
fol , 6îc.  D ailleurs  , la  couleur  étant  indifférente, 
doit  être  abandonnée  à la  fantaifie  de-  chaque 
individu. 

Il  nous  refte  à parler  du  lait  ; ce  font  les  Tar- 
tares  ruiî'es  & chinois  qui  nous  ont  appris  que 
l’on  en  pouvoir  facilement  obtenir  des  bc>iffons 
vineu'‘es  : les  voyageurs  leur  ont  vu  employer 
pour  cela  le  laff  de  jument.  Nos  effais  fur  le  lait 
des  différens  animaux  en  ont  pareirement  produit, 
& les  pâtres  avoient  déjà  reconnu  que  le  lait  dont 
on  avoit  tiré  le  heure  , donnott  une  féroffté  aci- 
dulé & vineu/e  qu’  enivroit  les  hefliaux  auxquels 
on  le  donnoit  à boire  ; ina:s  l’on  s’en  eft  tenu  là  : 
pourquoi  n’en  lir.roit-on  pas  l’efqjrii  ardent  , 
comme  font  les  Terrâtes?  Le  refidu  feroit  encore 
une  boiffon  nourriffame  & rafiaichiffante  pour  les 
beffiaux.  On  j:ourroit,  poiT  le  diftdler,  employer 
comme  eux  une  marmite  un  peu  inclinée,  fermée 
d’un  coivercle  qui  déborde  d’un  côré  où  font 
placés  entre  les  jointures  quelques  brins  de  j adle 
faillan'e,  chauffée  par  un  feu  doux  fous  la  pmtie 
de  la  marmite  la  plus  élevee.  Voilà  leur  alamnic; 
refprit  découle  de  la  paille  dans  un  autre  vafe  : 
c’eff  avec  des  uftenfiles  auffi  fimples  pour  chaque 
procédé  , que  je  voudrois  que  toutes  les  familles 
de  journaliers  dans  la  campagne,  que  celles  d ar- 
tifans  dans  les  villes  fibriquaifent , dans  tous  les 
temps  de  l’année  ou  à leur  choix  , leurs  boiffons 
vinenfes  (i)  ; par  ce  moyen  elles  ne  feroient  pas 
obligées  d’en  acheter  de  plus  chères  ou  de  viciées  , 
elles  n’en  manqueroient  jamais  , & ces  boiiions 
fimples,  dont  la  confomm-ation  ferou  connquelie 
& journalière,  fins  devenir  jamais  un  objet  da 
commerce  , feroient  par-là  à l’ab'  i de  toute  im- 
pofition;  ce  qui  fe  coredieroit  aifément  avec  les 


(i)  On  n’a  encore  que  de  trè?  foibles  aperçus  des  pro- 
duits spiritueux  ou  vineux  qu’un  pourroit  obtenir  des 
substances  minérales  : les  esprits  inflammables  qu  on  tire 
du  siu  re  de  saturneou  de  la  terre  folliee  de  tartre,  exis- 
toieiît  peut-être  dans  le  vinaigre  qui  entre  dans  la  corapo- 
sl.ion  (le  ces  sels  , et  les  rorabinaisons  analogues  tormees 
par  les  gaz  acides  et  inflammables  en  sont  trop  éloignées. 

intentions 
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intentions  du  gouvernement  , pour  foulagcr  & 
favorifer  les  pauvres. 

Moyen  Jîmple  & fur  de  dégraijfer  le  vin. 

Le  moyen  le  plus  fimple  pour  rétablir  le  vin 
gras , eic  de  le  paffer  fur  la  lie  d’un  tonneau  frai- 
chement  vide , fans  qu’il  foit  néceffaire  de  le  mé- 
cher , c’efl-à-dire , de  le  foufrer  avec  une  mèche; 
enfuite  on  le  roule  bien  fort,  afin  de  mêler  le  vin 
avec  la  lie  ; puis  on  le  met  en  place,  & huit  jours 
apres  qu’il  eil  repofé , on  le  tire  au  clair  dans  une 
autre  pièce , & on  finit  par  le  coller  fimplement 
avec  des  blancs  d’œufs.  C’eft  de  tous  les  procédés 
celui  qui  a paru  le  plus  infaillifalej  jufqu’à  préfent, 
à celui  qui  donne  cet  avis. 

Avis  fur  le  foutîrage  ou  traverfage  des  vlns^  extrait 
des  arches  de  Met^, 

Beaucoup  de  perfonnes  ignorent  peut-être  qu’il 
eft  bien  plus  avantageux  de  faire  le  traverfage  du 
vin  par  un  vent  du  nord  que  dans  tout  autre  temps  : 
le  vin  en  eft  plus  clair. 

On  foutire  fouvent  du  vin  jufques  près  de  la  lie , 
c’eft-à-dire , jufqu’à  ce  qu’il  foit  un  peu  trouble; 
c’eft  affurément  l’économie  la  plus  mal  entendue. 
Pour  avoir  moins  de  vin  épais  , on  rifque  de  gâter 
fouvent  toute  une  cuve.  Un  habile  énologifte  fuit 
de  l’œil  fon  %’in  lorfqu’on  le  foutire  ; & au  moindre 
nuage  qu’il  aperçoit  , il  tourne  l’ange.  On  doit 
favoirque  le  vin  qui  approche  de  la  lie,  contient 
plus  de  tartre  que  celui  qui  eft  au  deflus  , & de- 
vient par  conféquent  plus  fujer  à s’aigrir. 

L’opération  de  foufrer  eft  indifpenfable  pour 
tous  les  vins  trop  aqueux  & de  petite  qualité 
fuivant  M.  l’abbé  Rozier.  La  vapeur  du  foufre 
enflammé  ôte,  dit-il,  l’élafticité  à l’air  furabondant; 
ce  qui  fufpend  la  fermentation  , & ce  qui  revient 
à-peu-près  au  même  que  fl  on  raettoit  une  liqueur 
fermenter  dans  le  vide.  A l’égard  de  la  compofltion 
des  roeches,  le  même  auteur  penfe,  avec  raifon , 
que  le  foufre  feiil  fuffit , & que  fouvent  les  dro* 
gués  qu’on  y mêle,  ne  fervent  qu’à  donner  au  vin 
j un  goût  d’empireume  & de  fumée.  Cet  auteur  a 
imaginé  un  moyen  de  ne  pas  être  incommodé  par 
la  vapeur  fuffccante  du  foufre , & d’empêcher  qu’il 
n’en  tombe  quelques  gouttes  dans  le  vin.  C’eft  une 
petite  cheminée  en  tôle,  dont  la  bafe  eft  large  de 
trois  pouces , haute  de  quatre , & dont  le  couvercle 
eft  en  forme  de  dôme , furmonté  d’un  cornet  dé- 
I crivant  un  peu  plus  d’un  demi- cercle,  c’eft-à-dire 
! retombant  plus  bas  que  la  bafe  de  la  cheminée! 

1 Le  devant  de  la  cheminee  fe  ferme  par  une  porte 
i à couliffe.  On  place  l’extrémité  recourbée  du  cor- 
t net  dans  le  tonneau  ; on  allume  la  toile  foufrée 
( le  foufre  brûle  mieux  ainfl  étendu , qu’en  bâton 
ou  réduit  en  poudre)  ; on  ouvre  plus  ou  moins  la 
Arts  & Métiers,  Tome  Vlll, 
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porte,  fmvant  l’aéllvité  de  la  flamme.  Lorfque  le 
tonneau  eft  rempli  de  cette  famée  , elle  reeotee 
Pf  P°“"  & ^‘eint  la  flamme,  parce  que  l’air 
n a plus  d elafticité.  Alors , fi  on  eft  dans  l’inten- 
«on  den  faire  entrer  davantage,  on  rallume  la 
meche  & on  fe  fert  d’un  fouffle.  Il  faut  avoir  foin 
de  garnir  avec  du  linge  l’ouvertuie  du  bondon  , qui 
ne  remput  pas  entièrement  le  cornet.  ^ 

Moyen  d’améliorer  & clarifier  toutes  fortes  de  vins 
tant  Vieux  que  nouveaux.  * 

Prenez  de  bon  miel  blanc,  une  partie;  de  l’eau 
de  pluie  ou  de  la  Seine,  deux  parties;  vin  vieux 
du  meilleur  , une  partie  : faites  bouillir  le  tout  à 
un  feu  modéré  , jufqu’à  diminution  d’an  tiers 
ayant  foin  de  i’ecumer  de  temps  en  temps.  Laiffez 
refroidir  ce  mélange.  On  en  jette  envirL  quame 
ptntes  dans  un  vaiffeau  de  dnquant-deux  pLtes 
ayant  foin  de  le  remuer  ; après  quoi  on  le  laiftê 
repofer  une  huitaine  de  jours.  S’il  eft  trop  doux 
on  y ajoute  de  la  femence  de  moutarde  blanche.  * 

Nota  L’auteur  de  ce  confeii  ne  dit  pas  quelle 
quannte  il  faut  mettre  de  graine  de  moLrde  par 
pinte  de  vin;  cependant,  félon  la  dofe  qui  y en- 
trera, on  aura  un  vin  qui  fera  apéritif,  anti-hy- 
dropique,  & qm  excitera  à boire;  mais  un  pardi 
vin  n eft  pas  fait  pour  la  table  des  gourmets  ni  des 
pn,  qui  é,,n.  eu  bonuu  fan.é,  feule"^  co„. 
ferver  & aiment  le  bon  vin  pur. 

Procédé  éprouvé  avecfuccks  pour  foufrer  les  vins. 

Il  confifle  à placer  plufieurs  réchauds  garnis  de 
charbons  ardens  , dans  une  même  cave  ; de  ieter 
ur  chaque  rechaud  un  quart  de  livre  environ  de 
foufte  en  bâton  , groffierement  concafté;  de  fermer 
exaftement  les  portes  & les  foupiraux  des  cav^s 
& de  laiffer  brûler  le  foufre.  I!  eft  inutile  de  dire 
qu  il  faut  fomr  penoant  que  le  foufre  brûle  ni 
d avernr  qu  il  ne  faut  y entrer  que  lorfque  la'va- 
peur  s eft  d ffipee  : tout  le  monde  fait  qu’il  pourroit 
refulter  des  accidens  , fi  l’on  nég  igaoit  ces  D^é 
çauuou,.  li  efl  bon  du  tépltur  ^“procédé  Is 
lus  quinzu  jours  , ou  au  „,„i„s  lorfq„<,  |. 
paro,,  orageux  & quu  les  éclairs  eoururuncu.-r,  i 


A'o«.  Il  y a un  procédé,  commu  on  l’a  dit 

plus  haut,  pour  foufrer  les  vins  irf  nim  ° ^ 

plus  fur  & plus  facile  , qui  n’a  aucun  inconvé- 
nient pour  les  perfonnes  qui  l’emploient  • c’tft 
^lui  des  polTeffeurs  de  vins  dans  les  v cnctl  s 
& des  particuliers  ainfl  que  des  marchands  da'ns 
les  villes.  Il  confilie  a brûler  dans  le  tonneau  qu’on 
va  remplir,  ou  dans  celui  qui  eft  rempli  aux  deux 
ners  ou  aux  trois  qua.ts  , un  morceau  de  liree 
foufre,  qu  on  nomme  aulh  mèche  foufiée  & nui 
fe  trouve  dans  le  commerce,  pour  ceux’quile 

Kkkk  ^ 
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veulent  pas  fe  donner  la  peine  d’en  faire.  Par  ce  j 
moyen  on  foufre  vraiment  le  vin  autant  que  l’on 
veut , au- lieu  que  par  le  premier  on  ne  foufre  que 
les  murs  & l’extérieur  des  tonneaux. 

Nouvelle  méthode  pour  clarifier  le  vin  ; extrait  d'une 

lettre  à IVI.  D.  entrepreneur  du  tirage  des  vins. 

Permetiez-moi  , Monfienr,  de  vous  faire  part 
d’une  niéihode  moins  difpendieufe  , peut-être  auffi 
efficace  & plus  prompte  que  celle  que  vous  an- 
noncez ; la  vôtre  me  paroifîant  plus  propre  à 
guérir  les  imladies  des  vins,  qu’à  leur  procurer 
une  clarification  proprement  dite.  Je  connois  des 
pays  où  l’on  aime  le  vin  bon  & clair,  & où  on 
ne  fait  d’autre  façon  pour  le  clarifier  , que  de 
jeter  dans  le  tonneau  une  certaine  quantité  de 
fable  bien  net  ou  de  gypfe  écrafé.  Pour  connoître 
fl  le  fable  efi  bien  pur  , il  faut  le  jeter  dans  une 
quantité  d’eau  fuffifante  : fi  après  avoir  été  agité 
il  la  laùTe  claire  , c'eft  une  preuve  qu’on  peut 
l’employer  après  l’avoir  fait  fécher.  Si  au  contraire 
l’eau  fe  trouve  troublée  , il  faut  laver  le  fable 
jufqu’à  ce  que  l’eau  refie  claire.  J’ai  vu  clarifier 
en  très-peu  de  temps,  par  cette  méthode,  des 
puits  dont  l’eau  étoit  devenue  abfolument  trouble 
& bourbeufe. 

Il  ne  refte  plus  maintenant  qu’à  faire  voir  l’a- 
vantage de  cette  opération  & la  préférence  que 
mérite  le  fable  fur  la  colle  de  poiffon  , le  blanc 
d’œuf  & le  lait , dans  tous  les  cas  où  le  vin  n’a 
befoin  que  d’être  dégagé  de  cette  foule  de  légères 
ordures  qui  en  troublent  ordinairement  la  limpi- 
dité ; rien  n’efl  plus  aifé.  Le  fable  ne  fe  laiffe  pas 
d.lffoudre  par  le  vin  ; ainfi  il  ne  peut  lui  commu- 
niquer aucune  qualité  étrangère.  Sa  pefanieur  efl 
plus  que  fuffifante  pour  qu’il  fe  précipite  prompte- 
ment & entraîne  tout  ce  qui  fe  trouve  fur  fon 
paffage.  La  colle  de  poiffon  au  contraire,  ainfi 
que  le  lait  & le  blanc  d’œuf,  étant  compofé  de 
parties  hétérogènes  , & fe  mêlant  intimément 
avec  le  vin  , il  ell  impoffible  que  celles  de  leurs 
parties  qui  font  d’une  gravité  fpécifiquê  égale  à 
celle  du  vin  , ou  qui  en  ont  une  moindre  , foient 
entiaînées  par  les  autres , & fe  précipitent  en  lie. 
Elles  refient  donc  unies  au  vin,  8c  l’altèrent  d’au- 
tant. Il  peut  même  encore  fe  faire  que  ces  matières 
dénaturent  que'qiies  parties  du  vin  , les  tranf- 
mue  .t  en  une  nature  analogue  à la  leur,  & les 
entraînent  avec  elles.  C’elt  peut-être  la  caufe  de 
la  différente  quantité  de  lie  qu’on  trouve  au  fond 
du  tonneau  lo/fqn’on  s’eft  fervi  pour  le  clarifier 
d’une  maniète  plutôt  que  d'une  autre.  La  rufe 
générale  de  la  nature  ell  que,  fimilis fimili gaudet. 
Toutes  les  fois  q t’oii  fera  le  mélange  de  deux 
cho'es  hétérogènes  , qui  auront  de  l’aélion  l’une 
fur  l’autre,  iren  réfultera  un  compofé  qui  tiendra 
plus  , -à  la  vérité,  de  celle  qui  domine,  mais  qui 
awra  néanmoins  qaeiqaes  uües  des  qualités  de  celle 


VI  N 

qui  eft  moindre  en  quantité.  La  différence  des 
dernières  aux  premières  bouteilles  d’un  tonneau 
clarifié  avec  la  colle  de  poiffon,  le  blanc  d'œuf 
& le  lait,  eft  une  démonflration  de  ce  que  j’avance. 
Leschimifles  connoùTentune  fubftance  très-propre 
à difpofer  les  vins  à la  clarification  , capable  de 
leur  donner  de  la  qualité , & qui  feroit  à tous  égards 
préférable  à la  colle,  au  lait  & au  blanc  d’œuf; 
c’eft  l’efprit  de  vin  tartarifé , mais  il  faut  l’em- 
ployer prude.mment  jufqu’à  ce  qu’une  fuite  d’ex- 
périences nous  en  ait  appris  la  dofe , & avec 
quelles  autres  fubftances  il  faut  l’unir. 

Maiheureufement  un  particulier  n’eft  guère  dans 
le  cas  de  faire  ces  fortes  d’effais  ; & ceux  qui 
pourroient  le  faire , n’ofent  le  tenter , ou  ne  veulent 
pas  s’en  donner  la  peine. 

Méthode  éprouvée  pour  donner  au  vin  du  plus  mau- 
vais terroir , la  meilleure  qualité  & le  goût  le  plus 
agréable. 

Prenez  unelivTe  du  meilleur  tartre,  & du  pays 
le  plus  accrédité  par  la  qualité  de  fes  vins  ; ajoutez- 
y une  livre  de  miel  commun  & une  livre  d’orge  ; 
faites  d’abord  bouillir  & fondre  le  tartre  dans 
huit  pintes  d’eau  de  rivière  qui  foit  bien  claire  : 
le  tartre  étant  fondu  entièrement , jetez  l’orge  def- 
fus  ; faites-le  bouillir  à petit  feu  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  crevé  : mettez  y enfuiie  le  miel  que  vous  ferez 
fimplement  fondre  fans  l’écumsr;  enfuite  vous  paf- 
ferez  le  tout  par  un  linge  que  vous  tordrez  jufqu’aa 
fec  ; vous  jetterez  cette  compofiiion  dans  uns  feuil- 
lette vide,  contenant  cent  cinquante  pintes,  que 
vous  rempllrezauffi-îôt  de  moût  en  fortant  dupref— 
foir.  Par  ce  procédé,  on  procure  au  vin  d’un  petit 
crû,  la  même  qualité  qu’avoii  celui  d’où  le  tartre 
a été  tiré  : c’eft  iinfait  confirmé  par  l’expérience  , & 
qui  ne  laiffe  point  de  doute. 

Recette  éprouvée  pour  faire  le  vin  de  fanté , très- 
fimple  6»  peu  coûteufe. 

Sur  la  fin  d’avril  ou  vers  le  commencement  de 
mai , prenez  une  bonne  poignée  de  jeune  cerfeuil, 
avec  un  peu  raoÎDS  de  petite  centaurée  , que  vous 
mettrez  infufer  dans  deux  pintes  de  bon  vin  blanc; 
prenez  aiiffi  deux  onces  de  miel , que  vous  ferez 
bouillir  dans  un  demi-fetier  d’eau  de  rivière , obfer- 
vant  de  le  bien  écumer  ; après  quoi  laiffez  le  tout 
enfemble  pendant  huit  jours,  au  bout  de  ^q  tels 
vous  paffez  votre  vin  par  un  linge  pour  le  tirer 
à clair  & en  boire  tous  les  matins  à jeun,  pen- 
dant, quinze  jours  confécutifs,  & fans  interruption. 

Rien  n’eft  melHeur  que  ce  vin  pour  débarraffer 
l’humeur  glaireufe  de  l’eftomac,  en  nettoyer  le 
mauvais  levain  , le  rafraîchir,  donner  de  l’appétit, 
& pour  tenir  le  ventre  libre.  Le  goût  de  ce  vin 
n’êft  point  du  tout  défagréable,  & l’effet  falutaire 
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Çu’il  produit  eft  fi  prompt  & fi  fouveraîiî , qu’il 
exige  qu’on  en  falTe  ufage  au  moindre  befoin. 

Procédé  éprouvé  pour  dégraiffir  le  vin. 

Prenez  du  fel  commun  , de  la  gomme  arabique 
& de  la  cendre  de  farment , de  chaque  demi- 
once  ; mettez  le  tout  dans  un  nonet  que  vous 
attacherez  au  bout  d’un  bâton  , à l’effet  de  l’in- 
troduire par  la  bonde  d’un  tonneau , & d’en  re- 
muer Je  vin  pendant  un  quart-d’heure  , après  ce 
temps,  vous  le  retirerez,  & il  fera  alors  parfai- 
tement dégraiffe.  Quand  on  veut  lui  procurer  plus 
de  qualité , on  y verJe  un  demi-fetier  d’efprit-de- 
vin  avant  de  le  remuer. 

Procédis  pour  corriger  les  vins  qui  ont  contraêé  le 
goût  de  moifi. 

Si  le  vin  qui  a pris  le  goût  de  moifi , eft  nouveau , 
il  faut  néceffairement  le  tirer  de  deffus  fa  greffe 
lie,  & le  tranfvafer  dans  un  vaiffeau  bien  condi- 
tionné, dans  lequel  vous  aurez  brûlé  une  bonne 
dofe  de  papier  foufré  fin.  Dès  qu’il  fera  éclairci , 
ce  qui  arrivera  bientôt  , changez  le  tonneau  & 
jetez-y  ae  bonne  lie  nouvelle.  Vous  pourrez  y 
ajouter  une  couple  d’onces  de  noyaux  dépêché 
pilés  , & vous  le  braff;rez  de  temos  en  temps, 
pendant  une  qeinzaine  de  Jours.  I!  faudroit  que 
le  goût  eût  été  bien  fort  pour  qu’il  ne  fût  pas 
enlevé. 

.^utre  procédé  pour  le  même  objet. 

Pour  difliper  ce  goût,  d’autres  verfent  dans  une 
piece  d un  muid  & demi  de  vin , une  demi-once 
d huile  de  mufeade , & les  biffent  fe  bien  mêler 
enfemble  tranquillenient.  Si  vous  trouvez  trop 
d^erabarras  à cetie  manipulation  , faites-en  du  vin 
d’abfynthe.  Pour  cent  pots  de  moût,  le  pot  pefant 
environ  trois  livres , prenez  une  livre  de  racine 
daune  verte  , une  once  de  galanga  , deux  oranges 
ameres coupees  en  quatre,  une  once  de  coriandre 
deux  onces  de  régliffe,  une  once  de  fenouil,  une 
once  de  canelle  & de  girofle  , deux  poignées  d’ab- 
lymhe^,  one  poignée  de  petite  centaurée.  Lorfque 
le  moût  aura  pris  fuffifamment  le  goût  de  ces 
drogues  , on  le  changera  de  tonneau  , & l’on 
pourra  mettre  à la  place  une  fécondé  dofe  de 
moût.  Si  cet  accident  étoit  arrivé  à du  vin  vieux 
vous  fuivrlez  le  même  procédé,  en  vous  fervant 
de  lie  fraîche;  mais  le  fuccès  en  eft  beaucoup 
moins  certain,  & l’on  ne  peut  en  faire  du  vin 
d aofynthe. 

Mélange  tres-propre  à.  améliorer  les  vins  viciés,  tant  par 
rapport  al  adeur,  que  par  rapport  au  goût , 6*  parû- 
culiérement  les  vins  de  France.  ^ 

Prenez  miel  de  la  meilleure  qualité,  une  partie; 
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eau  de  pluie , deux  parties  ; vin  vineux , qui  foit  en 
bon  état  & de  b même  efpéce,  une  part’e;  faites- 
les  bouillir  à un  fsu  modéré  jufqu'à  b comfom  ma- 
tion  d un  tiers,  ayant  foin  de  l’ccumer  avec  une 
écumoire  propre.  Pour  cet  effet,  on  a æ fa  portée 
de  l’eau  pour  h rincer;  on  met  le  mélange  dans 
un  vaiffeau  d’une  Capacité  convenable,  qu’on  biffe 
ouvert  jufqu’à  ce  qu’il  foit  refroidi.  Ce  mélange  fert 
auffi  pour  clarifier  toutes  fortes  de  vins,  tant  no'u- 
veaux  que  vieux; il  eft  propre  également  à corriger 
le  vin  qui  eft  verd,  en  en  mettant  quatre  pintes  dans 
un  vaiffeau  de  deux  cens  cinquante-deux  pintes  de 
vin , & on  a foin  de  le  remuer.  Après  qu’on  a em- 
ployé le  mélange,  on  biffe  repofer  le  vin  cinq  à fix 
jours  pour  le  moins  ; & s’il  eft  affez  doux , on  y 
ajoute  de  b femence  de  moutarde  blanche. 

Moyens  éprouvés  pour  donner  aux  vins  ordinaires  le 
goût  de  ceux  de  Malvoifie , de  Mufeat  ^ d'Alicante 
& de  Cherès. 

Mettez  dans  le  vin  , tandis  qu’il  eft  encore  dans 
b fermentation , des  fleurs  & des  fémences  d’ortnin 
ou  d’orval.  Faites  mieux,  prenez  galanga  choifî. 
gingembre  & clous  de  girofle,  de  chaque  un  gros  ; 
après  avoir  concaffé  le  tout,  meîtez-le  infufer  dans 
de  bonne  eau-de  vie  pendant  vingt-quatre  heures  , 
enfüite  faites-en  un  nouer  que  vous  fufpendrez  dans 
un  tonneau^  de  vin  clair.  Au  bout  de  trots  jours 
vous  le  _ retirerez  , & vous  aürez  un  vin  auffi  bon 
que  celui  de  Maivoifie,  fuppofé  que  le  vin  que  vous 
employez  foit  de  bonne  qualité,  & qu’il  ait  un  peu 
de  liqueur,  autrement  il  faudroit  y ajouter  un  peu 
de  fucre  ou  de  miel. 

La  plupart  de  ces  vins  peuvent  être  contrefaits  ; 
il  eft  quelquefois  difficile  de  reconnoitre  cette  fraude*' 
La  fleur  de  fureas  mife  en  digeftion  dans  un  petit 
vin  blanc,  dans  lequel  on  a fait  diffoudre  dufucre, 
offre  au  goût,  à lœil  & à l’odorat,  du  mufeat.  Le 
caffis , le  miel , l’eau-de-vie  font  une  efpèce  de 
vin  d Alicante,  Le  fuc  exprime  des  bigarades  Sc 
mêlé  avec  un  peu  de  fucre,  imite  le  vin  de  Cherès. 
On  imite  encore  le  vin  mufeat  de  cette  manière  : 
prenez  regliffe,  polipode , anis,  de  chacun  deux 
gros  ; noix  mufeade , trois  gros  ; calarnus  aromaticus  , 
un  gros , pilés  groffièrement  ; mettez  le  tout  dans 
un  nouet  que  vous  fufpendrez  dans  ie  tonneau  pen- 
dant trois  jours,  & enfuite  vous i’ôterez. 

Obfervations  fur  la  caufe  & ie  remède  du  goût  de  fût 
que  contraSe  le  vin;  par  A/.....  maure  tonnelier  i 

Orléans. 

D’après  les  divers  effais  fur  des  bois  abattus  ; 
que  la  vétufté  ou  l’humidité  acquife  dans  des  ma- 
gafins  fouterreins,  pou  voient  faire  foupçonner  d’être 
capables  de  communiquer  au  vin  le  goût  de  fût  & 
qui  cependant  ne  lui  ont  jamais  fait  contraâer  ce’tte 
qualité  funefte , l’académie  a penfé  avecraifon  qu’it 
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étoit  vraîfembîable  que  ce  goût  de  fût  pfoyenoit 
d’une  altération  de  la  leve  dans  l’arbre  , tandis  qu’il 
végétoit  : & rien  n’eft  plu?  vrai.  Mais  la  caufe  de 
cette  altération  ne  tient  point  a quelque  maladie 
naturelle  propre  à l’arbre  , qui  foit  difficile  a recon- 
noitre  & im.-ôffible  à guérir.  Elleeft  heureufement 
étrangère  & accidentelle.  Les  fourmiberes  que  l’on 
voit  au  pied  des  chênes  , engendrent  feules  ce 
principe  délétère.  L’acide  aâif  propre  aux  fourmis, 
& dont  la  fourmilière  abonde  au  point  de  colorer 
promptement  en  rouge  toute  fleur  bleue  que  Ion  y 
infère  , fe  mêle  avec  la  fève  de  l’arbre  dans  fa  cir- 
culation fucceiffive  des  racines  aux  branches  & des 
branches  aux  racines.  La  chaleur  exceflive  que  les 
fourmd.ères  entretiennent  aux  pieds  des  arbres , 
en  facilitq  & augmente  l’intromiffion.  Dès-lors 
toute  la  fubftance  du  bois  fe  fature  de  cet  acide 
pénétrant  dont  la  fève  efl  imbue,  fans  pouvoir 
peut  être  s’en  défaifir  jamais.  Si  l’on  emploie  donc 
dans  cette  circonflance  un  pareil  arbre  en  merrain  , 
toutes  les  douves  qu’il  fournira  feront  dans  le  cas 
de  communiquer  au  vin  le  goût  de  fut , & fur- 
tout  d’autant  plus  quelles  auront  été  plus  voifines 
des  racirres  & de  l’écorce  On  fent  facilement  que 
dans  ce  cas  elles  doivent  être  encore  plus  chargées 
de  cet  acide  pernicieux , qui , par  fon  aélion  fur  le 
vin  , ne  tarde  pas  à le  vicier,  & ce  qui  prouve  que 
ce  mauvais  goût  du  vin  eft  du  à la  prefence  d un 
acide,  c’eft  qu’il  eft  détruit  par  la  fermentation 
acéteufe  qui  développe  un  nouvel  acide  luperieur 
dont  la  combinaifo.n  avec  le  premier  en  change  en- 
dèrement  les  effets. 

Les  fourmilières  les  plus  capables  d’infeéler  les 
arbres  , font  fur-tout  celles  qu’habite  la  plus  grolTe 
efpèce  de  fourmi  dite  Is  fourmi  dts  bois.  Celle-ci  eft 
fort  reconnoiffable  par  fon  noir  très-brillant  & très- 
foncé  , qui  la  diftingue  de  la  petite  efpèce,  dont 
la  couleur  tire  un  peu  fur  le  rouge.  Ces  greffes 
fourmis  font  beaucoup  plus  fujettes  que  les  petites 
à grimper  en  troupes  au  long  des  arbres.  Leurs  ha- 
bitations font  ordinairement  moins  relevées  & moins 
exaéfement  circulaires.  Elles  exhalent  en  été  une 
odeur  fl  forte  & ft  pénétrante  , que  fi  l’on  monte 
au  haut  de  l’arbre  où  elles  font  établies,  on  en  eft 
prefquefuffoqué.  Ceft  ce  que  peuvent  confirmer 
les  gardes  des  forêts. 
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depuis  quelques  années;  qu’on  en  choififfe  pliifieurs 
provenans  foit  du  branchage,  foit  du  tronc,  foit 
des  racines , qu’on  les  laiffe  ir.fufer  quelque  temps 
dans  une  certaine  quantité  devin  proportionelle  à 
leur  voluma  ; on  ne  tardera  pas  à s’apercevoir  du 
goût  de  fût , qui  fera  d'autant  plus  fort , que  les 
morceaux  en  queftion  auront  plus  approché  de  la 
fourmilière.  Ce  n’eft  pas  tout  : que  l’on  prenne  une 
poignée  de  ces  greffes  fourmis , & qu’on  les  jette 
dans  une  petite  phiole  de  vin  ; cette  liqueur  , en 
peu  de  temps,  contraéiera  un  goût  approchant  à 
celui  de  fût,  moins  fenfible  toutefois,  mais  affez 
pour  conftater  fon  analogie. 

Après  des  expériences  aufli  Amples , auffi  for- 
melles 8l  auffi  décifives , il  eft  inutile  de  rechercher 
ni  fuppofer  d’autres  caufes  du  mal  qui  nous  occupe. 
Ce  feroit  abufer  des  momens  de  l’académie,  que  de 
fe  perdre  dans  des  hypothèfes  chimériques  ou  des 
détails  feientifiques , qui  ne  pourrolent  offrir  de  ré- 
fultat  pofiîif.  Il  vaut  beaucoup  mieux  fuivre  le  plan 
qui  nous  eft  tracé  par  elle,  8c répondre  exaélement 
aux  diverfes  queftions  fur  lefquelles  elle  demande 
des  éclairciffemens. 

Nous  avons  déjà  établi  que  le  goût  de  fût  étoit 
produit  par  les  fourmilières,  que  le  bois  qui  l’occa- 
fionne  en  avoir  contraâé  le  principe  lorfqu’il  étoit 
fur  pied  : il  nous  refte  à préfent  à indiquer  ces  fignes 
auxquels  on  peut  reconnoitre  les  bois  fufpeâs,  & 
les  moyens  de  corriger  le  goût  du  fût. 

D’abord,  les  bois  capables  de  gâter  ainft  le  vin,  ne 
font  point  reconnoiffables  au  toucher  ni  à l’œil.  La 
texture  des  fibres  ligneufes  & la  couleur,  n’ayant 
fubi  aucune  altération , n’offrent  à ces  deux  fens  au- 
cuns indices  qui  les  puiffent  faire  remarquer.  Il  n’y 
a que  l’odorat  qui  feul  puiffey  fentir  quelque  diffé- 
rence. Si  l’on  flaire  donc  avec  attention  le  bois  en 
queftion,  après  l’avoir  échauffé  par  un  léger  frot- 
tement , on  s’apercevra  alors  d’une  efj.èce  de  goût 
de  fourmi,  à peu  près  femblable  à celui  qu’exha- 
leroient  desfourmis  qu’on  écraferoit  entre  les  doigts. 
L’auteur  de  ce  mémoire  n’eft  pas  le  maître  de  pou- 
voir communiquer  à tout  le  mo.ade  cette  fenfibilité 
d’organe  capable  de  faifir  tout-à-coup  cette  odeur 
& de  la  difeerner  ; il  ne  peut  que  prouver  qu’il  l’a 
polTède,  & qu’on  peut  l’acquérir  par  l’ufage  & l’at- 
.teniion.  Iloft're  donc  à l’académie  d’en  faire  l’épreuve 
devant  elle.  Qu’on  lui  préfente  deux  poinçons  dé- 
foncés , dont  l’un  ait  contenu  du  vin  fùté , 6c  l’autre 
du  vin  intad,  après  avoir  enlevé  avec  un  cifeau 
quelques  copeaux  de  chacune  des  douves  qui  for- 
ment les  deux  poinçons , Sc  les  avoir  fentis , il  dif- 
tinguera  auffitôt  le  vaiffeau  vicié  de  l’autre.  Ce  n’efl: 
pas  tout  : dans  ce  même  vaiffeau  qui  a communiqué 
le  goût  du  fût,  il  difeernera  la  douve  ou  les  douves 
altérées  qui  l’ont  occafionné  ; Si  après  que  d’autres 
auront  été  fubftituées  à leur  place,  il  le  remplira 
du  meilleur  vin  qui  ne  fouffrira  pas  alors  la  moindre 


On  ne  fauroit  affurer  fi  un  arbre  qui  auroit  eu 
anciennement  a fon  pied  une  pareille  fourmilière, 
détruite  depuis  quelques  années  , conferveroit  tou- 
jours la  qualité  funefte  au  vin  qu’il  auroit  alors  con- 
iradée  ; il  eft  poftible  que  plufieurs  fèves  fuccefiives, 
P’ us  pures,  la  corrigeaffent.  On  pourroit  à cet 
éeard , faire  des  expériences  curieufes  & vérifier 
combien  il  faudroit  d’années  pour  la  diffiper  entiè- 
rement. Quoiqu’il  en  foit , il  eft  aifé  de  s’affurer 
que  la  caufe  que  nous  annonçons  eft  certaine.  Que 
i’on  prenne  des  copeaux  d’un  arbre,  au  pied  du- 
quel une  fourmilière  de  ce  genre  aura  été  établie 
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a’tération.  Ennn  ces  mêa-ses  douves  déplacées  du 
poirçon  en  queliion  , n'auront  qu’à  être  jetées  en 
tout  ou  en  morceaux  dans  un  vale  rempli  d’un  vin 
droit  & irréprochable,  elles  communiqueront  à ce 
nouveau  vin  le  même  g oût  délagréable  i^u’on  a voit 
reconnu  dans  le  premier.  Il  n’y  a rien  à oppoler  , 
a ce  que  l'on  penfe,  à de  pareils  faits  que  l’on  s’o- 
blige de  juft.fier. 

Pour  achever  de  fatisfaire  l’académie,  nous  n’a- 
vons plus  qu'à  préfentet  quelques  moyens  de  cor- 
riger le  goût  de  fût  dans  le  vin  qui  l’a  contra  été.  Nous 

Pppvons  pas  nous  flatter  d’en  offrir  d’abfo'ument 
Spécifiques , & nous  doutons  même  qu’il  ea  exifte  ; 
mais  on  peut  l’afifoiblir  au  point  de  rendre  le  vin 
tres-potable  & fans  danger.  Si  le  vin  n’a  féjourné 
que  peu  de  temps  dans  le  vailTeau  contagieux,  s’il 
ny  a dans  ce  vailTeau  qu’une  feule  douve  viciée, 
on  doit  fentir  que  le  mal  eft  plus  aifè  à difliper  , que 
fi  un  plus  long  l'éjour  & plufieurs  douves  altérées  en 
avoient  augmenté  l’intenfité.  Dans  tous  les  cas,  il 
efl  utile  & néceffaire  de  tranfvafer  le  vin  fûté  dans 
un  autre  vaiiTeau  frais  viie,  où  l’on  aura  laifTé  la 
lie  du  vin  qu’il  contenoir.  Cette  lie  nouvelle  con- 
tribuera beaucoup  au  rétabliflement.  On  tirera  bien 
a clair  le  vin  du  vaifTeau  infeâé  ; & lorfque  le  nou- 
veau fût  fera  rempli , on  couvrira  la  bonde  de  toute 
la  mie  humide  & chaude  d’un  petit  pain  fortant 
du  four,  & on  l’y  laiflera  pendant  quatre  ou  cinq 
hêU'-es.  Par  cette  opération,  le  vin  fe  reftaurera 
beaucoup.  Malgré  cela,  on  ne  confeillera  jamais 
de  le  couler  fur  d’autres  poinçons.  C’eft  une  mé- 
thode toujours  pernicieufe,  d’aft'oiblir  la  qualité  de 
plufieurs  pièces  de  vin  pour  éviter,  à ce  que  l’on 
penfe  , la  perte  qui  réfulte  d’une  pièce  inférieure. 

Il  n y a qu’un  faux  calcul  ou  un  intérêt  mal  entendu 
qui  puHte  y déterminer.  Dans  le  fait,  on  perd  réel- 
lement plus  par  ce  procédé,  que  fi  on  eût  vendu 
féparément , à un  prix  plus  modique,  la  pièce  un 
peu  altérée.  En  général , les  propriétaires  ne  s’ahu- 
fent  que  trop  fouvent,  en  entretenant  leur  bon  vin 
avec  du  vin  médiocre.  C’efl  la  règ'e  inverfe  qu  il 
faut  fdvre.  C’efl;  en  rempliflant  toujours  avec  du  ! 
vin  excellent  qu’on  entretiendroit  la  qualité  du 
bon , qu’on  amélioreroit  le  médiocre. 

Lorfqu’on  aura  tranfvafé  le  vin  fûté,  ainfi  que 
nous  venons  de  le  dire , il  ne  faut  pas  croire  que 
le  vaifTeau  qui  le  contenoit,  doive  être  anéanti.  Il 
faudra  rechercher  les  douves  viciées,  comme  nous 
i avons  dit  ci-deffus  , & en  mettre  d’autres  à leur 
place  ; moyennant  cela , il  pourra  reffervir  la  même 
année  ou  les  fuivantes , fans  aucun  inconvénient. 

La  caufe  du  goût  du  fût  étant  connue , ainfi  que 
nous  venons  de  l’expofer  , on  doit  juger  qu’il  feroit 
facile  de  l’extirper  entièrement.  On  pourroit  folli- 
citer  du  gouvernement,  qu’il  rendit  une  ordon- 
®2nce  par  laquelle  il  feroit  enjoint  aux  fagoteurs, 
bûctietons,  fcieurs-d€-Iong  & autres  qui  abat- 
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troient  des  arbres.  Toit  dans  les  forêts,  fait  dans 
les  bois  des  particuliers,  de  cont.emarquer  d’une 
manière  reconnoiflabie,  fuivant  une  forme  pref- 
crite  , tous  les  arbres  aux  pieds  defquels  il  fe  irou- 
vecoit  des  fourmilières  lors  de  l’abattage,  & qui 
déiendroità  tous  fendeurs  quelconques  d’exploiter 
en  nicrrain  les  arbres  qui  feroient  ainfi  marqués. 
Cette  loi  ne  feroit  point  contraire  au  droit  de  pro- 
priété, puirqu’elie  empêcheroit  feulement  une  ef- 
pèce  d’exploitation  dommageable  au  public,  Sc 
qu’elle  ne  s’oppoferoit  point  à ce  que  ces  mêmes 
arbres  fu.Tent  employés,  foit  en  charpente,  foit  au 
charronnige,  foie  de  toute  autre  façon  qui  con- 
viendroit  aux  propriétaires,  il  feroit  à défirer  encore 
que  la  même  loi  pût  interdire  l’exploitation  en 
merrain , de  tous  les  bois  ronges  et  veinés.  Ces 
diverfes  fortes  de  bois  font  fi  poreufes  , que  la 
liqueur  filtre  au  travers,  & que  les  règlemens  pour 
les  tonneliers  ont  fixé  même  la  quantité  de  douves 
provenantes  de  ces  bois,  qu’on  pouvoit  employer 
par  poinçon,  et  la  place  qu’elles  y doivent  occuper. 
Il  vaudroit  bien  mieux  que,  par  une  interdiflion 
totale  de  pareil  merrain,  on  ne  fût  pas  expofé  à 
violer  des  règlemens  fort  fages  , mais  auxquels  il 
fû  difficile  de  tenir  la  main , & que  l’on  peut  tou- 
jours éluder.  Moins  on  laiffe  de  portes  ouvertes  à 
rtnanenrion,  à la  raauvaife  foi,  à la  délation,  & 
moins  on  peut  avoir  befoin  de  l’infpeéfion  rigide 
d’uns  police  tonjours  inquiétante  , lors  même 
qu’elle  efl  réceffaire  , plus  la  fociété  eft  heureufe 
& paifible.  Oter  aux  hommes  Foccafion  & la  ten- 
tation de  mal  faire , c’efl  déjà  les  avoir  rendus  à 
moitié  vertueux. 

Mémoire  fur  V avantage  dz  houzher  exaËsment  les 

barriques  aiijfitôt  quon  y a introduit  du  vin  nou- 
veau ; par  M.  Salviat, 

Bien  des  perfonnes  regarderont  comme  un  para- 
doxe infoiitenable  le  principe  que  j’établis,  qu’il 
eft  très-utile  de  fermer  les  tonneaux  remplis  de 
vin  nouveau.  Le  préjugé  que  le  vin  fera  fauter  la 
bonde,  qu’il  s’élancera  & fe  perdra  en  partie,  ou 
qu’il  forcera  les  fonds  & fera  calTer  les  cercles , 
efl  fi  enraciné  , qu’il  me  fera  bien  difficile  de  le’ 
détruire.  Je  puis  au  moins  attefler  que  des  expé- 
riences réitérées  de  quinze  ans  m’ont  bien  pleine- 
ment convaincu  qu’il  ètoic  mal  fondé. 

Tout  le  monde  fait  combien  la  vapeur,  connue 
des  chlmiftes  & des  phyficiens  fous  le  nom  de  giz , 
qu’exhale  une  cuve  en  fermentation,  contribue  à 
la  perfeâion  du  vin  ; le  vigneron  le  plus  inepte 
conjeâure  de  la  force  de  cette  vapeur,  quelle  fera 
la  qualité  de  fon  vin.  Effeélivement , c’eft  ce  gaz 
qni  renferme  ce  parfum  fi  agréable  , c’efl  lui  qui 
en  eft  le  principe  confervaieur  & qui  lui  donne  de 
la  iforce  ; plus  il  abonde , plus  la  hqueur  devient 
précieufe. 
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Tout  le  monda  fait  auffi  que  le  vin  contient 
des  parties  fpirirueufes  trés-fubtiles , appelées  par 
les  mêmes  chimiltes  , efprit  reéleur  , huile  éthérée, 
defquelles , quel  que  loit  leur  nom  , dépendent  fa 
finelTe  & fa  délicatefle. 

Il  eA  donc  très-effentiel  de  les  retenir  : c’eA  ce 
que  les  œnoîogides  enfeignent  en  prefcrivant  de 
couvrir  la  cuve  ; mais  aucun  d’eux  ne  prefcrit  de 
boucher  fortement  le  tonneau  avec  la  bonde.  Ils 
fe  contentent  de  dire  qu’il  ed  très-utile  de  mettre 
fur  l’embouchure  une  feuille  de  vigne  avec  du 
fable  , ou  un  tuileau  , & de  remplir  les  barriques 
deux  fois  par  jour  dans  le  commencement , puis 
une  fois  par  jour,  enfin  tous  les  deux  jours,  ainfi 
de  fuite,  en  diminuant  jufqu’à  la  Saint -Martin  ; 
mais  ces  foins,  auxquels  peu  de  perfonnes  veulent 
s’affujettir  , malgré  î’avamage  qu’elles  en  retire- 
roient  , font  infufiifans.  La  feuille  de  vigne  & le 
fable  ne  font  pas  capables  d’empêcher  l'évaporation 
du  gaz  qui  fe  trouve  encore  dans  le  vin  après  fa 
fortie  de  la  cuve  , ni  de  la  partie  la  plus  fpiritueufe. 
Il  faut  nn  moyen  plus  fort  pour  les  contenir. 

Ce  moyen  eft  celui  qu’a  donné , il  y a déjà  deux 
cents  ans  , Olivier  de  Serres  dans  fon  théâtre 
d’agriculture.  ..  Ayant  entor.né  les  vins  , dit-il  , 
>>  l’on  les  gardera  de  foigneufcraent  de  l’eCvent, 
« tenant  fi  bien  clos  leurs  tonneaux , que  n’en  forte 
« aucune  exhalaifon  ; & cela  même  leur  confer- 
1.  vera  la  force  & le  goût,  ce  qu’on  ne  pourroit 
» efpéter  tendant  longuement  à les  fermer  à l’ufage 
>•  d’aucuns  qui  laiffent  ouverts  leurs  tonneaux  juf- 
•>  qu’après  avoir  achevé  de  bouillir,  en  quoi  ils  fe 
» trompent , perdant  fans  le  cuider  faire  ( croire 
••  faire  ) , une  partie  de  la  quantité  & de  la  bonne 
V qualité  de  leurs  vins.  Tenez  , ajoute-t-il , pour 
« une  feule  nuit,  ouverte  une  bouteille  pleins  de 
<•  vin,  vous  trouverez  le  lendemain  ce  vin-là  être 
« éventé  & avoir  perdu  de  fa  valeur.  >• 

Ce  qui  arrive  à la  bouteille  , arrive  auffi  aux 
barriques.  De  deux  pièces  remplies  du  même  vin 
fait  également,  qu’on  en  bouche  une,  qu’on  laiffe 
l’autre  ouverte , ou  même  qu’on  la  couvre  fi  on 
veut  avec  une  feuille  de  vigne  ou  un  tuileau , la 
différence  fera  frappante. 

On  doit  donc  avoir  attention  de  bondonner  le 
plus  fortement  que  l’on  peut , les  barriques  auffitôt 
qu’on  y a inféré  du  vin  : quoiqu’on  ne  les  rem- 
pliffe  pas  tout  de  fuite , on  ne  doit  pas  moins  y 
mettre  la  bonde,  ne  l’ôter  qu’au  moment  qu’on  y 
ajoutera  d’autre  vin  , & la  replacer  fur  le  champ. 
Il  n’y  aura  pas  de  déperdition  d’efprit  ardent  ni  de 
gaz  : le  tout  fe  combinera  avec  le  vin  au-lieu  de 
s’évaporer  , en  augmentera  la  force  & la  durée  , 
& lui  donnera  un  goût  plus  flatteur.  Après  avoir 
forcé  la  bonde  avec  un  marteau  , on  fera  bien  de 
l’entourer  de  fable  ou  de  cendre  mouillée , qu’on 
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preffera  avec  les  mains,  pouf  fermer  exaélenient 
les  interflices  qui  pourroient  fe  trouver  entre  elle 
& la  douve.  Pour  plus  grande  fureté,  fi  on  craint 
qu’elle  faute  en  l’air,  qu’on  la  retienne  avec  un 
pied-droit  qui  touchera  au  plancher  d’en  haut. 

Le  vin  étant  ainfi  renfermé,  bouillira  très-vi- 
goureufement.  La  fermentation  fera  auffi  tumul- 
tueufe  que  dans  la  cuve  , & fe  fera  entendre  de 
lo'n.  Elle  le  fera  moins,  à la  vérité,  fi  on  l’a  Iniffé 
cuver  pendant  long-temps , & fi , au-lieu  de  le 
retirer  lorfqu’il  aura  atteint  fon  maximum  ou  lorf- 
qti’il  aura  commencé  à rétrograder,  on  a attendu 
que  le  marc  foiî  defcendu  au  point  où  il  étoit 
avant  fon  afcenfion , mais  elle  le  fera  toujours  ; elle 
dure  fix,  huit,  dix  jours,  plus  ou  moins,  fuivant 
l’année,  la  qualité  de  la  vendange  & la  manière 
dont  on  aura  fait  le  vin.  On  ne  touchera  pas  à la 
bonde  tant  que  -cette  fermentation  durera  : on  eft 
difpenfé  , par  cette  méthode  , de  verfer  journelle- 
ment du  vin  dans  les  barriques,  & de  tenir  celles- 
ci  toujours  pleines. 

Bien  loin  de  les  remplir  , il  faut  au  contraire 
avoir  grand  foin  d’y  laiffer  environ  deux  pouces 
dévidé  : fans  cela,  la  liqueur  brifera  les  barrières 
de  fa  prifon , & occafionnera  du  défafire  dans  le 
cellier;  mais  avec  cette  précaution,  je  puis  affùrer, 
& affurer  bien  pofitivement  qu’on  n’a  rien  à appré- 
hender, Que  ceux  qui  feroient  inquiets  fur  le  fort 
de  leur  récolte,  calment  leurs  follicitudes,  à moins 
que  'es  ulèces  ne  foient  pourries  ou  qu’elles  ne  foient 
mal  cerclées , ils  ne  veriont  aucun  effort  fenfible. 

Ce  que  j’avance,  je  ne  le  dis  qu’après  une  mul- 
titude d’épreuves  de  toute  efpèce  pendant  une  lon- 
gue fuite  d’années.  Je  les  ai  faites  fur  des  vins 
très-fpiritueux  & fur  des  vins  plats  , fur  du  vin 
rouge,  fur  du  vin  blanc,  dans  des  années  de  ver- 
dure & dans  des  années  de  maturité,  dans  de  pe- 
tites, de  moyennes  & degroffes  barriques,  même 
dans  des  foudres  contenant  plufieurs  muids.  Je  n’ai 
jamais  effùyé  aucun  accident,  cependant  mon  vin 
renferme  toute  la  partie  fpiritueufe  qu’il  peut  con- 
tenir , parce  que  j’en  empêche  l’évaporation  autant 
qu’il  dépend  de  moi , en  couvrant  la  cuve  très- 
fcrupuleufement  pendant  le  féjour  qu’il  y fait  ; par 
conféquent , il  agit  auffi  violemment  qu’il  eft  poffi- 
bie  , contre  les  parois  du  tonneau. 

On  n’a  pas  befoin  de  laiffer  plus  de  vide  dans 
les  foudres  que  dans  les  barriques  ordinaires;  deux 
ou  tout  au  plus  trois  pouces  fulfifentaux  uns  comme 
aux  autres.  Les  pièces  qui  ont  les  fonds  épais  , en 
exigent  moins  que  celles  qui  n’en  ont  que  de  min- 
ces ; celles  qui  ont  des  cercles  de  fer , moins  que 
celles  qui  n’en  ont  que  de  bois.  Chaque  proprié- 
taire fe  réglera  à ce  fujei  fur  la  nature  de  fon  vin. 

! Il  agira  prudeîBment  d’y  veiller  la  première  année, 
le  vifiter  plufieurs  fois  par  jour , mettre  un  fauffet 
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au  haut  du  fond  de  dex'ant,  qu’il  ouvrira  s’il  aper- 
çoit quelque  dérangement , iurqu’à  ce  que  chaque 
chofe  foir  remile  à fa  place;  la  fécondé  année  il 
faura  à quoi  s'en  tenir.  S’il  veut  s'éviter  l’embarras 
de  ces  tréquentes  viùtes,  il  n’a  qu'à  lailT^r  un  peu 
plus  de  vide  ; la  différence  ne  fera  jamais  que  d’un 
demi-pouce  ou  à peu  près. 

Je  viens  d’apprendre  avec  le  plus  grand  plaifir, 
que,  tandis  que  je  pratiquois  dans  le  Bas-Liniofsn 
les  leçons  d’Oiivier  de  Serres  , un  phyficien  didin- 
gué  larfoit  de  femblables  esperiences  dans  un  vi- 
gnoble différent  du  mien  , & un  climat  un  peu  plus 
chaud,  celui  de  Montpellier.  J’ai  vu  tout  récem- 
naCiTt  dans  la  bibliothèque  phyfico- économique , 
que  M.  Mourgue  , de  racadémle  de  Montpellier  ’ 
s’étoit  occupé  du  même  objet.  D’après  la  Véuffite 
que  nous  avons  eue  dans  deux  provinces  éloignées , 
il  y a lieu  de  croire  que  toutes  celles  du  royaume 
en  obtiendroient  de  pareilles. 

^ r aurois  beaucoup  defiré  me  trouver  également 
d accord  avec  cet  académicien  , fur  les  principes 
qu  il  établit  concernant  le  gaz  vineux.  J’avois  tou- 
jours penfé  J avec  M,  l’abbé  Rozier,  que  cette  va- 
peur , quoique  plus  pefante  que  l’air  atraofphéri- 
que , fe  volatilifoit  lorfqu’elle  étoit  parvenue  au 
haut  de  la  cuve.  M.  Mourgue  prétend  au  contraire 
qu’elle  fe  répand  en  bas , comme  feroit  un  liquide , 
& donne  un  moyen  ingénieux  pour  en  tranfvafer 
tant  qu’on  voudra  dans  les  barriques.  J’ai  promené , 
à plufieurs  reprifes  , une  lumière  autour  des  bords 
extérieurs  de  plufieurs  cuves;  la  lumière  n’a  pas 
fouffert  la  moindre  altération , pendant  qu’elle  s’é- 
teignqit  fur  le  champ  auffnôt  que  je  l’avançois  dans 
l’intérieur.  Enhardi  par  cette  tentative , j’ai  appli- 
qué ma  bouche  autour  des  mêmes  bords  exté- 
rieurs , en  renverfant  la  tête  & ayant  le  vifage 
tourné  en  haut  pour  recevoir  le  gaz  au  cas  qu’il  en 
tornbât,  ma  refpiration  a toujours  été  aufB  libre. 
J’ai  puifé  avec  un  vafe  dans  une  cuve  à moitié 
pleine  de  vendange,  & bien  remplie  de  gaz,  de 
1 exigence  duquel  je  ne  pouvo’is  pas  douter.  J’ai 
porté  le  vafe  hors  de  la  cuve , j’ai  plongé  une  lu- 
m.ère  dedans , elle  n®  s’eft  pas  éteinte  ; j’y  ai  plongé 
la  têie,  je  n’ai  rien  fenti.  D’autres  fois,  j’ai  retiré 
le  vafe  brufquement  & avec  la  plus  vive  précipi- 
tation , pour  que  l’évaporation  n’eût  pas  le  temps 
de  fe  faire  : les  effets  ont  toujours  été  les  mêmes. 
Je  crois  donc  que  cet  air  fe  volatilife  très-prompte- 
ment. M.  l’abbé  Rozier,  dans  fon  cours  d’agri- 
culture , penfe  de  même  : d’où  il  femble  qu’on 
devroit  conclure  que  le  tranfvafement  dans  les  ton- 
neaux eft  au  moins  très-difficile;  mais  M.  Mourgue 
rapporte  des  faits  pofitifs  , & une  expérience  qui 
établit  les  effets  du  gaz  hors  de  k cuve.  Je  me 
rends  à fes  lumières  : il  feroit  à fouhaiter  que  ce 
favant  communiquât  au  public  les  nouveaux  fuccès 
quil  a eus  dans  cette  parti®.,  depuis  la  publication 
de  fon  mémoire. 
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EAjïr^iJpenuns  Jut  le  depot  cas  \\n,s  en  bouteilles. 

Nous  croyons  devoir  tranquillifer  les  perfonnes 
a qui  ia  chimie  eft  étrangère , fur  un  phénomène 
tout  naturel,  dont  on  tire  des  conféquences  alar- 
mantes , & fur  lefquels  les  chimiftes  font  jour- 
nellement confultés. 

Il  s’agit  de  l’efpéce  de  dépôt  qui  fe  forme 
quelquerois  dans  les  vins  mis  en  bouteilles  ; fpé- 
cifiquemerst  plus  pefant  que  le  vin , il  s’y  préci- 
pite ffius  la  forme  de  mica;  il  eft  pins  ou.  moins 
coloré  en  rouge  ; il  ne  trouble  pas  la  tranfparence 
de  la  liqueur  ; pour  peu  qu’on  l’y  agite,  il  nage 
& brille  comme  l’aventurine.  Ce  dépôt,  qui  n’tff 
autre  chofe  que  du  tartre,  produit  néccffaire  du 
vin,  on  le  prend  pour  de  ia  litharge.  La  litharge 
eftqne  chaux  de  plomb  fo-nduc;  &,  le  plomb  pris 
intérieurement  eft  un  poifon. 

Autrefois  on  ne  fe  faifoit  pas  de  fcrupule  de  /i- 
thargiret  les  vins  ; i!  y a même  des  ouvrages  qui 
indiquent  ce  procédé  meurtrier,  comme  un  moyen 
de  les  améliorer;  mais  depuis  , les  loix  l’ont  prof- 
crit,_&  pour{uiyroient_,  comme  empoifonneurs 
publics , ceux  qui  oferoient  y recourir.  Ce  crime 
eft  donc  aujourd’hui  très-rare,  cependant  on  voit 
la  litharge  par-tout , dans  le  vin,  le  cidre,  le  poiré. 
Rien  de  plus  facile  que  de  reconnoître  fa  préfence 
dans  le  vin. 

I!  fauy  établir  d abord  qu’un  vin  lithargiré  ne 
dépoferoit^pas  fa  litharge  fous  cette  forme  bril- 
lante & micaffée  qui  appartient  au  tartre;  que  la 
litharge  refte  conRamment  en  diffoliuion  dans  le 
vin,  & que  fi  elle  s’y  précipitoit,  ce  feroit  dans 
un  état  pulvérulent.  Enfin,  le  vin  lithargiré  n’ac- 
quiert jamais  de  limpidité  , quelque  foin  que  Fon 
prenne  de  l’éclaircir , par  la  raifon  que  le  fel 
qui  réfulte  de  fa  combinaifon  avec  l’acide  du  vin 
eft  un  corps  étranger  qui  tend  à décompofer  le 
vin  , & qui  rompt  l’harmonie  & l’union  de  fon 
principe. 

Maintenant  il  refte  à propofer  une  expérience 
tres-fimple  pour  s'affurer  fi  ce  dépôt  qui  fe  forme 
eft  du  tartre  ou  appartient  à la  précipiiation  de 
la.itharge;  il  s’agit  de  le  laver,  de  le  ffiire  fécher, 
& de  i’expofer  fur  un  charbon  ardent  ; fi  c’eft  du 
tartre  il  fe  gonflera , noircira , brûlera  avec  flamme  , 
& donnera  une  odeur  propre  au  tartre  ; odeur 
qui  fe  rapproche  un  peu  de  celle  du  pain  brûlé. 
La  litharge  , au  contraire  , foumife  à la  même 
expérience  , ne  fe  tuméfiera  pas  , ne  donnera  ni  fa- 
mée  ni  flamme,  elle  ne  noircira  pas  : fi  le  char- 
bon eft  attifé  par  le  foufle  , on  verra  fe  former  un 
petit  bouton  de  métal  qui  fera  le  plomb  reffufcité 
par  le  phlogiflique  du  charboa, 


632  VIN 

Obfervanons  & expériences  fur  l'altération  que  le  vin 

éprouve  dans  certaines  bouteilles  de  verre  , par 

M.  d'effur  du  Clofeau. 

Chargé  par  le  tribunal  de  la  juftlce  de  féconder 
fes  louables  intentions  pour  l’ordre  & le  bien 
public  , d’éclairer  & de  diriger  fon  zele  dans  la 
recherche  difficile  d’une  vérité  chimique , dont  la 
découverte  devoir  donner  la  folution  du  problème 
qui  fait  l’objet  de  ce  mémoire  , j’ai  entrepris,  le 
1 1 mai  1787 , l’analyfe  dont  je  vais  rendre  compte. 
Ce  fut  à l’époque  de  la  conteftation  qui  s’éleva 
entre  un  gentilhomme  diflingué  de  cette  province 
& un  marchand  de  bouteilles  , qui  lui  en  avoit 
vendu  une  quantité  confidérable , provenant  de 
la  verrerie  de  Souvigny,  à Moulins  en  Bour- 
bonnois.  Heureux  fi  par  mes  foins  & mes  travaux, 
j’ai  pu  judifier  le  choix  de  cette  célèbre  compagnie  ! 
plus  heureux  encore  d’avoir  pu  contribuer  au 
bonheur  de  mes  concitoyens,  en  leur  offrant  les 
précieufes  reffources  d’une  fcience  & d’un  art  qui 
leur  apprennent  à dévoiler  une  fraude  préjudiciable 
à leurs  intérêts  & pernicieufe  à leur  fanté. 

M.  de  fit  mettre,  au  mois  d’oâobre 

Î786  , plufieurs  barriques  de  vin  de  Saint-Bar- 
thellmi , près  d’Angers , dans  les  bouteilles  en 
queflion.  Son  vin  y contraéla  fucceffivement  les 
mauvaifes  qualités  dont  je  vais  faire  mention. 
Confidérant  d’abord  fa  pelanteur  tpécifique  , j’y 
plongeai  l’aréomètre  ; lequel  indiqua  deux  degrés 
au-deffus  de  zéro  , à la  température  de  tieize  degrés 
au  thermomètre  de  Réaumur.  Le  même  vin  , 
mis  dans  des  bouteilles  d’une  verrerie  de  Nevers  , 
dont  la  fupériorité  eft  reconnue,  a donné  le  mtêine 
réfultat.  Leuis  pefanteurs  fpécifques  étoient  les 
mêmes , mais  les  autres  qualités  phyfiques  étoient 
bien  différentes. 

La  couleur  du  vin  contenu  dans  les  bouteilles 
de  Nevers,  étolt  claire  , limpide  & tranlparente , 
un  peu  citrine  ou  pailliée  , couleur  ordinaire  & 
naturelle  aux  excellens  vins  d’Anjou  , dans  lef- 
quels  le  muqueux  efl  très- abondant.  Le  même 
vin  , dans  des  bouteilles  de  Souvigny  , au  con- 
traire , étoit  louche , trouble  , dépofant  un  fédiment 
brunâtre  qui  fornioit  un  nuage  épais  lorfqu’on 
l’agitoit.  Le  vin  des  bonnes  bouteilles  n’offroit 
q i’un  léger  dépôt  adhérent  à la  paroi  inferieure. 
Ce  dépôt  efi  commun  aux  vins  riches  en  muqueux  , 
dans  leiquels  la  fermentanon  fecondaire  s’achève 
lentement , en  raifort  de  ce  principe  fermentef- 
cible  ék  confervateur.  Enfin  la  faveur  , l’odeur  & 
la  couleur  du  vin  des  mauvaifes  bouteilles  étoient 
tellement  altérées , qu’elles  étoient  méconnoiffa- 
bles. 

Après  cet  examen  préliminaire  , j’ai  filtré  au 
papier  le  produit  d’une  des  bouteilles  de  Souvi- 
gny de  la  capacité  de  cinq  fetiers,  pefant  deux 
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livres  & demie  , lequel  a teint  le  filtre  d’un  en- 
duit épais  & noirâtre,  & y a laiffé  dix- neuf  grains 
de  tartre , dont  la  majeure  partie  avoit  la  forme 
criftiiline  du  caibonate  calcaire  romboïdal  obtus, 
ou  fpath  calcaire  ; le  refte  étoit  criftallifé  d’une 
minière  confufe  & indéterminable  à la  loupe. 
Une  égale  quantité  de  vin  mife  dans  les  bou- 
teilles de  Nevers  J a légèrement  teint  le  filtre,  8c 
n’a  la  lTé  que  fix  grains  de  tartre  acidulé  de  po- 
taffe  cnftullifé  confufément  , produit  fpontané  de 
la  fermentation  infenfible  qui  donne  au  vin  cette 
maturité  exquife  & ce  goût  agréable  & généreux, 
qui  le  rend  un  remède  falutaire  à celui  qui  en 
ufe  rarement  & avec  modération.  L’analyfe  des 
vins  d’Anjou  fournit  une  grande  quantité  de  ce 
fel , dont  la  proportion  varie,  en  raifon  des  crus 
& des  faifons,  plus  ou  moins  favorables.  J’ai  auffi 
remarqué  que  les  petits  vins  très-acides  de  la  même 
province  attaquoient  plus  promtpement  & plus 
complettement  Us  verras  tendres.  Quoique  le  vin 
de  Saint-Barihellmi , par  la  jufte  proportion  & 
l’intime  combinaifon  de  fes  principes  , contienne 
plus  d’acide  tartareux  libre , il  n’en  a p;  s moins 
agi  fenfiblement  fur  les  mauvaifes  bouteilles  , qu’il 
a diffoutes  en  partie , & entraînées  dans  fa  crif- 
tallifation. 

On  conçoit  aifément  que  la  féparation  forcée 
d’un  des  principes  confiitutifs  du  vin  n’a  pas  pu 
avoir  lieu  fans  opérer  une  entière  décompofidon. 
Onze  onces  de  vin  des  bouteilles  de  Nevers,  éva- 
porées en  confiliance  d’extrait , dans  une  capfule 
de  verre  au  bain  de  fable , ont  fourni  un  gros  , 
cinquante  grains  d’extrait  folide  brun.  Pareille 
quantité  de  vin  des  bouteilles  de  la  verrerie  de  Sou- 
vigny,  traitée  de  lamême  manière,  a donné  un  poids 
égal  d’exirrdr,  mais  très-différent  par  la  faveur  , qui 
participoit  du  mauvais  goût  que  le  vin  avoit  acquis 
dans  les  bouteilles.  Ce  vin,  quoique  clarifié  par  la 
filtration  qui  en  avoit  féparé  un  réfidu  abondant  , 
avoit  encore  confervé  une  faveur  défagréable  ÔC 
femblable  à ce  que  l’on  défigne  vulgairement  fous 
le  nom  d’éventé  ou  gâté  (expreffion  plusexaéfe  ). 
Elle  indique  une  altération  dans  les  principes , 
laquelle  étoit  fort  fenfib'e  dans  le  vinenquefiion. 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  pouffer  plus  loin  mes 
recherches  fur  la  nature  du  vin,  ayant  pour  ob- 
jet principal  de  faire  l’analyfe  des  bouteilles.  11 
eft  donc  incontellable  que  l’altération  que  le  vin 
a éprouvée  dans  ces  bouteilles,  eft  due  à leur 
mauvaife  compefition  , puifque  le  même  vin , mis 
dans  des  bouteilles  de  meilleure  qualité,  fournis 
aux  mêmes  épreuves , s’elt  confervé  intaél. 

J’ai  caffé  plufieurs  bouteilles  provenant  des 
verreries  de  Nevers  & de  Souvigny  à Moulins 
en  Bourbonnois , afin  de  mieux  obferver  & de 
conftater  leurs  différentes  qualités  par  l’infpeéfion 
de  leur  caffure  &.  de  leur  intérieur  ; celui-ci  n’é- 
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toicpss  feafiblement  attaqué  dans  Tune  & dans  l'au- 
tre iorte  de  bouteilles  ; mais  la  calTure  & les  angles 
qui  en  réfulroient , étoicnt  irés-différens.  On  fa  t 
que  la  calTure  vitrem'e eft  fi  confiante  & uniforme, 
qu’elle  alervi  de  caraélères  au  célèbre  Daubenton. 

uai/'.îü  méthodique  des  minéraux.  La  caf- 
lure  du  verre  de  bonne  qualité  eft  donc  toujours 
ondée , & fes  angles  font  p'us  ou  moins  aigus; 
ce  que  j ai  obfervé  & vérifie  fur  celui  de  Nevcrs, 
au  lieu  que  le  verre  de  Souvigny  m’a  cfFerc  une 
caffure  plus  égale,  dont  les  ondes  étoient  peu  fen- 
fibles  & fort  éloignées,  les  angles  obtus  & pref- 
quarronais.  Enfin  la  mafie  vitreufe  étoit  remplie 
ce  groiïes  bulles  d’air,  lefquels  indiquent  certai- 
nement une  fufion  6c  une  vitrification  imparfaites. 

Ces  fragmens  mis  dans  les  acides  minéraux 
libres  & dans  ces  mêmes  acides  combinés  à di- 
verfes  bafes , en  ont  éprouvé  les  altérations  fui- 
vantes  : i acide  fulfurique  , concentré  au  point 
de  pefer  le  double  de  Feau  diftillée , n’a  pas  plus 
agi  fur  le  bon  que  fur  le  mauvais  verre  ; ntais 
I ayant  étendu  par  l’eau,  fonaélion  s’eft  alors  ma~ 
lîifeftée  fur  ce  dernier  , lequel  a été  corrodé  ou 
dîffous.  Les  acides  nitrique  & muriatique  ont  dé- 
compofe  très-promptement  & complettement  le 
mauvais  verre,  fans  attaquer  celui  qui  étoit  de 
bonne  qualité.  J ai  rempli  d’acide  nitiique  foibie 
ou  d eau  forte  du  commerce,  une  des  mauvaifes 
bouteilles;  je  1 ai  plongée  dans  un  grand  vafe  plein 
du  même  acide,  afin  de  l’attaquer  de  toutes  parts. 
J’ob.erverai  que  cet  acide  nitrique  a produit  un 
effet  inverfe;  ceft-à-dire,  que  Ion  aftion  a été 
d^aUtant  moins  fenfible  , qu’il  étoit  plus  étendu 
deau  , tandis  que  l’acide  fulfurique  fo'ible  a déve- 
loppe  une  energie  plus  grande  que  ce  même  acide 
plus  fort  ou  plus  concsntré.  Ayant  traité  divers 
morceaux  de  verre  des  deux  qualités , par  des 
diuolutions  de  nitrate  mercuriel , de  fulfats  & de 
prufllate  de  mars  ; ces  trois  fels  ont  été  décDir.?» 
pofés  par  le  verre  de  Souvtgny  , fans  éprouver 
la  moindre  altération  de  la  part  de  celui  de  Nc- 
vers,  ce  qui  dicele  évidemment  une  compofition 
OC  une  fabrication  îrès-défectueufes. 

■Apres  avoir  pulverifé  les  débris  d’une  des  bou- 
teilles de  Souvigny  , 8c  réduit  en  poudre  un 
fragment  d un  mortier  de  verre  verdâtre  , pro- 
venant de  la  verrerie  de  la  Pierre,  dansle  Maine, 
je  les  ai  ms  dans  des  creufets  de  Heffe.Le  dernier 
verre  s’eft  parfaitement  fondu  dans  l’cfpace  de 
fix  heures,  tandis  que  le  premier,  ou  celui  de 
mauvaife  qualité  , placé  dans  le  même  fourneau 
& dans  le  même  inftant,  s’eft  feulement  aglufmé 
& réuni  dans  une  mafle  jaune,  très-reffemblante 
par  la  couleur , la  forme  grenue  6c  par  la  fragilité, 
à ce  que  les  rnmeralogiftes  défignent  fous  le  nom 
de  pourri;  le  creufet  qui  le  contenoit  a été 
coloré  en  violet  par  la  manganèfe , qui  , mife  en 
excès  ou  mai  combinée , nonne  ordinairement 
Arts  ^ Métiers.  Tome  VllI. 
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cette  couleur  au  verre  ainfi  qu’aux  Vaiff=aux  i 
le  contiennent.  Une  once  d’acide  nitrique,  8i  pa- 
reille quantité  d’acide  muriatique , verfées  fépa- 
rement  fur  deux  gros  de  cette  matière  jaune , for- 
tant  du  creufet,  Font  diffoute  en  partie.  Il  ellef- 
fentiei  de  rappeler  ici  le»  principes  fondamen- 
taux de  l’art  de  la  verrerie;  te!  eft  celui-ci  qui  les 
J enferme  prefqug  tous.  La  fufibilité  des  matières 
Ytrifiables  eften  raifon  de  k nature  & de  la  quan- 
ti.é  des  fondans  falins  terreux  du  métallique  8c  de 
la  violence  du  feu,  pour  en  opérer  la  vitrification. 
Unejongue  fuite  de  faits  & d’obfervations  ayant 
appris  ces  véiités  inconteftables  , les  pliyficieris  & 
gens  de  1 art  en  ont  fait  des  lois  générales  qui 
doivent  fervir  de  règle  dans  les  verreries.  Il  n’eft 
donc  pas  permis  de  les  enfreindre  impunément , 
foit^  par  ignorance,  foit  par  mauvaife  foi  ; l’une 
& l’autre  font  également  condamnables, 

_ D’après  ces  principes , fondés  fur  les  expériences 
ci-deffus,  8c  confirmés  par  celles  dont  je  vais  ren- 
dre compte,  je  fuis  en  droit  de  conclure  que  les 
bouteilles  _ de  Souvigny  ne  doivent  leurs  mau- 
yaifes qualités  qua  la  nature  des  fondans  terreux, 
impurs , & au  defaut  de  proportion  entre  fes  prin- 
cipes conftimtifs.  Il  en  eft  donc  réfuké  une  com- 
binaifoff  imparfaite,  qui  ne  les  fortifiant  pas  i’un 
par  î auyre , les  kiffs  , pour  ainfi  dire , à nud  & 
fans  defenfc  contre  i aclion  des  divers  agens» 
Defirant  démontrer  cette  vérité,  j’ai  caffé  une  dé 
ces  mauvaifes  bouteilles , je  l’ai  mife  dans  une 
pinte  d’acide  nitrique,  dont  la  pefanteur  fpécifi- 
que  étoit  à celle  de  l’eau  diftillée  ::  ï 500:1,000.  Les 
angles  6c  les  bords  des  fragmens  ont  été  attaqués 
les  premiers,  les  filets  criftailins  convergeoicntde 
la  circonférerice  vers  le  centre. 

_ Douze  jours  après  cette  opération,  j’ai  obtenu 
dix  gros  de  concrétion  faline  folide,  & de  cou- 
leur d un  blanc  d émail , formée  par  la  combinaifon 
de Facide  nitrique  & de  la  fubftance  des  bouteilles, 
qui  étoient  corrodées  à plus  d’une  ligne  de  pro- 
fondeur. J’ai  trituré  & fait  diffoudre  ces  dix  gros 
de  nitrate  , a bafe  des  bouteilles  , dans  vingt-huit 
livres  d eau  diftillee  , dans  une  capfuic  de  verre 
blanc,  au  bain  de  fable.  A ce  degré  de  chaleur 
la  capfule  a été  colorés  en  violet,  ainfi  qee  je 
Fai  obfervé  dans  le  creufet  ci-deffus  , vraifera- 
blablement  par  la  même  caiife. 

Il  a refié  fur  le  filtre  un  réfidu  du  poids  de 
trois  gros  trente  fix  grains  ; lequel  a refufé  de  fe 
diffoudre.  Soupçonnant  que  ce  pouvoit  être  la  filice 
ou  terre  quartzeufe , j’ai  verfé  fur  une  partie  de 
ce  réfidu,  de  l’acide  fulfuiique  & nitrique,  afin 
d’en  extraire  tout  ce  qulétoii  foluble  p«r  les  menf- 
trues;  mais  ils  ont  paru  fans  aft  on.  Alors  , j’ai 
expofe  cette  terre  feule  au  chalumeau  fur  un  fup- 
port  de  platine;  n’ayant  remarqué  aucune  alté- 
ration, j’ai  ajouté  un  peu  de  carbonate  de  faude 
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qui  l’a  entraînée  aüfii-tôt  en  fufion , avec  çlîer-  ; 
vefcence  &bourfou'fflement.  J’ai  mis  un  demi-gros 
de  ce  réfidu  terreux  avec  le  quart  de  fon  poids 
de  carbonate  de  fonde  dans  un  creufet , j’ai  ob- 
tenu un  verre  tranfparent  & coloré  en  jaune  ver- 
dâtre , cette  couleur  éîoit  fans  doute  produite  par 
une  petite  quantité  d’acide  métaHique , combi- 
née à la  fiüce;  alors  les  foupçons  que  j’avois  fur 
la  prèfence  de  cette  terre,  fe  changèrent  en  cer- 
titude. J’ai  traité  enfuite  la  diffolutioa  de  nitrate, 
à bafe  des  bouteilles  par  l’eau  de  chaux , qui  n’a 
produit  aucun  efî'et  fenfible  ; mais  les  carbonates 
de  fonde , de  potafTe  & d’ammoniac  y ont  occa- 
fionné  des  précipités  abon.lans  que  j’ai  recueillis 
lur  le  filtre.  Divifant  4es  vingt-huit  livres  de  dif- 
lolution  en  trois  parties  inégales,  j’ai  eu  un  gros 
trente-deux  gr.iins  de  précipité  par  le  carbonate 
de  foude  ; quarante  grains  par  le  carbonate  de 
pofaffe , & onze  grains  par  le  carbonate  ammo- 
niacal; total  deux  gros  onze  grains  de  ipoudre 
blanche  précipitée  par  les  alkaüs  crayeux;  plus  , 
trois  gros  trente-fix  grains  de  terre  fiücieufe  indif- 
foluble  à l’eau , & par  les  acides,  font  cinq  gros 
quarante  fcpt  grains  ;vefie  donc  quatre  gros  vingr- 
cinq  grains  d’acide  nitrique  , ajoutés  aux  cinq  gros 
quarante-fept  grains  , forment  les  dix  gros  de 
matière  faline  à bafe  des  bouteilles. 

Un  gros  de  cette  poudre  blanche  , précipitée 
par  les  alkalis  , mis  dans  une  coupelle  garnie  de 
fa  mouffle  à un  feu  de  huit  heures,  a bruni,  & 
s’eftaglutinéà-peu-près  de  la  même  manière  qu’on 
l’a  obfervé  dans  le  verre  piilvérifé  & espoféa  l’ac- 
tion d’un  feu  égal.  Confidérant  attenrivement  la 
couleur  verdâire  de  la  coupelle  , réilécîiiffant  fur 
la  caufe  qui  lui  avoit  donné  lieu;  j’.ai  reconnu 
qu’elle  avoit  été  produite  par  l’oxide  de  plomb  qjji 
s’étoit  vitrifié.  En  effet , l’enduit  verdâtre  dont 
la  coupelle  étoit  rev6;ue  dans  le  point  de  contaâ, 
reffembloit  parfaitement  au  vernis  des  grofiés  po- 
teries de  terre. 

Ce  précipité  terreux  & métallique  , expofé  à 
l’air  pendant  quelque  temps,  a fait  effei  vefcence 
avec  les  acides  , & s’y  eil  diffous  plus  difficile- 
ment & plus  incomplètement  qu’avant  d’avoir 
éprouvé  l’aélion  du  feu.  Car  ayant  pris  trente  grains 
de  ee  même  précipité  non  calciné,  j’en  ai  mis 
dix  grains  dans  l’acide  nitrique  , une  égale  quan- 
tité dans  l’acide  muriatique,  dans  lefquels  la  dif- 
foluîion  a été  compleae,  lorfque  l'acide  fuifurique 
n’a  pu  diftoiidre  qu'une  partie  des  dix  grains  ref- 
tarts.  La  rnaffe  faline  qui  en  a réfulté , mife  fa.  les 
charbons  ardens,  s’efî  deiîéchée,  a pris  de  la  re- 
traite & la  forme  de  lames  talqueulës. 

Ayant  filtré  une  fécondé  fois  la  pinte  d'acide 
nitrique  , dans  b quelle  étoient  plongés  les  déb-is 
de  la  mauvaife  bouteille,  dont  j’aveis  déjà  ob- 
tenu, d-.p' is  fix  jours,  les  dix  grains  de  coitcrc- 
tion  faline  Cl- diffius,  j'ai  recueilli  vingt-deux  grains 
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d’une  nouvelle  criftallifation  confufe , dans  laquelle 
on  remarquoit  qttelques  prifmes  ou  aiguilles  foyeu- 
fes  interpofées  & réunies  à plufietirs  lames  tal- 
queules  ferablables  aux  précédentes.  Ges  prifraesy 
e.xpofés  au  ieu  , m’ont  paru  participer  de  la  na- 
ture des  nitrates  calcaires  & magnéfi  ns,  dont  les 
baies  avdient  été  fournies  par  les  charrées  em- 
ployées en  qualité  de  fondans.  Ces  matières,  mifes 
en  excès  , communiquent  au  verre  leur  qualité 
faline.  Elles  le  rendent  tendre  &t  attaquable  par 
les  acides;  tel  efl  celui  des  bouteilles  eu  queftion. 

Enfin,  j’ai  fait  évaporer  au  bain  de  fable,  dans 
une  caplaie  de  verre,  ce  même  acide  nitrique 
amfi  filtre  , Lqueia  laiffé  une  certaine  quantité 
de  réfidu  lalin  & métallique.  J’ai  obfervé  qu’une 
partie  de  cette  fubttance  faline  très-rapprochée , 
mife  fur  un  charbon  ardent,  preooit , dans  le  point 
de  contaéb , la  couleur  de  l’oxide  de  plomb  jaune 
ou  mafficot  ; tandis  que  la  partie  fuperieure,  & 
cooféquemment  la  moins  expofée  à l’aftion  du 
feu  , paffoit  feulement  à l’état  d’oxide  gris  ou  de 
cérufe.  Celle-ci , appliquée  immédiatement  fur  le 
charbon,  donnoit  aafli  un  bel  oxide  de  plomb 
jaune  clair. 

Ce  réfidu,  convenablement  évaporé  , m’a  fourni 
une  grande  quantité  de  criftaux  oélacdres  de  ni- 
trate alumineux , & deux  petites  végétations  d’oxide 
de  plomb  jaune,  formé  fpontanément  par  l’oxygene 
de  l’acide  nitrique  employé  à diffoudre  les  fragmens 
des  bouteilles.  Tous  ces  oxides  de  plomb,  échauffés 
plus  fortement,  paffoient  à l’état  de  plomb  rouge 
ou  de  minium,  dont  on  fait  un  fi  fréquent  ufage 
dans  les  verreries. 

J’ai  doncobtenu|&  féparé  lafilice,  lamanganèfe, 
les  fondans  terreux  & métalliques , tels  que  le 
plomb,  la  chaux,  la  magnéfie  & l’alumine.  J’ai 
donc  démontré  , par  i’analyfe,  que  les  bouteilles 
de  Soüvigny  à Moulins  en  Pourbonnois,  font 
de  mauvaife  qualité  , & pèchent,  tant  par  le 
defaut  de  proportion  , que  par  la  nature  de  leurs 
fondans  terreux  mis  inutilement  en  excès  pour 
fuppléer  aux  fondans  faUns  , dont  j’ai  à peine  re- 
trouvé quelques  vefliges  dans  les  différentes  crif- 
tallifations  que  j’ai  obtenues.  Elles  ont  donc  gâté 
& décompofé  le  vin  qu’on  y avoit  mis. 

Gn  fent  trop  combien  il  eft  important  de  faire 
choix  de  boiffons  pures  & faines  , & de  n’employer 
que  des  vaiffeaux  propres  à les  conferver  teiks  ! 
je  ne  m’étendrai  donc  pas  fur  les  dangers  Sz  les 
inconvénlens  qui  peuvent  réfulrer  de  Tu^'age  des 
bouteilles  attaquables  & folub’es  par  le  vin  & les 
acides.  Je  rapporterai  feulement  robfirvation  fui- 
vante , laquelle  en  eft  une  preuve  frappante.  Un 
clumeftique,  fatigué  & altéré  , rit  uu  refte  d’une 
des  bouteilles  en  queftion  , l’avala  précip  tairmenr, 
& jnfqu’à  la  lie,  ou  plutôt  jufqu’à  la  difiolution 
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de  la  bouteille  même  ; il  en  fut  três-lncommodc 
& tourmenté  par  de  %'iolentes  coliques. 

Moy;n  de  découvrir  Ji  un  vin  ejl  frelaté, 

» Il  faut  prendre  une  partie  d’orpiment,  deux 
de  chaux  vive,  les  diffoudre  dans  du  vin,  filtrer 
cette  dÜTolunon , qu’on  gardera  pour  ces  épreuves. 
Lorfqu’on  voudra  éprouver  du  vin,  on  en  mettra 
dans  un  verre,  on  y verfera  goutte  à goutte  de 
la  difiblution  dont  nous  venons  de  parler.  Si  le 
\in  eft  frelate,  il  fe  troublera,  & il  prendra  une 
couleur  brune  ; fl  au  contraire,  il  n’eft  pas  frelaté, 
il  ne  fe  troublera  point,  n 

Moyen  de  reconnaître  la  plus  petite  quantité  de  plomb 
dans  du  vin , du  cidre  ; par  M.  Beunle. 

II  entroit  aufti  dans  le  plan  de  mes  recherches, 
de  trout  erunréaélit  qui  put  indiquer  très-prompte- 
ment, & dans  1 inflant  même  de  fon  mélange,  la 
préfence  du  plomb  , par  un  effet  qui  ne  fut  abfo- 
lument  propre  qu’à  ce  métal.  Ce  réadif,  s’il  exif- 
toit , devroit  fur-tout  avoir  l’avantage  précieux 
d annoncer  avec  certitude  la  quantité  la  plus  peti  e 
du  métal  dangereux  , & telle  qu’elle  pourroit 
échapper  aux  procédés  connus.  J’ai  trouvé  ce  réaôif 
fur  dans  la  diffolution  du  gaz  hydrogène  ou  gaz 
hépatique  par  l’eau  diffillée. 

Cette  eau  fulfureufe  artificielle,  verfée  dans 
une  diffolution  acéteufe  de  tartrite  de  plomb  , v 
produit  tout-à-coup  un  nuage  brun,  noirâtre,  fi 
marqué  & fi  apparent,  qu’un  ooo,  lO  de  ce  fei 
dansTeau  y efi  trés-fenfibîe , & qu’on  peut  même 
en  reconnoître  jufqu’à  ooo,  loo. 

En  faifant  cet  effai  fur  un  vin  lithargiré  arti- 
ficiellement, on  a un  précipité  noir  fi  abondant, 
lorfque  cette  liqueur  contient  une  quantité  notable 
d oxi^de  de  plomb , qu’il  ne  peut  relier  nul  doute 
lur  la  prefence.  On  peut  même  étendre  cette  li- 
queur d une  quantité  d’eau  affez  grande  pour  en 
détruire  prefque  entièrement  la  couleur  rouge  na- 
turelle, & le  nuage  n’en  devient  que  plus  feufible. 
Je  me  fuis  , d ailleurs,  affure  par  beaucoup  d’ex- 
périences , que  tous  les  vins  connus  n’éprosvent 
nulle  altération  dans  leur  couleur  par  l’eau  fulfu- 
reufe,  & qu’il  n’y  a abfolument  qu’un  oxide  mé- 
tallique qui  puiffe  alors  y faire  naitre  un  précipité. 

Enfin,  parmi  les  divers  métaux  que  j’ai  diffous 
dans  le  vin,  le  plomb  eft  celui  de  tous  qui  donne 
le  précipité  le  plus  foncé,  & dont  i’aftion  efi  la 
plus  marquée  fur  le  giz  hydrogène  fulfuré. 

Je  regarde  donc  cette  épreuve  comme  la  plus 
dscifive  & la  plus  fure  pour  reconnoître  les  plus 
petites  quantités  de  plomb  dans  le  vin;  elle  ne 
peut  pas  induire  en  erreur  con  ice  les  foies  de 
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foufre  , puifqu’elle  ne  donne  aucun  précipité  avec 
les  vins  purs  & qui  ne  contiennent  pas  de  plomî), 
tandis  que  ceux-ci  décompofent  & précipitent  ttès- 
abondamment  ces  réadifs. 

Si  l’on  vouloit  encore  avoir  une  certitude  plus 
grande  fur  la  préfence  du  plomb,  il  feroit  aifé  de 
recueillir  le  précipité  & de  l’exnminer  par  le  cha- 
lumeau , on  l’obtiendroii  dans  fon  état  métallique. 

Préparation  du  réaSlif  recommandé  dans  l'article  cï- 
4effus. 

Pour  préparer  ce  réadif  ou  eau  fulfurée  , on 
reçoit  dans  un  flacon  plein  d’eau  diffillée,  le  tiers 
de  fon  volume  du  gaz  , dégagé  des  fulfures  alcalins 
ou  foies  de  foufre  folides  paries  acides,  en  ren- 
veifant  ce  flacon  fur  une  planche  d’une  petite  cuve 
pneumatochimique  , également  remplie  d’eau  dif- 
tiüée.  On  bouche  le  flacon  dans  i’eau,  on  l’agite 
fortement  , & î eau  chftillée  fe  trouve  bieruot 
diargee  du  gaz  hépatique  qu’elle  peut  diffoudre. 
On  peut  aufli  fe  fervir  de  l’appareil  de  Hoorth 
pour  aciduler  l’eau  en  mettant  dans  le  vafe  qui 
fert  de  pted  à cette  machine,  du  fitlfare  allcaün 
en  poudre  au  lieu  de  craie.  Cette  eau  fulfureufe 
artificielle  doit  être  féparée  récemment,  pour  être 
employée  comme  réaftif  dans  les  vins  ou  les  li- 
queurs llthsrgirees  : on  ne  peut  la  garder  quelque 
temps  fans  qu’elle  s’altère. 

Une  eau  fulfureufe  natureîîe  , comme  celle  de 
Montmorenci  près  Pâtis  , pourroit  être  employée 
avec  le  même  avantage. 

RéaEîif  de  M,  Zeller  pour  découvrir  le  plomb  dans 
du  vin  ou  autre  liqueur. 

\ 

Prenez  une  once  d’orpiment  jaune  én  pièrre,' 

( celui  qu’on  vend  en  poudre  étant  fouvent  falfifié  ) 
deux  onces  de  chaux  vive  aufîî  en  pierre , pour 
qu’elle  ait  moins  perdu  de  fa  nature  ; mêlez  ces 
fubftances  dans  un  vafe  de  verre  en  y verfant 
douze  onces  d eau.  On  couvre  le  vaifleau  avec 
une  veffie  mouillée , & on  le  place  dans  un  en- 
droit chaud , durant  vingt-quatre  heures  , ayant 
foin  de  remuer  le  mélange  de  te.mps  en  temps. 
Lorfqu’elle  eft  éclaircie  par  le  dépôt , on  la  di- 
vife  en  plufieurs  petites  bouteilles  qu’on  bouche 
exaftement , parce  qu’elle  perd  fa  force  par  l’aftion 
de  l’air;  ou  même  par  la  vétufié  feule.  Auffi  dans 
les  cas  d’ufage  ou  d’effai , il  faut  l’effayer  elle- 
même  , en  diffolvant  un  peu  de  litharge  dans  le 
vinaigre  : mêlant  quelques  gouttes  de  cette  clilTo- 
luîion  dans  un  verre  d’eau,  puis  ajoutant  quelques 
goûtes  du  réaiftif;  fi  la  liqueur  noircit,  le  réaélif 
eft  de  bonne  qualité. 

Si  donc  on  veut  s’affurer  de  la  pureté  d’un  vin 
foupçorné,  on  en  remplit  un  verre,  on  y jette 
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dix  à douze  gouttes  du  réadif  ; quand  le  vin  ne 
perd  pas  fa  couleur , on  peut  compter  qu’il  ne  con- 
tient pas  de  plomb  , & s’il  en  contient  il  devient 
obfcur  , rougeâtre,  puis  brun,  enfin  noirâtre  ; 
plus  la  couleur  approche  du  noir,  plus  il  s’y  trouve 
de  plomb.  : 

On  éprouvera  de  la  même  manière  l’eau  qui 
aura  féjourné  dans  des  vailTeaux  de  plomb,  celle 
qui  aura  coulé  fur  des  terralTes  & dans  des  gout- 
tières de  plomb  après  les  grandes  fécherefl'es. 

On  peut  également  éprouver  le  beurre , une 
fauce  eu  toute  autre  matière  fufpefte,  en  la  tri- 
turant dans  un  vafe  de  verre  , porcelaine  ou  fayance, 
av^c  quelques  gouttes  du  réadif  ; la  couleur  noire 
décéléra  le  plomb,  v 

Obfeivdtlons  pratiques  fur  la  dlfldlatlon  des  vins  , 

& confsils  pour  retirer  des  vins  de  l’eau-de-vie 

medlture  & en  plus  grande  quantité  ; par  M,  de 

BulUon. 

M.  de  Bullion  ne  penfe  pas  qu’il  faille  aîtendre 
fix  ou  huit  mois  pour  diflüler  les  vins  que  l’on 
veut  convertir  en  eau-de-vie  ; les  expériences 
qu’il  a faites,  & que  nous  allons  rapporter , lui 
ont  fait  regarder  cette  pratique  comme  fufcepiible 
d’inconvéniens. 

Il  a diflillé  de  mois  en  mois  les  mêmes  vins; 
& plus  l’opération  a été  retardée , moins  elle  a 
produit  d’efprit  ardent. 

L’époque  où  il  convient  de  diflüler  les  vins 
n’eft  pas  lorfque  la  fermentation  eft  tuîmulîueufe , 
car  le  vin  n’efl  pas  encore  achevé  ; mais  lorfque 
la  fermentation  devient  tranquille,  & que  la  li- 
- queur  s’éclaircit,  le  vin  ell  fait  alors,  & ii  con- 
tient autant  d’efprit  ardent  qu’il  en  peut  contenir. 

Il  eft  certain  que  tou-s  les  mois  on  trouve  du 
vide  dans  les  tonneaux;  ce  vide  paroit  à l’auteur 
ne  devoir  être  attribué  qu’à  l’évaporation  de  l’ef- 
prit  ardent,  qui  , étant  plus  fufceptible  de  fe  vo- 
latifer  que  les  autres  parties  conftituantes  du  vin, 
doit  néceffairement  difparoître  le  premier.  Pour 
éviter  les  pertes  qui  réfukent  de  cette  évapora- 
tion, i!  eft  aifè  de  voir,  d’après  ce  qui  a été  j 
dit,  qu’il  frut  difliller  les  vins  dès  l’inflant  où 
ils  commencent  à s’éclaircir  ; c’eft  le  moment  ie 
plus  favorab'e  ; puifqne  fi  l’on  attend  plus  long- 
temps, on  perd  tout  l’efprit  ardent  qui  pourra 
s’évaporer. 

La  diiTolution  du  tartre  dans  le  moût  eft  fur- 
tout  trés-nécolTaire  dans  les  raifins  qiii  contien- 
nent beaucoup  de  fucre  ; le  tartre  fc  décompofe, 
fulvant  M.  de  Eullion , & fe  change  , au  moyen 
de  la  fermentation , en  efjirit  ardent. 
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Les  moûts  des  raifms  faturés  de  tartre,  tels  que 
ceux  de  Champagne,  exigent  qu’on  y ajoute  du 
fucre  pour  augmenter  refpritardent. 

Dans  les  vins  qu’on  deftine  à brûler , il  faut  , 
outre  le  tartre  & le  fucre  , mettre  de  l’eau  pour 
étendre  davantage  la  diffoluîion  de  ces  deux  in- 
grédiens;  alors  la  fermentation  eft  plus  vigeureufe, 
<k  l’eiprit  ardent  fe  forme  en  plus  grande  abon- 
dance. Ces  vins  doivent  êtrediftillés  aulB  tôt  qu’ils 
font  faits , fl  l’on  veut  en  retirer  une  plus  grande 
quantité  d’eau-de-vie. 

Quant  aux  vins  qu’on  garde  pour  être  bus , U 
faut  que  la  partie  fucrée  domine  dans  le  moût  : 
nos  vins  de  liqueur  font  dans  ce  cas  ; mais  il  y 
a e.xcès  de  fucre.  Pour  les  faire  , onlaiffe  le  raifin 
fécher  lur  les  feps  ou  fur  la  paille  ; on  en  exprime 
ie  jus  qui  fermente  peu,  & le  vin  qui  en  provient 
eft  doux  & fucré  î ils  ne  contiennent  prefque  pas 
d’efprit  ardent. 

Vin  de  cerife. 

On  obtient  de  la  cerife  un  excellent  vin.  Le 
fruit  écrafé  , les  noyaux  concalTés , on  y ajoute , 
par  cent  livres  de  fruit  , une  livre  & demie  à 
c'eux  livres  de  fucre,  caffonade  ou  miel;  la  fer- 
mentation Ke  tarde  pas  a’'^’exciter,  & le  vin  qui 
en  réiùlte  eft  excellent. 

Tous  les  fruits  doux  & fucrés  peuvent  égale- 
ment donner  du  vin  , la  grofeille  , l’abricot , la 
pêche , &c. , &c.  M.  Baumé , a indiqué  la  manière 
de  faire  le  vin  de  grofeille;  MM.  Rouelle  obtenoiest 
de  l’abricot  & de  la  pêche  un  vin  délicieux  ; mais 
leur  procédé  n’eft  pas  connu. 

On  peut , en  dlfliîlant  le  vin  de  cerife  , en  re- 
tirer une  liqueur  fpiritueiife  fort  analogue  au  Kirfch- 
Waffer,  & peut-être  plus  agréable  au  goût  que 
ce  dernier,  qui  fe  fait  avec  la  mérité.  (Le  merifier 
eft  le  grand  cerifier  des  bois.  ) 

Oo  obfervera  que  le  vin  des  cerifes  ne  peut 
être  d’aucune  reffource  dans  le  pays  vignobles 
& fur-tout  dans  les  années  d’abondance  , mais 
c’en  feroit  une  précieufe  dan^  les  circonftances 
contraires. 

Procédé  économique , pour  préparer  un  vin  artificiel 
fain  & bon;  par  M.  Jolivit, 

Employez  un  grain  quelconque  & même  celui 
d’avoine  qui  eft  le  plus  foible  de  tous  & vous 
cciuera  ie  moins.  Gardez-vous  de  faire  ufage  de 
celui  qui  eft  menu  & long,  il  rend  très- peu  de 
farine  & eft  plus  dur  à la  mouture.  Choiflfftz  le 
grain  petit  & court , qui  eft  plus  pefant,  &.  qu’on 
nomme  communément  groffe  avoine. 
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Vous  éviterez  la  germination  , parce  qu’il  faut 
fimpliüer  les  procédés  quand  on  a peu  d’empla- 
cement & de  temps  à la  difpofition.  Ce  grain 
fera  bien  fec , a£n  qu’il  foit  mieux  moulu. 

Un  tonneau  fraîchement  vide  de  vin,  fera  dé- 
foncé d’un  bout , & incliné,  pour  avoir  la  com- 
me iiré  de  clouer  à la  douve  de  la  bonde,  en 
dedans,  à la  diftance  de  trois  doigts  du  fond, 
une  grille  dont  les  interftices  feront  ferrés , afin 
que  le  marc  ne  puiffe  tluer  à travers.  Un  petit 
panier  d’efier,  comme  ceux  employés  aux  colom- 
biers,, remplit  cet  objet.  On  fait  un  trou  avec  un 
perçoit,  à la  mefure  du  diamètre  de  la  caneile 
de  bois  ou  de  cuivre  qu’on  fe  propofe  d’adapter 
& on  a attention  qu’il  correfponde  au  centre  de 
la  grille  intérieure.  Ce  tonneau  fera  le  fervice  d’une 
cuve. 

Vous  adoffez  ce  tonneau  à un  mur,  ou  à un 
autre  corps  folide,  & vous  le  pofez  fur  deux  bouts 
de  chantier  , ou  à défaut  de  bois , fur  deux  gros 
pavés  égaux , à la  hauteur  de  terre  d’environ  un 
pied  au  moins  , mais  de  manière  qu’on  puiffe  eî- 
iément  gliffer  fous  le  jable  un  baquet  ou  petit  broc. 
On  place  la  caneile  , & on  verfe  dans  le  tonneau 
la  quantité  de  farine  qu’on  veut  employer. 

^ Si  c’eft  en  hiver  , on  fait  ufage  d’eau  tiède,  fi 
cell  en  été  ou  que  l’emplacement  foit  chauffé  d’un 
poêle , on  emploie  de  i’eau  froide. 

On  emplit  d’abord  à moitié  le  tonneau  d’eau , 
8c  on  braffe  avec  une  pelle  , ou  un  râble  , les 
matières  pendant  un  quart-d’heure  , pour  les  em- 
pêcher rie  s’engrumeler  : enfuite  on  leur  donne 
du  relâche,  afin  que  la  diffolution  de  la  farine 
fe  fiffe.  On  recommence  à braffer,  fi  vingt-quatre 
heures  apres  la  oiffolution  n’efl  pas  opérée. 

^ Les  bulles  d’air,  une  écume  blanche,  s’élèvent 
àlafurface  du  marc.  Elles  annoncent  les  premiers 
Hiouvemens  de  la  fermentation  : fi  après  i’efoace 
de  quelques  jours,  elle  ne  fe  manifefie  pas",  il 
faut  recourir  à l’eau  tiède  s’il  fait  froid.  Un  en- 
tonnoir à longue  douille , qui  conduit  l’eau  dans 
le  fond  de  la  cuve  , répand  mieux  la  chaleur  dans 
toutes  les  parties  du  moût , que  fi  on  verfoit  l’eau 
fur  la  furface.  A défaut  d’entonnoir,  on  fait  un 
trou  ou  plufienrs  dans  le  marc,  & on  verfe  l’eau 
^de  dans  ce  vide,  pour  exciter  la  ferra, en'atinn. 
On  emplit  le  tonneau  à la  difiance  d’environ  demi- 
pied  du  haut  de  la  cuve  qu’on  fonce.  L’on  fait 
avec  une  bondonnière , tarière  ou  antre  lerçoir, 
un  trou  au  milieu  de  la  pièce  de  fond  principale. 
En  verfant  par  ce  trou  , on  achève  le  re.mpliffage 
de  .a  cuve,  à un  pouce  ou  deux  prés  nu  fond, 
avec  de  i’eau  tiède,  & on  laifTe  la  fi-Tmcntathcn 
fe  faire.  Si  l’ébiilliiicn  étoit  forte,  la  liqueur  an- 
roir  la  facilité  ae  fe  répandre  par  le  trou  de  la 
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pièce  du  fond.  Enfin  au  bout  de  quelques  jours 
l’on  bouche  le  trou  , d’abord  légèrement , enfuite 
davantage  , afin  de  n’être  pas  furptis  par  l’irruption 
des  matières  en  fermentation. 

Si  l’on  opère  en  été,  on  emplira  d’abord  d’eau 
froide  la  cuve  jufqu’aux  trois  quarts,  & l’on  braf- 
fera  vigoureufement  les  matières  à diverfes  repri- 
fes  : on  introduira  le  lendemain  dans  la  cuve , 
quelque  levain  artificiel , tel  que  de  la  levure  , de 
la  lie  claire  de  vin  , des  fucs  de  fruits  doux  , acer- 
bes ou  fauv.iges  , nouvellement  cueillis  fur  les 
sibres  ou  furies  buiffons  ; telles  que  poires  , pom- 
mes qu’on  aura  écrafées  , prunes  , nefles  , coings , 
cerifes,  grofeilies  , mûres  , des  feuilles  de  vignes, 
ou  autres  , &c...  . La  fermentatioa  s’établit , on 
fonce  la  cuve , & on  la  remplit  à deux  pouces  près , 
avec  trente  pintes  d’eau  tiède  pour  pouffer  la  fei- 
mentation  au  plus  haut  degré.  Après  quelques  heures 
qu’elle  a été  llationnaire  , on  tire  la  liqueur  dans 
un  demi-muid  ; ou  fi  Fon  veut  tirer  à la  cuve 
pour  boire  , on  attend  quelques  femaines  que  la 
liqueur  fe  foit  éclaircie , & que  le  fédiment  fe  foit 
précipité. 

Les  moyens  du  peuple  de  la  campagne  feroienî 
bien  plus  étendus  encore,  s’il  s’occupoit  à extraire 
& à faire  fermenter  les  feves  fucrees  de  quantité 
d’arbres  qui  en  abondent  au  printemps.  Il  fuffit  de 
faire  des  incifions  à leurs  branches  ou  à leurs  troncs. 

Le  frêne,  le  bouleau,  le  fycomore,  le  hêtre, 
i’érable  , fourniffent  des  fèves  que  l’on  peut  chan- 
ger en  vin  ; ces  fucs  employés  dans  le  moût  de 
grain,  ajouteroient  beaucoup  à fa  qualité. 

En  générai  , les  fubftances  les  plus  fucrées  font 
les  plus  propres  à foire  des  vins;  cependant  lorf- 
qu’elles  font  vifqueufes  St  mucilagineufes  comme 
les  fyrops  5 on  ne  faurcit  les  faire  fermenter.  C’efi 
ce  qui  arrive  au  moût  de  femences  farineiifes  ; la 
fermenration  en  eff  lente,  longue  & languiffante , 
& les  boiffons  vineufes  qui  en  réfultent  font 
dégoûtantes  par  leur  trop  grande  douceur.  Alors 
il  faut  le  délayer  avec  plus  grande  quantiré  d’eau , 
mais  cela  ne  fuffit  pas.  Le  fucre  lui-même  étendu 
dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  pour  fermenter, 
formeroit  une  boifibn  vineufe  infipide  : il  faut 
que  les  matériaux  employés  pour  faire  ces  boiffons , 
aient  la  faveur  douce  , & d’autres  gcûrs  tels  qu’une 
acidité  légère,  un  principe  aromatique  flatteur  , 
qui  s'applique  à l’odorat  comme  au  goût , ou  même 
une  faveur  tant  foit  peu  âpre  , amère  ou  acerbe  , 
qui  feule  fercit  défagréable;  mais  , qui,  fondue 
& i.niimément  mêlé  avec  le  corps  fucré,  peut  , 
apres  la  fermentation  , produire  . ne  boiffon  vi- 
neufe plus  vive  , plus  tranfparente , plus  faine  & 
plus  agréable. 

C eft  le  cas  ou  l’art  & rinteiligence  visnnent 
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uÆemenî  au  fecours  de  la  nature.  Cefl  ici  qu’ils 
corrigent  les  moûts  dans  lefquels  un  principe 
■domine  trop , par  quelque  mélange  de  fuc , dont 
la  faveur  diffère  d’eux  entièrement. 

Ce  ralfonnement  nous  amène  au  confeil  de  ne 
pas  employer  indifféremment,  dans  le  moût  de 
grain,  les  fues  & les  fèves  dont  j’ai  parlé  plus 
haut  : comme  il  fe  liquéfie  difficileraert  par  fa 
vifcûfité,  le  mélange  d’un  fuc  léger,  acidulé  par 
déraut  de  maturité  & gazeux  , lui  eft  le  plus  con- 
venable. ^ ' 

Je  dois  une  explication  à l’emploi  des  matières 
que  j’ai  confeillé  d’ajouter  au  moût  de  grain.  Les 
lues  de  fruits  que  j’ai  invité  de  mettre  dans  la  cuve , 
doivent  avoir  la  propriété  de  fe  marier  avec  les 
matières  auxquelles  ils  lervent  d’addition  & de 
fermens , & ils  n’ont  cette  difpofition  que  lorfqu’ils 
font  en  érat  de  moût  on  de  fermentation  ; on 
manquevoit  le  but  fi  on  tmployoit  du  cidre  , du 
poiré  & d’autres  vins  de  fruits  quand  ils  ne  fer- 
mentent plus.  A.  l’égard  des  feuilles , on  doit  les 
employer  vertes  , & le  fuc  des  racines  & des 
plantes  après  les  avoir  fait  macérer,  diffoudredans 
de  l’eau  , & fait  réduire  en  pâte  par  le  pilon 
dans  un  mortier. 

Quand  j’ai  avancé  qu’une  acidité  légère  con- 
tribuoit  à rendre  un  vin  de  meineur  goût , je  n’ai 
pas  entendu  l’acidité  qui  eft  l’état  par  où  le  vin 
pa.Te  pour  devenir  vinaigre  ; car  leschimiftes  con- 
fondent foiivert  la  verdeur  acide  par  défaut  de 
maturité  du  fruit  avec  l’acidité  aceffente , ou  acé- 
teufe. 

Il  n’eft  aucune  boiffon  agréable  fans  un  peu 
de  vert  acide;  il  contribue  beaucoup  à b falu- 
brité  de  la  liqueur;  les  alimens  feroient  infipides 
fans  fel , les  bolffons  feroient  plates  & fade?  fans 
acide.  D’autre  part,  les  boiffons  faites  avec  des 
fruits  qui  manquent  de  maturité,  ont  befoin  d’un 
ferment  fucré,  qui  établiffe  les  proportions  facca- 
rines,  & fans  lui  elles  manqueroient  d’efprk  in- 
flammable. 

Mais  le  citadin  n’aura  pas  toujours  des  fruits 
verts  à fa  difptîfuion  , ou  on  voudra  lui  vendre 
fort  cher.  Lofque  les  fruits  ou  les  fubfiances  fou- 
mifes  à la  fermentation  , n’anront  pas  un  degré 
allez  éminent  d’acidité  ; lorfqu’ilne  pourra  fe  pro- 
curer une  levure  fraîche  , il  a la  reifoiirce  du  tartre. 
Sa  faveur  efi  moins  défagrcable  que  ramertume 
du  houblon.  Le  tartre  eit  un  fel  végétal  qui  a 
^beaucoup  d’analogie  avec  les  végétaux  qu’on  veut 
convertir  en  vin  : il  eft  doué  de  qualités  avan- 
tageufes  à la  fanté  ; il  eft  corainun;  une  livre  fuffît 
pour  un  muid  de  moût  de  grain  : elle  ne  coûte  que 
douze  fols  , on  acquiert  à bon  marché  un  correctif, 
un  confervateur  des  moûts  foibles  ou  iades. 
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On  fe  reffouviendra  d’acheter  le  tartre  en  pou- 
dre 5 & de  le  faire  diffoudre  dans  trente  fois  fon 
poids  d’eau  , avant  de  l’employer.  Introduit  dans 
le  moût  fans  la  précaution  de  l’avoir  fait  diffou- 
dre, il'feroit  fans  effet. 

De  la  petite  cuve  ou  tonneau  de  vin  de  grain. 
Ion  peut  faire  deux  extraits  en  deux  petits  vaif- 
feaux.  Le  premier  extrait  fera  tiré  de  la  partie  du 
marc  : le  fécond  extrait  proviendra  des  parties 
groffières , terreflres  & glutineufes  du  marc  qu’on 
aura  husneffé  avec  beaucoup  d’tau  tiède,  du  fuc 
de  houblon  bouilli  , & d’autres  herbes  , plantes  , 
feuilles  & légumes.  Cette  piquette  ou  fécond  vin 
de  grain  , fera  encore  rufceptible  d’être  une  boif- 
fon un  peu  fpiritueufe  , meilleiue  & plus  falubre 
que  l’eau  dont  s’abreuvent  les  pauvres  gens  ; fur- 
tout  à la  campagne  où  ils  la  boivent  fouvent  mal 
faine  & fiévreufe. 

Ceux  qui  préféreront  d’avoir  un  vin  de  grain 
fermenté  dans  un  tonneau  couché,  commence- 
ront toujours  par  le  mettre  debout,  & le  défon- 
cer pour  introduire  la  farine  & l’eau  jufqu’au 
bondon  ; enfuite  ils  le  refonceront , l^  coucheront 
fur  le  charnier,  & le  rempliront  par  1 orifice  de  la 
bonde.  Les  matières  y fermenteront,  & ils  atten- 
dront auff)  que  la  liqueur  foit  devenue  claire  & 
calme  pour  la  tirer. 

Après  le  calme  de  la  fermentation  fuccéde  la 
féps ration  des  fèces,  du  fon  & des  parties  hété- 
rogènes ; mais  quand  le  vin  de  grain  refte  trouble 
& épais , on  le  clarifie  par  le  procédé  fuivant. 

On  achète  une  once  de  cette  colle  connue  fous 
le  nom  de  colle  de  poiffon  ; c’eft  le  mieux  qu’elle 
foit  en  pondre;  on  la  fait  bouillir  dans  une  pinte 
d’eau  , & on  en  obtient,  quand  elle  eft  réfroidie  , 
uns  gelée  épaifl'e.  On  tire  deux  ou  trois  pintes  de 
liqueur  dans  laquelle  on  met  cette  gelée  qu’on 
fouette  fort  avec  un  petit  balai.  On  jette  cette  gelée 
en  moufle  dans  le  tonneau  , on  braffe  le  tout 
pendant  quelques  minutes  avec  un  bâton  fendu 
en  quatre  par  un  bout , & on  remplit  exaâement 
le  tonneau  qu’on  laiffe  débouché  pendant  vingt- 
quatre  heures , afin  que  l’air  pèfe  fur  la  colle  , & 
accélère  fon  effet  ; enfuite  , on  bouche  à'  moitié 
le  tonneau.  Le  vin  de  grain  fe  clarifie  dans  l’ef- 
pac-e  de  peu  de  jours.  S’il  refte  trouble  ou  épais 
après  huit  jours  , on  le  foudre  dans  l’état  qu’il 
eft,  & on  recommence  dans  le  tonneau  où  il  eft 
tranfvafé,  cette  opération,  en  doublant  la  dofe  de 
colle  de  poiffon  , & ajoutant  une  pincée  ou  deux 
de  fel  commun;  & une  pincée  d’alun  en  poudre. 

Cette  opération  dégage  les  molécules  épaiffes 
de  ia  iTuicofué  qui  les  tenoit  fufpendues.  La  colle 
bien  braflee  fe  mêle  avec  la  lie  , les  fèces , le  fon 
ôt  les  ordures  qui  flottent  dans  la  liqueur  qui  cède 
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à la  pefantear  de  la  colle.  Celle-ci  traverfe  la 
maae  du  vin,  fe  précipite  par  degré,  emportant 
avec  elle  tout  ce  qu’elle  a trouvé  fur  ion  chemin  , 
en  forte  que  la  colle  , l’eau  Ô£  les  parties  grolfières 
& I^iérogènes  fe  réuniffent  au  fond , & laiffent  b 
maue  du  vin  claire,  nette , tranfparente  & pluspure. 

La  corne  de  cerf  remplace  la  colle  quand  on 
a peu  d’argent  à dépenfer  à la  clarmcanon  : les 
gens  delà  campagne  qui  ne  font  pas!  à la  portée 
de  fe  procurer  de  la  corne  de  cerf , ni  la  colle  , 
emploient  par  tonneau  une  demi-douzaine  de 
blaacs-d’œufc  bien  frais  qu’ils  font  moûffer  comme 
une  crème  dans  de  Teau  de  puits,  qu’ils  verfent 
dans  le  tonneau  où  ils  l’agitent  en  tout  fens.  C’elt 
un  filtre  qui  raffenible  également  comme  dans  un 
filet , les  parties  vifqueufes  de  la  liqueur  ; mais 
comme  fa  pefanteur  fpécifique  efl  moindre  que 
celle  de  la  colle,  on  emploie  une  douzaine  d’œufs 
quand  le  mucilage  du  corps  qu’on  veut  clarifier 
eft  rebelle.  En  changeant  la  liqueur  de  tonneau , 
& la  réparant  du  dépôt  de  lie  , réitérant  l’opération 
de  la  colle,  lui  'aidant  le  corps  néceflaire,  après 
l’avoir  braffée  dans  le  ^tonneau , on  obtient  la 
clarification.  \ 

Le  fédiment  de  plufieurs  tonneaux  de  vin  de 
grain  érant  recueilli  dans  un  feul , on  le  latffe  f 
repofer  ; la  maffe  fe  partage  en  doux  parties  égales. 
Celle  qui  fumage  eft  liquide.  Elle  peut  s’employer 
comme  un  levain j celle  au  fond  qui  eft  le  marc, 
fe  vend  ou  s emploie  pour  engraiffer  les  vaches , 
*€s  cochons  , &c. , nen  n’eft  perdu. 
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Vin  de  fon. 

Dans  les  années  de  cherté  de  grain , il  efi  encor» 
un  moyen  de  fabriquer  une  boiifon  à l’ufage  des 
pauvres  habitans  de  la  campagne  avec  fes  fèces 
& fon  écorce. 

^ Prenez  du  fon  de  froment  par  préférence  , en 
d un  autre  grain.  Faites-en  une  décoéiion  dans 
de  l’eau  de  rivière  avec  des  grofeilies  épluchées 
& ecrafées , ou  d’autres  fruits  fraîchement  cueillis 
& faciles  à fe  dilToudre.  Paffez  les  matières  dans 
un  grand  tamis  de  crin  , ou  à travers  û’une  poignée 
de  paille  fraîche  , pour  féparer  du  Jus  la  partie 
corticale  du  grain  & la  peau  des  fruits.  On  remplit 
un  tonneau.  La  fermentation  ne  tarde  pas  de  s’é- 
tablir. Auflî-tôt  qu’on  s’aperçoit  que  l'écume 
ceffe  de  jaillir  par  le  bondon  , ou  que  le  bouillon 
diminue,  on  bouche  le  tonneau  exaâement,  & 
on  a obtenu  un  vin  de  fon. 

^ Une  quantité  donnée  de  fon  bouilli  dans  l’eau, 
tamiféeou  filtrée  donneroit  un  fluide  qui,  délayé 
en  temps  chaud  , par  un  levain,  ou  de  la  levure 
de  bière  dans  un  tonneau,  fermenteroit  bientôt. 

le  bouchant  après  le  calme  de  la  fermentation  , 
on  obtiendroit  un  autre  vin  de  fon  qui  feroit  à 
la  vérité  acidulé;  mais  , par  cette  raifon  , il  feroit 
propre  a defalterer  le  moilTonneur  ou  le  faucheur  : 
^ fera  la  limonade  en  été  des  gens  de  campagne. 
On  ne  fauroit  trop  venir  à leur  fecours. 


J. 
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( Art  et  théorie  du  ) 


Lie  vinaigte  eft  un  acide  végéta! , fplritueux  , qui 
clt  produit  par  le  fécond  degré  de  la  fermentation 
ou  par  celle  qui  fuccéde  à la  fermentation  fpiri- 
tueufe  , qu’on  nomme  , par  cetie  raifon , Lr- 
roentatlon  acide  ou  acéteufe. 

Tl  fuit  de  cette  définiiion  , qu’il  n’y  a que  le  vin 
ou  les  liqueurs  vineufes  qui  puiffent  fe  transformer 
en  vrai  vinaigre.  Toute  liqueur  qui  a fubi  com- 
plètement la  fermentation  fpiritueufe  , fe  porte 
d’elle-même  & nécafîairement  à la  fermentation 
acide;  ainfi  il  n’y  a point  de  vin  , de  quelque 
nature  qu’il  foit , qui  ne  tende  continuellement  à 
devenir  vinaigre  , & qui  ne  le  devienne  en  effet  au 
bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long , fuivant  les 
circonftances  , à moins  qu’on  ne  l’en  empêclie  par 
les  moyens  qui  s'oppofent  à toute  fermentation  en 
général.  On  peut  donc  faire  du  vinaigre,  & on  en 
fait  en  effet , non-feulement  avec  Le  vin  de  raifin  , 
mais  encore  avec  le  cidre,  la  bière;  en  un  mot, 
avec  tous  les  autres  vins  ; mais  comme  le  vinaigre 
de  vin  de  raifin  l’emporte  de  beaucoup  fur  tous 
le;  autres , ce  fera  celui-là  que  nous  choifirons  pour 
exemple. 

Comme  le  vinaigre  eft  le  produit  d’une  fermen- 
tation , la  manière  de  le  faire  ou  de  conduire  cette 
fermentation  , contribue  infiniment  à fa  qualité. 
Le  vin  qu’on  deftine  à être  transformé  en  vinaigre, 
& que  les  vinaigrier»  achètent  pour  cela,  eft  or- 
dinairement à moitié  gâté  & tournant  déjà  à l’aigre  ; 
ce  qui  fait  croire  à bien  des  perfonnes  que  de  te! 
vin  eft  le  meilleur  pour  faire  le  vinaigre;  mais 
c’eft  une  erreur  ; car  il  eft  conftant  au  contraire 
que  le  vin  le  meilleur  , le  plus  généreux  & le  plus 
ipiritueux  eft  toujours  celui  qui  produit  le  plus 
de  vinaigre  , & que  plus  on  peut  retenir  les  efprits 
du  vin  pendant  la  fermentation  acéteufe,  & plus 
le  vinaigfe  qu’on  obtient  a de  qualité.  Beccher  dit 
é2n%Çdi]?hyJlqui; fouterràm , feâ.  V,  chap.  , qu’il 
a fait  digérer  du  vin  pour  le  coayertiren  vinaigre, 
dans  une  bouteille  fcellée  hermétiquement;  qu’à 
la  vérité  ce  vin  a été  plus  long-temps  qu’à  Fordi- 
naire,  c’eft-à-dire  qu’avec  le  concours  de  l’air,  à 
fe  convertir  en  vinaigre  , mais  que  ce  vinaigre 
écoit  aülTi  beaucoup  plus  fort  ; & M.  Cartheufer 
;ïftiîre  qu’on  peut  augmenter  beaucoup  la  force  du 


yinaigte,  en  introduifant  dans  le  vin  une  ceftaine; 
quantité  d’eau-de-vie  avant  de  lui  faire  fubir  la 
fermentation  acide.  Mais  quoiqu’il  foit  vrai  qu’il 
faille  du  bon  vin  pour  faire  de  bon  vinaigre,  ce- 
pendant comme  le  vinaigre  a une  moindre  valeur 
dans  le  commerce  que  le  bon  vin , ce  n’eft , comme 
nous  l’avons  dit , que  le  vin  tourné , & qui  n’eft 
plus  vendable  comme  vin  , qu’on  emploie  com- 
munément pour  le  vinaigre. 

Les  vinaigriers  ont  différentes  pratiques  pour 
faire  leur  vinaigre  ; cependant  il  paroît  certain  qu’il 
ne  s’agit  , pour  faire  de  très-bon  vinaigre  , que 
d’employer  de  bon  vin  , &.  de  faire  procéder  la 
fermentation  acide  de  la  manière  la  plus  avanta» 
geufe  : de  même  que,  pour  faire  de  bon  vin , le 
point  effentiei  çft  d’avoir  du  moût  de  bonne  qua- 
lité , & de  le  faire  fermenter,  régulièrement.  C’eft 
la  nature  qui  fait  réellement  les  principaux  frais 
de  ces  fermentations. 

La  méthode  pour  faite  le  vinaigre  confifte  en 
général  à mêler  le  vin  qu’on  veut  faire  fermenter, 
avec  fa  lie  & avec  fon  tartre , & à le  mettre  dans 
un  endroit  dont  la  température  foit  affez  chaude, 
comme  de  dix-huit  à vingt  degrés  : cette  fermen- 
tation paroît  exiger,  pour  bien  aller,  un  peu  plus 
de  chaleur  que  la  fpiritueufe  ; elle  eft  plus  tumul- 
tueufe,  & produit  elle-même  plus  de  chaleur.  Il 
eft  bon  qu’elle  foit  menée  vivement  : cependant, 
comme  elle  croît  d’elle-mêroe  rapidement,  on  eft 
obligé  de  l’intercepter  de  temps  en  temps  , pour 
l’empêcher  de  s’emporter  trop  fortement. 

Les  phénomènes  qui  accompagnent  la  fermen- 
tation acéteufe  font  affez  femblab'es  à ceux  de 
la  fermentation  fpiritueufe.  Il  y a dans  l’une  & 
dans  l’autre  un  mouvement  Inteflin , un  gonfle- 
ment , un  frémiffement  & bouillonnement  : on 
obferve  cependant  des  différences  effentielles  entre 
ces  deux  fermentations  ; car  fans  compter  le  pro- 
duit qui  eft  totalement  différent,  on  a obfervé  que 
la  chaleur  de  la  fermentation  acide  eft  beaucoup 
plus  forte  que  celle  de  la  fpiritueufe , cette  der- 
nière étant  à peine  fenfible  : en  fécond  lieu , il  eft 
à croire  que  la  vapeur  qui  s’exhale  du  vinaigre 
en  fermentation,  n’eft  pas  meurtrière  comme  celle 

du 
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da  vin  ; du  moins  aucune  obfervation  n’attefle 
qu'elle  ait  eu  d’auffi  mauvais  effets  : au  contraire  , 
il  paroît  confiant  que  la  fermentation  acéteufe  ab- 
forba  fdutôt  de  Tair  que  de  laiiTer  échapper  quelque 
gaz  dangereux:.  Enfin,  le  vinaigre  ne  dépofe  point 
de  tartre  comme  le  vin,  & quand  même  il  auroit 
été  fait  avec  du  vin  qui  n’auroit  pas  encore  lailTé 
dépofer  le  fien;  mais  fon  fediment  éfi  une  matière 
vifqueüfe  & huileufe , très-diCpofée  à la  putréfac- 
tion. Le  farment  & les  rafles  dont  on  fe  fert , 
comme  nous  l’avons  dit  , dans  la  fabrique  du 
vinaigre  , pour  le  'faire  fermenter  plus  prompte- 
ment & pour  en  augmenter  la  force,  fe  trouvent, 
après  avoir  fervi  à cette  opération , enduits  de  ce 
dépôt  vifqueux  : on  les  lave  peur  le  leur  enlever; 
mais  quand  ils  en  font  debarraffés  , on  les  conferve 
foigneufement  pour  les  faire  fervir  à la  fermen- 
tation du  nouveau  vinaigre , parce  que  celui  dont 
ils  font  déjà  tout  pénétrés , devient  une  efpèce 
de  levain  qui  détermine  la  fermentation  acéteufe 
avec  efficacité.  Il  en  eft  de  même  des  tonneaux 
dans  lefquels  s’eft  faite  k fermenta  ion  : il  faut 
les  nettoyer  de  la  matière  vifqueufe  dont  ils  font 
areiiiement  enduits  ; mais  après  cela  ils  valent 
eaucoup  mieux  que  les  tonneaux  neufs,  pour  y 
faire  de  nouveau  vinaigre. 

Quand  la  fermentation  acéteufe  efl  achevée  , la 
nature  & le  caraâère  de  la  liqueur  qui  l’a  éprouvée, 
fe  trouvent  totalement  cha.ngés.  Le  vin  a une  odeur 
& une  faveur  où  l’on  aperçoit  en  même  temps  du 
fpiritueux  & un  peu  d’acide  ; mais  dans  le  bon  vin 
l’acide  eft  tellement  recouvert  par  le  fpiritueux, 
qu’il  eft  rrefque  totalement  infenfible.  On  diftin- 
gue  auffi  dans  la  faveur  & dans  l’odeur  du  vinai- 
gre, de  l’acide  & du  fpiritueux,  mais  dans  un  ordre 
contraire  à celui  du  vin;  dans  cette  liqueur,  c’eft 
l’acide  qui  domine  entièrement , & qui  mafque 
prefque  totalement  le  fpiritueux. 

Nous  ne  pouvons  guère  avoir  d’idées  jufles  & 
claires  de  la  manière  dont  la  nature  opère  ces 
changemens  dans  la  fermentation  : tout  ce  que  les 
propriétés  du  vin  & du  vinaigre  nous  font  connoitre 
fur  cela  , c’eft  que  l'effet  de  la  ferm.entation  acéteufe 
eft  de  développer  d’une  manière  toute  particu- 
lière les  parties  acides  du  vin , & de  les  combiner 
intimement  aved'efprit  inflammable  : il  arrive  de 
là  qu’après  que  le  vin  a été  transformé  en  vinaigre , 
fon  efprit  ardent , qui  fe  trouve  ié  & mafqué  par 
une  g’ande  quantité  d’acide  , n’eft  prefque  plus 
fenfible;  U n’eft  plus  capable,  comme  dans  le  vin  , 
de  porter  à la  tête  & d’occafionner  Tivreffe  ; & fi 
on  le  foumei  à la  diftillation  , la  première  liqueur 
qui  monte  à un  degré  de  chaleur  inférieur  à celui 
de  l'eau  boudlante,  n’eft  plus  de  l’efprit  ardent, 
comme  quand  on  diftille  du  vin,  à moins  que  le 
vicatg'e  ne  foit  trop  nouveau  , & que  la  fermenta- 
tion acéteufe  , même  infenfible , ne  foit  point  com- 
plètement achevée  ; car  dans  ce  dernier  cas  , le  , 
^/■/s  & Métiers.  Tome  VllI. 
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vinaigre  fournit  encore  un  peu  d’efprit  ardent  libre  ; 
mais  lorfque  c’eft  du  vieux  vinaigre  qu’on  diftdle  , 
la  premièie  liqueur  qui  monte,  eft  une  efpèce  de 
flegme  acidulé  , qui  contient  feulement  la  partie  la 
plus  volatile , la  plus  odorante  & la  plus  fplritueufc 
du  vinaigre. 

L’acide  du  vinaigre  eft  employé  dans  un  affez 
grand  nombre  de  préparations  de  chimie  & de 
pharmacie  : on  ne  fe  fert  point,  pour  la  plupart  de 
ces  préparations,  du  tfinaigre  en  nature,  mais  ce 
fa  partie  acide  fpiritueufe  retirée  par  la  diftiüa- 
tion  : cet  acide  eft  connu  fous  le  nom  de  vinaigre 
difiillé.  ^ 

Le  procédé  de  la  diftillation  du  vinaigre  eft  fort 
fimple  : on  met  la  quantité  qu’on  juge  à propos  , de 
bon  vinaigre  ordinaire  dans  une  grande  cucurbite 
de  grès^&  non  de  métal,  parce  que  le  vinaigre, 
en  qualité  d’acide  , eft  capable  d’agir  fur  prefque 
tous  les  métaux  : on  place  cette  cucurbite  dans  un 
fourneau  affez  profond  pour  qu’elle  y entre  jufqu’à 
cinq  ou  fix  travers  de  doigt  prés  de  fon  col  : on 
lute  exaftement  ce  col  avec  de  la  terre  autour  du 
fourneau,  afin  d’empêcher  le  chapiteau  de  s’échauf- 
fer^trop  fortement:  on  adapte  un  chapiteau  & un 
récipient  de  verre  à cette  cucurbite , & on  procède  à 
la  diftillation  parun  feu  doux  & très-lent  La  liqueur 
acide  St  fpiritueufe  paiTe  goutte  à goutte  dans  le 
récipient  ; elle  eft  blanche  , tranfparente  , péné- 
trante , un  peu  empyreumatique , & débarraffée 
d’une  fubfiance  acide  non  fpiritueufe  qui  exifie 
aufti  dans  le  vinaigre  , & d'une  matière  favon- 
neufe  de  nature  extradive  , qu’il  contient  aufli 
dans  fon  état  naturel  : ces  dernières  fubftances  ref- 
tent  dans  la  cucurbite  avec  la  matière  colorante , 
& forment  enfemble  une  efpèce  d’extrait  de  vinai- 
gre extrêmement  acide.  Ce  réfidu  contient  auffi  du 
tartre  , & il  fournit  beaucoup  d’alkali  fixe  par  l’in- 
cinération , de  même  que  tout  ce  qui  vient  de  la 
Vigne  , du  raifin  & du  vin. 

A l’égard  de  la  portion  acide  fpiritueufe  du  vinai- 
gre qui  monte  dans  cette  diniliation,  on  fe  trom- 
peroit  beaucoup  fi  on  la  regardoit  comme  plus 
acide  que  le  vinaigre  même  ; au  contraire , elle 
l’eft  fenfiblement  moins.  Ce  n’efl  point  pour  con- 
centrer le  vinaigre  qu’on  le  difiiÜe,  mais  feule- 
ment pour  le  débarraffer,  comme  nous  avons  dit 
de  fa  partie  extraâtve  : l’acide  que  contient  cette 
dernière  n’eft  point,  à proprement  parler  , celui  du 
vinaigre  ; il  n’efl:  quliuiieux  , point  fpiritueux, 
moins  volatil  que  le  premier  , & même  moins  vo- 
latil que  l’eau;  ainfi  l’acide  qu’on  obtient  dans  cette 
diftillation  bien  faite  , efl  plus  fpiritueux  & en 
même  temps  plus  aqueux  que  celui  du  réfidu. 

Les  chimiftes  ont  cherché  différens  moyens  de 
concentrer  le  vinaigre  diftillé.  Stahl  a indiqué  le 
meilleur  de  tous  pour  le  déflegmer  fans,  aucune 
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?-]téraîion;  c’elî  de  i’expofer  à un  froid  affez  fort 
P our  geler  fa  partie  aqueufe  qu’on  fèpare  après 
cela  en  glaçons  de  la  partie  la  plus  acide  ; on 
peut  par  ce  moyen  amener  l’acide  du  vinaigre  à 
un  degré  de  concentration  affez  confidérable.  ' 

L’acide  du  vinaigre  fe  concentre  encore  bien 
plus  efficacement  dans  fes  combinaifons  avec  les 
alkalis  , les  terres  & les  tnétaux,  comme  cela 
arrive  à tous  les  autres  acides  ; ainû  en  def- 
féchant  parfaitement  tous  les  fels  neutres  acéteux 
à bafe  fixe  , & en  les  décompofant  enfuite  , foit 
par  la  feule  a«?cioH  du  feu , foit  par  l’intermèJe 
dj  l’acide  vitrioliqne  concentré  fuivant  leur  nature , 
on  obtient  le  plus  fort  acide  du  vinaigre  qu’on 
puifTe  avoir  ; on  le  nomme  alors  vinaigre  radical. 

L’acide  du  vinaigre  difiout  toutes  les  fubflances 
fur  lefquelles  les  autres  acides  quelconques  ont 
de  l’aftlon  , & forme  avec  elles  des  fels  neutres , 
dont  plufi^urs  ont  des  noms  particuliers,  mais 
qu’on  peut  nommer  en  général  fels  aciteux. 

Avec  les  terres  calcaires  cet  acide  forme  des 
fels  fufceptibles  de  belles  criflallifations  en  rami- 
ticaiions  & en  végétations  foyeufcs  : on  donne  à 
ces  fels  le  nom  des  matières  terreufesqui  fervent 
de  bafe  à leur  acide  , comme  fel  de  craie  , d’yeux 
d'écreviffe,  &c. 

Avec  l’alkaii  fixe  végétal , il  forme  un  Tel  d’une 
faveur  fort  vive,  & de  nature  tiès-déîiquefcente , 
qui  ell  connu  fous  les  noms  de  tartre  régénéré , ou 
de  t.rre  foliée  du  tartre. 

Le  même  acide  combiné  jufqu’au  point  de  fa- 
turation  avec  l’alkaii  du  fel  commun  , fotm.e  un 
fcl  neutre  fufceptible  de  crifiallifation  ; & avec 
i’alkali  volatil , il  produit  une  efpèce  de  fel  arnrno- 
râacal  aiéleux qu’on  nomme  effrit  de  mendererus. 

On  n’a  point  encore  examiné  en  détail  toutes 
les  combinaifons  de  l’acide  du  vinaigre  avec  les 
fubflances  métalliques;  les  plus  connues  de  ces 
combinaifons  font  celles  avec  le  cuivre  & avec 
le  plomb  , parce  qu’il  en  réfulte  des  préparations 
utiles  clans  les  arts,  & particulièrement  dans  la 
peinture.  L’union  de  cet  acide  avec  le  cuivre  forme 
le  vzrd-de  gris  ék  lesdifaux  de  Vénus  ; & avec  le 
plomb  il  en  réfulte  acffi  deux  préparations  , l’une 
qu’on  nomme  cérife  & l’autre  fel  ou  fucre  de  fa- 
turne.  Le  vinaigre  qui  tient  du  plomb  en  dlffolu- 
îion  , fe  ni  mme  vinaigre  ch  faturne.  C'eCt  un  cof- 
métique  répercuffif,  propre  à faire  dlfparoître  en 
peu  de  temps  beaucoup  d’efpéces  d'éruptions  cu- 
tanées ; mais  un  pareil  cofmétique  ne  doit  être 
employé  que  par  les  ordres  & fous  les  yeux  d’un 
babile  médecin  , fi  on  ne  veut  point  rifquer  une 
métaftafe  d-e  rhiimeur , capable  d’occafionner  des 
maladies  mortelles. 

Le  mercure , diffiouE  d’abord  par  l’acide  nitreux, 
gc  pré.ipité  enfuite  par  l’alkali  fixe,  eft  fufceptible 
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d’être  faifi  très- facilement  par  l’acide  du  vinaigre, 

& forme  avec  lui  un  fel  acéteux  mercuriel,  qui  fe 
cryftallife  en  lamines  brillan  es  8c  argentines  très- 
jolies  , & qui  efl  fort  peu  diffoleble  dans  l’eau. 

Le  vinaigre,  lorfqu’il  efi  le  plus  concentré  qu’il 
foit  pofBble,  comme  l’efl,  par  exemple,  l’efprit 
de  Vénus  reBifé , ou  le  vinaigre  radical , étant  traité 
par  la  diftillation  avec  partie  égale  de  bon  efprit 
de  vin  redlfié,  fournit  une  liqueur  qui  a tous  les 
caraâères  effentiels  de  l’éther  , ou  plutôt  qui  eft 
elle-même  un  véritable  éther,  qu’on  nomme  éther 
acéteux.  La  découverte  de  cet  éther  eft  toute  ré- 
cente , & c’cft  à M.  de  Lauraguais  que  nous  en 
fommes  redevables. 

Le  vinaigre,  en  qualité  d’acide  végétal  huileux 
& fpititueux , efl  beaucoup  plus  foibie  que  les 
acides  minéraux  qui  font  plus  fimples  : auffi  tous 
les  fels  neutres  acéteux  peuvent  être  décompofés 
par  les  acides  minéraux  quelconques  , excepté  par 
l'acide  vitrioUque  bien  fulfureux  , qu’on  ne  doit  pas 
regarder  comme  un  acide  pur. 

La  table  des  affinités  de  M.  Gellert  donne  pour 
celles  de  l’acide  du  vinaigre  , les  fubflances  fui- 
vantes  & dans  l’ordre  fuivant:  le  principe  inflam- 
mable , le  zinc  , le  fer,  le  cuivre  , le  plomb  & le 
bifrauth.  L’or  , l’argent,  l’étain  & le  mercure  font 
défignés  dans  cette  table  , comme  ne  s’unifiant 
point  à l’acide  du  vinaigre. 

Le  vinaigre  eft  d’un  grand  ufage  , non-feule- 
ment dans  la  vie  ordinaire,  cornme  un  affaifon- 
nement  piquant  & agréable  de  beaucoup  d’efpèces 
de  mets  & d’aüniens;  mais  encore  dans  la  médecine, 
dans  la  cbymie  & dans  plufieurs  ans. 

Cet  acide  efl  en  général  antiputride,  & eft  re- 
gardé comme  incifif  & apéritif;  on  le  fait  fervir 
d’excipient  à plufieurs  préparations  qui  ant  ces 
vertus  , telles  que  l’oximel  fimple , qui  n’eft  qu’une 
efpèce  de  fyrop  fait  avec  le  miel  & le  vinaigre; 
& les  oximels  fcil'itiques , de  colchique  , & de  plu— 
fleurs  autres  vinaigres  compofés  , tant  pour  la 
médecine  que  pour  la  toilette  ^ dont  on  trouve  les 
recettes  dans  les  difpenfaires.  Mais  une  vertu  dn 
I vinaigre  d’une  importance  beaucoup  plus  grande, 
fi  elle  fe  confirme,  c’eft  celle  de  guérir^  de  la  rage. 
M.  Buc’ho;^,  dans  un  ouvrage  intlrulé,  traité  hif- 
toriqne  des  plantes  qui  cro'ffent  dans  la  Lorraine  & 
les  trois  évêchés  , affure  uu’on  a conftate,  par  plu— 
fleurs  ér.reuves  beureufes  , que  le  vinaigre  eft^en 
effet  un  remède  efficace  contre  la  rage  , lorfqu’on 
le  prend  à la  quantité  d’ure ‘livre  prr  jour  en  trois 
dofes  , le  matin  , à midi  & le  foir.  C’efl  le  hafard 
qui  a fait  faire  cette  découverte  ; elle  s’eft  faite  par 
laméprifed’unbabirant  d’Udine  en  Frioul,  dans  la 
dépendance  de  ’Venife.  Cet  homme , attaqué  de 
la  rage,  en  fut  guéri  par  un  verre  de  vinaigre 
qu’il  avala,  au  lieu  du  remède  qui  lui  avoit  été 
préparé. 
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Nous  avons  vu  dans  cet  article  rufaga  qu’on 
fait  de  l’acide  da  vinaigre  dans  plufleurs  prépa- 
rations chytriiques  , & particulier  pour  celle  de  la 
Ci:Uje  a du  \ erd-di-gris , donc  la  peinture  fait  une 
fi  grande  confomniation.  ( Dlâ:onn.  de  C/ïimie , par 
Majquer'). 

0-f.  rvat.ons. 

M.  ^îacquer  nous  décrit  pour  faire  le  vinaigre, 
le  procédé  qu’indique  Boerhaave  , & que  GLiubert 
a'>toic  déjà  décrit  d’une  rnanière  détaillée.  M.  de 
Àlorveau  fait  lur  ce  procédé  les  obfvtvadons  fui- 
vantes  ; 

Ln  général  le  vin  pafîe  d’autant  plus  vite  à 
1 état  ce  vinaigre,  que  la  maiTe  efl  plus  petite, 
qu’el'e  eii  plus  en  contafi  avec  l’air  , & qu’elle 
éprouve  plus  de  chaleur , pourvu  cependant  que 
cette  chaieur  ne  foit  pas  portée  à un  degré  ca- 
pable ae  décompoier  & de  détruire,  plutôt  que 
da  lavoriler  le  mouveinent  fpontané.  La  pile  de 
rafles  & de  rameaux  qui  demeure  expofée  à l’air 
caas  le  tonneau  à monié  vide  , prélenie  une  grande 
iurface  à ce  fluide;  la  liqueur  qui  refie  adhérente 
à ces  vameaux , s’en  imprègne  par  excès , & de 
la  vient  la  chaleur  qu’elle  éprouve,  qu’elle  commu- 
nique d abord  à la  raafle  inférieure,  & qui  fe 
repartit  enfuite  fur  toute  celle  qu’on  y ajoute , 
quand  on  juge  qu’il  efl  temps  de  remplir  le  tonneau. 

Ces  tonneaux  ainfi  difpofés  , peuvent  fervir 
très-lorg-temps  fans  être  renouvelés  ; on  aflure 
que  lorfque  le  vinaigre  ne  s’y  faifoit  plus  aufii 
ben.  Il  fuffifoit,  pour  le  ranimer,  de  verfer  dans 
ces  caves  une  ou  deux  chaudières  d’eau  bouillante  ; 
ce  qui  contribue,  fans  doute,  à rendre  un  peu  de 
mobilité  a la  matière  du  fond  qui  doit  fervir  de 
levain,  & peur-étie  à débarralier  la  pi'e  d’une 
partie  de  ces  flocons  glaireux  qui  fe  dépofent  pen- 
dant la  fermentation. 

tn  expofantfimplement  à l’ardeur  du  foleil,  du  vin 
dans  un  barildont  les  deux  tiers  relient  vides , & y 
ajoutant  un  peu  de  bon  vinaigre,  on  obiient  au 
bout  de  quelques  joi;rs  un  vinaigre  très-fort  & qui 
conferve  quelqje  chofe  d’aromatique  , parce  que 
la  fermentation  a éié  moins  rapide. 

Un  des  meilleurs  moyens  fur-tout  pour  obtenir 
un  acide  acéteux  concentré  pur,  c’efl  de  le  retirer 
de  la  terre  f allée  de  tartre  au  moyen  de  l’huile 
de  vitriol.  Pour  le  dé.ouiller  de  l’acide  vitrioli- 
que  qu  il  peut  contenir , il  n’y  a qu’a  y verfer  goutte 
à goutte  une  dilloluùon  de  terre  pefante  dans  le 
vinaigre,  & lacid;  vitriolique  fe  précipitera  avec 
la  terre  pefante.  - 

La  nature  du  vinaigre  efl  reflée  inconnue  juf- 
qu  à M.  Scheele.  Cet  iüuftre  chymifte  a fait  les 
premiers  pas  vers  fa  découverte,  Ôi  M.  Hermflaedt 
a enfin  deyoïiC,  non-feulement  la  nature  du  vinai- 
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j gre,  mais  en  même  temps  celle  de  plufieurs  acides 
I du  règne  végétai. 

Le  célèbre  Scheele  avolt  bien  remarqué  que  le 
. fiicre  & la  gomme , traités  avec  1 1 manganèfe  & 
l’.icide  nitreux,  donnoient  du  vinaigre  dans  le 
récipient;  qu’on  en  trouvoit  après  la  décompofi- 
tion  des  éthers  ; & que  le  tartre  fe  compoitoit 
comme  le  fucre  dans  la  difTolution  de  la  manganèfe 
par  l'acide  nitreux.  Ces  obfervations , confirmées 
deouis  par  d’autres  chimifles  , ne  tendoient  encore 
qu’à  faire  confidérer  l’acide  acéteux  ou  du  moins 
b bafe  de  cet  acide  , comme  exiflant  afteellc- 
ment  dans  le  tartre,  dans  le  fucre,  dans  l’efprit- 
de-vin  dans  l’éther;  mais  il  faut  avouer  que  MM. 
Hermflaedt  & Crel  viennent  de  mettre  dans  un 
jour  bien  féduifant  la  converficn  de  l’un  de  ces 
acides  dans  l’autre  , & d’éia'clir  par  là  les  fonde- 
mens  les  plus  propres  à fixer  leur  nature.  Voici 
quelles  font  leurs  expériences  : 

1.  Si  l’on  fait  bouillir  le  rclîdu  d’alcohol  ni- 
treux 00  efprit  de  nitre  dplcifié  avec  beaucoup 
d’acide  nitreux  , en  ayant  foin  d’adapter  des  vaif- 
feaux  pour  en  concentrer  la  vapeur;  qu’on  fature 
avec  de  l’alkali , ce  qui  aura  pafle  dans  la  diftil'.a- 

- tion  , on  obtient  du  nitre  & de  l’acete  de  potafle 
ou  de  la  terre  foliée  de  tartre.  Si  l’on  en  fépare 
le  dernier  par  refprit-de-vin  , on  en  peut  retirer 
du  vinaigre  par  le  procédé  ordinaire. 

2.  Si  r on  fait  bouillir  de  rechef  le  réfidu  avec 
l’acide  nitreux,  on  obiient  les  mêmes  produits; 
plus  on  répété  cette  opération  , moins  on  obiient 
d'adde  faccarin  , & même  à la  fin  on  n’en  trouve 
plus  aucun  indice. 

3.  Si  on  fait  bouillir  l’acide  faccarin  pur,  déjà 
tout  formé,  avec  douze  à quatorze  parties  d’atide 
nitreux,  le  premier  difparoit.  On  trouve  dans  le  lé- 
cipientde  l’acide  nitreux  phiogiftique,  du  vinaigre, 

( de  l’acide  méphitique  , de  i’air  vital  ou  déphiogif- 
tiqué  , & dans  la  cornue  un  peu  de  terre  calcaire. 

4.  Si  on  fait  bouil'dr  l’acide  faccarin  avec  fix 
parties  d’acide  vitriolique,  on  trouve  du  vinaigre, 
de  l’aciie  vitriolique  phlogiftique  , de  l’acide  iné- 
phiîique,  & dans  la  cornue  de  l’acide  vitriolique 
très-pur. 

5.  En  faturant  îe  réfidu  de  l’alcohol  nitreux  ou 
efprit  de  nitre  dulcifié  , avec  la  craie,  on  obtient 
un  Tel  in  jiflbluble  qui,  traité  avec  l’acide  vitrioli- 
que , donne  un  vrai  acide  tartareux;  car  il  forme 
avec  l’alkaÜ  végétal,  de  l’acidule  tartareux  ou 
crème  de  tartre. 

6.  En  évaporant  le  fluide  dont  on  a féparé  le 
tanre  ca'caire,  on  obtient  une  madère  noirâtre , qui  à 
la  difllll  ation  donne  un  acide  de  tartre  empyreunia- 
tique  ik  un  charbon  fpongieux. 

7.  En  fâifant  bouillir  une  nartie  d’acide  faccarin 
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& une  partie  & demie  de  manganéfe  avec  fuffi- 
fante  quanii'.é  d’acide  nitreux,  la  manganéfe  eft 
prefque  entièrement  diffoute,  & il  paffe  dans  ie 
ballon  du  vinaigre  &.  de  l’acide  nitreux  déphîo- 
gifliqué. 

8.  En  faifant  bouillir  de  l’acide  tartareux  & de 
la  manganéfe  avec  de  l’acide  viiriolique,  la  man- 
ganèfe  !e  diffout,  & on  trouve  du  vinaigre  Si  de 
l’acide  vitriolique. 

9.  En  mêlant  l’acide  tartareux,  la  manganéfe 
& l’acide  nitreux  , & les  faifant  bouillir , on  obtient 
du  vinaigre  , de  l’acide  nitreux  phlogifliqué  & 
la  manganéfe  eft  diffoute. 

10.  En  faifant  digérer  pendant  quelques  mois 
de  l’acide  tartareux  & de  l’efprit  de  vin,  tout  fe 
change  en  vinaigre  , & Fair  des  vaifteaux  devient 
partie  gaz  acide  méphitique , partie  air  nuiiible  ou 
phlogiitiqué. 

11.  En  faifant  digérer  Facide  faccarin  & Fef- 
prit-de-vin  pendant  quelques  mois , tout  devient 
vinaigre  , & Fair  des  vaiffeaux  eft  changé  en  gaz 
acide  méphitique. 

12.  En  faifant  bouillir  Fefprit-de-vin  avec  Fa- 
cide vitriolique  & la  manganéfe,  il  fe  change  en 
vinaigre  & en  air  phlogifliqué, 

13.  En  diftillant  plus  de  vingt  fois  de  Fefprit- 
de-vin  fur  de  l’a  kali  cauflique  , il  devient  vinaigre 
& on  obtient  beaucoup  d’eau. 

M,  Crell  conclut  de  ces  faits  , que  Fefprit-de- 
vin  eft  compofé  d’acide  tartareux  , d’eau  & de 
phiogilt  jque  ; que  c’eft  un  acids  dulcifié  naturel , 
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que  Facide  nitreux  mêlé  en  quantité  médiocre 
en  fépare  le  tartre;  qu’une  plus  grande  quantité 
d’acide  nitreux  convertit  Facide  du  tartre  en  acide 
faccarin  & en  phlogifliqué  ; qu’en  ajoutant  en- 
core une  nouvelle  quantité  d’acide  nitreux , l’a- 
cide faccarin  eft  lui-même  converti  en  vinaigre. 

Ainfi,  fuivant  ce  thimlfte  , Facide  tartareux, 
l’acide  faccarin  & Facide  acéteux  ne  font  que 
des  modifications  d’ua  raêmeacide,  contenant  plus 
ou  moins  de  phlogifliqué  ; l’acide  tartareux  en  a le 
plus  , l’acide  faccarin  un  peu  moins , & Facide 
acéteux  encore  moiîis  que  les  deux  autres. 

M.  de  Morveau  croit  qu’on  n’eft  pas  encore  en 
droit  de  tirer  ces  conclufions , & que  pour  s’en  tenir 
à une  conclufion  esafte  , il  faut  dire  feulement  que 
les  acides  tartareux , faccarin  & acéteux  ont  un 
radical  primitif  commun  ; que  ce  principe  exifte 
dans  le  fucre  , dans  Fefprit-de-vin  , dans  le  tartre , 
& dans  une  infinité  d’antres  fubftances,  quelque- 
fois en  état  de  l’un  de  ces  acides  , quelquefois 
fans  être  acidifié  ; que  fuivant  la  dofe  de  phlc- 
giflique  qu’il  perd  ou  qu’il  reçoit , & la  capacité 
de  faiureren  conféquenceplus  ou  moins  d’air  vital 
en  état  de  combinaifon  parfaite , il  conftitue  les 
bâfts  acidifiables  de  l’un  ou  de  l’autre- de  ces 
acides. 

M.  de  Morveau  penfe  encore  que  pour  expli- 
quer les  différences  qui  fe  trouvent  entre  ces  acides, 
i!  faut  tenir  compte  du  calorifique,  ou  de  la  ma- 
tière de  la  chaleur,  dont  on  n’a  pas  tenu  compte 
jufqu’à  préfent.  La  capacité  de  la  chaleur,  fi  dif- 
proportionnèe  entre  le  tartre  & le  fucre,  & plus 
encore  le  treiziéme  fait  de  M.  Crell  bien  vérifié 
paroît  fournir  un  commencement  de  preuve  dt 
cette  conjeélure , dit  cet  illuftre  académicien. 


y INA1GRIER«M  OUTARDIER. 

( Art  du  ) 


I-iE  vinaigrier  eft  celui  qui  fait  ou  vend  du 
vinaigre. 

Le  vinaigre  eft , comme  nous  l’avons  déjà  dit 
dans  l’article  précédent,  le  produit  de^la  fermen- 
tation acéteufe.  C’eft  le  fécond  terme  oa  le  fécond 
genre  de  fermentation  par  où  paffent  toutes  les 
liqueurs  qui  font  fufceptibles  de  fermenter. 

On  fait  du  vinaigre  avec  du  vin  , du  cidre  , 
de  la  bière,  & généralement  avec  tous  les  fucs 
des  végétaux  qui  ont  fubi  d’abord  la  fermentation 
fp^ritueufe.  Le  petit-'ait  eft  pareillement  propre  à 
faire  du  vinaigre.  M.  Baumé  a remarqué  que  cette 
liqueur  paUe  d’abord  à la  fermentation  fpiritueufe, 
& produit  un  vin  paffable  r plufieurs  peuples  font 
même  encore  ulage  de  cette  boiflbn.  Le  vin  de 
petit-dait  eft  fufceptible  de  paffer  à la  farmentation 
acide,  & de  produire  un  fort  bon  vinaigre  riche 
en  acide.  Néanmoins , de  toutes  les  liqueurs  fer- 
mentees , c’eft  le  vin  qui  produit  le  meilleur  vi- 
naigre. 

Le  v-in  & le  vinaigre  font  compofés  des  mêmes 
principes  ; la  liqueur  fpiritueufe  & inflammable 
qui  éroit  originairement  contenue  dans  le  vin, 
relie  dans  le  vinaigre,  & fait  un  de  fes  principes 
conftituants  ; elle  eft  feulement  mieux  combinée, 
& elle  l’eft  même  d’une  manière  fi  intime,  qu’elle 
«e  fe  fepare  plus  du  vinaigre  par  la  dillillarfion , 
comme  cela  arrive  au  vin  ; mais  par  des  moyens 
rechCTches , les  chymiftes  parviennent  à faire  re- 
paroître  cette  partie  fpiritueHfe  & inflammable  du 
vinaigre. 

La  partie  fpiritueufe  du  vin  eft  une  chofe  effen- 
tielle  dans  la  préparation  du  vinaigre  : fi  on  la 
fépare  par  la  diftillation  , comme  le  font  plufieurs 
vinaigriers  de  Paris  , dans  le  delTein  de  tirer  plus 
de  bénéfice  des  vins  qu’ils  emploient  à faire 
du  vinaigre,  ce  qui  refte  au  fond  de  l’alambic  ne 
produit  plus  qu’un  très-mauvais  vinaigre;  il  eft 
ordinairement  plat  , & n’eft  pas  de  garde  ; tan- 
dis qu’au  contraire  on  fait  de  bien  meilleur  vinaigre, 
en  employant  du  vin  généreux  & riche  en  efprit. 

Quelques  chymiftes,  pour  appuyer  cette  théorie, 


ont  fait  du  vinaigre  fans  vin  , en  n’employant 
que  de  l’efprit-de-vin  mêlé  avec  une  petite  quantité 
de  mucilage  & d’eau.  Nous  ne  prétendons  point 
donner  ici  toutes  les  méthodes  de  préparer  du 
vinaigre  avec  les  différentes  liqueurs  qdi  ont  fubi 
la  fermentation  fpiritueufe  r il  y a d’ailleurs  fi 
peu  de  différence  dans  les  manipulations  , qu’un 
feu!  exemple  fuflit  : nous  rapporterons  d’abord 
le  procédé  que  Boerhaave  a décrit  dans  fês  élémens 
de  chytnie  pour  faire  du  vinaigre  avec  le  vin. 

On  conflruit  deux  grands  tonneaux  ou  cuves 
de  bois  de  chêne.  On  place  dans  ces  tonneaux  une 
grille  de  bois  ou  claie  à la 'diftance  d’un  pied  du 
fond  inférieur.  Le  tonneau  étant  dans  une  fituaiion 
verticale,  on  met  fur  cette  claie,  un  lit  médio- 
crement ferré  de  branches  de  vigne  , vertes  & 
nouvellement  coupées.  On  achève  d’emplir  le 
tonneau  avec  des  grappes  de  raifin  dont  on  a ôté 
les  grains,  & qu’on  appelle  communément  .• 
on  obferve  de  laiffer  i’efpace  d’un  pied  feulement 
de  vide  à la  partie  fupéiiture  du  tonneau  qui  doit 
être  entièrement  ouvert  par  en  haut. 

Lorfqueles  deux  cuves  font  aitifi  difpofées,  on  y 
met  le  vin  dont  on  veut  faire  du  vinaigre  , en 
obfervant  qu’il  y en  ait  une  des  deux  entièrement 
pleine , & l’autre  feulement  à moitié  : on  les  laifle 
de  cette  manière  pendant  vingt -quatre  heures, 
après  quoi  on  remplit  le  tonneau  demi-plein  avec 
la  liqueur  de  celui  qui  étoit  plein,  & qui  parcon- 
féquent  demeure  à fon  tour  à moitié  plein.  Vingt- 
quatre  heures  après  en  fait  encore  le  même  chan- 
gement dans  l’un  & dans  l’autre  vaiffeau , & on 
continue  à les  tenir  ainfi  , & alternativement  , l’un 
plein  , l’autre  demi-plein  , pendant  vingt-quatre 
heures  , jufqu’à  ce  que  le  vina'gre  foit  fait.  Le 
fécond  ou  le  «roifième  jour  il  s’excite  dans  la  cuve 
demi-pleine  , un  mouvement  de  fermentation  ac- 
compagné d’une  chaleur  fenfsble  qui  augmente  de 
jour  en  jour.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  cuve 
pleine  : le  mouvement  de  fermentation  y eft  pref- 
qu’infenfible  ; et  comme  les  deux  cuves  font  al- 
ternativement pleines  & detr.i  - pleines  , cela  eft 
caufe  que  la  fermentation  eft  en  quelque  forte 
interrompue  , & ne  fe  fait  que  de  deux  jours  l'un 
dans  chaque  tonneau.  Lorlqu’on  n’aperçoit  plus 
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aucun  mouvement  , même  dans  îa  cuve  demi- 
pleine  , c’elî  une  marque  que  la  fermeiuanou  eft 
achevée , & que  le  vin  eft  entièrement  converti  en 
vinaigre. 

La  chaleur  plus  ou  moins  grande  accélère  ou 
ralentit  cette  fermentation,  de  même  que  celle  du 
vin  ; elle  s'achève  en  France  dans  l’elpace  d’environ 
quinze  jours  pendant  l’été  ; mats  fi  la  chaleur  de 
l’air  e!l  trop  forte , & qu’elle  paffe  le  vingt-cin- 
quième degré  du  thermomètre  de  M.  de  Réauniur , 
alors  011  remplit  de  douze  heures  en  douze  heures 
le  tonneau  demi  plein  , parce  que  fi  on  n’interrom- 
polt  point  la  fermentation  au  bout  de  ce  temps, 
elle  devienJroit  fi  vive  , & la  liqueur  s’échaiiffe- 
roit  à tel  point,  qu’une  grande  quantité  des  parties 
fpiruueufes,  defquelles  dépend  la  force  du  vinai- 
gre , fe  perdroit , & qu’on  ii’auroit , ap.  ès  la  fer- 
mentation, qu’une  matière  va,  ids , aigre  à la  vérité , 
mais  fans  force.  On  prend  a.iffi  la  précaution  , pour 
empêcher  la  didipation  de  ces  mêmes  parties,  de 
couvrir  la  cuve  demi- pleine  oii  fe  fait  la  fermenta- 
tion , avec  un  couvercle  de  bois  de  chêne.  A l’égard 
de  la  cuve  pleine  , on  la  lailTe  découverte  , afin 
que  l’air  puiffe  agir  librement  fur  la  liqueur  qu’elle 
contient,  pour  laquelle  il  n’y  a nas  les  mêmes  in- 
convéniens  à craindre,  parce  que  la  liqueur  n’y 
fermente  que  tiès-lenteinent. 

Les  rafles  & les  farmens  que  quelques  vinaigriers 
emploient,  fervent  à introduire,  dans  le  vinaigre, 
un  principe  acerbe  & aftringent  qui  peut  accélérer 
la  combinaifon  de  la  partie  fpiritueufe  avec  les 
autres  principes  du  vin.  Ces  matières  contiennent 
elles-mêmes  un  acide  développé  qui  efl;  très-fen- 
fibie  ; elles  fervent  auflû  de  ferment , c’efl-à-dire, 
qu’elles  difpofent  le  vin  à fe  tourner  à l’aigre  plus 
promptement  & d’une  manière  jjlus  vigQureufe. 
Quand  elles  ont  une  fols  fervi,  elles  font  encore 
meilleures  & plus  etHcaces  , parce  qu’elles  font 
toutes  pénétrées  de  l’acide  fermenté  ; aulfi  les  vinai- 
griers les  confervent-ils  pour  fervir  à de  nouveau 
vinaigre,  après  les  avoir  lavées  promptement  dans 
un  courant  d’eau,  pour  emporter  feulement  une 
matière  gluante  & mucilaginsufe  qui  s’efl  dépofée 
deflus  pendant  la  fermentation.  Il  eft  nécefîaire 
d’emporter  ce  dépôt , parce  qu’il  eft  difpofé  à la 
moifisTure  & à la  putréfa^lion  ; ainfi  il  ne  pourroit 
être  que  nuiflble  à la  liqueur  dans  laquelle  on  le 
mettroit. 

Dans  le  procédé  que  nous  venons  de  décrire , 
on  s’aperçoit  que  le  contaâ  de  l’air  & l’agitation 
de  la  liqueur  à propos  paroiffent  abfolument  né- 
ceffaires  ; du  moins  cela  accélère  conftdéiabiement 
fa  préparation. 

Quelques  chimiftes,  & fingulièrement  Siaahl , 
ont  fait  du  vinaigre  dans  des  vaiiTeaux  de  verre 
hermétiquement  bouch<|^.  & qui,  toutes  chof;s 


V I N 

égaies  d’ailleurs , s’eft  trouvé  infiniment  meilleur 
que  celui  qu’on  prépare  dans  les  vaiffeaux  oùTair 
a un  libre  accès.  Staahl  avoit  employé  pour  cela  la 
chaleur  du  fumier. 

Après  que  le  vinaigre  eft  préparé^  on  le  met  dans 
des  tonneaux  qu’on  tranfporte  dans  un  endroit  frais. 
Le  vinaigre  s’éclaircit , il  dépofe  fa  lie  : on  le  foutire 
e n fuite , & on  met  la  lie  dans  des  toiles  que  l’on 
foumet  à la  preffe , pour  en  féparer  le  plus  qu’il 
eft  polfible  le  vinaigre  dont  elle  eft  eacore  im- 
prégnée. 

Il  règne  dans  le  public  un  préjugé , qui  eft  que 
les  vinaigriers  ont  un  fecret  pour  faire  le  vinaigre, 
& que  ce  fecret  n’eft  communiqué  aux  ap  .remis 
que  lors  de  leur  réception  à la  niaîtnfe.  Cétte  idée 
eft  peut-être  fondée  fur  ce  que  plufieurs  vinaigriers 
ajoutent  dans  la  préparation  de  leur  vinaigre , pour 
lui  donner  plus  de  force,  certaines  matières  âcres 
& piquantes  , telles  que  font  le  poivre  de  Guinée  , 
le  poivre  long , le  poivre  ncir  en  grain , le  gingem- 
bre , & c’autres  fubftances  à-peu-près  de  mérae 
nature. 

La  plupart  des  vinaigriers  de  Paris  préparent  très- 
bien  leur  vinaigre,  & le  font  d’une  meilleure  qua- 
li  é que  celui  qu’on  fait  à Orléans,  qui  jouit  <,ufli 
d’une  certaine  réputation.  On  reproche  cepefidiot 
aux  vinaigriers  de  Paris  de  préparer  leur  vinaigte 
avec  des  lies  de  vin.  Mais  fi  l’on  examine  cette 
matière  fans  prévention  , on  verra  que  la  liqueur 
qu’on  tire  de  la  lie  avant  d’en  faire  le  vinaigre , 
eft  pour'jle  moins  |auiTq  bonne  que  les  vins  gâtés 
qu’on  emploie  ordinairement  D’ailleurs,  il  eft  cer- 
tain que  le  vinaigre  qu’on  prépare  avec  la  lie , eft 
même  meilleur  ôc  plus  acide  que  celui  qui  eft  fait 
avec  le  vin  duquel  on  a fèparé  la  lie.  Mais  une 
faute  grave  qui  mériteroit  punition  , & qu’on  eft  en 
droit  de  repiocher  à quelques  vinaigriers  de  Paris  , 
eft  de  mêler  à de  mauvais  vinaigie  plat  & fans 
qualité  , une  certaine  quantité  d’eau-forte  pour  lui 
donner  la  faveur  acide  & la  force  qui  lui  manquent. 
Cette  fraude  eft  difficile  à découvrir  au  premier 
abord  & parla  fimple  déguttation , même  par  un 
chimifte  , à moins  qu’il  n’en  faffe  un  examen  par- 
ticulier. 

Voici  la  méthode  qu’on  fuit  à Paris  pour  préparer 
le  vinaigre. 

On  ramaflfe  la  quantité  qu’on  veut  de  lie  de 
boa  vin;  on  la  met  dans  une  cave  de  bois  conte- 
nant environ  dix  huit  muids;  on  la  délaye  avec 
une  fuffifante  quantité  de  vin  , & on  introduit  ce 
mélange  dans  des  facs  de  toile  forte.  On  arrange 
ces  façs  dans  un  très  grand  baquet  de  bois  très- 
fort  , dont  le  fond  fait  fomftion  de  la  partie  infé- 
rieure d’une  preffe.  On  pofe  des  planches  pardeffus 
les  facs , on  fait  agir  la  vis  d’une  bonne  preffe , Sc 
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on  'a  ferre  de  terrps  en  temps  pour  faire  fonir  le 
vin  que  la  lie  contient  : cette  opération  dure  ordi- 
riairerrent  huit  jours. 

On  lue*^  ce  v-n  dans  des  tonneaux  qui  tiennent 
rn  mvid  & demi.  ( On  le  fert  ordinairement  des 
baies  d’eau-de-s'ie  ).  On  plac.e  les  tonneaux  verti- 
calement fur  leur  fond,  & en  pratique  à la  partie 
fiipérieure  un  trou  d’environ  deux  pouces  de  dia- 
mètre , qu'on  laliTe  toujours  ouvert  , afin  que  la 
bqueur  trit  communication  avec  l’air  extérieur.  Le 
vinaig-e  efl  ordinairement  quinze  jours  à fe  faire 
pendant  les  chaleurs  de  l’été  ; mais  lorfqu’on  le 
prépare  en  hiver,  il  faut  un  mois  : on  eft  même 
obhge  de  mettre  des  poêles  pour  accélérer , par 
la  chaleur  artificielle,  le  mouvement  de  la  fermen- 
tation acide. 

Lorfque  la  liqueur  eft  parvenue  à un  certain 
degré  de  fermentation,  elle  s’échauffe  beaucoup, 
& quelquefois  fi  confidérablement , qu’à  peine  on 
y peut  tenir  les  mains.  Dans  ce  cas  ou  arrête  le 
progrès  de  la  fermentation  , en  rafraîchiffant  la 
liqueur  par  l’addition  d’une  certaine  quantité  de  vin. 
On  la  laiffa  fermenter  de  nouveau  jufqu’à  ce  que  le 
vinaigre  fo;t  fuffiLrament  fait.  Alors  on  met  ce  vi- 
raigredans  des  tonneaux,  au  fond  defquels  il  y a 
une  bonne  quantité  de  copeaux  de  bois  de  hêtre.  Les 
Vinaigriers  emploient  àcetufage,  autant  qu’il  leur 
eft  poftîble,  les  râpés  qui  ont  fervi  aux  marchands 
de  vin.  On  le  laifte  s’éclaircir  fur  ces  râpés,  où  il 
refte  pendant  environ  quinze  jours  ; on  le  tire 
enfuite  au  clair , & on  le  conferve  dans  de  grands 
tonneaux. 

Le  point  principal  de  l’art  du  vinaigrier  confifte 
à arrêter  à propos  la  fermentation  ; fi  on  la  laiftbit 
E.ler  trop  loin  , le  vinaigre  pafferoit  très-prompte- 
ment à une  forte  de  putréfaûion.  Las  copeaux  des 
vinaigriers  leur  fervent  très-long-temps  , quelque- 
fois meme  pendant  quinze  années  de  fuite. 

La  lie  eft  le  dépôt  ou  le  fédiment  qui  fe  forme 
dans  le  vin  après  la  fermentation  fpiritueufe  5 mais 
e’ie  retient  toujours  du  vin  : on  la  délaye  dans 
du  vin^avant  de  la  mettre  à la  prefie  , afin  de 
rendre  l’expreffion  plus  facile  en  diminuant  la  vif- 
ccfi-é  de  cette  matière.  Lorfque  la  lie  eft  très-li- 
quide , comme  il  s’en  trouve  quelquefois  , mais 
rarement , il  n’eft  pas  nécessaire  de  la  délayer 
avant  de  la  mettre  à la  preffe.  Par  cette  opération 
on  fépare  la  partie  terreufe  de  la  lie,  qui  nuiroit 

St^barrafteroit  dans  la  préparation  du  vinaigre. 

S il  étoit  pcftible  de  faire  cette  expreffion  très- 
promptement  et  dans  des  vaifteaux  clos,  ce  que 
l’on  en  retireroit  feroit  du  vin  prefque  auftî  bon 
que  celui  qu’on  tire  du  tonneau  ; mais  ces  pré- 
cautions ne  font  pas  ufirées  pour  le  vin  qu’on 
veut  convertir  en  vinaigre. 

Les  vinaigriers  qui  n’ont  pas  intention  de  faire 
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du  Vinaigre  parfait , délayentle  vinaigre  avec  partie 
égale  d’eau  Ôl  de  vin  ; mais  le  vinaigre  qui  en 
rél'ulte,  n’eft  pas  à beaucoup  près  anfîi  ben.  Pour 
lui  donner  la  même  qualité  en  apnarence,  ils  y 
I fo.nt  infufer  une  ceriaine  quaraité  des  ir.gtédiens 
acres  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  : ces  fubf- 
tances  lui  procurent  une  faveur  âcre  & piquante, 
que  bien  des  perfor.nes  confondent  avec  la  faveur 
fraîche,  acide,  forte  &L  pénetran.e  que  doit  avoir 
le  bon  vinaigre. 

Dans  toutes  ces  opérations  le  vin  qu’on  tire  de 
la  lie  & celui  qu’on  emploie  , perdent  confidéra- 
blement  de  leur  couleur  : le  vinaigre,  après  qu’il 
eft  fait , n’a  qu’une  couleur  rouge  ttès-foible  , tirant 
fur  celle  de  feuille  morte.  Mais  comme  on  aime 
à voir  au  vinaigre  une  couleur  rouge  décidée,  les 
vinaigriers  la  lui  donnent  par  l’addition  d’une 
fuffifante  quantité  de  fuc  de  baies  de  fureau  eu 
ü’hièble. 

Le  marc  qui  refte  dans  les  facs , eft  la  partie 
terreufe  de  la  lie  ; on  le  prive  de  liquide  le  plus 
qu'il  eft  poffsbie,  en  l’exprimant  très-fortement; 
& dans  cet  état  i!  fe  vend  aux  chapeliers  , qui 
s’en  fervent  pour  le  foulage  des  chapeaux. 

La  toile  qui  fert  à faire  les  facs  pour  cette  ex- 
preffion , doit  être  forte  , parce  qu’elle  fupporte 
des  efforts  trés-confidérabies  qui  la  font  fouvent 
crever  : les  vinaigriers  ont  remarqué  que  la  meil- 
leure de  toutes  eft  une  efpèce  de  toile  qui  ne  fe 
fabrique  que  dans  le  Barrois  , & qu’on  ne  prépare 
pour  ainfi  dire  que  pour  eux. 

Le  baquet  dans  lequel  on  arrange  la  preiTée  de 
matière  , eft  très-grand  , & cerclé  de  plufteurs 
cercles  de  fer  ttès-forts  : les  douves  ont  deux  pou- 
ces d’épaiffeur , & le  fond  pareillement  : tout  le 
fond  eft  exaâement  goudronné  par  deffous , & les 
joints  font  garnis  de  maftic  faits  de  brique  pilée 
& de  poix-réfine  : on  fait  porter  k fond  de  ce 
baquet  à rene,  afin  qu'il  ait  plus  de  folidité,  & 
qu’il  ne  foit  pas  expoiè  à être  enfoncé  par  l’effort 
de  la  preffe  : à un  des  côtés  de  ee  fond , on  a pra- 
tiqué un  trou  par  où  s’écoule  la  liqueur  qui  fort  dex 
facs,  & qui  tombe  dans  un  baquet  qu’on  a placé 
au- deffous  , dans  uns  foffe  qu’on  a creufée  ca 
terre. 

Nous  avons  dit  que  lorfque  le  vinaigre  eft  f it , 
on  le  tire  au  clair  pour  le  fépsrer  de  fa  lie.  Les 
vinaigriers  mettent  toutes  ces  lies  de  vinaigre  à 
part  ; ils  les  expriment  pour  en  féparer  ce  qui  peut 
y refter  de  vinaigre,  8c  le  marc  fe  vend  aux  ia;- 
priœeurs  pour  leur  encre. 

Le  vinaigre  blanc  fe  fait  comme  le  rouge;  mais 
le  marc  qui  refte  dans  les  facs  après  l'expreffion  , 
n’eft  point  propre  aux  chapchers;  il  ne  fort  que 
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pour  l’encre  des  imprimeurs.  Les  marcs  de  l’une 
& de  l’autre  lie  fe  nomment  gravclle  , & fouvnif- 
fent , après  leur  combuftion  à l’air  libre,  une  cen- 
dre très~a  kaline  , qu’on  nomme  cendre  ^ravclée  & 
dont  nous  avons  parlé  à la  fuite  de  la  préparation 
de  la  potatie. 

Quelques  vinaigriers  mêlent  avec  la  lie  de  vin  , 
des  lies  de  bière  ou  de  cidre  ^ mais  le  vinaigre  qui 
en  provient , n’efl  jamais  auffi  parfait  que  celui  qui 
eft  fait  avec  les  lies  de  vin  pures. 

Les  vins  qui  entrent  à Paris , deftinés  à f;ûre  du 
vinaigre  , payoient  autrefois  des  droits  _ d’entrée 
beaucoup  moindres  que  les  autres  j ils  étoient  con- 
duits à l’hôtel  de  Bretonvilliers  , où  l’on  ajoutoit, 
aux  dépens  du  propriétaire  du  vin  , dans  chaque 
demi-muid,  feize  pintes  de  vinaigre  fait,  adnd’ocer 
à ces  vins  leur  qualité  potable  ; mais  ils  n’en  étoient 
pas  moins  bons  pour  faire  du  vinargre. 

Lss  '"'inaigriers  font  aulïî  , conjointement  avec 
les  apcthicaires  , différens  vinaigres  compops , 1°. 
en  faifant  infufer  dans  du  vinaigre  ordinaire,  des 
fublfances  végéta’es  , telles  que  les  fleurs  de  fu- 
reau,  les  feuilles  d’eilragon,  les  rofes,  les  fram -i 
boifas , l’ail , &c.  Ces  efpéces  de  vinaigre  s’em- 
ploient dans  les  alimers.  a®.  Ils  préparent,  par  la 
difillation  , des  vinaigres  aromatiques  qui  fervent 
pour  la  toilette  ; t=ls  font  le  vinaigre  à la  lavande  , 
le  vinaigre  à la  bergamote,  au  citron  , au  cédrat, 
au  thym,  au  romarin,  &c.  Nous  en  parlerons  ci- 
après  plus  en  détail. 

Autres  procédés. 

Voici  la  méthode  qu’on  fuit  à Strasbourg  pour 
la  préparation  du  vinaigre.  On  a des  tonneaux 
remplis  de  vinaigre,  à la  réferve  de  quatre  pouces 
de  hauteur,  qu’on  laifle  vides.  Sur  le  côté  de  cha- 
cun de  ces  tonneaux  eft  une  ouverture  munie  d’un 
robinet  , par  laquelle  on  foutire  un  fixième  du 
vinaigre  qui  y efl;  contenu  , & qu  on  garde  dans  de 
petits  tonneaux  pour  le  débiter.  On  remplit  en- 
fuite  des  chaudières  , moitié  de  vin  de  mauvaife 
qualité , & moitié  de  vinaigre  : on  fait  bouillir  ce 
mélange  , qui  donne  une  écume  que  quelques 
vinaigriers  rejettent , en  paffant  enfuite  la  liqueur 
pat  un  linge  ^ d's'Utts  n ont  point  cetts  attention , 
mais  ils  fe  réunifient  tous  à ne  tenir  la  liqueur  fur 
le  feu , que  le  temps  qu’il  faut  pour  qu’elle  com- 
mence à bouillir  , & ils  la  jettent  bouillante  dans 
les  tonneaux  d’où  ils  ont  foutiré  du  vinaigre.  Pour 
verfer  cette  liqueur  chaude  dans  les  tonneaux,  de 
manière  qu’elle  fe  répande  également , on  ie  fert 
d’un  tuyau  qui  va  jufqu’au  fond,  auquel  on  adapte 
un  entonnoir , mais  afin  que  les  parties  les  plus 
fubîiles  ne  viennent  pas  à s’évaporer  par  la  chaleur 
de  la  liqueur  qu’on  ajoute,  on  tient  les  tonneaux 
exadement  fermés  pendant  vingt-quatre  heures. 
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Ce  temps  écoulé , l’on  débouche  les  ouvertures  ; 
mais  pour  intercepter  tout  courant  d’air  & toute 
communication  avec  l’air  extérieur,  laquelle  pour- 
ro  r troubler  la  fermentaiion , l’on  a un  foin  extrême 
de' fermer  exaftement  la  porte  ât  les  fenêtres  du 
lieu  où  l’opération  fe  fait.  Pour  pouvoir  juger  du 
degré  de  la  fermentation , ies  vinaigriers  recouvrent 
l’orifice  de  chaque  tonneau  , d’un  cylindre  ou  d’un 
cube  vide.  Quand  ils  voient  des  gouttes  fe  raflfem- 
bler  dans  rmtérieur  de  ce  cube  , ils  jugent^que  la 
fermentation  va  bien  ; mais  s’ils  voient^  qu’il  s’en 
raffemble  une  trop  grande  quantité  , ils  jugent  que 
la  fermentation  efl  trop  violente  , & ils  la  tem- 
pèrent en  ajoutant  du  vin  froid.  Pour  obtenir  du 
vinaigre  plus  fort , fouvent  ils  cuifent  avec  leur 
vin  , des  racines  de  pied-de  veau,  ou  des  racines 
de  pyrethre  , ou  enfin  du  poivre.  Joann.  Lepechin , 
Speciinen  de  acetipcatione , Argentoratï , 1766. 

M.  Lepechin  a fouvent  pratiqué  en  petit  la  mé- 
thode ci-deffus  indiquée , en  s’y  prenant  cependant 
un  peu  différemment , & décrit  dans  la  diflertation 
que  nous  venons  de  citer,  les  phénomènes  qu  il  a 
eu  occafion  d’obferver.  Après  avoir  fait  chauffer 
le  vin  dans  des  vafes  clos  , M.  Lepechin  le  mit 
dans  des  tonneaux,  & le  lendemam  la  fermenta- 
tion s’annonça  par  l’odeur  acide  dont  fe  remplit  le 
lieu  où  ce  favant  faifoit  l’expérience.  Il  remarqua 
dans  la  liqueur,  une  petite  augmentation  de  vo- 
lume & un  léger  mouvement.  Il  vit  enfuite  de 
petites  bulles  d’air  qui  s’élevoient  du  fond  de  la 
liqueur  devenue  trouble , & qui  crevoient  en  ve- 
nant à la  furface , laiffant  des  taches  huileufss  qui 
préfentoient  différentes  couleurs  agréables  à la  vue. 
Quelque  temps  après  , ce  chimifle  aperçut  de  petits 
flocons  blanchâtres  qui  fe  mouvoient  dans  la  li- 
queur, & qui,  en  fe  mêlant  avec  les  taches  hui- 
leufes , en  obfcurcirent  les  couleurs  , & formèrent 
par  la  fuite  une  fine  pellicule  qui  couvroit  toute 
la  furface  de  ia  liqueur.  Au  fixieme  jour  de  cette 
expérience  , M.  Lepechin  ota  la  pellicule  , & vit 
que  la  liqueur  s’étoit  confiderablement  eclaircie, 
& qu’elle  avoit  une  odeur  acide  affez  penétiante. 
Au  huitième  jour  la  liqueur  etoit  entièrement  claire, 
& réuniffoit  à un  goût  acide  affez  fort,  toutes  les 
marques  d’un  bon  vinaigre.  Ayant  fait  foixante  & 
quatre  livres  de  vinaigre  , il  trouva  au  fond  du 
tonneau  , fix  livres  de  lie  ; & la  pellicule  qu  il  avoit 
enlevée,  pefoit  une  livre  & trois  onces.  Ces  lies 
ou  cette  pellicule  donnent  par  lanalyfe,  beaucoup 
d’huile  & de  matière  raucilagineufe  , par  où  l’au- 
teur explique  d’une  manière  fort  ingénieufe  , 1^ 
formation  du  vinaigre.  La  na;ure , dit-il  , corrige 
le  goût  auftère  & acide  des  fruits  mal  murs , Sc 
les  adoucit |en  enveloppanp les  parties  acides,  de 
parties  huileufes  & mucilagineufes,  & en  les  unif- 
fant  intimement  les  unes  avec  les  autres.  Mais 
■ dans  la  fermentation  acéteufe  , l’art  procède  d^une 
manière  oppofée  ; fépare  , par  le  mouvemeRt  qu  elle 
1 excite,  les  parties  que  la  nature  avoit  unies , & 
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développe  l’acide  en  le  dégageant  des  parties  hui- 
lejfes  & mucilagineufes  qui  forment  les  lies  & 
la  pellicule.  Nous  ne  pouvons  allez  recommander 
aux  phyûciens  de  faire  attention  à ces  changemens , 
& d’appliquer  les  principes  de  M.  Lepechin  à la 
doctrine  Üe  la  fermentation.  Ajoutons  encore^ 
avant  de  finir  cet  article  , que  M.  Lepechin  re- 
marque qu’on  devroit  chauffer  le  vin  dans  des 
vaiiTeaux  c!os,  ou  , ce  qui  vaudrcit  mieux  , chauf- 
fer le  vinaigre  : comme  l’on  rie  chauffe  le  vin  que 
pour  exciter  la  fermentation  , il  importe  peu  que 
ce  foit  le  vin  ou  le  vinaigre  qu’on  chauffe;  mais 
comme  le  vin  perd,  en  le  chauffant,  des  parties 
fpiritaeufes  , & qu’on  le  dénature  par-là  jufqu’à 
un  certain  point , il  vaut  mieux  chauffer  le  vinai- 
gre , qui  n’eff  pas  dans  le  même  cas. 

ï^innigri  de  milt , à la  façon.  alUmande. 

On  fait  en  Allemagne  beaucoup  de  vinaigre  , 
foit  avec  le  malt  de  troment  pur  , foit  avec  le 
malt  u’ûrge  mêlé  de  niait  de  froment.  H y a , comme 
l’on  fan,  deux  efjéces  de  malt,  fou  de  troment , 
foit  d’orge  ; lavoir , le  malt  féctié  à 1 air , & le  malt 
feché  au  f.-^ur.  Ces  deux  efpèces  fout  nécefi'aires 
pou.'  le  vinaig-e;  cependant  on  emploie  le  premier 
en  plus  granae  quantité  que  le  fécond.  La  propor- 
tion la  plus  ciliée  eft de  prendre  deux  parties  de  malt 
d'orge  & une  de  mah  de  froment;  favoir,  de  chi.- 
cun  de  ce;  .maits,  le  tiers  defféché  au  four , les  deux 
autres  tiers  defféches  à l’air.  L’expérience  prouve 
que  cette  proportion  eft  à tous  égards  la  meilleure. 
On  tait  alors  couJlir  de  l’eau  dans  un  grand  chau- 
dron. Quand  elle  bout,  l’on  en  met  quarante  pots 
dans  une  cuve  : on  remue  l’eau  jufqu’à  ce  qu  elle 
a.t  u.n  peu  perdu  de  fa  chaleur;  alors  on  verfe  peu 
à oeu  dans  cette  cuve  le  malt  grue , & l’on  a foin 
de  bien  remuer  le  tout  avec  des  bâtons,  jufqu'à 
ce  que  tour  foit  bien  défait  & bien  mêlé  avec 
î’eau  ; pour  lors  en  recouvre  la  cuve.  Enfuite  on 
tait  bouillir  de  l’eau  ; on  met  la  pât;  de  cette  cuve 
dans  un  cuveau  qui,  à deux  pouces  de  fon  fond, 
en  a un  autre  percé  de  trous  ôi  recouvert  de  paille. 
On  verfe  dej'eau  bouillante  deiTus  , on  couvre  la 
cuve , on  laine  le  tout  pendant  une  heure  demie  , 
après  quoi,  par  un  robinet  placé  entre  les  deux 
fo.nds  , on  foutire  la  liqueur.  On  remet  fur  le  malt 
G t l’eau  bmiliante,  et  on  répète  ce  procédé  plus 
ou  moirs  de  fois  avec  plus  ou  moins  d’eau,  fuivant 
la  force  que  l’on  veut  donner  au  vinaig-e. 

On  met  dans  des  tonneaux  la  liqueur  qu’on  a 
foutu  ee,  & lorfqu  c/le  eft  refroidie  & qu’elie  a 
depofe , on  la  met  dans  des  cuves  munies  de  leurs 
couvercles  : on  y aif/cte  de  la  lie  de  bière,  on  les 
ratcu'.re;  & qua;  d la  liqueur  a fermenté,  qu’el  e 
eit  ciaire,  & que  l'écume  s’eâ  bien  formée  , ce  qui 
arrive  au  bout  d’une  dixainc  d’heures,  on  enlève 
f igneufemîîit  lecume,  on  met  la  liqueur  clarifiée  j 
dans  des  tonntatx  qu’on  a rincés  avec  du  bon 
A''ts  & Aliticrs,  Tome  VllI, 
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I vinaigre,  & on  la  laiffe  fermenter  en  y ajoutant 
du  levain  ou  quelqu’autre  ferment.  S’il  fe  forme 
de  nouvelle  écume  , on  la  fépare.  On  obtient  par- 
la un  très-bon  vinaigre. 

Manière  de  faire  le  m.illcur  vinaigre  ; par  M.  Maiipin. 

Avant  de  mettre  les  raifms  dans  la  cuve,  on  en 
égrappe  une  partie  , à proportion  du  vinaigre 
qu’on  veut  faire.  On  met  les  grains  & le  jus  da^is 
les  cuves  à vin  , & on  dépoïc  les  raffes  dans  un 
vaiffeau  où  elles  s’échauffent  & s’aigriffent  pendant 
que  le  vin  fe  fait.  On  retourne  ces  raffes  de  temps 
en  temps,  pour  empêcher  qu’elles  ne  chancifient 
ou  moififfent  à la  fuperficie.  Quand  le  vin  de  U 
cuve  efi  fair,  on  le  tire;  & au-lieu  d’en  rejeter 
d’abord  une  partie  fur  lé  marc , comme  on  le 
pratique  dans  quelques  pays , on  couvre  le  marc 
des  raffes  qui  fe  lont  aigries,  & on  répand  fur  le 
tout  une  partie  du  vin  tiré,  à proportion  de  ce 
qu’on  veut  avoir  de  vinaigre.  On  mêle  bien  les 
raffes  avec  le  marc , avec  des  crochets  eu  aurre- 
menr.  Le  marc  ainfi  remanié,  l’aigreur  des  raffes 
fe  communique  a toute  la  liqueur.  La  fermenta- 
tion s’établit  très- promptement,  & le  vinaigre  eft 
d’autant  plus  fort  & plus  excellent , que  le  marc 
fe  trouve  plus  chargé  d’efprits.  Plus  il  y a de  marc 
par  ptoportion  à la  quantité  du  vinaigre,  & plus 
ce  dernier  a de  force. 

Moyen  fimple  et  facile  pour  faire  d’excellent  vinaigre 
avec  de  T eau, 

Exp-ofez  fur  une  cuve  de  vinaigre  en  fermentatron, 
& dans  un  valc  qui  préfente  une  très-grande  fur* 
face,  une  quantité  d’eau  quelconque.  Faites  at- 
tention que  ce  vafe  foit  toujours  plongé  dans  l’air 
fixe  ou  acide  crayeux  que  l’ébullition  dégage.  Lorf- 
qu’elle  ceffera  , mettez  cette  eau  dans  des  bou- 
teilles que  vous  ne  boucherez  point,  & que  vous 
laifferez  à l’air  environ  trois  mois.  Au  bout  de  ce 
temj  s , cette  eau  fera  convertie  en  excellent  vi- 
naig-e. 

Cette  méthode  eft , dit-on,  employée  avec  fuc- 
cés,  depuis  plufieurs  années,  par  iin  habile  rré- 
decin  de  Bagnols  , dont  le  nom  nous  eft  échappé, 
j Ce  procédé  eft  fi  fimple,  qu'il  feroit  furprciutnt 
i de  ne  pas  le  voir  généralement  rais  en  ufage  , fi 
j l’on  ne  favoit  que  l'ouvent  les  chofes  fimpks  font 
I long-temps  à être  trouvées,  & plu;  long-iemps 
1 encore  à être  adoptées.  Ne  feir.b!e-t-il  pa;  , en 
j efiet , qu’on  auroit  du,  immédiatement  après  les 
nouvelles  découvertes  de  la  chimie  (ui  les  fubft.m- 
ces  grzeufes  , faire  du  vinaig-e  avec  de  l’e-.u  , 
comme  ce  procédé  l’indique  ? Oti  l'aiiroit  pu  d'au- 
tant mieux , qu’on  avoir  particulièrement  remarqué 
la  tendance  qui  porte  l’air  fixe  ou  acide  craveux 
à fe  cornbiner  avec  l’eau , qu’il  rend  par  cette  com- 
binaifon  gazeufe  , fpiritueufe  ou  acidulé,  comme 

N n n n 


6So  V I N 

les  eaux  minérales  de  Se/r;;; , de  Lange ac  ^ de  Cha- 
teldon  , de  Pyrmont,  de  Vali  & plufieurs  autres. 
N’avoit-on  pas  lu  d’ailleurs , dans  la  plupart  des 
livres  de  chimie  , & notamment  dans  les  élémens 
de  cette  fcience  par  M.  dé  Fourcroy , que  , fuivant 
la  plus  ou  moins  grande  quantité  d’acide  crayeux  ^ 
combiné  avec  ces  eaux  , elles  font  plus  ou  moins 
piquantes  & aigrelettes  ? Il  étoit  donc  bien  nature! 
de  conclure  auffitôt  qu’une  furabondsoce  de  cet 
acide  pourroit  convertir  l’eau  en  vinaigre  ; mais  on 
ne  le  fit  pas.  Combien  de  découvertes  l’analogie 
ne  feroit-elle  pas  éclore  , fi  Ton  fuivoit  ce  rapport 
conftamment  & pas  à pas!  C’elt  par  _fon  fecouis 
vraifemblablement  que  l’habile  chimifte  de  Ba- 
gnols,  ou  celai  qui  lui  indiqua  ce  moyen  , efi  par- 
venu à faire  du  bon  vinaigre  avec  de  l’eau  ; & tous 
ceux  qui  regardent  fans  dédain  l’écoriomie  domelli- 
que,  lui  doivent  des  remercîmens  , pour  avoir  mis 
la  fcience  à profit  d’une  manière  fi  iugénieufe. 

Manière  de  conferver  clair  & foin  le  vinaigre  pendant 
pîujîeurs  années. 

Il  fuffit  de  jeter  le  vinaigre  dans  une  marmite 
bien  étamée  , de  le  faire  bouillir  fur  un  feu  vif 
un  quart  de  minute,  & d’en  remplir  enfuite  des 
bouteilles  avec  précaution.  Si  l’on  penfoit  que  réta- 
mage fût  dangereux  pour  la  fanté  , on  pourroit 
mettre  le  vinaigre  dans  une  ou  plufieurs  bouteilles  , 
& placer  ces  bouteilles  dans  une  chaudière  pleine 
d’eau  furie  feu  ; quand  l’eau  auroit  bouilli  un  petit 
moment , on  retireroit  les  bouteilles. 

Le  vinaigre  ainfi  cuit,  fe  conferve  plufieurs  an- 
nées fans  fe  troubler  ni  fe  corrompre  , auffi  bien 
à l’air  libre  que  dans  des  bouteilles  à demi- pleines  j 
il  remplaceroit  avantageufement  le  vinaigre  com- 
mun chez  les  apothicaires  pour  les  vinaigres  com- 
pofés,  qui  deviennent  bientôt  troubles,  & per- 
dent par  conféquent  toute  leur  acidité,  à moins 
que  l’on  ne  les  prépare  avec  du  vinaigre  difllllé. 

Moyen  très-Jimple  d’ajouter  beaucoup  a la  force  au 
vinaigre. 

Le  vinaigre  que  nous  employons  aux  ufages  éco- 
nomiques , eft  foible  en  comparalfcn  de  celui  qui 
provient  des  vins  méridionaux.  Ce  riéfaut  devient 
plus  fenfible  quand,  pour  p: épater  du  vinaigra  de 
table , on  y ajoute  des  plantes  aqiieufes  , telles  que 
le  cerfeuil,  la  pinprenelle  , la  civette  , &c.  L’hiver 
offre  le  moyen  de  convertir  en  un  vinaigre  très- 
fort  du  vinaigre  ordinaire , c efi  de  le  concentrer 
par  la  gelée. 

On  prend  à cet  effet  vingt  on  trente  pintes  de 
vinaigre  ; on  le  met  dans  une  ou  plufieurs  ter- 
rines "de  grès,  & on  l’expofe  à la  gelée  pendant 
ia  nuit.  Le  lenJemain  on  brife  la  maffe  demi-con- 
gelée , on  coule  fur  un  tamis  p la  portion  liquide 
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qui  fe  fépare  eft  le  vinaigre  ; celle  qui  refie  dans 
l’état  de  glace  , eft  la  partie  aqiïeufe  , qu’on  rejette. 
On  met  dans  des  bouteilles  le  vinaigre  ainfi  con- 
centré , & qui,  par  ce  moyen,  a acquis  une  force 
extraordinaire.  Lorfqu’on  veut  en  faire  du  vinaigre 
de  table  , préparation  qui  fe  fait  en  automne  , 
on  ne  rifque  plus  d’avoir  un  vinaigre  affoibli  par  la 
partie  aqueufe  des  plantes  qu’on  y ajoute , la  gelée 
lui  enlevant  plus  d’eau  que  ne  peut  lui  en  rtftituer 
la  quantité  de  plantes  qu’on  emploie  à cet  effet. 

On  obfetvera  que  cette  congellation  doit  fe  faire 
dans  des  terrines  de  giàs  & non  pas  dans  des  ter- 
rines verniffées  ; le  vinaigre  étant  le  diffolvant  du 
plomb  qui  fait  la  bafe  de  ce  vernis. 

On  pourroit  appliquer  avec  fuccès  l’aSion  de 
la  gelée  à des  vins  foibles,  & que  le  défaut  de 
partie  fpiritueufe  empêcheroit  de  fe  garder;  il  en 
eft  du  vin  comme  du  vinaigre  , c’eft-à  dire  , que 
c’eft  la  partie  aqueufe  qui  gèle. 

Recette'pourfahe  la  moutarde  de  Scilladar.s  le  loyaume 
de  Naples. 

Prenez  moût  ou  vin  doux,  félon  la  quantité  de 
moutarde  que  vous  voulez  faire  ; pafiez-le  par 
un  fal  ou  à la  chauffe',  mettez-le  fur  le  feu  pour 
i’y  biffer  bouillir  un  peu  plus  d’une  heure,  & 
réduire  ainfi  à moitié  ; àmefure  que  i’écume  monte, 
enlevez-!a  avec  une  écumoire  : réduit  à ce  point, 
on  l’ôte  du  fcu  , on  le  paffe  encore  par  un  tamis 
après  l’avoir  laiffé  repofer  : dès  qu’on  le  voir  bien 
clarifié  , on  !e  partage  en  deux  portions  , on  en 
met  une  fur  le  feu:  pendant  qu’elle  bout,  on  jette 
dansl’auîre  portion  & peu-à-peu  de  la  farine,  en 
remuant  bien  avec  un  bâton  , jufqu’à  ce  que  le  mé- 
lange fe  colle  à la  main  ; alors  on  mêle  les  deux 
portions  qu’on  fait  encore  bouillir  trois  quarrs- 
d’heure,  en  remuant  bien.  On  jugera  parla  con- 
fiftance  du  mélange  s’il  faut  encore  ajouter  un  peu 
de  farine,  mais  en  prenant  garde  de  le  laiffer  pren- 
dre ; c’eft  pourquoi  il  faut  un  feu  doux  & lent. 
Avant  de  l’ôter  du  feu  , on  y jettera  le  mélange 
des  ingréditns  indiqués  ci  après  , & on  agitera 
encore  le  tout  pendant  un  quart-d’heure , afin  de 
les  bien  incorporer.  Cela  fait,  & la  rrarère  étant 
bien  cuite  , on  la  verfera  fur  un  plat  pour  la 
mettre  reffuyer  ou  fécher  au  foleil  : telle  eft  la 
moutarde  de  Scilla, 

îngréduns.  Ecorce  d’orange  fèche  de  Portugal 
bien  hachée  , canelle  & girofle  bien  pilés  , aman- 
des-douces  pilées  & bien  écrafées  , écorce  de  citron 
veit,  feulement  grattée,  quatre  épices  , maffepains 
à la  cannelle  ; le  tout  à la  volonté  & au  goût  de 
celui  qui  fait  le  mélange. 

Vinaigre  fans  vin. 

Rien  de  plus  fimple  & même  rien  de  plus  borné 
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en  apparence  que  l’art  du  vinaigrier;  mais  cet  art 
comme  prefque  tous  les  autres  peut  s’étendre  par 
i’indüflne  o’un  homme  intelligent.  La  fève  des 
arbres  rournlt  aux  Af  icains  ôc  aux  Orientaux 
la  rnajeure  partie  de  leurs  bollTons.  Ce  fait  fi  connu 
a dû  nous  porter  à chercher  les  mêmes  reflburces 
dans  les  arb  es  de  nos  câmat=.  Dans  les  endroits 
oj  il  ne  feroit  [as  polîible  de  fe  procurer  facile- 
ment du  Vina  gre  , on  peut  en  faire  en  fuivant  le 
procédé  qa’on  va  indiquer. 

Au  printemps  ou  dans  l’automne  , il  faut  tirer 
la  lève  d’un  poirier  fauvage  ou  d’un  chêne;  pour 
est  effet,  on  tait  une  incihon  à l’écorce  de  l’arbre 
à .a  hauteur  à-psu-près  de  trois  pieds  & demi  de 
la  lurfice  de  terre  du  côié  du  midi  ; on  peut  y 
ajufler  un  petit  morceau  de  bois  de,  fureau  creux 
Qui  fervira  de  gouttière  pour  faire  couler  cette 
feve  dans  un  vafe  de  terre  ou  de  faïance  que 
1 on  mettra  au  pied  de  l’arbre  ; on  peut  tirer  de 
chaque  arbre  fans  le  fatiguer  jufqu’à  fix  pintes 
de  féve.^  On  paffe  cette  fève  dans  un  linge  fin, 
& ca  la  met  tout  de  fuite  dans  une  bouteille  de 
verre  pour  s’en  fervir  foit  à confire  des  fruits , 
des  légumes , comme  pourpier,  paffepierre  , crifte 
manne  , haricots  verts,  concombres  ou  autres, 
fou  dans  les  alimens  en  place  de  vinaigre,  devin, 
fou  même  en  place  d’efprit-de-vin  pour  conferver 
des  animaux,  des  infeéles. 

Le  vinaigre  que  l’on  obtient  de  la  fève  de  poirier 
fauvage  eft  innn;ment  préférable  à celui  que  l’on 
retire  de  celle  du  chêne;  car  celle  de  ce  dernier 
demande  à être  expofée  au  foleii,  & à être  réduite 
à moitié  avant  de  la  mettre  dans  les  bouteilles. 

La  fève  en  fortant  des  arbres  n’a  point  certai- 
nement une  faveur  acide  ; ainfi  il  paroît  narurel 
avant  de  fermer  les  bouteilles  de  lui  laiffer  fubir 
le  petit  degré  de  fermentation  qui  doit  l’amener 
à l’état  d’acide. 

Moyens  pour  convertir  tout  îtun  coup  le  vïn  en 
vinaigre. 

I * Jettez  dans  votre  vin  , du  fel  pilé  avec  du 
poivre  & du  levain  aigre  , l’effet  en  fera  affez 
prompt. 

a®.  Si  vous  voulez  encore  moins  attendre , plon- 
gez-y deux  fois  une  tuile  ou  un  morceau  d’acier 
rougi  au  feu. 

3'’.  Pour  rendre  en  deux  jours  le  vinaigre  très- 
fort  , on  y met  des  morceaux  de  pain  d’orge. 

_ 4’-  Si  1 on  met  du  bois  d’if  ( taxus'^  dans  du 
Vin  , il  fera  bientôt  converti  en  vinaigre, 

5 -t  Prenez  tartre,  gingembre,  poivre-long  , de 
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chacun  egaie  partie  ; enveloppez  le  tout  dans  un 
fachet,  & le  mettez  dans  de  fort  vinaigre,  puis 
otez-!e  & le  laiffez  fecher  ; & quand  vous  voudrez 
faire  du  vinaigre,  mettez  ce  fachet  dans  le  vin  , 
il  fera  bientôt  changé  en  vinaigre.  Quand  on  veut 
donner  de  la  force  au  vinaigre , il  faut  en  faire 
bouillir  une  partie. 

Vinaigre  furare. 

Les  fleurs  de  fureau  font  recon.nues  pour  avoir 
de  grandes  propriété;  en  médecine  , tant  pour  les 
blelfures,  que  pour  les  maux  des  yeux,  & les 
âcretés  de  poitrine  ; mais  on  s’en  fert  auffii  pour 
1 ufage  domeftique  à faire  du  vinaigre  furare. 

On  prend  d’excellent  vinaigre  qu’on  met  dans 
une  petite  cruche  ; on  choifit  des  fleurs  de  fureau 
que  1 on  épluche  en  ne  laiffant  aucune  portion 
de  la  tige  qui  donneroit  de  Tâcreté  ; on  met 
ces  fleurs  fraîchement  cueillies  dans  le  vinaigre, 
& on  expofe  cette  cruche  bien  bouchée  à l’ardeur 
du  foleii  pendant  trois  ou  quatre  lemaines  ; à me- 
fure  qu’qn  en  a befoin  , on  prend  dans  la  cruche  ; 
car  ce  vinaigre  conferve  bien  plus  de  qualité  que 
fi  on  le  retiroit  de  deffus  le  marc  pour  le  paffer. 

On  fait  auffiun  vinaigre  d’un  goût  très  agréable 
en  faifanî  infufer  des  fieurs  de  vigne  fauvage  dans 
du  vinaigre,  & Fexpofant  de  même  au  foleii.  On 
obtient  auffi  un  vinaigre  agréable  pour  le  goût 
& pour  la  couleur  avec  du  vinaigre  blanc  dans 
lequel  on  a mis  infufer  des  rofes  effeuillées. 

^ Syrop  de  vinaigre. 

Le  fyrop  de  vinaigre  efl,  comme  celui  de  grn- 
feüles  , une  boiffon  rafraîchiffante  & d’un  goût 
trè., -agréable.  On  le  prend  avec  plaifir  dans  les 
chaleurs  de  l’été  ; il  défaîtère  promprement , dé- 
licieufement  & à peu  de  frais.  La  préparation  en 
eft  fimple  , d’une  exécution  facile  , & il  ny  a 
perfonne  qui  ne  foie  capable  de  ]e  compofer  en 
fuivant  exaâement:  ce  que  nous  allons  indiquer. 

Il  faut^fe  fervir  d’un  bocal  de  verre  ou  d’une  cruche 
de  grès;  l’on  fait  infufer  dans  une  pinte  & demie 
ou  deux  pintes  de  bon  vinaigre  autant  de  fram- 
boifes  bien  mûres  & bien  épluchées  qu’il  pourra 
y en  entrer  fans  que  le  vinaigre  fumage.  Après  huit 
jours  d’infufion  , l’on  verfe  tout  à la  fois  & le  vi- 
naigre & les  framboifes  fur  un  tamis  de  foie  • on 
biffera  librement  paffer  la  liqueur  fans  preffer  le 
fruit.  Le  vinaigre  étant  bien  claire  & bien  imprégné 
de  l’odeur  de  la  framboife  , l’on  en  prend  feize 
onces,  & pour  ces  feize  onces,  on  prend  trente 
onces  de  fucre  royal  que  l’on  concaffe  groffiére- 
ment,  on  le  mettra  dans  un  marras;  on  verfera 
le  vinaigre  aromaiifé  par  deffus  ; on  bouchera  bien 
le  matras  , & on  le  placera  au  bain  marie  à un 
feu  très-modéré,  Auffi-iôt  que  le  fucre  eft  fondu 
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on  lai{Te  éteindre  le  feu  , & le  fyrop  étant  pref- 
que  îélroidi,  on  le  met  en  bouieilies  qu’il  faut 
avoir  foin  de  bien  boucher. 

De  la  moutarde. 

La  moutarde  efl  une  fauce  demi -fluide , pré- 
parée en  broyant  entre  des  meules  de  la  graine 
«Je  fe  nevé , mouillée  & arrofée  de  quaniité  fiiiîi- 
fants  de  liquide  pour  lui  donner  i'a  conüftance 
demi -fluide. 

Dans  une  efj^èce  de  barril  affujetti  foiidement 
contre  une  muraille  , font  pofèes  deux  meules  de 
pierre  dure,  de  fix  à huit  pouces  d’épailfeur  cha- 
cune , & de  (leux  pieds  de  diamenre  ; la  meule 
intérieure  efl  fixée  dans  fa  caiffe  ou  barri!  ; celle 
qui  la  fii.’-moine  efl  mobile  & contenue  dans  cette 
caifle  de  manière  à n’y  point  vaciller. 

Cette  meule  fupérieure  qui  efl  mife  en  mou- 
vement par  l’ouvrier,  doit  avoir  au  défaut  du  trou 
où  fe  place  le  godet  percé  qui  doit  contenir  cette 
femence  ramolie , une  rigole  partant  du  centre 
& s’en  éloignant  vers  la  circonférence  de  deux  à 
trois  pouces.  Sa  largeur  eil  d’un  bon  pouce,  & 
l’on  f;  nt  que  ceci  devient  indlfpenfable  pour  obliger 
la  graine  à fe  porter  du  godet  dont  elle  s’échappe 
vers  l’encre  de  la  meule  & enfuite  rencontrer  la 
petite  goulfctte  qui,  à la  circonférence,  doit  lui 
donner  occaflon  de  forâr  & de  fe  rendre  dans  le 
pot  defliné  à le  recevoir.  C’efl  en  un  mot  le  ré- 
fultat  d’un  mouvement  excentrique  qui  ne  per- 
met d’iffue  à la  pâte  liquide  que  par  un  feul  endroit. 

Sur  le  devant  du  baiil  , à la  hauteur  de  la 
meule  immobile,  efl  une  goiit.ière  placée  obli- 
quement, à laquelle  on  adapte  au  befoin  un  petit 
vafe  pour  recevoir  la  moutarde  broyée.  La  meule 
mobile  efl  recouverte  d’une  efpèce  de  couvercle 
en  bois , & efl  percée  dans  fon  centre  & toute  fon 
épaifleur , d’un  trou  du  diamètre  d’un  pouce,  fur 
lequel  eft  un  petit  godet  de  faïance,  formé  en 
entonnoir,  & percé  dans  fon  fond;  fur  le  même 
cnîvercle  de  bois,  à un  pouce  au  plus  tout  prés 
d.!  bord  , eft  un  trou  profond  de  trois  pouces  & 
afi’ez  large  pour  recevoir  l’extrémité  d’un  bâton 
dont  l’autre  extrémité  eft  reçue  dans  le  plancher 
du  lieu  où  l’on  doit  travailler , par  un  autre  trou 
fés-large  , & ouvert  précifément  au-defi'us  du  cen- 
Ere  de  la  meule. 

Lorfque  l’ouvrier  veut  travailler  , i!  prépare  fa 
graine  , qu'il  fait  macérer  & renfler  dans  de  l’eau  ; 
puis  ii  emplit  le  petit  godet  de  faïance  ; enfuite 
prenant  à deux  mains  l’extrémité  du  bâton  ou 
levier,  qui  eft  entré  par  le  bord  de  la  meule  , & 
la  promenant  clrculairement , il  fait  mouvoir  dans 
le  même  fens  la  meule  fupérieure  : la  graine  tom- 
bante fe  trouve  écrafée  entre  les  deux,  & chaflée 
ouculairemenî  vers  les  bords  , d'où  elle  s’échappe 
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par  la  gouttière  ménagée  au-devant  du.  baril.  Ceîa 
forme  ce  que  l’on  nomme  grofl'e  momarde. 

Si  on  la  fait  repalTer  un€  fécondé  fois  fous  la 
meule,  la  moutarde  en  fertira  fins  fne,  encore 
davantage  fi  on  l’y  paiTe  une  trolflème  fois.  On 
croit  que  quelques  vinaigriers  mettent  du  vinaigre 
au  üeu  d’eau  pour  humeâer  la  graine  de  fénevé  ; 
d’autres  penfent  que  la  prenaière  fubftance  qui  fervoit 
à ceue  opération  , étoit  le  moût  ou  fuc  de  raifui 
fraîchement  exprimé. 

Le  nombre  des  ebofes  qu’on  peut  ajouter , & 
qu’en  effet  on  ajoute  dans  piufieurs  pays  , eft  aiTez 
confidérable.  Les  allemands  y joignent  du  fucre  , 
les  habitans  du  Nord  y ajoment  du  piment,  les 
amateurs  d’ai!  y en  raeitenc.  Anchois,  captes, herbes 
fines,  tout  ce  qui  peut  ajouter  à l’agrément  de  la 
moutarde  , & fur-tout  le  fel  pouq  la  conferver , 
ont  été  & font  encore  mis  en  ufage  pour  faire 
des  moutardes  conipofées. 

On  peut  auffi  ajouter  à la  moutarde  des  aromates, 
comme  cane'le , girofle,  mufeade,  &c. 

L’art  de  faire  la  moutarde  efl  très-ancien  , & 
plafieurs  villes  fe  difputent  la  gloire  d’en  faire, de 
meilleure.  Dijon,  Noyon,  Soiflbns , &c.  ont  de 
temps  immémorial  joui  d’une  réputation  bien  mé- 
ritée à ctt  égard. 

Moutarde  Jèchc. 

Nous  n’ajouterons  qu’un  mot  fur  une  moutarde 
fèche  qui  nous  vient  d’Angleterre  & d’Alface  : 
celle  d’Angleterre  eft  plus  âcre  que  celle  d’Ahsce  ; 
l’yne  & l’autre  efl  une  poudre  d’un  jaune  fale  , 
dont  on  prend  une  portion  à mefure  qu’on  en  a 
befûin  , pour  la  délayer  en  forme  de  pâte  liquide 
avec  de  l’eau  ou  du  vinaigre.  Ce  mélange  n’eft 
pas  agréable  dans  fa  nouveauté , il  lui  faut  quel- 
ques jours  pour  fe  perfeftionner. 

La  différence  qu’on  remarque  entre  la  moutarde 
fèche  d’Aiface  & celle  d’Angleterre  , me  paroît 
dépendre  de  ce  que  les  Anglois  mettent  en  poudre 
le  fénevé  entièrement  épuifé  de  fon  huile , dans 
les  moulins  deftinés  à ce  travail,  & que  les  Aifa- 
ciens  y iaiflent  une  petite  quantité  de  cette  huile 
qui  eft  douce,  & corrige  d’autant  l’acrimonie  dü 
marc  reffant.  Car  c’eft  une  obfervation  reconnue, 
que  les  femences  les  plus  âcres  ne  donnent  pas 
toujours  une  huile  âcre,  & que  toute  l’acrimonie 
demeure  dans  la  pâte  épuifée  de  cette  huile;  ce 
qui  eft  vrai,  fur-tout  lorfque  les  huiles  font  ex- 
traites fans  feu  , du  moins  à la  chaleur  la  plus 
douce. 

Vinaigres  faljif.és. 

Un  bon  vinaigre  doit  être  d’une  faveur  aigre  , 
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mais  fupoortâble,  d'une  tranfparence égale  àcell^ 
du  vin,  moins  coloré  que  lui,  & confervant  un 
rcft:*  d : parfum  qu’avoit  le  vin  dont  il  eft  iffu. 
C’cfl.  Lr-toia  en  le  frortant  dans  les  mains,  que 
ce  parfum  doit  fe  développer,  crmme  auili  l’on 
apercevra  par  cette  piatique;  fort  fimple  s'il  eft 
alongé  ou  rendu  acide  par  l’acide  vitriolique  , il 
donnera  dans  ce  cas  une  odeur  d’acide  volatil  ûil- 
fcteux , qui  le  démafqu'era. 

De  même  , fi  pour  pallier  le  vinaigre  on  y a 
mis  de  l'acrde  vitriolique  à une  dofe  quelconque , 
ce  vinaigre  fera  plus  piquant,  agacera  les  dents 
de  qui  le  déifiera  ; il  donnera  i’odeur  d’acide 
ful'ureux  en  le  brûlant  fur  du  charbon  ; & fi  on 
le  lature  a'vec  de  Fa  kill  fixe  , on  en  obtiendra 
un  vrai  tartre  vitriolé  par  la  cryftr.liifation  , au 
licU  de  terre  foliée  que  dcvroit  douner  ce  mé- 
Lnzs. 

On  falfia  e auflî  le  vinaigre  avec  de  l’acide  de 
fcl  mêlé  avec  beaucoup  d’eau  ; & cette  falfifira- 
tion  eft  afiez  difficile  à reconno  tre  au  goût;  puif- 
que  G aubert  , dit  que  les  végétaux  que  l’on  con- 
ferve  & que  Ton  confit  avec  un  mélange  d’acide 
de  fel  & d eau,  ont  un  goût  plus  agréable,  & fe 
confervent  plus  long-temps  que  quand  on  les 
confit  avec  du  vfinaigre.  Il  paroit  fi  perfuadé  de 
cette  qva’ité  de  l’acide  de  fel  délayé,  qu’il  propofe 
d en  (ubftîtjer  l’iîfsge  à celui  du  vinaigre,  du 
verjus  & du  jus  de  ci  Ton  ; cet  acide  ayant  outre 
cela,  du-il,  des  vertus  médicinales,  qui  rendent 
cette  fubftitution  à tous  égards  recommandable. 
Quoiqu’il  foit  difficile  de  reconnoître  au  goût 
cette  falfincation , cependant  il  eft  facile  de  s’en 
afturer  par  la  difTolution  d’argent  que  l’acide  de 
fel  précipite  en  blanc;  mats  il  eft  une  Gifification 
prefqu’impoffible  de  reconnoitre  , plus  excufable 
cependant  , pu-fqu’elle  a l’acide  du  tartre  pour 
bafe.  Cette  falfincation  confifte  à cuire  dans  un 
bocal  de  verre  , de  la  crème  de  tartre  avec  de 
lefpnt  de  vitriol.  L'acide  vittioliqüs  s’unit  avec 
lalkali  du  tartre,  & en  fépare  l’acide.  On  obtient 
par  c^  moyen  une  liqueur  extrêmement  acide  , 
contenant  1 acide  du  tattre  à nu,  duquel  quel- 
ques gouttes  fuffifent  pour  bonifi-r  une  grande 
quantité  de  mauvais  vinaigre.  Ceft  avec  cette  li- 
queur, mêlée  à de  l’eau  , que  l’on  falfifie  le  ver- 
jus , le  jus  de  citron  , &c. 

Lorfçue,  pour  augmenter  l’acidité  de  leur  vi- 
naigre,  les  ouvriers  ont  mis  avec  leurs  marcs  de 
raifin,  de  la  crème  de  tartre,  ou  du  tartre,  ou 
du  vtrjus  , ou  des  lies  peu  égouttées,  cette  ef- 
pece  d'arti-fice  eft  du  moins  plus  conforme  à la 
phyfique  de  lachofe  ;une  portion  de  ces  fubftances 
acides  dérivées  du  vin  peut  par  ce  fait  être  dif- 
foute  par  le  vinaig--e  qui  fe  fotme  , & rentrer  dans 
la  liqueur  dont  eiies  étoient  ifîues.  On  pardonne- 
roiî  prefque  aulTi  aux  vinaigriers  d’ajouter  des  baif- 
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fières  de  cidre  ou  de  bière  , fi  ces  baiffières 
n’étoient  pas  plus  inacides  qu’acides;  & jnifej 
là  pour  augmenter  la  quantité  , fans  conco..rT  à 
la  qualité.  Un  [udais  txetcé  décoiiviira  aiféraerjt 
ces  additions , fur  tout  ccdle  des  bûftleres  de  cidre  , 
par  le  goût  particulier  de  fruit  , que  donnera  le 
vinaigre  pu  il  en  eft  entré, 

C’eften  grande  partie  pour  fauver  ces  différens 
goûts  & fubftiiuer  à l’acide  du  vinaigre  une  âcreté 
qui  en  impofe , que  ]c.s  ouvriers  mettent  du  pain 
rie  vinaigrier  dans  leur  liqueur.  Pour  fe  convaincre 
de  fa  piéfciice  , outre  la  déguftation  l’on  peut  ex- 
polcr^de  pareil  vinaigre  à l’air  libre  ; il  louchit 
biemôt  à la  manière  des  eaux  où  il  fe  trouve  de 
la  réfine  , & donne  un  dépôt  réfirieux  & qui  n’eft 
pas  méconnoiffable. 

Mais  tous  ces  moyens  annoncent  que  ces  vi- 
naigres loin  toujours  déreiîueux  Si  fuppofent  un 
exam.ri  adh,c,  or  fait  par  des  chim  fiei.  Veur- 

0. n  avoir  une  preuve  fûre  que  du  vinaigre  eft  bon 
Sl  pur  ? expofez-le  à 1 air , ou  vtfitez  les  environs 
du  fofiet  , ou  du  robinet  par  lequel  on  le  rire  : 

eft  pur,  a coup  lûr  il  s’y  amaflera  une  infinité 
de  moucherons  connus  fous  le  nom  des  mouches 
à vinaigre.  Les  moucherons  ne  vie.nnent  jaiiiais 
fur  du  vinaigre  qui  coiitiendroit  de  i’acide  vi- 
triahqiie  , cet  acide  les  tueroit  ; ou  qui  contien- 
droit  des  matières  âcres,  elles  les  chaffient  ; ou 
qui  feroient  vapides  , iis  ne  veulent  que  refrièce 
oe  muqueux  ajde,  qui  fe  forme  aux  dépens  du 
muqueux  vinAx.  Lear  abondance  ou  leur  peti  e 
quantité  pourroit  au  be.oin  fervir  à diftinguer  fi 
du  vinaigre  eft  fort  ou  s’il  eft  foible  : fi  Lien  que  , 
fur  du  vinaigre  d'Orléans,  ces  mouches  fero.nt 
par  milliers,  & que  fur  du  vi.naigre  de  Paris,  ou 
de  fabrique  nue  de  cette  capitale  , a peine  en  verra- 
t-jn  queiques-uiits. 

Enfin,  pjusje  vinaigre  eft  de  bonne  qualité  , 
moins  il  s’altère  promptement  à l’air  fibre  : ex- 
ce,,tcn--en  néanmoins  celui  qu’on  a alongé  avec 
l'acide  virriolique  ; loin  de  s’altérer  il  fe  eonferve 
très-long- temps  ; mais  les  autres  deviennent  va- 
lides ; & s’ils  font  faits  de  mélanges  ou  de  -vins 
de  baffe  qualité,  ils  ne  tardent  pas  à prendre  l’o- 
deur fétide. 

_ De  tout  ce  qui  précède,  il  s’enfuit  que  tout 
vina  gre  bien  îraiftparent , d’une  bonne  odeur 
d’une  acidité  agréable,  ne  peut  être  trop  exaéfe- 
ment  renfermé  dans  des  barils  ou  des  boutciiles 
de  verre  ou  de  grés;  qu’il  le  faut  garder  dans 
un  heu  frais,  tel  qu’une  cave,  & qu’on  ne  doit 
jamais  le  laiffer  en  vidange.  Pour  les  perfonnes 
économes  , je  confeillercis  même  de  tenir  dans 

1. e  s baril  à vinaigie  u.ne  couche  d’huile  de  cinq 
à fix  ligues  , qui,  furnageant  toujours  le  vinaigre"^ 
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füroit  obflacie  à !a  réaftton  de  Ta'ir  , & confer- 
veroit  certainement  le  vinaigre  dans  toute  fa  bonté. 
Il  fuit  encore  que  les  vafes  deflinés  à conferver 
oii  à contenir  !e  vinaigre  ne  peuvent  être  trop  pro- 
ptes;  le  plus  léger  dépôt  fuffif  pour  altérer  cette 
ijqueur  , même  dans  des  vafes  bien  Fermés.  C’eft 
ICI  le  même  effet  que  celui  qu’opère  dans  les  tra- 
vaux en  grand  le  dépôt  de  lie,  qu’om  appelle,  à 
caufe  de  cela  , màir  vina/gte  , & qui  concourt  au 
paffage  du  vin  à l’étit  vinaigre. 

Des  vinaigres  arornat'ques  ; par  M,  de  Ma:hy, 

On  prépare  des  vinaigres  aromatiques  , en  y 
ffifant  iiffuFer  les  mêmes  plantes  qu’on  emploie 
dans  la  préparation  des  cornichons  & autres.  Les 
ro.ei  , les  fleurs  de  fureaii , Teiiragon  ont  été  les 
premiers  végétaux  dont  on  ait  fait  pafferlodeur  dans 
le  vinaigre,  en  le,  y plongeant  après  les  avoir  un 
P ni  amorties  au  l'olti'.  Quinze  jours  ou  moins 
d’infufion  (uffifent  ; au  bout  de  ce  temps  on  verfe 
le  vinaigre,  on  exprime  les  fleurs  ; on  filtre  ou 
on  laiffe  dépofer,  & on  les  garde  fous  les  noms 
de  vinaigres  rofat,  furat , ou  d’eflragoc. 

Comme  l’expérience  efl;  toujours  aéfive,  quel- 
ques économes  ont  mêlé  ces  trois  fleurs , & ont 
en  un  vinaigre  compofé;  enluite  chacun  a imaginé 
d’affocier  celles  des  fleurs  ou  plantes  qui  forment 
ce  qu’on  appelle  la  fourniture  des  falades  ; & 
puis  il  en  eft  rèfulté  de  recettes  fans  nombre  de 
fe  genre.  J’en  vais  tranferire  ici  une,  pour  fervir 
d’exemple.  Prenez,  fleurs  de  fureaufèches  fix  onces, 
Èllragon  amorti  au  foleil  huit  onces,  ail  trois 
onces , civette  quatre  onces  , échalottes  quatre 
onces , fommitès  de  baume  , ou  menthe-baume , 
line  once  , girofles  un  gros  & demi  : le  tout  épluché, 
écrafé  & concaffé  , fe  met  dans  une  cruche  avec 
avec  huit  pintes  dé  vinaigre  blanc  d’Orléans  : on 
fait  infufer  durant  quinze  jours  , on  exprime  le 
tout  fortement , on  filtre  & on  garde  dans  des 
bouteilles.  Je  crois  avoir  remarqué  que  la  dofe 
de  vinaigre  pourroit  être  doublée  fans  incon- 
vénient. 

Quelques  pérfonnes  font  dan  s l’ufage  de  joindre 
un  peu  de  fel  à leur  vinaigre  ; je  ne  préfume  pas 
que  cela  ajoute  beaucoup  à fa  bonté  ou  à fa  con- 
fervation.  Soit  que  les  économes  aient  donné  l’exem- 
ple , ou  que  la  médecine  pratique  n’ait  eu  befoin 
que  de  fes  lumières  fur  l’avantage  d’affocier  les 
p’antes  avec  le  vinaigre  priir  charger  celui-ci  de 
l’extrait  réfino-aromauque  des  végétaux,  ou  que 
d’autre  part  le  luxe  , dont  le  principe  elt  le  befoin 
de  propreté  , befoin  bientôt  degénéré  en  abus  , 
ait  cru  peur  fa  part  raffiner  fur  ruiilité  réelle  dont 
pouvoir  épre  le  vinaigre  dans  certains  cas  , en  re- 
gherchant  les  aromates  de  tous  les  genres , pour 
les  digérer  drtns  cette  liqueur , acide  ; quelles  que 
pujffenî  être  les  conjeétures , & en  les  jjbandon- 
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nant  à qui  défireroit  les  vérifier  ou  les  dlfcutcr^ 
la  pharmacie  & la  parfumerie  ont  acfli  des  vinai- 
gres aromatiques,  dont  il  efl:  jufle  de  donner  une 
idée. 

Vinaigre  médicamenteux. 

Entre  lîsvinaigrîs  médicamenteux,  je  n’en  citerai' 
que  deux  : un  fimplé,  c’eft  le  vinaigre  fcillitiquc  ÿ 
& un  compofé  , c’efl  le  vinaigre  des  quatre  vo- 
leurs ; & je  ne  répéterai  pas  les  cbfervations  fur 
les  attentions  générales  que  méritent  les  plantes 
avant  d’être  infufées  dans  le  vinaigre  , dort  le 
réfumé  eft  d’ôtt  r aux  plantes  une  première  furabon- 
dance  de  leur  eau  de  végéia  ion  , & de  déîr..ire  uns 
partie  de  leur  état  vifeo  muqueux,  par  une.exfication 
modérée,  afin  que  cette  eau  & cette  mucofité  n’al- 
térent  pas  la  bonté  du  vinaigre,  en  s’y  mêlant  fans  s’y 
combiner. 

Du  vinaigre  fciUit'que. 

L’oignon  de  feilîe  ,fcilla  h'fpanica,  eft  une  plante 
buibeufe,  dont  les  écailles  très-épaiffes  rendent 
fa  deflication  très-difficile.  Les  anciens  avoient 
imaginé  de  le  cuire,  pour  le  mettre  enfuite  en 
trochifque  ; & lorfqu’üs  vouîoient  le  faire  fécher, 
ils  enfiloient  chaque  écaille  & expofoient  l’efpéce 
de  chapelet  qui  en  rérultoit,  pendant  plufieurs 
mois  , à l’ardeur  du  foleil.  Je  ne  ferai  point  ici 
l’énumération  critique  des  défauts  réfultans  de 
cuire  ainfi  ou  de  fécher  la  fcille,  parce  qu’il  ne 
s’agit  pas  de  l’art  du  pharmacien  : je  me  conten- 
terai de  donner  le  moyen  expéditif  de  fécher 
cette  bulbe  ou  oignon  avec  avantage.  On  la  coupe 
tranfverfaleraent  ; & alors  chaque  écaille  fe  trou- 
vant dlvifée  en  plufieurs  tranches,  laiffe  iffue  à 
l’humidité  vifqueufe  , qui  s’exhale  en  moins  de 
cinq  jours  , à la  chaleur  modérée  d’une  étuve. 
Cette  bulbe  ainfi  defféchée  & concaffée , on  en 
met  fix  onces  pour  trois  pintes  de  vinaigre  blanc 
dans  un  matras  qu’on  bouche  d’un  parchemin  percé 
d’un  petit  trou  , pour  l’expofer  durant  quarante 
jours  au  foleii  d’été  ; ou  , fi  l’on  eft  preffé  , pour 
le  tenir  durant  trois  jours  fnr  un  bain  de  fable 
chauffé  au  point  de  ne  pas  faire  bouillir  la  liqueur, 
qui  prend  une  teinte  rougeâtre  : on  la  tire  par  in- 
efinaifon  ; & quoique  certaines  pharmacopées  pref» 
crivent  de  mettre  le  marc  à la  prefie  , on  fe  con- 
tente de  l’exprimer  dans  une  toile  forte  autant  que 
le  peut  i’eflbrt  des  deux  mains. 

Vinaigre  des  quatre  voleurs. 

Une  traditicn  déjà  un  peu  vieillie  , rapporte 
que  quatre  quidams , alléchés  par  le  defir  de  piller  , ■ 
s’étoient  introduits  dans  une  ville  où  la  pefte 
exerçoiî  fes  ravages  ; qu’ils  fréquentoient  impuné- 
ment les  maifons  des  peftiférés,  s’emoaroient  dq 
leurs  biens,  & qu’enfin  , le  fléau  ceffé , l’on  ou- 
vrit les  yeux  fur  leur  conduite , que  rendoit  fuf- 
peétp  une  fortune  troprapldej  qu’ils  furent  cojivain- 
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eus  de  larcins  fans  nombre  ; mais  que  leur'conferva- 
tioa  dans  ce  défafire  patoldant  un  prodige  , on 
foupçonna  qu’ils  n’étoienr  demeurés  fai  ns  & laufs 
qu'à  l’aide  d’un  fecret  qu’on  jugea  affez  précieux 
pour  en  taire  le  prix  de  leur  grâce  , s’ils  voulcient 
le  communiquer.  C’eft  , dk-on  , à cet  événement 
qu’eneft  redevable  du  vinaigre  dit  des  quatre  voleurSj 
à caufe  du  méûer  de  ceux  qui  en  - donnèrent  la 
recette.  i 

Pour  quatre  pintes  de  vinaigre  blanc  , l’on  prend , 
grande  & petite  abfinilie,  romarin , fauge , menthe , 
rhue  , de  chaque  à demi  féchée  une  once  & demie , 
deux  onces  de  fleurs  de  lavande  féche , ail , accrus , 
canelle , girofles  & mufeades  , de  chaque  deux 
g'-05  ;on  coupe  les  plantes,  on  concafle  les  drogues 
lèches,  & on  les  fait  infufer  au  loleil  duranT  un 
mois  dans  un  vaitTeau  bien  bouché  j on  coule  la 
liqueur,  on  l’exprime  fortement , & on  la  filtre, 
pour  y ajoutpr  demi-once  de  camphre  diflbut  dans 
un  peu  d'efprk-de-vin. 

Autre  recette. 

Prenez  deux  pintes  de  fort  vin^iigre,  mettez-y, 
fel , rhue,  giaine  de  genievre  , angelique,  petite 
abfinthe,  romarin  , lavande  , fange  , menthe , de 
chacune  une  peignée;  ajoutez  une  once  de  clou, 
dont  la  moitié  foit  coupée  menu  , & une  tête  d'ail, 
la  moitié  auflî  coupée  de  même  : mettez  le  tout 
dan»  un  pot  de  terre  neuf  à petite  ouverni-e  , 
que  l’on  placera  dans  le  four  par  deux  fois , lorf- 
que  le  pain  en  aura  été  retiré;  ou  bien  tous  ces 
ing.’-édiëns  feront  mis  dans  une  boutei  le  que  l’on 
expoferaaj  foleil  pendant  douze  jours  , après  quoi 
on  coulera  la  liqueur.  Peur  fe  garantir  derépidétr.is, 
on  fe  frottera  les  tempes,  les  narines  & les  mains 
de  ce  vinaigre  tous  les  matins  , & on  en  avalera  quel- 
ques goittes. 

_ Ce  vinaigre  convient  dans  les  maladies  conta- 
giïufes  , & doit  être  un  excellent  préfervatif  contre 
les  fièvres  malignes.  On  le  prend  à la  dofe  d’un 
jufqu’à  quatre  grcs. 

Vinaigres  d’odeur. 

Les  plantes  defllnées  aux  vinaigres  d’odeur  doi- 
vent être  prifes  dans  le  temps  de  leur  pleine  vi- 
g leur  , épluchées  avec  foin  & féchées  ou  feule- 
ment amorties  par  le  foleil  ; on  les  coupe  enfuite 
par  menus  morceaux  ; on  concaffe  les  graines  , 
ainfi  que  les  aromates  naturellement  durs  , & fur- 
tout  on  fait  enforte  que  la  totalité  des  ingrédiens 
ne  paiTe  pas  en  poids  le  quart  du  vinaigre  qu’on 
veut  aromaiifer  , & que  leur  volume  n’abforbe 
pas  tout  le  fluide  : il  eft  rare  qu’on  mette  plus  de 
quatre  onces  de  plantes  aromatiques  & demi-once 
O I deux  gros  de  chacun  des  graines  aroniaiifées 
par  chaque  pinte  de  v'inaigre.  On  met  le  tout  dans 
un  vafe  de  verre  ou  de  grés , qu’on  bouche  oaife- 
ment  ; on  iexpofe  au  foleil  pendant  une  qain- 
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zalne  de  jours,  après  quoi  on  décante  la  liqueur, 
on  exprime  le  marc,  ëc  on  filtre,  foie  au  coton, 
foit  au  papier  gris  , pour  être  mis  enfuite  en  bou- 
teilles qu’on  tient  bien  bouchées. 

Je  confcillcrois  aux  perfonnes  qui  préparent  des 
provifions  de  vinaigie  aromatique,  d’ajouter  fur 
chaque  pinte  de  iiqu-ur  filtrée  une  demi -once  au 
plus  d’efprii-de-vin  ; cet  efprit  devient  un  moyen 
d’union  plus  intime  entre  les  arc  mates  & le  vi- 
naigre , & garantit  celui-ci  de  l’accident  de  fe 
décompofer  , fr  de  hafard  les  plantes  qu’on  y a 
mifes  fourniffent  trop  de  phk'gme. 

On  a encore  imagine  de  fe  procurer  des  vi» 
rtaigres  aromatiquîs  diflillés.  On  foumet  à la  dif- 
tiliation,  plantes,  aromates  & vinaigre,  en  obfer- 
vant  qu ici  Ion  ne  rifque  rien  de  furcltarger  i’in- 
füfion  avec  des  plantes,  parce  que,  par  la  difiil- 
hiion,  il  n’en  montera  que  irès-peu  de  fubftance 
odorante  : il  efl  de  plus  effentiel  de  procéder  à 
la  difüllation  par  «ne  chaleur  lente  ; encore  efi-jl 
impoffibie  de  fauver  à ces  vinaigres  diflillés  le 
goût  de  feu  ou  d’empyreume  : mais  il  efl  vrai  que 
ces  fortes  de  travaux  font  très  peu  mi»  en  œuvre 
par  le  petit  nombre  d’artifles , vinaigtiers  ou  par" 
fumeurs,  occupés  des  vinaigres  aromatiques. 

Des  liqueurs  qui  portint  improprement  le  nom  de 
vinaigre. 

Il  n’y  a point  de  fubflance  ayant  quelque  ré- 
putatsen  d'agrement  , qu’on  n’ait  afrociée'ou  r-a 
mo.ns  fe  nt  dklTocitr  aux  vinaigres  ; il  n’y  a point 
de  coukuisfors  Isrqueüeson  ne  les  ait  déguifées"; 
& pour  ne  rien  omettre  , point  de  qualfficatioa 
ünguhère  qa'on  ne  leur  &-ii  donnée  pour  fignaie- 
ment.  Vinaigre  de  turbith  , vinrigre  à la  fukane 
vinaigre  de  ftorax  , vinaigre  virginal,  &c.  &c.  Eb 
bien  ! qui  le  croiroi:  ? ces  vinaigres,  pour  la  plupart , 
ne  font  point  des  vinaigres  & n’en  ont  que  l’o- 
deur. Un  bon  efprit-de-vin  fe  charge  , foit  fous 
la  for-me  d’efprit  aromatique  diftillé , foit  fous  la 
forme  de  ce  que  les  pharmaciens  piépare.nt  fous 
le  nom  de  teinures,  d’élixirs,  de  qtinteflences , 
de  baumes,  cet  efprit  fe  charge  de  tous  les  sromarts 
pofl'ibks.On  peutles  varier  à l'infini  ; on  y ajoute 
par  pinte  autant  d’onces  de  vinaigre  radical  quhl 
efl  néceffaiie  pour  donner  l’odeur  de  vim'e-e  ; 

voilà  ces  eaux  difiillees  , ces  teintures  , ces 
qiânrefiences  & autie» , transformées  en  vinaigres, 
auxquels  un  nom  hi;n  galant,  ou  bien  oblcur  ! 
ajoute  un  méiite  finguücr. 

Rien  n’efl  plus  aifé  que  de  s’..)Torer  de  la  véri'é 
de  ce  qu’on  vient  d’avancer.  Prenez,  par  exemple 
de  bonne  eau  de  Cologne  , verftz-y  fur  la  pinte 
depuis  demi-once  jufqu’à  une  once  de  bon  vi-iaifjre 
radical,  ou  davantag;,  félon  la  force  & lemmi- 
tant  qu’ors  veut  dontiçr  à l’eau  de  Cologne;  doc- 
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nez-lui  le  îjeau  nom  de  vinaigre  de  Cologne;  & 
voss  la  vendrez  le  double  de  fa  valeur.  Prenez 
ces  lambeaux  de  coton  imb  is  de  couleur  rouge  , 
dont  les  dames  fe  fervent  pour  fuppléer  au  coloris 
de  leurs  joues  & fouvent  l’outre-paffer  ; digérez 
ces  ch:ffons  dans  de  bon  efprit-de  vin  , ajoutez-y 
fuiîlfante  quantité  de  vinaigre  radical  , & vous 
aurez  ce  rou^e  liquide-,  dont  la  vogue  & le  prix 
n’ont  pas  laiflé  d’être  confidérables  dans  la  capitale  , 
il  y a quelques  années. 

Prenez  du  baume  du  commandeur  , un  peu 
étendu  dans  de  refprit-de-vin  , ou  la  teinture 
appelée  lait  virginal  ; ajoutez-y  du  vinaigre  radical , 
& vous  aurez  ie  vinaigre  de  turbith  & le  vinaigre  . 
virginal. 

Cette  manipulation  , qui , comme  on  vosf , peut 
s’étendre  beaucoup,  exige,  de  ia  part  de  celui  qui 
s'en  occupe  , quelques  attentions  , foit  pour  la 
confeaion  de  fes  efprlts  & teintures,  foit  pour  ia 
dofe  de  vinaigre  radical  à y ajouter;  & fes  feras 
bien  accoutumés  à ces  mélanges,  font  les  meil- 
leurs juges  qu’il  puiiTe  invoquer. 

On  fe  convaincra  encore  de  ce  qui  vient  d’être 
dit  fur  ces  fortes  de  prétendus  vinaigres,  en  ks 
expoi'ant  à l’air  libre,  en  les  goûtant  & en  les 
chauffant.  Par  le  premier  moyen,  l’acide  volatil 
fe  diuipe,  & ce  qui  reOe  eli  de  pur  efprit  de-vin 
chargé  d’aromate.  Par  le  fécond,  i’on  diflirgue  la 
faveur  chaude  de  l’cforit  qui  refie  , tandis  que  celle 
du  vinaigre  fe  paffe  promptement.  Enfin  , par  le 
troifième  , le  vinaigre  radical  s’évanouit  & refprit- 
de-vin  paffe  enfuite  , reconnoiffables  tous  deux  , 
i’un  à Ton  odeur  piquante  & pénétrante,  l’autre  à 
fon  inflammabilité.  Un  l'afard  m’a  procuré  la  dé- 
couverte de  cette  manipulation  : un  petit  flacon 
de  rouge  liquide  étant  refié  débouché,  on  me  le 
prèfenta  pour  être  du  vinaigre,  & je  le  déclarai 
liqueur  fpiritueufe.  J’en  convainquis  la  perionne  , 
en  enflammant  fous  fes  yeux  une  portion  de  ce 
liquide,  & en  lui  reflitu.mt  ia  ptemiè^e  odeur, 
que  la  dame  elie-méme  n’y  trouvoit  plus,  avec 
un  peu  de  vinaigre  radical  que  j’y  ajoutai.  Cette 
première  décoaverte  m’a  conduit  à la  vérifier  fur 
d’autres  prétendus  vinaigres  que  je  ne  taxerois 
point  de  charlatanifme  , ii  on  les  donnf  U pour  ce 
qu’ils  font  ; car  enfin  , rindufrie  qui  pla;t  au  luxe, 
ne  peut  être  bl  tmée  'ya’autant  que  le  luxe  lui-même 
rte  feroit  plus  de  mlfe. 

Sel  vclatil  de  vinaigre. 

On  attribue  à M.  Geoffroy  le  pharmacien,  la 
première  idée  d’tmplir  un  flacon  de  poche  avec 
' des  cryflaux  de  fel  de  duobus  ou  tartre  vitriolé , 
bien  détachés  & bien  fecs  , & d’avoir  verfé  fur 
ce  fel  autant  de  vinaigre  radical  obtenu  du  verdet  , 
qu’il  en  faut  pour  mouiller  ces  cryflaux , peu- 
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près  comme  le  font  naturellement  ceux  de  fel 
ammoniac  volatil  ; il  vendoit  ces  flacons  fous  le 
nom  de  fel  volatil  de  vinaigre.  Un  de  fes  fucceffeurs  , 
& qui  fe  fan  honneur  de  marcher  fur  fes  traces , a 
varié  finguiièrement  ces  fels  volatils  prétendus  , 
fuit  en  faifantdes  vinaigres  radicaux  avec  du  vinai- 
gre aroiTtaticiie  , air.fi  qu'il  a été  dit  p’us  haut , foit 
en  infinuant  dans  chaque  flacon  garni  de  cryftaux 
de  fel  de  duobus  , une  eu  deux  gouttes  d’une  ou 
plufteurs  huiles  effenîielles  , comme  de  thim,  de 
fauge,  de  lavande,  &c.  & avant  d’y  verfer  fon 
vinaigre  radical , ce  dernier , que  j’ai  prouvé  plus 
haut  être  tendant  à l’étar  fpiritueux  , diffout  ces 
deux  goisttes  d’huile  effentielie,  & ’e  flacon  prend 
le  titre  de  fel  volatil  de  thim  , &c.  &c.  On  pren- 
droit  ceci  pour  une  ba'ourdife  de  ma  part  , fi  je 
n’avertiffois  que  le.  même  artifie  a m'is  en  vogue 
un  autre  fel  volatil  de  thim  , &c.  &c.  qui  conüfte 
à mettre  pareillement  les  huiles  effentielles  dans 
un  flacon  rempli  au  préalable  de  fel  volatil  d’An- 
gleterre , au  - lieu  du  fcl  très -fixe  , appelé  de 
duobus.  Ces  petits  flacons  ont  leur  commodité,  & 
valent  bien  les  vinaigres  dont  il  a été  queftion  plus 
haut. 

Une  condition  effentielie  dans  tous  ces  travaux, 
où  le  vinaigre  radical  devient  le  mafque  du  vinai- 
gra , c’eft  que  ce  p-emier  foit  le  moins  accompagné 
d’odeur  fulfureufe  qu'il  eft  poffible. 

Terre  foliée  du  tartre. 

Voici,  en  fuivant  le  procédé  de  M.  Cadet, 
comme  on  doit  préparer  la  terre  foliée.  On  prend 
une  quantité  donnée  d’alkali  fixe  bien  pur  & bien 
blanc  : on  y verfe  ce  qu’il  faut  de  vinaigre  diflillé 
pour  diffoudre  & faîurer  cct  alkali  ; on  remarque, 
durant  cette  faturarion  , quelques  phénomènes  ; 
l’effervefcence  ell  à peine  fentible  dans  les  premiers 
inflans  du  mélange  ; ct(i  lorfque  l’alkaU  eft  d'Hout 
& a un  commencement  ds  coinbinaifon , qu’elle 
fe  manifefle  avec  p’us  ou  moins  de  violence.  Lorf- 
qae  la  faturation  eff  prête  de  s’achever,  le  liquide 
contraâe  exaélement  la  même  faveur  qu’on  trouve 
à l’écreviffe  cuite. 

Il  faut  avoir  foin  de  mettre  un  peu  plus  de 
vinaigre  diflllié,  ou  il  n’en  eff  befoin  pour  para- 
chever ia  faturation.  On  filtre  , & on  met  à eva- 
p/irer  dans  une  baffine  d’argent  gu  de  porcelaine. 
J’ai  remarqué  qu’à  agffer  contiru.llement  la  liqueur 
durant  ion  évaporation  , outre  le  g^^in  du  temps 
pour  évaporer  tout  le  liquide  , on  y trouvoit  encore 
l’avantage  d’avoir  un  fel  plus  léger.  La  chaleur  doit 
être  trè  -i  oute  . fur  la  fin  fur- tout  ; alors  ou  brife 
les  pellicules  falines  à mefure  qu’elles  fe  forment; 
on  détache  ce  qui  peut  reflet  aux  parois  de  la 
haffine  ; on  continue  l’exficatlon  , & on  met  le 
fel  tout  chaud  dans  des  flacons  bien  fecs  , & 
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puîffe  bien  boucher.  Il  efl  ordinairement 
d un  beau  blanc  , neigeux  , brillant , d'une  faveur 
ni  cauitique  ni  acide  , rendant  l’odeur  de  vinaigre 
pour  peu  qu’on  le  frotte  dans  la  main. 

On  a voulu  remédier  à l’inconvénient  attaché 
a ce  fel  , de  fe  refoudre  fi  facilement  à l’air , en 
fubftituant  l’alkali  marin  à celui  du  tartre.  11  eft 
certain  que  l’efpèce  de  terre  foliée  qui  en  réfulte, 
u’attire  point  l’humidité  de  l’air;  mais  je  crois  avoir 
obfervé  qu’elle  a une  faveur  plus  cauftique , & 
qu’elle  efl  moins  efficace  , précifément  parce 
qu’elle  efl  moins  diiToIuble.  {Mém.  fur  l’an  du  vinai- 
grkr). 

Di  la  confervatlon  des  fnùts , léguttiis  , &c.  dans  le 
vinaigre  ,■  par  Al.  de  Machy. 

Une  propriété  éminente  du  vinaigre  eft  celle  de 
co.nferver  les  fubftances  végétales  qu’on  y plonge, 
& il  la  poffède  fans  concurrence  avec  les  autres 
acides,  parce  que  ces  derniers  n’ont  pas  comme 
lui  1 avantage  d’être  délayés  dans  leur  phlegme 
naturel.  D ailleurs , moins  à la  portée  des  écono- 
mes , les  acides  minéraux  n’ont  pas  dû  être  em- 
ployés par  eux  dans  tous  les  cas  où  le  vinaigre  a 
pu  1 être,  n feroit  fuperflu  de  difeuter  quand  & 
comment  s’eft  trouvé  & perfeâionné  l’art  de  con- 
ferver  dans  le  vinaigre  les  objets  de  confomma- 
tion , dont  cependant  la  récolte  eft  bornée  à une 
laifo.n  de  l’année;  j’entreprendrai  encore  moins  de 
rechercher  quelle  a été  la  première  fubfiance  de 
CS  genre  qu  on  fs  foit  avifé  de  confire  au  vinaigre. 
Les  deux  végétaux  qui  foient  le  plus  dans  ce  cas  , 
font  les  boutons  du  câprier , & les  jeunes  fruits  du 
concombre,  appelés  cornichons;  & il  eft  à préfu- 
mer que  c’eft  à l’imitation  de  ces  deux  qu’on  a 
enfuite  imagine  de  traiter  de  la  même  manière  les 
boutons  de  capucine  , les  épis  encore  tendres  du 
maïs , les  haricots  verts  & une  infinité  d'autres  ; 
& comme  plufieurs  économes  s’étoient  bien  trou- 
vés de  joindre  à leur  principal  légume  ou  fruit 
quelques  plantes  odorantes  par  forme  d’afiaifon- 
nement , on  a bientôt  imaginé  les  vinaigres  odo- 
rans , chargés  de  la  plupart  des  végétaux  dont  on 
compofe  ce  qu’on  appelle  les  fournitures  de  fala- 
des-,  pour  fervir  au  befoin  dans  les  faifons  où  ces 
végétaux  ne  font  plus  cultivés.  Ces  deux  objets , 
la  confervation  des  fruits  dans  le  vinaigre  & l’aro- 
matifaûon  du  vinaigre  lui-même,  font  l’objet  de 
ce  chapitre , le  dernier  objet  nous  rapprochant  na- 
turellement de  ce  qui  doit  être  expofé  dans  , le 
chapitre  fuivant. 

1°.  Le  câprier , connu  des  botanlfies  fous  le  nom 
de  capparis  fphofia , fruclu  minore  ^ folio  rotundo  , elt 
un  petit  arbriffeau  épineux,  à rameaux  courbés, 
aux  fommités  defquels  naiffent  des  boutons  ver- 
dâtres qui  ne  tardent  ras  à s’épanouir  en  fleurs 
blanches  fi  1 on  n a fotn  de  les  cueillir  à mefure 
Arts  6*  Aîêtur:,  Tome  VIII, 
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qu’ils  fe  forment.  C’eft  en  Provence  que  fe  fait  la 
principale  récolte  de  ces  boutons , appelés  câpres. 
On  a des  pots  , dans  lefqueis  on  tient  moitié 
vinaigre  & moitié  eau  falée  : on  y verfe  les  câpres 
fitôt  qu’on  les  a recueillies,  & l’on  continue  tant 
que  la  fleuraifon  a lieu.  On  laiiTe  le  tout  oiifcriible , 
en  ayant  attention  feulement  que  le  vinaigre  ne 
devienne  point  vaplde.  Si  cela  arrivoit,  on  le  ver- 
feroit  des  pots  pour  en  remettre  de  nouveau;  mais 
il  eft  rare  qu’on  ait  befoin  de  cette  reffource.  Au 
bout  d’un  mois  d’infufion  , il  s’agit  de  trier  les 
câpres,  pour  en  établir  les  trois  fortes  reçues  dans 
le  commerce,  fines,  moyennes  & groffes. 

Pour  cet  effet , deux  hommes  font  debout,  cha- 
cun vis-à-vis  un  baquet , & tiennent  en  leurs  mains 
I une  efpèce  de  crible  dont  les  trous  font  d’une  ligne 
I pour  l’un,  & de  deux  ligues  à-peu-près  pour  l’au- 
tre : ces  cribles  font  de  fer-blanc , ou  de  cuivre 
étamé  deffus  & deffous.  Ils  ont  en  outre  , l’un  à 
fa  droite , le  pot  où  font  les  captes  confites  ; l’autre 
un  baril  vide  , dont  on  va  connoitre  l’ufage.  Le 
premier  ouvrier , celui  dont  le  crible  a les  trous 
les  plus  fins,  prend  avec  une  cuiller  de  bois  des 
câpres  dans  les  pots  , & en  charge  fon  crible.  II 
l’agite  en  tournant , & ies  câpres  les  plus  fines 
paftant  à travers , tombent  dans  fon  baquet.  Lorf- 
qu’il  ne  paffe  plus  rien  , il  renverfe  fon  crible  fur 
celui  du  fécond  ouvrier  qui  en  fait  autant,  & 
fait  paffer  toutes  les  câpres  de  moyenne  groffeur , 
dans  le  baquet  qu’il-a  vIs-à-vis  de  lui;  oc  lorfqu’il 
ne  paffe  plus  rien , il  achève  de  vider  fon  crible , 
en  le  renverfant  ffir  le  baril  vide  qu’il  a à côté 
de  lui.  Lorfque  toute  la  récolte  eft  ainfi  triée,  on 
met  les  câpres  les  plus  fines  dans  de  petits  barils 
qui  tiennent  pinte  à-peu-près , ou  dans  des  bocaux 
de  verre  de  la  même  capacité,  en  verfant  fur  les 
câpres  ce  qu’il  faut  de  vinaigre  6c  de  faumure 
pour  emplir  les  vafes.  Les  câpres  moyennes  6c  les 
plus  groïîés  fe  mettent  dans  des  barils  plus  grands  , 
de  la  contenance  à peu-près  de  cinquante  à ioixante 
pintes,  & qu’on  achève  de  remplir  pareillement 
avec  du  vinaigre  & de  la  faumure. 

Il  y a des  économes  qui.  croient  remplacer  les 
captes  par  les  boutons  de  capucine;  mais  il  y a 
une  grande  différence  dans  la  faveur.  Ces  écono- 
mes d’ailleurs  ne  font  pas  grande  attention  à l’état 
plus  ou  moins  développé  de  leurs  boutons  ; ce 
qui  contribue  peut-être  à cette  grande  différence. 

Je  ne  puis  croire  ce  qu’on  débite,  que  les  Pro- 
vençaux qm  préparent  les  câpres  , mettent  dans 
leur  vinaigre  une  pièce  de  cuivre  , pour  leur  con- 
cilier , dit-on  , une  plus  belle  couleur  verte  , parce 
que  je  crois  que  les' Provençaux  favent,  aufiî  bien 
que  d’autres,  de  quel  danger  feroit  ie  verdet  qui 
réfulteroit  de  cette  raanipuiation  vicieufe.  J'aime- 
rois  mieux  foupçonuer  qu’avant  de  jeter  leurs 
câpres  dans  le  vinaigre  , ils  les  blanchiffent , c’eft- 
à-dire,  qu’ils  les  plongent  dans  i’eau  bouillante 
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durant  une  minute  ou  deux  , puis  enfuite  dans 
l’eau  h'oide  ; efpèce  de  préparation  qui  amollit  les 
végétaux  , les  dépouille  d’une  ponion  extraélive 
amère,  & donne  occafion  au  vinaigre  de  les  pé- 
nétrer plus  efficacement. 

La  confervatlon  des  cornichons  dans  le  vinai- 
gre, eft  encore  devenue  un  objet  de  commerce  ; 
ik  c’eft  dit-on  , à Saint-Omer  que  fe  font  les 
meilleurs.  On  les  eflime  à caufe  de  leur  fermeté 
& de  la  couleur  verte  qu’ils  confervent  ; car  je 
ne  puis  croire  que  ce  foii  à l’aide  d’un  métal 
auffi  pernicieux  que  i’eft  le  cuivre , que  les  flamands 
donnent  a leurs  fruits  cette  couleur  , que  n’ont 
pas  à la  vérité  les  cornichons  préparés  dans  les 
maifons  particulières.  Voici  la  méthode  la  plus 
connue  pour  cette  préparation. 

Après  avoir  pris  le  fruit  encore  petit  du  con- 
combre, dans  le  temps  où  il  a à peine  deux  pouces 
de  long  & un  demi-pouce  de  diamètre,  on  l’ef- 
fuie  fortement  dans  un  linge  rude,  pour  le  dé- 
pouiller d’une  infinité  de  petits  boutons  qui  ren- 
dent fa  furface  raboteufe , de  la  poufiiére  en  fleur 
dont  elle  ell  recouverte;  puis  les  nas  les  bian- 
chiffént , ainfi  qu’il  a été  dit  en  parlant  des  câpres  , 
tantôt  dans  l’eau  feule  , tantôt  dans  une  légère 
leifive  decendîes;  les  autres  les  exposent  au  foiei! 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  un  peu  ridés  , ôi  devenus 
ilafcjues  , en  perdant  une  partie  de  leur  eau  de 
végétation.  Le  plus  grand  nombre , fans  autres 
précaution  , les  rangent  tout  de  fuite  dans  des  pots 
de  large  ouverture  ; lorfqu’ils  font  rangés  , on 
verfe  du  fort  vinaigre  jufqu’à  ce  qu'il  fumage, 
& on  laiffe  le  tout  couvert  durant  une  quinzaine  : 
au  bout  de  ce  temps  on  vifite  les  pots;  & ü le 
vinaigre  parolt  affoibü  , ou  tendant  à fe  moifir  , 
on  le  tranfvafepouren  remenre  de  nouveau  , lequel 
ordinairement  ne  fe  gâte  plus,  & tient  les  fruits 
en  bon  état.  Des  perfonnes  plus  économes  ne 
jettent  point  ce  premier  vinaigre;  mais  perfiiadées 
qu  tl  n eft  affeibli  que  par  le  fisc  propre  aux 
cornichons  , iis  le  font  bouillir  & évaporer,  juf- 
jüfqu’à  ce  qu’il  ait  repris  fa  première  force  , & 
le  rejettent  alors  fur  leur  fruit.  Dans  tous  les  cas, 
le  fluide  acide,  appelé  vinaigre,  pénétrant  dans  la 
pulpe  des  cornichons  , ou  fe  délaye  avec  le  fuc  de 
ces  friitis,  ou  en  rend  l’état  muqueux  plus  foÜde, 
ou  en  prend  Ebfolument  la  place;  & c’eft  lorfque 
le  vinaigre  , fuit  avec  toute  fon  acidité  , foit  en 
fe  combinant  exaélement  avec  la  pulpe  muqueufe, 
fémble  avoir  chaffé  le  fuc  propre  du  cornichon  , 
que  ce  dernier  fe  trouve  tion-ieulement  confervé 
pour  plufieurs  années  , mais  encore  dépouillé  d’une 
propriété  un  peu  virulente  ; qu’ont  tous  les  fruits 
du  genre  des  cucurbitacees  , fur-tout  lorfqu’ils 
ïî'cnt  pas  acquis  leur  maturité  néceffaire. 

2°.  J'ai  négligé  jufqu’ici  de  parler  des  aromates 
que  ia  plupa.t  des  économes  font  dans  l’ufage 
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d’ajouter  à leur  préparation  de  cernichons  ; ce 
font  le  poivre,  le  piment,  & autres  fubflances 
de  ce  genre  ; d’autres  y joignent  quelques  herbes  , 
teilp  que  la  perce-pierre  , la  fariette , l’efiragon  ; 
efpèce  d’affociation  qui  ne  corrige  point  aux  cor- 
nichons leur  virulence,  comme  le  font  les  aromates 
proprement  dits. 

Sur  les  principes  phyfiques  & la  pratique  éco- 
nomique établies  au  fiijet  des  câpres  Ôc  des  cor- 
nichons , l’on  conferve  de  la  même  manière  & 
avec  les  précautions  convenables  à chaque  efpèce 
de  légumes,  des  afperges , des  cardons,  des  culs 
d’artichauts,  des  haricots  verds  , des  petits  pois  , 
des  champignons , des  épis  de  maïs  ou  bled  de 
Turquie  ; enobfervant  toujours  de  rendre  ces  lé* 
gumes  & fruits  affez  attendris  pour  d’une  part  aban- 
donner une  partie  de  leur  fuc,  & de  l’autre  prendre 
en  place  le  vinaigre.  Il  faut  encore  obferver  que 
ce  dernier , quelque  foibie  foit-il , ne  refle  pas  à 
rm  avec  les  focs  muqueux  des  fruits  ou  légumes  ; 
& i’üfage  de  le  faire  bouillir  pour  Ten  débat  rafler, 
eû  fondé  fur  ce  que  l’acide  propre  au  vinaigre  eft 
moins  léger  que  les  vapeurs  aqueufes.  Je  viens 
de  dire,  en  parlant  du  vinaigre,  quelque  foibie 
foit-il , parce  que  j’ai  vu  dans  plufieurs  villes  de 
la  Normandie,  & notamment  à Rouen,  plufieurs 
ménagères  employer  avec  fuccès,  pour  la  confer- 
vation  des  légumes  en  quefiion  , le  petit  vinaigre 
ou  vinaigre  de  cidre. 

Il  fût  un  temps  ou  l’on  s’amufoit  , par  pure 
ctinofité,  à conferver  dans  le  vinaigre,  des  fruits  , 
comme  prunes,  raifins  , pêches  & autres;  & on 
les  voyoit  au  bout  de  fix  mois  encore  recouverts  de 
cette  légère  pouffière  blanchâtre  qu’on  appelle  la 
fleur  du  fruit,  il  eft  vrai  qu’ils  n’éîoiein  pas  man- 
geables, mais  c’etoit  toujours  un  fpeftacle  flatteur 
que  de  voir  un  deflert  garni  de  ces  fruits,  dans 
les  faifons  où  l’on  ne  pouvoit  encore  s’en  pro- 
curer. 

Tous  ces  rafinemens  font  tombés  en  défuétude, 
depuis  que  l’iifage  des  ferres  chaudes  fous  la  con- 
duite de  jard'ipiers  intelligens  , a rendu  prefque 
toutes  les  faifons  également  fécondes  en  fruits 
oC  légumes  de  tous  les  genres  ; & que  cet  artifice, 
autrefois  réfervé  pour  les  tables  de  nos  rois , ou 
des  modernes  Apicius  , eft  devenu  afiez  générale- 
ment connu  pour  permettre  aux  perfonnes  aifées  de 
s’en  procurer  dans  les  circonftances  de  feftins  d’un 
certain  apparat. 

Dth'it  du  vinaigre. 

Le  débit  du  vinaigre  fe  fait  à la  mefure,  depuis 
le  muid  jufqu’au  demi  quart,  & enfuite  par  pintes, 
& les  fous-divllions.  Le  vinaigrier  , non-feulemery 
tient  boutique  ouverte,  mais  encore  il  voiture  par 
les  rues  fa  marchandife  pour  la  vendre  au  premier 
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venu , à la  plus  petite  mefure.  Sa  brnuette  eft  en 
tout  pareille  à celle  des  manœuvres  qui  travaillent 
aux  batimens,  des  jardiniers,  & des  metteurs  à 
port.  Une  roue  affcz  baffe  eff  à l’extrémité  d’un 
chalUs , ou  petit  train,  dont  l’autre  extrémité  eft 
terminée  par  deux  bras  ou  leviers.  Le  milieu  du 
train  eff  garni  de  iraverfts  5 & vers  le  bout  du  côté 
de  la  roue,  il  y a un  montant  penché  en  forme 
de  pupitre , foutenu  fur  les  deux  bouts  où  paffe 
l’aiiùeu  de  la  roue , par  deux  pièces  de  bois  : fur 
le  devant  il  y a pluCeurs  hoches , ou  des  chevilles 
& deux  fîrts  montans  tiennent  fous  le  train  pré- 
cifément  à l’endroit  de  la  bremière  travcrfe  : fur 
le  pied  droit  ou  doffier  de  la  brouette,  font  des 
chevilles  peur  tenir  les  petites  mefures  qui  s’y 
accroche-at  par  Tance,  un  entonnoir  de  fer-blanc, 
& quelquefois  de  petits  barils  , ou  des  pots  à 
moutarde  : le  long  de  ce  doffier,  efl:  un  baril  alongé 
& rond,  quelquefois  ovale , qui  a un  robinet  placé 
au  fond,  à gauche  du  vinaigrier.  Sur  le  devant, 
font  d’un  côté  un  pot  entouré  de  bois , avec  un 
couvercle  percé  , dans  lequel  eff  de  la  moutarde  , 
qui  fe  débite  avec  une  cuiller  de  bois  , dont  le 
manche  paffe  par  le  trou  du  couvercle  , & de 
1 autre  côté,  les  pintes  & pots  néceffaires  au  débit. 
Le  vinaigrier  ayant  une  bricole  de  cuir  fur  le  col, 
dont  les  deux  bouts  prennent  dans  les  leviers  de 
fa  brouette,  la  fouiève,  met  fes  deux  mains  fur 
ces  leviers , & pouffe  bien  droit  devant  lui  fa 
machine  roulante  , en  criant  dans  les  rues  pour 
annoncer  fa  marchandil'e.  On  l’appelle  : pour  s’ar- 
rêter, ilfsbaiiTe,  déiache  la  bricole,  & la  brouette 
fe  trouve  d’a-plcmb  fur  la  roue  & les  deux  mon- 
tans ou  pieds  placés  fous  le  train. 

Comme  i!  tranfporte  foavent  des  provifiens  de 
douze  à vingt  pintes  de  vinaigre  à la  fois  , pour 
les  fournitures  de  greffes  roaifons  , fon  ufage  n’eft 
pas  de  le  tranfporter  dans  des  pots,  ou  cruches, 
ou^  bouteilles  , mais  dans  de  petits  barils  plats, 
qu  il  charge  & foutient  fur  fon  dos  à Taide  d’un 
levier  fait  a un  bâton  de  bois  dur,  comme  buis. 
Ce  levier  eft  arrondi  & courbé  vers  un  des  bouts, 
fc  la  courbure  finit  par  un  talon  ou  hoche  qui 
lui  permet  d accroclier  ce  baril  par  une  corde  qui 
y tient  en  forme  d’anneau. 

Ancienne  cemmunauti  des  vinaigriers. 

L’art  du  vinaigrier  eft  entièrement  chimique  ; 

U y a lieu  de  préfumer  qu’il  a été  enlevé  à la 
pharmacie,  pour  être  érigé  en  corps  de  commu- 
nauté. Ces  deux  corps  ont  eu  en  différens  temps 
des  co.nteftations  qui  ont  été  jugées  dans  plufieurs 
cours  fouveraines,  concernant  la  vente  & le  débit 
du  vinaigre  fimple  & du  vinaigre  compofé. 

La  communauté  des  maîtres  vinaigriers  eft  affez 
ancienne  a Paris  j elle  y fut  érigée  en  corps  de 
jurande  dans  ie  quatorzième  ftècle , fous  le  règne 
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de  Charles  VI;  St  fes  premiers  ftatuts , qui  lui 
furent  donnés  par  le  prévôt  de  Par  s , forent,  ho- 
mologués & enregiftrés  au  châtelet,  par  fentence 
du  28  oéiobre  1394. 

lis  furent  dans  la  fuite  changés  & augmentés, 
fur-tout  par  les  lettres  de  Louis  XII,  du"  mois  de 
feptembre  1514;  celles  de  Hemi  II,  de  janvier 
1548;  celles  de  Charles  IX,  d’avril  1567;  8t.  celles 
ae  Henri  iV  , de  1594-  furent  en  derrier  lieu 
par  Louis XIV , en  1658  : l’arrêt  d’enreglfiremer.t 
eft  du  14  mai  1661. 

Quatre  jurés  gouverne.nt  la  com.munauté  : TélcC- 
tion  de  deux  nouveaux  fe  fait  tous  les  ans. 

_ Nul  n’eft  admis  à la  jurande  qu’il  n’ait  au  moins 
dix  ans  de  réception.  Les  vifites  générales  que  les 
jurés  font  tenus  de  faire , fo.at  aa  nombre  de  fix 
par  an. 

L’apprentiffage  eft  de  quatre  ans  , & le  com- 
pagnonage  de  deux.  Il  n’y  a que  les  maîtres  de 
fepE  années  de  réception  qui  puiffent  obliger  un 
apprenti. 

Tout  afpiram  doit  faire  chef-d’œuvre  , à l’ex- 
ception des  fils  de  maure  , qui  ne  doivent  qu’une 
fimpie  expérience  ; & on  ne  peut  être  arpirant 
qu’on  ne  foiî  apprenti  de  Paris. 

Les  veuves  jouiffent  de  tous  les  privilèges  des 
maîtres  , excepté  qu’elles  ne  peuvent  avoir  qu’un 
feul  compagnon  criant  par  la  ville. 

Les  ouvrages  & œarchandifes  que  les  maîtres 
peuvent  faire  & vendre  , font  les  vinaigres  de 
toutes  fortes,  la  moutarde , le  verjus,  & les  lies 
fèches  & liquides.  A Tégard  des  eaux-de-vie  & 
des  efprits-de-vin  qu’il  leur  eft  permis  de  difiiüer, 
cela  leur  eft  commun  avec  les  ma;tres  diftillatears 
d’eau-forie;  les  maîtres  linionnadiers  & quelques 
autres. 

Depuis  quelques  années  les  vinaigriers  ont  perdu 
un  procès  qu’ils  avoient  intenté  aux  apothicaires 
& aux  épiciers,  à Teffet  de  leur  faire  interdire 
la  vente  du  vinaigre  ordinaire  & des  vinaigres 
compofés  aromatiques  ; mais  comme  ces  prépa- 
rations fe  trouvent  dans  les  difpaifahes  de  phar- 
macie ^ les  apothicaires  font  obligés  d’en  être  four- 
nis. Il  a donc  été  fiatué  par  arrêt  du  parlement 
qu’il  feroit  permis  aux  apothicaires  , de  faire  & 
débiter  tant  en  gros  qu’en  détail , tous  les  vinaigres 
compofés;  de  s’approvifionner,  comme  ils  le  ju- 
geroient  à propos,  de  vinaigre  ordinaire , pourvu 
qu’ils  n’en  vendiffent  pas  , à peine  de  3000  iir. 
d’amende  ; & il  a été  défendu  aux  épiciers  d’avoir 
chez  eux  en  provifion  plus  de  quarante  pintes  de 
vinaigre  , Sc  d’en  vendre  plus  d’une  pinte  à la 
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fois  ; U leur  eft  fait  défenfe  de  vendre  aucun  vi- 
naigre ccmpofé. 

Tels  étoient  du  moins  le  régime  & les  règlemens 
de  ces  communautés  , avant  que  les  profelîions 
fuffent  exercées  par  des  hommes  libres  , avec  de 
fimples  droits  de  patentes. 

Le  commerce  du  vinaigre  eft  confidérable  en 
France  : outre  la  confommation  du  royaume,  & 
particulièrement  de  Paris , qui  eft  très-grande  , il 
en  va  quantité  à l’étranger.  Les  Anglais , Ecofîbis  , 


V ï N 

Irlandois  & Hollandois  en  enlèvent  beaucoup  de 
celui  de  Guienne  par  Bordeaux  , & de  ceux  de 
rOrléanois  , du  Blaifois  , de  l’Anjou  , du  pays 
d’Aunis  & de  la  Bretagne;  par  la  Rochelle,  Nantes 
& Saint-Malo.  Cette  exportation  peut  aller,  année 
commune  , à mille  ou  douze  cents  barriques  qu’ils 
tranfportent,  ®u  dans  leur  propre  pays,  ou  dans 
le  refte  de  l’Europe. 

Il  s’en  tranfporte  prefqu’autant  par  les  vaiffeaux 
marchands  français  qui  font  le  commerce  du  Nord 
& de  la  mer  baltique. 
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Ses  deux  SUmches  de  l’An  du  Sin^igiu:eb.  Tome  V des  gravures. 


Planche  P'«. 

jLa  vignette  repréfente  un  atelier  fouterrein  de 
vinaigrier,  dans  lequel  on  voit,  en  A,  des  pièces 
GU  futailles  deftinées  à recevoir  le  vinaigre  déjà 
formé,  & le  vin  qu’on  y ajoute  par  l’œil  a placé 
au  haut  du  fond  de  chaque  futaille  , qui  montre  à 
la  place  où  devroit  fe  trouver  le  bondon  porté  en 
h , une  efpèce  de  trappe  qui  n’ouvre  que  lorfqu’on 
veut  nettoyer  ces  futailles  ; ce  qui  n’arrive  que  tous 
les  ans  au  plus. 

Ces  futailles  portent  fur  des  chantiers  B , pofés 
fur  des  tréteaux  C , à la  hauteur  telle  que  l’ouvrier, 
fans  fe  hauffer  , puiffe  atteindre  au  fécond  rang  de 
futailles  engerbées  fur  le  premier  rang. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  I.  A eft  une  futaille  alongée  en  flûte,  dont 
les  deux  fonds  font  tres-étroits,  par  compa- 
raifon  à fon  ventre;  elle  doit  rouler  tranf- 

verfalementfurunchantierrecourbé  B , formé 

de  deux  pièces  cc  , liées  enfemble  par  des 
traverfes  dd.  La  futaille  a dans  fon  ventre  une 
trappe  b,  qui  doit  fermer  très-jafte  ; c’efl  par 
elle  qu’on  introduit  le  vin  , qu’on  foudre  Je 
vinaigre  & qu’on  lave  la  flûte. 

2.  AA  font  deux  pièces  debout,  montées  fur 
des  tréteaux  EE  : leur  fond  fupérîeur  a une 
ouverture  quarrée  é é , & au  bas  un  robinet 
dd  : on  voit  au  tiers  de  la  hauteur  d’une  des 
deux , le  faux-fond  c , percé  de  plufieurs  trous  ; 
l’ufage  de  cet  appareil  eft  propre  au  procédé 
dit  de  Flandres. 

3.  A eft  un  entonnoir  fait  de  douves , & qui  n’a 
, de  particulier  que  la  courbure  C de  fa  douille 

B ; courbure  néceftaire  pour  l’introduire  dans 
l’œil  des  futailles  de  la  première  planche. 

4>  eft  le  broc  de  quinze  pintes  pour  faire  l’em- 
pliflàge  des  futailles  de  la  même  planche. 


5 , eft  la  pinte  ou  mefure  d’étain  néceftaire  pour 
le  débir  du  vinaigre.  * 

6,  espèce  de  fyphon  A,  propre  au  vinaigrier, 
dont  la  branche  C eft  recourbée  en  haut,  pour 

ne  pas  attirer  la  lie  , & ne  doit  plonger  qu’aux 
deux  tiers  de  profondeur.  Son  autre  branche 
eft , a volonté  , en  forme  de  douille , ou  garnie 
d un  robinet. 

7.  A eft  le  baril  dans  lequel  on  colporte  le  vi- 
naigre : il  eft  vu  fous  deux  faces.  B eft  le 
levier  courbé  pour  être  porté  fur  l’épaule  ; & 
il  eft  courbe  à angle  droit  en  C , pour  recevoir 
la  cordelette  attachée  au  baril. 

Nota.  On  s’eft  dlfpenfé  de  repréfenter  ici  la 
brouette  du  vinaigrier , qui  n a rien  de  remarquable 
ni  de  particulier.  ^ 


Planche  II. 

Fig.  I.  Pile  à verjus  ; A eft  l’établi  de  bois.  Non. 
Au-iieu  detre  quarré,  comme  dans  la  figure, 
il  doit  etre  arrondi  dans  les  angfts,  pour  faci- 
iter  a marche  de  l’homme  qui  fait  marcher 
le  cylindre  de  pierre  C , fixé  en  d vers  le 
centre  de  la  pile,  ék  emmanché  dans  la  tige 
de  fer  , qui  dépaffe  la  pile.  Le  centre  de  cette 
pile  eil  creufe  en  B , peur  recevoir  les  granoes 
ce  verjus.  ° * ‘ 

2.  A eft  une  planche  de  douve  ou  autre , em- 
manchée dans  un  bâton  B , le  tout  formant  un 

rateau  deftiné  à retourner  le  veijus  à mefure 

qu  il  eft  écrafé. 

A eft  la  vis  ; B eft  le  plancher  ; 
CL  lont  les  montais;  D,  la  ttaverfe  où  eft 
1 ecrou  de  la  vis;  E eft  une  planche  qu’on  nofe 
lur  le  tas  de  verjus  écraié,  pour  le  mettre  en 
preffe  en  pkça  u des  bois  équarris,  nommés 
atgmU.es  : entre  elle  & Pabaitage  de  la  vis, 
le  lue  tombe  dans  un  baril  F. 
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Bas  de  la  planche^ 

Fig.  I.  Appareil  pour  la  diftillation  du  vinaigre. 
E eft  un  fourneau  de  reverbère,  qui  ns  diflere 
des  autres  qu’en  ce  que  fon  dôme  D eft  échan- 
cré,  pour  laiffer  palTer  le  col  de  la  cucurbite 
de  grès  C , toute  entière  enfermée  dans  ce 
fourneau  : fur  le  col  & en  dehors  on  place  le 
chapiteau  de  verre  V. 

2.  Prefte  à lie.  A eft  une  table  quarrée , creufe 
dans  fon  centre  , dans  lequel  peut  entrer  une 
forte  planche  B ; en  D eft  une  charnière  à 
laquelle  tient  le  levier  C,  au  bout  duquel  eft 
une  corde  E,  pour  charger  ce  levier,  & le 
faire  preffer  fur  la  lie  qu’on  a enfermée,  ou 
dans  le  coutil  quarré  de  la  fig.  4 , ou  dans 
le  fac  de  coutil  de  la  fg.  3 , dont  S marque 
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{Caissière.  C’efl;  ainfi  qu’on  appelle  cette  liqueur 
trouble  & chargée  qui  couvre  la  lie  de  l’èpaiffeur 
de  quelques  lignes  , plus  ou  moins  , lorfquun  ton- 
neau d huile  ou  de  liqueur  fermentée , quelle  qu  elle 
loit , tire  à fa  fin.  On  dit  ha'Jfùre  de  vin  , de  cidre , 
de  bière  , de  vinaigre. 

Gravelle.  C’eft  le  marc  féparé  de  la  lie^du 
vinaigre  : ce  marc  fournit  par  fa  combuftion  à î air 
libre  , une  cendre  alkaline  qu’on  nomme  cendre 
grav.lie. 

Moulin  a moutarde,  efpèce  de  machine  dont 
les  vinaigriers  fe  fervent  pour  broyer  le  feneveavec 
le  vinaigre  dont  ils  compofent  la  moutarde. 

Cette  machine  eft  compofée  de  la  manière  fui- 
vante.  C’eft  une  efpèce  de  baril  fait  de  douves,  & 
relié  de  cerceaux  comme  les  futailles  ordinaires  , 
mais  beaucoup  plus  bas.  Ce  baril  s’ouvre  par  le 
haut  ou  plutôt  la  partie  d’en-haut,  appelée  le  cou- 
v:,Tde  ou  chapeau;  s’emboîte  dans  la  partie  d en- 
bas  , appelée  la  cuvette.  La  cuvette  a environ  un 
pied  & demi  de  diamètre,  & le  fond  en  eft  rempli 
par  une  meule  d’environ  ,clnq  pouces  d'épaifttur , 
qui  y eft  aflujettle  & immobile.  Au  centre  de  cette 
meule  eft  un  pivot  fceüè  avec  du  plomb  , & qui 
refibrt  d’environ  un  pouce  & demi.  A une  des 
douves  de  la  cuvette  , & à la  hauteur  de  la  meule, 
eft  un  petit  trou  deftiné  à donner  paffage^  à la 
moutards  broyée.  Sur  le  pivot  de  la  meule  s ajafte 
une  autre  meule , au  deffus  de  laquelle  efc  mafti- 
quée  une  planche  de  cœur  de  chene,  de  même 
circonférence  & de  l’épaiffeur  de  deux  pouces.  Vers 
le  milieu  de  la  fécondé  meule  , à la  planche  de 
chêne  , eft  ua  trou  circulaire  fait  en  entonnoir , 


l’oriifîce , & les  deux  plis  qu’on  lui  fait  faire 
pour  i’équarrir. 

Plus  bas. 

Fig.  I.  Moulin  à moutarde.  B eft  le  moulin  monté 
fur  un  treteau  D : on  volt  en  b le  trou  ou 
godet  dans  lequel  fe  met  la  graine  à moudre; 
en  a , le  godet  qui  la  reçoit  lorfqu’elle  eft 
écîafée  à l’aide  du  levier  L , fixé  dans  le 
plancher  P ; C eft  le  couvercle  dont  on  re- 
couvre le  moulin  lorfqu’il  ne  fert  pas. 

2.  B eft  la  boîte,  caiffe  ou  coffre  qui  renferme 
les  deux  meules  , dont  celle  marquée  c eft 
immobile,  & la  fupérieure  vue  de  champ  en 
A,  outre  qu’elle  eft  mobile,  eft  percée  au 
centre  en  é , d’un  trou  en  forme  d’sntonnoir. 
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d’environ  trois  pouces  de  diamètre  par  en-haut. 
Ce  trou  eft  appelé  mife,  & communique  à un  petit 
canal  pratiqué  dans  toute  l’épaiffeur  de  la  meule 
fupérieure  , & defliné  à porter  entre  les  deux 
meules  les  matières  que  l’on  veut  broyer.  Sur  la 
planche  de  chêne  ou  chapeau  du  moulin , vers  la 
circonférence  , eft  un  trou  deftiné  à recevoir  le 
bâton  qui  fert  de  main  pour  donner  le  mouvement 
à la  meule.  Lorfque  le  vinaigrier  veut  faire  jouer 
fon  moulin,  il  infinue  un  long  bâton  dans  ce  trou 
par  un  côté,  & de  l’autre  le  fait  entrer  dans  un 
autre  trou  pratiqué  dans  une  planche  attachée  entre 
deux  folives , immédiatement  au  deffus  du  centre 
de  la  meule,  de  forte  que  le  bâton  mis  en  place 
eft  toujours  penché;  ce  qui  donne  plus  de  facilite 
à l’ouvrier  pour  faire  jouer  le  moulin. 

Moutarde.  C’eft  une  compofition  de  graine  de 
fenevé , broyée  avec  du,  vinaigre  ou  du  moût  de 
vin,  dont  on  fe  fert  pour  affaifonner  les  ragoûts, 
& qu’on  fert  fur  la  table  pour  en  manger  avec  les 
différentes  viandes. 

La  graine  de  moutarde  fert  auffi  dans  les  piepara- 
tions  des  peaux  de  chagrin  , ou  d autres  peaux  que 
les  ouvriers  paffent  en  chagrin. 

Moutardier  , celui  qui  fait  & qui  vend  de  la 
moutarde.  Les  tnoutai di^rs  (ont  de  la  communauté 
des  fîiaîtres  vinaigriers.  On  ne  doit  employer  cpie 
de  bon  fenevé  & du  meilleur  vinaigre  pour  faire 
de  la  moutarde  , ôt  les  moulins  nont  on  fe  fert 
pour  la  broyer , doivent  être  propres  & non  dsanfis . 
les  jurés  étoieat  tenus  d’y  veiller. 

Pain  de  lie.  C’eft  la  lie  fècha  que  ks-  yinal- 
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g'iers  tirent  de  leurs  preffes  , après  en  avoir  ex- 
prime Tout  le  vin  pour  faire  leur  vinaigre.  Les 
chapeliers  fe  fervent  auflî  d j pa:n  de  lie  pour  la 
fabrique  de  leurs  chapeaux. 

Plaxche,  terme  de  vinaigrier  ; c’êfl  une  forte  de 
«olive  qui  preffe  la  lie. 

Pressoir  , machine  propre  à exprimer  les  li- 
queurs. Les  vinaigriers  fe  fervent  d’une  preffe  ou 
prévoir  pour  prefiurer  les  lies  de  vin  , & en  tirer 
un  refta  de  liaueur  qu’ils  verfent  fur  les  râpés  dont 
l's  composent  leur  vina-gre  , ou  qu’ils  font  difliller 
pour  en  faire  de  l’eau-de-vie. 

Rabot  , bâton  au  boit  duquel  il  y a une  petite 
douve  dont  le  vinaigrier  fe  fert  pour  remuer  la  lie. 

^ INAIGP.E , acide  végétal  fpiritueux  . produit  par 
le  fecon.i  degré  de  fermentation. 
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La  manière  de  faire  le  vinaigre  a été  long-temps 
un  fecret  partni  les  marchands  qui  font  profefhon 
de  le  faire  6i  de  le  vendre  : on  dit  que  ceux  qui 
etoient  reçus  dans  ce  corps  , s’obligeoient  par  fer» 
ment,  de  ne  point  révéler  le  fecret. 

Le  vinaigre  n’eft  point  une  produâion  de  la  na- 
ture, mais  un  produit  de  l’art;  car  le  verjus,  les 
jus  de  citrons , limons  & autres  femblables  acides 
naturels  ne  s’appellent  que  fort  improprement  des 
vinaigres  naturels puifqu’en  les  diftillant,  on  n’en 
tire  que  de  l’eau  infipide  ; au  lieu  qu’en  dilliilant  le 
vinaigre  i on  en  tire  un  efprit  acide. 

ViNAîGRE.s  COMPOSÉS.  Ce  font  les  vinaigres 
dans  lesquels  on  fait  entrer  des  fabflances  végé- 
tales oa  des  aromates. 

_ \ ÎKAIGRIEB,  , ouvrier  qui  fait  & qui  vend  du 
vinaigie. 


664 


VIOLETTE. 

( Art  de  préparer  le  sirop  de  ) 


T iK  firop  de  violette  , qu’on  nomme  auffi  firop 
violât,  eft  très-agréable  à boire,  & laiiTe  dans  la 
bouche  le  parfum  de  la  fleur;  il  n’eft  ni  coûteux 
ni  bien  difHclle  à faire,  mais  il  faut  avoir  attention 
de  choifir  la  violette  des  ja'dlns  , par  préférence 
à celle  des  champs  ou  des  bois  , bien  inférieure  <à 
la  première  , en  odeur , en  couleur  & en  vertu  : on 
pile,  mais  très  - légèrement  , dans  un  mortier  de 
marbre  & avec  un  pilon  de  bois,  une  livre  de  fleurs 
de  violette,  bien  mondées  de  leurs  queues  & de 
leurs  calices  : après  avoir  légèrement  pilé  ces  fleurs , 
on  les  met  dans  une  cucuibite  de  verre  , qu’on  a 
eu  foin  de  faire  bien  chaufFer  auparavant  ck  par 
degrés,  de  crainte  qu’elle  ne  caffe , ou  pour  plus 
de  fureté  , on  prend  un  pot  de  faïence  dont  l’ou- 
verture ne  foit  pas  bien  large , qu’il  faut  pareille- 
ment échauffer  avant  d’y  mettre  les  fleurs  pilées. 
Les  fleurs  étant  dans  le  vaiffeau , on  verfe  par- 
deffus  deux  livres  d’eau  bouillante  ; on  bouche 
exaftement  le  vaiffeau  dans  lequel  on  a mis  les 
fleurs  infufer  dans  l’eau  ; on  le  place  fur  la  cendre 
chaude;  l’on  fait  durer  l'infufion  pendant  douze 
heures , après  quoi  on  paffe  l’infufion  au  travers 


d’une  ferviette  en  la  preffant  fortement  pour  en 
enlever  toute  la  teinture;  on  laiffe  repofer  ce  pro- 
duit pendant  une  greffe  demi-heure;  on  décante 
la  liqueur  par  inclinaifon,  pour  féparer  un  peu  de 
fécule  qui  s’eff  précipitée  au  fond.  Lorfqu’on  la 
pefera  , on  en  trouvera  à-pea-près  dix-fept  onces  ; 
pour  ces  dix-fept  onces  , on  prendra  deux  livres 
de  fucre  ; on  le  concaffera;  on  le  mettra  darts  un 
matras  de  deux  pintes  au  moins  ; on  verfera  par- 
deffus  les  dix-fept  onces  d’infufion  de  fleurs  de 
violette  ; on  bouchera  bien  le  matras  , & on  le  pla- 
cera au  bain-marie  & à un  feu  bien  modéré.  Il  fau- 
dra remuer  de  temps  en  temps  le  matras  fans  le 
déboucher,  pour  accélérer  la  diffolutlon  du  fucre, 
& bien  prendre  garde  qu’il  ne  foit  frappé  d’un 
froid  fubit,  ce  qui  pourroit  le  faire  caffer.  Le  fucre 
étant  diffous  , on  laiffera  éteindre  le  feu  & refroidir 
le  matras  ; alors  on  pourra  tranfvafer  le  firop  dans 
des  fioles  ou  petites  bouteilles. 

Les  firops  d’œillet  , de  fleurs  d’orange  & de 
coquelicot  fe  préparent  de  la  même  manière  que 
le  firop  de  violette. 
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X ARMi  les  machines  qui  agiffent  comme  plans 
iüciinés  , la  vis  efl  une  de  celles  dont  les  arts 
font  le  plus  fouvenî  ufage.  La  partie  faiilante  de 
lavis  le  nomme  Jilet , & la  diitance  d’un  filet  à 
1 autre  fe  nomme  pas.  L’on  donne  le  nom  d’écrou 
à un  corps  dont  la  cavité  cylindrique  ell  taillée 
intérieurement  en  forme  fpirale , enforte  que  la 
vis  puifle  y retourner  à angles  correfpondans.  Les 
Vis  fe  font  en  bois  ou  en  métal  : les  unes  font  à 
filets  quarrés  , d’autres  à filets  angulaires  ; les  unes 
à pas  alongés  , d’autres  à pas  ferrés.  Dans  l’ufage 
de  cette  machine  ^ il  faut  que  la  puiffance  falfe  un 
tour  entier  pour  faire  avancer  la  réfiliance  d’un 
pas.  Les  machines  les  plus  intéreffantes  en  ce  genre, 
font  la  vis  d’Archimède  & la  vis  fans  fin. 

L’on  fait  des  petites  vis  de  fer  qui  fe  terminent 
en  pointe,  & qui  doivent  fe  creufer  elles-mêmes 
leur  écrou  dans  le  bois  ; elles  peuvent  être  regar- 
dées , ainfi  que  nos  tire-bouchons  , comme  ma- 
chines compofées,  qui  font  tout  à la  fois  l’office 
de  vis  & de  coins. 

Les  vis  ordinaires  des  fortes  prefles  étant  faites 
3.  la  main , c’eft-à-dire , avec  un  trait  de  feie  & 
des  coups  de  cifeaux  de  chaque  côté  du  filet  pour 
le  former,  il  eft  impoflibie  que  l’ouvrier  le  plus 
adroit  n y faffe  quelque  faute , en  laiffant  des  en- 
droits plats  & d’autres  plus  bombés  : d’où  il  ré- 
fulte  que  les  pas  de  la  vis  ne  pofent  pas  tous 
enfembie  dans  les  filets  de  l’écrou.  On  a été 
obligé , pour  cette  raifon  , d’écarter  ces  filets  , 
attendu  que  lorfquils  font  plus  ferrés,  leur  iné- 
galité les  tait  fouvent  éclater.  D’ailleurs  , quand 
il  efl:  néceflaire^  que  la  preffion  foit  confidérable  , 
ces  filets  alonges  font  fujecs  à fe  delTerrer , ce  qui 
exige  beaucoup  plus  de  force  pour  tourner  le 
levier  ; c efl  pour  cela  qu’on  a imaginé  un  outil 
qui  remédié  a tous  ces  inconvéniens,  au  moyen 
duquel  on  donne  à ces  greffes  vis  de  bois  , le 
même  degré  de  perfeâion  qui  fe  trouve  dans  les 
petites  vis  faites  à la  filière. 

P’is  d’ Archimède, 

Parmi  le  grand  nombre  de  machines,  dont  la 
partie  principale  efl  une  vis , la  fùmeufe  vis  d’Ar- 
chimède, connue  depuis  prés  de  deux  mille  ans, 
y tient  un  rang  diftingué.  Cette  vis  doit  être  confi- 
dérée  comme  un  plan  iocliné.  En  l’examinant,  on 
Ans  & Métiers,  Tome  VUI, 


y reconnoît  les  propriétés  propres  à ce  plan  : on 
peut  s’en  fervir  fort  utilement  dans  bien  des  occa- 
fions  , pour  élever  des  eaux.  Cette  machine  fimple 
produit  des  effets  admirables  ; elle  efl  compofée 
d’un  tube  ou  canal  creux  , incliné  à l’horifon  , qui 
tourne  fur  deux  pivots  , & d’un  canal  ou  tuyau 
qui  l’enveloppe  : on  l’incline  fous  un  angle  d’en- 
viron quarante-cinq  degrés.  L’orifice  de  la  partie 
balle  du  canal  creux  ou  de  la  vis  , efl  plongé  dans 
l’eau.  Lorfque,  par  le  moyen  d’une  manivelle,  on 
fait  tourner  la  vis,  l’eau  s’élève  dans  le  tube  fpi- 
tal,  & vient  fe  décharger  en  haut  ; par  le  moyen 
de  cette  ingénieufe  machine , l’eau  monte  en  vertu 
de  la  même  force  qui  ordinairement  la  fait  def- 
cendre  , c’eft-à-dtre  , la  pefanteur  ; lorfque  , du 
haut  de  la  vis  d Archimede , on  iaiffe  couler  une 
bille , elle  defeend  jufqu’en  bas  par  fon  propre 
poids  ; mais  fi , avec  une  manivelle , on  tourne  la 
vis,  il  fe  forme  à chaque  inflant  un  nouveau  plan 
incliné , le  long  duquel  remonte  la  bille  , en  trou- 
vant toujours  une  nouvelle  chute , & fuivant  les 
lois  de  la^  pefanteur  ; c’eft  de  cette  manière  que 
Eeau  s’y  élève.  Cette  machine  efl  propre  à élever 
une  grande  quantité  d’eau  avec  une  très -petite 
force  ; c’eft  pourquoi  elle  peut  être  utile  pour 
vider  des  lacs  ou  des  étangs.  Comme  elle  fe  meut 
fur  deux  pivots,  une  force  très-peu  confidérable 
la  fait  tourner  , pourvu  qu’elle  foit  bien  en  équi- 
libre avec  elle-même  j mais  on  ne  peut  guère  s’en 
fervir  que  pour  élever  l’eau  à une  hauteur  mé- 
diocre, parce  que  cette  vis,  étant  néceffairement 
inclinée,  ne  peut  porter  l’eau  à une  grande  élé- 
vation, fans  devenir  elle-même  fort  longue,  par- 
là  très-pefante,  & fans  courir  les  rifques  de  fe 
courber  & de  perdre  fon  équilibre.  L’eau  étant 
montée  à une  première  hauteur,  on  peut  la  repren- 
dre avec  une  autre  vis , & ainfi  de  fuite. 

F'is  fans  fin, 

C’eft  une  machine  compofée  d’une  vis , dont  le 
cylindre  ou  noyau  tourne  toujours  du  même  fens, 
fur  des  pivots  qui  terminent  fes  deux  extrémités. 
Les  filets  de  cette  vis  , qui  font  le  plus  fouvent 
quarrés,  mènônt,  en  tournant,  une  roue  verti- 
cale dont  iis  engrennent  les  dents  5 cette  roue 
porte,  à fon  centre  , un  rouleau  avec  une  corde  , 
à laquelle  on  attache  le  fardeau  qu’on  veut  élever: 
par  le  moyen  de  cette  machine  on  peut  vaincre, 
avec  très-peu  de  force , une  très-grande  réfiftance; 
mais  cet  avantage  coûte  bien  du  temps,  cap 

Pppp 


666 


V I S 


U faut  que  la  vis  faffe  un  tour  entier  pour  faire 
paffer  une  dent  de  la  roue  : U eft  néanmoins  bien 
des  occafions  où  cette  lenteur  eft  le  principal  objet 
qu’on  fe  propofe  ; par  exemple,  lorsqu’il  s’agit  de 
jaodérer  le  mouvement  d’un  rouage , ou  bien  de 


VIS 

faire  avancer  ou  reculer  un  corps  d’une  petite 
quantité  qu'il  importe  de  connoî're.  La  vis  fans 
fin  s’emploie  dans  les  montres , dans  les  tourne- 
broches,  et  dans  plufieurs  machines  de  diverfes 
effèces. 
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VITRIER. 

( Art  du  ) 


I-/A  profelFion  du  vitrier  a deux  objets  totale- 
ment differens  ; l’un  eft  l’emploi  du  verre  en  tables  , 
pour  le  réduire  en  vitres  & en  garnir  des  pan- 
plomb;  des  chaffis  de  bois,  des  cadres 
d’cltjinpes  & des  tableaux;  &c.  l’antre  eft  dépein- 
dre (ur  le  verre,  & c’eft  de  là  que  les  vitriers 
portent  dans  leurs  ftatuts  le  nom  de  maîtres  vi- 
rriers-peintres  fur  verre.  Nous  allons  donner  une 
idée  de  ces  deux  branches  de  travail  de  leur  pro- 
felHon. 

La  première  eft  extrêmement  ftmple  : tout  l’art 
du  vitrier  fe  réduit  pour  cet  objet  à débiter  les 
plats  de  verre  en  carreaux  de  grandeur  convenable, 
& à les  appliquer  dans  les  différens  cadres  où  iis 
doivent  être  reçus.  On  appelle  plat  de  verre  ou 
verre  en  plat  ou  verre  rond,  ces  grands  ronds  de 
verre  blanc  ou  commun  que  l’on  emploie  pour 
les  vitres  des  bâtimtns. 

On  ignore  le  nom  de  celui  qui  employa  le 
premier  le  verre  à la  place  des  pierres  Séculaires 
dont  on  fe  fervoit  auparavant;  il  eft  auffi  très- 
difficile  de  fixer  au  jufte  le  temps  où  l’ufage  des 
vitres  blanches  aux  fenêtres  s’établit  parmi  nous  ; 
je  veux  dire  le  temps  où,  à l’imitation  des  Alle- 
mands , nos  ayeux  s'en  fervirent  dans  leurs  mai- 
fons  , pour  les  tenir  clofes  dans  tous  les  temps 
de  l’année  contre  les  vents  froids  , la  gelée  & les 
brouillards , en  y confervant  la  lumière.  Félibien 
établit  pour  exemple  des  vitres  blanches  !«.s  plus 
anciennes,  ce  quil  appelle  des  ctVer,  telles  qu’il 
s en  voit  en  Allemagne,  c’eft-a-dire  , de  petites 
pièces  rondes  de  verre  qu’on  y aflemblojt  avec 
des  morceaux  de  plomib  refendus  des  deux  côtés, 
pour  empêcher  cjue  le  vent  & l’eau  ne  pufTent 
paffer,  mais  fans  indiquer  le  temps  où  l’on  ufoit 
de  cette  forte  de  vitres.  L’auteur  du  livre  intitulé 
origine  de  l’art  delà  peinture  fur  verre,  prétend  que 
-certe  forte  de  verre  fe  fabriquoit  à Gaflines-fur- 
Lotre  dans  une  verrerie  appartenante  à M.  de 
Tourville  , m-.is  fans  en  marquer  le  temps,  non 
plus  cjue  Félibien.  Erffin  M.  Berneton  de  Perin,  dans 
fa  diljertation  fur  1 art  de  la  verrerie  , avance  , 
cependant  comme  une  ftmple  conjeâure  , que  les 
François  employèrent  le  verre  à vitres  pour  fe 
mettre  à couvert  de  1 intempérie  de  l’air  dans  leurs 


msifons  dès  le  treizième  fiècle;  & que  cet  ufage 
êtoit  affez  fréquent. 

L’ufage  des  vitres  blanches  s’étant  accrédltévers 
la  fin  du  feizième  fiècle , alors  le  vitrier  laborieux 
& intelligent  chercha  tout  à la  fois  à faire  entrer 
la  variété  des  compartimens  & la  folidité  dans  les 
ouvrages  dont  il  fut  chargé.  On  vit  les  vitres  blan- 
ches prendre  plus  fréquemment  dans  les  églifes 
même  la  place  des  vitres  peintes.  Leur  plus  grand 
éclat  féduifitpius  facilement  ceux  qui,  moins  re- 
cueillis que  leur  pères  , voulurent  un  jour  plus 
gai,  jufques  dans  les  faints  lieux,  dans  lefquels 
une  fbmbre  lumière  édifioit  leurs  aïeux  , & leur 
infpiroit  ce  goût  pour  la  prière , auquel  les  neveux 
ont  fubflirué  fi  légèrement  une  dangereufe  déman- 
geaifon  de  voir  ou  d’être  vus.  Oeft  par  une  fuite 
de  ce  nouveau  goût  que  les  plus  grands  carreaux 
prennent  à préfent  dans  nos  églifes  la  place  des 
panneaux  de  verre  en  plomb,  comme  iis  l’ont 
prife  dans  les  maifons  , où  l’on  ne  peut  avoir 
trop  de  jour  : mais  comme  cet  ufage  , fruit  de  la 
viciffitude  & de  la  légèreté,  pourroit  à fon  tour 
voir  revivre  celui  defdits  panneaux  ; comme  l’ef- 
prit  d’épargne  pourroit  un  jour  fuccéder  au  luxe 
qui  s’étend  fur  cette  portion  des  bâtimens  , on 
a cru  devoir  inférer  ici  la  defeription  de  cet  art 
relativement  aux  panneaux  de  verre  en  plomb , 
qni  eft  plus  paiticulièrement  l’art  du  vitrier. 

Panneaux  de  verre  en  plomb. 

Nos  aïeux  acoutumés  à trouver  dans  l’ufage 
des  vitres  non-feulement  l’utilité  de  l’abri  contre 
les  injures  de  Fair,  mais  encore  ce  qui  pourroit 
recréer  la  vue,  trouvèrent  l’un  & l’autre  dans  l’ap- 
plication des  vitriers  à donner  différentes  figures 
de  compartimens  aux  vitres  blanches  qu’ils  façon- 
nèrent, & qui  parurent  fucceffivement  fous  dif- 
férentes dénominations.  Les  plus  anciennes  furent 
la  pièce  quarrèc  & la  losange.  Il  y en  eut  d’autres 
par  la  fuite , qu’on  appela  bornes  en  pièces  couchées , 
bornes  en  p.èccs  quarrees , doubles  bornes,  tr'ples  bor- 
nes , foir  en  p'-è.es  quarrees,  foit  en  boni  s couchées 
au  tranchoir  pointu  , bornes  longues , tranchoir  en 
losanges , ou  mirarnondes  , tranchoirs  pointus  en  trln- 
glette  double  , tringleites  en  tranchoirs  , chaînons 
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debout , & chaînons  renverfés  , moulinets  en  tranchoirs  î 
/impies , moulinets  à tranchoirs  evidés , moulinets  dou- 
bles , moulinets  au  tranchoir  pointu  àla  table  d'attente , 
croix  Je  Lorraine,  mollettes  d'éperon,  feuilles  de  laurier, 
hâtons  rompus  , du  dé  fimple,  du  dé  à la  table  d'at- 
tente , de  la  façon  de  la  reine  , de  la  croix  de  Mahhe , 
delà  rofe  de  Lyon,  de  la  façon  du  Fal-de-Grace  ; - 
& encore  bien  cl’autres  dont  les  compariimens 
différens  fe  font  arrangés  fous  le  compas  des  in- 
venteurs. 

De  toutes  les  façons  de  vitres  , les  plus  folides 
font  celles  où  il  y a plus  de  croix  de  plomb  , foit 
en  fautoir  , foit  debout;  parce  que  les  quane 
branches  de  plomb , qui  forment  cette  croix , abou 
tÜTant  l’une  à l’autre , arrêtéts  & réunies  par  une 
foudure  bien  fondue  & bien  liante,  ont  tcujour-, 
plus  de  force  pour  le  maintien  des  \hres  & peur 
leur  plus  grande  ftabi  ité  , que  les  autres  jointures 
de  plomb  qui  ne  font  coaipolées  que  de  la  réunion 
de  deux  ou  trois  bouts  de  pU.rrib  feudés  enfembie. 
On  n’emploie  plus,  fur-tout  à Paris,  dans  les  vi- 
traux des  églifes  que  la  Iczange  , ou  la  borne 
couchée  ; ce  qui  dépend  de  l’architeéle  , à qui 
l’on  s’en  rapporte  ordinairement  fur  le  choix.  La 
grande  régularité  dans  les  différentes  façons  de 
vitres  confilte  en  ce  que  chaque  panneau  com- 
mence & finiffe  en  quatre  coins  égaux;  c’eff-à- 
dire  , en  ce  que  les  pièces  de  l’extrémité  de  cha- 
que panneau  fuient  les  mêmes  en  figure  & en 
grandeur  à chaque  coin  du  panneau;  & dans  le 
cas  où  la  mefure  donnée  des  panneaux  ne  le  per- 
mettroit  pas  ; cette  égalité  doit  fe  trouver  dans 
la  hauteur  de  deux  panneaux  , où  la  fin  du  pre- 
mier devienne  la  règle  du  commencement  du 
fécond. 

On  procéda  d’abord  à cette  difiribution  de  la 
manière  fuivante.  Les  vitriers  avoientuneou  p!u- 
fieurs  tables  de  bois  de  chêne,  ni  trop  dur,  ni 
trop  tendre.  On  imprimolt  ces  tables  d’un  blanc 
de  légère  détrempe  à la  colle  ; on  traçoit  en  pierre 
noire  la  hauteur  & la  largeur  de  chaque  panneau 
qu’il  fallcit  exécuter;  on  dèduifoit  fur  chacune  de 
ces  parties  la  fuperficie  de  la  verge  de  plomb  qui 
devoit  fer vir  à encadrer  les  pièces  de  verre  defiinées 
à en  former  l’enferable  ; fans  cette  précaution  que 
le  vitrier  appelle  la  diminution  du  plomb  , le  panneau 
deviendroit  & trop  haut  & trop  large.  On  dif- 
iribuoit  enfuite  à l’aide  du  compas  cette  hauteur 
& cette  largeur  , en  autant  de  quarrés  parfaits  ou 
oblongs  , fuivant  la  façon  de  vitres  acceptée  par 
le  devis  en  nombre  pairs,  fi  la  façon  de  vitres  le 
demandoit , comme  dans  la  lozange  & la  borne 
couchée  , &c.  en  nombres  impairs  , comme  dans 
la  borne  en  pièces  quarrées , &c. 

Ces  échiquiers  (carc’eft  ainfi  qu’ils  nommeient 
cette  diftribution  tracée  dans  le  quarré  du  panneau 
par  des  lignes  très-légèrement  décrites  perpendi- 
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culairement  & horizontalement  de  chaque  poînî 
de  difiribution  parallèle  ) fervoient  de  guides , 
lorfqu’ils  s’agiffoit  d’y  figurer  d’une  manière  plus 
fenfible  les  pièces  qui  dévoient  compofer  i’enfemble 
du  panneau  par  leur  rapport  entr’elles , fuivant 
les  feétions  que  demandoit  la  façon  de  vitres.  Ainfi 
le  deffein  entier  de  leur  panneau  de  vitres  tracé 
f'r  la  table  l:ur  fervoh  tîe  patron  pour  la  coupe 
&.  la  jointure  des  pièces  qui  dévoient  le  compofer.' 

Cet  ufage  efl  encore  fuivi  par  les  Allemands 
& les  Flamands,  même  dans  les  façons  de  vitres 
qui  ne  font  afTuittties  à aucune  figure  circulaire; 
mais  les  François  ont  trouvé  un  moyen  plus  fûr 
& plus  expéditif  dans  l’ufage  des  calibres.  Ils  fe 
comentent  de  tracer  avec  la  pierre  blanche  fur 
leurs  tables , qui  n’ont  d’autre  couleur  que  celle 
qui  eft  naturelle  au  bois,  la  hauteur  & la  largeur 
de  leur  panneau  ; enfuite  ils  s’affurent  par  le  compas 
du  nombre  de  quarrés  qui  entreroit  dans  leur  échi- 
quier , s’ils  le  îraçoient  en  entier,  fuivant  la  façon 
de  vitres  qu’ils  doivent  y exécuter  ; en  obfervant 
néanmoins  de  diminuer  la  trace  blanche  de  toute 
la  hauteur  & celle  de  toute  la  largeur  de  deux  ou 
trois  lignes , pour  i’épaiffëur  des  cœurs  du  plomb 
qui  doit  les  joindre  ; afin  qu’il  n’y  ait  rien  à couper 
fur  les  bords  , lorfqu’on  en  mettra  l’enfemble  en 
plomb.  Ils  portent  enfuite  fur  une  carte  ou  carton 
mince  & bien  uni  autant  de  ces  quarrés  qu’il  en 
faut  pour  figurer  la  plus  g ancie  pièce  qui  entre 
dans  ladite  façon  de  vitres.  Dans  le  quarré  que 
les  différens  petits  quarrés  réunis  leur  donnent, 
ils  arrêtent  au  trait  noir  par  forme  d’analyfe  toutes 
les  différentes  pièces  dont  l’affoniment  entre  dans 
l’harmonie  proportionnelle  de  ces  vitres , foit  pour 
les  pièces  entières , foit  pour  les  demi-pièces,  foit 
enfin  pour  les  quarts  de  pièces  qui  doivent  for- 
mer le  contour  de  chaque  panneau , le  commencer 
&.  le  terminer. 

C’eft  fur  ce  quarré  analytique , qu’ils  appellent 
calibre,  qu’ils  coupent  avec  le  plus  de  juftefTe  qu’il 
leur  eft  poffible  toutes  les  pièces  de  leurs  panneaux 
qui , pour  être  réguliers  , doivent  former  perpen- 
diculairement & horizontalement  un  accord  exaél 
dans  l’harmonie  qui  doit  régner  entre  toutes  les 
pièces  du  panneau  & tous  les  plombs  qui  les 
joignent,  C’eft  de  ce  calibre  que  fort  comme  de 
fa  fource  dans  nos  plus  grands  vitraux  une  mul- 
tiiude  de  vitres  toutes  égales  entr’elles  , d’autant 
plus  régulières  que,  fuppofant  dans  chacune  des 
panneaux  une  hauteur  & une  largeur  égale  , un 
feul  panneau  de  vitres  devient  la  règle  de  tous 
les  autres  , comme  le  calibre  eft  devenu  celle  du 
panneau  entier.  L’ancien  ufage  de  blanchir  les 
tables  eft  encore  ufité  parmi  nous  dans  l’exécu- 
tion de  nos  chefs-d’œuvres  , qui  font  compofés 
d’entrelacs  , dont  les  diftérens  contours  , dans  les 
paffages  d’ur.e  pièce  à l’autre,  formçnt  des  pièces 
de  verre  fi  différentes  entr’elles , qu’on  ne  peut 
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les  bien  couper  & les  joindre  en  plomb  qu’après 
les  avoir  lignées  fur  la  table  fur  laquelle  elles  ont 
été  tracées. 

Nous  nous  fervons  encore  de  tables  blanchies 
dans  ce  qu’on  appelle  des  vitres  en  diminution.  On 
donne  ce  nom  aux  panneaux  de  vitres  qui,  rem- 
pliffant  en  partie  un  vitrail  circulaire  dans  fon 
entier , eu  feulement  dans  la  partie  cintrée  d’un 
travail  quarré  vers  le  bas  , font  rayonner  la  façon 
de  vitres  en  fe  raccourcilTant  & fe  réiréclffant  par 
Gradation  vers  le  point  décentré.  Cette  diminution  , 
dont  l’effet  eft  très-agréable  à la  vue  , a été  particu- 
lièrement & favamment  ordonnée  dans  quelques 
vitraux  de  la  nef  de  l'églife  de  Saint-Jacques-  du-haut- 
Pas  à Paris  vers  ’emilieu  du  dix-fe  otième  fiècle  , par 
le  fieur  Duke,  l’un  des  plus  habiles  vitriers  de 
fon  temps. 

Or  il  y a en  vitrerie  de  deux  fortes  de  dimi- 
nutions; l’une  plus  compliquée,  & l’^urre  plus 
fimple.  La  diminution  plus  compliquée  dont  nous 
allons  donner  les  règles , ne  fe  pratique  que  dans 
des  vitraux  totalement  circulaires.  Pour  le  faire 
d’une  manière  dus  intelligible,  prenons  pour  exem- 
ple un  vitrail  parfaitement  circulaire  à remplir  de 
panneaux  de  vitres  en  pièces  qiiarrèes  en  diminu- 
tion. Suppofons  encore  que  nous  voulions  par- 
tager ce  vitrail  en  huit  ferions  ou  panneaux  : ces 
feéhons  arrêtées  , nous  diviferons  chacune  d’elles, 
en  commençant  par  la  grande  ligne  circulake  , en 
douze  parties  ou  points  parfaitement  égaux  entr’eux; 
de  chaque  point  donné  par  cette  diflribution , 
nous  tirerons  des  lignes  ou  rayons  dent  chacun 
aboutira  au  point  du  centre  : puis  étant  convenus 
delà  hauteur  que  nous  voulons  donner  au  premier 
rang  des  pièces,  nous  en  défignerons  l’efeace  par 
un  point  ma-qné  à la  tête  de  chaque  feft’on  au- 
deffous  de  la  grande  circulaire  ; enfuite  nous  tirerons 
du  point  de  centre  au  point  défigné  ci-deffus  une 
fécondé  c'.rcwzire  qui,  naffant  à travers  des  rayons, 
donnera  la  largeur  du  bas  de  chacune  des  pièces 
qui  doivent  former  le  premier  rang  C’efl  cette  lar- 
geur donnée  car  la  fécondé  circulaire,  qui  dé- 
terminera la  hauteur  des  pièces  du  fécond  rang, 
après  en  avoir  tracé  l'efpace  au-deffous  de  la  fé- 
condé clrcu’aire  par  un  point  auquel  amenant  du 
ceiutre  unetrolfième  circulaire  qui  , paffant  comme 
la  fécondé  à travers  des  rayons,  fixera  à fon  tour 
la  hauteur  des  pièces  du  troifième  rang. 

On  continue  ainft  de  rang  en  rang,  en  faifant 
fervir  la  largeur  du  bas  de  chaque  pièce  du  rang 
de  deffus  de  hauteur  aux  pièces  du  rang  de  def- 
fous  jufqu’au  douzième  rang  ; nous  trouverons 
par  ce  moyen  la  mefure  donnée  d’un  vide  cir- 
culaire que  cette  diminution  entoure,  & que  l’on 
remplit  ordinairement  par  un  panneau  de  vitres 
en  entrelacs , ou  par  un  panneau  de  vitres  peintes 
furmonîé  par  une  frife  oh  de  pièces  entrelacées. 
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ou  de  pièces  peintes  qui  les  encadre.  Cette  di- 
minution qui  n’efl  pas  fans  effet  récrée  beaucoup 
la  vue  , fur-tout  fi  le  grand  cercle  eft  lui-même 
furmonté  par  un  pareil  cadre. 

Ce  que  nous  venons  d’établir  par  rapport  à la 
pièce  quarrée,  peut  fervir  de  règle  en  l’appliquant 
à chaque  façon  de  vitres  , en  obfervant  d’en  dif- 
trlbuer  les  échiquiers  en  nombre  pair  ou  impair, 
fuivani  que  la  façon  de  vitres  le  demande  : on 
obfervera  néanmoins  de  n’en  tracer  les  traits  que 
bien  légèrement  fur  la  table , à la  mine  de  p’omb  ; 
parce  que  , comme  nous  l’avons  déjà  dit , ils  ne 
doivent  fervir  que  de  guides  , pour  deffiner  les 
traits  principaux  qui  figurent  & caraftérifent  les 
pièces  de  la  façon  de  vitres  qii’on  s’eft  propofé 
d’exécuter.  Or,  tous  les  rangs  de  pièces  qui  doi- 
vent être  dans  la  diminution  d’un  travail  parfai- 
tement circulaire,  pour  en  faire  un  tout  régulier, 
dans  quelque  façon  de  vitres  qu’il  s’exécute,  fe 
raccourciffant  & fe  rétréciffant  entr’clles , & étant 
par  conféquent  foit  inégales,  on  ne  peut  mieux 
taire  que  d’en  deffiner  une  ou  plufieurs  feéllons 
ou  panneaux  fur  la  table  blanchie  à cet  effet.  Alors 
on  coupe  toutes  les  pièces  fur  la  table,  en  obfer- 
vant de  le  faire  avec  le  plus  de  juftsffe  & en  dedans 
du  trait  pour  retrouver  les  épaiffeurs  des  coeurs  du 
plomb  ; de  façon  qu’en  finiffant  la  jointure  de 
chaque  panneau  , il  ne  fe  trouve  rien  de  fuperflu 
à retrancher  fur  les  pièces  de  la  ligne  qui  le  ter- 
mine. 

Il  eft  encore  une  diminution  plus  fimple,  qui 
peut  s’exécuter  dans  les  parties  cintréts  qui  cou- 
ronnent la  pariie  quairée  d’un  vitrail  : prerrons 
encore  la  pièce  quarrée  pour  modèle  de  cette 
diminution.  Diftribuons  la  partie  cintrée  du  vitrail 
en  quatre  fefiions  ou  panneaux  égatix;  divifons 
la  plus  grande  demi- circulaire  de  chaque  feétion 
en  autant  d’échiquiers  ou  efprces  qu’en  co-nporte 
chaque  panneau  quarré  dans  fa  largeur  en  nomb/e 
pair  ou  impair,  ainfi  que  la  fufdite  largeur  fe 
comporte  ; puis  partageons  chaque  ligne  droite 
ou  diagonale  de  chaque  feélion  en  autant  d’efpaces 
égaux  : tirons  enfuite  du  point  du  centre,  à com- 
mencer par  la  rangée  d’en  haut,  des  demi-cir- 
culaires qui  commencent  & aboutiffent  à chacun 
des  points  marqués  fur  les  l!g.oes  droites  ou 
diagonales  de  chaque  feéfion  , & aitifi  de  point 
en  point  nous  arriverons  à la  dernière  circulaire 
que  nous  diviferons  enfuite  en  autant  d’efpaces 
que  la  première  ; de  là  nous  ferons  paffer  fur  les 
points  marqués  dans  la  grande  circulaire  d’en  haut 
& dans  la  plus  petite  vers  le  bas,  qui  fe  répondent 
des  lignes  ou  rayons  oui  fixeront  l’étendue  de 
chaque  pièce,  & confervant  la  même  hauteur  à 
chaque  rangée  de  pièces,  fe  rétréciront  feulement 
à fur  & à mefure  qu’elles  avanceront  vers  le  centre 
dont  le  vide  pourra  être  rempli  comme  la  pré- 
cédente diminution. 
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Cette  manière  d’opérer  la  diminiuion  plus  fimple, 
mais  moins  favante  que  la  précédente,  doit  etre 
égilcinent  defiinée  fur  la  table  pour  y couper  les 
pièces  ik.  les  joindre  avec  le  piomb  , en  taifant 
les  mêmes  oblervations  pour  la  coupe  des  pièces 
que  dans  l’article  précédent.  Elle  elî  d’un  plus 
g -and  jour,  éiant  moins  reiierrée  par  les  plombs 
qui  la  joignent. 

On  n’emploie  guère  la  diminution  que  dans 
les  vitraux  qui  ont  trois  pa  ineaux  de  large.  Le 
vid;  que  laiiieroit  dans  le  milieu  un  vitrail  qui 
dans  fa  partie  quarrée  auroit  quatre  panneaux  de 
large,  devenant  trop  grand  , on  ne  pourroit  qu’y 
continuer  la  façon  de  vitres  pleines  dans  les  deux 
panneaux  du  milieu  : ce  qui  feroit  fans  grâce  , la 
diminutiori  n’étant  gracieuie  qu’autant  qu’elle  loi  me 
une  efpèce  de  cadre  autour  d’un  autre  objet  que 
celui  que  la  façon  de  vitres  répandroit  da.iS  tout 
le  vitrail. 

On  peur  inférer  de  ce  que  nous  venons  d’é- 
tablir, que  les  premiers  outils  de  néceffité  pour 
ie  vitrier  font  une  ou  pluGeurs  tables,  de  grandes 
règles  pour  relever  laraefuredes  panneaux  d après 
les  chaiTis  ou  vitraux;  d’autres  pour  en  tracer  les 
lignes  de  hauteur  & de  largeur  fur  la  table,  & 
d’autres  plus  petites,  dite-,  règles  â main , avec  un 
tenon  y attaché  avec  clous  vers  le  milieu  , qui 
îa  maintienne  fermement  & l’empêche  de  varier 
fur  le  verre,  qui  foit  affez  mince  pour  entrer  fans 
réfiftanc- dans  les  finucfités  du  verre,  lequel  n’eft 
jamais  droit;  des  compas  dont  un  grand,  qu’on 
appelle  ordinairement  faujfe  équerre  , pour  tracer 
fur  la  tab’e  les  plus  grands  ccmpartimens  d’un 
panneau  , ce  que  les  vitriers  appellent  équarrir ; 
êk  des  petits  pour  y marquer  les  différens  com- 
partimens  des  difFérentes  façons  de  vitres,  ou 
pour  en  faire  le  calibre une  ou  plufieurs  grandes 
équerres  de  fer  pjo/i , percées  d’efpaces  en  efpaces 
pour  les  clouer  & arrêter  fur  la  table,  & à bifeaux 
en  dehors  pour  mettre  les  panneaux  à l’équerre, 
&L  y introduite  un  côté  de  la  verge  de  plomb  qui 
doit  les  encadrer.  Cette  équerre  peut  être  d’une 
feule  pièce  ; elle  vaut  mieux  cependant  coupée 
en  deux  parties  en  angle  exaft  dans  le  coin  où 
elles  doivent  fe  rapprocher  : cette  dernière  efl, 
nécefTaire  lorfque  la  mefure  fur  laquelle  on  doit 
faire  les  panneaux  ne  forme  pas  qn  quarté  régulier, 

Nos  anciens  joignoient  à ces  outils  le  flaquefin 

la  drague.  Le  plaquefm  étoit  un  petit  baffin  de 
plomb  grand  comme  la  main , & le  plus  fouvent 
de  forme  ronde  ou  elliptique,  dans  lequel  ils  dé- 
trempoient  le  blanc  dont  ils  fignolent  le  verre, 
félon  la  figure  qu’ils  vouloient  lui  donner  d’après 
les  compartimens  qu’ils  en  avoient  tracés  fur  la 
table.  Ils  fe  fervolent  à cet  effet  delà  drague  , qui 
étoit  compofée  d’un  ou  deux  poils  de  barbe 
^eehèyrèj  longs  d’qn  attachés  dans  up 
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tuyau  de  plume  , avec  fon  manche  comme  un 
pinceau  ; on  trempoit  ces  poils  da^s  le  blanc 
liquide  Ôt  broyé  à cet  effet,  en  y ajoutant  très- 
peu  de  gomme  , afin  qu’il  s’attachât  fur  le  verre. 
Cet  ufage  fe  conferve  encore  dans  les  pièces  de 
chef-d’œuvre  , dont  on  relève  avec  le  blanc  le 
defi'ein  entier  de  defius  la  table  fur  un  feul  carreau 
ou  table  de  verre,  ce  qu’on  appelle  le  contre- 
fing,  qui  refte  au  juré  de  chambre,  chez  qui  le 
chef-d  œuvrea  été -fait. 

Dans  les  autres  façons  de  vitres  , les  vitriers 
ne  fe  fervent  que  ou  calibre  dont  nous  avons 
parlé  ci-devant.  Ce  calibre  demande  tant  de  jufteffe 
&deprécifion  que,  pour  conferverlarégularité  dans 
des  vitraux  fujets  à l’entrenen  , & n’en  pas  dé- 
ranger l’enlemble  , les  anciens  vitriers  faifolent 
établir  en  fer  ces  calibres  armés  de  pointes  à tous 
les  points  donnés.  Ils  apphquoient  ces  pointes 
fur  le  carton  ; & d’après  ces  points  effentiels  , ils 
îiroient  fur  la  carte  au  crayon  les  lignes  nécclTaires 
pour  former  les  pièces  entiè'-es,  demies,  ouquaits 
de  pièces,  qui  commençolent  & terminoient  les 
bords  de  chaque  panneau. 

On  voit , d’après  ce  que  nous  venons  de  dire , 
qu’ii  ne  s’agit  à préfent  que  de  couper  le  verre 
pour  le  mettre  enfuite  en  œuvre  , en  joignant 
toutes  fes  difFérentes  parties  avecle  plomb.  Comme 
nous  nous  fommss  -«fTez  étendus  fur  la  manière 
dont  les  anciens  coupoient  le  verre  le  plus  épais  , 
fait  avec  l’émeri! , foit  avec  la  pointe  d'acier  le  plus 
dur,  & celle  du  fer  rouge,  qui  fervoit  à conduire 
la  première  langue  ou  fêlure  qu’elle  y avoit  for- 
mée à l’endroit  qui  avoit  été  mouillée  du  bout  du 
doigt  humeélé  de  falive  , en  faifant  prendre  au 
v-trre  telle  figure  que  l’on  defiroit  fuivant  la  ligne 
tracée  ; nous  nous  contrn  erons  avant  que  de  paüer 
à i’ufage  de  la  pointe  de  diamant,  dont  les  vitrieis 
fe  fervent  avec  plus  de  diligence , de  remarquer 
que  cet  ancien  ufage  de  couper  le  verre  n’efl  pas 
fans  utilité  de  nos  jours  , &;  que  c’eff  par  une 
fuite  de  cette  ancienne  maniéré  qu’un  vitrier 
économe  & adroit  qui  aperçoit  dans  un  plat  de 
verre  , entier  d’ailleurs  , quelque  langue  qui  pour- 
roit préjudicier  à la  totalité  du  plat,  fait  la  con- 
duire où  il  veut  avec  un  fer  chaud  ou  un  petit 
bout  de  bois  allumé, 

Ce  ne  fut  que  vers  le  commencement  du  fei- 
zièmefiècle,  que  l’ufage  du  diamant  pour  couper 
ie  verre  s’introduifit  parmi  les  vitriers.  Il  paroit 
que  cette  découverte , comme  tant  d’autres,  fut 
Veffet  du  hafard,  11  avoit  fallu  bien  des  fiècles 
pour  apprendre  aux  hommes  que  le  diamant  , 
cette  efpèce  de  caillou  dont  l’extérieur  annonce 
fi  peu  l’excellence  , qui  reffemble  alTez  ordinai- 
rement à un  grain  de  fel  ou  à un  fimple  caillou 
d’un  gris  blanchâtre,  terne  & laie,  étoit  la  ph.s 
éclatant^ , la  plus  riche  &.  la  plus  dure  produéîion 
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de  la  nature.  On  ne  connut  bien  le  mérite  de  cette 
pierre  précieufe,qu’après  qu’on  eut  découvert  l’art 
de  la  tailler;  art  qui  ne  date  pas  même  de  trois 
cenn  ans , & qui  efl.  dû  à Louis  de  Befquen  , naiif 
de  Bruges.  Ce  jeune  homme  de  famille  noble, 
n étoit  pas  deftiné  au  travail  de  pierreries  , 
& qui  fortoit  à peine  des  clalTes , avoit  éprouvé 
par  hafard  que  deux  diamans  s’entamoient  fi  on 

un  peu  fortement  l’un  contre  l’autre. 
Cm  fut  affcz  pour  faire  naître  dans  une  tête  in- 
duiîrieufe  & capable  de  méditation  , des  idées 
plus  étendues.  li  prit  deux  diamans , les  monta 
lur  du  cirnent , les  égrifa  l’un  contre  l’autre,  & 
ramalTa  foigneufement  la  poudre  qui  en  provint  ; 
enfuite  à l’aide  de  certaines  roues  de  fer  qu’il  in- 
yenta,  il  parvint  par  le  moyen  de  cette  poudre 
a polir  parfaitement  le  diamant , & à le  tailler  de 
a maniéré  qu’il  le  jugeoit  à propos  ; il  en  fit  fortir 
parles  facettes  ces  jeux  de  feu  qui,  éblouiffant 
les  yeux  , jettent  un  éclat  fi  brillant. 

Une  fi  belle  découverte  piqua  vivement  la 
rnagnificence  des  grands  , qui  ne  connoifToient  dans 
le  diamant  que  des  bruts  ingénus , des  pointes  naives , 
a ang.es  & facettes  tranfparentes  , tirant  fur  le  noir  , 
ans  beaucoup  de  jeu  ni  de  vivacité , n’ayant 
pretque  d autre  ^ effet  que  des  morceaux  d’acier 
uni , tels  que  1 agraffe  du  manteau  qui  fert  au 
acre  de  nos  rois  (qu’on  croit  être  du  temps  de 
laint  Louis  ) & ceux  de  plufieurs  reliquaires  ornés 
- pointes  naïves , noires  & fans  agrément  pour 
la  vue,  que  l’on  voit  dans  les  tréfors  de  nos  plus 
riches  églifes.  ^ 

Cette  découverte  étoit  encore  dans  fa  primeur, 
lorfque  François  I“.  curieux  d’hiftoire  naturelle, 

& :ur-tout  appliqué  à la  connoifTance  des  métaux 
«cycles  pierres , occupé  des  foupçons  d’infidélité 
quil  craignoit  d’éprouver  de  la  part  d’Anne  de 
BifTeleu , fa  favorite , & ducheffe  d’Eftampes  , 
ettaya  de  graver  fur  le  verre  avec  le  diamant  de 
la  bague  , la  rime  qui  fuit , & qui  fé  voit  peut- 
etre  encore  dans  un  cabinet  du  château  de  Cham- 
bord , à coté  de  la  chapelle  : 

.Souvent  femme  varie. 

Mal  habil  qui  s’y  fie. 

L effet  de  l’impreffion  d’une  des  pointes  de  ce 
diamant  fur  le  verre,  fe  fit  remarquer  non-feu- 
lement par  la  gravure  des  caraftéres  qui  y ref- 
terent  tracés,  mais  encore  par  le  jour  qui  s’éfant 
ait  fous  les^  traits , laiffèrent  apercevoir  que  les 
parties  en  étoient  défunies  & coupées;  ainfi  un 
aouvel  hafard  prouva  que  le  diamant  étoit  très- 
propre  à couper  le  verre,  & donna  lieu  fans  doute 
a 1 ulage  qu  on  en  fit  par  la  fuite  à cet  effet.  Les 
recoupes  qui  refloient  de  la  taille  des  diamans  , 
devenus  plus  à la  mode  ; & les  plus  petits  de 
ces  diamans  qui  ne  purent  fouffrir  l'égnfage  & la 
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taille,  furent  appliqués  à cet  ufage.  On  appelle 
diamans  de  bord  ces  petits  diamans  qui  font  ordi- 
nairement bruns.  Ils  devinrent  d’autant  plus  utü-s 
que  !e  verre  devenant  plus  mince  de  jour  en  jour 
avoit  befoin  , pour  être  coupé  fans  dommage , d’un 
outil  p, us  léger,  & qui  par  là  convenoit  d’autant 
mieux  a cette  légèreté  de  main,  fi  nécelfaire  à un 
vitrier. 

Entre  les  différentes  couleurs  de  diamans  (car 
ü y en  a de  blancs,  qui  font  les  plus  efiimes  ' 
dans  la  joaillerie  ; d’incarnats , de  bleus  couleur 
de  iaphtr,  de  jaunes,  de  vert  de  mer  ou  feuille  morte  ) 
i expérience  fait  préférer  parles  vitriers  ceux  aia 
font  de  couleur  incarnate,  ou  qui  en  approchent 
e plus , & qm  comme  ils  difeot , font  de  cou- 
leur de  vinaigre.  Ils  fe  vendent  chez  les  lapidai- 
res  au  poids  de  grain.  Les  plus  eflimables  font 
ceux  dans  lefquels  une  bonne  vue  peut  découvrir 
plus  de^  pointes  ou  de  coupes,  parce  que  ces 
pointes  étant  plus  ou  moins  fu  jettes  à s’adoucir 
par  un  long  ufage,  un  diamant  qui  a plus  de  pointes 
peut  fournir  plus  de  coupes.  ^ ’ 

Autrefois  les  vitriers  plus  jaloux  de  leur  in- 
duftne,  montoient  eux-mêmes  leurs  diamans  dans 
des  viroles  de  fer  rondes,  qui  venant  en  diminu- 
tion vers  leur  pointe,  fe  terminok  veis  le  haut 
par  un  manche  de  buis  , ou  d’ébène , ou  d’ivoire 

a leur  choix.  Ils  fe  fervoienî,  pour  inférerle  diama.nî 

dans  le  creux  delà  virole,  de  cire  d’Efpagne  qui 
fs  contenant  dcns  une  confiftance  moilaiie  dLs 
la  virole  qui  avoit  été  chauffée  , leur  donnoic  le 
temps  de  les  tourner  & retourner  fur  les  pointes 
ou  coupes  quds  croyoient  ks  plus  avantageuks 
Jüfquà  ce  quîls  euffent  bien  rencontré  ^our  il 
pofii.on  de  leur  main.  Les  uns,  en  effet,  m cou- 

T ® ou  moins  ren- 

verfe , ou  en  devant , ce  qui  dénote  une  main 
pefante;  en  arriéré,  ce  qui  procure  plus  de  lé- 
gerete;_ou  fur  le  côté  , hors  de  la  règk , ce  qui 
fair  varier  la  coupe  & efi  bien  moins  fûr  ; ou  m 
penchant  fur  la  regie,  ce  qui  donne  à la  Lin 
plus  d appui,  par  conféquent  plus  de  fureté  & 
a la  coupe  une  direâion  plus  égale.  De  Jà  vknr 
qu  un  vitrier  peut  rarement  & difficilement  k ferL 
DU  diamant  d un  autre.  servir 

Cependant  quelques  vitriers  qui  éprouvolent  à 
leurs  depe.ns  que  leur  main  étoit  moins  fûre 
crurent  fe  procurer  un  expédient  plus  mile  en 
fa.fantenchaffer  cette  virole  dans  une  autre  ffir 
laquelle  du  cote  de  la  coupe  étoit  brafée ’une 
pente  plaque  d acier  qui  leur  krvoit  de  conduite- 
& ceft  le  nom  qu  ils  donnèrent  à cette  nouvelle 
monture,  qu  ils  traînoient  au  long  de  la  règle 

Enfin,  depuis  quelques^ années , ils  ont  confié 
le  foin  de  monter  leurs  diamans  à des  hommpe 
qui , adroits  à faifir  la  pente  naturelle  de  la  main' 
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de  ceux  qui  les  employoient , fe  font  fait  nne 
profciTion  de  l’art  de  monter  les  dismans , àl’ufage 
tant  des  vitriers  que  des  miroitiers.  Ces  hommes, 
la  plupart  vitriers  eux-mêmes  , inventèrent  des 
montures  d’une  nouvelle  forme  , dont  la  virole  de 
cuivre , dans  laquelle  ils  enchaffent  le  diamant 
avec  de  la  foudure  d’étain  fondu  , eft  enfermee 
dans  un  fût  d’acier,  au  travers  duquel  elle  paffe. 
Ils  donnèrent  à cette  monture  le  nom  de  rabot. 
Le  côté  plat  qui  frotte  le  long  de  la  règle  , fe 
trouve  parallè  e à la  coupe  ou  pointe  du  diamant, 
fuivant  la  flexion  habituelle  du  poignet  de  celui 
oui  doit  s’en  fervir,  & pour  lequel  on  a eu -inten- 
tion de  le  monter.  On  tient  le  diamant  comme 
la  plume  pour  écrire  ; avec  cette  différence  nean- 
moins , .qu’au  lieu  que  la  plume  paffe  entie  le 
pouce  & le  fécond  doigt , le  manche  du  diamant 
^toit  paffer  entre  le  fécond  & le  troifème  doigt 
qui  lui  fert  de  conduéteur , pendant  que  le  pouce 
lui  fert  d’appui , le  lecond  doigt  qui  tombe  né- 
gligtmmert  fur  le  manche , fervani  uniquement  à 
l’tntretenir  dans  !a  jufte  pofition. 

On  juge  de  la  bonté  d’une  lorfque  filant 

avec  un  cri  ni  trop  aigre  ni  trop  doux  furie  verre 
qu’elle  preffe,  elle  y forme  une  trace  noire  , fine, 
qui  s’ouvre  lentement,  & devient,  lorfqu  elle  eft 
ouverte  , auffi  claire  qu’un  fil  d’argent  , fans  laiffer 
fur  la  furface  du  verre  aucune  poufiière  blanche  : 
car  alors  le  verre  ne  feroit  que  rayé  fans  être 
coupé.  Il  ne  faut  pas  non  plus  que  la  coupe  ouvre 
trop  : pour  lors  l’air  s’iruroduifant  trop  vite  dans 
la  première  ouverture  que  la  pointe  du  diamant 
auroit  faite  dans  le  verre,  il  y auroit  danger  que 
venant  à fe  caffer,  il  ne  prit  en  fe  fradurant  toute 
autre  route  que  celle  qu’on  vouloir  lui  tracer 
avec  la  pointe  du  diamant.  Enfin  le  meilleur  in- 
dice de  la  bonté  d’une  coupe , c’eit  lorfqu  après 
ladéfuniondes  deux  morceaux  qui  ont  été  coupés  , 
on  fent  au  long  de  la  tranche  qui  forme  leur  fé- 
paration,que  les  deux  furfaces  de  chaque  divifion 
font  unies;  toute  coupe  raboteufe  étant  fujette  à 
former  des  langues  qui  peuvent  devenir  luineufes 
au  vitrier. 

Au  refte,  les  mêmes  diamans  ne  mordent  pâs_ 
éga-ement  fur  toutes  fortes  de  verres.  Tel  diamant 
eft  propre  à couper  le  verre  commun;  qui  ne 
preflè  point  le  verre  blanc , celui-ci  étant  ordi- 
nairement plus  dur.  Il  y a même  dans  le  verre 
commun  du  verre  fec  comme  le  grés  , fur  lequel 
la  coupe  la  plus  vive  ne  fait  que  blanchir. 

C’eft  à la  coupe  que  l’on  reconnoît  la  bonté 
de  la  recuiffon  du  verre  en  plat.  Un  plat  de  verre 
mal  recuit  fe  coupe  difficilement.  Le  diamant  y 
prend  mal;  le  trait  s’ouvre  avec  peine;  fouverit 
il  fe  caffe  & fe  met  en  pièces  avant  que  le  trait 
foit  ouvert.  La  main  qui  foutient  le  plat  de  verre 
en  l’air  pour  en  diriger  la  coupe  & la  faire  ouvrir , 


V I T 

en  le  frappant  fe  trouve  alors  repouffée  par  les 
morceaux  qui  fe  détachent  du  plat  , à peu  près 
comme  elle  le  feroit  par  un  reffort  qui  fe  déban- 
deroit.  La  raifon  de  ce  phénomène  eft  le  refroi- 
diffement  trop  fuhit  de  verre,  dont  les  parties  ont 
fouffert  un  degré  de  contraélion  qui  en  a fait  comme 
de  petits  refforts  bandés  , qui  venant  à fe  débander 
par  la  preflion  de  la  pointe  du  diamant,  ou  par 
les  efforts  que  l’on  fait  peur  l’ouvrir  , font  un 
effet  différent  ; car  quelquefois  le  plat  éclate  par 
morceaux  ; quelquefois  le  trait  que  la  pointe  du 
diamant  y a empreint , s’ouvre  dans  toute  fa  lon- 
gueur avec  une  rapidité  incroyable.  Quede  rifques 
en  coupant  de  tel  verre  1 car  outre  la  perte  de  la 
marchandife  , combien  y a t’il  de  vitrieis  eftropiés 
ou  du  moins  bleffés,  par  de  tels  accidens! 

Cet  outil , depuis  fa  découverte , eft  devenu  le 
premier  terme  de  l’induffrie  du  vitrier  ; il  eft  de 
l’état  conftitutif  de  ce  métier.  Son  ufage , comme 
de  droit , femble  ne  devoir  être  auterifé  en  d'au- 
tres mains  que  dans  celle  des  ouvriers  dont  1 état 
eft  détailler  le  diamant,  comme  les  lapidaires , ou 
dont  la  profeflion  fert  en  détaillant  fur  des  matières 
vitreufes,  comme  la  glace  , le  cryftal  ,1e  verre  , &c. 

On  peut  mettre  le  gre/oir  entre -les  outils  propres 
à couper  le  verre , ou  au  moins  à le  difpofer  à 
la  jointure  qui  doit  s’en  faire  avec  le  plomb.  Nous 
avons  déjà  parié  de  cet  outil,  que  les  Italiens 
nomment  grifatoio  ou  topa,  parce  qu’il  ronge  & 
mord  le  verre.  Il  y en  a de  plufieurs  fortes  , qui 
ne  différent  l’un  de  l’autre  que  par  la  groffeur.  Les 
plus  petits  que  l’on  nomme  cavoirs , fervent  à ron- 
ger les  contours  circulaires  & les  angles  des  pièces 
percées  & évidés  de  toutes  figures  qui  entrent 
dans  la  compofition  des  pièces  de  verre  en  entrelacs 
ou  dans  les  rempiiffages  ou  fonds  de  ces  mêmes 
pièces  dans  les  chef-d’œuvres. 

Félibien  mettoit  encore  au  rang  des  outils  du 
vitrier  une  pointe  d’acier  propre  à percer  des  pièces 
de  verre  d’un  feul  morceau , dont  on  remplit  en- 
fuite  le  vide,  en  les  joignant  avec  le  plomb  par 
un  autre  morceau  de  verre  de  la  même  configu- 
ration que  le  vide.  On  a trouvé  pour  cet  effet  un 
expédient  plus  aifé  & plus  fût , en  fe  fervant  dune 
pointe  de  diamant  monté  en  foret  jur  un  archet  ,* 
ouvrage  de  fantsifie,  qui  fuppofe  dans  le  vitrier 
beaucoup  de  loifir  & de  patience,  de  légèreté  de 
main  & d’adreffe  , dont  la  pratique  étoit  néanmoins 
très-fréquente  & plus  néceffaire  dans  les  vitres 
peintes  des  quinziéme  & feizième  fiècles , & fe 
foutient  encore  dans  plufieurs  villes  de  France, 
où  l’on  donne  aux  af^pirans , des  chef-d’œuvres 
dans  lefquels  il  fc  trouve  de  ces  pièces  très-diffi- 
ciles dans  leur  exécution.  C’eft  une  règle  indif- 
penfable  en  matière  de  chef-d’œuvre  de  vitrerie, 
que  toutes  les  pièces  en  foieni  terminées  par  la 
gfoifure. 
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Ls  plomb  que  !e  vitrier  defline  à joindre  fes 
pièces  de  verre  taillées  dans  l’oidre  que  deman- 
dent les  différentes  façons  de  vitres  , ne  doit  être 
ni  trop  aigre  ni  trop  doux.  Trop  aigre,  il  elt  dIus 
fuj^et  à avancer  la  ruine  des  rouets  ou  tire-plombs  ; 
2 le  calTer , non- feulement  lorfqu’on  le  tire  pour 
l’employer,  mais  même  après  l’emploi,  au  collet 
delà  foudure.  Trop  doux,  ou  il  £e  pliffe  en  s’a- 
logeant  dans  le  tire-plomb , ou  il  le  coupe  en 
paiTanr  entre  :es  couffinets  , qu’il  engorge,  à moins 
qu  on  nait  foin  d’en  retirer  de  temps  en  temps 
les  bavures  qui  s’y  amaffent,  ce  qui  fe  fait  en 
faifant  mouvoir  les  pignons  à rebours,  ou  bien  il 
fe  chiffone  en  remployant. 

C’efl  pour  cela  que  les  vitriers  ont  foin , lorf- 
qu  ils  font^prêtsds  fondre  leur  vieux  plomb , de 
lénouer,  c’eft-à-dire,  d'en  féparer  tous  les  noeuds 
de  foudure,  qui  retenoient  les  différentes  branches 
de  plomb  dans  la  jointure  des  vieux  panneaux 
qui  leur  font  rentrés,  ou  pour  les  remettre  en 
piomb  neuf,  ou  pour  en  faire  des  neufs.  Ils  coupent, 
à cet  effet  , avec  des  cifeaux  tous  les  nœuds  de 
foudure,  & les  mettent  à part.  Si  on  les  fondoit 
avec  le  plomb  pèle  mêle,  ils  le  rendroienc  trop 
a^gre.  Ces  nœuds  ainfi  mis  à part,  entrent  dans 
la  compcllcion  de  la  foudure  , comme  nous  le 
dirons  en  fon  temps.  Le  plomb  étant  ainfi  énoué , 
Ion  y ajoute,  en  le  faifant  fondre,  telle  partie 
de  plomb  neuf  que  l’on  juge  à propos  pour  rendre 
le  plomb  moins  aigre. 

On  fe  fert  a cet  effet  d’une  marmite  de  fonte 
de  fer  plus  ou  moins  grande,  fuivant  les  fontes 
que  le  vitrier  eft  dans  l’habitude  de  faire.  Les  plus 
grandes  marmites  ne  contiennent  guère  que  fix  à 
fept  cents  livres  pefant  de  plomb  fondu.  On  pofe 
cette  marmite  le  plus  de  niveau  qu’il  eft  poflible 
fur  un  trepisd  plus  ou  moins  fort , à proportion 
que  la  capacité  de  la  marmite  eft  plus  ou  moins 
grande  , de  manière  que  Ja  marmite  ne  penche  pas 
plus  fur  un  côtdr  que  fur  l’autre,  & qu’on  puiffe 
la  remplir  egalement.  On  entoure  ordinairement 
le  trépied  de  gros  pavés  de  grès,  qui  maintiennent 
k chaleur,  & qui  tiennent  toujours  le  bois  élevé 
de  manière  que  la  flamme  entoure  & chauffe  le 
haut  de  la  marmite,  pendant  que  la  braife  en 
échauffe  le  fond. 

Quelques-uns  élèvent  autour  de  la  marmite  & 
jufques  vers  le  bord  un  mur  de  brique,  en  biffant 
un  efpace  de  trois  pouces  entre  l’un  & l’autre 
pour  mettre  le  bois.  Ils  pratiquent  vers  le  bas  , 
furie  devant,  une  ouverture  d’environ  huit  pouces 
en  quarre , pour  biffer  écouler  le  plomb  qui  peut 
tomber  dans  le  foyer  en  rempliffant  la  marmite , 

& pour  donner  au  feu  plus  d’aâivité.  Le  bois  qu’on 
emploie  pour  fondre,  doit  être  fe?  , & de  nature 
à donner  plus  de  flamme  que  de  braife.  On  remplit 
continuellement  b marmite  a fur  & à mefure  que 
6*  Muers.  Tome  Vlll, 
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le  premier  plomb  qu’on  y a mis  eft  fondu.  Lorfque 
b maraiitc  eft  pleine,  c’eft-à-dire,  à deux  ou  trois 
doigts  au-deffous  du  bord,  on  agite  avec  une  bûche 
de  moyenne  groffeur  les  cendrées  & le  fable  qui 
furiTiontc  le  plo'îiû  fondu.  Alors  on  fur  cgs  cen* 
drées  petit  à petit  des  morceaux  de  vieux  fuif  qui  ve- 
nant à fe  fondre  avec  elles,  prennent  aifémentfeu, 
&les  brûlant,  en  détachent  vers  le  fond  de  la  mar 
mite  le  plomb  qui  s’y  trou  voit  encore  mélangé,  & 
fervent  à l’adoucir. 

Lorfque  les  cendres  commencent  à rougir,  on 
en  diminue  peu  à peu  le  volume;  en  les  retirant 
de  la  m^armite  avec  une  petite  poêle  petcée  en 
forme  d’écumoire  à manche  de  bois  arrondi,  qu’on 
agite  au-deffus  de  la  marmite,  afin  que  le  plomb 
fondu  , qui  pourroit  s’y  trouver  mêlé,  y retombe. 
Le  plus  gros  de  cas  cendrées  , qu’on  jette  à part 
dans  nn  des  coins  de  ia  cheminée,  ou  dans  quel- 
que vaiffeau  qu’on  y difpofe  à cet  effet/afin  que 
b fumée  qui  s’y  évapore  incommode  moins  les 
fondeurs , étant  ainfi  enlevé  , on  continue  de  rem- 
plir b marmite  jufqrj’à  ce  quelle  fe  trouve  pleine 
de  plomb  fondu;  on  recomm?nce  à écumer  en  dé- 
tachant du  fond  de  la  marmite  b cendrée  qui 
auroit  pü  s’y  attacher.  Alors  le  plomb  paroiffant 
bien  net  fur  fa  furface,  & feulement  couvert  d’une 
efpèce  de  crème  qui  s’y  forme  lorfqu’il  bouillonne , 
on  fe  met  en  devoir  de  le  verfer  dans  les  moules 
deftinés  à cette  opération, 

Ces  moules  qui  fe  nomment  Ungotüres  , font 
compofés  de  deux  bandes  de  fer  plat , de  dix-huit 
à vingt  lignes  de  large,  environ  fix  lignes  d’épaif- 
feur , fur  feize  à dix-huit  pouces  de  longueur, 
avant  d’être  façonnées.  Ces  deux  bandes  de  fer 
s’enclavant  vers  le  bas  , entrent  l’une  dans  l’autre  • 
percées  vis-à-vis  l’une  de  l’autre,  elles  fe  joignent 
enfemble  par  une  rivure  qui  les  traverfe  , & en 
fait  une  charnière  qui  les  fait  mouvoir  en  rond 
fans  fs  féparer,  & tourner  fur  un  même  centre. 
Chacune  de  ces  bandes  de  fer  oppofées  entr’elles 
doit  être  eftampée  fur  la  largeur  en  trois  creux 
de  la  forme  des  trois  lingots,  dont  chaque  bande 
doit  former  b moitié,  fuivant  l’épaiffeur  que  l’on 
veut  donner  aux  ailerons  de  chaque  côté  du  lin- 
got; l’efpace  qui  dans  le  milieu  de  clia:jue  creux 
fepare  les  ailerons,  reftant  plein  fur  environ  une 
ligne  de  face.  Ces  deux  bandes  de  fer,  ainfi  creu- 
fées  & refouiliees  par  la  lime  , ferrées  lune  contre 
l’autre , forment  en  rempliffant  leurs  creux  de 
plomb  fondu , les  trois  lingots  entiers , dont  les 
ailerons  font  pleins  & le  milieu  creux  fur  l’un  & 
l’autre  fens,  en  y confervant  néanmoins  une  cer- 
taine épaiffeur  qui  refte  folide  , pour  en  former 
lorfque  le  lingot  paffera  au  rouet  ou  tire-plomb  * 
ce  qu’on  appelle /e  cerar de  la  verge  de  plomb  tirée' 
comme  le  vide  avec  fes  ailerons  de  chaque  côté 
deffus  & deffous  doit  y former  b chambrée 
de  ladite  verge  de  plomb,  dans  laquelle  feront 
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logées  les  épaiffeufs  du  verre  qu’elle  doit  fervir  à 

joindre» 

Le  bant  de  ces  bandes  de  fer  ainfi  jointes  & 
creufées  fe  replie  for  elles-memes  en  dehors.  La 
partie  à laquelle  le  manche  doit  être  adapté  , 
forme  un  rond,  dont  le  milieu  vide  eft  traverfé 
par  une  rivure  moins  forte  que  celle  de  la  char- 
nière. Ce  manche  eft  une  tige  de  ferquarrée, 
terminée  par  le  bas  par  une  poignée  de  bois  arron- 
die , fit  vers  le  haut  par  une  embrafnre  forrnée 
de  la  tige  de  ce  manche  , refendue  quarrément 
en  deux  branches  percées  à chaque  bout,  au  travers 
defquelles  paffe  la  rivure  qui  joint  le  tout  enfemble. 
Cette  etnbrafure  qui  fe  nomme  la  bride  de  la  Un-  ■ 
gotière,  doit  être  aflez  ouverte  pour  pouvoir  em- 
brafler  fans  gêne  deux  fois  au  moins  l’épaiffeiir 
des  deux  bandes  de  fer  enfemble.  Dans  la  partie 
oppofée  , la  bande  de  fer  repîoyée  suffi  fur  elle- 
même  en  dehors  à même  hauteur  que  la  précédente , 
forme  une  efpèce  de  coin  renverfé  ou  mentonnet 
plus  fortement  ferré  & prefTé  par  la  bride  , lors- 
qu’on appuie  plus  fort  fur  le  manche  , en  rem- 
.plilTant  la  lingotiëre  de  plomb  fondu.- 

On  emplit  la  lingotière  de  plomb  fondu  avec 
une  cuiller  de  fer , à manche  de  bois  arrondi  , 
au  bord  de  laquelle  on  a pratiqué  un  bec,  pour, 
après  avoir  puifé  le  plomb  dans  la  marmite , en 
écartant  toujours  la  cendrée  qui  s’élève  fur  la 
furface  , y verfer  le  pion  b.  On  le  verfe  lente- 
ment & de  plus  haut,  ft  le  plomb  ou  la  li'-gotlère 
fe  trouvent  trop  chauds  ; plus  vite  , fi  l’on  s’a- 
perçoit qu’il  réfroidit.  Dans  le  premier  cas,  le 
plomb  fuyant  , au  lieu  do  féjouir.er  dans  la  lin- 
gotière , les  creux  du  moule  ne  fe  rempliront 
pas.  Dans  le  fécond , le  plomb  venant  à fe  figer 
ne  defeend  pas  jufqu’au  bas  du  moule,  & ne  le 
remplit  par.  Il  efl  très-avantageux  de  réméditr 
de  benne  heure  à ce  dernier  inconvénient  , en 
ranimant  l’aélivité  du  feu  ; autrement  , il  feroit 
à craindre  que  leplomb,  fe  figeant  dans  la  marmite  , 
ne  fe  convertit  en  une  niafîe  qu’il  feroit  difpen- 
dieux  de  liquéfier  de  nouveau. 

C’eft  auiffi  de  la  fermeté  du  poignet  de  celui 
qui  remplit  fon  moule , que  dépend  la  perfeâion 
des  lingots.  Plus  la  lingotière  eft  jufte  & fermée 
vers  fa  ch?.rn;ère  , plus  la  partie  d’en  haut  s’ouvre 
facilement,  comme  par  une  ef  èce  de  reffort , iorf- 
que  ceffant  d’appuyer  fur  le  manche  on  lâche  la 
bride,  & féparant  les  deux  parties,,  on  giilTe  is 
couteau  d'un  des  côtés  du  manche  pour  détacher 
les  lingots  de  leurs  creux,  & Iss  en  retirer. 

Une  lingotière  donne  trois  lingots,  dont  l’un 
eft  féparé  d,e  l’autre  par  un  pkrjii.  d’i-ne  ligne  fit 
demie  de  face  ou  environ  entre  chaque  creux: 
mais  ils  fe  réuni/Tent  vers  le  haut  dans,  toute,  la 
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làfgeuf  éu  moule  par  une  tête  qui  s’y  forme  lorf- 
qu’ll  eft  rempli.  On  coupe  cette  têts  ou  avec  des 
eifailles  folidement  retenues  fur  le  banc  du  tire- 
plomb , ou  fur  un  billot  avec  un  maillet,  & un 
fermoir  quand  on  veut  féparer  les  trois  lingots 
l’un  de  l’autre. 

Si  les  deux  parties  de  la  lingotière  n’ont  pas 
été  affez  ferrées  l’irne  contre  l'autre,  le  plomb  qui 
s’extravafe  du  creux  des  lingots , lorsqu’on  em- 
plit la  lingotière  , formera  de  fortes  bavures  que 
l’on  eft  obligé  d’enlever  avant  que  d’en  faire  paifer 
les  lingots  au  rouet  ou  tire-plomb,  & qti  s'en- 
lèvent avec  d’autant  plus  de  peine  qu’elles  font 
plus  épailTes.  Ce  n’efl  pas  que , quelque  précaution 
que  l’on  prenne  , il  ne  refte  toujouis  quelque 
iuperfluité  à enlever  fur  les  côtés  du  lingot.  Cette 
opération  s’appelle  doUr  le  plomb  , &.  fe  fait  en 
paffiant  un  bout  de  latie  dans  la  ceinture  du  tablier 
qui,  affermi  contre  les  bords  de  la  table,  reçoit 
1-e  bout  de  la  veige  de  plomb  à laquelle  il  fert 
d’appui , pendant  que , tenue  par  i’auti  e extrérr.ité, 
delà  main  gauche,  la  droite  enlève  ce;te  iuper- 
fkiité  avec  un  couteau.  Le  moins  tranchant  y eft 
le  plus  propre. 

Les  viiriers  qui  font  le  plus  de  vitres  en  plomb, 
ne  fonde.ct  guère  qu’une  fois  l’année.  Ce  travail  , 
qu'il  eft.à  propos  de  ne  pas  quitter  iorfiju’il  eft  en 
tiaia,  eft  un  des  plus  pénibles  du  métier,  les  ou- 
vriers reftant  quelquefois  vingt-quatre  heures  & 
plus  expofés  à l’ardeur  d’un  grand  feu  & à la  vapeur 
nuiftble  du  plo.mb.  Dans  les  boutiques  où  il  y a 
un  plus  grand  nombre  d’ouvriers  , ce  trava'd  fe 
partage  de  manière  que,  quand  le  plomb  eft  prêt 
à être  jeté  dans  les  moules  ou  üngetléres  , pen- 
dant que  trois  ou  quatre  aflis  autour  de  la  mar- 
mite s’occupent  à la  vider  dans  les  moules,  les 
autres  coupent  les  têtes  des  lingots,  en  attendant 
qu’à  la  fçconde  marmite  ils  reprennent  la  place 
des  premiers  qui  les  remplacent  àétèter.  Le  plomb 
étant  étêtè , on  le  dole  & on  le  ferre  dans  un  coffre , 
le  plus  à l’abri  de  la  pouffiére  qu’il  eft  poft'ible.. 

La  provifion  de  plomb  fondu  & iingocé  étant 
faite,  les  vitriers  qui  ont  le  plus  d’ouvrage  de 
vitres  en  plomb  , font  dans  l'utage  auffi  de  faire 
celle  de  la  foudure.  Ils  prennent  à cet  effer  une 
certaine  quantité  de  livres  pefant  de  ces  nœuds 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  ils  y ajourent 
un  poids  égal  de  meilleur  étain  fin  qu’ils  mette:  t 
fur  le  feu  dans  une  petite  marmite  de  fonte  , juf- 
qvî’à  ce  que  le  tout  foit  fondu  & mélangé  ; ils  ont 
foin  alors  de  faire  brûler  avec  un  peu  de  poix- 
réfine  qu’ils  jettent  dans  la  marmite,  & qui  y 
prend  aifément  feu,  les  cendrées  que  les  nœuds 
y occaftonnent,  afin  que  la  vieille  foudure  s’en 
détache  & rçile  fondus-  dans  la  marmite  : alors 
ils  enlèvent  ces  cendrées  avec  la  cuiller  ou  pcëls 
p^ieée  , dont  ils  fe  fervent  pour  la  même  opéra- 
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tion  par  rapportau  pî.imb,  jufqu’àce  q-aMs  voient 
-a  iurtace  de  la  foudure  fondue  netie  6i  dégagée 
ce  route  ia^té  , pour  la  couler  enfaite  dans  Finf- 
truinent  quïls  appellent  i’ais  à la  foudure. 

\di)s  à la  foudure  eft  une  planche  de  trois  pieds 
su  moins  de  long  , fur  neuf  à dix  pouces  de  large. 
On  choillr,  par  préférence,  une  planche  de  bois 
de  poirier  ou  de  hêtre  , comme  moins  fujet  à 
le  gercer  à la  chaleur.  Cet  ais  eft  feuille  en  huit 
elpaces  de  cinq  lignes  de  face  chacun  fur  trois 
lignes  de  profondeur , ayant  en  tête  un  demi-cercle 
plus  large  que  le  refte  du  feuillet,  dans  lequel 
OQ  verfe  la  foudure  fondue.  On  le  tient  pofé  de 
niveau  fur  fes  genoux.  On  verfe  la  foudure  que 
1 on  a pnfe  dans  la  marmite , avec  une  cuiller 
de  fer  a bec,  dans  les  enfonçures  arrondies  qui 
font  à la  tête  de  chaque  feuillet.  On  en  remplît 
Trois  au  plus  à la  fois  de  foudure;  puis  élevant 
ua  peu  Tais  du  g:nou  gauche,  on  porte  prompte- 
ment la  cuiller  vers  l’esirémite  des  trois  feuiliers  , 
poury  recevoir  ce  qui  fe  trouve  de  trop  de  foudure 
fondue  , après  ce  qui  a fuftî  pour  en  former  trois 
branches,  en  s’arrêtant  dans  le  feuillet  , où  elle  fe 
refroidit  ; ainfi  de  feuillet  en  feuillet  jufqiFà  la 
fin.  Plus  Ja  foudure  eft  chaude,  moins  elle  s’étale 
le  feuillet,  & moins  la  branche  eft  large  ou 
épaiffe.  Une  branche  de  fouiure  bien  jetée , me  doit 
avoir  au  plus  que  trois  lignes  de  large,  & l’é- 
paifleur  d’un  fou  marqué. 

^Cetre  opération  eft  longue  ; car  dans  le  cas  où 
el’e  feroit  de  cent  livres  de  foudure,  elle  feroit 
capable  d employer  au  moins  deux  tiers  de  jour 
de  deux  ouvriers  , dont  au  moyen  de  deux  ais 
l’un  jerteroit  les  branches  ; & l’autre  les  déiache- 
rcit  du  premier  ais,  pour  les  drelTer  & en  faire 
des  paquets,  pendant  que  Ton  camarade  empli- 
roit  le  fécond  ais , & ainfi  fucceffivement.  Il  eft 
intérefTant  d’entretenir  toujours  la  foudure  dans 
la  marmite  darts  un  même  d:gre  de  chaleur.  Trop 
froide  , elle  fe  fige  à l’entrée  du  feuillet , ne  coule 
pas,  ou  donne  des  branches  trop  épaiffes  , ce  qui 
empècne  i ouvrier  de  fonder  propremer  t ; trop 
chaude,  elle  donne  des  branches  trop  menues, 
qui  donneroient  au  plomb  le  temps  de  fe  fondre 
lui-même  fous  le  fer , avant  qu’il  eut  reçu  la 
quantité  de  foudure  qui  doit.ie  joindre  fans  le 
diüoudre. 

La  lingotière  dont  nous  avons  donné  la  def- 
cription  éé  la  manière  dé  s’en  fervir,  peut  à bon 
droit  être  confidérée  comme  un  refte  de  l'ufage 
le  plus  ancien  , pour  employer  le  plomb  dans  la 
jcinture  des  vitres.  Rien  en  effet  ne'reffemble  tant 
au  plomb  que  les  anciens  vitriers  y employoîent , 

& cu’ds  appeloient  plomb  à rabot,  que  les  lingots 
qui  fortent  de  ces  moules  , à la  vérité  beaucoup 
plus  gros,  mais  dont  nous  avons  trouvé  le  moyen 
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de  ditniruer  le  volume  en  les  alongeant  Sc  les 
pre.lant  par  lufage  du  rouet  ou  tire-plomb. 

Quoiqu’on  ne  pniffe  pas  établir  précifément  la 
temps  où  les  itre-plombs  paiférent  en  ufrge  dans 
la  vitrerie  , on  peut  néanmoins  avancer  que  leur 
invention  ne  remonte  pas  plus  haut  que  les  der- 
nières années  du  felziéme  fiéde.  Ce  n’eft  en  effet 
que  de  ce  temps  qu  on  voit  des  panneaux  de  vitres 
joints  avec  un  plomb  plus  foible , c’eft-à-dire, 
moins  épais  dans  le  cœur  & dans  les  ailes  que 
celui  des  fiecles  précédens  : ce  qui  femble  annon- 
cer l’invention  d’un  outil  plus  expéditif  que  le 
rabot,  & qui,  ménageant  plus  de  temps  ou  de 
matière,  donna  plus  de  foupieffe  au  plomb,  6c 
au  vitrier  plus  de  facilité  pour  l’employer. 

Une  tradidon  confervée  dans  une  famille  de 
Lorraine,  qui  eft  encore  de  nos  jours  tres-induf- 
trieufe  dans  le  mécanifme  du  tire-plomb,  nous 
apprend  que  la  connoilTance  de  cette  machine  lui 
étoit  venue  des  Suiffes  vitriers  qui  s’en  fervoient 
en  courant,  comme  ondù,  dans  l’Alface, 

la  Lorraine  & la  Franche-Comté;  ce  quhls  font 
encore^ de  nos  jours.  Un  des aïeuxde  cette  famille, 
nommé  Haroux,  célèbre  armurier  , établi  à Saint- 
Mihiel,  ayant _ examiné  de  près  cette  machine, 
en  connut  l’utile,  en  çorrigea  le  défeft  ieux , en 
polit  le  greffier  , & la  porta  à un  degré  de  per- 
k-élion  ou  depuis  ce  temps  on  a bien  pu  l’imuer 
fans  le  furpaffsr. 

Cette  machine,  telle  quelle  fort  des  mains  des 
defeendans  de  Haroux  ,.fe  nomme  tire-plomb  d’Al- 
lemagne. Avant  de  rend.'c  compte  de  la  manière 
dont  nos  François  chercKèi-eru  Jafimplifier , nous 
allions  en  donner  la  defeription;  & les  deraiis  que 
nous  donnerons  fur  fa  confiruâion  , ne  ferviront 
pas  peu -à  faire  connokre  la  manière  de  le  gou- 
verner, les  caufes  de  Tes  dé-rangeraens  , & ks 
moyens  d’y  remédier.  C’eft  ce  que  nous  allons 
tâcher  de  faire,  non  en  philofophe  , pour  qui  il 
eft  inrerrefiant  défaire  des  recherches  fur  la  vraie 
méthode  de  déduire  des  lois  du  mouvement  des 
principes  pratiques  de  la  mécanique,  mais  en 
fimpls  vitrier,  qui  conr.oiffant  par  l’expérience  & 
les  obfetvatioqs  qu’elle  lui  fait  faire,  la  portée  de 
CSS  mêmes  principes  en  ce  qui  concerne  fon  art 
s’eftmisen  état  de  combiner  & de  prévoir  les  effets 
des  inftrumens  qui  lui  font  propres,  avec  une  cer- 
titude ccnsenable  à fon  état,  laiffanr  aux  premiers 
ces  recherches  qui  ne  font  pas  toujours  néceffaires 
aux  prog.ès  des  arts. 

Le  tire-plomb  d’A!leiït.agne  eft  compofé  de  deux 

jurnclies  ou  plaques  de  fer  trempé  , de  cinq  à fix 
pouces  de  hauteur,  de  dix-huit  à vingt  lignes  de 
face  , St  de  fept  à huit  lignes  d’epaifieur.  "La  m- 
melle  de  devant  eft  terminée  par  le  bas  p r un» 
efpèce  de  patte  prlfe  dans  le  même  morct-ûu,  ma'" 

Qqqq  a 
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amincie  pour  lui  donner  plus  de  face  : cette  patte 
cil  aufii  haute  que  l’épaid'eur  du  banc  fur  lequel 
ou  doit  monter  le  tire-pied.  Ce  banc  qui  doit 
être  d'un  bon  cœur  de  chêne,  ne  peut  être  trop 
folidement  arrêté.  La  patte  de  la  jumelle  de  de- 
vant doit  être  percée  de  trois  troHS,  pour  recevoir 
les  trois  vis  en  bois  qui  affujettiffent  ie  tire  plomb 
furie  banc,  & l’y  retiennent  dans  un  juite  niveau. 
Cette  jumelle  n’eli  point  lujette  à être  démontée 
fréquemment  de  delTus  Ibn  banc  auquel  la  patte 
la  tient  appliquée  j mais  bien  la  jumelle  ce  derr.èrc, 
qui  porte  ftmplement  fur  le  nu  du  banc  fans  y être 
retenue  par  aucun  empattement. 

Ces  deux  jumelles  fe  joignent  enfemble  par  deux 
entre-tolfes  à vis  & à écrous  fur  la  jumelle  de 
derrière  , & rivée  fur  celle  de  devant , ce  qui 
donne  la  facilité  de  féparer  la  jumelle  de  derrière 
loiites  les  fois  qu’il  s’agit  de  changer  les  pièces 
qui  garniffent  rituérieur  du  t re-plomb.  Nous  ren- 
drons compte  fucceffivement-^e  ces  différentes 
pièces. 

Chaque  jumelle  eft  percée  à égale  diffance  des 
entre-ioifss  de  deux  trous  garnis  chacun  dans  fon 
êpaiffeur  d’un  dé  d’acier  ca’ibré  en  rond  fur  le 
diamètre  des  arbres  qui  doivent  y rouler,  Entre 
ces  deux  trous  de  chacune  dufdites  jumelles  eff 
ajuflé  & fondement  rivé  fon  porte-coujjinet  entaillé 
dans  le  milieu  , de  la  largeur  du  couffinet  qui 
doit  y être  inféré-,  de  manière  que,  quoiqu’a- 
movible  à volonté,  ce  coi.ffinet'ne  foit  fufceptible 
d’aucune  variation  , lorfque  la  machine  eft  en 
mouvement. 

Chaque  couffinet  doit  être  de  fer  de  la  trempe 
la  plus  dure  , qu’on  nomme  trempe  au  baquet.  La 
hauteur  de  chacun  des  deux  couffinets  doit  être 
de  i’efpace  qui  fe  trouve  entre  les  trous-  des  ju- 
melles dans  lefquels  les  arbres  doivent  rouler, 
échancré  en  rondeur  vers  le  milieu  pour  le  jeu  def- 
dlts  arbres.  Un  couffinet  doit  avoir  deux  engorgeures, 
une  plus  évafée  & plus  enfoncée  vers  l’entrée  du 
lingot  qui  diminue  de  face  & augmente  d’épaiffeur 
dans  l’endroit  où  la  verge  de  plomb  acquiert  la 
face  qu’on  veut  lui  donner  en  largeur,  c’eft-à- 
dire , où  , pendant  que  les  roues  le  fendent,  les 
couffinets  en  preffent  les  ailes  entre  les  deux  our- 
lets (ce  qu’on  appelle  la  côte  des  coujjinets  ) , & 
dirigent  la  verge  vers  fa  fortie  par  l’autre  engor- 
genre  moins  haute , moins  évafée  & moins  en- 
foncée que  la  précédente. 

Il  eft  d’ufage  de  donner  aux  couffinets  une  cer- 
taine êpaiffeur  qui  empêche  que  les  jumelles  ne 
joignent  les  entre-tolfes  qui  doivent  laifler  un  vide 
d’une  ligne  6c  demie  au  moins  entre  elles  & la 
jumelle  par  laquelle  paffent  les  vis.  Ce  font  les 
couffinets  qui  donnent  à la  verge  de  plomb  tirée, 
la  largeur  6c  la  force  défirées.  Aiafi  l’on  peut  avoir 
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fur  un  même  tire-plomb,  autant  de  paires  de  couf- 
finets  y ajuitées  , que  l’on  veut  fe  procurer  de 
diffétentés'  fortes  de  plombs  plus  ou  moins  larges 
de  face  , ou  plus  ou  moins  épais  aux  ailes  , ou 
avec  un  plus  ou  moins  fort  o-uriet.  Î1  y a auffi  des 
couffinets  deffinés  à former  ces  petites  branches 
de  plomb  nommées  comunénsent  des  attachas  ou 
liens,  qui  , feudées  fur  le  panneau  aux  endroits 
convenables,  embrafîent  les  targettes  ou  verges  de 
fer  qui  fervent  à fapporter  le  panne  tu.  Cette  in- 
vention a été  habilement  fubftittiée  à ces  moules 
femblablej  z .un  gaufrier  ^ dans  lefquels  les  anciens 
couloient  plufieurs  de  ces  liens  ou  auaches  à la  fois. 

Ces  couffinets , façonnés  comme  les  précédens  i 
ont  plus  qu’eux  , vers  le  milieu  , un  avant-corps 
d’environ  une  ligne  d’épaiffeur,  pris  dans  le  couf- 
finet  même.  Cet  avant-corps  reffembls  affez  à un 
grain  d’oîgs,  dont  il  a.  pris  le  nom.  Sa  pointe 
regarde  le  milieu  du  couffinet,  du  côté  de  fa  pffis 
grande  engorgeure.  Cette  pointe  aiguë  et  tran- 
chante , ainfs  que  fes  côtes , fert  à prendre  fur  les 
ailerons  du  lingot  , ce  qui,  dans  les  autres  couf- 
finets,  formeroit  les  ailes  de  la  verge  de  plomb, 
pour  en  faire  à droite  8c  à gauche  deux  branches 
de  liens  de  chaque  côté,  pendant  que  l’entail'e 
faite  & pratiquée  dans  le  milieu  du  grain  d’otge  , 
auffi  tranchante  que  fes  côtés  , fert  à divifer  le 
cœur  du  lingot  d’avec  le  lien.  Chaque  lingot , par 
ce  moyen,  forme  quatre  branches  quj,  s’alongert 
jufqu’à  deux  pieds  & demi  & plus , fur  une  hgre 
& demie  de  face  , & une  demi-ligne  au  moins 
d’épaiffeiir.  Quelques  vitriers  fe_fetvent  du  cœur, 
lorfqu’il  eft  détaché  des  quatre  autres  branches  , 
comme  d’une  cinquième  branche  ; ils  coupent 
enfuite  ces  branches  avec  de  petites  cifaüles,  à la 
longueur  de  trois  ou  quatre  pouces , fuivant  la 
groifeur  des  verges  quelles  doivent  entourer. 

Les  couffinets  étant  les  pièces  du  tire-plomb 
qui  s’ufent  les  premières , à caufe  de  la  fréquence 
des  frottemens , font  plus  fujets  à fupporter  des 
rafraichiffemens.  C’eft  ainfi  que  les  ouvriers  en 
tire-plomb  nomment  le  rétabliffement  en  neuf  qu’ils 
font,  foit  aux  couffinets,  foit  aux  roues,  qu’ils 
font  obligés  de  détremper  à cet  effet  , pour  les 
refouler,  les  relimer,  6c  les  mettre  dans  leur  pre- 
mier état  en  les  trempant  de  nouveau.  Or  cette 
opération,  emportant  toujours  quelque  chofe  fur 
l’épaiffeur  du  couffinet,  eraeêcheroit  à la  fin,  fans 
h précaution  fiifdite , Faffion  des  écrous  q^ui  fervent 
à preffer  les  parties  du  tire-p’omb,  en  les  tenant 
toujours  dans  un  point  jufte  entre  elles.  La  jufteffe 
de  ce  point  eft  effentielle  pour  mettre  le  lingot  à 
tirer  dans  un  état  où  les  ailes  ne  fe  coupent  ou 
ne  fe  pÜffent  point;  ce  qui  arrive  quand  elles  font 
trop  preffées  entre  les  roues  par  les  couffinets,  oh 
qu’elles  ne  prennent  trop  d’épaiffeur,  ou  qu’elles 
ne  forment  des  bavures  ou  dentelles  far  l’ourlet  j 
ce  qui  arriva  lorfque  le  tire-plomb  eft  trop  lâche. 
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Le  tire- plomb  d'Aüemagne  ed  en  entre  compofé 
de  deux  arbres  ou  efl’.eex  de  fer  trempé  auffi  dur 
que  les  coLfiiiicts.  Celui  c’en-haut  fe  teimine  du 
cô:è  de  la  jumelle  pofté.-ieu  c , en  une  forme  ronde 
jufien-.ent  ca'ibrée  fur  le  dé  d’aci;r  qui  garnit  le 
t.ou  de  la  jumelle  oue  cet  arbre  doit  traverfer. 
Qcané  dans  fon  milieu,  en  y introduit  une  roue 
dite  aulîi  la  bague,  trempée  comme  les  ccuilinets , 
percée  quarrément  dans  fon  milieu , à la  mefure 
juiie  du  Guarré  de  l’arbre  qui  la  reçoit , hachée  fur 
les  deux  faces  de  quelques  coups  de  lime,  & taillée 
fur  fon  épaiiTeur  , de  demi-hgne  en  demi-Ügne , 
pour  lui  donner  plus  de  priie  fur  i’épaiffear  du 
mdieu  du  lingot  qui  doit  former  le  cœur  de  la 
verge  de  plomb.  Cette  roue  ou  bague  placée  dans 
fon  lieu , y eib  retenue  par  un  chaperon  pris  du 
même  morceau  de  l’arbre  , qui  l’empêche  de  s’é- 
chapper. C’eft  d’après  ce  chaperon  que  cet  arbre 
fe  termine  lui-  la  jumelle  de  devant  par  une  partie 
ronde  qui  la  traverfe  , comme  dans  celle  de  der- 
rière; Sc  enfin,  d’ap.ès  l’épaiffîrur  de  ladite  ju- 
melle , par  une  partie  quarrée  , dans  laquelle  paiTe 
un  pignon  retenu  en  fou  Heu  par  un  écrou. 

L’arbre  d’en-bas  e.^  en  tout  femblable  au  pré- 
cédent, peur  fa  faculté  de  rouler  dans  les  jumel- 
les , de  recevoir  dans  fon  quatre  une  roue  ou  bague 
femblable  à celle  de  l’arbre  a’en-haut , à la  réferve 
qu’il  doit  être  plus  long  fur  le  devant,  parce  qu’il 
doit  porter  plus  que  lui  la  manis'elle  qui  s’y  ajufle 
au  devant  du  pignon , & doit  être  retenue  par  une 
vis  à écrou. 

Ces  roues  ou  bagues  qui  doivent  occuper  le 
milieu  du  corps  du  tire  plomb  , doivent  être  exac- 
tement rondes  & paffées  au  tour,  ainfi  que  la  partie 
ronde  des  arbres.  On  donne  à ces  roues  ou  bagues 
1 épaiffeur  que  l’on  défire  de  donner  à la  chambrée 
de  la  verge  de  plo.mb  tirée  , pour  y loger  un  verre 
plus  ou  moins  épais  , comme  la  diftance  qui  refle 
entre  elles  perpendiculairement  fert  à former  ce 
que  1 on  nomme  le  cœur  de  ladite  verge  ; plus 
fort,  fl  elles  font  plus  éloignées  l’une  de  l’autre  • 
plus  irnnce,  lorfqu’elles  fe  rapprochent  davantage! 
Au  refie  , un  des  principaux  foins  d’un  ouvrier  en 
tire-p-omb  eft  de  difpofer  toutes  chofes  de  manière 
que  je  cœur  du  plomb  foit  exaâement  placé  dans 
le  milieu  de  la  verge  , & que  chaque  côté  des  ailes 
ne  foit  ni  plus  haut  ni  plus  bas  que  llautre. 

Enfin,  les  pignons  à qui  la  manivelle  donne  le 
mouvement  néceflaire  pour  l’effet  qu’on  en  attend , 
doivent  être,  comme  les  couflinets  & les  autres 
plè..es , d une  bonne  trempe.  Ils  font  ordinaire- 
m^,nt  à douze  dents  , qui  doivent  être  exaélement 
laihees  à difiances  & formes  égales  , & s’engrener 
très  jufte , fans  former  aucun  fautillement  ou  cahot , 
tre,-nuifible  à la  machine  & à la  verge  de  plomb 
qu  elle  produit.  Ces  fautillemens  ou  cahots  qui  fe 
tom  fentir  en  abattant  ou  en  relevant  la  manivelle, 
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peuvent  être  encore  occafionnés  par  le  défaut  de 
rondeur  des  arbres,  ou  des  trous  par  itfquels  iis 
piffent  : de  là  vient  fouvent , comme  du  même 
défaut,  lorfqu’il  fe  trouve  dans  les  roues  ou  ba- 
gues, cette  inégalité  qu’on  remarque  dans  l’épaif- 
leur  du  cœur  de  la  verge  de  plomb  , qui  la  rend 
fujeite  à fe  caff;r  lorfqu’on  la  tire  pour  l’alonger  , 
ou  à fe  percer  quand  on  i’ouvre  avec  la  trin- 
gleîte  , ou  à rejeter  nn  bon  ouvrier  dans  la  conduite 
de  fon  ouvrage. 

Quant  à la  manivelle  , elle  efl;  ordinairement 
de  ter 5 formée  en  S,  de  dix-huit  pouces  de  lon- 
gueur , fe  termine  en  faillie  par  un  manche  de  fer 
I de^feptà  huit  pouces  de  long  , recouvert  par  une 
poignée  de  bois  arrondie,  & tournant  autour  de 
la  tige  , rivée  au  bout  p.sr  une  petite  plaque  de 
fer  ou  de  cuivre  , que  les  deux  mains  puiffent 
embraffer,  une  deffus,  Fauîre  deffous,  pour  la 
faire  mouvoir.  C’eft  cciîe  manivelle  qui  fait  tour- 
ner l’arbre  d’en-bas,  par  le  moyen  de  fon  pi»non 
qui,  s’engrenant  dans  celai  de  deffus  , fait°aulïï 
tourner  l’arbre  d’en-haut  ; alors  le  lingot  de  plomb  , 
fendu  dans  le  milieu  par  les  roues  qui  en  forment 
le  cœur,  paffe  entre  les  couffinets  qui  en  p.effent 
les  ailes  & les  applatiffent  des  deux  côtés  , & à 
proportion  que  les  engorgeiires  des  couffineis  font 
plus  ou  moins  enfoncées,  donnent  à la  verge  de 
plomb  des  ailes  plus  ou  moins  épaiffes. 

Outre  les  pièces  que  nous  venons  de  décrire 
comme  appartenantes  au  tire-plomb  d’Allemagne, 
il  eft  encore  des  pièces  double»  qui  doivent  com- 
mencer l’opération,  & que,  par  allufion  à la  ref- 
femblanee  qu’elles  ont  avec  l’ancien  plomb  à rabot 
on  nomme  encore  parmi  nous  pièces  de  rabot  ou 
à embauche.  Ces  pièces,  dont  l’agencement  à la 
forme  font  les  mêmes  que  dans  celles  que  nous 
venons  de  décrire  , confiftent  en  deux  roues  de 
l’épaiffeur  d’une  ligne  et  demie  ou  environ  , defii- 
nées,  comme  les  précédentes,  à fendre  le  plomb 
par  le  milieu  , & en  deux  coufii.rieis  dont  les  en- 
gorgeures  plus  enfoncées  forment  des  ailes  plus 
épaiffes  que  dans  la  verge  de  plomb  qu’on  fe  pro- 
pofe  d’employer  pour  joindre  les  vitres. 

Ainfi  un  lingot  de  plo.mb  de  douze  à treize 
pouces,  que  les  pignons  mus  par  la  manivelle  font 
hier  fous  ces  roues  entre  les  couffinets  ri’emhai:- 
chê,  s aionge,  par  cette  première  opération  , juf- 
quà  deux  pieds  & plus,  fuivant  la  groffeur  & la 
longueur  du  lingot  : fur  quoi  j’obferve  en  pafl'ara, 
que  les  ailerons  d’un  lingot  ne  doivent  point  être 
trop  hauts,  ce  qui  occafionneroit  aux  couffinets 
de»  frottemens  trop  rudes;  ni  trop  applatis  eu  trop 
épais,  ce  qui  fatigueroit  trop  , & les  roues  qui  le 
fendent , & les  couffinets  qui  le  preffenr. 

^ Cette  opération,  qui  n’eft  pas  la  plus  pénible  , 
s appelle  tirer  des  embauches.  On  peut  en  tirer 


678  V î T 

une  certaine  quantité  par  provifron  , îoifque  l’ou-  ' 
vrage,  preffant  moins  d’ailleurs,  donne  au  vitrier 
fdus  de  loifir.  On  les  garde  ; ainfi  qud  les  lingots , 
enfermés  dans  un  coffre  où  ils  ne  foient  point  ex- 
po les  à la  pouÆère,  pour  les  faire  paffer  dans  le 
befoin  fous  les  roues  & entre  les  couffinets  propres 
à finir  la  verge  de  plomb,  qui  s’alonge  quelquefois 
du  triple  de  ce  qu’elle  portoir  lorsqu’elle  n’avoit 
encore  paffé  que  par  l’einbauche.  Cette  première 
opération  eft  inféparable  du  tire- plomb  d Alle- 
magne : fans  elle  , le  plomb  feroit  trop  rude  à 
tourner  , & ne  venant  jamais  bien  au  degré  de 
perfeéfioa  qu’il  doit  acquérir  , faigueroit  en  vain 
les  pièces  du  tire-plomb,  & les  forces  de  celui  qui 
le  fait  mouvoir  ; au-lieu  que  les  verges  d’embaiiche 
étant  déjà  préparées  par  la  première  opération, 

tui  a dim'oué  le  volume  du  lingot  en  le  preffant 
L l’alongeant  , fileront  bien  plus  doux  dans  la 
fécondé  opération.  C’eff:  fans  doute  cette  double 
opération  qui  détennina  le  Français  , qui  aime  la 
diligence  dans  l’exécution  , à tenter  les  moyens 
de  fimplifier  cette  macbine,  en  obtenant  par  une 
feule  Oi-ération  , ce  que  le  tire-plomb  d’Allemagrre 
ne  donnoit  qu’en  deux , comme  nous  allons  bientôt 
le  dsve'Oj-'psr. 

Les  Français  qui  fimplifièrent  le  tire-plotrtb  , lui 
donnèrent  deux  jumelles  terminées  par  le  bas  de 
chaque  côté , par  deux  empatiemens  d’environ  deux 
pouces  de  faillie , pofés  à plat  fur  le  banc  du  tire- 
plcmb.  Chaque  jumelle  eff  percée  à diffance  égale, 
de  quatre  trous.  Celui  d’en-haut  Si  celui  d tn-bas 
fervent  à faire  palTer  dans  la  jumelle  de  devant 
les  vis  des  deux  entre-toifes  deflinées,  comme 
dans  le  tire-plomb  d’Ailemagi  e , à affensbler  les 
deux  jumelles  avec  les  mêmes  précautions  rela- 
tives au  r jfraichüTement  des  couffinets.  Les  deux 
trous  parallèles  de  la  jumelle  de  derrière  fervent 
à introduire  les  talons  qui  doivent  former  fur 
cette  partie  , les  rivures  de  chaque  entre- toife. 
Les  deux  trous  du  milieu  de  chsque.  jumelle  font 
ouverts  en  un  rond  calibré  fur  la  groffeur  aes 
arbres  qui  doivent  y tourner.  Chaque  arbre  porte 
dans  fon  milieu  une  roue  faillan:e , pri'e  dans  le 
uiême  morceau  que  l’arbre  , polie  & arrondie  au 
tour  , ik  taillée  fur  fon  épaiffeur , de  demi-ligne 
en  denai-ligoe , comme  dans  le  tire-ploriib  a’Aile- 
magne. 

Ces  arbres  fe  terminent  enfulte  de  k partie 
ronde  qui  doit  rouler  dans  la  jumelle  de  derrière, 
par  un  quarré  plus  pmit  que  cette  partis  ronde  , 
faillant  hors  des  jumelles , dans  chacun  defquels 
paffie  un  des  pignons  calibrés  dans  leur  ouverture 
du  milieu  fur  le  même  quarré  ; ils  y font  retenus 
par  un  écrou  a vis.  L arbre  d en-haut,  qui  paife 
dans  la  jumelle  de  devant  , n’excède  point  en 
faillie  l’arrafement  de  la  furface  de  ladite  jumelle. 
Celui  d’en- bas  eft  femblable  au  précédent  fur  le 
derrière  ; mais  il  eft  beaucoup  plus  long  , & fe 
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' termine  fur  !e  devant  en  une  tige  quarrée  qui 
doit  recevoir  la  manivelle  , qui  n’y  eff  point  rete- 
nue, comme  dans  le  tire-plomb  d’Allemagne,  par 
un  écrou  à vis. 

Il  n’eff  pas  néceffaire  de  répéter  ici  ce  que  nous 
avons  dit  fur  la  fonélion  des  roues  de  ces  arbres; 
elle  eff  la  même  que  dans  le  tire-plomb  d’Alle- 
magne, ainfi  que  celle  des  couffinets,  beaucoup 
plus  étoffés  dans  les  tire-plombs  français  ; ils  font 
retenus  far  chacune  des  jumelles  , oh  ils  font  ap- 
pliqués par  des  tenons  ou  queues  falilantes  qui 
entrent  jaffe  dans  des  entailles  pratiquées  dans 
répalïTeur  des  ji  melles.  On  voit  par  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut , que  les  pignons  , au-heu  d’être 
fur  la  jumelle  de  devant,  comme  dans  les  tire- 
plombs  d’Allemagne  , faillent  fur  la  jumelle  de 
derrière.  Mis  en  mouvement  par  la  manivelle , Us 
produifent  par  une  feule  opération  , le  même  effet 
que  le  tire-piomb  d’Allemagne  produit  en  deux  ; 
enforte  qu’un  lingot  de  plomb  de  douze  à treize 
ouces,  paffé  une  feule  fois  par  le  tire-plomb  de 
rance  , fournit  une  verge  de  p'omb  finie  de  cinq 
pieds  et  plus  de  longueur,  félon  que  le  lingot  eft 
plus  pu  moins  fort,  ou  que  la  verge  de  plomb 
aura  plus  ou  moins  de  face  ou  de  force. 

On  fent  aifément,  par  la  œmparaifon  de  ces 
deux  machines,  que  la  main-d’œuvre  du  tire- 
plomb  français  doit  être  bien  plus  pénible  pour 
celui  qui  le  fait  mouvoir  ; que  par  conféquent 
toutes  fes  pièces  , bien  plus  fujettes  à s’échauffer 
dans  l’adion  , doivent  être  d’un  volume  plus  fort, 
pour,  avec  la  dureté  de  la  trempe  cui  leur  eff  lî 
nécelîaire,  être  plus  en  état  de  réfiftèr  à la  plus 
forte  preffion  qu’exige  cette  unique  opératkn,  ôc 
aux  froitemens  qu’elle  leur  Lit  éprouver  avec 
plus  d’inflance.  Il  n’y  a que  les  pignons  & les 
roues  q i , n’ayant  pas  plus  de  dimeaficn  & de 
force  que  ceux  & celles  du  tire  - plomb  d’Alle- 
magne , font  aiiffi  plus  fujets  à fe  cauer  & à s’égre- 
ner. Ces  aecidens  à la  vérité  feroient  plus  rares  , 
fi  l’on  ne  paffoit  dans  un  tire-piomb  quelconque 
que  des  lingots  moulés  dans  une  lir.goâere  faits 
exprès  pour  le  tire-piornb. 

Les  tirs-plombs  français  s’arrêtent  fur  le  banc 
avec  quatre  vis  en  bois  , qui  paffent  au  travers 
des  trous  percés  dans  chaque  empattement  des 
deux  jumelles  , ou  bien  , ce  qui  eft  beaucoup  plus 
foli'Je  , ils  y font  retenus  par  des  montures  qui  fe 
terminent  en- haut  par  un  T , & qui,  ferrant  de 
chaque  côté  les  deux  empattemens  , & paffant  à 
travers  l'épaiffeur  du  banc,  font  arrêtés  par  de 
forts  écrous  à vis  contre  ce  banc,  que  l’on  garnit 
en-deffus  d’une  forte  femelle  de  fer,  courre  la- 
quelle l’écrou  ferre  la  vis  plus  étroitement  qu’elle 
ne  feroit  contre  le  bois  nu. 

On  pratique  en-devam  du  tire-plomb  de  France; 
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comme  du  tire-plomb  d’Allemagne , da  côté  de  la 
grande  engoigeure  des  couillncts  , uiic,  pLque 
ordinaircmer.t  de  cuivre  eu  de  tôle  polie,  qui  s'y 
applique , ou  en  couliiie  lur  le  bord  des  deux  ju- 
melés , ou  par  une  elpèce  de  reffort  ajufté  fur 
1 entre-toife  d’en-haur.  Àu  milieu  de  cette  plaque 
eft  percé  un  trou  quatre,  direélement  oppofé  à la 
fu'.due  engorgeure.  On  nomme  cette  plaque  le  con- 
<:/:Æ\vr,  parce  que  le  lingot  de  plomb  pafl'ant  au 
travers  de  ce  quarré,  fe  trouve  dans  un  point  de 
dirciâion  qui  l’empèche  de  vaciller  à droite  ou  à 
gai^cne , loriqu  ii  file  dans  le  rire-pionib.  Ce  con- 
ducteur laci lire  aulii  aux  roues  le  moyen  de  preffer 
egiiemert  .le  cœur  du  lingot  ou  de  retmbauche. 
E..fin  , iurie  coté  oppql'e , oc  vis-à-vis  la  plus  petite 
des  coufiinets,  à fa  hauteur  , on  ajufie 
une  coiuitte  de  bois  de  cinq  a lix  pieds  de  longueur , 
qui  reçcit  ia  \ er^e  de  plomb  au  foriir  du  tire- 
pi  cmp. 

On  ne  peut  ufer  de  trop  de  propreté  p©ur  con- 
ferver  le  plomb  fondu  en  lingot  ou  tiré  en  em- 
bauches , avant  que  de  le  faire  pafler  au  rouet  ou 
tire-pIomb  ; un  grain  de  fable  qui  s'y  rencontreroit , 
étant  capanie  de  faire  cauer  une  roue , d’écoicner 
un  couinnct  ou  de  faire  égrener  les  dents  d’un 
ptgnor.  Il  ett  bon  auifi  de  nettoyer  de  temps  en 
temps  avec  un  linge  doux  , les  pièces  d’un  tire- 
plouib  pour  en  enlever  une  efpèce  de  cambouis 
qui  le  forme  autour  des  pignons  des  arbres,  & 
quel^uerois  même  des  couifinets.  Ce  cambouis  eft 
occaûonné  par  le  peu  a huile  que  l’on  introduit 
autour  de  ces  pièces,  &L  dont  on  froue  même  les 
lingots  de  pmrnb  avant  que  de  les  introduire,  ‘ck. 
par  le  meian-se  oui  fe  fait  de  cette  huile  avec  les 
particu.cs  d;  fer  qui  fe  détachent  par  les  frotrernens 
éc  1 poumère  qm  vole  fans  céfie,  quelque  foin 
q-'ie  ton  prenne  de  couvrir  le  tire-piomb  fitôr  que 
Ion  celle  de  s’çn  fervir.  üne  légère  goutte  d huile 
fetiit  pour  oindre  chacune  de  ces  piécei  5 & ie  plus 
leger  rrotœmint  d un  lingot  de  plomb , paffé  par 
J e^tremit-e  des  uo.gts^que  i’hui  e n'a  fait  qu’efSeu- 
rvr,  en  p. us  que  iurniant  pour  le  faire  ghiTer,  & 
Oi;otnuer  ia  torce  des  feottemeas  réitérés  des  fur- 
t^ces  des  pièces  du  tue  plomb,  qui  s’écheuffe- 
roitn:  trop  toc  fi  on  nègligeoii  de  mettre  de  riiuilc. 

Mais  pot^rquoi  les.  pièces  d’un  tire-olomb  d’Al- 
lemagne, bien  rnoirs  étoffées  que  celles  d’un  lire- 
piomo  fia  .çaa,  à iexcepiion  des  pignons  & aes 
roues  qui  fort  les  mêmes,  fon.-eiles  moins  promo- 
tes  às  eenauffet  J Pourquoi  les  tire- plombs  d’Aile- 
m,:gne  fouiTrent- iis  plus  d’ouile  fans  rebu  er  le 
plomb,  que  les  tire-p:cmbs  de  France?  C’efi  que 
les  roues  ou  bagues  d’un  tire-plomb  d’Allemrgne 
étant  hachées  fur  leurs  furfaces  par  des  coups  de 
hme  en  tous  feus,  l’huile  q.ii  en  rem oiit  les  iné- 
galités les  plus  grofiiéres,  les  rend  ph  s iiffes  & 
ptus  propres  à ghffer  fur  les  ailerons  du  lingot, 
pour  accélérer  l.aâ:3n.  des  couütaets  qui  les  pref- 
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fent  , pour  en  former  les  ailes  de  la  verge  de 
plomb  tirée,  6c  que  ie  trop  d huile  la  retarde  dans 
les  tire-plombs  de  Francs  ,,  dont  , comme  nous 
l avons  dit  ailieuis  , les  roues  font  déjà  tre  p Itijcs- 
au  fonir  de  la  uiatu  de  l’ouvrier. 

Le  tire-plomb  d’Aliemcg  ie  a encore  cet  avan- 
tage lur  le  fue- plomb  Irar.çais , que  la  même 
carcaffe  & les  rrtèmes  arbres  peuvent  fervir  pour 
y tirer  des  verges  de  plomb  de  toute  forte  de 
calibres,  en  ciiaiigeanc  feulement  les  couffinets 
fuivanc  le  beioin , oi  pour  donner  à la  verge 
de  plomb  telle  chambrée  que  l’on  veut,  en  chan- 
geant de  roues  plus  ou,  moins  épaifici. 

Il  y a des  tire- plombs  d’Allemagne  qui  peuvent 
donner  des  verges  de  plomb  depuis  deux  lignes- 
de  face , & depuis  moins  qu’une  ligne  jufqu’i 
deux  lignes  de  ciiambiée. 

Dans  le  lire-plomb  français,  le  changement  de 
coulimcts  y ajufiés  peut  bien  opérer  des  plombs 
de  faces  differentes  ; mais  les  roues  n'étant  pas 
amovibles,  tx  ne  faiiaut  qu'un  avec  l'atbre,  iorf- 
! que  l’on  a befotn  d’uue  cLatEbrée  plus  ou  moins 
large,  d’un  cœur  plus  ou  motris  fort,  il  faut  fur 
un  tire-piomb  autant  de  paires  d’arbres  qu’on  en 
defire  de  differentes  chambrées,  ou  cœurs,  qui 
augmentent  le  pris  du  tire-plomb,  chaque  arbre 
coûtant  trois  livres,  & plus,  félon  leur  force. 

Ces  avantages  du  tire-plomb  d’Allemagne  fur 
le  t'ire  piomb  français,  & fur-tout  la  douceur  du 
premier,  bien  moins  fat-g.int  que  le  fécond, 
confirmés  par  i’expérieuce , ont  attiré  le»  regards 
des  vitriers  les  plus  verfés  dans  l’emploi  du  plomb 
dans  les  vitres  , fur  le  fuccès  avec  lequel  ie  fieur 
Lamotte,  éleve  d’un  des  defeendans  de  ce  Ha- 
roux  de  Saint-Mihiel  en  Lorraine,  dont  nous 
avons  parlé,  fe  diiUngue  dans  la  fabrique  des 
tire-plombs  d’Aîlîmagne , même  des  tire-plombs 
fiançais , & de  tous  les  outils  qui  concernent  la 
vitrerie.  Domicilié  à Paris  depuis  plus  de  qua- 
rante ans,  il  en  fournit  des  premiers  plus  que 
jamais  dans  ia  capitale,  & & même  pour  les 
contrées  les  plus  éloignées.  Les  vitriers  ne  font 
pas  les  feuls  qui  connoiffenî  fon  habileié  en  ce 
genre;  les  favans  dans  la  mécanique  l’ont  ho- 
noré da  leur  eflime  en  employant  fon  talent  ; & 
feu  M.  d’Ons-en-Bray  a fait  placer  un  tire-plomb 
de  fa  façon  , entre  les  machines  que  l’académie 
des  fciences  conferve  dans  fes  cabinets. 

Nous  finirons  ces  deferiptiens  en  difant  que 
toutes  les  diflérentes  pièces  dont  un  tire-plomb 
d Allemagne  ou  de  France  efi  compofé,  doivent 
être  esséfement  établies  & repairècs  entr’elles  par 
des  points  ou  des  lettres  alphabétiques,  tant  fur 
les  jumelles  que  fur  lefdites  pièces  refpecflve- 
inenr,  afin  que  quand  on  les  a démontées,  on 
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puifle  les  remettre  toutes  à leur  place,  fulvant  j 
les  repaires  établi?.  Ceci  demande  une  attention  | 
l'cjupuleufe  de  la  part  du  vitrier.  Une  pièce  de- 
rangée  de  fa  place  arrêteroit  l’effet  de  lâ  ma-  j 
chine,  .&  en  avanceroit  la  deflrudion. 

On  appelle  tourner  le  plomb  l’opération  qui  fe 
fait  par  les  machines  que  nous  venons  de  décrire. 
Les  compagnons  vitriers  étoient  autrefois  dans 
l’ufage  de  tourner  le  plomb  qu’ils  des’oient  em- 
ployer j mais  l’iiiilits  que  les  maîtres j fur-tout 
ceux  qui  font  le  plus  employés  à faire  des  vitres 
en  plomb,  ont  trouvée  à faire  cet  ouvrage  rude 
& pénible  par  d’autres  que  leurs  compagnons, 
les  a portés  à y employer  des  hommes  forts  & 
robuftes , qui  quelquefois  dans  une  journée  en 
tournent  cinq  à fix  cents  lingots  quon  leur  paye 
au  cent. 

Nous  avons  dit  qu*on  poiivoit  tourner  fur 
un  même  tire-plomb  de  France  ©u  d Allemagne 
des  verges  de  plomb  de  différentes  faces,  depuis 
deux  jufqu’à  üx  lignes.  Le  plomb  de  deux  lignes 
ne  s’emploie  guere  que  pour  Ses  chef -d  œuvres 
dont  il  prend  le  nom.  Un  plomb  trop  large  maf- 
queroit  la  délicateffe  des  entrelacs,  & la  jufte 
précifion  de  la  groifure.  Il  peut  auffi  fervir  a 
joindre  dans  les  vitres  peintes,  lorfqu’on  ^les  ré- 
tablit en  plomb  neuf,  certaines  pièces  fêlées  qui 
ne  font  pas  trop  de  remarque.  Dans  des  têtes, 
par  exemple,  il  feroit  plus  à propos  & moins 
diffbnant  d’en  réunir  les  morceaux  à la  colle  de 
poiffbn  fondue  dans  de  l’eau  de-vie  , & chaude- 
ment appliquée  fur  l'épaiffeur  des  morceaux  de- 
funis. 

Le  plomb  de  trois  lignes  de  face  s’employoit 
autrefois  très  • fréquemment , lorfqiie  1 ufage  ^des 
carreaux  entourés  de  plomb  etoit  plus  ufitè.  Ceux 
qui  l’avoient  accrédité  vers  la  fin  du  dernier 
fiècle , fur-tout  dans  les  tnaifons  royales , pre- 
tendoient  que  des  carreaux  de  verre  entourés  de 
plomb  , dont  les  ailes  bien  relevées  par  dehors  , 
enfuite  rabattues  autour  de  la  feuillure,  étoient 
retenues  dans  fes  angles  avec  quatre  pointes,  & 
contre-collées  en  dedans  avec  des  bandes  de  pa- 
pier étroites,  tenoient  les  appartemens  bien  plus 
clos , que  ceux  qui  n’étoient  que  colles  & con- 
îre-col!és  : mais  les  dépenfes  plus  frequentes 
qu’occafionnoit  non-feulement  le  renouvellement 
de  ce  plomb  , mais  encore  le  dépériffement  des 
croifées  dans  Itfquelles  l’eau  de  la  pluie  fejour- 
rvnt  dans  la  chambrée  du  plomb,  & fe  répandant 
dans  les  feuillures,  y croupiffoit  & les  pourrif- 
foit,  la  découverte  du  maftic,  quijempliffoit  le 
même  objet  d’une  manière  plus  sûre  & moins 
difpendieufe,  parce  qu’elle  étoit  moins  fujette  à 
l’entretien  , firent  proferire  cet  ufage.  Il  eft  vrai 
que  ceî  ulage  étoit  affez  agréable  a la  vue  par- 
dehors  lorfqae  le  plomb  étoit  neuf  ÿ ln^is  fon 
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a'pe-fl:  cîevenoit  auffi  diflbrme  loi  fque  les  croifées 
fe  treuvoient  remplies  en  partie  de  carreaux 
anciennement  entc.urés , dont  !e  plomb  étoit  de- 
venu terne  & fa'e , & en  partie  de  carreaux 
nouvellement  fourn  s & enrourés  de  plomb  neuf, 
à la  place  de  ce  qui  s’en  étoit  caffé. 

Au  refte  ce  même  ufage  tenoit  encore  les  vi- 
triers affujeuis  à des  précifions  géométriques  , 
dans  les  carreaux  cintrés  de  diffèrentei  me  fut  es 
de  cei  taines  croifées  , dont  les  impolies  fe  termi- 
naient en  éventail , & dont  il  leur  falloit  rappor- 
ter & équarrir  éxaéleœent  les  mefiires  fur  la 
table  avant  que  de  les  couper  & de  les  entou- 
rer de  plomb  neuf,  en  obfervant  comme  dans 
les  panneaux,  dy  diminuer  répalfleur  du  plomb 
qui  devoit  les  entourer.  On  ne  donne  pas  à 
préfent  beaucoup  plus  de  face  au  plomb  qu’on 
emploie  dans  certaines  façons  de  vitres,  autrefois 
fl  communes  dans  les  croifées  des  appartemens  , 
auxquelles  on  fubfliîue  tous  les  jours  des  croifées 
à grands  carreaux  : ufage  qui , en  répandant  plus 
de  jour,  a déchargé  les  propriétaires  de  la  dé- 
penfe  que  leur  occafionnoit  l’entretien  de  ces 
mêmes  panneaux,  qu’ils  étoient  tenus  de  faire 
rétablir  en  plomb  neuf,  iorfque  le  plomb  étoit 
dégradé  par  vétuflé. 

Le  plomb  de  quatre  à cinq  lignes  de  face 
s’employoit  plus  ordinairement  dans  le  façons 
de  vitres  dites  losanges  ou  bornes  couchées,  peu 
ufitées  ailleurs  que  dans  les  églifes  ou  dans  les 
falles  des  hôpitaux , ou  autres  lieux  publics , où 
les  grands  carreaux,  par  la  quantité  qui  pourroit 
s’en  cafler  , deviendroiertt  d’une  trop  grande  dé* 
penfe.  On  appelle  auffi  ce  plomb  plomb  à pièces 
qaarrées , parce  qu’on  l’emploie  par  ^préférence 
dans  cette  façon  de  vitres , où  les  pièces  deve- 
nant tous  les  jours  plus  étendues,  & par  confé- 
quent  moins  planes  ou  plus  gauches , elles  ont 
befoin  d’une  enchâffure  plus  large.  On  ne  fe 
fert  guete  du  plomb  de  fix  lignes  que  pour  les 
lanternes  de  verre  en  plomb,  ou  pour  les  cloches 
fur  le  couches  des  jardins. 

Ce  n’eft  pas  toujours  de  la  largeur  de  la  face 
d’une  verge  de  plomb  que  dépend  la  foiidite  des 
vitres.  Un  bon  plomb  eft  celui  qui  ayant  une 
bonne  ligne  de  cœur , eft  fortifié  vers  le  milieu 
dans  fes  ailes  en  s’aminciffant  vers  leur  bord  y 
pour  donner  la  facilité  convenable  pour  les  rele- 
ver lorfqufii  s’agit  d’y  inferer  de  nouvelles  pièces 
à la  place  de  celles  qui  fe  caftent.  Cette  efpéce 
de  plomb,  fur-tout  lorfqu’il  eft  un  peu  arrondi 
fur  le  milieu  de  fa  furface,  eft  d’un  très-bon 
ufage  pour  la  jointure  des  vitres  peintes , où  le 
verre  plus  épais  a auffi  befoin  d’une  plus  haute 
chambrée  , ainfi  que  d’ane  plus  forte  épaiffeut; 
dans  le  cœur  de  la  verge,  à caufe  de  fa  pe- 
’ fanîcur.  On  lui  donne  cette  rondeur  eti  enfon- 
çant 


681 


V I T 

çart^un  peu  en  creux  le  milieu  de  la  côte  des 
couiiînets.  Un  plomb  trop  large  dans  la  jointure 
des  vitres  peintes  en  rend  les  contours  moins 
gracieux  & plus  pefans. 

Le  plomb  de  jointure  ne  doit  prefque  point 
avoir  d’ourlet  fur  le  bord  des  ailes  ; car  alors 
n étant  pas  fujet  à fe  plilTer,  il  prend  mieux  la 
forme  des  contours  qu’il  enchâffe,  & leur  donne 
plus  de  folidité  par  fcn  adhéfion.  Un  plomb 
plus  étroit  aiTujettit  le  vitrier  à maintenir  un 
panneau  de  jointure  de  vitres  peintes  dans  /a 
première  forme , lorfqu’il  le  remet  en  plomb 
neuf , car  pour  peu  qu’il  altère  avec  le  gréfoir 
la  première  ordonnance  des  pièces , lorfque  le 
tout  a été  bien  mis  enfemble  dès  la  première 
fois,  im  plomb  étroit  décéléra  bientôt  fa  faute, 
en  laiilant  apercevoir  du  jour  en  certains  en  - 
droits. 

Nous  ne  devons  pas  négliger  de  faire  ici 
mention  d’un  autre  tire-plomb , ainfi  que  des 
plombs  qu’on  y tire  , qui  eft  peu  connu  en 
France, qui  eft  fort  en  ufage  en  Allemagne. 
Nous  n’avons  décrit  jufqu’à  préfent  que  des 
plombs  de  fix  lignes  de  largeur  tout  au  plus  ; 
mais  il  s’agit  préfentement  de  faire  voir  qu’on 
peut  tirer  d’autres  plombs,  qui  ont  jufqu’à  dix 
lignes  de  largeur , & qui  contiennent  le  long  de 
leur  axe  un  gros  fil  de  fer. 

Le  plomb  dont  il  s’agit  fe  fait  en  deux  pinces 
fembbbles  ; elles  portent  une  chambrée  quarrée 
d’un  côté,  & une  demi-ronde  de  l’autre.  On 
fent  bien  que , lorfqu’on  tire  ce  plomb , il  eft 
néceffaire  qu’une  roue  du  tire-plomb  ait  fa  cir- 
conférence quarrée,  & l’autre  plus  épaiffe,  & 
demi-ronde  ; 1 une  de  ces  chambres  efl  pour  re- 
cevoir Je  verre,  & l’autre  le  gros  fil  de  fer. 
Lorfqu’on  a ainfi  tiré  la  quantité  de  verges  de 
plomb  dont  on  peut  avoir  befoin , on  en  sf- 
îemble  deux  fur  une  table , le  demi-rond  contre 
1 autre  demi-rond  , avec  le  gros  fil  de  fer  entre 
deux,  que  les  deux  demi-ronds  enbrafient,  & 
Ton  fonde  ces  deux  pièces  enfemble  avec  un  fer 
dont  le  bout  foit  plat  & affez  large  pour  cela, 
ou  bien  avec  les  fers  ordinaires.  Il  faut  mettre 
à cette  foudure  bien  moins  de  plomb  qu’à  l’or- 
dinaire , afin  que  la  verge  de  plomb  en  foit  plus 
blanche. 

Quand  on  a ainfi  étamé  & fondé  une  face  de 
cette^ verge,  on  la  retourne,  & l’on  en  fait  autant 
fur  l’autre  face.  La  verge  de  plomb  en  cet  état 
n’a  encore  rien  de  gracieux  à la  vue,  elle  n’eft 
pas  même  folide,  parce  que  le  fil  de  fer  n’eft  pas 
allez  ferré  ; mais  on  remédiera  à ce  double  in- 
convénient, par  une  autre  & dernière  opération  , 
qui  confifte  à repaffer  cette  verge  dans  le  tire- 
plomb  ; mais  il  faut  auparavant  en  changer  les 
Arts  6*  Métiers,  Tome  VIII,  ° 
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deux  roues  8c  les  deux  arbres,  ou  fimplement 
les  deux  roues  fi  elles  font  mobiles  fur  l’arbre. 
Les  deux  roues  doivent  être  plus  petites  de  dia- 
mètre de  toute  la  quantité  que  l’épaiffeur  du 
gios  fil  de  fer  jointe  avec  les  cœurs  des  deux 
moitiés  de  la  verge  peut  exiger. 

Les  coufiinets  doivent  porter  des  moulures 
convenables.  Lorfqu  on  a ainfi  repafTé  la  ver^e 
de  plomb  dans  le  tire-plomb  monté  comme  nous 
venons  d’en  donner  l’idée,  elle  eft  alors  fort 
belle,  bien  unie,  bien  blanche  8c  nés- folide , 
attendu  que  cette  dernière  opération  l’a  façonnée 
8c  bien_  ferré  le  gros  fil  de  fer.  On  fuppofe 
qu’on  a bien  dreffé  auparavant  le  gros  fil  de  fer , 
qui  doit  être  tiré  exprès  pour  cela,  afin  qu’il  fe 
tiouve  de  la  groffeur  convenable  à la  largeur  de 
la  verge  qu’on  fe  propofe  de  faire. 

On  doit  avoir  plufieurs  lingoiières  pour  fondre 
les  verges  de  plomb  de  la  dimenfion  proportion- 
née à la  force  Sc  à la  largeur  des  verges  que  l’on 
doit  palier  dans  le  tire-plomb  ; il  faut  en  dire  de 
même  des  coufiinets  & des  roues.  I!  eft  nécefaire 
d'en  avoir  de  toutes  les  formes  & dimenfions 
convenables  à l’ouvrage  qu’on  veut  faire.  On  fait 
de  ces  verges  depuis  fix  lignes  jiifqu’à  dix  de 
largeur.  Dans  celles-ci  le  fil  de  fsr  tft  plus  gros 
que  dans  les  premières. 

Lorfqu  on  doit  aftembler  de  ces  verges  de  plomb 
pour  monter  une  vitre,  on  coupe  d’abord  le  plomb 
avec  le  couteau  propre  à cet  ufage  8c  l’on  fe  fert 
d’une  lime  pour  couper  le  fil  de  fer.  On  ménage 
fi  bien  les  chofes , qu’on  ne  coupa  le  fil  de  fer 
que  des  verges  d’en  haut  & d’en  bas  , qui  abou- 
tiftent  contre  une  verge  horizontale  , dont  on  fe 
garde  Jen  de  couper  le  fil  de  fer.  Quelquefois  la 
foUdicé  de  la  vitre  demande  qu’on  coupe  la  verge 
horizontale  au  lieu  de  la  verticale  : cela  dépend 
déjà  direélion  8c  du  jugement  du  vitrier.  Lorf- 
qaon  a ainfi  affemblé  les  quatre  parties,  8c  qu'on 
Ls  a fondées  , on  les  recouvre  des  deux  côtés 
ü’une  pièce  de  cuivre  qu’on  a coupée  & même 
cifelée  avec  une  étampe  fur  une  maffe  de  plomb; 
on  1 etame  fur  le  deffous  , on  la  perce  par  la  face 
etamse  fur  1 affemblage  , & par  la  feule  app'ication 
du  fer  à fouder  fuffifamment  chard , on  foude  ces 
deux  lames  de  cuivre  minces,  qui  non-feaîement 
couvrenja difformité  del’aftemblage,  mus  encore 
fervent  d’ornement.  Bien  fouvent  on  n’eft  obli^^é 
de  faire  aucun  alTemblsge  ; on  met  tout  en  une  pièce 
les  verges  de  plomb  , lorique  1 ;s  creifees  ne  font  pas 
bien  larges.  On  voit  des  vitres  ainfi  conftruites, 
qu’on  pofe  dans  une  feuillure  de  la  croifée  , & 
l’on  recouvre  cette  feuillure  d’un  chaffis  affez  mince, 
de  fer,  qu’on  fait  tenir  avec  des  vis  Si  des  écrous! 
Chacun  peut  fuivre  fes  idées  là-deffus. 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  avantageux , de 
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plus  follde,  ni  de  plus  propre,  que  des  vitres 
montées  avec  ces  fortes  de  verges  de  plomb.  Elles 
donnent  plus  de  jour,  ne  pcurrilTent  ni  ne  fe  gâtent 
iamsis.  Les  croifées  coûtent  beaucoup  moins,  at- 
tendu que  ce  qu’on  appelle  petit  bois  eft  bien  plus 
cher  & ne  dure  pas  long-temps.  Comme  la  mode 
préfente  efl  de  faire  toutes  les  vitres  à grands  car- 
reaux, ces  verges  de  plomb  y feront  très-propres. 
Lorfqu’on  regarde  ces  vitres  en  dehors , la  blan- 
cheur & la  propreté  de  ces  verges  font  plaifir  à 
voir  ; elles  décorent  beaucoup  les  fenetres.  Du 
relîe,  on  peut  les  ajuller  dans  les  croifées  foit  de 
bois  ou  de  fer. 

Les  outils  propres  à employer  les  verges  de 
plomb  tourné  pour  en  faire  des  vitres,  outre  la 
table  & l’équerre  de  fer  à bifeaii  , dont  nous  avons 
parlé  , font  la  tr'wgletu  , le  coiiuau  à.  meîtreen plomb  , 
la  boîte  à la  réjine  &■  Vétamoir  , le  jer  à fonder , & 
les  mouflettes. 

Les  vitriers  nomment  tringlettes  un  morceau  d’i- 
voire ou  d’os  de  cinq  à fjx  pouces  de  long  , & 
environ  vingt  lignes  üe  face , dont  les  extrémités 
un  peu  arrondies  fe  terminent  par  une  pointe 
obtufe , amincie  vers  les  bords  de  chaque  côté.  On 
préfère  ordinairement  les  tringlettes  d’os  à celles 
d’ivoire  , parce  que  les  premières  étant  un  peu  cam- 
brées vers  le  milieu,  elles  tiennent  la  main  de 
l’ouvrier  plus  au-deCus  de  fon  ouvrage,  & l’em- 
pêchent de  ternir  le  plomb  tourné  par  le  frotte- 
ment du  revers  de  fa  main  , qui  en  ôte  tout  le 
luftre  , & nuit  beaucoup  auffi  pour  la  foudure. 
Nous  verrons  l’utilité  de  cet  outil  dans  la  fuite. 

Le  couteau  à remettre  en  plomb  doit  être  tran- 
chant des  deux  côtés,  mince  fur  les  bords,  plus 
élevé  & à côtes  dans  le  milieu.  Il  doit  être  en  forme 
de  fer  de  pique  , large  dans  fon  milieu  d’environ 
deux  pouces  & demi , ayant  dans  cette  partie  en 
dehors  de  chaque  côté  un  dos  uni  de  l’épaiffeur 
d’une  bonne  ligne  , fur  lequel  le  fécond  doigt 
puiffe  fe  repofer  fars  danger,  en  appuyant  deffus 
pour  couper  le  plomb.  On  l’emmanche  affez  ordi- 
nairement d’un  morceau  de  buis  de  trois  à quatre 
pouces  de  longueur  , ék  a’autant  de  circonférence, 
à pans,  afin  qu’il  ait  plus  d’affiette  fur  la  table. 
Ce  manche  eft  ordinairement  prni  par  le  bas  , à 
la  hauteur  d’un  pouce  Si  demi  ou  environ  , d’une 
inaffe  de  nœuds  de  plomb  fondu. 

Les  vitriers  fe  chargent  ordinairement  du  foin 
de  cette  garniture  ; ils  pratiquent  à cet  effet  aune 
certaine  hauteur  à l’extrémité  du  manche,  des 
entailles  & des  trous  qui  fe  répendant  de  tous  les 
côtés  également , fe  rempliffent  de  cet  alliage  de 
plomb  fondu,  fe  ttaverfent  & finiffent  par  une 
maffe  de  la  groffeiir  du  manche  ; car  ils  ont  eu 
l’attention  de  pratiquer  avec  des  cartes  qu’ils  fi- 
lèlent  le  plus  ferré  qu’ils  peuvent  autour  du  man- 
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che  , une  efpèce  de  moule  de  même  diamètre  que 
le  manche , qu’ils  empliffent  debout  le  plus  prompte- 
ment qu’ils  peuvent  de  cet  alliage  de  plomb  fondu  , 
& le  biffent  ainfi  refroidir.  Outre  que  cette  gar- 
niture par  fon  poids  donne  plus  de  coup  au  cou- 
teau , elle  fert  encore  à chaffer  les  pièces  de  verre 
vers  le  cœur  de  la  verge  de  plomb  avec  moins 
de  rifque  de  les  caffer  qu’avec  le  bois  ; ou  encore 
à enfoncer  légèrement  dans  la  table  les  pointes  de 
fer  dont  on  fe  fert  pour  y arrêter  l’ouvrage  à fur 
& à mefure  qu’il  s’avance , afin  qu’il  ne  fe  dé- 
range pas  de  fon  enfemble. 

Le  couteau  à racoutrer  eft  de  la  forme  d’un  couteau 
de  table,  dont  la  lame  feroit  courte  ; fa  pointe 
obtufe  reffemble  affezà  celle  de  la  trlnglette  , quoi- 
qu’un peu  plus  étroite  ; il  ne  doit  point  être  tran- 
chant. Ce  couteau  fert  à relever  les  ailes  du  plomb , 
lorfque  l’ouvrier  veut  fournir  quelques  pièces  à 
la  place  de  cel'es  qui  fe  feroient  caffées.  Alors, 
avant  de  contre-fouder  les  panneaux , il  fe  fert 
de  ce  couteau  pour  relever  les  ailes  du  plomb  qui 
entoure  la  pièce  caffée  ; & pour  y inférer^  la 
pièce  neuve  5 puts  à rabattre  fur  la  pièce  qu  il  a 
fournie  ces  mêmes  ailes  , en  les  renverfant  furie 
verre.  On  s’en  fert  aufft  pour  rabattre  les  bords 
du  plomb  qui  entoure  un  panneau  qu’on  lève  hors 
de  fon  chalTis  pour  le  réparer,  & pour  en  gratter 
les  foudures  caffées  qui  font  à refaire,  & fur-tout 
à la  place  des  liens  ou  attaches  de  plomb  caffées  , 
au  lieu  defquelles  il  en  faut  fournir  de  neuves. 

La  boîte  à refîne  eft  une  efpèce  de  poivrière 
fermée  par  le  haut  par  un  bouton  amovible  perce 
d’un  petit  trou.  C’eft  par  ce  trou  quel  ou  répand 
un  peu  de  cette  poix-réfine  en  poudre,  que  l’on 
a mife  dans  la  boite  , par  petites  élévations  fur 
chacun  des  endroits  du  panneau  , où  les  bouts  de 
plomb  fe  joignent  enfemble  pour  y etre  fondés. 
A cet  effet  on  frappe  avec  le  manche  du  couteau 
à racoutrer,  ou  avec  la  tringlette  , à petits  coups 
fur  cette  boîte,  en  tenant  du  bout  du  doigt  à 
demi-bouché  le  trou  par  lequel  la  réfine  doit  fortir, 
de  peur  qu’il  ne  s’en  répande  trop , ce  qu  on  appelle 
battre  la  ‘réjine  , qu’on  y écrafe  enfuite  avec  l’ex- 
trémité du  fécond  doigt , pour  1 attacher  plus  for- 
tement au  plomb  , où  elle  fert  de  fondant  a la 
foudure. 

Le  fer  à fonder  eft  formé  par  une  tige  de  fer 
menue  par  le  haut , où  elle  fe  termine  par  une 
efpèce  d’anneau  qui  fert  à le  tenir  fufpendu  lorf- 
qu’on ne  s’en  fert  pas,  un  peu  plus  groffe  vers  le 
bas,  mais  groffie  & recouverte  par  une  maffe  de 
fer  bien  réunie  & pétrie  au  feu  avec  cette  tige,  de 
la  groffeur  d’un  œuf  de  poule  dinde,  en  pointe 
par  le  bout.  Toute  defunion  , paille  ou  gerçure  qui 
pourroit  s’y  former  fi  le  tout  n’étoit  pas  bien  re- 
foulé , eft  nuifible,  parce  qu’elle  ôte  îa  chaleur  du 
fer. 
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On  fe  lert,  pour  tenir  le  fer  quand  il  eft  chaud  , 
ce  moufleuei  ; c’eft  ainfi  que  l’on  nomme  deux 
morceaux  de  bois  arrondis  , creufés  l’un  & l’autre 
par  un  demi-canal  qui  en  embraife  le  manche  au- 
deiTus  de  fa  plus  fort*  extrémité  , que  l’on  appelle 
la  pomme.  Cette  pomme  doit  être  limée  avec  Je 
demi-carreau,  far-tout  vers  la  pointe. 


^étamoir  efl  un  petit  ais  avec  un  manche  pris  du 
meme  morceau  de  bois , recouvert  dune  tôle  mince 
ou  de  fer-blanc,  relevée  fur  les  bords.  On  y fait 
lonare  avec  le  fer  à fouder,  quand  on  eft  prêt  à s’en 
lervir,  un  peu  de  poix-réfine  & de  foudure  : on  y 
promène  en  tous  fens,  & à différentes  reprifes,  la 
pointe  du  fer  qui , lorfqu’d  eft  à un  degré  de  cha- 
leur convenable,  s’y  étame,  en  fe  couvrant  d’une 
c fi  ® ^P^dure  fondue  qui  en  rend  la  pointe  blan- 
che & luifante,  & fait  que  cette  foudure,  fe  liant 
avec  celle  de  la  branche  qu’il  fera  fondre  fur  le 
piomb  , fert  à l’y  attacher. 


Nous  avons  expliqué  ci-devant  la  manière  de 
rapporter  lur  la  table,  la  mefure  du  panneau  que 
le  vitrier  fe  propofe  d’exécuter  en  plomb  neuf, 
^ous  fuppofons  , comme  nous  l’avons  dit  , fes 
pièces  de  verre  taillées  fur  fon  calibre  , & même  , 
ce  que  nous  n’avions  pas  dit,  levées  de  rang  dé 
dsflus  k table  où  elles  avoient  été  difpofées,  fui- 
vant  1 ordre  qu’elles  dévoient  tenir  entre  elles  , 
_en  les  joignant  avec  le  plomb  tourné  quelques 
jours  auparavant.  Alors  le  vitrier  formant  au  bout 
de  chaque  verge  de  plomb  qu’il  doit  employer 
un  anneau  qu’il  paiTe  & arrête  dans  un  gros  clou 
a crochet , ou  dans  un  petit  gond  placé  à cet  effet 
dans  le  voifinage  de  fa  table  , il  la  tire  par  l’autre 
extrémité,  dont  il  fe  fait  un  autre  anneau  entre  les 
oigt;.  ^Ce  plomb  ainfi  détiré  , s’alonge  d’autant 
plus  qu  il  eft  plus  vieux  tourné  , & fe  met  dans  le 
point  ou  il  doit  être  pour  être  employé,  c’eft-à- 
dire  , fans  rides  & fans  plis.  Moins  flexible  qu’au- 
paravant  , il  acquiert  par-là  une  certaine  roideur 
qui  donne  la  facilité  de  le  manier  fans  le  chiffon- 
ner  : alors  l’ouvrier  coupe  les  anneaux  des  extré- 
mités, & il  difpofe  les  verges  fur  fa  table  qu’il 
aura  eu  grand  foin  de  broffer,  pour  en  chaffer  toutes 
les  ordures  & la  pouffière  qui  y auroient  féjourné , 
& fur- tout  fous  l’équerre  à bifeau,  par  laquellé 
il  va  commencer  fon  panneau* 


Il  prend  alors  une  de  ces  verges  de  plomb  qi 
font  devant  lui,  dont  il  defline  une  partie  pot 
la  largeur  du  panneau  , l’autre  pour  la  hauteur 
Il  1 entailk  avec  la  pointe  du  couteau  à remettr 
en  plomb  , fans  la  féparer  à l’endroit  de  l’ail 
dans  laquelle  l’équerre  doit  entrer  ; puis  ouvrar 
cette  aile  avec  la  tringlette  dans  la  longueur  d 
1 ÿ P^omb,  ou  il  la  gliffe  légèrement, 

la  pouffe  d abord  vers  l’angle  de  l’équerre  , & toi 
de  fuite  fur  la  hauteur  & la  largeur  du  pannea 
trace  fur  la  table  ; puis  ouvrant  avec  le  même  out 
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laile  qui  regarde  l’ouvrage,  il  preffe  le  cœur  de 
verge  contre  l’cquerre,  & arrête  les  deux  ex- 
C'-ainte  qu’elles  ne  s’écartent.  Alors 
.1  mfce  dans  adiœ  ve,ge  de  p',„„,b  , en  com- 
mençant du  côté  de  l’angle,  la  p.ècl  de  verre 
par  laquelle  le  panneau  doit  commencer,  & con- 
tinue a agencer  avec  une  autre  verge  de  p r mb 
qu  il  coupe  en  autant  de  parties  que  le  demandent 
les  üiftances  convenables  , toutes  les  pièces  oui 
lont  defiinees  à le  parfaire,  en  continuant  d’en 
ouvrir  les  ailes  avec  ia  tringlette  , & d’en  entailler 
certaines  parties  où  il  convient,  fans  qu’elles  fe 
quittent,  ou  en  les  coupant  tout-a-fait  où  il  con- 
vient. 


Il  n eft  pas  poffible  de  décrire  ici  toutes  les 
diHerentes  coupes  de  plomb  que  demandent  ks 
differentes  façons  de  vitres.  C'eft  une  de  ces  chofes 
que  1 expérience  feule  peut  indiquer,  & que  /in- 
telligence de  l’ouvrier  doit  fentir  en  s’affujetiiffant 
a ne  point  s’enfermer  , c’eft-à-dire , en  prenant  la 
coupe  quil  aura  fuivie  dans  le  commencement  de 
Ion  panneau,  pour  règle  de  celle  qu’il  doit  fuivre, 

en  combinant  le  tour  qu’ii  auia  fa't  prendre  à 
les  premières  coupes,  en  conduire  la  fuite  jufqu’à 
la  hn  ; de  forte  que  toutes  les  pièces  puiffent , fans 
le  nuire,  etre  jointes  entre  elles  dans  l’ordre  qu’elles 
ont  etc  levees  de  deffus  la  table. 

Lorfqu  on  joint  les  pièces  de  verre  avec  le 
P omb,  on  les  chafle  pour  les  ferrer  également 
contre  ie  cœur  du  plomb  , foit  avec  l’extrêmiré  du 
manche  du  couteau  , foit  avec  un  bout  de  règle  un 
peu  epaiffe  , de  manière  que  toutes  les  croix  de 
piomb , jorfque  la  façon  de  vitres  en  comporte, 
oient^ régulières  , & que  chacune  des  branches  de 
la  croix  le  rapporte  vis-à-vis  celle  qui  lui  répond. 

Dans  la  jointure  des  vitres  peintes  que  l’on  re- 
met en  plomb  neuf,  les  coupes  de  piomb  prati- 
quées dans  l’ancien  panneau  qui  eft  far  la  table  de 
celui  qui  doit  ie  remettre  en  plomb,  fervent  à le 
diriger  pour  celles  qui  doivent  joindre  les  pièces 
du  paMeau  que  l’ouvrier  doit  remettre  en  plomb 
neuf.  Cet  ulage  , pour  ce  qui  eli  des  vitie  b'an- 
ches  a remettre  en  plomb  neuf,  ne  peut  qu’être 
tort  unie  aux  commençans  , en  fe  conformant  pour 
la  coupe  de  leur  piomb  , à celle  qu’ils  fontent  avoir 
été  pratiquée  dans  le  vieux  panneau  qu’ils  remet- 
tent en  piomb  neuf. 


Lorfque  toutes  les  pièces  qui  doivent  compofer 
un  panneau  , font  bien  jointes  entre  elles  par  le 
plomb,  & affleurent  Je  trait  du  dehors  du  pan- 
neau qui  en  prefwrit  fur  la  table  la  hauteur  & k 
largeur  , on  entoure  l’équerre  avec  une  verge  de 
plomb  qu’il  étoit  autrefois  plus  qu’a  préfent  d’ufase 
de  ferrer  avec  des  tringles  à bikau  , comme  cel'es 
de  la  première  équerre,  arrêtées  par  dehors  avec 
des  pointes  de  fer  fur  les  bords.  Cette  opération 
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fervolt  à bien  refferrer  l’enfemble  d’un  panneau  ; 
alors  on  rabat  les  ailes  du  plomb  , en  les  couchant 
fur  !e  verre  avec  l’extiemite  de  la  tringlette  ^ de 
forte  qu’un  ne  s’élève  pas  plus  que  1 autre  , dt  que 
toutes  les  jonâions  foient  preflées  u uniment,  que 
la  pointe  de  fer  qui  va  les  fonder , ne  trouve  rien 
qui  l’arrête. 

Avant  de  fouder,  on  a foin  de  battre  la  réfine 
fur  tous  les  points  de  réunion  des  différentes  cou- 
pes de  plomb , de  l ecrafer  comme  nous  l avons  dit , 

& de  fouffler  avec  la  bouche  ce  qu’il  y en  aurolt 
de  trop.  Ce  fiiperflu , échauffé  par  la  chaleur  du 
fer,  s’app'iqnant  fur  le  plomb,  le  gâte , foit  que 
l’ouvrier  foit  affez  négligent  pour  l’y  laiffer  , foit 
qu’il  le  gratte  avec  le  bout  de  la  tringlette  pour 
l’enlever , ce  qui  raye  le  plomb  autour  de  la  fou- 
dure,  &luiôtefon  poli  & l’ornement  d’un  pan- 
neau’qui  ne  peut  être  fini  trop  propren.ent. 

L’art  de  fouder  proprement  & folidement  de- 
mande, de  la  part  du  vitrier,  beaucoup  d’attention  , 
comme  étant  ce  qui  donne  la  force  à l’ouvrage,  & 
ce  qui  le  condi  ir  à fa  petfeaion.  Pour  bien  fouder, 
il  ne  faut  point  que  le  plomb  ait  été  gâté  par  des 
mains  graffes  & laies , ni  qu’il  air  contt  a_aé  aiicnne 
inimidtcé.  Ces  inconvénitns  empêcheroient  la  fou- 
dure  , en  fe  fondant , de  s’infinuer  avec  le  plomb, 
dont  nous  avons  déjà  dit  quelle  doit  lier  & réunir 
les  affemblages  fans  les  dtffoudre  , en  mettant  le 
plomb  lui-même  en  fufion  ; ce  qui  arriverou  en- 
core fl  le  fer  étolt  trop  chaud  ou  s’il  n’étoit  pas 
bien  étamé. 

Ceux  qui  foudent  le  mieux , font  ceux  qui , te- 
nant le  fer  à fouder  de  la  main  droite  , avec  les 
moufflettes  qui  embraffent  le  bas  de  fon  manche , 
2p-ès  en  avoir  effuyé  légèrement  la  pointe  avec 
un  chiffon , l’élèvent  perpendiculairement  fur  le 
lieu  de  la  foudure  que  cette  pointe^  laiffe  à décou- 
vert' alors  le  cor  :s  un  peu  incliné  fur  la  droite, 
les  yeux  appliqués  vers  la  pointe  du  fer  dont  le 
manche  doi't  être  comme  collé  au  coude,  ils  glif- 
fent  adroitement  fous  cette  pointe  la  branche  de 
foudure  qu’ils  tiennent  de  la  main  gauche,  n’en 
iaiffant  fondre  que  ce  qu’il  faut  pour  faire  une 
foudure  ronde , qui , bien  fondue , lie  égalemen:  tous 
1-s  cœurs  de  plomb,  eri  diminuant  d’épaiffeur  vers 
fextrémitè  des  ailes , qui  ne  foit  pas  trop  élevée 
au-deffus  du  plomb , qui,  comme  on  dit , fort  ronde 
& plate  , un  peu  plus  forte  à l’endroit  des  croix  , & 
de  la  largeur  d’une  lentille  aux  autres  jonaions. 

Une  des  principales  attentions  qu’un  bon  fou- 
deur  ap  orte  , c’eft  de  bien  connoitre  le  jufle  degré 
de  chaleur  d’un  fer  à fouder  ; trop  chaud , il  ne 
s’étame  pas  bien  , & court  rifque  de  faire  fondre 
le  nlomb  , ce  qn’on  appelle  brûler  la  foudure  ; trop 
froid  il  donne  une  foudure  épaiffe  & mal  fondue 
qui  ne  lie  point  les  parties  quelle  devoir  réunir , 
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parce  qu’elle -ne  fent  point  affez  de  chaleur  pour 
s’y  étendre.  C’eft  ce  qui  arrive  ordinairement  à 
ceux  qui  font  pareffeux  à changer  de  fer  lorfqu  ils 
s’aperçoivent  que  celui  dont  ils  fe  fervent , com- 
mence à fe  refroidir.  On  ne  doit  omettre  aucune 
jonftion  dans  le  corps  du  panneau  ou  fur  fes  bords  ^ 
fans  la  fouder. 

Ce  côté  du  panneau  par  lequel  on  a commence 
& fini  l’ouvrage,  & que  l’on  appelle  du  fjuaé , 
étant  achevé,  on  le  tire  de  l’équerre  àbifeau.  On 
en  rabat  lès  bords  avec  la  tringlette  , on  le  broffe 
pour  en  enlever  la  pouffière  ou  la  poudre  de  lefine 
qui  auroit  pu  y {é)ourner,Ô£  on  le  retourne  de 
l’autre  côté.  On  rabat  les  ailes  du  plomb  avec  la 
tringlette  , que  l’on  paffe  aufîi  fur  toutes  les  jonc- 
tions des  plombs.  On  bat  la  refîne,  on  lecrafe,. 
on  la  fouffle  , & on  foude  comme  de  l’auire  côté  , 
à la  réferve  qu’on  n’en  foude  pas  les  bords  ( au 
moins  à Paris  ; car  il  eil  des  villes  où  il  ell  d ufage  ^ 
comme  à Rouen  , &c.  de  les  fouder  oes 
côtés  ).  Quoiqu’on  ne  les  foude  pas  des  deux  cotes 
à Paris , les  vitres  n’en  font  pas  moins  folides  ; 
mais  on  obvie  par-là  à un  inconvénient  qui , lorf- 
que  les  bords  font  fondes  des  deux  cotes  , em— 
pêc'ne  qu’on  n’en  rabatte  le$  ailes  ft  facilement  dans 
la  feuillure;  ce  qui  occafionne  la  rupture  des  pièces 
du  bord.  On  appelle  ce  côté  d’un  panneau  le  contre- 
foudé.  C’eft  le  plus  ordinairement  de  ce  côte  que 
fe  foudent  les  croix , fi  la  diftribution  du  panneau 
le  permet , les  attaches  ou  liens  de  plomb^  qui 
doivent  embraffer  les  verges  de  fer  deftinees  à les 
retenir  en  place. 

Les  vitriers  fe  fervoient  autrefois,  pour  porter 
l’ouvrage  en  ville  , d’un  fimu.  Cette  machine  ne 
différoit  des  crochets  dont  os  fe  fert  pour  porter 
des  fardeaux , qu’en  ce  que  les  montans  du  fléau 
étoient  îraverfés  par  deux  longues  tringles  de  bois 
applaties  , qu’on  nommoit  les  ailes  du  fléau.  Elles 
fervoient  à foutenir  la  longueur  des  panneaux  que 
l’on  tranfportoit  en  ville.  La  partie  inférieure  de 
ce  fléau , au-lieu  de  fe  terminer , comme  dans  les 
crochets,  en  deux  efpèces  de  V , l’étoit  par  deux 
confcles  affemblées  dans  chaque  montant  , recou- 
vertes d’une  planche  unie,  retenue  en  rainure  fur 
les  montans , & en  mortaife  fur  le  devant.  Deux 
bouts  de  fangles  paffcs  à la  hameur  convenable  , 
dans  une  traverfe  affemblée  avec  les  deux  mon- 
tans , recevoient  par  une  boucle  formée  a leur 
extrémité  les  deux  pieds  du  fléau  , dt  formoient  les 
braffières  qui  le  fixoient  fur  le  dos  du  vitrier, 
après  qu’il  y avoit  fixé  l’ouvrage  par  des  cordes 
qui  s’entrelaçoient  dans  les  ailes  pour  le  retenir. 

On  a fubftitué  à Paris , depuis  que  l’ufage  des 
vitres  en  plomb  y efl  moins  fréquent,  à ce 
fléau,  un  chaffis  d’affemblage  de  menuiferie,  que 
I le  vitrier  porte  fur  l’épaule , & auquel  la  tête 
i fert  d’appui.  La  planche  qui  porte  les  vitres  eft 
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foutemie  par  de  bonnes  équerres  de  fer  attachées 
avec  des  clous  fur  les  montans  des  chaffis , & 
qui  retiennent  ladite  planche  qu’elles  traverfent 
en-deffous  , & qu’elles  débordent  fur  le  devant 
par  UH  talon.  Les  vitriers  ont  donné  à ce  chaflîs 
le  nom  de  por.'e-x'itres.  On  fe  fen  encore  néan- 
moins du  fléau  dans  les  provinces , lorfqu’il  faut 
tranfporter  l’ouvrage  dans  les  villages  & châteaux 
voifins  des  villes  , où  rien  n’eft  fi  commun  que 
de  voir  un  vitrier  à cheval  avec  le  fléau  garni 
de  vitres  fur  le  dos. 

Les  panneaux  de  v'itres  fe  placent  ordinaire- 
nvent , ou  dans  ces  chaflîs  de  bois  dormans  ou 
ouvrans,  que  les  menuifiers  nomment  croifées  à 
h fi-jncaifs -,  dans  les  bâîimens  ordinaires,  ou 
dans  des  vitraux  de  fer,  ou  dans  des  formes  de 
vitres  divifées  par  des  meneaux  de  pierre,  comme 
dans  nos  églifes. 

Avant  de  placer  un  panneau  de  vitres  dans  un 
chalîis  de  bois,  fi  c’efl:  un  vieux  chaffis,  on  a 
grand  foin  de  ranger  du  fond  des  feuillures  toutes 
les  petites  pointes  rompues  qui  pourroient  s’y 
loger-;  enfuite  l’ouv^rier  tenant  fon  panneau  de 
façon  que  le  côté  des  attaches  ou  des  liens  foit 
vis-à-vis  de  lui,  ouvre  avec  la  tringlette  les  ailes 
du  plomb  qui  borde  le  panneau  , pour  les  ra- 
battre-enfuite  avec  le  même  outil  fur  le  devant  du 
panneau,  enforte  qu’il  n’y  ait  que  le  cœur  du 
plomb  qui  pofe  fur  le  fond  de  la  feuillure,  pen- 
dant que  l’aile  rabattue  la  borde  fur  le  devant; 
puis  en  commençant  par  les  angles  de  la  iraverfe 
d’en  bas  du  chaffis,  on  l’attache  fur  le  fond  de 
la  feuillure  avec  les  peintes  dï  fer  qui  fortent  de 
l’extrémité  des  clous  dont  les  maréchaux  fe  fervent 
pour  ferrer  les  chevaux , & qu’ils  rompent  avec 
leur  tenaille.  Redreffer  les  pointes  qui  font  ordi- 
nairement courbes  & tortues  veis  le  haut,  efl  la 
première  befogne  qu’on  donne  aux  apprentis  vi- 
triers, On  enfonce  ces  pointes  avec  le  marteau 
vers  le  milieu  de  la  face  des  pkmbs,  à une  cer- 
taine diftance,  pour  les  rabattre  enfuite  hir  le  plomb 
même,  afin  de  tenir  le  panneau  plus  ferme  en 
place  & d’empêcher  de  vaciller  au  gré  du  vent  , 
ou  que  l’air  ne  pafle  entre  la  feuillure  & le  pan- 
neau. On  place  alors  les  verges  de  fer  ou  tar- 
gettes vis-à-vis  des  liens  ou  attaches  qui  font  fou- 
dés  à cet  eltet  fur  le  panneau.  Ces  verges  de  fer, 
qui  portent  ordinairement  deux  lignes  de  face  fur 
wois  à quatre  lignes  d’épaùTeur , font  terminées 
à chaque  extrémité  par  de  petites  pointes  arron- 
dies & percées,  qui  débordent  la  feuillure  d’un 
pouce  ou  environ , que  l’on  attache  fur  le  chaffis 
ou  avec  une  pointe,  en  la  rabattant  fur  ledit  chaffis, 
ou  avec  du  clou  à tète  ronde. 

On  fent  par-là  que  le  marteau  fait  partie  des 
outils  du  vitrier.  Ce  marteau , tel  que  Félibien  l’a 
fait  graver  fur  une  de  fes  planches  expofitives  des 


outils  du  v'uriet,  portoit  autrefois  une  tête  à pans 
coupés,  fans  doute  pour  gliffer  plus  légèrement 
fur  le  plomb  fans  rifque  de  l’écorcher  en  enfon- 
çant les  pointes  avec  une  panne  de  l’autre  bout; 
refendue  en  deux  parties,  qui  fervoit  à relever  la 
tête  des  pointes,  avant  de  les  arracher  du  fond  de 
la  feuillure  avec  des  tenailles,  lorfqu’il  s’agiflbit 
de  lever  les  panneaux  hors  de  la  place  pour  les 
réparer.  De  l’extrémité  de  la  tête  à celle  de  la 
panne,  il  pouvoit  avoir  quatre  à cinq  pouces  : fon 
manche  étoit  de  fer  rivé  fur  la  tête  en  goutte  de 
fuif  ; creux  en-dedans  pour  y recevoir  une  poignée 
de  buis,  qu’on  y introduifoit,  & qui  étoit  retenue 
par  de  petits  boutons  de  fer  qui  la  traverfoient  de 
diflance  en  diflance,  ék  qui  y etoient  rivés  comme 
delTus.  A préfent  le  marteau  de  yitridr  a fa  tête 
ronde  & fa  panne  plus  ouverte,  & propre  à arra- 
cher de  plus  gros  clous,  en  pefant  fur  de  manche. 
Ce  manche,  tout  de  fer,  fe  termine  en  efpêce  de 
cifeau  qui  fert  de  pince  , pour  attirer  à foi  les  croi- 
fées & chaffis  à coulifles  qui  font  trop  ferrés  dans 
les  tableaux,  ou  à enlever  les  fiches  à tête  des  croi- 
fées à deux  ventaux. 

Quant  aux  tenailles , telles  qu’elles  font  deffinées 
dans  lefdites  planches  de  Félibien  , elles  paroiffient 
plus  convenables  aux  vitriers  de  fon  temps , qui 
travailloientplus  en  panneaux  qu’en  carreaux.  Cha- 
que branche  en  étoit  plate,  en  quarré  vers  le  haut: 
ainfi  appliquées  contre  la  feuillure  d’un  chaffis , elles 
paroifToient  en  s’ouvrant  donner  plus  de  prife,  pour 
arracher  la  pointe  qu’elles  ferroient  par  l’angle  de  ce 
quarré.  On  leura  fubflitué  depuis  des  tenailles  fem- 
blables  à celle  des  menuifiers,  mais  de  moindre  grof- 
feur,  à ferres  rondes;  elles  font  fi  connues  qu’il  eft 
inutile  d’en  donner  une  defeription  particulière  , n’y 
ayant  point  de  ménage,  pour  peu  qu’il  foit  uflen- 
filié,quine  foit  fourni  de  ces  fortes  de  tenailles. 

La_  pofe  de  vitres  en  plomb  dans  des  vitraux  de 
fer  efl,  à proprement  parler,  la  partie  de  l’art  du  vi- 
trier qui  doit  lui  fiippofer  un  efprit  de  réflexion  & 
de  jufteffe  capable  de  combinaifons  & de  rapports. 
Ici  le  vitrier  fert  de  guide  au  ferrurier;  c’efl  , en  ef 
fet , au  premier  à preferire  au  fécond  les  détails  de 
fon  ouvrage,  & à veiller  fur  la  conduite  qu’il  y 
tient,  pour  en  former  de  concert  un  tout  régulier. 

Je  fuppofedonequ’un  vitrier  foit  chargé  derem- 
plir  une  grande  fenêtre  de  panneaux  de  vitres  en 
plomb  dans  un  vitrail  de  fer,  c’eft  à lui  de  prendre 
exactement  la  mefure  de  l’ouverture  de  la  baye: ou 
c’efl  un  chaffis  de  fer  qui  doit  régner  autour  d’elle, 
fur  lequel  les  montans  & les  traverfes  oufles  gonds 
des  portes  ou  guichets  ouvrans  dudit  vitrail  ,"^leurs 
verroux  & leurs  mentonnets  doivent  être  rivés  ; ou 
ce  vitrail  ne  doit  être  compofé  que  de  montans  8c 
de  traverfes  de  fer  fcellées  à l’arrafement  de  la  fenil- 
lure..  S’il  s’agit  d’un  chaffis  de  fer  au  pourtour  du 
vitrail,  le  vitrier  obfervera  de  prendre  exafteraent 
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la  mefure  des  contours  du  cintre , ou  pkin  rond 
ou  furbaÜTé  , ovale  ou  anfe  de  panier,  & de  la 
partie  quarrée  dudit  vitrail , s’il  n’y  a point  de  chaf- 
iîs  de  fer. 

Il  n’a  befoin  que  de  la  hauteur  du  milieu  du 
cintre,  & des  deux  hauteurs  de  la  naiffance  du 
cintre  de  chaque  côté  & de  la  partie  quarrée.  Ces 
niefures  exaâement  prifes , il  en  rapporte  le  plan  fur 
le  papier,  en  les  réduifant  du  grand  au  petit.  L’ufage 
le  plus  ordinaire  eft  de  réduire  Fécheiie  qu’il  doit 
iuivre  à un  pouce  pour  un  pied.  Ainfi  il  combinera 
le  nombre  de  panneaux  qu’il  peut  donner  au  -vi- 
trail , de  manière  qu’ils  foient  égaux  entr’eux  en 
largeur  & en  hauteur  dans'  la  partie  quarrée , ou 
qu’ils  aient  tous  la  même  mefure , ou  quarrée  ou 
oblongue,  toute  forme  plus  large  que  haute  n’étant 
point  gracieufe  à la  vue.  Sa  partition  ainfi  faite 
fur  le  papier  & tracée  par  des  lignes  au  crayon, 
il  peut  y tracer  à l’encre  la  largeur  du  Cr,  moitié 
de  ch  ique  côté  du  milieu  de  ces  lignes;  ce  qu’il 
obferve  dans  la  partie  ceinttée,  lorfqu’il  y en  a 
une,  en  la  diflribuant  en  autant  de  rayons  que  la 
mefure  & le  bon  fens  peuvent  lui  en  indiquer.  Le 
nombre  & la  mefure  de  fts  panneaux  étant  arrrêiés, 
il  partage,  à l’aide  du  compas,  comme  nous  l’avons 
dit  ci-devant,  en  parlant  de  l’ordonnance  des  dif- 
férentes façons  de  vitres  blanches,  en  partant  de 
h ligne  du  milieu , la  ha..teur  & la  largeur  de 
chaque  panneau  en  autant  de  petits  quarrés  égaux 
ou  prolongés  qu’en  demande  la  façon  de  vitres 
prefctlte  ou  acceptée  par  l’architefte.  C’efl  au  moyen 
<ie  ces  échiquiers , ainfi  que  les  vitriers  les  nomment, 
qu’ils  tracent  furie  papier  les  différentes  figures  & 
compa  timens  de  pièces  qui  doivent  compoler  l’en- 
fembie  de  chaque  panneau  de  vitrail , par  leur  rap- 
port entr’elles  , & qui  par  conféquent  doivent  leur 
en  donner  le  cal  bre.  Le  vitrier  fent  alors  la  quan- 
tité de  verges  de  fer  qu’il  peut  donner  à chaque 
panneau  , pour  le  foutenir  en  force,  la  place  qu’elles 
doivent  y occuper,  celle  des  crochets  de  fer  qui 
doivent  porter  les  verges,  celle  des  nillss  propres 
à recevoir  le  panneau  & à lui  former  pour  ainfi  dire, 
une  enendrure  qui  l’affure  en  place,  par  le  moyen 
des  clavettes  de  fer  qui,  paffant  au  travers  de  ces 
nilles,  retiennent  les  bords  du  panneau. 

Un  ferrurier  exi.érimenté  dans  cette  forte  d’ou- 
vrage qui  n’eft  pas  fort  fréquent,  pourroit  fur  le 
fim'ple  plan  exécuter  le  vitrail , & le  vitrier  fes  pan- 
neaux , pendant  que  le  premier  feroit  fa  ferrure. 
Celui-ci  regardant  toujours  la  tige  du  milieu  du 
deffin  comme  le  milieu  de  fon  ter,  ne  peut  fe 
tromper  , quand  il  n’auroit  que  le  modèle  en  petit. 
Cependant  le  vitrail  doit  être  entouré  d’un  chafEs 
de  fer,  pour  éviter  la  mal-propreté  qu’occafion- 
nent  par  la  fuite  les  graviers  du  fcellement , qu’il 
faut  démolir  tomes  les  fois  que  l’on  veut  lever 
les  panneaux  pour  les  nètoyer  ou  les  réparer.  Il 
eff  expédient,  fur-iout  lorfqu’ii  eft  cintré,  d’en 
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tracer  le  plan  en  grand  dans  un  lieu  afiez  tp. 
cieux,  & d’y  marquer  exaâement  avec  la  largeur 
du  fer  la  diffribution  des  panneaux  qui  doivent 
le  compofer,  la  place  des  niiles,  & celle  des  cro- 
chets pour  les  verges  de  fer,  afin  que  le  ferrurier 
s’y  rapporte. 

Un  vitrail  de  fer  efi  quelquefois  compofé  de 
fitnpies  barres  de  fe-,  de  feize  à dix  huit  lignes 
de  face,  fur  cinq  à fix  lignes  d’épaiffeur  , garnies 
comme  nous  l’avons  dit,  de  nilles  & de  crochets; 
& quelquefois  ces  barres  ds  fer  font  recouvertes 
de  plates-bandes  de  forte  tôle  ou  de  fer  battu  , 
entaillées  & percées  à l’endroit  des  nilles  qui  les 
traverfent,  où  elles  font  retenues  par  des  cla- 
vettes. 

Quant  aux  crochets , on  les  rive  fur  ces  plates- 
bandes;  quelquefois  auffi  ce  font  de  boulons  à vis 
& à écrous  rivés  fur  les  montaris  & les  traverfes , 
qui  paffant  au  travers  de  plates-bandes  & même 
au  travers  des  verges  de  fer  appiaties  & percées 
par  les  bouts,  tiennent  la  place  des  nilles  & des 
crochets,  & les  écrous  ferrent  le  tout  enf’inble; 
mais  cet  ufage  doit  être  regardé  comme  le  moins 
à fuivre  ; à caufe  de  la  facilité  avec  laquelle  ces 
écrous  fe  rouillent , & de  la  difficulté  qu’il  y a de 
les  dévider  lorfqu’üs  font  rouiUés,  ou  à caufe  du 
rifque  de  caffe.-  une  vis  en  la  forçant,  ou  de  perdre 
les  écrous  qui  peuvent  échapper  de  la  main  de 
l’ouvrier , & dont  le  tarreau  feroit  difficile  à retrou- 
ver ou  à relaire;  au  üeu  qu’un  léger  coup  de  mar- 
teau chaffe  zifément  la  clavette  de  fa  nille,  & que 
l’ouvrier  ne  craint  point  d’être  renverfé  du  haut 
d’une  échelle,  ou  d’un  échafaud,  par  la  faute  ou 
de  la  vis  qui  lui  manque  en  fe  caffant , ou  de  la  clef 
qui  gliffe  fur  l’écrou  , au  lieu  de  l’embraffer  : ce  qui 
n’eft  malheureufement  pas  fans  exemple. 

Comme  on  ne  fe  propofe  point  ici  de  preferire 
au  ferrrurier  ce  qui  efl  particulièrement  de  fon  in- 
duftrie  , c’eft  à-dire  l’affemb.age  des  montans  & des 
traverfes  d’un  vitrail , on  dira  feulement  que  le  plus 
ordinairement  après  avoir  coupé  la  quantité  de 
montans  néceffaires  pour  la  hauteur  du  travail, 
après  avoir  lailTé  au  premier  & au  dernier  un  peu 
plus  de  longueur  qu’aux  autres  pour  le  fcellement , 
lorfqu’il  n’y  a pas  de  chaffis  de  fer,  il  les  joint  en- 
femble  par  des  crolfiilons  appliqués  de  l’autre  côté 
des  vitres  fur  chaque  montant , en  laiffant  entre 
chacun  d’eux  un  vuide  capable  de  loger  la  traverfe 
qui,eff  arrêtée  entre  les  deux  montans  par  un  bou- 
lon à tête  du  même  côté  que  les  croifillons,  & à 
vis  du  côté  des  vitres,  laquelle  paffant  à travers 
d’une  rondelle  de  forte  tôle  ferrée,  qu’on  y place 
lorfque  les  vitres  font  pofées , eft  ferrée  par  un 
écrou  contre  les  coins  de  quatre  panneaux  qu’elle 
empêche  de  s’entreuvrir. 

Rien  de  fi  ordinaire  que  de  voir  dans  les  an- 
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ciennes  églifes  de  grandes  formes  de  vitres  qu’on 
dilHngue  par  ce  nom,  des  vitraux  de  fer.  Elles  font 
Oivifets  fur  leur  largeur  en  un  ou  plufîeurs  mor- 
ceaux de  pierre  montans  qui  foutiennent  les  ainor- 
tiiieme^ns  de  la  partie  cintrée,  conflruite  de  pierres 
de  dirterentes  ordonnances  ou  contours,  qu’on 
appelle  autrement  les  remplljfjges 

Or,  jefuppofe  qu’au  lieu  des  anciennes  vitres 
peintes,  dont  les  formes  de  vitres  étoient  remplies 

qui  ’omboienr  tous  les  jours  en  ruine  , ou  par 
veruiié , ou  par  un  défaut  d’entretien  , quelquefois 
occaficnné  par  le  goût  de  notre  fiècle  antipathique 
avec  la  peinture  lur  verre,  on  charge  un  vitrier 
de  les  garrar  de  vitres  blanches , de  la  façon  qui 
aura  été  ch«ifie  ou  acceptée  par  l’architeae;  alors 
le  v.tner  doit  obferver  fi  les  morceaux  ne  font 
pas  contre-tenus  par  plufieurs  fortes  baiîJes  de 
ter  dcrmantes_  qui , les  traverfant,  font  fceîlées 
par  les  extrémités  dans  l’épaiffeur  des  murs,  telle 
qu’eft  ordinairement  celle  qui  porte  la  partie  cin- 
trée  d’une  defdites  formes  de  vitres.  S’il  n’y  a que 
celle-là , il  doit  prendre  la  mefure  de  l’efpace  qui 
le  trouve  dans  la  hauteur  de  chaque  pan  ou  co- 
lonne de  vitres  , par  un  meneau  de  pierre  , du  def- 
fous  dé  la  nille  de  ladite  traverfe  dormante,  juf- 
qu’au  fond  de  la  feuillure  d’en  bas , & s’afftirer  de 
même  de  la  largeur  ae  chacun  defdits  pans  j puis , 
confidérant  chaque  pan  comme  un  vitrail  parti- 
culier, il  fuivra  pour  la  diftribution  des  panneaux 
& du  calibre  , la  même  route  que  nous  avons 
dit  plus  haut  qn’il  devoir  tenir , pour  donner  à 
chacun  de  fes  panneaux  une  didribution  qui  fi- 
müe,  auiant  qu’il  fe  pourra,  par  quaire  coins  égaux, 
pour  lefdits  panneaux  être  féparés  entr’eux  par 
une  traverfe  de  fer  garnie  de  fes  nilles  dans  les 
elpaces  convenables , amovible , & qui  fera  fcellée 
d’un  bout  dans  la  feuillure  ou  fur  la  rainure  du 
meneau  , de  l’autre  dans  la  feuillure  & fur  la  rai- 
nure du  mur,  autant  de  fois  lépétée  que  l’étendue 
dud.tpan  ou  colonne  peut  comporter  de  panneaux. 

Les  vitriers  nomment  barlotières , ces  traverfes 
de  fer  moins  fortes  ordinaire.ment  d’épaiileur  & 
de  face  que  la  traverfe  dormante,  parce  quelles 
nom  pas  un  poids  fi  lourd  à fupporter.  Les  nilles 
dont  elles  font  garnies,  y font  la  même  fonftion 
que  dans  les  vitraux  de  fer.  Quant  aux  verges 
qui  doivent  maintenir  le  panneau  en  force,  elles 
font  retenues  dans  la  rainure  ou  dans  la  feuillure 
des  meneaux  & des  murs  , creufées  à cet  effet 
avec  la  befaigue,  dans  lefquelies  on  les  inféré 
par  forme  de  revêtifTemenr.  Lorfque  les  vitres 
neuves  font  pofées  en  place  , les  verges  étant  ar- 
retées par  les  attaches,  dont  on  les  entortille 
avec  les  doigts ,(  comme  cela  fe  pratique  dans 
toutes  les  Vitres  en  plomb  ) on  les  fcelle  fur 
chaque  rainure  ou  feuillure  en  dehors  fi  elles  font 
pofees  par  dehors , ou  en  dedans  fi  elles  le  font 
en  dedans,  en  plâtre  ou  en  mortier,  fulvant  l’u- 
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fage  des  lieux,  avec  une  petite  truelle  de  fonte  de 
cuivre  ou  de  fer , formée  comme  une  feuille  de 
laurier. 

Au  furplus , les  vitriers  fe  fervent  pour  préparer 
le  plâtre  & le  mortier  propre  à fceller  les  pan- 
neaux de  vitres  des  églifes  , d’une  petite  auge  de 
bois  moins  etendue  que  celle  des  couvreurs , per- 
; cée  vers  le  haut  de  chaque  côté , fur  fa  longueur, 
de  deux  trous,  dans  iefquels  ils  font  paffer  une 
corde  qui  fert  danfe,  & retenue  par  un  crochet 
de  fer  en  S,  qui  la  tient  fufpendue  fur  la  main  de 
l’ouvrier  dans  un  des  bâtons  de  l’échelle,  dont  il 
fe  fert  pour  pofer  fes  vitres  en  place.  S’il  fe  trouve 
dans  ladite  forme  de  vitres  une  fécondé  ou  même 
une  troifième  traverfe  dormante,  femblable  à celle 
qui  fupporte  la  partie  ceintrée,  le  vitrie:  doirte- 
nir,  par  rapport  aux  efpaces  qui  fe  trouvent  entre 
chacune  defdites  traverfes  dormantes,  le  même 
ordre  que  deffus,en  allongeant  ou  raccourcilfanr, 
fuivant  le  befoin , fes  échiquiers  fur  leur  hauteur 
feulement.  ' 

Quant  à la  partie  ceintrée  des  amortiffemens , 
il  en  leve  exaâement  le  plan,  en  y obfervant  fi- 
dèlement la  largeur  de  la  pierre  du  fond  de  fes 
feuillures  ou  ramures,  & tous  les  compartimens 
qui  en  règlent  l’ordonnance,  qu’il  trace  fur  le  pa- 
pier à pouce  pour  pied  ; puis  prenant  pour  règle 
les  échiquiers  qui  ont  donné  le  calibre  qu’il  a fui- 
VI  dans  la  partie  quarrée,  en  obfervant  de  mettre 
toujours  dans  le  milieu  la  piece  principale  de  la 
façon  de  vitre  qu’il  y a fuivie,  il  les  trace  fur 
toute  la  hauteur  & fur  toute  la  largeur  de  la  - 
dite  partie  cintrée,  comme  fi  toute  cette  partie 
ne  devoir  faire  qu’un  feul  panneau;  & îaiffant 
nus  les  contours  de  la  pierre  fur  laquelle  fes  traits 
ont  pafié , il  fe  contente  de  defiiner  la  façon  de 
vitres  dans  les  vides  qui  doivent  être  remplis  de 
vitres  , dont  la  pierre  eft  cenfée  occuper  la  place 
dans  route  fon  ordonnance.  Il  répète  enfuite  la 
même  opération  en  grand,  d’après  ce  modèle  en 
petit  fur  fa  table,  ou  par  moitié  ou  par  tiers  ou 
par  quart , fuivant  l’étendue  dudit  rempliffage  , 
peur  y couper  toutes  fes  pièces , comme  à la  di- 
minution, & les  joindre  avec  le  plomb  iorfqu’elies 
font  coupées. 

Il  eft  des  églifes  où  les  vitres  fe  pofent  en-de- 
ho.'S,  qui,  comme  la  cathédrale  de  Paris,  ont  des 
plates-formes  , fur  lefquelies  le  vitrier  fe  fait  écha- 
fauder ou  s’échafaude  lui-même,  fuivant  l’ufage 
ou  le  devis  & marché  qui  en  a été  fait  ; & de  def- 
fus  fon  échafaud  folidement  fait;  il  pofe  fes  vitres 
de  plancher  en  plancher,  en  obfervant  que  les 
boulins  & autres  pièces  de  bois  ne  lui  nuilent  point 
en  paffant  au  travers  des  lieux  qui  doivent  être 
remplis  de  vitres  ; c’eft  de  toutes  les  manières  de 
pofer  les  vitres  d’égUfe  la  moins  rifguable  pour  le 
viciier. 
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Ileft  d’autres  égUfes  fans  plates-formes,  dont 
on  ne  peut  pofer  les  vitres  , foiî  par-dedans , foit 
par  dehors,  comme  dans  l’églife  de  l’abbaye  de 
S.  Denys  eu  France,  qu’en  fe  fervant  de  la  cage 

corbeille,  dans  lefquelles  le  vitrier  ,fufpendu 
vis-à-vis  la  partie  de  la  lorme  des  vitres  à laquelle 
il  doit  travailler , eft  monte  & defcendu  par  des 
cordages  qui  filent  dans  un  ou  deux  moufîles  gar- 
nit de  leurs  poulies,  avec  un  autre  cordage  atta- 
ché à ladite  cage  ou  corbeille , qui  fert  au  vitrier 
à tirer  vers  lui  tout  ce  dont  il  a befoin,  & que 
celui  qui  le  fert  pour  le  monter  ou  le  defcendre 
félon  le  befoin , attache  audit  cordage.  11  s’en  faut 
de  beaucoup  que  cette  façon  de  pofer  les  vitres 
foit  aulîî  prompte  & auffi  facile  que  la  première  j 
elle  eft  auffi  plus  rifquab'.e,  à caufe  de  la  sûreté 
qu’elle  demande  de  la  part  de  la  folidite  des  motif- 
fies  & des  cordages. 

Les  panneaux  de  vitres  neuves  en  plomb  fe 
paient  au  vitrier  au  pied  fuperficiel  de  144  pouces 
en  quarré,  mefure  de  roi;  car  le  pied  de  verre 
etl  fujjt  à différentes  mefutes  dans  différentes  pro- 
vinces. Il  y en  a telle  ou  il  n y a que  dix  pouces 
en  quarré,  & telle  autre  où  il  n’y  en  a que  huit, 
fuivant  la  plus  ou  moins  forte  qualité  du  plomb 
de  leur  expofition  plus  ou  moins  facile  pour  les 
mettre  en  place.  Le  prix  n étant  pas  le  meme  pour 
les  panneaux  attachés  fur  chaffis  de  bois,  pour 
les  paneaux  ou  vitraux  de  fer  à chaffis  de  fer,  & 
pour  les  panneaux  de  formes  d’égUfes,  fcellés  en 
plâtre  , on  n’en  paye  que  moitié  du  prix  , lorfqu  on 
les  remet  en  plomb  neuf.  - 

Dans  les  maifons  particulières , lorfqu’on  les  loue 
à un  loca.aire,il  eft  d’ufage  de  lui  donner  les 
vitres  nettes  par  la  niiin  du  vitrier;  fi  ce  (ont 
des  panneaux  , on  doit  les  lui  donner  fans  pièces 
caffées  ni  fêlées , Sc  il  eft  tenu  de  les  lui  rendre 
en  même  état,  à moins  que  le  propriétabe  ne 
jugeât  à propos  d’en  excepter  les  pièces  fêlées  : 
alors  il  en  conftate  le  nombre  avec  le  locataire  , 
qui  les  lui  rend  en  même  nombre. 

Quand  il  s’agit  de  renouve'ler  les  panneaux  en 
plomb  neuf,  ce  qui  eft  toujours  à la  charge  du 
propriétaire,  lorfqu’il  efi  hors  d’état  de  prouver 
que  c’eft par  violence  quele  plomb  en  a ete  altéré, 
les  pièces  fêlées  regardent  le  propriétaire  feu!  ; 
& lorfque  les  panneaux  s’étant  taffés  par  le  mau- 
vais état  des  chaffis,  ils  font  devenus  trop  courts 
ou  troo  étroits , les  pièces  du  bord  qu  il  faut  re- 
former, pour  en  fournir  de  plus  longues,  regar- 
dent également  le  propriétaire. 

Lorfque  le  locataire  veut  nettoyer  fes  vitres  en 
panneaux,  ou  pour  entretenir  la  clarté  & la  pro- 
preté dans  fa  maifon  ; ou  pour  les  rendre  nettes 
& en  bon  état  en  la  quittant,  on  nomme  cette 
réparation  racoûtrage.  Elle  confifle  d abord , en  les 
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ôtant  de  place  pour  la  première  fois , à marquer 
lur  le  plomb  des  panneaux  vers  le  haut,  avec  le 
bout  du  couteau  ou  de  la  tringlette , dans  le  mi- 
lieu l’ordre  des  croifées  en  chiffres  romains,  & 
dans  le  coin  du  côté  du  mur , à chaque  panneau 
l’ordre  qu’il  tient  dans  la  croifée.  Cette  précau- 
tion, prife  la  première  fois  , fert  pour  les  répara- 
tions fiiivantes  à les  remettre  en  place  dans  le  même 
ordre  & fans  rien  déranger  ; on  lève  les  verges 
de  fer,  & on  arrache  avec  les  tenailles  les  pointes 
qui  les  retiennent. 

Les  panneaux  étant  apportés  à la  boutique,  on 
paffe  le  couteau  à racoûirer  fur  toutes  les  ailes  du 
plomb  & fur  les  bords  du  panneau.  On  re.dreffe 
avec  l’extrémité  des  doigts  les  liens  ou  attaches 
qui  font  encore  bons  ; on  arrache  celles  qui  font 
rompues  ; on  gratte  avec  le  même  couteau  le 
nœud  de  celles  qu’on  a arrachées  ; on  en  fait 
autant  à la  place  des  foudures  qui  pourroient  être 
rompues  fur  les  bords  ou  dans  le  corps  du  pan- 
neau, lorfqu’elles  ne  font  pas  en  trop  grand 
nombre  ( car  en  ce  cas  on  les  remet  en  plomb 
neuf).  On  refait  les  foudu!-es , & on  reffoude 
d’auues  attaches  neuves  de  la  manière  que  nous 
l’avons  dit  en  parlant  des  vitres  neuves;  puis  on 
mouille  les  panneaux  à la  broffe  , pour  enfuite  les 
fècher  au  fable  avec  une  autre  broffe  , & les  re- 
mettre en  place  avec  le  mêmes  précautions  dont 
nous  avons  parlé  pour  les  vitres  neuves. 

Quand  il  s’agit  de  rendre  les  panneaux  de 
vitres  en  état  , comme  réparation  locative,  le 
locataire  eft  tenu  des  pièces  de  verre  caffées  , oes 
verges  de  fer  qui  retiennent  les  panneaux  de  verre 
en  plomb,  lorfqu’clles  manquent ^ou  quelles  font 
caffées , à moins  qu’on  ne  reconnut  que  despaihes 
qui  étoiint  dans  les  verges  de  fer  euffent  con  rt- 
bué  à les  faire  caffer;  car  pour  lors  elles  fero  eit 
au  compte  du  propriétaire.  On  fuit  cer.e  même 
méthode  pour  la  ré  araiion  des  panneaux  de  vitres 
en  vitraux  ou  en  forme  de  vitres;  on  les  ref- 
celle  en  plâtre  ou  en  mortier  aux  endroits  ou  ils 
l’étoienr , après  avoir  préalablement  bien  nettoye 
les  feuillures  & rainures  de  tout  1 ancien  plâtre  & 
ciment  : ce  qui  fe  fait  avec  la  hefaïgue  ,^  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Cet  outil  eft  une  elpece  ce  ma.- 
teau  dont  la  tête  eft  d’un  cote  en  forme  ce  CifeoU, 
qui  fert  à enlever  le  plâtre  & la  pierre  qui  pour- 
roient  nuire  dans  les  feuillures  ou  ramures  : ve. s 
la  panne  , il  fe  termine  en  une  efpèce  de  coin 
pointu,  qui  fert  à démolir  le  vieux  p.atre,  & a 
faire  dans  le  mur  ou  dans  la  pierre  oes  meneaux, 
les  trous  de  revêtiffement  nèceffaires  pour  y pla- 
cer les  verges  de  fer  qui  fe  mettent  au-devant 
des  panneaux. 

Il  eft  affez  d’ufage  de  donner  les  vitres  d’une 
églife  à l’entretien  au  vitrier,  moyennant  un 
prix  fixe  chaque  année,  par  un  bail  de  fix  ou  neuf 
^ années. 
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années.  Lè  vitrier , qui  reconnoît  pir  le  marché 
avoir  reçu  les  vitres  tn  bon  état»  s’oblige  de  les 
rendre  telles.  Cet  ufage  eü  bon , lorfque  les  vitres 
faites  depuis  peu  ne  demandent  qu’un  entretien 
qui  les  ma  ntienne  en  bon  état , en  y exceptant 
le  cas  de  grêle , ouragans  ou  vents  impétueux  , 
ou  autres  cas  imprévus.  Mais  à la  fuite  des  temps 
cette  maniéré  d entretien  peut  devenir  ruineufe 
aux  tabriciens  & aux  vitriers.  Fera-t-on  fuppor- 
ter  aux  héritiers  de  celui-ci  les  fr^is  d’une  répa- 
ration qui  furviendroit  par.caufe  de  la  vétufté 
des  plombs,  qui,  aufli  anciens  dans  tous  les  pan- 
neaux enfemble,  pourroient  périr  en  même  temps? 
La  fortune  la  plus  forte  pourroit  à peine  parer 
de  la  part  du  vitrier  une  pareille  révolution  ; 
alor?  J ( ce  qui  a toujours  été  plus  conforme  à la  . 
loi  qui  charge  ie  propriétaire  de  réparer  les  plombs 
dégradés  par  vétufté  ) la  réparation  tombera  toute 
eruière  fur  le  compte  des  fabriciens.  Il  eft  donc 
mieux  de  conftater  de  part  & d’autre  l’état  des 
vitres,  & daprès  cet  état  fixer  au  vitrier  par  un 
bail  de  fix  ou  neuf  années  la  quantité  de  pan- 
neaux qu’il  fera  tenu  de  lever  dans  l’égiife  pour 
les  nettoyer,  & celle  qu’il  conviendra  d’en  re- 
mettre en  plomb  neuf:  l’ordre  qu’il  doit  tenir  dans 
cette  réparation  annuelle,  eft  d’y  mettre  un  prix 
raifonnable,  au  moyen  duquel  le  fabricien  fera 
5Ùr  de  la  quantité  d’ouvrage  que  le  vitrier- aura 
fait,  comme  le  vitrier  de  la  jufte  valeur  de  fon 
payement.  Mais  ce  qui  eft  encore  le  plus  à pro- 
pos & moins  à charge  au  fabricien  & au  vitrier, 
ü yaudroit  mieux  payer  au  vitrier  les  réparations 
à l’efiimation,  lorlqu’oa  les  fait  faire  , ou,  comme  i 
on  disr,  à la  pièce. 

Des  lanternes  publiques  tant  de  verre  en  plomb  quà 
réverbere. 

Si  Ion  en  croit  plufieurs  auteurs  tant  .anciens 
que  modernes , a la  fete  defquels  un  favant  pré- 
lat  italien  place  faint  Clément  d’Alexandrie,  l'ufage 
d éclairer  les  grandes  villes  pendant  la  nuit  paua 
des  Egyptiens  aux  autres  nattons.  Nous  voyons 
Tertulien  fe  plaindre  de  ce  que  les  portes  des 
maifons  des  chrétiens  étoient  alors  plus  éclairées 
que  celle  des  payens  même.  Rien  de  plus  probant 
fur  cet  ufage  que  ce  que  nous  en  apprend  M.  de 
Valois,  dans  fes  notes  fur  divers  auteurs  de  l’an- 
tiquité. li  y cite  avec  éloge  les  dépenfes  que  fai- 
foit  Conftantin  pour  éclairer  les  rues  de  Conftan- 
tinople  les  veilles  de  noël  & de  pâ..jue  , avec  plus 
de  profufion  qu’on  n’avoit  coutume  de  le  faire 
les  autres  jours,  & qui  effaçait  celle  des  illumi- 
îiations  des  Egyptiens  à la  fête  de  Minerve.  M.  de 
Valois  nous  apprend  encore  que  ces  iüumir.ations 
éroient  journaiiéres  dans  plufieurs  grandes  villes  , 

8c  l’une  de  leurs  principales  décorations;  que  lé 
foin  _ d’allumer  ces  lampes  et  de  les  entretenir 
d’hui’e  étoit  confié  par  les  magillrats,  à de  pau- 
vres gagne  deniers  ; que  la  folie  impétueufe  de 
Arts  & Métiers.  Tome  Tllî. 
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ceux  qui,  dans  un  excès  de  débauche,  auroien* 
coupé  à coups  de  fabre  ou  d’épée  les  cordes  aux" 
quelles  on  les  fufpendoit,  étoit  regardée  comm® 
un  attentat  punifTable;  que  l’interruption  de  parti® 
de  ces  lumières  publiques  étoit  d’ufage  dans 
les  jo’urs  de  trifteffe  & de  deuil.  Nous  voyons 
dans  faint  Bafile  , qu’il  en  regarde  la  ceffation 
comme  une  des  calamités  la  plus  dure  que  fa  ville 
épifcopale  eût  fupportée  de  la  part  de  l’empereur. 
Il  la  fait  aller  de  pair  avec  l’mterdiâion  des  lieux 
de^  public  exercice.  Nous  entendons  aufti  Procope 
blâmer  Juftinien  de  s’être  emparé  de  tous  les  re- 
venus des  villes  , qui  par-là  fe  voyoient  hors 
d’étit  d’entretenir  les  lumières  publiques  ; il  dit 
que  ce  prince  les  a prives  de  leur  plus  douce 
confolation. 

Qui  ne  croiroit,  à la  feule  infpeâion  de  ce  que 
nous  venons  de  rapporter  en  faveur  de  l’ancien- 
neté de  l’ufage  des  lumières  publiques  pendant  la 
nuit , que^nous  ne  foyons  en  état  de  le  faire  re- 
monter très-haut  dans  la  France  , au  moins  dans 
la  capitale  ? Car , comme  remarque  fort  bien  le 
commîffaire  la  Mme,  fi  toutes  les  nations  difei- 
plinees  oht  pris  des  précautions  extraordinaires 
contreJes  pérfts  noélurnes  , dans  quelle  ville  plus 
que  dans  Paris  , où  , pendant  que  tout  eft  calma 
pour  les  gens  de  bien , une  foule  de  fcélérats  , 
favorifés  par  les  ténèbres  qui  les  cachent , s’ef- 
forcent d’exécuter  leurs  pernicieux  defteln;?  dans 
quelle  ville,  dis-je  , fut-il  plus  néceffaire  d’étendre 
ces  foins  qui  doivent  veiller  à la  fureté  de  fes  ha- 
bilans?  Cependant  l’établiffement  qui  y fut  fait 
des  ia.nternes  publiques  , qu’auroit  pu  indiquer 
umge  très-connu  des  anciens  , des  lanternes  por- 
tatîves,^ne  date  que  du  mois  de  feptembre  1667 
Il  eft  dû  aux  foins_  de  M.  de  la  Reynie,  lieute- 
nant-général de  police. 

Ces  premières  lanternes  étoient  à huit  pans  & 
avoient  la  figure  d’un  feau.  Elles  portoient  environ 
d!x-huxt  à dix-neuf  pouces  de  haut,  y compris 
1 epaiüeur  des  plombs.  Elles  étoient  compofées  de 
vingt-quatre  pièces.  Les  liteaux  pofés  Cr  le  fond 
pouvoient  avoir  quatre  pouces  trois  quarts  de 
large;  là^piéce  du  milieu,  fept  pouces  un  quart 
denau^,  for  même  largeur  ; la  pièce  de  chemi.aée, 
fix  pouces  trois  quarts,  fur  ladite  largeur  par  le 
bas , & trois  pouces  trois  quarts  par  en-haut , à 
1 endroit  de  la  fermeture. 


Le  fond  de  chaque  lanterne  étoit  un  panneau 
oétogone , de  fept  pièces  de  verre  plein  & d’un 
vide.  Deux  des  pièces  pleines  étoient  échancrées 
en  rondeur,  pour  que  l’allumeur  paffât  plus  aifé- 
m?nt  la  main  dans  le  vide  de  la  buitième  pièce. 
La  chandelle  eioit  ret.-nue  au  milieu  par  une  pla- 
tine de  fer  noir  qui  porioit  d.ux  bobèches , l’une 
oou.  h g-.offe  chandelle  , l’autre  pour  la  plus  peùte 
feloa  1S5  temps.  Les  deux  bobèches  étaient  d’uù 
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ieal  moîceau  de  fer  noir  ou  tneniie  tête  , rive  fur 
la  platine  avec  clous.  Ces  lanternes  éioient  mon- 
tées de  quatre  fils  de  fer  d’environ  une  ligne  & 
demie  de  groffeur  , retenus  fur  quatre  de  huit  pans , 

& en-defîous  du  fond  par  des  liens  ou  attaches  de 
p^omb  foudées.  Les  quatre  fils  de  fer  venoient 
aboutir  vers  le  milieu  de  la  platine  , & la  foute- 
noient.  Enfin  , ces  lanternes  étoient  fiirmontees 
d’un  couvercle  élevé  d’un  bon  pouce  au-deffus  du 
corps  de  la  lanterne , dont  il  débordoit  le  diamètre 
d’un  pouce  & demi  au  plus. 

L’agrandiffement  de  la  capitale,  les  malheureux 
événemens  noflurnes  devenus  plus  frequens , les 
rapports  des  commiffaires  des  quartiers  , les  ob- 
fervations  de  l’infpeéleur  fingulièrement  prépofé  à 
cette  fonâion  de  police  , donnèrent  lieu  à M. 
Hérault  de  changer  la  forme  des  lanternes,  & d’en 
multiplier  le  nombre.  Elles  prirent  alors  la  forme 
d’un  cul-de-lampe  fermé  à une  diflance  égale  vers 
le  bas  comme  en-haut.  Leur  hauteur  fut  portée 
à vingt-un  pouces  un  quart  au  moins  , non  com- 
pris l’épaiffeur  des  plombs.  Les  pièces  qui  forment 
le  corps  de  chaque  lanterne  , refièrent  fixées  au 
nombre  Je  vingt-quatre  , d un  verre  choifi  fans 
boutons.  Mais  chacune  des  huit  qui  en  compofent 
le  milieu , devoir  avoir  huit  pouces  une  ligne  de 
hauteur,  fur  cinq  pouces  dix  lignes  de  largeur  5 
& chacune  de  celles  formant  le  cul-de-lampe  & 
la  cheminée,  fix  pouces  fept  lignes  de  haut,  fur 
cinq  pouces  dix  lignes  de  large , par  le  bout  qui 
touche  à la  pièce  du  mdieu  , & fur  quatre  pouces 
fept  lignes  par  ceux  qui  avoifinent  le  couvercle 
bu  forment  le  cul-de-lampe. 

Le  fond  de  la  lanterne  étoit , comme  aux  pre- 
mlètes,de  fept  pièces  de  verre  plein  & d’une 
vide  ; mais  on  ordonna  que  la  platine  occupant 
le  milieu  du  fond , feroit  de  fer-blanc  très-fort , 
percé  de  plufieurs  trous  , fur-tout  au  droit  des 
deux  bobèches  qu’entre  elles  feroit  place  un  fil 
d’archal  de  deux  lignes  de  gros,  & fept  pouces 
de  hauteur,  formant  par  le  haut  un  ovale  de  deux 
pouces  dans  œuvre  , pour  maintenir  droite  la 
chandelle  ; & par  le  bas  , pour  s’affermir  contre 
la  main  de  l’allumeur  & lui  donner  paffage^,  un 
double  coude  inhérent  aux  bobèches  ; qu’elles 
feroient  de  tôle  neuve  & forte  d’un  pouce  & demi 
de  hauteur,  d’un  feul  morceau  fe  joignant,  & 
leur  diamètre , d’un  pouce  à la  grande  & de  neuf 
lignes  à la  petite. 

Pour  contretenlr  les  pièces  du  cul-de-lampe , 
on  affujettit  le  vitrier  à tenir  plus  fort  que  foible 
le  panneau  du  fond.  Les  plombs  & la  platine  qu  ils 
entourent  , dévoient  etre  etames  par-  dedans  & 
blanchis  de  feu  jure.  Le  tour  du  vide  laiffé  pour 
l’allumeur  , fut  bordé  par  un  plomb , dans  la  cham- 
brée duquel,  & auprès  du  cœur,  étoit  tncaftré 
un  brin-  de  fil  de  fer  d’une  feule  pièce , qui  en 
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fait  le  tour.  Sur  ce  fil  de  fer  étoient  relevés  les 
ourlets  du  plomb  pour  les  étamer , en  coulant  la 
foudure  au  devant  des  ourlets. 

Au-deffqs  du  vide  , au-dedans  de  la  lanterne, 
on  ajufia  d’abord  une  trappe  de  fer  noir , percée 
de  plufieurs  trous  , comme  la  platine.  Le  bord 
de  cette  trappe , creux  & arrondi  du  cote  du  pan 
du  cul-de-lampe , étoit  traverfé  par  un  fil  de  fer 
moyennement  gros,  dont  les  bouts,  paffant  au 
travers  des  plombs  montans  , y étoient  retenus  par 
un  crochet  qu’on  y formoit  avec  une  pince.  On  y a 
depuis  fubftitué , pour  effacer  l ombrage  forme  fur 
le  pavé  par  la  platine  & par  cette  trappe , un  châffis 
de  fer-blanc  à couliffe , dans  lequel , par  le  cote 
le  plus  large  , qui  étoit  de  quatre  pouces  fept 
lignes  , & qui  par  conféquent  n’excédoit  pas  la 
largeur  du  plomb , on  inféroit  une  pièce  de  verre 
qui  le  rempliffoit , en  prenant  la  précaution  de 
faire  fouder  par  le  ferblantier , en  dedans , un 
renvoi  auflfi  de  fer-blanc , d’un  pouce  de  faillie , 
pour  le  faire  retomber  fur  le  fond  lorfque  l’allu- 
meur retire  fa  main.  La  jointure  des  pièces  qui 
compofent  le  corps  de  la  lanterne , etoit , ainff 
que  le  panneau  du  fond , faite  avec  un  plomb  de 
fix  lignes  de  face  tout  tiré. 

Chaque  lanterne  étoit  montée  de  quatre  fils  de 
fer  de  deux  lignes  de  diamètre.  Les  deux  fils  qui 
fe  trouvent  vis-à-vis  l’un  de  l’autre,  traverfoient 
en  deffous  le  fond  de  la  lanterne  , pour  y être 
î arrêtés  & fondés  d’une  extrémité  à l’autre , de  la 
la  largeur  du  fond , fans  boucher  le  trou  de  la 
bobèche.  Les  deux  autres  étoient  coupés  de  lon- 
gueur à joindre  les  deux  premiers,  en  paffant  par- 
deffous  eux.  'Tous  dévoient  etre  attaches  avec  des 
liens  forts  & larges,  réunis  deffous  & deffus  par 
une  foudure.  Ces  fils  de  fer  dévoient  encore  etre 
de  longueur  à maintenir  un  couvercle  de  tôle 
légère , du  diamètre  de  la  fermeture  , perce  de 
trous  pour  laiffer  paffage  a la  fumee  , & empêcher 
le  stent,  en  fe  rabattant  fur  la  chandelle,  de_la 
pouffer  trop  vite.  Pardeffus  étoit  un  premier  cou- 
vercle de  tôle  plus  forte.  Les  quatre  fils  y paflqient 
comme  dans  le  précédent , par  quatre  trous  jufte- 
ment  efpacés  à rendroit  des  liens  de  plomb.  Entre 
ce  premier  couvercle  & le  bord  de  la  fermeture  ou 
cheminée , étoit  un  efpace  d’environ  un  pouce  & 
demi.  Ce  couvercle  étoit  de  quinze  a feize  pouces 
de  diamètre  , peint  pardeffus  de  deux  couches  de 
couleur  à, l’huile,  & rafraîchi  de  couleur  tous  les 
deux  ans. 

.Malgré  tant  de  précautions  pour  faci'iter  la 
clarté  , malgré  ie  nombre  des  lanternes  , porté  à 
plus  de  fept  mille , Paris  ne  fe  trouvoit  encore  que 
foiblement  éclairé.  Les  chandelles  ne  pouvant  être 
mouchées,  entretenoient  un  jour  louche,  & les 
plombs  formoient  fur  le  pavé  , de  grandes  ombres 
d’autant  plus  multipliées  , qu  il  y avoit  plus  de 
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lanterf.es.  Loin  d’en  tirer  les  avantsges  qu’on  avoît 
lieu  de  s’en  promettre  , tant  pour  la  commodité 
que  pour  la  fureié  publique , elles  ne  compenfoient 
pas  même  les  frais  qu’occafionnoit  leur  entretien. 
Deruis  le  premier  quartier  de  la  lune  de  mai , juf- 
qu’au  lendemain  de  la  pleine  lune  d’août  , elles 
n’étoient  point  allumées.  Pour  parer  à ces  incon- 
véniens,  un  prix  de  deux  mille  livres  fut  propofé 
pour  quiconque  ^ au  jugement  de  l’académie  des 
fciences,  détou viiroit  Ij.  meilleure  manière  d’éclaher 
fendant  la  nuit  les  ruts  d’une  grande  ville , en  com- 
binant la  plus  grande  clarté , la  facilité  du  fervice 
&1’  'économie.  Après  diverfes  tentatives,  on  trouva 
ce  qu’on  cherchoit  dans  les  lanternes  à réverbère  , 
auifi  agréables  à la  vue  qu’utiles  par  la  clarté  qu’el- 
les produifent. 

La  forme  de  ces  nouvelles  lanternes  eft  hexa- 
gone. E.les  font  garnies  de  carreaux  de  verre' , & 
ont  deux,  trois,  quatre,  cinq  becs  de  lumière  , 
fuivant  leur  deûination.  La  cage  eft  en  fer  brafé  , 
fans  foudures , & montée  à vis  & écrous.  Celles 
a cinq  becs  de  lumière  ont  deux  pieds  trois  pouces 
de  hauteur , vingt  pouces  de  diamètre  par  le  haut 
& dix  par  le  bas.  Celtes  à trois  & quatre  becs  , 
deux  pieds  dehauteur,  dix-huit  pouces  de  diamètre 
par  le  haut  & neuf  par  le  bas.  Celles  à deux  becs, 
vingt-deux  pouces  de  hauteur  , feize  pouces  de 
diamètre  ei:-»haut  & huit  en-bas.  Leur  chapiteau 
eft  compris  dans  la  hauteur. 

Chaque  lanterne  a trois  lampes  de  différentes 
grandeurs  , félon  la  durée  du  temps  qu’elles  doi- 
vent eclairer , & chaque  bec  de  lampes  un  petit 
réverbère.  Un  grand  réverbère , placé  horifontale- 
ment  au-deffus  des  lumières,  entreprend  toute  la 
grandeur  de  la  lanterne  pour  diffiper  les  ombres. 
Tous  les  réverbères  font  de  cuivre  argenté  mat , 
f^euilfes  d’argent,  & ont  un  tiers  de  ligne 
d’épaiffeur.  Une  feule  tige  avec  fes  agraffes  fert 
pour  monter  les  réverbères  néceffaires  & les  lam- 
pes de  chaque  lanterne.  Les  porte-mèches  font  en 
fer  , & vont  dans  toutes  les  lampes. 

Les  chapiteaux  extérieurs  de  chaque  lanterne  & 
leurs  chaperons  font  de  cuivre.  Ils  ont , comme  les 
réverbères  , un  tiers  de  ligne  d epaiffeur.  Pour  don- 
ner plus  de  foüdite  aux  chapiteaux , ainfi  qu’aux 
grands  réverbères , ils  font  réu.nis  avec  des  p‘lates- 
bandes  de  fer,  par  des  vis  & des  écrous.  Le  def- 
fous  de  chaque  lanterne  s’ouvre  & ferme  avec  des 
crochets  & des  charnières  de  fer,  montés  à vis  & 
écrous.  Par-là,  ni  la  chaleur  de  la  lampe  ni  1 in- 
jure du  temps  ne  peuvent  rien  endom.mager.  Cha- 
que chapiteau  a un  crochet.  Enfin,  il  y a par  lan- 
terne , trois  poulies  de  cuivre  montées  de  leurs 
chapes  , avec  des  vis  & des  crochets.  Il  y a auffi 
des  pommelles  pour  celles  qu’il  faut  fceller  dans 
le  mur , lorfque  le  cas  l’exige. 

Le  bail  de  ces  nouvelles  lanternes  commença  le 
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premier  août  1769.  Les  entrer<rercu’'S  furent  char- 
ges pour  vingt  années,  des  fourniture  & entretien 
delà  quantité  neceffaire  de  lanternes  pour  éclairer 
toute  la  ville'.  Elles  dévoient  être  allumées  l’année 
entière,  depuis  la  fin  du  jour  jufqu’à  trois  heures 
du  matin,  même  les  jours  de  lune,  dans  l’inter- 
valle qu’elle  n’éclaire  point.  Pour  que  le  fervice 
fe  fit  avec  grande  exaftitude,  vingt  lanternes  au 
plus  furent  confiées  à chaque  allumeur.  Tous  furent 
furvcillés  par  quatre  infpcéieurs  & dix  ou  douze 
commis  chargés  également  de  veiller  fur  l’illumi- 
nation. 

Les  entrepreneurs  étoient  tenus  en  outre  de 
fournir  & renouveler  tous  les  ans  , fuivant  l’ufage  , 
les  poulies , cordages  & autres  chofes  néceffaires 
à la  fufpenfion  des  lanternes  ; d’entretenir  les  boîtes 
& potences  de  fer;  de  faire  réargenteries  réver- 
bères au  befoin;  de  remplacer  les  verres  caffés 
par  quelqu’accident  que  ce  fût  ; de  fournir  cinq 
lanternes  par  cent  avec  tous  leurs  acceffoires  pour 
fuppleer  à celles  hors  d’ét-atde  fervir;  & de  payer 
les  allumeurs.  Ils  dévoient  encore  avoir  deux  en- 
trepôts généraux  de  chaque  côté  de  la  rivière , 
& huit  ou  dix  entrepôts  particuliers  dans  le  centre 
de  chaque  déparrement.  Leurs  magafins  dévoient 
toujours  être  pourvus  fuffifamment  pour  une  année 
entière  d’huile  d’olive  de  benne  qualité,  feule  dont 
les  lampes  doivent  être  remplies.  Tous  les  uften- 
files  néceffaires  dans  les  entrepôts , comme  ba- 
quets, paniers  pour  épurer  les  liuiles,  font  à leur 
compte  , & généralement  tout  ce  qui  eft  relatif  à 
rillumination.  Ces  lanternes  à réverbères  s’intre- 
duifent  de  jour  en  jour  pour  éclairer  les  cours  ; 
paffages  & efcaliers.  On  ne  fe  fert  plus  guère  à 
cet  effet  des  anciennes  lanternes,  branche  de  vi- 
trerie qui  n’a  plus  lieu  que  pour  les  réjouiffa.nces 
publiques. 

^ C’eft  Tufage  en  France  , dans  fes  jours  de  fêtes, 
d’illuminer  de  petites  lanternes  de  verre  en  plcmb 
les  palais  des  grands  , les  hôtels  de  ville  & les 
monu.mens  qu’on  élève  pour  la  décoration.  Ceux 
qui  ont  écrit  fur  les  mœurs  des  Chinois,  nous 
apprennent  qu’ils  en  font  un  grand  ufage  le  jour 
qu’ils  appellent  finguliérement  dans  leur  premier 
mois  la  jyte  des  lanternes , trop  connue  pour  la  ré- 
péter ici. 

^ Cet  ufage  s’accrédita  parmi  nous  , principale- 
ment aux  fêtes  publiques  pour  le  mariage  de  ma- 
dame Louife-EÜfabeth  de  France  avec  l’infant  D,on 
Philippe,  duc  de  Parrae.  Plus  féconds  en  verre 
que  les  Chinois  qui  nous  font  infiniment  fupé- 
rieurs  dans  les  émaux  colorans  & dans  les  couleurs 
végétales,  nous  nous  en  fo.mmes  tenus  à ia  feule 
tranfparence  du  verre  blanc , qui  n’eft  pas  fans  effet. 
En  défendant  la  lumière  renfermée  dans  nos  petites 
lanternes  contre  la  violence  du  vent , elles  fe 
prêtent  mutuellement  un  éclat  qui,  fans  être  aufii 
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Varié  que  la  foie  tranfparente  & peinte  des  Chinois , 
ell  très  radieux  & trés-frappant^pâf  la  réfraSion  des 
lumières  d’unelanferne  aux  autres.  Tel  ett  l’admi- 
rable effet  de  ces  lullrcs  de  fer,  garnis  de  trente,,  qua- 
rante &plusde  ces  petites  lanternes  qui  y font  fiif- 
pendues. 

Ces  lanternes,  font  à quatre  pans,  à cul-de- 
lampe.  Chaque  pan  eff  de  dix  à onze  pouces  de 
haut,  compofé  de  trois  pièces , dont  une  quarrée 
dans  le  milieu  d’environ  quatre  pouces  de  hauteur 
fur  trois  pouces  un  quart  de  largeur  ; & les  deux 
de  la  cheminée  & du  cul-de-lampe  , de  trois  pouces 
un  quart  de  haut  ou  environ  fur  la  même  largeur 
par  un  bout , & fur  deux  pouces  & demi  de  large 
par  l’autre.  Dans  le  plomb  qui  borde  le  cul-de- 
lampe  , ell  encallré  uu  fond  quarré  de  fer-blanc, 
fur  lequel  eft  attaché  avec  clous  rivés  une  bobèche 
de  huit  à neuf  lignes  de  hauteur,  fur  fept  à huit 
lignes  de  diamètre  , pour  porter  la  bougie. 

La  fermeture  eft  furmontée  par  un  couvercle 
quarré  de  fer-blanc,  qui  déborde  tant  foit  peu  le 
corps  de  la  lanterne.  Il  y eft  attaché  par  quatre 
branches  de  fil  de-fer  , arrêtées  au-de.îus  de  la 
pièce  quarrée  par  quatre  crochets  retenus  par  les 
liens  de  plomb  foudés  fur  chaque  montant.  Un 
de  ces  qtiatre  p.ins  s’ouvre  & fe  ferme  dans  le 
milieu  par  une  pièce  entourée  de  plomb  de  la 
mefure  des  autres  du  milieu  , retenue  vers  le  hau-i 
par  ces  mêmes  fi’s-de-fer  qui  fupportent  le  cou- 
vercle, & s’accrochent  avec  un  brin  de  fil-de-fcr 
encaflré  dans  1®  plomb  & foudés  par-deffus.  Cette 
porte  s’élève  & s’abbat  par  ce  moyen  fnr  le  cul- 
de-lampe,  & procure  un  fervice  très-prompt  pour 
rülumination,  en  intreduifant  par  cette  prrte  les 
bougies  déjà  allumées.  Ces  lanternes  s’accrochent 
par  des  anneaux  inhérens  au  couvercle  dans  les 
branches  des  luftres  de  fer,  que  l’on  defeend  à la 
commodité  des  allumeurs,  pour  les  remonter  lorf- 
qu’üs  font  allumés.  Les  petites  lanternes  portati- 
ces  font  fur  le  même  modèle. 

De  la  manière  de  garnir  les  croifées  de  chajjls  à verre , 
à prefent  la  plus  ufitée. 

L’art  du  vittier  ne  s’exerce  plus  guère  que  dans 
l’emploi  qui  fe  fait  du  verre  en  grands  carreaux 
coupés,  ou  dans  des  plats  qui  fortent  des  verre- 
ries de  Normandie  en  pamiers  , ou  dans  des  tables 
de  verre  qui  viennent  de  l’Alface,  de  la  Franche- 
Comté  , ou  d’autres  verreries  tant  nationales 
qu’étrangères.  Or  , des  manières  d’employer  le 
verre  en  grands  carreaux,  la  première  & la  plus 
ancienne,  à prefent  tombée  en  défuétude,  con- 
fiftoit  à les  entourer  de  plomb  neuf  en  les  contre- 
collant  par  derrière  avec  des  bandes  de  papier 
étroites.  Celles  qui  font  à préfent  les  plus  ufitées  , 
fe  réduifent  1®.  à coller  les  carreaux  attachés  en 
feuillure  avec  pointes,  ou  par  dehors  feuletnent  , 
©U  par  dehors  & par  dedans,  ce  qu’on  appelle 
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contie-cMer',  l®.  à les  recouvrir  de  bandes  de 
mafiic.  Ce  font  les  deux  manières  d’employer  Its 
grands  cari  eaux  de  verre  qui  vont'  faire  le  fujer 
de  ce  chapitre,  ainfi  que  les  réparations  locatives 
de  vitrerie  en  carreaux  collés  ou  maftiqués. 

Comme  en  coupant  les  carreaux  de  verre  d’une 
croifée  quelconque  fur  le  carton  où  l’on  en  a tracé 
' la  mefure,  parce  que,  plus  fouple  que  la  table, 
il  fe  prête  plus  aifément  aux- finuofités  de  lafurface 
du  verre  ; l’inégalité  des  mefures  des  carreaux 
dans  une  même  croifée  exige  du  vitrier  de  laiffer 
à chaque  carreau  une  bonne  ligne  d’équerre  à 
recouper,  en  les  plaçant  en  feuillure.  C’eft  par-là 
qu’il  doit  commencer  , en  difpofant  fes  carreaux 
avec  affez  d’attention  pour  que  les  plus  défedueux 
foient  hoisdevue.  li  k s relève  enfuiie  du  chaffis 
dans  lequel  ils  ont  été  coupés,  dans  le  même  ordre 
où  ils  ont  é è placés , & trace  avec  la  pierre  blan- 
che fur  le  chaffis  & fur  le  premier  ou  fur  le  der- 
nier carreau  ( ce  qui  eft  arbitraire  ) le  même  chiffre 
qui  en  défigne  la  place,  pour  apiès  k s avoir  mouil- 
> lés  à moitié  dans  le  baquet,  dans  lequel  il  a foin 
d’entretenir  toujours  de  l’eau,  les  porter  égoutter 
dans  une  auge  de  plomb  placée  prés  de  la  table 
au  fable.  Cette  table  eft  ordinairement  de  bois  de 
chêne,  bordée  fur  le  derrière  & fur  le  côté  de 
planches  y attachées  folidemenr,  pour  porter  les 
tas  des  carreaux  lorfqu’on  les  nettoie. 

On  fe  fert  pour  cela  d’un  fab?e  doux  que  l’on 
promène  légèrement  fur  le  carreau  des  deux  côtés 
l’un,  après  l’autre,  pour  en  effuyer  l’humidité  & 
la  craffe  avec  un  torchon  de  vieux  linge,  jufqu’à 
ce  qu’il  foit  bien  net.  C’eft  affez  ordinairement 
l’occupation  des  femmes  ou  des  apprentis,  qui 
doivent  apporter  une  attention  fingulièreà  refaire 
les  mêmes  marques  qui  ont  été  empreintes  fur  un 
des  carreaux  de  chaque  tas.  L’ouvrier  qui  a levé 
les, carreaux  de  rang,  les  replace,  lorfqu’ils  font 
nets,  dans  le  même  ordre  dans  la  feuillure,  où 
il  les  attache  avec  quatre  pointes  de  clous  de  ma- 
réchal , ou  de  clous  de  fil  d’archal , vulgairement 
dits  clous  d'épingle  fans  tête  , pour  paffer  enfuite 
entre  les  mains  de  celui  qui  doit  Içs  coller. 

Le  papier  dont  les  vitriers  fe  fervent  le  plus 
ordinairement  pour  coller  les  carreaux,  eft  du 
quarré  moyen  entier  , beau , plus  communément 
dit  bon  trié,  de  quinze  pouces  trois  quarts  de  haut, 
fur  vingt  pouces  de  large,  ou  du  papier  bulle 
de  Thiers  en  Auvergne,  dit  à la  main,  haut  de 
douze  pouces , & large  de  vingt.  Le  premier  par 
fa  hauteur  & fa  blancheur , lorfqu’il  eft  bien  collé 
& fans  grandes  caffures  , eft  préférable  au  fécond; 
mais  le  fécond  étant  toujours  beaucoup  plus  collé, 
eft  moins  fiijet  à fe  détremper  fur  l’ais  & fe  caffer 
lorfqu’on  lève  les  bandes  de  deffus  ledit  ais  pour 
s’en  fervir.  Celui  ci  fert  plus  ordlnairemem  à 
, contre-coller. 
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t!  eft  avantageux  aux  vitriers  d’avoir  toujours 
pluùeurs  mains  de  papier  coupées  en  bandes  ; 
p'us  le  papier  eft  ancienncinent  coupé,  ce  que 
l’on  tait  dans  certains  momens  où  l’on  n’eft  pas 
Il  preiTe  , plus  il  eft  l'cigneufement  enveloppé  ; 
pb-s  il  fe  ieche,  moins  il  Te  détrempe  en  le  collant 
f-r  lais.  On  prend  à cet  eftet  une  demi-main  de 
papier  qui,  ployée  en  deux  par  le  milieu , forme 
a.nsur  o’une  main,  fur  laquelle  on  coupe  des 
levees  de  bandes , oé  ainfi  fucceftivement  (uivant 
la  cuantiié  de  m.ins  que  l’cn  veut  couper.  On  fe 
îett  à Cet  ufage  û’an  co\iteau  qui  coupe  bien, 
dont  on  pjüe  d abord  le  dos  en  appuyant  fur  la 
levée  que  l’on  veut  faire.  Le  pli  qu  il  y forme  fert 
de  guide  au  tranchant  du  coureiu,  que  l’on  con- 
clu.t de  la  main  droite  pendant  que  la  gauche  ap; 
puyée  fur  la  levée , tenant  le  pap.er  ferme  ein- 
pèehe  qu’il  ne  le  dérange.  Ainft  toutes  les  levées 
l-ront  coupées  nettes  fur  leurs  bords  & fans  den-  I 
lelurc. 

Le  papier  fe  coupe  fur  deux  fens  : ou  fur  fa 
hauteur  , pour  former  ce  que  les  vitriers  appellent 
des  bandes  de  hauteur,  qu’ils  emploient  aufii  fur 
la  largeur  des  fr-vdiuies , lorfqu'elle  excèae  dix 
pouces  ; ou  fur  toute  fa  largeur,  pour  en  faire 
ce  qu’ils  appellent  des  b.indes  d'équ:rre , c’cli-à- 
dire,  qui  entourent  l’équerre  d’un  carreau  dans 
les  mefures  qui  le  comportent  ; ou  pour  border 
deux  largeurs  , lorfque  les  carreaux  ne  pafleiit 
pas  dix  pouces  de  large.  Ces  bandes  font  ordi- 
nairementde  onze  à douze  lignes  de  face.  Le  papier 
à contre-coller  fe  coupe  auffi  par  bandes,  mais 
plus  étroites;  car  elles  ne  doivent  pas  porter  plus 
de  quatre  à cinq  lignes  de  face.  On  les  coupe  ordi- 
nairement de  mefure  jufte  , pour  entourer  le  car- 
reau à quatre  reprifes;  c’eft  pourquoi  l’on  n’en 
coupe  que  pour  le  befoin. 

Peur  coller,  il  eft  bon  que  la  colle  foit  prête 
un  jour  avant  que  a’étre  employée.  Trop  chaude 
elle  formeroit  trop  d’épaiffeur  fur  le  papier  ; outre 
qu’il  feroit  plus  difficile  de  l’éîendre , elle  fercit 
plus  long  temps  à féi-her.  Dans  les  boutiques  où 
l’on  en  emploie  ’e  plus , on  a une  chaudière  defonte 
de  fer  qui  contienne  dix-huit  pintes  d’eau  ; on  y 
mefure  d’abord  quatre  litrons  & demi  de  la  meil- 
leure farine  de  froment , qu’on  délaye  petit  à petit 
avec  cette  eau , en  fe  fervant  d’une  cuiller  ou 
fpatule  de  bois,  & la  battant  comme  on  fait  pour 
la  bouillie.  On  y ajoute  peu  à peu  , & en  l’agi- 
tant toujours  , l’eau  néceftaire  pour  remplir  la  mar- 
mite, que  l’on  pofe  enfuite  furie  trépied  qui  doit 
la  recevoir. 

Ceux  qui  veu’entia  colle  meilleure,  jettent  fur 
le  tout  deux  onces  d’alun.  Ce  fel  adringent , outre 
qu’il  fert  à donner  à la  colle  plus  d’adhérence  du 
papier  collé  fur  le  verre  , le  tient  plus  ferme  & 
moins  fitjet  à le  détremper  fur  fais , & empêche 
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I la  colle  de  tourner  & de  s’aigrir  fi-iot  pendant 
Ls  g'-andes  chaleurs  de  l’été.  Alors  on  ne  cefte 
d’agiter  la  colle  fur  le  feu  , & toujours  vers  le 
fond  de  la  chaudière,  de  crainte  que  la  farine  ne 
fe  pelote  par  grumelaux  , ou  ne  biùle  dans  le 
fond.  Dès  qu’on  s’aperçoit  qu’elle  s’épaiffit,  alors 
on  celle  de  l’agiter,  julqu’à  ce  qu’elle  commence 
à s’élever  par  bouillons  ; car  fi  on  la  laùloit bouillir, 
elle  s’étüufTeroit  & tourneroit  en  tau.  On  juge 
que  la  colle  eft  bien  cuite,  lorfqu’ôlle  donne  à 
l’odorat  cette  odeur  qui  fixe  le  degié  fuffifant  de 
ciiifton  pour  la  bouillie.  Enfuite  on  la  vcrlc  louie 
chaude  dans  un  fceau.,  ou  dans  une  terrine  ver- 
riiTée  ; dans  laquelle  on  la  laiffe  refroidir , Ôe  nt.n 
dans  la  chaudière  , ou  le  gratin  venant  à fe  mêler 
avec  la  colle  la  noirciroit,  îaeheroit  le  papier, 
ou  au  moins  en  terniroit  la  blancheur. 

Dans  les  temps  de  difette  de  farine  , on  ne 
prend  pour  femblable  quantité  d’eau  que  deux 
litrons  de  farine  & deux  livres  d’amidon,  qu’on 
a grand  foin  de  bien  détremper;  mais  le  papier 
imbibé  de  cette  colle  n’elt  pas  ft  adhérent  au 
bois,  & fe  lève  bien  plus  vire  dans  les  temps 
de  pluie.  En  revanche  cette  colle  eft  inhérente 
au  verre  , dont  on  a beaucoup  de  peine  a la  dé- 
tacher. 

Lorfque  la  colle  eft  un  peu  trop  épriilTe,  en 
peut  la  détremper  avec  un  peu  d’eau  froide,  ou 
chaude,  en  mêlant  bien  le  tout,  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  réduit  en  "une  confiftance  égale,  de  façon 
qu’elle  ne  perce  pas  trop  à travers  du  papier. 

Les  vitriers  , pour  étendre  la  celle  fur  le  papier , 
fe  fervent  d’un  ais  ou  planche  de  bois  de  chêne 
de  deux  pieds  de  long  au  moins,  de  douze  à 
quinze  poucts  de  large,  peinte  en  huile  du  côté 
où  ils  doivent  appliquer  les  bandes  de  papier.  ï's 
doivent  avoir  grand  foin  de  laver  cit  ais  & du 
le  frotter  avec  une  brofie,  fi-iôt  qu’ils  ceftent  de 
s’en  fervir,  pour  en  détacher  la  colle  qui  auroit 
pu  s’y  arrêter.  Ces  précautions  empêchent  le  papier 
de  tenir  à Tais , lorfque  l’on  recommence  à s’en 
fervir.  Ils  ont  une  broife  qu’ils  nomment  \s  pinceau 
à la  colle,  parce  qu’elle  en  a la  forme.  Son  manche 
eft  ordinairement  de  neuf  à dix  pouces  de  lon- 
gueur ; le  volume  par  le  bas  d’environ  fix  pouces 
de  circonférence  formé  de_poi!s  de  fangüer  de 
cinq  pouces  de  longueur  , bien  ficelés  & a.Têtés 
autour  du  manche.  C’eft  avec  le  bout  de  ce  pin- 
ceau qu’ils  prennent  de  la  colle  qu’ils  ont  à cet 
effet  veifée  dans  un  petit  feau  dit  feau  à la  colle, 
du  volume  d’un  baril  h anchois  , auquel  ils  ajuftent 
une  anfe  de  gros  fil  de  fer  qui  leur  fert  pour  le 
tranfporter  d’un  lieu  à un  autre.  Ils  étendent  de 
cette  colle  fur  Tais  affez  pour  retenir  les  bandes  de 
papier  lorfqu’ils  les  y arrangent  l’une  contre  l’autre, 

Alors  ils  prennent  de  nouveau  la  colle  au  bout 
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du  pinceau  , & en  même  temps  cfu’l's  l’étendent 
de  la  miin  droite  Vers  l’exirémité  des  bandes  , 
ils  en  retiennent  l’autre  extrémité  svec  l'a  paume 
de  la  main  gauche,  jufqa’à  ce  qu’ils  y aient  auffi 
pafle  le  pinceau,  pour  enfuite  le  ramener  vers  le 
milieu,  & le  promener  au  long  des  bandes,  juf- 
qu’à  te  quelles  foient  fuffiramment  & également 
imbibées  de  colle,  obfervant  de  paffer  moins  fou- 
vent  le  pinceau  iur  le  papier  lorfquil  elt  plus 
tendre. 

Les  bandes  de  papier  étant  ainfi  collées  fur 
fais  , le  vltiier  les  enlève  l’une  après  l’autre,  en 
les  prenant  par  1 extrerniie  qui  elt  a fa  gauche , 
il  en  lauTe  couler  la  plus  grande  partie  dans  le 
creux  de  la  main  gauche,  & commençant  par  le 
bas  du  chafiis  qu’il  a diljaofé  à cet  effet  fur  la  table  , 
tenant  de  la  main  droite  1 autre  extrémité  de  la 
bande , après  l’avoir  appliquée  fur  l’angle  de  la 
feuillure,  il  la  conduit  en  droite  ligne  au  long  du 
carreau  avec  le  bout  des  doigts  , de  manière  que 
le  bord  de  la  bande  appliquée  ne  paroiffe  pas 
excéder  par  dedans  le  bord  de  la  feuillure  5 enfuite 
romoant  la  bande  vis-à-vis  ce  qui  lui  en  refte  dans 
la  main  gauche , il  s’en  fe.tpour  continuer  la  lar- 
geur du  carreau  qui  eft  fur  la  même  ligne , ou 
pour  la  première  hauteur,  fi  elle  fe  trouve  allez 
longue  pour  en  faire  l’équerre  : ainfi  continue- 
t-il  de  bandes  en  bandes  , de  manière  que  le  haut 
recouvre  le  bas,  ce  qu’on  appelle  co/Zer  en  tuile. 
Il  doit  encore  obferver  de  bien  appliquer  la  bande 
dans  les  angles  des  feuillures  autour  des  pointes 
pour  l’empêcher  de  fe  lever,  ce  qui  occafionne- 
Toit  des  filHets  infupportables  a 1 oreille  , lO'îfque 
le  vent  viendroit  s’y  loger. 

Comme  il  refte  affez  ordinairement  quelques 
bouts  de  bandes  , on  les  réferve  pour  réunir  fur 
la  plimhe  les  quatre  extrémités  des  bandes,  en 
les  y appliquant  en  lozanges.  Un  des  totns  parti- 
culiers du  vitrier,  eft  de  ne  point  tacher  les  car- 
reaux de  colle  , foit  en  la  faifant  baver  au  long 
de  la  bande  , ce  qui  arrive  lcrfqu  on  en  met  trop 
fur  le  papier  ; foit  en  laiftant  échapper  fur  le  car- 
reau le  bout  de  cette  même  bande.  Enfin,  les 
bandes  de  papier  qui  font  collées  fur  les  bords 
du  chaffis  en  dehors , doivent  être  appliquées  fur 
une  même  ligne,  & les  quatre  coins  bien  quarres, 
fans  qu’aucun  bout  de  bande  excede  l autre. 

A Lyon  , qui  après  Paris  eft  la  ville  où  Fufage 
de  coller  les  carreaux  eft  le  plus  fréquent,  quand 
le  papier  collé  eft  bien  fec,  il  eft  d’ufage  de  paf- 
fer  par  deffus  une  ou  deux  couches  de  blanc  à 
l’huile. 

Les  fournitures  de  carreaux  de  verre  en  croifées 
neuves  font  ordinairement  au  compte  du  pro- 
priétaire. Ces  carreaux  fe  paient  félon  leur  gran- 
deur , & fs  îîîsfurent  au  pied  de  roi  , fuperficiwl 
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de  T44  pouce?.  Et  quoiqu’il  n'y  ait  guère  de  pra- 
feffion  plus  fufcepiible  que  la  vitrerie  de  quelques 
concsffions  d’ufage,  à caufe  des  rifques  occafioa- 
nés  parla  fragilité  de  la  matière  fur  laquelle  e’ia 

s’exerce  , il  n’y  en  a pas  dont  le  toifé  foit  plus 
fcrupuleufement  réduit.  Ses  plus  petites  fraélions 
y font  multipliées  l’une  par  l’autre  auffi  flriâement 
que  dans  la  dorure.  C’eft  un  calTe-tête  pour  un  ar- 
chiteéie  que  le  toifé  d’un  mémoire  d’ouvrages  neufs 
de  vitrerie  au  pied  ; & je  ne  crois  pas  qu’il  en 
foit  un  qui  ne  préférât  le  règlement  d’un  mémoire 
enteifé,  foit  de  maçonnerie,  foit  de  charpente, 
montant  à 10,000  Uv.  & plus,  à un  mémoire  de 
5C0  liv.  de  fournitùres  neuves  de  vitrerie  en  car- 
reaux de  différentes  mefures. 

Onconnoît  cependant  trois  ufages  de  conceffion 
que  la  plupart  des  architefles  qui  ont  écrit  fur 
cette  partie  de  leur  art,  accordent  au  vitrier.  Tel 
eft  1°.  celui  de  porter  à un  plus  haut  prix  que  le  prix 
courant  tout  carreau  de  verre  dont  la  fuperficie  ex- 
cède un  pied  en  quarré.  2°.  De  toifer  un  carreau  cir- 
culaire , comme  quarré  dans  fa  fuperficie  , en  mul- 
tipliant fa  plus  grande-hauteur  par  fa  plus  grande 
largeur.  3®.  Dans  les  impoftes  en  éventail  , qui 
dominent  fur  des  croifées  neuves,  ils  prennent  le 
dans-œuvre  de  toute  l’impofte  , c’eft-à-dire , fon 
diamètre &foa  demi-diamètre,  & multiplient  1 un 
par  l’autre;  & le  produit  eft  le  nombre  depo-uces 
qiiarrés  que  doit  être  comptée  l’impofte  entière 
que  l’on  réduit  enfuite  en  pieds  quarres  , fans  rien 
rabattre  , ni  pour  l’étendue  du'vide  du  circulaire  , ni 
pour  les  petits  bois,  & à caufe  des  pertes,  déchet , 
caffe  & fujétion  de  la  coupe  du  verre.  Autrefois 
le  prix  des  carreaux  fe  faifoit  à la  pièce  , & iis 
étoient  plus  ou  moins  chers , a proportion  de 
leur  grandeur  plus  ou  moins  etsndue  , & des 
acceffoires  qui  les  accompagnoient , comme  d être 
entourés  de  plomb  , ou  colles  feulement  d un 
côté , ou  contre-collés , ou  enfin  mafiiqués. 

Le  nom  de  tnafiic  , en  fah  d arts  , eft  applique 
à différentes  fortes  de  colles  ou  compofitions  qui 
fervent  à joindre  un  corps  avec  un  autre.  Celui 
dont  nous  avons  occafion  de  parler  ici , qui  fert 
à retenir  les  carreaux  de  verre  en  feuillure  & à 
défendre  les  appartemens  des  injures  de  1 air  dune 
manière  plus  folide  , plus  clofe  & plus^  fourde 
que  les  bandes  de  papier  collé,  nous  vient  des 
Anglois,  dont  le  pays  infulaire  eft  bien  plus  fujet  a 
cet  inconvénient.  Les  premières  compofitions  qu  ils 
en  firent,  étoient  un  mélangé  afferti  de  gros  blanc 
écrafé  & tamifé , de  blanc  de  cérufe , de  mine  de 
plomb  rouge  , & de  litharge  , qu  ils  pètriffoient 
avec  de  l’huile  de  noix  ou  de  lin,  fur  laqudle 
ils  ajoutoient  une  petite  quantité  d’huile  grafte. 
On  fent  aifément  combien  ce  maftic  étolt  prompt 
à durcir  à l’air  ; ce  qui  fans  doute  avoit  rendu  l’u- 
fage  du  maftic  problématique  , par  rapport  à l’a- 
vantage ou  au  dommage  que  fon  emploi  pouvoit 
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procurer  au  propriétaire  , dans  le  bois  comme 
cans  le  verre. 

Nous  avons  remédié  à cet  inconvénient , en 
compolant  un  maftic  moins  dur,-&  par  conféquent 
moins  difficile  à lever  , lorfqu'il  s’ag't  de  fournir 
des  carreaux  à la  place  de  ceux  qui  font'  calTés , 
ou  Qe  les  lever  de  place  loifqu’il  faut  faire  réparer 
les  chaffis  par  le  menuifier.  Nous  préparons  ce 
nraiiic  avec  le  blanc  qui  fe  fait  aux  environs  de 
J vulgairement  connu  par  le  nom  de  blanc 
d Efpagne  , écrafé  & paffé  au  tamis  de  toile  de 
crin  ordinaire.  On  le  délaye  avec  l'huile  de  lin, 
après  avoir  mêlé  un  peu  de  blanc  de  cérufe  à 
proportion  de  la  quantité  que  l’on  veut  en  faire  ; 
ceÜ-à-dire,  environ  deux  onces  par  livre  d’huile. 
On  pétrit  le  tout  enfemble,  en  l’agitant  & le 
battant  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  confiftance 
de  la  pâte  à faire  du  pain.  Si  l’on  veut  le  tenir 
moins  terme  & empêcher  qu’il  ne  durciffe  fitôt , 
on  peut  y employer  par  préférence  l’huile  d’œillet 
ou  femence  de  pavot,  comme  plus  onéfsufe. 

L avantage  de  l’ufage  qui  devient  plus  fréquent 
parmi  nous  tous  les  jours  , de  mafliquer  les  croi- 
sées au  lieu  de  les  coller,  confifte  en  ce  que  les 
carreaux  mieux  enfermés  ne  font  pas  fi  fujets  à 
fe  caffer  que  ceux  qui  ne  font  que  collés  , que  le 
bien  plus  facilement , lorfque  les  pluies 
ont  ôté  au  pap.er  la  glutinofité  de  la  colle  : s’il 
s’en  fêle  , reftant  folidement  joints  , ils  ne  don- 
nent point  au  locataire  l’occafion  fr  fréquente  dans 
le  collage  de  les  joindre  avec  des  bandes  de  plomb 
en  écharpe,  jufqu’à  ce  que,  preffé  de  rendre  les 
lieux  en  bon  état  à la  fin  de  fon  bail,  il  foit  obligé 
d’en  faire  remettre  d’entiers. 

Peur  mafliquer  les  croifées , il  faut  que  les  chaflis 
loient  peints  jufqu’au  fond  des  feuillures,  au  moins 
en  première  couche,  ou  encore  qu’on  les  ait  frottés 
avec  de  1 huile  , afin  que  le  maftic  y foit  plus 
adhèrent  & qu’il  foit  moins  fujet  à s’écaler.  Alors 
1 ouvrier  tenant  dans  fa  main  gauche  une  certaine 
quantité  de  maftic  qu’il  a affez  manié  afin  qu’il  s’y 
amoIilTe  , en  prend  de  la  droite  , au  bout  du  couteau 
àracouirer,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  ; pour 
former  une  bande,  en  commençant  par  parties, 
depuis  un  angle  de  la  feuillure  jufqu’a  l’autre, 
& en  ramenant  la  pointe  obtufe  de  ce  couteau  à 
fens  & à contre-fens  , pour  la  prelTer  contre  la 
feuillure,  & ainfi  de  bandes  en  bandes,  en  ob- 
fervant  de  former  dans  chaque  angle  une  efpèce 
de  pan  incliné,  qui  leur  donne  de  la  grâce*,  & 
fur-tout  de  tenir  la  bande  aflez  étroite  pour  qu’elle 
ne  paroifle  pas  déborder  la  feuillure  par  dedans. 

Quand  un  chaffis  efl  malliqué  en  entier,  ce  qui 
ne  peut  fe  faire  fans  tacher  un  peu  les  carreaux, 
enrépatsd  légèrement  fur  chaque  carreau  un  peu 
de  blanc  en  poudre , que  l’on  reffuie  aiifii  légère- 
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ment  avec  une  brolTe  , dont  les  foies  ou  poils 
loient  longs  & plus  doux  que  ceux  des  brofies 
ordinaires,  & par  ce  moyen  on  enlève  les  taches. 
Il  y a des  ouvriers  qui  maftiquent  fi  habilement  , 
qu’ils  égaient  quelquefois  en  viteffe  ceux  qui  collent 
le  mieux  ; mais  ils  font  très-rares. 

11  efl  d’ufage,  & avantageux  même  pour  le 
maftic,  de  ne  palTer  la  fécondé  couche  en  huile 
fur  le  chaffis  du  côté  des  feuillures  , qu’aprês  que 
les  carreaux  en  ont  été  mafliqués  , cette  couche 
formant  fur  le  maftic  une  croûte  qui  le  conferve. 

Le  pied  de  verre  mafiiqué  fe  paie  ordinairement 
deux  fous  par  pied  plus  cher  que  le  verre  collé, 
à caufe  de  l’emploi  du  temps  & de  la  plus  forte 
dépenfe  que  le  maftic  emporte  ; & encore  parce 
que  le  verre,  pour  être  raaftiqué,  demande  plus 
de  choix.  Les  carreaux  de  verre,  trop  gauches  ou. 
bombés  , tels  fur-tout  que  ceux  qui  approchent 
le  plus  de  ce  nœud  qui  fe  trouve  au  milieu  d’un 
pjat  de  verre  , que  l’on  nomme  la  boudiné , & qui 
s’élèvent  au-defius  de  la  feuillure,  ne  font  pas 
propres  à être  maftiqués. 

_ Le  lavage  des  vitres,  foit  collées,  foit  maf- 
tiquées , eii  mis  au  rang  des  réparations  locatives. 
Le  projf riîiaire  doit  les  vitres  nettes  au  locataire 
qû  entre  dans  fa  maifon  , & le  principal  locataire 
doit  les'donner  telles  au  fous  locataire  qui  vient 
y occuper  une  chambre  ou  un  appartemenr.  Il  eft 
eft  donc  jufle  que  l’ua  & l’autre  lés  rendent  telles 
enfortant.  Le  principal  locataire  eft  tenu  de  rendre 
tomes  les  vitres  faines  & entières , fans  boudinés 
ni  plombs  qui  joignent  celles  qui  font  felées , lorf- 
qu’il  s’agit  de  grands  carreaux  ; à moins  qu’on 
n’eut  conflaté  par  un  état  figr.é  double  par  les 
parties  , que  les  vitres  n’ont  pas  été  données  nettes 
par  la  main  du  vitrier , eu  qu’il  y avoit  un  tel 
nombre  de  carreaux  fêlés  joints  avec  des  plombs 
en  écharpe,  ou  des  boudinés.  Sans  cette  précau- 
tion, il  eft  préfumé  que  le  principal  locataire  les 
a reçus  fains  & entiers , & en  bon  état  de  toutes 
réparations  ; il  eft  en  tel  cas  obligé  de  les  rendre 
tels. 

Il  y a ici  une  obfervation  à faire  par  rapport 
aux  carreaux  de  verre  des  croifées  des  efcahers. 

Si  c’eft  un  principal  locataire  qui  tient  la  totalité 
de  la  maifon  à bail , l’entretien  de  l’efcalier devient 
fujet  aux  réparations  locatives  , lorfque  les  vitres 
en  font  fales,  ou  qu’il  y en  a de  caiiées  ou  hois 
de  place  : s’il  n’y  a point  de  principal  locataire, 
ou  que  ce  foient  différens  locataires  qui  tiennent 
les  lieux  qu’ils  occupent , du  propriétaire  immé- 
diatement, les  réparations  des  vitres  de  l’efcalier 
font  à la  charge  du  propriétaire,  à moins  qu'il 
n’ait  eu  foin  dans  fes  baux  [ articuliers  de  char<Jcr 
chacun  de  fes  locataires  des  vitres  de  l’éiaac^Ie 
l’efcalier  qui  a rap  port  à fon  appartement  ; clau« 
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également  réciproque  entre  le  principal  locataire 
êi  le  fûuS  locataire , vis-à-vis  de  qui  il  peut  prendre 
de  femialables  précautions , à moins  qu’il  ne  foit 
manifefts  que  les  vitres  auroienc  été  cadées  par 
quelque  fardeau  qu’on  aurolt  laiffé  tomber  deffus  , 

& non  par  le  taffement  & fléchiiTementdes  murs  ; 
car,  dans  ce  dernier  cas,  les  réparations  regar- 
dent le  propriétaire  feulement  quant  aux  vitres 
caffées  ou  fêlées,  & le  lavage  relie  à la  charge 
du  principal  locataire,  s’il  les  a reçues  nettes. 

La  réparation  des  vitres  collées  en  papier  con- 
fiée à lever  l’ancien  papier  en  les  lavant  , à les 
nétoyer  au  fable,  après  les  avoir  levées  de  rang 
hors  des  chalFis  , les  replacer  , lorfqu’elles  font 
nettes  , dans  le  même  ordre  , à les  attacher  en 
feuillures  avec  pointes  , & à les  re:oUer  en  papier 
neuf,  comme  nous  l’avons  dit  à l’occafioa  des 
vitres  neuves  collées.  La  réparation  des  carreaux 
de  verre  madiqués  , confifte  à nétoyer  les  carreaux 
avec  le  blanc  dit  d’Efpagne  , détrempé  avec  de 
i’eau,  & des  morceaux  de  vieux  linge,  & à en 
broder  les  chaffis  avec  des  brodes  de  poil  de  fan- 
glier  ,un  peuplas  fortes,  mais  de  la  même  forme 
que  celles'  qui  fervent  à broder  les  habits,  pour 
enlever  la  poufiière  qui  pourroit  relier  fur  les 
carreaux , ou  celle  qui  feroit  autour  des  chaffis. 
Enfin  cette  réparation  confifte  encore  à fournir 
des  carreaux  neufs  cù  il  y en  a de  caffes  , a les 
remailiquer,  & à fournir  du  maftic  neuf  aux  en- 
droits où  il  s’en  eft  levé  ou  écaillé,  à moins  que 
cet  accident  ne  fût  occafionné  par  le  tadement  des 
tableaux  des  croifées  , ce  qui  regarderoit  alors  le 
propriétaire  : en  ce  cas  , le  madic  fe  paie  féparé- 
ment  à la  livre  , y compris  la  peine  de  l’employer. 

On  regarde  encore  comme  une  fuite  des  ré- 
parations de  vitrerie,  le  foin  de  calfeutrer  avec 
des  bandes  de  papier  gris  plus  qu  moins  larges  le 
pourtour  des  chjJJis  à coulijfc  ^ en  une  ou  deux 
parties.  Ces  croifées  ne  font  plus  guère  en  ufage  ; 
on  leur  a fubflitué  les  croifées  dites  à lamanfarde, 
ou  à deux  vantaux  à noix  ^ ou  à goule  de  loup  ^ 
dont  le  dormant  arrêté  dans  les  tableaux  avec  pattes 
& fcellé  avec  plâtre  mêlé  de  pouÆere , rede  tou- 
jours en  place  : par  ce  moyen  les  tableaux  des 
croifées  ne  font  plus  fi  fujets  à être  déchirés  par 
la  quantité  de  clous  qu’on  étoit  obligé  d’y  enfoncer 
pour  tenir  les  croifées  à cotilide  en  place  , d’où 
le  calfeutrage  n’efl  plus  fi  ufité  que  par  le  paffé. 

■ De  Venoadrement  des  eflampes  fous  verre  blans. 

Jamais  rufage  d’encadrer  les  eftampes  , fur-tout 
îes  plus  grandes,  fous  le  verre  blanc,  qui  fait 
partie  de  l’art  du  vitrier,  exclufivement  h tous 
autres  , ne  fut  tant  accrédité  que  depuis  une 
wingtaine  d’années.  Avant  ce  temps,  il  efl  vrai 
que'  l’on  faifoit  du  verre  blanc  en  plats  dans  nos 
^roilei  yfi-rçries,  C.ellç  de  Cherbourg,  ayant  d être 
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érigée  par  M.  Colbert  en  manufacture  de  glaces, 
fabriquoit  de  ce  verre.  M.  de  Samt-Vin'cent  , m à re 
de  verrerie,  en  fit  le  dernser  dans  fa  verrerie  des 
Rouîieux;  cependant  les  psus  grands  pla-.s  de  verre 
de  France  pouvoient  à peine  fournir  d^'.s  carreaux 
de  18  à 19  pouces  d'un  fens,  fur  14  a 15  de 
l’autre,  fans  approcher  du  gauche  de  la  toujine. 

Si  l’on  vouloit  monter  fous  verre  des  eflampes 
d’une  plus  grande  étendue  , on  étoit  obligé  d y 
faire  entrer  la  Loudine.  On  l’ufoit  à cet  effet , pour 
la  diminuer  d’épaiffeur  , comme  on  ufe  les  bifeaux 
d’une  glace  & du  gros  verre  de  Lorraine  dont  on 
fermoit  les  voitures  publiques.  Peu  de  vitriers 
poffédoient  ce  talent  qui  étoit  particulièrement 
propre  au  feu  fieur  Morillon.  Quelquefois  on  em- 
ployoit,  pour  éviter  l’inconvénient  de  la  boudiné, 
la  plus  grande  partie  circulaire  d’un  plat  de  verre 
blanc , & l’on  fuppléoit  aux  vides  quelle  laiffoit 
dans  les  angles  du  cadre  par  des  coins  du  rnême 
verre  artiflement  rapprochés  de  la  partie  circulaire  ,* 
ou  en  emportant  l’ourlet  avec  le  diamant , ou  en 
le  laiffant. 

Ces  manières  de  monter  l’effampe  non-feule- 
ment étoient  défagréables  à la  vue,  mais  encore 
elles  en  ôtoient  le  mérite,  malgré  les  attentions 
que  cet  appareil  demandoit.  Quels  foins  en  effet 
ne  falioit-il  pas  apporter  pour  éviter  de  placer  cette 
boudiné  , toute  ufée  & repolie  qu’elle  étoit,  vis-à- 
vis  de  quelque  tête,  ou  de  quelqu’autre  partie  du 
corps  d’une  figure  , dont  elle  auroit  dérangé  l’en- 
femble?  Quel  rifque  ne  couroit  point  de  l’autre 
côté  l’eflampe  de  fe  tacher  à rendroit  de  la  réunion 
de  ces  coins  rapportés  ? Pour  peu  qu’une  pièce 
approchât  de  la  boudiné,  îon  gauche  p\\  fon  épaif- 
feur  formoit , par  rapport  au  reftant  de  fa  furface 
plus  plane , un  vide  qui , empêchant  l’eflampe 
de  fe  rapprocher  du  verre,  y laiffoit  des  ombres 
qui  la  défiguroient.  Enfin  notre  verre  blanc  en 
plats,  d’ailleurs  fi  favorable  à l’eftampe  par  fa  cou- 
leur Mette  , ne  produifoit  d’effets  heureux  que  fur 
celles  dont  le  verre  ne  tenoit  rien  de  la  boudiné. 
Le  haut  prix  de  la  glace  ne  permettoit  pas  à 
tout  le  monde  de  l’y  employer  pour  les  grandes 
eftampes;  d’ailleurs  fon  ton  de  couleur  ne  favo- 
rifoit  pas  l’eftampe,  à laquelle  elle  donnoit  un 
œil  tirant  fur  le  jaune , qui  paroiffoit  la  rouffir. 

Le  verre  de  Bohème  en  tables  capables  de  cou- 
vrir des  eftampes  de  trente-fept  fur  vingt-fept 
pouces,  de  trente-huit  fur  vingr-fix , de  trente- 
trois  fur  vir}gt-neuf  pouces,  qui  étoient  les  plus 
grandes  mefures,  devint  connu.  Il  effaça  les  difiï- 
cultés;  mais  il  en  occafionna  d’autres.  Ses  ondu- 
lations déiiguroient  l’eftampe  , & la  déroboient  aux 
yeux  dans  certaines  pofitions  fans  qu’on  pût  l’aper- 
cevoir. Placé  dans  des  falles  un  peu  humides, 
il  étoit  fujet  à pouffer  des  fels  qui,  en  layant  lé 
verr?,  gâtoisnt  auffi  l’eftampe. 

Enfin, 
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^'■olsnvaux  obtint  du  roMa  permif- 
üon  d établir  une  verre  ie  à Sainr-Quirin  enVofges, 
p.'és  Sarbourg.  Il  annonça  (on  verre  blanc  en  tables 
uperieur  à tous  égards  à celui  qui  venoit  de 
coheae  , comme  étant  plus  beau  , c’eft-à-dire, 
O une  furf.ice  plus  unie  , moins  onduleufe  ; plus 
dur  , c’ell-à-dire  , comme  il  l’explique  lui-même 
oans  le  tarif  qu’il  a rendu  public,  nullement  fujst 
a le  rayer  & à fe  calciner  à l’humidité  & au  foleil 
ce  du  double  plus  épais.  L’efFet  juftifie  fes  enga- 
gemens  ; & depuis  qu’il  en  fabrique , il  efl  peu 
de  perfonnes  tant  foit  peu  aifées  qui  ne  placent 
dans  leurs  appartem.ns  ou  dans  leurs  chambres 
des  eliampes  montées  fous  verre. 

C eft  un  talent  de  favoir  bien  monter  une  ef- 
tampe.  Cet  ouvrage  demande  de  la  part  du  vitrier 
qui  s en  occupe,  beaucoup  de  goût,'  d’attention 
ce  de  propreté  ; de  goût , pour  favoir  placer  à 
propos  ces  points  , ces  petites  bulles  ; ces  inéea- 
lUes  caufées  par  les  ondulations  qui  fe  rencontrent 
dans  toutes  fortes  de  verre,  même  deSaint-Ouirin 
quoiquil  en  foit  plus  exempt;  de  façon  cu’elles 
ne  manquent  pas  trop  fur  les  têtes  & les  prin- 
c^aux  fujets  d’une  eltampe  ; d’attention  , pour 

effacer  les  p.is  d’une  eftampe  ployée  mal-à -propos 
par  des  personnes  peu  intelligentes  , pour  en  coller 
avec  égalité  les  bords  feulement  fur  le  revers  du 
carton  , en  ne  laiffant  ni  trop  ni  trop  peu  de  blanc 
en  marge  ; en  biffant  à l’eftampe  zffez  de  ieu 
pour  qu  elle  ne  foit  pas  trop  refferrée  dans  fa 
teuillure  ,^ce  qui  occafionne  des  plis  & des  rides 
qui  la  dengurent;  de  la  propreté,  afin  de  ne  pas 
appliquer  des  doigts  fales  fur  l’eftampe  , & de 
ne  pas  gâter  ou  écorcher  l’or  des  cadres  dans  lef- 
quels  il  faut  la  monter.  Auffi  voyons-nous  que 
ceux  d entre  les  vitriers  qui  font  de  cet  ouvrage 
leur  plus  famihere  occupation , ne  cultivent  pas 
beaucoup  les  autres  parties  de  la  vitrerie,  qui  ne 
quadrent  pas  avec  celle-ci.  Ils  ont  foin  , fitôt  que 
le  verre  blanc  eft  placé  en  feuillure  & retenu  avec 
oes  petits  c ous  d’épingle  qui  fe  rangent  dans  fes 
angles  fans  la  dehorder , de  le  coller  très-étroite- 
ment  dedans,  afin  d’empêcher  la  pouffière  & la 
fumee  de  penetrer  & de  s’attacher  à l’eflampe.  On 
ne  1 applique  fur  le  verre  avec  le  carton  qu’après 
que  e papier  eft  bien  fec;  on  arrête  le  tout  en 
feuillure  avec  des  mêmes  clous,  & on  le  colle 
par  dehors  fur  le  carton  avec  des  bandes  de  panier 
plus  larges,  après  néanmoins  qu’on  y a cloué  Vu  r 
.e  cadre  les  anneaux  ou  l’anneau  qui  doit  le  tenir 
lulpendu,€n  obfervant  que  l’inégalité  du  poids 
du  verre  ne  porte  le  quadre , lorfqu’il  s'agira  de 
le  poler  en  place , plus  d’un  côté  que  de  l’autre. 
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^ Le  verre  biaoc  de  la  verrerie  de  Saint-Ouirin 
sempioie  par  préférence  pour  couvrir  les  paftels 
M.  dejbernieres , contrôleur  des  ponts  & chauf- 
fées, dans  une  lettre  à M.  de  la  Tour,  peintre 
en  paftel  le  plus  célébré , en  date  du  1 2 mai  1764 
Arts  & Métiers.  Tome  Vîll,  ‘ 


ne  craint^  point  de  le  préférer  pour  cet  ufage  aux 
glaces  même  les  plus  minces , parce  que  , malgré 
les  foins  & les  dépenfes  que  les  chefs  de  b ma- 
nufaéture  s’empreffent  d’apporter  pour  les  rendre 
parfaites , ayant  toujours  un  peu  de  couleur  elles 
peuvent  altérer  celles  que  ce  peintre  célèbre  fait  fi. 
bien  employer , & qr  i , par  leur  minceur  , plus 
lujettes  à être  fracaffées  au  moindre  choc,  nour- 
roient  par  leurs  éclats  détruire  en  un  injîant  ùn  chef- 
dauvre  dont  la  perte  efl  fi  amant  plus  fenfible  qu’elle 
ejl  irréparable  ; mais  M.  de  Berniéres  voudn-it  que 
le  verre  , pour  acquérir  une  plus  grande  peifec- 
tion , pafiat  dans  les  fours  de  fa  manufacture , ou 
lur  un  moule  convenable.  Il  affure  qu’il  lui  fait 
perdre  fon  gauche  & fes  ondulations  , fans  rien 
perdre  de  fa  tranfparence  & de  fon  éclat  ; comme 
I entreprend  de  lui  faire  prendre  régulièreiR' nt 
toutes  fortes  de  coudes,  ainfi  qu’à  la  glace.  Ô’S 
verres  courbés,  dont  M.  de  Bernieres  n’eft  pas 
a Pans  le  feul  entrepreneur font  fort  utiles  à 
vitrer  des  retours  de  thaffis  cintrés  de  comptoir 
de  montres  de  marchands,  de  bibliothèques , &c! 

Les  vitriers  qui  s’occupent  le  plus  de  ce  talent 
_ont  auITi  en  particulier  un  commerce  de  veTe 
blanc  de  Saint-Quirin  , pour  en  garnir  des  voi- 
tures  , & fur-tout  des  croifées,  où  il  s’emploie 
avec  le  mafiir.  L’ufage  de  garnir  les  croifées  des 
apparternens  de  grands  carreaux  de  verre  bbnc 
elt  tellement  accrédité  dans  Paris  depuis  i’établif- 
(ement  de  la  verrerie  de  Saint-Quirin  , qu’il  eft 
étonnant  que  cette  verrerie  qui  fournit  feule  de 
ce  verre  depuis  que  les  marchands  forains  de 
cryftaux  de  Bohème  ont  ceffé  d’en  faire  venir 
de  ce  royaume  , puiffe  fuffire  à b quantité  qui 
s en  emploie  non-feulement  dans  Paris,  mais 
encore  dans  les  provinces  où  ce  verre  eft  importé. 

II  s’en  faut  de  beaucoup  que  celui  qu’elle  nous 
envoie  ait  autant  de  qualités  que  fes  premières 
montres,  fur-tout  par  rapport  à fon  épaiffeur.  Si 
cette  verrerieen  fournit  encoie  d’épais,  il  en  vient  à 
préfent  beaucoup  plus  de  mince.  S’il  y a encore 
de  ces  pièces  d’une  netteté  admirable  , il  en  vient 
auffi  beaucoup  de  défeâueufes.  Les  plus  belles 
font  ordinairement  dans  les  plus  grandes  mefures 
loit  que  les  verriers  commencent  leurs  journées 
par  es  plus  petites,  & que  la  matière  plus  affinée 
par  la  continuité  du  feu  foit  employée  pour  les 
plus  grandes , foit  qu’ils  débitent  en  petites  pièces 
ce  qu’ils  trouvent  de  trop  défedueux  dans  les 
grandes. 

Ces  fables  de  verre  de  différentes  mefures  fe 
vendent  au  paquet.  Il  y en  a depuis  une  pièce 
pour  deux  paquets  , une  p èce  pour  un  paquet  Sc 
demi,  & ainfi  de  n°.  en  n°.  jufqu’à  56  pour  un 
paquet.  ^ 

Nous  fuivroris  ici  pour  tarif  celui  que  M 
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Drolanvaux  communiqua  au  public  au  commen- 
cement de  l’etabliffement  de  fa  verrerie,  quoi- 
qu’elle ne  s’en  tienne  pas  fliiâement  à ces  pre- 
mières mefures.  Elle  fe  lègle  à prèfent  fur  le> 


VIT 

commandes  des  différentes  mefures  de  carreaux 
qu’on  lui  envoie,  en  les  réduifant  fuivant  leur 
fuperficie , 'dans  le  même  ordre  de  paquets  : voici 
le  tarif. 


3 Feuilles  de 
I Feuille  de 
I Feuille  de 


No. 

I. 

1 

Feuille 

N°. 

a. 

2 

Feuilles 

N“. 

3. 

3 

Feuilles 

■ N°. 

4- 

4 

Feuilles 

N°. 

5- 

5 

Feuilles 

N^ 

6. 

6 

Feuilles 

N°. 

7- 

7 

Feuilles 

N“. 

8. 

8 

Feuilles 

N“. 

10. 

10 

Feuilles 

N°. 

12. 

12 

Feuilles 

N°. 

14 

U 

Feuilles 

N“. 

16. 

16 

Feuilles 

30  pouces 
36  pouces 
33  pouces 
52  pouces 
29  pouces 
28  pouces 
26  pouces 
24  pouces 
23  pouces 
22  pouces 
19  pouces 
18  pouces 
16  pouces 
14  pouces 
14  pouces 


fur  25  pouces  et  demi,  font  deux  paquets, 
fur  30  pouces,  fait  deux  paquets, 
fur  29  pouces  , fait  un  paquet  & demi, 
fur  27  pouces  & demi,  fait  un  paquet, 
fur  23  pouces, 
fur  21  pouces, 
fur  19  pouces, 
fur  18  pouces, 
fur  17  pouces, 

fur  16  pouces,  / font  un  paquet, 

fur  15  pouces, 
fur  12  pouces, 
fur  12  pouces, 
fur  1 1 pouces  & demi , 
fur  I O pouces  , 


Nous  omettons  les  autres  numéros  inférieurs  , 
attendu  qu’on  r’en  tire  point  au-deffous  des  me- 
fures que  nous  venons  de  défigner , & dont  le 
prix  éiült  fixé  pa'  le  tarif  à ra:fon’'de  chx-huit 
livres  le  paquet  à prix  marchand. 

Cette  verrerie  a toujours  eu  un  magafin  établi 
à Paris , où  le  commilïrcnnàire  du  maître  de  cette 
verrerie  le  vend  aux  vitriers  par  paquets,  & non 
en  feuille;.  Ce  débit  en  feuilles  ne  fe  fait  que 
par  les  vitriers  qui  en  font  le  miet,iX  affortis. 

De  I ufa^e  de  garnir  des  chajjîs  en  papier  au-ïieu  de 
verre. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  l’ufage  de  fermer 
les  fenêtres  contre  les  injures  de  l’air  avec  le  verre 
étoit  beaucoup  poftérieur  à celui  de  le  faire  avec 
la  corne  bouillie,  le  parchemin  huile  , la  pierre 
Ipéculaire  ou  le  papier  ti’E&ypte.  C efi  pourquoi 
nous  ne  nous  étendrons  point  ici  f s.  r 1 antiquité 
de  cet  ufage  , mais  fur  l’art  de  le  faire  tel  qu  il 
efl  ufité  parmi  nous,  & ce  afin  de  ne  nen  lailîer 
à defirer  fur  ce  qui  concerne  l’art  de  la  vitrerie; 
ce  n’eft  pas  que  nous  ignorions  que  l’uffge  de 
garnirdeschafiis  de  fenêtres  de  carreaux  de  papier 
huilé  n’a  pas  toujours  été  propre  aux  vitriers  e.'.cîu- 
fivement.  A Lyon  , par  exemple  , cette  occupation 
fait  encore  de  nos  jours  une  partie  du  métîtr  des 
charpentiers  qui  façonnent  les  ’beis  des  croifées, 
& les  garniffenî  de  papier , concurremment  avec 
les  vitriers.  A Paris  même , vers  la  fin  du  dernier 
fiècle',  ceux  qui  les  garniffoient  ainfi , étoient  con- 
Dus  fous  le  nom  de  chajjijjlers  ; & le  virrier  qui 
réparoit  ou  nettoyoit  les  vitres  des  croifées  des 
dedans  des  falles  du  palais  & dépendances,  laiffoit 
au  chaffiffier  le  foin  de  renouveler  les  doubles 
croifées  en  papier. 


Les  chaffis  garnis  de  papier  étoient  autrefois 
fort  en  ufage  dans  Paris,  où  il  eft  très-rare  d'en 
trouver  encore  , fî  ce  n’eft  dans  les  ateliers  des 
peintres  ou  des  graveurs.  Ces  chaffis  tenoient  les 
appartemens  plus  clos  & plus  fpurds  contre  le 
bruit  du  dehors.  Le  jour  qu’ils  rendoient  étoit 
plus  uniforme  , & fatiguolt  moins  la  vue.  Le  foleH 
ne  paffant  point  au  travers  des  pores  du  papier, 
comme  il  perce  ceux  du  verre , ne  dardqit  pas  ff 
vivement  fes  rayons  des  le  matin , & le  jour  que 
le  pa /ier  paroiffoit  renfermer  dans  les  appartemens 
fcmbloit  s’y  perpétuer  le  foir  avec  plus  de  duree. 
11  n’y  avoii  point  de  lieu  d’étude'  ou  de  commu- 
nauté religieufe  , qui  n’eut  de  doubles  chaffis  garnis 
de  carreaux  de  papier.  Ces  chaffis  y tenoient  lieu 
de  rideaux  contre  l’indiferétien  de  la  curioffte 
de  dehors  ou  de  dedans.  L’ufage  d’y  inférer  un 
rang  de  carreaux  de  verre  parut  1 approprier  par  la 
fuite  à la  profeffion  de  vitrier;  ils  demandoient 
de  la  part  de  ceux  qui  les  garniffoient  bea  icoup 
de  foins  & de  précautions.  On  en  jugera  par  leur 
appareil  que  nous  allons  décrire. 

On  employoit  alors  du  papier  d Auvergne , ion , 
c’eft-à-dire  , dont  les  feuilles  fuiiei  t ent  e^es  , 
En;  tache  d’eau  & fans  trous  de  grattmres.  Ces 
défauts  qui  fe  rencontrent  dans  le  p piér  retrie, 
le  rendent  impropre  à cet  ufage.  Le  paj^iér  d im- 
preffion  eft  préférable  , comme  moins  collé  : trop 
de  col’e  e.mpêcheroit  les  matières  graffes  St  onc- 
tueufes  dont  nous  verrons  qu  on  fe  fert  pour  donner 
au  papier  plus  de  îranfparence,  de  ;e  pénerrer 
également.  A Lyon,  oui  ufage  des  chaffis  à papier 
s’eft  perpétué  dans  les  fabriques  d étoffés  de  foie, 
où  il  fournit  aux  ouvriers  un  jour  plus  égal  que 
le  verre  ne  peut  faire  , ou  n’emploie  guère  que 
du  papier  de  Franche-Comte. 

Lorfqu’on  veut  garnir  de  doubles  chaffis  ea 
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pipieri  avant  de  le  couper,  on  y rapporte  la  oie* 
îiire  des  carreaux  , en  observant  de  laiffer  autour 
du  vide  du  carreau  environ  fept  à huit  lignes 
d’excédant , pour  ce  qui  s’en  doit  appliquer  fur 
le  petit  bois.  Il  n’y  a guère  qu’à  Lyon  où  les 
carreaux  des  croifées  font  allez  petits  pour  qu’une 
feule  feuille  puiffe  en  couvrir  quatre  à la  fois. 
Les  mefurés  les  plus  ordinaires  à Paris  ètoient 
celles  qui , après  avoir  ébarbé  les  bords  d’une 
feuille  de  quinze  à feize  pouces  de  haut  fur  vingt 
pouces  de  large  , pour  l’empêcher  de  gsder , pou- 
voient  couvrir  le  vide  de  deux  carreaux  de  douze 
à treize  pouces  de  large  chaciinr  Quant  aux  car- 
reaux qui  excédoieiK  cette  mefure  en  largeur,  on 
n’en  prenoit  qu’un  dans  une  feuille.  Le  furplus 
fe  coupoit  en  bandes  qui  fervoient  pour  le  collage  : 
ce  qui,  je  crois,  plus  que  toute  autre  caufe , a 
introduit  dans  Lyon  l’ufage  de  coller  les  carreaux 
de  verre,  comme  à Paris,  pour  appliquer  plus 
utilement  l’emploi  de  ces  bandes. 

Le  papier  étant  coupé  , le  chafTiffier  étendolt 
fur  la  table  un  morceau  de  greffe  toile  d’une  gran- 
deur convenable , fur  lequel  on  arrangeoit  les 
carreaux  de  papier  coupé  deux  à deux  , & tou- 
jours fur  le  même  fens.  A chaque  tas  de  deux 
en  deux  carreaux , en  fuppofant  le  papier  de  la 
qualité  que  nous  avons  preferite , on  le  mouilloit 
avec  un  chiffon  bien  doux,  imbibé  d’eau  claire  , 
que  l’on  paffoit  légèrement  deffus  , pour  ne  pas 
l’écorcher.  On  fuivoit  pour  cela  l’ordre  des  croifées 
& des  différens  chafîis  qui  étoient  à garnir  ; on 
les  arrangeoit  l’un  fur  l’autre  de  manière  que 
quand  tout  le  papier  étoit  mouillé,  en  retournant 
le  tas  entier  fens-deffus- Jeffous  , les  premiers 
carreaux  rrouillés  fervoient  à garnir  le  premier 
chaffis  de  derrière  du  tas  de  chaflis  qui  étoit  à 
recouvrir  en  papier.  On  mettoit  enfuite  le  papier 
en  preffe,  après  l’avoir  couvert  d’un  linge  , & 
pardeffus  le  linge  d’un  ais  que  l’o.n  chargecit  d’u.n 
poids  plus  ou  moins  lourd,  à proportio.o  que  le 
tas  de  papier  mouillé  étoit  plus  ou  moins  épais. 

Toute  faifon  n’elt  pas  également  propre  à garnir 
des  chaflis  de  carreaux  de  papier.  La  féchereffe 
pendant  l’été  , i’âpreté  de  l’air  pendant  l’hiver  , 
refferrant  trop  vite  le  milieu  du  carreau  , le  fait 
féparer  & caiïer  fur  les  bords , qui  reder.t  plus 
long-temps  hutnides  , & alors  tput  l’ouvrage  ed 
perdu.  La  faifon  la  plus  favorable  eft  l’automne. 
De  même  trop  d'humidité  dans  un  temps  de  pluies 
continuelles,  empêchant  le  papier  de  fe  tendre  en 
fe  refferrant , retarde  l’opération  , qui  coufifie  à le 
frotter  avec  les  matières  graiffeufes  don:  nous  par- 
lerons bientôt. 

Pendant  que  le  cbaflàffier  coupe  8c  mouille  fon 
papter  , un  autre  a fuin  d'enlever  le  vieux  papier, 
fl  ce  font  d’anciens  chaflis  à renouveler  en  pa- 
pter , en  grattant  au  vif  les  petits  bois  qui  en  lont 
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eduverts;  afin  que  l’huile  ou  la  fubdance  gr?if- 
feufe  dont  il  a été  oint,  n’empêche  pas  la  colle 
de  s’y  appliquer.  Il  les  broffe  pour  en  enlever  la 
pouffière,  & en  fait  un  tas  dans  le  même  ordre 
que  le  papier  a été  coupé , afin  d’eviter  la  con- 
fufion  qui  pourroit  y être  occafionnée  par  la  quan- 
tité des  mefures  différentes. 

La  colle  qu’on  employoit,  devoit  être  préparée 
pour  s’en  fervir  dans  le  befoin.  C’étoit  affez  ordi- 
nairement le  foin  de  la  ménagère.  Cette  colle  fe 
fait  avec  la  colle  de  Flandres  la  plus  claire  • on 
la  rompt  par  petits  éclats,  que  l’on  laiffe  tremper 
a 1 eau  froide.  Lorfque  l’on  s’aperçoit  qu’elle  s’eft 
beaucoup  renflée  & amollie,  on  la  fait  fondre  fur 
un  feu  doux,  en  la  remuant  fréquemment  , de 
crainte  qu’elle  ne  s’attache  au  fond  & qffeüê  ne 
s’y  brûle.  La  colle  étant  bien  fondue , de  façon 
quon  n’y  diftingue  plus  aucun  corps  épais,  on 
lui  laiffe  prendre  un  ou  deux  bouillons,  en  veil- 
lant à ce  qu  elle  ne  monte  pas  pardeffus  le  vafe 
dans  lequel  on  la  fait  cuire,  jdfqu’à  ce  que  l’on 
reconnoiffe  quelle  tient  au  bout  du  doigt  en  re- 
froidiffant.  On  s’en  fert  alors , en  la  tenant  tou- 
jours chaude  fur  un  réchaud  , dans  lequel  on  en- 
tretient du  feu  éloigné  du  chaffis  fur  lequel  oa 
va  l’employer.  ^ 

A cet  effet  un  ouvrier,  qui  eft  affez  ordinaire- 
ment l’apprenti  s’il  y en  a un  dans  la  boutique, 
trempant  un  pinceau  ou  petite  broffe  ronde  à 
long  manche  , garnie  de  poils  , & de  groffeur  d’un 
pouce  ou  environ  de  diamètre,  dans  un  vaiffeau 
où  il  a verfé  de  cette  colle  chaude  , l’étend  éga- 
lement fur  toutes  les  parties  du  bois  que  le  papier 
doit  couvrir,  en  commençant  par  le  carreau  d’en- 
bas  , & fuccetîiveiiient  comme  nous  avons  dit  par 
rapport  au  collage  des  carreaux  de  verre.  Alors  le 
chîffiflier , levant  avec  l’extrémité  des  doigts  de 
caaque  main,  une  feuille  eu  carreau  de  napier 
de  deffus  le  tas  mouillé,  & le  po.-tant  au-deffus 
de  fa  bouche,  en  pince  légéremenî  l’autre  extré- 
mité entre  les  lèvres,  où  il  la  retient  plus  élevée 
pendant  qu’en  s inclinant  ve.-'s  k ch.affis,  il  l’ap- 
plique quarrément,  avec  les  deux  mains,  fur  la 
furface  des  petits  bols,  où  il  l’éte.nd  untf  rmé- 
ment , lâchant  d’entre  fes  lèvres  l’autre  extrémité 
qu’ii  y tenoit  renfermée;  enfuite  il  pnffe  légér-- 
ment  le  bout  des  doigts  parddTus,  fur  tout  ^dans 
les  coins  , pour  mieux  l’.app!iquer , fans  la  trop 
gêner  en  rétendanr.  ^ 

Les  chaflis , à mefure  qu’ils  font  garnis  , doivent 
être  mis  à l’abri  contre  la  trop  grande  féchereffe 
comme  nous  avons  déjà  dit,  ou  contre  une  trou 
Igrande  humidité,  de  manière  que  la  colle  & le 
papier  fichent  enfeinble  avec  plus  de  lenteur  que 
de  précipitaiicn.  ^ 

Sitôt  que  le  chafiiiïier  comciffoir  aue  fo.n 
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ouvrage  étoit  bien  fec  , il  prenok  ordinairement 
de  l’huile  d’œillet , qu’il  préféroit  comme  la  plus 
blanche  & de, meilleure  odeur  ; puis  la  verfant 
dans  un  godet,  il  y trempoit  un  linge  bien  doux, 
qn’il  promenoit  légèrement  fur  toute  la  furface 
du  carreau,  & même  fur  le  papier  qui  recouvre 
les  petits  bois.  Cette  huile  donne  aux  carreaux  de 
papier  une  tranfparence  plus  claire  que  celle  qui 
lui  eft  propre,  en  même  temps  qu’elle  lui  com- 
înu.riique  plus  de  fores  & de  réfiâance  contre  l’in- 
tempérie de  l’air. 

On  fe  fervoit  encore  à cet  eiFet  , de  fuif  de 
mouton  le  plus  blanc,  que  l’on  faifoit  fondre  à 
un  feu  modéré  dans  une  terrine,  dans  laquelle  on 
trempoit  un, linge  doux  que  Ton  promenoit  de  la 
main  droite  fur  le  papier , pendant  que  la  gauche 
tenoit  au-deffous  du  carreau  , à une  difîarice  fufh- 
fante  pour  échaufrer  le  papier  fans  le  brûler  , un 
réchaud  de  feu  qui  fervoit  à faire  fondre  ce  fuif 
& l’étendre  également.  | 

Quelques  perfonnes  , à qui  Todenr  de  l’huile 
ou  du  fuif  devenoit  incommode,  vouloient  que  , 
leur-)  ch  ails  f ilTent  cirés.  Aa-liïu  de  fuif,  le 
chalfiflier  fe  fervoit  de  fain-doux  fondu  avec  de 
la  cire  vierge  , mêlés  par  moitié  , qu’il  étendoit 
fur  le  papier , de  la  même  maniéie  qu’il  faifoit  pour 
le  fuif  de  mouton. 

Il  eft  encore  une  autre  façon  de  garnir  des  chaffis 
de  carreaux  de  papier  huilé  , laquelle,  en  la  pra- 
tiquant en  faifon  convenable  , eû  beaucoup  plus 
prompte.  Ceux  qui  pratiquoient  cette  méthode, 
commençoient  par  frotter  d’huile,  fur  une  toile 
cirée  étendue  fur  la  table,  les  carreaux  de  papier, 
en  épargnant  les  bords  qui  dévoient  s’appliquer 
fur  le  bois  ; ils  les  mouilloient  enfuire  par  le  côté 
oppofé  à celui  qu’ils  avoienr  frotté  d’huile;  ils  ks 
appliquoient  fur  le  chaffis,  sprès_les  avoir  LiiTés 
pendant  quelques  heures  en  preffe.  Suôi  qu’ils 
étoient  fecs,  il  n’y  avoit  plus  à y retoucher,  & 
l’on  en  pofoit  les  chaffis  en  place. 

Les  perfonnes  les  plus  économes , lorfque  les 
carreaux  de  papier  de  leurs  doubles  chaffis  étoient  ' 
d’une  dimenfion  plus  étendue  qu’à  l’ordinaire  , fai- 
foient  attacher  dans  les  angles,  de  petits  bois  avec 
de  petits  clous  d’épingle  à tête  , de  menues  fi- 
celles, fouvent  des  cordes  à boyau,  qui,  traver- 
fant  l’étendue  du  carreau  en  faiitoir  , étoient  en 
outre  retenues  fur  le  carreau  de  papier,  par  d^s 
bouts  de  bandes  de  papier  appliqués  en  lozatige 
fur  le  carreau  , par  une  légère  impreiïion  de  colle- 
forte.  Cette  mince  garniture  de  chaffis , qui  , cx- 
pofée  à la.-pîüie  , au  foleil  & au  vent,  ne  pouvoir 
réfiller  à leurs  attaques  plus  d’une  année,  & par 
cnnféquent  devoit  être  renouvelée  tous  les  ans  , 
occafionnoit  plus  de  dépenfe  que  le  lavage  ordi- 
naire des  carreaux  de  verre  collés  ou  mafiiqués; 
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St  c’eft,  je  crois,  ce  qui  n’a  pas  peu  contribué  k 
en  proferire  l’ufage  de  la  part  des  plus  ménagers. 
Par  rapport  à d’autres  moins  fages  , & feéf-.teurs 
des  modes , le  recueirement  que  l’ufage  des  cat- 
reaux  de  papier  fembloit  perpétuer  , n’entrant 
point  dans  le  goût  de  frivolité , de  d,iffipation  ou 
de  luxe  qui  les  animoit  , ils  les  ont  fait  difparoître  , 
comme  ils  ont  fait  à l’égard  des  vitres  peintes  ôc 
des  vitres  en  plomb.  ( Extrait  du  grand  Méin.  di 
fin  M.  LcvielE  ) 

Peinture  fur  verre, 

La  fécondé  branche  de  la  profeffion  du  vitrier, 
■qui  efl  la  peinture  fur  verre,  s’éloigne  du  travail 
du  fitnple  arûfan,  & appartient  plus  à l’artifte  qu’à 
l’ouvrier. 

Pour  exécuter  de  grands  ouvrages  de  peinture^ 
on  commence  par  choifir  des  verres  qui  foient 
clairs,  mis  & doux  ; par  en  fritter  un  côté  avec 
une  éponge  nette  ou  une  broffie  molle  & flexible, 
tiempée  dans  de  l’eau  de  gomme,  & par  tracer 
le  delfin  général  Ijur  des  cartons  affembiés  de  la 
même  grandeur  que  doit  être  l’ouvrage.'  Enfiûte  on 
partage  les  canons  en  autant  de  parties  qu’il  doit 
y avoir  de  pièces  de  verre,  & on  leur  donne  pré- 
cifément  la  même  forme.  On  met  fur  chaque  partie 
de  carton  un  numéro,  & fur  la  pièce  de  verre  qui 
y répond  un  numéro  femblable.  On  applique  la 
pièce  de  verre  fur  la  partie  du  deffin  qu’on  y veut 
npréfenter;  on  y trace  avec  le  pinceau  les  con- 
tours qu’on  aperçoit  au  travers  du  verre , & enfuite 
on  y met  toutes  les  touches  & les  teintes  néceffaires 
pour  achever  la  peinture.  Toutes  les  pièces  étant 
ainfi  terminées,  il  ne  s’agit  plus  que  de  ks  faire 
paffer  au  feu  pour  en  parfondre  les  couleurs  & les 
faire  adhérer  au  verre  d’une  maniéré  Inaltérable. 

On  fe  fert  pour  cela  d’une  poêle  de  terre  à creufet,’ 
déformé  qaarrée,  dans  laquelle  on  arrange  les  pièces 
de  verre  peint , en  mettant  alteinaiivement  une  cou- 
che de  chaux  en  poudre  St  un  lit  de  verre. 

Le  fourneau  dans  lequel  on  met  la  pc-ële  de  terre 
ainfi  chargée  de  verre  peint,  efl  de  brique  & de 
forme  quarrée.  II  efl  divifé  dans  le  milieu  de  fa  hau- 
teur par  une  grille  de  fer  fur  laquelle  on  place  la 
poëie.  Sur  le  devant  du  fourneau  il  y a en  deflbus 
de  la  grille  une  porte  pour  y mettre  & entretenir 
le  feu  , & au-deffiis  de  la  grille  une  ouverture  de 
quelques  pouces  pour  retirer  les  eflais  pendant  l’o- 
pération. Par-deûus  le  fourneau  on  place  un  dôme 
de  terre  cuire,  percé  d’un  trou  à chacun  de  fes  qua- 
tre angles  & d’un  autre  au  milieu. 

Pendant  les  deux  premières  heures  , on  donne 
un  feu  de  charbon  très-doux,  que  l’on  augmente 
enfuite  par  degré  pendant  ks  fix  ou  fept  heures 
fuivantes  : enfin  pendant  les  deux  dernieres  heures. 
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on  chauffe  avec  ou  bois  fec,pour  que  la  fiamme 
puilTe  environner  entièrement  la  poêle  ; mais  pen- 
dant ces  deux  dernières  heures , il  faut  avoir  grand 
foin  de  tirer  de  temps  en  temps  des  effais  pour  cb- 
ferver  l’état  des  couleurs.  Ces  effais  fe  tirent  & fe 
remettent  par  une  petite  ouverture  pratiquée  à la 
poêle,  & qu’on  a attention  de  placer  vis-à-vis  de 
celle  du  fourneau , que  nous  avons  dit  être  def- 
tinée  au  même  ufage.  Quand  on  juge  que  les  cou- 
leurs font  faSifammeni  fondues,  on  éteint  le  feu. 

Les  ariiftes , convaincus  par  l’expérience  que  l’é- 
mad  ne  reufllt  parfaitement  que  fur  l’or , parce  que 
cette  matière  précieufe  eft  la  feule  qui  n’altère 
point  la  vivacité  des  couleurs,  ont  d’abord  cherché 
à éviter  l’énormiié  de  la  dépenfe,  & à produire 
aux  yeux  le  même  effet  que  l’or  émaillé,  en  met- 
tant dans  une  tabatière  de  belles  miniatures  fous 
des  glaces  : mais  comme  il  arrivoit  que  lorfque  la 
miniature  étoii  dans  l’interieur  d’une  tabatière,  l’hu- 
niidité  & l’odeur  du  tabac  la  faifoit  jaunir,  & que 
lorfqu’elle  étoit  extérieure  , le  contaéf  de  la  glace 
mn  ” étoit  point  affez  intime  pour  que 

1 illufion  fût  sbfolument  complette , ils  ont  imaginé 
pour  rendre  utiles  les  objets  de  notre  friv^ité’ 
de  peindre  fur  la  glace  même  d’une  manière  à imi- 
ter l’émail , & voici  comment  Us  y procèdent. 

On  choifit  un  morceau  de  glace  bien  polie,  au- 
quel on  donne  la  forme  de  la  partie  fupérieure  de 
la  tabatière  qu’on  vent  embellir;  on  le  place  fur 
le  revers  d’une  eftampe  ou  d’un  deffm  verni 
qui  le  rend  tranfparent.  On  peint  cette  glace  avec 
J^es  émaux  ordinaires,  en  obfervant.de  laiffer  le 
fond  ae  la  glace  pour  les  grands  clairs  , & de  fui- 
vre  a peu-près  les  mêmes  règles  que  pour  le  lavis 
des  plans;  on  répand  enfuite  fur  cette  peinture  de 
beau  cryUal  de  Bohême  réduit  en  poudre  impal- 
pable, qu’on  faffe  à un  petit  t..mis  très-fin.  Lor{- 
qu  on  a une  certaine  quantité  de  glaces  ceintes  de 
cette  manière , on  les  paffe  au  feu  de*  la  même 
maniéré  que  l’émail  ordinaire.  La  peinture,  fe  trou- 
vant  alors  comme  renfermée  entre  deux  verres 
ne  peut  plus  s’effacer.  Comme  la  fufion  des  émaux 
s opéré  plus  egalement  dans  les  grands  fourneaux 
que  dans  les  petits,  les  effais  qui  y ont  été  faits 

lu  complet.  Il  feroit  à defirer 

P ^nyeron,  que  cette  nouvelle  branche  d’in- 
duftrie  fournit  une  reffource  de  plus  au  goût  & à 
1 nabilete  des  jeunes  perfonnes  qui  peignent  ces  élé- 
gantes tabatières  de  carton  dont  le  peu  de  folidité 
a fait  palier  la  mode;  leurs  ta'eus  re  leur  feroient 
plus  munies  ,&  l’art  y gagneroit  des  nouveaux  bi- 
joux auffr  agréables  que  folides. 


On  trouve  dans  un  recueil  de  ffatiits , ordonnance: 
« reglemens  de  la  communauté  des  maîtres  de  l’an 
de  peinture,  fculpture , gravure  fk  enluminure  de 
la  ville  & faubourgs  de  Paris , imprimé  chez  Bouil 
lerot  en  1672,  que  dès  l’an  1390  nos  rois  avoient 
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accordé  plufieurs  privilèges  à cette  eommunau-é* 
que  le  3 janvier  143°  , Charles  VI  étant  à Chinon 
accorda  des  lettres-patentes  aux  peintres  fur  verre 
par  lefquelles  il  les  déclaroit  être  francs , quittes  ÔC 
exempts  de  toutes  tailles,  aides,  fubfides  , garde 
de  porte  , guet,  arnére-guet,  & autres  fubventions 
quelœnques.  Ces  privilèges  , confirmés  par  Char- 
ks  IX  en  1563,  l’ont  été  enfuite  par  les  rois  fes 
lucceffeurs. 

Ces  deux  peintures  exigent  un  corps  très  fain  ' 
non  feulenient  de  la  part  de  l’artiffe,  mais  encore 
de  ceux  qui  en  approchent.  Si  la  mauvaife  tempé- 
rature de  l’air  nuit  fi  fortà  ia  vitrification  des  émaux 
quels  accidens  de  feu  préjudiciables  à l’ouvrage  ne 
peut  point  cccafionner  l’iialeine  infcfte  de  ceux  qui 
approchent  d’une  pièce  de  verre  qui  eft  entie  les 
mains  d un  peintre  ! Auffi  un  ariifle  qui  tft  jaloux 
du  fucces  de  fes  travaux  , eft  attentif  à écarter  de 

Ion  atelier,  non  feulement  ceux  qu’il  fait  être  atta- 
ques de  quelque  incommodité  déshonnête,  mais 
«uds^  mangent  de  l’ail  ou  des  oignons 

••  J’ai  vu  , dit  BeruurJ  de  Salify,  qne  du  temps 
que  les  vîtrier-s  avoient  grande  vogue,  à caufe 
» quds  faifoient  des  figuresks  vitreaux  des  tem- 
■>  pies , que  ceux  qui  peignoient  lefdites  figures 
» n eufÎMt  ofe  manger  ni  aulx  ni  oignons  , car  s’ils 
■■  en  euffent  mangé,  la  peinture  n’eût  pas  tenu  fur 
le  verre.  J en  ai  connu  un  nommé  Jean  de  Ccnnet  : 

” quii  avoir l’haleinepunaife,  toute  la  pein- 
•>  lure  qu  il  faifoit  fur  le  verre  ne  pouvoit  tenir 
aucunement,  quoiqu’il  fûtfavant  en  cet  art.  » 

L atelier  du  peintre  fur  verre  doit  être  placé  dans 
un  beau  jour  , & dans  un  lieu  qui  ne  foit  ni  hu- 
tmde  ni  expofe  à un  air  trop  vif,  ou  à la  erande 
ardeur  du  folei!.  Trop  d’humidité  empêcheroit  les 
pièces  de  parvenir  an  degré  de  ficcité  néctffaire 
pour  les  charger  dans  lebtfoin  de  nouveau 
ou  d émaux  colorans  , & de  conduire  l’ouvrage  à fa 
peifedion;  la  trop  grande  ardeur  du  foleil , ccmme 
e trop  grand  hâle,  nuiroit  à tout  le  travail  de  l’ar- 
1 e lors  de  la  recuiffon.  I ndépendamment  des  dif- 
Lerens  mortiers  & pilons  de  fonte  , de  marbre  ou 
de  verre,  des  tamis  de  foie,  des  platines  de  cuivre 
rouge  , & des  pierres  dures  à broyer,  comme  por- 
phyre , écaillé  de  mer;  des  molettes  de  caillou^dur 
- ou  de  bois  , garnie  d’une  plaque  d’acier  eu  de  fer  • 
es  amaffettes  de  cuir,  de  fapin  ou  d’ivoiie;  des 
godets  de  gi  es  pour  chaque  couleur , dont  fon  ate- 
lier don  etre  pourvu  : il  lui  faut  encore  une  longue 
table  pour  y travailler  deffus  ou  y étendre  l’ouvrage 
qu  il  veut  taire  fecher  ; un  pUquc  feïn , ou  petit  baff 
lin  de  pkmb  ou  de  cuivre  un  peu  ovale,  dans  le- 
quel on  depofe  la  couleur  après  qu’elle  a été  brovèe  • 
une  drague  outil , autrelBis  très  en  ufage  & 
auquel  on  a fubfiitué  le  bec  d’une  plume  ni  t'roo 
dure  m trop  molle,  ou  la  pointe  d’un  pinceau 
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étoît  de  la  longueur  d’un  doigt  au  moîn^ , & eom» 
psfé  d’un  ou  deux  poils  de  chèvre  attachés  & liés 
au  bout  d’un  manche  comme  un  pinceau)  ; plu- 
fieurs  pinceaux , parce  que  chaque  pinceau  ne  peut 
fervir  qu’à  une  couleur  ( lorfque  la  hampe  , ou  le 
manche  de  ces  pinceaux , étoit  pointue , elle  fer- 
à deux  fins , d’un  bout  à retirer  le  trait , ou  à chan- 
ger d’ombres  , & de  l’autre  à éclaircir  ) ; une  brolTe 
düre  pour  enlever  légèrement  le  lavis  de  deflus 
la  pièce  dans  les  endroits  où  le  peintre  auroit  a for- 
mer des  demi  teintes  ou  des  clairs;  un  balai , ou 
ce  que  les  graveurs  nomment  pinceau,  & dont  ils 
fe  fervent  pour  ôter  de  defiiis  leurs  planches  les 
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parties  eu  raclures  d©  vernis  qu’ils  enlèvent  avec 
la  pointe  ou  l’échoppe  ; une  brofle  à découcher 
l’ochre,  faite  à-peu-près  comme. celles  dont  on  fe 
fert  pour  nettoyer  les  peignes  ; quelques  feuilles 
de  papier  courantes  pour  couvrir  fou  ouvrage  con- 
tre la  poufliere , & un  plomb  d’environ  trois  livres 
pefant , pour  arrêter  à propos  la  pièce  de  verre  fur 
le  delTm  d’après  lequel  il  peint , & l’empêcher  de 
fe  déranger  iorfqu’il  en  retire  le  trait. 

Voyez  l’article  de  la  peinture  fur  verre,  tome  VI, 
page  170  & fuiv.  & l’art  de  peindre  fur  l’émail, 
1 tome  II,-  page  404  & fulv^ 
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EXPLICATION 


Z)es  huit  Planches  de 


VArt  du  J^ITRIEB, 


Tome  des  gravures. 


Planche  F”. 

IGNETTE  repréfentant  l’ateliet  du  vitrier. 

R'ig.  I.  Ouvrier  qui  paJe  du  plomb  à la  filière. 

2.  Ouvrier  qui  nettoie  les  vitres  avec  du  fable. 

3.  Ouvrier  qui  coupe  le  verre  avec  le  diamant. 

4.  Ouvrier  qui  colle  des  bandes  de  papier  fur  les 
carreaux. 

5.  Ouvrier  qui  égrife  du  verre. 

6.  Ouvrier  qui  nettoie  un  chaffis. 

* 7.  Plomb  pafle  à la  filière. 

Bas  de  la  Planche. 

Oatils. 

Fig.  I.  Compas  de  fer  pour  prendre  les  différentes 
.mefures  des  carreaux. 

2.  Marteau  de  fer,  dont  l’extrémité  du  manche 
eff  de  bois. 

5.  Outil  appelé  diamant  ; il  fert  à couper  le  verre. 

4.  Teniille. 

5.  Couteau  à unir  le  plomb  lorfqu’on  monte  des 
vitres. 

6.  Grugeolr  : cet  outil  fert  à égrifer  le  verre  & 
à le  rendre  droit, 

7.  Tfingiette  dont  on  fe  fert  pour  unir  le  plomb. 

Planche  II. 

Ouiils. 

F'-2  I-  Pouffe-fiche  de  fer  qui  fert  à faire  rcffortlr 
les  fiches  des  chaffis. 

2.  Baquet  pour  mettre  la  colle. 

3.  Equerre  peur  couper  le  verre  quarrément. 


4.  Grofle  broffe  pour  coller  les  vitres. 

5.  Taffeau  de  plomb  pour  redreffer  les  pointes! 

6.  Gouge  ou  fermoir. 

7.  Règle  pour  tracer  les  différentes  eCpèces  de 
carreaux. 

8.  Bouraffeau  pour  mettre  le  borax. 

9.  Main  en  petit  de  la  filière. 

10.  Pointe  pour  arrêter  les  carreaux. 

ir.  Fer  à fouder. 

12.  Autre  fer  à fouder. 

13.  Rabot. 

14.  Pointes  pour  les  plus  petites  fiches. 

15.  Poêle  pour  mettre  le  feu  pour  chauffer  le 
fer  à fouder. 

16.  Grugeoir  différent  de  celui  de  la  PL  L 

17.  Morceau  de  maffic. 

Planche  III, 

Tire  plomb  français  & coujjlnets  allemands. 

Fig.  I.  Tire-plomb  français  tout  monté.  A , A font 
les  deux  jumelles  ; B,  B,  les  deux  entre-toi- 
fes , dont  on  voit  les  vis  en  C , C , avec  leurs 
écrous  ; D , O , couffinets  j E , arbre  fiipé- 
rieur;  F , F,  roue  ou  bague  j G,  arbre  infé- 
rieur; H,  tige  quarrée  de  cet  arbre;  K,  K, 
les  deux  extrémités  des  arbres  , fur  lefquelles 
s’ajiiflent  les  deux  pignons  rete.nus , comme 
l’on  voit,  par  deux  écrous;  L,  bout  arrondi 
de  r 'arbre  liipérieur. 

a.  Jumelle  de  derrière.  A eff  cerre  jumelle  ; B,  C 
font  h s deux  entre-toifes  qui  tiennent  à ladite 
jumelle;  E,  E,  vis  ou  l'extrémité  de  ct  s deux 
entre-roifes  , doîst  la  partie  quartée  doit  entrer 
dans  la  jumelle  de  devant  ; D , D , trous  ronds  , 


I 
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dans  lefquels  doivent  rouler  les  arbres  5 E,  E, 
les  deux  petits  trous  deltinés  à recevoir  les 
deux  chevilles  du  couffiner. 

3.  Jumelle  de  devant.  A eft  cette  jumelle;  B,  B 
font  les  trous  quarrés  qui  doivent  recevoir  la 
partie  quarrée  des  deux  entre-toifes  de  la  pre- 
mière jumelle  ; C , G font  les  trous  ronds  , 
dans  lefquels  doivent  rouler  les  arbres  ; D , 
les  deux  petits  trous  defiinés  à recevoir  deux 
chevilles  du  coulhnet. 

4.  Monture,  pièce  de  fer  fur  laquelle  s’arrête  le 
tire-plomb.  Elle  eft  compofée  d’une  tige  A , 
équarrie  vers  la  partie  b , & formée  en  vis 
vers  le  bout  B ; G eft  la  femelle  quarrée , 
entrant  dans  la  tige,  qu’on  ferre  fur  le  trou 
quarré  D ; elle  eft  maintenue  par  l’écrou  E; 
cette  femelle  fe  pofe  en  traverfant  les  em- 
pattemens  des  jumelles  du  tire-plomb  & le 
maintient  dans  l’endroit  où  l’on  veut  l’affu- 
jettir. 

5.  Eft  l’écrou  des  vis  des  entre-toifes  du  tire- 
plomb.  A eft  la  vis  intérieure  ; B , la  partie 
quarrée  de  l’écrou  , ôi  G fa  partie  ronde. 

4.  Arbre  fupérieur.  A eft  la  tige  ; B eft  la  roue  ou 
bague  ; C eft  la  partie  quarrée  de  la  tige  , def- 
tinée  à recevoir  un  pignon  ; D eft  la  vis;  E 
eft  l’écrou. 

y.  Arbre  inférieur.  A eft  la  tige  ronde  ; B , la  roue  ; 
G,  la  partie  quarrée  qui  reçoit  le  pignon  F 
par  fon  trou  quarré  G ; D eft  la  vis  ; E eft 
l’extrémité  plus  longue  ^ équarrie,  qui  fert  à 
recevoir  la  manivelle. 

8.  Gouflinet  vu  par-derrière.  A,  couffinet;  B, 
l’échancrure  Aipérieure  & inférieure  pour  le 
jeu  des  arbres;  b , b,  cheville  qui  affujettit 
les  couffinets  dans  les  jumelles. 

9.  Le  même  vu  de  face.  A eft  le  couflinet  ; C,  G , 
les  deux  échancrures  ; B,  engorgeure  par  la- 
quelle pafte  le  plomb,  dont  on  voit  l’efquiffe 
en  D , 8c  une  coupe  en  E. 

10.  Autre  couflinet  à grain  d’orge,  pour  former 
des  attaches  de  plomb  en  petites  lames  minces. 
A eft  le  couffinet;  D,  D,  les  deux  échan- 
crures; B,  engorgeure;  G,  grain  d’orge  qui 
coupe  le  plomb , comme  l’on  voit  en  E. 

11.  Gouffinet  allemand.  A,  corps  du  couffinet; 
B , B , échancrure  du  couffinet  ; G , engor- 
geure ; D , D , vue  des  roues  ou  bagues  , dans 
la  même  fituation  qu’elles  doivent  être  mon- 
tées fur  le  tire- plomb;  E,  cheville  quarrée, 
par  laquelle  les  couffinets  s’affujettiffent  dans 
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la  jumelle.  Ce  couffinet  ne  fait  que  la  moitié 
de  ce  qui  doit  formet  un  plomb  ; d’un  côté 
il  forme  une  chambre  quarrée  , & de  l’autre 
un  demi-cercle,  la  première  pour  recevoir  le 
verre,  & l’autre  la  tige  de  fer. 

I ï bis.  Couffinet  dans  lequel  paffent  les  deux  ver- 
ges de  plomb  affemblées  fur  une  tige  de  fer, 
comme  on  .voit  en  E 8c  F ; A eft  le  corps  du 
couffinet  ; B , C , les  deux  échancrures  ; D,  D , 
engorgeure  dont  fort  le  plomb  E , montée  fur 
la  tige  de  fer  F. 

î2  Donne  l’idée  de  ce  plomb  plus  en  grand.  A 
eft  la  chambre  fupérieure  qui  reçoit  le  verre; 
B , la  chambre  inférieure  ; C , tige  de  fer , fur 
laquelle  fe  réuniffent  les  deux  verges  en  paf- 
fant  par  le  grand  couffinet  ; on  voit  leur  coupe 
en  D. 

On  a repréfenté  dans  la  13  , ces  deux  plombs 
prêts  à être  réunis  fur  la  tige  de  fer;  A,  F eft  la 
chambre  qui  doit  recevoir  le  verre  ; B , E font  les 
demi- cylindres  creux  qui  doivent  emboîter  la  tige 
D : on  voit  une  de  leurs  coupes  en  C. 

14,  Effais  de  réunion  de  ces  plombs  qui  forment 
la  croix  , difpofés  à être  dans  un  chaffis.  A 
8c  B font  deux  pièces  coupées , deftinées  à 
rentrer  dans  les  échancrures  de  la  pièce  C , 
D , ainft  que  l’on  voit  dans  la  fig.  1 5 , où  cette 
réunion  eft  cachée  par  la  pièce  quarrée  E , qui 
peut  avoir  la  figure  d’une  rofeite , comme  l’on 
voit  fg.  16. 

Planche  IV. 

Tire-plomb  d'Allemagne. 

Fig.  I.  A eft  le  tire -plomb  ; B , B , le  bout  de 
bois  épais,  fur  lequel  il  eft  affujetti  ; G,  G, 
montant  ou  pied  de  ce  bout;  D , D,  bande 
de  fer  qui  le  rend  plus  foUde  ; E , manivelle  du 
tire-plomb. 

2.  Tire-plomb  eniier.  A,  A,  jumelles;  B,  B, 
entre-toifes;  G , G , vis  5c  écrous  defdites 
entre-toifes;  D,  D,  arbres  qui  ne  font  ar- 
rondis que  dans  la  partie  qui  paîTe  dans  les 
trous  des  jumelles  ; E , roue  ou  Jaague  ; é , 
couffinet;  F , porte-couffinet  ; G, G,  pignon; 
H,  H , vis  & écrous  des  arbres;  I,  partie 
faillante  de  l’arbre  inférieur,  pour  recevoir  la 
manivelle  ; K,  patte  inférieure  d’une  des  ju- 
melles , percée  de  trois  trous  i , 2 8c  3 , pour 
recevoir  chacun  une  vis  M 8c  l’écrou  N ; O, 
P défîgnent  le  porte-couffinet , dont  O eft  le 
talon  ; P , Q » la  mentonnière  , dont  l’efpace 
reçoit  le  couffinet. 

^ 3.  Première 
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J.  Pfctoière  jmielle  de  devant,  à patte.  Aeft  U 
jamelle;  B ell  la  patte,  avec  fes  trous  1,2, 
3 ; C,  C font  les  deux  entre-toifcs  , avec 
làurs  Vis  D , D qui  tiennent  à ladite  jumelle  , 
& leur  ecrou  L;  E , E font  les  deux  trous 
rond? , deflinés  à recevoir  la  partie  ronde  des 
arbres  qui  doivent  y rouler,  F,  trouquarré, 
dans  ieq-ae;  e..trc  le  talon  du  porre-coüiTinet. 

4.  Seconde  jumelh  A;  B,  portecouffinet;  C,  C 
trous  qua  rés  qui  d .vent  recevoir  la  p.i’rue 
qu'r’rree  des  en.re-toifes  de  la  première  ju- 
in^.le  ; I , 2 , trous  ronds  par  où  paffe  la 
porti.rn  uironJie  des  arbres  qui  doivent  v 
rouler. 

S-  vu  de  deux  face*.  A,  derrière  du 

B,  B,  échanciures  pour  le  jeu  des 
aro  ; C,  C,  c ha  crure^  par  lefqueilss  lé 
couf.i  et  e.nrt  d.os  îes  pone-couffi  iets  ; D, 
eng  ,g  -ure  du  couiilnec,  par  lequel  paffe  le 
plomo. 

6.  le-u-.  A , R , nsrtle  arrondie  de 
larbre;  C panie  .,u:-ré  , & vis  deflm ’e  à 
^ce-.oirle  -^non  G oa'-  foc!  t ou  quar.éH' 
D,  centre  d.  i’  r -re;  il  eB  qu..r:è,  ùi  a un 
tBon  la  üaot  lui  r ç.;it  la  roue  ou  bssus  E 
par  fort  irou  quané  F. 

7.  A-bre  inférie  ur.  Il  ne  dire  é du  précédent 
P en  ce  qae  fa  partie  qu-.rrée  A ell  plus 
long-re  , d.vanr  recevoir  , oufe  un  pignon 
femb>.HO,e  , 1 œ 1 de  la  manive.ie  toute  aiTu- 
j-tt.e  par  un  écrou  G. 


8. 


Roue  ou  bague  vue  de  .Gce;  A eA  le  corps 
de  la  b.gue  ; u , fon  trou  qua-fé. 


9.  Clef  de  fer  pour  monter  & démonter  le  tire- 
plomb  ; A e;I  l'o..  œü  ; B , fa  tige  de  fer  ; C , 
Ion  mc^nche  de  bois.  ^ 


P I.  A >7  c îï-  E V. 

La  Gj/terre  repréfeiite  l’atîlier  du  peintre  fur 
verre  5c  du  vuri.r. 


A , fourneau  de  recuiffon  o'Haudiquer  de  Blan- 
cour  ; a,  marmite  de  1er  pour  la  fonte  du 
pGmb, 

C r , r.ortç.-  i-re  moderne  : les  ouvriers  le  portent 
fur  lep.ule;  C 2,  ancien  povte-vitr_  ; il  le 
porte  lur  le  dos  comme  des  cr'ocnet  ; D, 
pot  à colle;  h,  c a;  lie  de  verre  en  iible;  F 
p-'at  de  veire;  G,  établi  du  varier. 

F.^.  I.  Vitri.r  octiipé  à peindre  fur  verre.  ' 
yi  U ir  Mz  xrs.  T.-nu  FUI. 
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а.  Ouvrier  faifant  mouvoir  le  tire-plomb. 

3.  Autre  qui  reçoit  le  plomb  fortant  du  tire- 
plomb. 

A-  Ouvrier  faifant  des  lingots  de  plomb. 

ï.  Autre  qui  redrelTe  une  verge  de  plomb  pour 
le  dilpoler  à commencer  un  paune.u. 

б.  Vitrier  coupant  du  verre. 


Fil 


Bas  de  la  planche, 

r.  Fourneau  d’Haudiquer  de  B'ancour,  fait 

en  terre  a pousr,  pour  la  recuiüon  des  émaux. 

tlt  le  cendrier;  b,  le  t.y.-r,  dont  c efl  la 
porte  i.,e  tôle;  dôme  du  f lurneau  ; e , che- 
m:nee  ; /,  tuyau  pour  abnger  cette  chemi- 
née. Cehn  marqué  qui  eft  fait  en  enton- 
noir, e,].  d.ftine  pour  être  placé  à la  porte 
du  cendrier  .2  : on  voit  en  A,  le  creufet  qui 
GOit  etre  dans  le  foyer  b,  ^ 


2.  Diamant  pour  couper  le  verre,  aeû  la  pointe 

^ rabot,  efpèce  de 

chafle  egerement  arrondie,  pour  donner  plus 
ne  faillie  a la  pointe  ; c petit  manche  très- 
court  , lur  lequel  efl  monté  le  rabot. 

3.  Gréfoir.  uns  tige  de  fer  plate,  équarrie 
oc  airOndie  par  fts  deux  extrémiiés  , échan- 
Ciées,  comme  on  voit,  en  bc. 


4.  orague , elpece  de  pinceau  qui  fert  à tracer 
lur  le  verre  tes  contours  que  le  diamant  doit 
parcouru-  ; il  eft  compofé  d^spetits  poils  lé- 
prs  a 3 raîlemblés  dans  un  petit  manche  de 
bois  b, 

5.  Le  piaquehn  , dans  lequel  on  met  le  blanc 
cielaye  qui  fert  à draguer. 

6.  Fer  à fouder.  a eü  l’extrémité  que  l’on  tient 
chaudes  ehe  eft  , pour  îes  vitriers,  de  forme 

- grod^r  d un  œuf  de  poule  - d’inde , en 
pomte.  Dans  le  bout  eR  la  tige  qui  fe  termine 
en  C , par  un  crochet  ou  annéau , pour  le 
luipendre  quand  on  ne  s’en  fert  noter  ■ ^ 
niouttette  ou  morceau  de  bois  demi  cvlin- 
dnque  & creux  , qui  ferr  pour  emooiener  la 
tige  du  fer  a fouder , lorfqu’il  elt  chaud. 

7.  Bcîœ  à réfine  de  ter-blanc.  Ibn  corps; 
b eft  {on  bec  dentelé  ; C efi  fon  couvercie. 

8.  Eramoir.  Ceû  un  petit  ai?  de  bois,  avant  un 

manche  é pat e.Üement  de  bois  , garni  d’une 
remiie  de  kr-blanc  a. 
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9.  Lingoîlère.  a eft  une  des  tiges  de  la  îinge- 

lière  j b , autre  tige  ; elles  font  réunies  en 
charnière  par  leur  exirémitégj  l’extrémité  C 
de  la  tige  a eA  arrondie  de  mar.ière  à faillir 
au  dehors.  La  tige  b eft  au  contraire  terminée  - ^ 

par  une  el’pèce  d’anneau  quarré  d,  emmanche 
en  e Si  eu/,  de  manière  à être  renverfé  fur 
■la  faillis  C:  d’ou  il  réfu’ts  que  l’ouvrier,  ap- 
puyant fur  fon  manche  /,  reuiuî  exacltment 
les  deux  tiges  de  la  lirjgotiere. 

10.  Ais.  C’ift  une  planche  de  bois  de  chêne  épaiffe 
Æ,  dans  le  |uel  font  les  huit  canneiurescreu-- 
isi  P , b , b , b , pour  couler  rétaiu. 

11.  Grande  équerre  c’e  fer,  compofée  de-deux 
pièces  fépxiées  ; eile,(sr4  à dreffer  ks  plombs 
pour  les  t>anneat;X,  en  ra’TuîeîtilTant  fur  ia 

^ lae  e , par  les  trous  3,2,  3.  a eh  la  branche 
coatre  ; b , la  branche  longue  , brifée  en  C 
pour  former  réopaerre. 

lî.  Autre  équerre  de  bois,  dont  !cs  deux  ailes  en 
il  St  il  font  âiTemblées.  en  C. 

13.  Tenaille  de  fer.  a,  a font  les  pinces  y b , les 
branches,  & C,  le  tranchant. 

14.  Hachette  à peu  près  femb'able  à celle  des  ma- 
çons. a en  efl  la  tige  j ^ , la  pointe  j C,  1 œil 
d , la  tige  emmanchée  dans  le  manche  de  bois  e. 

15.  M.rteau  de  fer.  æ,  la  panne  ; b y la  tête  ; C , 
l'œil  ; i , le  manche  , dont  l’extrémité  e forme 
le  ciieau. 

a6.  poiiTe-fiche.  Cet  outil  ed  compofé  d’une  tige 
ronde  b,  & d’une  autre  rige  dont  l’extrémité 
a forme  le  cifeau  ; elles  forment  eiifembie  un  . 
angle  droit. 

jy.  Brofle  de  poils  de  fanglier,  pour  nettoyer  les 
panneaux  de  verre  en  pk  mb  dans  Je  fable.- 

j8.  Une  pointe  d’acier  le  plus  dur  , pour  percer 
des  l'jièces  de  verre  d un  feui  morceau  , ter— 
mir  ée  eo' pointe  aiguë  par  les  deux  exirémirés 
a b échancrée  vers  le  müteis  du  manche  , 
en  d'mi-ce.de  C.  Cet  outil  fe  monte  fur  un  j 
archet  iorfqu’ori  veut  s’en  fervir. 

30.  De  ux  couteaux.,  a eft  la  lame  étroite  , & l’autre 
iirr.e  Z*  a la  figure  d’une  feuille  de  myrthe  : 
l’une  rabat  les  ailes  du  plomb,  & l’autre  fert 
à le  couper. 

so.  Tîlnglette.  Cefl  un  morceau  d’ivoire  rond  , 
& am'ncî  par  les  deux  extrémités.  îi  fert  pour 
ouvrir  la  charftbte  des  verges  de  plomb  pour 
y loger  le  verre.  t 
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Planche  ’VI, 

Uftcnfiles  du  pàntre  fur  v^rre. 

Fig»  I.  Plaquefin  , efpéce  de  petit  baïïin  de  plomb 
eu  de  cuivre  , qui  fert  pour  m-ttre  les  émaux 
& métaux  broyés,  u efl  le  piaquefin,  ô , le 
pinceau. 

2.  Platine  de  cuivre  rouge  , qui  fert  à broyer  les 

métaux  , comme  For , l’argent  & le  ter.  a.  eft 
la  platine;  b y la  molette  d acier. 

3.  Autre  pierre  à broyer,  a eft  une  glace  encnafTce 
dans  un  cadre  de  bois  ^ ; la  moitt.e  Ceu  toute 
de  cryftak 

4.  Eft  une  piluirte  qui  fert  à eclairer  la  première 
teinte  de  couleur  noire , appliquée  fur  ;e  verre. 

ï.  Broffe  dure  , formée  en  a par  plufieu-s  pciis 
de  fanglier , qui  font  liés  Sî  ferrés  amour  d uue  ^ 
hampe  de  bois  é,  terminée  en  pointe  obt  Te  C. 

6.  Pinceau  formé  en  , de  poils  de  petit  giis, 

& ajufté  dans  un  tuyau  de  plume  è,  lequel 
s’emmanche  dans  une  hampe  de  bois  C. 

7.  Balai,  efpèce  de  pinceau  très-gros,  en  forme 

de  b offe  , co-mpoîé  de  poils  de  gris  aflu- 
jeitis  à des  tuyaux  de  plume  h lefquels  font 
eux-mêmes  aiïujetîis  à un  manche  de  bois  C. 

8.  Pot-de  faïence  a , avec  fon  anfe  Z;  il  eft  plus 

haut  que  large  : fon  ufage  eft  pour  tontenm 
l’argent  broyé  avec  l’ocre , qui  lert  de  véhi- 
cule à l’argent  qu’il  faut  mouvoir  continuelle- 
me.ct  avec  une  fpatule  de  bols  C,  loriquoa 
l’emploie. 

p.  BrofTe  qu’on  appelle  hreffe  à découchir  l ocre  y 
compofée  de  poils  de  faugher  , pour  enlever 
de  delfus  le  verre  l’ocrc  aptes  la  recuiiTon 
dû  verre  peint. 

La/^.  30  repréfente  un  petit  tamis  dont  la  toils' 

eft  de  loie  , pour  paffer  les  émaux  pilés  dans  le 
j mortier  de  Cuivre  <1,  avec  le  pilon  de  meme  métal 

è de  la  //  II. 

12.  Fourneau  pour.la  vitritication  ce'  émaux  , tel 
qu’il  eft  employé  par  la  famihe  Le  T Fil.  Uy  æ 
défignent  les  murs  de  ce  fourneau;  b eft  la 
porte  du  cendrier  , elle  eft  de  niveau  avec 
fon  fol;  C,  voû.-e  inferieure  qui  ménage  la 
mafîë  du  fourneau,  & lert  en  même  temps 
h ferrer  les  gros  uftenfi'es;  d,  chapiteau  ou 
dôme  portatif  , dont  l’ouverture  fe  bouche 
avec  la  porte  de  terre  e. 
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13.  Plan  dii  fourneau  : on  y voit  en  a,  a,  l’épsif- 
feur  de  fes  murs.  Sa  grille  b eft  remarquable 
en-  ce  qu’elle  fait  un  treillage  , & qu’elle  a 
dans  fon  centre  un  t'ou  rond  C,  dans  lequel 
doit  entrer  jufqu’à  moitié  le  creufet  5 , 

ou  celui  e , qui  eft  foutenu  par  le  bas  , fur  un 
culot  de  terre  f, 

14-  Coupe  du  fourneau  précédent,  garni  de  fon 
^ J a (ont  les  murs;  b , la  voûte 
intérieure;  C,  la  porte  du  cendrier;  d,  la 
grille  de  hfig.  13  , f ofee  de  manière  à féparer 
en  deux  parties  le  vide  intérieur  du  fourneati  : 
on  voit  en  e le  creufet  pofé  tel  qu’il  doit  être 
pendant  i operation;  & en  f,  l’orince  fupé- 
rieur  du  fourneau  , qui  doit  être  d'un  diamètre 
mcindre  que  fa  capacité  ; ^ eft  le  dôme  de 
terre,  dont  k défigne  l’ouverture;  /,  i,  la 
cheminée.  On  néglige  d’indiquer,  par  des 
lettres,  des  bandes  de  fer  qui  entourent  ex- 
térieurement ce  fourneau  , pour  lui  donner 
plus  de  folidité. 

Planche  VII, 

Wcurr.Lcu  à cuire  le  verre  peint. 
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eft  une  plaque  de  tôle,  affez  grande  Se  lart^e 
pour  recouvrir  les  portes  C,"^D,  E,  H , ‘l. 
On  a marqué  dans  cette para  & hjles 
bandes  de  fer  qui  foittiennent  ia  maçonnerie. 


2.  Coupe  du  fourneau.  A , A , A , A font  les 
murs  ; B , la  voûte  inférieure  ; C , ce  que 
nous  avons  appelé  la  première  chambre;  elle 
a pour  plancher  fupérieur  une  grille  en  treîi- 
lage  D,  voy.  fig.  3,  où  elle  eft  repréfentèe 
fcellee  en  B , B , ayant  ia  face  A du  de 
^ la  porte;  E eft  la  fécondé  chambre;  elle  a 
pour  plancher  fupérieur  une  grille  F , com- 
pofée  feulement  de  trois  barreaux , v^y.  fur, 
4,  ou  A , A montrent  l’épailfeur  des  nïurs"’;^ 
b,  b,  b,  les  trois  barreaux  en  queftion  ; c,  1r 
place  des  portes;  & d,  une'bande  de  fer; 
Hrepréfente  la  iroiüème  chambre,  dans  la- 
quelle eft  pofée  la  poêle  G fur  la  grille  F ■ 
I eft  une  grille  femblable  à celle  de  la  fg.  3 ’ 
qui  fert  de  plancher  à la  quatrième  chambre 
K , formée  en  voûte,  dont  le  milieu  eft  percé 
par  le  trou  L qui  fe  perd,  dans  la  cheminée 
fous  laquelle  eft  établi  le  fourneau  ; M dé- 
ûgne  cette  cheminée;  N,  la  foupaps  ; O,  le 
tuyau. 
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Fig,  I.  Vue  de  face  du  fourneau  à cuire.  A,  A, 
A,  A,  murs  du  fourneau;  B,  voûte  infé- 
rieure; C,  première  porte  de  tôle,  qui  eft 
de  niveau  avec  le  fol  du  cendrier;  D,  fécondé 
porte  de  tôle , qui  eft  de  niveau  avec  la  grille 
tJ^féneure;  E,  autre  porte  de  tôle,  qui  d’u.n 
côté  tient  par  des  couplets  à une  fécondé  G, 
& de  1 autre  côté  par  des  loquets  à une  troi- 
Cè-me  porte  F ; euforte  que  l’artifte  puifte  à 
volonté  ouvrir  la  porte  du  milieu,  ou  n’ou- 
vrir les  trois  portes  , que  quand  il  s’agit  d’en- 
fourner fa  poêle , & de  la  retirer  quand  le 
temps  qu  il  faut  la  laiiTer  eft  expiré  ; cette 
porte  £ a dans  fon  centre  une  petite  ouver- 
ture H , qu’on  appelle  la  porte  aux  ejfais. 
L eft  une  dernière  porte  fupérieure,  dont  la 
bafe  eft  de  niveau  avec  la  grille  ; car  ce  four- 
neau a trois  grilles  ; une  entre  D & C ; une 
entre  F & D,  & une  troifiéme  I,  E,  K 
eft  le  manteau  de  la  cheminée,  où  eft  établi 
le  fourneau;  L eft  une  efpèce  de  foupape  qui 
fert  à voir  la  hauteur  de  la  flamme  , & fa 
coyleur  ; M eft  le  tuyau  de  la  cheminée  ; N 


5 Expofe  le  chaffis  de  fer  fur  lequel  doivent 
être  montées  tomes  les  portes  de  la  fig.  1 ; 
il  eft  divifé  ep  quatre  parties.  A , B , C , D, 
c,  f iant  les  mentonnières  de  ces  portes; 
bb,,  dd,  ggjont  les  gonds.  On  a défignl 
dans  la  partie  C , par  des  chiiFres  i ^ 2 ^ ^ 

les  uois  portes  qui  doivent  être  dans  cette 
partie  du  chaffis. 

6.  Poêle  de  tôle  battue,  dans  laquelle  font  pla- 
cées les  pièce.s  de  verre  peint  pour  recuire. 
A eft  cetœ  poêle  : on  y diftingue  les  bandes 
de  fer  qui  en  fomiennent  l’affemblage  a,  a,  a; 
&ib  ,b  , b fout  les  ouvertures  deseUais  ; C eft 
le  couvercle  de  la  poêle  , & l’on  voit  en  d,d, 
d,  d , à fes  quatre  coins  , cette  eipèce’de 
talon  qui  emboîte  le  couvercle  avec  la  poêle. 

Planche  VII  L 

Cette  planche  repréfente  un  vitrail  aux  armes 
de  France  , avec  Fencadrement  A A & les  ar- 
moiries , fig.  I au  trait,  fig.  a peint. 


C 

VOCABULAIRE. 


A 

.t^xiLES  OU  AiLEP,.ONS  , en  terme  de  vitrier ^ font  les 
extré.mites  les  plus  minces  du  plotub  qui  entretien- 
nent les  pièces  de  verre  dont  un  panneau  de  vitre 


eft  compofé,  & qui,  recouvrant  de  part  & d’.tu- 
tre  ces  mêmes  pièces , empêchent  que  le  vent  ni  U 
pluie  ne  paffie  entre  le  plomb  & le  verre. 

V Y y v % 
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Aïs  à la  foudure;  on  nomme  ainfi  une  planche  ? 
de  trois  pieds  de  long  fur  dix  pouces  de  large , fur 
laquelle  on  fait  couler  la  foudure  fondue. 

Attache  , en  vitrerie , fe  dit  des  petits  mor- 
ceaux de  plomb  de  deux  ou  trois  pouces  de  long , 
d’une  demi-iigne  d’épaiffeur  fur  une  ligne  & den.ie 
de  largeur,  que  les  vitriers  fondent  fur  les  pan- 
neaux des  vitres,  pour  fixer  les  verges  de^er  qui 
les  tiennent  en  place. 

Barlotieues.  Les  vitriers  ont  donné  ce  nom 
à des  traverfes  de  fer,  qui,  dans  ks  chafiis  d.s 
vitraux,  frnt  moins  fortes  d’épailTeur  & de  face 
que  la  traverfe  dormante. 

Boite'  a résine,  efpèce  de  poivrière  fermée 
par  le  haut  par  un  bouton  amovible  percé  d’un- 
petit  trou.  C’efi  par  ce  trou  que  l’on  répand  un 
peu  de  poix  réfine  en  poudre. 

Eourasseau;  boite  dans  laquelle  on  met  le 
boiax. 

Brûler  la  soudure  , c’efi  faire  fondre  le 
plomb  en  appliquant  un  fer  trop  chaud  pour  le 
fouder. 

Calibre  ; c’efl  la  mefure  des  pièces  de  verre 
quidoivent  former  les  panneaux  de  verre  en  plomb. 

Carreaux  ; les  vitriers  appellent  ainfi  une  pièce  ^ 
de  verre  quarrée  ou  d’une  autre  figure  , mife  en  > 
plomb,  ou  retenue  avec  des  pointes  ou  du  pa-  1 
pier , ou  du  maflic , dans  les  chaffis  d’une  ftnêtrè.  | 

Casilleuï.  Les  vi  ricr^  appellent  le  ytrre  cafil-  | 
leux,  lorlqu’il  fe  caffe  en  plufieiirs  endroits,  en  | 
y appliquant  le  diamant  pour  le  couper.  Cela  ar-  I 
rive , difeni-ils  , à caufe  qu’il  n’a  pas  tu  a/Tez  de  • 
recuit  àa  fourneau  , c’eft-à  dire  qu’on  l’a  retiré  trop  | 
tor.  Celui  qui  efi  bien  recuit  fe  coupe  facilement,  | 
ix  eft  tendre  au  diamant,  | 

Cavoirs  ; ce  font  les  petits  gréfolrs  qui  fervent  | 
à ronger  les  contours  circulaires  & les  angles  du  ( 
verre.  | 

Cives  5 on  a donné  ce  nom  à de  petites  pièces  ;| 
vides  de  verre  qu’on  affembloit  avec  des  mor-  | 
ceaux  de  plomb  refondus  des  deux  côtés.  | 

Coller  en  tuile;  c’eft  en  terme  de  vitrier,  | 
coller  de  mar.ièrc  que  le  haut  d’une  bande  de  pa-  1 
pier  recouvre  le  bas  d’une  autre  bande.  i 

Coupe  du  verre;  c’ePe  la  trace  faite  fur  le  | 
verre  par  la  pointe  du  diamant,  | 

Coussinets  ; ce  font  des  pièces  effentielles  du  | 
, tire  plomb  , machine  propre  à amincir  le  plomb.  i 
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Couteau  a raccoutrer;  cet  outil  de  vitrier 
a la  forme  d’un  couteau  de  table  dont  la  lame 
feroit  courte,  avtc  une  pointe  obiuC.  Il  fert  à 
relever  les  ailes  du  plomb , ou  pour  en  rahaitre 
les  bords. 

Diamant  ; les  vitriers  apell.-nî  air  fi  un  diamant 
fin  , dotu  ils  fe  fervent  ecur  couper  le  veire.  Ü eft' 
mo.nié  à l'exirémite  d’an  petit  manche. 

On  ne  fe  fervoit  autrefois  que  ô'en.  er'ùj  & comme 
i!  ne  pouvoir  pas  couper  les  plutj  ou  to  Ue  de  verre 
épais,  on  y ernp.oyoic  une  verge  de  fi.r  rouge. 

Diamant  à rabot -,  c’efl  le  diamaru  monté  dans  une 
virole  de  ter  eu  de  Ci.ivre,  laquelle  traverfe  un 
petit  nnorcean  de  buis  en  formé  depieiit  rabo:-,-Le 
f diamant  à queue  efl  ceii  i qui , au  bout  de  la  virole, 
î porte  un  manche  de  bci,. 

I Diminution  »u  plomb  ( la  ) ; c’efi  dans  les 
I panneaux  de  verre  en  pioinb , lajufle  diftribution 
3 des  verges  de  plomb  devant  fervir  a encadrer  les 
I pièces  de  verre. 

I Doler  le  plomb;  c’eft  enlever  avec  un  cou- 
i teau  les  bavures  du  p.omb  qui  fe  font  formées  dans 
la  Urgotière. 

Drague  pour  Jîgner , en  terme  de  vitrier  , c’eft- 
à dire  pour  marquer  le  verre  fur  le  ca  reau  ou 
fur  la  tab'e  , eft  un  poil  de  chèvre  long  d’un  doigt, 
attaché  dans  une  plume  aveC  un  manche  comme 
un  r-inceau  ; on  'e'îrempe  dans  le  blanc  broyé  p^ur 
rnarquer  les  pièces. 

Encadrer  , c’eft  mettre  dans  un  cadre  ; on 
encadre  un  tableau  , une  eftampe. 

Equerre  , en  terme  de  vitrier , eft  une  grande 
équerre  d’acier  percée  ci’efpace  en  ef.aee,  & à 
bifeaux  en-dedans  : elle  feità  meure  ks  panneaux 
à Yéquerre. 

Etamoir.  Les  vitriers  appellent  air.fi  un  ais  fur 
lequel  eft  attachée  une  plaque  de  fer,  où  l’on  fait 
fondre  la  Soudure  & la  poix-réfine. 

Fer  tond,  pointu,  à fouder,  des  vltiers , il  a la 
forme  de  la  pointe  d’un  ceul,  fa  queue  eft  plus 
longue  qu’au  fer  du  plombier,'  il  eft  terminé  par 
un  crotht  t.  Pour  faire  ces  fortes  de  fers , le  for- 
geron prend  une  barre  de  fer,  enfuue  une  vu  oie  qu’il 
loude  au  bout  de  la  barre , ce  qui  forme  la  tête 
du  fer:  il  repare  , lime  & dreffe. 

Fléaux.  Les  vitriers  apellent  ainfi  certains  cro- 
chets fur  kfqi  els  ils  portent  les  panneaux  de  verre 
lorfqu’ils  vont  en  ville. 

Grésiller,  gréser  ou  croiser  du  verre,  en 
term.s  de  vitrier , c’tft  le  façonner  avec  l’outil  qu’on 
nomme  un  gréfoir. 
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Gresoir  ou  GRUGEOiR,  in/îrument  qui  fert  à 
ègruger  les  extrémités  d un  carreau  de  verre.  Cet 
intlrumenc  eft  de  ter  ; il  a à-chaque  exirénnré  une 
en.aihe  dans  laquelle  l’ouvrier  engage  le  bord  du 
verre  à égriler;  ce  qu’il  exécute  en  tenant  ferme 
fon  outil  de  la  main  droite,  en  tournant  le  poignet 
fur  lui-même,  it  fatfant  giiiîer  de  la  main  gauche  le 
bord  du  verre  dans  l’entaiiie  du  , à mefure 

que  !e  travail  avance. 

Liens  , petites  bandes  de  plomb  d’une  ou  deux 
lignes  de  large  fur  une  d’épailî'eur,  qui  font  fon- 
dées lur  le  plomb  des  panneaux,  Ôc  qui  fervent  à 
attacher  les  verges  de  fer  pour  entretenir  lefdiis 
panneaux. 

Moule  à liens  efl  un  moule  à deux  branches 
comme  un  gauiïrier  , qui  fert  à faire  plufieurs /iew 
à la  fois. 

Lozange  , rom  que  l’on  donnoit  à des  pan- 
Eeaux  de  verre  en  plomb. 

Manivelle  . Les  vitriers  appellent  manivelle  dans 
un  tire-plomb  ou  rouet  à filer  le  plomb , certain 
m^ïiche  qui,  en  faifant  tourner  l’arbre  de  defious 
fait  auffi  tourner  celui  de  delTus  par  le  moyen  de 
fon  pignon. 

Marteau.  Le  ma’-teau  des  vitriers  eft  de  même 
que  celui  des  tapiflàers , mais  plus  fort. 

Mastic  de  vitrier  j c’eft  un  mafiic  fait  avec 
du  blanc  g Eipagne  & de  l’huile  de  Lin  ; on  s’en 
fert  au  lieu  de  papier  pour  affujettir  les  carreaux 
de  verre  contre  les  chailis. 

Moule  ou  lingotieee  des  vitriers  ; il  y en  a 
de  csâx  lottes  j les  uns  pour  jeter  les  tringles  de 
plomb  propres  à être  tirées  par  le  moulinet,  d’au- 
tres pour  faire  les  liens.  Du  relte  ces  moules  n’ont 
rien  de  particulier. 

vb-ier,  petit  rebord  qui  efl 
fur  i’ai;'.  ou  plomb  des  panneaux  de  vitres. 

P^î-.iERs  , nom  que  ion  donne  à des  efpèces  de 
cages  Oc  bois  blanc,  beaucoup  plus  larges  per  le 
bai.tqi,e  pat  le  bas,  dans  lefquelies  on  tranfpoite 
de  la  province  a Paris,  les  plats  de  verre  à vitre. 

Panneau  , te-me  de  vitrier;  c’efi  un  affembUge 
de  olufieurs  morte.aix  de  verte"  taillés  de  diverio 
figures, -&  attaches  les  uns  aux  autres  par  des 
plombs  à rainures  fnees  dans  le  tire-plomb.  Les 
vitrages  des  églifes  font  coirpofés  de  divers  pan- 
neaux. 

PatkON,  terme  de  vitrier.  les  vitriers  ap- 
pe’  ent  j.aeron  ou  table  à patron  ^ une  table  de  bois 
blanchi.  , lu.  laquelle  ils  itacênt  & defilnent  avec 
de  la  ptfcire  noire  les  difisrcntes  figures  des  j 
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compariimens  d’ap;ès  îefqueîs  ils  veulent  couper 
les  pièces  de  leurs  panneaux;  cette  table,  qui*efl: 
ordinairement  de  quatre  à cinq  pieds  de  long  & 
de  trois  à quatre  de  large , eft  mobile  & couvre 
la  futaille  où  ils  jetant  le  groifil. 

Pièce  de  verre.  Les  vitriers  appellent  ainfi  tous 
les  petits  carreaux  ou  morceaux  de  Verre  de  diffé- 
rentes figures  & grandeurs , qui  entrent  dans  les 
compartimens  des  formes  & panneaux  des  vitres. 

Pièce  quarrèe  , c’eft  un  petit  morceau  de  verre 
en  quarré  , qui  eft  entre  deux  bornes  dans  un  pan- 
neau de  verre. 


Pilastre  i/e  vbre , efpêce  de  mentant  de  verr© 
qui  a bafe  & chapiteau  , avec  des  ornemens  pei.nts  , 
& qui  termine  ks  côtés  de  la  forme  d’un  vitrail 
d’églife. 

Plat  de  verre.,  ou  verre  en  plat^  ou  verre  rond 
on  défigne  fous  ces  noms  les  grands  ronds  de  verre 
blanc  ou  commun  que  l’on  emploie  pour  les  vitres 
de  bâtiment. 

Plaquesin  , terme  de  vitrier,  efpèce  de  petite 
écuelie  de  plomb  un  peu  en  ovale,  dans  laquelle 
les  vitriers  détrempent  le  blanc  dont  ils  fignent 
ou  marquent  les  endroits  des  pièces  de  verre  qu’ils 
veulent  couper  au  diamant. 

Plomb  à rabot;  c’eft  un  plomb  qui  n’a  point 
ete  tiré  ou  lamine , & qu  on  eft  obligé  d’amincir 
au  rabot. 

Plomb  de  vitres.  Plomb  fondu  par  petits  lin- 
gots ou  bandes  dans  une  iingotiere,  & enfiiite  étiré 
par  verges  à deux  rainures  d.ns  un  tire-plrnh 
pour  fervir  à entreunir  & former  les  panneaDx'des 
vitres;  ou  à une  rainure  pour  les  grands  caireanx; 
mais  on  ne  f’en  fert  prefque  plus , parce  qu’il  ne 
détend  pas  du  vent  coulis.  ^ 

^La  meilleure  manière  d’employer  le  plomb  , eft 
d’arrêter  ces  carreaux  avec  une  eli  ece  de  mafiic  qui 
s endurcit  a i air , ôe  qui  couvre  la  vitre  de  deux 
ou  tiois  lignes  de  circuit , comme  on  le  pratique 
dans  ia  plupart  des  grands  hôtels,  ou  bien  avec 
des  pointes  & des  bandes  de  papier. 

Pointes  , terme  de  V trier  les  poMies  dont  les 
vitriers  Ce  fervent  pour  anacher  les  panntaux*& 
carreaux  de  verre  Sur  les  bois  des  cniiées  ex  cbaf- 
fi,  , ne  font  nas  ordinaircuie  r 'ks  clous  f/icj  t x- 
prèî  , mais  feu  emenr  le  b u'  u-.  s dt  a-  que  les 
m..réchaux  empicient  à terrer  les  chevaïu. 

Pointe  de  diaMant  , c’.  ft  un  t.‘trir  morceau 
de  -.  iamani,  t jp.-  en  ;vn'e.  èi  enU.àlïé  dai:s  du 
plomb  Ci  d ns  du  b )i  dum  ics  vit.-ie.s  fe  Ier  vent 
poiii  tal  1 r du  v erre. 

Port£-yitkss  , nom  eue  l’cn  Joiicp  à t!r>e  pkn- 
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che  foutenue  par  de  bonaes  équerres  attachées 
avec  clous  fur  les  montaus  d’un  chaffis , & qui 
retiennent  cette  planche  qu’elles  traverfent  endef- 
fous  &q  u’elles  débordent  fur  le  devant  par  un  talon. 

Pousse-fiche  , morceau  de  (et  rond  & aîongé , 
qui  fert  à faire  refTortir  les  fiches  de  fer  des  chaffis. 

Règle  de  vitrier,  outre  la  rè^le  commune  de  boîs 
dont  les  vitriers  fe  fervent  pour  tracer  leurs  pan- 
neaux, ils  en  ont  encore  une  petite  aulE  de  bois, 
qu’ils  nomment  règle  à la  main,  le  long  de  la- 
quelle ils  coupent  le  verre  au  diamant.  Cette  règle 
a deux  petits  mantonnets  , ou  feulement  une  petite 
pièce  de  bois,  de  cinq  ou  fix  pouces  de  longueur, 
attachés  par-defius  , avec  laquelle  ils  l’appuient 
d’une  main  fur  la  pièce  de  verre,  tandis  que  de 
l’autre  ils  conduifent  le  diamant  le  long  d’un  de 
fes  côtés. 

Roue  , terme  de  vitrier.  Les  vitriefs  appellent 
les  roms  du  tire-plomb,  deux  petits  cylindres  d’a- 
cisr  pofés  l’un  deffus  l’autre  , qui  fervent  à refendre 
les  plombs  des  panneaux  6c  vitrages. 

Rouet,  machine  dont  les  vitriers  fe  fervent 
pour  applitir  & refendre  des  deux  côtés  les  plombs 
dont  ils  {'e  fervent  aux  vitreaux  des  églifes  , & 
®ux  panneaux  des  vitres  ordinaires  ; on  l’appelle 
communément  tue-plomb. 

Seau  a la  colle  ; c'eft  un  petit  feau  dans  le- 
quel les  vitrurs  mettent  leur  colle. 

SignAGE,  defiin  d’un  compartiment  de  vitres, 
tracé  en  blar/c  fur  le  verre  ou  à la  pière  noire, 
fur  un  ais  blanchi  pour  faire  les  panneaux  & les 
chef-d’ oeuvres  de  vitrerie. 

Signer  , c’eft  marquer  avec  la  dragise , trem- 
pée dans  du  blanc  broyé  avec  de  l’eau  de 
gomme,  ou  limplemenr  avec  de  la  craie  , les  en- 
droits des  fièces  de  verre  que  l’on  veut  couper 
avec  le  diamant. 

Table  de  verre;  c’eft  du  vefre  qu’on  appelle 
coîTimunêraent  verre  de  Lorraine,  qui  fe  foufîl.;  & 
fe  t.ibrique  à’peu-près  comme  Ls  glaces  de  miroirs; 
il  eft  toujours  un  peu  plus  étroit  par  un  bout  que 
par  l’autre,  & a environ  deux  pieds  & demi  en 
quarté  de  tous  fenstil  n’a  point  de  boudiné,  & 
fert  à mettre  aux  portières  des  careftes  de  louage 
ou  de  ceux  où  l’on  ne  veut  point  faire  la  dépenfe 
de  véritables  glaces  ; on  en  met  auffi  aux  chaifes 
a porteurs.  Les  tables  de  verre  fe  vendent  au  ballot 
ou  ballon  compofé  de  plus  ou  moins  de  lièae  , 
faivatit  que  c’eft  du  verre  commun  ou  du  verre 
de  couleur, 

Tenon;  le  vitrier  nomme  ainfi  de  petites  liga- 
tures de-plomb  qui  fervent  à lier  le  vitrage  avec 
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les  verges , afin  de  le  tenir  ferme , & que  le  vent  - 
ne  puiffe  point  l’endommager. 

Tire-plomb  , ou  rouet  a filer  le  plomb, 
en  termes  de  vitrerie  , cft  une  machine  ordinairement 
corapofée  de  deux  jumelles  ou  plaques  de  fer , 
jointes  & affemblées  avec  des  étoquiaux , qui  fe 
montent  avec  des  écroues  & des  vis  ou  avec  des 
clavettes;  de  deux  aiffieux  ou  arbres,  à un  bout 
defquels  font  deux  pignons  ; & de  deux  petites 
roues  d’acier , au  travers  defquelies  psffent  les 
arbres.  Ces  roues  n’ont  d’épalffeur  qoe  celle  qu’on 
veut  donner  à la  fente  des  lingots  de  plomb  , 
& font  aufli  près  Tune  de  l’autre  qu’on  veut  que 
le  cœur  ou  entre-deux  du  plomb  ait  d’épaiffeur. 
Elles  font  entre  deux  bajoues  ou  cou£lnets  d’acier. 
Il  y a une  manivelle  qui  , faifant  tourner  l’arbre 
de  deflbus  , fait  auffi,  par  le  moyen  de  fon  pignon  , 
tourner  celui  de  deffus,  & le  plomb  qui  paffe  entre 
les  bajoues  étant  prefîé  par  les  roues  s’applatit  des 
deux  côtés,  & forme  ées  ailerons  au  même  temps 
que  les  mêmes  roues  le  fendent. 

Il, y a de  ces  machines  qui  ont  quatre  ainleux 
& trois  roues  pour  tirer  deux  plombs  à-la-fois , 
il  faut  que  les  arbres  & les  roues  foient  tournées  & 
arrondies  fur  le  tour. 

L’on  n’avoit  point  anciennement  de  ces  fortes 
de  rouets  pour  fendre  le  plomb,  c’eft  une  inven- 
tion nouvelle  ; l’on  fe  fervoit  d’un  rabot  pour  le 
creufer,  & l’on  volt  encore  aux  vieilles  vitres  du 
plomb  fait  de  la  forte,  ce  qui  étoit  un  long  & 
pénible  travail. 

Tranchoir  ; c’eft  une  forte  de  pièce  de  verre 
que  l’on  met  dans  les  panneaux  de  vitres , qui  font 
façon  de  Lorraine  ou  de  croix  de  Lorraine. 

Tfhngle.  Les  vitriers  fe  fervent  Aq  tringle  s pour 
dreffer  & enfermer  leurs  panneaux.  Elles  font  ordi- 
nairement de  fer  , mais  quelquefois  fimplement 
de  bois.  On  les  coupe  en  angles  par  les  deux  bouts , 
afin  qu’elles  puiffent  mieux  fe  dreffer  d’équerre. 

Tringlettes  ; pièces  de  verre  dont  on  compofe 
les  panneaux  des  vitres.  C’eft  auffi  un  outil  de  ftr 
en  forme  de  petit  couteau  émouffé  , dont  les  vi- 
liiers  fe  fervent  pour  ouvrir  leur  plomb;  le  plus 
fouvent  ce  font  des  morceaux  d’ivoire , d’os  ou 
de  buis  , de  quatre  ou  cinq  pouces  de  long  , plat? 
& arrondis  par  le  bout. 

Verge,  terme  de  vitrerie.  Les  verges  ài  fer  dont 
on  fe  fert  pour  maintenir  les  vitres , fe  clouent 
par  les  deux  bouts  aux  chaffis , & s’adapçnt  dans 
le  milieu  aux  panneaux,  avec  des  liens  aux  atta- 
ches de  plomb. 

Verge  de  fer  fervant  à couper  le  verre , eft  une  v^rge 
de  fer  ronge  qu’on  pofe  fur  le  yerre  qu’on  veut 
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couper,  S:  mouillant  feulement  le  bout  du  doigt 
avec  de  la  falive  que  l’on  m'et  fur  l’endroit  où  la 
verge  a touché,  il  s’y  forme  une  langue ^ c’efl-à- 
dire  une  fente  que  l’on  conduit  avec  la  verge  rouge 
où  l’on  veut  ; c’eft  ainfi  qu’on  coupe  le  verre  de 
telle  dgure  qu’on  defire. 

Verre  en  plat  ou  verre  rond  ; c’eft  un 
grand  rond  de  verre  b'anc  ou  commun  que  l’on 
emploie  pour  ks  vitres  des  bâtimens. 

\ ITRAGE , nom  général  de  toutes  les  vitres  d’un 
bâtiment. 

\ iTREAUX  DE  FER  , c’eft  l’affemblage  des  moa~ 
tans  Csc  des  traverfes  en  fer  des  v=îraux. 

Vitre,  verre  que  l’on  met  aux  croifées , chaf- 


fis , (S'c.  pour  laifier  le  paffage  à la  lumière.  Les 
vitres^  ou  le  vitrage,  lont  des  panneaux  de  pièces 
de  verre  mifes  par  compartimens , & qui  ont  dif- 
férentes formes. 

Vitrerie,  tout  ce  qui  appartient  à l’art  d’em- 
ployer le  verre.  Quoique  l’invention  du  verre  foit 
tres*ancienne , & qu  il  y ait  long- temps  qu’on  en 
fait  de  très-beaux  ouvrages,  l’art  néanmoins  de 
l’employer  aux  vitres  s’eft  venu  que  long-temps 
après , & on  peut  le  confidérer  comme  une  in- 
vention des  derniers  fiècles. 

Vitrier,  ouvrier  qui  emploie  le  verre,  le 
coupe  & le  drtffe,  pour  en  conflruire  des  pan- 
neaux , avec  ou  sans  plomb , en  garnir  des  chaftts 
a carreaux , faire  des  lanternes  ^ autres  ouvrages  j 
appartenans  au  métier  de  ’ 


712 


VITRIOLS. 

( Art  de  fabriquer  des  ) 


connoît  trois  efpèces  différentes  de  vitriols, 
dont  on  fait  ufage.  Ces  vitriols  font  des  fels  crys- 
tailifés  ; l’un  , qui  a pour  bafe  le  fer , eft  connu 
fous  le  nom  de  vitriol  vert  ou  coups-ro/e  verte  ; 
l’autre  , qui  a pour  bafe  le  cuivre , eft  !e  vitriol 
bleu  ; âr  le  troifièi'ne , dont  la  bafe  eft  le  zinc  , fe 
homme  vitriol  bleu  ou  coupe-rofe  blanche. 

Le  vitriA  vert  des  boutiques , tel  qu’il  fe  débite 
chez  les  épiciers-droguiftes , pour  l’uiage  des  arts 
& méiiets-'ç  eft  artificiel.  On  le  retire,  i°.  par  la 
lotion  des  terres  & pierres  varioliques  & fulfu- 
reufes  ; 2°.  par  la  lixiviation  des  pyrites  vitriolico- 
mattiales  ; 3°.  par  l’évaporation  des  eaux  vitrioli- 
ques  fertugmeufes  & cuivreufes  , naturelles  ou 
artificielles  , qu’on  nomme  dans  quelques  ateliers  , 
eaux  de  cernent. 

Les  terres  & pierres  qui  font  empreintes  de 
vitriol,  ont  une  couleur,  tantôt  jaune  , tantôt 
rouge  ou  noire.  On  ne  s’occupe  à retirer  le  vitriol 
de  CCS  terres  ou  pierres  , qu’autant  qu’elles  con- 
tiennent peu  de  métal , autrement  op  les  exploite 
comme  fubftinces  métalliques. 

Pour  procéder  à l’opération  du  vitriol  vert  ar- 
tificiel , on  ramaffe  une  grande  quantité  de  pyrites 
vitriolico-martiales,  ou  pyrites  fuUureufes  martia- 
les; on  les  amoncèle  les  unes  lur  les  autres,  à 
la  hatîteur  de  trois  ou  quatre  pieds,  dans  un  ter- 
rein  élevé  Ôz  expo'é  à 1’  jr  libre  : on  les  biffe  dans 
cet  état,  éprouver  i’atdion  de  l’air,  du  folei!  & 
de  -la  pluie  , pendant  deux  ou  ttois  années.  On 
a foin  de  les  remuer  de  trois  mois  e-i  trois  mOiS  , 
afin  de  leur  procurer  une  tfflorefcence  égale  par- 
tout, On  remarque  qu’elles  commencent  par  fe 
gercer,  Sc  augmentent  de  volume;  elles  s'échauf- 
feîtt  confidérablement , &:  c’elt  en  cer  inftanr  que 
le  iôufre  fe  décompofe , & que  l’acide  vitrioli-que 
qui  s’en  dégage  , attaque  la  fubrlance  martiale  , 
c’eft-à-dire  , le  fer,  & -.e  combine  aY?c  lui.  Le 
vitriol  pur  fe  forme  & commence  à parottre  en 
matîièrs  de  flocons  blanchâtres  & griSâtres  fur  la 
fuperficie  des  pyrites  elles-mêmes,  dont  le  lifTu 
ne  ceffs  de  fe  détruire  de  plus  en  plus  ^ fur-tuiu  à 
l’ùïue  des  pluies. 

O.n  fait  couler  l’eau  chargée  de  fel  vitriolique 


martial , dans  des  canaux  qui  vont  fe  rendre  dans 
des  citernes  que  l’on  a formées  exprès  dans  les 
environs  : on  en  latffe  amaffer  une  gr.inde  quant  té 
dans  ces  citernes , pour  (uffire  à plus  d'une  éva  -o- 
ration.  Après  que  cette  eau  a fufÈfamment  repofé  , 
on  en  remplit  de  grands  vaiffeaux  de  piotnb  ex- 
pofés  fur  le  feu  , & on  la  fait  év..porer  jufqu’à 
ce  qu’l i fe  forme,  à fa  luperficie  , une  pellicule 
terne.  Alors  on  ceffe  le  feu  , & on  retire  la  ilqiç^ur 
qu’on  conduit  dans  des  bariques  de  bois  expoiées 
au  frais. 

Quelques  jours  après  que  la  liqueur  eft  tou- 
lement  refroidie  , on  la  trouve  convertie  , pour  - 
la  plus  grande  partie  , en  cryffaux  d’une  belle 
couieur  verte  , de  figure  rhomboïdale.  Telle  eft 
la  prépàranon  du  vütiol  de  Daruzick  & du  pays 
de  Liège.  Comme  ce  vitr'iol  ne  participe  q te  du 
fer,  il  coinerve  aiféinent  la  couleur;  celui  d’An- 
gleterre eft  en  cryftaux  de  couleur  verte  brune, 
d’un  goût  âftringent , approchant  de  celui  du  vitriol 
blanc,  Lejvitriol  dans  lequel  on  rema  'qae  une  fura- 
bondance  de  fer,  eft  d’imbeau  vert  pur  ; c’ell  celui 
dont  on  fe  fert  pour  l’opération  de  l’huile  de  vitriol. 
Celui  d’Allemagne  eft  en  cryftaux  d'un  vert  bleuâ- 
tre allez  beau  , d’un  goût  âcre  & aftnngent  ; ces 
cryftaux  participent,  iion-feulement  du  fer  , mais 
encore  d une  portion  de  cuivre. 

Le  vitriol  vert  fe  retire  encore  d’une  autre  ma- 
nière. Dans  les  mines  où  l’on  exploite  le  cuivre  , 
le  fond  des  galeries  eft  touioiirs  abreuvé  d'une  eau 
provenant  de  la  condenfaîion  des  vapeurs  qui 
régnent  dans  ces  mines.  Quelquefois  même  il  fort, 
par  quelques  ouvertures  natureUement  piatiquées 
dans  le  bas  de  ces  mines,  tine  liqueur  thermale 
t è -bleuâtre , & légèrement  verdâtre.  On  adapte 
à l’orifice  de  cctie  iffue,  un  tuyau  de  bois  qui  con- 
duit la  liqueur  dans  une  citerne  remplie  de  vieille 
ferraille.  Li  partie  caivreufe  en  diflolution  qui 
donnoit  au  mélange  une  couleur  bleue  , le  depofe 
en  forme  d’une  boue  rouffâtre  fur  les  morceaux 
de  fer,  qui  ont  plus  d’affinité  avec  l’acirie  vitrio- 
lique,  que  n’en  a ie  cuivre;  & alors  la  liqueur, 
de  ’oleuâ  re  qu’elle  étoit,  ie  change  en  une  bel’e 
couleur  verte.  On  la  décante  dans  urc  autre  ci- 
terne , dont  le  niveau  eft  pratiqué  à la  bafo  de  la 
précédente  ; on  y plonge  de  nouveau  un  morceau 
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i gui,  s'il  ne  s’y  difTout  point , Si  ns  prend 
point  à 4a  lurfica  une  couisur  rouge  , prouve  que 
1 eau  efî  fuffifamir.ent  cha-gée  de  fer  : alors  on 
procède  à l’évaporadon  & à la  cryf!:allIfation. 

Cette  derniers  opération  fe  fait  en  portant  la 
liqueur  chaude,  foit  dans  diltérens  tonneaux  de 
bois  de  chêne  ou  de  fapin  , lefqucls  font  garnis 
d un  bon  nombre  de  branches  de  bois  fourchues, 
longues  de  quinze  pouces  & différemment  entrecroi- 
fées  , foit  dans  des  foiTes  oh  des  auges  garnies  de 
planches  hériffées  de  chevilles  de  bois.  En  multi- 
pitantainfi  les  furfaces  fur  lefquelles  le  vitriol  s’at- 
tache , on  accélère  fa  cryftalliiation  & la  régularité 
des  cryftaux. 

On  obtient  auffi  du  vitriol  martial  de  certaines 
eaux  oe  fources  cuivreufes  & ferrugineufes.  Le 
cuivre  précipité  n’eft  point  perdu  : on  le  fait  pa- 
roître  fous  fa  forme  métallique,  par  le  moyen  du 
phlogiftique  qu’on  lui  rend. 

Le  vitriol  de  cuivre  ou  vitriol  bleu , tel  qu’on  le 
trouve  dans  le  commerce,  eft  une  produétion  de 
1 art  : on  le  fait  par  la  cémentation  du  cuivre  avec 
du  foufre  ou  des  pyrites  fulfureufes.  Souvent  il  eft 
le  réfuliat  des  liqueurs  bleues  vitrioliques , piire- 
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ment  empreintes  de  particules  cuivreufes  , & qui 
fe  trouvent  dans  des  fources  au-dedans  des  mines 
de  cuivre.  Quelquefois  ce  fel  eft  produit  au  moyen 
d une  diflblution  de  cuivre  , faite  par  de  l’acide 
vitriolique  foible , qu’on  fait  évaporer  enfuite  & 
cryftallifer. 

Les  cryftaux  de  cette  efpêce  de  vitriol  font  d’un 
très-beau  bleu  célefte,  taillés  en  pointe  de  dia- 
mant d’une  figure  rhomboïdale  décaèdre  : ils  ont 
une  faveur  âcre  & corrofive, 

Lù-vitriol  blanc  ou  couperofe  blanche  du  commerce 
eft,  ainft  que  les  vitriols  précédens  , un  fel  arti- 
ficiel qui  nous  vient  de  Goflar  & de  quelques 
autres  lieux.  Il  eft  en  morceaux  blancs,  plus  ou 
moins  nets  , reffemblans  à du  fucre.  On  le  retire 
par  l’évaporation  des  eaux  minérales  vitrioliques , 
qui  participent  abondamment  du  zinc;  enfuite  on 
le  diffouî  de  nouveau  dans  de  Teau  que  l’on  fait 
évaporer  prefque  jufqu’à  ficcité  fur  le  feu.  Ceft 
posrquoi  la  cryftallifation  de  ce  vitriol  n’a  point 
de  figure^  déterminée  ; elle  produit  une  maffe  in- 
forme qu’on  caffe  en  petits  morceaux , tels  que  nous 
les  voyons  dans  le  commerce.  Voye^  tome  VI, 
page  y/y  , l’exfaQion  des  vitriols  des  pyrites. 
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VOUTES, 

planchers,  toits  et  couyertüres. 
( Art  concernant  les  ) 


'Voûtés  d'un  fiul  jet  , dont  les  ornmens  paroifent 
fculptés. 

T i OR  s qu’on  voit  pour  la  première  fois  la  richeffe 
des  ornemens  qui  décorent  la  plupart  des  voûtes 
des  grands  édifices  en  Italie , on  conclut  légère- 
ment qu’il  a fallu  dépenfer  des  femmes  très-con- 
fidérables  pour  les  faire  exécuter  ; on  y parvient 
cependant  à très-peu  de  frais  depuis  très-long- 
temps. 

Lorsque  les  murs  font  élevés  jufqua  l’endroit 
où  doit  être  la  naiffance  des  voûtes,  il  faut  i°. 
placer  les  cintres  comme  al  ordinaire;  a®,  mettre 
de  l’un  à l’autre  des  planches  Jointes  enfembk  a 
languette  , pour  former  une  voûte  en  bois , la  plus 
parfaite  qu’il  eft  poffible  , & où  il  ne  fe  trouve 
aucune  ouverture  par  où  les  matières  liquides  qui 
doivent  entrer  dans  la  compofiiion  de  la  voûte 
d’un  feul  jet  puiffeni  s’écouler  ; 3°.  on  femera  à 
la  main  fur  ceits  charpente  de  la  bonne  terre  fran- 
che femée  à la  claie;  on  fixera  enfuite  lis  moules^, 
de  tous  les  ornemens  qui  doivent  etre  de  relie! 
dass  la  voûte,  & le  relief  de  ce  qui  doit  être 
creux , comme  le  champ  des  caiffons  ou  font  les 
rofaffes  : ces  moules  peuvent  être  en  terre  glaife 
bien  cuite. 

Ces  opérations  étant  faites  , on  doit  prendre  de 
la  chaui  mêlée  avec  de  la  pozzolane  , ou  tout 
autre  fable  qui  ait  les  mimes  propriétés,  & que 
l’on  détrempera  un  peu  pour  la  rendre  plus  liquide  î 
on  remplira  tous  les  mouks  do  cette  mancre,  ob- 
fervata  de  charger  les  cintres  de  la  voûte  le  plus 
également  poffible  , c’efl-à-dite , qu  «n  meme 
nombre  d’ouvriers  travaillera  de  chaque  cote  pour 
ne  point  déranger  les  cintres.  Toute  la  vome  de 
charpente  étant  couvert*  de  cette  matière  liquide, 
on  lui  laiffera  prendre  une  certaine  confiflance, 
& l’on  voûtera  par  deflus  en  brique  ou  en  tut , 
comme  à l’ordinaiie  ; le  tuf  convieftdroit  mieux, 
parce  que  le  mortier  ou  le  plâtre  qui  entre  dans 
[©spores,  & dans  les  trous  que  l’on  pratique  alors 


dans  la  voûte  de  jet,  empêche  que  cet  enduit  ae 
fe  détache  par  la  fuite. 

Lorfque  l’ouvrage  a pris  une  certaine  confîf- 
tance,  on  défarme  la  voûte  , & on  enlève  les 
moules  avec  précautioH  : comme  ils  ont  été  faupou- 
drés  avec  de  la  terre  franche , le  plâtre  ou  le  ttuc  des 
ornemens  ne  s’y  attache  point;  on  répare  enfuite 
les  ornemens,  ce  qui  devient  peu  difpendieux  , 
fer-tout  fl  l’on  évite  les  frais  d’un  échafaud  , en 
fe  fervant  d’une  tour  roulante  , en  charpente  , 
femblable  à celle  dont  on  fe  fert  pour  émonder 
les  arbres.  On  a feivi  les  procédés  que  nous  venons 
de  décrire  dans  la  confiruftion  des  voûtes  de  la 
fameufe  églife  de  Saint-Pierre  , & de  phifieurs 
autres  édifices  en  Italie.  Il  faut  remarquer  que 
les  moules  de  rolalTes  , de  caiffoss  & comparti- 
mens  quelconques  ferveni  pendant  long-temps,  & 
font  très-faciles  à faire. 

Le  ftuc  néceffaire  pour  les  voûtes  s’obiient  fa- 
cilement : on  pile  dans  un  mortier  de  pierre  des 
écailles  de  marbre  blanc  3 oa  en  mêle  la  poudré 
avec  la  plus  belle  chaux  , faite  avec  du  marbre 
ou  de  la  pierre  de  Xivoli , que  l on  nomme  à Rome 
du  tfâvertin  : on  met  deux  tiers  de  chaux,  & un. 
tiers  de  marbre  pilé  , que  l’on  mele  bien  enfemble 
avec  une  fuffifante  quantité  d’eau.  Lorfqu’il  s’agit 
de  donner  un  certain  luftre  aux  ouvrages  de  duc  , 
on  les  arrofe  avec  de  l’eau  dans  laquelle  on  fait 
diffoudre  du  favon  blanc;  le  duc  ^devient  plus 
dur  , & par  conféquem  fuiceptible  d’un  plus  beau 
poli. 

Manière  de  conjh’uife  les  voûtes  de  csoes  jfdns  pïeffesy 

hîKpues'TLi  ciTitjes  en  charpente , a deux  tiers  ac 

moins  peur  la  dépenfe , que  celles  en  pierres. 

On  emploie  cette  méthode  dans  quelques  en- 
droits de  ta  Breffe  & du  Lyonnois  : on  creufe  les 
fondations  jufqu’au  foUde , comme  pour  faire  un 
mur.  Si  on  veut  dans  la  fuite  élever  un  bâtiment 
au-delTus  de  ces  caves , la  tranchée  doit  être  pfo- 
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P'^rrionnae  à la  raaffs  de  l’édifies.  Pour  une  cave 
^ faites  une  trarKhie  de  trente  pouces  d’é- 
paufeur,  que  l'on  réduira  à ving  -Jeux  à l’endroit 
ccuine  à poier  4a  naui'ance  de  la  voûte,  pour  y 
Êiabur  une  recoupe  de  huit  pouces. 

De  la  terre  qui  foitira  des  fondatloas , formez , 
li-r  ;a  luperficie  intérieure  du  terrein , un  cintre 
pu-'  ou  moins  furbaiffé;  c’efi  à votre  choix  , mais 
cbfçrvez  que  le  moins  furbaiffe  eft  toujours  le 
mea.eur.  Pour  lui  donner  une  forme  & un  niveau 
^il,  pofez  fur  chaque  extrémité  de  dans  le  milieu 
des  panneaux  cintrés  , dd«s  planches  , afin  de 
pouvoir  palier  pardeiTus  une  règle  qui  fervira  àr 
egaùler  la  terre  qui  doit  former  le  cintre  de  la 
voûte  : battez  légèrement  cette  terre  pour  la  ren- 
re  loade , laifisz  les  panneaux  enterrés  dans 
les  places  où  iis  auront  été  pofés  ; ils  vous  fervironr 
touiours  à retrouver  le  cintre,  dans  le  cas  que  les 
pluies^  eulTent  fait  afFaiiïer  la  terre  nouvellement 
remuee. 

Pour  la  porte  & les  jours  de  votre  cave  , placez 
da»s  les  endroits  convenables,  de  petits  panneaux 
lur  les  bords  , joignant  les  murs  , en  formant  une 
iune^  qui  fg  termine  en  pointe  du  côté  de  la 
cier.  On  forme  cette  lunette  en  terre,  de  la  même 
manière^  & de  la  même  forme  que  celle  en  bois 
Ciupioyee  dans  la  conflruélion  des  voûtes  en 
pierres. 
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en  pierre;  il  n eft  pas  inutile  d’y  larder  des  cail- 
loiu , des  morceaux  de  pierres  ou  des  briques.  On 
pofe  le  bletton  des  deux  côtés  , pour  le  monter 
egalement  jufqu’à  la  clef  que  l’on  mettra  , en  po- 
laat  des  cailloux  ou  des  pierres  dans  le  bletton  , 
en  frappaat  avec  le  marteau.  Le  tout  fera  recou- 
vert de  fix  pouces  de  terre,  & on  le  lalftera  re- 
pofer  encore  pendant  deux  années.  Ceux  qui  exi- 
geront plus  de  celénté,  feront  les  murs  de  la  cave 
en  miçonxetie;  elle  fera  beaucoup  pli^s  coûteufe 
ti  eu  vrai,  mais  on  gagnera  une  année,  * 


1 aile  ce  temps , on  fera  affuré  que  le  bletton 
aura  pris  toute  la  confiftanca  nôceffaire;  les  plan- 
cha qui  figuroient  l’ouverture  de  la  voûie  feront 
detaifes , & oa  enlevera  par  cet  endroit  tout  le 
terrein  qui^a  fervi  de  charpente  pour  les  murs  Sc 
pour  la  voûte.  Si  le  fol  d’une  pareille  cave  avoct 
ete  dans  {e  temps  recouvert  de  bletton , on  feroit 
affare  qn  elle  tiendroit  l’eau  comme  un  vafe  fie 
que  jamais  l’eau  extérieure  ne  la  pénétreroit  ; ce 
qui  eft  un  grand  avantage  pour  les  caves  bâties 
PI  des  latrines,  des  puits , &c. 

Sx  ^ n ^‘ediira , plus  il  acquerra  de  force 
& de  confiftance , & fa  dureté  deviendra  £1  forte 
que,^dans  Hroins  de  dix  ans  , les  inftrumens  de 
rer  n auront  aucune  prife  fur  lui.  On  peut  égaîe- 
msnt  faire  enMeiton  les  fondations  pour  les  mai- 
fons , il  fuffit  de  leur  donner  le  temps  de  fécher. 


Les  matériaux,  pour  la  conftruaion  , font  du 
t-eriov  qui  eft  un  compofé  de  chaux  & de  gra- 
vier. Pour  le  faire,  on  choifit  de  la  bonne  pierre 
a chaux  & du  gravier.  11  eft  important  que  le  gra- 
vier ne  fou  pas  terreux  : dans  le  cas  où  il  le  feroit, 
expolez-lc  à une  eau  courante,  remuez -le  & 
1 ea  . enrraîners  la  terre  : faites  un  baffm  très-vafle 
avec  du  lable  point  terreux  , placez  la  pierre  à 
chaux  traichement  cuite  , verlez  l’eau  fuffifanre 
peur  la  r,ire  tondre , & lorfqu’elle  fera  parfaite- 
ment  fonaue  & encore  chaude , jetez  le  fable  & 
le  gravier,  & broyez  auffuôr.  La  proportion  de 
chaux  eü  a an  tiers,  & les  deux  autres  tiers  de 
bon  gravier  & fable , fans  mélange  de  terre. 

On  eft  le  maître  de  conflruire  en  bletton  les 
murs  de  la  cave;  alors  on  remplit  également  avec 
cs^  bl2cton  les  tranchées , & dans  le  même  jour 
Sui  eu  poffible.  Des  hommes  armés  de  longues 
percaes  de  bois,  remuent  fans  ceffe  le  bletton 
kirlqu  on  le  jette  , afin  d’en  réunir  toutes  les  par- 
ties, & ne  laifter  aucun  vide.  Ces  tranchées  une 
rois  remp.ms  , pn  les  couvrira  de  terre  , & on  les 
laiüera  s’affermir  pendant  une  année  entière. 

La  fécondé  annee  on  les  découvrira,  & on 
travaïuera  au  C’ui.-e  de  la  voûie.  Alors  on  com- 
mence à po  er  avec  la  rruéÜe-  le  bletton  , lits 
•’ar  :its  , comme  on  forcit  pour  la  maçonnerie 


_ , eviuiruire  des  cavp< 

avec  fon  ciment , qui  auroient  les  mêmes  avanta! 

La  manière  de  bâtir  que  nous  venons  d’indiquer  ' 
eft  tres-importante  pour  les  campagnes  où  la  L/re 
n eft  pas  abondante  ; mais  pour  la  plus  grande 
économie,  on  peut  bâtir  en  pifay.  Foyer  l’art  de 

la  maçonnerie, -tome  I¥.  ' t ‘ ae 

Ma/ic  impénétrable  à Veau. 

Un  négociant  de  Bordeaux,' demeurant  fur  îe 

quai , avoit  tous  les  jours  fa  cave  remplie  d’eau 
pendant  tous  e temps  de  la  marée.  Il  imagina  de 
démolir  tous  les  murs  & fos  voûtes  de  cave 
par  parties,  & de  les  recenfiruire  avec  le  morùer 
dont  il  s agit  Depuis  dix  ans  il  n’a  pas  eu  une 
feule  goutte  d eau  dans  fa  cave.  Voici  le  procédé 

Il  faut  éteindre  de  la  chaux  vive  dans  du  famr 
de  bœuf  au  Jieu  d’eau.  On  prend  enfoite  de  il 
tuik  que  Ion  pile  & tamife.  On  mêle  enfuùe 
cette  pouffiere  de  tuile  avec  la  chaux  éteinte  dan! 
,e  hng  d.  te,.f  conf.ft„„  d '“onie  ’ 

dont  on  fe  fort  pour  lier  les  pierres  eu  mcè  ons 
a.  ec  lefquels  on  co.nflmit.  On  enduit  enfuiras  "c 
ce  meme  mortur;  ôc  loifou’il  eft  fec,  ce  nui  n’eft 
pas  long,  ,1  devient  un  maftic  fi  dur,  qu’il 

X X J X 2 
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pour  le  démolir  de  l’acier  trempé.  Si  l’on  enduit 
dans  un  endroit  hum  de , ou  !e  mortier  aurou  p- ine 
à fécher,  il  faut  couvrir  l’enduit  de  planches  qu’on 
aTujeitlt,  afin  qu’il  ne  tombe  pas  dans  le  premier 
moment  j mais  une  fois  qu’il  commencera  à pren- 
dre , on  peut  Oter  les  planches  & l’opération  eft 
finie. 

On  peut  employer  ce  procède  à la  conflruélion 
des  bafïïns  & pièces  d’eau,  des  voûtes,  des  fou- 
rerr.ins  & autres  ouvrages  expofés  ou  deflinés  à 
l’immidiié. 

Il  efi  à obferver  que  ha  chaux  éteinte  de  la  ma- 
nière indiquée  peut  fe  conlérver  comme  fi  elle 
eût  été  éteiîîte  dans  1 eau , ex.  qii  il  fumt  ...w  la 
jTioullier  de  nouveau  avec  du  iai’g  de,  bœuf,  pour 
s’en  fervlr , fi  elle  s’étou  par  trop  ûéfi'échée. 

Voûtes  & planchas  en  briques  creufes. 

MM.  Hazon  , Boullé,  Maudult,  Peyre  & Gul- 
laumot , commiffalres  nommés  par  l’académie  d’ar- 
chiteiiure  , à laféance  du  9 mai  17^7; 
tnsn  de  nouvelle  conflruûion  de  voûtes  & plan- 
chers en  briques  légères  & creufes  , dont  les 
avantages  ont  été  expofés  dans  iin  mémoire  lu  a 
la  mt  -ùt;  fémee  , par  le  fieur  de  S.fint-Fart,  archi- 
teéle  des  hôpitaux,  fe  iont  tranfporiés , 12  & 

19  du  même  mois,  aux  ateliers  du  fieur  Gobler, 
maitre  carelcur,  demeurant  rue  Copeau  , & y ont 
vu  les  objets  ci-après  détaillés , dont  ils  font  amfi 
le  rapport  à 1 academie» 

ï®  Un  plancher  de  fix  pieds  en  quarré  , établi 
fur  un  bâti  de  charpente  , pofé  fur  quatre  piliers 
6/  retenu  dans  ledit  affemblage  , par  de  üaiples 
chevilles  , & au  moyen  de  la  coupe  pratiquée 
dans  les  pièces  de  bois  , dont  eft  forme  le  plari- 
cher-,  cette  voûte  abfclument  plate  a été  expofée 
à toutes  les  intempéries  de  l’air  depuis  1 automne 
dernier,  jufqu’au  moment  aauel,  après  lui  avoir 
fait  fupoorter  un  poids  de  1200  liv.  on  a percé 
les  fonds  fupérieurs  & inférieurs  des  briques  exa- 
eones  & creufes , dont  il  eft  compofé , de  manière 
ou’ll  ne  fe  préfente  plus  qu’une  efpèce  de  refeau 
à jour  dans  prefque  toute  fon  étendue , cela  ne 
nous  a point  empêché  de  monter  deffus  au  nombre 
de  fix  perfonnes , fans  la  moindre  crainte  , attendu 
qu’il  eft  encore  fufceptible  de  fupporter  un  poids 
beaucoup  plus  confidérable» 

a®  Le  fieur  Goblet  a fait  conftruire  à côté  de 
fon  four,  un  autre  plancher  quarré  de  douze  pieds 
de  côt- , retenu  d’une  part  entre  une  folive  pa- 
rallèle au  mur  du  four  & le  même  four  & laté- 
ralement par  une  cloifon  assez  mauvaife , de  fix 
pouces  d’épaiffeur.,  & par  un  mur  en  terre  & 
moëlons  , de  dix  à onze  pouces  ^ ce  meme  plan- 
cher cü  conllruit  avec  des  briques  de  huit  pouces 
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'de  long,  quarrées  dans  leur  partie  fiipé-ieure  Si 
lerminèes  circulairerrent  par  le  bas;  il  n’y  a que 
fis  pouces  de  bombement , & quoique  foutenu 
par  des  appuis  auffi  faibles , il  fupporte  journelle- 
ment un  poids  de  quinze  à vingt  miilîtrs  en  glaife, 
deftinée  aux  travaux  des  ouvr.ers  établis  dans 
cette  partie. 

3°.  Nous  avons  encore  vu  un  troifième  plan- 
clitr  de  vingt-quatre  pieds  de  long  lur  huit  de 
large  , qui  n’a  que  dix  pouces  de  flèche.  Ce  p an- 
cher,  retenu  à l’ai  deux  ext  énnt-s  , par  des  po- 
teaux montans  folidernent  arrêtés  far  deS  contre- 
fivhes  , eft  adoifé  d’une  part  à tm  pignon  par  des 
bandes  de  fer  fcellées  dans  le  rnur  & crampon- 
nées & une  pièce  de  bois  horifontale  qui  fait  1 of- 
fice du  mur  de  cloifon. 

Au- deffus  de  ce  p'anelier  & fur  les  mêmes  di- 
meufions  dans  le  plan,  on  a conftruit  une  voûte 
de  dix  pieds  de  ’nauteur  fous  c.ef,  percés  à l’une 
de  fes  extrémités,  d’une  porte  de  deux  pieds  & 
demie  de  large,  fur  fix  de  haut,  & à 1 autre 
extrémité,  d’une  efpèce  de  manfarcle,  moBtante 
à la  même  hauteur  dans  la  vcûie , depuis  la  furface 
du  plancher,  jufqu’au  fommet  de  la  porte  & ne 
la  croifèe  dont  on  vient  de  parler;  les  doflere  s 
font  conftruits  avec  des  briques  creufes , emboî- 
tées & liées  les  unes  dan.s  les  autres  , par  des 
faillies  en  retreite  prariquéssen  leur  extrem!té,de 
manière  que  le  t©uc  préfente  une  conftruéiion  s- 
peu-p  ès  femblable  à celle  qui  auroit  été  faite 
au-deffus  des  reins  de  ladite  voûte  par  un  mur 
en  moëlon  ou  en  pierre,  de  petit  appareil,  avec 
uns  grande  différence  de  légérete , caufee  comme 
on  le  voit , par  le  vide  des  briques  dont  il  eft  formé. 

4®.  Au-deffus  de  ladite  voûte  on  a commencé 
une  voûte  ogive  , formes  de  pareilles  briques , 
pofées  de  champ  , fuivant  la  courbure  de  la  voûte  , 
& devant  fervlr  de  to.t  à celle  qui  eft  immédia-, 
tement  au-deffous. 

Afin  de  diminuer  la  pouffée  tant  du  plancher 
dont  nous  venons  de  parler,  que  de  la  voûte  qui 
eft  au-deffus,  ainfi  que  pour  modérer  l’effort  caufé 
par  le  gonflement  du  plâtre  ,on  a difpofé  de  quatre 
pieds  en  quatre  pieds  de  diftance  des  tirans  de  fer  de 
deux  pouces  de  large,  fur  trois  lignes  d’épaiffeur, 
tant  audit  plancher  qu’à  la  voûte  qui  eft  au-deffus  , 
au  moyen  de  quoi  le  tout  nous  a paru  d une  très- 
grande  folidité. 

5°.  Enfin,  à côté  de  ce  plancher,  & joignant 
le  pignon  auquel  il  eft  adoffe,  on  a conftruit  un 
toit  avec  des  briques  de  meme  forme  que  celles 
employées  à la  voûte  ogive  dont  nous  venons  de 
parier;  ce  toit,  fur  la  pente  ordinaire  n’a  point 
Ci’aurtc  ti'i'e  que  la  furface  fuperieure  des  briques 
déni  il  eft  formé,  lie  n’a  r.i  laites  ni  chevrons. 
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Ti’î.  K^nt  les  divers  eilais  que  nou;  nvons  sms, 
f n>  _„:,:  er  de  d.fférciues  briques  d'échantillons 
rlus  ou  moir.s  confidérables  , dtftinés  à des  ou- 
' de  mSine  nnure.  M.  de  Sa'ni-Fa  t convient 
lu-'ireme,  comme l’acacémie  le  favoit  d’ailleurs, 
c ie  les  monurr.ens  des  anciens  Im  ont  donné  la 
P'ermere  idée  de  ces  fortes  de  confiruéhcns  : on 
t ? lUi  en  fera  pas  moins  redevable  d’aroir  renou- 
' 1 ê parmi  nous  ces  procédés  ingérûeux  , & d’au- 
is:!t  plus  intéreiians  aujourd'hui , que  l’on  com- 
mence à s’aperces'oîr  de  la  difette  des  bois , dont 
le  pri.i  augmente  condnnellement  en  même  temps 
qu  iis  diminuent  de  qualité. 

Nous  ne  doutons  pas  que  ces  moyens  de  bâtir, 
e~ployés  par  des  conftrueteurs  habiles  & éclairés, 
prei-utent  des  avantages  nombreux,  foir  à 
ranon  de  rmcombo/libliité  de  ces  fortes  de  voûtes, 
foira  rdifon  de  leur  plus  grande  légéreié.  On  peu; 
meme  elpérer  de  diminuer  l’emploi  du  fer,  fi 
1 on  contrnit  avec  un  excellent  rnorder,  au  lieu 
de  ptatre  dont  ie  gcr.flemmi  produit  des  effets 
louvent  nuiflnles  à ia  foddiié. 

Nous  ne  pous'ons  nous  difneafer  de  louer  le  i 
vjoblet,  que  M.  de  Saint  Fart  a j 
a.'octé  à fes  travaux,  & dont  il  reconno.t  avec 
P a.ur , que  Iss  idées  lui  ont  été  fauvent  très-utiles 
dans  les  didirinies  tentatives  dort  nous  avons 
vu  les  réfultat-:.  Nous  croyons  donc  qu’à  toutes 
fortes  d’égards  ces  nouveaux  travaux  , ces  nou- 
velles pratiques , fufcep.ibles  d’cî.  e variées , fuivant 
les  lieux  ôç  les  différentes  natures  de  conffruôion  , 
mentent  l’approbation  & les  éloges  de  l’académie. 
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pr-rtoit  fcu  moment  du  fa  rupture,  trois  mille  cioq 
cent  q»iaraiue  li/ies. 


Cette  manière  de  mefurer  la  force  des  potsiro!é<^, 
eff  (ans  contredit  très-défavantageufe,  pa:  ce  que  c«.s 
pots  n’étant  pis  foutenus  , co.-nnie  lotfpî’.î,  , 'ur- 
inent un  corps  de  maçonnerie,  le  moindre  p /f«- 
à-t;<ux  les  fait  rompre  , 8c  que  d’aiüeurs  tou:.,  ;u 
preffisn  ne  s’exerce  foiivent  t]üe  fur  une  très- 
petite  partie  de  la  furface  du  p-ot  ; ainfi  pour 
meitte  la  queffion  fur  fon  véritab'e  peint  de  vi-e, 
il  falloir  rompre  une  fuite  de  pots,  placés  8<:  ma- 
çonnés comme  ils  le  font  chais  la  con/irudfion  ch.s 
voûtes.  Ces  meffieurs  ont  défiré'  avec  nous  c-im 
expérience,  & fe  font  chargé  des  prépatatifs. . , [ 
Voici  le  réfultat  de  cette  expérience. 

Trois  pots  maçonnés  en  plâtre,  deux  f.rvimt 
de  hafe  , le  troifiènie  placé  en  écliiquier  fur  les 
deux  autres  ; le  tout  enveloppé  fur  le  cô.é , 
de  maçonnerie  en  plâtre  , l’on  a pofé  le  bi  lor.  fur 
le  pet  fupétieur  recouvert  de  huit  à dix  Itg  '.es  de 
plâtre  , il  n’a  été  rompu  que  par  une  preluon  de 
cinq  mille  cinq  cent  loixante-huit  livTwS. 


Nous  avons  répété  l’expérience  p.-écéden-c  ; dans 
cette  expér.ence,  quatre  pots  ont  porté  d;x  mh'e 
trois  cents  livres  & n’ont  pas  été  rompus  ; les  , o- 
teaux  du  ha.ngard  où  nous  faisons  no.s  cxpcrtenc  s 
& qui  fcvvoient  de  point  d’appui  à notre  levier  , 
s^'^nt  füulsvés  , il  a fallu  abandonner  cette  expe- 
lisnce,  clans  laquelle  chaque  pot  fupportoit  le 
dou’ole  de  la  preffion  qui  les  a rompus  dans  l’ex- 
périence précédente. 


Autre  rapport  des  comm'ffaires  de  VeCadémis  des 
feunces  ^ MM.  Fourcroy  , Cadet,  Coulonnc, 

f'-vol.  de  Saint-Fart  8c  Goblet  font  diftéren'e; 
épreuves  pour  déterminer  la  force  c’es  poteries 
_8c  fe  fontprêtés  à toutes  nos  dtmand-.s , en  i omme! 
indruits  8è  qui  ne  deraandvni  que  d être  é.l  iré-. 
Ils  fe  font  chargés  des  préparatifs  de  nos  expé- 
riences. 

Nous  avons  d’abord  commencé  par  rompre  chaque 
pot  ii'b’é....  Les  pots  qui  fervent  a former  les  cla- 
veaux des  voûtes,  & qui  ont  fept  pouces  de  long, 
à-peu-près  quatre  pouces  de  large  , ont  porté  au 
moment  de  la  rupture  fept  à huit  cents  livres. 

Un  pot  exagone  de  fix  pouces  de  diamètre  , fix 
pouces  de  hauteur  , preffé  dans  la  direffion  de  fes 
angles  oppofés  , fupportoit  au  moment  de  la  rup- 
ture, mil  fix  cent  quatre-vingt-fept  livres. 

Un  grand  pot  quatre , de  cinq  pouces  & demi 
de  côté  & huit  pouces  & demi  de  hauteur , n’ayant 
n;  fond  ni  tête,  placé  de  bout  6c  chargé  peraen- 
C.^-ulairrrnent  dans  le  fens  de  fa  longueur,  fnp- 


Nous  nous  fomm's  réduits  à caffer  deux  des 
poîs  ftipérieurs  du  milieu  du  chalfis  , de  l’vxnc- 
rieneequ!  précède. ...  Ils  ont  été  .herges  cie  nmf 
mille  neuf  cent  foixants  livres  , & les  po:s  ne 
s’érant  pas  rompus,  il  a fallu  abandonaèr  ca,e 
expérience. 

Il  paroît  réfulter  de  ces  effais  , que  Icrfque  les 
pots  dont  ces  meffieurs  fe  font  fervis  pour  for.mer 
les  claveaux  de  ces  voûtes  , font  envelopnés  de 
maçonnerie,  8c  que  ia  preffion  s’e.xercê  Vur  Je 
milieu  de  la  longeur  des  pots,  iis  peuvent  porter , 
comme  nous  venons  de  le  trouver  par  v.onl 
premier effai  fur  des  pots  maçonnés,  plus  de  ci.,  7 
mille  livres  chacun,  dans  la  largeur  de  OLaue 
pouces. 

Les  expériences  que  nous  venons  ce  mettre 
fous  les  ye^nx  de  l’académie;  les  différentes  tf- 
f èces  de  vcûres  que  ces  meffieurs  ont  fai:  conf- 
truire,  qwi  paroilfent  faines  6c  folide>,  qu.  icn-.e 
chargées  d’un  très-grand  poids  , ayant  vingUv.  A.  e 
pied.<  dans  œuvre,  n’nyant  que  dix  pouce,  de 
bombement  ( é'oient  chargées  de  vingt  milliers 
lotfque  meffieurs  les  commiffaires  ks  ont  vues  ).  * 


7i8  V O U 

Nous  ne  pouvons  pas  rendre  coitîpte  ici  des  dif* 
fèrens  modè'es  de  poterie  que  ces  mefTieurs  nous 
ont  montrés  & qu’ils  defcinent  à remplacer  les 
comble!  de  charpente '&  les  angles  dd  msçohnerie. 
&c.  N'ous  ferions  obligés  de  taire  un  ouvrage  & 
& non  pas  un  rapport;  mais  quand  môme  on  fe- 
roit  rédiût  dans  la  pratique  , à n'employer  que 
des  claveaux  creux  , avec  lefquels  ces  meffieurs 
ont  fait  jufqu’ici  coniirnire  ces  voûtes..,,  le  travail  ■ 
n’en  préfenleroit  pas  moins  pour  nous  un  objet 
de  !a  plus  grande  utilité  & qui  mérite  l’approbation 
&L  les  éloges  de  l’académie. 

Les  perfonnes  qui  dénreront  fe  fervir  de  ces 
fortes  de  briques  , font  priées  cle  faire  attention 
quelles  font  propres  à faire  coupoles  & autres 
parties  circulaires  cinitées  & ogives  : on  peut  s’en 
fervir  pour  Faire- des  planchers  de  niveau  bien  au- 
dcilouî  du  prix  de  ceux  que  l’on  fût  auj'Utrd’hui 
en  planches.  L’économie  eft  d’un  frxième  de  moins , 
le  poi.s  peu  confidérable  , ces  fortes  d’euvrages 
ne  pouvant  pefer  p.las  de  douze  à quinze  livres  le 
pied.  Pour  que  la  couvcrtuie  foit  bonne  on  peut 
employer  de'l’srdoife  ou  de  ces  nouveaux  métaux 
que  l’on  met  eu  ufage  aôaellemeet , & l’ouvrage 
n’en  fera  que  plus  durable. 

On  en  trouvera  chez  ledit  fmur  Goblet , en 
l’aveniflant  quinze  jours  d’avance  pour  les  petites 
fournitures  ; Sc  deux  on  t; ois  mois  poi-r  les  grandes: 
il  fera  des  nuuthés  convenables,  comme  pour 
toutes  fournitures  de  bàtimens. 

Le  prix  de  la  camj'agnc  à trois  ou  quatre  lieues 
ne  fera  point  confiJcrib’e , pour  que  toutes  per- 
fonnes  aient  la  ftcilité  d’en  Lire  ufage,  comme 
pour  écuries,  graeg.-s  & autres  beloins  de  fermiers. 

V'-'iltes  & tous  en  hiques  creufes  dans  la  Paiejline. 

J’ai  vu  , dit  M.  Volney  , en  Palefline  , des  voûtes 
formées  de  cylindres  de  briques  cle  huit  à dx 
pouces  de  longueur.  Ces  cylindres  font  creux  & 
'peuvent  avoir  deux  pouces  de  diamètre  à Tinté" 
rieur;  leur  forrufe  efi  légèrement  conique;  le  bout 
le  plus  large  efl  fermé  , l’autre  eh  ouvert;  on 
les  range  les  uns  à côté  des  autres,  mettant  le  bout 
ferm-é  en  dehors;  on  les  joint  avec  du  plâtte,  & 
quatie  ouvriers  achèvent  la  voLue  d’wne  chambre 
en  iM  jour;  les  premières  panes  ont  coutume  de 
la  î énétrer  , mais  on  p?.ffe  fur  le  dôme  une  couche 
à Thui  e , & la  voûte  devient  imperméable  à Teau, 
On  { erme  hs  bouches  de  l’intérieur  avec  uné  cou- 
che de  p.âtre  & l’on  a un  toit  durable.  & très -léger. 

Ejî-ïl  j'O^^ible  de  confciuire  dans  les  provinces  fepten- 

trion.il.  s des  tous  à l'italienne  ? Réponfe  de  M. 

■Guibert , architefée. 

Vous  rrK  denriandez,  dit-il,  t”.  /î  une  couverture 
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k rhciüenne  ejl  foliie  ? Las  raifons  qtri  feroien-t 
douter  de  fa  loiidité  feroienc , ih  le  mouvemerrt 
& le  jeu  es  bois;  i°.  l’alternative  du  chaud  d.  du 
froid,  & fur-iout  le  gonflement  de  la  glace  q i 
eft  trés-deftrucleur  ; 3°.  l’altération  inlenfible  des 
matières  les  plus  foitdes , lefqueiies  fe  délitent 
avec  le  temps. 

Quant  au  mouvement  du  bois  qui  joue  plus 
ou  moins  , un  artifte  entendu  y pourvoit  par  Taf- 
femblage  des  bois  qu’il  emploie  pour  la  confltuc- 
tion  de  fa  terraffe. 

Quant  au  gonflement  de  la  glacé,  cela  futJpofe 
que  la  terraffe  <3c  fen  enduit  font  pènétrablesàTeau  i 
or  les  cimcKS  que  Ton  emploie  pour  l’un  & pour 
Tausre  , lui  font  è^alemsnt  impénétrables  : j’en  ai 
en  mon  particulier  l’expérience  de  ces  de-'.x  der- 
nières années,  où  i!  y a eu  alternatives  débrouil- 
lards épais , de  pluies  abondantes  & de  gelées 
très-fort&s. 

■ Quant  à Taltération  des  matières  , à en  juger 
par  les  mortiers  anciens , par  là  qualité  de  nos 
cimens  & par  ceux  que  j’e.mploie,  le  temps  leur 
donne  du  corps;  & ft  le  contraire  arri voit,  contre 
mon  attente  , la  plus  légère  revue  dans  le  mois 
d’août,  • avec  une  eau  ds  chaux  très-chargée , rè-_ 
pireroit  & préviendroit  les  dommages  les  plus 
conftdérables. 

â®.  Un  to’t  en  terraffe  ne  do't-V  pas  faire  crakiire 
r écansirent  des  murs  par  fa  charge?  Cet  écartement 
efl  imu'/ffible , puifque  ks  bois  y font  pofés  hori- 
fontalemcni , & que  la  charge  du  total  y pofe 
d’.aplomb  ; c’eft  dans  les  couvertures  ordinaires 
que  cet  inconvénient  al. ru,  on  eft  obligé  d’y  ob- 
vier par  les  tirandes  de  fmqui  retiennent  la  [jouf- 
fee  des  bois  pofés  obii]uement.  Pei  mettez-moi 
une  pe-ite  comparaifon  , en  faveur  de  ceux  qui 
ne  font  pas  au  fah  de  la  bâtiffe  : je  prends  deux 
in-folio,  que  je  dreffe  fur  une  table,  & que  j’é- 
carte de  façon  à pouveir  pofer  delïus  horifonra- 
lement  un  troiuème  in-folio;  vous  voyez  que  ce 
tvoifième  tiendra  fur  les  deux  premiers,  & afler- 
mira  leur  afliette.  Sur  les  deux  premiers  in-folio, 
en  place  du  troifiéme  , j’en  pofe  dt-u  v autres  obli- 
quei-nfiità  'a  manière  des  couvertures  ordinaires  , 
& fur  le  champ  les  deux  premiers  s’écartent,  &c. 

3®.  Les  hâthnrns  de  notre  pays  ne  font-ils  pas  plus 
fijets  aux  variations  de  l’ atniOjphère , que  l' Italie  eu 
la  Grèce,  ou  cette  pratique  réufft  à m.rveiLlc?  Lifez 
Thifloire  de  TAir , par  M.  Tabbé  Richard,  & vous 
verrez  que  Tatmolohère  de  notre  pays  n’efl  pas 
plus  fujette  aux  variations  que  celle  des  pays  que 
' vous  indiquez. 

4°.  Irouveral-je  afèment  des  ouvriers  capables 
d' exécuter  cette  couv.rture , & froit-il  aifé  de  la  ré- 
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fartT  en  cas  i'aêcident}  Tous  les  ouvriers  indillinc- 
timent,  qui  favent  m^.nier  la  truel'e,  font  en  état 
d Txécuter  une  terrafle,  à plus  forte  raifon  nos  cou- 
Treursqui  font  fôrr  inteiligens,  & qui,  s’ils  voyoient 
qu  on  accordât  faveur  à cette  manière  de  couvrir, 
$ J prèteroient  d’autant  plus  volontiers , qu’ils  cour- 
rsûent  beaucoup  moins  de  rifques  que  dans  la  pra- 
tique ordina  re  ; il  feroit  auffi  fort  aifé  de  réparer 
Iss  petites  crevaffes  & lézardes  , s’il  en  furvenoit: 

'’enu  n’auroit  qu’à  y couler  , comme  je 
l’ai  déjà  obfervé,  quelque  peu  d’eau  fadirée  de 
cnaicx  vive  qui  fe  couvertiroit  peu  après  en  véri- 
table albâtre. 

5®.  Qu’arnveroh  il  fi  ce  toit  fe  trouvoit  char  fi  de 
deux  out'o's  pieds  d.  n.ige?  Soyez  fans  inquiétude 
pour  la  neige  , fo't  du  côté  du  poids  , foit  du  côté 
de  la  fonte.  Quanci  il  y aurcit  trente  mille  pefant 
de  neige  répartie  fur  toute  l’étendue  de  la  terraffe , 
& pour  cela  il  faudroit  qu’il  nsig.ât  fix  femaines 
de  fuite,  qu’eft-ce  que  cette  charge  fur  une  ter- 
raffe d£ns  laquelle  il  y a quatre,  cinq  ou  fix  poutres, 
dont  chacune  peut  porter  toute  feule  foixante  à 
foixante-doirze  millier.'.  Du  côté  de  la  fonte , ne 
craignez  rien  pourfon  infi.tration  : encore  une  fois, 
le  ci  .Tient  fupérieur  6f  l’inferieur  font  l’un  & l'autre 
P 'faitement  impénétrables  à l’eau.  J ai  réulîl  à 
foire,  avec  ce  cunent , des  cuves  de  teinturier, 
qui  acquièrent  de  la  bonté  à mefure  qu’on  s’en 
fort. 

6°.  Y a-t-il  de  V économie  ? h^a  moins  de  moitié, 
tellement  qu'un  toit  qui , dans  fa  conflruâion  la 
plus  économique,  ccûreroit  3000  liv. , je  m’en- 
gage d’y  lubftituer  une  terraffe , moins  fujette  aux 
réparations,  pour  12.00  liv.  3 ede  n’iroit  point  à 
1500  liv. 

Obfervatlon. 

Il  y a lien  de  croire  que  des  terraffes  faites  avec 
les  foins  & la  perftftion  que  le  charpentier  & le 
maçon  habiles  ou  bien  conduits  pourroient  y met- 
tre, feroiert  d’une  plus  longue  durée  que  toutes 
celles  qui  fe  font;  mais  la  prompte  deûruâion  de 
la  maçonnerie  & de  la  charpente  de  ces  terraffes  , 
à Paris  où  fe  trouvent  les  meilleurs  ouvriers , dé- 
montre combien  il  eft  difficile  de  réuffir  en  ce  genre, 

& qu'un  propriétaire  économe  Ôt  prudent  ne  doit 
jamais  faire  conftruire  de  terraffe  dont  la  maçon- 
nerie fou  à l’air,  c’eft-à-dire,  non  recouverte  de 
métal,  plomb  ou  cuivre  fnffiîammert  épais,  pour 
qu’ils  ne  fe  fendent  pas.  M.Guibert  convient  qu’il 
fe  fait  des  léfardes  ou  crevaffes  dans  fa  maçonne- 
rie; dés-lors  commence  la  deffruftion  des  bois: 
Feau  qui  y a pénétré  n’en  fonira  jamais,  & ne 
ceffera  pas  un  moment  fes  effets  deffruéiifs  ; fi  c’eft 
une  voûte  , elle  fe  détruira  p'us  lentement  : il 
y a trente  ans  que  celle  de  robfervatoire  eft  en 
ruine. 
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Planchers  en  fier  , par  le  fiieur  Ango  , arc  lût  elle , 
approuvés  par  l’académie  royale  d’ architeSlure. 

On  a annoncé  dans  le  mercure  de  France,  du 
mois  de  mars  1785,  les  planchers  en  fer,  imaginés 
par  le  fieur  Àngo  , architeéie  ; les  papiers  publics 
ont  egalement  rendu  compte  de  cette  importante 
découverte,  à laquelle  l’académie  a donné  f«n 
approbation,  en  date  du  13  juin  1785. 

Ce  nouveau  moyen  de  confiruftion  peut  s’ap- 
pliquer à une  infinité  d’objets,  comme  combles, 
poitrails  à la  face  des  maifons  , peur  ouverture 
de  portes  cocLères  & boutiques,  poutres  à l’in- 
téiieur , linteaux  de  portes  & croifée.? , & autres 
ouvertures  de  grande  étendue,  &c.  dont  il  a été 
fait  effai  en  grand.  Il  procure  eu  outre  aux  ci- 
toyens la  fureté  de  leur  perfonne  & de  leurs  biens , 
en  les  préfeivant  de  tout  incendie.  Le  fieur  Argo 
a cherché  à répandre  autant  qu’il  a été  en  Un  , 
les  procédés  qu’il  a employés  pour  y parvenir  ; 
il  vient  en  confequence  de  fe  déterminer  à faire 
graver  les  pian,  coupe  & détails  du  plancher  qu’il 
a fait  conilraire  à Boulogne  près  Paris,  fur  lequel 
les  commiffaires  de  l’académie  ont  établi  leur 
rappert.  ( Voyez  la  planche  voûtes  & planchers  en 
fer ^ & l’expiicâtion  y jointe,  tome  V cks  gra- 
vures ). 

Le  public , par  ce  moyen  , aidé  d’artiffes  intel- 
ligens , fora  à portée  de  ie  faire  exécuter  facile- 
ment. 

Nous  avons  rendu  compte  du  premier  effai  qu’il 
en  a fait  faire  en  1782 , dans  fa  maifon  rue  Saint- 
Vidor , où  il  a fait  conftruire  un  atelier  & une 
fojgs  , pour  être  à portée  de  fe  rendre  compte  des 
détails  de  cette  nouvelle  conftrHâion.  L'auteur 
nous  engage  à annoncer  que  c’eft  le  fieur  Etienne 
M itre,  ferrurier  à Paris,  rue  des  Blancs-M., li- 
teaux, qui  a exécuté  tous  ces  efi'ais  fous  fon  inf- 
peâïon,  & à l’inttlligence  duquel  il  ne  peut  fe 
refufer  de  rendre  juftice. 

Depuis  ces  différens  effais  , il  a fait  exécuter 
plufieurs  autres  planchers,  hourdés  en  plâtras  & 
plâtre,  lefquels,  carreaux  & plafond  compris  , ont 
moins  de  neuf  pouces  d’épaiffeur. 

La  difficulté  de  fe  procurer  autant  de  plâtras 
convenables  qu’il  en  faudroit  pour  un  grand  nom- 
bre de  planchers  & combles  , vient  d’èire  levée 
par  le  moyen  de  pots  de  terre  cuite  , creux  & 
cylindriques,  qui  viennent  d’être  introduits  depuis 
peu  à Paris,  par  un  architeéle  plein  de  mirite  & 
d intelligence  ( M.  de  Sainr-Fart  ).  Ces  pots  ou 
briques  creufes  de  toutes  fortes  de  forme  , que 
cet  afehitefte  a fait  exécuter  fous  fes  yeux,  fe 
fabriquent  à Paris,  chez  le  fieur  G 'blet  , maître 
potier  de  terre  Sc  carreleur  rue  Coupeau,  fau- 
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bour^  Saint-Marcel  , qui  n’a  épargné  ni  foins  ni 
déper/es  pour  Iss  porter  à leur  perieâion. 

Ce  procédé  diminue  de  plus  de  moitié  le  poids 
des  hourdis  & voûtes  de  briques  qu’on  a jufqu’à 
prêfent  employés. 

On  peut  donc  maintenant  mettre  à l’abri  de 
tous  dangers,  les  dépôts  publics  , les  chartviers  & 
autres  monumens  précieux  de  tout  genre  , d’ob 
dépendent  l’ctat,  la  fortune  des  citoyens  & les 
chef-d’œuvres  de  l’antiquité. 

Il  feroit  auffi  à défsrer  que  les  hofpkes  deiîinés 
à recevoir  des  malades,  fuffent  tous  conftruits  de 
ceste  manière  : on  en  fehîlra  vivement  ’undifpen- 
fable  nécetrué , fur-tout  lorfqu’oit  fe  rappeÜera  la 
îriûe  & défolante  cata-drophe  de  l’hôiel-dieu  de 
Palis. 

Les  falles  de  fpcâades,  qui  font  fi  fcuvent  dé- 
vorées par  les  Bamjiu.s,  ciLile  public,  fc  raliemblant 
en  giand  nombre  pour  fe  délaffer  de  fon  travail, 
eil  fars  ceiîe  expofé  à y perdre  la  vie,  & où  le 
trifîe  Sz  malheureux  exemple  ne  s’efl;  que  trop  ma- 
nifef.é  avec  la  perte  de  la  plus  belle  de  nos  falles 
de  fpeâactes  de  Paris  ( l’opéra  , rue  Saint-Honoré  ) , 
qui , fans  le  plus  grand  des  hafards , pouvoit  em- 
brai'cr  le  plus  beau  & le  plus  riche  quartier  de  la 
capitale  , & tout  récemment  la  fa'îe  de  Mont 
pellier,  celle  de  , &c. '<&c.  mais  i’a'arme  paffée  , 
on  s’endort  fur  le  danger , & l’attention  ne  fe  ré- 
veille que  par  un  nouveau  malheur  qu’il  feroit 
cependant  bien  facile  de  prévenir. 

L’auteur  a fait,  il  y a quelques  années,  un  projet 
de  falle  de  fpeéhicles  , dans  laquelle  il  n’entre 
aucun  combuflible  , fi  ce  n’eft  feulement  pour 
certaiqes  parties  du  théâtre,  machines  & décora- 
tions : les  rpeflateurs  font  tous  également  bien 
placés  &i  en  face  du  théâtre  , vers  lequel  toutes 
les  loges  s’iixlir.eni  : la  voix  des  aéleurs  fe  répan- 
civoit  bien  mieux  étant  contenue  dans  des'  parois 
folides,  aii-Heu  qu’elle  fe  perd  & s’abfotbe  fur  des 
toiles  8c  des  planches  de  fapin. 

Le  peu  de  combufliblesqui  fe  îrouveroient 
dans  & fur  le  thîâ  re  , venant  à s’embrafer,  ne 
feroient  pas  ptes  de  tort  à la  falle  , que  le  bois  qui 
fe  confume  dans  nos  cheminées.  Au  premier  mo- 
ment de  l’iocendie,  fi  on  ne  pouvoit  parvenir  à 
l’arrêter , on  ouvriroii  au  fommet  de  la  falle , au- 
deffus  du  théâtre,  une  iffue  qui  rempHroit  l’office 
d’un  canal  de  cheminée,  & chacun  pourroit  garder 
fa  plaçe  jufqu’après  la  ceffation  du  feu. 

Suit  l’extrait  du  rapport  des  commiffaires  de 
Pacadémie , MM.  Franque,  Brébion,  Jardin  & 
Guillaumot. 
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Les  conimlfTaîres  nommés  par  l’académie  royale 
d’arebitedure  , dans  fa  féance  du  juillet  1782  , 
pour  faire  l’examen  des  planchers  co.nftrui  s en 
fer,  d’après  les  procédés  propofés  par  M.^^ngo, 
architede,  juré  expert,  & en  faire  leur  rapfort  , 
fe  font  tranfportés,  à la  réqu'ifition  dudit  fieur , à 
fa  maifon  rue  Saint-Viétor,  & dans  une  autre,  rue 
Neuve-des-petits-champs , où  ils  ont  vu  des  plan- 
chers de  cette  efpèce  ; & le  22  avril  dernier , ils 
fe  font  auffi  tranfportés  au  village  de  Boulogne , 
dans  une  maifon  reftaurée  par  M.  Ango  , où  ils 
ont  examiné  un  plancher  conflruit  entre  le  rez-de- 
chauffée  & le  premier  étage,  dans  une  pièce  de 
dix-neuf  pieds  de  long  fur  feize  pieds  de  large, 
conformément  aux  plan  & profil  joints  au  préfent 
rîpport,  & au  modèle  en  fer  d’une  ferme,  que 
Mj  Ango  a dépofé  à ’i’académie  pour  y refter  , fur 
lequel  plancher  font  établies  les  cloifons  marquées 
au  plan,  nous  l’avons  trouvé  très-folide,  difent 
blfid.  les  commiffaires , fans  aucun  fouet  ni  ébran- 
lement , quelque  effort  que  l’orr  faffe  en  fautant 
deffus;  alnfi  il  paroît  remplir  parfaitement  fon  objet. 
On  voit,  par  le  profil,  qu’il  efi  impolfible  que  la 
barre  de  fer  droite  E , faifant  office  de  poutre  , 
puiffe  fléchir , au  moyen  des  efpèces  d’embreuve- 
inens  ou  talons  qui  reçoivent  les  abouts  de  la  barre 
courbée  D.  L’écarîement  des  murs  de  faces  eft 
auffi  arrêté  au  moyen  des  barres  B,  &c.  & nous 
penfons  qu’on  ne  faiiroit  trop  exciter  l’émulation 
fur  l’emploi  de  tous  les  moyens  qui  peuvent  tendre 
à économifer  les  bois  , lefquels  deviennent  jour- 
nellement plus  rares,  plus  chers  & moins  bons; 
il  eft  donc  à défirer  que  le  procédé  de  M.  Ango 
foîî  mis  en  pratique  par  tous  les  conflruéfeurs , 
afin  qu’un  grand  nombre  d’exemples  viennent 
confirmer  la  bonne  opinion  que  nous  en  a donnée 
l’effai  dont  nous  rendons  compte. 

Fait  au  louvre  , à l’académie , le  1 3 juin  1785. 

Couverture  en  feuilles  de  cuivre & dépenfe  de  ce^te 
couverture , far  M.  Bonnot. 

On  a fenti  de  tous  temps  la  néceffité  de  cou- 
vrir les  bâtimens  d’une  manière  folide , pour  s’y 
ptéferver  des  intempéries  des  faifons  ; mais  juf- 
qu’à préfent  on  n’ avoir  pas  trouvé  le  moyen  de  por- 
ter cette  partie  de  l’architeâture  au  degré  de  per- 
feéFion  dont  elle  eft  fufceptible  : car  ce  problème  , 
fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfi,  offroit  plufieurs  cas 
à réfoudre.  On  peut  cependant  les  réduire  à ee 
petit  nombre , foüdité , légéreté  , à quoi  il  faut 
ajouter  la  dépenfe  des  matières. 

On  imagina  les  tuiles;  elles  coûtoientpra,  mais 
pèfent  beaucoup. 

On  leur  fnbftitua  les  ardoifes , qui  pèfent  moins  , 
mais  coûtent  p'us.  On  verra  ci-après  quel  eft  le 
rapport , dans  la  dépenfe , de  ces  deux  fortes  de 
matériaux. 

Pour 
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-■  Pour  les  grands  élifices , depuis  long-temps,  on 
fait  ufage  de  plomb.  Il  a pour  lui  l’a-pparence  de 
la  lolidité.  Je  dis  l’apparence,  car , outre  qu’il  eft 
fu;et  à Je  fréquentes  réparations;  elles  ne  fe  font 
qa  au  moyen  de  foudures  & du  feu  ; de-là  fou- 
areni  des  incendies  , dont  nous  avons  eu  des  exem- 
ples malheureufemen;  très-récens  au  pavillon  de 
Flore  des  tuileries,  à la  cathédrale  de  Bordeaux' 
& au  château  de  Chantllîy. 

C’eil  en  s’occupant  de  ces  confidérations  d’une 
manière  fuivle  8c  approfosdie  , en  voyant  aufll 
que,  depuis  plufieurs  fiècles  , les  cours  du  Nord 
font  ufage  du  cuivre  pour  les  toitures , que  le  fieur 
Bonnot  a trouvé  le  moyen  de  fubdituér  à l’avenir 
le  cuivre  aux  tuiles , aux  ardoifes  & au  plomb. 
Il  en  réfulte  pius.de  légéreté  dans  les  couvertures  , 
plus  de  foiidité  dans  leurs  difpofitions , & la  cer- 
titude de  n’a-voir  plus  de  réparations  à faire.  On 
ne  pourroit  lui  reprocher  que  la  dépenfe  du  mo- 
ment, qui  excède  celles  des  tuiles  8c  des  ardoifes  ; 
mais  en  établifTant  une  compenfation  entre  les  frais 
-du  moment  & les  avantages , foit  pour  la  folidité 
foit  pour  l'économie  des  réparations  qui  n’ont 
plus  lieu , on  (ent  qu’il  y a tout  à gagner  à faire 
ufage  du  cuivre,  tel  qu’il  l’emploie. 

Il  y a plus  : des  architeâes  d’un  mérite  (Iin.ingué 
ont  afîuré  au  fieur  Bonnot  qu’ils  é. oient  en  état 
de  démontrer  qu’il  y auroit  de  l’économie  dans 
la  dépenfe , à l’inflant  même  de  la  conftruôion 
dun  bâtiment,  toutes  les  fois  que  i’on  difpoferoit 
de  bâtifie  & la  charpente  pour  que  le 
bâtihient  fût  couvert  en  cuivre , & en  pratiquant  des 
combles  plats  , pour  lefquels  il  faut  moins  de  hau- 
teur de  murs  & de  chemînéas,  Sc  moins  de  bois. 

On  peut  afTurer  que  fi  l’on  fait  encore  ufage 
plomb , c’ell  que  l’on  y tient  par  une  fuite  de 
1 ancienne  routine,  ou  fi  i’on  veut  dire,  ancien 
ufage;  & que  les  avantages  des  couvertures  en 
cuivre  ne  font  pas  affez  connus. 

Ce  cuivre , par  fa  préparation  dans  les  diffé- 
rentes fortes  détaillées  ci-après , n’exige  qu’une 
certaine  force  ; la  leâure  du  tarif  fuivant  'va  donner 
une  idee  de  !a  comparaifon  que  l’on  peut  établir 
entre  les  tuiles  , les  nrdoifes , les  plombs  laminés  , 
ceux  coulés  appelés  plombs  ordmaires  , tSc  les  diffé- 
rentes efpèces  de  cuivre. 

Il  eft  efftntiel  d’expofer  d’abord  les  différentes 
dénominations  adoptées  par  le  fieur  Bonnot.  Il 
divffe  le  cuivre  qu'il  emploie  pour  les  bâtiinens  , 
en  quatre  fortes  principales. 

Savoir,  i’.  le  cuivre  rouge  laminé;  2".  le  cuivre 
qu il  appeile  bâtard,  & qui  fe  divife  en  diux  j 
fortes;  3'^.  le  cuivre  fort,  qui  fe  divife  en  quatre 
fortes  ; 4°.  le  cuivre  pour  tuyaux , qui  fe  divife  ï 
-en  f îtes. 

Arts  & Métiers.  Tome  VIH, 
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I®.  Le  cuivre  rouge  laminé  efi  defiiné  aux  bâ- 
timens  particuliers , en  plein  comble  & aveepentes  ; 
il  coûte,  la  toife  fuperficielle  , 66  liv. 

2°.  La  fécondé  efpêce  efi  appelée  cuivre  bâta~d, 
parce  qu’ii  efi  entre  la  force  ti'u  cuivre  rouge  la.- 
m né , St  celle  dû' cuivre  fo't  étamé.  Cette  efpèce 
de  cuivre  efi  étamé.  Si  fe  divife  en  ceux  fortes, 
relativement  à fon  épaiffeur  & à fa  proportion. 

La  première  forte  efi  de  73  î.  ) la  toife  fuperfi- 
La  deuxième de  84  j cieile. 

3®.  La  troifième  efpèce  eft  le  cuivre  appeléyôr;  , 
parce  que  fon  éparffeu.r  permet  qu’il  foit  fubfiitué 
par-tout  au  plomb.  Il:  eft  aufiii  préparé  & étamé, 
& fe  divife  en  quatre  fortes,  déngaées  en  chiffres 
romains,  par  les  n"^  I,  lî,  III  & IV. 


4°.  Le  cuivre  pour  tuyaux  de  defeepte  des  eaux  , 
eft  préparé  & étamé  de  deux  faces  , St  fe  fabrique 
de  différentes  épaiffeurs  , félon  le  diamètre  des 
tuyaux  qnâ  l’on  veut  faire  exécuter.  Tl  fe  partage  en 
fept fortes  , défignées  par  première,  deuxième',  &c. 

Il  ne  fuffi^oit  pas  de  protrortionner  les  forces  dn 
cuivre  aüx  places,  il  falloir  encore  s’occuper  de- 
là manière  de  les  employer  foüdement , & trouver 
même  un  moyen  de  les  pofer  plus  fimple,  plus 
folide  & moins  difpendieux  que  l’ufage  adopté 
dans  les  cours  du  Nord;  c’eft  ce  qu’à  fait  le  fieur 
Bonnot,  & ce  qui  lui  a mérité  la  confiance  de 
plufieurs  architeéfes,  qui  l’ont  occupé  à la  cou- 
verture de  nombre  de  bâtimens  & pavillons , tant 
■publics  que  particuliers.  Les  progrès  qu’il  a faits 
dans  ce  nouveau  genre  de  couverture,  lui  ont 
fait  obtenir  les  fuffrages  de  MM,  des  accdémics 
royales  des  fciencés  & d’architefture. 

Le  fieur  Bonnot  a aufiï  imaginé  ks  dferens 
outils  propres  à ce  genre  de  couverture  , & a 
formé  des  ouvriers  intelligens , qni  s’en  occupent 
uniquement. 


Vrix  des  différentes  efpèces  de  cuivre  rouge  , Lniiné  & 
préparé  pour  couvrir  ks  bâtimens  part'iculiers  & 
édifices  publics. 


CüîVRE  ROUGE. 


1 uiies 
et 

ardoif^e?:. 


ronge. 


Cuivretouge , laminé,  pour  rem- 
placer en  plein  comble  les  tuiles 
& les  ardoifes  ; la  toife  fuperficielle 

.pofée,  eftde. 1 .......  . 

Les  tuiles  reviennent  la  tod'e 
compris  ufage,  à-,  ; 

£-£  les  ardoifes , 'idtm , à'.  ■. . > ■.  , 
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Mais  en  confidérant  combien  il  réfuîte  d’avanta*. 
ges  de  l’ufage  du  cuivre  ; que  l’on  évite  toute  efpèce: 
de  réparaticns  ; que  l’on  a moins  de  furface  à couvrir, 
parce  que  l’on  peut  faire  les  combles  moins  élevés  5, 
que  les  murs  peuvent  avoir  moins  d’épaiffeur,  les 
cheminées  moins  d’élévation;  que  l’on  gagne  une 
grande  diminution  dans  la  force  & la  longueur  des 
bois  ; que  le  public  eft  préfervé  du  danger  de  la 
chute  des  tuiles , ardoifes  & plomb , même  lors 
des  reconflruâions  & réparations,  en  Tachant  fur- 
tout  que  le  cuivre  eft  un  métal  trés-compaél,  qui 
ne  fe  décompofe  ni  même  ne  s’altère  aux  injures 
de  l’air.  Il  eft  plus  que  probable  que  l’on  fe  déci- 
dera aifément  en  faveur  de  cette  matière,  malgré 
la  grande  différence  qui  fe  trouve  entre  fon  prix  & 
celui  des  matières  que  Ton  a employées  jufqu’à' 
ce  moment. 


vau 

Et  encore  on  fait  qu’il  y a plus  d’un  tiers  i 
gagner  , -sn  préférant  eu  général  le  plomb  laminé 
à celui  cculé  ordinaire. 

Ces  deux  fortes  de  cuivre  peuvent  convenir  aufli 
pour  les  attiques  , tels  que  l’on  en  pratique  aéluel- 
lement  dans  les  anciens  combles,  pour  les  pavillons 
chinois  , guérites , aux  osvrages  d’agrément,  dans 
les  jardins  anglais,  & à couvrir  tant  ks  faillies  des 
corniches  & entablemens , que  les  auvents  des- 
maifons. 

Cuivre  eort. 

Cuivre  karné , deftiné  à remplacer  avec  avan» 
tage  les  plctobs  laminés , en  tous  genres  d’ouvrages 
de  bâiimens,  & notamment  à la  couverture  des 
monumens  publics» 


'Remarque  sur  le  poids  de  Fun  & de  l'autre. 

La  toife  de  tuile  pèfe 745  1. 

Et  la  toife  de  l’ardoife 154 

Le  cuivre  que  l’on  y fubftitue  , d’un  hui- 
tième de  ligne  d’épaiffeur  , péfe  la  toife  , 
sn  place.  aj 

Cuivre  batard.  i 

Il  y a deux  forîes  de  cuivre  bâtard,  lefqnelsi 
font  prépités  , étamès  a’un  côté  , & défignés  fous’ 
les  noms 


De  première  forte  bâtarde , 

Et  de  fécondé  forte  bâtarde. 

La  toife  fu;-erficlelle  de  la  première 
forte  bâtarde , en  place  , eft  de. 

La  toife,  idan  , de  la  douzième  for  t 
kâtarde  ,,  de . 


Cuivre  bâtard,, 
ire.  et  2e. 


7$ 

84 


Folds  & épaiJJ'eur  de  Fun  & de  l'autre. 

La  première  forte  bâtarde  , d’un  huitième  de 
ligne  â’épaiffour , pèfe  la  toife  , en  place...  2.1  1. 
ou  huit  onces  le  pied  quarré,. 

La  fécondé  fotte  bâtarde^  d’un  cinquième  de 

ligne  d’épaiffeuv  , pèfe. 30  L. 

ou  douze  onces  le  pied  quarré. 

Dans  un  noml  re  infini  de  circor.ftances , on  éteit 
indifpenfablement  cbligé  d’employer  le  plomb  : en 
lui  labftituaDt  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  fortes 
de  cmvxQ  bâtard,  on  économifera  beaucoup  , puif- 
que  leur  prix,  de  75  & de  84  liv. , remplace, 
fans  réparation  pour  l’avertir,  celui  du  plomb  U- 
mini  de  la  p-emière  forte,  dont  le  prix  de  la  toife 
«ft  de..  133  1» 


N°.  L 

Compara': fon  faite  avec  le  plomb 
lam'mé. 

Le  cuivre  blanc , c’eft-à-dire , 
préparé  & étamé,  la  toife  fu- 
perficielle , en  place , eft  de 

Le  plomb  laminé,  de  la  pre- 
mière forte  j la  toile,  revient 
à.. . . 

Le  cuivre  n®.  1 , eft  d’un 
quart  de  ligne  d’épaiffeur. 

Lç  toife  de  ce  cuivre  pèfe 
39  liv..  î,  once,  eu  1 liv.  le 
pied  quarré. 

La  toife  de  plomb  laminé  de 
la  première  forte,  pèfe  268 
liv.  2 onces  , ou  61iV.  i4cnces 
le  pied  quarré  , fit  il  porte  une 
ligne  un  quart- d’épaifteur. 

En  fe  îervant  de,  ce  cuivre 
au- lieu  de  plomb,  on  allège 
les  bâtimens  du  poids  de  leur 
couverture  , de  229  livres  2 
onces  par  foife  de  foperficie 

Le  cuivre  , en  général , fo 
fourîîiten  place,  avec  garan 
tie , & n’eft  point  fujet  à en 
tretien. 

Quand  on  fera  obligé  dt 
faire  des  foudares  lur  les  a vif 
fores  , telles  que  pour  les-  ter- 
raiTes  , ou  lorf(|tie  les  comble 
ayant  trop  peu  de  pente,  tr. 
exigeront,  chaque  pied  cou- 
rant fera  eftirr.é  féparément, 
EÎnn  quelles  greffes  foudure:- 
& les  nœuds  ; & à l’égard  de 
cintres  & formes  irrégulières  y 
il  fera  accordé  un®  plus- va- 
leur,. 


Plomb  Umiüé. 
lere.  sorte. 


133 


Cuivre. 
N°.  I. 


96  L 
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I I. 

Cmpjra'ifon  faite  avec  le  plomb 
hminé, 

^QcvnvTQblanc ^ latoifefa 
perfidelle  en  place , eft  de . . 

La  feuille , de  pouces  fu 
52  , pèfe  18  ikres  Sc  demie 
Vaut  50  fous  la  livre  étamée. 

Le  plomh  laminé,  de  la  fé- 
condé forte,  la  toile,  revient 

Aa  -a  -a  w . 


. Le  cuivre  n».  II , eû  d’un 
fwrs  de  ligne  d’épaifleur  : la 
toife  de  ce  cuivre  pèfe  48  liv. 
14  onces , ou  i üy.  ua  quart  le 
pied  quarré. 

La  toife  de  plomb  laminé 
de  la  fécondé  forte,  pèfe  3 ai 
iiv.  it  onces  , ou  8 liv.  4 on- 
ces le  pied  quarré  , & il  porte 
I ligne  8c  demie  d epaiffeur. 

En  fe  fervant  de  ce  cuivre 
au-lieu  de  plorâb,  on  allège 
les  parties  qui  en  font  couver- 
tes, de  272  liv.  15  onces  par= 
toile. 


PfDiiib  laminé. 
2e.  sorte. 


Cuivre. 
N".  II. 


157  ï6 


117  î. 


N'.  III. 

Comparaifon  faite  avec  le  plomb 
laminé. 

Le  cuivre  blanc , la  toife  fu- 
perfacielle,  en  place,  eft  de. 

Le  plomb  laminé,  Aq  la  troi 
neme  forte,  revient  à 

Le  cuivre  n".  III,  eft  de 
37  centièmes  de  ligne,  & un 
quart  de  cemième  d’épaifléur, 

La  toife  de  ce  cuivre  pèfe 
58  livres  2 onces  , ou  1 livre 

6 demie  le  pied  quarré. 

La  toife  de  plomb  laminé  de 
latroifième forte,  pèfe375  liv. 

7 onces , ou  9 liv.  10  onces  le 
pied  quarré,  & il  porte  une 
ligne  & demie  d ’épaiffeur. 

En  fe  fervant  de  ce  cuivre 
au-lieu  de  plomb , on  allège 
les  parties  couvertes , de  3 16 
livres  13  onces  par  toife. 


PlombJaminé 
3e.  sorte. 


Cuivre. 
N°.  liî. 


82 


12 


39  l 


No.  î V. 

Comparafon  faite  avec  le  plomb 
lamitié. 

Le  cuivre  blanc , la  toife  fu- 
perficielle  en  place , eft  de. . 

Plomb  larniot'^ 

4e.  sorte. 

Cuivre. 

N°.  IV. 

M9  L 

Le  plomb  laminé,  de  la  qua- 
trième forte,  la  toife,  revieni 

CO 

0 

Le  cuivre  n*.  IV , eft  de  5 
doirzîêmes  de  ligne  d’épaif 
feur. 

La  toife  de  ce  cuivre  pè  t. 
68  liv.  6 onces,  ou  i liv.  trois 
quans  le  pied  quarré. 

La  toif#  de  plomb  laminé , 
de  la  quatrième  forte , pèié 

429  livres , ou  1 1 livres  le  pied 
quarré  , & il  porte  a lignes 
d’épaifleur. 

En  fe  fervant  de  ce  ^cuivre 
au-lieu  de  plomb , ori  allège 

les  parties  couvertes,  de  360 

liv.  1 ï onces  par  toife  fuperfi- 
cielle. 

4 

Tuyaux^  de  defcente  des  eaux , en  cuivre  laminé  é> 
etûTBe  des  deux  faces , en  ufa^e  dans  les  hdt  mens. 

PREMIÈRE  SORTE 

Savoir: 


Ceux  en  cuivre,  d’un  pouce 
de  diamètre,  ou paffage d’eau  , 
la  toife  courante  de  fix  pieds, 
pofée,  & fans  le  prix  des  gâ 
ches , eft  de, 

Ceux  en  plomb  lammé  , 
d’un  pouce  de  diamètre  fur 
une  ligne  & demie  d’épaif-' 
feur , la  toife  courante  coûte . 

Différence  économique  par 
toife,  de  2 1.  14  f.  9 d! 

Et  pour  fix  toifes  de  hau- 
teur , 16  1.  8 f.  9 d. 

IK  SORTE. 

Tuyaux  en  cuivre  , d’un 
pouce  & demi  idem  de  dia- 
mètre, la  toife  courante  de 
fix  pieds,  eft  de. 


Tuyaux 
‘Je  plomb. 

Tin’aux 
en  cuivre. 

Idem. 

îe.  sortt. 

ÎTyyy  2 

12  I. 
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Ceux  de  plomb  Lirniné.  d’un 
pouce  &.d;ir<i  de  djarnèire  , 
fur  u-ne  ligne  & demie  d’é- 
paiiTeur  , Ta  .toife  courante 
coûte  

13  ly  3 

Economie  , par  toife  , de 

3 î.  ly  f.  3 d. 

. - • 

Et  Dour  ftx  tolfes , de  23  1. 

3 f.  6 d. 

A.  " 

Il  r.  SORTE. 

Tuyaux  en  cuivre  , de  2 

Tuyaux 
de  plotvb. 
Idem. 

Tuyaux 
en  cuivre.' 

3e.  soi  te. 

pouces  de  dianistre,  la  toif 
courante  de  fix  pieds,  eil  de, . 

14  1. 

Ceux  en  plomb,  de  a pon- 
ces de  diamètre , fur  1 ligne 
& demie  d’épaii'Teur , la  toile 
ronrmfp  rnnip 

19  8 3, 

Economie,  par  toife,  dt 

5 1.  8 f.  3 d.  “ 

Et  pour  fix  toifes , de  32  1 

9.  f.  6 d. 

■ 17 

« 

I V^  SORTE. 

Tiijraux  en  cuivre  , de  2 
pouces  & demi  de  d'amètre  . 
la  toife  courante , d.  fut  pieds , 
efl  de ..........  

Tu3’aux 
de  plomb. 
Idem. 

Tuyaux 
en  cuivre. 

4e.  sorte. 

17  1. 

Ceux  en  plomb  , de  2 pou- 
ces & demi  de  diamètre  , (u 

1 ligne  & demie  d’tpaiiïeu;- 
la  Tfiife  ronranre  coriti.  ...... 

21  1 4 <, 

Economie par  toife,  d^ 
4 1.  14  f.  9 d. 

Et  pour  fix  toifes  , d;  28  1 
8 i.  6 d.'- 

VE  S 0 R 1 E. 

Tuyaux  en  cuivre  , de  3 
,.ouces  de  diamètre,  la  loift 
courante  , de  fix  pieds  , ef 

(Té»,  - . . 

Tuyaux 
de  plomb, 
idem. 

Tuyovx 
en  tuivre. 
5e.  sorte. 

22  1. 

Ceux  en  plomb,  de  3 pou 
ces  de  diamètre , fur  i ligne 
& demie  d’épaifleur , la  toife 

ronr.'>nt{-  rrniff" . . 

1 23  8 6 

Economie  , par  toife  , de 
3 i.  8 -r.  6 d. 

Et  pour  ns  toifes , de  20  ' 
S 1,  f. 

Tes  tuyaux  de  3 pouces, 
Id  m , en  j.lomb  ( nvais  à 2 
lignés  d'épadlin;  ),  la  toif. 

Tuyrux 
de  ploinl)  , 
de  3°.  fort 

courante  , de  fix  pieds  , efî 

** 

de.  

32  7 3 ' 

Economie,  par  toife,  d'a- 
vec les  fufdits^  de  la  cinquième 
■for te.  en  cuivre  ^ de  IQ  1.  7 f. 

} , 

Par\ conféquent , pour  k' 
fix  toifes  , réconomie  efl  de 
62  1.  3 f.  6 d, 

^ V F.  S 0 R T E, 

Tuvaux 

Tuyaux 

Tuyaux  en  cuivre  , de  4 

de  plomb. 

en  cuivre. 

idem. 

6e.  sorte. 

pouces  de  diamètre  , la  toife 

— 

courante  , de  fix  pieds  , efî 
de 

31  ïO 

Ceux  en  p’omb,  de  4 pou- 
ces de  diamètre,  fur  2 lignes 
d’épaiffeur  , la  toife  courante 
coûte  . 

41  16  9 

Economie  , par  toife  , de 
10 1.  6 f.  9 d. 

Et  pour  fix  toifes , de  62  1. 
6 d. 

VIF.  SORTE. 

Tuyaux 

Tuyaux 

Tuyaux  en  cuivre  , de  3 

deplomb. 

en  cuivre. 

Idem. 

7e.  sorte. 

pouces  de  diamètre,  la  toife 
courante  , de  fix  pieds,  efl 

42  10 

Ceux  en  plomb  , de  7 pou- 
ces de  diamètre , la  toife  cou- 
1 rante  coûte 

32  ï4 

Economie  , par,  toife  , de 
;lO  i.  14  f. 

Et  pour  les  fix  toifes,  de 

61  i.  4 d. 

Obfervaticn. 

Comrrt.e  dans  les  détails  des  Jufdits  cuivres , en 
général , il  n’eft  pas  facile  d’apprécier  les  frais  poar 
les  fournitutes  à la  campagre , ( ainfi  qu’on  le  vra= 
tique  pour  les  plombs  ),  on  conviendra,  avant 
d y fournir,  de  payer  eu  lus  les  laux frais  extraor- 
j dinaires. 

Avantages  écor.om'ques  des  ccuver'ures  en  cu.vre. 

Î1  n’eA  pas  douteux  que  le  public  trouvera  de 
l’économie  à fe  feryir  dt  cuivre  , tant  pour  les 
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couvertures  de  bàtimens  en  général , que  pour 
les  chameaux,  faitages  , ariêiiers,  noues,  mem- 
brons, lucarnes, foj’baffemens  d’appuis,  de  croifées 
& balcons,  cuvettes,  réfervoirs,  baffins,  tuyaux 
de  defcente  des  eaux,  d’aifances,  & terraffes,  fi 
l’on  a rattention’’de  n’emrloyer  que  des  forces  de 
cuivres  convenables  aux  places,  -par  exemple  , pour 
les  fahages  & arrêtiers,  celui  de  ^4  ou  56  livres 
la  toile  ; pour  les  chaîoeaux  de  96  on  1 17  livres , & 
pour  les  terraUes  , ( félon  qu’elles  foientplus  ou 
moij]s  Iréque-tes  ) , dans  le  prix  des  cuivres  forts  , 
n°h  I , II  & III,  le  tout  en  place  à Paris,  fauf  les 
foudures  pour  les  joints  des  terralTes  à évaluer  fé- 
paréinenr. 

Que  l’on  confidére,  1°.  l’avantage  de  fouftraire 
une  partie  des  poids  énormes  qui  écrafent  les 
édifices  en  général;  2°.  les  prix  de  ces  cuivres, 
par  comparaifon  à celui  des  matières  & métaux 
mis  eu  ufage  jufqu’à  ce  jour  , & que  pour  les 
plombs  feulement  on  économife  environ  25  pour 
cent,  en  y employant  du  cuivre;  5®.  la  manière 
de  pofer  & d’arrêter  le  cuivre  en  place,  ce  qui 
ne  donnera  plus  lieu  aux  vols  très-fréquens  qui 
fe  font  des  plombs  ; que  l’on  peut  auffi,  au  moyen 
de  la  légèreté  & de  la  folidité  de  ces  couvertures , 
faire  fuccéier  aux  combles  à deux  égoûts  & aux 
manfardes . des  acrotères  ou  focles  , qui  décore- 
ront les  façades  des  maifons,  & pour  les  terraffes 
que  l’on  pourra  y pratiquer,  rendre  les  logemens 
plus  commodes  8c  plus  habitables.  L’on  écono- 
mif-ra  beaucoup  fur  la  charpente , en  tenant  les 
combles  moins  haut , les  bois  en  feront  moins 
longs  8:  moir.s  forts  ; genre  d’économie  bien  digne 
d’attention , en  ce  que  ces  mêmes  bois  de  conf- 
truciion  deviennent  de  plus  en  plus  chers  & rares, 
on  déchargera  donc  d’autant  le  fardeau,  defdits 
combles  fur  la  pefanteur  confidérable  de  la  char- 
pente , de  celle  de  la  tuile , de  l’ardoife  8c  des 
plombs. 

Le  cuivre  n’a  pas  non  plus  l’inconvénient  de  fe 
rouler  comme  on  l’a  vu  arriver  fréquemment  au 
plomb  laminé,  ôc  même  au  plomb  coulé  ordinaire  , 

( quoique  beaucoup  plus  épais  ) , fur  nombre  d’é- 
d;fices  publics,  lors  des  ouragans  ou  vents  vio- 
lens , qui  en  ont  quelquefois  enlevé  ôc  porté  fort 
loin  de  très-grand  rouleaux.  Ilréfuke  encore  nombre 
c’avanrages  inappréciables.  Pai-  exemple,  en  cas 
c’incendie  , l’on  ne  verra  pas  le  feu  faire  fauter 
avec  explcfion  la  couverture  des  maifons,  em- 
br^fer  celle  d’à  côté,  fi  l’on  n’a  la  trille  précau- 
tion d’en  intercepter  tous  les  accès,  en  démolilTant 
partie  des  maifons  voifines  ; les  flammes  fe  trou- 
veront concontrées  dans  le  bâtiment  incendié  ; on 
nhura  plus  à craindre  la  fonte  8c  üquéfaâion  des 
nlt^mbs  foudures,  en  faifant  ufage  du  cuivre, 

( lequel  ne  peut  fondre  fins  un  alliage')  , far- tout 
pour  les  nionumens  publics,  où  la  grande  quan- 
tité des  plombs  employés  étant  en  fufioa  , lcrf- 
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que  les  pompes  commencent  à jouer , feau  tom- 
bant deffus , occafionne  de  nouvelles  explcfions , 
qui  empêchent  les  ouvriers  de  s’en  approcher  pour 
y donner  des  fecours. 

Au  moyen  des  attiques,  combles  plais,  chaî- 
neaux  ou  terraffes  que  le  cuivre  permet  de  pra- 
tiquer fur  les^édifices  , on  fera  prèfervé  de  la  chute 
des  cheminées  dont  les  débris  feront  arretés  par 
les  baluflrades  ou  focles,  ainfi  que  d’une  rnuiti- 
tude  de  tuiles  & d’ardoifes,  qui,  au  premier  yenc 
& fouvent  fans  aucune  caufe  étrangère,  fe  déta- 
chent , eftropient,  & quelquefois  tuent  les  parti- 
culiers qui  fe  trouvent  au-deffous. 

On  pourroit  encore  préferver  l’intérieur  des 
maifons  de  toutes  combuflions,  su  moyen  de 
feuilles  de  cuivre  bien  liées  & agraphées  en- 
femble  , ainfi  qu’il  a été  démontré  par  des  expé- 
riences faites  en  Angleterre  , il  y a qaeloucs 
années. 

On  n’aura  pas  non  plus  à craindre  la  pouffée 
des  murs  au  droit  des  entablemens,  que  les  greffes 
ièces  de  bois  occafionnent  ; on  aura  moins  de 
auteur  de  murs  ôc  de  cheminées  à éiever,  & par 
conféquent  moins  de  fuiface  à couvrir. 

Quant  aux  tuyaux  de  defcente  en  cuivre,  qui 
reviennent  auffi  moins  chère  quç  ceux  de  piomb , 
on  continuera  de  lupprimer  , félon  les  nouvelles 
ordonnances  ( lors  des  réparations  ) les  gouttières 
qui  fourntffentune  quantité  d’eau  irès-incommode  , 
qui  noie  tous  les  gens  de  pied,  les  voitures  Ôc  les 
eiomefliques,  qui  ne  peuvent  les  éviter;  ce  qui 
arrive  à la  moindre  pluie,  8c  qui  clers  encore  Icng- 
lemps  après  un  orage  pafîé  , principalement  lors  de 
la  fonte  des  neiges  & quil  fe  détache  des  gros 
gliçons  de  ces  mêmes  gouttières,  dont  la  chute  eft 
trés-dangereufe  pour  les  paffans. 

Le  cuivre , à tous  égards , efl  folide  , inahétable 
à l’air,  y acquiert  même  de  la  qualité,  ne  s’ufe 
ni  fe  détériore  jamais. 

Nota.  On  n’aura  pas  manqué  de  remarquer 
qu’il  y a environ  dix-huit  ans  que  l’on  avoir  chargé 
un  chaudronnier  de  Paris  de  fournir  ces  cuivres 
fur  plufieurs  édifices,  dans  l’efpérance  qu’il  les  po- 
feroit  de  manière  à être  prèfervé  de  toute  filtta- 
tion  d’eau  ; mais  l’expérience  vient  de  prouver  que 
faute  d’avoir  é é bien  employés  & pofés , comme 
le  pratique  le  fleur  Bonnot , on  vient  d’être  obligé 
de  réformer  tcut  récemment  la  couverture  du 
portail  -de  Sainte  Geneviève  de  Paris.  On  a mieux 
réulfl  au  grand  efc.ilier  du  palais-royal,  le  cuivre 
n’ajrcit-il  iervi  qu’à  préferver  ce  palais  de  l’in- 
cendie de  l’opéra,  ça  été  un  très-grand  avantage. 
Mais  perfor.ne,  avant  le  fleur  Bonnot'  n’aveit 
encore  réuffi  au  peint  d’être  exempt  de  toutes  ré- 
parations & fliîratiorjs  d’eau.  Avec  le  temps , les 
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arts  fe  perfeft'onnent , & on  ne  doit  pas  jiigef 
de  ce  qui  peut  être  exécuté  , d’après  les  lumières 
d’un  homme  éclairé , par  une  opération  dirigée  au 
hazard,  & mal  conçue  , quant  à U force  des  cui- 
vres Sc  à la  manière  dont  ils  ont  été  pofés  à l’églife 
de  Sainte-Geneviève. 

Lcrfque  les  places  exigeront  des  cuivres  plus 
forts  que  ceux  ci  deffus  détaillés,  ils  feront  éva- 
lués fuivant  & à proportion  de  leur  poids  & de 
leurs’ façons. 

"En  cas  de  démolitions , on  peut  faire  fervir  les 
feuilles  de  cuivre  d’un  bâtiment  à un  autre  ; alors 
le  déchet  des  avifiures , les  rognures  & vieux 
clous  de  cuivre  fe  reprennent  par  le  fieur  Bonnot, 
à raifon  de  20  fous  la  livre.  Ces  raifons  & tant 
d’autres  prouvent  l’économie  réelle  , & que  ce 
ce  genre  de  couverture  eft  à medleur  marché  & 
doit  être  préféré  en  nombre  de  circonftances. 

Quand  on  fe  décidera  à employer  le  cuivre  pour 
les  couvertures  d.s  inaifons,il  eft  eftentiel  d’en 
çonférer  d’avance  avec  le  fieur  Bonnot.,  ou  avec 
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un  architefle  qui  en  ait  déjà  fait  ufage’,  afin  de 
convenir  des  bois  de  charpente  & des  lattis  en. 
inenuiferie  qu’il  eft  quelquefois  utile  d’employer. 

Le  fieur  Bonnot  vient  d’exécuter  en  cuivre  un 
tuyau  à foupape , à bafcule  & à ventoufe  , propre 
à être  adapté  aux  lieux  d'aîfances  à l’anglaife,  ou 
à tous  autres  , & qui  garantit  abfolument  de  la 
mauvaife  odeur  en  toute  faifon.  Il  offre  d’en  faire 
voir  un  modèle  à fa  manufaâure. 

« 

Ce  tuyau  à foupape,  & avec  une  ventoufe i 
revient,  en  place,  à partir  du  fiége,  à lao  liv. 
Il  première  toife , & les  autres  toifes , au-def- 
fous  de  fix  pouces  de  diamètre , à 60  livres  cha- 
cune. ^ 

I!  fe  propofe  de  garnir  en  cuivre  les  foffes 
d’aîfances  qui  fe  trouvent  près  des  puits  ; il  ga- 
rantira toutes  filtrations,  ce  qui  fera  moins  coû- 
teux que  les  dépenfes  confidérables  qu’on  eft 
obligé  de  faire  en  maçonnerie,  fans  fouyent  pou- 
voir xéufftr. 


V U I D A N G E U R. 


( Alt 

Lf  ruidangenr  eftun  artlfan  dont  !e  travail  cen- 
lifle^  à vuider  & nettoyer  les  puits , les  puifars , 
^ f^es  d’aifance , âtc.  Cette  profeffion  fubftfte 
à Paris  en  corps  de  jurande,  maison  ne  fait  point 
en  quel  temps  cette  communauté  a été  érigée. 
Dans  une  ordonnance  fur  le  fait  de  la  police  du 
nettoiement  des  rues  de  Paris , donnée  par  Henri  IV 
au  mois  de  feptemb-e  1608,  les  maiires  de  ce 
métier  font  nommés  maîtres  fijl  & raaitns  de  baJJ'es 
ttuvres ; Si  dans  un  arrêt  du  confeil  du  ii  Itp. 
Jembre  i€^6jils  font  maîtres  vuldangeursa 

_Cst  arrêt  porte  entre  autres  difpofitions  que  les 
jarés  feront  élus  en  la  manière  accoutumée , & 
qu’ils  vifîteronr  les  ateliers  pour  faire  exécuter  ks 
règlemens  de  police  dont  î’obfervation  en  effet  ne 
peut  être  trop  exaâe  dans  un  objet  qui  iniéreffe 
fi  effentiellement  la  propreté  de  la  ville  , & par 
conféquent  la  famé  des  habiians. 

^ Pour  faire  fs  curage  d'an  puits  , le  concours 
te  deux  hommes  eft  néceffaire.  L’un  dVux,  après 
s être  paffé  autour  de  la  cuiffe  la  boucle  d’une  forte 
corde  que  Autre  tient  par  le  bout , monte  fur  le 
bord  du  puits  : il  en  embraffe  la  corde  des  deux 
mains  , il  fe  laiffe  gliffer  doucement  le  long  de 
cette  corde  , en  s’arpuyant  le  dos  & le  genou 
contre  les  parois  intérieurs  du  pnits.  Pendant  ce 
temps  foa  camarade  laiffe  dévider  le  corde  à 
laquelle  la  cuiffe  de  l’écureur  eff  attachée,  en  fai- 
fant  toujours  un  peu  de  réfiflance  pour  foulager 
le  poids  du  corps  de  celui  qui  defeend,  & pouvoir 
fa  chute  fi  la  corde  du  puits  venoit  à 
caffer.  Lorfque  l’écureur  eft  defeendu  le  plus  près 
qu’il  lui  eff  poffible  de  la  furface  de  l’eau  du  puits  , 
fon  camarade  fixe  à quelque  chofe  de  bien  folide 
le  bout  de  la  corde  qui  le  retient , ôc  alors  l’écu- 
rem  place  de  chaque  côté  du  puits  entre  les 
joints  des  pierres  deux  gros  clous  plats  en  forme 
de  pitons  qu’il  y enfonce  avec  un  marreau  qu  il 
avoiî  eu  foin  de  mettre  ffans  fa  poche.  Enfûite 
a 1 ûide  de  tz  corde  du  puits  & de  l’autre  corde 
dont  fon  camarade  tient  le  bout,  il  remonte  afiez 
pour  pouvoir  placer  fes  pieds  fur  les  pito.ns  de  fer 
dont  nous  avons  parlé.  Dans  cette  pofi  ion  , après 
avoir  fixé  de  nouveau  bien  folidement  le  bout 
de  la  corde  qui  le  retient,  fon  camaraîie  lui  def- 
cend  par  le  moyen  d’une  ficelle  une  cuistte,  qui 
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eji  une  efpèce  de  cuiller  de  fer  percée  de  trous 
& emmanchée  d’un  long  & fort  manche  de  bois.  * 

Lécnreur  enfonce  cet  inftrument  dans  l’eau 
Sc  il  en  raîiffe  fortement  le  fond  pour  enlever  toutes’ 
les  ordures  qui  peuvent  s’y  rencontrer.  Lorfqu’il 
lent  que  la  curette  eft  chargée,  il  l’a  retire  & Ja 
vuide  daas  k feau  du  puits,  que  fon  camarade 
retire  aiiffitor  Cette  opération  fe  révéré  autant 
de  fois  qu  il  eft  néceffaire  ; & lorfque  le  puits  eft 
entièrement  nettoyé,  i’écureur  en  fort  à l’aide  des 
memes  moyens  qu’il  a e.mployés  pour  y defeendrev 

Avant  d’entreprendre  la  vuidange  d’tine  foffe 
d aifance,  on  doit  avoir  Attention  d’en  faire  l’ou- 
verture quelques  temps  auparavant.  Pour  cet  effet 
des  compagnons  vuidangeurs  fe  tranfpcrtent  fur 
le  heu  ou  elle  eft  fttuée  , & aj  rès  qu’on  leur  en 
a montre  h clef , ceft-à-dire  la  pierre  quarrée  qui 
en  ferme  i ouverture,  & qui  eft  ordinairement 
ifivee  au  milieu  de  la  voûte,,  ils-  enlèvent  cette' 
pierre  avec  des  pinces  ou  levier  de  fer,-  & ik 
reiiverfent  fur  le  bord  de  l’ouverture.  On  ne  pour 
roit  fans  un  extrême  danger  defeendre  auftitôt 
aans  la  foffe;  les  vapeurs  empoifonnées  qui  ré- 
gnent a la  furface  des  madères  dans  ces  premiers- 
mftans  ,.&  que  les  vmdangeurs  appellent  le  vlomb 
font  tellement  npifîbles qu’elles  ont  quelquefois- 
pufe  une  mort  foiidaine  à ce,ux  qui  ont  été  affeac 
imprudens  pour  s’y  expofer,. 

A la  fuprficie  des  ordures  qui  reœpliffent  Ies> 
fofies  daifance,  & même  les  voûtes,  fur-tour 
lorlqu  il  y a fort  long-temps  qu'elles  n’ont  été' 
vuidees  , on  aperçoit  une  matière  jaunâtre 
bleuâtre  & onélueufe  qui  recouvre  route  la  fur- 
face.  Quelques  chercheurs  de  pierre  philoffphaij^ 
lont  tres-curieux  de  raniaffer  cette  matière  • ils. 
lont  avertis  par  les  vuidangeurs  quand  il  fe  ren- 
contre quelque  foffe  qui  en  eft  richement  pour- 
vue , & l's  viennent  en  faire  la  récolte  peur  l’em- 
ployer à des  ufages  que  les  gens  fenfés  ns-fe  foucienT 
point  de  connmire.  M.  Baume  a cru  que  l’exameiv 
de  cette  fubliance  pouvoïc  iniérelFer  la  faine  chy- 
mie , mais  il  a reconnu  qu’elle  n’cft  que  du  foufoê 
ordmaire  , fi  ce  n’eft  qu’il  eft  le  phis  fouvent  fou^. 
la  forme  de  fleurs  de-  foufre.  Il  efi  quelaüefoijp 
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très-jaune,  & quelquefois  il  eft  fort  blanc;  ces 
différentes  couleurs  viennent  de  l’état  de  divifion 
où  il  fe  trouve  , & né  changent  rien  à fa  nature. 

Il  arrive  allez  fouvent  qu’en  ouvrant  une  foffe, 
il  s’éieve  fur  le  champ  une  vapeur  fulfureufe  qui 
s’entlamme  auHîtot  par  la  lumière  que  tiennent  les 
ouvriers  pour  s’éclairer.  Lorlque  cela  arrive , les 
ouvriers  fe  retirent  le  plus  promprement  poffible; 
iis  feroient  fi-ffoqués  & p jriroient  s ils  avoient 
l’imprudence  de  reder , ou  que  par  la  difpofition 
du  lieu , ils  ne  puffent  le  faire  affez  promptement  ; 
heureufement  ces  accidens  ne  font  pas  bien  fre- 
quens.  Cette  inflammation  fe  fait  quelquefois  avec 
tant  de  'rapidité  qu’elle  occafionne  une  explofion 
qui  fait  un  bruit  femblable  à celui  d’un  violent 
coup  de  fufil;  elle  renverfe  quelquefois  les  ou- 
vriers , & éteint  toutes  les  chandelles  : dans  ce 
cas  le  feu  s’étemt  lui-même  pour  l ordinaire  par 
la  commotion  qu’il  a occafionnée  dans  l’air;  mais 
les  ouvriers  font  en  danger,  parce  qu’ils ^fe  trou- 
vent expofés  à cette  première  vapeur  qui  s’échappe 
à l’ouverture  des  foffes.  Les  ouvriers  peuvent  fe 
mettre  à l’abri  de  ce  danger , en  évitant  d’apporter 
troD  tôt  de  la  lumière  dans  l’ouverture  de  la  fojîe. 

Cette  matière  inflammable  eft  une  portion  de 
fouffre  & de  matière  huileufe  fort  atténuée,  ré- 
duite en  vapeurs  ttès-fubtiles  , & qui  peut  en 
s’enflammant  occafionner  des  incendies , lorfqu  il 
fe  trouve  dans  fon  voifinage  des  matières  com-- 
buftibles, 

Lorfque  la  foffe  a refté  ouverte  pendant  environ 
vingt-quatre  heures  , plufieurs  ouvriers  fe  tranf- 
portent  pour  la  vuider , & cette  opération  fe  fait 
toujours  la  nuit.  Le  maître  vuidangeur  vient  dans 
la  journée  jeter  un  coup-d’œil  fur  la  foffe,  pour 
examiner  la  hauteur  de  la  matière , & pour  en 
prendre  note.  Sur  le  foir  il  envoie  une  voiture  de 
îonneaux  fecs  percés  , dans  un  • des  fonds,  d un 
trou  quarré  qui  fe  ferme  avec  une  pièce  de  rap- 
port ik.  de  la  pal. le  : les  ouvriers  arrangent  ces 
tonneaux  fur  une  ligne  devant  la  porte  à environ 
trois  pieds  de  la  muraille  ; à neuf  heures  du  loir 
en  hiver  , & à dix  heures  du  foir  en  eté^  ils  com- 
mencent à travailler. 

Un  ouvrier  place  une  é-helle  dans  la  foffe,  & 
il  defcend  par  le  moyen  de  cette  échelle  jufqu’à 
la  furface  de  la  matière;  un  autre  ouvrier  defcend 
un  feau  attaché  à une  corde  , & celui  qui  tient 
la  corde  tire  le  fean  & le  verfe  dans  une^  hotte 
que  porte  un  autre  ouvrier  qui  fe  place  a cote 
rie  lui  : lorsque  !a  hotte  eft  fufHfamment  pleine  , 
il  va  la  vuider  dans  les  tonneaux  qui  font  clans 
la  rue.  On  continue  ainfî  de  fuite  à travailler 
jufqu’à  fix  heures  du  matin  en  hiver.,  & jufqu’à 
cinn  heures  en  été.  On  bouche  les  tonneaux  à 
raeiùre  qti’ds  lent  rcmplùs  , ôt  un  charretier  vient 
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les  enlever  fur  un  baquet  pour  les  aller  vuider 
hors  de  la  ville.  Lorfqu’il  eft  l’heure  de  quitter 
le  travail , les  ouvriers  font  obligés  de  balayer  & 
de  laver  les  endroits  par  où  iis  ont  paffés , Ôt  le 
devant  de  la  porte  de  la  rue.  Si  la  foffe  n’a  pu 
s’être  vuidée  dans  une  nuit  , ils  reviennent  les 
' jours  fuivans.  Lorfque  la  fofle  eft  entièrement  vui- 
dée , on  defcend  dans  la  foffe  & on  la  toife  pour 
connoitre  la  quantité  de  matière  enlevée  , & en 
régler  le  paiement.  Enfuite  le  maçon  vient  remettre 
la  clef  & la  fceiler  avec  du  plâtre. 

Autre  moyen. 

Il  s’eft  formé  à Paris,  il  y a quelques  annqps, 
une  compagnie  pour  entreprendre  de  vuider  les 
foffes  d’aifance  de  manière  qu’on  ne  fentit  point 
du  tout  la  mauvaife  odeur  que  ce  travail  occa- 
fionne.  Le  moyen  propofé  par  ces  entrepreneurs 
conftftoit  à placer  fur  l’ouverture  de  la  foffe  une 
grande  chape  de  tôle  , fous  laque  le  pouvoient  tra- 
vailler deux  ou  trois  ouvriers.  La  partie  fupéneure 
de  cette  chape  fe  terminoit  en  une  ouverture  tem- 
blable  à celle  d’un  large  tuyau  de  poêle  ; on  y 
adaptoit  des  tuyaux  de  tôle  de  pareil  diamètre,  juf- 
qu’à quelques  pieds  au-deffus  de  la  maifon.  Dans 
un  des  côtés  de  cette  chape,  on  faifoit  un  grand 
feu , mais  difpofé  de  manière  à ne  point  incom- 
moder les  ouvriers.  Ce  feu  étoit  defliné  à former 
uii  ventilateur  qui  occafionnoit  un  courant  d’air 
, capable  td’empoiter  toute  la  mauvaife  odeur  au- 
deffus  de  la  maifon.  Pendant  que  le  feu  brûloit, 
les  ouvriers  néceffaires  fe  plaçoient  fous  la  chape  , 
y empliffoient  les  tonneaux  , les  bouchoient  exac- 
tement , & on  ne  les  emportoit  de -là,  que  lorf- 
qu’ils  étoient  bien  fermés.  Par  ce  moyen  , on 
n’avoit  d’odeur  que  ceilc  qui  s’exhaloit  feulement 
pendant  le  tranfport  des  tonneaux.  11  eft  ceitam 
que  cette  méthode  eft  ingénieufe;  mais  divers  cir- 
conftances  fe  font  réunies  pour  en  empêcher  l’txé- 
cution  jufqu’à  préfent. 

Un  des  plus  grands  inconvénlens  eft  la  difficulté 
de  placer  la  machine;  l’ouverture  des  folles  ne  fe 
trouve  pas,  dans  toutes  les  maifons,  difpofee  affez 
commo,  éineuî , pour  qu’on  y puiffe  mettre  une  ma- 
ciiine  d’un  fi  grancLattirail  ,&  qui  doit  êtreaffez  vafte 
pour  contenir  un  grand  feu,  & au  moins  un  tonneau 
avec  deux  ouvriers.  Il  paroît  que  fon  ufage  doit 
être  très-bon  dans  le^  endroits  où  l’on  peut  l’éta- 
blir facilement. 

-Nouvelle  machine. 

Depuis  ce  temps-là  le  fieur  D igourc  a inventé 
une  machine  plus  comn  o Je,  & après  plufieurs  ex- 
périences faite.v  en  préfence  des  commiffaires  de  l’a- 
cadémie des  fciences,  fon  utilité  a été  conftatée;  & 
ce  n’eft  que  fur  le  rapport  du  lieutenant  général  de 
de  police , du  procureur  du  roi  du  cliâtelet , du 
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prévôt  des  marchands  & échev'ms  , que  ce  parti- 
culier obtint  alors  un  privilège  exclufif  enregiflré 
au  parlement. 

La  machine  dont  on  fe  fert  pour  opérer,  quoi- 
que variable  dans  fes  proportions  , relativement 
aux  endroits  où  il  faut  l’appliquer,  a ordinaire- 
ment quatre  pieds  en  quatre  fur  cinq  pieds  de 
haut  : elle  en  conflruite  de  plufieurs  pièces  de 
beis  de  chêne,  qui,  au  moyen  des  vis  & des 
écrous , fe  lient  & fe  démentent  facilement  lorf- 
qu’Il  eif  néceffaire  de  la  tranfporter. 

L’extérieur  d’une  de  fes  faces  eft  .divifé  en  deux 
parties  inégales , dont  l’une  a fur  fa  droite  une  porte 
de  toute  la  hauteur  de  la  machine  , par  laquelle  les 
ouvriers  entrent  & fortent  au  befoin  , y intro- 
duifent  & retirent  les  tonneaux  & les  outils  ; & 
l’autre  a fur  fa  gauche  un  quarré  où  l’on  a difpolé 
deux  ouvertures  de  quatre  pouces  en  quarré  cha- 
cune; fur  ces  ouvertures , qui  font  parallèles  , font 
appliqués  deux  ventilateurs  , dont  le  mouvement 
alternatif  & continuel  des  foupapes  introduit  dans 
l’intérieur  de  la  machine  affez  d’air  pur  pour  re- 
nouveler celui  de  la  fofle  d’aifance,  rabattre  la 
vapeur  qui  s’exhale  au  moment  de  l’ouverture  de 
la  foffe  , en  comprimer  les  parties  grolEères . & 
foriir  par  un  tuyau  de  fer  blanc  de  quatre  ponces 
de  diamètre,  qui  eft  monté  auflî  haut  qu’il  eft  né- 
ceffaire , pour  que  l intérieur  de  la  maifon  où  fe 
fait  la  vuidange  n’en  reffente  aucune  incommo- 
dité , & qui  eft  placé  & fcellé  fur  la  plus  haute 
lunette;  toutes  les  autres  font  exaélement  fcellées 
peur  qu’il  ne  s’en  exhale  aucune  mauvaife  odeur. 

Dans  l’intérieur  de  la  machine , il  y a un  tam- 
bour fermé  par  une  fécondé  porte  , qui  eft  en  face 
de  celle  dont  nous  avons  déjà  parlé  : cette  fécondé 
porte  refte  ouverte  pendant  que  les  ouvriers  tra- 
vaillent à remplir  & à fermer  les  tonneaux:  au 
moyen  d’un  petit  tuyau  qui  a fon  embouchure 
appliquée  à l’e-xtérieur  de  ce  tambour , les  foufflets 
y introduifent  un  air  fuffifant. 

Des  que  les  ouvriers  ont  exaélement  fermé  un 
tonneau,  la  fécondé  porta  fe  referme,  on  fort  le 
tonneau  par  la  porte  extérieure , & on  le  conduit 
a fa  deftination  ; dans  ie  cas  où  il  eût  répandu 
quelque  mauvaife  odeur 'dans  le  tambour,  l’air  y 
eft  bientôt  renouvelé  & purifié  par  le  fscours  du 
petit  tuyau  ci-deffus. 

Pendant  tout  le  temps  qu’on  travaille,  jamais  les 
deux  portes  ne  font  ouvertes  à la  fois  ; on  n’ouvre 
la  porte  extérieure  qu’après  avoir  fermé  i’intérieure. 
Des  qu’on  a retiré  les  deux  tonneaux  que  les  ou- 
vriers viennent  de  remplir,  on  en  remet  deux 
vuides  ; après  quoi  on  leferme  cette  porte  exté- 
rieure, & on  ouvre  la  porte  intérieure  pour  rem- 
plir les  tonneaux  vuides,  &.  continuer  ainfi  juf- 
qu’à  la  fin  de  l’opération. 
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Cette  machine,  qui  eft  fcellée  en  plâtre  par  le 
bas,  eft  immobile,  & ne  laiffe  tranfpirer  aucune 
odeur  en  dehors  : elle  a la  propriété  de  procurer 
la  falubrite  de  l’air,  d’éviter  aux  ouvriers  les  dan- 
gers auxquels  ils  étoient  expofes  avant  fon  inven- 
tion, & d’empêcher  le  dépériffenent  des  étoffes 
& des  meubles  garnis  en  or  eu  en  argent.  S n 
ufage,  qui  eft  admiffible  en  tout  temps,  n’obiiga 
perfonne  à fe  déplacer  de  chez  foi , & à laiffer  fes 
efiets  en  la  poffefTion  de  gens  inconnus. 

Moyen  de  faire  confommer  plus  promptement  hs  ma- 

t ères  fécales  , de  diminuer  la  mauvaife  odeur  des 
■ pu  fards  ; par  M.  Duvancdles. 

Ce  n’eft  point  une  découverte,  dit  M.  Duvan- 
celles,  que  j’annonce;  mais  le  zèle  du  bien  pu- 
blic me  fait  défirer  de  fixer  deux  minutes  les  yeux 
des  leéleurs  , fur  un  procédé  antiméphitique , qui 
n’eft  point  affez  généralemeat  connu,  qui  n’occa- 
fiOTine  aucune  dépenfe,  & qui  dans  fon  effet  rem- 
place des  travaux  difpendieux  & incommodes  à 
la  fociété,  fur- tout  dans  les  villes  très-peuplées. 
Notre  pofition  aâuelle  ne  nous  donne  que  trop, 
de  moi^ens  de  l’employer  ; & il  eft  bien  peu  d’an- 
nées où  l’on  n’en  ait  la  facilité. 

Il  s’agit  d’entaffer  les  neiges , de  les  preffer,  8c 
lorfqu’elles  formeront  un  corps  à-peu-près  folide, 
d’en  ^remplir  les  foffes  d’aifance  & toute  autre 
cavité  infefte.  Le  premier  avantage  qui  en  réful- 
tera  fera  de  débarraflèr  promptement  les  cours , 
les  miifons  & en  partie  les  rqes  ; mais  le  plus 
effentiel , & 1 objet  de  cet  avis,  fera  la  diffolution 
des  matières  fécales  & la  neuttalifation  du  méphi- 
tifme.  On  a l’expérience  que  des  foffes  ainfi  char- 
gées reftent  plus  d’un  demi  fiècle  fans  qu’on  foit 
obligé  de  les  vuider.  La  phyfique  confirme  la  bonté 
de  ce  procédé  , par  la  propriété  qu’a  le  nitre  mêlé 
abondamment  à ces  matières  de  les  entraîner  à 
travers  les  terres. 

Si  l’on  me  demande  pourquoi  un  remède  ft 
fimple  eft  prefque  toujours  négligé  : je  répondrai 
que  fa  fimpiicité  même  a empêché  de  lui 'donner 
aucune  confidération  : cette  négligence  eft  affez 
dans  la  rnrmche  de  l’cfprit  humain.  Si  Ton  m’ob- 
jefte  que  l’iBfiltraticn  fur  laquelle  je  compte  effen- 
tiellement,  peut  corrompre  les  eaux  des  puits, 
j affurerai  que  je  n’en  ai  pas  connu  d’exemple  , 
& que  ceux  qui  m’ont  dit  qu’ils  avoient  employé 
& qu’ils  employoïent  ce  procédé  ne  fe  font  point 
aperçus  de  cet  inconvénient. 

.S’il  eft  quelque  autre  oLJeift'on  imprévue  , & 
qui  puifte  combattre  efficacemeni  mon  expérience, 
je  me  fia: te  qu’on  la  préfintera  dégagée  de  tout 
intérêt  de  parti  , je  me  foumets  alors  au  jiic^e- 
ment  des  favan'.  Je  deveds  , comme  citoyen  ,^”un 
, compte  de  mon  expérience.  Si  je  l’ai  donné. 

Zzz  Z 
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Inconvéniens  du.  moyen  ci-dejfus  , & raifons  de  ne 
U point  pratiquer  dans  les  villes  où  les  maifons 
font  très-ferrées. 

Le  moyen  propofé  peut  être  utilement  em-;- 
ployé  pour  des  foffes  d’aifance  & des  puifards  à 
fond  perdu , c’eft-à-dire  que  l’on  creule  dans  la 
terre,  telles  font  les  foffes  de  la  campagne.  Une 
quantité  de  neige  jetée  dans  une  pareille  foffe  , 
peut  aifément  fufpendre  la  formation  des  matières 
excrémentitielles  , en  détruire  la  vifcofité,  & leur 
rocurer  affez  de  liquidité  pour  en  faciliter  Fim- 
ibition  dans  les  terres.  Rien  de  plus  aifé  à con- 
cevoir que  cet  effet.  Il  y a plus , c’eft  que  Fodeur 
infeéle  que  donne  la  foffe  eft  fouvent  détruite 
par  la  projeéfion  de  neige  ; un  moyen  bien  plus 
efficace  encore  pour  détruire  cette  odeur , c’eft  de 
la  chaux  vive  récemment  éteinte  ; en  peu  d’heures 
Fodeur  eft  détruite  , & elle  l’eft  pour  long-temps. 

Mais  cette  projeéllon  de  neige  eft-elle  appli- 
cable dans  une  ville  ? Non,  fans  doute  : fi  la  foffe 
eft  conformément  aux  loix  des  bâtimens , c’eft*à- 
dire  , fi  le  fond  en  eft  folidemeht  pavé , s’il  y 
a un  mur  & un  contre-mur  féparé  par  un  bon 
corroi  de  glaife  5 fi  enfin  la  foffe  eft , comme  elle 
doit  l’être , imperméable  aux  eaux , l'intérêt  du 
propriétaire  s'oppofe  à la  projeâion  de  la  neige, 
car,  que  fer.i-t-ii  ? Il  augmentera  la  maffe  du 
liquide  de  fa  foffe , & hâtera  le  moment  de  la 
vuider. 

La  foffe  eft-elle  conftruite  à fond  perdu?  ce 
qui  eft  contraire  aux  lois , à la  chofe  publique , 
& ce  dont  les  architeâts&  les  entrepreneurs  hon- 
nêtes ne  fe  rendent  jamais  complices , alors  il  y 
aura  infiltration  , mais  auffi  les  puits  du  voifinage 
feront  infeélés;  il  s’élèvera  de  vives  réclamations  , 
le  propriétaire  deviendra  refponfable  du  dommage 
qu’il  aura  caufé,  il  aura  des  procès  à foutenir, 
t^es  réparations  très-difpendieuîes  à faire , & dans 
ce  cas  fon  intérêt  s’oppofe  à l’emploi  d’un  pareil 
moyej^. 

Nota.  Il  y a 5 hors  des  villes , un  emploi  pro- 
fitable à faire  des  matières  fécales  j au  lieu  de  les 
faire  confomnier  ou  entraîner  par  les  eaux  de 
neige,  c’eft  d’en  préparer  ce  que  les  Anglais  appel- 
lent des  compofts  ou  compofuions  d’engrais , en  les 
mêlant  avec  de  la  terre. 

Moyen  de  neutralifer  à peu  de  frais  les  fojfes  d'aî- 
fance , afn  d'en  faire  la  vuidan^e  fans  inconvé- 
nient & fans  danger  ; par  M,  Marcorelk, 

Si  l’accident  funefte , qui  arriva  le  16  avril 
1779,  dans  une  foffe  d’aifance  de  Narbonne, 
jeta  d’une  part  le  deuil  & la  confternation  dans 
cette  ville  , il  a procuré  de  Fautre  des  ayan- 
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tages  inappréciables  à l’humanité. 'C’eft  cet  acci- 
dent dont  je  rendis  compte  , le  3 mai  fuivant, 
à l’académie  royale  des  fciences  de  Paris,  qui  a 
déterminé  cette  compagnie  à définir  exaâement 
l’afphyxie  & l’apoplexie , à bien  établir  les  carac- 
tères corsftitutifs  & diftinâifs  de  l’une  & de  l’au- 
tre de  ces  maladies , que  l’ignorance  ne  confond 
que  trop  fouvent , & à expofer  d’une  manière 
claire  & précife  ,1a  méthode  qu’il  faut  fuivre  dans 
le  traitement  des  afphyxies.  C’eft  cet  accident  qui 
a porte  les  favans  à publier  divers  écrits , qui  ont 
répandu  le  plus  grand  jour  fur  le  méphitifme , à 
découvrir  les  fources  les  plus  cachées  de  la  vie , 
& à les  rouvrir,  pour  reffufeiter  des  citoyens 
fauffement  réputés  morts  , & les  rendre  à la 
patrie , dans  le  moment  même  où  leur  mort  ap- 
parente Igi  faifoient  verfer  des  larmes  fur  eux. 
C’eft  cet  accident  enfin  qui  a engagé  les  phyfi- 
ciens  & les  chimiftes  à chercher  des  moyens  pour 
prévenir  les  effets  terribles  des  vapeurs  méphiti- 
ques , empêcher  que  leurs  miafmes  n’altèrent  la 
pureté  de  l’air,  & parvenir  à les  diffiper  & à les 
neutralifer. 

La  découverte  de  la  neutralîfatîon  des  réfervoirs 
de  corruption  , d’où  s’élèvent  fans  ceffe  des  volcans 
putrides,  qui  portent  par-tout  i’infcftion  & la  mort, 
éîoit  féfervée  à ce  fiècle.  Quand  on  en  confidère 
l’importance,  on  eft  étonné  qu’elle  ait  été  fi  tar-, 
dive.  Ce  n’eft  pas  que  dans  les  temps  antérieurs, 
la  phyfîque  & la  chimie  réunies  ne  fe  foient  occu- 
pées de  la  recherche  des  moyens  de  faire,  avec 
le  moindre  danger  poffible  , la  vuidange  des  foffes 
d’aifance  ; mais  ceux  que  ces  fciences  ont  trouvés 
jufqu’à  ce  jour,  font  compliqués,  difpendieux,  & 
fouvent  infuffifans  & inefficaces.  Entre  ces  moyens, 
on  diftingue  ceux  du  feu  & du  ventilateur.  Je  vais 
effayer  den  donner  une  idée,  d’après  celle  qu’en 
ont  donnée  MM.  Laborie  ^ Devaux  ^ Cadet  & Par^, 
mentier. 

Le  feu  eft  un  fourneau  de  réverbère  afpirantpar 
fon  fond,  placé  au  milieu  de  l’atelier  des  vuidan- 
geurs , fur  un  trépied  élevé  de  terre  d’un  ou  deux 
pieds  ; le  dôme  du  fourneau  eft  furmonté  de  tuyaux 
de^^tôle,  qui  ont  leur  iffue  en  dehors. 

L«  ventilateur  confifte  en  un  cabinet  de  menui-- 
ferie,  placé  fur  l’ouverture  de  la  foffe,  dans  l’inté- 
rieur duquel  le  vent  de  plufieurs  foufflets , qui 
jouent  en  dehors,  fe  rend  par  trois  tuyères  ,don£ 
deux  horizontales  aboutiffent  à l’orifice  du  réfer- 
voir  ; l’autre  tuyère  pan  de  la  partie  fupérieure 
du  cabinet,  fouffle  du  haut  en  bas,  & perpendi- 
culairement au  même  orifice.  On  bouche  toutes 
les  ouvertures  qui  répondent  à la  foffe,  à i'excep.- 
lion  de  cel'e  qui  eft  la  plus  voifine  du  toit.  Sur 
celle-ci  on  établit  un  entonnoir  de  fer-blanc,  fer- 
vant  de  bafe  à plulieurs  tuyaux  placés  les  uns 
dans  les  autres , & prolonges  jufqu’au-deffus  des 
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SHaifons.  Par  cet  arrangement  & le  jeu  des  foufflets , 
on  établit,  du  cabinet  à l’extrémité  des  tuyaux, 
un  courant  d’air,  qui  fe  charge  fans  celle  des  va- 
peurs méphitiques  de  la  foffe , & les  porte  dans 
le  vague  de  l’atmolphère.  Le  ventilateur  eft  aujour- 
d’hui fl  connu , qu’il  feroit  fuperflu  d’en  faire  une 
plus  ample  dcicription. 

Quoiqu'on  donne  dans  la  vuidarge  dés  folTes 
la  préférence  aux  moyens  dont  je  viens  de  parler, 
ils  ns  lauTent  pas  que  d’être  fujets  à des  incon- 
véniens  d’une  dargereule  conféqcnce.  Les  auteurs 
que  ) ai  déjà  cités  en  onr  relevé  & publié  quelques- 
uns  i en  voiji  un  aperçu, 

i”.  Le  feu,  de  quelque  manière  qu’on  en  faffe 
«fage,  fait  éprouver  aux  vuidangeurs  une  chaleur 
trés-incommode. 

^ 2°.  Il  ne  fauroit  empêcher  les  émanations  per- 
nicieufes  des  matières  fetides , lorfqu’après  avoir 
été  tirees  des  folies , on  les  tranfporte  en  plein  air. 

3*.  Le  ventilateur  eft  un  appareil  .très -com- 
pliqué. Le  cabinet  dont  dépendent  fes  avantages , 
trouve  fouvent  dans  le  local  des  foftes  des  empè- 
chemens  qui  ne  permettent  pas  de  s’en  fervir. 

4".  Le  courant  d’air  que  détermine  l’appareil 
du  ventilateur  dans  les  foffes,  eft  fi  fuperficiel, 
qu  il  laifle  la  maffe  méphitique  dans  l’état  de  flag- 
nation  qui  fait  le  danger  des  vuidangeurs, 

J®.  La  vapeur  des  folles  chalfée  par  le  jeu 
des  fouftlets , n’en  exifte  pas  moins  dans  l’atmofi- 
phere.  Il  eft  des  cas  où  elle  retombe  & produit 
des  accidens  fâcheux,  même  à de  grandes  diftances 
de  la  foffe  d’où  elle  s’eft  élevée. 

6°.  Enfin , tous  ces  moyens  ne  font  que  des 
palhatifs , & ne  fauroient  détruire  le  principe  du 
méphitifme. 

n étolt  temps  qu’on  ne  livrât  pas  au  hazard  une 
©'aération  autant  importante  & dangereufe  que  l’eft 
cciie  delà  vuidange  des  foffes  d’aifance.  De  cet  e 
operation  dépendent  la  fanté  , la  vie  des  hommes, 
& principalement  de  ceux  de  la  claffe  qui  en  eft 
fpécialement  chargée;  claffe  fi  utile  & pourtant 
fi  dédaignée  ; claffe  que  fes  fondions  rebutantes 
ôc  fes  périls  imminens  rendent  fi  déplorable  ; claffe 
qui  rifque  de  perdre  la  vie  pour  fauver  celle  des 
autres , & de  trouver  à chaque  inftant  fon  tom- 
beau dans  fon  laboratoire. 

Qu'il  eft  affligeant  d’entendre  dire  enfuite  froi- 
cJement  , que  cette  claffe  n’eft  compofée  que  de 
pOTte-faix  accoutumés  à vendre  la  force  de  leurs 
épaules  a leurs  concitoyens  ! réflexion  inhumaine  & 
méprifiibie  ! 11  n’y  a que  des  âmes  viles  St  bar- 
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' bares  qui  foient  capables  de  la  faire.  Il  feroit  plu* 
difficile  de  les  changer  & de  les  neutralifer,  que 
quelqu’amas  de  corruption  que  ce  fût. 

Celui  des  foffes  d’aifance  eft  le  produit  des  dé- 
jedions  groffières  des  parties  animales  St  végé- 
tales , & des  fubflances  gazeufes  décompofées , 
atténuées  St  mifes  en  aftion  par  la  chaleur  fouter- 
raiise.  Les  vapeurs  méphitiques  qui  s’en  exhalent 
étant  d’une  nature  acide  , il  étoit  naturel  de  pen- 
fer  que  les  alkaüs  feroient  les  agens  qui-  pour- 
ro'ent  le  mieux  les  neutralifer  & les  détruire.  C’eft 
d’après  cette _idée  qu’a  été  réglé  le  pian  des’expé- 
riMces  dont  je  vais  rendre  compte.  Je  ne  me  ffils 
détermine  à les  publier , qu’après  les  avoir  vérifiées 
avec  M.  CdmetUs , chirurgien  , qui  les  avoir  déjà 
faites.  La  veri-fication  & la  répétition  de  ces  expé- 
riences ont  fait  voir  que  parmi  elles , il  y en  a dont 
la  réoffite  n’eft  'pas  heureufe.  Je  ne  fais  aucune 
difficulté  de  les  rapporter  avec  celles  que  le  fuccès 
a eo-uronnees  ,■  parce  qu  elles  peuvent  épargner  des 
tentatives  à ceux  qui  voudroiem  les  répéter  ou  en 
faire  de  nouvelles. 

I®.  Une  partie  du  gypfe,  jetée  fur  deux  parties 
de  matières  fecales , abforbe  leur  humidité  fans 
détruire  leur  odeur, 

%K  Une  partie  de  chaux  réduite  en  poudre  par 
1 aâîon  de  î air  ^ ayant  éré  jetée  fur  quatre  parties 
dexerémens  & d’urine  mêlé*  enfemble,  i!  s’éleva 
du  mélange  une  grande  quantité  d’alkali  volatil  ; 
mais  1 odeur  putride  n’en  fut  pas  entièrement  dif- 
fipee, 

3°.  Une  partie  de  lait  de  chaux,  rendu  caufliqne 
par  une  leffive  ordinaire , étant  jetée  fur  quatre 
parties  d’excrémçns  & d’urine  mêlés , détruit  fur 
le  champ  le  principe  odorant  de  ce  mélange  : quel- 
que mouvement  qu’on  lui  imprime  , il  eft  toujours 
inodore.  Dans  cette  expérience , il  ne  fe  dégaee 
pas  d’alkali  volatil.  ^ ^ 

4“.  Une  partie  de  lait  de  chaux,  rendu  égale- 
ment cauftique  par  la  lie  de  vin  calcinée , ayant  été 
projetée  fur  deux  parties  de  matières  fécales , d’urine 
& du  foin  hachés  qui  ^ depuis  neuf  mois  ^ éîoient 
enfer/nes  enfemble  dans  une  cocurbns  de  verre 
bien  lutee  , detruifit  , au  moment  même  de  la 
projeaion,  leur  principe  odorant,  fans  qu’il  s’en 
dégageât  aucun  atome  d’alkaÜ  volatil. 

5°.  Le  mélange  de  la  précédente  expérience  fut 
mis  dans  un  baquet  de  vendange,  où  il  s’éleva  à 
la  hauteur  de  quatre  pouces  : on  y ajouta  fix  livres 
de  chaux  en  poudre  & neuf  livres  de  fang  dè  bœuf- 
on  y jeta_ encore  chaque  jour  d’autres  exciémens 
& de  l’urine.  Ce  nouveau  compofé  , qui  remplit 
prefque  le  baquet , ne  rendit , dans  i’efpace  de  dtux 
mois,  aucune  mauvaife  odeur. 

Zzzz  % 


732  V U I 

6".  Pèur  favoir  fi  i’odeur  putride  ne  reparoîtrolî 
pas,  on  répara  quatre  livres  de  la  partie  la  plus 
fluide  des  excrémens  neutralifés  , & on  les  verfa 
dans  un  vaiffeau  de  terre  de  grès.  Ce  vaifleau  ayant 
été  expofé  pendant  vingt  jours  à l’aélicn  de  l’air, 
la  matière  qu’il  contenoit  fut  toujours  inodore.  Il 
fe  forma  à la  furfaee  , une  pellicule  femblable  à 
la  crème  de  chaux.  Après  l’évaporation  , il  refla 
un  juéeipité  tetreux,  qui,  mis  fur  une  pelle  fou- 
gie , exhala  une  odeur  animale  très-feufibie. 

Ces- expériences  ont  été  fcites  en  grand  par  des 
particuliers  de  Narbonne  : leurs  foues  d’aifance 
n’avoient  point  été  vuidées  depuis  prés  d’un  fecle  , 
& elles  contenoient  environ  cent  pieds  cubes  de 
matière  fécale  , qui  étoit  liquide  à la  furface , & 
juf-ju’à  deux  pieds  de  profondeur.il  étoit  à crain- 
dre qu’en  l’enlevant,  U n’arrivât  des  accidens  fâ- 
cheux. Dans  la  vue  de  les  prévenir  , on  fit  une 
leflive  avec  du  falicor  pulvérifé  fit  des  cendres 
ordinaires  , dans  laquelle  on  éteignit  de  la  chaux  . 
vive  réduite  en  poudre  par  l’aftion  de  l’air,  & 
on  la  j‘'ta,  à différentes  reprifes  , par  le  fiége  d’ai- 
fance , fur  la  matière  putride.  Après  la  projeflion 
de  la  leifive,  cette  matière  fut  inodore,  fit  on  fit 
La  vuidange  de  la  foflfe  qui  la  renfermoit  , fans 
que  Todorat  en  fût  bltffé,  & fans  qu’on  éprouvât 
la  plus  légère  incommodité, 

Ce  procédé  réunit  plufieurs  avantages;  il  neu- 
trahfe  à jamais  la  matière  putride,  ainfi  que  le 
démontrent  les  expériences  rapportées,  & notam- 
ment la  cinquième.  Il  eft  Ample  : on  peut  le  faire 
en  tout  temps,  en  tout  lieu,  & dans  toutes  les 
circonflsnces.  Il  efl  économe,  puifque  15  ou  20 
fous  fuflifent  pour  neutralifer  quelque  magafln  de 
corruption  que  ce  fcit. 

Pour  remplir  cet  objet , il  faut  éteindre  dans 
environ  deux  quintaux  & demi  d’eau  naturelle , 
à peu  prés  cinquante  livres  de  chayx  vive  : on 
ajoute  enfuire  à ce  lait  de  chaux  trois  ou  quatre 
livres  d’un  alkali  fixe  quelconque  , foit  concret , 
foit  en  liqueur.  Il  eft  inufile  de  dire  que  plus  ce 
mélange  aura  de  force  & d’énergie  , St  plus  L’effet 
qu’il  produira  fera  fenfible. 

On  range  dans  la  claffe  des  alkalis  concrets  , 
la  potaffe  , la  lie  de  vin  calcinée  , le  falicor,  la 
foude,  le  varech,  le  fel  de  tartre,  le  tartre  cal- 
ciné, &c.  '' 

On  comprend  dans  la  claffe  des  alkalis  en  li- 
queur , l’huile  de  tartre  , la  leftive  des  favonniers  , 
celle  des  buanderies , toutes  les  leflTives  de  cen- 
dres , &c. 

Comme  on  trouve  par-tout  à bas  prix  ces  alkalis 
& le  lait  de  chaux  , il  eft  facile  de  faire  la  compo- 
fition  que  je  viens  d’indiquer» 
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Dès  qu’elle  eft  faite , on  en  répand  une  partie 
proportionnée  à la  gtandeur  de  la  fcffeàvuider, 
fur  la  matière  putride.  Cette  projtdion  fe  fait  par 
la  lunette  de  conduite. 

Après  qu’on  Py  a jetée  , il  ne  peut  être  qu’avan- 
tageux de  percer  avec  une  longue  perche,  à diffé- 
rées endroits,  la  matière  putri.ie.  De  cette  façon, 
la  compofîtion  s’infmuera  mieux  dans  cette  ma- 
tière, en  pénétrera  plus  intimément  les  différentes 
couches,  fit  parviendra  plus  facilement  jufqu’au 
fond  de  la  foffe. 

SI,  par  un  événement  imprévu  , il  arrive  qu’a- 
près  l’enlèvement  de  quelques  couches  de  la  ma- 
tière putride,  la  mauvaife  odeur  reparoiffe  dans 
la  foffe  , la  prudence  exige  qu’on  y répande. une 
autre  quantité  de  la  même  compofîtion.  Comme 
on  l’a  commodément  , & pour  ainft  dire  fous  la 
main  , il  fera  aifé  de  faire  cette  nouvelle  afperfion. 

Pour  l’ordinaire,  les  foffes  d’aifance  répandent^ 
quelques  jours  après  leur  vuidange,  une  odeur 
plus  défagréable  encore  que  celle  qu’elles  repan- 
doient  avant  que  d’être  vuidées.  Si , durant  ces 
jours,  des  maçons  y defeendoient  pour  les  répa- 
rer, ils  rifqueroient  d’éprouver  les  effets  funeftes 
de  la  mofette,  d’en  être  les  viéllmes.  On  a re- 
marqué auffî  que  ceux  qui  fe  préfentent  dans  ces 
circonftances  fur  le  fiége  c’aifance  , font  expofés 
à la  dyffenterie  fit  à des  hémorroïdes  douloureufes. 
Le  retour  de  la  vanne  dans  ces  foffes  , produit 
ces  incommodités  & la  mauvaife  odeur.  On  pré- 
viendra ces  inconvéniens  en  arrofant , avec  la  com- 
pofuion  indiquée , les  murs  & le  fond  des  foffes 
récemment  vidées. 

Quand  on  a des  foffes  d’aifance  à faire  vulder^ 
& qu’on  ne  craint  pas  la  dépenfe  , on  peut  fe  fervir 
d’une  forte  leftive  akaline,  fans  y ajouter  le  lait 
de  chaux  ; cette  leffn  e rendra  parfaitement  ino- 
dore la  matière  putride.  Si  au  contraire  on  veut 
ufer  d’économie  , on  pourra  neutralifer  cette  ma- 
tière avec  le  feul  lait  de  chaux , fans  addition 
d’aucun  aikali  ; mais  il  faut  alors  employer  un 
peu  plus  de  lait  de  chaux.  L’expérience  a fait  voir 
qu’on  réufliffoit  au  mieux  en  fuivant  ce  procédé  , 
le  moins  coûteux  de  tous  , quoique  tous  les  autres 
le  foient  fort  peu.  Pour  tout  concilier,  on  a pré- 
féré celui  du  lait  de  chaux  , où  l’on  ajoute  un  alkali 
fixe  quelconque.  Ce  procédé  participe  des  deux 
autres  ; il  eft  mixre.  Le  fuccès  complet  qu’il  a eu 
dans  la  vuidange  des  foffes  d’aifance  où  il  a été 
employé , a déterminé  à lui  donner  la  préférence. 

D’après  ce  qui  vient  d’ètre  dit , on  comprend 
qu’il  eft  facile  de  fuppléer  à peu  de  frais , dans  les 
' maifons  des  particuliers  , les  foffes  d aiïancc  : il 
ne  s’agit  que  d’avoir  un  baquet . au  bout  fupérieur 
' duquel  on  éiabiit  un  fiége.  Cinq  ou  fix  livres  de 
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chaux  vive , une  pethe  quantité  de  cendres  , & 
deux  leaux  d’eau  jetés  dans  ce  baquet  , empêche- 
ront qte  les  déjeâions  groffières  qu’il  recevra , ne 
répandent  aucune  mauvaife  odeur.  On  voit  fans 
peine  qu'au-lieu  d’un  baquet,  on  peut  employer 
unechaife,  un  fauteuil,  un  fopha  , Ck  leur  donner 
même  une  forme  élégante. 

La  matière  fécale,  étant neutralifée  delà  manière 
qu’on  vient  de  rapporter,  eft  un  excellent  engrais 
pour  les  terres  : nuifible  & pernicieufe  aux  arts , 
aux  hommes  & fur-tout  aux  malades,  quand  elle 
eff  dans  fon  état  naturel , elle  devient , après  l’avoir 
perdu  , utile  & profitable  à 1 agriculture  & à l’hu- 
manité. 

L’importance  de  l'avis  que  je  prends  la  liberté 
ae  donner  au  pub  1;  , me  fait  efpèrer  qu’il  voudra 
bien  me  pardonner  les  détails  que  j’ai  été  forcé  de 
mettre  fous  fes  yeux.  Dans  un  fujet  fi  étroitement 
lie  au  bien  de  l’humanité,  j’ai  cru  qu’il  valoir  mieux 
enarop  dire,  que  d’en  dire  trop  peu.  Si,  en  fui- 
yant  le  procédé  que  j’ai  indiqué  pour  faire  fans 
inconvénient  & fans  danger  la  vuidange  des  foffes 
d’aifance,  on  parvient  à fauver  la  vie  d’un  fcul 
citoyen , j’aurai  obtenu  de  mon  travail  la  plus  douce 
recompenfe  qu  il  foit  pcffible  d’ambitionner  , lorf- 
qu’on  s’intéreffe  à la  confervation  des  hommes. 
Rien  de  ce  qui  les  regarde  ne  fauroit  m’être  indiffé- 
rent, & moins  encore  étranger  ; 

Homo  fum  , humanl  à me  nil  alienum  puto, 

( Térence.  ) 

Moyen  de  détruire  le  méphitifme  des  puits  , publié 
par  M,  Cadet  de  V^aux, 

On  fe  fert,  dit  AI.  de  Vaux  , de  l’appareil  pneu- 
matique, qui  confifte  , dit-il , dans  un  fourneau  de 
réverbere  furmonte  de  fon  dôme , fur  lequel  on 
ajuite  cinq  ou  fix  pieds  de  tuyaux.  Ce  fourneau 
afpire  par  fon  cendrier , au  moyen  d’un  corps  de 
tuyau  qui  fe  prolonge  dans  la  profondeur  du  puits  , 
à cinq  ou  fix  pieds  au-deffus  du  fond.  J’ai  obtenu 
du  corps  municipal . un  appareil  qui  fera  dépofé 
dans  1 hotei  de-ville  ( de  Paris)  : les  habitans  auront 
le  droir  de  l’envoyer  chercher  dans  les  occafions 
qui  en  exigent  l’emploi.  C’eft  un  corps  de  tuyaux 
en  cuivre,  emboîtés  dans  une  gorge  à l’aide  d’an- 
neaux & d’une  chaîne  qui  les  foutient.  On  le  place 
dans  le  puits  fans  être  obligé  d’y  defcendre  ; ce 
qui  ûmplifie  l’opération  , en  ce  que  les  ouvriers 
n ayant  point  à pofer  ces  tuyaux,  il  eft  inutile 
de  deméphitifer  le  puiis  par  la  vapeur  de  l’acide 
marin. 

Si  les  ouvriers  font  obligés  d’entrer  dans  le 
puits  pour  arranger  & emboirer  les  tuyaux,  &c. 
i.  efi  neceffaire  auparavant  de  déméphitifer  le  puits 
par  la  vapeur  de  l’acide  marin  ; ce  qui  fera  inutile 
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s’ils  n'y  defcendent  pas  pour  cet  objet,  & fur-tout 
fi  on  fe  fert  de  l’appareil  décrit  ci-deffus. 

Lorfque  l’on  eft  forcé  de  recourir  aux  tuyaux 
de  tôle  , il  faut  recourir  à la  déméphitifation  , fur- 
tout  il  taut  avoir  foin  d’employer  des  tuyaux  neufs 
& de  les  bien  emboîter.  J’ai  vu  , rue  de  Seine  » 
près  le  jardin  du  roi , dans  la  maifon  où  eft  le 
bureau  des  meffageries , un  ouvrier  qui  a manqué 
de  périr  , parce  qu’un  meollon  défemboîta’ dans 
fon  milieu  le  corps  de  tuyau.  Il  jeta  un  cri  : on 
le  rctii-a  ; il  étoit  afphixié.  Il  y avoit  une  minute 
au  plus  que  la  direflion  de  l’air  étoit  changée  , & 
cette  minute  avoir  fuffi  pour  donner  lieu  à cet 
accident. 

On  conçoit  que  le  feu  du  fourneau  eft  entre- 
tenu par  l’air  qu’il  déplace  au  fond  du  puirs,  & 
que  remplace  un  volume  confidérable  de  l’air  de 
1 atmofphere , qui , prcffant  1 air  mephuique  & s’y 
confondant,  finit  parle  rendre  fans  effet.  On  écar- 
tera le  fourneau  de  l’orifice  du  puits  , en  raifon  de 
l’air  qu  il  raréfie  quand  il  eft  trop  près.  Dans  le 
cas  où  il  y auroit , au  fond  d’un  puits*,  des  vannes 
infeftes  ou  méphitiques , on  y verferoit  plufieurs 
féaux  de  lait  de  chaux  vive  pour  les  décompofer  * 
car  c’eft  une  vérité  portée  jufqu’à  l’évidence,  que 
!a  chaux  wWe  eft  le  feui  moyen  de  décompofer 
les  vannes  méphitiques. 

Tels  font  les  moyens  tcut-à-Ia  fois  fi  efficaces 
& fl  fimples  d’annihiler  le  méphitifme  , & de 
commander  en  quelque  forte  à la  vie  & à la  mort. 
S’ils  ne  font,  je  le  répète,  que  l’application  des 
effets  déjà  connus  du  feu,  de  la  propriété  qu’a 
cet  élément  de  ramener  tous  les  autres  à leur  état 
de  pureté  &.  d’homogénéité  , je  n’ai  pas  beaucoup 
à me  glorifier  de  cette  heureufe  application  ; mais 
il  eft  des  jouiffances  plus  flatteflfes  que  celles  que 
procure  l’amour-proprè  ; c’eft  de  pouvoir  fe  dire  : 
da  vie  , la  confervation  de  mes  femblables  a été  l’unique 
but  de  mes  travaux.  J’ai  fixé  l’attention  du  gouver- 
nement fur  ces  objets  importâtes,  & pas  un  feul 
accident  de  mort  ne  démentit,  & jamais  un  feul 
ne  dememira  lefficjcite  du  procédé  que  j’indique, 
lorfqu’on  fera  fidèle  à l’exécution. 

Pompe  a fcuflet , foulante  & afpirante  , pour  fervir 

aux  vuidanges  des  jojfes  d’a  famé  , inventée  par 

M.  Gilbert.,  arcKiUÜc. 

_ Deux  foufflets,  dont  l’un  foulant  & l’autre  af- 
piranr  , mis  en  jeu  par  le  moyen  d'un  balancier 
fort  fimple,  compofent  cette  machine.  Les  tuyaux 
cylindriques  qui  s’y  adaptent,  prennent  les  for- 
mes & les  direftions  qu’on  veut  leur  donner;  la 
clef  des  fofles  n’eft  ouverte  que  pendant  le  temps 
néceffaire  pour  l’introduâion  de  ces  tuyaux  , qui 
fervent  à puifer  les  vuidanges  & à les  porter  dans 
les  tonneaux , auxquels  ils  font  fcellés  herméû- 
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quement  ; ces  tonneaux  font  fixés  foUdement  fur 
les  voitures.  M.  Gilbert  a obtenu  de  l’académie 
de  Rouen  , le  rapport  le  plus  favorable  quant  à 
l’invention  , à l’exécution  & au  fuccès  de  fort 
mécanifme.  Il  eft  à défirer  que  des  expériences 
multipliées,  en  confirmant  cette  approbation  , for- 
cent le  public  à meure  en  ufage  ces  fortes  de 
pompes  ; avec  elles  point  d infeâion  , & elles 
feroient  difparoître  les  dangers  auxquels  font  ex- 
pofés  les  malheureux  ouvriers  condamnes  , par 
l’infortune,  aux  fondions  rebutantes  de  la  vui- 
dange. 

Ohjervations  fur  les  fojfss  d aifunce , & moyens  de 
prévenir  les  inconvéniens  de  leur  vuïdange  ; par 
MM.  Laborie  , Cadet  le  jeune , & Parmentier , mem- 
bres du  collège  de  pharmacie , &c.  ô'c.  &c.  avec  le 
rapport  des  commijfaires  de  l' académie  des  fdences, 
imprimé  par  ordre  & aux  frais  du  gouvernement. 

La  vapeur  méphitique  qui  régné  dans  les  foffes , 
fait  , de  leur  vuidange  , une  opération  dont  les^in- 
convéniens  fie  fe  bornent  pas  à porter  dans  iat- 
jnofphère  , les  émanations  les  plus  funeftes  à la 
falubrité  de  l’air  : la  vuidange  des  foffes  efl  encore 
pour  les  ouvriers  que  la  misere  a dévoués  à cet 
affreux  fervice  , la  fource  d’accidens  que  1 huma- 
nité ne  peut  voir  indifféremment.  La  plus^deplo- 
rable  des  conditions  par  fon  abaiffement , left  en- 
core par  fes  dangers.  Heureux  le  vuidangeur  quand , 
dans  le  théâtre  de  fes  travaux , il  n’ouvre  pas  fon 
tombeau  ! témoin , entre  mille , l’exemple  encore 
récent  de  trois  de  ces  hommes  qui , 1 aanee  der- 
nière , périrent  à la  vuidange  d’une  foffe  à Saint- 
Denis.  Un  procès-verbal  que  nous  avons  entre  les 
mains,  en  compte  jufqu’à  onze  péris  de  meme  dans 
une  maifon  de  la  rue  Saint-Louis  au  marais. 

Combien  il  étoit  donc  intéreffant  que  des  re- 
cherches trop  long-temps  négligées,  vistffent  éclai- 
rer une  opération  abandonnée  aux  hafards  des  plus 
fâcheufes  conféquences  I 

Nous  avons  été  chargés  des  expériences  dont  il 
s’agiffoit,  & nous  achevons  de  remplir  notre  mif- 
fion , en  mettant  leur  réfultat  fous  les  yeux  de 
l’académie. 

Nous  le  ferons  précéder  de  quelques  obferva- 
tions  que  nous  avons  cru  néceflaire  de  recueillir 
fur  les  phénomènes  d’une  région  où  la  curiofite 
ne  porte  guère  les  pas  des  phyficiens. 

Des  parties  que  difinguent  les  ouvriers  dans  la  ma- 
tière des  fojfes. 

Nous  demandons  grâce  pour  une  nomenclature 
qui  doit  fervir  à nous  faire  mieux  entendre  fur  le 
relie. 
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Ii«s  ouvriers  diftinguent  croûte,  vanne, heurte^ 
gratin.  La  croûte  s’entend  de  parties  de  matières 
plus  ou  moins  confiftantes , fouvent  au  point  de 
n être  entamées  qu’avec  une  forte  d’effort. 

Une  croûte  fe  rencontre  affez  conftamment  à 
la  furface  de  la  matière,  & la  recouvre  dans  toute 
fon  étendue. 

Outre  cette  première  croûte  , les  ouvriers  tom- 
bent encore  quelquefois  fur  d’autres  qu’ils  rencon- , 
trent  dans  l’épaiffeur  de  la  matière. 

Les  croûtes  n’ont  fouvent  aucune  adhérence 
avec  ce  qui  eft  au-deffious , & portent  fur  la  mo- 
fette qui  les  a fouievées. 

La  vanne  eft  le  nom  que  les  ouvriers  donnent 
à une  partis  liquide  que  découvre  la  première 
croûte  une  fois  rompue , & qui  fumage  les  ma- 
tières plus  épaiffes  du  fond. 

Quelquefois  la  vanne  eft  claire  & fans  couleur i 
& alors  elle  a très-peu  d’odeur  ; plus  fouvent  elle 
eft  verte  , trouble  & rnouffeufe  , & alors  elle  ré- 
pand l’odeur  la  plus  infeéte  ; fembîable  en  tout  point 
à ces  mares  vertes  que  préfentent  les  voiries , en 
été  fur- tout. 

L’heurte  efl:  un  amas  pyramidal  de  matières  qui 
répond  aux  poteries  fous  lefquelles  on  le  trouve. 
Cet  amas  pks  folide  que  le  refte,  fouvent  ne 
demande  pas  moins  que  la  bêche  ou  la  houe  pour 
être  enlevé. 

Le  gratin  eft , conformément  à l’acception  ordi- 
naire du  terme , une  matière  adhérente  au  fond 
& aux  parois  des  foffes,  de  maniéré  a faire,  en 
quelque  forte , corps  avec  le  moellon  , & à pa- 
roître  comme  defféché  ; on  remarque  que  ce  gra- 
tin eft  plus  folide  & plus  adhérent  à proportion 
que  les  murs  font  moins  dans  le  cas,  par  leur 
bâîiffe  , de  laiffer  tranfpirer  la  vanne. 

De  la  mine  & du  plomb, 

C’eft  fous  ces  deux  dénominations  que  les  vui- 
dangeurs  diftinguent  les  accidens  auxquels  les 
expofe  la  vapeur  des  foffes. 

Ce  qu’ils  appellent  mitte  fe  fait  reffentir  fou-’ 
vent  feu!  ; il  n’en  eft  pas  de  même  du  plomb  qui 
ne  va  jamais  fans  la  mitte , & 1 accompagne  tou- 
jours. Dans  la  mitte , le  nez  commence  par  être 
pris  j à l’enchifrencment  fe  joint  b entot  une  dou- 
leur dans  le  fond  de  l’œil , laquelle  fe  propage 
dans  les  finus  frontaux  ; le  globe  de  l’œil  & les 
paupières  deviennent  en  même  temps  rouges  & 
enflammées;  jufques-là  c’eft  la  mitte  fimple.  Mais 
ils  en  diftinguent  une  autre  efpèce,  qu’ils  appellent 
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graiTe , laquelle  répandant  fur  leur  vue  une  efpëce 
jette  pour  un  ou  deux  jours  dans  une 
cécité  abfolue , accompagnée  de  douleurs  & d’in- 
fiammaiion  confidérabie. 

Pour  la  mltte  qui  n’eft  pas  grafle,  leur  remède 
eft , huit  ou  dix  minutes  de  repos  à l’air  libre  ; 
leur  nez  coule,  leurs  yeux  pleurent,  & la  dou- 
leur ainfi  que  la  rougeur  fe  d.llipenr. 

D’après  cette  obfervation  fur  refpèce  d’évacua- 
. tloa  par  laquelle  fe  termine  cet  accident , nous 
pensâmes  à un  moyen  de  la  hâter , en  faifant 
refpirer  de  Valkali  volatil  fluor  , à des  ouvriers  qui 
fortoient  de  la  foffe  pris  de  la  mitte  ; c’efl  le  vrai 
remède. 

L’expérience  confirmant  notre  idée,  nous  les 
vîmes  foulagés  de  la  douleur  , par  un  écoulement 
plus  prompt  du  nez  & des  yeux;  mais  ils  avoient 
toujours  befoin  d’aller  refpirer  l’air,  quelques  mi- 
nutês  avant  d’être  en  état  de  reprendre  le  tra- 
vail. 

Pour  la  mute  graffe , ils  ont  la  tradition  d’une 
méthode  curative , qui  confifte  à fe  mettre  au  Ut , 
& à fe  tenir  les  yeux  couverts  de  coœprefies 
d eau  fraîche , fréquemment  renouvelées. 

On  fe  tromperoit  d’imaginer  pour  principe  de 
la  mitte,  une  vapeur  analogue  à celle  qui , dans 
les  cabinets  d aifance  , prend  fi  vivement  au  nez 
& aux  yeux,  lors  de  certains  changemens  de  temps. 
Les  vuidangeurs  que  nous  avons  fait  expliquer 
la-deffus,  s’accordèrent  tous  à nous  dire  que  r en 
de  femblable  ne  fe  fait  fentir  dans  les  foJes  , & 
qu’aucun  piquant  dans,  l’air  qu’iU  refpirent  ne  leur 
annonce  la  mitte  qui  va  les  faifir. 

Le  plomb , auteur  des  dangers  que  court  la  vie 
des  vuidangeurs  , les  affefte  de  différentes  manières 
qu  ils  comptent  pour  autant  de  fortes  de  plomb  ‘ 

A r monter  le  nombre  à dix-fept,  mais 
c ^ fans  avoir  pu  nous  en  donner  des  caraâères 
fuffifamment  diftinftifs. 

Le  relTerrement  du  gofier,  des  cris  involontaires 
« quelquefois  modulés,  ce  qui  fait  dire  aux  ou- 
vriers que  le  plomb  les  fait  chinter;  la  toux  con- 
vulfive,  le rirefardonique  , le  délire  , l’afphyixie  & 
accidens  par  lefquels  fe  diverûfie 
1 adion  du  plomb  fur  les  vuidsngeuis. 

La  mort  ou  une  afpliyxie  fubite  , n’eft  que  trop 
fouvent  la  première  impreffion  que  reçoit  le  vuidan- 
geur  drs  foffes  plombées;  & ces  mêmes  accidens , ne 
manquent  pas  de  venir  à la  fuite  des  autres  , fi 
I ouvrier  qui  en  reffent  les  atteintes,  ne  va  pas 
promptement  en  chercher  le  remède  dans  la  ref- 
piraiion  d’ua  air  libre  & frais. 
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Nous  avons  jeté  force  eau  fraîche  au  vifage 
des  ouvriers  qui  étoient  dans  ce  cas  ; nous  leur 
avons  fait  refpirer , de  l’alkali  volatil , fans  nous 
apercevoir  que  ces  fecours  leur  aient  été  d’aucune 
utilité  fenfible. 

Dans  les  foffes  où  les  vuidangeurs  ont  à fe 
défendre  du  plomb,  ils  obfervent  pour  méthode, 
de  détourner  la  tête  à chaque  mouvement  qu’ils 
donnent  à la  matière;  d’éviter  les  fortes  infpija- 
îions , & cela  en  befognant  avec  lenteur,  & 
sabftenant  abfolumenî  de  parler,  ou  ne  le  faifant, 
redreffés , & la  tête  tournée  du 
cote  de  l’ouverture  de  la  foffe. 

Les  vuidangeurs  reconnolffent  la  préfence  du 
plomb  à une  odeur  que  nous  avons  été  à por- 
plufieurs  fois  de  fentir , mais  qu’il  ne  nous 
eft  pas,  pour  cela,  plus  aifé  de  définir.-  il  nous 
a wmblé  feulement  diftioguer  une  certaine  fadeur 
qui  fe  mêlok  à Todeur  inieâe.  Ce  doBt  nous  pou- 
vons depofer  , c’elt  de  la  qualité  nialfaifante  de 
ceite  vapeur  ; nous  ne  l’avons  point  refpirée  de 
fois  que  nous  n’ayons  remporté  une  petite  toux 
feche  , un  chatouillement  fatigant  du  gofier , de 
la  gêne  ^dans  la  r.efpiraiion  , le  nez  pris  , ce  qui 
etoit  fuivi  la  nuit  d’un  fomraeil  i.oterrcmpu  & 
troublé  par  les  foDgçs  les  plus  défagréables. 

Ce  n’eft  pgs  feulement  dans  l’intérieur  des 
foffes  que  h mitte  & le  plomb  aiandçnt  le  vui- 
dangeur , fouvent  il  s’en  trouve  très-vivement 
atteint  , quoique  travaillant  encore  en  dehors  à 
iépuiftmem  de  la  vanne.' 

On  a vu  nombre  de  fois  à l’ouverture  des  foffes, 
le  plomb  exercer  la  plus  terrible  aaivité  & jeter 
dans  1 afphyxie  les  hommes  &lt$animaux  qui  ref- 
piroient  a ia  portes  de  la  vapeur. 

II  fft  des,  foffes  où  le  plomb  eft  confiant  depuis 
le  commencement  de  la  vuidange  jufqu’à  la  fin; 
il  en  eft  d’autres  où  il  n’eft  manifefté  que  par  fuc- 
ceffion  de  tem.is  & dans  le  progrès  du  travail; 

U en  eit  enfin  ou  le  plomb  n’eft  que  local. 

Nous  avons  entendu  les  vuidangeurs  nous  dire 
que  la  floraifon  des  pois,  des  lèves  inffuoit  fur 
la  produâion  du  plomb  , & qu’il  n’étoit  jamais 
plus  a craindre  pour  eux , que  dans  cette  faifon  ; 
ce  que  nous  apprenait  leur  rapport , c’eft  que  la 
température  de  cette  faifon  affeâant  l’air  des  foffes 
redonne  une  nouvelle  vigeur  au  mouvement  intef- 
tin  d une  matière  très-fermeniefcible. 

Nous  difons  matière  très-fermentefcible  & 
nous  remarquons  en  paffart,  qu’elle  eft  au  point 
de  bouillir,  fi  h comparaifon  eft  permife,  comme 
la  vendange , dans  les  tonneaux  qui  la  tranfpor- 
££nt;  les  ouvriers  du  ventilateur  font  obligés. 
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fur-tout  en  été  , de  laiffer  jufqu’à  fix  pouces  de 
vuide,  dans  chaque  tinette,  pour  empêcher  les 
couvercles  de  fauter;  en  prêtant  l’oreille,  on  en- 
tend dedans  un  mouvement  d’agitation  qui  fenable 
frapper  alternativement  d’utl  bord  à l’autre. 

Que  le  méphitifme,  accru  par  des  caufes  étran- 
gères , rende  plus  dangereufes  les  foffes  qui  ont 
reçu  des  eaux  de  ❖aiffelle;  celles  des  blanchiffeufes 
Scies  débris  anatomiques , on  l’imaginera  aifément  ; 
mais  on  ne  foupçonneroit  pas  d’être  dans  le  même 
cas  les  foffes  où  abondent  des  décombres  de  plâ- 
tras , de  poterie,  des  haillons  , des  bouchons  de 
foin  , comme  dans  celles  des  baffes-cours  & celles 
du  menu  peuple. 

Auffi  l’heurte  plus  expofé  à ces  mélanges  efl- 
elle  , de  toutes  les  parties  de  la  matière  , celle 
que  les  vuidangeurs  attaquent  avec  le  plus  de 
défiance  ; l’expérience  leur  ayant  appris  que  d'^s 
les  foffes  les  moins  malfaifantes  , l’heurte  efi  fu- 
sette à receler  des  mofettes  dangereufes. 

Des  fojfes  d'â.ïfan:e, 

■ Il  en  eff,  mais  c’eft  une  exception  à la  règle  , 
dans  jlefquelles  le  vuidangeur  n’eff  point  expofé 
aux  accidens  de  la  mitte  & du  plomb,  & qu’il  traite 
de  bonnes.  De  ce  nombre  font  les  foffes  des  ca- 
fernes,  collèges,  maifons  religieufes  ; fans  doute  , 
à raifon  de  l’homogénéité  de  leur  matière  moins 
fujette  à contenir  des  corps  étrangers  à ce  féjour. 
L’ordinaire  eff  de  rencontrer  des  foffes  alternati- 
vement bonnes  & mauvaifes , à qui  il  arrive  de 
changer  dix  fois  de  caraétères  en  vingt-quatre  heu- 
res. Une  troifième  claffe  eff  de  celles  qui  font 
malfaifantes  depuis  le  ccmmercement  de  leur  vui- 
dange  jufqu’a  la  fin  , & dans  lefquelles  l’ouvrier 
peut  à peine  travailler  quel.|ues  inïlans  de  fuite, 

11  règne  une  opinion  populaire  fur  les  foffes 
nouvellement  vuidées  , c’eft  qu’on  n’y  va  pas  im- 
punément & qu’on  s’expofe  à des  hémorroïdes 
ou  a la  diffenterie. 

Ce  qu’il  y a de  confiant , i”.  c’eft  que  fouvent 
ces  f./ffes  répandent,  durant  un  jour  eu  deux, 
plus  de  raauvaife  odtur  qu’elles  n’en  répandoient 
avant  leur  vuidange.  i°.  C’eft  que  les  foffes  nou- 
vellement vuidées  ne  font  pas  exemptes  de  la 
mofette,  de  la  mi. te  & du  plomb,  comme  l’é- 
prouvent les  maçons  dans  le  réparage  de  ces  fof- 
fes: moins  faits  que  les  vuidangeurs  à cette  mo- 
fette, ils  yfuccombent  plus  aifément.  Tout  récem- 
ment ont  péri,  du  plomb,  deux  maçons  à Vaugi- 
rard , & rue  Boucherat.  3®.  Enfin  , telle  folTe  dont 
les  vuidangeurs  n’avoient  point  eu  à te  plaindre , 
devient  ti  ès-malfaifarite  au  moment  qu’ils  la 
quittent,  & cela  par  la  rentrée  d’une  portion  de 
vanne  qui,  par  ton  féjOur  dans  les  terres  adja- 
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centes  où  elle  avoir  filtré,  fe  trouve  avoir  pris 
un  caraéfère  fiogulièrement  méphitique. 

Les  inconvéniens  de  cette  infiltration, par  rap- 
port aux  puits  qu’elle  infeéfe,  & à l’atmofphère 
qu’elle  remplit  de  vapeurs  les  plus  nuifibles,  lors 
de  la  démolition  des  foffes  , ainfi  qu’aux  procès 
qui  en  réfultent  fouvent  entre  voifins  ; ces  incon- 
véniens, difons-nous,  tiès-dignes  d’attention , pour- 
TOieni  être  aifément  prévenus  par  un  règlement 
fur  la  conftrudion  des  foffes  ; règ’ement  qui  au- 
roit  à les  réformer  dans  toutes  les  parties  de  leur 
conftrudion. 

Il  devroit  êtr«e  de  principe  de  ménager  d’avance 
à l’air  atmofphérique  les  moyens  d’un  ample  & 
libre  courant  dans  les  foffes  que  l’on  vuide. 

Qu’attendre  à cet  égard  de  la  plupart  des  foffes 
où  des  poteries  coudées  s’engorgent  de  matière  , 
où  des  voûtes  écrafées  portent  une  clef  placée  au 
hazard  1 Ces  vices  de  conftruéfion  entrent  pour  - 
beaucoup  dans  les  accidens  qu’éprouvent  les  vui- 
dangeurs. 

Un  homme  de  l’art  de  bâtir.,  nous  trace  ainft 
fes  idées  fur  le  plail  de  folidité  auquel  il  convien- 
droii  d’affujettir  les  foffes  d’aifance. 

Qu’un  bon  mur  de  moellon  revêtu  , d’argile 
appuie  un  fécond  mur  intérieur;  que  celui-ci  foit 
poné  fur  des  pièce*  de  bols  de  chêne  ; qu’il  foit 
en  moellon  tendre,  que  l’on  obferve  s’enduire  en 
peu  de  temps  d’une  croûte  qui  les  rend  diffici- 
leinent  perméables  à la  vanne;  que  le  fol  de  la 
foffe  foit  giaifé,  par-ieffus  la  glaife  , pavé  à 
chaux  & à cisnent. 

Vo'ci  , fur  les  autres  parties , la  réforme  à dé- 
firer;  que  la  poterie  ne  foit  jamais  que-droite  5c 
perpendiculaire;  que  la  clef  fe  trouve  placée  au 
centre  de  la  voûte  , & en  cas  d’em.  echement , 
qu’elle  s’approche  du  côté  de  l’heurte  ; que  les 
angles  foient  fupprimés,  en  donnant  aux  foffes  la 
forme  circulaire  , au  lieu  de  la  quarrée  ; que  la 
voûte  relevée  en  arc  imite  les  voûtes  de  cloître  , 
& donne  plus  de  jeu  à la  circulation  de  l’air. 

De  quelques  propriétés  de  l’air  des  fojfes. 

Nous  n’imaginions  pas  que  nous  àunons  a comp- 
ter des  vertus  médicinales  parmi  les  propriétés  de 
cet  air;  il  eft  pourtant  vrai  qu’il  eft , pour  Us 
vuidangeurs , le  remède  & le  préfcrvatif  de  cer- 
taines maladies. 

La  galle  eft  pour  eux  chofe  inconnue  ; ils  peu- 
vent fans  rifque  de  la  gagner,  coucher  avec  des 
gallenx;  & un  galleux  , qui  prendroit  le  lervice 
de  vuidangeur , peut  être  fur  que  feus  peu  de 

jours 
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^*®*^*’®  galle  difparoîtrâ  ; leurs  piqûres  J écor- 
c ures  & petites  plaies  fe  guérifTent  en  vingt- 
quatre  heures;  les  dartres,  lei  érèfipèles  ne  les 
attaquent  point  ; jamais  d’engelures  ni  de  gerçures 
aux  mains , qu’ils  ont  très-douces  de  peau. 

^ En  revanche  les  maladies  vénériennes  paroiiTent 
® “SS^'aver  par  1 air  qu’habite  le  vmdangeur  ; pour 
pouvoir  guérir,  il  faut  qu'il  fufpende  fon  travail , 
lans  quoi  les  accidenls  s’aggravent  malgré  l’ufage 
es  remèdes,  & les  guérifors  imparfaites  tardent 
moins  chez  eux,  que  chez  tous  autres,  à être 
uivies  du  retour  de  la  maladie  dans  toute  fa  vio- 
lence. La  général  les  vuidangeurs  ont  le  teint 
mauvais,  leur  peau  a quelque  chofe  de  luifant^ 
leurs  cheveux  croiffent  peu  & leur  vieilleffe , tou- 
jours prématurée  , a pour  compagnes  ordinaires  , 
la  cécité  & la  paralyfie. 

r air  inflammable  des  fojfes. 
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det«  affietfes  de  vermeil  trouvées  dans  une  foffe 
de  Compiègne,  lefquelles  étoient  redevenues  dans 
état  de  mine  d argent  par  la  combinaifon  de  ce 
métal  avec  le  véritable  foufre. 

M.  de  Turgot  nous  a dit  que,  fous  la  prévôté 
de  fon  père  , & M.  Geoffroi,  de  l’académie  , étant 
echevin  , on  fit,  rue  de  Vendôme,  une  fouille 
dans  un  terrein  qui  avoit  été  autn.fjis  une  voi- 
rie, &quà  quelques  pieds  de  profondeur,  on  ren- 
contra du  foufre  en  rognon. 

Curieux  d obferver  fur  les  lieux  ce  produit  de 
certaines  foffes , nous  avons  été  fatisfaits  dans 
une  de  celles  que  nous  avons  vu  ouvrir. 

Le  foufre  qui  s’y  préfenta  occupoit  deux  en- 
droits ; une  partie  couvroit  la  fuffaçe  intérieure 
If,  dune  couche  d’à-peu-près  uns  ligne 

d epailleur.  ° 


_ Soit  que  1 air  inflammable  ne  fafTe  point  tou- 
jours partie  de  leur  mophète  , foit  que  dans  cer- 
taines ils  ne  jouiflent  pas  aflez  librement  de  fes 
propriétés,  le  phénomène  dont  il  s’agit  n’a  pas 
routes  les  foffes  ; celles  qui  font 
iipofées  à le  manifsfler,  n’ont  pas  plutôt  pris  jour 
par  la  levée  de  la  clef,  que  l’approche  d’une  lu- 
miere  fuffit  pour  leur  faire  prendre  feu.  Ce  n’eft 
louvent  qu’un  jet  de  flamme  aufEtôt  diflipée  qu’a- 
perçue  ; mais  il  arrive  quelquefois  à cette  flamme 
d erre  confidérable  & de  durer;  elle  eft  très-légère 
& n a point  la  force  de  mettre  le  feu  aux  corps 
combuftiüles  ; nous  lavons  vu  brûler  trois  quarts 
d heure  durant  dans  une  cave , au  milieu  de  co- 
peaux  , fans  toutefois  les  charbonner;  ce  ou» 
rifquent  les  ouvriers  qu’elle  atteint , c’eft  d’avoir 
les  cneveux  & les  poils  du  vifage  gréfillés  tan- 
dis que  leurs  vêtemens  ne  font  point  endom- 
magés. 


Une  autre  partie,  adhérente  à la  furface  de  la 
croiite,  y deffinoit  une  efpace  ovale,  diüingné 
du  relie  par  fa  couleur  d’uij  blanc  jaunâtre. 

Le  foufre  de  la  clef  éfoit  fous  forme  fèche 
& niable  , nous  en  avons  vu  depuis  qui  formoit 
maffe,  & reffembloit  à des  gouttes  de  foufre 
fondu. 


^ Le  foufre  qui  repofoit  fur  la  matière , étoit  rendu 
pateux_  par  le  mélange  d’un  liquide  qui  n’influoit 
pas  moins  fur  fon  odeur  que  fur  fa  confiflance. 


li  r J J.  n T entièrement 

pur,  le  fécond  ieft  devenu  par  des  lotions  réi- 
térées, auxquels  nous  l’avons  fournis,  préalable- 
ment a 1 analyfe  que  nous  avons  fait  de  l’un  & 
de  1 autre. 


On  a vu  des  foflfes  aflTez  fécondes  en  air  inflam- 
niable , peur  reprendre  feu  de  nouveau  à l’appro- 
che aune  lumière,  après  deux  jours  palTés  fans 
y travai.ler.  Dans  une  fofle  qui  n’étoit  point  de 
celles  qui  prennent  feu  à leur  ouverture,  nous 
avons  jete  des  morceaux  de  papier  allumés,  & 
nous  avons  vu  naître  une  flamme  bleuâtre , fillon- 
nant  la  furface  de  la  matière.  L’expérience  a été 
repetee  plufieurs  fois  de  fuite  à quelque  diflance 
& toujours  avec  le  même  effet  ; & la  flamme  fe 
reta.ant  enfin  à notre  attente , le  vent  d’un  très- 
gros  foufflet  diriçé  dans  la  foffe  , a fait  revivre 
encore  le  phénomène , parce  que  fans  doute  le 
gaz  inflammable  a befoin  d’air  pour  brûler  & que 
fans  cela  il  éteint  même  la  flamme. 

Du  foufre  des  fofes  d’aifance. 

L académie  a,  dans  fes  mémoires,  l’hlffoire  de  1 
Arts  & Métiers.  Tome  VIII. 


l'iom  avons  vu  Je  foufre  des  folTes , entière- 
ment  le  même  que  le  foufre  minéral , fe  liquéfier 
a la  chaleur,  répandre  en  brûlant  la  flamme  pro- 
pre à ce  compofé  , fe  fublimer  dans  les  vaiffeaux 

^^kalis  fixes  , & 

le  difloudre  dans  les  huiles. 

Nous  avons  trouvé  dans  ce  foufre  une  efpèce 
dinfefte  particulière  que  l’on  nous  a affuré  ha- 
biter la  furface  des  matières , nous  l’avons  mis  en- 
tre bonnes  mains  s’il  mérite  d’être  connu. 

Comment  on  peut  prévenir  les  inconviniens  de  la 
vuidange  des  fofes. 

Affez  heureux  pour  avoir  réuffi  à ôter  à la  va 
peur  méphinque  des  foffes  le  pouvoir  de  nuire* 
a la  fahibrite  de  1 atmofphère  , comme  aufli  à af 
forer  aux  vuidangeurs  des  fecours  contre  les  ac" 
cidens  mortels  auxquels  ils  font  expofés , nous 
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avons  à faire  connoître  d’abord  les  procédés  du 
ventilateur  auxquels  font  liés  nos  moyens. 

Il  exifte,  fous  la  dénomination  du  ventilateur, 
une  compagnie  , dont  l’entreprife  ell  de  priver  , 
la  vuidange  des  foffcs , de  l’inteftion  quelle  ré- 
pand , lori'qu’elle  eft  faite  à la  manière  des  vui- 
dangeurs. 

Le  ventilateur  ira'trirant  la  vapeur  des  foffes , 
l’empêche  de  fe  répandre,  & la  force  d’aller  fe 
perdre  dans  le  vague  de  i’atmofphère. 

L’appareil  qui  préfide  à cet  effet , confifte  dans 
un  cabinet  de  menuiferie  placé  & fcellè  en  plâtre 
fur  l’ouverture  de  la  foffe.  Ce  cabinet  eft  le  rendez- 
vous  du  vent  de  plufieurs  fouffleis  qui  jouent  en 
dehors  ; le  vertt  y eft  porté  par  trois  tuyères  , dont 
deux  horifontales  rafent  le  fol , & viennent  aboutir 
à l’crifice  de  la  foffe  fur  lequel  ils  eniretiernsnt 
une  nape  de  vent  ; tautre  tuyère  partant  de  la 
partie  fupérieure  du  cabinet  , icuffle  du  haut  en 
bas  & perpendiculairement  à ce  même  orifice  j 
d’un  autre  côté,  on  bouche  les  \entoufes  & les 
ftéges  d’aifance  qui  répondent  à ia  foffe  , à l’excep- 
tion de  celui  qni  eft  le  plus  voiftn  du  toit.  Sur 
celui-là  ou- fur  un  autre,  s’il  n’y  a point  lieu  à 
choifir , on  établit  un  grand  entonnoir  de  fer- 
blanc  fervant  de  bafe  à une  enfilade  de  tuyaux 
qui  (e  prolongent  en  dehors  & gagnent  le  deffus 
de  la  maifon. 

Au  moyen  de  cette  difpofition  , les  foufflets 
ne  font  pas  plutôt  en  aftion  que,  du  cabinet  à 
l’extrérniié  des  tuyaux,  il  s’établit  un  courant 
d’air  qui  n’en  fort  que  chargé  des  vapeurs  de  la  foffe. 

Ce  feroit  envain  que  le  ventilateur  auroit  mis 
ainft  ces  vapeurs  hors  de  la  portée  des  fens  , fi 
en  même  temps  les  plus  grandes  précautions  ne 
furveiilüient  la  communication  de  la  matière  avec 
i’air  environnant , pour  empêcher  que  ni  les  ou- 
vriers ni  les  tonneaux  n’y  portent  aucun  principe 
d’infeétlon  ; aufti  fur  cette  partie  n’eft-ii  pas  pof- 
fible  de  porter  plus  loin  les  détails,  nous  avons 
prefque  dit  de  la  propreté;  on  en  jugera  par  cet 
échantillon. 

Le  cabinet  que  nous  avons  décrit  eft  affez  grand 
pour  contenir  deux  tonneaux  & l’ouvrier  qui  les 
remplit  ; ces  tonneaux  ne  fe  rempliffent  que  cou- 
verts d’un  tablier  de  cuir  garni  d’un  entonnoir, 
de  mari  ère  à fortir  du  cabinet  fans  être  aucune- 
ment fait  en  dehors.  Ils  n’en  fortent  qu’en  paffant 
facceftivement  par  deux  portes , qui  ne  s’ouvrent 
eue  l’une  après  l’autre.  Sortis  , le  cercle  qu’ils 
portent  eft  enfoncé  à coups  de  maillet  & fcellé 
en  plâcre , peur  que  rien  ne  puiffe  tranfpirer  par 
les  jointures.  Enfin,  ces  tonneaux  ne  reviennent  à 
Fatelier  qu’après  avoir  paffé  par  une  kflive  , dans 
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! laquelle  ils  font  non-feulement  lavés  à plufieurs 
eaux  , mais  même  broffés,  C’eft  ainfi  que  la  vui- 
dange des  foliés  eft  devenue  à l’aide  du  ventila- 
teur une  opération  , dont  on  s’aperçoit  à peine 
dans  la  maifon  où  le  fait  le  travail. 

Par  quelle  fatalité  , au  mépris  de  l’intérêt  pu- 
blic , eft  - il  libre  encore  à des  vuidangeurs 
de  faire  éprouvepaux  citoyens  un  véritable  fléau, 
en  les  expofant  à refpirer  1 air  infefie  de  la  vapeur 
des  foffes  ? Comme  s’il  n’étoit  pas  fuffifamment 
prouvé  que  , dangereufe  même  pour  l hçmme  en 
fanté , elle  peut  porter  le  coup  mortel  à certains 
nialaJes.  Malheür  a,u  fébricitant , à l’afthmatique  , 
à la  femme  en  couche , au  poitrinaire , qu’atteint 
la  fphère  empeflée  de  ces  vapeurs  ! 

S’il  éroit  quefiion  de  juger  de  ce  que  laifferoit 
à défirer  le  ventilateur,  nous  ferions  remarquer, 
1°.  que  le  cabinet  dont  dépendent  ces  avantages, 
trouve  fouvenî  dans  le  local  des  foffes,  des  em- 
pêchemens  qui  ne  permettent  pas  d’en  faire  ufage  ; 
2°.  que  le  courant  que  détermine  cet  appareil  dans 
les  foffes  , eft  fi  fuperficiel , qu’il  ne  fait  pas  même 
vaciller  les  lumières  des  ouvriers  , & laiffe  la  maffe 
mophétique  dans  fétat  de  ftagnation  qui  fait  le 
danger  de  celui  qui  y refpire;  3°.  que  la  vapeur 
des  foffes , chaflée  par  le  ventilateur , n’en  exifle 
pas  moins  dans  l’atmofphere , qu’elle  infeéte  de 
fes  qualités  méphitiques.  Il  y a plus  ; dans  certaines 
difpofmoES  de  l’air,  cette  vapeur  ne  fe  diflipe  pas 
fi  promptement , qu’elle  ne  foit  fujette  a retomber; 
ce  n’eii  pas  fouvent  dans  les  alentours  de  la  foffe  : 
nous  avons  vu  l’entrée  du  Carroufel  infeétee  par 
les  vapeurs  d’une  vuidange  que  le  ventilateur  ope- 
roit  à cent  toifes  de  là , dans  une  maifon  de  la 
rue  Saint-Honoré , & dans  laquelle  on  ne  fentoit 
rien. 

Nous  avons  été  curieux  d’obferver  cette  vapeur 
à la  fortie  de  l’appareil  du  ventilateur  ; nous 
l’avons  trouvée  formant  à l’orifice  du  tuyau , une 
fumée  confidérabie , non  moins  fenfible  à la  vue 
qu’à  l’odorat,  teinte  d’une  manière  fort  variable, 
de  différentes  nuances  de  bleu,  de  vert,  de  noir 
& quelquefois  d’un  blanc  fale. 

Nous  avons  fait  refpirer  des  oifeaux  dans  cette 
vapeur,  & fur  le  champ  ils  tomboient  morts,  ou 
du  moins  dans  une  afphyxie  qui  les  faifoit  paroitre 
tels.  Un  chat  qui  eut  le  malheur  de  fe  rencontrer 
fous  notre  main  , fubit  ia  même  expérience  & eut 
le  même  fort.  Ce  n’étoit  pas , a ce  que  nous  vîmes, 
une  nouveauté  pour  les  ouvriers  du  ventilateur, 
qui,  en  effet,  nous  dirent  qu’ils  étoient  fouvent 
témoins  de  femblabies  événemens  fur  ces  animaux , 
loîfque  le  llafard  les  conduifoit  trop  près  de  cette 
vapeur. 

Notre  vue  s’étant  portée  fur  l’intérieur  du  tuyau 
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nous  !e  trouvâmes  non  - feulement  dépoli , mais 
même  corrodé  ; & i’on  nous  dit  que  c’étolt  l’or- 
dinaire , & que  ces  tuyaux  ne  mettoient  pas  beau- 
coup de  temps  à êire  criblés  de  trous. 

Pour  en  venir  à l’objet  de  nos  recherches , les 
propriétés  connues  du  feu  nous  i’ont  fait  regarder, 
dés  !e  commencement,  comme  l’agent  le  plus  pro’ 
pre  à remplir  nos  vues , & l’expérience  n’a  fait 
que  conîîriner  nos  fpéculations.  Nous  avons  étjs 
allez  heureux  pour  rencontrer  encore  dans  la 
chaux , un  autre  agent  très-avantageux  dans  cer- 
taines occalion';.  Tels  font  les  moyens  aiifli  fimpîes 
qu  efficaces  , dont  nous  avons  à tracer  l’ufage  & 
les  erfets. 

Notre  feu  a un  double  emploi  ; dans  l’un  , il 
occupe  la  place  de  l’entonnoir  du  ventilateur,  & 
fert  à dénaturer  la  vapeur  des  fofles  ob  i^ées  de 
le  traverfer.  Sur  un  des  fréges  d’aifance  elt  placé 
un  fourneau;  il  eftcompofé  d’une  tour,  fans  fond 
ni  porte,  garni  d’une  chape,  portant  à fa  partie 
anterieure  la  porte  mobile  par  laquelle  s’introduit 
le  charbon  , fur  une  grille  placée  à quelques  pouces 
delà  bafe  du  fourneau.  A cette  chape  font  adaptés 
des  tuyaux  de  tôle , qui  ont  leur  iffuc  en  dehors 
de  l’endroit. 

A peine  l’intérieur  de  ce  fourneau  eft-îl  échauffé 
par  le  charbon  qui  s’allume,  que,  fi  i’on  vient  à 
préfenter  un  papier  adumé  à la  porte  de  1b  chape  , 
la  vapeur  qui  traverfe  prend  feu,  & produit  une 
flamme  vive  & brillante. 

_ Le  charbon  une  fois  allumé  , cette  flamme  de- 
vient  un  brandon  confiant,  qui  s’élève  à deux  ou 
trois  pieds  au  deffus  de  la  chape  , quand  on  la 
débarraffe  de  fes  tuyaux. 

Fort  différente  par  fa  légèreté  & par  fon  volume  , 
de  celle  ^d’un  flniple  brafier  de  charbon  , cette 
flam.me  n’en-  diffère  pas  moins  par  fa  couleur  & 
par  l'odeur  quelle  répand.  On  ne  peut  mieux  la 
comparer,  à cet  égard,  qu’à  la  vapeur  enflam- 
mee  d une  diffoli^tion  de  fer  dans  Tacide  vitrio* 
iique  (i). 

Lt  première  fois  que  nors  fmes  l’expérience, 
c etOit  dans  une  madon  dont  le  local  ne  nous  avoit 
pas  permis  de  ch.ifir  l’emplaxement  le  plus  conve- 
nable du  fourneau;  il  étoit  au  rez-de-chauffée,  & 
les  tuyaux  n’avoient  point  d’ilTue  en  dehors  du 
cabinet.  L odeur  dacile  fulfureux  volatil  qui  fe 
répandit^dans  la  maifon  , étoit  fi  forte,  que  nous 
ne  voulûmes  croire  qu’e'le  venoit  du  fourneau  , 
qu’après  nous  être  affurés  qu’on  ne  brûloic  point 


0)  Le  fêu  peut  bien  décomposer  les  matières  volatiles 
.endes  et  le  gaz  inflammable;  mais  il  ne  les  rétablit  pas 
en  air  respirable.  ‘ 
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de  foiifre  dans  la  maifon  ; neus  avons  fait  refpirc-r 
des  olfeaux  & des  chars  au  deffus  des  tuyaux  qui** 
conduifoient^ette  vapeur  en  dehors,  & non-feu- 
lement  ils  n y ont  plus  refplré  !'j  mort  ni  r^f- 
phyxie , mais  ils  n’ont  paru  même  afftélés  d’aucune 
fi^nfation  incorninodc  : nous-mêmes  pouvons  ren- 
dre  ie  témoignage  perfonne!  d’avoir  été  expofes 
long-temps  à cette  vapeur  , fans  en  éprouver  d’au- 
tre déplarfance  que  celle  de  l’acide  volatil  fulphp- 
reux  que  nous  refpirions  (2). 

^Voüà^  donc  la  vapeur  mophétique  des  foffes 
dénaturée  & invertie  en  une  vapeur  , non-feule- 
ment incapable  d’altérer  la  fafubriié  de  l’armof- 
phère,  mais  qui  peut  même  tn  réformer  les  difpo- 
fi^ons  putndes  , lefquelles  , fuivant  les  obferva- 
tions,  ont  dans  k vapeur  du  foufre  un  de  leurs 
meilleurs  corredifs. 

Ce  n efi  pas  tout  : nous  avons  cbfervé  que  le 
leu  fupérieur  re^d  le  plus  grand  fervice  aux  ou- 
vriers qui  travaillent  dans  la  foffe. 

Dans  une  foffe  fort  mauvaiffi  , tls  avoient  fra- 
vaillé  contre  toute  attente,  fans  accident , depuis 
cinq  heures  du  foir  jufqu’au  lendemain  midi.  Pour 
mjeux  juger  de  la  part  qu’y  avoir  le  fourneau  que 
nous  entretenions  allumé  fur  le  fiége  d’en-haut  , 
nous  le  biffâmes  éteindre;  nous  nous  repentîmes’ 
de  l’expérience,  lorfque  nous  vîmes  , peu  d’inf- 
tans  après,  un  ouvrier  p relié  du  plomb  fortir  de 
!a  foffe  ; un  fécond  ne  pouvoir  s*en  retirer  qu'à 
laide  de  fes  camarades,  & un  troifièrae  y tomber 
fans  connoiffance  ; accldens  qui  hsureufement 
n eurent  point  de  fuite  pour  les  uns  ni  pour  les 
autres  (3). 

Uns  drconftance  digne  de  remarque,  eft  ce 
que  nous  rapportoient  les  ouvriers,  que  ie  four- 
neau fupsrieur  leur  faifoit  éprouver,  dans  la  foiT^ 
une  chaleur  forte  & inaccoutumée  ; chaleur  qui 
ne  pouvoit  être  communiquée  par  le  fourneau  lÛi- 
même  placé  à cinquante  pieds  au  deffus  du  foi 
de  la  foffe  ; chaleur  que  , d’après  quelques  exr  é- 
nences  qui  trouveront  place  adkurs  , nous  nous 
croyons  fondés  à regarder  comme  dépendante  du 
courant  d air  accéléré  par  ie  fourneau,  & d’un 
mélange  plus  rapide  de  l’air  atmofphéfique  avec 
ceiui  des  foffes. 

Le  fécond  emploi  du  feu  l’appeüe  dans  la  foffe 
même  , où  il  a pour  effet  de  'porter  , dans  Je 
centre  du  fluide  mophétique  , le  principe  de  la 


(2)  Cependant  l’acide  sulfureux  est  un  gaz  mophétiouc 

et  meurtrier  comme  les  autres.  ^ ^ 

(3)  Le  véritable  boa  effet  de  ce  fourneau  est  de  déter- 
miner un  courant  d’air  respirable  à travers  la  flwse  et 
demelerle  gazd’un  mr  lixe  , qui  résulte  de  la  combustion 
avec  assez  d airiespirable,  pour  qu'il  soit  sans  danger. 

O a a 3 a 2 
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raréfailion  & du  mouvement , ou  plutôt  l’air,  d’où 
dépend  le  falut  des  ouvriers.  Quelque  avantage 
qu’ils  letirent  du  feu  fupérieur  contre  les  acçldens 
du  plomb,  il  s’en  faut  beaucoup  que  ce  moyen  foit 
toujours  fuffifant. 

Soit  alors  établi  dans  la  foffe  un  fourneau,  qu’un 
trépied  élevera  au  deffu,  de  la  matière.  Le  .four- 
neau , tel  que  nous  l’avons  mis  en  ufage,  confifte 
en  un  foyer  orbiculaire  , percé  dans  toute  fori  éten- 
due de  nombre  de  regifttes  & furmonté  d’un  dôme  , 
par  la  porte  duquel  s’introduit  le  charbon.  Sur  ce 
dôme  s’ajuftent  des  tuyaux  de  tôle  qui  doivent 
aller  répondre  à la  poterie  du  fourneau  fupé- 
rieur. 

Pour  mieux  re'connoître  l’effet  de  ce  fourneau  , 
nous  l’avons  fait  allumer  tout  feui,  & il  a déter- 
miné fans  le  fecours  des  foi  fflets  ventilateurs  un 
courant  de  vapeurs  allez  confidérables  , pour  for- 
mer à l’extrémité  des  tuyaux  une  fumée  épaiffs 
de  la  grcffeur  du  bras. 

Les  dangers  connus  du  charbon  allumé  dans  un 
endroit  renfermé  , donnent  fans  doute  un  air  de 
fingularité  au  moyen  que  nous  propofons  ; il  n’eft 
peut-être  pas  moins  fmguüer  de  voir  le  charbon 
s’allumer  & brûler  avec  la  plus  grande  vivacité, 
au  milieu  d’un  fluide,  qui  s’éloigne  ft  fort  de  l’air 
atmofphérique  (i). 

Quoiqu’il  en  foit,  ce  fourneau  pr.éfente  aux 
vuidangeurs  le  fecours  le  plus  utile,  Sc  une  foffe 
dont  nous  parlerons  bientôt  en  olfrira  la  preuve 
la  p’us  complette.  Nous  nous  fommes  trouvés  dans 
cet  appareil  n’avoir  fait  qu'exécuter  en  grand,  ce 
qu’ils  connoiffoient  déjà  en  petit. 

Ils  nous  apprirent  que , dans  la  circonflance  du 
plomb  , ils  fe  trouvent  affez  bien  de  ces  deux 
expédients  5 l’un  eft  une  chandelle  allumée  qu’ils 
futpendent  p;.r  une  ficells  dans  le  tuyau  d’aifance 
au  rez-de-chauffée  ; nous  avons  vu  en  effet  cette 
chandelle , lorfqu’eile  reffe  al  umée  , ce  qui  ne 
lui  arrive  pas  toujours  , s’environner  d’un  petit 
courant  de  vapeurs  fenfibles  , Sc  .qui  forment  des 
ondulations  autour  de  la  lumière  ; l’autre  expé- 
dient eft  un  poêle  de  feu  qu'ils  dtfeendent  dans 
la  foiTe  où  elle  s’éteint  fouvent  ; mais  lorfqu’elle 
refte  allumée,  alors,  difent-ils,  le  Pré- 

cipite , & ils  en  conçoivent  un  bon  augure. 

De  la  chaux. 

Quelques  idées  précoces  fur  le  principe  du 
plomb  & de  la  m tte,  nous  avoient  (uggéré  une 


(i)  Il  ne  brûle  qu’à  la  faveur  de  l’air  de  l’atmosphère, 
qu’il  force  d’entrer  dans  la  fosse,  et  qui  le  traveriC  ; car 
si  la  fosse  èto.t  bouchée  , il  ne  brûleroit  pas. 
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expéfierca  , qui  étoit  de  développer  beaucoup 
d’alkali  volatil  à la  fois  dans  les  foffes , par  le  moyen 
de  la  chaux. 

En  conféquence , nous  en  projetâmes  une  bonne 
quantité  dans  la  vanne  ; nous  étions  fur  le  bord 
de  la  foffe , & nous  n’eûmes  pas  la  moindre  fen- 
fation  de  l’alkali  volatil,  que  nous  attendions; 
tnais  ce  qui  nous  valoit  beaucoup  mieux  , nous 
apprîmes  que  la  chaux  avoit  la  faculté  de  corriger 
les  émanations  des  vannes  , au  point  que  de  l’air  in- 
fcéfe  que  nous  faifoit  refpirer  celle-ci,  il  nous 
fembla  paffer  dans  l’air  frais  & légèrement  vafeux 
qu’on  refpire  au  bord  d’un  étang.  Ce  changement 
s’opéra  en  un  clin  d’œil,  & l’odeur  fut  un  bon 
quart-d’heure  à revenir  dans  fa  première  force  , 
& le  même  moyen  la  fit  difparoitre  de  nouveau. 

Cet  expérience  en  amena  une  autre  ; nous  fîmes 
couvrir  d’un  demi  pouce  de  chaux  vive,  la  fuper- 
ficie  d’un  tonneau  rempli;  un  ouvrier  y brouilla 
légèrement  cette  chaux , dans  l’inftant  on  ceffa  de 
diftinguer  l’odeur  naturelle  au  fujet. 

C’efl:  donc  avec  le  plus  grand  avantage  que  les 
vuidangeurs  auront  recours  à des  projeftions  de 
chaux,  lorfqu’il  s’agira  de  fe  défendre  dans  Tépui- 
feraent  des  vannes,  contre  la  mitte  6l  le  plomb  y 
qui  commencent  fouvent  dès  cette  partie  de  leur 
travail.  Nous  avons  vu  le  méphitifme  des  plus 
mauvaifes  vannes  réprimé  par  ce  moyen,  de  ma- 
nière à nous  faire  penfer  que  , pour  mettre  les 
ouvriers  à l’abri  de  tout  accident  dans  les  foffes, 
il  ne  faudroit  peut-être  que  pouvoir  d’avance  pé- 
nétrer de  chaux  la  maffe  des  matières. 

On  a aufii  dans  la  chaux  le  moyen  utile  de 
fuppléer  au  défaut  du  cabinet  du  ventilateur, 
dans  le  cas  où  le  local  ne  permettant  pas  de  le 
drefler,  l’ouverture  des  foffes  peut  répsndre  l’in- 
feâion  dans  les  environs.  De  la  chaux  jetée  dans 
les  foffes  à reprifes  convenables  remédiera  à l’in- 
convénient. 

La  chaux  efl:  encore  une  reffource  pour  ces  foffes 
que  nous  avons  dit  répandre,  après  leur  vuidarge  , 
une  infeéfion  confidérable  de  quelques  jours , 
comme  pour  celle  à qui  la  même  chofe  arrive 
dans  certains  changemens  de  temps. 

A l’expofé  que  nous  venons  de  faire  de  nos 
moyens  , nous  joignons  le  récit  de  leur  applica- 
tion à lavuidange  d’une  foffe  ties-propre  a cons- 
tater leur  efficacité. 

Cette  foffe  dépendant  d’une  maifon  fife  rue 
Galande  , au  coin  de  celle  des  Anglais,  très- 
célèbre  dans  le  voifinage  & parmi  les  vuidangeurs 
par  le  nombre  d’hemmes  à qui  elle  a coûté  la 
vie,  on  n’avoit  jamais  fait  qu’en  commencer  la 
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Tuîdange  fans  pouvoir  l’achever , & un  vuidan- 
geur  venoit  de  l’abandonner  après  une  nuit  de 
rravall,  durant  laquelle  on  avoit  été  obligé  de 
reporter  chez  eux  pl^fieurs  ouvriers  pris  du  plomb. 

Le  venri'ateur  fut  affigné  pour  voir  dire  qu’il 
fera  tenu  u’cntr^prendre  la  vuidange  de  cette  fcffe  ; 
ce  qu’il  a fait  fous  nos  yeux  & alTiftè  de  nos  moyens. 

Nous  nous  y fommes  tranfportés  le  27  novem- 
bre dernier  ; la  clef  avoit  été  levée  le  matin  & 
le  cabinet  du  ventilateur  pofé,  la  fonde  que  l’on 
jeta  en  notre  préfence  revint  chargée  d’une  vanne 
d’un  verd  fcncé,  da.-is  laquelle  nsgeoit  une  im- 
menfe  quantiié  de  débris  de  cadavres , la  maifon 
ayant  été  occupée  long-temps  par  un  démonftra- 
teur  d’anatomie. 

Nous- défirions  voir  commencer  le  travail  fans 
aucuns  de  nos  fecours  ; mais  l’expérience  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  L’ouvrier  entré  dans  le  ca- 
binet pour  fe  mertre  à puifer  la  vanne  , y refta  à 
peine  quelques  minutes  qu’il  fe  trouva  atteint  de 
la  mitre  & du  p'omb  affez  vivement  pour  n’y 
pouvoir  plus  tenir  fans  danger,  & il  fortit. 

Alors  nous  fîmes  jeter  dans  la  folTe  deux  bois- 
feaux  de  chaux  vive  dont  l’effet  fut  de  faire  ceffer 
fur  le  champ  l’infeâion  horrible  qu’elle  répandoir. 
Nous  fîmes  en  même  temps  allumer  le  feu  du  four- 
neau que  nous  avions  fait  placer,  non  fur  lefiége 
le  plus  élevé,  comme  nous  l’avions  défiré,  mais 
fur  celui  du  rez-de-chauffée  , auquel  les  circons- 
tances nous  réduifôient. 

Le  travail  devenu  tout  différent  pour  les  ou- 
vriers a continué  depuis  cinq  heures  du  foir  juf- 
qu’à  fept  heures  du  matin  , moyennant  l’attention 
de  faire  de  nouvelles  projetions  de  chaux , à mefure 
que  le  méphitifme  fembloit  renaître  dans  la  vanne. 

^ Les  ouvriers  qui  avoient  paiTé  cette  nuit  quit- 
tèrent l’atelier  fans  fat'gue  extraordinaire,  & fans 
fe  plaindre  de  eur  travail  , n’aceufant  que  le  dé- 
goût que  leur  cajfoit  i’fcxtration  de  tant  de  par- 
ties de  cadavres.  Les  quatre  projetions  de  chaux 
qui  avoient  eu  lieu  avoient  tellement  corrigé  la 
vanne,  que  les  ouvriers  qui  continuèrent  à 1 épui- 
fer  le  lendemain  furent  difpenfés  d avoir  recours 
de  nouveau  à ce  moyen  pendant  la  durée  de  leur 
travail,  & s’en  tirèrent  comme  les  premiers  fans 
accident.  Circonhances  d’autant  plus  frappantes 
que  c’efl  le  contraire  de  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment, les  vannes  devenant  de  plus  en  plus  mau- 
vaifes  dans  les  progrès  de  la  vuidange. 

La  vanne  épuifée,  il  fut  queflion,  pour  les  ou- 
vriers, de  s établir  dans  la  foffe  ; le  premier  qui 
y defeendit  t/y  put  refter  que  fix  minutes  & en 
fortit  avec  la  miite  & le  plomb  ; un  fécond  eut  le 
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même  fort  au  bout  de  fept  minutes  de  féjour  dans 
la  fufl'e. 


Nous  avions  difpofé  un  appareil  qui  paroiffoit 
nous  promettre  d’être  utile  en  pareilles  circonftan- 
ces,  nous  profilâmes  del’occafionpouren  faire  l’effai. 


C’étoit  deux  tuyaux  ds  cuirs  deffiné;  à por- 
ter aux  vuidangeurs,  l’im  de  l’eau  U l’autre  de 
l’air,  garnis  antérieurement  de  rondelles  de  fer- 
blanc,  pour  empêcher  leur  affaiiTement  ; ces  deux 
tuyaux  aboutilfent  à une  efpèce  de  collier  que  de- 
voir fe  paffer  le  vuidangeur  , de  manière  qu’il  eut, 
en  quelque  forte,  fous  le  nez  un  courant  d’air 
& d’eau. 


Un  troifième  ouvrier  fe  difpofant  à defeendre 
dans  la  foffe  , nous  l’engageâmes  à fe  prêter 
à l’expérience  ; au  bout  de  quatre  minutes  il 
nous  demanda  de  l’air  , que  nous  lui  paflâ- 
mes  en  faifant  jouer  un  gios  foi  fflet  qui  s’en- 
bouchoit  au  tuyau.  Deux  minutes  après  ne  fe 
trouvant  pas  mieux  apparemment,  ii  nous  de- 
manda de  l’eau,  on  lâcha  un  robinet  qui  en  rem- 
plit le  tuyau,  elle  fortoit  en  forme  de  pluie,  au 
moyen  d’une  pomme  d’arrofoir  qui  terminoit  ce 
tuyau.  Tout  l’effet  de  ces  deux  fecours  combinés 
fe  réduifit  à lui  procurer  le  moyen  de  refier  dans  la 
foffe  plus  long- temps  que  Iss  autres,  ii  ne  fut  obligé 
de  remonter  qu’au  bout  de  quatorze  minutes. 


Nous  effayâmes  auffi  de  faire  refpirer  un  ou- 
vrier à travers  une  mouffeline  claire  imbibée 
d’alkali fixe;,  cette  expérience  ne  lui  procura  qu’une 
incommodité  de  plus  & le  fit  remonter  plutôt  en- 
core que  ks  autres. 


^^Nous  ne  voulûmes  pas  différer  plus  long-temps 
1 éîabliffement  du  fourneau  dans  l’mtérieiir  de  la 
foffe  , en  conféquence  il  fut  drefl'é  le  plus  près  pof- 
fible  de  i’heurte.  On  le  remplit  de  charbon,  & en 
moins  de  cinq  minutes  il  tira  at'ec  une  vivacité 
furprenante.  L’effet  de  ce  fourneau  ne  fe  fit  pas 
long-temps  attendre  : en  un  quart  d’heure  la  foffe 
n’étoit  pas  reco.nnoiffable  , tandis  qu’avpa-avsnt 
l’ouvrier  y pouvoir  à peine  refier  le  temps  d’tm- 
plir  un  demi-tonneau.  Les  premiers  defeendus  uans 
la  foffe  après  la  pofe  du  fourneau,  en  remplirent 
jufqu’à  quatre  de  fuite,  & éioient  en  état  d’aller 
plus  loin , fi  i’infpedeur , ayant  égard  à leur  fatigue 
précédente,  n’avoit  jugé  convenable  de  borner  les 
fecouffes  à ce  nombre.  On  appelle  fecouffe  , ce 
que  les  trois  mêmes  ouvriers  peuvent  faire  fans 
interruption. 


Le  travail  fe  trouva  fufpendu  par  la  nuit  du  fa- 
medi  au  dimanche;  mais  en  quittant  la  foffe,  on 
eut , comme  nous  l’avions  recommandé  , la  pré- 
caution de  charger  le  fourneau  de  charbo.n. 


Le  travail  fini  , fiilvant  i’ufige  , par  l’attaque 
de  rhenite , cetie  partie  redouta-ble  au  vuidangeur 
dans  toutes  les  folfes  , & qui  dans  celie-ci , fur- 
tout,  pouvüit  leur  inÇirer  de  jufiss  craintes  , on 
le  trouva  beaucoup  ramolli,  & ce  ramoliffement, 
ouvrage  du  fourneau , en  donnant  üea  au  déga- 
gement de  la  vapeur  mophétique  , l’avoit  rendu 
aufli  innocent  qu’il  peut-être. 

Les  ouvriers  fortirent  fains  & faufs  de  cette 
foffe  meurtrière,  dont  la  vuidange,  à l’aide  de 
nos  moyens , étoit  devenue  la  vuidange  d’une  foffe 
ordinaire. 

Ce  fut  le  terme  de  nos  expériences  dont  le  fuc- 
cès  nous  ,payoit  trop  bien  des  dégoûts  auxquels 
elles  nous  expofoient , pour  qu’il  nous  foit  per- 
mis de  les  mettre  en  ligne  de  compte. 

Extrait  des  regiflrcs  de  F académie  royale  des  feiences  ; 
du  8 juillet  l’jjS. 

M.  Cadet  le  jeune  ayant  lu  à l’académie  royale 
des  fcisnces  , le  1 1 février  de  cette  année , un  mé- 
moire qui  a pour  titre  ; obfervations  fur  Ls  fojfes 
a’aifznce , moyens  de  prévenir  les  inconvéniens 
de  leur  vuidange , par  MIVÎ . Laborie  , Parmentier 
& Cadet , membres  du  collège  de  Pharmacie , 
la  compagnie  a nommé  MM.  de  Lavoifier , de 
Fougeroux  & de  Milly  , pour  examiner  lefdites 
obfervations  & vérifier  l’efficacité  des  moyens 
propefés. 

Nous  allons  rendre  compte  à l’académie  , dans 
ce  rapport,  non-feulement  dts  travaux  de  MM.  Ca- 
det , Parmentier  & Laborie , mais  encore  des  diffe- 
rentes expériences  que  nous  avons  faites  fur  une 
matière  auffi  défagréable,  dans  l’intention  de  trou- 
ver un  moyen  , s’il  étoit  poffible , d’en  diminuer 
l’odeur,  & les  inconvéniens  qu’éprouvent  les  ou- 
viiers,  lorfqu’ils  en  font  la  vuidange. 

Nous  commencerons  par  les  obfervations  de 
MVj.  Cadet,  Parmentier  & Laborie,  contenues 
dans  un  mémoire  divifé  en  fix  articles  , terminé 
par  une  differtatiôn  fur  les  moyens  de  prévenir 
les  inconvéniens  attachés  à la  vuidange  des  foffes 
d’aifance. 

Ces  meffieus  remarquent  d’abord  dans  le  préam- 
bule, que  les  foffes  d’aifance,  lorfqu’on  les  vuide 
fans  précaution  , ne  fe  bornent  pas  à répandre  dans 
l’atmofphère  , des  vapeurs  mophétiques  & malfai- 
fantes , des  plus  contraires  à la  falubriié  de  l’air, 
mais  que  leurs  émanations  font  funeftes  & meur- 
trières aux  malheureux  ouvriers , que  la  misère 
a dévoué  à l’affreux  & périlleux  travail  de  vuidsr 
les  latrines;  pour  appuyer  cette  affertion  par  des 
exemples  frappans , ils  citent  trois  malheureux  vui- 
dangeurs,  qui  périrent  l’année  dernière,  à Saint? 
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Denis  , à la  vuidange  d’une  feffe  , ^ onze  autres 
'infortunés  qui  eurent  le  ar.ètne  fort  dans  une  mai- 
fon  de  la  rue  Saint-Louis  au  marais , dont  la 
mert  eft  conflatés  par  un  procès-verbal,  qui  eft 
entre  les  mains  de  MM.  Cadet , Parmentier  & 
Laborie;  ces  meflieurs  ont  été  chargés  par  M.  le 
lieutenant-général  de  police  , de  chercher  à remé- 
dier à ces  terribles  accldens  que  l’humanité  ne  fau- 
roit  voir  avec  indifférence. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  de  leurs  obferva- 
tions fur  les  phénomènes  qu’ils  ont  remarqués  , 
iis  font  connoitre  dans  l’article  premier  hs  termes 
techniques  , ufités  par  ks  vuidangeurs , tels  que 
nous  allons  les  rapporter,  pour  pouvoir  nous-mêmes 
nous  en  fervir  dans  la  defcrlption  de  nos  opérations. 

Ces  ouvriers  diflinguent  dans  leurs  travaux,  la 
croûte,  la  vanne,  la  heurte  & le  gratin;  ils  en- 
tendent par  la  croûte,  les  parties  les  plus  denfes, 
qui  couvrent  ordinairement  la  furface  de  la  matière. 

La  vanne  eft  le  nom  de  la  matière  fécale , moins 
denfe  qui  fe  trouve  fous  les  croûtes. 

La  heurte  , eft  un  amas  pyramidal  de  matière 
qui  a emprunté  la  forme  du  tuyau  du  fiége  d’ai- 
fance, dans  lequel  il  s’efi  moulé,  &qui,  en  def- 
fédiant,  a acquis  un  degré  de  folidité  qui  force 
les  ouvriers  à fe  fervir  de  la  bêche  ou  de  la  houe 
pour  Fafaquer. 

Les  auteurs  du  mémoire  décrivent  les  maladies 
qui  attaquent  fubitement  les  vuidangeurs.  On  di- 
vife  ces  maladies  fous  deux  dénominations  , la 
mltte  & le  plomb. 

Ce  que  l’on  appelle  la  mine , fe  fait  reffemir  fou- 
vent  feul,  mais  le  plomb  ne  va  jamais  fans  la  mitte. 

La  première  commence  par  un  enchifrenement , 
auquel  fe  joint  bientôt  une  douleur  dans  le  fond 
de  l’œil , qui  fe  propage  dans  les  finus  frontaux.  Le 
globe  de  l’œil  & les  paupières  deviennent  en  même 
temps  rouges&  enflammés  : jiifques-là,  ce  n’eft  qu’une 
mitte  fimple  ; ma's  les  ouvriers  en  reconnoiffent  une 
fécondé,  qu’ils  nomment  m-tte  grajfe^  laquelle  ré- 
pand fur  la  vue  une  efpèce  de  voiie , & les  jette 
pour  un  jour  ou  deux , dans  une  cécité  abfolue , 
accompagnée  d’inflammation  & de  douleurs  con- 
fidérables. 

Le  remède  le  plus  prompt  de  la  mitte  fimple, 
eft  de  refpirer  l’air  libre  & pur.  Huit  ou  dix  mi- 
nutes fuffifent  pour  la  guérifon  ; le  nez  coule  , 
les  yeux  pleurent , & la  douleur , ainfi  que  les 
rougeurs  , fe  diffipent. 

Les  auteurs  du  mémoire  difent  que,  pour  hâ- 
ter l’efpèce  d’évacuation  dont  on  vient  de  parler  , 
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ils  ont  fait  refpirer  à des  ouvriers  attaqués  de  la 
niitte  , de  l’alkali  volatil , & qu’ils  furent  foulages 
par  un  écoulement  plus  prompt  5 mais  qu’ils 
eurent  toujours  befoin  d’aller  refpirer  l’air  pendant 
quelques  minutes  avant  dereprendre  leur  travail. 

Ces  meffienrs  ajoutent  enfuite  que  , pour  s’af- 
furer  de  la  manière  dont  l'alkali  volatil  agilToit 
dans  les  alphyxies  , ils  faifirent  dans  une  autre 
occafion  l’inliant  intermédiaire  qui  précède  l’afphy- 
xie  complette  , c’efi-a-dire  , celui  où  l’homme  at- 
taqué par  le  plomb  , module  des  fons  involon- 
tairement, a la  bouche  béante,  la  refpirafion 
gênée  ; & dans  ce  moment  ils  préfentérent , difent- 
ils,  d’une  main  un  flacon  ouvert  d’alkali  volatil 
fous  les  narines  du  malade,  & de  l’autre  ils  lui 
mirent  dans  la  bouche  le  bouchon  mouillé  de  cette 
liqueur;  ce  qui  n’a  produit  aucun  effet. 

Le  vinaigre  paroît  agir  plus  direâement  dans 
l’accident  üu  plomb  ; c’efl  ce  qui  fera  prouvé  par 
l’expérience  dont  nous  aurons  occafion  de  parler 

dans  un  inffant. 

Les  smidangeurs  fe  guériffent  de  la  mitte  graffe, 
en  s’appliquant  fur  les  yeux  des  compreffes  im- 
bibées d’eau  fraiche  qu’ils  renouvellent  fouvent, 
après  s’être  mis  préalablement  dans  le  lit. 

Le  plomb  afftfte  les  ouvriers  de  différentes  ma- 
nières, qu’ils  prennent  pour  autant  de  fortes  de 
plomb  ; ils  en  comptent  jnfqu’à  dix-fept , mais 
dont  ils  n’ont  pas  pu  donner  des  caraéféres  dif- 
tinaifs. 

Les  effets  du  plomb , caufent  une  contraflion 
dans  le  gofier  ; des  cris  involontaires  & quelque- 
fois modulés  , ce  qui  fait  dire  aux  ouvriers  que 
le  plomb  les  fait  chanter,  la  toux  convulfive  , 
le  rire  fardonique,  le  délire,  Tafphyxie  , & enfin 
la  mort  ; tels  font  les  différens  accidens , par  lef- 
quçls  paffent  ceux  qui  font  pris  par  le  plomb; 
mais  il  n’arrive  que  trop  fouvent , fuivant  les 
aut^iîj’s  du  mémoire , que  l'on  retire  de  la  foffe 
le  vuîdangeur  mort,  avant  qu’on  ait  pu  remar- 
jquer  aucun  des  accidens  qui  pouvoient  l’annon- 
cer , & qu’on  vient  de  décrire. 

Les  auteurs  du  mémoire  , difent  avoir  fait  jeter 
force  d’eau  fraiche  au  vifage  des  ouvriers  attaqués 
du  plomb»  & leur  avoir  fait  refpirer  de  l’alkali 
volatil , fans  s’apercevoir  que  ces  fecours  leur 
aient  été  d’aucune  utilité  fenfible. 

Ce  n’eff  pas  feulement  dans  l’intétieiir  des  foffes 
que  la  mitte  & le  plomb  exercent  leur  aétion  dan- 
gereufe  ; on  2 vu,  dffent  ces  meffieurs  , nombre 
de  fois  à l’ouverture  des  foffe',  les  vapeurs  meur- 
trières jeter  dans  l’afphyxie  les  hommes  & les 
arimaux  qui  éioient  à portée  de  ks  refrircr. 


Les  vuldangeurs  prétendent  que  les  foiTes  ne 
font  jamais  plus  dangereufes  que  lorfque  les  pois 
& les  fèves  font  en  fleurs.  On  remarque  avec 
raifon , dans  le  mémoire  que  , û ces  obfervations 
des  ouvriers  font  vraies,  ce  n’eft  que  parce  que 
dans  la  faifon  où  la  floraifon  des  fèves  ou  des 
pois  a eu  lieu  , la  température  de  i’atmofphère 
favorifela  fermentation,  qui  s’excite  d’autant  plus 
aifément  dans  les  foffes  , que  la  matière  qu’elks 
renferment  eft  fi  fermentefcible  , qu’elle  bout 
comme  de  la  vendange , ou  de  la  bière  nouvelle  , 
dans  les  tonneaux  dans  lefquels  on  la  tranfporte. 
Oa  efl  îTiême  obligé  de  laiffer  jufqu’à  fix  pouces 
de  vuide  à chaque  tinette,  pour  que  les  couver- 
cles ne  fautent  pas  dans  ie  uanfpon. 

Selon  ces  meffieurs , tout  ce  qui  peut  faciliter  une 
fermentation  quelconque , augmente  la  malignité  dss 
foffes.  Les  eaux  des  ciiifmes, celles  des  blanchiffeufes, 
les  matières  végétales;  mais  ce  qu’on  n’imagineroit 
pas,  & qui  mériteroit  d’être  vérifié  par  une  fuite 
d’obfervation  , c’eft  que  les  plâtres  & les  teffons  de 
poterie  produifent  à-peu-près  le  même  effet. 

^ MM.  Cadet  Parmentier , & Laborie  difent , 
d’après  les  vuldangeurs,  qu’ii  y a des  foffes  où 
les  ouvriers  ne  font  point  expofés  aux  accidens 
funeftes  du  plomb  & de  la  mitte , & qu’ils  nom- 
ment bonnes.  Ce  font  celles  ©ù  la  matière  eft  ho- 
mogène, c’eft-à-dire  fans  auéun  mélange  étranger 
à la  matière  fécale , telles  font  celles  des  cafernes , 
des  collèges  & des  maifons  religieufes.  * 

L’ordinaire  eft  de  rencontrer  des  foffes  alter- 
nativement bonnes  & mauvaifes  , à qui  il  arrive 
de  changer  jufqu’à  dix  fois  de  caradère  en  vingt- 
quatre-heures.  ° 

La  troifième  daffe  eft  celles  qui  font  conftam- 
ment  malfaifantes , & dans  lefquelifs  les  ouvriers 
peuvent  à peine  travailler  quelques  inftans  de  fuite. 

Les  auteurs  du  mémoire  font  mention  d’une 
opinion  qui  règne  parmi  le  peuple  , qui  ne  nous 
paroît  pas  dénuée  de  vraifembiance , & qu’il  eft 
effentiei  de  faire  conno.tre. 

Le  peuple  croit  que  les  foftes  nouvellement 
vuidées  font  dangereufes  à ceux  qui  fc  mettent 
trop  tôt  fur  les  fiéges  d’aifance,&  qu’on  s’expofe 
a des  hemorreides  douloureuks  , & même  à a 
dyffenterie  ; ce  qu’ii  y a de  confiant,  difent  ces 
meffieurs,  c’eft  que  fouvent  les  foffes,  apiès  avoir 
été  vuidées,  continuent  pendant  un  jour  ou  deux 
à répandre  une  odeur  plus  fétide  & plus  mauvaife 
qu’avant  & pendant  la  vuidange.  Il  n’eil  pas  moins 
conftant  que  les  foffes  nouvellement  vuidées  ne 
font  pas  exemptes  des  mephètes , de  la  mitte  & 
du  plomb,  comme  réprouvent  les  maçons  q l’o'n 
emploie  à réparer  les  murs  de  ces  folks,  moins 
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Bccotiîumés  à ces  émanaticns  terribles  que  les  vui- 
dangeurs,  ils  y fuccombent  plus  aifément.  î^es  au- 
teurs du  mémoire  citent  deux  maçons  qu:  font 
péris  par  le  plomb  depuis  peu  à Vaugirardj  & 
deux  autres  dans  la  rue  Boucherat  : ils  difent  encore 
que  telle  folTe  où  les  vuidangeuis  n’ayoient  éprouvé 
aucuns  accidens,  devient  iies-mauvaife  lorfqu’ils 
la  quittent  ; parce  qu’une  portion  de  la  vanne  ou 
matière  fluide , qui  s’étoit  infiltrée  dans  les  terres 
adjacentes,  rentre  dans  la  fofie^vec  le  caraélère 
mophétique  qu’elle  a acquis  par  fon  union  avec 
des  matières  étrangères. 

Ainfi  les  foffes  mal  confiruites,  & qui  laiffent 
échapper  les  matières,  font  d’autant  plus  à crain- 
dre, que  non-feulement  elles  rempliffent  l’atmof- 
phère  de  vapeurs  les  plus  nuifibks  , même  après 
qu’elles  font  vuidées  ; mais  qu  clics  infeElcnt  l’eau 
des  puits , dont  Jouvent  les  boulangers  fe  fervent  pour 
pétrir  le  pain  ,•  ce  qui  e(l  ajfiirément  digne  de  l'atten- 
tion du  gouvernement.  Ces  inconveniens  pourroient 
être  aifément  prévenus  par  un  règlement  fur  la 
la  conftruélion  des  foffes. 

Les  auteurs  décrivent  enfuite  les  changemens 
qui  font  à faire  pour  parer  les  inconveniens  dont 
nous  venons  de  parler  j ma. s le  détail  en  feroit 
trop  long , nous  nous  contenterons  de  dire  que  la 
nouvelle  confirufiion  qu’ils  propofent , d’après  les 
idées  d’un  architefte  qu’ils  ont  confulté,  nous  a 
paru  capable  de  prévenir  les  inconveniens  qu’on 
reproche  avec  juftice  à l’ancienne. 

On  n’imagineroit  pas  que  parmi  les  propriétés 
malfaifantes  de  cet  air  infeâ , il  s’en  trouve  de 
médicinales.  Ces  mefüeurs  affurent  cependant  que 
les  vuidangeurs  y trouvent  le  remède  & le  pré- 
fervatif  de  plufieurs  maladies. 

Ils  font  exempts  de  la  galle , & ils  peuvent , 
fans  danger  de  la  gagner,  coucher  avec  des  gens 
qui  en  fout  Infeélès.  Un  galeux  qui  feroit  em- 
ployé parmi  les  vuidarigeurs  , eft  affuré  de  voir 
diCparoître  fa  galle  fous  peu  de  jours  ; ils^font 
pareillement  exempts  de  dartres,  d’éréfipèles  , 
d’engelures  & de  gerçures  aux  mains;  les  écor- 
chures & les  petites  bleflùres  qu’ils  peuvent  fe 
faire  fe  guériiïent  en  vingt-quatre  heures  ; mais 
les  vuidangeurs  ne  guériflent  point  des  maladies 
vénériennes  , les  accidens  s’aggravent  malgré  l’u- 
fage  des  remèdes  ; 11  faut  qu’ils  fufpendent  leurs 
travaux  , fans  quoi  les  guérifons  font  toujours 
imparfaites,  la  malaile  ns  tarde  pas  à repa- 
roiire  dans  toute  fa  violence. 

En  général  les  vuidangeurs  ont  le  teint  mau- 
va  s , leur  peau  eft  luifante  , leurs  cheveux  refu- 
fent  de  croître,  & leur  visilleffe,  toujours  pré- 
maturée, eft  accompagnée  ordinairement  de  cécité 
&L  de  paralyfie. 
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Les  auteurs  du  mémoire  remarquent  que  l’air 
inflammable  ne  fe  rencontre  pas  dans  toutes  éga- 
lement; Nous  en  avons  vu  des  unes  & des  au- 
tres ; il  y en  a où  cet  air , lorfqu’on  approche 
une  chandelle  ou  du  papier  allumé,  fournit  une 
flamme  qui  dure  long-temps  , mais  elle  eft  fi  lé- 
gère , à ce  qu’ils  affurent , qu’elle  ne  met  pas  le 
feu  aux  corps  combuftibles  auxquels  elle  touche 
immédiatement;  elle  peut,  tout  au  plus,  gréfiller 
les  cheveux  & la  barbe  des  ouvriers , fans  endom- 
mager leurs  vêtemens. 

On  vient  de  dire  que  l’on  trouve  dans  les 
foffes  d’aifance  , du  véritable  foufre.  MM.  Ca- 
det , Parmentier  & Laborie  en  ont  remarqué  dans 
une  foffe  à deux  endroits  différens. 

1°.  Ils  en  ont  obfervé  une  couche  à-peu-près 
d’une  ligne  d’épaiffeur  qui  couvroit  la  furface  inté- 
rieure de  la  clef , qui  étoit  fous  forme  concrète 
& friable  comme  le  foufre  ordinaire. 

2°.  Ils  en  ont  aperçu  fur  la  furface  de  la  croûte  , 
qui  y deffinoit , difent-ils  , une  efpèce  d’ovale 
d’un  blanc  jaunâtre. 

Ce  foufre  analifé  s’eft  trouvé  exaélement  le 
même  que  le  foufre  ordinaire  ; en  effet  la  matière 
inflammable  contenue  en  furabondance  dans  les 
matières  fécales  & qui  fe  dégage  dans  la  fermen- 
tation & décompofition  des  matières , doit  fe  com- 
biner , par  la  loi  des  affinités  , avec  l’acide  qui 
entroit  comme  une  des  parties  conftituantes  de 
ces  mêmes  matières,  & fur-tout  des  végétaux  qui 
s’y  trouvent  mélangés  & avec  celui  de  l’air , d’où 
réfulte  un  foufre.  Ce  même  foufre  une  fois  formé 
ne  tarde  pas  à s’unir  avec  les  alkalis , II  abondans 
dans  les  matières  putrides  ; d’où  il  réfulte  un  véri- 
table hepar  fulphuris , ou  foie  de  foufre , qui  fe 
décompofe  enfuite  par  l’aélion  de  l’acide  qui  conti- 
nue à fe  dégager  des  matières  qui  fe  trouvent  dans 
les  foffes  d’aifance  en  fermentation  , il  agit  fur  le 
foie  de  fouffre  , le  décompofe  à fon  tour , & l’o- 
deur s’en  répand  dans  les  environs  , ce  que  nous 
avons  rem.irqué  d’une  manière  des  plus  fenfibles 
dans  une  foffe  de  la  rue  de  Joui  ; d’où  il  réfulte 
que  les  foffes  d’aifance  qui  font  dans  les  baffes- 
cours  , où  les  cochers  jettent  des  bouchons  de  foin 
j ou  de  la  paille,  où  l’on  fait  couler  l’eau  des  blan- 
‘ chiffeufes,  où  il  tombe  des  vieux  linges,  du  pa- 
pier, &c.  contiennent  plus  de  foie  de  foufre,  & 
font  plus  dangereufes  que  celles  dont  les  matières 
font  homogènes , comme  les  vuidangeurs  le  remar- 
quent. Dans  celles  que  nous  avons  vu , il  y en 
avoit  une,  rue  de  Joui,  qui  rendoit  une  odeur 
de  foie  de  foufre  infupportable , une  autre  qui 
étoit  au  temple  où  cette  odeur  fe  fait  à peine  fen- 
tir;  mais  nous  aurons  encore  lieu  de  parler  de 
cette  obfervation  d’où  nous  tirons  des  conféquencts 
pour  tâcher  d’établir  une  théorie  fur  la  nature  des 

émanations 
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érasn^tions  des  foiTes  dVifance  , fur  leurs  effets 
dangereux  , & fur  les  moyens  de  les  diminuer. 

Les  auteurs  du  mémoire  après  avoir  détaillé  , 
dans  fî.ï  ait  cLs, «tous  les  accidens  occafiônnés 
par  la  vuidange  des  foffes , dont  les  prir.cipawx 
font  : 

I®.  D'infecîer  l’a  ir  au  point  de  11  rendre  nui- 
fible  à b fmré  des  citoyens , ou,  tout  au  mcins  , 
à leur  être  défagréable  par  l’odeur  infefle  qui  s’y 
répand  , & dont  on  eft  toujours  plus  ou  moins 
incommode  fuivant  le  degré  de  fenfibiüté  du  genre 
nerveux  de  ceux  qui  le  refpirent. 

a®.  De  caufer  la  mort  journellement  à plufieiirs 
ouvriers,  d’occafionner  & dVccé  érer  la  vieilleffe 
à ceux  qui  ne  périffent  pas  fur  le  champ.  Ces 
mfflîeuTS  donnent  plûfieurs  moyens  pou  - prévenir 
ces  accidens  dont  quelques-uns  nous  ont  pa  u ef~ 
f rftiVêment  répondre  avec  efficacité' au  but  qu’on 
fe  propofe. 

Ces  moyens  font  trop  intéreffans  pour  jie  pas 
en  rendre  un  compte  ires-détalUé  à l’académie. 

Le  premPèr  a été  imaginé  par  une  compagnie 
connue  fous  le  nom  du  ventilateur,  dont  la  ma- 
niée d operer  empêche  l’horrible  vapeur  des 
rclTes  de  fe  ^repindre  , dans  le  voifînage,  & la 
porte  dans  latmofphére  à une  hauteur  confidé- 
rabîe. 
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tôle  ou  de  fer-blanc , que  l’on  prolonge  jufqa’au 
deffus  du  toit. 

On  voit  aifément  , d’après  cette  difpofuion  , 
que  lorfque  les  fouffiets  font  en  plein  jeu,  il  doit 
s’érablir  un  courant  d’air  qui  part  du  caliaet  & 
s eleve  dans  latmofphere,  cha  gé  des  vapeurs  in- 
feffées  de  la  foiffe. 

Le  ventilateur  tel  que  nous  venons  de  le  dé- 
crire, né  fuffiroit  pas  encore  pour  empêcher  l’o- 
deur de  fe  répandre  aux  environs,  fi  par  des  pré- 
cautions & une  manière  particulière  d’emplir  les 
tinettes  bc  de  les  fortir  du'cabinet , on  n’interceptoit 
pas,  pour  ainû  dire,  les  émanations  infedes. 

La  compagnie  du  ventilateur  a porté  fes  foins 
& l’adreffe  dans  fa  manœuvre,  s’il  eft  poffible  de 
de  parler  ainfi,  jufqu’à  la  propreté;  on  en  ju- 
gera par  la  deferiptioa  fuccinae  que  nous -allons 
en  faire. 

Le  cabinet  dont  nou?  venons  de  parler  , eft 
affLz^fpa.-ieux  pour  contenir  deux  tonneaux  & un 
ouvrier  pour. les  remplir;  ces  tonneaux  font  cou- 
verts d’un  furtout  de  cuir  qui  les  girantit  des  écla- 
bouffures  , & ^furmonté  d’un  grand  entonnoir, 
de  manière  qu  on  les  remplit  fans  rifquer  de  fe 
fanr  en  dehors  ; quand  iis  font  pleins , on  leî  bou- 
che avec  un  couvercle  qni  enfe  jufte  & que  l’on 
enfonce  à coups  de  maillet;  on  lutc  encore  ces 
couvercles  avec  du  plâtre. 


L appareil  dont  en  fe  fert  pour  produire  ces 
e&eis , cenfifte  dans  une  efpcce  de  cabinet  en 
P anches  bien  jointes  &.  fclideriient  affemblécs  , 
y fermant  à doubles  pcites,  dont  on  verra  l’ufage 
par  la  fuite.  Ce  cab  net  fe  pofe  fur  l’ouverture 
de  la  folle , & s y adapte  e-xaéf.ment  par  le  moyen 
du  p’âtre  gâché  aveè  lequel  on  le  fcèle  ; trois 
fouffiets  font  placés  en  dehers  dont  les  bufes  con- 
duifent  le  vent  dans  1 miérieur  du  cabinet,  qui 
devient  une  efpèce  de  magafm  d’air,  lorfque  les 
foumets  jouent;  deux  bufes  font  p’acéex  horifon- 
talement  & pofées  de  msn.è'e  que  le  vent  qu’elles 
fourni^ffent  rafe  le  fol , & paffe  pardeffiis  i’urifice 
de  la  fofie , fur  lequel  elles  entretiennent  une  nappe 
de  vent  frais.  La  troifième  bufe  eft  placée  dans 
h partie  fupé. leurs  du  ca’ninet,  & fouffle  perpen- 
drculairemem  de  haut  en  bas.  Avant  de  faire  louer 
les  fouffiets  & d’ouvrir  la  foffe , on  a foin  ptéJa- 
blement,  de  bouener  tous  les  orifices  des  fi'ges 
d a.fatice  qui  re  jcndei  t à ’adiie  foffe  , excepté  celui 
qui  eft  au  plus  haut  é âge  & le  plus  voifiu  du 
toir. 

On  établit  fur  celui-là  un  grand  entonnoir  de 
fer-blanc^  renverfe,  affez  vafte  pour  couvrir  i’ori- 
hee  du  fisge  ; on  le  kne  avec  du  p'ârre  , & on 
pofe  ceins  cet  entonnoir , p’ùüeurs  tuyaux  de 
^rts  & Meiiers.  Tome  Vill, 


On  fe  reffouviendra  que  le  cabinet  a deux  portes 
qui  laiffenî  entr’elles  nh  e'pace  qui  fo-me  une  ef- 
pèce  d’antichambie.  Quand  oa  veut  fortir  le;  ton- 
neaux, on^uyre  la  première  porte  intérieure,  &: 
on  lei  tranfporte  dans  l’antichambri ; on  referma 
la  p-emière  porte,  avait  d’ojvrir  l’autre:  moyen- 
nant cet  e%ianxu  vre  , !a  vapeur  ne  fe  conuniïniqu'% 
point  au-dehors  ; e.ifin  cet  tonneaux  ne  reviennent 
à l’atelier  qu’aprés  avoir  été  lavés  à pJufieurs  eaux 
& bro.les  exaéhement,  au  point  de  n’avoir  aucune 
odeur. 

La  compagjjie  düÿsntllateura  fo-m;  un  établif- 

fement  très-bien  entendu  pour  le  lavage  des  ton- 
neaflx.'Un  de  noas  s’eft  tranfporté  fur  lesjieux 
-pour  examiner  cet  étab!  ffement  & prendre  une 
idée  da  la  manœuvie  du  lavage, 

C eft  ainfi,  difent  les  auteurs  du  mémoire,  qu* 
la  vuidange  d-s  foffis  eft  devenue  par  le  moyetï 
du  venti'ateur,  une  opération  dont  on  s’aperçoit 
à peine  dans  le  voiGnage.  * * ^ ' 

i 

Par  quelle  fatalité  , a;o  uent  ces  melTiears , eft-  il 
v-rmis  encore,  au  mé-ui.  de  l’intérêt  public,  de 
fuivre  une  autre  prariqu  doy.t  le  m -n-lrg 
inco.ivénlent  êft  d'infeaer  ILfmufphère  des  éma- 
''  Bbbbb 


746  V U I 

nations  putrides  des  fofles  ? comme  s’il  n’êtoit  pas 
fuffifamment  prouvé  , que  pernicieufes  à refpirer 
pour  l’homme  en  fantè , elles  peuvent  coûter  !a 
vie  ans  malades  : malheur  à la  femme  en  couche, 
aux  fébricitans , à l’aAhmatique , aux  poitrinaires 
qui  y feront  expofés!  ^ 

Nous  pourrions  ajouter,  malheur  encore  à tous 
ceux  qui  ont  le  genre  nerveux  tant  foit  peu 
fufceptible.  Un  de  nous  connoît  pjufieurs  per- 
fonnes  qui  , lorfqu’elles  font  expofees  a ces 
odeurs  infeftes,  fe  trouvent  mal;  & leur  famé 
efl  dérangée  plus  ou  moiiTs  de  temps,  fuivant  la 
proximité  & i’intenftté  de  l’odeur. 

Ma’gré  les  avantages  inexprimables  du  ventila- 
teur fur  l’ancienne  pratique , on  ne  fauroit  dilfi- 
muler,  comme  le  remarquent  tiès-bien  les  auteurs 
du  mémoire,  qu’il  ne  refie  beaucoup  de  chofes  à 
défirer. 

1°.  Le  vent  excité  par  l’aélion  des  foufflets , 
eft-il  affez  co.ifij'é  able  pour  vaincre  la  pçfanteur 
de  la  colonne  d’air,  dont  le  diamètre  répond  à 
celui  'h:s  tuyaux  qui  fe  prolongent  au-deffus  des 
iiiaLctP',  ; & par  cenféquent  peut  il  faire  monter 
toutes  les  vapeurs  de  la  fofie  ? Le  courant  d’air 
eft  inCrai  fi  foible , qu’il  ne  fait  pas  vaciller  les 
lumières  des  ouvriers  ; ainfi  il  y a apparence  que 
la  mafTe  ou  vapeur  méphitique  & pernicieufe  refie 
prefque  en  entier  dans  la  fofTe  , & que  les  ou- 
vriers qui  la  refpirent  n’en  courent  guères  moins 
de  danger. 

2°.  Mais  en  fuppofant , ce  qui  eft  en  queftlon  , 
que  toutes  les  vapeurs  des  folles  foient  chaffées 
dans  l’air  , elles  n’en  exiftent  pas  moins  dans 
ratmofphère , d’où  elles  retombent  enfuite , & 
nuifent  de  même  aux  hommes  & aux  animaux 
par  leur  piopriété  malfaifante.  Voici  un  fait  qui 
prouve  cette  affertion. 

Le  ventilateur  ayant  été  employé  fur  une  fofte 
fituée  dans  la  rue  Saint-Honoré,  on  en  fit  la  vui- 
dange  , fans  qu’on  s’aperçût  de  l’odeur  dans  la 
maifon  de  qui- elle  dépendoiu- cependant , difent 
les  auteurs  du  mémoire,  cette  odeuï  in- 

feéla  l’entrée  du  Carroufel,  quoiqu’éloigné  de  eent 
toifes  de  l’endroit  où  l’on  opéroit, 

MM.  Parmentier , Cadet  & Laborie  , difent 
cependant  avt>ir  obfevvé  la  vapeur  des  fofTes  au 
fortir  de  l’appareil  du  ventiiateur;  ils  prétendent 
qu’elle  forme  au  fortir  du  tuyau  une  fumée  affez 
forte  pour  être  fenfible  à la  vue,  ainfi  qu’à  l’odo- 
rat. Cette  vapeur  eft  colorée  , a des  nuanc??  va- 
riées de  bleu  , de  ve  d,  de  noir,  or  quelquefois 
d’un  blanc  fale,  ce  qui  femble  décider  d’une  ma- 
nière affirmative,  la  queftion  fur  la  puiffsnce  de 
l’air  des  foufflets , fur  les  vapeurs  des  foffes. 
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Ils  ont  fait  refpirer  cette  vdpeiir  à des  oifeaux 
qui  font  tombés  morts,  ou  du  moins  dans  une 
afphyxie  qui  y rcffemb’oit  ; un  chat  expofé  à 
cette- vapeur,  a eu  le  même  fort.  Ce  phénomène 
n’eft  pas  nouveau  pour  les  ouvriers  du  ventilateur; 
iis  apurent  l’avoir  obfervé  fouvent  fur  les  oifeaux  , 
dont  le  hazard  dirigeoit  le  vol  trop  près  de  cette 
vapeur,  qui  eft  fi  aétive  , qu’elle  agit  fur  les 
tuyaux  de  métal  par  lequel  elle  paffe;  elle  le 
ronge  & le  détruit  en  peu  de  temps  ; on  nous  en  a 
fait  voir  qui  font  criblés  de  trous  comme  une 
écumoire. 

MM.  Cadet,  Parmentier  &•  Laborie,  paffent 
enfuite  aux  moyens  de  détruire  la  malignité  de 
ces  vapeurs. 

Le  feu  eft  le  moyen  le  plus  efficace  qu’ils  em- 
ploient ; pour  cet  effet  ils  placent  un  fourneau 
fur  l’orifice  fupérieur  du  tuyau  principal  de  la  foffe 
d’aifance,où  les  ouvriers  du  ventilateur  plaçôient 
ci-devant  l’entonnoir  renverfé  , dont  nous  avons 
parlé. 

Ce  fourneau  eft  compofé  d’un  tour  de  terre 
fans  fond  furmonté  d’une  chappe , qui  a une  ou- 
verture dans  fa  partie  intérieure  , par  laquelle  on 
introduit  le  charbon  ; cette  ouverture  fe  férrne 
par  une  porte  He  tôle  qui  fe  meut  fur  de  petits 
gonds  ; la  grille  de  fer  néceffaire  pour  foutenir 
les  charbons  , fe  trouve  placée  à quelques  pouces 
'au-deffus  de  la  bafe  du  fourneau.  Dans  la  partie 
fupérieure  de  la  chappe,  on  adapte  un  tuyau  de 
tôle  , dont  l’orifice  fupérieur  furmonté  le  toit  de 
la  maifon. 

Le  tout  étant  alnfi  dlfpofé , lorfque  l’intérieur 
du  fourneau  commence  à s’échauffer,  fi  l’on  ap- 
proche un  papier,  ou  tous  autres  corps- enflam- 
més à la  porte  du  fourneau , la  vapeur  qui  le  tra- 
verfoit  prend  feu  fubitement,  & produit'une  flam- 
me qui  fe  fait  voir  au  dehors  ; mais  lorfque  le 
charbon  eft  une  fois  embrafé,  cette  flimme  de- 
vient un  brandon  confiant , qui  s’élève  à deux 
ou  trois  pieds  au-deffus  de  la  chape,  lorfqu’on 
le  débarraffe  de  fes  tuyaux  : cette  flammé  diftere 
de  celle  qui  eft  produite  ordinairement  par  les 
charbons  enflammés,  par  fa  couleur,  par  l’odeur 
qu’elle  répand  ; on  ne  peut  mieux  la  comparer  à 
cet  égard , difent  les  auteurs  du  mémoire , qu’à 
la  vapeur  enflammée  d’une  diffolution  de  fer  dans 
l’acide  vitriolique  connue,  en  chimie,  fous  le  nom 
de  chandelle  philofophiquej^ 

Ces  meffieurs  ajoutent , qu’ayant  fait  une  fois 
cette  expérienee  dans  un  emplacement  défavan- 
tagtnx , où  les  tuyaux  n’aveient  point  d’iffue  en 
dehors , il  fe  répandit  une  odeur  des  plus  fortes 
d’acide  fulphureux  volatil , au  point  de  faire  croire 
qu’on  brûloit  du,  -foufre  dans  le  voifinage.  Ayant 
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ensuite  tait  refpirer  cetts  vapeur  à des  oifeau’t  Sc 
à des  chats  , ces  an'mauîf  n’en  ont  point  paru 
être  lacom-nodés.  MM.  C.^det  , Parmentier  Si. 
Lairone  , ayant  été  eux-.-nêmes  expofés long-temps 
à cette  vapeur,  afin ent  n’avoir  éprouvé  d’autre 
déplaiiance,  pour  nous  fitvir  de  leur  expreiTion  , 
que  celle  que  caufe  ordinairemenr  l’acide  fulpliu- 
reux  volatil  Yur  ceux  qui  le  teTpirenr. 

O.n  s'oit  par  cecte  expérience,  qui  a été  répétée 
fous  nos  yeux , q^te  cette  vapeur  aufli  dangereufe 
que  defagréable  à refpirer , puisqu’elle  tue  , comme 
nous  l’avons  rapporté  , les  animaux  qui  font  ex- 
pofés  à fou  aâion  , fe  trouve  dénaturée  par  le 
feu  , & changée  en  une  vapeur  incapable  d’altérer 
la  laluorité  de  l’air,  & de  nuire_  aux  hommes  & 
aux  animaux  qui  la  refpirent  en  plein  air;  les 
auteurs  du  mémoire  vont  plus  loin,  ils  la  croient 
capable  de  corr  ger  les  difpofitions  putrides  de  l’at- 
mofphère , dont  l’acide  fulphureux  efl  regardé 
comme  le  meilleur  corredif. 

Le  fécond  & le  plus  grand  avantage,  efl'que 
le  fourneau  fupérieur  détermine  un  courant  d’air 
confidérable,  attire  toutes  les  vapeurs  méphitiques 
de  la  foffe  , au  point  de  faciliter  le  travail  des 
vuidangeurs  qui  peuvent  le  continuer,  pendant 
pluüeurs  heures  de  fuite , fans  éprouver  le  moin- 
dre accident. 

MM.  Cadet,  Parmentier  & Laborle , rappor- 
tent que  cette  opération  ayant  été  faite  fur  une 
folTe  réputée  très-mauvaife  par  les  ouvriers,  le  tra- 
vail fe  continua,  contre  ce  qu’on  auroit  ofé  ef- 
pérer  , depuis  cinq  heures  du  foir  jufqu’au  len- 
demain à midi.  Pour  avoir  un  objet  de  compa- 
raifon,  & mieux  juger  de  la  part  que  l’adion 
du^  feu  pouvoit  avoir  aux  heureux  changemens 
qu’on  remarquoit,  ces  meffieurs  , biffèrent  étein- 
dre le  fourneau  ; mais  ils  furent  bientôt  préfque 
dans  le  cas  de  fe  repentir  de  cette  expérience 
car  quelques  inftans  après  que  le  feu  fut  éteint^ 
un  ouvrier  fut  attaqué  par  le  plo.mb  & fortit  de 
la  foffe;  un  fécond  ne  s'en  retira  qu’à  l’aide ’de 
fes  camarades  , & un  trcifième  enfin  y tomba 
fans  connoiffance. 

^ Les  auteurs  du  mémoire  rapportent  un  phéno- 
mène bien  flngulier  obfervé  par  les  ouvriers. 

l's  prétendent  fentir,  lorfqae  le  feu  eft  allumé, 
une  chaleur  très-forte  & inconnue  jufqu’alors  dans 
le  ton  j de  la  foffe  , quoique  ce  fourneau  foit  placé 
à p'us  (le  cinquante  pieds  au-deffus  du  fol.  Ces 
mefll.-urs,  préfument  d’après  ces  expériences  dont 
ils  ne  nous  ont  pas  fait  part,  que  cette  chaleur 
eff  occafionnée  par  le  mélange  fubit  de  l’air  ex- 
térieur & de  la  vapeur  des  foffes  ; mélange  d’au- 
tant plus  prompt  que  le  feu  fupérieur  détermine  | 
un  cjuraut  très  fort. 
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Outre  le  fourneau  fupérieur,  dont  nous  venons 
de  parler , les  auteurs  du  mémoire  en  ont  encore 
ét^li  un  fécond,  qu’i's  placent  dans  ^intérieur  de 
la  fqffe  me.me;  on  étab.it  une  communication  pa;: 
des  tuyaux  de  tôle  entre  ce  fourneau  , &.ie  conduit 
en  poterie , fur  l’orifice  duquel  eft  établi  le  four- 
neau fupérieur. 

Pour  reconnoître  l’effet  de  ce  fécond  fourneau, 
on^a  fait  allumer  tout  feul  ; & Il  a déterminé, 
à 1 aide  des  foufflets , un  courant  de  vapeurs  qui 
formoit , à l’extrémité  des  tuyaux , une  fumée 
epaiffe  de  la  groffeur  du  bras. 

Les  vuidangeurs  ont  imaginé  une  méthode,  qui 
reffemble  en  petit  à celle  que  MM.  Cadet,  Par- 
mentier & Laborie  ont  exécuté  en  gran(i;  iis 
fufpendent , par  une  ficelle , une  chandelle  alla- 
mse  dans  le  tuyau  d’aifance  au  rsz  de  chauffée; 
& ils  defcendent  dans  la  foffe  une  poêle  de  char- 
bon allumée.  L’une  & l’autre  s’éteignent  fou- 
vent  quand  les  vapeurs  méphitiques  font  trés- 
abondantes  ; mais  lorfqu’elles  reftent  allumées  , 
les  ouvriers  en  tirent  un  bon  augure,  & ils  affu- 
rent  par-là  que  le  plomb  fe  précipite  (^i). 

_ Après  les  moyens  dont  nous  venons  de  ren- 
dre con|pte  , qui  nous  ont  paru  très-efficaces  pour 
détruire  la  malignité  des  vapeurs  des  foffes  d’ai- 
fance ; MM.  Cadet  , Parmentier  & Lîborie, 
en  propofent  encore  un  autre,  qui  confifte  àjDro- 
jeter  de  la  chaux  en  poudre,  & de  la  mêler  avec 
les  matiét;es  fécales.  Cette  méthode  eil  très-con- 
nue, & fe  pratique  dans  plufieurs  endroits  du 
royaume  & d Allemagne  ; nous  avons  répété  cette 
expérience  dans  des  tonneaux  remplis  de  vannes, 

& nous  fommes  obligés  de  convenir  que  l’odeur 
affeufe  , fans  être  détruite  abfolument , a été 
très-diminuée,  & rendue  prefque  fupportable. 
Ce  changement  s’opère  affez  fubitemsnt , & ne 
fe  renouvelle  , que  lorfque  les  vapeurs  ont  faturé 
la  chaux , & redeviennent  furabondanies  , alors 
fl  on  renouvelle  les  projeaions  de  chmx,  le 
même  phénomè.ne  a lieu  , & l’odeur  change  de 
nature;  ce  qui  fait  croire  à MM.  Cadet,  Par- 
mentier & Laborie,  que  pour  mettre  les  ouvriers 
à couvert  de  tous  les  accidens  qui  les  menacent 
dans  les  foffes , il  ne  faudtoit  peut-être  que  péné- 
trer & amalgamer,  s il  nous  eft  permis  de  parler 
ainfi,  les  matières  des  foffes  avec  une  quantité 
de  chaux  fuffifante.  Ils  propofent  donc  ce  moyen 
pour  fuppléer  au  cabinet  du  ventilateur,  & aux 
fourneaux  allumés,  lorfque  l’emplace-ment  ne  pet- 
mettra  pas  d’en  faire  ufage , & lorfque  l’engorge- 


(i)  On  conçoit  aisément  que  l’extinction  plus  ou  mo.ins 
prompte  de  la  chandelle  allumée  , doit  leur  indiquer  la 
qualité  de  l’arrde  la  fosse, ctquela  poêle  de  charbonsallu- 
mes,  est  a l’instar  de  ce  qui  se  pratique  avec  avantage 
dans  les  mines  de  chat  bon. 
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ment  des  poteries  rendra  rexhalation  des  vapeurs 
impoff.ble. 

Enfin  , ap'ès  avoir  propofé  les  moyens  dont 
nous  venons  de  parler,  ces  meffieurs  citent  T^p- 
pücation  qu’ils  en  ont  fait  & les  heureux  effets, 
qui  en  font  réfuliés. 

Une  fofle  fituée  dans  la  rue  Galande,  au  coin 
de  celle  des  Anglais,  étoit  célèbre  dans  le  voifi- 
nage  & parmi  les  vuidangeurs  , par  le  ftombre 
d’hommes  à qui  elle  avoir  coûté  la  vie  ; jufques 
alors,  difent  M.M,  Cadet,  Parmentier  & Lahorie , 
on  avoir  toujours  commencé  la  vuidange  fans  , 
pouvoir  l’achever.  Un  maître  vuidangeur  veaoit  ! 
ttut  récemment  d’y  renoncer  apte,. une  nuit  de 
travail,  pendant  laquelle  plufieurs  ouvriers  aveient  | 
été  pris  du  plomb,  & avoient  péri  miférabJemenr. 
Le  ventilateur  entreprit  la  vuidange  de  cette  foffe 
mortelle  : le  cabinet  fut  dreffé  & la  clef  enlevée, 
on  aperçut  une  quantité' énorme  de  débris  anato- 
miques qui  rerdoit  cette  foffe  fi  dangereufe, 

MM.  Cadet,  Parmentier  & Laborîe , défirant 
voir  la  différence  du  travail  , ils  le  firent  commen- 
cer d’abord  fans  appliquer  leurs  moyens^  fecou- 
rables  ; le  premier  ouvrier  qui  fe  mit  à puifer  la 
vanne  , fut  après  quelques  minutes  attaqué  trè.- 
vivement  de  la  mitre  & du  plomb  ; ils  firent  alors 
ufage  de  la  chaux  vive  , à la  quantité  de  deux  boif- 
féaux , qui  fit  ceffer  l’yrfeâion  horrible  qui  fe  ré- 
pandoit;  en  même  temps  ils  firent  allumer  le  feu 
du  fourneau  , placé  non  fur  le  fisge  d’aifance  le 
plus  élevé,  comme  ces  melTleurs  l’auroiem  défiré , 
mais  fur  celui  du  rez  de  chauffée  .^auquel  la  fitua- 
tion  du  lieu  les  réduifoit  ; par  ces  deux  moyens 
réunis  , le  travail  fe  continua  fans  accident , de- 
puis cinq  heures  du  foir  jùfqu’à  fepe  heures  du 
matin, 

La  vanne  épulfée,  il  falloit  que  ks  ouvriers 
s’établiffent  dans  l’intérieur  de  la  foffe  ; le  premier 
qui  y defeendit , fut,  au  bout  de  fix  minutes, 
attaqué  de  la  mitte  & du  plomb , & le  fécond  eut 
le  même  fort  une  minute  plus  tard. 

Peur  varier  les  fecoiirs  & tâcher  d’en  trouver 
-de  plus  efficaces,  MM.  Cadet,  Parmentier  & La* 
borie,  empli  yèrent  en  cette  occafion  des  tuyaux 
de  cuirs,  par  lefquels  ils  farfoient  parvenir  de 
Pair  fr.is  & de  l’eau  aux  gens  qui  travailloient 
au  fond  de  la  foffe. 

Un  tre  ifième  ouviier  ayant  remplacé  les  deux 
qui  s’êtoient  trouvé  mal , au  bout  cle  quatre  mi- 
jautes  il  demanda  de  l’air;  on  lui  en  fit  paffer, 
en  faifant  jouer  un  faufflet  , auquel  étoit  adapté 
viff  des  tuyaux  de  cuir , dont  nous  venons  de 
parler,  &.  qui  lui  répondoit  fous  le  nez;  deux 
minutes  après  , ne  fe  trcuyant  pas  mieux,  il  de- 
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manda  de  l’eau  ; on  !â:ha  un  robinet , & le  tuyaur 
de  cuir  fe  remplit.  Une  pomme  d’arrofoir  ter- 
minoit  ce  tuyau , & répandoit  l’eau  en  forme 
de  pluie. 

L’effet  de  ces  deux  fecours  combinés  , fe  ré- 
duifu  au  petit  avantage  de  refttr  dms  la  foffe 
quatorze  minutes  au  lieu  de  fept  , au  bout  def- 
quelles  il  fut  obligé  de  remonter;  on  fit  aufii  ref- 
pirer  de  i’alkili  à travers  un  mouchoir  qui  en  - 
étoit  imbiba,  à un  ouvrier  qui  trava.lloit  au  fond 
de  la  foffe  ; mais  c-tre  expérience  ne  lui  procura 
qu’une  incommodité  de  plus  , & le  fit  remonter 
plutôt  que  les  autres. 

On  a VU  ci-devant  qu^  MM.  Cadet , Parmentier 
& Laborie , avoient  imaginé  , pour  accélérer  le 
courant  d’air  , de  placer  un  fécond  fourneau  , dans 
le  fond  de  la  foffe,  qui,  par  des  conduits  de 
tôle,  ccmmuniqaolt  avec  le  tuyau  d’aifance,  fur 
lequel  étoit  pofé  le  fourneau,  fapérieur. 

Quand'  fa  vanne  fut  enlevée , & que  l’efpace 
fût  aifez  grand  , ils  établirent  ce  fécond  fourneau 
dans  l’intérieur  de  la  foffe  , le  plus  près  de  la  heurte 
qu’il  leur  fut  poffible(les  deffms  qu’ils  ont  joints 
à leur  mémoire  , repréfentent  très-bien  cette  dif- 
pofition).  Il  fut  moins  de  cinq  minutes  à s’allu- 
mer , & commença  à tirer  avec  un-î  vivacité  éton- 
nante ; effet  qu'il  eft  aifé  aux  phyficiens  de  com- 
prendre, car  l’intérieur  de  la  foffe  étant  rempli 
de  vapeurs  très-denfes  , qui  réfiftent  à,  l’effort  de 
la  pefanreur  de  l’air  extérieur,  fe  raréfient  par  la 
grande  chaleur,  & fe  portent  du  côté  où  elles 
trouvent  moins  de  réfifiance;  le  f)urneau  fupé- 
rieur  a déjà  raréfié  la  colonne  d’air,  qui  répond 
à l’o.-îfice  du  tuyau  d’ai'^ance  ; ainfi  les  vapeuts 
du  tas,  preffées  par  le  poids  de  ratmofphère, 
doivent  néceffairement  enfiler  i’orifice  inférieur 
; du  tuyau,  qui  donne  dans  la  foffe,  & monter 
' avec  luie  vivacité  d’autant  pk  s grande  que  le 
feu  du  fourneau  eft  violent  ; c’eft  efft-éfivement 
ce  qui  arriva  , en  un  quart  d’heure  , la  foffe  n é- 
tob  plus  reconnoiffable  , difent  les  auteurs  du 
mémoire  ; au^  aravant  l'établiffement  de  ce  four- 
neau , les  ouvriers  pouvoient  à peine  refter  dedans 
le  temps  ntceffaire  pour  remplir  un  demi  tonneau  ; 
mais  dès  le  moment  que  le  fourneau  fut  allumé-,, 
ces  mêmes  ouvriets  en  remplirent  jufqu’à  quane 
défaite,  fans  ét  é incommodés  ; ils  étoient  même 
en  état  d’aller  plus  loin  , fi  l’entrepreneur  , attendu 
leur  fatigue  précédente  , ne  leur  avoit  défendu 
de  continuer  plus  long-temps.  Le  travail  ayant 
été  fufpendu  pour  chommer  le  dimanche  , on  eut 
la  précaution  de  charger  le  fourneau  de  charbon, 
afin  de  continuer  l’évacuation  des  vapeurs  malfai- 
fantes , & difpofer  la  heurte  à être  attaquée  fans 
dangers. 

Cette  partie  du  travail  efl'  toujours  redoutable; 
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aux  vulJargeurS)  dans  toutes  les  foîTes  en  géné- 
ral ; ma  s fclle  deven;  it  des  plus  périlleufss  dans 
ce;le-ci , par  les  , débris  de  cadjvrcs  donj  elle 
étoit  mcbngée  : mais  le  feu  des  fotrneatix  ayant 
ée’iCLé  tcu.es  les  vapeurs  dangereufes  , la  heurte 
lut  attaquée  Si  enlevée  fans  accident. 

Les  cuviiers  fortirent  fains  & faufs  de  cette 
folTe  meurtrière,  qui  étoit  devenue , par  les  moyens 
que  nous  venons  de  décrire  , d’après  MM.  Cadet , 
Par  mentier  & Laboiis  , auiiï  innocente  qu’une 
foiTe  ordinaire. 

Telle-  eft  la  fubftance  du  mémoire  que  nous 
avons  lu  avec  une  grai  de  attention  , & qui  nous 
a fait  afRfter  à des  opérations,  dont  le  bien  public 
& le  défir  de  répondre  â la  confiance  de  l’acadé* 
taie  pouvoient  feuls  faire  furmonter  les  dégoûts. 

Il  nous  refie  aâuellement  à rendre  compte  de 
nos  propres  expériences  j & des  confsquences  que 
nous  en  avons  tirées  , relativement  au  but  que 
l’on  fe  propofe. 

Première  expérience. 

^ Le  10  du  mois  de  mars,  nous  nous  tranfportâ- 
mes  dans  la  rue  de  Joui,  où  les  entrepreneui s du 
yentilareur  avoieac  établi  leur  cabinet.  La  foffe 
etoit  fiiuee  dans  un  lieu  fouterraîn  , auprès  d’une 
baffe-cour.  L’établiffement  des  foufflets  fut  très- 
difficile  , ôf.  ne  promettoit  pas  un  grand  effet  ; nous 
nous  contentâmes  de  prendre  une  idée  générale 
du  travail , & nous  renvoyâmes  à une  occafion 
plus  favorable  , les  expériences  pi.  s exactes  que 
nous  nous  propofions  de  faire  ; nous  defcendimes 
cependant  dans  la  cave  où  étoit  la  foffe.  i°.  Nous 
y remarquâmes  une  odeur  très -forte  de  fjie  de 
foufre  décompofé,  2°.  On  plongea  une  perche 
dans  la  foffe  , que  l’on  'retira  doucement  , afin 
d’en  dégager  l’air  inflammable  ; on  approcha  du 
papier  atlumé  , mais  i’on  n’aperçut  aucun  effet 
particulier. 

On  jeta  de  la  chaux  en  morceaux  , n’en  ryant 
pu  avoir  en  poudre  , qui  ne  fit  aucun  effet  fen^ 
fible;  i odeur  de  fois  de  foufre  continuoit  tou- 
jours. 

Nous  remontâmes , & nous  examinâmes  les  ton- 
neyax  qui  fervent  aux  tranfports  des  matières, 
qui  nous  furprirent  par  leur  propret^  ; l’un  de  nous 
ayant  mis  h tête  dedans,  ne  s’aperçut  û’'aucune 
mauvaife  odeur. 

Noos  bornâmes  là  nos  ptremières  obfervatlons. 

-Quelques  jours  ap:l>  autre  foffe , fituée  rue 
& hotsl  Saint-Avoie  ^ nous  mit  à même  d’en  faire 
de  nouvelles. 
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îl.  Expérience. 

On  defeendit  à t’ouverture  de  la  foffe  un  flacon 
rempli  u eau  , dirpofe  de  mamè'e  qu’on  pouvoir 
le  Tetourner  8i  le  vuidtr  à vclcnté:  pn  le  vuida 
effecbicerncnt  à (juatte  pouces  ou  environ  de  la 
fuiLce  de  la  maacre,  on  le  retira  prompterr.ent , 
& on  le  boucha  avec  cx^élituje  ; cet  air  , par 
l’examen  qu’on  en  fit , n’avoit  aucun  caraâère  pa:- 
ticu.ier  , & étoit  à--eu-près  de  même  nature  que 
P air  commun.  Il  eil  à obfsrvcr  que  la  foffe  n’éroit 
qu’à  moitié  pleine,  qu’on  avoit  eu  de  la  peine  à 
enlever  la  pierre  à caafi  de  fa  pefanttur  , & que 
pendant  cet  intervaî'e  elle  avoit  pris  néceffairemtnt 
aiiv  ) 

IIL  Expérience. 

On  defeendrt  dés  chande’lés , & Ton  jeta,  du 
papier  allume  dans  la  foffe  , qui  y brûla  comme 
dans  l’air  atfflolphérique. 

IV.  'Expérience. 

On  remplît  un  gobelet  d’eau  de  chaux , que  Foa 
fufpendit , pendam  un  quart-d’heure  , près  de  la 
füîfâce  de  la  rnaîiere,^  fans  quil  y eut  de  précipi- 
tation; on  apercevoir  à peine  une  légère  pellicule 
fur  laquelle  fe  peignoieet  les  couleurs  de  i’iris. 

•*  V.  Expérience. 

On  ramaffa  des  efflorefcences  qui  s’étoient  for- 
mées a la  clef  de  la  voûte;  ces  efflorefcences  ri’é- 
tyient  peint  fulfureufes,  elles . pErcilToient  pluiôt 
êt|-e  tetreufes  ,•  on  les  mit  fur  une  pelle  reuge, 
elles  répandirent  une  odeur  animale.  * 

VL  Expérience. 

Nous  avons  pris  une  tinette  à moitié  pleine  de 
gadoue  ; on  projeta  deffus  de  la  chaux  vi've  e.n 
^ poudre^  qui  ayant  couvert  la  furface  de  la  ma- 
tière, l’odeur  a été  détruite  complètement  ; mais 
ayant  remué  le  tout  ave®  un  bâton  , i’odcur  fe  fit, 
feniir  comme  auparavant  , du  moins  on  y remar- 
qua peu^de  différence,  de.  forte  que  la  chaux  nous 
^’sbord  , dans  cette  premièie  tentative  , 
n’aglr  qu’en  couvrant  exaclement  !a  matière;  mais 
l'on  verra  par  la  fuite  |ce  qu'il  en  efi.  Il  eft  à re- 
marquer que,  dans  cette  expeiisnce,  la  iTîatiè''e 
étoit  trop  épaiffe  peur  que  le  raêlarge  fût  allai 
intime  pour  pouvoir  fe  combiner  exaélemsnt  & 
dénaturer  l’odeur.. 

VIL  Expérience. 

^ Pour  nous  affurcr  fi  effeéHvement  la  chaux  nV 
giffoit  que  comme  toute  autre  fubflance  pulvériféa 
’ qu’on  répandoit  fur  la  furface  de  la  matiète,  nous 
avons  repéré  la  nicnre  expérier.ce  avec  du  plâtre 
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également  en  poudre , & Todeur  fut  diminuée , 
fans  cependant  L’êïra  auffi  parfaitement  que  dans 
l’expérience  précédente  5 ce  qui  nous  a fait  croire 
que  la  chaux  agiiToit  autrement  que  nous  l’avions 
penfé. 

VIÎL  Expérience. 

Pour  compléter  les  expériences  fur  rgéfion  de 
la  chaux  , fur  le  principe  odorant  des  foffes  d’ai- 
fance,  nous  fîmes  fecouer  un  faC  qui  contcnoit 
de  la  chaux  en  poudre  , dans  le  cabinet  où  l’on 
travaiüolt , dans  1 intention  d’obferver  fi  la  pouf- 
frère  calcaire  qui  fe  répandroit  dans  i’atmofphère 
du  cabinet , agiroit  fur  les  parties  odorantes  qu’elle 
y rencontreroit. 

AulTitôt  que  le  fac  fut  fecoué  & que  la  pouf- 
^fière  fut  répandue  dans  l’air,  an  point  de  picoter 
vivement  les  yeux  & le  nez,  l’odeur  ne  fut  plus 
fenfible  , & elle  ne  recommença  à fe  faire  fentir 
que  iorfque  la  poudre  fut  diffipée. 

Voilà  des  faits  : il  nous  refte  àr  favoir  fi  l’abTence 
de  l’odeur  venoit  de  l’aélion  de  la  chaux  fur  les 
organes  de  la  refpiration  , ou  de  fa  combinaifon 
avec  l’odeur;  c’eft  ce  que  nous  aurons  occafion 
d'examiner  dans  l’expérience  fuivante. 

IX.  Expérience. 

Le  7 avril  1778,  ayant  été  avertis  de  la  vui- 
dange  d’une  foffe  fituée  au  Temple,  dans  un  local 
très-favorable,  nous  avons  répété  plufieurs  expé- 
riences , & entr’autres  celle  de  la  cliaux  ; pour 
cet  effet  , nous  avons  fait  remplir  à moitié  une 
tinette  de  vanne  , & nous  avons  jeté  de  la  chaux 
en  poudre  , environ  demi-boiffeau  ; il  ne  s’eft  fait 
aucune  effervefcence , mais  il  s’eft  dégagé  un  peu 
d’alkali  volatil,  & l’odeur  s’eft  trouvée  conftdé- 
rablement  diminuée.  Ne  voulant  pas  nous  en  rap- 
porter à nos  propres  fenfations , nous  confuhâmes 
des  gens  du  peuple  qui  s’étoient  raftemblés  pour 
voir  nos  opérations  , & ils  nous  afTurèrent  que 
l’odeur  n’étoit  plus  aufli  défagréable  ; nous  re- 
muiâmes  la  matière  & l’odeur  reparut;  on  pro- 
jeta de  nouvelle  chaux  & l’odeur  fe  dilTpa  : l’on 
remua  encore  la  matière , qui  répandit  une  nou- 
velle odeii!*,  mais  moins  forte  que  dans  la  pre- 
mière opération;  enfin,  pour  voir  s’il  étoit  pof- 
fible  de  faturer  & de  neutralifer  le  principe  odo- 
rant, on  recommença  à plufieurs  reprifes  les  pro- 
jetions de  chaux  , & l’on  trouva  qu’à  la  fin  la 
matière  n’exhaloit  plus  qu’une  foible  odeur  d’une 
autre  nature  , & qui  étoit  très  - fupportable.  Il 
paroît  donc  démontré  que  la  chaux  eft  un  moyen 
de  changer  l’odeur  des  latrines  ; il  ne  s’agit  plus 
que  de  connoitre  la  loi  qui  détermine  ce  phéno- 
mène. Pour  terminer  ce  rapport  , nous  hafarde- 
fons  , d’après  les  faits  , une  théorie  qui  nous  a 
paru  au  moins  vraifemblable. 
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X.  Expérience. 

Après  avoir  examiné  l’aâiori  de  la  chaux  fur  les 
gadoues,  nous  défirions  favoir  celle  des  acides 
fur  ces  mêmes  matières  ; pour  cet  effet  , nous 
fîmes  mettre  de  la  vanne  dans  une  tinette  dont 
les  deux  tiers  reftoient  vuides  ; nous  verfâmes 
dans  cette  tinette , de  l’efprit-de-vitriol  fqit  avec 
quarante  parties  d’eau  fur  trois  d’hui  e de  vitriol. 
Il  fe  fit  fur  le  champ  une  violente  effervefcence  ; 
il  fe  forma  une  mouffe  femblible  à ceil>?  qui 
s’élève  de  deffus  la  bière  en  fermentation  , dont 
le^  gonflement  fut  tel,  que  la  matière  mouffeufe 
déborda  la  tinette , & en  même  temps  il  fe  dé- 
gagea une  petite  vapeur  en  forme  de  fumée.  Nous 
avons  d’abord  trouvé  une  diminution  dans  l’odeur 
qui  éiOiî  changée  de  nature  , au  dire  même  du 
peuple  affembiè  que  nous  confultâmes  ; nous 
fîmes  remuer  la  matière,  & l’odeitr  recommença 
à fe  faire  fentir  affcz  fortement.  On  a reverfé  de 
l’acide  vitriolique  fur  nouveaux  frais;  mais  l’odeur 
s’eft  foutenue  , laquelle  ^ pour  avoir  changé  de 
nature,  n’en  étoit  pas  moins  défagréable. 

Il  nous  reftoit  à examiner  l'aéLion  des  autres 
acides  fur  la  nature  des  gadoues  ; mais  le,  peu 
de  fuccès  des  premières  tentatives  ave'c  l’acide 
vitriolique  J , nous  empêcha  d’en  faire  d’autres. 

XI.  Expérience, 

Nous  examinâmes  dans  cette  ei^érience  , les 
effets  du  feu  fur  les  vapeurs  qui  s’élèvent  des 
foffes  d’aifance. 

Pour  cet  effet,  l’on  pofa  le  fourneau  dont  nous 
venons  de  parler  ci-devant,  fur  l’orifice  du  fiége 
d’aifance  fupérieur  , & la  vapeur  , en  paffant  à 
travers  les  charbons  enflammés  , perdit  entière- 
ment fon  odeur  , & en  acquit  une  fenfiblement 
fulfureufe.  Enfin  , cette  expérience  fut  abfolument 
conforme  à celle  de  MM.  Cadet , Parmentier  & 
Laborie  , dont  nous  ayons  parlé. 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  ce  rap- 
port, que  nous  rendrions  compte  de  l’accident 
d’un  vuidangeur  attaqué  fortement  du  plomb,  ÔC 
tombé  en  afphyxle , qui  a été  rappelé  à la  vie  par 
le  moyen  du  vinaigre  diftillé. 

Le  7 avril,  les  ouvriers  ayant  commencé  leurs 
travaux  en  nô’tre  préfence  & celle  de  M.  Cadet 
le  jeune,  dans  une  foffe  fituée  au  Temple , devant 
le  café  delà  dame  Boucher,  & après  avoir  rempli 
fix  tinettes,  un  des  ouvriers,  nommé  Cholet , âgé 
de  vingt-fept  ans,  fort  & bien  conftitué,  fut  for- 
tement plombé;  il  tomba  fans  connoiffance  ; on 
lé  tranfporta  dehors  le  cabinet,  on  l’étendit  par 
terre;  un  de  nous  lui  adminiftra  , conjointement 
avec  M.  Cadet,  du  vinaigre  diftillé  qu’il  avoit  dans 
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an  flacon  : on  lai  ouvrit  la  bouche  par  force , & 
on  y introduira  le  col  du  flacon.  Cette  première 
opération  faite  , le  malade  ouvrit  les  yeux  ; on 
recommença  , & dans  l'inflant  il  fe  releva  fur 
foh  féant  -,  on  lui  frotta  les  tempes  & le  nez  avec 
ce  même  vinaigre,  & il  fe  releva  tom-à-fait, 
difant  qu’il  étoit  prêt  de  re^mmencer  fon  travail. 
L’afphixie  ne  dura  que  deux  minutes. 

Il  réfulte  de  toutes  les  expériences  que  nous 
venons  de  citer , que  les  moyens  de  détruire  les 
vapeurs  infeâes  des  foffes  d’aifance  , & de  les 
rendre  moins  nulfibles , fe  réduifent  à deux. 

L’application  du  feu  & la  projeâion  de  la  chaux. 
Comment  ces  moyens  agiffent-ils?  C’efl  ce  que 
nous  allons  examiner. 

Le  premier , quoique  le  plus  efficace , efl  à la 
portée  des  perfonnes  mêmes  les  moins  inftruites. 
Il  eft  tout  Ample  que  le  feu , qui  détruit  tout , 
confume  une  vapeur  qui  paffe  à travers  les  char- 
bons ardens,  & lui  ôte  fon  odeur;  mais  il  n’eft 
pas  auffi  aifé  de  démontrer  la  manière  dont  la 
chaux  agit  fur  le  principe  odorant  des  latrines  ; 
& pour  entendre  la  théorie  que  nous  allons  ha- 
farder  , d’après  nos  obfervations  & nos  expérien- 
ces, il  faut  connoître  au  moins  les  principes  gé- 
néraux de  la  chimie  : mous  allons  ea  rappeler 
quelques-uns  pour  ceux  à qui  ils  ne  font  pas  fa- 
miliers. 

On  fait  que  le  premier  degré  d’affinité  eft  entre 
les  acides  en  général  & le  principe  inflammable. 

L’union  de  ces  deux  fubftances  forme  toujours 
du  foufre. 

Le  foufre  a beaucoup  d’affinité  avec  les  alkalis. 

Et  de  fon  union  avec  eux,  il  réfulte  ce  qu’on 
nomme  hepar~fulfuns  ou  foie  de  foufre. 

Le  foie  de  foufre  une  fois  formé,  fe  décompofe 
avec  la  plus  grande  facilité,  par  l’aftion  de  l’acide 
même  le  plus  folble  ; il  répand  une  odeur  défa- 
gréable,  approchant  de  celle  des  œufs  pourris. 

Il  noircit  tous  les  métaux,  il  revivifle  les  chaux 
métalliques  qu’on  expofe  à fon  aâion.  Le  foie  de 
foufre  décompofe  & minéralife  les  métaux  parfâiis  ; 
il  détruit  Iss  matières  animales  encore  plus  faci- 
lement, 

L eA  par  conféquent  très-dangereux  à refpirer, 
& 1 un  de  nous  a fadli  perdre  la  vie  , il  y a quel- 
ques années , pour  avoir  ete  expofé  à fa  vapeur 
dans  un  lieu  fermé. 

Aâuellement  faifons  l’application  de  ces  vérités 
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connues  de  tout  le  monde  , aux  phénomènes  dont 
il  s’agit, 

La  matière  des  fofles  d’aifance  efl  le  réfiiltat  des 
végétaux  & animaux  qui  ont  fervi  d’aliment;  elle 
doit  donc  contenir  & contient  en  effet  du  phlogif- 
tlque  & de  l’acide. 

Cette  matière  inflammable  efl  fi  abondante  dans 
les  fofles  , que  A on  facilite  fa  volatilité  en  en- 
fonçant un  bâton  dans  la  matière  , & q'u’on  ap- 
proche un  papier  allumé  , elle  s’enflamme  , fui- 
vant  les  expériences  de  M.  Cadet,  vériAées  par 
nous. 

Le  principe  inflammable  ou  phlogiflique , par 
fa  iégéreté  , cherche  toujours  à s’échapper  & s’ex- 
hale fans  ceffe.  11  trouve  dans  la  matière  contenue 
dans  les^foffes,  non-feulement  l’acide  de  l’air  at- 
mofphérique,  mais  encore  l’air  Axe  dégagé  des 
corps  en  diffolution  , ’&  l’acide  de  ces  mêmes 
corps,  d’où  il  réfulte,  du  foufre  fousdifférens  états, 
fuivant  la  volatilité  ou  la  Axité  des  ingrédiens  qui 
le  compofent. 

Ce  foufre  fe  combine  avec  les  alkalis  volatils 
& autres  des  matières  fécales  (t),  d’où  il  réfultg 
un  vrai  foie  -de  foufre. 

Ce  foie  de  foufre  une  fois  formé,  fe  décom- 
pofe de  trois  manières  ; par  Faâion  de  l’air  at- 
mofphérique  , par  celle  de  l’air  Axe  provenant  des 
matières  végétales  & animales  en  fermentation  , 
& pat  l’acide  ^contenu  dans  ces  mêmes  matières 
végétales  , d’où  il  réfulte  trois  phénomènes  , dont 
l’un  a été  obfervé  de  tout  le  monde,  & les  deux 
autres  particulièrement  par  les  vuidangeufs.  Le 
premier  eft  l’odeur  infupportable  que  les  tuyaux 
des  commodités  répandent  dans  certains  temps 
cefl-à-dire,  lorfque  les  matières  fermentent,  & 
que  l’acide  fe  dégage  plus  ou  moins  abondamment. 

Le  deuxième  eft  que  les  foffes  Atuées  dans  les 
baffes-cours,  font  les  plus  dangereufes  à caufe  du 
foin  , & autres  matières  que  les  cochers  y jettent. 

Le  troifième  eft  l’odeur  du  foie  de  foufre  dé- 
compofé  qui  fe  fait  fentir  à l’ouverture  des  foffes  , 
dont  nous , commiffaires  , nous  fommes  convain- 
cus, & qui  eft  fl  forte,  quelle  a phlogiflique  no'n- 
feulement  les  feuilles  de  papier  enduites  de  chaux 
de  plomb  qu’on  y a expoféesj  mais  encore  les 
boucles  de  nos  fouliers. 

L’exiftence  du  foie  de  foufre  dans  les  foffes  j 


(i)  La  prcscnce  des  ni ka lis  dans  les  matières  des  fosses, 
est  di^moiurcc  par  Frfiervescence  étonnante  que  cette  ma- 
tière fait  avec  l’esprit  de  vitriol,  que  nous  ayons  rapporte 
clans  l’expérience  X. 


fe  troi!%’e  encore  confirmé  par  un  fait  rapporté  dans 
les  mémoires  de  l’académie.  Il  efl  dit  que  deux 
CiTïïttes  de  vcrinetl»q'!e  l'on  retira  cl’une  foiTe  d’ai- 
faoce  à Corap  e^ne  , étoient  redevenues  dans  l’état 
de  raine  d'argent,  par  la  combinaifon  de  ce  métal 
avec  dirvéritable  foufre.  Or , 1 on  fait  que  le  foufre 
îi’a  d’aélion  fur  l’argent  que  par  l’oflion;  mais  il 
ü-s  touche  point  à ï’or.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
iorfqu’il  eft  uni  à un  alkrli,  & qu’il  eft  devenu 
t'oie  d^foufre.  11  attaque  & égrlement  ces 

deux  métaux  ; ainG  le  phenoméne  des  deux  affiet- 
t.es  de  verni  til , ripporté  dans  les  mémoires,  s’ex- 
plique tout  fjntplemer.t  par  notre  ih'éorie. 

Enfin,  pou  ' p;u  qu’on  falTe  attention  à l’aélion 
du  foie  de  foufre  réduit  en  vapeur  fur  les  matières 
einimales  qu’d  corrode  &^brû!e  pour  rirft  dire, 
lïs  ftnefles  phénomènes  du  plomb  tk  de  la  mitre 
dont  les''  vuidangeufs  font  les  s iidimes., ^s’expli- 
quent naturellement  , &•  ne  font  vrailemb'able- 
les  fuites  néce-ffaires  de  l’aftion  du  foie 
de  foufre  fur  les  orgines  de  la  refpiration  ; le  ref- 
ferrement  du  gofier,  les  cris  involontaires , le  jeu 
convulfif  de  la  glotte  qui  fait  moduler  des  fons  , 
la  toux  ccftvulfivc,  &.C.  fenib'eiiî  prouver  cette 
afTertion. 

Mais  le  foie  de' foufre,  en  fuppofant  qu’il  foit 
le  principe  & h caufe  des  effets  que  nous  venons 
de  citer,  n’agit  que  lorfquM  fe  décompofe  ; car 
l’on  fait  qu’il  n’a  prefqu’aucune  odeur  dans  fon 
état  de  combi'iaifon  intime  : i!  faut  l’aûion  d’un 
acide  quelconque  , comme  nous  l’avons  dit  , & 
comme  tout  le  monde  fait,  pour  opérer  cette  dé- 
compofition;  nous  nous  forames  convaincus  par 
des  expériences  que  nous  allons  rapporter,  que 
l’air  fixe  suffit  pour  opérer  ce  phénomène  ; aiofi 
la  chaux  & tous  les  corps  qui  abforbcroiu  l’acide 
qui  agir  dans  les  foffes  d’aifance  fur  le  foie  de 
foufre,  s’oppoferont  à fa  décompofuion , & feront 
un  moyen  d’empêcher  ou  de  diminuer  l’odeur  & 
fes  mauvais  effets. 

L’expérience  en  petit  & en  grand  que  nous  avons 
faite  , jullifie  parfaitement  cette  théorie. 

Nous  avons  mis  du  foie  de  foufre  diffjus  dans 
de  l’eau  diftillée  dans  deux  vafes  de  verre , nous 
avons  verfé  deffus  quelques  ‘gouttes  d’acide;  auffi- 
tôt  l'odeur  défagréable  s’eft  fait  fentir  très-forte- 
ment ; nous  avons  ajouté  de  l’alkali  fixe  en  li- 
queur, & l’odeur  a cefîé  fur-le-champ.  La  chaux 
a produit  le  même  eft'et , ainfi  que  la  craie  ; mais 
cette  dernière  fubftance  agit  bien  plus  lentement , 
attendu  qu’elle  eft  prefque  faturèe,  ou  du  moins 
imprégnée  de  l’acide  particulier , qu’on  nomme  air 
fixe. 

Enfin  , pour  voir  l’affion  de  l’acide  crayeux , 
Cur  le  foie  de  foufre , nous  av®ns  conduit,  par  le 
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moyen  d’un  tube  de  verre,  à la  manière  accou- 
tumée, de  l’air  fixe  dans  le  foie  de  foufie,  étendu 
dans  la  l’eau.  Au  bout  de  quelques  minutes,  la 
décompofition  a ea  lieu;  l'odeur  s’eft  fait  fentir; 
la  liqueur  eff  devenue  laiteufe;!!  y a eu  un  pré- 
cipité de  foufre  cor.fidérable. 

Nous  avons  projeté  de  la  chaux,  & l’odeur 
s'elt  anéantie  ; Taikali  fixe  a produit  le  même 
effet,  a'.nfi  que  toutes  les  terres  ou  pieires  cal- 
caires , réduites  en  poudre  fine , quoiq  déliés  n’aient 
point  été  cuites,  à la  d.fférerice  prés  qu’il  en  faut 
davantsge,  & que  l'effet  eft  plus  lent  : voilà  les 
expériences  en  petit,  qui  ont  fervi  à expliquer 
le  réfulrat  de  celles  que  nous  avions  faites  en  grand 
& qui  fc  font  trouvées  conformes. 

Dans  nos  opérations  du  7 avril , dont  ncus  avons 
■déjà  padé,  on  fe  rappelera  que  nous  projetâmes 
de  la  .chaux  en  poudre,  non-'eulement  dans  les 
tinettes  à moitié  pleines  de  vanne  , mais  encore 
dans  la  foffe  même,  ce  qui  diminua  l’o.Jeur  dans 
les  unes , & facilita  le  trava  1 des  vu'dangeurs  dans 
l’autre;  les  ouvriers  travaillèrent  plua  longtemps 
qu’à  l’ordinaire,  fans  être  incommodés  ; ils  nous 
affmèrent  que  le  plomb  étoit  confidérablement  dimi- 
nué, mais  que  la  mitte  côntinuoir.  On  fait  que 
ce  qu’ils  appellent  mitte , eft  un  picotement  dou- 
loureux qu’ils  éprouvent  dans  ks  yeux  , qui  de- 
viennent rouges  & enflimmés;  cet  accident  n'eft 
vraifcmblablement  occafionné  qce  par  l’alkali  vo- 
latil; ainfi,  loin  que  la  chaux  puiffe  garantir  de 
la  mitte,  elle  doit  au  contraire  l’augmenter,  parce 
qu’elle  décompofe  les  feis  urineux  ammoniacaux  , 
contenus  néceffairement  dans  les  matières  fécales  ; 
ainsi  tous  les  faits  s’accordent  parfaitement  avec 
notre  théorie. 

Il  faut  donc  conclure,  d’après  les  faits  & les  ex- 
périences va  iées , dont  nous  venons  de  rendre 
compte  , que  MM.  Cadet  , Par-mentier  8t  Laborie , 
ont  employé  deux  des  moyens  les  plus  efficaces  , 
que  la  chimie  &la  phyfique  réunies  peuvent  pro- 
duire. Peut-être  en  refte-t-il  encore  d’autres , mais 
en  attendant  qu’on  les  trouve,  nous  croyons  que 
le  feu , le  ventilateur  & la  chaux  employés  en 
grande  quantité  , peuvent  rendre  le  plus  grand 
fervice  à l’humanité,  & fui-tout  aux  habitans  des 
grandes  villes,  en  les  délivrant  de  l’affreux  fup- 
plice  auquel  on  eft  expofé  lorfqu'on  vutde  les 
foffes  à l’ancienne  manière.  Non- feulement  l’air 
en  eft  vicié,  les  maifons  infeélèes  , les  habitans 
incommodés , les  malades  en  danger  , ks  dorures 
gâtées;  mais  encore  l’on  fait  que  les  vuidangeurs 
de  l’ancienne  méthode,  pour  épargner  la  longueur 
& les  frais  du- tranfport , répandent  les  mauères 
fécales  dans  les  rues  , la  jettent  dans  les  égouts 
& dans  les  ruiffeaux , d’où  elle  fe  rend  enfuite 
dans  l’eau  de  la  Seine  , dont  les  habitans  de  Paris 
boivent. 

De 
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De  tous  les  temps , l’infalubrlté  des  foffes  d’ai- 
fance  a été  reconnue  ; les  anciens  apportoient  le 
plus  grand  soin  pour  que  les  matières  îécales  ne  s’ac- 
cumulalTent  point , & ne  répandiffent  pas  leur  éma- 
nation infeôe  dans  Tatmoiphère  ; c’eft  ce  qui  fait 
qu’à  Rome , les  foffes  d’aifance  font  difpofées  de 
manière,  qu’elles  répondent  à des  canaux  fouter- 
rains,  qui  les  lavent , & entraînent  fans  ceffe  les 
matières  dans  le  Tibre  , dont  l’eau  n’eft  point, 
comme  celle  de  la  Seine , deftinée  à la  boiffon  des 
citoyens. 

Il  y avoit  dans  cette  capitale  du  monde , dix' 
neuf  grands  aqueducs,  qui  font  aujourd’hui  réduits 
à cinq,  & qui,  cependant,  fonrniffent  affez  d’eau 
pour  le  befoin  public  & l’embelliffement  des  jardins. 

Maïs  les  parifiens , moins  heureux  fur  cet  article , 
étant  obligés  de  boire  l’eau  de  la  Seine,  on  ne  fau- 
loit  apporter  trop  de  foin  pour  en  confer'éer  la 
pureté.  Et  réduits  à avoir  des  foffes  d’aifance,  c’eft- 
à-dire  des  magalins  de  corruption  dans  leurs  ha- 
tations , combien  n’eft-il  pas  eflentiel  de  profcrire 
pour  la  vuidange  de  ces  mêmes  foffes^  les  métho- 
des  fales  , dégoûtantes  & dangereufes  dont  on  s’cft 
fervi  jufqu’à-préfent , & de  favorifer  toutes  celles 
qui  peuvent  diminuer  les  horreurs  de  cette  opé- 
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ration!  Le  feu  5:  l’appareil  du  cabinet  ventilateur, 
font  fans  doute  les  moyens  les  plus  efficaces , comme 
nous  lavons  dit;  mais  nous  ajouterons  ici  qu’il 
eft  bien  néceffaire  d’apporter  la  plus  grande  atten- 
tion , pour  que  les  entrepreneurs  ne  fe  relâchent 
point  fur  la  propreté  & leur  manière  aftuelle 
d’opérer. 

A l’égard  de  la  chaux , nous  croyons  qu’elle  ne 
peut  fuppléer  que  bien  imparfaitement  aux  deux 
premiers  moyens  j i®,  parce  qu’il  en  faut  une 
trop  grande  quantité  pour  famrer  & neutralifer  le 
principe  odorant;  ce  qui  deviendroit  coûteux, 
a®.  Parce  qu’enfin , pendant  la  faturation , les  éma- 
nations infeéleroient  toujours  le  voifinage. 

Nous  croyons  que  l’académie  ne  peut  trop  louer 
le  travail  de  MM.  Cadet,  Parmentier  & Lafeerie, 
& encourager  les  opérarlons  du  ventilateur,  qu’elle 
a déjà  approuvées , puifque  cette  nouvelle  méthode 
obvie  à de  fi  grands  inconvéniens , dont  on  ne 
connoît  peut-être  pas  toute  l’influence  fur  la  famé 
des  hommes. 

Au  Louvre,  le  8 juillet  1778,  Signés,  Milly, 
Lavoisier,  Fougeroux  de  Bondaroy. 


Arts  & Métiers,  Tome  Fl  J J. 
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VULNERAIRES. 

( Propriétés  des  plantes  ) 


ULNÉRAIRE  , genre  de  plante  à fleur  papiUo- 
ïiacée.  Le  piftil  fort  du  calice,  qui  a la  forme  d’un 
tuyau  renflé  ; il  devient  dans  la  fuite  une  filique 
courte  qui  contient  une  femence  arrondie.  A;outez: 
aux  caraftères  de  ce  genre,  que  la  filique  eft  ren- 
fertrée  dans  une  veflfie  membraneufe  qui  a fervi 
de  calice  à la  fleur. 

La  vulnéraire fauvage  croît  aux  lieux  montagneux, 
fecs  , fabloneux , fur  des  coteaux  expofés  au  foleil , 
en  terrain  maigre  & fur  les  bords  des  champs.  On 
la  cultive  quelquefois  dans  les  jardins  à caufe  de 
fa  fleur  , qui  donne  des  variétés  & qui  paroît  en 
juin. 

Les  médecins  divifent  les  vulnéraires  en  trois 
c’afles  principales.  La  première  claffe  contient  les 
plantes  vulnéraires  aftringenres  , lefquelles  , en 
fronçant  l’extrémité  des  vaiffeaux  fanguins  , & 

épailTiffant  le  fang , arrêtent  les  hémorragies. 

La  fécondé  claffe  contient  Jes  plantes  vulné- 
raires déterfives  , qui  diffolvent  la  mucofué  âcre 
attachée  aux  bords  des  plaies. 

La  troifième  claffe  renferme  les  plantes  vulné- 
raires réfolutives , qui  cilment  l’inflammation  des 
plaies , & réfolvent  les  tumeurs  en  adouciffant 
racrimonie  des  humeurs,  & en  relâchant  les  fibres 
qui  font  en  crifpaîion. 


Les  vulnéraires  fuîffes  fe  nomment  aufli  fah  anck , 
d’un  mot  allemand  qui  fignifie  boijfon  contsx^les 
chutes.  Ceft  un  mélange  des  principalesjipbes^'  & 
fleurs  vulnéraires  que  l’on  a ramaffép^^Vholfies , & 
fait  fécher  pour  s’en  fervir  en  infufion.  Ces  herbes 
font  les  feuilles  de  pervenche  ,>lefanicle , de  vé- 
ronique , de  bugle  , de  pied-de-lion  , de  mille- 
pertuis , de  langue-de-cerf,  de  capillaire , de  pul- 
monaire, d’armoife  , de  bétoine,  de  verveine,  de 
fcrophulaire  , d’aigremoine  , de  petite  centaurée, 
de  pilofelle  , &c.  On  y ajoute  des  fleurs  de  pied- 
de-chat , d’origanum  , de  vulnéraire  ruflique  , de 
brunelle , & chacun  peut  le  faire  à fa  volonté,  la 
claffe  des  herbes  vulnéraires  étant  immenfe. 

Lefaltranck  nous  vient  des  montagnes  de  Suiffe,' 
d’Auvergne"  5 des  Alpes.  Il  eft  eftimé  bon  dans  les 
chutes , dans  l'afthme  8c  la  phthyfie  , pour  les 
fièvres  intermitentes,  pour  les  obfiructions,  pour 
les  rhumes  invétérés,  pour  la  jauniffe,  &c.  On  y 
ajoute  de  l’ablinthe , de  la  racine  de  gentiane  pour 
exciter  l’appétit,  de  la  petite  fauge,  de  la  prime- 
vère pour  la  rendre  céphalique.  Enfin,  on  remplit 
avec  ce  remède,  mille  indications. 

On  peut  couper  rinfufion  des  herbes  vulnéraires 
avec  du  lait , et  le  prendre  à la  façon  du  thé , avec 
du  fucre.  Cette  infufion  , lorfque  les  herbes  ont 
été  b en  choifies  , eft  fort  agréable  au  goût. 


ZINC. 


( Art  et  propriétés  du  ) 


î— ZIKC  efl  un  denii-mstal  d’un  blanc  brillant 
& tirant  un  peu  fur  le  bleu.  Il  eft  le  moins  aigre 
de  tous  les  detm-metaus  j on  peut  même  dire  que 
lorfqu  il  eft  bien  pourvu  de  phlog  ftique , qualité 
qa  on  lui  donne  en  le  traitant  avec  des  matières 
indammacles  dans  des  vaiffeaux  clos  , il  a une 
demi  - duéidité  qui  permet  de  i’applatir  en  lames 
allez  minces. 


Cette  propriété,  jointe  à fa  dureté  qui  efl  affez 
grande , empêche  qu  on  ne  puiffe  le  pulvérifer 
comme  les  autres  demi  - métaux  : ainü  lorfqu’on 
veut  le  divifer,  on  eft  obligé  de  le  fondre,  de 
le  grenadier  ou  de  le  limer  comme  les  métaux 
Cependant  lorfqu’on  le  fait  chauffer  le  plus  quhl 
ei't  poinble  fans  le  fondre , il  eft  alors  très-friable , 
il  fe  réduit  tacilement  en  poudre  dans  un  mortier, 
& c eft  fans  contredit  le  meilleur  moyen  de  le 
bien  divifer. 

La  pefantear  fpécifique  du  zinc  eft  à peu 
™ême  que  celle  du  régule  d’antimoine, 
ceft-à-dire,  qu’il  perd  dans  l’eau  un  feptieme  de 
fon  poids. 


Ce  demi-métal  foutient  affez  bien  l’aftion  de 
1 air  & de  l’eau , fans  fe  convertir  en  chaux  ou 
rouille  ; ii  fe  comporte  à cet  égard  à peu  près 
comme  1 étain.  Il  elb  moins  fufible  que  l’étain  & 
Je  plomb  , il  ne  fe  fond  que  quand  il  eft  prefque 
rouge.  Lorfqu’il  n’éprouve  julie  que  le  degré  de 
cha;eur  neceffaire  pour  le  tenir  fondu,  fa  furface 
fe  calcine  & fe  réduit  en  une  chaux  grife,  faci- 
lement redudible  comme  celle  de  l’étain  & des 
autres  fübffances  métalliques  fufibles  ; mais  lorf- 
quon  le  chauffe  fortement  & jufqu’à  le  faire 
rougir  prelqu’à  blanc , il  s’enflame  & offre  dans 
cette  inflammation  un  fpeélacie  des  plus  beaux  & 
flcs  plus  frappans  qu’il  y ait  en  ce  genre  ; la  flamme 
du  zinc  eft  infiniment  plus  vive,  plus  lumineufe 
& plus  br. liante  que  celle  d’aucune  autre  ma- 
nière inflammable  ; elle  eft  d’une  blancheur 
ébîouiffante  que  rien  n’égale,  & dont  la  vue  ne 
peut  fupporter  l’éclat.  On  ne  peut  attribuer  cette 
flamme  à du  foufre  qu’on  fuppoferoit  être  refté 
uni  au  zinc,  car  nous  verrons  que  ce  demi-métal 
ce  peut  conirader  aucune  union  avec  le  foufre  j 


cette  même  flamme  n’eft  donc  autre  chofe  que 
du  phlogiftique  qui  dans  le  zinc  fe  trouve  très- 
combuftible  , & cette  déflagration  fi  ardente  eft 
une  preuve  des  plus  fenfibles  de  la  préfence  de 
ce  principe  dans  les  fubflances  raétalliques. 

M.  de  LaJJhne  , dans  l’un  des  mémoires  qu’il 
a donnés  à l’académie  des  fciencats  fur  le  zinc,  a 
réuni  & préfenté  un  grand  nombre  d’obfervations 
& d’expériences , dont  l’enfemble  établit  une  ana- 
logie des  plus  fenfibles  entre  le  zinc  & le  phof- 
phore  de  Kunckel  ; & en  effet  aucune  flamme  , 
non  feulement  des  métaux , mais  encore  des  ma- 
tières com’ouftibles  quelconques  , ne  reffemble  au- 
^ni  a celle,  du  zinc  que  ceile  de  ce  phofphore, 
Ce^ite  reffernblancs  eft  fi  parfaite , qu’en  voyant 
brûler  enfeinble  ces  deux  matières  , on  ne  pour- 
roit  les  diftinguer  par  la  nature  & les  phénomènes 
de  ^kur  flamme  : l’odeur  qui  s’exhale  de  l’un 
& _de  l’amre  a auffi  beaucoup  d’analogie.  On  con- 
noit  d’ailleurs  par  les  expériences  de  M.  Margraff, 
combien  le  zinc  eft  propre  à produire  du  phof- 
phore de  Kunckel,  avec  l’acide  phofphorique. 
Mais  ce  feroit  affoibür  les  preuves  que  M.  de 
Lajfone  donne  de  cette  analogie  fi  bien  vue 
que  de  les  abréger:  il  faut  en  voir  l’enfembiê 
dans  le  mémoire  même,  pour  en  fentir  tout  le 
mérite. 

La  déflagration  du  zinc , femblable  encore  en 
cela  à celle  du  phofphore,  fe  fait  avec  tant  d’aci 
îivité  , que  la  terre  de  ce  demi-métal,  quoique 
très -fixe  de  fa  nature,  comme  celle  de  toutes 
les  fubflances  métalliques  , eft  enlevée  en  forme 
de  fumée  blanche  qui  fe  condenfe  en  flocons  lé- 
gers , voltigeant  en  l’air  de  tous  côtés.  Cette 
terre  du  zinc  enlevée  ainfi  par  l’effet  de  la  corn- 
buftion,  porte  les  noms  de  fleurs  de  fluic  & de 
laine  philofophique. 

Le  zinc  étant  le  plus  combuftible  des  métaux, 
eft  auiE  celui  qui  détonne  le  plus  vivement  avec 
le  nitre  : la  blancheur  & l’éclat  de  la  flamme  que 
prodait  cette  détonnation  , font  caufe  qu’on  fait 
entrer  ce  demi-métal  dans  plufieurs  compofitions 
d’artifice , dans  lefquelles  il  produit  de  très-beaux 
effets. 


Ccccc  Z 
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Tous  les  acides  ont  de  l’aftion  fur  le  zinc  & 
font  capables  de  le  dilToudre  ; fix  parties  de  bon 
acide  vitrioliqiie  affolbli  de  fon  poids  égal  d’eau , 
difiblvent  à l’aide  d’une  douce  chaleur  une  partie 
de  zinc  fans  aucuns  réfiflance  ; le  fel  neutre  qui 
réfulte  de  cette  diiTolution  , fs  cryllalife  ; on  le 
nomme  vitriol  blanc  ou  vitr'.ol  de  ^inc. 

Le  zinc  a beaucoup  d’afFinité  avec  l’acide  vlirlo- 
lique,  il  parole  même  en  avoir  plus  que  toute 
autre  fubflance  métallique  ; car  on  peut  décom- 
pofer , par  le  moyen  de  ce  demi  métal , les  vi- 
triols de  cuivre  & de  fer.  Il  fépare  ces  métaux 
d’avec  l’acide  vitriolique,  fe  joint  lui- même  à 
cet  acide  ^ Sc  forme  avec  lui  un  nouveau  com- 
pofé  qui  ell  le  vittiol  blanc.  Mais  une  chofe  remar- 
quable , c’efl  que  malgré  cette  grande  affinité  du 
zinc  avec  l’acide  vitriolique  , le  vitriol  de  zinc  (e 
décompofe  , & laiflfe  échapper  fon  acide  à un 
moindre  degré  de  chaleur  que  le  vitriol  martial  ; 
c’eft  du  moins*  ce  qu’avance  Juncker,  dans  le 
premier  tome  de  fon  ConfpeElus  cKimitz.  Si  cette 
expérience  réuflit , comme  cela  eft  affez  vraifem- 
blable,  on  ne  peut  guère  rapporter  ce  phénomène 
qu’à  l’état  particulier  du  principe  inflammable  dans 
le  fer  & dans  le  zinc  ; toutes  les  propriétés  de  ces 
deux  fubftances  métalliques  démontrent  que  leur 
phloglflique  eft  très-abondant , & c’eft  par  cette 
raifon  qu’elles  enlèvent  l’acide  vitriolique  aux  au- 
tres métaux;  mais  il  eft  en  même-temps  très-dé- 
veloppé  & foiblement  combiné  dans  ces  mêmes 
métaux , & c’eft  fans  doute  par  cette  raifon  que 
les  sels  neutres  qiiMs  forment  avec  l’acide  vitrio- 
lique  , peuvent  fe  décompofer  parl’aélion  du  feu  ; 
car  le  phlogiftique  de  ces  métaux  étant  peu  adhé- 
rent à leur  terre , fe  combine  d’autant  plus  facile- 
ment avec  l’acide  vitriolique  , & lui  donnant 
un  ca:  aélère  fiilfureux  » en  facilite  d’autant  plus 
la  féparation.  Or,  le  principe  inflammable  du  zinc 
eft  encore  plus  abondant  & plus  développé  que 
celui  du  fer:  le  zinc  doit  donc  fe  joindre  à l’acide 
vitriolique  par  préférence  au  fer,  & le  vitnol  du 
zinc  doit  fe  décompofer  par  l’aéi  on  du  feu  plus 
facilement  encore  que  le  vitriol  de  fer. 

En  diftillant  le  vitriol  blanc  au  plus  grand  de- 
gré de  chaleur  , il  préfente  d’ailleurs  à peu-près 
les  mêmes  phénomènes  que  le  vitriol  martial  traité 
de  même  : on  retire  fur  la  fin  de  la  diflillation 
du  vitriol  de  zinc  un  acide  vitriolique  déphlegmé  , 
quoique  très  - fu’fiireux , qui  s’échauffe  autant 
que  l’acide  vitriolique  concentré  ordinaire,  que 
ce  dernier  s’échauffe  avec  l’eau. 

Le  zinc  fe  diffout  aufli  dans  les  aci-des  nitreux 
& marin  ; mais  ce  dernier  ne  touche  point  à une 
matière  noire  qui  s’en  fépare  pendant  la  diffolu- 
lion.  M.  Hdlot  , qui  a examiné  les  phénomènes 
de  cette  diffolution  , ainfi  que  ceux  que  préfen- 
ïent  les  autres  acides  dont  nous  venons  de  parler, 
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s’eft  affuré  que  cette  matière  noire  n’eff  point  du 
mercure  , & qu’elle  ne  peut  pas  même  être  ré- 
duite en  fubflance  métallique. 

Les  phénomènes  que  préfentent  le  zinc  & fes 
fleurs  par  tous  les  acides,  & même  par  les  al- 
kalis  fixes  & volatils , ainfi  que  les  gas  & les 
nouveaux  mixtes  qui  réfultent  de  ces  dilîolctions  , 
ne  font  connus  que  depuis  peu  de  temps  ; & c’efl 
encore  aux  travaux  de  M.  de  Lajfone,  que  nous 
fommes  redevables  de  la  plupart  de  ces  connoif- 
fances  intéreffantes.  Nous  ferons  feulement  ob- 
ferver  ici  que  de  toutes  les  maiières  métalliques  ,& 
même  de  toutes  les  matières  corabuftibles , excepté 
peut-être  feulement  le  phofphore,  il  n’y  en  a au- 
cune qui  foit  aufti  propre  que  le  zinc  à fournir 
en  abondance  le  fluide  élaflique , nommé  à fi.  jufle 
titre  gas  inflammable  : ce  qui  eft  une  nouvelle 
preuve  de  la  grande  quantité  de  phlogiftique  com- 
biné dans  cette  matière  métallique. 

Le  zinc  peut  s’allier  avec  toutes  les  fubftances 
métalliques  , excepté  avec  le  bifmuth  ; fi  l’on  fait 
fondre  enfemble  ces  deux  demi-métaux,  on  les 
trouve  féparés  dans  le  culot  après  la  fonte  ; le 
zinc  occupe  la  partie  fupérieure  , & le  bifmuth  , 
comme  le  plus  pefant , occupe  la  partie  inférieure 
de  ce  culot.  L’alliage  du  zinc  avec  le  fer  fe  fait 
difficilement , mais  il  réuffit  très-bien  avec  le  cui- 
vre ; & ce  dernier  alliage  eft  très-ufite , à caufe 
de  la  propriété  fingulière  qu’a  le  zinc  de  s unir 
avec  le  cuivre  en  dofe  confiderabls  , comme  d un 
quart  ou  même  d’un  tiers  , fans  diminuer  beaucoup 
la  duâilité  de  ce  métal , en  lui  donnant  d ailleurs 
plufieurs  qualités  avantageufes  , comme  d etre 
moins  fujet  au  verd-de-gris , & d avoir  une  cou- 
leur jaune  agréable  , approchant  un  peu  de  celle 
de  l’or..  Ce  cuivre  ainfi  allié  de  zinc  , fe  nomme 
cuivre  jaune  ou  laiton. 

La  couleur  du  cuivre  jaune  , qui  approche  beau- 
coup plus  de  celle  de  l’or  que  celle  ou  cuivre 
rouge , a engagé  les  chimifles  a chercher  des  aiRages 
qui  puffent  donner  au  cuivre  la  véritable  couleur 
de  l’or;  ils  y font  en  effet  parvenus  dans  les  com- 
pofitions  ou  alliages  qu’on  nernrae  tomoac ^ Jlmilor , 
penfbeck  & métal  du  prince  Robert.  Beccher  avoit 
dit  que  le  cuivre  & le  zinc  mêlés  enfemble  à par- 
ties égales,  imitent  fur  la  pierre  de  touche , la  cou- 
leur de  l’or  du  Rhin.  Stahl  remarque  à ce  fujet, 
que  la  proportion  du  zinc  indiquée  pzx  Seccher 
trop  grande  , mais  il  ne  détermine  point  celle  qu’il 
faut  fubftituer.  On  a cherché  depuis  ces  propor- 
tions , & plufieurs  de  ceux  qui  fe  font  occupés 
de  cet  objet,  ont  trouvé  de  très-beaux  fimilors.  Les 
Anglais  font  les  premiers  qui  aient  réuffi  ; ils  en 
ont  trouvé  un  auquel  ils  ont  donne  d abord  1® 
nom  de  métal  du  prince  Robert. 

Depuis  CS  tçmgs , deux  particuliers , dont  1 an 
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le  nommo'.t  Zd.T:);.v  & l’autre  Leblanc,  ont  encore 
perfectionné  ce  travail,  & ont  produit  chacun  un 
fimilor  qui  fe  le  difputoient , le  premier  par  plus 
de  duai'.itè,  & le  fécond  par  un  plus  grand  éclat; 
mais  iis  ont  tenu  l’un  S:  i'autre  leur  procédé  fecre;. 
hl.  ^ Gciiffroy  a fait  fur  cet  objet  un  allez  grand 
nombre  d'expériences  dont  on  trouve  le  dé'ail  dans 
les  mémo'rcs  de  l’académie  pour  l’année  1723. 
Il  réîuite  des  expériences  Je  M.  Geoffroy , que  h 
remarque  de  Suhl  qui  regarde  comme  trop  grande 
la  quantité  du  zinc  Icrfqti’on  le  fait  entrer  par 
jr.onié  dans  le  fmi'or,  eft  très-jufte,  fi  l’on  a 
égard  à la  duéliké  ; mais  d’un  autre  côté  c’eft  celle 
qui  lui  a donné  la  couleur  la  plus  éclatante.  Il  efl 
bon  néanmoins  d’obferver  que,  comme  le  cuivre 
rouge  ex'ge  o’une  part  une  chaleur  allez  forte  pour 
le  tertir  fonda  , & que  d’une  autre  part  le  zinc 
efl  un  demi- métal  très-vclatil , on  ne  peut  guère 
alner  enfemble  ces  deux  fubflances  métalliques, 
fans  qu’il  y ait  du  déchet  de  la  part  du  zinc  , 
dont  une  partie  fe  brûle  ou  fe  diiUpe  en  famée  ; 
i.  fai:  delà  qu’après  que  Tal  lage  efl  fait , la  propor- 
tion des  deux  matières  métalliques  efl:  affez  incer- 
taine. J ai  peine  à croire , d’après  plufiturs  expé- 
riences dont  j’ai  été  témoin,  qu’on  puiffe  obtenir 
un  fimilor  d’une  belle  couleur,  & fur-tout  allez 
jaune , s’il  reftoit  en  effet  autant  de  zinc  que  de 
cuivre  dans  ce:  alliage. 

Il  faut  obferver  aufli,  au  fujet  du  fim  lor , que 
pour  l’avoir  beau , & fur-tout  dudüe , il  efl  très- 
eiTemiel,  fuivant  M.  Cramer,  d’employer  du  zinc 
qui  fuit  très-pur.  Le  même  auteur  indique  le  moyen 
de  s’afTürer  qu’il  efl  pur,  & de  le  purifier  , en  cas 
qu  il  ne  le  foie  pas  ; ce  moyen  eft  fondé  fur  Ja  pro- 
priété remarquable  qu’a  le  zinc  de  ne  pouvoir 
être  artaquè  par  le  fouire,  comme  le  font  prefque 
tous  les  autres  méiaux.  Ainfi,  pour  puritier  ce 
dem  -métal  de  l’aliiage  des  autres  méiaux  , après 
Tavoir  fait  fondre  dans  un  creufet  large , on  doit 
jeter  deffus  alternativement  du  fuif  & du  foufre  , 
6c  ce  dernier  en  p'us  grande  quantité  que  le  pre- 
m:er.  Si  le  zinc  eft  pur , on  voit  le  feufre  fe  brûler 
-ibrement  à fa  furface:  fi  au  contraire  il  efl  allié, 
je  f:;ufrefe  combine  avec  les  métaux  qu’il  contient , 
d:  forme  avec  eux  une  efpèce  de  feorie  qu’il  faut  en- 
lever ; on  continue  de  projeter  ainfi  alternativement 
du  fuif  2c  du  foufre  fur  le  zinc,  jufqu’à  ce  quels  fou- 
fre fe  brûle  entièrement  à fa  furface,  fans  former  au- 
cune fcori,e;  alors  le  zinc  efl  purifié,  Sc  peut  être 
employé  avec  fuccés  pour  faire,  foit  du  cuivre 
jaune,  foit  du  fimilcr. 

Les  afEnités  du  zinc  font,  fuirant  la  table  de 
M.  GtUert  , dans  Tordre  fuivant;  le  cuivre,  le 
fer,  Targent , Tor,  Tétain  & le  plomb  > ce^dernier 
en  ptrf.e  ; on  pourroit  mettre  le  foufre  à la  place 
où  Ton  voit  dans  cette  table  les  fubflances  qui 
ne  peuvent  s’unir  avec  celle  q^ui  eft  à la  tête  de 
la  colonne.. 
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Le  principal  ufage  du  zinc  efl  d’entrer  dans  la 
compofition  du  cuivre  jaune.  M.  Malouin  oui  , 
dans  deux  bons  mémoires  qu’il  a faits  fur  le  zinc, 
a reconnu  plufleurs  propriétés  de  ce  demi-métal 
analogues  à celles  de  Tétain  , rend  compte  dans 
ces  mémoires  , des  expériences  qu’il  a faites  avec 
fuccès  pour  fubfl'ituer  le  zinc  à Tétain  dans  Téta- 
mage.  <* 

Mais  il  faut  obferver  à ce  fujet , que  quoique 
cet  étamage  fût  préférable  à celui  de  Tétain  , at- 
tendu que  le  zinc  étant  beaucoup  plus  dur  & 
moins  fafible  que  ce  métal , ce  nouvel  étamage 
pourroit  être  plus  parfait,  plus  épais  & plus  du- 
rable que  celui  à Tétain  , il  y auroit  néanmoins 
du  danger  à l’employer  pour  les  vaiffeaux  fervant 
à la  cuifine  ; premièrement,  parce  que  le  zinc  eft 
difTolubîe  par  les  acides  végétaux  les  plus  foibles, 
tels  que  ceux  du  vinaigre,  du  verjus,  du  citron, 
&c.  & en  fécond  lieu , parce  que  le  zinc  a une 
qualité  émétique  très-remarquée.  Cela  eft  prouvé 
par  Tufage  qu’on  faifoit  autrefois  du  vitriol  de 
zinc  en  qualité  d’émétique,  fous  le  nom  de  gilla 
vitrloU,  & par  Tobfervation  de  M.  Gaubius , favant 
médecin  & chimifte  hollandois,  qui  ayant  exa- 
miné un  remède  qu’un  empyrique  avoir  fort  ac- 
crédité pour  les  maladies  de  nerfs  & convulfives, 
fous  le  nom  de  hma  fixata  Ludemannî,  lequel  faifoit 
vomir  à d’auffi  petites  dofes  que  lés,  plus  forts 
émétique*  antimoniaux,  a trouvé  que' cette  \une 
fixée  n’étoit  autre  chofe  que  des  fleurs  de  zinc. 

Ce  dem.i-métal  eft  contenu  dans  un  grand  nom- 
bre de  minéraux  d’efpèces  différentes  qu’on  ne 
connoit  pas  encore  tous,  parce  qu’on  n’en  a point 
fait  des  analyfes  convenables  dans  des  vaiffeaux 
clos.^  Il  paroît , par  les  obfervations  de  plufleurs 
métallurgifles  , & fur-tout  de  M.  Grignon,  que 
la  plupart  des  mines  de  fer  contiennent  du 
zinc,  puifqu’on  trouve  des  au  haut  des 

fourneaux  dans  lefquels  on  fond  ces  mines. 

Le  minéral  qui  eft  regardé  comme  la  mine  pro- 
pre du  zinc,  eft  une  pierre  ferrugineufe,  nommée 
ffierre  calaminaive , dont  on  fe  fert  pour  convertir 
par  une  efpèce  de  cémentation  ; le  cuivre  rouge' 
en  cuivre  jaune.  Copendant  ce  n’eft  point  de  ce 
minéral  qu’on  tire  le  zinc  qui  efl  dans  le  com- 
merce , parce  qu’il  faudroiî  , comme  Ta  fait  voir 
M.  Margraff,  traiter  cetie  mine  dans  les  vaiffeaux 
des,  à caufe  de  la  volatilité  & de  la  grande  com- 
buftitibité  de  ce  demi-métal..  On  fe  contente,  du 
moins  en  Europe  , de  recueillir  ce  que  Ton  peut  du 
zinc  ccmenu  abondamment  dans  des  mines  que  Ton 
fond  pour  en  extraire  d’autres  métaux,  (Afo.  jüer.  j 

Blanc  de  finc,^ 

On  ne  connoiffoit  jufqiics  ici  d’autre  blanc  pro- 
pre à être  employé  pour  la  peinture  à Thuüe , qu« 


Is  blanc  os  plomb  ou  la  csruffi  j & il  y avoit  long- 
temps qu’on  dériroh  iin  blanc  qui  n’eût  pas  le  grand 
inconvénient  de  jaunir  avec  le  temps  par  les  va- 
peurs phlogûftiques , qui  fe  trouveiit  toujours  en 
plus  ou  moindre  quantité  dans  l’air,  & qui  ne  fût 
pas  niiiüble  à la  lante.  M.  de  Morveau  ayant 
obierve  que  le  foie  de  foufre  précipite  la  didolu- 
tion  de  zinc  en  bbnc  , & que  le  principe  inflam- 
mable du  loie  de  foufre’  ni  aucune  autre  vapeur 
pbogiflique  ne  colore  la  chaux  de  zinc , üeiit  l’idée 
ingénieufe  de  fubllituer  la  chaux  de  zinc  à la  cé- 
f ‘!e,  par  oîi  il  a rendu  un  très-grand  fervice  à 
la  peinturé  & aux  diitérens  arts  qui  empruntent 
foii  lecours. 

M.  Courtois  à' Dijon  I4  prépare  fuivant  le  pro- 
cédé communiqué  à l’académie  de  cette  ville  par 
par  M.  de  Mo; veau.  Voici  ce  qu’il  dit  fur  "les 
propriétés  de  ce  blanc  , dans  ime  annonce 
qui  fe  trouve  dans  le  tableau  raifonné  de  l'hiftoire 
littéraire  du  dix-huitième  fiècle , décembre  1782', 

p.  146. 

Ce  blanc  a la  propriété  d’être  inaltérable  , même 
par  les  vapeurs  phlogiftiques  les  plus  fortes , qui 
noirci iîènt  fur  le  champ  le  blanc  de  crenis  & tous 
les  blancs  tirés  du  plomb  ; il  n’a  aucune  des  qua- 
lités malfaifantes  des  chaux  de  plomb  ; on  fait 
que  celle  de  zinc  peut  être  prlfe  intérieurement. 

Le  blanc  de  zinc  fe  mêle  parfaitement  à toutes 
les  couleurs , Il  s’emploie  également  à l’huile  & k la 
t'éirc-mpe.  On  a remarqué  qu’il  avoit  l’avantage 
de  prendre  moins  d’huile  & de  fécher  moins  rapi- 
dement que  les  blancs  de  plornb. 

On  peut  préparer  ce  blanc  de  différentes  ma- 
nières. Un  des  procédés  les  plus  fimples  , c’efl 
de  précipiter  une  dilîolutioa  de  vitriol  de  zinc  ou 
de  vitriol  blanc  avec  de  l’alkaii  aéré  ; mais  comme 
le  vitriol  de  zinc  du  commerce  efl  impur,  il  faut 
faire  cuire  fa  diilolution  avant  de  l’employer,  dans 
un  vailTeau  de  cuivre,  avec  du  zinc  réduit  en  gre- 
naille ou  en  poudre;  par  là  on  décompoie  les  fels 
métalliques  que  peut  contenir  le  zinc,  & qui  pour- 
roient  altérer  la  couleur,  rei  que  le  vitriol  de  fer 
fx  de  cuivre  , dont  il  contient  ordinairement  une 
certaine  quantité, 

La  meilleure  manière  de  pulvérifer  le  zinc  , c’ef! 
de  le  fondre  à un  feu  modéré  , de  le  verfer  dans 
un  mortier  de  fer  chaufFé,  & de  broyer  le  zinc 
beaucoup  de  célérité.  C’eft  U méthode  qu’em- 
ploie le  célèbre  Venzel. 

Après  avoir  fait  bouülir  uendant  quelque  temps  du 
vliriol  blanc  avec  une  fauffifante  quantité  d’eau  ik  du 
zir.c  réduit  en  poudre , on  paHe  la  liqueur  par  un 
filtre  ck  on  la  précipite  avec  une  diffolution  d’al- 
kali  végétal,  qu’on  y ajoute  peu  à peu  jaf- 


qu’a.cô  qu’il  ne  fe  précipite  plus  rien.  On  fait 
bouillir  pendant  quelques  inftans  le  mélange  pour 
qu’il  ne  relie  point  de  zinc  diffous  à l’aide  de  l’air 
fixe.  0,n  jette  le  tout  fur  un  filtre.  On  édulcore 
& on  fèche  le  précipité.  S:  la  liqueur  qui  a pafé 
fournit  par  évaporation  & par  crylîaHifatlon  du 
tartre  vitriolé. 

72  onces  de  vitriol  de  zinc  donnent  avec 
75  onces  d alkali  fixe  aéré  fondu,  ou  avec 
85  a 90  onces  de  potaffe  de  commerce, 

36  onces  de  précipité  ou  blanc  de  zinc  fec, 
contenant  20  onces  de  zinc, 

5 d’air  fixe  & 

1 1 d’eau 

„ , 

& la  liqueur  fournit  54  onces  de  tartre  vitriolé , 
en  faifant  abfiraébon  des  déchets  qu’il  y a toujours 
dans  de  pareilles  opérations. 

Comme  l’alkali  fixe  efi:  toujours  à un  certain 
prix,  je  propoferois  qu’on  fit  bouillir  la  diffolu- 
tion de  vitriol  de  zinc  avec  du  fel  commun  , en 
prenant  une  partie  de  fel  commun  fur  deux  de 
vitriol,  & qu’au  lieu  de  faire  la  précipitation  de 
i’alkali  fixe  on  la  fit  avec  de  la  craie  pulvériféej 
Il  en  faudroit  environ  32  à 33  onces  pour  préci- 
piter tout  le  zinc.  Pour  que  le  précipité  ne  fût 
pas  chargé  de  félénite , il  faudroit  délayer  avec 
beaucoup  d’eau  la  diffolution  de  zinc  avant  de  la 
précipiter  , & laver  le  précipité  avec  de  l’eau  bouil- 
lante. La  liqueur  qui  furnageroit  le  précipité, 
donneroit  par  évaporation  & par  cryftallifation 
environ  deux  fois  autant  de  fel  de  Glauber  qu’on 
aurolt  employé  de  fel  commun. 

Obfervatîons  fur  le  fnc,  propofi  dans  la  peinture  inté- 
rieure des  appartemens  , au  lieu  des  blancs  de  plomb 
& de  cirufe  ; par  M.  Vincent  de  Montpetit. 

Depuis  long-temps  on  fait  que  la  peinture  à 
l’huile  dans  l’intérieur  des  appartemens  , caufe  des 
maladies  fouvent  fimefies , entr’autres  celle  con- 
nue fous  le  nom  de  colique  des  peintres  , dont 
1?,  principale  caufe  exifle  dans  les  miafmes  émanés 
du  plomb  & de  fes  différentes  compofitions;  on 
a reconnu  fur-tout  que  les  blancs  qui  en  font  ex- 
traits, mêlés  avec  de  l’huile,  donnent  des  vapeurs 
mortelles,  non-feulement  aux  ouvriers  qui  les  ma- 
nipulent, mais  même  à ceux  qui  habitent  des  lieux 
cios  où  cette  peinture  eft  nouvellement  employée. 

î!  étoit  donc  intéreffant  de  chercher  à fubflituer 
aux  blancs  de  plomb  des  matières  moins  déléterres  ; 
celui  de'feiuc  a mérité  la  préférence  autant  par  fa 
blancbéiif  que  par  fon  inaltérabilité  ; les  expériences 
qui  ont  été  répétées  à ce  fujetjontété  mifes  fous 
les  yeux  de  l’académie  royale  d’architeélure  , dont 
l’approbation  authentique  doit  exciter  l’attention 
& la  confiance  du  public  en  faveur  de  ce  nouveau 
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blanc  , Q autant  mieux  qu’i!  efl  très-prouvé  qu’il 
ne  peut,  dans  aucun  cas,  donner  aucune  vapeur 
nuiûble  à la  famé. 

C’efl  donc  faire  un  préfent  à la  fociété,  en  pro- 
pofant  lufa^e  du  blanc  de  zinc;  malheureufemenr 
cet  ufage  ne  peut  être  général,  parce  que  pour 
le  moment^  cetre  matière  ne  fe  fabrique  que  dans 
le  laboratoire  de  chimie  de  l’académie  de  Dijon , 
cordéquemment  ne  peut  être  à bon  marché , parce 
eue  la  première  matière  fe  rire  de  l’étranger;  fi 
1 On  examinoit  tes  mines  de  France  comme  celles 
Eel  en  Lyonnois , de  Poinpean  en  Bre- 
lagne  & autres,  dans  lefqviel'es  le  zinc  fe  trouve 
en  abondance  , Ck  qu’auiieu  de  le  négliger  , on  en 
fit  l’exploitation  pour  en  tirer  le  bLnc,  ce  feroit 
un  moyen  de  le  vendre  à meilleur  compte  & don- 
3 er  au  commerce  une  nouvelle  branche  qui  retien- 
droit  dans  le  royaume  une  partie  des  femmes  au’on 
envoie  à l’étranger  pour  les  matières  extraites  du 
î lomb. 

Il  feroit  donc  intérelTant , autant  pour  l’humanité 
que  pour  le  commerce,  d’établir  une  manufaâure 
qui  put  reunir  tous  les  moyens  convenables 
pour  faire  jouir  les  différentes  cl^ffes  du  nubÜc, 
des  avantages  que  préfente  l’emploi  du  blanc  de 
zinc;  car  pour  1 infant  il  ne  peut  convenir  qu’aux 
gens  aifés.  Le  prix  de  quatre  francs  la  livre  fera 
toujours  un  obflacle  à la  jcuiffance  générale  ; il 
Cit  cependant  des  appartemens  dont  l’intérieur 
doit  être  néceffairement  peint  à l’huile,  comme 
dans  les  vailTeaux  , les  rez-de-chauffée  , les  habi- 
ta ions  expofèes  a l’humidité  & autres  où  i’on  dé- 
lire une  peinture  durable. 

des  commljfalres  de  l'académie  daTchueéîure. 


malgré  l’évidence 
fuites  néceffaires. 
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des  dangers 


qui  en  font  les 


On  ef  redevable  au  zèle  & auxlumiéres  de  M. 
Motveau  , des  expériences  inréreffanies  & multi- 
pliées fur  le  blanc  de  zinc.  Elles  ont  été  faites  à 
i’académie  cle  Dijon,  & répétées  depuis  à Pari^ 
On' peut  conclure  de  ces  expériences,  dont  les 
réfultats  ont  été  mis  fous  les  yeux  de  la  compa- 
gnie, que  le  blanc  de  zinc  a fur  celui  de  piomb 
deux  avantages  infiniment  précieux. 


Le  premier , c’efl  qu’il  ne  contient  aucune  fub- 
ftance  dont  les  émanarions  puiffent  être  nuifbles 
à la  famé.  Le  fécond  , que  ce  b'anc  confervera 
toujours  fon  éclat  & fa  blancheur,  parce  que  les 
expériences  faites  en  l expofant  à la  vapeur  du 
foie  de  foufe,  ont  démontre  qu’il  ne  peut  être 
altéré  par  les  matières  fufceptibles  de  donner  des 
vapeurs  phlogiftiquées. 


A la  vérité,  il  cède  en  blancheur  au  blanc  da 
plomb  de  première  qualité  , mais  à cet  égard  même 
cet  avantage  n’eff  pas  de  grande  confidération  , 
puifqiie  le  blanc  de  plomb  le  plus  beau  elî  toujours 
Uiceptibie  ne  fe  réduire  & de  prendre  une  teints 
noirâtre  par  le  contadf  avec  tout  ce  qui  contient 
le  principe  inflammable  , & que  d’ailleurs  ce  même 
blanc  de  plomb  de  première  qualité  coûte  cinq  à fi;c 
nancs  la  livre.  li  faut  encore  faire  entrer  en  ligne 
de  compte  que  le  blanc  de  zinc  ayant  beaucoup 
moins  de  pefanteur  fpécifique  & ne  coûtant  que 
quatre  francs  !a  livre,  couvre  au  moins  un  tiers 
e plus  en  furface.  On  voit  donc  qu’à  raifon  de 
.on  inaltérabilité , il  y aura  toujours  un  avantage 
reei  a Employer  dans  l’art  de  la  peinture  même 
au  prix  aéiuel. 


Les  commiffaires  nommés  par  l’académie  royale 
U architeéfore  , en  fa  féance  du  ij  mars  1786 
ayant  examiné  un  mémoire  de  M.  de  Montpetit  * 
furies  avantages  qu’ilyauroit  à fubflituer  le  blanc 
de  zinc  à celui  de  plomb , fuit  dans  la  peinture 
en  tableaux,  foit  dans  celle  des  bâtimens,  ont 
tait  le  rapport  fuivanr. 


On  connoît  affez  les  funef  es  effets  des  différent 
préparations  du  plomb,  en  ufage  dans  l’une 
dans  1 autre  peinture.  D femble  que  rien  ne  d 
yroiî  favonier  l’emploi  d’une  fubfance  qui  rer 
les  appartemens  r.uifiLles  à la  fanté  durant  i 
eDace  de  temps  très-confidérable , & dont  l 
effets  quoi  jue  lents  & foavent  attribués  à ü’autn 
cauks,  n’en  font  pas  moins  réels  & terribles  lor 
qu  ffs  attaquent  des  perfonnes  d’une  conffitutic 
toible  & .-é  icate  ; mais  on  veut  dater  i’œil  agré 
blement  & fe  ryocurer  cet  avantage  au  moindi 
prix  poff.bie  Cefl-!à  ce  qui  fera  pfut-être  enco. 
iong-tcmps  adopter  de  préférence  i’ufagê  du  p'onit 


Nous  ne  pouvons  pas  noos  diffimuler  que  la 
différence  du  prix  de  blanc  de  plomb  & de  zinc 
pour  la  peinture  en  bâtiment,  ne  porte  le  pnx 
d une  même  furface  dans  le  rappott  de  un  à trois  , 
. 5"?  f,®  "PPf^rt  ne  foit  encore  moins  défave- 
raole  a 1 egard  du  blanc  de  cérufe  ; mais  comme 
Il  faut  obferyer  que  l’on  gagne  en  blancheur,  & 
que  cette  même  différence,  en  granlTe  partie,  ne 
tient  qu  au  prix  aéturl  du  blanc  de  zinc.  li  y a 
tout  heu  d’efpérer  que  ce  prix  haiffera  confidéra- 
' ^ forme  qüsJqu’étabüiTementen  grand  • 

etablmement^qui  ne  peut  être  que  très-unie  & 
tres-agreab;e  à ceux  qui  connoiiTeiu  le  prix  de  la 
-ante  & combien  on  doit  défirer  de  voir  dimi- 
nuer le  nombre  des  caufes  qui  tendent  à l'altérer. 


de  nouvelles  combinaifors  de  ce  blanc  avec  d’.  i - 
très  fubffances,  pourroient  en  diminuer  le  prix  'ciè  - 
a-prefent  pour  la  peinture  en  bâtiment,  pourvu 
que  ces  ^mélanges  le  falDnt  avec  les  atrendens 
convenables  & les  précautions  qu«  .M.  Dément- 
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petit  pr-eferît  lui-même  dans  un  fupplément  au  mé- 
moire dont  nous  venons  de  rendre  compte. 

Nous  croyons  donc  que  l’on  ne  peut  que  louer 
le  zèle  de  l’auteur  de  ce  mémoire,  à répéter  les 
expériences  intérelTantes  de  l’académie  de  Dijon. 
D’ailleurs  comme  nous  avons  dans  le  royaume 
des  mines  où  le  zinc  fe  trouve  abondamment , ce 
feroit  ouvrir  une  nouvelle  branche  au  commerce 
& à l’induftrie  nationale  que  de  favorifer  h fabri- 
cation en  grand  de  cette  préparation  qui  n a aucun 
des  inconvéniens  des  préparations  du  plomb.  On 
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ne  peut  douter  que  l’on  ne  s’emprefTe  de  l'adopter 
dans  tous  les  cas,fi  les  travaux  en  grand  peu- 
vent en  rapprocher  le  prix  ces  préparations  du 
plomb  en  ufage  dans  les  mêmes  circouftinees. 

Ainfi  , nous  penfons  que  l’académie  adoptera 
les  éloges  que  nous  croyons  devoir  à tous  égards 
aux  vues  utiles  & aux  travaux  multipliés  de  l’au- 
teur du  mémoire,  A l’académie,  ce  aa  mai  1786. 

Signé  , Mauduit  , Bossut  , Cherpitel  & 
Antoine. 


DISCOURS 


DISCOURS  FINAL. 


P O U R apprécier  le  génie,  les  reflburces , les  richeffes  , la  profpérité  d’une  grande 
Nation , il  faut  confîdérer  principalement  le  tableau  de  fcui  induftrie , & i’enfemble  des 
travaux , des  manufaftures  & des  fabriques  qu’elle  met  en  aâivité,  C’eft  à ces  fignes 
certains  que  l’on  peut  juger  du  bonheur  des  habitans  d’un  puiffant  Empire  : mais  qu’on 
ne  s’y  trompe  point  j fî  le  génie  créateur  a quelquefois  brillé  , comme  l’éclair , au 
fein  de  l’orage  des  guerres  civiles  , fon  éclat  n’a  point  duré  ; il  a plutôt  ébloui  qu’éclairé 
un  peuple  d’efclaves. 

Les  arts , doux  enfans  du  loifîr  , fuient  la  fervitude  8c  le  bruit  des  armes.  Le 
théâtre  de  la  guerre  & des  conquêtes  ne  fut  jamais  i’afyie  de  l’efprit  philofophique 
qui  iru/ente , 8c  de  l’émulation  induit rieufe  qui  perfedionne.  C’eiî  au  fein  de  la  paix  & 
d’une  heureufe  liberté  que  les  hommes  inftmits  par  leurs  études  , ou  guidés  j:  ar  leuri 
befoins  & leurs  goâts  déploient  toutes  les  facultés  de  leur  intelligence.  C’ell  dans  uît 
état  libre  où  les  citoyens  égaux  en  droits  ne  connoilTent  de  fu^rématie  que  la  loi  qui 
les  défend  Sc  les  protège  tous  également  ; c’elt  ,-eii  un  mot , dans  une  fociété  organi  fée 
par  la  raifon , par  la  juflice,  par  l’humanité,  que  l’on  verra  les  efforts  de  chacun  fe 
réunir  à un  centre  commun  , & l’intérêt  particulier  concourir  à l’intérêt  général.  Le  vrai 
patriotifme  ne  peut  fublifter  avec  les  diftindions  & les  ufurpations  de  l’orgueil  ; il 
repouffe  les  gênes  impofées  par  le  ca,.:rice  & le  defpotifme  j il  condamne  fur-tout  ces 
prétendus  privilèges  ufurpés  par  l’égoifme  , ou  dérobés  au  public  p.ar  des  comp  agnies 
ufurières.  Enfin  il  faut  que  les  arts  ayent  un  dépôt  commun  dans  lequel  tous  leurs 
procédés  foient  infcrits  , afin  que  les  enfans  de  l’état  puiffeiit  en  profiter  ; & cette,  clafle 
des  arts  doit  être  fans  ceffe  ouverte  à ceux  qui  veulent  y puifer  les  notions  relatives 
à leur  goût  ou  à leur  utilité.  C’ell  en  les  conlùitant  que  la  pollérité  profitera  des 
connoilfances  acquifes  , & qu’elle  tournera  fes  recherches  vers  les  objets  qui  relient 
à développer.  En  effet , dans  le  nouvel  ordre  des  chofes  en  France , i’indullrie  per- 
fonelle  pouvant  feule  déformais  mener  à la  conridération  &;  à la  fortune  , les  décou- 
vertes des  pères  ne  feront  point  négligées  par  les  enfans,  & leur  aifance  comme  leur 
confidération  feront  en  proportion  des  efforts  & des  progrès  qu’lis  feront  pour  la 
fortune  publique.  ' 

Aucune  dignité  , aucune  place  éminente  n’étant  plus  incompatible  avec  l’exercice 
des  arts  & du  commerce  , les  Cincinnatus  reprendront  le  timon  de  leurs  affaires 
particulières  , après  avoir  rempli  les  honneurs  du  commandement  ou  de  l’adminifiration. 
Pourquoi  certaines  familles  ont-elles  profpérc  en  Angleterre  , en  Hollande  , & même 
en  France  , c’ell  que  les  fiis  n’ont  pas  rougi  du  métier  de  leurs  ancêtres  , tx  qu’Üs 
ont  confervé  6c  augmenté  leur  fortune  & leur  profpéiité  par  les  memes  moyens  qui 
les  avoient  fondées.  Au  contraire  , combien  de  maifons  opulentes  8c  même  d’éiats 
fioriffans  ont  été  ruinés  par  l’abandon  des  arts  & du  commerce,  & par  les  écarts  de 
Arts  & Métiers,  Tome  Vîll.  D d d d d 
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Fambi'ion  & de  l’oftcntation.  Il  n’y  a de  vraies  richeffes  que  les  produ^ions  dè  la 
terre  qui  fe  renouvellent,  & que  les  travaux  de  l’indufirie  qui  les  font  fervir  à nos, 
iiefoins  ex  à notre  ufage.  Sous  ce  rapport , quel  royaume  préfente  plus  d’avantages 
que  la  France  , dont  la  fufface  embrafié  une  étendue  de  27,228  lieues  carrées,  toutes 
prodiiclives  , étant  cultivées  fous  le  régime  de  l’égalité  , par  les  mains  libres  de  vingt- 
cinq  miib.ons  de  citoyens.  Quelle  plus  heureufe  fituation  que  celle  de  cet  Empire 
qui  compte  270  lieues  de  côtes  fur  l’Océan  & la  Manche , & plus  de  100  fur  la  Aléditer- 
rannée  , fans  parler  des  avantages  que  lui  offrent  encore  â cet  égard,  file  de  Corfe  &: 
fes  Colonies.  Combien  de  ports , de  havres  , de  fleuves  &;  de  canaux  ouverts  à fon 
commerce  ! Tous  les  métaux  , tous  les  minéraux  & les  riches  foiTiies  fe  trouvent  dans 
le  fein  de  cette  terre  féconde.  Les  animaux  utiles  de  l’Europe  fe  plaifent  & fe  multi- 
plient en  France  , & lui  fournifient  leurs  précieufes  dépouilles.  Les  végétaux  de 
j'refqiie  tous  les  genres  couvrent  fes  champs,  fes  prairies,  les  coteaux  , fes  montagnes. 
Nulle  part  les  arts  ne  favent  façonner  fous  des  formes  plus  agréables  Se  plus  variées , 
la  foie,  les  laines,  les  lins,  les  cotons,  l’or,  l’argent,  le  cuivre,  le  fer,  les  terres  ^ 
tx  toutes  les  matières  premières.  Il  falloir  la  corruption  & l’ignorance  combinées  pa,r 
le  defpotifme,  cSc  la  fuperflition  des  fîècies  paffés  , pour  empêcher  ce  royaume  , fl  bien 
doté  par  la  nature , de  s’élever  au  plus  haut  degré  de  fpiendeur , de  puiflanee  & de- 
félicité  : mais  la  ÉLtion  & fes  fages  repréfentans  parviendront  enfin  à faire  de  tous 
les  individus  une  même  famille  , & à couflituer  un  peuple  de  frères , tous  animés 
du  même  efprit  & du  même  zèle,  &;  intérelfés  à faire  valoir  l’héritage  rendu  commun 
en  quelque  forte  , & patrimonial  : n’ayant  pLis  à redouter  le  fanatifme  qui  enchaînoit 
fes  forces  & fes  penfées  \ ni  à gémir  des  droits  abufifs  d’un  corps  qui  aviüflbit  fes 
travaux  & fon  induflriç. 

Qu’il  me  foit  donc  permis  de  dire  : Et  moi  auffi  j’ai  fervi  la  patrie  , pouvant 
n lui  préfenter  l’hommage  d’un  travail,  non  - interrompu  de  dix  années,  travail 
))  pénible  , & j’ofe  le  croire , difficile  par  l’importance  & la  difparité  des  arts  au’il 

faüoit  traiter  , par  l’exaditude  , la  précifion  , & la  clarté  qu’il  falloit 

))  mettre  dans  l’expoiition  de  leur  marche  Sc  de  leurs  procédés  ».  C’efl  du  moins 
ce  que  j’ai  tâché  d’exécuter  dans  les  huit  volumes  de  ce  diélionnaire  , comprenant  les  arts 
Sc  métiers  qui  mettent  en  oeuvre  les  métaux , les  terres  , les  pierres  précieufes  & 
autres  , les  bois  de  toute  efpcce,  les  charbons  naturels  Sc  faâiccs  , les  ardoifes,  certains 
produits  des  animaux,  comme  lefuif,  les  graiflès,  les  cires,  l’écaille,  les  os  , la  corne, 
l’ivoire  j”  ou  quelques  produélions  végétales,  comme  les  vins,  la  bierre , les  farines , 
les  fucres  , les  fruits  , les  grains  , les  plantes , les  réfines  , les  huiles  ; ou  des  découvertes 
de  findullrie,  tels  que  l’écriture,  l’imprimerie  , Fart  d’inftruire  les  aveugles  Sc  les  fourds 
Sc  muets  de  naiiTance  , la  poudre  à canon , les  feux  d’artifice  , les  couleurs , les  vernis , les 
parfums , les  cofmétiques , les  alimens , les  liqueurs , les  fels  , les  chaux  , les  ciments, 
les  briques,  les  tuiles,  les  verres  , les  glaces,  les  émaux,  les  papiers,  les  cartes  Sc 
cartons  , les  globes  fpheriques  célefte  Sc  terreflre  , les  poteries  , les  fayences , les 
porcelaines  , les  armes  blanches  , les  armes  à feu  ; les  conftruftions  , foit  des  bâtimens  , 
foit  de  quelques  machines,  uftenfîles  6c  outils  propres  aux  opérations  des  ouvriers. 

M.  Roland  de  la  Platière,  ci-devant  înfpedeur  des  manufaâures  de  France  , Sc  ex-* 
miniflre  de  Fintérievir  du  royaume , dont  les  connoiffances  variées  Sc  le  civifme , ont 
été  conflamment  confacrés  à la  gloire  & à la  profpérité  de  la  nation  Françoife,  vient 
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eg.îl.invent  de  terminer  en  trois  volumes  le  tableau  parallèle  des  manufaâures  & arts  > 
compreiiant  en  général  tout  ce  qui  concerne  l’habillement  ; 8c  il  prépare  un  quatriemo 
èv-  dernier  volume  concernant  les  teintures,  huiles  8c  favons.  Ainfi,  le  grand  travail 
des  arts  mécaniques  Sc  des  manufadures  , à peine  ébaucîié  dans  l’ancienne  encyclo- 
peme  , dont  ils  ont  pourtant  fait  la  principale  gloire  & la  fortune  ; ces  arts  plus 
incomplets  encore  dans  la  volumineufe  8c  interminable  coileâion  , publiés  par  caliiers, 
granu  i-i-jolia , fous  le  privilège  de  l’académie  , fe  trouvent  exécutes  & termines 
eruièiement  dans  cette  double  partie  , formant  douze  volumes  feulement  de  l’encv’- 
clopédie  méthodique.  ^ 

Je  n infiflerai  pas^  davantage  fur  les  recherches  infinies  qu’il  a fallu  faire  pour  inférer 
chaque  art  tout  entier  dans  fon  cadre  particulier  , fans  omettre  aucun  procédé  , aucune 
invention,  aucuns  détails  elfendeJs  : il  fuffira  d’obferver  que  les  huit  volumes  de  ce 
dictionnaire  renferment  quatre  cent  quatre-vingt-on^e-^xts  8c  métiers,  dont  cent  quatre- 
vingt-cinq^om  terminés  par  des  vocabulaires  , auxquels  on  a joint  l’explication  exade 
oc  laifonnée  ae  trois  cens  quatorze  qylanches  8c  immenfîté  de  figures  corref- 
pondantes^renieimées  ûàns  les  cinq  premiers  volumes  des  gravures  qui  font  Fornement 
ôc  la  richeiTe  de  l’encyclopédie  méthodique. 

J ai  eu  foin  de  citer  mes  autorités  8c  les  noms  des  artilîes  & des  favans  qui  ont 
CRi-ichi  cette  colledîqn  de  leurs  expériences  & de  leurs  lumières  : mais  je  dois  encore 
rappeller  ici  mes  obligations  envers  plufîeurs  hommes  des  plus  diftingués.  Ainfi , M. 
Defmarets,  habile  namrahlle  & membre  de  l’académie  des  fciences  a décrit  Je  méca- 
nifme  de  la  conftrudion  du  métier  à bas  j il  a développé  les  arts  du  cartier  & de  la 
cartonnerie , il  a traité  l’art  de  conferver  & de  faire  cuire  les  châtaignes , l’art  de  faire 
ks  fromages  y Fart  de  la  papeterie. 

M.  de  Septfontaines  , ci-devant  procureur-fyiidic  de  la  noblefle  du  Calaifis , qui 
conferve  aes  titres  bien  plus  honorables  par  l’exercice  de  toutes  les,  vertus  fociales,  8c  par 
l^heureux  emploi  de  fes  talens  8c  de  fes  connoiffances  , a voulu  auffi  concourir  à 
i utilité  de  ce  recueil  en  traitant  les  arts  des  miroirs  de  métal  j de  V étamage  des  glaces 
couroees  , des  pafels  & crajyons  , du  paveur  , du  plafonier  , du  plaqueur  en  argile  , 
de  la  coupe  des  taillis  & bois  de  futaie  , Fart  de  travailler  le  verre  à la  lampe  , celui 
d'amollir  le  verre  au  fourneau^  de  Vj  courber  ^ de  l'j  refondre. 

M.  Alut  , qui  mérite  toute  confiance  , par  fes  profondes  connoiffances,  a développé 
les  procédés  de  l art  de  fabriquer  les  glaces  & le  verre, 

M.  Delalande  , académicien  & allronome  célèbre  , a revu  Fart  de  la  conflruaiùti 
des  globes  célefle  & terrefre. 

Il  me  relie  encore  a m acquitter  de  mon  julle  tribut  de  reconnoiflance  envers  M. 
Pancbouclîe  , rédadeur  8c  éditeur  du  plan  de  l’encyciopedie  méthodique  , connu 
p^ar  différens  mémoires  de  littérature,  8c  par  des  tradudions  ellimées  de  poètes  italiens  , 
1 un  des  plus  habiles  commerçans  en  librairie  , auquel  la  Uttératute  , les  icieHces  , 
8c  les  arts  doivent  en  partie  les  belles  entreprifes  des  ouvrages  les  plus  diflingués  de 
ce  fècie  \ ce  véritable  ami  des  gens  de  lettres , a prévenu  mes  vœux  , en  m’admettant 
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au  nombre  des  coopérateurs  de  i’encyclopédie  méthodique  j il  eonnoalToit  d ailleurs  mon 
zèle  foutenu  pour  le  travail  j ainfî  que  le  defir  que  je  pouvois  avoir  dune  occupation 
littéraire  ôc  utile. 


Enfin  , pour  donner  aux  kaeurs  la  facilité  des  recherches  dans  un_  dédale  qui 
lenferme  tant  de  procédés  des  arts  & de  notions  relatives  , d a paru  utile  & même 
néceffaire  de  terminer  le  huitième  & dernier  volume  par  une  table  raifonnée  alpha-^ 
bétique  qui  fera  comme  Fappendix  8>c  i analyfe  de  ce  diéiioniiaire  des  arts  & métiers 
mécaniques. 


Fin  du  Difcôurs  final 
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ALPHABÉTIQUE  ET  RAISONNÉE^ 

Tant  des  termes  effentîels  & locutions  techniques  ^ que  des  procédés  & des  objets  concernant 
les  arts  & métiers  mécaniques  qui  font  traités  dans  les  huit  volumes  de  ceDiâionnaire, 


A. 


-A.  Caraélère  alphaà)étique , t.  IIj  p. 

Abaisse  ( patifTerie.  ) C’eft  la  pâte  qui  fait  le 
delTus  & le  deflbus  d'une  pièce  de  four.  Tom.  II  ^ 
pag.  83. 

Abaisser  la  pâte  (art  du  confifeur.)  Ceft 
Tétendre  a\«ec  un  couteau  de  bois  fur  une  table 
que  1 on  nomme  tour.  Tom.  I j pag.  j6i. 

Abattage  ( faire  un  ).  C’eft  en'charpenterie  ^ 
élever  avec  force  une  greffe  pièce  de  bois.  T.  I , 
pag.  60Z. 

Abattant  du  métier  à bas.  Pièce  qui  fert  à 
faire  defeendre  les  platines  à plomb.  Tom.  pag. 
153  & 19b. 

Abattre  l'ouvrage.  Ceft  faire  defeendre 
deffous  les  aiguilles  du  métier  a bas  les  anciennes 
boucles  qui  ontpaffé  par  defîus leurs  becs.  Tom.  I^ 
pag.  197. 

Abat-vents.  Ce  font  de  petits  auvents  que 
Ton  met  au-dehors  des  tours  & clochers.  Toaa  I 
pag.  6ci.  ^ 

Abeilles  (art  d’apprivoifer  les ).  Tetn.  VI  ^ 
pag.  691. 

Abîme.  Nom  que  les  chandeliers  donnent  à la  ' 
cuve  ou  eft  le  fuir  fondu.  Tom.  1^  p^g.  Jii. 

Able  ou  Ablette.  Petit  poilTon  de  rivière  dont 
1 écaillé  fournit  Yejfence  d’ Orient  pour  les  faulfes 
perles.  Tom.  II,  pag.  42,6. 

About.  Terme  de  charpentier  , qui  défigne 


Textrémité  de  toute  forte  de -pièce  de  charpente 
coupée  à réquerfe^  & façonnée  en  talus.  Tom.  Ij 
pag.  6o2.- 

Abreuver  ( art  du  vernifTeur  ).  C’eft  mettre 
fur  UH  fond  de  matière  poreufe  , une  couche  d’en- 
collage ou  de  couleur  J pour  en  boucher  les  pores. 
Tom.  II,  pag.  zj. 

Abrégé  ( T ).  On  nomme  ainfi  dans  l’orgue  le 
mécanifme  qui  tranfmet  aux  foupapes  des  fom- 
miers  refpeétifs,  le  mouvement  des  touches  des 
claviers , foit,  à la  main  , foit  des  pédales.  T;  ÏV  , 
pag.  150. 

Abrivents.  PaillafTons  employés  pour  garantir 
les  fourneaux  du  briquetier  - tuilier.  Tom.  I , 
pag.  334. 

Accoinçons  (art  du  couvreur).  Parties  de 
charpente  qu’on  ajoute  à un  toit.  T.  Il,  pag.  7©. 

AjCcoiure.,  C’eft  l’affemblage  des  premières 
mifes  des  bûches  du  train  à flotter.  T®m.  III , 
pag.  3. 

Accorder  par  tempérament.  C’eft  en  fui- 
vant  une  progreffion  d’intervalles  confonnans  , 
donner  aux  inftrumens  à clavier  le  meilleur  degré 
de  jufteffe  dont  ils  font  fufcepribles.  Tom.  IV , 
pag.  î JO. 

Accoulins.  Aterriffemens  de  rivières  employés 
à faire  la  brique.  Tom.  I , pag.  3 34. 

Acérer  ( art  du  coutelier  ).  C’eft  foûder  une 
mife  d’acier  fur  une  partie  de  fer.  Tom.  Il,  p.  jo. 
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Achromatique  ( lunette).  C’eft  une  lunette 
dont  les  verres  font  corapofcs  de  deux  ou  trois 
couches  ds  divcrfè  dehlite  pour  corriger  l’aberra- 
tion des  rayons.  T.  IV  j pag\  z6z. 

Acide.  Subfliance  faîine  qui  a une  faveur  aigre 
6c  qui  agace  les  dents.  Tom.  îlj  pag.  1,45. 

Acier  naturel  & artificiel.  Fer  per- 
feâionné  qui  contient  fous  un  même  volume  plus 
de  parties  métalliques  & de  principe  inllammable, 
ayant  le  grain  plus  fin  que  le  fer.  Tom.  II ^ P-  ^ j J» 

Additions  (impreffion).  Ce  font  de  petites 
lignes  placées  en  marge,  dont  le  caraâère  eîl  pour  ' 
l’ordinaire  d’un  corps  plus  minuté  que  celui  de  la 
matière.  Tom.  lil , pag.  jpi. 

Adieu-tout.  Terme  des  tireurs  d’or  pour  faire 
agir  ceux  qui  tournent  le  moulinet.  Tom.  VIH,/ 
pag.  I2J. 

Adouci  ( T ),  C’eftle  poliment  d’une  glace  par 
t le  moyen  du  frottement.'  Tom.  ill , pag.  216. 

Adoucir.  Terme  commun  à piufieurs  arts,  & 
ui  lignifie  effacer  avec  une  lime  fine  les  traits 
e la  groffe  lime.  Tom.  lî . pag.  471. 

Aérostats  (art  & théorie  des).  Tom,- VIII, 

pag.  103. 

Méthode  pour  produire  V air  înfiammabk  , pag. 

108. 

'Tableau  des  dimenfons  des  aêrofiats  fphériques  , 

pag.  III. 

Affiler.  C’eft  rendre  le  tranchant  d’un  outil 
p\us  vif  & plus  coupant.  Tom.  II,  pag.  47. 

Affinage.  C’eft  la  purification  de  l’or  ou  de 
l’argent  par  la  fcorification  des  métaux  qui  leur 
étoient  alliés.  Tom.  V,  pag.  430. 

Affinage  de  l’aiguille  , ou  i’aélion  d’em- 
pointer  l’aiguille.  Tom.  I,  pag.  10. 

^ DE  l’alun.  Procédé  pour  purifier  ce 
fel,  Tom.  I J pag.  1 J. 

Affiner  le  verre.  C’eft  faire  difparoître  par 
l’aébion  du  feu'les  bulles  ou  les  points  qu’on  remar- 
que pendant  la  fufion.  Tom.  III,  pag.  zi6. 

Affleurage.  Ce  terme  déftgne  une  bonne 
monture.  Tom.  1,  pag.  278. 

Affleurement.  C’eft  l’extrémité  d’une  veine 
de  houille  ou  de  charbon  minéral.  Tom.  I,  p. 


Affouf.che  ( ancTe  d’ ).  Toir.  î , p.ig.  ly. 

Affût  eu  canon.  C’eft  îa  machine  de  bois 
qui  fert  à foutenir  & à tranfporttr  le  canon.  Tom. 

pag- 37)- 

Agaric.  Excroiftance  fongueufe  propre  à 1’.'.- 
madou.  Tom.  I , pag.  16. 

Agate.  Pierre  fine , remarquable  par  fa  tranf- 
parenceSc  fon  poli  brillant.  Tom.  Il,  pag.  177. 

Agate.  Infiniment  des  tireurs  d’or  , dans  le 
milieu  duquel  eft  enchaffée  une  agate  qui  fert  à 
rebrunir  l’or.  Tom.  VIH , pag.  125. 

Agiau.  Efpèce  de  pupitre  fur  lequel  le  doreur 
place  le  livret  qui  contient  les  feuilles  d’or.  Tom. 
Il , pag.  171 . 

Agraffes.  Celles  des  épingliers  font  faites 
avec  un  fil  de  fer  de  laiton  différemment  courbé. 
Tom.  Il , pag.  471. 

Agréeuk.s.  On  donne  ce  nom  dans  quelques 
provinces  , à des  commiflion narres  d’eau-de-vie. 
Tom.  Il,  pag.  24J. 

Aigle  ( grand  ).  Nom  donné  au  plus  grand  for- 
mat des  cartons.  Tom.  I,  pag.  490. 

Aigre.  Ce  terme  fe  dit  d’un  métal  qui  n’étant 
pas  bien  épuré  eft  caftant.  Tom.  Il,  pag.  jo. 

41GREMORE.  Charbon  en  poudre  pour  l’artifice. 
Tom.  I,  pag.  120, 

Aigrette.  Petit  bouquet  formé  de  pierres  pré- 
cieufes.Tom.  II,  pag.  177. 

Aigrette  de  verre.  Sorte  d’ornemens  com- 
pofé  de  fils  de  verre  aufli  fins  que  les  cheveux. 
Tom,  II , pag.  426. 

Aigrette.  Pièce  d’artifice  qui  donne  un  flux 
d’étincelles , imitant  les  aigrettes  de  verre.  T.  I, 
pag.  172. 

AiGUE-MAPaNE.  Pierre  précieufe  d’un  verd  de 
mer  céladon.  Tom.  II , pag.  177, 

Aiguille  (art  & fabrique).  Tom.  I, pag,  i. 
à COudrC  , ibld. 
de  tailleur , ibid. 
de  chirurgien  , ibld^ 

WW——»  à relier,  pag.  5. 
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àe  bîanchiffeur  de  cire,  /i/V. 

— de  gainier,  zi/V. 

' — de  gantier , ih-d. 

à tête  & à cheveux , ibid. 
à réfeauj  ièîd. 
à ernbaîler , ihid. 

- — ■ à matelats , îBid. 
à empointer,  ibidt. 

^ ^ — à faire  les  filets,  üid. 

— des  piqueurs  d’étius,p.  6. 

— — ~ de  châiTe  des  métiers  à draps , pag.  6, 

— — ■ — à mèche  , ibid, 

' — - à prefler  , îB^d. 

' * de  chafle  aux  loups , ibid, 

' po'-Jt  I3  chafle  au  fanglier,  pag.  6, 

— — — à trîcorter,  ibid, 

d’enfuble , ibid. 

à brodeur  , pag.  7. 

— — ■ de  brodeur  au  tambour  , bbid. 
à enlever  J ibid, 
à faire  le  point , ibid. 

à tapiflerie  , ibid. 

de  métier  à bas , ou  de  bonnetiei;' ibid. 
— paffe  grofleSj  pag.  5. 
à ficelle,  ibid. 

-de  treve , de  trevier , eu  de  voilier,  ibid. 
— — ■ • aimantée  , ibid. 

d’horlogerie  5 /6/d. 

^ ©cabulaire  J pag.  10. 

5 pB-Akches  J tome  I , des  gravures. 
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Aiguille  ou  poinçon  du  toit.  Ceft  la  partie 
qui  s’élève  au-deffus  du  toit.  Tom.  il,  pag.  70. 

Aiguilles  de  tablettes.  Ce  font  de  fortes  & 
longues  ^ingles  dont  la  pointe  eft  menue  & la  tête 
fort  grofle.  Tom,  II,  pag.  471. 

Aiguilles  de  peintre  en  émail.  Tom.  II , 
pag.  4zd. 

^Aiguille.  Style  perpendiculaire  au  milieu  du 
fléau  de  la  balance.  Tom.  I , pag.  184, 

Aiguilles  d’essai  pour  l’or,  l’argent  & la 
cuivre.  Tom.  VllI , pag.  187. 

Aiguilletier.  Fabriquant  & marchand  d’ai- 
guillettes, Tom.  I , pag..  p. 

Aiguillettes.  Petits  rubans  eu  cordons  ferrés. 
Tom.  I,  pag.  9.. 

Aiguilliez..  Fabriquant  & marchand  d’aiguil- 
les. Tom.  I , pag.  9. 

^Aiguiser.  C’eft  faire  le  tra-nchant  à un  outil. 
Tom.  Il,  pag.  J a 

Aile  d’un  batiment  , fe  dit  d’un  des  côtés 
en  retour  d’angle  qui  tient  au  corps- du  müeu  d’un 
bâ.timent.  Tom.  IV,  pag.  33-6, 

Ailes.  Nom  que  les  horlogers  donnent  aux 
dents  d’un  pignon.  Tom.  III,  pag.  443. 

Aile  de  jiiOUciiE.  Sorte  de  clou  que  les  cou- 
vreurs employent  pour  attacher  k latte.  Tom.  11, 
pag.  70..  ' 

Ailes  ou  Aîieiions,  en  terme  dè- vitrier, 
font  les  extrémités  les  plus  minces  du  plomb  qui 
entrer! ennenr  les  pièces  de  verre , dont  un  panneau 
de  vitres  efi  compofé.  Toin.  Vill,  pag.  707. 

Ailerons-  Petits  morceaux  de  bais,  ou  de 
carton  que  l’on  attache  en  forme  d’aîfes  à une 
fufée  volante.  Tom.  I,  pag,  171. 

Ailée,  (vis)  vis  qui  donne  de  la  prife  pour  k 
tourner  avec  les  doigts.  Tom.  Il,  pag.  jo. 

Aimant  artificiel.  Tom.  II,  pag.  740. 

Aîoutcir  (art du  fontainier).  Pièce  de  cuivre 
ronde  & à jour  , que  l’on  foûde  au  bout  du 
tuyau  d_e  conduite  par  ou  l’eau  fort  & s’élance 
dans  l’air.  Tom.  III,  pag.  41. 

Airain.  Métal  faûice  compofé  de  cuivre  fondu 
avec  la  pierre  de  calamine,  Tool  II,  pag.  134. 
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Airure  de  veine  de  houille",  fe  dit  d'une 
veilie  de  charbon  minéral  qui  finit  en  s'amincif- 
fant.  Tom.  I j pag.  529, 

Aïs  SANTES.  Bouts  de  planches  minces  dont  on 
fait  une  couverture.  Tom.  II,  pag.  59  . 

Aisselles  d’une  ancre.  Tom.  I,  pag.  25. 

Aisselier,  En  charpenterie,  c’eft  une  pièce 
de  bois  formant  un  angle  à l'endroit  de  fon  alTem- 
blage  avec  une  autre  pièce  de  bois.  Tom.  I , pag. 
602. 

Aisseliers.  On  donne  ce  nom  aux  bras  d’une 
roue  dont  ils  excèdent  la  circonférence.  Tom.  I, 
pag.  601. 

Aissieu.  Pièce  de  bois  ou  de  fer  qui  paffe  dans 
le  moyeu  des  roues.  Tom.  I , pag.  612. 

Ajustage.  Aftion  de  mettre  chaque  pièce  de 
monnoie  au  poids  qu'elle  doit  avoir.  Tom.  V , 
pag.  207. 

Ajustages.  Petits  tuyaux  de  fonte  qu'on  ajiifte 
au  bout  d'un  tuyau  de  fontaine,  pour  en  faire 
fortis  l’eau  en  différentes  manières.  T.  III,  p.  41. 

Ajusteur.  C’eft  dans  la  fabrique  des  monnoies 
celui  qui  vérifie  le  poids  des  pièces  de  métal.  T om. 
V , pag.  207. 

Alaise  ( menuiferie).  C'eftune  planche  étroite 
ajoutée  pour  élargir  quelque  chofe.  Tom.  IV, 
pag.  77j  .' 

Al/,mbic.  Vaiffeau  qui  fert  à la  diiïillaîion. 
Tom.  n,  pag.  24J. 

Albâtre  gypseux.  C’eft  la  pierre  à plâtre  , 
lorfqu’elle  eft  en  maffe.  Tom.  1 > pag.  448.  ^ 

Albran.  Jeune  canard.  Tom.  If,  pag.  83. 

Alésoire.  Machine  compcfée  & armée  de 
forets  qui  fert  à forer  les  canons , & à égalifer  leur 
furfîxe  intérieure.  Tom,  I,  pag.  348. 

Alesures.  Ce  font  les  parties  de  métal  que  le 
foret  détache,  ibid. 

Alicate.  Efpèce  de  pinces  dont  fe  fervent, les 
émailleurs  à la  lampe.  Tom.  II,  pag,  426. 

Alidade.  C'eft  l'aiguille  d’une  efpèce  de  cadran 
qui , dans  la  machine  à canneler  les  canons  de  fiifij  , 
indique  à l’ouvrier  le  nombre  , des  cannelures  qu  il 
d^ii.  faire,  Tom,  ï , pag^^i  09- 


Alkali.  Subftgince  faline  qui  fert  de  diffolvant. 
Tom.  II,  pag.  143. 

Alkali  fixe.  Subftance  faline.  T.  II,  p.  294. 

Alkali  volatil.  Tom.  II , pag.  29 j. 

Allemanderies.  On  nomme  ainfi  de  petites 
forges  où  l’on  réduit  le  fer  en  efpèces  de  barres 
dites  carillon.  Tom.  VIII,  pag.  316. 

Allé  s ER  un  canon  de  fufil.  C’eft  augmenter 
fon  calibre.  Tom.  I,  pag.  109. 

Alliage  ( à la  monnoie).  Eft  un  mélange  de 
différens  métaux  dont  oh  forme  un  mixte  de  telle 
nature  & de  tel  prixqu’on  veut.  Tom.  V,  pag.  207. 

Alluchons.  Pointes  ou  chevilles  quifont  plan- 
tées perpendiculairement  lur  le  plan  du  rouet  d'un 
moulin  à vent.  Tom.  V,  pag.  86. 

{ 

Allumelle.  Nom  donné  au  fourneau  du  char- 
bon de  bois  quand  il  commence  d'étre  allumé. 
Tom.  I,  pag.  y 14. 

Allumelle  (outil  du  tablettier).  C'eft  un 
tronçon  de  lame  de  couteau  dont  le  tranchant  eft: 
aigaifé  d’un  feul  côté.  Tom.  VIII,  pag.  39. 

Allures  du  cheval.  Marches  qui  lui  font  par- 
ticulières , telles  que  le  pas  , le  trot , le  galop , &c. 
Tom.  Ij  pag.  653. 

Almandine.  Pierre  précieufe  d’un  rouge  pour- 
pré. Tom.  II,  pag.  177. 

Aloî.  C’eft  le  mélange  d’un  métal  précieux 
avec  un  autre  dans  un  certain  rapport  convenable 
à la  deftination  du  mélange.  Tom.  V , pag.  430. 

Alphabet.  C'eft  i'enfemble  des  lettres  de  la 
langue,  Tom.  II J pag.  395. 

Alphabet  lié.  Alphabet  dont  toutes  les  lettres 
font  liées  les  unes  aux  autres,  ihid. 

Aludels.  On  appelle  ainfi  des  efpèces  de  pots 
fans  fond  qui  s'ajuftent  l'un  fur  l’autre,  & vont  en 
diminuant!  mefure  qu'ils  s'élèvent  au-delTus  du 
fourneau.  Tom.  IIÎ , pag.  72. 

Aluminiére.  Attelier  ou  mine  d’alun.  Tom.  I, 

pag.  15. 

Alun.  Fabrique  & exploitation  de  ce  fei.  T.  I, 
pag.  II. 

Différentes  efpèces  d’alun , ihid» 

Mines  d’alun  , pag.  12. 

Alun 
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Alun.  Son  ufage  dans  les  arts,  ibid.  pag.  ij. 

Vocabulaire,  ibid. 

i PLANCHE  gravée , tom.  I des  gravures. 

•—de  gUce.  Tom.  1,  pag.  ij. 

——de  roche,  ibid. 

—de  plume  , ibid. 

•—de  Rome  , ibid. 

—de  Suède,  ibid.  pag.  il. 

—de  Smyrne.  Tom.  I,  pag.  ii. 

—naturel.  Tom.  I,  pag.  13  & 13. 

•— feéèice  ^ihid. 

•—Sucré-  Tom.  I,  pag.  ly. 

Alun.  Extrait  des  Pyrites.  Tom.  VII,  pag.  754.  i 

Alüner,  ou  mettre  une  étoffe  dans  un  bain  d’a- 
lun. Tom.  I,  pag.  ij,  ‘ 

Alzan  ou  Alezan.  Couleur  du  poil  d’un  • 
cheval  tirant  fur  le  roux  | on  diftingue  Yalian 
clair f bai  , vif^  obfcur,  brûlé,  &c.  Tom.  I , p.  653. 

Amadou  ( fabrique  d’).  Tom.  I,  pag.  16. 

Amadoueur.  Fabriquant  d’amadou,  ibid. 

Amatir.  En  terme  de  monnoie , eft  l’opération 
de  blanchir  les  fleurs  en  forte  que  le  métal  en  foit 
mat  & non  poli.  Tom.  V , pag.  Z07. 

1 ' 

Amette  (verre).  C’eft  un  verre  qui , après  avoir 
été  affiné , perd  fa  tranfparenee  & femble  rempli 
de  boutons.  Tom.  VIII , pag.  5 3 S. 

Amble.  AKure  du  cheval  dans  laquelle  il  a tou- 
jours deux  jambes  à la  fois  levées.  T.  I,  p.  640. 

Amboutissoîr  ( art  du  clourier),  C’efl:  un 
poinçon  d’acier  trempé,  dont  l’extrémité  infé- 
rieure eft  concave  & de  la  forme  qu’on  veut  don- 
ner aux  têtes  de  clous.  Tom.  1,  pag.  737. 

^ Ame.  On  appelle  dans  le  violon  & dans  quel- 
ques autres  inltrumens  à corde  ame  un  petit 
cylindre  de  bois  qu’on  place  debout  entre  la 
table  & le  fond  du  violon  pour  le  maintenir  toujours 
dans  le  même  degré  d'élévatien.  Tom.  IV  , 
pag.  lye. 

Arts  & Métiers.  Tome  VIII. 
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Ame  du  canon..  C’efl  la  partie  intérieure  &: 
concave  du  canon.  Tom.  I , pag.  341. 

Ame  d’un  soufflet.  C’eft  un  morceau  de 
cuir  qui  forme  dans  le  foufflet  une  efpèce  de  fou- 
pape.  Tom.  Ij  pag.  2i8. 

_ Ame  de  la  fusée,  C’eft  le  vuide  que  l’artifi- 
cier ménage  dans  l’intérieur  de  la  fufée.  Tom.  I, 
pag.  iiy. 

_ Ame  du  métiér  a bas.  C’eft  l’affemblage  des. 
pièces  qui  contribuent  à la  formation  des  mailles. 
Tom.  î , pag.  toi. 

Amener  l'ouvrage  fous  becs.  C’eft  dans  le 
métier  a bas , tirer  en  avant  les  anciennes  boucles. 
Tom.  I,  pag.  202. 

Améthiste.  Pierre  précieufe  d'un  beau  violet. 
Tom.  II,  pag..  177. 

Amidon  , fécule  du  blé.  ( Fabrique  d’ ) 
Tom.  I , pag.  lé. 

Vocabulaire,  ihU.  pag.  23. 

I planche  gravée , t.  I des  gravures. 

Amidonier.  Fabriquanï  d’amidon.  Tom. 
pag.  16. 

AMîDONiER-Cretonier , ibid.  pag.  24. 

Ammoniac.  Fabrique  de  fel.  T,  VI , p.  747. 

Amollir  le  cuivre.  C’eft  recharger  le  croufet 
& le  remplir  de  nouvelle  compofition.  Tom.  II, 
pag.  134. 

Amorce  (art  de  l’oifeleur).  C’eft  un  appât 
propre  à Fefpèce  d’oifeau  qu’on  veut  attirer.  Tom. 
I,  pag.  387. 

Amorce  de  l’artifice.  Elle  fe  fait  avec 
de  la  poudre  en  grain.  Tem:  I , pag.  124. 

Amour  du  plâtre.  C’eft  la  qualité  d’un  plâtre 
qui , étant  bien  cuit,  prend  & fe  durcit  avec  faci- 
lité. Tom.  I , pag.  45©. 

Ampoulette.  C’eft  un  fabüer  ou  horloge  qui 
mefure  le  temps  par  celui  qu’une  poudre  fort  fine 
met  à s’écouler  d’une  bouteille  dans  une  autre. 
Tom.  III,  pag.  443. 

Anchiflure  ( an  du  tonnelier  ).  C’eft  le  trou 

u’un  ver  a fait  à une  doïive  de  tonneau , à l’en- 

roit  où  cette  douve  eft  couverte  par  le  cerceau. 
Tom.  VIII , pag.  17J. 
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Anche.  Petit  canal  de  canne  ^ de  métal  ou  de 
bois^  d"une  ou  deplufîeurs  parties  qu'on  adapte  à des 
inftrumens  à vent  ^ & qui  les  fait  refonner  par  le 
foiifîe  du  muficien  ou  par  celui  d'un  feufflet.  Tom. 
IV5pag.  150. 

Ancres  (fabrique  des).  Tom.  î ^ pag.  ip. 

Ses  différentes  efpècesj  ihîd, 

La  meilleure  figure  des  ancres  j ihid.  p.  x6. 

La  meilleure  manière  de  les  forger  j ibid, 
pag.  28. 

Tableau  de  leurs  poids  & de  leurs  dimen- 
fions  25)^3  Ij44. 

Vocabulaire  J ibid.  45. 

6 planches  gravées  j tom.  I des  gravures. 

ANbARîNi.  Pâte  de  vermicelle  en  petits  grains 
comme  les  anis.  Tom.  VIII  j pag.  41 1. 

Andaye  (eau-de-vie  d' ).  Eau-de-vie  de  bonne 
qualité  qui  tire  fon  nom  du  lieu  de  fa  fabrique. 
*1  om.  Il  J pag.  24J.  ■ c 

Andouille  üe  TABAC.- Tom.  VîIIj  pag.  19. 

l 

Ane  ( menuiferie  ),  Efpèce  de  chevalet  fur 
lequel  on  place  un  étaü  de. bois.  T,  IV  j p.774. 

Anémomètre.  Infiniment  propre  à mefurer  la 
force  & la  direélion  des  vents.  Tom.  VI,  pag.  695. 

Angloises  (pipes).  Celles  dont  le  talon  efl 
pointu  , au  lieu  qu  il  eil  plat  dans  les  autres.  Tom. 
VI J pag.  382. 

Anneau.  Mefure  de  bois  de  chauffage.  Tom. 
IV,  pag.  467. 

Ansette  ( art  du  jouaillier).  C'eft  une  attache 
dans  laquelle  on  pafie  le  ruban  d'une  croix.  Tom. 
II , pag.  177. 

Appareilleur.  Eft  le  principal  ouvrier  chargé 
de  l’appareil  des  pierres  d’un  bâtiment.  Tom.  IV, 
pag-  357- 

Apparents.  Ce  font  des  pans  de  bois  de  char- 
pente qui  font  à découvert.  Tom.  1,  pag.  602. 

Appeau.  On  nomme  ainfi  l'étain  battu  dont  le^ 
feuilles  font  très-minces  & roulées  en  cornet. 
Tom.  II , pag.  491. 

Appeau  ( art  de  l'oifeleur.  ).  C'eft  un  -petit 


inftrument  qui  en  imitant  le  cri  ou  le  chant  de 
quelques  oifeaux , fert  à les  appeler.  Tora.  V, 
pag.  387. 

Arceoutans.  On  nomme  ainfi  les  baleines  ou 
les  fils  de  laiton  un  peu  gros  , qui  foutiennent 
& étendent  la  couvertiue  d'un  parafol  ou  d'un 
parapluie.  Tom.  V,  pag.  éoo. 

Applique  (art  du  metteur  en  oeuvre).  C’efl une 
plaque  d’er  ou  d’argent , avec  une  fertiffure  , qui 
fe  rabat  fur  les  pierres  fines.  T.  II , pag.  177. 

Apprêt  ( peinture  en  ).  Elle  fe  fait  fur  un 
verre  que  l’on  couvre  d'un  vernis  noir,  & qu'on 
efiace  en  fui  te  plus  ou  moins  aux  endroits  qui  doivent 
être  clairs.  Tom,  VI , pag,  157. 

Apprêts  des  glaces.  Ce  font  les  opérations 
fuccefuves  auxquelles  on  les  foumet  pour  les  ren- 
dre partout  d'une  égale  épai  fleur,  & pour  leur  don- 
ner le  poli  J & les  étamer.  Tom.  III , pag.  216. 

Apprêt  du  papier.  C'eft  la  trempe  du  papier 
pour  le  rendre  fouple  & propre  à l'impreflion. 
Tom.  III , pag.  3-92. 

Apprêt  de  la  pâte  du  pain.  C’eft  îorfque 
le  levain  eft  mis  dans  la  pâte  pour  la  faire  lever. 
Tom.  I,  pag,  zyS. 

Apprêter  de  blanc.  C’eft  mettre  fur  un 
fondplufieurs  couches  de  blanc.  Tom,  II  , pag.  z6. 

Apprêter  les  caraéfères  d'imprimerie.  C'eft 
i leur  donner  la  dernière  façon  en  les  polilTant  & les 
■ égalifant.  Tom.  I , pag.  428. 

Appr-e-teur.  Nom  qu’on  donne  aux  peintres 
fur  verre.  Tora.  Il,  pag.  426. 

Approche,  Terme  par  lequel  ©n  entead  la 
diftance  que  doivent  avoir  les  lettres  d’imprimerie 
à côté  les  unes  des  autres.  Tom.  I pag.  428. 

Approches  & contre-a.pproches.  Noms 
que  les  couvreurs  donnent  aux  tuiles  qu'ils  dirai-- 
nuent  de  largeur.  Tom.  II J pag.  63. 

Appuis.  Nom  que  les  chai'pen tiers  donnent 
aux  pièces  de  bois  que  l'on  met  le  long  des  gale- 
ries , des  efcaliers  , & aux  croifées.  Tora.  I 
pag.  601. 

APpürer’ -l’or  moulu.  C’eft  le  laver  dans 
phafieufs  eaux.  Tom>.  Il,  pag.  271. 

Arabesques.  Fedillages  & ornements  de  ca- 
price employés  fouVent  dans  les  ouvrages  de  damaf- 
quinerie.  Tom.  I j pag.  708, 
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Arack  ou  Racic.  Nom  donné  à différentes 
liqueurs  fpiritueufes  tirées  du  riz  ou  des  cannes  à 
fucre.  To.m.  II , pag,  145’.  ' 

ArA-SEment  ( art  de  la  maçonnerie,).  C'eilla 
derniere  aûlfe  d’un  mur  arrivé  à fa  hauteur.  Tom. 

^ P^g-  337-  “ 

Arbalète.  Arme  ancienne , c’efi:  un  arc  d’acier 
monté  lur  un  file  de  bols.  Tom.  I3  pag.  109. 

Arbalète  a jalet.  Celle  propre  à lancer  de 
gros  traits.  Ihïd. 

Arbre  ( 1’  ) ^ d’une  machine  ; c’en  eft  la  pièce 
la  plus  forte  & placée  dans  le  centre.  Tom.  I ^ 
pag.  éox. 

Arbre.  C’eft  dans  l’horlogerie  une  pièce  ronde 
ou_  quarrée  qui  a des  pivots  & fur  laquelle  eft 
ordinairement  adaptée  une  roue.  Tom.  III , pag. 


Arbre  du  métier  a bas.  C’eft  la  barre  de 
fer  qui  eft  le  centre  du  mouvement  de  tout  raffem- 
blage  qui  fait  haufler  & baifler  les  platines.  Tom. 
I,  pag,  188. 

Arbres  fruitiers  (art  relatif  aux).  Tom. 
.VI  J pag.  6^6. 

1 demi-cercle  fait  avec  une 

l^e  d acier  3 ou  un  bois  élaftique  auquel  eft  atta- 
chée une  corde  que  l’on  tend  fortement  pour  dé- 
coener  des  flèches.  Tom.  III , pag.  60. 

Arc.  Partie  de  la  ferrure  d’un  carrofie.  Tom 
Pv' , pag.  634. 

Arcanson  ouColophone.  Efpèce  de  réfine 
Tom.  II,  pag.  271 

Arch^.  Files  d’arcades  qui  font  la  bafe  des 
fours  du  briquetier-tuilier  Tom.  I,  pag.  334. 

Archet  de  violon  ou  de  basse.  C’eft  une  ba- 
vette de  bois  dur , un  peu  courbée  avec  un 
laifœau  d’une  centaine  de  crins  de  cheval  tous 
egalement  tendus  Sc  frottés  de  colophane.  Tom 
IV,  pag.  iji. 

Archet  du  eriquetier.  Cet  archet  a une 
eorde  de  fer  qui  fert  à couper  la  terre.  Tom.  I , 
pag-  3 34- 

Arco  ( 1’  ).  Ce  terme  fe  dit  des  parties  de 
cuivre  répandues  dans  les  cendres  d’une  fonderie 
lom.  III,  pag.  16. 
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métal  , foit  de  glace,  dont  la  furface  eft  concave 
& qui  a la  propriété  de  réunir  dans  un  point  qu'on 
nomme  foyer  les  rayons  du  foleil  & de  former 
un  cône  de  lumière  ou  de  feu  auquel  les  corps 
combuftibles  s'enflamment  & les  corps  les  plus 
durs  fe  calcinent  ou  fe  vitrifient.  Tora.  IV  , 
pag.  202, 

Ardoi^.  Efpèce  de  pierre  argilleufe  qui  fe 
divife  fâcilêment  en  feuilles  ou  lames  muices. 
Tom.I  , pag.  47. 

Ardoises  ( exploitation  des  ).  Tom.  I , 
pag.  47. 

Différentes  efpèces , Uid. 

Carrières  d’ardoifes , lèid. 

Qualités  principales,  îhid.  pag.  <$4. 
Vocabulaire  J Uid. 

10  planches  gravées.  Tom.  I , des  gravures, 

^Ardoise  de  plomb.  C'eft  un  morceau  de  plomb 
mince  taille  en  façon  d ardoife  pour  la  couverture 
des  dômes  & clochers.  Tom.  VI , pag.  486. 

, Ardoisière.  Carrière d’ardoife,  Tom.  I,  p.  47. 

AxRÉomêtre.  Ou  pèfe  liqueur.  Tom  II , p . 243 . 

Arête  ( art  du  diamentaire  ).  Ce  terme  fe  dit 
des  angles  de  toutes  les  faces  que  peut  recevoir 
un  diamant.  Tom.  II , pag.  177. 

ARR.ÊTKR.  C'eft  une  principale  pièce  de  bois  , 
d un  comoiô  qui  en  forme  1 âceto  . ou 
faillant.  Tom.  i,  pag.  6oz. 

Argent  en  coquille.  Tom.  II,  pag,  271, 

ARGENT-TRAm  C’eft  l’atgeht  filé  en  lame 
mince  & flexible.  Tom.  VIII , pag.  izj. 

Argenter  à froid,  à_k  manière  allemande, 
lom.  I,  pag.  71. 

Argenter  par  fufion,  iôid. 

Argenteur.  Tom.  I,  pag.  6^. 

“Manière  d’appliquer  les  feuilles  d’ar- 


gent, ièid. 


■‘Qualités  de  l'argenture,  ibid.  pag.  71. 
•V  OCABULAIRE  J pag.  72. 

•2  planches  gravées  , tom.  I des  gra- 


Ardent  ( miroir  ).  C’eft  un  miroir  foit  d@  vurcs, 
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Argenture  3 tom.  î de  gravures. 

Argentine.  Pierre  de  refpèce  de  gîrafol  qui  a 
la  couleur  d'une  lame  d’argent.  Tom.  Il  ^ pag.  177. 

Argenfum  musicum.  Préparation  d’une 
couleur  argentine.  Tom.  I , pag.  72. 

Argenture  (art  de  1’).  Tom.  II ^ pag.  161. 

Argenture.  Couleur.  Tom.  II ^ pag.  i. 

Argille  ou  glaise.  Terre  grafîe^  compaéle  & 
ferrée  J diffoluble  dans  les  acides.  Tom.  Il^  p.  2.5)5. 

Argue.  On  donne  ce  nom  à une  machine  propre 
à tirer  & à dégroffir  les  lingots  d’or  & d’argent. 
Tom.  Vj  pag- 431. 

Armature.  .AlTemblage  de  différées  morceaux 
de  fer  pour  porter  le  noyau  & le  moule  de  potée 
d’un  grand  ouvrage  de  bronze.  Tom.  I,  pag.  725. 

Arme  à l’épreuve.  CuiralTe  de  fer  poli.  Tom. 
n pag.  76. 

Armes  ^ Armure.  Tom.  I ^ pag.  73, 

Armes  & armure  des  anciens  j iî>id.  & tom. 

PL.  1 & 2 de  l’arrnurier. 

Armes  des  modernes , ihid.  pag.  7(3. 

Armure  de  pied  en  cap  > ihid. 

V ocabulaere  3 ihid.  pag.  77. 

2 PLANCHES  grâvées  j tom.  I des  gravures. 

Armes  blanches.  On  donne  ce  nom  aux 
armes  de  fer  ou  d’acier , dont  les  lames  ont  un 
tranchant  & une  pointe*  Tom.  III  j pag.  60. 

Armons.  Nom  que  les  charrons  donnent  aux 
deux  pièces  de  bois  qui  aboutifTenr  au  timon  d’un 
carolTe  3 & qui  foutiennent  la  cheville.  Tom.  I ^ 
pag.  61 6. 

Armurier.  Tom.  I ^ pag.  76. 

Aromates.  On  comprend  fous  ce  nom  les 
végétaux  pourvus  d’une  huile  & d’un  fel  âcre  qui  ^ 
par  leur  union  3 forment  une  fubflance  favoneufe 
& odoriférante.  Tom.  VI  j pag.  53. 

Arquebuse.  Ancienne  arme  à feu  monté  fur 
un  fut.  Tom.  1 3 pag.  78. 

Ses  différentes  efpèces,  ihid. 


â vent  3 ihid. 
à croc  3 ihid.  pag.  78. 

>à  mèche  J ihid. 

Arquebuserie  (art  de  fabriquer  des  armes  à 

feu  3 ihid. 

Arquebusier.  Fabriquant  d’armes  à feu. 
Tom.  I^pag.  yâ. 

Vocabulaire  , ihid.  pag;  105. 

Il  planches  gravées 3 tom.  I des  gravures. 

Ap.rêtant  dans  le  metier  à bas,  c’eft  un  mor- 
ceau de  fer  dont  i’ufage  eft  d’empêcher  le  crochet 
inférieur  de  l’abattant  de  paffer  outre.  Tom.  I, 
pag.  202. 

Arrêter  (art  du  diamentaire).  C’eft  fixer  la 
pierre  en  rabattant  les  fertiffures  d’efpace  en  efpace, 
Tom.  Il,  pag.  177. 

Arrière-main.  Partie  du  corps  du  cheval  qui 
comprend  la  croupe,  la  queue,  les  hanches ^ les 
jambes  de  derrière , &c.  Tom.  I . pag.  6 3 8. 

Arroncîsseur.  Outil  du  tabletier,  c’eft  une 
lame  de  couteau  qui  fe  termine  quarrément,  ayant 
tÿibifeauà  fon  extrémité.  Tom.  VIII,  pag.  35. 

Artificier  ou  celui  qui  fait  des  feux  d’ar- 
tifice. Tom.  I , pag.  1 15. 

Vocabulaire,  Itid.  pag.  172. 

6 PLANCHES  gravées,  tom.  I des  gravures. 

Artifice  ( feu  d’ ).  Sa  compofition.  Tom. 
pag.  119. 

Artifice  pour  brûler  fur  l’eau  & dans  l’eau. 
Tom.  I,  pag,  161  3 165. 

Arts.  Leur  origine.  Tom.  1,  pag.  7.  Préface. 

Leur  fpéculation  Sc  leur  pratique  , ihid.  ^ 

Diftribution  en  arts  libéraux  & mécaniques, 

ihid. 

Leur  but , ihid.  pag.  8. 

Projet  d’un  traité  des  arts  mécaniques,  ihid. 

Géométrie  des  arts,  ihid.  pag.  10. 

Rédadion  des  arts  dans  l’ancienne  encycio- 
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pédie  J S,r  phn  A»vi  dans  la  nouvelle,  ibid.  pag.  14 

Suivantes. 

, Arzegaye.  Pique  des  anciens  cavaliers.  Tom. 

I J F^S*.  77  J pl*  i J %•  I J tom.  l,  planches  de 
tan'iîûrier. 

Aspiure  de  houille.  C"eft  de  la  houille  en 
poudre.  Tom.  II , pag.  1 54. 

Asseau  , assette  ou  hachette.  Outil  du 
couvreur,  c’eft  une  forte  de  marteau  dont  la  tête 
eft  courbée  en  portion  de  cercle.  Tom.  II,  p.  70. 

Assemblage  de  charpente.  C’eft  Punion  de 
plufieurs  pièces  de  bois  enfemble.  Tom.  I,  p.  601. 

Assemblage  double.  C’elllorfque  deux  piè- 
ces font  affemblées  par  deux  tenons  Se  deux  mor- 
taifes  , pag.  603. 

Assemblage  de  marqueterie.  Tom.  Il,  p.  31^'. 

Assembler  PAR  CORPS  (imprimerie).  C’eft 
rapprocher  par  fuite  ou  par  volume  les  divifions  ou 
parties  d’un  ouvrage  imprimé  dont  les  feuilles  ont 
été  affemblées  & ployées  en  cahiers.  Tom.  III , 
pag.  55,2. 

Asseoir  l'or.  C'eft  le  pofer  fur  un  fond. 
Tom,  II,  pag.  271. 

Assiette.  Terme  de  paveur  pour  défigner  la 
furface  du  pave  qui  doit  être  pofée  dans  le  fable. 
Tom.  VI,  pag.  lOi. 

Assiette.  On  appelle  ainfi  la  couleur  en  dé- 
trempe que  les  doreurs  firr  bois  emploient  avant 
d’affeoir  ou  d’appliquer  l’or.  Tom.  lî,  p.  271. 

Assise  de  bois.  C’eft  lorfque  des  pièces  de' 
bo!s  font  rangées  d’une  égale  hauteur  fur  une 
fuperhcie.  Tom.  I , pag.  605. 

_ Assortiment  du  grain.  Les  meuniers  affor- 
thffent  fouvent  enfemble  diverfes  fortes  de  fro- 
ment dans  des  proportions  convenables  pour  la 
quantité  & la  qualité  de  la  farine.  Tom.  V , p.  86. 

Assortissoir.  C’efl:  chez  les  confifeurs  une 
forte  de  crible  dont  les  trous  font  afîortis  à la 
groffeur  &:  à la  forme  des  dragées  que  l’on  veut 
faire.  Tom.  I , pag,  762. 

Assouplir  les- terres  à brique.  C’eft  les  mélan- 
ger & les  broyer.  Tom.  I , pag.  334. 

Atre  du  four.  C’eft  la  partie  unie  qui  eft  au 
4effous  de  la  voûte. 


ÉTIQUE.  773 

On  dit  qu  ’un  pain  n’a  point  d’atn , lorfqu’il  a’tft 
pas  affcz  cuit  dtffaus.  T om.  I , p^ag.  278. 

Atrempage  en  terme  deglac-erie.  C'eft  la  chauf- 
fe graduelle  par  laquelle  on  conduit  le  four  ou  le 
creiifet  au  fort  degré  de  chaleur.  Tom. -L'i, 
pag.  216. 

Attache.  Les  fondeurs  en  bronze  aope’lent 
ainfi  des  bouts  de  tuyaux  menus  foudés  par  un 
bout  contre  les  cires  cie  l'ouvrage,  & par  l’autre 
contre  les  égouts,  l’om.  I , pag.  725. 

Attacfîe.  Se  dit  d’un  affemblage  de  diamants 
mis  en  œuvre.  Tom.  Il , pag.  177. 

Attache.  Petit  morceau  de  peau  de  mouton  dont 
fe  fervent  les  fondeurs  de  earaétères  d’imprimerie 
pour  attacher  la  matrice  au  bois  de  la  pièce  de 
deffiis  du  moule.  Tom.  I,  pag.  429. 

Attache.  C’eft  une  groffe  pièce-  de  bois  de- 
charpente  fur  laquelle  tourne  le  moulin  quand 
on  veut  lui  faire  prendre  le  vent.  Tom.  I , p.  603 . 

Attache  en  vitreriè.  Se  dit  des  petits  mor- 
ceaux de  plomb  que  les  vitriers  fondent  fur  les 
panneaux  des  vitres  pour  fixer  les  verges  de  fer. 
Tom.  VIII , pag.  708. 

Attrape.  C’eft  une  pince  coudée  pour  retire-r 
les  creufets  du  feu.  Tosm.  II,  pag.  134. 

Aval  AGE  (art  du  tonnelier).  Aftion  par  la- 
uelle  les  tonneliers  defceudent  les  pièces  de  vins 
ans  les  caves.  Tom.  VlII  , pag.  175. 

Avalure.  C’eft  le  bourrelet  ou  îe  cercle  de 
corne  qui  lé  forme  au  fabot  d’un  cheval.  Tom.  I , 
pag.  653. 

Avat-tjre  (art  de  l’oifeîeur).  C’eft  une  mala- 
die particulière  aux  ferins  qui  ont  trop  pris  d'une 
nourriture  fucculente.  Tom.  V,  pag.  387. 

AvA-NtAge.  C’eft  dans  une  carrière  d’ardoife 
une  veine  de  matières  étrangères  dans  un  fens  in- 
cliné. Tom.  I , pag.  65. 

Avant-sec.  Affemblage  de  charpente  com- 
polëde  quelquespieux  au-devant  d’un  pont.  Tom. 
1 , pag.  603. 

Avant-bras  ( T ) s’étend  depuis  la  partie  infé- 
rieure de  la  poitrine  du  cheval , jufqu’a  la  pre- 
mière jvfinture.  Tom.  Ij  .pa-g.  643. 

Av-ANT-main.  C’eft  la  partie  du  cheval  qui 
renferme  la  tête  , le  cou,  le  devant  du  poitrail , le 
garot,  les  deux.jambes  de  devant.  T.I,  p.  638. 
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Avant-train.  C’eft  la  partie  antérieure  d’un 
catoffe  ; elle  eft  compofée  d’une  fellette  , d’un 
aiiTieu  , d’un  timon  ^ d’une  fourchette  , de  deux 
armons,  & de  quatre  jantes  de  rond.  Tom.  I, 
pag.  616. 

Aubin.  Allure  du  cheya! , laquelle  tient  de  l’am- 
ble & du  galop.  Tom.  I,  pag.  640. 

Aventurîne.  Pierre  parfemée  dè  petits  points 
d’or  btillant.  Tom.  II,  pag.  177, 

Auge.  C’eft  la  partie  inférieure  au  delTous  de  la 
ganache  du  cheval.  Tom.  1,  pag,  653, 

Auges  du  trempis  (art  de  la  cartonnerie  ). 
Caifi'es  de  bois  placées  dans  le  pourtiiToir  pour  y 
faire  tremper  les  rognures  de  papier.  Tom.  I , 
pag.  491, 

Auges  a rompre.  Caifles  où  l’on  porte  les  ma-^ 
tlères  au  forcir  du  pourilToir,  ibld. 

Augustin  (Saint).  C’eft  une  forte  de  format 
de  carton.  Torn.  I , pag.  491, 

. Avi>  Terme  de  boulanger.  C’efl:  î’adion  d’une 
chaleur  trop  vive  du  four  qui  brûle  le  pain.  Tom. 
I,  pag.  178. 

Avisure,  C’efl  dans  une  pièce  de  métal  un 
rebord  qui  fe  rabat  fur  une  autre , & les  imit  étroi- 
tement enfemble.  Tom  I , pag.  6^1, 

Avivage.  C’eft  la  première  façon  que  le  miroi- 
tier donne  à la  feuille  d’étain  en  la  frottant  légère- 
ment de  vif  argent.  Tom.  V,  pag.  iir. 


Aviver  l’or.  C’eft  en  faire  reflbrtir  la  cou- 
leur. Tom.  II,  pag.  Z71. 

Aviver  la  feuille  d’étAin.  C’eft  la  frotter 
avec  une  petite  quantité  de  mercure,  Tojn.  III , 
pag.  ii6. 

Avives.  Glandes  du  cheval  lîtuées  entre  les 
oreilles  & le  gofier , près  le  haut  de  la  ganache. 
Tom.  I,  pag.  645. 

Aurill  AS.  Cheval  qui  agite  beaucoup  lesoreil- 
ies.  Tom.  Ij  pag.  ^43. 

Aurïpeau.  Cuivre  jaune  réduit  en  feuille,  Tom, 
J57- 

Aurüm  Musicum.  Couleur  d’or  propre  à en- 
luminer, Tom.  I , pag.  176. 

Autel  du  four.  C’eft  le  devant  du  four.  Tom, 
I , pag,  Z78. 

Axe.  On  donne  ce  nom  â la  ligne  fur  laquelle 
-tourne  le  lévier  des  balances  & qui  en  divife  les 
bras.  Tom.T  J pag.  184. 

A Z AL  A.  Efpèce  de  garance  qui  croît  aux  envi- 
rons de  Smyrne.  Tom,  III , pag.  141, 

Azyme  ( pain  ).  C’eft  un  pain  fans  levain.  Tom, 

I , pag.  Z78. 

Azur.  Belle  couleur  bleue.  Tom.  1,  pag.  Z17, 


Caraâère  alphabétique,  Tom.  II,  pag.  595. 

Bactréole.  Rognure  de  feuille  d’or  qu’on  em- 
ploie à faire  l’or  en  coquille.  Tom  I , pag.  zio. 

Badigeon,  Couleur  compofée  en  partie  de  la 
fciure  menue  de  pièrre  qu’elle  doit  imiter.  Tom, 
II,  pag.  Z, 

Bagasses.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  les  cannes 
à fucre  après  qu’elles  ont  paffé  au  moulin,  Tom. 
VII , pag.  70Z. 

Baquette  d’un  fuli).  Elle  eft  de  bois  ou  de 


métal , & fert  à bourrer  l'arme  à feu.  Tom.  IV  , 
pag.  84. 

Baguettes  (de  tambour,  de  timballes,  de  tam- 
bourin &c.  ) Elles  font  tournées  au  tour  & vont 
en  diminuant  jufqu’à  leur  bout  qui  a la  forme  & 
les  dimenfions  d’une  grolfe  olive.  Tom,  IV  , 
pag.  ijz. 

Baguettes.  Lesciriers  en  ont  de  deux  fortes^ 
favoir  les  baguettes  à mèches  , & les  baguettes  à bou^ 
gies.  Tom.  I,  pag.  697. 

Baguettes  de  l’artificier  pour  rouler  & reh*- 
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doubler  le  cartofl  8c  charger  les  fufées.  Tom.  T, 
pag.  ii6. 

Baguettes  de  ça.rton.  Efpèce  de  fauciffons 
£iits  de  cartes  à jouer,  & ajuftés  pour  fervir  de 
baguettes  aux  fuiees  volantes , ièià.  pag.  173. 

Ba-Guette  de  fiifée  volante.  Tom.  I , pag.  1 3 1. 

Bakut.  Efpèce  de  coffre.  Tom.  I , pag.  742. 

Bahütier.  Ouvrier  qui  fait  des  bahuts  , des 
Coffres,  valîfeSj  &c.  Tom.  I,  pag.  742. 

Bai  ( poil  ')  dont  la  couleur  tire  fur  le  rouge. 
Or.  diftingue  le  bai  clair  , doré  , brun-chatain  , 
cerife  J miroité  ou  à miroir.  Tom.  I , pâg.  643. 

Baie.  C’eft  le  tableau  d’une  porte  ou  croifée 
pris  fur  fon  epaiffeur.  Tom.  I , pag.  603. 

Baies  de  guy.  Ce  font  de  petits  fruits  ronds 
Sc  mous  qui  croilfent  fur  le  guy  de  chêne , & qui 
contiennent  un  fuc  vifqueux  dont  on  fe  fert  pour 
faire  delà  glu.  Tom.  111,  pag.  23 j. 

BAAGNomE.  Cuve  de  cuivre  éramé,.dans  la- 
quelle on  fait  chauffer  de  l’eau  pour  y prendre 
un  bain.  Tom.  I , pag.  61^. 

Bain.  Ce  terme  fe  dit  d’un  métal  en  fullon  , 
prêt  à couler  dans  un  moule.  Tom.  II  , pag.  40. 

Bain  marie.  C’eft  la  chaleur* de  l’eau  qui  fe 
communique  au  vafe  que  l’on  y a plongé.  Tom.  II , 
pag.  244. 

Bain  de  sable.  C’eft  un  l'aifleau  rempli  de 
fablon  pofé  fur  le  feu  , & dans  lequel  on  met 
chauffer  un  autre  vaiffeau , ié/d. 

Bain  de  vapeurs.  C’eft  la  chaleur  qui  émane 
des  va,  eurs  de  l’eau  bouillante.  lèid. 

Baisure.  C’eft  l’endroit  par  lequel  le  pain  en  a 
touché  un  autre  dans  le  four  & qui  n’eft  pas  re- 
couvert par  la  croûte.  Tom.  I,  pag.  278. 

Baissoirs.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  dans 
les  falines  aux  réfervoirs  ou magazins  d’eau.  Tom. 
VII,  pag.  143. 

Bat  A,NCE.  Inftrument^dont  on  fe  fertpour  pefer. 
Tom  I , 176. 

à chandeliers  pag,  178. 

chinoife  pag,  176. 

commune  ou  moderne.  léid. 


I Balance  d’eftai,  iHd. 

d’effaî  pour  les  grains  , pag.  180. 
fine  , ié/d, 

hydroftatique  , pag.  178. 
romaine  , pag.  176. 
fourde , pag.  178. 

trompeufe , pag.  177. 

Balancier.  Conftruéleur  de  balances.  Tom, 
I , pag.  177.  ' 

Vocabulaire,  pag.  184. 

3 planches  gravées  , Tom.  I , des  gravures. 

_ Balancier  (horlogerie).  C’eft  un  cercle  d’a- 
cier ou  de  laiton  qui  dans  une  montre  fert  à régler 
& modérer  le  mouvement  des  roues,  l’om.  III  , 
pag.  444. 

Balancier.  Pièce  du  métier  à bas,  laquelle 
fixée  fur  l’affemblage  des  platines  à plomb  ‘ fert 
aveq  les  marches  à porter  en  bas  ces  platines,  T, 
I , pag.  202. 

Balevres  ouBarbures  du  bronze.  Inégalités 
qu’on  apperçoit  fur  la  furface  des  pièces  fondues  , 
qu’il  faut  réparer  au  cifeau  ou  à la  lime.  Tom. 
pag.  724. 

Balles  d’imprimerie.  Ce  font  deux  morceaux 
de  bois  creufés  remplis  de  laine  qui  y eft  maintenue 
par  deux  cuirs.  Ces  balles  tiennent  à un  manchu 
avec  lequel  on  les  remue  l'une  fur  l’autre, ^aouc 
diftribuer  l’encre  d’impreffon  & toucher  h forme 
par  pliifieurs  coups.. Tom.  111-,  pag.  493.! 

B alle  de  paume.  C’eft  un  corps  fphérique,’bien 
rond  & ficelé,  fait  de  chiffons  de  laine  couverts 
de  drap  blanc.  Tom.  VI,  pag.  118. 

^Balue  (^effu  à la).  [ Art  du  potier  d’étain]. 
C’eft  l’effai  que  l’on  fait  des  qualités  de  l’étain 
aans  un  moule  de  cuivre  deftiné  à mouler  des  balles 
de  plomb.  Tom. .11 , pag.  491. 

^ Ballon  de  verre,  de  terre,  ou  de  grès.  Ef- 
pèce de  bouteille  ronde  & renflée  qui  fert  de  réci- 
pient dans  les  opérations  de  chimie.  Tom.  H, 
pag.  299. 

BA.LLON  d’artifice.  Cartouche  fphériqiie  rem- 
pli d’artifice.  Tom.I,  pag.  143. 

Balzan.  Cheval  qui  a des  balzanes.  Tom.  I, 
pag.  643. 
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Balzane.  C’eft  la  marque  de  poÜs  blancs  qui 
vient  aux  pieds  de  certains  chevaux  depuis  le 
boulet  jufqu'au  fabot  j devant  & derrière.  Tom. 

I > pag.  <553. 

Banc  de  pierres.  C’eft  une  couche  de  pierres 
rangées  dans  la  carrière.  Tom.  I ^ pag.  446. 

Banc  a couper  les  mèches.  C’eft  un  bane 
ÛK  lequel  eft  afiujetti  un  couteau  pour  couper  les 
mèches  des  chandelles.  Tom.  I j,  pag.  51 1, 

» Bandé  (^îa  ) en  horlogerie.  C 'eft  la  quantité 
dont  un  reiTort  eft  bandé  avant  même  que  la 
montre  foit  montée.  Tom.  III^  pag.  444. 

Bandeau  ( art  de  la  maçonnerie  ).  C’eft  une 
plate-bande  unie  qui  fe  pratique  autour  des  croifées 
ou  arcades  d’un  bâtiment.  Tom.  IV  ^ pag.  359. 

B A.NNE.  Voiture  garnie  d’ofier^defîinee  a tranf- 
porter  le  charbon.  Tom.  I , pag.  511. 

Baquet.  (Xeft  chez  les  marhreurs  depaplemne 
caiffe  de  bois  carrée  plate  & fans  couvercle.-  On  j 
verfe  de  l’eau  gommée  , & fur  cette  eau  on  ré- 
pand les  couleurs  que  doit  prardre  le  papier  pour 
être  marbré.  Tom.  IV  , pag.  35)j'. 

Baratte.  Vaiffeau  propre  à battre  le  beurre. 
Tom.  VIII , pag.  176. 

Barbe  ( cheval  ) ou  de  race  de  chevaux  de 
Barbarie  3 il  a la  taille  menue , & les  jambes  dé- 
charnées. Tom.  Ij  pag.  653. 

Barm AUX.  Petits  morceaux  de  merrain  fervant 
à couvrir  des  bâtimens.  Tom.  II , pag.  66. 

Bardes.  Armure  ancienne  du  cheval  de  ba- 
taille. Tom.  1 3 pag;  74. 

B AP  Tl  de  trompes.  Caifie  ou  fourreau  de  toile 
goudronnée  3 contenant  des  pots  a feu  & autres 
gros  cartouches  d’artifice,  Tom.  I , pag.  17a. 

B/rtllet.  Nom  queleshorlogersdonncntaiine 
efp  ce  de  boîte  cylindrique  ou  tambour  qui  con- 
tient le  grand  reffort.  Tora.  III 3 pag  444* 

Barlotîbres.  Les  vitriers  ont  donné  ce  nom 
à des  traverfes  de  fer  qui  dans  les  châffis  des 
vitraux  font  moins  fortes  d’epaiffeur  & de  face 
que  la  traverfe  dormante.  Tom.  VIII 3 pag.  708.  . 

Baromètre  ( art  du  ).  Tom.  VI 3 pag.  702. 

Baromètre  à roue  & à Cadran,  pag.  704. 

Baromètre  marin,  pag.  70;. 
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'Baromètre  portatif  pag.  jo^. 

Baromètre  vivant.  Ibid. 

Barre  à aiguilles.  C’eft  dans  le  métier  à bas, 
une  pièce  fur  laquelle  la  rangée  des  aiguilles  eft 
établie  foiidement.  Tom.  I , pag.  202,, 

Barre  fondue  ou  fendue.  C'eftune  autre  pièce 
du  métier  à bas  3 Ibid.  pag.  189. 

Barre  a moulinet.  C’eft  une  pièce  mobile 
qui  fert  3 dans  le  métier  à bas  3 à déterminer  la 
grandeur  des  mailles  j ibid. 

Barre  a poignée.  JC’eft  la  pièce  que  l’ouvrier 
tient  à la  poignée , lorfqu’il  exécute  differentes  ma- 
nœuvres des  platines,  pag.  199. 

Barres.  On  nomme  ainfi  dans  le  cheval  les 
parties  les  plus  hautes  de  la  gencive  où  il  n’y  â 
jamais  de  dents.  C’eft  là  quefe  fait  l’appui  du  mors 
de  la  bride.  Tom.  I,  pag.  655. 

Bas  ( métier  à ).  Defeription  de  cette  ma- 
chine. Tom.  I3  pag.  18  y. 

10  PLANCHES  gravées  pour  l’intelligence  de  fes 
opérations , tom.  1 des  gravures. 

V ocabülaire  3 pag.  201. 

1 

Bas  de  casse.  C’eft  la  partie  inférieure  de  la 
caffe  d’imprimerie.  Le  bas  de  cajfe  eft  partagé  en 
54  caffetins  de  différente  grandeur.  Tom.  Ill , 
pag-  593- 

Basalte.  Subftance  amenée  par  l_e  feu  des 
volcans  à un  certain  degré  de  vitrification.  Tom. 

Vin  3 pag.  539- 

Bascule.  Sorte  de  barre  deftinée  , dans  le  mé- 
tier à bas  3 àfpefer  fur  la  queue  des  ondes.  Tom, 

1 3 pag.  202. 

Bascule  (art  du  ferrurier  ).  C’eft  un  levier 
retenu  dans  fon  milieu  3 par  une  goupille  rivée  fur 
une  platine  & qui  porte  à fes  deux  bouts  deux 
verges  de  fer  3 lefquelles  répondent  par  en  haut  & 
par  en  bas  à deux  verroux.  Tom.  VII , pag.  492, 

Il  y a différentes  fortes  de  bafcules  fuivant  leur 
deftination. 

Bascule  de  chaleur.  C’eft  une  plaque  de 
tôle  que  l’on  met  à deux  ou  trois  pieds  au-deffus 
de  l’ouverture  d’en  haut  du  tuyau  de  la  cheminée. 
Tom.  III 3 pag.  128. 

Bassin.  Amas  d’eau  dans  une  enceinte  ronde 

ou 


eu  OTale  Jou  de  telle  autre  forme  du  milieu  de 
laquelle  s'élance  fouvent  un  jet  d eau.  Tom.  III 
F^S-  41- 

Bassin  (art  du  fondeur  de  cloches).  C’eft  le 
fond  du  reverbère  ou  fourneau  qui  efi:  un  peu  creux 
pour  contenir  le  métal  en  fuiion.  Tom.  I,  p,  yij. 

Bassin.  Inftrument  eflentiel  du  lunetier  pour 
façonner  les  verres  convexes.  Tom.  IV  ^ pag.  162. 

Bassins.  Ce  font  les  plats  d'une  balance.  Tom. 
I^pag.  184. 

Bassins  du  boulanger.  C'eft  une  efpècede 
caflerole  à queue  pour  puifer  l'eau  ^ & la  verfer 
Oins  le  pétrin. 

Bassiner  J (en  terme  de  boulanger).  C'eft 
Vcrler  J foit  de  1 eau  y foit  de  la  farine  fur  la  pâte 

a demi-faite.  Tom.  pag.  278.  * 

Bassinet.  C’eft  une  des  pièces  de  la  platine 
d un  fufil.  Tom.  I ^ pag.  85. 

Bassinoire.  Vafe  de  cuivre  avec  un  couvercle 
percé  de  trous.  Tom.  1^  pag.  629. 

Bassiot.  Petit  baquet  de  bois  à l'ufage  du  dif- 
tillatcur  d eau-de-vie.  Tom.  IIj  pag.  24J. 

Faux-bassiot.  C'eft  le  baqueten  terre  où  l'on 
place  le  bajftot.  pag.  246. 

BATARDE  (écriture).  Tom.  Il^  pag. 

Bat.ardb  (pâte).  C'eft  une  pâte  qui  a une  cer- 
taine conliftance  propre  pour  le  bifcuit  de  mer 
Tom.  I^  pag.  278. 

Batardeau.  Circuit  de  terre  grafîe  pour  em- 
pecner  l'eau  de  pénétrer  dans  fou  intérieur.  Tom 

Eatee.  C'eft  la  quantité  de  terre  que  l’on  mar~ 
02e  on  petnt  avec  les  pieds  à la  fois  dans  la  même 
came.  Tom.  IIIj  pag.  217. 

Batiment  de  graduation  à l'ufage  des  fali- 
UcS.  C cft  un  hangard  très-long,  garni  dans  l'inté- 
neur  de  beaucoup  de  charpente  fur  laquelle  on 
grange  un  grand  nombre  de  fagots  d'épines 
Tom, pag.  1J3.  ^ 

Bâtis.  Fond  préparé  pour  recevoir  l’aftemblage 
Zc  le  placage  de  l'ebénifterie.  Tom.  II,  pag.  32;! 

Batissoip.  A^achine  qui  fert  à retenir  les  dou- 
ves avec  lefquelles  on  conftruit  un  fçeau  ou  un 
tonneau.  Tom.  I,  par. 

Ans  Métiers , io-rx  FUI, 


alphabétique. 
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Bâton  ferré  ( arme  ancienne  ).  C’étoit  un 
bâton  garni  par  chaque  bout  d'une  pointe  de  fer. 
Tom.  III,  pag.  60. 

Baton  de  cire  a cacheter.  Tom.  I,  pag.  703, 

Bâton  a cire.  Le  metteur  en  œuvre  s’en  fetÆ 
pour  préfenter  les  pierres  dans  les  chatpns.  Torm 
3 pag.  177. 

Bâton  a cimenter.  Morceaux  de  bois  où  les 
lapidaires  enchâftent  les  pierres  fines,  par  le  moyen 
ûun  maftic, 

Bâtons  a égriser.  Morceau  da  bois  au  bout 
duquel  on  cimente  le  diamant  pour  l'égrifer,  ibid. 

Bâtons  de  corail  (art  du  parfumeur).  C'eft 
Une  pâte  ferme,  aromatique  & balfamique  qu'on 
arrondit  en  petits  cylindres  auxquels  on  donne  la 
couleur  du  corail,  Tom.  VI,  pag.  53. 

Batterie  (la)  C’eftune  des  pièces  de  la  platine 
d un  fufil.  Tom.  I,  pag.  81. 

Batterie.  AfTembîage  de  marteaux  pour  tra-» 
vaiiler  le  cuivre.  Tom.  II,  pag.  122. 

Batterie.  On  défigne  fous  ce  nom  le  for  d d’un 
baflin  ordinairement  paye  de  pierres  plates  & unies. 
Tom.  I,  pag.  679. 

Batteur  d’or  & d’argent.  Ouvrier  qui  réduit 
lor  & l’argent  en  feuilles  très-minces.  Tom.  I, 
pag.  204. 

Vocabulaire,  pag.  no. 

2 PLANCHES  gravées , tom.  I des  gravures. 

Battoir^e.  Sorte  de  vafe  conique  dans  lequel 
ôîi  bat  la  creme  avec  un  bâton  arme  d'aune  planche 
ronde  n-ouée,  pour  en  dégager  le  beurre.  Tom, 

III  pig-  94- 

Battre  la  pâte.  Terme  de  boulanger.  C’eft  I3 
prendre  par  patons  entre  les  deux  mains,  Tom.  I 
pag.  278. 

Battre  la  gnilloire.  Terme  de  brafierie.  C'eft 
frapper  Fecume  occafionnée  par  la  fermentation 
cie  la  bierre.  Tom.  1,  pag.  299. 

Battre  l’émail.  C'eft  l’aplaniravec  une  fpatule 
fur  la  plaque  de  métal  où  il  eft  étendu.  Tom.  II 
pag.  426. 

Batte E L essence  d orient.  C'eft tritureiT'éf 
caille  de  l’ablette.  Tom.  II,  pag.  42.6. 

F f f f f 
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TABLE 


Bature  ( la  ).  Ceft  un  mordant  compofé  de 
cire , d'huile  de  lin  & de  térébentliibe  à Tufage  des 
doreurs.  Tom.  II 3 pag.  27 1. 


Bélier.  Nom  donné  à ur®  machine  pour  en» 
foncer  les  pieux.  Tom.  I,  pag.  603.  ' 


Baudet.  Efpèce  de  tréteau  fort  dont  fe  fer- 
vent les  l'cieurs  de  long  pôur  pofer  leurs  pièces  de 
bois.  Tom.  I j pag.  605. 

Baudruche.  C’eft  la  pellicule  d’un  boyau  de 
bœuf  avec  lac^uelle  le  batteur  d or  fait  des  feuil- 
lets pour  recevoir  les  feuilles  d or  battu.  Tom.  I ^ 
pag.  zoé. 

Bayonnette.  Efpèce  de^dague  ou  petite  épée 
que  Ton  place  au  bout  d un  fufil  3 au  moyen  d une 
douille  percée  à jour  & fendue.  Tom.  U1  ^ pag-  éc. 

Bayonnette  ( couteau  à ).  Couteau  dont  le 
manche  eft  arrondi  & delliné  à entrer  dans  le  canon 

d'un  fufil.  Tom  II  j pag.  yo. 

Bec  des  aiguilles  du  métier  à bas.  C'eft 
Lextrémité  du  crochet  des  aiguilles.  Tom.  I 3 

pag.  zoz. 

Bec  des  platines.  Partie  des  platines  ^ la- 
quelle par  fa  faillie  fert  à amener  l’ouvrage  en 
avant  ou  à le  porter  en  arrière.  Ibid. 

Bec  ou  la  beque  de  la  patte  de  l’encre.  T om.  î ^ 
pag.  25. 

Bec  de  plume.  Extrémité  de  la  plume  taillée 
où  fe  trouve  la  fente,  Tom  II  pag.  395. 

Bec-d’ane.  Petit  outil  d'acier.  Tom  I , pag  1 10. 

Bec  de  cop^beau.  Outil  d'acier  3 recourbé 
par  en  bas.  Ibidem. 

Bec  de  corbin  ( couteau  à ).  Couteau  dont 
le  manche  eft  pointu  en  forme  de  bec.  Tom.  II  ^ 
pag.  50. 

Bec  de  canne.  C'eft  une  efpèce  de  clou  à cro- 
chet qu'on  nomme  aufti  clou  à pigeon.  Tom.  1^ 
pag- 737* 

Bécasse.  Inftrumentdont  lesvaniers  fe  fervent 
pour  renverger  leurs  ouvrages  de  clôture.  Tom. 
VIII  pag.  340. 

Béfroi.  Eft  la  charpente  d'une  tour  ou  d'un 
clocher  dans  laquelle  les  cloches  font  fufpendues. 
Tom.  I J pag.  603. 

Bégut  cheval.  Celui  qui  depuis  l'âge  de  cinq 
ans  )ufqu’à  fâ  vieilleife  ^ marque  naturellement 
& fans  artifice  à toutes  les  dents  de  devant.  Tom. 
I J pag.  647. 


Bélières.  C’eft  un  des  petits  anneaux  d’or  ou 
d'argent  auxquels  on  fufpend  une  pendeloque 
Tom.  II  ^ pag.  177. 

Belouze.  C'eft  une  pièce  d'étain  montée  fur  le 
tour  du  potier  d’étain.  Tom.  II , pag.  492, 

Béqüette s.  Petites  pinces  ou  tenaille  à bran- 
ches rondes  & recourbées.  Tom.  l,  pag.  742. 

.Béquille  ( couteau  à ) C'eft  un  couteau  à deux 
lames  dont  l'une  relie  dans  le  manche  quand 
l'autre  eft  ouverte.  Tom.  II  ^ pag-  Jo- 

Berceau.  Outil  de  graveur  propre  à graîner  une 
planche  de  cuivre  pour  la  manière  noire.  Tom.  III  , 
pag.  636.  ^ 

Berge  ( cifeaux  à la  ).  Ceux  (iont  les  branches 
font  applaties  3 & dont  l’axe  eft  une  vis.  Tom. 
II  ^ pag.  JO. 

Berge  ( couteau  à la  ).  Celui  qui  a deux  lames 
ajuftées  à tête  de  compas  par  leur  talon.  Ibid. 

Bernes.  Tonneau  dont  fe  fervent  lesamidoniers 
Tom.  I J pag.  17. 

Béryl.  Pierre  précieufe  d’un  vert  de-  mer.  Tom. 
II 3 pag.  177. 

BesAigue.  Outil  des  charpentiers  pour  drefler 
& réparer  leurs  bois.  Tom.  1 3 pag.  605. 

Besnardes  (ferrures).  On  nomme  ainfi celles 
qui  peuvent  s'ouvrir  avec  la  clef  foit  en  dedans  foit 
en  dehors  de  la  chambre.  T om.  VII 3 pag.  493 . 

Besti,aux  ( maladie  épidémique  des  ).  Tom. 

VU  3 pag- 77^- 

Bêstes  3 Bettes  , ou  Cuines.  Nom  de  vafe 
de  grés  fervant  à la  diftillation  d'eaux  fortes.  Tom. 

H.  pag-  39P* 

Beurre.  Subftance  graffe  &■  onftueufe  qu  on 
répare  de  la  partie  caféeufe  & du  petit  laie  en 
battant  la  crème.  Tom.  111  3 pag.  94. 

Beuveau.  Infiniment  du  fondeur  de  carac- 
tères d'imprimerie.  C'eft  une  fauffe  équerre  qui 
a une  branche  plate  & mobile.  1 om.  I j pag.  429. 

Bezeau.  Pièce  de  bois  dont  une  des  extrémités 
a été  coupée  en  fifflet  c'eft-à-dire  obliquement. 
Tom.  I 3, pag.  603, 


ALPHABÉTIQUE. 


Bidet.  C’eft  un  Jnftrument  de  bois  fait  à peu 
près  comme  un  fufeau  avec  lequel  les  ciriers 
travaillent  la  cire.  Tom.  I ^ pag.  697. 

Bidet.  Cheval  d’une  petite  taille  qui  ne  pafîe 
guère  trois  pieds  & demi  de  haut. 

Double  bidet.  Chevardont  la  taille  efl  entre 
celle  du  bidet  & la  taille  ordinaire.  Tom.  I,  p.  653. 

Bierre.  Boiflbn  faite  de  grains  farineux.  Tom. 
pag-  ^99 ‘ 

Bierre  blanche.  Celle  qui  eft  moins  cuite. 

Bierre  rouge.  Celle  qui  eft  plus  cuite. 

^ Bilboquet  ( art  du  doreur  ).  C’eft  un  morceau 
d’étoffe  fine  avec  lequel  le  doreur  prend  les  feuilles 
d’oF  pour  les  mettre  dans  des  endroits  creux  & 
diÆciles.  Tom.  II  ^ pag.  271. 

Billard.  Jeu  d’adrelTe  & d’exercice  qui  con- 
fifte  à faire  rouler  une  balle  d’ivoire  pour  en  frap- 
per une  autre  & la  faire  entrer  dans  des  trous  ap- 
pelles bloufes.  Tom.  VI  j pag.  118. 

Billard^  fe  dit  auffi  de  la  table  fur  laquelle  les 
joueurs  s’exercent , ibid. 
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Bis-Blanc.  C’eft  la  fécondé  Farine  qui  tient  un 
peu  de  fon.  Tom.  1^  pag.  278. 

Biscuit  (tuilerie).  Ce  terme  défigne  une  tulle 
trop  cuite.  T om.  I , pag.  3 2 1 . 

Biscuit.  Nom  de  parties  dures  & pierreufes  qui 
fe  rencontrent  quelquefois  dans  la  chaux  éteinte. 
Tom.  I^  pag.  464, 

^Biscuits.  On  nomme  ainfi  les  pièces  de  porce- 
laines cuites  au  four , & qui  n’ont  pas  encore  leur 
couverte  de  cryftal.  Tom.  VI  ^ pag.  J94, 

Biscuits  de  cire.  Sorte  de  lampions  de  forme 
carrée  qui  fervent  pour  Filluminaaon.  Tom,  I^ 
pag.  697. 

Biseau.  C’ell  la  partie  d’un  inftrument  à vent  3 
par  laquelle  on  le  fait  réfonner.  Tom.  IV^  p.  153. 

_ Biseau.  Deux  lames  de  verre  font  réunies  à 
bifeau  (juand  les  bords  qui  fe  tranchent^  ont  aupa- 
ravant été  coupés  en  talus.  Tom.  V ^ pag.  128. 

Biseaux  ( art  du  joaillier  ).  Ce  font  les  princi- 
pales faces  qui  environnent  la  table  d’un  brillant. 
Tom.  II 3 pag.  177. 


Il  fe  dit  auffi  de  l’inftrument  ou  du  bâton  recourbé 
avec  lequel  on  pouffe  les  billes  ^ xéid. 

Billarder.  Se  dit  d’un  cheval  qui  jette  ^ en 
marchant,  fes  jambes  de  devant  en  dehors.  Tom. 
I,pag.  654. 

Billes.  Terme  de  paumier.  Ce  font  des  boules 
d’ivoire  avec  lefquelles  on  joue  au  billard.  Tom. 
VI,  pag.  119. 

Billon.  C eft  une  monnoie  de  cuivre  dans  la- 
quelle il  entre  une  très-petite  quantité  d’argent. 
Tom.  Vj  pag.  209. 

Billon.  C eft  le  nom  que  l’on  donne  aux  petites 
racines  de  garance  netoyées  de  la  terre  & d’une 
partie  de  l’épiderme.  Tom.  III,  pag.  141. 

Billot.  Morceaudebois  rond  que  l’on  met  quel- 
quefois comme  un  mors  dans  la  bouche  du  cheval. 
Tom.  II , pag.  447, 

Bimblot  (colifichet).  Joujou  d’enfant.  Tom. 

ï,  pag.  212. 

_ Bimblotier.  Fabriquant  de  colifichets  & jou- 
joux d’enfant.  Tom.  I,  pag.  112. 

Bis  AiLLE^  C eft  la  dernière  des  farines  qui  donne 
un  pain  bis.  Tom.  V,  pag.  87, 


Bistre.  Couleur  brune  & un  peu  jaunâtre. 
Tom.  Il,  pag.  16. 

Bitte  ou  Bitton.  Pièce  de  bois  ronde  fur  le 
devant  d’un  batteau  fervant  à le  fermer.  Tom.  I , 
pag.  603. 

Bittes,  fe  dit  auffi  des  piliers 'de  bois  ^ib/d. 

Blanc.  Fabrique  de  blanc.  Tom.  I , pag.  iri.; 
d’Efpagne,  Ibid. 
de  craie  , pag.  213. 
de  Troyes,  Ibid. 
d’Orléans , pag.  214. 
de  chaux.  215. 
de  plomb  oucérufe,  Ibid. 
de  Bifmuth  , pag.  216, 
des  Carmes , Ihîd. 
de  doreur  fur  bois , Ibid. 
des  fadeurs  d’orgues , îhid. 
de  coquilles  d’œufs,  ibid, 
du  marbreur  de  papier,  pag  217. 
pour  écrire  fur  du  papier  coloré , p.  216, 

Vocabulaire  , pag.  217. 


Fffff  1, 
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Blancs.  Les  blancs  font  pattie  du  moule  à 
fondre  ks  caradères  d’imprimerie , 8c  en  font  les 
deux  principales  pièces  qui  forment  le  corps  du 
caradère.  Tom.  1 , pag.  4x5?. 

On  appelle  encore  blancs , des  reglettes  minces 
de  fonte  ou  de  bois  que  l’on  met  à l’imprimerie 
entre  chaque  ligne  de  caradère.  Ibid. 

Blanc  (le).  Nom  donné  à l’argent  qui  fert 
d’alliage  à l’or.  Tom.  I j pag.  210. 

Blanc  (le).  C’eft  la  première  farine  du  gruau. 
Tom.  îj  pag,  278. 

Blanc  le  plomb.  C’eft  du  plomb  réduit  en 

chaux  par  ,1a  vapeur  de  l’acide  du  vinaigre,  lom. 

VI  J pag.  414.  ' • 

Blanc  de  zinc.  Ihid  pàg.  757. 

Blanc  ( art  du  parfumeur.  ) C’eft  un  fard  finjple 
©U  compofe  dont  les  femmes  fe  fervent  pour 
fe  blanchir  la  peau.  Tom.  VI  j pag.  54. 

Blanchet.  Grofle  étoffe  de  laine  qu  on  attache 
fur  un  chaffis  carrée  pour  y paffer  le  fyrop.  Tom, 
U , pag.  246, 

Blanchiment  (à  la  monnoie).  C’eft  une  pré- 
paration que  l’on  donne  aux  flans  pour  qu’ils  aient 
du  brillant  au  forrir  du  balancier.  Tom.  V , 
pag.  209. 

Blanchiment  de  la  chle.  Moyen  qu  on  em- 
ploie pour  dépouiller  la  cire  de  tout  ce  qui  nuit  a 
fa  blancheur.  Tom.  I ^ pag.  682. 

Blanchir  ( art  du  coutelier  ) C eft  paffer  fur 
la  meule  une  lame  qui  a ete  dreffee  a la  lime.  Tom. 
II , pag.  ;o. 

Blanchir  ( en  monnoyage  ).  L’argent  fe  blan 
chit  en  le  faifant  bouillir  dans  de  l’eau  forte 
mêlée  avec  de  l’eau  commune  ou  feulement  de 
l’eau  où  l’on  a fait  diffoudre  de  l’alun.  Tom.  V 3 
pag.  209. 

Blanchir  les  fruits  ( art  du  confifeur  ).  C’eft 
les  faire  un  peu  cuire  dans  de  l’eau  pour  les 
amollir  5 il  y a auffi  des  fruits  qu’on  blanchit  en 
les  faifant  paffer  par  une  leffive  préparée.  Tom  I ^ 
pag.  763 , 

IaNchiR  c menuiferie  ).  Par  ce  terme  on 
entend  l’aêlion  de  découvrir  la  face  du  bois  & 
d’en  faire  difparoître  les  inégalités.  Tom.  IV  ^ 
pag-  777- 

Blanchis SEBJE  de  la  cire.  Manufaéture  où 


l’on  blanchit  la  cire  en  la  fondant.  Tom.  I , 
pag.  697. 

Blanchisseuse  (art  de  la).  Tom.  VI ^ p.707. 

BlAtiers.  Marchand  qui  font  en  gros  le  com- 
merce des  grains.  Tom.  111 , pag.  246. 

Bled.  Grain  le  plus  propre  à faire  du  pain. 

Bled  bouffi  ^ ou  bled  fonneux.  Efpèce  de  bled 
qui  a beaucoup  d’écorce. 

Bled  glacé.  Éfpece  de  petit  bled  qui  a une  cou* 
leur  grife.  Tom.  pag.  278. 

Bled.  Seulement  concaffé-  & grillé  pouvant 
fervir  de  nouriture.Tom.  VI  ^ pag.  74*5. 

Bletton..  Ciment  compofé  de  chaujc  & de 
gravier.  Tom.  VIII,  pag.  715. 

Bleu.  Fabrication  de  fes  differentes  efpeces. 
Tom.  1 5 pag.  Z 17. 

d’azur  Ibid. 
d’émail  pag.  218. 
de  Paftel  Ibid. 
de  Perfe  pag.  224. 
d’Inde  & indigo  pag.  219. 
de  tournefol.  Ibid. 
d’anate  ou  attole.  Ibid. 
d’outremer.  Ibid.  ■' 

de  montagne,  pag.  220. 

• de  Pruffe.  Ibid. 
de  Saxe.  pag.  222. 
de  Bohême.  Ibid. 
de  bleuets.  Ibid. 
de  kali  d’alicante.  pag.  223. 
de  iackmus.  Ibid. 
de  leao.  Ibid. 
de  tfin.  pag.  224. 

Vocabulaire.  Ibid. 

Bleuir  une  pièce  de  métal  de  cuivre.  C’eâ 
la  faire  rechauffer  iufqu  à ce  quelle  prenne  une 
couleur  bleue.  Tom.  I3  pag.  69. 

Bloc  ( art  du  doreur  ).  C’eft  un  cercle  ou  un 
boulet  fur  lequel  on  monte  une  pièce  pour  la 
brunir.  Tom.  II  j pag.  271. 
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Blocacss.  Ce  font  de  menues  pierres  ou  petits 
ciillouK  & moéions  qu^’on  jette  à bain  de  mor- 
tier pour  garnir  le  dedans  des  murs  j ou  fonder 
dans  Teauà  pierres  perdues.  Tom.  IV^  pag.  540. 

Blochet.  Pièce  de  bois  qui  fe  met  fur  les  plates 
formes.  Tom.  Ij  pag.  603. 

Blochets  de  recrue.  Ce  font  ceux  qui  font 
droits  dans  les  angles.  Z^jW. 

Bloquer  terme  d’imprimerie.*C'ell:  mettre  une 
lettre  renveriee  dans  une  compofition  ^ en  atten- 
dant qu  on  puiiTe  placer  la  véritable  lettre  qui 
manque  dans  la  caiTe.  Tom.  III  ^ pag.  55^4. 

Blouses.  Ce  font  des  trous  d’un  billard  dans 
lefquels  on  poulfe  les  billes.  Tom.  VI ^ pag.'i  lÿ, 

Bluet  ou  barbeau  (fleurs  de).  On  en  tire  une 
couleur  bleue.  Tom.  I^  pag.  Z23. 

Bluteaux.  Etamines  de  foie  crue  dont  on  fe 
fert  pour  bluter  la  farine.  Tom.  I ^ pag.  246. 

^Bluter.  C’eft  féparer  la  farine  d’avec  le  fon^ 
par  le  moyen  du  bluteau ^ pag.  278. 

Bluterie.  C’eft  l’endroit  oùl’on  blute  la  farine , 

Bobèche  'art  du  coutaliet).  C’eft  un  petit  mor- 
ceau d’acier  Sn  qu’on  fouie  entre  deux  parties  de 
fer  ou  d’ acier  grolfier.  Tom.  II , pag.  jo. 

Boca.i.  C’eft  la  partie  des  cors-de-cbaffe  ^ des 
trompettes 3 des  ferpens^  &c.  par  où  l’on  fait  re- 
fonner  ces  inftrumens  en  y introduifant  le  fouffle 
de  la  bouche.  Tom.  IV3  pag.  153. 

Boccard.  Moulin  à pilons  deftiné  à divifer  les 
fubftances  qui  compofent  la  mine.  Torn.  IV 
pag.  222.  ^ 

Bœuf  ( œil  de).  Fenêtre  ronde  qui  fe  pratique 
dans  les  bâtimens  au-deffous  du  dernier  entable- 
ment 3 ou  aux  toits  pour  éclairer  les  greniers. 
Tom.  IV  3 pag.  340. 

Boire  dans  son  blanc  fe  dit  d’un  cheval  bai 
alzan  qui  a le  nez  tout  blanc.  Tom.  1 3 pag.  654. 

Bois.  Manière  de  les  colorer  &c.  Tom.  VI 
pag.  7C9. 

Bois  de  placage,  pag.  710. 

Bois  néphrétique,  pag.  71 1, 

Bois  doré. 


ÉTIQUE.  78, 

Bois  incombustible.  îbld. 

Bois  incorruptible. 

Bois  a polir.  Morceau  de  bois  de  noyer  ou 
de  bois  blanc  pour  polir  avec  l’émeri.  Tom  H ^ 
pag.  ji. 

Bois  de  charpente.  Pièce  de  bois  écarries 
^ ou  fciées  ayant  plus,  de  fix  pouces  d’écarriira.ge 
employées  dans  la  charpente.  Tom.  I3  pag.  603. 

Bois  rustiques.  Bois  durs  & pleins  de  nœuds. 
Tom.  113  pag.  315. 

Bois  tendres  . On  nomme  ainfîies  bois françois 
employés  dans  l’ébénifterie.  Tom  II  3 pag.  313. 

Bois  de  fusil  3 ou  fut.  C'eft  le  bois  fur  le- 
quel le  canon  d’un  fufii  eil;  monté.  Tom.  1 3 p.  1 10. 

Bois  de  chemise.  Bois  très-menu  qui  fert 
à allumer  le  fourneau  de  charbon.  TomMj  p.521. 

Boisseau.  Mefure  pour  les  grains  3 les  poudres  ^ 
&c.  Tom.  1 3 pag.  225.  ^ 

Boisseau.  On  appelle  ainfi  îa  boîte  de  cuivre 
dans  laquelle  tournela  clef  d’uu  robinet  de  fontaine. 
Tom.  III 3 pag.  41. 

BoisspiER.  Ouvrier  qui  fait  des  boifleaux  & 
autres  mênus  ouvrages  de  bois.  Tom.  1 3 pag.  223. 

Vocabulaire,  pag.  228. 

2 Planches  gravées.  T om.  ï 3 des  gravures. 

Boite.  Efpèce  de  petit  mortier  de  fonte  qu’on 
charge  depoudre.  Tom.  I3  pag.  172. 

On_  donne  auffi  le  aom  de  boîte  â une  pièce 
de  bois  ou  de  carton  qui  couvre  la  communication 
des  feux  mobiles  d’artilice  avec  les  flxes.  Ibid. 

Boite  a forêt.  Éfpèce  de  bobine  en  bois 
ou  en  métal  qui  reçoit  les  forêts  ou  fraifes  pour 
percer  les  trous.  Tom.  1 3 pag.  1 1 o. 

/ 

Boite  du  marc.  C’eft  la  partie  creufe  du  marc 
qui  renferme  les  poids  détaillans.  Tom.  Ï3  p.  184. 

Boite  du  peson.  C’eft  le  canon  qui  renferme 
le  fil  d’acier  en  fpirale  du  pefon  à reflort  3 ilid. 

Boite  de  montre.  Cette  boîte  eft  compofée 
de  la  cuvette  qui  contient  le  mouvement  3 de  la 
lunette  dans  laquelle  eft  ajufté  le  cryftal , de  la 
charnière  qui  joint  enfemble  ces  deux  parties 
& de  la  bâte  fur  laquelle  repofe  le  cadran,  Toul. 
III 3 pag.  445. 
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Boite  de  pendule  & démontré.  Ouvrage d’é- 
bénifterie.  Toin.  Il,  pag.  32J. 

Boite  de  table  a bracelets  (art  du  jouail- 
lier  ).  C'eft  une  lame  d’or  ou  d’argent  battu,  pliée 
de  forte  que  la  partie  fiipérieure  avance  moins  que 
l’autre,  & qu’une  languette  palTe  dans  une  ouver- 
ture faite  i l’entrée  de  la  boite  pour  l’ouvrir  & la 
fermer.  Tom.  II,  pag.  177. 

Boite  de  la  lisse.  Morceau  de  bois  attaché 
au  bout  inférieur  de  la  perche  de  la  liffe  avec  un 
fer  poli  fervant  à frotter  les  cartons.  Tom.  I, 
pag.  49:. 

Boites.  Ce  font  des  coffres  de  fer  ou  de  tôle 
percés  de  trous  que  l’on  met  à la  fuperficie  des 
pièces  d’eau  pour  empêcher  l’engorgement  d’une 
conduite.  Tom.  III,  pag.  41. 

Bol  d’..''.rménie.  Terre  argileufe  de  couleur 
rouge  ou  jaune.  Tom.  II , pag.  16. 

Bombarde  ( briqueterie  ).  C’eft  une  grande 
gueule  du  four,  voûtée  en  ogive  , qui  pre'c^de  les 
arches,  & dans  laquelle  on  met  le  feu.  Tom.  î,  p.3 1 1. 

Bombe.  Gros  boulet  crei^  qu’cn  remplit  de 
poudre.  Tom.  I,p3g.  355. 

Bon  creux  (art  du  moulage).  C’eft  un  creux 
fait  de  façon  à pouvoir  y couler  piufieurs  plâtres. 
Tom.  V,  J pag.  270. 

Bonbonnière.  Inftrument  de  tonnelier  fait  en 
forme  de  tarriere,  de  figure  conique  , & dont  le 
bout  qui  fe  termine  en  pointe  efc  amorcé  & tourné 
en  vis.  Tom.  VIII , pag.  177. 

Bonnet.  Sorte  d’écrou  dont  le  trou  ne  perce 
pas  au  travers.  Tom.  Il,  pag.  51. 

Bonnet  carré.  Efpèce  de  fo  ret  à quatre  ailes. 
Tom.  Il , pag.  y i . 

Bonnet  de  Mailles.  Armure  de  tête.  Tom. 
I > pag.  77- 

Bonneter  un  artifice.  C’eft  en  couvrir  l’a- 
morce avec  du  papier  colla  , ou  coller  un  rond  de 
papier  fur  la  gorge  de  la  fufée.  Tom.  I , pag.  172, 

Borax  ( raffinerie  du  ) . T om.  VI , pag.  75  3 . 

Bordure  ( art  du  couvreur  ).  C’eft  dans  les 
couvertures  de  chaume  , les  javelles  liées  avec 
des  hârts  qu’on  met  fur  les  bords  du  bâtixneut.  T om. 

' P^S-  70- 

Bossages  en  charpenterie,  Ce  font  des  maffes 


de  bois  qu’on  laiffe  aux  pièces  qn*on  allégif  aux 
endroits  des  mortaifes.  Tom,  I,  pag.  603. 

On  appelle  auffi  boffages  l’arc  ou  le  ceintre^jue 
forment  les  bois  courbes.  IBîd. 

Bossette  (art  de  l’épronnier).  C’eft  un  orne- 
ment en  métal  dont  on  couvre  le  fonceau  du 
mors  d’un  cheval.  Tom.  II  , pag.  447. 

Bottes.  Nouveau  moyen  de  les  coudre.  Tom. 
VI,  pag.  712.- 

Boucan.  C’eft  un  bâtis  en  claies  rempli  de 
fumée  pour  faire  la  cafta ve. 

Boucaner  la  caffave.  C’eft  la  fécher  à la  fumée. 
Tom.  I , pag.  Z78. 

Boucharde,  outil  du  marbrier.  C’eftun  poin» 
çon  avec  pointes  acérées.  Tom.  IV , pag.  414. 

Bouche.  Se  dit  de  l”ouverture  d’une  pièce  de 
canon.  Tom.  I , pag.  375. 

Bouche  de  four.  C’eft  fon  ouverture  carrée, 
ou  ceintrée. 

Bouche  du  pain.  Les  boulangers  appellent 
ainfi  la  partie  de  deflus  du  pain. 

Bouche  (tirer  à).  C’eft  tirer  la  braife  vers  la 
bouche  du  four.  Tom.  I,  pag.  278. 

Bouche  du  cheval.  Ses  bonnes  qualités  font 
d’être  bonne  & loyale  ; c’eft-à-dire  que  le  mois 
n’y  faffe  ni  trop,  ni  trop  peu  d’impreffion.  Tom  I, 
p.  642. 

Boucher.  Celui  qui  eft  autorilé  à faire  tuer 
de  gros  beftiaux  & à en  vendre  la  chair  en  détail. 
Tom.  îj  pag,  12.9. 

Achat  des  beftiaux.  pag.  251. 

Tueries  & échaudoires.  pag.  232. 

Vente  des  chairs,  pag.  233. 

Caifle  de  peiffy.  pag.  234. 

Lieu  des  boucheries,  pag.  23  J. 

Vocabulaire,  pag.  237. 

2 Planches  gravées.  Tom.  I,  des  gravures. 

Bouchons  de  liège  ( art  concernant  les  ). 
Tom.  VI , pag.  713. 

Bouckow.  Les  horlogers  appellent  générale- 
ment ainfi  toutes  les  pièces  de  laiton  que  l’on  rive 
dans  les  platines  des  montres  ou  des  pendules . T om. 
Ili  , pag.  44J. 


ALPHABÉTIQUE. 


êcücii  ri  BRACELET.  Efpèce  d’attache  qui 
qu’un  ardillon  fans  chape.  Tom.  II  ^ pag.  178. 

Boucles  d’oreilles.  Sorte  de  bijou  de  femmes 
qu’elles  portent  aux  oreilles.  Tom  II , pag.  177. 

Boucles  a quadrille.  Elles  font  compofées 
de  quatre  pierres  arrangées  de  façon  qu’elles  for- 
ment un  quarré  régulier.  Tom.  II,  pag.  177. 

Bouclier  ( le  ).  Ancienne  armure  des  gaulois. 
Tom.  I , pag.  73. 

Boudin.  chaircuiterie.Tom.II_,  pag.  87. 

Boudin  de  tabac.  Tom.  VIIL  pag.  19. 

Boudiné.  Maffe  de  verre  formant  une  efpèce 
de  noyau  au  milieu  des  plateaux  de  verre,  Tom. 

Vni  J pag.  54®. 

Bouchonnier.  Tom.  I,  pag.  238. 

Vocabulaire,  pag.  239. 

I Planche.  Tom. I J des  gravures. 

Boueuse  ( ancre  dite).  Tom.  I,  pag.  25. 

Bouffer.  Terme  de  boulanger,  en  parlant  du 
pain  qui  enfle  dans  le  four.  Tom.  I , pag.  278. 

Bouge.  Sorte  de  cifelets  pour  travailler  fur  les 
petites  parties  d’un  morceau  de  métal.  Tom.  1, 
pag.  7c8. 

Bouge  (bois).  Celui  qui  a du  bombement  ou 
de  la  courbure  en  quelque  endroit.  Tom.  I , 
pag,  603. 

Bouger  le  fourneau  de  charbon.  C’eft 
le  couvrir  de  terre  &de  cendres.  Tom.  I , pag.  515. 

Bougie.  Chandelle  de  cire.  Tom.  I , pag.  688. 

Bougie  FILÉE,  pag.  689.  ^ 

Bougies  de  différentes  fortes,  pag.  690. 

_ Bouillitoire  (art  du  doreur).  C’eft  une  opéra- 
tion par  laquelle  on  fait  bouillir  une  pièce  de  métal 
avec  de  l’eau,  du  fel  commun  & du  tartre.  Tom. 

II J pag-  27^- 

Bouillons  ( verrerie  ).  Ce  font  de  petites 
bulles  que  l’on  obferve  dans  le  verre.  Tom.  VIII, 
pag.  54',. 

Bouis  SE.  C eft  un  m.orceau  de  bois  concave  que 
les  formiers  préparent  pour  les  cordonniers.  Tcrn. 
III,  pag.  49. 


783 

Boulanger.  Celui  qui  eft  aworifé  à faire  le 
pain  & à le  vendie.  Tom.  1,  pag.  239. 

Théorie  du  pain,  pag.  243. 

Farines , pag.  244. 

La  pâte , pag.  247. 

Levain , ibid. 

Levure,  pag.  148. 

Cuiffon  du  pain , pag.  249. 

Differentes  fortes  de  pain,  pag.  251, 

Recherches  fur  l’art  du  boulanger,  p.  254, 

Police  pour  le  pain  , pag.  267. 

Vocabulaire,  pag,  278. 

I PLANCHE  gravée , tom.  I , des  gravures. 

Boule  d’acier,  autrement  boule  de  Mars  ou  de 
Nancy.  Excellent  vulnéraire. Tom.  VI,  pag.  713, 

Boules  de  mercure,  ïbii. 

Boules,  de  verre  colorées,  îUd. 

Boules  de  verre  étamées  , pag.  714. 

Boule  ou  sphere  inftrument  de  lunetier.  C’eft 
un  morceau  de  cuivre , de  fer  ou  de  métal  compofé, 
coupé  en  derni-fphère  avec  lequel  on  façonne  les 
verres  concaves.  Tom.  IV  , pag.  262. 

■ Boule  ou  enclume  ronde.  Inftrument  de  fer 
fur  lequel  on  fait  la  carre  des  chaudrons  & autres 
uftenfiies  en  cuivre  qui  ont  des  enfonçures.  Tom. 

I , pag.  632. 

Boules  compofées  pour  ôter  les  taches.  Tom. 
n,  pag.  143. 

^Boulée.  Nom  que  les  chandeliers  donnent  au 
fédiment  du  fuif  qüi  refta  après  la  fonte  , au 
fond  des  poêles.  Tom.  I , pag.  504. 

Boulet . Greffes  balles  de  fer  dont  on  charge  les 
canons.  Tom.  I , pag.  357. 

^ Boulets  creux.  Boîtes  de  fer  qu’on  remplit 
d’artifice  , de  balles  de  plomb  , & de  mitrailles. 
P2g-  357- 

Boulets  messagers.  Boulets  couverts  de 
plomb  , ayant  une  foible  charge  de  poudre  pour 
faire  tomber  dans  une  place  de  guerre  Se  y portet 
des  nouvelles,  pag.  358. 

Boulets  a chaîne  imaginés  pour  faire  plus 
de  ravage,  llld. 
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Boulet  'a  bsux  tetes.  Il  eft  envelopé  d’un 
voile  foufré  & deftiné  a porter  le  feu  dans  les 
voiles  des  vailTeaux.  Ibid. 

Boulets  barrés  j ou  joints  enfemble  par  une 
barre  de  fer.  Ibid. 

Boulet  coupé.  Ce  font  deux  moitiés  de  boulet. 
Ibid. 

Boulet  rouge,  ou  qu’on  a fait  rougir  pour 
porter  l’incendie  dans  une  ville. 

Boulet.  Jointure  qui  eft  à la  jambe  du  cheval 
au  deffus  du  paturon  & qui  tient  lieu  d’un  fécond 
genou  à la  jambe  de  devant,  & d’un  fécond  jarret 
à chaque  jambe  de  derrière.  Tom.  1,  pag.  644. 

Bouleux.  Cheval  de  taille  médiocre  qui  n’a 
ni  grâce  ni  legereté  dans  fes  allures.  T om.  I , p.  65'4. 

■ Bouquet  (art  du  diamantaire).  C’eft  un  amas 
de  fleurs  repréfentées  par  des  pierres  précieufes. 
Tom.  Il , pag.  178. 

Bourdaine.  Efpèce  de  bois  dont  on  fait  un 
charbon  fec  ou  léger  qui  entre  dans  la  compofition 
de  la  poudre  à canon.  Tom.  I , pag.  17J. 

Bourdillon.  C’eft  un  bois  de  chêne  débité, 
refendu  & propre  à faire  des  douves  de  tonneau. 
Tom.  III,  pag.  49. 

Bourdon.  Les  imprimeurs  entendent  par  ce 
mot  une  omiflion  que  le  compofiteur  de  lettres  a 
fait  de  plufîeurs  mots  de  la  copie,  t.  III,  p.  595. 

Bouriquets.  Efpèce  de  chevalets  légers  fur 
lefquels  le  couvreur  met  l’ardoife.  Tom.  II,  p.  68. 

Boussole.  Tom.  VI,  pag.  714.' 

Bout.  Pièce  de  cuivre  ajuftée  au  bout  du  four- 
reau d’une  épée.  Tom.  III,  pag.  60. 

Bouté  ( cheval).  Cheval  qui  a les  jambes  droites 
depuis  le  genou  jufqu’à  la  couronne.  Tom.  I, 
pag.  6j4. 

Bouteille  a baree.  C’eft  un  verre  fi  fin  qu’il 
fe  coupe  au  cifeaii , & dont  les  fragmens  fervent  à 
rafer  les  poils  du  vifage.  Tom.  VI,  pag.  54. 

Boutereau.  Outil  de  l’épinglier  avec  lequel 
on  grave  l’empreinte  de  la  tête  de  l’épingle  dans 
i’endume  & dans  le  poinçon.  Torn.  Il,  pag.  472. 

BoutfFvOLE.  Inftrument  du  boutonnier  ftiifeur 
de  moules  , c’eft  un  morceau  de  fer  avec  lequel 
on  emboutit  & l’on  creufe  une  lame  de  métal 
en  la  frappant  fur  un  creux.  Tom.  I , pag.  287. 


Boutisse.  Pierre  qui  trâverfe  répailTeuf  du 
mur  & qui  fait  parement  des  deux  côtés.  Tom.  IV, 
pag.  341. 

Boutoir.  Inftrument  du  maréchal  ferrant  pour 
parer  le  pied  du  cheval  & en  couper  la  corne  fu- 
perflue.  Tom.  IV  , pag.  609. 

Bouton.  C^eft  l’extrémité  du  culot  arrondie 
du  moule  d’une  pièce  d’artifice.  T om.  I , pag.  173 . 

Bouton,  C’eft  l’épailTeur  du  métal  en  forme  de 
bouton  qui  termine  le  canon  du  côté  oppofé  à la 
bouche,  Tom.  I , pag.  37J. 

Bouton  olivaire.  C’eft  l’extrémité  ronde 
d’une  lame  ou  d’un  outil.  Tom.  II , pag.  51. 

Bouton  plané.  C’eft unbouton  demétal.  Tom. 
I , pag.  287. 

Boutonnier.  Faifeur  de  moules  en  bois  & en 
métal.  Tom.  I , pag.  285. 

Vocabulaire,  pag.  287. 

3 Planches  gravées.  Tom.  I,  des  gravures. 

Boutonnier  en  émail  , verre  , & cryftalin. 
C'eft  le  fabriquant  de  bouton  avec  ces  fortes  de 
matières.  Tom.  Il,  pag.  427. 

Bou  VEMENT.  Sorte  de  rabot  dont  le  fer  apar  fon 
taillaM  une  forme  finueufe.  Tom.  IV,  pag.  233. 

Bouvet.  Outil  propre  à faire  des  rainures  & des 
languettes.  Tom.  IV  , pag.  154. 

Boyau.  On  dit  qu’un  cheval  a beaucoup  de 
boyau  quand  il  a beaucoup  de  flanc.  Torn.  I, 
pag.  654. 

Le  cheval  étroit  de  boyau  eft  celui  qui  a les 
cotes  rejQerrées  &:  qui  paroît  éfflanqué.  Ibid. 

Braie  ou  brc  ie.  Inftrument  fur  lequelon  écachs 
ou  pétrit  la  cire.  Tom.  I , pag.  697. 

Braise.  Portion  du  bois  brûlé  qui  refte  dans 
l’âtre  après  que  le  feu  eft  éteint  ou  étoufté.  Tom. 
I.pag.Ji3- 

Braiser,  Faire  cuire  à la  braife.  Tom.  II, 
pag.  8-7. 

BraisiÈre.  Vaiffeaux  de  cuivre  étarr.é , avec 
un  couvercle  à rebords  pour  recevoir  du  feu  tiefius. 
Tom.  II , pag.  88. 

Braisine.  ]V’'é’ange  d’argile  S;  de  fiente  de  che- 
val. Tom.  II  . pag.  134. 

Bramard, 
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6».  AîîCAtlD.  Ce  font  deux  pièces  dô'bois  longues 
un  peu  courbées  qui  poi'ent  fur  Tavant^train  d"uii 
carrolîe.  Tom.  pag.  615. 

Bran'ches.  Les  charrons  donnent  ce  nom  à 
deux  pièces  de  bois  qui  font  au  derrière  du  train 
d’un  carrofle.  Tom.  I ^ pag.  616. 

Branches  de  la  bride  et  des  mors 
( art  de  l’epronier  ).  Ce  font  deux  pièces  de  fer 
courbes  J qui  portent  l’embouchure,  la  chainette, 
la  gourmette  & qui  font  attachées  d’un  côté  à 
la  têtière  , & de  l’autre  aux  rênes  , pour  affu- 
jettir  la  tête  du  cheval.  Tom.  II,  pag.  447. 

Branches  de  la  trompette.  Ce  font  les  deux 
canaux  unis  aux  tuyaux  de  cet  inftrument.  Tom.  I, 
pag.  634. 

Branches  de  tuyaux.  Ce  font  pîufieurs  tuyaux 
joints  enfemble  par  des  nœuds  de  foudqre.  Tom. 
III  J,  pag.  41. 

Brandir  des  pièces  de  charpente.  C’eft 
percer  un  trou  en  travers  de  deux  pièces  , & y 
mettre  une  cheville  pour  les  arrêter  enfemble. 
Tom.  I pag.  603. 

Branlant  (art  du  diamentaire.  ).  C’eft  une 
croix  qui  fe  termine  par  une  pendeloque.  Tom, 
II J pag.  178. 

Branle  ( en  horlogerie  ) , s’entend  de  l’ef- 
ace  parcouru  par  le  régulateur  , dans  une  vi- 
ration.  Tom.  VIII , p.  44 j. 

Braquemart  ( arme  ancienne  ).  Efpèce  d’é- 
pée, gioffe , courte  , à deux  tranchans , Tom  III, 

pag.  6c. 

Bras  eu  Branches,  de  l’ancre.  Tom.  1, 
pag.  zj. 

Bras.  Se  dit  dans  le  cheval,  de  la  partie  de 
jambe  de  devant , qui  s’étend  depuis  le  bas  de 
l’épaule  jufqu’au  genou.  Tom.  1 , pag.  6437 

Bras.  Nom  qaT>n  donne  aux  deux  côtés  du 
fieau  dè  la  balance.  Tom.  I , pag.  184. 

Bras  de  flambeaux.  Les  ciriers  entendent  par 
Ces  mots  les  longs  cordons  de  mèches  , dont 
ils  forment  leurs  flambeaux , en  les  enduifant  de 
cire.  Tom.  I,  pag.  697. 

^Braser.  C’eft  fouder  enfemble  deux  pièces 
d’âcier  ou  de  fer,  parle  moyen  du  cuivre.  Tom  II 

pag.  yi.  . 

B^,  SQUE.  Mélangé  d argile  & de  charbon  en 
poudre.  Tom.  II,  pag.  13^. 

Brassage.  Droit  accordé  aux  direêleurs  de 
& MécJers  , tome  VUL 
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I la  monnoie , fur  chaque  marc  d’or  , d’ar?ent  & 
de  billon  , mis  en  œuvre , & fabriqué.  To1n  V 
pag.  zio.  ■* 

Bras  s art  s.  Partie  d’ancienne  armure.  Tom  L 

pag-  7J- 

Brasser.  Ce  mot  exprime  la  manœuvre  des 
fabneateurs  de  bière,  dont. le  principal  travail 
oft  des  Iras.  Tomt  I,  pag.  299. 

Brasserie,  C’eft  le  bâtiment  où  l’on  a réuni 
tous  les  agrès  néceffaires  pour  faire  la  bière.  Tom. 
I . pag.  188. 

Brasseur  eft  celui  qui  fait  & vend  la  bière* 
Tom.  I,  pag.  288. 

Manière  de  brafler,  pag.  192', 

Differentes  fortes  de  bière,  p.  297* 

VôCABULAlRF.  , pag.  299. 

S Planches  gravées  , Tom.  I , des  grâ- 
vures.  ^ 

Brassin.  On  entend  par  ce  mot,  la  bièra 
quantité  de  grains  qu’on  tra- 
vaille & qu’on  èrafe  dans  la  cuve  matière.  Tom. 
I,  pag.  239. 

Brassin  (art  du  favonnier).  On  appelle  ainiï 
la  quantité  de  favon  qu'on  cuit  à la  fois.  Tom.  VII  * 
pag.  269. 

Brasure.  C’eft  l’endroit  où  deux  pièces  de 
rer  ou  d acier  font  unies  & brafées  enfemble. 
Tom.  II,  pag.  yi. 

_ Brazer  ( art  du  ferrurier  ).  C’eft  unir  deux 
pièces  de  fer  avec  du  cuivre.  Tom.  VU,  pag.  494. 

.Brebis.  Art  de  les  gouverner.  Tom.  VII  , 
page  77y. 

Bretauder  un  cheval.  C’efI  lui  couper  les 
oreilles.  Tom.  IV,  pag.  610. 

Bretüres.  Raies  formées  fur  !e  bois,  par  des 
outils  dentés.  Tom.  U , page  52y. 

_ Brève  ( terme  de  monnoyeur  ).  C’eft  la  quan- 
tité de^  marcs  ou  d’efpèces  délivrées , prove- 
nant d une  feule  fonte.  Tom.  V,  pag.  210. 

^ Bride.  Ce  terme  s’applique  à uha  virole,  qui 
n étant  fondée  ni  brafée  fur  la  pièce  même,  a 
la  liberté  de  glilTer  deffus.  Tom.  II,  pag  yi. 

Bride  (la  ).  C eft  une  des  pièces  de  la  platine 
d’un  fufil.  Tom.  I , pag.  82. 
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Bride  du  cheval.  C’eft  en  général  tout  le 
harnois  de  tête  du  cheval  harnaché.  Tom.  II , 
pag.  458. 

Brider  un  cheval.  C’eft  faire  entrer  le  mord 
dans  la  bouche  du  cheval  3 lui  paffer  le  haut  de 
la  têtière  par  - deffus  les  oreilks  & accrocher  la 
gourmette.  Tom.  Il  j pag.  447. 

Bridon  du  cheval.  C’eft  une  ftinple  embou- 
chure , qui  fe  termine  par  des  anneaux , dans 
îefquels  on  pafle  les  rênes.  Tom.  II 3 p.  447- 

Brie.  Barre  avec  laquelle  le  boulanger  bat  la 
pâte.  Tom,  I j pag.  zyS. 

Briée  (pâte). C’eft  la  pâte  battue  avec  la  brie. 
Ibid. 

Brillant.  Diamant  taillé  deffus  & deffous.  T. 
ÏI,  pag.  178. 

Brin  f bois  de  ) en  charpenterie.  C’eft  le  bois 
qui , demeurant  dans  fa  groffeur  naturelle  , eit 
ecarri  fur  quatre  faces.  Tom.  Ij  pag.  603. 

Brindille  ( coupe  des  bois  ).  C eft  une  petite 
branche  élaguée  fur  une  autre  plus  forte.  Toni. 
VII:,  pag.  75 

Bringue.  Ce  termé  fe  dit  d’un  cheval  petit  > 
de  vilaine  figure  & qui  n eft  point  étoffé.  Tom. 
I , pag.  654. 

Briquetier-Tuilier-carrelier  (art  du) 
Tom.  ï,  pag.  301. 

Choix  de  la  terre  propre  à la  brique  & à 
la  tuile  J pag.  30.3. 

Différentes  façons  de  cuire  la  brique  3 
pag.  310. 

Fabrique  de  tuiles  & de  carreaux  j p.  325. 

Vocabulaire,  pag.  354. 

4 Planches  gravées,  Tom.  I , des  gravures. 

Briqueterie.  Lieu  où  la  brique  eft  fabriquée. 
Tom.  I , pag.  3 54- 

Brique.  Pierre  faêlice  , ordinairement  rou- 
geâtre , compofée  d une  terre  graffe , pétrie  & 
cuite.  Tom.  1,  pag.  301  & 334. 

Brique  paneressE.  Celle  qui  préfente  un 
de  fes  longs  côtés  au  parement  du  fourneau, 
ibld  , pag.  516. 


Brique  (art  du  potier  d’étain).  C’eft  de^l’é-i 
tain  auquel  on  a donné  a-peu-près  la  forme  d’une 
brique.  Tom.  II,  pag.  492. 

Brisé  (reffort ).  C’eft  un  reftcrt  ployé  en  deux , 
dont  une  partie  fait  bafcule  & l’autre  reffort. 
Tom.  II,  pag.  51. 

Brise-glace.  Pièce  de  bois  à angle  aigu,  aC 
femblée  fur  l’avant  - bec  d’un  pont.  Tom.  ï, 
pag.  603. 

Brisées  (formes).  Elles  font  compofées  de 
deux  demi-formes,  avec  une  feuillure,  & defti- 
nées  à agrandir  ou  à mettre  en  forme  les  fou- 
îiers  d’hommes  & de  femmes.  Tom  III , pag.  49. 

Brisis.  Endroit  où  le  comble  eft  brifé.  Tom. 
I,  pag.  603. 

Broche.  Se  dit  d’un  morceau  de  bois  ou  de 
fer  , qui  s’insère  dans  une  douille  ou  canule  fixée 
au  bas  de  la  cuve  du  cirier. 

Broche.  C'eft  encore  le  nom  d’un  morceau, 
de  buis,  en  cône  , fervant  au  cirier,  pour  pra- 
tiquer au  gros  bout  des  cierges  l’ouverture  par 
laquelle  ils  reçoivent  les  fiches  des  chandeliers, 
Tom.  I , pag.  697. 

Broche.  Petite  verge  de  fer  ou  de.  bois 
tenant  au  culot  du  moule  d’une  pièce  d’arti- 
fice. Tom.  I , pag.  173. 

Broche.  C’eft  le  pivot  de  fer  qui  traverfe 
la  verge  delà  balance  romaine.  Tom  I , p.  184. 

Broche  , ou  moule  d’un  canon  de  fufil.  Tom. 
pag-  79- 

Broches  carrées,  pointues  ou  rondes.  Mor* 
ceaux  d’acier  avec  Iefquels  les  arquebufiers  font 
des  trous  dans  le  canon  ou  le  fut  d’un  fiilil.  Tom. 
I,  pag.  III. 

'Brocher  ( art  de  l’épinglier).  C’eft  enfiler  les 
épingles  dans  les  têtes.  Tom.  U,  pag.  472. 

Brocolis.  Efpèee  de  choux,  qui  ne  jette  que 
des  rejetons.  Tom.  Il,  pag.  88. 

Brocottes  ( art  des  fromages  ).  On  nomme 
ainfi  les  parties  caféeufes  & butireufes  qui  ref- 
tent  adhérentes  au  petit  lait , après  qu’on  en  a 
tiré  le  premier  caillé.  Tom.  III,  pag.  94. 

Broderie.  Tom  VI,  pag.  717. 

Bronze,  Métal  compoie  de  cuivre  rouge  fe 
jaune,  & d’étain.  Tom.  II,  pag.  134. 
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B5.0MZE.  On  a ânpellé  ainfi  le  cuivre  dont  les 
Bwdaiües  font  compolees.  Tom.  V,  pag.  aïo. 


bien  poli  j fervant  à brunir  ou  polir  la  furface  d'uti 
ouvrage  en  métal.  Tom.  I,  pag.  708. 


Bronze  (la).  Couleur  imitant  le  bronze  mé- 
tal. Tom.  I,  pag.  537. 

Bronzer  ( art  de  ).  C’eft  donner  la  couleur 
du  bronze  à un  métal  , ou  à telle  autre  matière. 
Tom.  I,  pag.  557. 

Différens procédés  pour  bronzer, 

Vocabulaire,  pag.  358. 

Bronzer  un  canon  de  fufil , c’eft  lui  faire 

Etendre  une  couleur  d"eau , en  le  frottant  arec 
I pierre  fanguine,  Tom.  1,  pag.  iii. 

Broquette.  C'efl  la  plus  petite  forte  de  clous. 
Tom.  I , pag.  737. 


Brut  (diamant).  Pierre  précieufe  qui  eft  encor© 
dans  fa  croûte.  Tom.  II,  pag.  178. 

Brut  ingénu  (diamant).  Diamant  qui  fe  trouve 
poli  naturellement , ièJd. 

Brut  ( falpêtre  ).  C'eft  le  falpêtre  tel  qu’il  fort 
des  plâtras  ou  des  matières  avec  lefquelles  il  étoit 
mêlé.  Tom.  Vil  , pag.  110. 

Bru  relies  ou  pinces  dont  lesbranches  font  Ion* 
gués  & menues.  Tom.  I,  pag.  70. 

Buade.  C’eft  une  efpèce  de  bride  à longues 
branches  qui  font  droites.  Tom.  II , pag.  447. 


Broquettes  a l’anglaife.  Petits  clous , dont 
la  tête  eft  arondie  en  forme  de  calotte.  Tom. 

1 , /p/a'. 


Brou  denoix.  C’eftPecorce  charnue,  verte, 
acerbe  & amere  , qui  fait  la  première  enveloppe 
oe  la  noix.  Tom.  V , pag.  362. 


Broyer  ( art  du  verniffeur  ).  C’eft  réduire 
J des  couleurs  en  poudre  très-fine  dan' 

des  liquides  , tels  que  Peau,  la  colle  , les  huiles' 
1 effence  , &c.Tom.  I , pag.  26. 


Bruée.  C’eft  l’évaporation  de  Phumidité  de 
la  pâte  du  pain.  Tom.  I , pag.  277. 

Bruisiner.  En  terme  de  braflerie,  c eft  mou- 
dre en  gros  le  pain  germé.  Tom.  I,  pag.  297, 


Buffet  (art  du  fontainier).  C’eft  une  demi- 
pyramide  d'eau  adoflee  contre  un  mur,  ou  placée 
dans  le  fond  d’une  niche  avec  plufieurs  coupes  & 
baffins  formant  des  nappes  & accompagné  au  moins 
d’un  bouillon  fur  le  haut  qui  les  fournit.  Tom. 
III,  psg.  41. 

Buffet  d’orgue.  C’eft  le  corps  de  menuiferie 
contenant  toutes  les  machines  & les  tuyaux  qui 
compefent  ce  grand  inftrument.  Tom.  iV,  p.  i jj. 

Buis  SURES  (art  du  doreur).  Ce  terme  fe  dit  des 
ordures  que  le  feu  a raffemblées  fur  une  pièce  giio 
Pon  a fait  cuire.  Tom.  II , pag.  273. 

Buquet.  Inftrument  pour  agiter  VM/go  dans  la 
cuve.  Il  eft  compofé  d’un  caifîbn  fans  fin  uni  à un 
manche^Tom.  .11,  pag.  634. 


J c^t  de  la  glacerie).  C’eft  une  forte 

de  pobffoir  étroit  , avec  lequel  on  termine 
certains  endroits  de  la  furface  de  la  glace,  qui 
ont  échappé  au  poli.  Tom.  III,  pag.  217. 

Brunir  ou  donner  le  brun.  Terme  du  bat- 
teur d or.  C eft  répandre  du  gypfe  en  poudre 
fur  les  feuiUets  de  baudruche.  Tom.  I,  pag.  209. 

Brunir.  C eft  polir  & lifter  fortement  avec  la 
dent  de  loup , ou  la  pierre  à brunir.  Tom.  II 
pag.  26.  ^ 


Bure.  Puits  creufé  dans  une  mine.  Tom.  II 
pag.  134.  ' 

Bure  d’airage.  Ouverture  pratiquée  pour  don- 
ner de  Pair  aux  travailleurs  de  la  mine,  ii/V. 

Burgandine.  Efpece  de  nacre  brillante  & 
argentine  que  l on  tire  d’une  belle  coquille  nom- 
mée nautile.  Tom.  V,  pag.  343. 

Bureau.  Meuble  d’ébénifterie.  T.  II,  p.  323'. 


Brunissoir.  Morceau  d’acier  fin,  trempé  & 


Burgau.  Efpèce  de  limaçon  de  mer  dont  la 
coquille  donne  de  la  nacre.  Tom.  II,  pag.  339. 


C 8 g g g 5 


788 


TA  BLE 


c. 


Caradlère  .alphabétique.  Tom.  Il  j pag.  59). 

CabArer  terme  de  brafferie.  C’eft  jeter  ]"eau 
d’un  vaiffeau  dans  un  autre.  Tom.  I j pag.  299. 

Cabasset.  Efpèce  de  cafque  léger.  Tom.  ïj 
pag.  77. 

Cabinet  ( cheminée  de  ).  Ptiite  cheminée 
dans  laquelle  on  a pratiqué  une  efpèce  de  fourneau. 
Tom.  lil  J pag.  ia8. 

Caboche.  Efpèce  de  clous  qu’on  nomme  plus 
fouvent  clous  à fouliers.  Tom  I ^ pag.  737. 

Cabockon.  Pièrreprécieufequin’cft  que  polie 
fans  être  façonnée.  Tom.  II  3 pag.  178. 

Ca.briglet.  ( couteau  à ).  Couteau  dont  le 
manche  peut  fervir  tour-à-toiir  à différentes  lames 
qui  s’y  attachent  au  moyen  d'un  refîbrt.  Tom.  II 3 

pag.  Ji- 

Cacao  (préparation  du  ) Tom. 'VI 3 pag.  717. 

Cachet  ( couteau  à ) C’eft  un  couteau  qui 
a une  plaque  d’acier  , ou  d’argent  ou  d’or  qu’on 
nomme  cachet,  fondé  au  bout  des  platines  ou  du 
relTort.  Tom.  II , pag.  51. 

Cacholong.  Agate  blanche  demie-tranfpa- 
rente  3 & chatoyante.  Tom.  Il,  pag.  178. 

Cadeaux  ou  traits.  On  appelle  ainfi  des 
coups  de  plume  qui  ferventà  embellir  les  pièces 
d’écriture.  Tom.  Il,  pag.  595. 

Cachou  (préparation du).  Tom.  VI,  pag. 718. 

Oadenas  ( ferrurerie).  Efpèce  de  petite  fer- 
rure très-variée  pour  la  figure  & le  mécanifme. 
Tom.  VII 3 pag.  497. 

Cadmie.  Efpèce  de  fuie  ou  de  fublimation 
métallique  qui  s’attache  aux  parois  des  fourneaux. 
Tom.  II 3 pag.  134. 

Cadran  d’émail. Plaque  de  cuivre,  recouvert 
d’émail  fur  laquelle  on  marque  les  heures.  Tom.  Il, 
pag.  416. 

Cadrarure.  Signifie  en  général  parmi  les  hor- 


logers Fouvrage  contenu  dans  l’efpace  qui  af? 
entre  le  cadran  & la  platine  d’une  montre  QU 
d’une  pendule.  Tom.  IIl , pag.  446. 

Cage  de  moulin. 

De  cloches. 

D’efcalier. 

C’eft  l’affemblage  de  pièce  de  charpente  fervant 
à leur  conftruélioa  ou  à leur  clôture.  Tom.  I y 
pag.  603. 

Cage  du  métier  à bas.  C’ell  l’affemblage  de 
toutes  les  pièces  qui  en  font  Famé.  Tom.  1 , p.  191. 

Cagnard.  Sorte  de  fourneau  à i’ufage  des 
ciriers  Tom.  I , pag.  697. 

Caillé.  Mélange  des  parties  caféeufes  & _buti- 
reufes  raprochées  en  mafle  & feparées  du  petit  lait 
par  le  moyendelapréfure.  On  en  lait  les  fromages. 
Tom.  IIÏ  3 pag.  94. 

Caillou  EAGE.  Pavé  compofé  de  fort  cailloux. 
Tom.  VI 3 pag.  103. 

Cailloux  du  médoc.,  d’alençon,  du 
RHIN  8c c.  Portions  de  cryftaux  de  roche  roulées  , 
dontplufieurs  font  colorés.  Tom.  Il,  pag.  178. 

Caisse  aérienne.  Sorte  de  ballon  renfermant 
plulieurs  petires  fufées  qui  doivent  éclater  dans 
l’air.  Tom.  I,  pag.  173. 

Caisse  de  tameour.  Cercle  de  bois  fur  lequel 
on  tend  une  peau.  Tom  I , pag.  127. 

Calamine  ou  pierre  calaminaire.  Efpece 
Je  minéral  d’une  couleur  jaune  , contenant  du 
fer  3 du  2.inc  8c  d’autres  fubftances.  Tom.  II  , 
pag.  Il 4. 

Calcédoine.  Pierre  fine  demi  - tranfparente 
d’un  bleu  laiteux.  Tom.  Il,  pag.  178. 

Calcin.  On  donne  ce  nom  à des  moiceaux  de 
glace  ou  de  verre  qu’on  a réduit  en  très-petites 
parties  par  le  moyen  du  feu  Sc  de  1 eau  froide.  Tom. 
III  3 pag.  217. 

Calibre.  C’eft  le  diamètre  de  la  bouche  d un 
canon  , ou  de  l’épaifieur  du  boulet.  Tom.  I ^ 
pag-  375- 


ALPHABÉTIQUE. 


Ca.t.îbé.5.  C’eft  un  moule  creux  en  bois  qui  ( 
r.rt  à donner  k forme  aux  carreaux  de  terrer 
Tom.  J J pag.  3:;. 

Calibre.  Petits  morceaux  de  laiton  fur  lequel 
le  graveur  de  caractères  d’imprimerie  taille  la 
hauteur  que  doivent  avoir  les  lettres.  1 om.  I y 

P^S-  4^5’- 

Calibre  de  pente.  Morceau  de  laiton  coupe 
fuivant  l’inciinaifon  qu’on  veut  donnera  Titalique. 
iüid. 

Calibre.  Inftrument  de  charpentier  qui  fer t à 
vérifier  des  angles  droits.  Tom.  I j pag.  603. 

Calibre.  Piece  de  fer  du  métier  à bas  j laquelle 
porte  des  entailles  plus  ou  moins  larges.  Tom.  .1  ^ 
pag.  262. 

Calibre  ( art  du  fontaiifier  ).  C’eft  rouvevture 
d’un  tiq’au  d’un  corps  de  pompe  exprimée  par 
leur  diamètre.  Tom.  IIIj  pag.  41. 

Calibres  des  fûts  de  fufil.  Ces  calibres  font 
des  planches  taillées  de  la  figure  du  fut  qu’on 
veut  faire.  Tom.  Ij  pag.  83. 

Calibres  d’acier.  Outils  de  l’arquebufier  pour 
travailler  fur  le  fer.  Tom.  I ^ pag.  iii. 

Calle  ( dans  la  charpenterie  ).  C’eft  Une  pièce 
de  bois  qui  en  foutient  une  autre  que  l’on  travaille. 
Tom.  I y pag.  603. 

Ca.lotte.  Nom  que  les  horlogers  donnent  à 
une  eOèce  de  couverclequi  s’ajufte  fur  le  mouve- 
ment d-’une  montre.  Tom.  III  ^ pag.  446. 

Calumet.  Efpèce  de  grande  pipe  dont  fe  fer-* 
vent  les  fauvages.  Tom.  VI  j pag.  781.  . 

Camanioc.  Efpèce  de  manioc  dont  le  foc  n’eft 
point  mal-faifant.  Tom.  III  ^ pag.  654. 

Camaveux.  On  nomme  ainfi  les  eftampes  à 
deux  couleurs  comme  déhiftte  réhaufte  de  blanc. 
Tom.  III J pag.  636. 

Cambouis.  Matière  gluantedont  on  graifte  les 
roues.  Tom.  2 , pag.  143. 

Camiok.  C’eft  la  plus  petite  de  toutes  les 
efpèccs  d’épingles.  Tom.  II 3 pag.  472. 

Camion  ( ouvrage  du  charron  ),  C’eft  une 
efpece  de  petit  baquet  monté  fur  quatre  roues  ' 
faites  chacune  d’un  feul  morceau  de  bois  pour 
traîner  des  fardeaux.  Tom.  Ij  pag.  618. 

Camourlot.  Nom  d’un  vernis  ou  plutôt  d’un 
maftic  excellent.  Tom.  VI  j pag.  254. 
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Camtrue,  Efoèce  de  réfine  très-ccmbuftible. 
Tom.  Ij  pag.  338. 

Art  de  rafiner  le  Camphre  3 Ibld^ 

Camphre  artificiel  3 Ibid. 

Ca/müs  (cheval).  Celui  qui  a le  chanfrein  en- 
foncé. Toitr  I 3 pag.  654. 

Canal.  C’eft  dans  le  réverbère  on  fourneau 
du  fondeur  3 le  conduit  en  pente  qui  doit  verfer 
dans  les  moules  le  métal  en  fufion.  Tom.  I , 
P2g-  m- 

C AN  DIR  le  fu-cre.  C’eft  le  rendre  par  la  cuif- 
fon  J dur  & tranfparent.  Tom.  I,  pag.  763-. 

Candis.  Fruits  for  lefquels  on  a fait  candir 
du  fucre.  Tom.  I j pag.  763. 

Canelle  J ou  rainure  de  l’aiguille.  Tom.  T, 
pag.  2. 

Canif.  Petit  couteau  d’acier,  fervant  à tail- 
ler les  plumes.  Tom.  Il,  pag.  391. 

Caniveaux  (art  du  paveur).  On  donne  c? 
nom  aux  pierres' qui  traverfenties  ruiifeaux.  Tom. 
VI 3 pag.  101. 

Canne  du  verrier.  C’eft  un  tube  de  fer,  da 
4 à 5 pieds  de  long,  avec  lequel  on  enlève 
une  quantité  quelconque  de  verre  en  fufion , 
pour  le  façonner  en  le  diftendant  par  i’air  qu’on 
y introduit.  Tom.  VIII , pag.  j'qi. 

Canne  à fucre.  Tom.  VIII,  pag.  704. 

Cannelon  ( art  du  confifeiir  ).  C’eft  un  ntoule 
de  fer-blanc  cannelé  pour  donner  cette  forme  aux 
fromages  glacés.  Tom.  I,  pag.  763. 

Cannetille.  Fil  de  métal,  qui  eft  roulé  en 
tire  ~ bourre  fur  un  plus  gros  fil.  Tom.  Il, 
pag.  472. 

Cànnetîe  ■(  terme  de  tonnelier)-  C’eft  un 
petit  tuyau  ou  fontaine  de  cuivre  qu’on  enfonce 
dans  le  trou  d’un  muid  qui  a été  mis  en  perce. 
Tom.  VIII J pag.  177. 

Canons  (.fabrique  des).  Tom.  I , pag.  339. 

Manière  de  faire  les  ^moules  des  ca.nons  Sc  de 
les  fondre,  pag.  343. 

Vocabulaire,  pag.  375. 

24  Planches  .gravées  , Tom.  I,  des  gra- 
vures. 

Canon  à l’efpaghol  , pag.  350, 
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C^NON  à la  fuécioire,  pag.  jjï. 

de  campagne  ou  de  bataille  ^ Ihld, 

Canons  de  fufil , de  piftolet. 

Fabrication , Tom.  I , pag.  88  & Tora.  L des 
gravures.  (Planches  de  Tarquebufier.  ) 

Can^)ns  tordus  à Tétoc.  Tom.  ï,  pag.  94. 

' à lachaumette,  pag.  pj. 
à dé  J ttid. 
de  VincenneSj  Bid. 
rayés  J carabinés  ou  cannelés,  Ihid. 

Canon  à ruban.  Ceû  un  canon  de  fufil, 
compofé  d’une  lame  de  fer  choifi  & bien  tra- 
vaillé. Tom.  I,  pag.  95, 

Canon  brifé.  C’eft  celui  qui  eft  coupé  en  deux 
parties  J au  haut  du  tonnerre.  Tom.  I,  pag.  81. 

Canon  filé.  Celui  fur  lequel  on  a tourné 
un  fil  de  fer  recuit.  Tom.  I,  pag.  iîï. 

C AN  ON  de  fût  d’un  fufil.  C’eft  le  creux  fur  lequel 
repofe  le  canon  d’une  arme  à feu.  Tom.  I, 
pag.  III. 

Canon.  C’eft  en  terme  d’émailleur  un  gros 
filet  d’émail.  Tom.  II,  pag.  427. 

Canon  (petit).  C’eft  le  quinzième  corps  des 
caraélères  d'imprimerie.  Tom-  I , pag.  429. 

Canon  ( gros  ).  C’eft  le  dix-feptième  corps , 

B/d.  » 

Canon  ( double  ).  C’eft  le  dix-huitième  corps. 

Ihid, 

Canon  (triple).  C’eft  le  dix-neuvième  corps. 
Ihi4. 

Canon.  C’eft,  dans  le  cheval,  la  partie  qui 
eft  depuis  le  genou  & le  jarret,  jufqu’au  boulet. 
Tom.  1 , pag.  646. 

Cantibay  ( bois  ).  Celui  qui  n’eft  défectueux 
que  d’un  côté.  Tom.  I,  pag.  603. 

Caî^tonnieres.  Morceaux  de  fer  - blanc  ou 
noir , avec  lefquels  on  Fortifie  l’alTcmblage  d'un 
coffre,  d’une  malle,  Tom.  I,  pag.  742. 

Capeline  (la).  Efpèce  de  cafque  de  fer, 
ancienne  armure  des  françois.  Tom.  1,  p.  74. 

.Capitales  ( lettres  }-  Ce  font  les  grandes 


lettres  qui  Ce  placent  au  commencement  des  phra» 
fes.  Tom.  lî,  pag.  39J. 

Cappe.  Efpèce  de  croûte  qui  fe  forme  à la 
furface  d’un  cidre  vigoureux.  Tom.  I,  pag.  669. 

Câpres.  Boutons,  ou  fleurs  qui  viennent  aux 
fommités  des  branches  du  câprier.  On  s’en  fert 
dans  la  cuifine.  Tom.  Il , pag.  89. 

CapsüIe.  Petit  vafe  en  terre  , que  l’on  place 
fous  une  mouffle , ou  dans  le  laboratoire  du  four- 
neau. Tom.  III  , pag.  72. 

Capucine  (la).  C’eft  une  pièce  enferme  de 
capuchon,  placée  à l’endroit  où  le  canal  de  la 
bagu^te  du  fufil  eft  couverte  par  le  bois.  Tom. 
I,  pag.  loi. 

Capucine  (couteau  â la).  C’eft  un  couteau 
fans  reffort , & qui  n’a  que  deux  doux.  Tom. 
n,  pag.  51. 

Capucine  ( pipe  à la)  C’eft  une  pipe  dont 
le  fourneau  eft  uni  & faps  talon.  Tom.  VI^ 
pag.  383. 

Caque.  C’eft  le  baril  dans  lequel  on  entafle 
les  harengs.  Tom.  III,  pag  258. 

Caque,  Efpèce  de  tonneau  de  bois,  dans  le- 
quel on  met  le  fuif  fondu  pour  la  chandelle  mou- 
lée. Tom.  I , pag.  311. 

Caractères  d’imprimerie.  Tom.  I,  p.  377, 

Gravures  des  poinçons , ihid. 

Fonderie  en  caradères,  pag.  386. 

Affortimentdes  caradères,  pag.  395. 

Exemples  des  caradères  romains  & ita- 
liques , pag.  403. 

Caradères  & alphabets  des  langues  mortes 
& vivantes , pag.  409. 

Vocabulaire.  Pag.  428. 

29 Planches  gravées.  Tom.  I,  des  gravures. 

Carature.  C’eft  ainfi  qu’on  appelle  le  mélange 
de  parties  d’or  avec  des  parties  d’argent  , ou 
de  cuivre  félon  une  certaine  proportion.  Tora. 
VIII,  pag.  187.  ^ ^ 

Carde.  Inftrument  de  perruquier  pour  travail- 
ler les  cheveux.  C’eft  une  efpèce  de  peigne  com- 
pofé de  dix  rangées  de  pointes  de  fer.  Tom.  VI , 
pag.  3 19. 

Caret.  Efpèce  de  tortue  qui  fournit  une  belle 
écaille.  Tora.  Il,  pag.  339, 
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Carillok.  Horloge  qui  repère  un  air  avant  ou 
après  la  fonnerie.  Tom.  III  ^ pag.  447. 

Carmin  ( fabrique  du  ).  Le  carmin  eft  une 
poudre  d’un  rouge  foncé  & velouté  que  l’on  tire 
de  la  cocÏÏéùille.  Tom.  I,  pag.  43  S. 

Différens  procédés  pour  obtenir  cette  belle  cou- 
kutj  ibid. 

Moyen  daT employer  j pag.  4^9. 

V'OCABULAIRE.  Pag.  440. 

Carotte  de  tabac.  Tom.  VIII 3 pag  15), 

Carquaise.  C’eft  un  four  ou  fourneau  dans  le- 
quel on  recuit  certains  ouvrages  de  verrerie. 
Tom.  \TII  J pag.  J41. 

Carré.  îl’eft  la  matrice  ou  le  moule  en  creux 
qui-^t  donner  l’empreinte  au  poinçon  qu’on  veut 
graver.  Tom.  III , pag.  244. 

Carrée  ou  carrée  forte.  Efpece  d’ardoife.  T.  I , 
pag.  64.  & G6. 

Carrée  pine.  Efpèce  d’ardoife.  Tom.  I.  pag. 
64  & GG.  ^ 

CAR.REAU.  Efpece  de  pavé  plat  fait  de  terre 
cuite. 

Il  y a des  carreaux  à quatre  pans  3 àfixpans.en 
lofange.  Tom.l3  pag.  317. 

Carreleur.  Artifan  qui  pofe  des  carreaux  de 
terre  cuite.  Tom.  I , pag.  441. 

Differentes  combinaifons  dans  la  pofe  de  ces 
carreaux  3 ibid. 

Vocabulaire.  Pa'g.  444. 

2 FLA.NCHES  gravées3  tom.Ij  des  gravures. 

Carrelier.  Artifan  qui  façonne  & cuit  des 
carreaux  pour  les  planchers  des  appartemens.  T.  I , 
pag.  326. 

Vocabulaire.  Pag.  334. 

4 flanches  gravees3  tom,  I3  des  gravures. 

Carrément.  C’eft-à-dire  à angles  droits.  T,  I 
pag.  603. 

Carrier  ( art  du  ).  Artifan  qui  travaille  à tirer 
les  pierres  des  carrières.  Tom.  I3  pag.  444. 

Vocabulaire  3 pag,  446. 

I planche  gravée  3 tom.  1 3 des  gravures. 

Cartes  A JOUER.  Tom.  1 3 pag.  478. 
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Cartis  DE  MOULAGE  pout  Tartiice.  Tom.  I ^ 

pag.  122. 

Carte.  Efpèce  d’ardoife.  T.  I3  p.  64  &66. 

Cartelette.  Autre  efpèce  d’ardo^fe  , ibid. 

Cartel.  Boîte  de  pendule  qui  s’attache  contre 
le  mur  d’un  appartement.  Tom.  III 3 p,  447. 

Cartier  (art  du).  Fabricant  de  cartes  à jouer. 
Tom.  I 3 pag.  465, 

Des  papiers  avec  lefquelles  on  fabrique  les 
cartes.  Pag.  466. 

Du  collage.  Pag,  467, 

De  la  peinture  des  têtes  & des  points. 
Pag.  47Z. 

Du  triage  des  cartes.'  Pag.  475. 

Vocabulaire.  Pag.  478. 

6 Planches  gravées.  Tom.  I,  des  gravures. 

^ Cartier.  Sorte  de  papier  d’une  pâte  très-fine  3 
qui  ferc  à couvrir  le  dos  ou  l’envers  des  cartes  à 
jouer.  Tom.  1^  pag.  478. 

Carton.  C’eft  raffembîage  de  trois  ou  quatre 
feuilles  de  papier  qu’on  réunit  par  la  colle  pour 
former  les  cartes  à jouer.  Tom.  Ij  pag.  478. 

Cartons  doubles.  C’eft  la  réunion  par  les 
bords  feulement  de  deux  cartons  fimples  j.  ibid. 

Carton  pour  faire  les  cartouches  d’artifices, 
Tom.  1 3 pag.  122. 

Cartonne'R  (artderémailleur  ).  C’eft  garnir 
intérieurement  le  canal  de  la  perle  faâice  avec  du 
papier.  Tom.  II 3 pag.  427. 

Cartonnerie.  Manufadure  ou  Ton  fabrique 
des  cartons.  C’eft  auffi  l’art  ou  les  procédés  de  k 
fabrique.  Tom.  I3  pag.  481. 

I 

Des  trois  principales  efpèces  de  cartons^ 
ibid. 

Liffage  des  cartons.  Pag.  489, 

Gauffrure  des  cartons.  Pag.  494. 

Vocabulaire.-  Pag.  490, 

2 PiANcifes  gravées.  Tom.  I3  des  gravures. 

Cartons.  Ce  font  des  fortes  de  papiers 
beaucoup  plus  épais  que  les  papiers  ordinaires 
fabriqués  avec  les  mêmes  matières  & fur  les 
mêmes  dimenfions,  il  y a pîufieurs  efpèces  de 
cartons. 


! 


TABLE* 


Cartons  de  pâtes  primitives. 

i®.  de  pâtes  fecondaires. 

3*^,  de  pur  collage. 

4*^.  > de  moulage  collé. 

5°.  de  moulage  couvert. 

6'^.  Cartons  blancs. 

7^.  Cartons  bis. 

8".  Cartons  en  parchemin.  Tom.  Ij  pag.  491. 

Cartouche.  Nom  commun  à toutes  les  fortes 
de  boîtes  ou  de  fourneaux  de  carton  où  Ton  en- 
ferme les  compofitions  d'artiftce.  Tom.  I ^ p.  175- 

Cascades.  Ce  font  des  chûtes  d"eau  ménagées 
pour  faire  fpeétacle.  Tom.  VlH  j pag.  41, 

Case  ou  eaffe  d’imprinierie.  C’eft  une  efpèce 
de  table  en  deux  parties  formant  enfemble  un  carré 
de  deux  pieds  neuf  à dix  ponces  de  long  fur  deux 
pieds  cinq  à fix  pouces  de  large.  La  partie  infé- 
rieure appellée  bas  de  eaffe  eif  partagé  en  54  caffe- 
tins  de  différentes  grandeurs  & la  partie  fiiperië  nre 
qu'on  nomme  haut  de  eaffe  eft  diviie  en  98  caffetins 
tous  égaux.  Tom.  III  ^ pag.  596. 

Casque  ( le  ).  Armure  ancienne.  Tom.  I ^ 

pag-  73-  ' 

Cassate.  Farine  qu'on  tire  des  racines  de 
manioc.  Tom.  I ^ pag.  179. 

Préparation  de  la  caffave.  Tom.  Vî^  pag,  719, 

Cas^e.  Plante  médicinale.  Tom.  VHj  pag.  62. 

Casseau.  C’eft  une  ■ efpèce  de  tiroir  divife 
ordinairement  en  49  caffetins  où  l’cn  met  les 
lettres  de  deux  points  & les  vignettes  de  fonte. 
Tom.  III;,  pag.  596. 

y 

Cassona.de  eu  caftonade.  C’eft  du  fucre  en 
poudre  qui  a été  lalftné  aux  îles.  T.  \ II , p.-joq. 

Castration  du  poifTon.  T.  VI , p.  556. 

Catissoir  ( outil  du  doreur).  C’eft  un  petit 
couteau  fans  tranche  qui  fert  à enfoncer  l’or 
dans  les  filets.  Tom.  II  pag.  172. 

Gaucher.  C’eft  l’afferr.blage  des  feuillets  de 
velin  pour  y enfermer  jks  feuilles  d’or  battu. 

On  diftingue  le  premier  en  petit  caucher  , & le 
fécond  en  grand  caucher.  Tom.  Ij  pag.  205. 

Cavessine.  Sorte  de  caveftbn  pour  dompter 
le  cheval  fougueux.  Tom.  ilj  pag.  439. 


Cavesson.  Efpèce  de  muferelle  qu’on  mes 
fur  le  nez  du  cheval  pour  le  contraindie  &:  lô 
dompter.  Tom.  II,  pag-  439- 

C AVOIRS  ( art  du  vitrier).  Ce  font  les  petits 
grefoirs  qui  fervent  à ronger  les  contours  circu- 
laires & les  angles  du  verre.  Tom.  VUI,  pag.yoH. 

Gazelles  (art  du  tireur-fileur  d’or).  Ce  font 
des  efpèces  de  bobines  fur  lefque’Ies  l’or  fe  dévi- 
dé après  avoir  été  filé.  Tom.  VIII,  pag.  126. 

Ceintre.  Affemblage  de  pièces  de  bois  fur  lef- 
quelleson  conftruit  une  voûte.  Tom.  I,  pag.  603- 

Cément.  C’eft  une  poudre  compofée  pour  enve- 
lopper les  lames  de  fer  que  l’on  veut  changer  en 
acier.  Tom.  II,  pag.  yi. 

Cendres  de  mer.  Ce  font  des  cendres  de 
houille  ou  de  tourbe  & de, charbon  de  ter^.^T. 
III,  pag.  471. 

Cendre  gravelée.  Cendre  alkaline  prove- 
nant- du  marc  & de  la  lie  de  vin  brûlés.  T om.  II , 
pag.  143. 

Cendre  d’or  ( dorure  à la  ).  C’eft  la  dorure 
qui  fe  fait  avec  de  la  cendre  de  chiffon  imbibée  d’or 
diffotîs  dans  l’eau  régale.  Tom.  II , pag.  272. 

Cendre  d’etain.  Les  potiers  nomment  ainft 
la  chaux  grife  de  î’étain  calciné.  T.  1,  p.  492. 

Cendrée.  C’eft  la  plus  petite  efpèce  de  plomb 
qui  fe  faffe.  Tom.  III,  pag.  27. 

CendB-Ée  deTournAy.  Sorte  de  poudre  com- 
pofée de  petite  parcelles  d’une  pierre  bleue 
très-dure  & calcinée.  Toitk  I,  pag.  679, 

Centre  de  fufpenfton,  de  mouvement,  & 
d’ofciilation.  C’eft  le  point  autour  duquel  la  pen- 
dule fait  fes  vibrations.  Tom.  III,  pig.  447. 

Cerceau.  C’eft  un  cercle  garni  de  petits  cro- 
chets ou  cordons  auxquels  on  fupend  lés  bougies 
qu’on  veut  faire  blanchir.  Tom.  I , pag.  697. 

Cerceaux  ( faifeur  de  ).  Tom.  1,  pag.  721. 

Cérémonie.  Les  ouvriers  d’une  glacerie  défî- 
gnent  par  ce  nom  le  temps  qu’on  demeure  fans 
tifer  après  le  curage  ; & faire  la  cérémonie  c'eft 
attendre  que  le  verre  foit  parvenu  à un  certain 
degré  de  confîftance.  Tom.  III , pag,  217. 

CervoisE.  Ancien  terme  qui  fignifîe  bière  ou 
liqueur  de  grain,  Tom.  I , pag.  299. 

Cervoisier.  Synonime  de  braffeur  de  bière» 
ibid. 


Chabrilloux. 


ALPHABÉTIQUE. 


ChabiUlloüx.  Sorts  de  petits  fromages  qui 
fe  fabriquent  en  Auvergne  avec  du  lait  de  chèvres. 
Tom.  III 3 pag.  94. 

Chaîne.  C’eft  un  aflemblage  de  pkifieurs  pièces 
de  métal  appellées  chaînons  ou  anneaux  engagés 
les  uas  dans  les  autres.  1 om.  I , pag.  496. 

CHA.INE  A LA  CA.TALOGNE.  Celle  qui  eft  com- 
pofée  de  plufîeurs  anneaux  ronds  ou  elliptiques 
enfermés  les  uns  dans  les  autres  de  manière  que 
chaque  anneau  en  renferme  deux  ^ pag.  497. 

Chaîne  carkée  dont  les  anneaux  font  d’une 
figure  elliptique  ployés  en  deux  & entrelaffès 
les  uns  dans  les  autres  , pag.  ycc. 

Chaîne  en  gerbe.  Celle  dont  les  maillons 
foit  courbés  en  8 de  chiffre  ^ ibid. 

Chaîne  en  S.  Celle  dans  les  maillons  ont  la 
figure  d’une  S J ibid. 

Chaîne  sans.  fin.  Celle  dont  les  chaînons  de 
même  figure  fê  tiennent  tous  ^ ibid. 

Chaîne  ou  chaînette  de  montre.  Petite 
chaîne  d’acier  qui  fert  à communiquer  le  mouve- 
ment du  tambour  ou  barillet  à la  fufëe.  Tojb.  III  ^ 

pag-  447- 

Chaîne  du  charon.  Outil  cempofé  de  plu- 
fieurs  chaînons  carrés  , longs  ^ & foudés  avec 
une  groffe  vis  de  fer  à un  des  bouts  ^ & à l’autre 
bout  eft  un  morceau  de  fer  carré  fait  en  écrou, 
T.ÆS  charrons  fe  fervent  de  la  chaîne  pour  approcher 
les  raies  d unejroue&les  faire  entrer  dans  ks  mot- 
îaifes  des  jantes.  Tom,  I ^ pag.  621. 

ChAînetier  ( art  du).  Fabriquant  de  chaînes. 
Jom  Ij  pag.  496. 
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& par  ce  moyen  fonder  une  pièce  de  métal.  Tom. 
II 3 pag.  Ji. 

Chambre  d’un  canon.  C’eft  U partie  qu’oc- 
cupe la  poudre  dont  on  charge  un  canon.  Tom.  I , 
P^g'  541- 

La  forme  de  cette  chambre  eft  cylindrique  »ti 
fphérique  3 ibid. 

Ckambrf.  C’eft  la  cavité  '•éCéfueufe  qui  fa 
trouve  quelquefois  dans  i'épaiflcur  d’un  canon  de 
fufil.  Toto.  1 3 pag.  100. 

Chaîneaü.  Rigole  de  plomb  pofée  au  pied  des 
chevrons  des  combles.  Tom,  I , pag.  6^03. 

Chambourîn.  Verre  vert  commua.  Tom.  VIII, 

pag.  541. 

Chamfrain.  Armure  ancienne  du  cheval  de 
bataille.  Tom.  1 3 pag-  74. 

Chamfrein  ( art  d'u’cifeleur  ).  Petite  creufure 
faite  en  cône.  Tom.  1 3 pag.  yôÈ. 

Chamfrein  (le)  autrement  la  face  du  cheval , 
ell  1 efpace  compris  entre  le  bord  inférieur  des 
faiières  & l’endroit  où  les  os  du  nez  terminent  leur 
trajet.  Tom.  13  pag.  654. 

Champ.  (Pièce  pofée  de).  C’eft  en  charpenterie 
une  pièce  de  bois  dont  le  côté  le  plus  mince  re  - 
garde  la  terre.  Tom.  I , pag.  604. 

Champ  de  briques  ou  de  tuiles.  C’eft  un  lit 
arrange  dans  toute  i’étendue  du  fourneau.  Tom  I , 
pag.  31  Z. 

Champ  de  lumière.  C’eft  Fefpace  que  doit  oc- 
cuper la  lumière  d’un  canon  3-  c’eft-à-dire  l’ou- 
verture où  l’on  met  le  feu.  Tom.  1 3 pag.  37J. 


Des  différentes  fortes  de  chaînes,  pag.  497. 
Vocabulaire  3 pag.  499. 

Planches  gravées.  Tom.  I3  des  gravures. 

Chaircuitier.  Marchand  qui  aprête  & vend 
de  la  chair  cuite  j principalement  de  la  chair  de 
porc.  Tom.  I3  pag.  joi. 

Principales  opérations  du  chaircuitier,  ibid. 
Vocabulaire,  pag.  303. 


Chaise.  Terme  de  charpentier  pour  indiquer 
bâtis  en  bois  conftruit  fur  les  grues  & autres  ir 
chines  fervant  a élever  des  fardeaux  pefans.  Tom 
pag.  604. 


_Champlever  j(  art  de  Témailieur  ).  C'eft 
faire  dans  une  plaqîie  de  métal  une  rainure  pour 
retenir  l'émail.  Tom.  Il,  pag.  427. 

Chancir.  C’eft  commencer  à moifir,  Tom.  I , 
pag.  763. 

Chandelier  (art  du).  Tom.  I,  pag.  505. 

Fabrique  de  différentes  fortesde  chandellesj  ibid. 

Effais  &■  mélange  de  différentes  matières  pour 
les  chandelles,  pag.  J09. 

V OCABULAIRE  3 pag.  5 1 1 . 

t PLANCHES  gravées,  tom.  I des  gravures. 


Chalumeau.  Tuyau  de  cuivre  dont  oti  fe 
pour  foufler  au  travers  de  la  flamme  d’une  lai 
éf  Métiers.  Tome  FUI. 


Chandelle  3 petit  cylindre  de  fuif  dont 
mèche  de  fil  de  coton  occupe  le  centre  d’un  bouc 
à l’autre.  Tom.J,  pag.  51 1.  ^ 


Hhh  hh 
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On  diftingue  plufieurs  fortes  j favoir; 

Chandelle  moulée,  pag.  jo8. 

plongée  pag.  506. 

à baguette  , ibid. 

à carrier.  Petite  chandelle  des  vingt  à vingt 
quatre  à la  livre  j pag.  J09. 

à cordonnier  j formée  de  l’affemblage  de 
plufieurs  J ibid. 

des  rois,  faite  dans  des  meules  cannelés,  ibid. 

de  veille,  fort  longue  &fort  menue,  ibid. 

de  noix , faite  avec  le  marc  de  la  noixpref- 
furée  ,ibid. 

de  roufine  , faite  avec  du  mauvris  fuif  & 
de  la  poix  réfine,  ibid. 

Chandelle.  ( terme  de  charpenterie).  C^eft 
un  poteau  qu’on  place  debout , à plomb  fous  une 

Ç outre  ou  fons  une  autre  pièce  pour  la  foutenir. 
’om.  I,  pag.  604. 

Chandelier  ( art  du  fontainier  ).  C’eft  un 
jet-d’eau  ordinairement  plus  élevé  que  celui  d’un 
bouillon.  Tom.  III , pag.  41. 

Chanlatte.  ( art  du  couvreur).  Madrier  re- 
fendu qui  fert  à former  les  égouts  pendants.  T.  Il , 
p.  70. 

Chantepleure.  Efpèce  d’entonnoir  en  bois 
fabriqué  par  les  tonneliers  & à i’ufage  des  mar- 
chands de  vin.  Tom.  VIII,  pag.  177. 

Chanterelle.  On  donne  ce  nom  à la  corde 
k plus  aigue  du  violon  & d’autres  inftrumens  à 
cordes.  Tom.  IV,  pag.  155.  ■> 

Chantier.  Les  charpentiers  donnent  ce  nom 
aux  pièces  de  bois  fur  lefquelies  ils  ont  placé  leurs 
ouvrages  pour  les  travailler.  Tom.  I,  pag.  604. 

Ck  ANTIGNOLE.  Pièce  de  bois  coupée  carrément 
par  un  bout  & en  angle  par  l’autre  , mife  en 
embrevement  fur  l’arbalêtrler.  Tom.  I , pag.  604. 

■ * 
Chantignoles.  Sortes  de  briques  qui  fervent 
pour  les  tuyaux  des  cheminées.  Tom.  I , pag. 

Chape.  On  donne  ce  nom  au-deffous  des  four- 
neaux à l’ufage  des  monnoies  ; on  donne  auffi  ce 
nom  au  dôme  qui  couvre  & termine  le  haut  du 
fourneau  de  fufion.  Tom.  ÏII,  pag.  jx. 

h r i. 

Chape  ( art  du  fosdÊ^Qf  de  cloches  ).  C’eft  le 
sioule  compofé  de  terre  ,,  de  fieoîe  de  cheval  & 

i.  .. 


de  bourre  dont  on  couvre  les  c’res  de  moules  dü 
modèle  de  la  cloche.  Tom.  I,  pag.  720. 

CHAPEA.U  ( art  du  tireur  fileur  d’or  ).  C’eft 
une  efj  èce  de  bobine  fur  laquelle  les  tireurs  d’or 
roulent  for  avant  que  d’être  dégrolfi.  Tom.  VIII  4 
pag.  126. 

Chapeau.  C’eft  la  partie  de  la  lie  du  cidre 
qui  fe  porte  à la  furface  delà  liqueur.  Tom.  I , 
pag.  660. 

Chapeau.  On  donne  ce  nom  dans  certains  bâtis 
de  charpente  à un  affemblage  de  trois  pièces  de  bois 
dont  deux  pofées  verticalement  & emmortaifées 
avec  une  troifième  furiesextrémités,  tiennent  cette 
troifième  horifontale.  Tom.  I , pag.  604. 

Chapeaux  ( étain  en  petits  ).  C’eft  un  étain 
fin  qui  vient  du  Pérou  en  pains  qui  ont  la  figure 
de  chapeaux.  Tom.  II,  pag.  492. 

Chapelet  (artdel’éperonnier).  On  comprend 
fous  ce  nom  les  étriers  avec  leurs  étrières.  Tom» 

■ n J pag-  448. 

Chapelle  ( art  du  fondeur  de  cloche  ).  C’eft 
îapartiedelachauffequicommuniqueaureverbère, 
Tom.  I , pag.  725. 

Chapelle.  Les  boulangers  donnent  ee  nom 
â la  voûte  de  leur  four»  Tom.  I , pag.  279. 

On  dit  qu’un  pain  a trop  de  chapelle  lorfque  la 
croHte  en  eft  trop  élevée  , ibid. 

Chaperon  ( imprimerie  ).  C’eft  un  nombre 
de  feuilles  ou  de  mains  de  papier  que  l’on  ajoute  au 
nombreqael’onfouhaite  faire  imprimer.  T om.  III , 
pag.  596.  ■ 

Champignon  d’eau.  C’eft  un  bouillon  qui 
fortant  de  fa  tige  tombe  dans  une,  coupe  eieyée  fiir 
un  pied  en  manière  de  gros  baluftre  , d où  il  fait 
nappe  dans  le  bafi'm  d’en  bas.  Tom.  IlI,  pag.  41» 

Chapiteau.  Vaifteau  de  cuivrequ  on  fait  entrer 
dans  le  bord  de  la  chaudière  de  diftillation.  Tom. 
II , pag.  246. 

Chapiteau  aveugle.  Celui  qui  n’a  point  de 
bec  Ou  d’iffue  pour  le  palTage  des  vapeurs.  Tom.  IIj 
pag.  246. 

Chapiteau  d’artifice.  Efpèce  de  cornet  qu’oiî 
met  fur  le  fommet  d’une  fufée  volante.  Tom.  I,. 
pag.  17J. 

' Charansons.  Infeéîes  du  genre  d:es  fcarabées 
très-pernicieux  pour  les  grains.  Tom.  III, p.  246. 

Charbon  fossile.  C’eft  le  charbon  qui  fe 
troüveen  terre  par  couches,  lits,  ou  filons.  Tom. 


ALPHABÉTIQUE. 

CfTARBOV  LiGXEüît.  Celui  dont  les  fibres  ref- 
lembknt  à celles  du  bois  dont  il  provient 
en  effet , ibid. 

-——Pierreux.  Celui  qui  eft  en  maffe  dure  ^ 
femblable  à la  pierre  , ibid. 

■““Terreux.  Celui  qui  reffemble  à une  terre 
liée  par  le  bitume  , ibid. 
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Çloyée  par  le  charpentier  dans  les  machines  & le* 
édifices.  Tom.  I ^ pag.  J30. 


Minéralisé.  Celui  qui  eft  couvert  de  di- 
vers minéraux  ou  qui  contient  des  pyrites  ^ 
du  fouffre  ^ de  l’alua  j &c.  ibid. 

Charbon  minéral  f artdu).  Tom.  I ^ p.  jü. 

Ses  différentes  efpèces  ^ ibid. 

Charbon  foflile  défulfuré.  pag.  yiy. 

VoCABULAIREjpag.  Jip. 

Z Planches  gravées.  Tom.  I,  des  gravures 

Charbon  de  bois  ( art  de  faire  le  ).  Tom. 
pag-  Jij- 

Conftruélion  de  la  charbonnière  j pag.  j 14. 

Manière  de  faire  le  charbon  deftiné  aux 
ufînesj  pag.  ji-8. 

Chauffage  économique,  pag.  j 10. 

V^ocabulaire  J pag.  yzi. 

I Planche  gravée.  Tom.  I , des  gravures. 

Charbonner.  C’eft  adoucir  au  charbon  de 
bois  blanc  préparé  ^ les  raies  que  la  pierre-ponce  a 
faites  fur  un  vafe  de  cuivre.  Tom  I,  pag.  630. 

Ckareonnée.  Couche  de  charbon  dans  un 
fourneau  à briques.  Tom.  I , pag.  533-. 

Charecjnnière.  Endroit  où  l’on  conftruit  des 
fourneaux  a charbon.  Tom.  I j pag.  J 14. 

Charge  de  charbon.  C’eft  un  grand  fac  qui 
contient  une  mine  ou  feize  boifleauxde  charbon. 
Tom.  I J pag.  jzi. 

Charger.  C’eft  refouler  la  compofition  dans 
le  cartouche  d’artifice.  Tom.  I ^ pag.  175. 

Charger.  C’eft  en  terme  d’argenteur  appliquer 
les  feuiUes  d’argent  fur  une  pièce  de  métal.  Tom. 
ïj  pag.  70. 

^Charger  les  foyers  (terme  de  briquetier). 
C eft  y mettre  le  bois  néceftaire  pour  commencer 
la  cuiffon  de  l’argile.  Tom.  I,  pag.  5 33. 

Charpente.  Pièce  de  bois  travaillée  & era- 


Charpentier(  art  du). -Tom.  1,'^pag.  jjo. 
De  la  charpenterie  ^ ibid. 

Des  bois  de  charpente ^ pag.  j j r. 

Des  affemblages,  pag.  J3j. 

Ouvrages^  pag.  540. 

Ponts  en  bois  ^ pag.  j4^. 

Des  pilotis^  pag.  jjo. 

Des  machines,  pag.  j8o. 

V ocabulaire  , pag,  6oz, 

30  planches  gravées,  tom.  I,  des  gravures. 

Charnière,  (artdu  couteliier).  Nom  de  l’af- 
iemblage  de  plufieurs  pièces  que  l’on  fixe  par  une 
goupille.  Tom.  IJ,  pag.  ji. 

Charrette.  Voiture  montée  fur  deux  roues 
compofée  de  deux  limons,  de  deux  ridelles,  de 
deux  tanches  &c.  Tom.  ï,  pag.  617. 

Charron  (art  du).  Tom.  I,  pag.  615. 

Ouvrages  ordinaires  du  charron,  ibid. 

Vocabulaire,  pag.  610. 

2 PLANCHES  gravées,  Tom.  I,  des  gravures, 

Charronage.  Se  dit  de  la  profeffion,  & du 
DOIS  mis  en  œuvre  par  le  charron.  T.  I^p.  611. 

Chasse.  C eft  toute  charge  de  poudre  grénée 
ou  groffieremnnt  écrafée  qu’on  met  au  fond  d’ua 
cartouche  d artifice.  Tom.  I,  pag.  173. 

Chasse  de  I aiguille,  ou  rainure  pratiquée 
dans  la  tige  de  1 aiguille.  Tom.  I,  pag.  10. 


Chasse  d une  balance.-C’eft  la  partie  en  forme 
de  porte  au  milieu  de  laqueUeeft  placée  l’aiguine 
de  la  balance.  Tom.  I.,  pag.  184. 

Chasse.  ( art  du  coutelier ).  C’eft  le  manche 
d un  rafoir,  c’eft  auffi  la  partie  du  fer  qui  retient 
& enchâffe  un  morceau  d’acier  qui  doit  faire  la 
lame,  Tom.  Il,  pag.  jz. 

Chasser,  (imprimerie).  C’eft  efpacer  les 
motf  & les  lignes  afin  de  gagner  une  certaine  éten- 
due dont  on  a befoin.  Tom.  III,  pag.  «-ocJ. 
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Châssis.  Sorte  de  cadre  qui  s’adapte  fur  les 
formes  de  carton  pour  contenir  & régler  la  ma- 
tière dentelles  font  chargées.  T.  Ij  p.  491. 

Châssis  du  jardinier.  Ce  font  des  affembla- 
ges  de  bois  dont  les  vides  font  remplis  de  verre  j 
fervant  à couvrir  des  couches.  T.  Ill  ^ p.  474. 

Châssis  d’une  maifon.  Eft  fynonime  a carcaffe 
de  charpente,  ^ora.  I ^ pag.  604. 

Chat.  Morceau  de  fer  qui  a plufieurs  griffes 
pour  rechercher  les  défedluofités  de  l’intérieur 
d un  canon  de  fufil.  Tom.  I^pag.  m. 

Chat  d’un  plomb.  Pièce  de  cuivre  ou  defrr 
ronde  ou  carrée  au  milieu  de  laquelle  eft  un  trou 
de  la  grolfeur  du  cordeau  du  plomb  fervant  à con- 
noître  li  une  pièce  de  bois  eft  à plomb.  Tom.  I , 
pag.  604, 

Chats.  Nom  de  petits  chevalets  à i’ufage  des 
couvreurs.  Tom.  II  ^ pag.  68. 

Chats.  Matières  étrangères  & dures  qui  fe  ren- 
contrent dans  l’ardoife.  Tom.  I pag,  47. 

Châtaignes  ( art  de  les  conferver&  de  les 
faire  cuire.  Tom.  1^  pag.  766. 

Chaton.  C’eft  dans  une  monture  de  bague, 
la  partie  qui  contient  le  diamant.  Tom.  II 
pag.  178. 

Chatoyantes  ( pierres  ).  Ce  font  les  pierres 
fees  qui  dans  une  certaine  expofition  à la  lumière 
donnent , comme  les  yeux  de  chat  ^ un  ou  plufieurs 
rayons  brillants.  Tom.  II , pag.  178. 

^ Chaude.  C’eft  le  degré  de  feu  que  Ton  donne  : 
a une  pièce  de  fer  mife  au  foyer  de  la  forge.  Tom. 
II  J pag.  ji. 

Chaudeau,  Sorte  de  brouet  ou  de  bouillon 
avec  du  lait  J du  vin^  des  épices  &c.  Tom.  II, 
pag.  89. 

^ Chaudp.et.  Le  batteur  d’or  donne  ce  nom 
it,  un  livre  contenant  8jo  feuillets  de  baudruche. 
Tom.  I J pag.  206. 

Chaudronnerie.  Fabrique  ou  marchandife 
« uftenfiles  de  cuivre,  Tom.  I , pag.  655. 

Chaudronnier  (art  du).  Tom.  I,  pag.  6gj. 

Le  chaudronnier  fait  différents  ouvrages  en 
cuivre  J ièiV. 


ufage  ordinaire^  2®.  le  chaudronnier  planeur  qui  ffô 
fait  que  planer  3 pofir  & brunir  des  planches  de 
cuivre  pour  la  gravure  3 le  chaudronnier  faifeur 
d'inftrumens  comme  trompettes  3 cors-de-chaflej 
tymballes  , iéii. 

Etamage  du  cuivre  3 pag.  626. 

Soudure  du  cuivre  j ïbii. 

Divers  uftenfiles  en  cuivre  que  les  chau- 
dronniers fabriquent  3 pag-  627. 

Art  du  chaudronnier  planeur,  jp.  630. 

Art  du  chaudronnier,  Faifeur  d’inftrumens 
de  mufique  & d’acouftique.  pag.  630.. 

Vocabulaire  , pag.  634. 

4 Planches  gravées.  Tom.  I,  des  gravures» 

Chauffage  économique.  Tom.  I , p.  52.0. 

' Chauffe  seconde  ou  double.  C’eft  la  fé- 
condé diftillation  d’une  eau-de-vie  foible.  Tom. 
II 3 pag.  246. 

Chauffe.  Les  fondeurs  appellent  ainfi  un  ef^ 
pace  quatre  pratiqué  à côté  au  fourneau  où  l’oa 
fait  fondre  ie  métal  , dans  lequel  on  allume  le  feu 
& dont  la  flâme  fort  pour  rentrer  dans  le  fourneau. 
Tom.  III 3 pag.  27. 

Chauffer  à bouche.  ( art  du  boulanger  ). 
C’eft  mettre  à l’entrée  du  four  quelques  mor- 
ceaux âe  bois  menus  & fecs  pour  faire  un  feu 
clair.  Tom.  I3  pag.  279. 

Caüferie.  Endroit  du  four  à brique  qui  pré-* 
cède  la  bombarde.  Tom.  I 3 pag.  311. 

ChAufoîr.  Caifle  de  tôle  avec  des  bandes  de 
fer  pour  y placer  les  cartons  dont  on  fait  les  cartes 
à jouer.  Tom.  I3  pag.  473. 

Chaufournier  ( art  du  \ C’eft  celui  qui  par 
le  moyen  du  feu  & dans  des  fourneaux  , converut 
t n chaux  les  pierres  qui  en  font  fufceptibles.  T.  I, 
pag.  450. 

Des  pierres  à chaux  3 ièid. 

Des  fours  à chaux  3 pag.  452. 

Cuiftbn  de  la  chaux  , pag.  45’9. 

Manière  d’éteindre  la  chaux  3 pag.  461 

VoeABULAlRE3  pag.  464. 

3 planches  gravée53  Tom.  I,  des  gravuresk 


On  diftij^ue  , i'*.  le  chaudronn  er  groffier  qui  Chaume.  C’eft  le  pié  de  la  paille  qui  refte  fuj 
rique  durerens  uftenfiles  de  ménage  ôc  d’un  ie  champ  après  la  moifibn.  Tom.  IIj  pag.  60. 
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Chausse.  Toile  ou  étoffe  taillée  en  forme  de 
capuchon  pour  y clarifier  un  liquide.  T.  I,  p.  763. 

Chaussée.  Terme  d'horlogerie,  pièce  de  la  l 
cadràture  d'une  montre.  On  v diftineue  deux  par-^  i 
tics  le  canon  & le  pignon.  Tom.  III,  pag.  447.  - 

Chaux.  Pierre  c.ilcinée  par  le  feu  qui  s'échauf- 
fe avec  l'eau,  8c  qui  fe  lie  fortement  au  fable.  T. 

I,  pag.  464. 

Chaux  aigre.  Celle  qui  n’eft  pas  graffe,  ibli. 

Chaux  âpre.  Celle  qui  durcit  promptement  8c 
fortement,  ibid, 

^ Chaux  brûlée.  Chaux  éteinte  avec  moins 
d eau  qu  il  ne  lui  en  falloir  pour  la  bien  diiToadre , 
ibid. 

Chaux  coulée.  Chaux  éteinte  dans  un  baffin 
de  bois , 8c  que  l’on  fait  couler  dans  une  foffe  , 
ibid. 
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Chemin  AUX.  On  appelle  ainfl  cheminées 
de  terre  cuire  qui  font  portatives  , & que  l'on 
place  où  l'on  veut.  Tom.  ill , pag.  72. 

Chemise  (art  du  fondeur).  C’eft  la  partie 
inférieure  du  fourneau  dans  lequel  on  f.iit  fondre 
les  mines,  pour  en  fépaier  les  métaux  Tom,  III, 
pag.  17. 

Chemise  ; terme  d’arquenufier).  C’efl  un  ca- 
non ébauché  pour  un  fufil.  T©m.  1,  pag. 

Chetron.  Efpèce  de  petite  layetteen  forme  de 
tiroir  qu’on  ménage  dans  qiielqu'endroit  du  dedans 
d'un  coffre.  Tom.  1,  pag.  742. 

Chevalement.  Etai , compofé  d'une  ou  plu- 
fieurs  pièces  de  bois.  Tom,  I,  pag.  537. 

Chevalet  du  doreur.  Efpèce  d'échelle 
fur  laquelle  les  doreurs  placent  leurs  cadres  pour 
les  dorer.  Tom.  ÎI,  pag.  272. 


Chaux  éteinte.  Celle  qui  a été  fondue  avec 
de  l'eau,  ibid. 

Chaux  Eteinte  par  défaillance.  Celle  qui  a 
été  réduite  en  pouffière  par  l’humidité  & i’adtion 
de  l’air , ibid. 

Chaux  étouffée.  Chaux  que  l'on  éteint  avec 
de  l'eau  après  avoir  été  couverte  d'une  couche  de 
fable,  ibid. 

Chaux  fusée.  Celle  dont  les  fels  & les  efpn’ts 
fe  ront  évaporés  par  la  feule  influence  de  l’air , 
ibid. 

Chaux  gardée.  Chaux  éteinte  avec  de  l’eau 
&■  confervée  en  pâte  dans  des  foffes  bien  recou- 
vertes, ihid. 

Chaux  grasse.  Chaux  ea  pâte  qui  ne  lailTe 
point  appercevoir  de  grumeaux , ibid. 

Chaux  retournée.  Préparation  particulière 
que  l’on  donne  à la  chaux  âpre  de  Lorraine.  T.  I , 
pag.  464. 

Chaux  vive.  Celle  qui  s'échauffe  en  lui  don- 
nant de  l’eau , ibid. 

Chef  d'une  carrière.  C'eft  le  côté  de  la  car- 
rière, coupé  prefque  à pic.  Tom.  I,  pag.  66. 

Chef.  Terme  de  boulanger , qui  défigne  un 
morceau  de  levain , pris  fur  celui  de  la  dernière 
fournée.  Tom.  I,  pag.  27^. 


Chevalet,  en  charpenterie.  C’eft  une  pièce 
de  bois  couchée  en  travers  fur  deux  autres  pièces 
auxquelles  elle  eft  perpendiculaire.  Tom.  1 , 
pag.  604. 

Chevalet  de  i'ardoifier.  C’eft  une  efpèce  d’é- 
chelle , avec  des  chevilles  de  traverfe  pour  y 

ofer  les  blocs  d'ardoifes  8c  pour  s'aiTeoir.  Toni'. 

, pag.  66. 

Chevalet.  Pièce  du  métier  à bas  , mobile 
le  long  d'une  barre,  & qui  foulèye  les  queues 
des  ondes.  Tom.  I,  pag. 

Chevaiet.  Pièce  de  bois  qu’on  pofe  à plomb 
au  bas  de  la  tablette  des  inftrumens  pour  en 
foutenir  les  cordes  , & leur  donner  plus  de  foa 
en  les  tenant  élevées  en  l'air.  Tom.  IV  , 
pag.  156. 

Chevalet.  Les  couvreurs  donnent  encore  ce 
nom  5 1°.  à des  efpèces  de  confoles  en  planches 
légères , fur  lefquelles  ils  s'échafaudent  ; 2”.  à 
des  paquets  de  pailles  qu’ils  mettent  fous  leurs 
échelons.  Tom.  II,  pag.  70. 

Chevaux  (art  des  marchands  de  ).  Tom.  I, 
pag.  638. 

De  la  conformation  du  cheval,  ibid.  8c  pag, 
640. 

Allures  du  cheval,  pag.  638. 

Connoiffance  de  l’âge  du  cheval  , pag.  64Ç. 


Chemin  f faire  le).  C'eft,  en  terme  d’ardoi- 
«er , placer  les  coins  dans  les  disjoints  des  blocs 
d’ardoilê.  Tom.  I,  pag.  66. 


Soins  & nourriture  propres  au  cheval,  pag, 
649. 

Des  différentes  fortes  de  chevaux,  pag.  651. 
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Art  concernant  les  chevaux.  T.  VIÎ  ^ p.  777. 

Chevelure  de  feu.  Efpèce  de  garniture 
d'artifice  J en  forme  de  petits  lerpenteaux.  Tom. 
î , pag.  173, 

Chever  (art  du  lapidaire).  C'eft  polir  une 
pièrre  concave  fur  une  roue  convexe,  Tom.  II, 
pag.  178. 

Chevêtre.  Affemblage  de  charpenterie,  qui 
fert  à terminer  h largeur  des  cheminées  & autres 
paflages  qu’on  obferve  dans  les  planchers.  Tom. 
Ij  pag.  604. 

Cheveux  herbes.  Ce  font  des  cheveux  d’un 
blond  foncé  , qu’on  fait  blanchir  fur  l’herbe , 
en  Suiffe  &:  en  Angleterre.  Tom.  VI,  p.  320. 

Cheville.  En  charpenterie,  c’eft  une  mefure 
dont  on  fe  fert  pour  le  toifé  des  bois.  Elle  a 
un  pouce  carré  de  bafe  & fix  pieds  de  hauteur. 
Tom.  I , pag.  604. 

Cheville  ouvrière.  C’eft  le  clou  à tête 
groffe  & applatie,  lequel  unit  Pavant  - train  au 
corps  d’une  voiture.  Tom,  I,  pag.  616, 

Chevilles. Les  Horlogers  donnent  ce  nom  aux 
dents  d’une  roue  dellinée  à lever  les  marteaux 
& le  reflbrt  de  la  répétition.  Tom.  lîl  , pag. 
447- 

Chevillé.  Se  dit  d’un  cheval  dont  les  épaules 
font  trop  ferrées,  Tom.  I,  pag.  65'4, 

Chevre.  Machine  deftinée  à enlever  des  far- 
deaux, Tom,  I J pag.  604. 

Chevrette  Le  eirier  donne  ce  nom  à un  pe- 
tit bâtis  de  fer  qu’on  établit  fur  la  baignoire  , 
pour  porter  le  gréloir.  Tom,  I,  pag.  65)8. 

Chevrons.  Bois  de  charpente,  qu’on  emploie 
dans  les  couvertures  des  bâtimens.  Tome  I , 
pas- 537- 

Chevron  de  cheron.  Affemblage  de  pièces 
de  bois  qui  font  placées  d’un  bout  fur  les  platte- 
formes  & qui  vont  jufqu’au  faitage  du  comble, 
’l'oin.  I , li>id. 

Chevron  de  coupe.  C'eft  celui  qui  va  de- 
puis le  haut  du  poinçon  jufque  fur  la  plate-forme 
qui  eft  fur  le  mur.  Ibid. 

Chien  ( maladie  épidémique  du  ).  Tom.  VU, 
pag.  780. 


_ Chien  (le).  C’eft  une  des  pièces  de  la  pU^ 
tine  d’un  fufil.  Tom.  I,  pag.  83. 

Chiffons  (papeterie).  Ce  font  de  vieux  mor- 
ceaux de  toile  de  chanvre,  de  lin  ou  de  coton 
qu'on  ramaffe  pour  en  faire  une  pâte  avec  la- 
quelle fe  fabrique  le  papier  d’Europe,  Tom.  V, 
pag.  j6i. 

Chifonniere.  Petit  meuble  d'ébéaifterie.  Tr 
II,  pag,'52j. 

Chio  ( art  de  la  glacerie  ).  C’eft  une  pièce 
qu’on  fixe  avec  du  mortier,  à l’ouverture  du 
lourde  la  glacerie.  Tona.  III,  pag,  217, 

Chîpolin,  Nom  donné  à la  détrempe  verni® 
polie,  Tom.  II,  pag.  26. 

Chronométré.  Machine  qui  mefure  & règle 
les  temps  de  la  mufîque.  Tom.  III,  pag.  447. 

Chronoscofe.  Pendule,  ou  machine  pour 
roefurer  le  temps.  Tom.  III,  pag.  447. 

Chrysolite.  Pierre  précieufe,  d'un  vert  d® 
pomme,  Tom.  Il,  pag.  178. 

CicÉRO.  Huitième  des  corps  fur  lefquels  on 
fond  les  caraétères  d’imprimerie.  Tom.  I , pag. 
429. 

Cidre  (art  de  faire  le).  Tom.  I , pag.  6/9. 

Le  cidre  eft  une  boiffon  que  l’on  tire  de  la 

pomme,  ièid. 

Pommes  à cidre , ibid. 

Conftruélion  delà  pile  où  l’on  écrafe les  pommes^ 
pag.  660. 

Différentes  fortes  de  cidre  , ibid. 

Vocabulaire,  pag.  662. 

2 Planchbs  gravées.  Tom.  I,  des  gra- 
vures. 

Ciel  de  la  carrière.  C’eft  le  premier  banc 
qui  fe  trouve  au-deffous  du  trou,  & qui  fert  de 
plafond  à une  carrière  de  pierres  qu’on  exploite. 
Tom.  I,  pag.  444. 

Ciel  ouvert  ( travailler  à ).  C’eft  enlever 
les  terres  de  Fendroit  où  l’on  veut  ouvrir  une 
carrière.  Tom.  I,  pag.  47. 

Cierge,  Longue  chandelle  de  cire,  de  figure 
conique.  Tom.  I,  pag.  691. 

CiEPvGEPASCAi.  Grand  cierge,  formé  à fixpans. 
pag.  692. 

Cierge  à plufieurs  branches , fortant  d’une 
même  tige,  ibid. 


ALPHABÉTIQUE. 


C î E R.  6 B tortillé  J eu  chargé  d'ornemens , 
iiià. 

Cierge  à la  main,  ou  dont  on  enveloppe  la 
■leche  avec  de  la  cire  attendrie,  ibid. 

Ciller.  On  dit  qu’un  cheval  cille , quand  il 
commence  à avoir  les  fourcils  blancs.  Tom.  I , 
pag.  654. 

Ciment  , Mastic,  Mortier  (art  du) 
Tom.  I,  pag.  66^. 

Différentes  fortes  de  ciment,  ihld. 

Ciment  pour  boucher  les  crevalTes,  p.  66ç). 

Ciment  de  Loriot , pag.  6jo. 

Ciment  de  M.  d’Etienne,  pag.  $74. 

Vocabulaire,  pag.  679. 

Ciment  du  coatelier.  Compofition  de  poix- 
réfine  , & de  brique  pulvérifée,  Tom.  II 

Ciî.îENT  C mettre  en  ).  C’eft  retenir  une  ba- 
gue par  du  ciment , pour  la  travailler.  Tom.  II , 
pag.  178. 

Cimevt  d’eaux  fortes.  Matière  qu’on  retire 
descuin  s ou  vaiffeaux  qui  ont  fervi  à la  diftil- 
lation.  Tom.  II,  pag.  zpo. 

CiMETERE.  Efpèce  de  fabre  lourd  & pefant , 
compofé  d’un  fer  large , tranchant  d’un  feul  côté  , 
& courbé  par  une  de  fes  extrémités.  Toih.  III, 
pag.  60. 

Cimier.  Ornement  de  calque.  Tom.  I , pl. 

& 77  J & pl.  I , fig.  2,  3 & 4,  Tom.  I,  pl. 
de  l’armurier. 

C1NA.BRE.  Matière  minérale  , d’un  rouge  foncé. 
Tom.  II , p.  26. 

Cire.  Subffance  graffe  , fufible  & duéiiîe  , 
dont  les  abeilles  font  leurs  rayons.  Tom.  I, 
pag.  698. 

Cire  roaurine  ou  maurefque , celle  d’un 
brun  obfcur,  ibid. 

Cire  jaune  ou  brune,  qui  n’a  pas  encore  été 
purifiée  , ibid. 

Cire  blanche  , celle  qui  a été  blanchie  , 
ibid. 

Cire  vierge  , cire  qui  n’a  fervi  à aucun  ou- 
vrage, ibid. 

Cire  pour  la  greffe  des  arbres  , compofition 
cire,  de  pok  & de  térébenthine,  p.  fipj. 
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Cire  de  fondeur  en  bronxe  , compofition  de 
cire  de  térébenthine,  de  poix  & de  faindoux, 
ibid. 

Cire  d’empreinte  , compofition  ’ de  cire , de 
noir  de  fumée , de  térébenthine  & de  fucre- 
candi  ] pag.  696. 

Cire  à dorer,  compofition  de  cire,  de  verd 
de  terre  , de  cuivre,  de  craie  rouge  , & d’alun  , 
ibid. 

Cire  verte  pour  les  offices,  cire  colorée 
avec  du  vert-de-gris  , ibid. 

Cire  de  commiffaire  , compofition  de  cire , 
de  poix  graffe  , & de  cinnabre  ou  de  vermillon  , 

ibid. 

^CiRE  peur  les  figures , cire  ordinaire  que  l’on 
fait  fondre  & que  l’on  mêle  enfuite  , ibid. 

Cire  pour  les  cuirs  & les  fonliers,  compo- 
fition de  noir  d’ivoire,  dégommé  arabique,  & 
de  rire,  ïbH. 

Cire  à cacheter , ( art  de  la  ).  Tom.  I , 
pag.  702. 

Cire  d’Elpagne,  ïbîd. 

Différentes  fortes  de  cire  à cacheter,  rouge, 
verte  , jaune , d’or  , noire , &c  , pag.  703 . 

Vocabulaire  , pag.  704. 

X Planches  gravées.  Tom.  ï,  des 
vures. 

^ Cire  ( art  du  fondeur  ).  Nom  donné  au  mo- 
dèle en  cire  , qui  doit  avoir  l’épaiffeur  qu’on, 
veut  donner  au  bronze.  Tom.  I , pag.  725. 

^ Cire  ( mettre  en  ) (art  de  i’émai’leur).  C’eff 
taire  couler  de  la  cire  dans  l’intérieur  des  perles 
faftices.  Tom.  II,  pag.  427. 

CiremEnt  des  toiles  (art).  Tom.  1,  pag.  70J. 

Vocabulaire,  ibid. 

CiRiER  ( art  du  ).  Tom.  î , pag.  679. 

Différentes  fortes  de  cire , pag,  é8o  &r 

Blanchiment  de  la  cire,  pag.  682. 

Fonderie  d’Antony,  pag.  6Sj. 

Bougies , flambeaux  , &c  , pag.  éSg. 

Vocabulaire,  pag.  69. 

6 Planches  gravées,  Tom.  I,  des 
vures. 

Cisailles.  Efpèce  de  cifeaux , courts  de 
lames , êi  longs  de  branches.  Ton\.  Il,  p, 
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CiSEAlJ.  Outil  d’acier  trempé,  pour  couper 
le  fer.  Tom.  II,  pag.  52. 

Ciseaux.  Inftrument  compofé  de  deux  lames 
unies  par  un  axe.  Tom.  Il,  pag.  42. 

Ciseler,  ou  graver  une  pièce  de  métal  qu’on 
%'eut  argenter.  Tom.  I,  pag.  69. 

Cisoîres.  Gros  cifeaux  à manche  attaché  & 
monté  en  pied.  Tom.  II,  pag.  52. 

Ciseler.  C’eft  enrichir  un  ouvrage  en  métal 
par  quelque  deffin  fculpté,  ou  gravé.  Tom.  I, 
pag-  70J- 

Gtselet.  Outil  ducifeleur,  c’efl:  une  efpèce 
de  burin.  Tom.  I,  pag.  706.. 

Ciseleur  et  damasquineur  ( art  du  ). 
Tom.  I , pag.  70J. 

Vocabulaire,  pag.  708. 

2 Planches  gravées,  Tom,  1,  des  gra- 
vures. 

Cives.  On  a donné  ce  nom  à de  petites  pièces 
rondes  de  verre,  qu’on  affembioit  avec  des  mor- 
ceaux de  plomb  refendus  des  deux  côtés.  Tom. 
VIII,  pag.  708. 

Claie.  En  terme  d’orfévre  , ce  font  de  pe- 
tites cafés  réparées  l’une  de  l’autre,  comme  les 
alvéoles  des  ruches  d’abeilles.  Les  orfèvres  met- 
tent des  claies  au-deffous  de  leur  travail  pour 
recevoir  les  pailie-ttes  d’or  ou  d’argent  qui  fe 
détachent  de  leur  ouvrage.  Tom.  V , pag.  434. 

Claire.  On  appelle  ainfi  la  cendre  d’os  cal- 
cinées , lefTivée  , féchée  & réduite  en  poudre  im- 
palpable , dont  on  enduit  la  furlace  interne  des 
coupelles  où  l’on  fond  l’or  3c  l’argent.  Tom.  III, 
pag.  72. 

Claire-vote  (couvrir  à).  C’eft  îaifTer  d’une 
tuile  à l’autre,  la  diftance  du  tiers  de  h largeur 
de  la  tuile,  l'om.  II , pag.  70. 

Clairées.  Nom  que  l’on  donne  dans  les  fa- 
lines  à des  réfervoirs  des  marais  falans.Tom.  VII, 
pag.  15;. 

Clans.  Pièces  de  bois  aflemblées  dans  les 
liures  , formant  partie  du  fond  d’un  bateau. 
Tour.  1 , pag.  604. 

Clarequet  ( art  du  confifeur  ).  C’éft  une 
efpèce  de  pâte  tranfparente.  Tom.  I,  p.  763. 

Clavier  (art  de  l’épinglier  ).  Morceau  de 


fil-de-fer  ou  laiton,  plié  de  manière  ou’un  brin 
forme  une  efpèce  d’anneau.  Tom.  II  pag.  473. 

Clef  d une  voûte.  C eft  la  dernière  pierre  qu’on 
met  au  haut  , pour  fermer  le  ceintre.  Tom.  IV  , 
pag.  343. 

Clef  ( art  du  formier  ).  C’eft  on  morceau  de 
bois  un  peu  aigu  , en  forme  de  coin  , qu’on'  in- 
troduit dans  la  forme  briféc , pour  l’ouvrir  autant 
qu  on  le  veut.  Tom.  III,  pag.  49. 

Clepsidre. Efpèce  d’horloge, ou  vafe  de  verre 
qui  fert  à mefurerle  temps,  par  la  chute  d’une 
certaine  quantité  d’eau  ou  de  fable.  Tom  III, 
pag.  448. 

Clinquant.  Feuille  de  cuivre  jaune  battue. 
Tom.  î,  pag.  337. 

Cliver.  C’eft  féparer  un  diamant  en  deux  ou 
plufieurs  parties.  Tom.  II , pag.  178. 

Cloches  ( art  de  la  fonte  des  ).  Tom.  I 
pag.  709. 

Proportions  des  parties  d’une  cloche  , p.  710. 

Moule,  pag.  712. 

Fonte,  pag.  713. 

Sufpenfion  delà  cloche,  pag.  714.- 

VOCABULAIRE,  pag.  724. 

6 Planches  gravées,  Tom.  1,  des  gra- 
vures. 

Cloches.  Ce  font  des  vafes  ou  couvertures 
en  forme  de  cloches,  dont  les  jardiniers  fe  fer- 
vent pour  garantir  certaines  plantes,  Tom.  III, 
pag.  474. 

Cloison.  Aflemblage  de  pièces  de  bois, 
pofées  perpendiculairement  dans  un  appartement 
ou  ailleurs,  Tom.  I , pag.  540. 

On  fait  des  cloifons  pleines  , à bois  appa- 
rent. 

Des  cloifons  hourdées , dont  les  deux 
côtés  font  couverts  d’un  enduit  de  plâtre. 

— - — ——  Des  cloifons  creufes  en  lattant  des  deux 

côtés. 

— Des  cloifons  d’huifterie  , dont  les  plan- 
ches font  entées  par  en  haut  & par  en  bas  , 
dans  la  feuillure  d’une  coulifle , ihid. 

Cloque.  Se  dit  d’un  ruban  de  cire  , qui  fe  noue 
ou  fe  forme  en  bouton  quand  le  cylindre  n’eft  pas 
chargé  d’eau  égaloment  partout.  Tom.  I, 
pag.  698. 


CLOQUETIESu. 
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CtOQi?ETlSR.  Morceau  de  bois  auquel  le  mou- 
leur de  briques  attache  Tarchet  à fil-de-fer  avec 
lequel  il  coupe  la  terre.  Tom.  I ^ pag.  33). 

Clou.  Inftrument  de  métal  à tete  par  un  bout , 
& à pointe  par  Tautre.  Torn.  I ^ pag.  738. 

Il  y a dift'érentes  fortes  de  clous  qui  tirent  leur 
Bom  particulier  foie  de  leur  forme  , foie  de  leur 
Ulage^  foit  des  ouvriers  qui  les  emploient,  îMd 

Clou  a tranchet.  Lien  de  fer-blanc  fervant 
à attacher  les  boîtes  faites  en  bois  de  fapin.  Tom. 
pag-  ^34- 

Clou  dTpingle.  Les  épingliers  font  avec  du 
fil  de  fer  ou  de  laiton  de  petit  clous  donc  la  tête 
cft  rivée  avec  le  marteau.  Tom.  Il,  pag.  473. 

Clous  d’encens.  Compofition  de  cire  & d’o- 
liban  qu’on  recouvre  d’une  feuille  d’or  pour  le 
cierge  pafcal.  Tom.  I,  pag.  698. 

Clouière.  Pièce  de  fer  carrée,  avec  des  trous 
pour  y former  la  tête  des  clous.  Tom.  I,  pag.  738. 

Clouterie.  C’eft  ou  la  fabrique,  ou  le  com- 
merce J ou  ralTortiment  de  clous.  Tom.  I , p.  739. 

Cloutier  (art  du).  Tom. I, pag. 727. 

Fabrique  de  clous  pour  la  marine,  p.  728. 

Petites  fabriques  de  clous,  pag.  731. 

Efpèces  principales  de  clous,  pag.  75,2. 

Cloutier-épinglier  ( art  du).  Pag.  734.. 

Vocabulaire,  pag.  737. 

4 Planches  gravées.  Tom.  I,  des  gravures. 

CLOuxj^gros  & petits).  Ce  font  les  amas  plus 
ou  moins  forts  depetites  pierres  qui  fe  rencontrent 
quelquefois  dans  une  veine  de  charbon  de  terre. 
Tom.  I , pag.  529. 

Coaguler.  Ce  terme  fe  dit  d’un  mélange  qui 
s’épaiffiî  en  confiftance  d’une  gelée.  Tom.  II  , 
pag.  246. 

CocHOis.  Outil  de  bois  qui  fert  aux  ciriers 
à écarrir  les  flambeaux  tant  de  poing  que  de  table. 
Tom.  I , pag.  698, 

CoEFEÉ.  On  dit  qu’un  cheval  eft  bien  coè'ffé 
quand  il  a les  oreilles  petites  & bien  placées  au 

haut  de  la  tête.  Tom.  I,  pag.  6f 4. 

CoETE.  C eft  le  nom  qu’on  donne  aux  chantiers 
fur  lemuels  ondépofe  une  glace  au  forcir  du  four  de 
cecumon,  Tom.  III,  pag  217. 

6-  Métiers.  Tome  FlU^ 


CoFîNE.  Efpece  d’ardoife  convexe.  Tom.  I , 
pag.  66. 

Coffre  a éculer.  Machine  propre  à formée 
la  cire  en  pains.  Tom.  I , pag.  698, 

Coffre  a pains  de  cire,  Caifle  de  bois 
dans  laquelle  on  porte  les  pains  de  cire  blancke  , 
ioid. 

CoffRtEtxeRjMAlletier,  BAKUTiERf  artdu  ). 
Tom.  I , pag.  741. 

Conftîuftion  d’une  malle,  ihid. 

Vocabulaire,  pag.  742. 

3 Planches  gravées.  Tom.  I,  des  gravures» 

Cognée.  Outil  de  charpeatier,  fon  fer  eft  acéré 
plat&  tranchant,  delà  forme  d’une  hache.  Tom.  î, 
pag.  604. 

^CoHOBAiTON.  C’eft  une  fécondé  diftiüation 
d’une  liqueur  renverfée  fur  fon  marc,  Tom.  II , 
pag.  14,6, 

Coin.  Meuble  d ebénifterie.  Tom.  II,  p.  323’. 

Coin  de  i’ardoifîer.  Morceau  de  bois  ou  de^ 
fer  aigu  placé  entre  les  joints  des  blocs  d’ardoife 
pour  les  fendre.  Toai.  I,  pag,  ^6. 

^CoiNS  dans  le  diamant.  Ce  font  des  faces  angu- 
laires qui  réparent  les  bifeaux.  Tem.  II , pag.  178. 

Coins.  Se  dit  des  quatre  dents  du  cheval  lîtuées 
entre  les  mitoyennes  & les  crocs , deux  deffus  & 
deux  deffous.  Tom.  I , pag,  654. 

^Colature.  Ce  terme  fe  dit  d’une  filtration 
faite  à travers  une  toile  ou  un  tamis.  Tom.  I 
pag.  7^3» 

Colle.  Efpece  de  pâte  faite  de  peaux  5c  qui 
fert  de  mordant.  Tom.  I , pag.  lO 

Colle  de  poisson.  Tom.  VI , pag.  440. 

Colle  à bouche.  Tom.  VI,  pag.  541» 

^CoLLE  en  terme  de  boulanger.  On  dit  que  fa 
pâte  fait  colle  lorfqu’elle  ne  fe  foutientpas.  Tom, 

I , pag.  279. 

Colle  des  eartonnîers . Elle  fe  fait  avec  la 
farine  folle  , & les  ratiflures  des  mégifliers.  Tom., 

I , pag.  291. 

Coller  EN  feuilles.  Terme  de  carrier,  faifetu 

de  cartes  à jouer,  C’eft  former  des  etreflès  , ea 
collant  plulieurs  feuilles  de  papier  enfemble.  Tor\ 

I , pag.  478. 
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Coller  en  ouvrage.  C’eft  coller  les  étrefles 
avec  le  papier  au  pot  d\in  côté  & le  Cartier  de 
Tautre.  Tom.  I pag.  78. 

Coller  en  tuile,  C’eft  en  terme  de  vitrier  j 
coller  de  manière  que  le  haut  d'une  bande  de 
papier  ^ recouvre  ie  bas  d’une  autre  bande.  Tom. 
\’inj  pag.  708. 

Collet.  Les  charrons  nomment  ainfi  la  partie 
antérieure  d’un  tombereau  qui  s’élève  au-deffus 
des  gifans.  Tom.  I ^ pag.  6zi. 

CoLLiÈRES  (art  du  flottage). Ce  font  des  perches 
qui  fervent  de  fondement  aux  trains  de  bois.  Tom. 
III J pag.  I. 

CoLOîABAGEs  (art  de  îa  maçonnerie).  Ce  font 
des  parties  de  cloifons  qui  après  avoir  été  conf- 
îruites  en  terre  font  recouvertes  de  mortier  ou  de 
plâtre.  Tom.  IV  j pag.  344, 

^Colombe  outil  du  boifTelier.  C’eft  une  ef- 
pèce  de  varlope  ou  de  rabot  renverfé  dont  on  fe 
lert  pour  unir  le  joint  des  douves.  Tom.  I , 
pag.  228. 

Colombier.  Ce  terme  fe  dit  dans  rimprlmerie 
du  trop  grand  efpace  qui  fe  trouve  entre  les  mots. 
Tom.  II]  J pag.  597. 

_CoLONA.iLLEs  ( art  du  vanier  ).  Ce  font  des 
brins  d'ofier  ou  d’autre  bois  plus  gros  que  ceux 
du  refte  de  l’ouvrage  de  vannerie.  Tom.  VIII  ^ 
pag.  341. 

CoLOPHONE.  C’eft  une  térébenthine.  Tom.  II , 

pag.  26. 

CoLSA.  Efpèce  de  chou  dont  la  graine  abon-  | 
dante  rend  beaucoup  d’huile  par  expreffion.  Tom. 
y > pag.  351. 

CoLUREs.  On  donne  ce  nom  dans  la  fphère 
à deux  cercles  perpendiculaires  à l’équateur  j,  & 
qui  paftent  par  les  pèles  du  monde  où  ils  fe  coupent 
tous  deux  a angles  droits.  Tom.  Ill^pag.  234. 

^ Comble,  Charpente  qui  couvre  le  deffus  d’un 
édifice. 

’ n.  ^ combles  à un  ^ à deux  égouts  j 
c eft-a-dire  dont  les  eaux  peuvent  s’écouler  par  ' 
un  ou  par  deux  côtés.  Tom.  I ^ pag.  542, 

Il  y a encore  des  combles  en  tour  j à rimpériaîe , . 
en  dôme.  lô/d,  pag.  545.  ' 

Comète.  Les  artificiers  donnent  ce  nom  à une 


fufée  volante  dont  la  tête  Sc  la  queue  font  égalet 
ment  flamboyantes.  Tom.  I , pag.  173. 

^ Compartiment.  Aflemblage de plufieurs pièces 
d’ébénifterie  difpofées  avec  fvmraétrie,  Tom.  II  , 
pag.  3 2 J. 

Compositeur.  C’eft  dans  une  imprimerie  celui 
qui  travaille  uniquement  à l’arrangement  des  carac- 
tères néceffaires  pour  l’imprelfion.  Tom.  III  , 
pag. 

Composition.  Nom  général  que  l’on  donne 
aux  differentes  matières  qui  entrent  dans  les  car- 
touches d’artifices.  Tom.  pag.  173. 

Composition  (pierres  de).  Se  dit  de  toutes 
pierres  faèlices.  Tom.  11  ^ pag.  178. 

Composteur.  Morceau  de  bois  fur  lequel  le 
fondeur  de  carafteres  d’imprimerie  aprête  les 
lettres , & leur  donne  les  dernières  façons.  Tom.  I , 
pag.  430. 

Composteur.  Eft  auffi  un  inftrument  d’impri- 
merie particulier  à l’ouvrier  compofiteur.  Tom.  III, 
pag.  55)8. 

Concasser,  C’eft  réduire  en  poudre  grof- 
fïère  une  fubftance  quelconque.  Tom.  II  ^ p.  246  . 

Conducteur  ( art  du  paratonnerre  ).  Chaîne 
de  fer  ou  de  laiton  pour  foutirer  la  matière 
du  tonnerre  & la  conduire  fans  explofion  dans  un 
endroit  humide.  TorB>  V ^ pag.  609. 

Conduite.  On  donne  ce  nom  dans  une  grofte 
horloge  J à la  partie  fervant  à faire  tourner  des  ai- 
guilles qui  font  fort  éloignées,  Tom.  III  ^ p.  448.  - 

_ Conduite  d’eau.  C’eft  la  route  que  le  fontai- 
nier  trace  à un  courant  d’eau  dans  des  tuyaux  ou 
par  des  canaux.  Tom.  III^  pag.  41. 

Confire.  C’eft  infufer  foit  dans  du  fucre  foit 
dans. un  liquide  acide  ou  doux  un  fruit  ou  une 
plante  que  l'on  veut  conferver  quelque  temps. 
Tom.  pag.  763. 

Confiseur,  (art  du).  Tom.  I^pàg.  743. 
Procédés  pour  les  confitures  ^ ièzd. 

Pour  les  pâtes  & eonferves  ^ pag.  744^ 

Pour  les  dragées  ^ pag.  746. 

Pour  les  paftiües  ^ pag.  748. 

Pour  les  glaces  & forbetSj  pag.  751» 
Vocabulaire  J pag.  j6z. 

4 Planches  gravées  j Tom.  I ^ des  gravure?! 


ALPHABÉTIQUE. 


CoTîTTTintî.  Nom  que  Ton  donne  aux  fruits  , 
aux  fleurs  , & à certains  fucs  lorfqu’ils  font  bouil- 
lis Sc  préçare's  avec  du  fucre  ou  du  miel.  Tom,  I , 
pag.  763. 

_ Congélation.  On  entend  par  ce  mot  îe  refroi- 
diflement  ouJ’ëpaiilîffement  d’une  liqueur  qui  prend 
de  k conlïftance.  Tom.  II , pag.  246. 

Congre.  Grand  poilTon  de  mer  8c  fort  gros , 
reflemblant  beaucoup  à l’anguille  , qu'on  fait  fé- 
cher  fans  le  faler.  Tom.  V,  pag.  255)  . 

Conserves  ( art  du  confifeur  ).  Efpèce  de 
confiture  feche  faite  avec  du  fucre  & des  pâtes  de 
fleurs  ou  de  fruits.  Tom.  I,  pag.  74 j-. 

Consoles.  On  donne  ce  nom  aux  deux  parties 
qui  foutiennent  la  coquille  d'un  carrolTe,  Tom  I 
pag.  6is. 

CoNTiGNAxroN.  AlTemblage  de  pièces  de  char- 
pente deftinees  a foutenir  des  fardeaux  comme 
des  planchers.  Tom.  I , pag.  604. 

Contrebas  , et  contrehaut.  C’eft-à-dire 
en  terme  de  charpenterie  de  haut  en  bas  , & de 
bas  en  haut.  Tom.  I,  pag.  604. 

CoNTREEÊNDis.  C eft  una  des  diviiîons  des 
blocs  d’ardoife.  Tom.  I,  pag.  66. 

CoNTREFicHE.  Pièce  de  charpente  qui  eft  mife 
en  pente  contre  une  autre  pour  la  foutenir,  ou 
contre  une  muraille  pour  l’étayer.  Tom.  I,  p.  604. 

CoNTRE-FRASER  terme  de  boulanger.  C’eft 
donner  le  troifième  tour  à la  pâte.  Tom.  I 
pag.  275.  ^ 

CoNTRE-HATiER.  Chenet  qui  a plufieurs  cram- 
pons pour  porter  des  broches  les  unes  au-deffas 
des  autres.  Tom.  II,  pag.  50. 

Contre  jauger  les  affemblages  en  charpen- 
terie. C eft  tranfporter  la  largeurd’iine  mortailefur 
lendroit  d’unepièce  de  bois  où  doitétre  le  tenon. 
Tom.  I,  pag.  604. 

CoNTRE-jTj’viELLEs  ( art  du  paveur).  On  donne 
ce  nom  «iix  paves  dont  un  des  bords  defcend 
jufquau  milieu  du  ruifleau  pour  former  liaifon 
avec  les  caniveaux.  Tom.  VI,  pag.  103. 

^ Contre-lattes  ( art  du  couvreur  ),  Ce  font 
û£S  lattes  quarrées  qu’on  cloue  fur  la  latte  paral- 
lèlement aux  chevrons,  Tom.  II , pag.  70. 

CoNTRF,-L/  TTOiR.  Outil  de  fer  qui  fert  au  cou- 
vreur pour  tirer  la  latte.  Tom.  II , pag.  71. 


CoNT  lE-cOEuïL.  C’eft  le  fo.nd  d’une  cheminée 
entre  les  jambages  & le  foyer.  To.n.  III,  pag.  71. 

CONTRE-ÉMAILLEB.  C’eft  mettre  de  l’émaii  en 
deiïousde  la  plaque  qui  eft  déjà  émaillée.  Tom  II. 
pag.  427. 

Contre-marque.  FanflTe  marque  fait'  dans 
la  dent  du  cheval  pour  imiter  le  germe  de  k 
reve.  Tom  I , pag.  6/4, 

Contre  mouleoucontreestAmpe, C’eft  un 

fécond  moule  gravé  en  creux  fur  les  mêmes  deffins 
de  la  première  planche  gravée  en  relief.  Tom.  II , 
pag.  Z72. 

. Contre-mur.  C’eft  une  petite  muraille  con- 
tiguë a une  autre  pour  la  fortifier.  Tom.  IV  . 
pag.  344. 

_ Contre-poids  (art  de  fépinglier ).  C’eft  k 
pisce  qui  par  fa  pefanteur  vient  former  la  tête  d® 
l’epuigle  enfermée  dans  les  deux  têtoirs.  Tom.  II  * 
pag.  473. 

Contre-poids  _de  la  romaine.  C’eft  le  poids 
mobile  que  1 on  fait  glilTer  îe  long  du  levier  de 
cette  balance.  Tom  I,  pag.  184. 

'"'°ntre-poïncon.  C’eft  la  figure  intérieure 
de  la  lettre  ou  caradère  d’imprimerie.  Tom.  I . 
pag.  430. 

Contre-pouces.  Pièce  du  métier  à bas  îa- 
quelle  eft  une  forte  de  levier  qui  joue  dans  la 
barre  fendue.  Tom,  I,  pag.  ijS. 

_CoNTRE-EPREUVF.  C’eft  l’empreinte  que  l'on 
tait  d’une  eftamps  fraîchement  imprimée  fur  une 
autre  femile  de  papier  blanc.  Tom.  Ilî , p.  624. 

Contre-Épreuves.  C’eft  paffer  fous  la  prefîe 
de  l’imprimeur  en  taille-douce  un  deffin  à la 
mine  de  plomb , au  crayon  rouge  , ou  à la  pierre 
noire  , apres-avoir  humeélé  avec  une  éponge  îe 
derrière  du  deffin  & le  papier  qu’on  emploie 
a la  contre-épreuve.  Tom.  III , pag.  624. 

CoNTRE-VHNT.  Pièces  de  charpente  qui  fe  pla- 
cent aux  grands  combles  en  contre- fiche  ou 
croix  de  faint-André.  Tom.  I , pag.  604. 

CoPAL.  Réfine  jaune  & tranfp.irente.  Tom.  II. 

pag.  26. 

CopiE^.  Ce  terme  s’entend  dans  l’imprimerie  , 
du  manuferit  ou  de  l’original  d’un  ouvrage  deftiné 
a être  imprimé.  Tom.  III,  pag.  398. 

Coq.  C’eft  dans  les  montres  une  petite  platine 
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■Tuidée  & gravée  ^ qui  couvre  le  balancier»  Tom. 

iiLpag.  448* 

Coq.  Dans  les  pendules  eft  une  forte  pièce  de 
laiton  fixement  attachée  fur  la  platine  de  derrière. 
Son  ufage  eft  de  fufpendre  le  pendule , ibid. 

Coque  de  perle.  Nom  donn'  à une  excroif- 
fance  nacrée  qui  s’attache  au  fond  de  la  coquille  de 
l’huitre  perline.  'I  orn.  V ^ pag.  343» 

Coque  de  terre  (terme  de  briquetier ').  C’eft 
une  tranche  de  terre  fort  mince.  Tom.  Cp.  504. 

Coque  (art  du  perruquier).  Treffes  de  cheveux 
qui  forment  le  milieu  du  front  d’une  perruque, 
ïom.  VI^  pag,.  320. 

CoouttLE.  Terme  d’imprimerie  qui  s'entend 
d’une  lettre  déplacée  de  Ion  caîTetin , & mêlée 
parmi  d’autres  lettres  de  la  même  caffe.Tom,  lil  ^ 
pag. 

CoQUîLi.E  de  caroffe.  Planche  fculptée  en 
coquille  qui  fert  pour  appuyer  les  pieds  du  co- 
cher. Tom^  I J pag.  6 1 J * 

CoQUîLLEi?.  Terme  de  boulanger,  pour  défi- 
gner  la  croûte  qui  coquille  ou  s’élève  dans  plufieurs 
parties  du  pain.  Tom.  I , pag.  279'. 

Cor.  Inftrument  à vent , d’une  forme  circu- 
laire, qui  va  en  s’evafant  infenfiblement  depuis 
fon  embouchure,  jufqu’à  fon  pavillon.  Tom. 
I,pag.  630. 

CoRAiGNEs  OU  Cors.  Petites  boules  de  paftel. 
Tom.  I,  pag.  224. 

CoRAiLLEUR.  Pêcheur  décorai!,  Tom.  Vi, 
pag.  719. 

CorpAge.  Manière  de  mefurer  le  bois  à la 
corde.  Tom.  IV, -pag.  468. 

Corde.  Mefure  de  bois  deftiné  â être  brûlé. 
Tom,  ï , pag.  521. 

Cordé  a feü.  Mèche  de  orde,  ou  groffe 
étoupille  , à i’ufage  ue  l’artififier.  'J'onl.  1 , 
pag.  124. 

Corde  nouée.  Crofie  corde  âV’c  des  nœuds 
qui  arrêtent  les  crochets  des.  étriers  Scie  la  fellette 
<iü  couvreur.  Tom.  II,  pag.  71. 

Cordeau.  Petitecorde  faite  avec  ’u  fi!  fin  & 
qu’on  nomme  coramunément/oaer,  dont  fe  fervent 


les  charpentiers , pour  aKgner  leurs  pièces  de  bois* 
Tom,  I,  pag.  60 J. 

CoRDELîNE.  Petite  baguette  de  fer  , avec  la- 
quelle on  prend  le  verre  néceffaire  pour  faire  i© 
cordon  des  bouteilles.  T.  VIII,  pag.  54Z. 

Cordes  de  boyau.  Ce  font  des  cordes  qu’oa 
fabrique  avec  des  inteftins  de  plufieurs  animaux. 
On  1®  fert  de  ces  cordes  dans  beaucoup^d’initru- 
mens  de  mufique.  Tom.  IV  , p.  1 58. 

Cordes  de  clavecin.  Les  unes  font  de  laiton  & 
fervent  pour  les  baffes  , les  autres  font  d’acier  , 
& font  employées  pour  les  deflus,  ibidv 

Cordes  filées.  Ce  font  des  cordes  de  boyau  , 
entourées  dans  toute  leur  longueur  , d’un  fil  d’ar- 
gent ou  de  cuivre  argenté  , pag.  159, 

Cordonnet  ( monnoyage  ).  C’eft  une  marque 
de  monnoie,  que  l’on  met  fur  la  tranche  des 
pièces  d’or  &des  petites  pièces  d’argent.  Tom.  V, 
pag.  210. 

Cordonnets  ( art  de  fépinglier  ).  Ce  font 
des  gances  de  fil  ou  de  foie  ferrées  par  un  bouté 
Tem.  Il,  pag.  473. 

Cordons  (art  dunattier).  Efpèces  de  tiffus 
de  paille  ou  de  jonc,  avec  lefquels  on  forme  des 
nattes.  Tom.  V,  pag.  347. 

Cordons  ou  Frettes.  Cercles  de  fer  que 
les  charrons  pofent  autour  des  moyeux  des 
roues,  pour  les  empêcher  de  fe  refendre,  Tom. 
I , pag.  éoi. 

CoRN/iLiNE.  Efpèce  d’agate  d’un  rouge  vif  ^ 
ou  d’un  jaune  clair.  Tom.  II,  pag.  178. 

Cornaline  arborifée,  agate  où  l’on  remarque 
des  ramifications  fur  un  fond  blanc  , Hid, 

Corne.  Ongle  dur  & épais  d’un  doigt  qui 
règne  autO!  r du  fabot  du  cheval,  & qui  envi- 
ronne la  foie  & le  petit  pied.  Tom.  I , p.  654. 

Corne  DE  cerf.  Moyen  d’en  tirer  une  poudra 
abfoibante.  Tom.  VI,  pag.  73(5. 

Corne?  deranches.  Ce  font  quatre  morceaux 
de  bois  qui  fervcEt  à appuyer  les  ridelles  d’une 
chanette,  Tom.  I , pag.  621. 

OoRNÉE.  C’eft,  en  terme  d’artificier,  une 
cuilleree  de  matière  combuftible  qu’on  verfe 
drtus  ie  cartouche  d’artifice.  Tom.  I , pag.  173. 
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C'cRN’ï’î'.  Ccft  la  forme  qu’on  donne  à la 
plaque  d’or  préparée  pour  faire  l’effai.  Tom.  V j 
pag.  43). 

Cornet  acoustiqüe.  Inftrument  à l’ufage 
de  ceux  qui  ont  l’oreille  dure.  Tom.  I j pag.  63a. 

Cornet  du  chaircuitier.  Efpèce  d’entonoir 
de  fer-blanc i pour  entoner  la  chair  hachée.  Tom. 
I,  pag.  J03. 

Cornu.  Un  cheval  cornu  eft  celui  dont  les  os 
des  hanches  s'élèvent  à la  hauteur  de  la  croupe. 
Tom.  I J pag.  634. 

C ORNüE.  VaifTeau  d’une  figure  ronde  ou  ob~ 
longue  , portant  à fa  partie  fupérieure  un  col 
recourbé,  pour  fervir  à la  diftiUation  de  côté. 
Tom.  I , p.  72. 

Cornue  tibulée.  C’eft  une  cornue  ayant  dans  fa 
partie  fupérieure  une  ouverture  ou  forme  de  tube 
que  l’on  peut  fermer  avec  un  bouchon  de  terre , 
üîd. 

CoPvPS.  Terme  relatif  à la  hauteur  & à la 
force  du  caradère  d’écriture.  Tom.  Il,  p.  396. 

Corps.  C’eft  l’épaiffeur  jufte  & déterminée 
que  doit  avoir  chaque  caraélère  d’imprimerie, 
Tom.  1,  p.  450. 

Corps.  Ceftdans  le  chevaHa  partie  qui  com- 
prend le  dos , les  reins , le  defl’ous  du  poitrail , 
les  côtes  J le  ventre  , les  flancs. 

On  dit  qu’un  cheval  a du  corps  , îorfqu’il  a 
le  flanc  re  pli  &■  les  côtes  évafées  & arrondies. 
Tom.  I , pag.  638. 

Corps  blanc.  C’eft  une  terre  blanche  , pré- 
parée pour  fervir  de  bafe  à la  couleur  des  lac- 
ques.  Tom.  IV , pag.  101. 

Corps  sonoPvE.  C’eft  l’inftrument  de  mufique 
qui  réforme.  Tom.  lY,  pag.  159. 

CoRROi.  C’eft  une  terre  glaife , bien  pétrie 
pour  contenir  les  eaux  d’un  baffin , cu  de  tel 
autre  réfervoir  en  terre.  Tom.  III,  pag.  41. 

CorpOmppe  la  cire.  C’eft  lui  faire  perdre 
fa  dudiliré  , en  la  faifant  fondre  dans  l’eau  , & 
la  paitriftant  enfuite.  Tom.  I,  pag.  698. 

Corrompre  les  coupeaux  ou  cartons  ( terme 
de  carder).  C’eft  les  recourber  de  manière  que 
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la  partie  cencave  foit  du  côsé  de  la  peinture  dss 
cartes  à jouer.  Tom.  I,  pag.  478. 

Corroyé  ( bois  ).  Celui  qui  eft  repafle  ati 
rabot.  Tom.  I , pag.  6ôj. 

Corrompre  k terre.  C’eft  h méivr  , la 
corroyer,  la  préparer.  Tom.î,  pag.  33;. 

Corrompre  le  fer.  C’eft  en  pétrir  toutes  leis 
parties,  parle  feu  & par  le  marteau.  Tom.  II,. 
pag.  32. 

Cosmétiques.  On  appelle  ainù  toutes  les 
préparations  quelconques,  fîmpies  ou  compofécs  , 
dont  les  femmes  font  ufagepoûr  embellir  & adou- 
cir la  peau.  T.  VI , p.  55. 

Cosse.  Première  furface  que  préfente  le  rô- 
cher  d’une  pierre  , immédiatenient  au  - deffous 
de  la  terre.  Tom.  I,  page.  47. 

Cote  ( art  du  coutelier  ).  C’eft-  chaque  partiô 
ou  plaque  d’un  manche  à deux  pièces.  Tom.  U, 
pag.  52. 

Cou.  Partie  qui  comprend  le  gofîer  , i’en». 
colure  , la  crinière  du  cheval.  T.  I , p.  6^^, 

Couche.  C’eft  un  amas  de  fumier  & de  ter- 
reau & qu’on  entaffe  par  lits,  Tom.  III , p.  474. 

Couche  (art  du  doreur).  C’eft  la  feuille  d’or 
ou  d’argent  qu’on  applique  fur  un  objet.  Tom.  II, 
page  173. 

Couche  (la).  C’efl  dans  tm  fufîî , cette  par- 
tie menue  du  bois  , à l’extrémité  de  laquelle  , 
d’un  côté  eft  la  croffe , & de  l’autre  l’entaille 
qui  reçoit  la  queue  de  la  culafte.  Tome  I , 
pag.  84. 

Couches.  Pièces  de  charpente,  qu’on  met 
à terre  , & fur  lefquelles  portent  les  étais  des 
folives  d’un  plancher.  Tom.  T,  pag.  605, 

Couche.  T.es  brafieurs  défignent  par  ce  terme 
la  pofitîon  du  grain  dans  le  grenier  en  un  tas , 
d’une  épailTeur  convenable  à pouvoir  germer, 
Tom,  1,  pag.  3C0. 

Coucher  les  couleurs.  C’eft-ks  mettre  Pane 
fur  l’autre  , à plulieijrs  reprifes.  Tome  il  , 
pag.  16. 

Coucher  d’aftîette'  ( art  du  doreur  ).  C’eft: 
coucher  une  couleur  rougeâtre  fur  une  pièce  de)i 
yéparée,  Tom.  II , pag.  273, 
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CoucHis.  Oîi  appelle  ainfî  les  houveÜes  pouffes 
de  garance  qu’on  couche  de  côté  & d’autre  en 
terre.  Tom.  III , p.  141. 

Coude.  C’eîl  l’extrémité  d’une  trompette  ainfi 
appellée , parce  qu’elle  forme  le  coude.  Tom.  I , 
pag.  635. 

Coude  (le).  Dans  le  cheval  eft  cette  partie 
^intuefîtuée  derrière  & au-deffous  de  l’avant-bras. 
Tom.  I^  pag.  643. 

CouiLLARD,  Les  charpentiers  donnent  ce  nom 
à deux  pièces  qui  ^ dans  la  conftruétinn  d'un  mou- 
lin J entretiennent  les  traites  qui  fuportent  -la  cage 
de  la  chaife.qui  elf  au-deffous.  Tom.  I ^ pag.  éoj. 

Coulant.  Ornement  de  diamants  que  les  fem- 
mes mettent  à leur  cou.  Tom.  II  ^ pag.  1,79. 

Coulée  ( écriture).  Se  dit  d’un  caraéière  pen- 
ché & lié  de  pied  en  tête  & tracé  avec  plus  ou 
moins  de  rapidité.  Tom.  II  ^ pag.  396. 

Coulée  tondue.  Celle  où  l’on  affedte  de  faire 
les  queues  & les  têtes  de  certaines  lettres  fort 
courtes,  ibid. 

Couler,  C’effTopération  par  laquelle  on  donne 
au  verre  la  forme  de  glace.  Tom.  111 , pag.  zi8. 

Couler  la  glace  fur  l’étain,  C’eü  faire  gliffer  la 
glace  fur  la  feuille  d’étain  chargée  de  mercure , 
ibid. 

Couleurs  & vernis  ( art  de  préparer  les  ). 
Tom.  Il,  pag.  I. 

Mémoire  fur  le  vernis  de  la  Chine  , pag,  17. 

Vocabulaire  , pag.  ij. 

Couleurs  (imprelîion  en).  C’eft  Fimpreffion 
qui  fe  fait  de  plufieurs  planches  préparées  pour 
communiquer  à une  même  eftampe  des  couleurs 
différentes.  Tom.  III,  pag.  636. 

Couleur  d’eau.  Couleur  qu’on  donne  au  fer 
©U  à l’acier  en  le  faifant  paffer  au  feu.  Tom,  I , 
pag.  708,  • 

^ Couleurs  des  cartes  à jouer.  On  en  diftingue 
cinq  , favoir  ; le  jaune , le  rouge,  le  noir , le  bleu 
& le  gris.  Tom.  I,  pag.  47Z. 

Coulevrîne.  Nom  donné'  à une  pièce  de 
canon  à caufe  de  la  figure  d’une  couleuvre  que 
l’on  repréfentoit  deffus.  Tpm.  I,  pag.  376. 


CouLOMBES  terme  du  charpentier.  Gros  po" 
teaux  dans  les  cloifons,  ou  pans  de  bois  fur  lefquel* 
portent  les  poutres.  Tom.  I,  pag.  6oj. 

Coup.  C’eft  îe  nom  qu’on  donne  à une  êtes 
façons  que  reçoit  le  grain  pour  en  tirer  la  biere. 
Tom.  I,  pag.  JO®. 

Coup  de  Feu.  On  nomme  ainlî  la  petite  teinte 
rouffe  que  la  cire  prend , lorfqu’on  la  fait  fondre. 
Tom.  I,  pag.  698. 

Coup  de  hache.  Mauvaife  conformation  du 
cou  d’un  cheval  qui  préfente  un  creux  à la  jonc- 
tion du  cou  & du  garot.  Tom.  I , pag.  654. 

Coup  de  lance.  Enfoncement  comme  une 
efpèce  de  goutière  qui  dans  certains  chevaux  va‘ 
le  long  d’une  partie  du  cou  fur  la  têtei  Tom.  I . 
pag.  654. 

Coup  de  langue.  Coup  d’archet , coup  de 
poignet , coup  de  doigt.  C eft  l’articulation  bien 
prononcée  que  l’on  fait  par  ces  moyens  fur  divers 
inftriiments  de  mufique.  Tom.  IV,  pag.  159. 

_CoüP-DE-poïNG.  Inftrument  fait  comme  une 
vrille  pour  percer  les  tonneaux.  Tom.  II,  pag.  yz. 

Coup  de  verre.  C’eft  la  quantité  de  verre 
en  fufion  que  l’ouvrier  enlève  à chaque  fois  avec 
fa  plaque.  Tom.  111  , pag.  zj8. 

Coupe-cors  (art  du  coutelier).  Inftrument  dont 
la  lame  a un  peu  de  courbure  & de  longueur,' 
Tom.  II  , pag.  52. 

Coupeau  ou  coupon.  Terme  de  carder.  C’eft 
une  bande  de  carton  contenant  cinq  cartes  fur 
la  longueur.  Tom.  I , pag.  479. 

Coupellation.  C’eft  l’aétion  de  purifier  l’or 
& l’argent  en  les  fondant  avec  le  plomb  à la  cou? 
pelie.  Tom.  V , pag.  210, 

Coupelle.  Sorte  de  vaiffeau  de  terre  évafé 
en  forme  de  coupe  plate.  Tom.  II  , pag.  72. 

Couper.  Terme  de  boulanger.  C’eft  trier  les 
farines  & les  mettre  chacune  avec  celle  de  leur 
efpèce.  Tom.  I , pag.  279, 

Couper  l’or.  En  terme  de  batteur  d’or.  C’eft 
artager  une  feuille  en  quatre  parts , pour  être 
attues  & amenées  chacune  à la  grandeur  qu  elles, 
avoient  avant  d’êire  féparées.  Tom.  I , pag.  210, 

Couperose  ou  vïtrïol.  Sel  minéral  qu’on 
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tire  par  lotion  ^ filtration , évaporation  & cryftal- 
lilacion  des  pyrites  il  y en  a de  trois  fortes  de 
blanc  J de  verd  , de  bleu.  Tom.  IIj  pag.  %6. 

Couplet.  Les  arquebufiers  appellent  couplet 
un  fufîl  dont  le  canon  eft  fait  de  deux  pièces 
qui  fe  raffemblent  par  le  moyen  d'une  vis.  Tom.  I 
pag.  8i. 

Coupon.  C'eft  la  i8^.  partie  d'un  train  de 
bois  flotté.  Tora.  III  ^ pag.  5. 

Coups-doubles.  Dans  la  fonnerie  des  montres 
©U  des  pendules  j ce  font  les  doubles  battemens  fer- 
vant  à diftinguer  les  quarts.  Tom.  HT  pag.  448. 

Courante  ( écriture  ).  C’eft  le  nom  d’une  écri- 
ture curfive  & rapide  qui  fe  fait  par  abréviation. 
Tom,  II, pag.  396. 
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fil  d’émail  fi  long  qu’il  faut  le  foutenir  par  les  deux 
bouts.  Tom.  II,  pag.  427. 

Coursiêre.  C eft  1 efpace  oà  la  roue  du  motilifi 
à eau  tourne.  Son  fond  eft  un  plan  incliné,  afin  oue 
i’eau  ne  s’y  arrête  pas.  Tom.  V , pag.  92.  ‘ 

CoüRx-joiNTÉ.Chevaldontîepaturoneftcourti 

Tom.  I , pag.  654. 

Court  monté  DE’DERRiÈRE.Cela  fe  dit  d’un 
cheval  qm  paroît  bas  des  reins.  Tom.  I , pag.  654. 

CouRTAiLLES  ( art  de  l’épinglier  ),  Ce  font 
les  epmgies  manquées.  Tom.  II,  pag.  473. 

Courtaud.  Cheval  de  moyenne  taille  à qui 
on  a coupé  la  queue  & les  oreilles,  Tom  I 
pag-  654.  • ^ 


CouRANTiN  fimple.  Fufée  volante  couchée  fur 
un  tuyau  enfilé  dans  une  corde.  Tom.I,  pag,  17  j. 

CouRANTiN  DOUBLE.  C’eft  loifqu’on  ajoute 
une  fécondé  lufée  placée  en  fens  contraire , ibid. 


, Courtes  lettres.  Terme  de  fondeur  decarac- 

teres  d imprimCTie,  pour  diflinguer  les  lettres  dont 
le_corps  doit  être  coupé  des  deux  côtés  à Fextré- 
mîte  de  fœil  , pour  le  laifler  ifdié.  Tom  I - 
pag.  451, 


Courbature.  Se  dit  du  battement  & de  l’agi- 
tation du  flanc  du  cheval.  Tom.  I,  pag.  654. 

Courbe  fe  dit  en  charpenterie,  de  toute  pièce 
de  bois  ceintrée.  Tom.  I,pag.  6oj. 

Courbes  rallongées.  Celles  dont  les  parties 
ceintrees  ont  differents  points  de  centre  , ibid. 

_ Courbe  d escalier.  Celle  qui  forme  le  quar- 
tier tournant  , ibid,  ^ 

^ CouR-CAiLLET.  Nom  qu’on  donne  aux  appeaux 
dont  onfe  fert  pour  attirer  les  cailles  dans  le  piéee 
Tora.  V,  pag.  388.  ^ * 

Coureurs  de  jour.  Filons  de  charbon  de  terre 
qui  viennent  mourir  à la  fuperficie  de  la  mine.  I 
Tom.  I,  pag.  529.  I 

Couronne  ( art  du  diamantaire  ).  C’eftîa  partie  ! 
la  plus  éminente  de  la  taille  du  diamant  rofe.  Tom.  i 
il , pag.  179. 


Coussinet.  Rouleau  de  paille  nattée  que  les 
couvreurs  attachent  fous  les  pieds  de  leurs  échel- 
les. Tom.  II , pag.  71. 


uhs  doreurs,  iur  le 
les  feuilles  d’or.  Tom.  Il, pag.  273. 

Couteau.  înftrumentcompofé  d’une  lame  tran- 
chante & d un  manche.  Tom.  II , pag.  31 . 


Couteau  a la  Berge.  Celui  qui  a deux 
lames  ajiiftees  à tête  de  compas  par  leur  talon, 
lézof,  pag.  53. 


Couteau  a tracer.  Cifelet  avec  lequel  on 
trace  & on  enfonce  un  peu  les  endroits  où  Pon 
veut  frapper  ou  imprimer  quelque  gravure.  Tom  I 
pag.  708. 


Couteau  a tailler.  Outil  d’acier  fort  tran- 
chant dont  les  damafquinenrs  fe  fervent  pour  Cire 
les  hachures  fur  lefquelles  iis  placent  leur  fil  d’or 
ou  d argent,  l oin,  I , pag.  708. 


Couronne,  C’eft  la  partie  la  plus  bafle  du 
paturon  du  cheval , laquelle  règne  le  long  du  fabot. 
Tom.I,  pag.  654. 


Cou  1 EAU  A refendre.  Petit  cifeau  d’acier 
dont  on  le  tertpour  refendre  les  feuilles  gravées  eu 
relief  fur  le  métal , ibid. 


Cours  de  pannes  en  charpenterie.  Ce  font 
les  pannes  ou  pie  ces  de  bois  qui  font  au  bout  l’une  de 
autre  pour  faire  la  longueur  du  comble.  Tom.  I '< 
pag.  60J.  ^ j 

Course  ( tirer  l’émail  à h ).  C’eft  rirer  un  ! 


Couteau  de  chasse.  Efpèce  d’épée  courte  & 
forte  dont  la  garde  nha  qu’une  croix  & qu’une 
poignee  fans  pommeau.  Tom.  III , pag.  61? 

Couteau  a raccoutrer.  Cet  outil  du  vi- 
trier a la  foime  d un  couteau  de  table  dont  la  lame 


ton  T A B L 

feroit  courte  ^ avec  un%  pointe  obtufe.  ‘Il  fert  à 
relever  les  ailes  du  plomb  , ou  pour  en  rabatre 
les  bords.  Tom.  Vlll  j pag.  708. 

Couteaux.  Morceaux  de  bois  façonnés  en 
forme  de  couteaux  & marqués  fur  le  dos  au  nom 
de  l’ouvrier  cirier  qui  les  met  en  œuvre.  Tom.  I , 
pag.  658. 

Coutelas.  C’eft  une  arme ’compofée  d\in  fer 
targe  & épais  tranchant  d’un  côté  & courbé  par 
Tune  de  fes  extrémités.  Tom.  III,  pag.  éî. 

CouTÇLLiEPv  ( art  du  ).  Tom.  II  j pag.  28. 

Des  étoffes  pour  les  lames  , ièido  . 

De  la  trempe  , pag,  29. 

Du  recuit , pag  , îBid, 

Manière  de  fonder  & de  brafer.  p.  50 

Couteaux  & autres  inffrumencs  de  coutel- 
lerie , pag.  31, 

Vocabulaire  , pag  J 50. 

2 PLANCHES  gravées,  tom.  I , des  gravures. 

Couture  en  plomb  ( art  du  plombier  ).  C’eft 
une  manière  d’ajufter  le  plomb  fur  les  couvertures 
des  maifons  fans  le  fouder  en  faifant  déborder 
les  tables  de  plomb  les  unes  par  deffus  les  autres, 
Tom.  VI  J pgg.  485?, 

Couverseaux.  Ce  font  des  planches  minces 
dont  on  forme  un  couvercle  aux  meules  d’un  moujin . 

Tom.  V J pag.  92, 

Couverte.  Sorte  de  cryftal  tendre  dont  on 
couvre  la  fayence.  Tom  II,  pag.  515. 

Couverte  de  la  porcelaine.  C’eil  un  beau 
cryftal  fans  couleur  qu  on  réduit  en  poudre  impal- 
pable 8c  que  l’on  frit  fondre  fur  les  pièces  de 
porcelaine.  Tom.  VI , pag.  594. 

Couverture.  C’eft  ou  la  matière  ou  la  ma- 
nière dont  pn  couvre  un  bâtiment,  Tom,  II  , 
pag.  71. 

Couverture  a la  mi-voie.  Celle  où  Ton 
iaiffe  du  jour  entre  les  tuiles.  Tom.  Il , pag.  59. 

Couverture çn  feuilles  de  cuivre.  T om.  Vil! , 
pag.  720. 

Couverture,  (art  du  coutelier).  C’eft  un 
morceau  de  gros  acier  fervant  de  chafle  ou  de 
griffe  à un  morceau  d'acier  fin.  T.  II , p.  52. 

Couvr.&uR  en  batiments  (art  du  ).  Tom.  II , 

Fg-  jS-  ’ 
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Differentes  manières -propres  aux  couv»* 
tares  des  batiments  , iéid. 

Couverture  en  tuiles,  pag.  <33, 

Couverture  en  ardoifes,  pag. 

En  bardeau  & en  lave,  pag,  66. 

D’une  feule  pièce,  pag.  67.. 

Vocabulaire,  pag.  70. 

2 PLANCHES  gravées.  Tom.  1,  des  gravures^ 

Couvrir  les  perles.  C’eft  enduire  d’effence 
d’orient  l’intérieur  des  perles  faétices.  Tom.  U j 
pag.  427, 

Coyau.  Ce  terme  fe  dit  de  bouts  de  chevrons 
plaças  fous  la  couverture  d’un  toît.  Il  fe  dit  enco- 
re d’une  pièce  de  bols  entaillée  fur  la  roue,  d’un 
moulin  à eau.  Tom.  I,  pag.  543. 

CoYER.  Pièce  de  chapente  qui  va  d’un  poinçua 
ou  d’un  gouffet  à l’arêtier.  Tom.  I , pag.  6oy. 

- Crabotage.  C’eft  le  commencement  de  Toi^ 
verrure  fous  le  ciel  d’un©  carrière  d’ardoife.  T.  I^ 
pag.  49. 

Cracher  fur  le  levain.  Expreffiori  de  boulan- 
ger pour  lignifier  l’aélion  d’un  levain  de  mauvaife 
qualité  qui éraiiler  la  croûte  du  paiix  T.  I^, 
pag,  279. 

Craffe.  Banc  de  pierre  ou  de  terr©  qui  nuit  à 
l’exploitation  d’une  carrier©  d’ardoife.,  Tem.  I , 
pag.  66, 

Cran.  C’eft  un  petit  enfoncement  ou  brèche 
faite  aux  corps  des  caraderes  d’imprimerie.  T.T.^ 
pag.  431. 

Crapaudine.  Manière  de  préparer  des  pigeons.’ 
Tom.  Il,  pag.  91. 

Craquelin  ou  craquelot.  C’eft  le  hareng 
qui  a été  falé  & féché  à la  fumée.  Tom.  III, 
pag,  zj8, 

Crayons  firaples  & compofés.  Tom.  VI , 
pag.  64. 

CREMAiLLièRE.C’eftunepetite  pièce  deboistail 
lée  en  gradins  qu’on  place  entre  les  meules  lorfqu’on 
lève  ou  rabat  fa  meule  courante.  Tom.  V , p.  92. 

Cremailliere.  Ceft  dans  une  montre  ou  pen- 
dule à répétition  la  pièce  que  1 on  poufte  avec 
le  pouiîoir  , ou  que  l’on  tire  avec  le  cordon  , lorf- 
j qu’on  veut  quelle  répété.  Tom,  III , pag,  449. 


ALPHABÉTIQUE. 


Cr  SME.  Sorte  de  fubftance  graflTe  qui  fe  fépare 
du  lait  par  le  repos  & vient  former  une  couche  à la 
furtace.  Tom.  IIIj  pag. 

Crème  de  tartre.  Di/Tolution  de  ce  fel. 
P3g- 

Cren'er.^  C’eft  une  façon  que  les  fondeurs  de 
caractères  d imprimerie  donnent  à certaines  lettres. 
Tom.  1,  pag.  431. 

Crenerte.  Ceft  la  faillie  ou  Texcédent  de  la 
fonte  fur  la  tige  d'une  lettre , ibîd. 

Crenon.  Nom  donne  aux  premières  divifions 
du  bloc  d ardoife  dans  le  fond  de  la  carrière.  Tom. 
I 3 pag.  66. 

Crépine  , terme  de  boucher.  C’eft  la  toile  de 
grailfe  qui  couvre  la  panle  de  l’agneau.  Tom.  I 
pag.  157- 

Crbtes  d’ardoifes  rangées  en  tas  par  qualke's 
oc  ëchaaüllons.  Tom.  I ^ pag.  66. 

Cretoknier.  Celui  qui  exploite  les  cretons. 
Tom.  I J pag.  24. 

Cretons.  Pellicules  qui  renferment  le  fuif 

lOlU.  ^ 

Crevet.  Efpece  de  lacet  ferré  par  les  deux 
beats.  Tom.  II  ^ pag.  473. 

terre  d’une  forme  fem- 
blable  à celle  d’un  gobelet  dont  on  fe  fert  pour  des 
opérations  qui  demandent  un  feu  violent.  Tom.  III 
pag.  72. 

, ^ moulage  ).  On  donne  ce  nom 

a duterens  moules  dans  lefquels  on  peut  couEr 
Icit  de  la  cire  ou  du  plâtre.  Tom.  V , pag.  271. 

Creux  perdu  ' mouler  à ).  C’eft  lorfqu’on  ' 
calle  im  creux  fur  le  plâtre  que  l’on  a coulé  de- 
dans. Tom.  V , pag. 

Creux  ( couteau).  C’eft  un  couteau  qui  fert 
de  game  à un  autre.  Tom.  II  ^ pag.  52. 

,,  l’étain  C’eft  le  petit  bruit  que  fait 

1 etain  lorfqu’on  le  plie  en  difterens  fens.  Tom.  II 
pas-  495 • . ' 

Crible.  Cercle  de  bois  dont  le  fond  eft  garni 
d une  peau  percée.  Tom.  I , pag.  228. 

Cric.  Machine  qui  fert  à élever  les  fardeaux 
par  Ion  crociiet  ou  croiffant  , qu’une  manivelle 
lait  monter.  Tom.  I^  pag,  6of. 

Ans  &Méclers^  fbrru  FUI. 
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CRINIERE.  C’eft  la  racine  du  crin  qui  eft  fur  le  hau  t 
de  1 encolure  du  cheval.  Tom.  I,  pag.  643. 

Criquet.  Petit  cheval , de  pea  de  valeur, 
lom,  I , pag.  654. 

^ ÇRistal.  Petit  verre  circulaire  &r  bombe,  qui 
s ajufte  dans  la  lunette  d’une  boite  de  montre 
ou  de  pendule.  T.  III,  p,  449.  ■ ■'  ' 

Cristal  -de  roche.  Pierre  J’une  belle  tranf-, 
parence , afféz  dure , & son  colorée.  Tora  II 
P-ig-  179-  ■ 

Cristalin  Sorte  de  verre,,  fait  avec  de  la 
ioude  & du  fablon  vitrifiés  eniemble.  Tom.  II 
pag.  427.  ^ 

Cristaux  de  Bohême.  Ce  lont  des  morceaux 
de  verre  , imitant  le  cryftal  de  roche.  l’om.  IV  - 

pg.  i6j.  * 

_ Cristaux  de  montres.  Verre  demi-fphe- 

nque  , que  1 on  place  fur  les  cadrans  des  montres. 

V , p.,I2l. 

^ CRocsmu  Crochets.  On  appelle  ainfi  quatre 
dents  rondes  & pointues  , qui  croiffent  entre  les 
dents  de  devant  & les  dents machelières  du  cheval, 
lom.  I,  pag.  éj4c 

Crocher  (terme  de  graveur  en  mufiqus  ). 
C elt  tirer  au  bunn  toutes  les  queues  des  not-=s 
qui  en  exigent.  T.  JII,  p.  254.., 

• - - - 1 - 

^ Crocher.  C eft  da.ns  le  métier  à bas , é^,. 
Hier  les  boucles  anciennes  qui  font^  abatmees  & 
ruuüer  les  nouvelles  boucles  fur  là  goro-eY-'s 
platines,  Tom.  I,  pag.  197.  ® ® 

Crochet.  Petit  croc,  pratiqué  à une  tuile  , 
pour  1 attacher  a la  latte.  T.  I , p,  333. 

Crochet  de  î épingîier.  II  eft  à deux  pointes 
& forme  de  deux  fiis-de-fer.  Tom.  Il , p.  47;. 

■1  potier  d’étain  ; 

li  eit  compofé  de  trois  branches  de  fer  & dè 
trois  crampons.  T.  Il,  p.  493. 

Croisillon.  Ce  font  de  petits  fleurons  que 
les  metteurs  en  œuvre  placent  entre  les  o-rands 
dans  une  croix  de  diamants.  T.  Il,  p.  179. 

Croix  & Cn  donnoit  autrefois  le  nom 
de  Croix , au  côté  des  monnoies  qui  avoir  une 
croix  & qui^  depuis  a porte  l’empréinte  de  l’ef- 
ngie  du  roi.  L’autre  côté  s'appelloit  Pile.  Tom  ) 
pag.  21 1.  ’■  -* 
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Croix  ds  SAiNT-AvDRi.  Ces  croix,  dont 
les  quatre  angles  font  égaux  de  deux  en  deux  , 
font  employées  par  les  charpentiers , pour  en- 
tretenir les  combles  & pans  da  bois.  Tom.  I , 
pag.  6oj. 

Croix  à la  dévote.  Croix  en  diamant  ou  en 
«r  J que  les  femmes  font  tomber  fur  leur  fein. 
Toni.  II,  pag.  179. 

Crosse  (couteau  à).  Couteau  fermant , dont 
le  manche  fe  termine  en  s^ariondiffant.  Tom.  Il, 
pag.  52. 

Crosse  de  fufiL  C’eft  la  partie  large  du  fii- 
fil , qifon  appuie  contre  iépauie.  Tom.  I , 
page.  84. 

Croupe.  C’eft  la  partie  poftérieure  du  che- 
val , comprife  depuis  Tendroit  où  la  felie  porte  , 
jufqu  à la  queue.  Tom.  I , p.  645. 

Croupe.  Ce  terme  fe  dit  de  la  charpente  d’un 
pavillon  carré.  Tom.  I,  p.  éoj. 

Ferme  de  Croupe.  C’eft  lorfque  le  comble 
étant  oblique  par  fon  extrémité  fe  termine  par 
des  demi-fermes  , ihid. 

Croûte  ( terme  de  boulanger  ).  C’eft  la 
partie  dure  & extérieure  du  pain.  Tome  I , 
pag.  Z79. 

Croûte  à potage.  Celle  qui  eft  plus  cuite 
& plus  riflbllée.  Ihid. 

Croûte  en  dentelles.  Celle  qui  eft  éraillée  & 
inégale,  ihid. 

Croûte  dans  des  foffes  d’aifances.  Ce  terme 
Te  dit  des  parties  de  matières  putrides  , confif- 
tantes  au  point  de  n’être  entamées  qu’avec  une 
forte  d’effort.  T.  VIII . p.  734. 

Cucurbite.  Vaiffeau  de  diftiliation.  Tom.  II, 
pag.  299.. 

Cueillage.  C’eft  l’aftion  d’enlever,  avec  la 
felle  ou  farbacane  , le  cryftai  en  fufion.  Tom.  III, 
pag.  218. 

CueillÉe  (terme  de  l’épinglier).  On -appelle 
ainft  un  faifceaude  fils  redreffés  par  l’engin.  Tom. 
ÏI,  pag.  473. 

Cueillir  la  dre-ssbe  (art  de  l’épinglier). 
C’eft  trancher , avec  des  tenailles  , le  fil  d’épingle, 
'J'om.  11,  pag.  473. 

Cueillir  , ^ueillement^  cueillage.  Opé- 


ration du  métier  à bas  , par  laquelle , après  avoir 
étendu  la  foie  fur  les  aiguilles  , on  y forme  des  plis 
ou  boucles.  T.  1,  p.  194. 

CuïNE.  Vafe  de  grès,  fait  en  forme  de  poire  , 
fervant  à la  diftiliation  des  eaux  fortes.  Tom.  U , 
pag.  299. 

Cuirs  de  balles  d’imprimerie.  Ce  font  des 
peau  de  mouton  crues , dont  la  laine  a été  féparée 
& qui  font  préparés  pour  l’ufage  des  imprimeries, 
T.  illj  p.  600. 

Cuirasse.  Armure  ancienne.  Tom.  I,  pag.  73,' 

75  & 77* 

Cuire  (art  du  doreur  fur  métal).  C’eft  met- 
tre une  épingle  rougir  fur  le  feu.  Tom.  II, 
pag.  273. 

Cuire  la  brique.  C’eft  mettre  le  feu  au  four* 
neau.  T.  1,  p.  335. 

Cuire  UES  cheveux  (terme  de  perruquier),' 
C’eft  mettre  des  cheveux  au  four,  après  les  avoir 
roulés  autour  des  moules  ou  bilboquets  , & en- 
fermés dans  une  pâte  de  fon,  faite  en  forme  da 
pâté,  T.  VI,  p.  321. 

Cuisage.  Ce  terme  fe  dit  de  l’aélion  du  feu 
fur  le  bois  , pour  le  convertir  en  charbon.  Tom, 
I,  pag.  521. 

CUISINIER-TRAITEUR-PATISSIER-ROTISSEUR. 

Tom.  II,  pag.  73. 

Hiftoire  des  alimens , ihid. 

De  la  batterie  de  cuifîne,  p. 

Traiteur,  p.  77. 

Pâtiffier,  p.  78. 

Rôtiffeur,  p.  83. 

Vocabulaire  , pag.  83. 

2 Planches  gravées , tom.  I,  des  gravures^ 

' CuissARTS.  Partie  d’ancienne  armure.  Tom. 
pag.  75- 

Cuite.  On  donne  ce  nom  aux  différens  degrés 
d’épuration  ou  d’affinage  , que  le  falpêtre  ac- 
uiert  par  l’ébullition  des  eaux  ou  des  leffives. 
’om.  VU  , pag.  21 1, 

Cuivre.  Métal  fur  lequel  travaillent  les  chau- 
dronniers. Il  y en  a de  deux  efpèces , le  rouge  8c 
le  jaune  3 T.  I,  p.  625. 

Le  cuivre  ïouge , par  fa  grande  duélilite'  » 


TABLE 


A L P H A B 

s’étend  facilement  fous  lè  marteau.  II  eft  fur-tout 
tres-propre  pour  les  planches  dts  graveurs,  Ibid. 

Le  cuivre  jaune  , par  le  mélangé  de  la  cala- 
mine , coule  ailement  dans  les  moules  , & prend 
aifémentlês  formes  qu’on  veut  lui  donner  , ioid. 

Cuivre  jaune  ou  laiton  (art  du).  Tréfi- 
leris  & comoofitions  de  tombac , pinsbeck  j fimi- 
lor  , Src.  Tom.  Il,  pag.  113. 

Calamine  J pag.  114. 

Fonderie,  pag.  116» 

La  fonte , pag.  119. 

Des  ufines,  pag.  izr. 

Des  batteries,  pag.  iii,’ 

Trefilerie  , pag.  iij. 

Laiton  , pag.  iz6. 

Tombac  , pag.  129. 

Galons  faux,  pag.  131, 

Pinsbeck , ièid. 

Similor,  pag.  132. 

Or  de  Manheim  , ibid. 

Airain,  pag.  133. 

Potin  , ibid. 

Vocabulaire,  pag.  134. 

6 PLANCHES  gravées , tom.  I des  gravures. 

Cuivre,  (lames  de  ).  Avec  lefquelles  on  cou- 
vre certains  édifices  publics.  T.  II , p.  71. 

■ Cuivrer  (art  du  doreur).  C’eft  imiter  la  do- 
tUre  avec  du  cuivre  en  feuille.  T.  II , p.  273, 

Cul  de  l’aiguille.  T.  1,  p.  2. 

Culasse  (art  du  diamantaire).  C’eft  la  par- 
tie inférieure  d’un  brillant , direélemeni  oppo- 
fée  à fa  table.  Tom.  II , pag.  179. 


ÉTIQUE.  ■ 80! 

Culasse.  C'eft  dans  une  pièce  de  canoa, 
l’épaifléur  du  métal , depuis  le  fond  de  fa  partie 
concave,  jufqu'au  bouton.  Tom.  i,  p.  341. 

Culasse  de  l'ancre.  T.  I,  p.  2/. 

Culasse.  Pièce  de  fer , qui  fait  partie  d’un 
fufil.  T.  I,  pag.  79. 

CüLOT.  C’ett  le  petit  bouton  d’or  ou  d’ar- 
gent fin  , qui  réfulte  de  l’affinage.  Tom.  V * 
pag.  2U. 

Culot.  C’eft  une  pièce  mobile  , faifant  la 
bafe  du  moule  fur  laquelle  on  appuie  le  cartouche 
d’une  fufée.  Tom.  I,  pag.  173, 

_ Culot.  Efpèce  d’entonnoir , adapté  à la  par-' 
tie  fupérieure  du  moule  des  chandelles.  Tom.  I, 
p9g.jîi. 

Cuve  du  cirier,  C’eft  un  grand  vaiffeau  de 
bois  , en  forme  de  tonneau  ,■  dans  lequel  la  cire 
fondue  tombe,  & fe  repofe,  T.  i , p.  698. 

Cuve  - güilloire.  C’eft  dans  une  brafferie  , 
la  cuve  dans  laquelle  on  jette  les  métiers  ou  les 
eaux , pour  les  mettre  en  levain.  Tom.  I , pag. 
-30©. 

Cuve-M'Atîere.  Eft  îa  cuve  dans  laquelle  les 
braffeurs  mettent  la  farine  ou  le  grain  moulu  avec 
l’eau  pour  être  braffée.-  Tom.  ï , pag.  291. 

CüVE-MOULOiRE.  Eft  celle  dans  laquelle  les 
braffeurs  font  tremper  le  grain  pour  le  faire  ger- 
mer, pag.  3©©. 

Cuvette.  C’eft  la  garniture  dé  métal  qu’on  met 
au  bas  du  manche  d'un  couteau.  Tom.  II, pag,  J2» 

Cuvette  d’une  boîte  de  montre.  C’eft  cette 
partie  de  la  boîte  qui  contient  le  mouvement, 
Tom.  III,  pag.  449. 

Cylindre  ou  tour.  C’eft  un  gros  rouleau  de_ 
bois  couvert  par  devant  d’une  bande  de  toile,  & ' 
que  le  cirier  fait  tourner  dans  la  baignoire  où  il 
travaille  la.  cire.  Tom.  1,  pag,  698. 


D. 


D ,Cara(ftère  alphabétique.  Tom.ïî,  pag.  39é. 

Dague.  Ffpèce  de  poignard,  compofé  d’un 
fer  gros  & court  , triangulaire  &c  canele , monté 
fur  un  nunche.  Tom.  III  , pag.  61. 

Pale.  Pierre  dure,  débitée  par  tranches  de 


peu  d’épaiflèur,  dont  on  'couvre  les  terraffes  & 
dont  on  fait  du  carreau.  Tom.  IV  , p,  346. 

Daleme  ( machine  de"*).  Cette  machine,  pour 
empêcher  la  fiimée  , eft  compofée  de  pluneurs 
tuyaux  de  fer  qui  s’emboitent  l’un  dans  Taucre, 
& qui  fe  tient  droite  fur  une  efpèce  de  trépied- 
Tom.  iili  pag.  128. 
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Damas  ( acier  de  ).  Tom,  ÏI  j pag.  i8. 

Damas  artificiel  ^ ihid. 

Damasquiner.  Art  d’enrichir  le  fer  ou  l’a- 
cier 3 en  y incrufiant  un  fil  d'or  ou  d’argent. 
Tom.  ïj  pag.  706. 

Vocabulaire^  pag.  708. 

Z PLANCHES  J tome  I ^ des  gravures. 

Damassé  (acier).  Dont  la  furface  eft  ornée 
de  veines  , & d’elpèces  de  figures.  Tom.  II  ^ 
^ag.  j2. 

Dame  ou  Demoiselle.  Les  paveurs  nomment 
auiTi  un  lourd  cylindre  de  bois  garni  de  fer'  ^ avec 
lequel  ils  enfoncent  les  pavés  dans  leur  forme. 
Tom.  VI J pag.  103. 

Danser  ( en  terme  de  boulanger).  C’eft  tra- 
vailler la  pâte  à bifcuit  fur  une  table  ^ au  fortir 
du  pétrin  , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  ferme  & bien 
relTuyée.  Tom.  I j pag.  . , 

Danzé  (art  de  la  gkcerie  ).  C’eft  un  outil 
de  fer  , dont  la  forme  eft  un  carré  ^ fiu  les  côtés 
duquel  s’élèvent  perpendiculairement , «leux  trian- 
gles j aulli  de  fer.  Tom.  ill  j pag.  218. 

Dattes  ( art  de  préparer  les  ).  Tome  II 
p.ag.  135. 

Vocabulaire  3 pag.  137.  - 

Dauphin.  Pièce  d’artifice  , qui  entre  dans  l’eau 
& en  fort.  Tom.  I 3 pag.  173. 

Dé  3 en  bâtiment  3 fe  dit  des  pierres  qu’on  met 
fous  des  poteaux  de  bois  qui  portent  un  hangard. 
Tom.  IV  J pag.  346. 

Dé.  On  donne  ce  nom  à un  mandrin  de  fer  long 
de  trois  pouces  tourné  3 trempé  3 poli  3 & du  dia- 
mètre de.  fept  lignes  avec  lequel  on  vérifie  l’inté- 
rieur d’un  canon  de  fufil.  Tom.  1 3 pag.  80. 

De  3 fignifie  encore  un  cylindre  creux  3 fermé 
par  un  bout.  Tom.  I3  pag.  112. 

DEBITER  le  bois.  C’eft  fcier-ou  refendre  les^. 
bois  de  charpente. '^Tom.  I j pag.  éoy. 

Déblais. Terres  & matériaux  inutiles  qu'on  tire 
hors  de  la  mine.  Tom.  II 3 pag.  1 34. 

Débordoir.  Efpèce  de  baffin  pour  façonner 
les  ver-tes  d’optique,  Tom.  iVjpag.  262. 


Decanter.  C’eft  verfer  par  indinfiron  uns 
liqueur,  pour  la  féparer  de  fon  marc.  Torn.  Il, 
pag.  246. 

DÉCA.PER  le  métal.  C’eft  le  nettoyer  avec  de 
l’eau  fécondé.  Tom.  II,  pag.  273. 

Décharge.  Pièce  de  bois  de  charpente  qu’on 
met  dans  les  cloifons  qui  portent  ftir  les  poutres 
ou  fablières  en  diagonale.  Tom.  1,  pag.  605. 

DECOLLEMENT.  Terme  de  charpentier  qui  défi- 
gne  l’entaille  que  l’on  pratique  du  côté  de  l'épau- 
lernent  pour  dérober  îa  mortaife.  T.  I , p,  ècj. 

Découper  la  pâte.  Opération  du  boulanger , 

, c’eft  la  bien  divifer  avec  les  mains.  T.  I , p.  279 . 

■'  Découpures  en  feu  d’artifice.  T.  I,  p.  153. 

Décrocher,  C’eft  en  tenue  de  fondeur  de 
caraâères  d'imprimerie  féparer  la  lettre  du  moule 
dans  lequel  elle  a été  fondue.  Tom.  I , pag.  43 1 . 

Défense.  ( art  du  couvreur),  C’eft  une  corde 
à ’aquelleles  couvreurs  s’attachent  lorfqu’iis  crai- 
: gnciit  du  danger. 

Défense.  C’eft  aufli  la  latte  fufpendue  à une 
' corde  pour  avertir  les  pafîâns  qu’on  travaille  fur  le 
toit.  Tom  II,  pag.  71. 

Déférent  ( mennoyage).  C’eft  la  marque  que 
chaque  direéleiir  met  fur  fa  monnoie  pour  rec«n- 
noître  les  .efpèces  de  fa  fabrication.  Tom.  V , 
pag.  21 1. 

Défourrer  ( terme  de  batteur  d’or  ).  C’e^ 
retirer  les  feuillets  de  velin  ou  les  cauchers  de  ieuf 
enveloppe.  Tom.  I,  pag.  106. 

Défets.  Ce  font  les  feuilles  imprimées  d’un 
livre  qui  reftent  après  que  les  aiTciublages  font  faits. 
Tom.  IIÎ  J pag.  601.. 

Dé:gor.  Tuyau  de  décharge  par  lequel  on  pafte 
la  liqueur  diftiÛée.  Tom.  Il,  pag.  247. 

Degraisseur  (art  du).  Tom.  Il,  pag.  137, 

Pierre  à détacher,  pag.  138. 

Taches  différentes,  pag.  139. 

Leffive  pour  nettoyer  les  livres  Se  les  eftampes, 
pag.  142. 

Vocabulaire  , pag.  143. 

DÉGF.OSSIS  des  glaces.  Il  fe  fait  parle  fecours 
de  l’eau  & du  fable  que  l'on  verfe  entre  les  glaces 
pour  les  polir.  Tom,  III,  pag.  218. 


ALPHABÉTIQUE.  8r3 


dégrossir  î’or  ( en  t:iTni:  de  batteur  d'cr). 
C'eft  frapper  les  feuilles  d‘or  dans  un  moule  de 
■velin.  Tcm.  I ^ pag.  aïo. 

Dejetter.  On  dit  d’un  bois  qu’il  fe  dejette  lorf- 
que  fesfurfaces  de  droites  qu'elks  étoient  devien- 
nent Eonueafes.  Tom.  I j pag.  6oj. 

Dseardement  d’une  marche  ^ (Art  du  char- 
pentier) , eft  fa  vis  arrêtée  qu’on  fupprime  par- 
deffous.  Tom.  I j pag.  éoj. 

Délié.  C’eft  dans  les  caraftères  de  l’écriture  le 
trait  produit  par  le  tranchant  de  la  plume.  Tom. 
II  ^ pag.  35)6. 

Délits.  Joints  ou  veines  de  matières  étrangères 
dans  une  carrière  d’ardoifes.  Tom.  1^  pag.  47. 

Délivrance  (faire  une).  C’eft  donner  la  per- 
miffion  d’expofer  les  monnoies  en  public.  Tom.  V, 
pag.  au. 

Demaclage  (verrerie).  Opération  qui  confifte 
à remuer  le  verre  dans  Le  pot  avec  une  barre  de 
fer  dtftinée  à cet  ufage.  Tom.  VHU  pag  543* 

Demelée  (la).  Efpèce  d’ardoifes.  Tom.  U 
F"S-  67. 

Demieller  la  cire.  C’eft  en  enlever  tout  le 
miel  qu’elle  peut  contenir.  Tom.  1 ^ pag.  695!. 

« 

Dekdrites.  Nnm  qu’on  donne  aux  agates  hei- 
borifées  ou  arborifees.  Tom.  II  ^ pag.  179, 

Denevaux  (à  la  monnoie).  Sorte  de  poids 
dont  on  fe  fert  pour  ajuder  les  flans  au  poids 
prefcrit.  Tom.  V pag.  ziz. 

Denier.  Nom  d’une  petite  monnoie  de  cuivre. 
Tom.  V J pag.  ziz. 

Deniers.  Nom  dont  on  fe  fert  pousdéfigner  les 
differens  degrés  de  pureté  de  l’argent.  Un  argent 
à xz  deniers  eft  le  plus  lia  & le  plus  pur.  Tom. 
pag.  ZIZ. 

Deniers  de  boîte.  On  nomme  ainfi  dans  les 
hôtels  des  monnoies  les  pièces  de  nouvelle  fabri- 
que qu’on  enferme  dans  une  boîte  pour  fervir  avec 
les  deniers  courans  de  comparaiion  avec  les  pièces 
nouvellement  fabriquées.  Tom  V j pag.  ziz. 

Dent  de  loup.  On  s’en  fert  pour  polir  le  bois. 
Tom.  II,  pag.  33. 

Dents.  Le  cheval  a 2.4  dents  machelières  & 
douze  dents  de  devant  ou  incilives. 


Dents  de  lait.  Sont  celles  q;.’.i  viennent  au 
cheval  depuis  fa  naliïdnce  té  qui  doivent  lui  tom- 
ber en  avançant  en  âge.  Tom.  I , pag.  647. 

_ Dents.  Petites  parties  faülantes  qui  font  à la 
circonférence  d’une  roue  & par  lefcuehes  elle  agit 
fur  les  ailes  d’un,  pignon  pour  ks’ faire  tourner. 
Tom,  Ili , pag,  449. 

Dentelle  (art  du  lapidaire).  Ce  terme  fe  dit 
d’un  fefton  taillé  en  dents  à la  partie  inferieure  de 
la  fertiffiire.  Tom.  Il,  pag.  179, 

Départ.  C’eft  le  procédé  par  lequel  on  dépare 
l’or  & l’argent  en  expofant  leurs  alliages  à l’ac- 
tion des  acides  qui  ne  difldivent.  que  l’un  ou 
l’autre  de  ces  métaux.  Tom.  V , pag.  436. 

Dépense  des  eadx.  C’eft  leur  écoulement  ou 
leur  débit  dans  un  temps  donné.  Tom.  III  ^ 
pag.  41. 

Dépuration.  Ce  terme  fe  dit  des  Kqueurs 
troubles  qui  s’éclairciffent  d’elles -mêmes  par  le 
repos.  Tom.  II , pag.  247. 

Dérocher  le  métal.  C’eft  le  décraffer  avec 
de  l’eau  forte  ou  de  l’eau  fécondé.  Tom.  II  , 
pag.  273. 

DEROCHER  l’Émail.  C’eft  purger  l’émail  de 
parties  métalliques  étrangères.  Tom.  II , pag.  427. 

DésAfleürer  terme  du  batteur  d’or.  Il  fe 
dit  des  feuilles  d’or  qui  prennant  trop  d’extenlioii 
débordent  les  feuillets  de  velin.  Tom.  I,  pag.  211. 

Desceller  une  glace.  C’eft  travailler  & dé- 
groffirnne  glace  jufqii’à  ce  que  la  règle  porte  exac- 
tement fur  toute  la  furface  dans  quelque  fens  qu’on 
la  pofe.  Tom.  III , pag.  218. 

Descensum  ( diftillation  per  ).  C’eft  une  dif- 
tiliation  qui  fe  fait  par  le  moyen  du  feu  pbeé 
au-deffus  des  plantes  aromatiques  au  lieu  de  l’eue 
eu  delTous.  Tom.  VI , pag.  53. 

Desertir  C’eft  couper  la  fertiffure  d’un  dia- 
mant un  peu  au-deffoLis  du  feuilietis.  Tom.  Il  , 

pag-  179- 

Dessoufrace.  Procédé  par  lequel  on  enlève 
au  charbon  minéral  la  furahwndance  du  foufre 
qui  entre  dans  fa  compofition.  Tom.  111,  pag.  471, 

Détente  d’un  fusil.  Tom.  I,  pag.  112. 

Détrempe  ( peindre  en  ).  C'eft  peindre  avec 
des  couleurs  broyée  s à l’eau  & dette  ;t.pévZ  à U 
colle.  Tom.  M , pag.  236. 
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Dbtriteh  lES  oiîVES.  C eft  kl  paffer  fous 
la  nieule.  Tom.  Vjpag.  ^98. 

Devers.  Ecroulement  des  couches  dans  une 
carrière  d’ardoife.  Tom.  pag.  67, 

Déversé  ( bois  ).  Celui  qui  n’eft  pas  droit  par 
rapport  à fes  angles  & à fe$  côtés,  Tom.  I , 
pag.  éoj, 

Dévoyer  un  tuyau  de  cheminée.  Ckfl  après- 
Pavoir  monté  verticalement  k détourner  de  fa 
Ügne  droite,  Tom.  III  3 pag.  iz8. 

Déz.  Efpèce  de  pyrite  de  forme  cubique  qu’on 
rencontre  dans  certaines  carrières  d'ardolfe,  l’om, 
J ^ pag.  6j, 

Diable  ( k ) s dans  la  glacerie.  On  donne  ce 
nom  à un  fort  levier  de  fer  d’environ  fept  pieds  de 
long.  Tom.  IIÎ , pag.  218. 

Diablotin,  On  appelle  ainfi  dans  les  jndi- 
goteries  le  petit  bafiin  cieufé  dans  le  fond  du 
va-ilTtau  nommé  le  repofoir.  Tom.  III  ^ pag.  éj-j. 

Diablotins.  Efpèces  de  dragées  faites  de  cho- 
colat incruflé  de  fucre  en  grains  très- durs.  Tom, 
2,  pag. 7^3. 

Diamant.  Pierre  précieufe  la  plus  dure  j,  la 
plus  pefantej  la  plus  bnilante.  Tom.  If  3 pag.  144. 

Di/mant  j les  vitriers  appellent  ainfi  un  dia- 
fp.anr  fin  , dont  ils  fe  fervenupour  couper  le  verre 
11  eft  monté  à rextrésîU'é  d’un  peut  manche. 

Du  MA  NT  A RALOT.  C'eft  le  diamant  monté 
dans  une  virole  de  fer  ou  de  cuivre  j ia  uelle 
îravirfe  un  petit  morceau  de  buis  en  forme  ds 
peut  rabot.  ' 

l e diatnant  à queue.  Fft  celui  qui  , au  bout  de  îa 
virole  J porte  un  manche  de  bois.  Torn.  lV,p.  yeS, 

PlA  MA  NTAIP.E- lapidaire  J<5  AILLîER-MET- 

EN  COUVRE  (art  du).  Tom Ik  pag.  144, 

Pierres  precieiifes,  ibid. 

Pierreries  artificielles  ^ pag.  156. 

De  la  taille  des  pierres  précieufes,  pag.  164. 

Delamontuvt.  &*  mileen  œuyre  des  pierres 
précieufeSj  pag.  17 1, 

Vocabulaire  J pag.  177, 

,7  PLANCHES  gravées.  Topa.  lî  ^ des  gravures. 

Diapason.  Les  f’ôleurs  d inftrumens  de  mufi- 
||ije  donnept  ce  uero  à certaines  tables  où  font 


marquées  les  mefurcs  de  ces  inürumeHS  Sr  de 
toutes  leurs  parties  Tom.  pag.  161. 

Dxapasson.  C’&ft  chez  les  fondeurs  de  cloches 
un  inftrument  qui  fert  à déterminer  la  grandeur,  l’é- 
paiffeur  & le  poids  des  cloches  qu’ils  fondent.  Tom. 
I ^ pag.  726. 

Diaphragme.  Anneau  de  rr.étaî  ou  de  carton 
qu’on  place  au  foyer  commun  de  deux  verres  de 
lunette  pour  intercepter  les  rayons  de  lumière 
trop  éloignés  de  Taxe.  Tom.  IV  , pog.  262. 

Diger  ER  ou  DIGESTION  Cès  termes  s’emploient 
en  pariant  d’une  fubftance  qu’on  met  dans  un  vaif* 
feau  i une  chaleur  douce  , avec  une  îiqiuur  apro- 
priée  pour  eii  extraire  quelque  principe.  Tom  il, 
pag.  247. 

Digesteur  de  paptn,  Vaifîeau  hermétique* 
ment  fermé  dans  lequel  on  fait  confomraer  des- 
viandes  & même  des  os , dans  une  fuffilante  qu  mtité 
d'eau.  Tom  il  , pag.  92.  ^ 

Dînanderie  Mot  fynonyme  de  chaudronnerie  , 
pour  lignifier  une  quantité  d’uftenfiles  de  cuivre. 

Tom,  1,  P2g.  éjj.  ' 

DlSTILiATEUR-LîQUQRlSTE-UAPETIER- LIMO- 
NADIER ( art  du  J.  Tom.  II , pag.  185. 

Fabrication  & diftiUation  des  liqueurs  fpi- 
rltueufes  , /È/d. 

Des  liqueurs  agréables  att^oût  , pag.  200, 
Ratafiats  & vins  artificiels,  pag.  225 
Fruits  confits  à i’eau-de-vie  , pag.  22^1, 

Des  liqueurs  aqueufes,  pag.  229. 

Cafre,  thé,  chocolat,  pag,  232, 

Des  liqueurs  fraîches , pag.  239. 

Vocabulaire,  pag.  245. 

4 PLANCHES  gravées.  Tom.  Il , des  gravures. 

Distillation  C’eft  i’o|>ëratiQii  par  laquelle 
qn  répare  & on  recueille  a l’aide  d’urr  degré 
de  chakur  convenable  les  principes  fluides  & vola- 
tils des  corps.  Tom.  II  , pag.  247, 

Distribution.  Ce  mot  dans  la  pratique  de  l’im- 
primerie s’entend  d’une  quantité  de  pages  ou  de 
formes  deftinées,  après  avoir  pafTé  foasja  prelfe, 
a être  remifts  dans  les  cafés  lettre  à lettre  & 
dans  leur  calTetin  pour  reproduire  de  nouve  les 
pages  & de  nouvelles  formes  Tom.  111 , pag.  601. 

Dod’NAge.  Ckft  dans  un  moulin  l’appareil 
d'un  fécond  bluteau  qu’on  place  fous  le  premier 
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^ qui  feri  à fëparer  les  gruaux  du  gros  fon. 
Tom.  Vjpag. 

Doleau.  Outil  de  fer  dont  fe  fert  l’ardoifier 
pour  travailler  & former  fardoife.  Tom.  I , p.  G-, 

Doler  le  plomb.  C’eft  enlever  avec  un  cou- 
teau les  bavures  du  plomb  qui  fe  font  formées 
dans  la  lingotière.  Tem.  VIII , pag.  708. 

Dot  DIRE.  Efpèce  de  hache  dont  les  tonneliers 
■fe  ferve.nt  pour  dégrofûr  les  douves.  Tom.  VIII  ^ 
pag.  179. 

Dominos.  Nom  que  l’on  donnoit  autrefois  aux 
papiers  marbrés  & peints  de  toutes  fortes  de  cou- 
leurs &r  figures.  Tom.  IV  j pag.  35)j. 

Dominotier.  Ouvrier  qui  fabrique  & vend 
des  papiers  peints  ou  tachés  de  toutes  fortes  de 
couleurs  ou  figures.  Tom.  IV  ^ pag.  395. 

Dorer  le  pain.  C’eft  mouiller  avec  du  lait  la 
furfâce  du  pain , afin  qu’elle  prenne  de  la  couleur 
en  cuifant.  Tom.  I j pag.  2.79. 

Dormant.  C’eft  une  forte  de  furtout  en  verre ^ 
crr-ftal  ou  métal  qu’on  met  au  milieu  de  la  table 
avec  le  premier  fervice  pour  y refter  jufqu’à  la 
fin  du  repas.  Tom.  II  ^ pag.  92. 

Doreur  fur  métaux , fur  bois  , fur  cuir  3 fur 
verre  & autres  matières  ( art  du  ).  Tom.  Il , pag. 
2JC. 

Procédés  pour  appliquer  l’or  comme  dorure  3 
ihid. 

^'OCABULAIRE  J pag.  271. 

4 PLANCHES  gravées  J tom.  II  des  gravures. 

Doroir.  Petite  brofle  ou  efpèce  de  pinceau 
pour  dorer  le  pain , en  mouillant  fa  furface  avec 
du  lait.  Tom.  1 3 pag.  179. 

Dorure.  C’eft  l’art  d’employer  l’or  en  feuille 
& l’or  moulu  3 pour  en  couvrir  certain  corps. 
Tom,  II J pag.  2;  3. 

Dos.  Le  des  du  cheval  va  depuis  le  garrot  juf- 
qu’aux  rems. 
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: _ Double  bec.  Sorte  de  cuillère  à l’ufage  des 
ciriers.  Tora.  J 3 pag.  697. 

Double-joint  ( couteau  à).  Celui  qui  étant 
ouvert  ne  laiffe  point  apercevoir  la  loge  de  la 
lame.  Tom.  II , pag,  55. 

_ Doubles  cartons.  Cartons  formés  par  la  réu. 
nion  de  deux  feuilles  à U cuve  ou  au  collage. 
Tom.  I J pag.  49Z. 

Doubler.  ( art  du  cirier  ).  C’eft  aflembler  plii- 
fieurs  brins  de  coton  en  les  tournant  fur  un  tour 
pour  en  faire  des  mèches,  Tom.  I ^ pag.  659. 

Doubler,  les  toiles.  C’eft  enfermer  lâ  cire  ru-' 
bannée  entre.les  toiles  ihïd. 

Doublets.  Pierres  précieufes  imitées  pat  deut 
moiceaux  de  cryftal  entre  lefquelles  on  a enfermé 
couleurs  ou  une  feuille  de  métal  colores. 
Tom.  II J pag.  179. 

Doublis.  Rang  de  tuiles  qui  s’accrochent  au 
cours  des  lattes  au-deüus  de  la  chanlatte.  Tora.  Il , 
pag.  71. 

_ Doublon  (terme  d’imprimerie).  C’eft  la  répé- 
tition d un  mot , d une  ligne  ou  d’uns  phrafs  qu© 
b compofiteur  a faite  daas  fa  compoficion.  Tom, 
ni  J pag.  601. 

Doublure  de  l’écaille.  On  appelle  ainfi  la  cou- 
che de  couleur  qu’on  met  fous  lecaille  pour  lui 
donner  du  fond.  Tom.  II  ^ pag.  3 39. 

Douci,  C’eft  le  poil  des  glaces  âü  moilon^  à la 
roue  ou  avec  le  fable  doux.  Tom.  Ilb  pag.  218. 

Douves.  Petites  planches  de  chêne  plus  lon- 
gues que  larges  dont  les  tonneliers  fe  fervent  pour 
fabriquer  des  tonneaux,  Tom.  VIII , pag.  179. 

DouzAïnès.  Fufees  de  3 à 4 douzaines.  Ce  font 
des  fufées  ae  16  à î8  lignes  de  diamètre. Tom.  J, 
pag.  173. 

Dr  AGEE.  Nom  que  l’on  doane  aux  petites  b.dles 
de  plomb  fondu  à l’eau^  ou  coulé  au  moule.  Tora. 
III  ^ pag.  28. 


On  appelle  dos  de  carpe  ou  dos  de  mulet  un  doS 
trop  élevé.  Tom  I , pag.  644. 

DossePvET.  Jambage  formant  le  pied-droit 
d’u,ne  porte  ou  d’une  croifée.  T^ora.  IV  j pag.  347. 

Dusses.  C’eft  la  première  & la  dernière  plan- 
che qui  fe  leve  lorfqu’on  fait  débiter  une  pièce 
de  bois  carrée.  Tom.  I3  pag.  6oj. 


^Dragées.  Efpèce  de  parités  confitures  fèchsi- 
faites  de  menus  fruits  ^ amandes  ou  morceaux  d’é- 
corce ^ &c.  incruftés  ou  couverts  d’un  fucre  très- 
dur  & très-blanc.  Tom.  b pag-  763* 

Drageons,  Petite  branche  qui  fort  d’une  autre 
branche  ou  du  corps  de  l arbre.  Tom.  V^  p.  398, 

Dragons  ^ Dragoniaux.  Nom  que  ’es  joail- 
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Hers  donnent  à des  grains  de  couleur  qui  Huifent 
à la  pureté  d'un  diamant.  Tom.  II  ^ pag.  179. 

Drague  pour  ligner , en  terme  de  vitrier  ^c’efl- 
à-dire  ^ peur  marquer  le  verre  fur  le  carreau  ou 
fur  la  table  ^eflun  poil  de  chèvre  long  d'un  doigt  ^ 
attaché  dans  une  plume  avec  un  manche  comme 
un  pinceau  : on  le  trempe  dans  le  blanc  broyé  pour 
marquer  les  pièces.  Tom.  VIII  ^ pag.  708. 

Drague  ( terme  de  bralTerie).  C eft  Forge  ou 
autre  grain  cuit  cîui  demeure  dans  le  5rûjJ//i  après 
qu'on  en  a tiré  la  oière.  Tom.  I , pag.  500. 

Drapiere.  GrolTe  épingle  courre  dent  certains 
marchands  fe  fervent  pour  fermei  leurs  ballots. 
Tom II J p. 475 , 


pp..EGE.  CeU  ainfi  que  les  braffeurs  nomment  h 
farine  ou  le  grain  Iruifiné  après  qu’il  eft  braffé. 
Tom.  I 5 pag.  300. 

Drille.  Outil de  lapidaire  qui  eft  une  efpèce  de 
porte-foret.  Tom.  II  ^ pag.  179. 

Drouine.  Efpèce  de  Jiavrefac  de  cuir  avec  des 
bretelles  dans  lequel  les  chaudronniers  forains 
portent  leurs  outils  & leurs  menus  ouvrages.  Tom. 
I,  pag. 635. 

^Drouineur.  Nom  qu’on  donne  au  chaudron- 
nier forain  , ibid. 

Duchesse  (lettres  à la).  Sorte  d'écriture  dans 
laqueDe  les  pleiMs  tiennent  la  place  des  déliés,  8c 
les  déliés  la  place  des  pleins,  Tom.  II -j  pag.  396. 


E Caractère  alphabétique.  Tom.  Il,  pag.  396. 

Eau  (art  du  diamantaire).  C'eft  proprement 
la  couleur  ou  l'éclat  des  diamants,  T.  II,  p.  179, 

Eau  SECHE  ^ eau  cristai.line.  Se  dit  delà 
belle  tranljaarence  du  diamant,  ibid.. 

Eau.  On  entend  par  eau  d’une  perle , fon 
luftre  Sr  la  netteté  de  D couleur.  Tom.  V , 
FS-  345- 

Eau-de-vie.  C’eft  la  partie  fpiritueufe,  re- 
tirée par  une  première  diftillation  du  vin  , ou 
de  quelques  autres  liqueurs.  Tom.  II  , pag.  i8é. 

Eau-de-vie  de  cidre.  Tom.  I,  pag.  661. 

Eau  forte  de  l’amidonnier.  T.  I,  p.  16. 

Eau  forte  ce  DÉrAR,T.  C’eft  l’eau  forte 
purifiée  de  l’efprit  de  Tel , par  quelques  goures  de 
diftblution  d’argent.  T,  II,  p.  Z99. 

Kau-iuere.  Eau  furabondante  dans  la  criftal- 
lifation  des  fc-ls.  Tom.  I,  p.  ij. 

Eau  suPvE  ou  aigre  de  salpêtre.  C’eft 
la  première  eau  de  la  purification  du  nîcre.  Tom. 
IJ  , p.ag.  299. 

Eau  RÉC  ALE.  C’eft  le  dhToîvantde  l’or,  com- 
pofe  J’cfprit  de  lûirc  & d’acide  marin. 'l  om,  II, 
pag.  293. 


Eau  seconde.  C’eft  de  l’eau  forte  affoiblie» 
Tom.  Il,  pag.  299. 

Eau  grasse  des  amidonniers.  Efpèce  d’huile 
que  la  fermentation  renvoie  à la  ftirface.  Tom.  I , 
pag.  17. 

Eau  douce.  Nom  que  les  boulangers  donnent 
à l’eau  qui  a un  degré  de  chaleur  fiiflàfant  pour 
être  employée  à pétrir.  Tom.  1,  p.  279. 

Eau  de  luce.  Tom.  VI,  pag.  750. 

E/.u  DE  MER.  Sa  purification.  Tome  \T , 
pag.  775- 

Eaux  fortes  Sc  autres  acides  minéraux  & 
a]kalis(art  des).  Tom. II,  p.  276. 

V OCABULAIRF.  , pag.  199. 

2 PLANCHES  gravées  , tom.  Il  des  gravures. 

Eaux  odorantes.  Ce  font  des  eaux  que  l’on 
charge  par  la  difiilbtion  de  l’odeur  des  fleurs  ou 
des  végétaux  aromatiques.  T.  VI , pag.  yy. 

Ebauci-ier  ( art  du  lapidaire).  C’eft  donner  la 
première  façon  aux  pierres  fines  fur  une  roue  de 
plomb  hachée.  Tom.  Il,  pag.  179. 

Ebéniste.  Mennifier  en  ouvrages  de  rapport 
de  marqueterie  , & de  placage.  Tom.  II  , 
page  326. 

E B ÉNI  s T EPvIE  - iM  ARQU  E T E RI  E. 
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Eéénistbrje-marqueterie  (art  de  T ) Tom. 
II,  p.  5CX). 

De  la  marqueterie  , p.  301. 

Des  matières  propres  à Tébénifterie,  p.  307. 
Teinture  des  bois , p.  313. 

Placage  à compartiraens , p.  317. 

De  rébénifterie  ornée , ou  la  peinture  en  bois  , 
pag.  3^0. 

Mofaïquej  pag.  32a. 

^'OCAEtJtAIREj  pag.  32^.“  ' 

7 Plakckes  gravées,  tom.  II,  des  gravures. 

E31SELER  X art  du  tourneur  ).  C’eft  faire  l’en- 
trée d’un  trou  en  enconorr.  Tom.  Vill  , 
pag,  281. 

Ecacher.  Ceft  pétrir  la  cire,  Tom.  I , 
pag.  695. 

Ecacher  ie  fil  d’or.  Ceft  l’applatir,  en  le 
faifant  paflér  entre  les  deux  meules  du  moulin. 
To.m.  AfUIj  pag.  iz6. 

Ecaille  , la  corne  , l’ivoire  , les  os  , 
LA  NACRE  (art  de  travailler  1’  ).  Tom.  II 
pag.  330. 

Vocabulaire,  pag.  339. 

Ecaille.  On  donne  ce  nom  à la  croûte  du 
pain  , quand  elle  eft  foulevée.  Tom.  I . p.  279. 

Ecailles  de  fer.  Croûtes  minces  qui  fe  for- 
ment par  feuilles  fur  le  métal  qu’on  chauffe  , 

& qu’on  détache  en  ie  forgeant.  Tom.  II , p.  53. 

Ecarrir  les  bois  de  charpente  C’eô  en 
ïliprimer  les  dofles  ou  la  fuoerficie.  Tom.  I 
pag.  60p. 

Ecarrissage  (bois  d’  ).  C’eft  le  bols  de 
charpente  écarri  à certaine  grolTeur.  Tom.  I 
pag.  écp.  ^ 

Ecarissoir.  Inftrument  de  buis  à deux  angles 
ou  pans,  avec  lequelle  ciriêr  forme  ceux  d’un  flam- 
beau. Tom.  I , pag.  699. 

Ecarissoir.  Outil  d’acier  trempé  pour  agran- 
dir les  trous  & les  écarrir.  Tom.  Ii,^p.  3-3. 

Echaffauds  des  couvreurs.  Efpèces  de  confoles 
ou  chevalets  de  pieds , qu'ils  attachent  à la  char- 
pente du  toit.  Tom.  II,  pag.  68. 

Echalas.  Morceau  de  bois  fendu  carrément 
par  éclats  d’environ  un  pouce  de  groffeur.  Tom. 

111 J pag.  49. 
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Echandole.  Petit  ais  de  merrain  dont  on  cou- 
vre les  maifons.  Tom.  II,  pag.  71. 

Echantignole.  Nom  des  pièces  de  charpente 
qui  foLitiennent  les  tafleaux.  Tom,  I,  pag.  6oj. 

^Echantillon  (art  du  fondeur  de  cloches). 
C’ell  un  calibre  qui , dans  la  forme  de  fes  traits , 
repréfente  ie  profil  d’une  cloche , & qui , étant 
monté  fur  un-  marbre,  fait  l’office  d’un  grand  com- 
pas tournant.  Tom.  I , pag.  726. 

Echantillon  (bois  d’ ).  Pièces  de  bois  de  char- 
pente de  groffeur  & longueur  ordinaires  , telles 
qu’on  ks  trouve  chez  les  marchands.  Tom.  1 , 
pag.  60 J. 

Echars  ( à lamonnoie).  Ce  terme  fe  dit  de  !’a- 
loi  d une  pièce  au-deffous  du  titre  prefcrit.  Tom. 
V , pag.  214. 

Échelle  campanaire.  C’eft  une  règle  fur  la- 
quelle font  marqués  les  différents  diamètres  des 
cloches  , lefquelles  donnent  en  même-tems  les 
différens  degrés  de  Fodave.  Tom,  I , pag.  726. 

Echenal  ouécheno  ( art  du  fondeur).  Baffi-ra 
carré  oblong  qui  commuDique  au  canal  du  réver- 
bère & qui  eft  percé  dans  fon  fond  d’autant  de 
trous  qu’il  y a de  maîtres  jets.  Tom.  I,  pag.  726. 

Echiffre.  Mur  qui  fert  d’appui  à un  efcalier  , 
& qui  eirfoutient  toute  la  charpente.  Tom.  IV, 
pag.  348. 

Echiffres.  Pièces  de  charpente  lefquelles  por- 
tent les  marches  d’un  efcalier.  Tom.  É,  pag.  60J. 

Echoppe,  Outil  d’acier  tranchant  pour  incifer 
le  cuivre  ou  l’étain.  Tom.  10 , pag,  234. 

Echoppe  a arrêter.  Outil  du  lapidaire  pour 
rabattre  l’argent  fur  les  pièces  qu’on  veut  fercir. 
Tom.  II,  pag.  179, 

Echoppe  A REFENDRE.  Autre  outil  du  lapidaire. 
Ihid.  ^ 

Eclair.  C’eft  dans  l’artifice  un  jet  de  fiamsie. 
Tom.  I,  pag.  161. 

Eclatante.  Pierre  de  compofition  quia  l’éclat 
du  diamant.  Tom.  II  , pag.  179. 

Eclatante  (1’  ).  Fufée  chargée  de  cempofi- 
tion  de  feu  brillant,  l'om.  I , pag.  173. 

Ecliptique.  ( 1’  ) C’eft  dans  la  fphère  le  cercle 
incliné  à l’équateur  lai fant  avec  lui  un  angle  d’en- 
viron 25  degrés  & demi  , & le  coupant  en  deux 
parties  oppofées  qu’on  appelle  points  équinoxiaux, 
Tom.  III , pag.  234. 
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"Eclisses.  Ce  font  des  planches  légères  & 
tsîinces  dont  on  fe  fert  principaleajent  dans  la  boif- 
felerie.  Tora.  III  , pag.  45». 

Ecotage  (art  du  tabac.  ) C’eft  baétion  d'ôter 
les  côtes  des  feuilles  de  tabac.  Tom.  VIII  j 
pag.  ip, 

Ecouenne.  Lime  faite  en  manière  de  râpe  avec 
des  canelures.  Tom.  Ij  pag.  112. 

Ecrans,  hleuble  d’ebénifterie  , dont  î'ufage 
eÜ  de  garantir  de  Tardeur  du  feu.  Tom.  il  ^ 
pag.  526. 

Ecrémer.  C’efl:  enlever  la  furface  du  verre 
des  pots  ou  creafets.  Tora.  IIC  pag.  218. 

Ecréner.  C’eft  évider  le  deftbus  des  lettres 
d’imprimerie.  Tom.  I pag.  451. 

Ecre VI s SES.  Pierres  qui  ont  prisau  feu  des  fours 
à chaux  une  couleur  rouge  qu’elles  confetvent 
Tom.  I J pag.  464. 

Ecriture  (art  der)Tom.  II,  pag.  35p. 

Diitërens  genres  d’écriture,  pag.  345 .. 

Encre  pour  l’écriture  , pag.  34(3. 

Obfervations  fur  l’art  d'écrire  , pag.  3Ô1. 

Vocabulaire,  pag,  395, 

16  Planches  gravées.  Tom.  II,  des  gravures. 

Écrou.  Ceft  une  pièce  percée  & taraudée  qui 
fe  monte  fur  une  vis.  Tom.  Il,  pag.  53. 

Eculer  ( art  du  cirier  ).  C’eft  former  la  cire  en 
petits  pains.  Tom.  I , pag.  dpp. 

Eculon  (artdii  cirier ).  C’eftun  vafe  de  cuivre 
rond  , profond , à deux  becs  dont  on  fe  fert  pour 
emplir  les  planches  à pain  de  cire.  Tom.  I , 
pag.  699. 

Edulcorer.  C’éft  adoucir  la  faveur  d’une 
boiffon  par  l’addition  d’un  peu  de  fucre  ou  d'un 
lirop.  Tom.  Il , pag.  247. 

Effourceau.  Affemblage  maffif  compofé  d’un 
timon , de  deux  roues  & de  leur  aiflleu  dont  on  fe 
fert  pour  le  tranfport  de  gros  fardeaux.  Tom.  I , 
pîg.  617. 

Église  ( cifeaux  à la  façon  d' ).  Églife  eft  le  nom 
d’un  ouvrier  qui  a donné  le  modèle  de  cifeaux 
dont  les  branches  font  rondes  & terminées  par  un 
bouton.  Tom.  11,  pag.  53. 

Égouter  une  glace  ( terme  de  îïwr^iUer  ). 


C’eft  en  faire  écouler  le  vif  argent  qu’on  a mrs 
de  trop  fur  la  feuille  d’étain  avec  laquelle  on  l’en 
rame.  Tom,  V,  pag.  122. 

ÉgFvENes,  Coins  de  fer  qu’on  met  aux  ouvrages 
de  layeterie  pour  retenir  lecart  des  bords  Se  des 
côtés.  Tom.  IV,  pag.  234. 

Ecrisee,  Les  lapidaires  donnent  ce  nom  à la 
poudre  de  diamants  noirs , dont  on  fe  fert  pour 
ufer  les  bords  des  autres  diamans.  Tom.  II,  p.  I79« 

Égriser.  C’eft  ufer  par  le  frottement,  ibîdr 

Egrisoîr.  Petite  boîte  dans  laquelle  tombe 
la  poudre  du  diamant  égrifé.  Tom.  il,  pag.  179. 

Elixir.  Liqueur  fpiritueufe  extraite  d’une  ou 
de  plufieurs  fubftances.  Tom.  II,  pag.  247. 

Élixir  de  propriété.  Liqueur  qui  tire  fon  par- 
fum de  la  vanille  & de  la  canelle  , iiid. 

Ellirse.  Nom-  que  les  horlogers  donnent  à 
une  pièce  adaptée  fur  la  roue  annuelle  d’un  pen- 
dule d’équaîion.  C’eft  une  grande  plaque  de  laiton 
dont  la  courbure  refl'emble  à-peu-près  à celle  d’une 
Eliipfc.  Tom.  III J pag.  45 1 . 

Éludorique  (peinture).  C’eft  une  peinture- 
dans  laquelle  l’artifte  paffe  fon  pinceau  à travers 
une  eau  très-claire  pour  atteindre  le  fonds  fur  le- 
quel il  couche  les  couleurs  qui  font  à l'huile. 
Tom.  VI,  pag.  23Ô'. 

Émail.  Prépar.i.uon  particulière  du  verre  au- 
quel 011  donne  différentes  couleurs.  Tom,  II  , 
pag.  40Z. 

ÉMAIL.  Maffe  de  verre  blanc  & opaque  que 
l’on  réduit  en  poudre  fine  pour  faire  la  couverte  de 
la  fayence.  Tom.  II , p-ag.  509. 

Émailleur-pateno trier  ( art  de  1’  ).  Tora,. 
II,  pag.  401. 

Préparation  des  émaux  , pag.  401. 

L’art  d’employer  l’émail  à la  lampe,  pag.  414.’ 

Patenôtrier  , fabriquant  de  perles  fauffes , pag. 
410. 

Vocabulaire  , pag.  426. 

4 planches  gravées.  Tom.  II , des  gravures. 

Embase.  C’eft  la  partie  renflée  de  la  lame  d’ua 
couteau  à gaine  qui  pofe  fur  Iç  manche  04  fus  14 
Yiïok.  Tom.  11,  pag.  53. 
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Esïb ASSURE  (artdelaglacerie).  On  comprend  • 
fous  ce  nom  les  parois  du  four  , depuis  le  plan 
gsomecral  julqu'à  la  nailTanee  de  la  route.  Tom. 
10  J pag.  iiS. 

EitBiSTAGB.  Terme  dont  les  horlogers  fe  fer- 
yeat  en  parlant  de  la  fituarion  refpeéiire  des  deux 
pîidnes  d’une  montre.  Tom.  III,  pag.  4Ji. 

^ EiCBioQtTBR  C art  du  tabletier  ).  C’eft  l’adlion 
i applatir  entre  deux  plaques  , un  morceau  de  corne 
chaud.  Tom.  VIH  , pag.  40. 

Emboucher  un  cheral.  C’eft  lui  mettre  un 
«ors  dans  la  bouche.  Tom.  Il,  pag.  448. 

Embouchoip..  Morceau  de  fer  qui  embrafîe  le 
bois  & l’extrémité  fipérieure  d’un  canon  defufii. 
Tom.  1,  pag.  lia. 

Emboüchoir.  Efpèce  de  jambe  de  bois  garnie 
d’une  couJiire  comme  la  forme  brifée  : on  s’en  fert 
pour  élargir  les  bottes.  Tom.  III,  pag.  40. 

Embouchure.  C’eft  dans  les  inftrumensà  vent 
la  partie  fur  laquelle  fe  pofent  les  lèvres  pour 
poûièr  le  %^ent.  Tom.  IV  , pag.  161. 

Embouchure.  Se  dit  de  la  portion  du  mors 
qui  eft  reçue  dans  la  bouche  du  cheval.  Tom.  Il, 
pag.  448. 

Emboutir.  C’eft  creufer  une  lame  de  métal 
dans  un  dé  à emboutir.  Tom.  II,  pag.  17p. 

E4^LBRA:^^CHEMBi^!T  (terme  de  charpenterie). 
C’eft  ce  qui  lie  les  empalions  avec  le  coyer.  Tom. 

I , pag.  éoy. 

Embranchement  des  tuvaux.  C’eft  îorfque 
plufieurs  tuyaux  font  joints  enfemble  par  des 
noeuds  de  foudure.  Tom.  III,  pag.  41, 

_ Embrevement.  C’eft:  l’entaille  que  l’on  pra- 
tique  dans  une  pièce  de  bois  de  charpente  pour  y 
retenir  le  bout  d’une  autre  pièce  qui  es  porte  une 
troiftème.  Tcm.  I , pag.  60 j. 

E-MERAuoe.  Pierre  précieufe  d’un  beauverd. 
Todq.  II , pag.  149. 

Empanon  dans  la  charpenterie.  C’eft  un  che- 
vron qui  ne  va  pas  juiqu’au  haut  du  faîte , mais  qui 
doit  être  affemblé  à tenon  & mortaife  dans  l'arê- 
tier du  côté  des  croupes.  Toin.  I,  pag.  6oj. 

Empan  O HS  ( art  du  charron).  Ce  font  les  extré- 
mités poftérieures  des  côtés  du  brancard,  Tom.  I, 
pag.  611. 

EMPiArxi»,  ( art  du  doreur  fur  cuir).  C’eft 
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étendre  le  vernis  fur  les  peau'x  pour  leur  faire 
prendre  la  couleur  de  l'or.  Tom,  Il , pag.  275. 

Empli  ( art  du  fucre  ).  On  défigne  fous  ce  nom 
une  fécondé  cuite  du  fucre  réunie  à du  fucre 
d'une  première  cuite.  Tom.  Vil,  pag.  707. 

Emplumer  lui  clavecin.  C’eft  adapter  aux  fau- 
tereaux  des  pointes  de  plumes  de  corbeau  pour 
faire  reforme r les  cordes  de  i'inftrument.  Tom. 

, IV  , pag.  i6z, 

EmpluRes.  Le  batteur  d’or  nomme  ainfî  les 
feuillets  de  vélin  qui  ne  font  point  garnis  de  feuil- 
les d’or.  Tom,  1,  pag.  zoj. 

EikfPORTE-PiÊcES  Outils  du  carder  qui  lui  fer- 
vent à évider  les  patrons  des  points,  Tom.  J , 
pag.  479. 

Empyreume.  C’efI  l’odeur  défagréable  que 
prennent  les  liqueurs  lorfqu’on  diftiile  à trop  grand 
feu.  Tom.  II , pag.  247. 

Enaucher  ( art  de  Fépinglier  ).  Ceft  former 
la  place  de  la  branche  & de  la  tête  de  l'épingle. 
Tom.  II  , pag.  474. 

Encaissement.  C’eft  tout  un  ouvrage  de  char- 
pente dans  lequel  on  coule  à fond  perdu  delà  maçom 
nerie  pour  faire  une  crêthe.  Tom.  I,pag.  606. 

Encassure.  Les  charrons  entendent  par  ce- 
mot  une  entaille  qu’ils  font  au  Üfoir  de  der- 
rière Sc  à la  feiette  du  devant  d'une  voiture  pour  y 
placer  les  aiflieux  des  roues.  Tom.  I , pag.  621. 

Encaustique  (peinture  à T)  C’eft k peinture 
où  la  cire  tient  lieu  d’huile.  & dont  on  paiTe 
enfuite  le  tableau  fim  le  feu.  Tom.  VI,  pag.  256. 

Enchevalement.  C’eft  une  des  façons  d’é- 
tayer une  maifon  , pour  y faire  des  reprifes  en 
fous  - œuvre.  Tom.  I , pag.  606. 

Encliqueter.  Teime  d’horlogerie  qui  fe  dit 
de  la  manière  dont  un  cliquet  s'engage  dans  les 
dents  d’une  rochet.  Tom.  III,  pag.  451. 

Enclume  des  couvreurs.  Celle  fur  laquelle 
ils  taillent  l’ardoife  eft  faits  en  forme  de  T.  Tom. 
II  , pag.  71. 

ENCLUMEA.U.  Petite  enclume  à main  dont  les 
chaudronniers  fe  fervent  pour  redreilér  les  uften- 
ftles  de  cuiiine  ou  pour  river  les  clous.  Tom.  I, 
pag.  6^6. 

Encollage  blanc.  C’eft  une  couche  de  colle 
• tjèî-chaude  que  l’on  met  fur  les  fculptiires  Si 
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moulures,  pour  recevoir  les  blancs  d’apprêts. Tom. 
II,  pag.  2(5. 

Encolleîl  ( art  du  doreur).  C’eft  une  prépara- 
tion qidon  donne  au  bois  dont  on  veut  fe  fervir 
pour  dorer.  Tom.  ]î,  pag.  273. 

Encolure.  Partie  du  cheval  qui  s’eTend  de- 
puis la  tête  jufqu’aux  épaules  & au  poitrail.  Tom.  I, 
pag.  643. 

Encolure  d’une  ancre.  Tom.  I , pag.  2j. 

Encre  a écrire.  Liqueur  noire  avec  laquelle 
on  trace  les  cara(Tères  de  Pécriture.  Tom.  Il  , 
P^g-  35^-  . 

Encre  DhAtPREssiON.  C’eftun  mélange  d’huile 
& de  noir  de  fumée  auquel  on  donne  de  la  confif- 
lance  par  la  cuilfon  & qui  fert  à Timprelfion  des 
livres.  Tora.III , pag.  602. 

Enfaîteau.  Tuile  creufe  qu’on  nomme  auffi 
à caiife  de  fa  fornre  , oreille  de  chat.  Tom.  II  , 
pag.  71. 

Enfer  ( bleu  d’  ).  C’eft  un  bleu  noirâtre. 
Tom.  I , pag.  224. 

Enferrer  le  chemin  d’une  carrière.  C’eft  placer 
les  coins  de  fer  dans  les  disjoints  des  blocs  d’ardoife. 
Tom.  I , pag.  67. 

Enfiler  (art  de  l’épingüer).  C’eft  paffer  la  tête 
de  l’iipingle  à l’endroit  où  elle  doit  être  rivée. 
Tom.  II,  pag.  474. 

Enfourrer.  En  terme  de  batteur  d’or.  C’eft 
renfermer  les  Gauchers  ou  feuillets  de  velin  dans 
leur  enveloppe.  Tom.  I,pag.  21 1. 

Engin  ( art  de  fépinglier).  C’eft  une  planche 
couverte  de  clous  d’épingles  entre  lefquels  on  tire 
le  fil  de  fer  pour  le  redreffer.  Tom.  II,  pag.  474. 

Engin.  Machine  établie  fur  le  chef  d’une  car- 
rière pour  en  tirer  les  blocs  d’ardoife.  Tom.  I, 
pag.  67. 

Engorger.  C’eft  remplir  de  compofition  r<2«£ 
ou  le  trou  d’une  pièce  d’artifice.  Tom.  I,  pag.  173, 

Engrener.  Terme  d’horlogerie,  qui  fe  dit  de 
la  manière  dont  les  dents  d’une  roue  entrent  dans 
les  ailes  d’un  pignon  pour  les  faire  tourner.  Tom. 
III , pag.  451. 

Entasser  ( terme  de  charpentier).  C’eft  après 
que  les  tenons  & les  mortaifes  font  faits,  percer 
un  trou  au  travers  pour  les  cheviller,  Tom.  î , 
pag.  604, 


Enlassu^e.  C’eft  le  trou  percé  dans  les  mor- 
taifes & tenons.  Tom.  I,  pag.  605. 

Enlever  les  chaudrons.  C’eft  faire  le  fond 
avec  le  marteau  rond.  Tom.  î,  pag.  637. 

_ Enlever.  Signifie  aufîi  ôter  les  boffes  d’une 
piîlce  de  cuivre.  Ibid, 

Enlevure.  'Partie  d’acier  qu’on  a féparée  de 
fa  maffes.  Tom.  II,  pag.  33. 

Enlignfr.  C eft  donner  à une  pièce  de  bois  de 
charpente  la  même  forme  qu’à  une  autre.  Tcm, 
I , pag.  606. 

Enluminer.  C’eft  réhauffer  un  deffm  avec 
differentes  couleurs  en  détrempe.  T.  IV,  p.  393. 

Enrayures.  Nom  que  les  charpentiers  don- 
nent à l’affemblage  de  tontes  les  pièces  qui  conï- 
pofent  une  ferme.  Tom.  I , pag.  606. 

Enrhüner.  C’eft  placer  les  têtes  d’épingles  à 
l’extrémité  du  fil  de  laiton.  Tom.  II , pag.  474. 

Ensellé.  Cheval , dont  le  dos , au  lieu  d’être 
uni  & égal  dans  toute  Ton  étendue,  creufe  dans 
fon  milieu.  Tom.  I,  pag.  633. 

Entêter  (art  de  l’épinglier).  C’eft  attacher 
la  tête^  de  l’éjaingle  de  manière  qu’elle  paroiife 
avoir  été  foudée.  Tom.  II , pag.  474. 

^Entorses.  Nom  que  les  ciriers  donnent  au 
réfîdu  que  Ton  trouve  après  i’expreffion  de  la 
bonne  cire.  Tom.  I , pag.  <384. 

_ Entourer.  C’eft  environner  une  pierre  pré- 
cieiïfe  de  plufieurs  autres  plus  petites.  Tom.  II, 
pag.  179. 

Entrait  (terme  de  charpentier ).  C’eft  une 
poutre  fur  laquelle  portent  les  folives  des  galetas 
& les  arbalétriers.  Tom.  I,  pag.  éo6. 

Entrait  double.  C’eft  l’entrait  des  enrayures. 

Ibid.  ^ 

Entrelas.  On  donne  ce  nom  à des  traits  d’é- 
criture qui  fe  lient  & fe  croifent  les  uns  avec  les 
autres.  Tom.  II,  pag.  396. 

Entrepas.  Allure  défeêlueufe  du  cheval,  la- 
quelle s’approclie  de  l’amble.  Tom.  I,  pag.  633. 

Entretoise.  Pièce  de  charpente  placée  entre 
deux  autres , & affemblée  avec  elles  à tenon  & 
mortaife.  Tom.  I,  pag.  606. 

Entretoise.  Morceau  de  bois  qui  furmonte 
les  deux  moutons  de  derrière  d’une  voiture.  To.m, 

I J pag.  621, 
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ËNVERGiR  ( en  terme  de  boiffelier  ).  C'eft 
garnir  les  fouffiets  deplufieurs  vergàs  ou  baguettes 
de  bois  J fur  lelquelles  on  applique  le  cuir.  Tom. 
I.pag.aiS. 

Èpanneter  (terme  de  fculpteur).  C'eft  couper 
a pans.  Tom.  VII  j pag.  a88. 

Eparts.  Les  charrons  donnent  ce  nom  à un 
morceau  de  bois  plat  qui  joint  les  deux  limons  & 
les  aflujettit  à pareille  diftance.  Tom.  I j pag.  621. 

Epatée  ( fertilTure  ).  Celle  dont  la  circonfé- 
rence eft  plus  large  d’en  bas  que  d’en  haut.  Tom. 
II J pag.  180. 

Épaule  de  mouton.  CTft  la  plus  grande  des 
cognées  dont  fe  fervent  les  charpentiers  pour  écar- 
rir  leurs  bois.  Tom.  I,  pag.  606. 

Épaulement  ( terme  de  charpentier).  C’eft  le 
trait  qui  fert  à couvrir  un  des  côtés  de  la  mortaife. 
Tom.  I J pag.  606. 

Épaülières.  Partie  d’ancienne  armure.  Tom. 
I . pag-  7S- 

Épee  (P).  Ancienne  arme  des  François.  Tom. 
I.  P-g-7J- 

U épée  fourrée  ou  en  bâton. 

U" épée  a la  Suijfe. 

Uépée  à rEfpagnole  , ibid. 

Éperon  ( maçonnerie  ).  Arcboutant  pour  foii- 
tenir  une  muraille  de  terraffe.  Tom.  IV  3 pag.  350. 

Éperon.  C’eft  une  forte  d’aiguillon  que  le 
cavalier  attache  à fon  talon.  Tom.  il  3 pag.  448. 

Éperon  à la  chartreufe.  Sorte  d’éperon  dont 
les  branches  ne  font  point  brifées  ni  refendues  à 
leurs  extrémités  3 ibid.  " 

Éperonnier  ( art  de  1’  ).  Tom.  II 3 pag.  425. 

Ouvrages  de  l’ éperonnier  3 pag.  430. 

Vocabulaire  3 pag.  447. 

5 Planches  gravées  3 tom.  Il , des  gravures. 

Epices. Drogues  aromatiques  pour  l’aflaifonne- 
ment  des  mets.  Tom.  Il  3 pag.  5)3. 

Épieu.  Arme  compofée  d un  fer  large , pointu 
& tranchant  3 8c  monté  fur  un  bâton  ferre  à fon 
extrémité.  Tom.  III 3 pag.  61, 

Épingle.  Brin  de  métal  pointu  par  unboutj  qui 
fert  d’attache  amovible  aux  étoffes.  T©m.  II 3 
pag.  475). 
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Épingle  du  carder.  Bout  de  laiton  recuit  dont 
la  tête  eft  garnie  de  peau  ou  de  parchemin  3 8c 
courbée  en  crochet  pour  fufpendre  aux  étendoirs 
les  cartons  des  cartes  à jouer.  Tom.  1 3 pag.  479. 

Épingler.  C’eft  pofer  l’épingle  dans  le  trou  du 
carton  3 ibid. 

Épingles.  On  donne  ce  nom  à des  filets  de 
glace  qui  fe  formeut  dans  les  crèmes  & compofi- 
tions  glacées.  Tom.  I3  pag.  763. 

Épinglier  ( art  de  P ).  Tom.  II 3 pag.  4JO. 

Épingles  de  la  fabrique  de  l’Aigle  3 pag.  45  y . 

Épingles  de  fer  3 pag.  ^66. 

Argenture  des  épingles  3 pag.  467. 

Autres  ouvrages  des  épingliers  , pag.  469. 

Vocabulaire  J pag.  471. 

3 Planches  gravées.  Tona.  Il,  des  gravures. 

ÉriSTER.  C’eft  réduire  en  pâte  une  fubftance 
qu’on  pile  dans  un  mortier.  Tom.  II 3 pag.  247. 

Epreuve.  Terme  d’imprimerie  qui  s’enteifd 
des  premières  feuilles  qu’on  imprime  fur  la  forme 
après  qu’elle  a été  impofée.  Tom.  III 3 p.  602. 

Épreuve  ( art  de  l’imprimeur  en  taille  douce). 
On  entend  par  ce  terme  la  feuille  de  papier  impri- 
mée fur  une  planche  dont  on  avoir  rempli  toutes 
les  gravures  d’encre  qui  eft  un  noir  fort  épais. 
Tom.  III 3 pag.  625. 

Epreuve  ou  examen  des  armes  à feu.,  Tom.  1 3 
pag.  113. 

Éprouvette.  Machine  pour  éprouver  la  fore© 
de  la  poudre  à canon,  Tom.  VI 3 pag,  638. 

Éqüarir  une  glace.  C’eft  la  rendre  carrée  en 
fefervant  de  l’équerre  du  diamant  3 & des  pinces. 
Tom.  III 3 pag.  219. 

Équateur  ( P >.  C’eft  dans  la  fphère  le  cercle 
perpendiculaire  au  méridien  & aux  deux  colures 
qui  a pour  axe  & pour  pôles  Taxe  8c  les  pôles 
mêmes  du  monde.  Tom.  III 3 pag. 

Équation.  C’eft  en  horlogerie  , cette  partie 
qui  indique  les  variations  du  foleil  3 ou  la  diffé- 
rence de  fon  retour  au  méridien.  Tom.  III  j 
pag.  452. 

^ Équerre  a épaulement.  Cette  équerre  dif- 
fère de  l’équerre  ordinaire  en  ce  qu’une  de  fes 


§22  TABLE 


branches  eft  triple  en  épaifTeur  de  Fautre.  Tom*  Ij 
pag.  606. 

Équerres.  Morceaux  de  fer-bianc  ou  de  tôle 
qui  fervent  à foiitenb  l'affeniblage  des  dilFérents 
ouvrages  du  coftretier.  Tom.  pag.  742. 

Éremonts.  Ce  font  deux  morceaux  de  bois 
carrés  qui  viennent  embralTer  le  timon  du  caroCe. 
Tom.  1 J pag.  6n. 

Escalier.  Affemblage  d’une  certaine  quantité 
de  marches  dans  une  ou  pluiiears  pièces  de  bois 
perpendiculaires  ourampantes.  Tom. I,  pag.  541. 

Escarboücle.  Pierre  précieufe  d’un  incarnat 
vif  & brillant.  Tom.  II , pag.  i4§. 

Escarpe  (maçonnerie).  Partie  d’un  mur  en 
talus  depuis  le  bas  jufqu’au  cordon.  Tom-  IV  ^ 
pag.  350. 

Esclavage.  Ornement  de  pierreries  que  les 
femmes  font  defcendre  fur  leur  fein.  Tom.  II  j 
pag.  180. 

EsfvîrLiER  (maçonnerie).  C’ed  écandr  du  moel- 
lon avec  le  marteau  & piquer  fon  parement.  Tom. 
2V  , pag.  350. 

Escocher.  C’efi;  battre  fortement  la  pâte  de 
farine  avec  la  paume  de  la  main.  T om.  I,  pag.  280. 

Escopette.  Arme  à feu  ou  carabine.  Tom.  I j 

pag-  77-  ! 

Escopéterie.  C'eft  dansrartifîcei’expiofionde 
plufjeurs  feux  Tom.  I,  pag.  153. 

Escourgeon  ou  espiotte.  Efpèce  de  grain 
affez  femblable  au  feigle.  On  en  fait  de  la  biere. 
Tom.  I J pag.  500. 

Espaces.  On  appelle  ainfi  dans  Fimprimerie 
de  petits  morceaux  de  fonte  qui  fervent  à féparer 
dans  la  compofrcion  les  mots  les  uns  des  autres. 
Tom.  in  J pag.  60Z. 

Espadon.  Grande  & large  épée  qu’on  tient 
à deux  mains.  Tom.  III , pag.  di. 

Espagnolette  ( feiTurier  ).  C’eft  une  efpèce 
de  fermeture  de  fenêtre.  Tom.  VII , pag.  J04. 

Esprit-ardent  J ou  esprit-de-vîn.  C’eUla 
liqueur  qu’on  obtient  de  Feau-de-viepar  le  moyen 
de  la  diftillacion.  Tom.  II  , pag.  197. 

Esprit-di-nitre.  Acide  obtettfl  4a  falpétre 
par  le  vitriol.  Tom.  li,  pag.  ^o&. 


Esprit-de,-nîtr.e  EüMAMT.  Acide  obtenu  par 
Fhuile  de.  vitriol.  Tora.  Il  , pag^  500. 

/ 

Esprit-d-e-nitre  flammipere.  Acide  ni- 
treux concentré  au  point  d’enflammer  les  huiles. 
Tom.  il  J,  pag.  300. 

Esprit-ricteur.  C’eft  dans  certaines  fubftan- 
ces  la  partie  qui  contient  le  principe  de  l’edeur. 
Tom.  II,  pag.  247., 

Esquive  ( fucrerie  ) Oeft  proprement  la 
terre  dont  on  a couvert  les  palus  de  fucre  , qui  a 
perdu  fon  eau  , & s'eft  rafermie,  Tom.  VU  , 
pag. 708. 

Essa.1  des  mines.  Tom.  VI,  pag.  720, 

Es  si.  Nom  donné  au  porte-vîs,  outil  qui  eft 
en  S.  Tom.  1,  pag.  112. 

Essblier.  Dans  k charpenterie  , c’efi:  un  lien 
qui  ioint  l'arbalétrier  avec  l’entrait.  Tom.  I , 
pag.  èo6. 

Essence  ou  quintessence.  C’dî  ce  qu’on 
extrtut  des  parties  huileufes  d’un  corps  par  la  dif- 
tilladon  ou  la  macération.  Tom.TÎ,  pag.  55. 

Essence  d’orient  ou  essence  de.  perles 
FACTICES.  C’eft  la  matière  brillante  qu’on  tire;  de 
l’écaille  de  l’ablette  petit  poilTon  de  riviere-..  Tom. 
U,  pag.  427, 

Esser  (art  deFépinglier).  C’eflchoifîr  la  grof- 
feur  du  fil  de  laiton  qu’on  veut  employer  pour  la 
fabrique  des  épingles.  Tom.  II , pag.  474. 

Ë s s Ette  outil  du  charpentier.  Sonfer  eft  courbé, 
aplati  & tranchant  d'un  côté  3c  droit  de  l’autre.  11 
fert  à dégroffir  les  bois.  Tom.  I,  pag.  606. 

El  SORER.  C’efi  faire  fécher  doucenaent  des  fro- 
mages dajis  les  caves-  des  laiteries.  Toaa.  111  , 
pag.  5)j. 

EstaïîOü  uutîl  du  tablerief.  C’eft  une  efpèce- 
de  fcie  à deux  lames  entre  lefquelles  il  n’y  a de 
diftance  que  l’ouverture  entre  les  dents  du  peigne. 
Tom.  VJÎl,  pag.  41. 

Estampe.  C’eft  la  feuille  chargée  des  trai^ 
d’uneplanche  de  gravure.  Tora.  III , pag.  ézy. 

Estocade  ( F ).  Épée  de  longueur , ancienna 
anne  de  François,  ' Tom.  I,pag.  yf. 

Est  ou  terme  déboucher.  C’eft  la  table  à claire- 
voie  fur  laquelle  les  bouchers  hafaiüenc  ks  mptf* 
tons  & le»  veaux.  Tom  î , psg.  23,7. 
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tsTRADiOT.  Ancien  cavalier  armé.  Tom.  I, 
pag.  - f . &:  pl.  I fig.  I J Tom.  I 3 planches  de 
ITrmurier. 

Esthigue.  C’eft  le  nom  que  l’on  donne  au 
fourneau  defliné  à recuire  les  glaces.  Tom.  III  3 
pag.  219. 

Estriqüer  ( rafinerie  de  fucre  ).  CTft  bou- 
cher les  fentes  Scies  crevaffes  que  la  terre  faittout 
autour  des  bords  de  la  formCjen  fefechant.Tcm. 
^ Il  , pag.  708. 

ÉTAGÈitES.  Places  graduées  fur  lefquelles  on 
range  les  tuiles  ou  briques. Tom.  I3  pag.  333'. 

Étain.  Métal  d'une  couleur  moias  blanche 
que  celle  de  l’argent  Se  qui  eft  plus  mou  , moins 
élaftique  8c  moins  fonore  qua  les  autres  métaux  à 
l’exception  du  plomb.  Tom.  II ^ pag.  493. 

ÉrAiN  SONNANT.  Etain  devenu  aigre  par  l’al- 
liage. Tom.  Il  ^ pag.  49^. 

Etain  (art  du  potier  d’ ).  Tom.  Il  ^ pag.  479. 

Des  différentes  fortes  d’étain  ^ pag.  480. 

Alliages  de  l’étain  j pag.  482. 

Apprêts  de  l’étain,  pag.  483. 

Vocabulaire,  pag.  492. 

S Planches  gravées.  Tom.  II,  des  gravures. 

Etain  de  glace.  C’eft  le  bifmutb-demi  métal. 
Tom.  II,  pag.  493. 

Et-ALIER-eoucher.  C’eft  le  garçon  ou  compa- 
gnon qui  débite  delà  viande  dans  un  étal.  Tom.  Ij 
pag.  237. 

ETA.10N  ( poids  ).  C’eft  le  poids  original  fur 
lequel  on  doit  ajufter  tous  les  poids  fembkbles. 
Tom.  V , pag.  216. 

Etalonner.  C’eft  faire  avec  un  poinçon 
aux  poids  , 8c  aux  balims  une  marque  pour  en  at- 
teiierrexaélitude.  Tom.  I,pag.  184. 

Étamage  d’une  glace.  C’eft  une  feuille  d’é- 
tain amalgamée  avec  le  mercure  que  l’on  étend  fur 
la  furface  d’une  glace  pour  en  faire  réfléchir 
les  rayons  de  la  lumière.  Tom.  III,  pag.  219. 

Etamage  du  fer.  Tom.  II,  pag.  7j’3, 

Etamer  le  cuivre.  C’eft  appliquer  delfus  une 
lame  légère  d’étain,  pour  prévenir  la  rouille  du 
verd-de-gris.  Tom.  1,  pag.  616. 

Etamer  les  épingles.  C’eft  les  blanchir  par 
une  amalgame  d’etain,  Tom.  II , pag.  474. 
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Etamine.  Etoffe  à travers  laquelle  on  fait 

, filtrer  , ou  égouter  certaines  compofitions.  Tcm. 

I I,  pag,  763. 

I Etampoirs.  Outils  du  faéteur  d’orgues  : 

5 ce  font  des  pinces  de  fer  plat , arrondies  fur  le 
dos.  Tom. IV,  pag.  162. 

Etampe.  Poiçon  ayant  à fa  bafe  un  trou  fait 
en  calopte , pour  former  la  tête  du  clou  d’é- 
pingle. Tom.'l , pag,  739, 

Etançon.  Grofie  pièce  de  bois  , qu’on  met 
feit  au  dedans  , foit  .lu  dehors  d’un  bâtiment, 
pour  étayer  un  plancher  ou  un  mur.  Tom.  IV  , 
pag.  350. 

; Etau.  Outil  de  fer,  armé  de  deux  mâchoires 
qui  fe  ferrent  au  moyen  d’une  vis.  Tom.  II, 
pag.  53. 

Etau  du  carrier.  Planche  établie  fur  une  table 
& fur  laquelle  eft  fixée  la  branche  immobile  du 
cifeau  du  coupeur  de  cartes  à jouer.  Tom.  } , 
pas-  479- 

Etendre  les,  épingles.  C’eft  après  l’étamage 
laver  les  épingles  dans  de  l’eau  fraîche.  Tom.  Il, 
pag.  474.  / 

Eteindelles.  Divifion  du  bloc  d’ardoife.' 
Tom.I,  pag.  67. 

Ether.  C’eft  une  liqueur  très-volatile  & très- 
inflammable  que  l’on  retire  de  l’efprit-de-vin  , 
mêlé  avec  un  acide  concentré.  Tom.  II,  p 247 
& Tom.  VI,  p.  691. 

EtîbeAü  ou  Etibois.  Morceau  de  bois  fur 
lequel  on  fait  avec  une  lime  la  pointe  du  fil 
d’épingle.  Tom.  II  , pag.  474. 

Etirer.  C’eft  étendre  le  métal  à coups  de 
panne  de  marteau.  Tom.  II,  pag.  53. 

Etirer  le  fer.  C’eft  le  f@rger  quand  il  eft 
chaud.  Tom.  I , pag.  759. 

Etoffe  (art  du  fourbilTeur  ).  C’eft  un  mé- 
lange ou  une  amalgame  du  fer  Sr  de  l’acier  , pour 
la  fabrique  deslames  des  armes  blanches.  Tom.  lU, 
pag.  61. 

Etoile.  Pièce  de  la  cadrature  d’une  montre 
ou  d’une  pendule  à répétition,  Tom.  III, 
pag.  432. 

Etoile.  Petit  artifice  en  forme  d’étoile  , d’un 
feu  clair  & brillant.  Tom.  I,  pag.  139. 

Etoile  ou  pelotre.  C’eft  dans  le  cheval  l’efpace 
plus  ou  moins  grand  de  poils  blancs,  contournes  en 
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forme  d'épi , & placés  au  milieu  du  front  j un  peu 
au-deffous  des  yeux.  Tom.  p.  647. 

Etonner  un  diamant.  C'eft  y faire  une  fêlure 
©U  glace.  Toin.  II , pag.  180. 

Etopper  la  crème.  C’eft  réclaircir  & la  rendre 
moins  ferme  en  l’agitant  beaucoup.  Tom.  II  ^ 
pag.  94. 

Etoquiau.  Les  horlogers  donnent  ce  nom  à 
une  petite  cheville  qu’on  mer ^ dans  plufieurs  cas, 
d la  circonférence  d’une  roue  pour  l’empêcher  de 
tourner  au-delà  d’un  certain  point.  Tom.  III 
pag.  452. . 

Étouper  une  feuille  d’or.  C'efl:  appliquer  une 
pièce  à l’endroit  où  la  feuille  manque  d’étoffe. 
Tom.  I , pag.  ZI  i. 

Etoupille.  Mèche  de  coton,  roulée  dans  de 
la  poudre,  pour  communiquer  le  feu  d’un  artifice 
à un  autre.  Tom.  1,  pag.  124. 

Etresillon.  Morceau  de  bois  mis  en  travers. 
Tom.  IV , pag.  234. 

Etres  SES  ( terme  de  carrier).  C’eft  l’union  de 
deux  feuilles  de  papier  collées  enfemble.  Tom. 
I . pag-  479- 

Etresses  doubles.  C’eft  la  réunion  de  deux 
étrefles  qui  n’adhèrent  que  par  les  bordures,  îBid. 

Etrier.  Efpèce  de  grand  anneau  de  métal  que 
l’on  fufpend  à la  felie  du  cavalier.  Tom.  II  , 
pag.  432. 

Etriers  & jambiers  à l’ufage  du  couvreur  pour 
fe  foutenir  aux  nœuds  d’une  corde.  Tora.  II  , 
pag.  68. 

. Etuver  ( art  du  cirier).  C’eft  mettre  dans  un 
lit  des  cierges  nouvellement  jettes  afin  de  con- 
centrer la  chaleur.  Tom.  I , pag.  699. 

ÉvEiLLURE.  On  appelle  ainfi  les  potes  remar- 


quables des  meules  qui  les  rendent  plus  mordantes. 
Tom.  V , pag.  94. 

Éventail.  C’eft  un  un  papier  ou  une  étoffe 
ou  une  peau  taillée  en  demi-cercle  & monté  fur 
des  brins  ou  petites  flèches  de  bois  dont  les 
dames  fe  fervent  pour  agiter  l’air  & fe  rafraîchir  le 
vifage.  Tom.  II,  pag.  497.  __ 

Éventailliste  ( art  de  1’  ).  Tom.  Il,  p.  497. 

Fabrique  des  évantails , iiid. 

Vocabulaire,  pag.  501. 

3 Planches  gravées  , Tora.  II , des  gra- 
vures. 

Évents.  Ouvertures  pratiquées  fur  la  voûte 
d’un  four  pour  laiffer  échapper  la  fumée.  Tom.  I , 
pag-  33J- 

Éventures.  Fentes  ou  crevaffes  dans  un  canon 
de  fufil,  Tom.  I,  pag.  113. 

ÉviDOiR.  Outil  dont  les  faéleurs  d’inftrunaens  à 
vent  fe  fervent  pour  accroître  en  dedans  les  trous 
de  ces  inftruments  qui  font  les  tons.  Tom,TV  , 
pag.  165. 

ÉviDOiR.  Affembîage  de  pièces  de  bois  avec 
une  échancrure  au  milieu,  dans  laquelle  on  alTujet- 
tit  la  jente  & autre  morceau  de  bois  que  Ton  veut 
évider  ou  travailler.  Tom.  I , pag.  ézz. 

Eustache  du  bois.  Nom  d’un  coutelier  qui 
faifoit  des  couteaux  à manche^de  bois , & qui 
n’avoient  qu’un  clou.  Tom.  I , pag.  J3. 

Exprimer.  C’eft  tirer  par  la  preffion  le  fuc 
de  quelque  fubftance.  Tom.  Il , pag.  94. 

Extrados  ( coupe  des  pierres  ).  C’eft  la  fur- 
face  extérieure  d’une  voûte , lorfqu’elle  eft  régu- 
lière. Tom.  IV,  pag.  351. 

Extraire.  C’eft  féparer  par  l’étamine  ce  qui 
eft  liquide  de  ce  qui  ne  l’eft  pas.  Tom,  II  , 
pag.  94, 
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F J Caradère  alphabétique.  Tom,  II,  pag.  59^. 

Face  du  cheval , ou  chanfrein.  C’eft  l’efpace 
qui  s’étend  depuis  les  fourcils  jufqu’à  l’endroit  où 
les  os  du  nez  terminent  leur  trajet.  Tom.  I , 
pag.  647. 

Failles.  Roches  fouterraines  qui  occafionnent 
une  interruption  dans  les  veines  ou  filons  d’un  mi- 
néral. Tom.  I,  pag.  52.9. 

Faire  la  prise.  C’eft  en  terme  de  carrier , 
abattre  de  J’épaiffeur  du  bloc  d’ardoife  , afin  de 
donner  au  fendeur  plus  de  facilité  pour  le  divifer. 
Tom.  I,  pag.  63. 

Faisceaux.  Ardoifes  irrégulières.  Tom.  I, 
pag.  67. 

Paisses  en  terme  de  vanier.  C'eft  un  cordon  de 
pîufieurs  brins  d’ofier  que  l’on  fait  de  diftance 
en  diftance  dans  les  ouvrages  pleins  ou  à jour.  Tom. 
Vin,  pag.  341. 

Faîtage.  Pièce  de  bois  de  charpente  qui  fert 
à porterie  bout  des  chevrons  par  le  naut.  Tom.  I , 
pag.  écé. 

Faîte.  Pièce  de  bois  d’un  comble  fur  laquelle 
les  chevrons  font  appuyés.  Tom.  1,  pag.  606. 

FAITIERES.  Grandes  tuiles  creufès qui  fervent  à 
couvrir  le  faîte  des  bâtimens.  Tom.  I,  pag.  355’. 

Faleaea.  On  appelle  ainfi  une  pipe  dont  le 
tuyau  eft  courbé  en  demi-cercle.  Tom.  VI  , 
pag.  3S3. 

Faltranck  ou  vulnéraires  fuiftes.  Tom.  VIII , 
pag-  7;4- 

Fanon.  Aflemblage  de  crins  qui  tombent  fur  la 
partie  poftérieure  des  boulets  du  cheval.  Tom,  I, 
pag.  65;. 

Fanons  de  baleine  (art de  couper  les  ).  Tom. 
n,  pag.  J03. 

I Planché  gravée.  Tom.  II  ,'des  gra- 
vures. 

Fanton  ( ferrurerie  ).  C’eft  une  efpèce  de 
ferrure  deftinée  à feryir  de  chaîne  aux  tuyaux  de 
cheminée.  Tom.  Vil , pag.  yoj. 

Arts  & Métiers.  Tome  VlII, 


Fard.  C’eft  toute  compofîtion  foit  de  blanc/ok 
de  rouge  deftinée  à embellir  le  teint.  Tom.  VI  , 
pag.  j6. 

Farine.  C’eft  la  poudre  qu’on  tire  du  grain 
par  la  mouture.  Tom.  I pag.  244  & 254, 

Farine  bife.  C’eft  la  farine  mêlée  d’un  peu  de 
fon  J,  pag.  280. 

Blanche.  C’eft  la  première  farine , ihid. 

De  bourgeois.  C’eft  la  première  farine  de 
gruau  , ibid. 

De  Champagne , o«  la  farine  de  gruau  , 
ibid. 

Creufe  , celle  qui  efl:  molle  & légère  , 

ibid. 

De  minot.  C’eft  la  leur  de  farine  , ibid. 

Piquée  , celle  qui  eft  tachée  par  des  parties 
de  fon , ibid. 

En  rame  , celle  mêlée  avec  le  foa  avantj 
d’être  blutée  , ibid. 

Entière^  celle  qui  eft  féparée  feulement  du 
premier  fon , ibid. 

Folle  , c’eft  ce  qu’rî  y a de  plus  fin  & de 
plus  léger  dans  la  farine , - ^ 

Grualeufe  ou  dure,  celle  mêlée  de  fon  gra« 
& qu’il  faut  pétrir  long- temps.,  ibid. 

Revêdie,  celle  qui  eft  difficile  à travailler, 

ibid. 

Petites  farines,  celles  provenant  des  recou- 
pes & recoupettes , ibid. 

Farine  DE  manioc.  C’eft  la  rapure  des  racines 
du  manioc  qui  eft  en  petits  grumeaux  femblables  i 
de  h chapelure  de  pain.  Tom.  III  , pag.  653. 

Faulde.  C’eft  le  lieu  où  les  charbonniers  dif- 
pofent  leurs  fourneaux  pour  cuire  le  charbon.  T om. 
I,  pag.  yi4. 

FAussEPLAQUE.Termed’horlogerie  qui  figni- 
fie  en  générale  une  plaque  pofée  fur  la  platine  des 
piliers , & fur  laquelle  eft  fixé  le  cadran.  Tom.  El , 
pag.  452. 
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Faux  a^rsent  trait  ou  faux  or  trait. 
C’eftdu  fiide  cuivre  doré  ou  argenté  qu’«.a  a fait 
pafîer  par  la  filière.  Tom.  VIIÎj  pag.  127. 

Faux  comble.  C'eft  le  petit  comble  qui  eft 
au-defifus  du  brifé  d'un  comble  à la  manfarde.  Tom. 
IV  , p.ig.  351. 

Faux  monnoyeuf.  C'efl  l'homme  coupable 
qui  altère  les  monnoies  S;  en  diminue  le  titre  j le 
poids  & la  valeur.  Torn.  V j pag.  zi6. 

Faux  plancher.  C'eft  au-deffous  d’un  plan- 
cher un  rang  de  folives  ou  de  chevrons  lambriiTés , 
de  plâtre  ou  de  menuiferie  3 pour  diminuer  l'ex- 
haulTement  d'une  pièce  d'appartement.  Tom.  IV 3 
pag.  3JI. 

Fayzncerie  ( art  de  la  ).  Tom.  II  , p.  506. 

Terres  propres  à la  fayencerie  , ibid. 

F abricfue  des  ouvrages  tournafies  & moulés, 
pag.  507! 

De  rémai!  pour  la  couverte  3 pag.  J09. 

Des  couleurs  applicables  fur  la  fayence  j 
pag.  J II. 

De  h couverte  3 pag.  J13. 

Obfervations  de  M,  Dantic  fur  la  fayence. 
pag.  517. 

Vocabulaire  3 pag.  y-6. 

10  planches  gravées  3 Tom.  Il  3 des  gra- 
vures. 

Fécondation  artificielle  des  truites 
ET  DES  SAUMONS.  Tom.  Vljpag.  557. 

’ Felle.  Efpèce  de  farbacane  de  fer  ou  de  tuyau 
avec  lequel  on  enlève  une  portion  de  verre  en 
fufion  qu'on  fouffle  pour  l'étendre  & pour  en 
faire  uBe  glace  de  miroir.  Tom.  III 3 pag.  219. 

Fenderie.  Ce  terme  a deux  acceptions  ; il  fe 
dit  des  machines  deftinées  à mettre  le  fer  de  forges 
en  barres.  2*^.  des  ufines  où  font  placées  ces 
machines  & où  s’exécute  le  travail.  Torn.  II  3 
pag.  566. 

Fendis  3 dernière  divifion  d’un  bloc  d'ardoife. 
Tom.  1 3 pag.  67. 

Fenêtre  en  horlogerie.  C’eft  une  petite  ou- 
verture faite  dans  une  platine  au-deffus  d’un 
pignon  pour  voir  fi  fon  engrenure  a les  condi- 
tions requifes.  Tom.  III  J pag.  455. 

FePv  ( art  du  ).  Groffes  forges  j acier  Scc.  Tom. 
ÏI 3 pag.  528. 


Des  grofifes  forges  3 pag.  J30. 

Des  mines  de  fer  & de  leur  difpofition^ 
pag.  532. 

Des  fourneaux  J pag.  547. 

Des  fontes  marchandes  3 pag.  554. 

Des  forges  3 pag  557. 

Les  fenderies  3 pag.  ^66, 

Pont  de  fer  3 pag.  639. 

Art  d'adoucir  le  fer  fondu  3 pag.  ^43. 

Art  de  profiler  des  pièces  de  fer  j pag.  7341! 

De  l'acier  , pag.  735. 

Vocabulaire  3 pag.  741. 

52  Planches  gravées.  Torn.  II 3 des  gra- 
vures. 

Fer  ( procédés  concernant  le  ).  Tom.  VI  j 
pag.  722.  ■ 

Fer  rond  3 pointu  3 à fouder  , des  vitriers.  Il 
a la  forme  de  la  pointe  d'un  œuf 3 fa  queue  eft  plus 
longue  qu’au  fer  du  plombier , il  eft  terminé  pat/ 
un  crochet.  Tom.  VIII , pag.  708. 

Fer  et  cuivre  blanchis  par  l'étain.  Tom.  VI , 
pag.  746. 

Feramine.  C’eft  le  nom  que  les  fournaliftes 
donnent  aux  pierres  ou  pyrites  contenant  du  fer 
qui  fe  trouve  dans  l’argile.  Tom.  III  3 pagi  72. 

Ferandinier.  Efpèce  de  coffre  pour  l'armée  3 
le  delTus  eft  en  table  3 & le  deflous  eft  échancré 
pour  être  cliargé  à dos  de  mulet.  Tom.  I j p.  742. 

Ferblantier  ( art  du  ).  Tom.  II 3 pag.  7484 

Travail  du  fer-blanc , pag.  7j'o. 

Étamages  du  fer  3 pag.  753. 

Vocabulaire  3 pag.  737. 

5 P L AN  c HE  S GRAVÉES.  Tom.  II 3 des  grâJ 
vures. 

Ferme.  C'eft  l'affembîage  de  plufieurs  pièces 
de  bois  de  charpente  , faifant  partie  du  comble 
des  édifices.  Tom.  I 3 pag.  606. 

Ferment  ou  levain.  C’eft  une  pâte  ou  telle 
autre  fubftance  actuellement  en  fermentation.  Tcm, 
I3  pag.  280. 

Fermentation  spiritueuse.  Tom.  IT  p.  247. 

Fep.moîr  outil  du  charpentier.  C'eft  un  cifeau 
à deux  bifeaux  pour  hacher  le  bois.  Tom.  I ^ 
pag.  60C 
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Fprrît  (art  du  cirier).  Petit  tuvau  de  fer- 
Mancdans  lequel  on  introduit  la  tête  d’une  mèche 
de  bougie.  Tom.  I ^ pag.  65)9. 

Ferret.  Petit  morceau  de  laiton  qu’on  roule 
au  bout  d’un  lacet  ou  d’un  cordon.  Tom  II  ^ 

4“4- 

Ferrette  d’Espagne.  Efpèce  de  pierre  fan- 
guine  qu’on  tire  de  l’Elpagne.  Tom.  II , pag.  A74. 

Ferronnerie.  Ce  terme  comprend  tous  les 
petits  ouvrages  de  fer.  Tom.  I , pag.  739- 

Fers  ( art  du  maréchal  férant  ).  Efpèce  de 
femelles  de  fer  qu’on  attache  avec  des  clous  dans 
la  corne  des  pieds  des  chevaux  & des  mulets. 
Tom.  IV  , pag.  618. 

Fers  ^ outil  du  cartier.  Ce  font  des  emporte- 
pièces  , au  bout  defquels  font  gravées  les  marques 
diltindives  des  cartes  à jouer.  Tom.  I j pag.  479. 

Fers  a cahiers.  Ce  font  des  fers  attachés 
au  bout  d’un  cordon  de  fi.1  pour  lier  des  papiers. 
Tom.  II  3 pag.  474. 

Fers  brettés.  Outil  de  fer  garni  de  dents. 
Tsm.  Il  3 pag.  ^x6. 

Fers  crochus  Outils  dont  le  bout  eft  courbé 
& tranchant.  Tom.  II  3 pag.  3x6. 

Fers  a souder.  Il  y en  a de  ronds  3 de  carrés  3 
& de  plats  félon  les  endroits  où  il  faut  atteindre  la 
foudure.  Tom.  I , pag.  636. 

Fétucci.  Pâte  de  vermicelle  en  petits  mor- 
ceaux étroits  & aainces.  Tom.  VlII,  pag.  41 1. 

Feu  d'artifice.  Tom.  1 3 pag.  119. 

Feux  qui  s’élèvent  dans  l’air , i&id  ^ pag.  XZ4. 

Artifice  pour  brûler  fur  l’eau  & dans  l’eau  , 
îiid  3 pag.  161. 

Feux  d*a.p..tifice  donnés  en  différentes  occa- 
fions  : defcription.  Tora.  I3  pag.  169. 

Feu  brillant.  C’eft  dans  l’artifice  un  feu  dont 
les  étincelles  font  fort  luvnineufes.  Tom.  I 3 
pag.  173. 

Feu  GuiLLOcHÉjdans  les  pièces  d’artifice.  Tom. 
ï.  pag- lyi- 

Feu  grégeois  des  anciens.  Tom.  I3  pag.  338. 

Feu  ( marque  de  ).  C’eft  le  roux  éclatant  dont 
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eft  coloré  naturellement  le  poil  de  certains  che- 
vatix  bâis-brun  au  bout  du  nez  3 aux  flancs  & aux 
fefl'es.  Tom.  13  pag.  6jf. 

Feu  sauvage,  feu  folleTjVeu  brison,  feu 
GRiEux.  Noms  donnés  pour  fignifier  les  vapeurs 
ou  moufettes  qui  s’exhalent  d'une  mine.  Tom.  1 3 
pag.  J 16. 

Fève.  ( germe  de  ),  FfpèGe  de  t.ache  ou  de 
marque  noire  que  l’on  obferve  dans  le  milieu  des 
douze  dents  ant^'rieures  des  chevaux  qui  font 
jaunes.  Tom.  I3  pag.  647. 

Feuille  de  carton.  C'eft  un  carton  mince 
tel  qu’on  le  tire  de  la  forme.  Tom,  1 3 pag.  49Z. 

Feuille  be  fer-blanc.  C'eft  du  fer  lédult 
en  feuille  & blanchi  avec  l'étain.  Tom.  II  j 
pag.  733. 

Feuille  à mettre  far  les  pierres.  C’eft  une 
feuille  de  métal  battue  très-mince.  Tom.  II  ^ 
pag.  180, 

Feuilles  d’argent  3 pour  argenter.  Tom.  î 3 
pag.  70. 

Feuilles  d’éc ailles.  Ce  font  les  parties  de 
l'écaille  qui  couvre  la  tortue.  Tom.  lî  3 pag.  539. 

Feuilles  de  pierre.  Divifion  très-mince  de 
la  pierre  d'ardoife.  Tom.  1 3 pag.  67, 

Feuille  de  sauge.  On  donne  ce  nom  à uns 
lime  dont  la,  coupe  eft  compofée  de  deux  arcs  ou 
fegmens  de  cercle  adoffés.  Tom.  VIII,  pag.  57. 

Feuilles.  Les  ébéniftes  donnent  ce  nom  à de 
menues  pièces  de  bois  précieux  & de  couleurs. 
Tom.  II  3 Pag.  326. 

Feuillet.  On  donne  ce  nom  dans  l’imprimerie 
à une  regiette  de  bois  de  l’épaiffeur  à peu  près 
d’un  quart  de  ligne.  Tom.  III  ^ pag.  6oz. 

Feuilletée  (pierre)  Échelle  qui  peut  fe  divî- 
fer  en  feuillets  minces.  Tom.  I3  pag.  6j. 

Feuilleter  la  pâte.  C’eft  manier  la  patiïTerie 
de  façon  qu’elle  fe  lève  par  feuillets.  Tom.  II  , 
pag.  94. 

Feuilleti  3 ou  FîLETî.  C’eft  proprement  l’angle 
qui  répare  la  partie  fupérieure  d'une  pierre  d’avec 
l’inférieure.  Tom.  Il,  pag.  180. 

Feüiltets.  Défaut  de  l’ardoife  quand  elle  fe 
réduit  en  petites  feuilles.  Tom.  I , pag.  47  & 67. 

Feuilletis  d’ardoife  3 divifions  des  blocs  SK 
^ lameé  minces.  Tom.  I , pag.  67. 
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J Fiches^  termede  lutherie.  Ce  font  des'chevilles 
fer  autour  defquelles  on  entortille  les  cordes 
fer  ou  de  cuivre  des  clavecins , épinettes  & 
autres  ■inftrumens  de  cette  efpèce.  Tom.  IV  , 
pag.  164. 

Fichets  a trictrac-.  Fers  longs  d’un  pouce 
ayant  une  petite  touffe  de  foie  à chacune  de  leurs 
extrémités,  Tom.  II  , pag.  475. 

Fiducielle  f ligne  ).  C’eft  le  point  d’un  limbe 
par  lequel  paffe  une  ligne  perpiiidicuiaire  à Thori- 
zon.  Ainfi  le  point  fiduciel  dans  une  ofciilation 
de  pendule  eft  le  plus  bas  de  fa  defcente.  Tom.  III 
pag.  4J2. 

Fiel  oii  sel  de  verre.  C’eft  l’aflemblage  de 
tous  les  fels  neutres  qui  n’entrant  point  dans  la 
Confcéiion  duvene  montent  au-deffus  du  creufet 
pendant  la  fufion.  Tom.  III , pag.  & Tom. 
VIII  ^ pag.  J44. 

Fil;  défaut  qu’on  remarque  dans  le  verre  par  le 
défaut  d’union  entre  fes  partie.  Tom.  -VIII  ^ 
pag  J44- 

Fil  d’argent.  C’eft  un  lingot  d’argent  qu’on 
a fait  palTer  par  la  filière.  Tom.  VIII  j pag.  127. 

Fil  d’or.  C’eft  un  lingot  cylindrique  d’argent 
recouvert  d’or  que  l’on  fait  palfer  fucceffivement 
par  un  grand  nombre  de  trous  de  plus  petits 
en  plus  petits  jufqu’à  ce  qu’il  foit  arrivé  à êcre 
plus  fin  que  les  cheveux.  Tom.  VIII  ^ pag.  127. 

Fîl  de  pignon.  Nom  que  les  horlogers  donnent 
à un  fil  d’acier  cannelé  en  forme  de  pignon.  Tom. 
III  ^ pag.  45Z. 

Fil  de  verre.  C’eft  du  verre  converti  en.fii 
délié  & flexible  à la  lampe  de  l’émailleur.  Tom.  II ^ 
pag.  417. 

Fil  a moule.  L’épinglier  nomme  ainfi  le  fil 
de  laiton  qui  eft  tiré  pour  faire  la  tige  de  le- 
pingîe. 

Fil  a tête.  Celui  qui  eft  roulé  pour  faire 
des  têtes  d’épingles.  Tom.  II  ^ pag.  47J. 

Filagore.  Corde  ou  ficelle  à l’ufage  del’arth 
ficier.  Tom.  I ^ pag.  114. 

Filandres.  Ce  font  dans  une  glace  des  dé- 
buts provenant  du  mélange  de  quelques  parties  de 
matières  moins  difpofées  que  les  autres  a la  vitri- 
fication. Tom.  III  ^ pag.  219.  - 

Filer  ( art  du  cirier  ).  C’eft  faire  la  petite  bou-  ’ 
gie  & la  dévider  fur  un  tour.  Tom.  J j pag.  699. 


Filer  la  tête  ( art  de  l’épinglier  ).  C’eft 
former  par  le  moyen  d’un  rouet  de  petits  an- 
neaux doubles  dont  on  fait  la  tête  de  l’épingle. 
Tom.  II , pag.  47 J. 

Filet  ( att  de  i’éperonier  ).  On  nomme,  ainfi 
une  forte  d’embouchure  deftinée  à être  placée 
dans  la  bouche  du  cheval.  Tom.  II  j pag.  449. 

‘ Filets jHAiMS  et  hameçons  (art  de  la  fabri- 
cation des  ).  Tom.  II , pag.  760. 

Des  différentes  fortes  de  filets,,  pag.  764. 

Des  haims  ou  hameçons  , pag.  797. 

Des  lignes  pour  pêcher  ^ pag.  8oj. 

Vocabulaire  J pag.  814. 

Il  Planches  gravées.  Tom.  II ^ des  gra- 
vures. 

Filîere.  Morceau  d’acier  percé  de  plulîeurs 
trous  inégaux  par  où  l'on  tire  & fait  paffer  l’or  , 
l’argent , le  fer  & le  cuivre  pour  les  réduire  em 
fils  auffi  déliés  qu’on  veut.  Tom.  Ij  pag.  yco. 
Tom.  VIII,  pag.  127. 

Filîere  ( art  du  cirier  ).  C’eft  une  plaque  de 
cuivre  percée  de  plufieurs  trous  dent  la  grandeur 
va  toujours  en  augmentant , & plus  larges  d’un 
côté  que  de  l'autre  afin  d’enlever  le  fuperflu  de  la 
cire.  Tom.  I , pag.  699. 

Filles  (les).  On  donne  dans  certaines  fabriques, 
ce  nom  aux  petites  plaques  de  laiton  , dont  la 
plus  grande  fe  nomme  la  mere.  Tom.  II , pag.  1 34. 

Filons..  Veines  de  la  même  matière  qui  fe 
fuivent  dans  une  carrière.  Tom.  I,  pag.  6j. 

Filtrede  papier.  C’eft  un  papierplié  en  enton- 
noir pour  y faire  paffer  une  liqueur.  Tom.  II  , 
pag.  247,  ... 

Filtrer.  C’eft  faire  paffer  une  liqueur  au  tra- 
vers des -'pares  de  quelques  corps.  Tom.  II  , 
pag.  247. 

Finance  (caractère  de).  C’eft  un  earaélère 
d’imprimerie  imitant  l’écriture  ordinaire  de  bu- 
reau. Tom.  I,  pag.  431. 

Financière  ( écriture).  C’eft  une  petite  ronde 
expédiée.  Tom.  II  , pag.  397. 

Finisseur.  Les  horlogers  donnent  ce  nom  à 
l’ouvrier  qui  finit  les  mouvements  des  montres 
ou  des  pendules,  Tom,  III  , pag.  453. 

. Finne.  Veine  de  matières  étrangères  dont  la 
direétion  eft  oblique  dans  le  bloc  d’àrdoife.  Tom. 

I , pag.  67. 
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Fixer  les  ressorts  de  montre.  C eft  les 
faire  paffer  fur  des  plaques  de  fer  chaudes  pour 
leur  conferver  leurs  fermes  fpirales.  Tom.  lilj 
pag  453- 

Flache  , eft  un  moins  dans  les  bois  de  char^ 
pence  defedueux.  Tom.  II  j pag.  606. 

Flamande  (la).  Efpèce  d’ardoife.  Tom.  J, 
pag.  67. 

Flambarts.  Petits  morceaux  de  bois  allumé 
dans  l’intérieur  du  four  pour  l’éclairer.  Tom.  Ij 
pag.  tSo. 

Flambead.  Groffe  bougie.  Tom.  I^  pag.  693. 

_ D’élévacion  , qui  ferc  à 1 élévation  du 
faint-fâcrement , iéü. 

— D’appartement  compofé  de  quatre  bougies 
foudees  enfemble  j ibid. 

— A mèche  de  Guibray.  Servant  aux  domef- 
tiques  pour  éclairer  derrière  les  voitures  ou 
devant  les  perfonnes  à pié. 

— De  poing  , affez  long  pour  qu’on  le  tienne 
à la  main  ^ ibii. 

— De  Bruxelles  J compofé  d’une  feule  mèche  de 
corde  trempée  dans  de  la  rélïne  j &:  revêtu  de 
papier  , ibid. 

Flamboyante.  Fufée  volante  dont  la  tête  & 
fa  queue  paroiûent  en  feu.  Tom.  I ^ p.  133. 

Fl  A ON.  C’eft  la  pièce  de  métal  unie , deftinée 
à recevoir  les  empreintes  de  la  monnoie.  Tom^ 
V , pag.  217. 

Flancois  (les)  armure  ancienne  du  cheval. 
Tom.  I3  pag.  74. 

Fléa-U.  Levier  aux  bras  duquel  font  fuf- 
pendus  les  baffins  d’une  balance.  Tom.  I ^ 
pag.  184. 

PiÉAU.  Les  vitriers  appellent  ainfi  certains 
crochets  fur  lefquels  ils  portent  les  panneaux 
de  verre , lorfqu’ iis  vont  en  ville.  Tom.  VIII^ 
pag.  708. 

Fléché.  Baguette  armée  d’un  fer  pointu  & 
acéré  , que  l’on  décoche  par  le  moyen  de  la 
corde  tendue  d’un  arc.  Tom.  III , pag.  61. 

Fléché.  Greffe  pièce  de  bois  de  charron- 
nage , dont  on  fe  fert  pour  les  trains  des  carroffes 
& des  charriots.  Tom.  1 ^ pag.  622. 

Fléchés.  Pièces  de  bois  3 qui  fervent  à lever 
les  ponts-levis.  Tom.  I j pag.  6©6. 


1 TIQUE.  Si? 

Fleur.  On  doane  ce  nem  au  côté  du  cuir 
où  le  poil  étoit  attaché.  Tom.  II  j pag.  274. 

Fleur  ( cartes  de  ).  Ce  font  les  cartes  à jouer 
du  plus  beau  choix  j pour  la  blancheur  & la  fineffe. 
Tom.  I3  pag.  479. 

Fleur  de  farine.  C’eft  la  farine  que  pro- 
duit le  premier  moulage  3 qui  eft  la  plus  blanche 
& la  plus  fine.  Tom.  V 3 pag.  pj. 

Fleur  de  pêcher.  Mélange  affez  confus  de 
blanc  3 de  bai  & d’alzan,  dans  les  couleurs  de 
la  robe  du  cheval.  Tom.  I3  pag.  6jj. 

Fleurage.  C’eft  le  fon  du  gruau.  Tom.  I, 
pag.  28©. 

Fleuret.  Sorte  d’épée  fervant  à s’eferimer. 
dont  la  lame  fe  termine  par  un  bouton  3 au  lieu 
d’une  pointe.  Tom.  111  j pag.  61. 

Fleuron.  C’eft  un  ornement  gravé  en  bois  3 
en  cuivre  ou  en  fonte  3 que  l’imprimeur  met  à 
la  fin  -des  articles  ou  des  chapitres  où  il  fe 
trouve  du  blanc  à remplir.  Tom.  III 3. pag.  602. 

Fleurs  ( moyen  de  conferver  les  ).  Tom.  VI  3 
pag. 772. 

Fleurs  de  benjoin.  Tom.  VI , pag.  751. 

Flin.  Efpece  de  pierre  dont  les  armuriers  & les 
fourbiffeurs  fe  fervent  pour  fourbir  les  lames 
d’épée.  On  la  nomme  auffi  pierre  de  foudre.  Tona. 
III 3 pag.  6ï. 

Flint-Glass.  Cryftai  blanc  très-denfe  dont  on 
fe  fert  pour  les  objedifs  des  lunettes  achr®mati~ 
ques.  Tom.  VIII 3 pag.  544. 

Flottage  en  trains  de  bois  (art  du).  Tom. 
III 3 pag.  I . 

Vocabulaire  3 pag.  3. 

Foiblage.  C’eft  dans  le  monnoyage  un  poids 
trop  foible.  Tom.  V3  pag.  217. 

Foible  (diamant).  Pierre  précieufe  qui  a perdu 
de  fon  éclat.  Tom.  IIj  pag.  180. 

Foie  de  foufre.  C’eft  un  compofé  d’alkali  fixe 
Sc  de  foufre  qui  forme  un  diffolvant  de  l’or.  Tom. 
V 3 pag.  440. 

Foisonnement.  Ceft  le  renflement  du  volume 
de  la  chaux.  Tom.  1 3 pag.  464. 

• Folio  ( in-  ).  Un  volume  in-folio  eft  un  livre 
de  l’étendue.de  la  feuiUe  feulement  pliée  e-n  deux. 
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Les  volumes  a-u-defTous  ds  tin-foUo  font  les 
hi-jf . y j.’i-S'’.  > in-iz  y in-i6y  in-14  , &c.  Tom. 
IÎI3  pag.  écj. 

Fonceaü  (avt  de  Téperonnier  ).  On  nomme 
ainfï  une  platine  étampée  en  petite  portion  circu- 
laire. Tom.  Il  J pag.  44p. 

Foncer  (art  du  patiffier).  Cefl  préparer  le 
morceau  de  pâté  qui  doit  faire  le  tond  d une  piece 
«ie  patiflerie.  Tom.  lîj  pag-  94* 

Foncer  une  culée.  C’eft  en  tirer  des  blocs 
d’ardoife.  Tom.  I , pag.  67. 

Foncer  du  pied.  C’eft  dans  le  raetier  à_bas  , 
faire  defcéndre  tout  raffembiage  des  pîatHiet  à 
plomb.  Tom.  1,  pag.  19J. 

Fond.  C’eft  la  même  chofe  que  champ  y ou  ce 
qui  fert  de  bafe  aux  premières  couleurs.  Tom.  II  j 
pag.  16, 

Fond  ( le  ).  C’eft  dans  l’ébénifterie  le  bâtis  fur 
lequel  on  difpofe  le  placage  ou  la  moiifquetene. 
Tom.  II  J,  pag.  316. 

Fond  (monter  de).  Une  piece  de  bois  ou  une 
cloifon  monte  ds  fond  lorfqu  elle  s eleve  du  rez-de- 
chauffée  jufqu’au  fommet  de  l’édifice.  Tom. 

pag. 

Fond  ( donner  le)  aux  feuillets  de  Baudruche. 
Ceft  en  terme  du  batteur  d’or  ^ les  humeifter  avec 
une  liqueur  aromatique.  Tom.  I ^ pag.  208. 

Fond  (cartes  du  premier).  Ce  font  les  cartes 
qui  forment  lafeconde  nuance  de  blancheur  & de 
finelTe.  Tom.  I,  pag.  479. 

Fond  ( cartes  du  fécond  ).  Celles  qui  offrent 
la  plus  foible  nuance  du  blanc  tirant  fur  le  gris, 
ibid. 

Fondant.  Matière  fervant  à faciliter  la  fufîon 
pour  les  émaux.  Tom.  II , pag.  427. 

Fonderie  en  caraderes  d’imprimerie.  Torq. 
1,  pag.  387. 

Vocabulaire  , pag.  42S. 

5 PLANCHES  gravées  , tom.  I , des  gravures. 

Fondeur  en  métaux  ( art  du  ).  Tom.  ÎII , 
pag.  4. 

De  la  fonte  de  i’or , ibid, 

De  la  fonte  de  l’argent,  ibid  y pag. 

De  1a  fonte  fonderie  du  cuivre , iUds  p.  7. 

De  la  fonte  du  bronze , pag.  9. 


Fonderie  en  bronze , pag.  mi 

Fonte  du  plomb,  pag.  17» 

Fondeur  en  fable  , pag.  18. 

Fondeur  de  petit  plomb,  pag.  zo. 

De  la  dragée  de  plomb  , pag.  21. 

Vocabulaire,  pag.  16. 

7 PLANCHES  gravées,  tom.  II,  desgtavuresi 

Fonds  sablés.  Fonds  fur  lefquels  on  a paffe 
un  fable  fin  , qui  y eft  retenu  entre  deux  couches 
de  blancs  encollés  ou  de  vernis.  Tom.  II  , 
pag.  26. 

Fontahne.  C’eft  une  eau  vive  qui  fort  de  terre 
ou  un  amas  d’eau  raffêmblé  par  l'art  du  fon- 
tainier  dans  un  réfervoir.  Tom.  III  , pag  41. 

Fontaine.  En  terme  de  boulanger,  c’eft^  le 
creux  formé  dans  un  morceau  du  pétrin  où  1 oa 
verfe  de  l’eau  pour  délayer  le  levain  & la  farine» 
Tom.  I , pag.  280. 

Fontaine  de'  cuivre.  Grand  \^fe  pour  cosa, 
tenir  de  l'eau.  Tom.  I , pag.  628. 

Fontaine  de  cuivre  sablée  , iUd.  _ 

Fontainîer  ( art  du  ).  Tom.  III  , pag.  31! 

— Des  fontaines  artificielles,  pag.  35. 

— Jaugeage  des  fources  , pag.  34. 

— De  la  réunion  des  fources  dans  un  baffin^ 
pag.  36. 

— Emploi  des  tuyaux  , pag.  38. 

Vocabulaire, pag.  41. 

4 PLANCHES  gravées,  tom.  Il,  des  gra^ 
vures. 

Fonte  de  caraélères  d’imprimerie.  C’eft  I af- 
fortiment  complet  de  toutes  les  lettres  & des 
caraéleres  fondus  fur  un  feu!  corps  pour  l’imprefr 
fiOB.  Tom.  I,  pag.  452. 

Forage  et  demi-eorage,  C'eft  l’ouverture 
par  laquelle  on  tire  l’ardoife  delà  carrière. Tom.I* 
pag.  49  &:  67. 

Forage  du  canon  defufil.  Tom,  T,  pag.  90. 

Force  motrice.  En  horlogene  elle  eft  d© 
deux  fortes , la  pefanteur  & I clafticite. 

Force  réglante.  C’eft  le  balancier  & le  fpi- 
ral  dans  les  montres  , la  verge  & la  lentille  dans 
les  pendules  qui  fervent  a rsgler  ces  machines^ 
I Tom, III,  pag, 453. 
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FoPvCS  DE  coEvES.  C’eft  le  calibre  ou  Tepaif- 
feur  propre  à une  forte  de  carailères  d'imprimerie. 
Tom.  I;,  p.  452. 

Forces  ou  jajîbes  de  porce.  Pièces  de  bois 
de  charpente  qui  fervent  à foutenir  l’entrait  dans 
lequel  elles  font  à tenons  & mortaifes.  Tom.  I , 
paj.  Coi. 

Forces  Cifeaux  dont  les  lames  fe  joignent 
par  un  refiort  élaftiaue.  Tom.  II  j pag.  5 3 . 

Forer  ou  percer  avec  des  mêclies  le  canon 
d’une  arme  à feu.  Tom.  I , p.  80. 

Forets.  Petits  morceaux  d’acier  trempé  ^ dont 
un  des  bouts  eft  fort  aigu&  tranchant.  Tom  I ^ 
pag.  Il 3. 

Foret  en  bois.  Efpèce  de  poinçon' avec  le- 
quel les  arquebufiers  percent  de  petits  trous  dans 
le  bois  des  fufilSj  io:d. 

Forger.  C’eft  battre  à coups  de  marteau  un 
métal  au  foitir  du  feu  de  la  forge.  Tom.  II  ^ 
pag-J3- 

Forger  l’étain.  C’efl,  après  que  la  vailTelle 
d’étain  eft  tournée , la  battre  avec  différens 
marteaux  fur  le  tac.  T om.  II  j p.  494. 

Forges  (grolTes  ).  Ce  font  les  mines  ou  at- 
celiersoùl’on  travaille  le  fer.  Tom.  II  j p.  745. 

F0R.GIS.  Nom  d’une  barre  de  fer  forgée 
pour  palTer  par  la  filière.  Tom.  VIII  j p.  317. 

Forme.  Dans  î’ufage  de  l’imprimerie  ^ ce 
terme  defigne  une  quantité  de  compofition  ^ 
mife.dans  le  format  décidé  & qui  eft  enfermé 
dans  un  chaffis  de  fer.  Tom.  III  ^ pag.  603. 

F o R M E.  C’eft  un  morceau  de  bois  qui  a 
à - peu  - près  la  figure  d’un  pied  , fur  lequel  on 
monte  le  foulier  j pour  le  faire.  Tom.  III  ^ 
pag.  ;c. 

FoRr.:ESj  en  terme  de  rafineur  de  fucre.  Ce 
font  des  moules  de  terre  cuite  ^ de  figure  co- 
nique ^ dans  lefqueJs  on  coule  & on  fait  le  fucre. 
Tom.  VU  J pag.  709. 

F0R.ME  GU  cartonnier.  Compofée  d’un  tiffu 
de  fils  de  laiton  ^ monte  lur  un  cadre  de  quatre 
tringles  de  bois  & d’un  chaffis  ^ elle  fert  à pui- 
fer  dans  la  cuve  la  matière  propre  à la  fabrique 
des  feuilles  de  carton.  Tom.  I pag.  492. 

FoRîaer  l’cuvr  a.ge.  Opération  du  métier  à 
bas  J par  laquelle  on  réduit  les  premières  bou- 
cles formées  par  le  cueillage  à des  boucles  plus 
petites.  Tom.  I , pag.  196. 
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FoRAiE  AUX  PETITS  COUPS.  C’eft  amener  la 
foie  fous  les  becs  des  aiguilles  du  metiet  à bas  j 
Tom.  I pag.  196. 

Formier  talonier  i SA.BOTIER  j (ait  du). 
Tom.  111  ^ pag.  43. 

Vocabulaire  ^ pag.  49. 

4 Planches  gravées.  Tom.  îl  ^ des  gravures. 

Forté-piano,  en  forme  de  clavecin  perfec^ 
donné.  Tom.  VU  j pag.  785. 

Fortraxt.  Se  dit  d’un  cheval  qui  eft  eiflin' 
que  par  uns  fatigue  exceffive.  Tom.  T P^S-  ^5 1 - 

Fosse  (art  du-  fondeur).  C’eft  un  erp.|cs 
profond  J entouré  de  murs^  dans  le  rndieu  du- 
quel eft  placé  l’ouvrage  à fondre^  de  façon  qu’il 
y ait  un  pied  de  diftance  entre  les  parties  les 
plus  fai  II  ante  s de  l’ouvrage  & le  mur  de  recuit. 
Tom.  III , pag.  28. 

Fosse  (du  potier  d’étain).  C’eft  un  trou, 
pratiqué  fous  une  cheminée  , & fait  de  brique, 
où  l’on  fond  l’étain.  Tom.  Il,  p.  494. 

Foudroyante,  fufée  qui  imite  la  foudre. 
Tom.  J , pag.  174.  ^ 

Fouet.  Ce  font  les  crins  de  îaqueue  du  cheval. 
Tom.  I,  pag.  djj. 

Fouetter  ( ternie  dé  maçonnerie  ).  C’eft  jet- 
ter  du  plâtre  clair  avec  un  balais  contre  le  la- 
tis  d’un  lambris  J ou  centre  un  mur,  pouri’en- 
duire.  Tom.  IV,  pag.  35  3. 

Fougères  ( affemblage  à brins  de).  Pans  da 
boisdifpofés  diagonaiement , comme  des  branches 
de  fougère.  Tom.  I,  pag.  606, 

Fougues.  Petites  fufées  Volantes,  fans  ba» 
guettes.  Tom.  I,p.  138. 

Fouilles.  Premières  euvertures  pour  tirer 
la  pierre  d’une  carrière.  Tom.  I,  pag.  67. 

Four  de  boulanger.  Ce  four  eft  fermé  par 
enhaut  d’une  voûte  furbailfee,  fous  laquelle  eft 
une  aire  plate  , où  l’on  range  les  p.xins.  Tom. 
-U  pag-  H9- 

Fours  coulants.  Fours  à chaux,  dont  le  feu 
ne  s’éteint  point  , tant  que  dure  la  fabricatio# 
de  la  chaux.  Tom.  I , pag.  464. 

Fourbir.  C’eft  nettoyer  , polir  & par  ex- 
tenfion,  fabriquer  le^  armes  bUuKlKs,  Tom.  III, 
pag.  61. 


^3^  table 


FoUBîSSEüR- ARCTÎER-FLICHIER  ( art  du  ). 

Tom.  IIIj  pag.  ji. 

Des  métaux  propres  à la  fourbi/Ture,  ilii. 

Des  armes  anciennes  J pag.  52. 

Art  de  l’arctier  J pag.  55. 

Des  armes  modernes  ^ pag.  yf. 

Vocabulaire  J pag.  Go. 

J Planches  gravées.  Tom.  IIj  des  gravures. 

Fourbissure.  C’eft  la  fabrique  des  armes 
blanches  ^ comme  épées  , fabres , &c.  Tom.  III  ^ 
pag.  61. 

Fourbu  (cheval).  Celui  qui  eft  épuifé  ^ 
ayant  les  jambes  vuides  & les  mouvemens  foibles 
& pénibles.  Tom.  I J pag.  dyj. 

Fourchettes.  Partie  du  pied  du  cheval  , qui 
finit  au  talon.  Tom.  I j pag.  Gjj. 

Fourchettes.  Ce  font  deux  morceaux  de 
bois  de  charonnage  3 pofés  & enchaffes  dans  le 
train  de  devant  3 & qui  fortent  en  dehors , 
formant  la  figure  d'une  fourchette.  Tom.  I 3 

pag.  61;. 

On  appelle  auffi  fourchettes  deux  morceaux  de  " 
bois  enchafles  dans  les  mortaifes  faites  à la 
face  de  deffous  du  liflbir  de  devant 3 ibid. 

Fourgon.  Efpèce  de  charrette,  ordinaire- 
ïnent  à quatre  roues , & chargée  d'un  coffre 
couvert  de  planches  en  dos  d’âne.  On  s'en  fert 
pour  tranfporter  du  bagage  & des  munitions. 

Tom.  I3  p.  618. 

Fournaliste  (art  du).  Tom.  III , pag.  64. 

Des  fourneaux,  pag.  66. 

-,  Autres  ouvrages  des  four  nalifles,  pag.  67. 

Vocabulaire  , pag.  72. 

Fourneau.  Efpèce  de  tour  creufe  , cylin- 
drique-ou  prifmacique  3 à laquelle  il  y a deux 
ouvertures,  i'une  pour  le  foyer,  l'autre  pour 
le  cendrier.  Tom.  III , pag,  72. 

Fourneau  de  réverbère.  C'eft  un  fourneau 
terminé  par  un  dôme  dont  l’ufage  eft  de  ré- 
verbérer la  chaleur,  Tom.  III , pag.  72. 

I Fourneau  de  charbon.  C'eft  la  pyramide  de 

bois  arrangée  pour  en  faire  du  charbon.  Tom.  I, 
pag.  514. 

Fourneau.  C'eft  révafement  de  la  pipe , 
dans  lequel  on  brûle  le  tabac.  Tome  VI , 
pag.  3S3. 


Fourquet,  outil  d’une  braîTerie,  Ceft  un» 
pelle  de  fer  , ovale , divifée  fur  fa  longueur  , 
par  une  cloifon  & terminée  par  une  douille  , où 
le  manche  de  cette  pelle  eit  reçue.  On  s'en  fert 
pour  rompre  la  trempe.  Tom.  I , pag.  300. 

i Fourré.  En  terme  d'orfèvrerie  3on  dit  qu'un 
bijou  eft  fourré , lorfqu'il  y a quelque  corps 
étranger  de  vil  prix , qui  eft  couvert  & attaché 
' par  l’émail , i'or  ou  l’argent.  Tom.  V , pag.  440. 

' Fourreau.  En  terme  de  batteur  d’or , c'eft 
une  enveloppe  faite  avec  plufieurs  feuillets  de 
parchemin.  Tom.  I,  pag.  21 1. 

Fourreau.  C’eft  un  grand  cartouche  qui  ren-, 
ferme  plufieurs  pots  à feu  d'artifice.  T®m.  I , 
pag.  174. 

Fourreau  d’épée.  Efpèce  de  gaine,  d'étuî 
ou  d’enveloppe , qui  fert  à couvrir  la  lame  èc 
à la  garantir  de  l’humidité.  Tom.  III , pag,  61. 

Fourrure.  Dans  les  fabriques  de  laiton,  on 
donne  ce  nom  à une  pyramide  de  chaudrons , 
qui  entrent  les  uns  dans  les  autres.  Tom,  II  , 
pag.  1-34. 

Foyer.  C'eft  le  peint  où  les  rayons  rompus 
par  le  verre  ou  la  lunette  fe  réunifient.  Tara.  IV, 
pag.  263. 

Foyer  (cheminée' à double).  C'eft  un  foyer 
mobile  , & tournant  fur  deux  points  d’appui 
dans  un  chaffis  de  fer , pour  chauffer  à volonté 
deux  cheminées  oppofées  dans  deux  différentes 
pièces.  Tom.  III  , pag.  118. 

Fraises.  Sorte  d’outils  d’acier,  dont  les  ar- 
quebufiers  fe  fervent  pour  agrandir  ou  polir  des 
trous.  Il  y en  a de  plufieurs  efpècés  , telles  que 
lesfraifes  plates , & pointues^  les  fraifes  d bafînet 
& à roder. 

Fraiser  UN  TROU.  C’eft  faire  un  enfoncement 
pour  noyer  la  tête  d'une  vis  , ou  d'un  clou.  Tom, 
II 3 pag-  53* 

Fraiser  la  pâte  C'eft  la  manier  beaucoup 
en  la  pétriffant  fur  elle  même.  Tom.  II,  pag.  94. 

Fraisoir.  Outil  fervant  à élargir  l’entrée  d'un 
trou  , dans  lequel  on  veut  noyer  un  clou  , unâ 
vis,  Tom.  IV,  p.  iéj. 

Fraisoir.  Efpèce  de  vilbrequin.  Tom.  II  , 

pag.  326. 

Franc  du  collier.  Un  c’heval  eft  ainfi  nom- 
mé, lorfqu'il  fe  porte  avec  ardeur  au  travail.  Tom.  I, 
pag. 


Franc-<2u  artieb.. 
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Franc-quartier.  C'eft  dans  une  ardoifière 
!e  banc  qui  eft  jugé  le  plus  propre  à fournir  de 
bonnes  ardoifes.  Tom.  I,  pag.  58  & 6z. 

Frappe.  Eft  faflbrtiment  complet  des  matrices 
pour  fondre  les  caraâeres  d'imprimerie.  Tom  Ij 

pag.  4J1. 

Fr  ASIE  ou  Frasxn.  C’eft  du  pouffier  de  charbon 
mêlé  avec  quelque  menue  braife  & de  la  terre  ou 
de  la  cendre  pour  couvrir  le  bois  dans  le  fourneau 
de  charbon.  Tom.  Ij  pag.  jii. 

Fray.  On  nomme  ainli  la  perte  que  les  efpeces 
éprouvent  par  le  frottement  dans  la  circulation. 
Tom.  V,  pag.  ai8. 

Fresque.  C'eft  l’enduit  encore  frais  fur  le- 
quel le  peintre  calque  fes  deffins  qu’il  peint  enfuite. 
Tom.  VI J pag.  237. 

Frisons  Le  marbreur  de  papier  appelle  ainfi  , 
les  couleurs  qui  s’arrangent  en  cercles  ou  par  on- 
dulations. Tom.  IV  J pag.  393. 

Fritte.  Calcination  générale  & complette  que 
l’on  faitfubir  àla  compofition  du  verre.  Tom.VTII, 
P3g-  14;  • 

Fritter.  C’eftexpofer  les  matières  qui  compo- 
fent  le  verre  à une  forte  calcination  dans  un 
four  deftiné  à cet  ufage  Tom.  III,  pag.  219, 

Fromages  ( art  de  faire  les  ).  Tom.  III, 
pag.  73. 

Vocabulaire  , pag.  94 

Fronces  , terme  de  carder.  Ce  font  les  plis 
défectueux  qui  fe  trouvent  dans  certaines  parties 
des  feuilles  des  cartes  à jouer.  T.  I,  p.  479. 

Front.  Partie  de  la  tête  du  cheval,  laquelle 
occupe  l’efpace  au  deffus  des  falières  , du  cham- 
frein  & des  yeux.  Elle  eft  couverte  par  le  tou- 
pet, Tom.  I,  pag.  642. 

Frontispice.  Principale  face  d’un  édifice  con- 
Cdérable.  Tome  IV  , pag.  353. 

Fronton.  C eft  une  parrie  Taillante  , de  forme 
triangulaire  ou  circulaire,  pour  terminer  un  avant- 
corps,  un  pavillon.  Tom.  IV,  pag.  333. 

Frottoir.  Morçeau  de  linge  ou  de  drap  , 
avec  lequel  le  batteur  d’or  enleve  les  parcelles 
échappées  au  couteau.  Tom.  I,  pag.  21 1. 

Frotton,  terme  du  carder.  C’eft  une  efpèce 
de  balle,  faite  de  drap  , de  crin  ou  de  feutre. 
Ares  & Métiers.  Tome  FJIl, 
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pour  frotter  le  papier  des  cartes  à jouer.  Tom.  I , 
pag.  479. 

Fruit  (goût  du).  Ce  terme  de  boulanger, 
fe  dit  d’un  pain  qui  conferve  le  goût  de  bled. 
Tom.  I,  page.  280. 

Fruitier  (art  du).  Tom.  lîl,  pag,  97.  - 

Fruitier-  regratier.  Petit  marchand,  qui 
vend  des  fruits  & des  liquéurs,  par  une  permif- 
fion  qu’on  nommoit  Lettre  de  regrat.  pag.  lOO. 

Fruits  secs.  Ce  font  les  fruits  qu’on  a fait  fâ- 
cher au  foleil  ou  au  feu,  Tom,  III,  pag.  100. 

Fumée  blanche,  C’eft  dans  un  fourneau  de  bri- 
ques, en  cuiffon,  la  marque  que  la  première  hu- 
midité des  briques  s’évapore.  Tom.  I , p.  335. 

Fumée  noire.  Marque  que  rhumidité  eft  dif- 
fipée , Ibid. 

FükÉE  CLAIRE,  marque  que  l’ouvrage  eft  en 
cuiffon,  ibid. 

Fumée  des  lampes  (moyen  de  s’en  garantir.  > 
Tom.  VI,  pag.  724. 

Fümeron.  Charbon  qui  n’ayant  pas  été  affez 
cuit  ou  brûlé  dans  le  fourneau,  donne  de  laflamma 
& delà  fumée.  Tom.  I,  pag.  jiS. 

Fumiste  (art  du).  Tom.  IIÎ,  pag.  loi. 

De  la  fumée  & de  fes  caufes , ibid. 

Moyens  de  corriger  les  cheminées  fumeufesi 
page  108. 

Vocabulaire,  pag.  128. 

I PLANCHE  gravée  , tome  II , des  gravures. 

Fumure.  C’eft  l’engrais  produit  par  les  bêtes 
à laine , renfermées  dans  un  parc.  'Tome  V , 
pag.  616. 

Fuseau.  L’on  nomme  ainfi  chaque  partie  d’une 
carte  géographique  ou  uranographique,  deftinée 
à être  appliquée  fur  une  boule,  pour  former 
un  globe  terreftre  ou  céiefte.  Tom.  III  , p.  134. 

Fuseaux.  Ce  font  les  chevilles  qui  dans  les 
lanternes  ou  pignons  des  ouvrages  d’horlogerie  , 
fervent  d’ ailes.  Tom.  III,  pag.  453. 

Fusée.  C’eft  dans  une  montre  une  pièce  co- 
nique fur  laquelle  s’enveloppe  la  chaîne  & qui 
fert  à tranfmetre  fon  aélion  au  rouage.  Tom.  III  , 

pag'  4J3' 

Fusée.  C’eft  de  la  compofition  d’artifice  en- 
fermée dans  une  cartouche  cylindrique.  Tora.  1, 
pag.  174. 

Fusée  de  table.  Fufée  que  l’on  tire  deffus 
une  table  , & qui  s’élève  eu  tourbillon,  p.  14^, 

N n n n n 
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Fusée  volante.  Telle  qui  s’éUve  à une  très- 

grande  hauteur  ^ Tom.  1^  pag.  131. 

Fusée  à fécond  vol  ^ Tom.  Ij  pag.  133. 
Fusillette.  Très-petite  fufée  ^ ihid.  p.  174. 

Fusil.  Sa  conftruélion.  T.  I.  p.  79  & 1. 1 des 
gravures.  Planches  de  Farquebufier. 

Fusil  double.  T.  I.  p.  105.  & 1I3» 
FusiL-pique.  p.  loé. 

Fusil  tournant  ^ ihid. 

Fusil  de  chaffe , fufil  facile  à porter.  T.  i. 
P-  113- 

Fusil  de  munition.  Ceft  un  fufil  armé  de  fa 
bayonnette.  T.  I.  p.  S6. 


Fusil  ( art  du  coutelier  ) . C’eft  un  petit  côna 
de  fer  fur  lequel  on  paffe  le  couteau  &:  autres 
inilrumens  tranchans  pour  les  faire  mieux  couper» 
T.IÎ.  p.  54. 

Fut.  Bois  fur  lequel  on  monte  un  fufil  ou  les 
autres  petites  armes  à feu,  T.  I,  p.  83. 

Fut  ( goût  de  ) C’eft  le  goût  que  les  liqueurs 
prennent  d’un  mauvais  bois  dont  1®  fut  ou  le 
tonneau  eft  compofé.  T.  II  j p.  247. 

Fütier.  Ouvrier  qui  affemble  les  ais  ou  le  fut 
d’un  coffre.  T.I^  p.  743. 

Fy  ( !e).  C’eft  la  ladrerie  du  cochon  ou  de  tout 
autre  animal.  T.  I.  p.  237. 


G. 


G J Caractère  alphabétique.  T.  II  ^ pag.  397. 

Gabeler  ( terme  de  faline  ).  C’eft  faire  égoii- 
jer  le  fel  qu’on  retire  de  la  chaudière  j à me- 
fure  qu’il  fe  forme.  Tom.  Vil  ^ pag.  ijy. 

Gâcher  ( maçonnerie).  C’eft  détremper  dans 
une  auge  le  plâtre  avec  de  Peau  3 pour  être 
employé  furie  champ.  Tom.  IV  3 pag.  353.  . 

Gâchette  (la).  C’eft  une  des  pièces  de  la 
platine  d’un  fufil.  Tom.  I , pag.  82. 

Gaillarde.  Cinquième  corps  des  caraétères 
d’imprimerie,  Tom.  I3  pag.  432. 

Gaine.  Efpèce  de  piédeftai  en  fculpture  3 
©U  en  ouvrage  d’ébénifterie.  Tom.  II 3 pag.  326. 

Galandages  (maçonnerie).  Cloifons  faites 
de  briques  3 qui  fe  pofent  de  champ  les  unes 
furies  autres.  Tom.  IV  3 pag.  353. 

Galée,  C’eft  une  planche  avec  des  rebords  3 
où  l’on  dépofe  des  paquets  de  lettres  3 ou  ca- 
ractères d’imprimerie.  Torn.  Ij  p.  432. 

Galée.  Efpèce  de  petite  tab'ette3  placée  furie 
haut  de  la  caffe.  Le  compofitear  y pofe  la  com- 
^ofition  ligne  à ligne  3 jufqu’à  ce  qu’il  ait  formé 
une  page.  Tom.  III  j p.  604. 

Galere.  Fourneau  dans  lequel  fe  traitent  les 
jeans  fortes.  Tom.  Il  3 p.  500. 


Galerie  couverte.  Chemin  pratiqué  fous  la 
roche  3 pour  en  tirer  l’ardoife.  Tome  I 3 

pag.  67.  ; 

Galin.  Terme  de  tabiettier^  qui  s’entend  d® 
l’ergot  du  bœuf  J encore  brut.  ’ Tom.  VIII, 

pag.  40. 

Galipot.  C’eft  le  fuc  réfineuX3  qui  coule  feus 
une  forme  liquide  des  entailles  faites  au  Pin. 
Tom.  VI  , p.  358. 

Galons  ( art  concernant  les  ).  Tom.  VI , 
pag.  724. 

Galons  faux.  Ils  fe  font  avec  un  tombac 
laminé.  Tom.  II 3 pag.  1 3 1 . 

Galop.  Allure  particulière  au  cheval , laquelle 
confitte  dans  une  fuite  prompte  & continue  de 
fauts  en  avant.  Tom.  Ij  pag.  <559. 

Ganache.  Nom  que  l’on  donne  à l’os  qui 
compofe  la  mâchoire  poftérieure  du  cheval.  Tom, 
I 3 pag.  6jj. 

Gantelet.  Partie  d’ancienne  armure.  Tom.  I^ 
pag-  7J- 

Garance  (art  de  la).  Tom.  III , pag.  129. 

V0CABULA1RE3  page  141. 

Garde  ( art  du  fourbiffeur  ).  C’eft  la  partie 
qui  eft  auprès  de  la  poignée  d’une  épée  j pour 
empêcher  que  la  main  ne  foit  offenfée  pajr  l’eri- 
Demi.  Tum.  III 3 p.  6z, 
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Garde.  'MembiHre  , ou  partie  de  fer  en  forme 
âe  châfle  avec  un  anneau,  ajuftée  à l’extrémité 
de  la  balance  , dite  romaine.  Tom.  I , pag.  iSj. 

GARDE-palatines.  Sorte  de  pièce  du  métier  à 
bas  , qui  empêche  la  preffe  de  rencontrer  les 
platines.  Toin.  1,  pag.  203. 

Gargouille.  Efpèce  d’anneau  , diverfement 
contourné  , qui  termine  les  branches  des  mors. 
Tora.  II , pag.  442, 

Gargouille  ( art  du  fontainier  ).  C’eft  dans 
une  cafcade  un  mafcaron , d’où  fort  de  l’eau  5 
c’efl:  aiuii  une  petite  rigole  où  l’eau  coule  de  baffin 
en  ballin , & qui  fert  de  décharge.  Tom.  III, 
pag.  42. 

Gargouille.  C’eft  un  canal  rond  & étroit 
que  l’on  conftruit  entre  des  murs  , pont  faciliter 
l’entrée  & la  fortie  des  eaux.  Tome  IV , 
m-  3J3- 

Garnitures.  On  appelle  ainfî  dans  l’impri- 
merie les  pièces  de  bois  d’une  forme,  qui  doi- 
vent ménager  le  blanc  et  les  marges  du  papier 
en  tout  fens.  Tom.  III,  p.  604. 

Garniture.  Se  dit  des  petits  artifices  dont 
on  garnit  les  cartouches  des  grandes  pièces. 
Tom.  I,  p.  174. 

Garniture  d’un  fufil.  Elle  comprend  plu- 
fieurs  pièces  qui  peuvent  être  faites  de  divers 
métaux.  Tora.  I,  pag.  83. 

Garniture  de  diamans.  C’eft  un  affortiment 
de  diamants  pour  la  parure  , foit  des  hommes 
foit  des  femmes.  Tom.  II,  pag.  180. 

: _ Garniture  ( la  ).  Les  brûleurs  d’eau  ~ de- 
vie  donnent  ce  nom  au  quart  d’eau-de-vie  foible 
ou’ ils  font  autorifés  de  laifler  couler  dans  la 
üiftülation,  Tom.  II,  pag.  247. 

Garot.  C’eft  la  partie  fupérieure  aux  épau- 
les, & poftérieure  à l’encolure  du  cheval.  Tom. 
I,  pag.  643. 

Gaser.  On  dit  de  la  cire  qu’elle  fe  gafe  lorE 
que  fes  rubans  fe  collent  les  uns  aux  autres. 
Tom.  I , pag.  699. 

pASETTES.  On  donne  ce  nom  aux  étuis  des 
pièces  de  porcelaine  qu’on  met  dans  le  fourneau 
de  cuiffon.  Tom.  VI , pag.  594. 

^ Gâte  Au.  On  appelle  ainfi,  dans  une  fonde- 
rie , 1 amas  ^des  grains  de  métal  attachés  au  fond 
ds  l’âtre  d’un  fourneau.  Tom.  pag.  3jo. 
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Gateau  de  caillé.  C’eft  le  caillé  égouté , & 
qui  a pris  une  certaine  confiftance  avant  d’étre 
employé  à faire  le  fromage.  Tome  III  , 
pag.  95- 

Gaudronner  ^ ( art  de  l’éplnglier  ) C’eft 
tourner  les  têtes  d’épingles  fur  le  moule  à l’aide 
du  rouet.  Tom.  II,  pag.  47J. 

Gavette  (art  du  tireur ^ fileur  d’or).  C’eft 
le  nom  qu’on  donne  au  lingot  d’or  j après  qu'iî 
a déjà  reçu  quelques-unes  des  préparations  qui 
doivent  le  mettre  en  fil  d’or.  Tom.  VIII  , 
pag.  128. 

Gaufrier.  Moule  à charnière , dans  lequel 
on  fait  cuire  les  pâtes  appelées  Gaufres.  Tom.  I , 

pag.  764. 

Gaufrure  des  cartons,  ou  Tart  de  les  or- 
ner avec  des  moules  creux.  Tom.  I,  pag.  494. 

Gelée.  Suc  de  fubftances  animales , réduit 
en  confiftance  d’une  colle  tranfparente.  Tom.  II , 
pag. 

Gelée  (art  du  confifeur).  Elles  font  faites 
de  jus  de  fruits  , où  l’on  a fait  diftbudre  da 
fucre , & qu'enfuite  on  a fait  bouillir  jufqu’à 
une  confiftance  un  peu  épaiffe.'  T.  I,p744. 

Gendarmes.  Nom  que  les  diamantaires  don- 
nent à de  petits  points  colorés , qui  nuifenc 
à la  pureté  de  Teau  d’un  diamant  Tom.  II  , 
pag.  180. 

Genette.  Efpèce  de  mors , autrefois  en  ufage 
pour  affurer  k tête  du  cheval.  Tom.  II  , 
pag.  449. 

Genou.  Partie  des  jambes  antérieures  du  che- 
val. 

Genou  couronné.  C ’eft-à-dire  dégarni  de 
poils.  Tom.  1,  pag.  (>44. 

GENOUILLERE,  Artifice  renfermé  dans  un© 
cartouche  plié,  pour  être  tiré  fur  l’eau.  Tom.  1 , 
p.  174. 

Genouillieres.  Partie  d’ancienne  armure. 
Tom.  I,  pag.7j-. 

Géométrie  des  arts.  Tom.  I,  pag.  10.  Pré- 
face. 

Gerbe.  C’eft  un  groupe  de  plufieurs  fufées 
qui  Portent  eu  même-tems  d’une  caifle.  Tom,  I, 
pag.  174. 

Gerçures  ( art  du  diamantaire.).  Ce  font  des 
vuides  défeétueux  dans  la  tranfparence  , & le 
brillant  d’un  diamant.  Tom.  II,  pag.  180. 

I Germoïr.  C’eft  dans  une  brafîerie  , une  cave 
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OU  cellier  humide  ou  I on  met  le  grain  mouillé 
en  couche  ^ pour  germer.  Tom.  pag. 

Gétif  ( bois).  Celui  qui  eft  rempli  de  fentes 
& ae  gerçures.  Tom.I^pag.  606. 

Gibier.  Ce  terme  s’entend  des  animaux  qua- 
drupèdes , ou  volatiles  qui  font  les  plaifirs  de 
la  chaijfe  &:  de  la  table.  Tom.  II  ^ pag.  96. 

Cibles.  Ce  terme  fe  dit  des  briques  arran- 
gées dans  Je  four^  de  manière  que  la  chaleur 
puiiïe  fe  diftribiier  dans  l’intérieur.  Tom.  l, 
pag-  33;- 

CiNDRE  (le).  C’eft  dans  la  boulangerie  l’ou- 
vrier chargé  de  pétrir  la  pâte.  Tom.  pag.  iSo. 

Girande.  C eft  le  faifceau  de  fufées  volantes 
ni  fe  fuccedent  ou  fe  multiplient  rapidement 
ans  l’air. 

Girandole.  Artifice  qui  fe  meut  dans  un  plan 
horizontal.  Tom.  I_,p.  174. 

Girandoles  (art  dû  joaillier).  Efpèce  de 
boucles  d'oreilles  ^ où  l’on  peut  fufpendre  plu- 
fieurs  pendeloques.  Tom.  Il,  pag.  igo. 

Girandol  ou  girande  ( art  du  fontainier  ). 
Efpece  de  gerbe  qui  s’élève  avec  violence  & 
imite  la  neige  par  la  blancheur  de  fon  eau.  Tom. 
JII,  pag.  4z. 

Girasole  (le  )ou  Pierre  du  foieil.  Pierre  fine 
d’un  blanc  laiteux , avec  une  teinte  de  bleu  & 
de  jaune  réfléchifiant  les  rayons  de  la  lumière, 
a om.  II J pag.  180. 

Girasoi.  Verre  très-fufible  , femi-opaque  & 
de  la  couleur  de  la  pierre  nommée  Girafol.  T.  Il 
pag.  427. 

Gironnées  (tuiles).  Elles  font  plus  étroites 
par  un  bout  que  par  l’autre.  Tom.  I,  pag.  71. 

Glace.  C’eft  un  fluide  devenu  concret  & fo- 
lide  par  un  grand  réfroidiflement.  Tom.  ÎII 
pag.  226.  ^ 

Glace  artificielle.  Tom.  III,  pag.  223. 
Des  glacières , ibld. 

Moyens  de  former  de  la  glace,  pag.  225. 
Vocabulaire,  pag.  226. 

I planche  gravee , tom.  Il , des  gravures. 

Glace.  C’eft  un  plateau  de  verre  , par-tout 
d une  ega.e  épaifTeiir  , dont  les  fiirfaces  font  par- 
lairement  droites,  & qui  tranfraet  l’image  des 
objets  (ans  nen  changer  d leur  couleur,  ni  à leur 
figure.  Pom.  III,  pag.  ain, 
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Glace  (en  terme  de  cuifine).  C’eft  du  joS 

réduit  en  gelée. 

En  pâdjfene  , c’eft  du  fucre  uni  à du  blanc- 
d œat.  Tom  II,  pag.  96. 

Glace.  Fêlure  ou  autres  défauts  qui  fe  ren- 
contrent dans  les  diamants.  Tom.  II , pag.  180. 

Glace  ( peinture  fur  ).  C’eft  une  peinture 
raite  fur  une  feuille  d’étain  , que  l’on  applique 
enfuîte  derrière  la  glace.  Tom.  VI,  pag.  236. 

Glacer.  C eft  mettre  une  couleur  qui  a peu 
de  corps  , & qui  laifle  appercevoir  le  fond  fur 
lequel  elle  eft  couchée.  Tom.  II , pag.  i6. 

Glacer.^  Se  dit  des  fruits  confits , fur  lef- 
queîs  on  fait  paroître  le  fucre  candi  & tranfpa- 
rent.  Tom.  I,  pag.  764. 

^ Glacer  le  fuif.  C’eft  le  faire  chauffer  modé-, 
renient.  Tom.  I,  pag.  511. 

Glacerie  (art  de  la).  Tom.  III,  pag.  142; 
Glaces  coulées  , ibid. 

Alkaii  propre  à h fabrication  des  glaces  ^ 
pag.  144. 

Recuiflbn  des  glaces,  pag.  191, 

Apprêts  des  glaces,  page  194 

Glaces  fouffiées  , pag.  202. 

Vocabulaire,  pag,  216. 

46  planches  gravées,  tom.  Il  des  gravures. 

Glaces.  Ce  font  des  liquides  des  fucs  de 
fruits , des  marmelades  & crèmes  que  Ton  fait 
geler  pour  les  rendre  plus  rafraîchiffans  & plus 
agréables  au  goût.  Tom.  I , pag.  7(34. 

Glacés  ( gants).  Ceux  dont  le  côté  de  la 
chair  a été  paffé  dans  un  mélange  d’huile  d’o- 
lives & de  jaunes  d’œufs  , arrofes  d’efprit-de-vin 
& d’eau.  Tom.  VI , pag.  56. 

Glacière.  Lieu  deftiné  à ferrer  de  la  glace 
ou  de  la  neige , pour  s’en  fervir  en  été.  Tom.  III, 
pag.  126. 

Glacis.  C’eft  l’efFet  que  produit  une  couleur 
rranfparente  fur  une  autre  qui  eft  déjà  sèche, 
Tom  II,  pag.  îo. 

Glaïeul.  Plante  marécageufe,  employée  quel- 
quefois, au  lieu  de  chaume,  à couvrir  les  toits, 
Tom.  II , p'ag.  71. 

Glaise.  Terre  argileufe  & compaéle , qui 
prend  corps  avec  l’eau.  Tom.  II,  pag.  300. 

Gland  ( outil  du  tabîetier).  C’eft  une  ef» 
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pèce  de  pince  de  bois^  dont  les  mâchoires  font 
plates  & carrées.  Tom.  VIII  ^ pag.  40. 

Glaye.  C’eft  l'ouverture  du  fourneau , difpo- 
fée  comme  il  convient  pour  la  chauffe.  Tom.  III  ^ 
pag.  219. 

Globe  de  feu.  On  appelle  ainfî  toute  forte 
d'artifice  fphérique.  Tom.  I j pag.  148. 

Globes  céleftes  & terreftres  ( art  de  la  conf- 
truition  des).  Tom.  III  j pag.  izj. 

Vocabulaire  J pag.  234. 

2 PLANCHES  gravées  j Tom.  II , des  gravures. 

Gloire.  Nom  donné  à un  foleil  fixe  , d'une 
grandeur  extraordinaire.  Tom.  Ij  pag.  174. 

Glu  (art  de  compofer  la).  Tom.  III p.  235. 

Vocabulaire  J ibiJ. 

Goberge.  C'eft  une  perche  dont  l’ébénifte  fe 
fert  pour  maintenir  fon  ouvrage  fur  l'établi. 
Tom.  IIj  pag.  326. 

Goberges.  Ce  terme  fe  dit  d'un  bois  de  fente  ^ 
réduit  en  lattes  de  3 pieds  & demi  de  longueur  j 
fur  6 pouces  de  largeur  ^ & 3 à 4 lignes  d'épaif- 
feur.  'Tom.  IV  j pag.  234. 

Gobeter  (maçonnerie).  C'eft  jetter  du  plâtre 
avec  la  truelle  ^ & le  faire  entrer  avec  la  main 
dans  les  joints  des  murs.  Tom.  IV  ^ pag.  353. 

Godronnoir.  Cifelet  creufé  à fon  extrémité 
de  façon  qu'en  le  frappant  fur  le  métal  j il  forme 
un  relief  en  demi-rond.  T.  I ^ pag.  709. 

Gomme  élaftique.  Moyen  de  la  diflbudre. 
Tom.  VI  J pag.  725. 

Gonfles  (art  du  doreur  T Ce  font,  fur  le 
fil  d’argent,  des  cavités  qui  renferment  de  l'air 
& qui  empêchent  de  fonder  l'or.  Tom.  II , 
pag.  274. 

Gorge.  C'eft  l'orifice  d’une  fufée  dont  le 
cartouche  eft  étranglé  fans  être  fermé.  Tom.  I, 
pag.  274. 

Gorger.  C’eft  remplir  de  compofition  le  tronc 
& comme  on  dit  l'âme  d'un  cartouche,  ibid. 

Gosier.  C'eft  dans  le  cheval  la  partie  anté- 
rieure du  cou.  Il  doit  être  Taillant  & un  peu 
convexe;  Tom.  I,  pag.  643, 

Gosiller.  C’eft  faire  une  eau-de-vie  mêlée 
de  vin,  lorfqu’on  a diftillé  à un  trop  grand  feu. 
Tom.  II , pag.  247. 

Gothique  (écriture).  Caraétere  d’écriture, 
qui  a beaucoup  d'angles  & de  tortuofités.  T.  II , 
pag-  357* 
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Goudron.  C'eft  le  produit  de  la  partie  des 
pins  la  plus  chargée  du  fuc  réfineux  , & qu’on 
obtient  du  bois  même  que  Ton  fait  brûler. 
Tom.  VI , pag.  338. 

Gouge.  Outil  creux  & tranchant  par  le  bout 
pour  couper  en  rond.  Tom.  ÎI,  pag.  54. 

Goujons.  Ce  font  des  pointes  de  fi!  d’archal 
ou  de  clous  , pour  arrêter  les  joints  des  plan- 
ches. Tom.  IV  , pag.  234. 

Goulette  ( art  du  fontainier  ).  Petit  canal  , 
taillé  fur  des  tablettes  de  pierre , pofées  en 
pente  , interrompu  d'efpace  en  efpace  par  de 
petits  baffins  en  coquilles , d’où  fortenc  des  bouil- 
lons d’eau  , ou  par  des  chûtes  , dans  les  cafcades. 
Tom.  III,  pag.  42. 

Goupille.  Efpèce  de  clous  fans  tête  ni  ri- 
vure  J qu'oH  pâlie  dans  un  trou.  Tom.  II , 
pag.  54. 

Gourmette.  C’eft  une  chaîne  compofée  da 
mailles  , de  maillons , d’un  S & d'un  crochet. 
T o!TL  II J pag.  440. 

Goüssant.  Ce  terme  déligne  un  cheval  court 
des  reins,  dont  l’encolure  eft  bien  fourni©,  &' 
dont  les  membres  & la  conformation  annoncent 
la  force.-Tom.  1,  pag.  655. 

Goutte.  Nom  que  les  horlogers  donnent  à 
une  petite  plaque  ronde , convexe  d'un  côté  & 
plate  ou  concave  de  l'autre.  Dans  une  montre 
la  goutte  de  la  grande  roue  fert  à la  maintenir 
toujours  contre  la  bafe  de  la  fufée.  Tom.  III, 
pag.  453-' 

Gouttelettes  (art  du  fontainier).  Jet  d'eau 
qui  s’élève  en  füets  ou  en  gouttes,  étant  tamifée 
par  nombre  de  petits  trous  qui  font  à l'ajoutoir  ou 
à un  couvercle  lenticulaire.  T.  III,  p.  42. 

Gradine  , inftrument  à i'ufage  des  fculpteurs, 
C’eft  une  efpèce  de  cifeaiix  à plufieurs  dents. 
Tom.  VU,  pag.  289._ 

Grage.  C’eft  une  tape  de  cuivre  rouge  , 
courbée  en  demi  cylindre  , fervant  à râper  la 
racine  de  manioc.  Tom.  III,  pag.  633. 

Grain.  Petit  poids,  qui  eft  un  ^ du  karat. 
Tom.  Ij  pag.  183. 

Grainoir  à poudre.  Crible  dans  lequel  on 
graine  la  poudre.  Tom.  VI,  pag.  638. 

Grains  ( art  de  ia  confervation  des).  Tom. 
III,  pag.  236. 

Précautions  contre  les  animaux,  pag.  241. 
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Des  greniers  de  confervation  j p.  143. 

Vocabulaire  J pag.  14.6.. 

Grains  d’or.  Petites  balles  d’artifices  y de 
la  couleur  de  leur  feu.  Tom.  pag.  174. 

Grains  f eau-de-vie  de  ).  Liqueur  fpiritueufe 
qu’on  tire  de  grains  fermentés.  Tom.  II  j p.  247, 

Grainer  la  poudre.  C’eft  la  paffer  dans  un 
crible.  Tom.  Ij  pag.  120. 

Gradin.  Efpèce  d’ancre  ou  de  croc.  Tom.  I 
pag.  25  & 27. 

Grappe  pn  Hollande.  C’eft  la  poudre  de 
la  garance  de  Zélande^  qui  eft  très- recherchée 
dans  le  commerce.  Tom.  III  ^ pag.  141. 

Gras-cuit  (pain).  C’eft-à-direj  un  pain  qui 
eft  pâteux  par  défaut  de  ciüffon.  Tom.  I j p.  ifo. 

_ Grasset  ( le).  C’eft  dans  le  cheval  la  par- 
tie arrondie  qui  forme  la  jointure  de  la  cuifte 
avec  la  jambe  , proprement  dite.  T.  I j p.  645. 

Gratin  (le).  C’eft  une  matière  putride  j 
adhérente  au  fond  & aux  parois  des  fofles  d’ai- 
fance.  Tom.  VIII  j pag.  784. 

Gratte-eosse.  Outil  de  laiton  , pour  en- 
lever la  craffe  d’une  pièce  de  métal.  Tom.  I ^ 
pag.  70. 

Gratte  - bosser,  ou  fe  fervir  du  grate- 
bofle,  ibid. 

Gratoir.  Outil  de  fer,  à l’ufage  des  arque- 
bufiers,  pour  nétoyer  l’intédeur  des  canons  de 
fufil.  Tom.  I,  pag.  114. 

Gravelée  ( chandelle).  Celle  qui  eft  grof- 
fièrement  & inégalement  couverte  de  fuif.  Tom. 
ly  pag.  JII. 

Gravelle  (art  du  vinaigrier).  C'eft  le  marc 
réparé  de  la  lie  du  vinaigre.  T.  VIII.  p.  661. 

Graver.  Se  dit  de  l’effet  d’un  feu  trop  vif 
qui  perce,  & brife  le  cartouche  d’un  artifice. 
Tom.  I,  pag.  174. 

Gravoir  (art  du  cirier  ).  Inftrument  de  buis 
pour  traçer  des  filets  fur  un  cierge.  Tom.  I, 
pag.  699. 

Gravois,  Se  dit  des  décombres  des  bâtimens. 
Tom.  IV  , p.  353. 

Gravure  de  caraBeres  d'imprimerie.  Elle 
fe  fait  en^  relief  fur  un  des  deux  bouts  d’un 
morjeau  d’acier.  Tom.  I,  pag.  432. 


Gravure  (art  delà),  en  lettres,  en  Géô- 
graphie.  Topographie,  Mufique  & fur  métaux. 
Tom.  III J pag.  247. 

Vocabulaire,  pag.  25'4. 

2 planches  gravées,  tom.  II  des  gravures. 

Grêler  ( art  du  tabletier  ).  C’eft  arrondir  les 
dents  d’un  peigne  , fur  toute  leur  longueur. 
Tom.  VIII,  pag.  40. 

Grêler  ou  rubanner.  C’eft  réduire  la  cire 
fondue  en  forme  de  rubans , fembiables  à de 
la  faveur.  Tom.  I , pag.  699. 

GreloîRe  (art  du  cirier).  Efpèce  d’auge  de 
cuivre  étamée , percée  de  trous  dans  fa  partie, 
inférieure  où  la  cire  fe  partage  en  filets.  Tom. 

I , pag.  699. 

Grenade.  Efpèce  de  petite  bombe  qu’oa 
charge  de  poudre.  Tom,  I , p.  3 5’é. 

Vocabulaire,  pag.  375. 

Grenade  d’artifice.  Petit  globe  de  carton  , 
rempli  de  compofition,  à peu  près  de  la  grof- 
feur  & de  la  figure  du  fruit  qu’on  appelle  Gre- 
nade.  Tom,  1,  pag.  145. 

Grenadiers  ( la  ).  C’eft  en  terme  d’arque- 
bufier  l’anneau  qui  embraffe  le  canon  & le  bois 
d’un  fufil  dans  fon  milieu.  Tom.  1,  pag.  114. 

Grenat.  Pierre  précieufe , d’un  rouge  obf- 
cur  ou  jaunâtre.  Tom.  Il,  pag.  15E. 

Grener  la  cire.  C’eft  la  réduire  en  petits 
grains.  Tom.  I,  pag.  700. 

Grenetis. C’eft  un  petit  cordon  fait  en  forme 
de  grains  , qui  règne  tout  autour  d’une  pièce 
de  monnoie.  Tom.  V,  pag.  218. 

Grésil.  C’eft  du  verre  réduit  en  très-petites 
parties.  Tom..  VIII , pag.  546. 

Grésiller  , gréser  ou  croiser  du  verre 
en  termes  de  vitrier.  C’eft  le  façonner  avec 
l’outil  qu’on  nomme  un  gréfoir.  Tom.  VIII , 
pag.  70I 

Grésillon.  Nom  qu’on  donne  à la  troifièm*. 
farine  de  la  mouture  économique.  Tom.  VI, 
pag.  280. 

Grésillon  fin.  C'eft  le  mélange  de  la  fa- 
rine bife  avec  la  blanche,  ibid. 

Gresoir  ou  grugeoir.  Inftrument  de  fee 
qui  fert  à égruger  les  extrémités  d’un  carreau  d# 
verre.  Tom,  Vill,  pag.  709. 
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Gr-îves  , ou  armures  des  jambes.  Tom.  I ^ 
m-  7)  • 

Griffe.  Efpèce  de  tenailles  ou  de  ferres. 
Tom.  II:,  pag.  174. 

Griffe.  G'eft  dans  le  métier  à bas  une  forte 
de  cric , dont  certaines  pièces  fe  rapprochent 
par  le  moven  d'une  vis.  Tom.  1,  pag.  201. 

Griffe.  Outil  de  graveur  en  mufique.  C'eft 
Un  partielle  à cinq  pointes  , fervant  à fixer 
les  extrémités  des  portées  ou  des  cinq  lignes 
fur  lefquelles  on  pofe  les  notes.  T.  III  ^ p.  244. 

Griffer  ( art  du  metteur  en  œuvrej.  Par- 
ties Je  la  fertilTure  qui  tiennent  les  pierres  af- 
fujetties  dans  leur  œuvre.  Tom.  II  ^ pag.  180. 

Grignon.  C’eft  le  marc  qui  relie  lorfqu’on 
a exprimé  toute  l’huile  des  olives.  Tom. 
pag.  35)8. 

Grillage  ( art  du  confifeur).  On  donne  ce 
nom  à du  fucre  ^ à une  amande  ^ à un  fruit 
quon  laifle  un  peu  rouffir  fur  le  feu.  Tom.  I ^ 
pag.  765. 

Grillage.  Petite  grille  de  fer  , ou  de  laiton 
travaillé  en  mailles.  Tom.  II  j pag.  47 j. 

Grille.  C'eft  dans  le  métier  à bas  ^ ralfem- 
blage  de  petits  refîbrts  fixés  fur  deux  rangs. 
Tom.  Ij  pag.  203. 

Grilles  d'étain.  Ce  font  des  ronds  d’étain 

claire  voie  , fervant  d'enfeignes  aux  potiers 
d'étain.  Tom.  II  ^ pag.  494. 

Gmmace.  (Couteau  à ).  Celui  qu’on  ne  peut 
ouvrir  qu'en  faifant  marcher  un  côté  du  man- 
che. Tom.  IIj  pag.  J4. 

Griots.  Sont  des  ilfues  de  bled.  Tom. 
page  16. 

Gris.  Se  dit  d'un  cheval  ^ dont  le  poil  ou 
la  robe  préfente  un  fond  blanc  mêlé  de  noir  ou 
de  quelqu’autre  couleur. 

Le  gris  fuivant  fes  nuances  ^ fe  divife  en 
GRIS  fale-hrun  ^ fanguin , rouge-vineux,  argenté, 
■pommelé  , tifonné , charlonné , tourdille  ou  degrive  , 
truité,  tigré,  moucheté  , enfin  defouris.  Tom.  L 
page  6j6. 

Groisil.  On  appelle  ainfi  dans  une  glacerie 
de  petits  morceaux  de  glace  ou  de  verre  cafles. 
Tom.  III J pag.  219. 

Gros  ouïe  noir  (le).  C’eft  la  matière  blanche 
qu'on  enlève  de  deffus  l'amidon,  Tom.  I.  pag.  17. 


Gros-bianc.  Maftic  fait  de  blanc  & de 
colle.  Tom.  Il , pag.  26. 

Gros  noir,  Efpèce  d’ardoife.  Tom.  ï , 
pag.  67. 

Gros  d'haleine.  Se  dit  d’un  cheval  qui  fou- 
fle  confidérablement  dans  l'aètion  & dans  le  tra- 
vail. Tom.  I pag.  656. 

Grosses  (les  lettres  ).  Dans  l’imprimerie  ce 
font  les  lettres  qui  font  plus  épailies  que  les 
autres  du  même  corps.  Tom.  p?g.  432. 

_ Gruau.  C’eft  le  grain  concaffé  en  greffe  fa- 
rine. Tom.  I J pag.  280. 

Gruau  bis  _ou  gros  gruau,  C'eftle  troifième 
gruau  qui  contient  du  germe  du  grain  avec  de 
la  fécondé  écorce  du  bled.  Ibii. 

— Blanc  ougruaufin.  C'eft  la  partie  îa  plus  blan- 
che du  bled  qui  eft  autour  du  germe.,  ihid. 

— Gris  ou  fécond  gruau.  C’eft  !a  partie  h plus 
prochaine  de  l'écorce  du  bled  & la  plus  fèchc:, 
ibid. 

Gruau.  Machine  employée  dans  les  bâtimens, 
pour  enlever  de  gros  fafdeaux.  Tom.  I,  606. 

Gruaux.  Ce  font  les  portions  de  grains  con- 
caffés  & brifés  par  les  meules  qui  fortent  par 
l'anche,  fans  avoir  été  réduits  en  farine.  Tom.  V 
pag.  96. 

Grue.  Grande  machine  de  bois  avec  quoi 
on  élève  de  greffes  pierres  pour  les  bâtimens. 
Tom.  IV  J pag.  353. 

_ Grume  (bois  en).  Bois  ébranché^  dont  la 
tige  n'eft  point  écarrie.  Tom.  I,  pag.  607, 

GRUYERES.  (Fromage  de).  Sorte  de  fromage 
dont  la  pâte  eft  cuite  par  grumeaux  très-petits, 
qu'on  rapproche  enfuite  dans  un  moule.  T.  III^ 
pag.  9j. 

Guéridon.  Ouvrage  d’ébénifterie , c’eft  une 
tablette  fur  une  tige  montée  fur  trois  pieds. 
Tom.  II,  pag.  317. 

Gueulettes.  Ouvertures  qu'on  fait  aux  fours 
de  recuiffon  du  verre,  pour  donner  la  facilité 
d'y  manœuvrer  avec  des  outils.  Tom.  III  ^ 
pag.  119. 

Guetre  ou  Guette.  C’eft  une  demi-croix 
de  faint  André  , pofée  en  contrefiches  dans  les 
pans  de  bois  de  charpente.  Tom.  1,  p.  607. 

Güetron,  Petite  guette  qui  fe  met  fous  les 
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appuis  dâs  croifées  , fous  les  fabliètes  des  enta- 
bletnens,  &c.  Tom.  Ij  pag.  607. 

Guide -ANE.  (Outil  du  tabletier).  C’eft  une 
efpèce  de  couteau  à deux  lames  ^ dont  l’une  eft 
placée  plus  bas  que  l’autre.  Cet  outil  fert  à 
faire  les  dents  d'un  peigne.  Tom.  VIII  j pag.  40. 

Guider.  Terme  du  carrier,  ce  font  les  traits 
du  moule  tracés  autour  des  cartons  , pour  diri- 
ger le  coupeur  des  cartes  à jouer.  Tom.  I, 
pag-  479- 

Guides.  Ce  terme  défigne  auffi  certains  ou- 
tils qui  fervent  à diriger  la  marche  des  emporte- 
pièces , ibid. 

Guidon.  Le  morceau  de  métal  placé  fur  le 
baut  du  canon  d’une  arme  à feu  , pour  diriger  le 
point  de  vue  du  tireur.  Tom.  1 , pag.  82. 

Guigne  AUX.  Pièces  de  bois  qui  s’affemblent 
dans  la  charpente  d’un  toit , & fur  les  chevrons. 
Tom.  I,  pag.  607. 


L E 

Guieboquet.  Outil  avec  lequel  on  trace  ded 
parallèles.  Tom.  II,  pag.  327. 

Guiilage.  Terme  de  braffeur  , pour  expri- 
mer l’adlion  de  la  bierre  qui  rejette  au- dehors 
l’éciime  épailfe  qu’on  nomme  levure.  Tom.  I » 
pag.  2.94. 

Guillaume.  Efpèce- de  rabot  dont  le  fer  eft 
placé  au  milieu  de  l’outil.  Tom.  II,  pag.  327. 

Guimbarde.  Efpèce  de  charrette  beaucoup 
plus  longue  que  large , avec  des  cornes  ou  per- 
ches en  avant  & en  arrière  , pour, retenir  U 
aille  & autres  denrées  qui  font  amoncelées  fort 
aut.  Tom.  I,  pag.  617. 

Guy  (le).  Sorte  d’arbriffeau  , qui  produit  de 
petites  baies  remplies  d’un  fuc  vifqueux.  Tom.  III. 
pag.  Z5J. 

Gypse.  Matière  pierreufe  cryftallifée  en  grandes 
lames  tranfparentes  , dont  on  fait  du  plâtre. 
Tom.  I J pag.  448. 

Gypse  strie  ou  d fiiets.  C’eft  la  mêrae  ma- 
tière cryftallifée  en  filets,  ibid. 


H , Cara£lère  alphabétique.  T.  IL  pag-  597- 

Habiller  un  fourneau  de  charbon, 
C’eft  le  revêtir  en-deflus  d’un  enduit  de  terre  , 
mêlé  de  feuilles.  Tom.  I,  pag.  jzi. 

Hache-d’armes.  C’eft  une  arme  ancienne 
compofée  d’un  fer  large  & tranchant  , en  hache 
d’un  côté,  & d’une  pointe  ou  marteau  de  l’autre, 
& montée  fur  un  manche  de  bois.  Tom.  Ilî , 
pag.  63. 

Hache  d’ouvrage.  Efpèce  de  mafte  ou  de 
marteau  pour  abattre  les  blocs  d ardoife.  Tom  I, 
pag.  67. 

Hacher  une  pièce  de  métal,  C’eft  en  terme 
d’argenteur  , y pratiquer  une  grande  quantité 
de  traits  en  tout  fens  Tom.  I,  pag.  69. 

Hachette.  Outil  de  maçon  , qui,  d un  cote 
a la  forme  d’une  petite  hache , & de  1 autre 
celle  d’un  marteau.  Tom.  IV,  pag.  3J3. 

Hachures.  Ce  font  les  traits  & entailles 
que  l’argenteur  fait  fur  une  pièce  de  métal. 
Tom.  I,  pag.  69. 


Haîe.  Efpace  dans  lequel  on  arrange  les  bri-». 
ques  pour  les  faire  fécher.  Tom.  I,  P^g-  HJ* 

Meure  en  Haie.  C’eft  arranger  les  briques, 
ibid, 

Haim  & hameçon.  C’eft  le  crochet  avec 
lequel  on  faifit  le  poiffon.  Tom.  II,  pag.  797. 

Halîgourde  , Pain.  C’eft  celui  fait  avec 
farine  de  gruau.  Tom.  I,  pag.  281. 

Hallebarde.  Arme  compofée  d’un  fer  pointu 
& tranchant , élargi  vers  fon  extrémité  infé- 
rieure , en  forme  de  hache  d’un  côté , & fa 

ointe  ou  dard  de  l’autre  , monté  fur  un  long 

âton,  Tom.  III,  pag.  61. 

Hallecrete.  Efpèce  de  corcelets  en  lames 
de  fer  , ancienne  armure  des  françois.  Tom.  1, 

pag-  75- 

Hameçon.  Il  eft  fait  du  bout  de  fil  de  fer 
appointi&  recourbé,  Tom.  II,  P*  47J- 

Hampe.  C’eft  le  bois  qui  fert  de  fupport  à 

une 
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tiiia  arme , à une  hallebarde , à un  pinceau. 
Tom.  pag.  114. 

Hampe  (art  du  fourbilTeiir) , long  bâton  ar- 
mé d’un  fer  par  un  de  fes  bouts.  Tom.  III  , 
pag.  6x. 

Haquet.  Efpèce  de  charette  fans  ridelle , 
qui  fait  la  bafcule  quand  on  veut , fur  le  de- 
_ . vant  de  laquelle  eu  un  naoulinec  qui  ferÇ'  par 
le  moyen  d’un  cabie  , à charger  de  gros  far- 
deaux. Tom.  îj  pagl  617. 

Harderie.  C’eft  une  chaux  de  mars  ou  de 
fer  obtenue  par  le  foufre.  Tom.  II,  pag.  427. 

Hareng  ( l’art  d’apprêter  8c  de  faler  le  ). 
Tom.  III,  pag.  lyj. 

•-  Vocabulaire.  Pag. 

Hareng  blanc.  Ç’eft  le  hareng  qui  .a,  été 
' apprêté  , falé  & encaqué j mais  fans  être  féché 
à la  fumée. 

frais.  Celui  qui  a été  ni  falé,  ni  foré. 

Pec.  C’eft  le  hareng  blanc  nouvellement  falé. 

Sorte.  Celui  qui  après  avoir  été  falé  eft  fé- 
<ne  & enfumé.  Tom.  III , pag.  2j8. 

Harmonometre.  Inftrument  propre  à me- 
furer  les  rapports  harmoniques.  C’eft  un  inono- 
‘ corde  que  l'on  divife  à volonté  par  des  che- 
Talcts  mobiles.  Tom.  IV,  pag.  167. 

Harnois.  Terme  d’«ifeleur.  Ce  terme  fe  dit 
en  general  des  pièges  & autres  uftenfîles  pour 
2a  chalfe  des  oileaux.  Tom.  V,  pag.  385). 

Piètres  qu’on  a laiffées 
à 1 épaiiTeur  d'un  mur  alti rnativement  en  faillie  , 
pour  faire  liaifon  avec  un  mur  voifin  , qu’on 
doit  élever  par  la  fuite.  Tom.  IV,  pag.  3J4. 

Hart.  Jeune  branche  d’ofier  & d’arbre  en- 
core verte  , qui  fert  à faire  des  liens,  Tom.  II 
page  71, 

Hast.  Long  bâton  armé  d’un  fer  tranchant 
■Sc  pointu.  Tom.  III,  pag.  61. 

PIA.VET.  Outil  de  fer,  qui  fe  termine  en  forme 
de  crochet.  Tom.  II,  pag.  134. 

Hausse-col.  Armure  ancienne.  Tom.  I 
page  7 J. 

Haut-^e-casse.  C’eft  la  partie  fupérieure 
de  h cafte  d’imprimerie.  Le  haut-de-cafte  eft 
mvifé  en  98  cafTetins.  Tom.  III , pag.  604. 

Arcs  & Métiers.  Tome  FUI. 
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Hautes  en  papier  ( lettres  >.  Dans  l’im- 
primerie  on  défîgne  ainft  les  leitres  qui  excédent 
la  hauteur  des  autres  du  mê.ne  corps.  Tom.  I, 
pag-  433* 

Heaume.  Efpece  de  cafque,  armure  ancienne. 
Tom.  I,  pag.  7J. 

Hebichet.  Efpèce  de  crible  un  peu  gros,  dans 
lequel  on  pafle  la  rapure  de  manioc,  l'om.  III, 
pag.  6JJ. 

Hemi'pherE.  C’eft  la  moitié  d’un  globe  ou 
d’une  fphère  , terminée  par  un  plan  qui  paffe 
par  fon  centre'. 

C’eft  auffi  la  projeâion  de  la  moitié  du  globe 
terreftre  ou  célefte,  fur  une  furface  plane.Tom.  III, 
page  Z34. - 

Hep  CES  de  la  croupe.  Pièces  de  bois  qui 
fe  croifent  dans  la  charpente  d’un  pavillon  carré. 
Tom.  I , pag.  607. 

Herciliere.  Pièce  de  bois  courbe,  qu’on  met 
au  bout  des  plats  bords  d'un  batteau.  Tom.  I., 
page-  607. 

HÉ  Ridelle. 'Efpece  d’ardoife.Tom.  I,  pag.  6j. 

Hérisson.  C’eft  une  roue  dentelée  fur  fa 
circonfé'rence , comme  on  en  voit  dans  les  hor- 
loges. Tom.  V,  pag.  96, 

Herminette  ( outil  du  charpentier).  Inftru- 
ment de  fer  appkti , courbé  & acéré  , portant 
un  manche.  Tom.  I,  pag.  607. 

Heurte  (art  du  paveur)  on  entend  par 
ce  terme  le  point  le  plus  élevé  d’un  chemin  ou 
d’une  rue.  Tom.  VI,  pag.  103. 

Heurte  ( T ) On  donne  ce  nom  à un  amas  py- 
ramidal de  matières  putrides,  qui  répond  aux 
poteries  fousiefquelieson  le  trouve  dans  les  foliés 
d’aifance.  Tom.  VIIT,  p.  734. 

' r 

Hiéroglyphique  (Ecriture).  C’eft  une  forte 
de  repréfentaticn  des  objets  par  leurs  figures. 
T.  Il , p.  597. 

Hirondelle  ( art  du  maréchal  grolfier  ).  C'eft 
un  rond  de  fer  à jour  dans  Ton  milieu  qu’on  ap- 
plique fur  l’effieu.  Tom.  T, 'A  p.  635. 

Hochets.  Ce  font  les  formes  dans  lefqueîles 
on  moule  la  houille  grallé.  T.  I,  p.  J29. 

Horizon.  C’eft  dans  la  fphère  le  cercle  pofé 
fur  quatre  fupporis  , Se  fur  lequel  lont  tracés 
deux  autres  cercles.  T,  iil , p.  234. 
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Horloge.  Machine  qui  par  Fengrenement  des 
roues  fert  à marquer  les  heures  fur  un  cadran  & 
■ à les  fonner.  T.  III  ^ p.  4jj. 

Horlogerie  ( Art  de  F ).  T.  III , p. 

Des  pendules  ^ p.  274. 

Des  montres  j p.  284. 

Sonnerie  J p.  355'. 

Machines  d’horlogerie  ^ p.  3^4^ 

Fabrique  des  relTorts  3 p.  371, 

Vocabulaire  j p.  443. 

50  Planches  gravées.  T.  II  des  gravures. 

18  autres  planches  faifant  fuite  de  Fhorloge- 
ïie.  T.  III  des  gravures. 

Houblon.  Efpèce  déplanté  qui  entre  dans  la 
Coinpolition  de  la  bierre.  T.  I3  p.  300 

Houguette.  Outil  du  marbrier.  C’eft  une 
pointe  rnéplatte  S;  acérée.  T.  IV  j p.  415. 

Houille  ( art  de  la  ).  T.  III  j p.  465» 

Vocabulaire  > p.  471. 

Houillère.  Mine  de  houille.  T.  Ijp.  529. 

Houilleur,  Ouvrier  qui  travaille  aux  mines 
de  houille  3 ihid. 

Houlette,  Efpèce  de  cuiller  de  ferblanc  ou 
d’un  autre  métal  en  forme  de  houlette  3 pourtra- 
v.dller  les  crèmes  glacées.  T..  I j p.  765. 

EIourdages.  Ce  font  des  parties  de  cloifons 
garnies  de  plâtrej  mortier  ou  terre.  T.  IV  j p.  3J4. 

Hourdages.  Ce  font  les  forages  debout  au- 
deffous  du  ciel  d’une  ardoilière.  T.  I j p.  67, 

Houssage.  Fermeture  d’un  moulin  à vew. 
T.  î J p.  607, 


Mousseaux  ( art  de  Fépinglier  ).  On  a donnS 
ce  nom  à des  épingles  groffes  & longues  , propres 
à attacher  plufieurs  doubles  , d’étoffe  enfemble^ 
T.  II 3 p.  475. 

Ho'St.  Tréteau  fort  & élevé  3 fur  lequel  les 
fcieurs  de  long  pofenc  leurs  pièces  de  bois^  T. 
p.  607. 

Huile  extraite  de  matières  gorameufes  & mu? 
cilagineufes.  T.  VI 3 p.746. 

Huile  graffe  ou  ficcative.  C'eft  l’huile  de  lîd» 
qui  fe  prépare  avec  de  la  litharge  3 de  la  cérufe 
calcinée  3 de  la  terre  d'ombre  auffi  calcinée  j 8^, 
du  talc  pour  la  dégraiffer.  T.  II.  p.  26. 

Huile  vierge.  C’eft  la  première  huile  qui  fort 
par  expreflion  des  olives  écrafées  fous  la  meule^ 

T.  V 3 p.  398. 

Huile  de  vitriol.  C’eft  l’acide  vitrioliquei 
T.  IL  p.  291. 

Huile.  Nom  donné  au  fucre  cuit  à un  certaîrt 
degré  qui  le  rend  comme  huileux.  T.  II  j p.  247. 

Huile  simple  ( peinture  à F ).  C’eft  une  pein- 
ture faite  avec  des  couleurs  broyées  à Fhuile 
de  noix.  T.  Vl  j p.  237. 

Huile  verniepolie  ( peinture  à F).  Celle  qui 
exige  pour  fa  perfeèlion  d’êrre  préparée  par  des 
teintes  dures.  T.  VIjp.  237. 

Huisserie.  Nom  qu’on  donnoit  asx  pcrtesi 
T.  1 3 p.  607. 

Humidier.  Terme  de  batteur  d’ors  c’eft hu» 
meéter  des  feuilles  de  yelin  avec  une  couche  lé- 
gère de  vin  blanc.  T.  I 3 p.  211. 

Hyacinthe.  Pierre  précieufe  d’une  coulen? 
orangée  ou  aurore.  T.  Il,  p.  180. 

Hydromel,  Liqueur  tirée  du  miel.  T.  VI I 

p, 
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I Caradière  alphabétique.  T.  Il,  p.  597. 

Jable  (art  du  tonnelier).  C’eft  la  partie  des 
douves  d’un  tonneau  qui  excède  les  fonds  dLS 
deux  côtes  3 & qui  forme  en  quelque  façon  la  cir- 
conférence extérieure  de  chacune  de  fes  extré- 
mités, T.  VIII 3 p,  180. 

Jacques  (le).  Efpèce  de  jufte-au-corps  3 an- 
cienne armure  des  français.  T.  1 3 p.  74. 

Jade.  Pierre  verdâtre  ou  olivâtre  de  la  nature 
del’agaihe.  T.  II 3 p.  180. 

Jalap.  Plante  médicinale.  T.  VII 3 p.6^. 

Jaîæbage.  En  m.  çonnerie  fe  dit  d’un  pilier 
entre  deux  arcades.  T.  IV  3 p.  354, 

Ja-MBEs.  Parties  des  deux  trains  du  cheval; 
Tune^prend  au  train  de  devant,  depuis  le  genou 
jufqu’aa  fabot  ; l’autre  au  train  de  derrière,  de- 
puis le  jarret  jüfqu’au  même  endroit. 

Le  canon  dt  la  jamh:  efl  la  partie  qui  va  juf 
qu’aux  boulets.  1’.  I , p.  6j6. 

J 'MEETTE.  Pièce  de  bois  qui  fe  met  au  pied 
<ies  chevrons  & fur  les  enverjures.  T.  I , p.  607. 

Jambe  de  princesse  ( couteau  ou  cifeaux  à ) 
dont_  le  manche  ou  les  branches  font  fuppofés 
reprefenter  la  forme  d’une  jambe.  T.  lljp"  54. 

Jante.  Piece  de  charronage  courbée  , faifant 
partie  du  cercle  d’une  roue,  T.  I , p.  616. 

Jante  de  roî-jd.  C’eft  une  pièce  de  bols  com- 
pofée  de  quatre  jantes  formant  un  rond,  oui  eft 
enchâflefur  lafeilette  deravanc-train.T.  I.  p.di6. 

Jantiere.  Ce  font  quatre  morceaux  de  bois 
encnàlTes  quarrément  , aux  quatre  coins  defquels 
k c.ievilles , qui  fervent  à em- 
braffér  plufîeurs  jantes  accolées  les  unes  à côté 
des  autres,  pour  y percer  des  mortaifes,  T.  I , 
p.  6z2. 

J-A.RDINAGE.  Ce  terme  fe  dit  des  défauts  d’un 
diamant  occafionnes  par  des  grains  de  couleur. 
T.  IIj  p.  180. 

Jardîneuse  (éméraude).  Celle  dont  le  vert 
a qiielqu’ ombre  qui  en  ternit  l’éclst,  T.  Il,  p.  180. 


Jardîniers-Préouers-Maraichers  ( arc 
des  ).  T.  III 3 p.  471, 

Machine  pour  détruire  les  taupes,  ibid^  p.  473, 

Vocabulaire,  p.  474. 

Jas^  ou  Jouet  de  I'ancre,  Axe  de  bois 
adapté  à l’ancre.  T.  I,  p.  26. 

Jatte*  Suif  en  jatte  ou  en  pains.  C’eft  le  fuif 
figé  qu’on  a moulé  dans  une  jatte  de  bois.  T.  I , 
p.  J12, 

Jatte  ou  Soleil  d’eau.  Artifice  qui  produit 
l’effet  d’une  girandole  en  tournant  fur  fon  centre 
à fieur  d’eau.  T.  I , p.  163. 

Javeline.  Efpèce  de  demi-pique  armée  par 
un  bout  d’un  fer  triangulaire  & pointu , & ferrée 
par  l’autre  bout.  T.  III , p.  62, 

Javelle.  Botte  de  chaume  faite  avec  des 
brins  arrangés  parallèlement.  T.  Il,  p.  71. 

Javelot.  Sorte  de  lance  courte  & groffe^ 
qu'on  lance  à h main.  T,  ill , p,  61. 

Jauge,  Bâton  furletjpel  il  y a différentes  marques 
graduées  & numérotées  pour  mefurer  la  contl^ 
nence  d’un  vaifl'éau.  T.  Il,  p.  248. 

Jauge.  Plaque  de  fer  percée  de  trous  pour 
éprouver  la  grolTeur  des  aiguilies,  T,  I,  p,  10. 

Jauge  de  i’épingiier,  C’eft  un  fil  d’archal  qui 
fe  replie  en  ferpentant,  ayant  de  chsque  côté 
fix  branches  qui  fervent  à fixer  Ja  groffeur  du 
fil  S'  l’efpèçe  d’épingle  qu’on  veut  faire.  T.  Il, 
pag.  475, 

Jauge  du  fontainier.  Tuyau  ou  vafe  perce  de 
plufieurs  trous  , pour  effimer  la  quantité  d’eau 
que  fournit  une  fource.  T.  III,  p.  41, 

Jauge  du  métier  à bas.  Machine  qui  fert  à 
mefurer  les  intervalles  de  certaines  parties  de  ce 
métier.  T.  I , p.  20 i. 

Jayets  factices.  Ce  font  de  petits  tu}-aux 
creux  de  verre  ou  d’éinai!.  T.  Il,  p.  42.8." 

Jays  ou  Jayet.  Pierre  bitumineufe  d’un  noir 
brillant.  T.  II  , p.  181. 

Jectices  (pierres).  Ce  font  les  pierres  qui 
peuvent  fe  pofer  à la  main  d.-'-ns  toutes  fortes 
de  conftruétions,  T.  FC  , p.  yjs. 
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Jet  d’eau.  C’eft  une  eau  qui  à raifon  de  fa 
chute  d’un  lieu  élevé  ^ jaillit  hors  d’un  tuyau. 
T.  4Z.  , 

Jeter  sur  la  ptêce  ( art  du  potier  d’étain). 
C’eft  ajufter  une  anfe  ou  une  pièce  à un  vafe 
parle  moyen  d’un  mou^e.  T.  II,  p.  454. 

Jeton.  Petit  inftrument  de  cuivre  ou  de  fer 
mince,  à l’ufage  des  fondeurs  des  caraâères 
d’imprimerie  pour  s’affurer  il  les  lignes  font  bien 
en  ligne.  Tom.  I , p.  433. 

Jhts.  Les  fondeurs  appellent  ainfi  des  tuyaux 
de  cire  que  l’on  pofe  fur  une  figure,  & que  l’on 
enferme  dans' le  moüle  de  terre.  T,  III,.  p.  29. 

Jettées  (demi  ) fe  dit  des  jets  de  cire  qui 
ne  vont  pas  dans  toute  la  longueur  de  la  bougie. 
Tom.  I , p.  700. 

Jetter  en  sable  (art  du  fondeur)  fe  dk 
de  ce  qui  eft  jetté  dans  de  petits  moules  faits 
de  fable.  T.  III  , p.  ip. 

Illuminations.  Art  de  communication  du 
feu  pour  les  illuminations.  T.I,  p.  ijp. 

Imbiber  ( art  du  cirier  ).  C’eft  imbiber  la 
mèche  d’une  première  couche  de  cire.  T.  J , 
p.  700. 

Imposer  une  forme  d’imprimerie.  C’eft 
arranger  les  pages  fuivant  les  règles  de  l’art, 
& les  ferrer  dans  le  châffis , pour  les  porter  en- 
füite  à la  preffe.  T.  III , p.  604. 

Impression  ( en  peinture  ).  C’eft  un  enduit  de 
blanc  de  cérufe  broyé  & détrempé  à l’huile , 
qu’on  étend  fur  le  fujet  qu’on  veut  peindre. 
T.  VI,  p.  237. 

Imprimerie  en  taille-douce  ( art  de  T ). 
T.  III,  p.  618. 

De  la  preffe , ibid. 

Du  noir  à l’ufage  des  imprimeurs  , p.  6zo. 

Imppamerie  en  manière  noire,  p.  6iz. 

Vocabulaire,  p.  624. 

Deux  planches  gravées.  T.  III  des  gravures. 

I 

Imprimerie-Librairie  ( art  de  V T.  III  , 
P-  47i- 

Lliftoire  de  rimprimerie  , ibid. 

Des  diffirentes  parties  de  l’imprimerie,  p,  4'po. 

De  quelques  lignes  . particuliers  qui  font 
d’ufage  dans  l'imprimerie  , p.  4pp. 

Correélion  d’épreuves,  p.  406. 


Impreffion.  Tom.  Iîî,  pr  405?^ 

Preffes  nouvelles , p.  421, 

Librairie,  p.  y 39. 

Des  catalogues  de  livres  , pag. 

Des  bibliothèques , p.  441. 

Vocabulaire,  pag.  491. 

Dix- neuf  planches  gravées.  T.  III, des  gravuresfi. 

Imprimerie  en  couleurs  ( art  de  1’  ) T.  lil , 
pag.  616. 

Préparation  des  planches  , p.  628. 

GravÛre  des  planches  , p.  630.- 

Des  couleurs , p.  632.. 

Vocabulaire,  p.  6^6. 

Imprimure.  Terme  de  cartîer,  C’eft  une  forte 
de  papier  enduit  fur  les  deux  faces  de  plufieurs 
couches  à l’huile,  & qui  fert  à faire  des  patrons 
pour  les  cartes  à jouer.  T.  I , p.  479. 

Inceneies  (art  préfervatif contre  les  ).  T.  VI,. 

p.  6S6, 

Incorporer  , fe  dk  de  plufieurs  fubftances 
l'édukes  en  poudre  , & mêlées  enfemble  par  le 
moyen  d’un  véhicule  convenable.  T.  n,p.  26. 

Incrusté  (art  du  tablertier  ).  Cet  ouvrage 
fe  fait  par  plaques  d’or  ou  d’argent  , qu’on  in- 
I crufte  dans  l’épaiffeur  de  L’écaille  échauffée.  T.. 
VIII,  p.  40. 

Indigo  & Manioc  (art  de  préparer  1’  ) T.  IIIj 
p.  637. 

De  l’indigo , ibid.- 

Du  manioc,  p.  649. 

Vocabulaire  , p.  644.  ■; 

Cinq  planches  gravées.  T.  III  des  gravures. 

Infusion  (mettre  en  ).  C’eft  laiffer  des  fab» 
fiances  dans  un  liquide  pendant  un  certain  tems, 
T.  il,  p,  197. 

Injections  ( art  des  ) pour  les  préparations 
anatomiques.  T.  VI , p.  679. 

Instrumens  de  Mathématiques  ( art  du 
faifeur  d’ ).  T.  III , p.  646. 

Autres  inftrumens  Sc  inventions  nouvelles  de 
naachines , p.  éSo. 

Vocabulaire,  p.  691. 

Six  planches  gravées.  T.  III  des  gravures,- 


ALPHABÉTIQUE. 


ÎKSTRUMEXT  DE  ÂiüSiQUE.  C’cft  une  machine 
qui  rend  un  fon  harmonieux , deftinée  à imiter 
la  voix  naturelle  , ou  propre  à l’embellir  & à 
l’accompagner.  T.  p.  167. 

IkstpvUmems  de  ?^Iusique  et  Lutherie. 
( art  du  faiieur  d’ ).  T.  IV,  p.  i. 

Des  inilrumens  à cordes  & à touches  ^p.  i. 

Inftrumens  à cordes  & à manivelle p.  18. 

Harmonica  ^ p.  ip. 

Inilrumens  à cordes  Se  à archet,  p.  20. 

Inftrumens  à cordes  dont  on  joue  en  frappant 
eu  eu  pinçant  J p.  36. 

Inftrumens  à vent  & à tuyaux,  p.  Jo. 

Orgues  à cylindre,-  p.  8y. 

Organifation  du  forte-piano  , du  clavecin  , de 
la  vielle  , p.  90- 

Inftrumens  à tuyaux  & à fimple  embouchure , 

p.  92. 

Inftrumens  à vent  & à embouchure  avec  un 
doigter , ibid. 

Inftrumens  à v^ent  & à anche,  p.  iii* 

Inftrumens  à vent  & à bocal  fans  doigter,  p. 

Inftrumens  à vent  & à bocal  aveu  un  doigter  3 
pag.  130. 

Inftrumens  de  percuftlon  , p.  132V 

Lutherie,  p.  138. 

Vocabulaire  , p.  150. 

58  Planches  d’inftrumens  & de  lutherie. 
T.  III  des  gravures. 

ÎNTEPaiGNES.  Ce  font  des  parties  minces  de 
bois  ou  de  métal  que  l’on  met  entre  chaque  ligne 
peur  leur  donner  plus  de  blanc.  T.  III , p.  boy. 

Joaillerie  , commerce  de  pierreries. 

Joaillier  , marchand  qui  fait  le  commerce 
de  joyaux  & de  pierreries.  T.  il  , p.  181. 

Joc  (art  du  raeûnier).  Mettre  le  moulin  d 
joc  , c’eft  l’arrêter.  Tom.  V,  pag.  97. 

■ Jointoyer.  Ceft  après  qu’un  bâtiment  eft 
éicvéjtemplir  les  ouvertures  des  joints  des  pierres. 
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d’un  mortier  de  la  même  couleur  de  la  pierre. 
T.lV,p.  355. 

Jonc.  Bague  unie  qui  n’a  point  de  chaton. 
T.  n,p.  181. 

Joue  du  Cheval.  C’eft  la  furface  latérale 
& unie  qui  fait  partie  de  la  mâchoire  inférieure 
du  cheval.  T.  I , p.  643. 

Jouée  ( maçonnerie  ).  C’eft  dans  l’ouverture 
d’une  porte  & d’une  croifée  répaiffeur  du  mur 
qui  comprend  le  tableau , fa  feuilleure  & l’em- 
brâfure.  T.  IV  , p.  355. 

Jour.  Ce  mot  s’entend  de  toute  ouverture 
faite  dans  les  murs  par  où  l’on  reçoit  la  lu- 
mière , & que  l'on  nomme  aufti  baye  ou  bée, 
T.  IV  , p. 

Iris.  Pierre  précieufe  d’une  couleur  de  gris 
de  lin , qui  réfléchit  les  couleurs  de  i’arc~en-ciel. 
T.  II  , p.  181. 

Issues.  C’eft  ce  qui  fort  de  la  mouture  après 
les  farines  & les  gruaux  , comme  le  fon  , le 
fleurage  , &C.  T.  1,  p.  281. 

Italienne  ( écriture  ) fe  dit  d’un  caraftère 
d’écriture  penché  au  premier  & au  fécond  degrés- 
gauches  d’obliquité.  Tom.  I,  pag.  397. 

Italiques  ( lettres).  On  donne  ce  nom  dans 
l’imprimerie  à des  lettres  qui  font  plus  couchées 
que  les  rondes.  Tom.  I,  pag.  433. 

Jumelle.  C’eft  l’aflemblage  de  deux  fufécs 
adoifées  fur  une  même  baguette.  Tom.  I , p.  174. 

Ivoire.  Subftance  ofleufe  , dont  les  défenfes 
de  l’éléphant  font  compofées. 'Tom.  II,  pag.  339,- 

Ivoire  verd.  Ivoire  naturel  dans  lequel  on 
remarqjue  une  teinte  verte  , ibid. 

Justification.  Nom  d’un  petit  inftrument 
de  cuivre  ou  de  fer  fervant  aux  fondeurs  de  ca- 
raélères  d’imprimerie  pour  s’affurer  fi  les  lettres 
font  bien  en  ligne  & de  hauteur  entr’elles.  T.  I, 
pag.  433. 

JustificA-tion.  Terme  d’imprimerie  qui  s’en- 
tend de  la  longueur  des  lignes  , déterminée  &■ 
foutenue  dans  une  même  & jufte  eg-alité.  T.  III , 
p.-  605. 


K. 


Caraftère  alphabétique.  T.  lî^  p.  jgj, 

Kali  d'Alicante.  Plante  dont  ja  fubitance 
calcinée  donne  une  couleur  bleue.  T.  I , p.  224. 

Kaolin.  Mot  chinois , qui  dél’gne  une  argille 
blanche  très-pure,  qui  entre  dans  Li  çompofiiion 
de  la  porcelaine.  Tom.  VI,  pag.  595. 

Karabe.  Matière  bitumineufe. Tom.  II,  pag.  27. 

Karats.  Petits  poids  ordinairement  de  cuivre  I 


pour  pefer  les  chofes  légères.  Tom.  T,  pag. 

Karats’.  Nom  par  lequel  on  difiingue  les  dé* 
grès  de  purete  de  1 or.  Un  or  à 24  karats,  feioit 
le  plus  parfait.  Tp.m.  V,  pag.  219. 

Kermes.  C eft  un  gallinfedle  qu'on  trouve  fur 
une  petite  efpèce  de  chêne  vert  ; op  en  tire  un^ 
lacque  d un  beau  rouge.  Tom.  IV,  aoi. 

Kirsch-Wasser.  Eau-de-vie  de  cerifes  fau* 
vages.  Tom.  II,  pag.  19J. 
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JLJ.  Caraêlere  alphabétique.  Tom.  ÏI,  pag.  397, 

Lacé  (luftre  à ).  C'eü  un  Iiîfire  orné  d'en- 
trelacs de  petits  grains  de  verre.  Tom.  IV  , 
pag.  2 6 J. 

Lacets.  Petits  cordons  ferrés.  Tom.  I,  pag.  9. 

Lacque  ( Art.  de  préparer  la  ),  La  lacque 
eft  une  fubitance  colorée  & colorante  , dont 
on  fait  un  grand  ufage  dans  les  arts.  Tpm.  IV 
pag.  187.  ^ ^ 

Lacque  naturelle  , ihid. 

Lacque  artificielle,  pag,  189. 

Lacque  de  diverfes  couleurs  , pag.  192, 

Vocabulaire  , pag.  lor. 

\ ou  plaques  de  fer  qui  s'adaptolent 

a l'ancienne  armure  des  françois.  Tom.I,  pag.  74. 

J-,AIT_  DE  CHAUX.  C'eft  h chaiis  détrem- 
pée clair  I qui  reiTpmble  à dp  lait.  Tom,  I , 
pag.  464.  ■ 

Lait  virginal.  U'eft  la  teinture  de  benjoin, 
durous  dans  refurit-de-vin,  dont  quelques  gQUtteç 
l'Êtident  1 eau  bianchatre.  Tom,  VI,  pag.  J7, 

Laiton.  Cuivre  jaiipe  aUjé  avec  la  calamine, 
Tom.  II,  pag.  ijy, 

Lakmus.  C’eft  un  bleu  qui  provient  du  me'- 
gn^e  du  fuç  du  fruit  de  mynilejavec  la  ch.iuî: 


vive,  le  vert-de-gris  & le  fel  ammoniac.  Tom.  I : 
pag.  . 

La-mbourdes.  Pièces  de  bois  que  l’on  met 

e long  des  murs  , ou  des  poutres  fur  des  cor- 
beaux de  bois , de  fer , ou  de  pierre.  Tom.  I 
pag.  doy.  ' ■ •* 

Lambris.  (Maçonnerie).  Mot  général  qui  lî- 
gn^ifie  toutes  lottes  de  plafonds  & ouvrages  de 
maçonnerie  dont  on  revet  les  murailles  fur  'des 
jattes, 'Tom.  IV,  p. 

.L4.ME.  On  appelle  ainfî  la  partie  des  épées, 
des  poignards  , des  bayonettes  &•  autres  armes 
ofi-enfives  qui  perce  & qui  tranche.  Tom.  III  ( 
pag.  61.  ■ ■■ 

Lame  dp  canon  de  fufil  , ç'eft  un  morceau 
de  fer  plat , deftiné  à être  roulé  & tourné  fur 
une  longue  broche,  pour  former  le  tube  ou  ca- 
nal du  cmion.  Tpm,  I,  pag.  79. 

Lames.  {Mannoie).  Ce  font  des  bandes  m.în- 
ces  de^métal , foit  d'or,  d’argent  ou  de  billon 
d une  épaiffeur  convenable  à l'efpèce  de  mon- 
noie  que  l’on  veut  fabriquer.  Tom.  V.  pag.  219. 

Laminage  (Art  du).  Le  laminage  eft  la  ma- 
nière de  réduire  en  lames  , en  tables  , en  feuilles, 
ou  en  fi!  appLui , 1 or  , 1 argent  , le  cuivre,  l’é.* 
tain , le  fer , le  plomb.  Tom.  i^^,  pag.  202, 

Laminoir,  ibid. 

VoCAEyiAIRE,  pag.  213. 
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Il  planches  gravées.  Tom.  III j des- gravures. 

Laaunoir  {à  la  monnoie)^  C'eft  un  inftru- 
Tnent  qui  a pour  objet  de  réduire  les  lames  de 
nietil  à l’epaiffeur  convenable  à l’elpèce  de  mon- 
Ecie  qu’on  veut  fabriquer.  Tom.  Vj  pag.  219. 

Lampes  ( art  de  conftriiftion  & de  per- 
fetftion  des).  Tom.  YIj  pag.  729. 

Lampe  a souder.  Ceft  la  lampe  deTémail- 
leur.  Tom.  11^  pag.  428. 

Art  d’  employer  l’émail  à la  lampe , pag.  414. 

Laaipion.  Efpèce  de  petite  lampe  dont  on 
fe  fert  pour  les  UJuminations.  Tom.  Ij  pag.  174. 

Lance.  C’eft  un  bâton  dont  le  fer  tranchant 
de  chaque  côté  eft  en  forme  de  dard.  Tom.  III. 
pag.  62. 

Lance  a feu.  Efpèce  de  chandelle  d’artifice 
en  feu  brillant^  d’une  flamme  claire  & étin- 
eejante.  Tom.  1,  pag.  147. 

Lancis  (Maçonnerie).  Ce  font  dans  le  jam- 
bage d’une  porte  ou  d’une  croifee^  les  deux 
pièces  plus  longues  que  le  pied  qui  elt  d’une 
pièce.  Tom.  IV  ^ pag.  3yy. 

Langei OTTE.  ( Machine  de  ) pour  la  puî- 
vérifation.  Tom.  I\’’j  pag.  172. 

Langes.  Morceaux  de  drap  ou  de  ferge,  fur 
lefquels  on  renverfe  les  feuilles  de  carton  , dont 
les  formes  font  chargées.  Tom.  pag.  492. 

Langue  des  arts.  Tom.  1^  pag.  ii.  Préface. 

LalNgues.  On  défigne  fous  ce  nom  les  faiiffes 
direélions  du  diamant  a rabot  fur  la  glace  ^ iorf- 
qu’elies  font  un  peu  fenfibles.  T.  III  ^ p'ag^.  220. 

_Languetté.  C’eftle  petit  ûyle  perpendicu- 
laire au  milieu  du  fléau  de  la  balance,  tom  I 
pag.  i8y. 

Languette.  Art  du  luflrier  ; c’efl  iTne  petite 
foupape  à refîbrtj  qui  fait  ouvrir  & parler,  fer- 
mer taire  les  trous  d’un  inurument  à ven*- 
Tom.  IV,  pag.  168. 

Languette  en  maçonnerie.  Ce  font  des  fé- 
parerions  de  tuyaux  de  cheminée  ; ces  féparations 
le  .ont  en  piatre,  en  briques,  en  pierres.  Tom  IV 
pag.  2;;. 

LArTDA.iB.E-jouAiLLiER.  C’eft  celui  qui  taille 
les  pierres  précieufes.  Tom.  II,  pag.  181. 

, L/.PIS  lAzvu.  Pierre  opaque^  d'un  beau-bleu 
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d’azur,  parfeméde  petits  points  d’or.  Torn.  II. 
pag.  î8i. 

Lardoir  ( Art  du  eiiiflnier  ).  Inftrument 
pointu  par  un  bout  , & creux  par  l’autre,  qui 
fert  à piquer  des  lardons  dans  des  viandes.  Tom.  il, 
pag.  98. 

Lardons.  On  appelle  de  ce  nom  les  ferpen- 
taux  de  différentes  groffeurs.  Tom.  I , pag.  174. 

L.armes  , nom  qu’on  donne  aux  gouttes  Je 
verre  en  fufion  qui  découlent  d’un  four  üfé  , 
ou  des  outils  avec  lefquels  on  le  remue.  Tom.  III, 
pag.  220. 

Larmier.  Efpèce  de  petite  corniche  qui  êft 
au  haut  du  toit , 8c  qui  preferve  les  murs  de 
la  chiite  des  eaux.  Tom.  IV,  pag.  35 y. 

Las.  Outils  du  batteur  d’or,  ii  nomme  /aa, 
les  livrets  qui  font  fatigués  par  le  marteau.  Tom.  L 
pag.  208. 

Lasseret  , outil  du  charpentier.  C’eft  une 
petite  carrière , fervant  à faire  les  petites  mor- 
taifes. 

LAsseret  tournant.  C’eft  celui  qui  tra- 
\erfe  une  barre  ou  il  eft  arrête  par  une  contre-* 
rivure  , & laiffe  tourner  toujours.  Tom.  I 
pag.  607,  ^ 

LasseRie.  Les  vaniers  comprennent  fous  ce 
nom  généraiement  tout  ce  qu’ils  font  de  plus 
fin  & de  plus  beau  en  ouvrages  de  vannerie. 
Tom.  Vlil,  pag.  342. 

Lastrio._  Sorte  de  couverture  de  toit,  avec 
un  ciment  fait  de  chaux  & de  poz.zoiane.  T II 
pag.  71.  ■ -• 

Latte.  Morceau  de  bois  de  chêne  coupé  de 
tente  aans  la  forêt,  fur  peu  de  largeur,  oeu 
d epaiiTeur  , & quatre  à cinq  pieds  de  long'ieur. 
T.  1 , p.  607. 

Latte  jcintive.  Celle  qu’on  attache  aux 
pans  de  charpente  pour  recevoir  un  enduit  de 
plâtre  , /à/d. 

On  appelle  encore  lattes  les  échellons  des 
ailes  des  moulins  a vent , iur  lefquels  la  toile  eft 
tendue , il/a'. 

Latte  a ardoise  , fe  nomme  autrement  i 

latte  velue  , ibid.  ^ 

Latter.  C eft  attacher  des  lattes  avec  des 
clous  , ibid. 

Lavage  des  jiines  ( art  du),  & lavure  des 
cendres  d’ orfèvrerie.  Tom.  IV,  pag.  214, 
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Vocabulaire  , p.  zii. 

Une  planche  gravée.  Tom.  lîl  des  gravures. 

Laves.  Pierres  plattes  & minces  dont  on  fe 
lert  dans  pluileurs  pays  pour  couvriries  maifons. 
T.  II , p.'  66. 

Lavoir.  C’eft  une  verge  de  fer  , fendue  par 
la  tête  J & dans  laquelle  l’arquebafier  paffe  un 
linge  mouillé  pour  nétoyer  ou  laver  le  canon 
d'un  fufil.  Tom.  I,  pag.  114. 

Layettier  (art  du).  Le  layettier  eft  un  ou- 
vrier qui  fait  des  boëtes  en  bois^  des  layettes 
& autres  ouvrages , dont  les  pièces  font  raflem- 
blées  & attachées  par  des  clous.  T.  IV  ^ p.  zzj. 

Vocabulaire  ^ p.  253. 

Deux  planches  gravées.  T.  III  des  gravures. 

Lazagnes.  Pâte  de  vermicelle  en  façon  de 
grands  lacets  plats.  T.  VIII  ^ p.  411. 

Légende.  C'eft  I infcription  mife  fur  une  pièce 
de  monnoie.  T.  V . p.  iip. 

Lenter.  C eft  1 adlion  de  planer  en  imprimant 
fur  une  pièce  de  cuivre  des  coups  de  marteau 
réguliers.  T.  U p.  636. 

Lentille.  Verre  taillé  en  forme  de  lentille  ^ 
épais  dans  le  milieu  j & tranchant  fur  les  bords. 
1'.  lY  J p.  263. 

Lentille.  Ce  terme  lignifie  parmi  les  hor- 
logers un  corps  pelant  ^ qui  fait  partie  du  pen- 
dule appliqué  aux  horloges.  T.  111^  p.  4)4. 

Lesse  (la).  C’eft  ^ dans  l'horlogerie  ^ le  tour 
U on  laifle  à faire  au  relTort  d’une  montre  ou 
'une  pendule  après  que  la  chaîne  a été  remontee 
fur  le  barillet.  T.  Ll , p.  434, 

Lessive  des  aiguilles.  T.  U p-  5. 

Lessive  , eau  corrofive  dans  laquelle  on  a 
raie  entrer  foit  dei  acide  j foit  de  l’alkali.  T.  II 
pag.  27. 

Lessiver.  C eft  netoyer  & laver  avec  une 
eau  fécondé  ou  mordante , ÆV. 

Pièces  mobiles  dont  font  alTortis  les 
■mfterens  caradères  en  ufage  dans  l’imprimerie 
■ On  diftingue  entre  les  lettres  les  capitales,  vê- 
tîtes capitales  , les  majuJ'cules  , les  m.niiÇcules  , les 
lettres  du  bas  de  café,  les  lettres  doubles  les 
oÇ'k/T"  , les  moyennes , &c.  T.  I , p.  434.  ’ 

_ Lettres.  Les  imprimeursnommentainfi chaque 

piece  m.obile  & leparée,  dont  font  aflortis  ks 
^fferens  caradères  en  uCge  dans  l’imprimerie, 
i . *11 J p.  606. 


Lettrines,  Ce  font  des  lettres  dont  00  ac- 
compagne un  mot  qui  eft  expliqué  à la  marge  ou 
en  note  au  bas  de  la  page.  T.  III , p.  606. 

Levain,  morceau  de  pâte  qu’on  lailfe  aigrir 
pour  l’employer  enfuite  à faire  lever  la  pâte  du 
pain.  T.  I,  p.  247  & 237. 

Levain  de  chef.  C’eft  un  morceau  de  pâte 
pétrie  avec  le  levain  ordinaire,  & qu’on  laifle 
fermenter  à part , p.  z8i. 

Levain  artificiel.  C’eft  celui  qui  eft  diffe- 
rent de  la  pâte  fermentée  5 tel  eft  le  levain 
provenant  de  la  levure  debierre  , ihid. 

Levain  fatigué.  Celui  qui  eft  affoibli  ou 
en  trop  petite  quantité  , ibid. 

Levain  verd  ou  verdaud  , fe  dit  de  celui 
qui  n’a  pas  tout  fon  apprêt,  ibid. 

Levain  ( mettre  en  ).  Terme  de  braffeurj 
c’eft  faire  fermenter  la  liqueur.  T.  Il,  p.  300. 

Levant  ( Pierre  du  ) ou  pierre  a t huile  , ef- 
pèce  de  cailloutage  du  genre  des  pierres  à fufil  , 
mais  plus  tendre  & plus  mordant,  propre  à affiler 
le  tranchant  des  lames.  T.  il , p.  34. 

Levée  ( arc  de  ).  C’eft  la  partie  de  l’érhape- 
menr  par  laquelle  la  force  motrice  eft  tranfmife 
fur  le  régulateur,  T.  III  , p.  434. 

- Levée.  Planches  fur  le  devant  du  bateau. 
T.  I , p.  607. 

Lever  au  quart.  C’eft  arrêter  la  diftillation 
de  Feau-de-vie  & retirer  la  liqueur  , quandii  y a 
un  quart  d’eau-de-vie  foible  fur  une  eau-de-vie 
forte.  T.  II , p.  248. 

Lever  les  blancs.  Opération  de  ramido- 
nier.  Tom.  I,  pag.  l8. 

Leveur.  Ouvrier  qui  puife  avec  les  formes 
la  matière  du  carton , & la  renverfe  fur  les  langes. 
Tom.  I,  pag.  452. 

Levure.  ( Art  de  préparer  la  ). 

La  levure  eft  un  levain  ou  matière  fermentante 
qui  vient  de  l’écume  de  la  bierre.  Tom.  IV, 
pag.  236. 

Levure  s'eche.  C’eft  la  levure  réduite  en  une 
pâte  molle  , mais  sèche,  ibid , pag.  249. 

Lézarde.  On  appelle  ainfi  les  crevafTes  qui 
fe  font  dans  les  murs  de  maçonnerie  , par  vé- 
tufté  ou  mal-façon.  Tom.  IV,  pag.  333. 

Liaison, 
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LIAISO^^.  C'êfl  dans  l’ecriture  , le  produit  de 
Fangle  gauche ^de  la  plume,  ou  une  ligne  déli- 
cate qui  enchaîne  les  caraétères  les  uns  avec  les 
autres.  Tom.  Il,  pag.  397. 

Liard.  Petite  monnoie  en  cuivre.  Tom.  V, 
pag.  2a.o. 

Lie  AGE  s.  Ce  font  des  quartiers  depiefres  dures 

ruftiques , qu’on  emploie  brutes  dans  les  fon- 
dations. Tom.  IV,  pag.  356. 

LiBERTjÉ.  (Art  de  réperonier  ).  C’eft  dans  un 
mors , 1 efpace  vuide  pratiqué  à l’effet  de  loger 
la  langue  du  cheval.  Tom.  II,  pagi,  449. 

Licences.  (Art  de  l’écriture).  On  appelle ainfi 
des  traits  de  plume  exécutés  pour  orner  des  pièces 
d écriture.  Tom,  II,  pag.  397, 

Liege.  Ecorce  d’un  chêne  verd , avec  laquelle 
on  fait  les  bouchons. 

On  diftingué  le  liège  blanc  de  France  , & le 
liege  noir  dEfpagne.  Tora.  I,  pag.  ^39. 

Lien.  Pièce  de  bois  qui  fe  met  en  angle  fous 
une  autre  pièce  pour  la  fouteair.  Tom.  I, 
pag.  607. 

Liernes.  Pièces  de  bois  qui  fervent  à porter 
les  planchers  en  galetas.  Tom.  I,  pag.  607. 

Liernes  défigne  auflTi  lesplanches  d’un  batteau 
font  entretaillées  dans  les  clans  & les  liures^ 

ibid. 

Lignolet.  (Couvrir  en).  C’eft  couvrir  les 
faites  en  ardoifes.  Tom.  II,  pag.  71. 

Limace  circulaire.  (Efcalier  à ).  C’eft  îorf- 
quele  limon  rampant  del’efcalier,  fait  un  cercle 
par  fon  plan.  Tom.  I,  pag.  Goj. 

^ Limace  ovale,  c’eftlorfquele  plan  eftovaie, 

tbîd. 

Limaçon.  Pièce  de  la  cadrature  d’une  mon- 
tre , ou  d’une  pendule  à répétition.  Tom.  III , 
pag.  414. 

Limaille  de  fer  ou  d’acier , propre  au  feu 
d artifice.  Tom.  I,  pag.  120. 

Lime  de  cuivre  a main  , à l’ufage  de  ceux 
qui  travaillent  en  pièces  de  rapport.  Tom.  II , 
pag.  327. 

decoMvr/r.  (art  du  metteur  en  euvre  ). 
C eu.  une  lime  ordinaire  5 mais  détrempée  pour 
travailler  fur  les  fertilTures  d’une  pierre.  Tom.  IL 
pag.  181.  , ^ ' 
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Lime  d^iguii-LE  ou  à aicuiile.  Il  y en  a 

de  toutes  formes  & de  toutes  grandeurs  à l'ufage 
des  metteurs  en  œuvre  pour  les  enjolivemens  des 
corps^de  bagues.  Ces  petits  outils  ont  un  trou 
a la  tete  comme  les  aiguilles.  Tom.  II,  pag.  18 1. 

Limon.  C’eft  la  pierre  ou  la  pièce  de  bosî 
qui  termine  & foutient  les  marches  d’une  ramoe. 
Tom.  IV,  pag.  356.  ^ 

Limon.  Pièce  de  charpente  fervant  à foutenir 
les  bouts  des  charges  qui  portent  dedans.  Tom.  L 
pag.  6oy, 

Limon.  (Faux).  Celui  qui  fe  met  dans  les 
angles  des  baies  des  portes  & des  croifées , ibid. 

Il  y a des  limons  carrés,  des  limons  reélangu^ 
laires,  fuivanfîa  coRftruaion  des  efcaîiers,  ibid. 

Limons.  Ce  font  les  d'eux  maîtres  brins  d’une 
charrette.  Tom.  I,  pag.  éxx. 

Limons  «/crravef^.CefoMles  morceaux  de  bois 
dans  Icfc^ucls  s Ênchsffent  les  roulons  ou  bsrroâux 
par  le  milieu.  Il  y en  a ordinairement  deux  de 
chaque  côté  d’une  charrette,  ibid,. 

Limonade  seche.  C’eft  une  poudre  faite 
avec  du  fucre , de  i’huüe  de  citron  , & du  fel 
d'ofeilie.  Tom.  II,  pag.  148. 

Limosïmage.  C’eft  toute  maçonnerie  faite 
de  moilons  bruts  , à bain  de  mortier.  T.  IV 
pag.  5j6. 

Lingotière.  Sorte  de  vafe  creux  & long , 
pour  recevoir  la  matière  en  fufion.  T.  lîl , p.  72. 

Linsoirs.  Pièces  de  bois  qui  fervent  à porter 
le  pied  des  chevrons  à l’endroit  des  lucarnes 
& au  paflâge  des  cheminées.  T.  I , p.  60S.  * 

Linteaux.  Pièces  de  bois  qui  forînent  le 
haut  des  portes  & des  croifées.  T.  I , p.  608. 

Linteaux.  Petites  foüves  élevées  en-deffus 
des^ portes  & croifées  pour  rapporter  la  maçon- 
nerie fupérieure.  T.  IV  , p.  356. 

Liqueurs  anodines  ouLiqueürs  aqueuses 
de  fruits.  T.  Il,  p,  201. 

Liqueurs  FRAICHES  ou  rafraîchissantes  , 

pag,  239. 

Lire  sur  le  plomb.  C’eft , en  terme  d’im- 
primerie , lire  fur  l’œii  du  caraélère  le  contenu 
d’une  page  ou  d’une  forme.  T.  III , p.  607, 

Lisoir  de  devant^  d’un  carrosse.  C’eft 
un  morceau  de  bois  qui  fert  à fupporter  le  firaîu 
de  devant.  T.  I , p.  61$. 

Ppppp 


TABLE 


S50 

Lïsoir  de  DERRIERE.  Pièce  de  bois  épaiiTe  ^ 
dont  la  face-  de  deffous  eft  creufée  pour  y faire 
entrer  reffieu  des  grandes  roues  j & à la  face 
en-dehors  font  attachés  les  crics  qui  portent  les 
fufpentes , ibid. 

Lisse  j terme  du  carder.  C’eft  la  pierre  dure 
& polie  avec  laquelle  on  frotte  les  cartons  des 
cartes  à jouer.  T.  I j p.  474. 

Lissé  ' grand  ).  C’eft,  parmi  les  confifeurs^,  du 
fucre  cuit  au  point  de  former  un  filet  affez  fort. 
T.I,p.  ydj. 

Lissé  ( petit)  C'eft  îorfque  le  fucre  né  peut 
former  qu'un  filet  très-fin  ^ ibid. 

Lisser.  C’eft  frotter  les  cartons  avec  la j 
pour  rendre  les  cartes  douces  & luifantes^  ibid. 

Lisser  la  bougie.  C’eft  la  rendre  unie  dans 
toute  fa  longueur  en  la  faifant  pafferfous  le  rou~ 
ioir.  T.  I J p.  700. 

Lisser  la  bougie  filée.  C’eft  la  paffer  dans 
Mne  ferviette  mouillée  ^ ibid. 

Lisser  les  grains  de  poudre.  Cette  opéra- 
tion fe  fait  dans  un  cylindre  creux  mis  en  mouve- 
ment. T.  I J p.  120. 

Lissoir.  Outil  de  fer  qui  fert  à polir  le  cuivre. 
T.  ll,.p.  13 J. 

Lit  ( art  du  cirier  ).  Matelas  couvert  de  drap 
& d’une  couverture  , entre  lefquels  on  met  les 
cierges  jettés  refroidir  ou  étuver.  T.  I ^ p.  700.  , 

Lit  de  la  pierre  (faire  le).  C’eft  l’unir  à 
coups  de  marteau.  T.  VIII  j p.  60. 

Lit  de  dessus.  C’eft  le  côté  de  la  pierre 
qui  ne  porte  point  dans  la  carrière  j ibid. 

Lits  d’air  ou  de  vent.  T.  VI  ^ p.  731. 

Lïtharge.  C’eft  une  chaux  de  plomb  en  pe- 
tites écailles  talqueufes.  T.  VI  j p.  414.  : 

Litron.  Mefure  pour  les  grains  ^ les  pou- 
dres J &C.  T,  I J p.  22J. 

Livre.  Monnoie  de  compte  dont  on  fe  fert 
®n  France  dans  les  calculs.  T.  V ^ p.  220. 

Liures.  Pièces  de  bois  au-deffous  defquelles 
font  attachées  les  planches  du  fond  du  batteau. 

T.  I , p.  608. 

Livres  anciens  ( ks  déiouier  ).  T,  Vf 
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Livret.  Petit  livre  où  les  batteurs  d’or  ren- 
ferment les  feuilles  d’or  ou  d’argent  qui  font 
préparées.  T.  1 ^ p.  2x  i. 

Locher  j en  terme  de  raffinerie  de  fucre , c’eft 
détacher  le  pain  de  fa  forme  j en  le  fecouant  fans 
l’en  tirer.  T.  VII  ^ p.  710. 

Loi.  Ce  terme , dans  les  monnoies^  eft  em- 
ployé pour  défigner  le  titre  des  efpèces  d’or  6c 
d’argent.  T.  Vj  p.  220. 

Longues  (lettres).  Ce  font  les  lettres  qui 
occupent  les  deux  tiers  du  corps  par  en  haut  ou 
par  en  bas.  T.  Ij  p.  434. 

Longues  SE.  Partie  de  la  carrière  d’ardoife 
qu’un  ouvrier  travaille.  T.  1,  p.  67. 

Loquet  ( Couteau  à ).  Couteau  qu’on  ne  peut 
fermer  qu’en  retirant  le  relTort  avec  le  pouce. 
T.  II^p.j4. 

Lormerie.  Nom  que  l’on  donne  à de  pe- 
tits ouvrages  de  fer  travaillés  par  les  cloutiers^ 
feliiers  ou  éperonnierSj  qui  prennent  auffi  la  qua- 
lité de  larmiers.  T.  I ^ p.  735. 

Losange  entrelacé  ( pièces  pofées  à ).  Piè- 
ces de  bois  entrelacés  diagonalement  j & formant 
des  lofanges.  T.  I j p.  607. 

Loupes,  fe  dit,  en  terme  de  Jouaillier ^ 
des  pierres  précieufes  imparfaites.  T.  Il,  p.  181. 

Loupes.  On  appelle  ainfî  une  lentille  à deux 
faces  convexes , dont  les  rayons  font  fort  petits. 
T.  IV,  p.  263. 

Loupe  a eau.  Inftrumens  de  phylique.  T.  VI , 
P-  733-  , - “ 

Louve.  Dans  Fart  de  bâtir  c’eft  un  morceau 
de  fer  comme  une  main  avec  un  œil,  qu’on  ferre 
dans  un  trou  fait  exprès  à une  pierre  prére  à 
pofer  avec  deux  louveteaux  qui  font  deuxcoinS ' 
de  fer  , enfuite  on  attache  le  cable  d’une  grue 
à l’œil  de  la  louve,  & on  enlève  la  pierre. 
T.  IV,p.  3j6.  . 

Lucarne.  Ouverture  en  forme  de  fenêtre  pra- 
tiquée dans  les  combles.  T.  I , p.  546. 

Faâière , celle  dont  le  faîte  eft  couvert  d’uoé 
tuile  faîtière. 

Flamande  , qui  fe  termine  en  fronton. 

A la  capucine  s celle  qui  eft  couverte  en  croupfe 
de  comble. 

Demoifelk,  celle  qui  porte  fui  îes  chevfofl^ 
des  combles  a 
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Lumîeb.e.  C’eft  l’ouverture  qu’on  fait  dans 
l’épaifleur  dumécal  proche  la  culaffe  du  canon  , 
pour  mettre  le  feu  à la  poudre.  T.  1,  p-34i  & 549. 

Lumier.es.  Nom  que  les  ébéniftes  donnent  à 
des  mortaifes  faites  dans  le  bois.  T.  II , p.  327. 

Lune  ( pierre  de  ).  Efpèce  d’agathe  nébuleufe 
qui  réfléchit  la  lumière  comme  fait  la  lune.  T.  II  j 
pag.  181. 

Lunette.  Inftrument  compoféd’un  ou  de  plu- 
fîeurs  verres  , qui  a la  propriété  de  faire  voir 
diftinctement  ce  qu’on  n’appercevroit  que  foi  — 
blement  ou  point  du  tout  à la  vue  fîmple.  T.  IV  3 
pag.  263. 

Lunette  , faifant  partie  du  tour  eft  un  trou 
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carré  dans  lequel  font  deux  pièces  de  cuivre  ou 
d’étain  qu’on  appelle  collets.  T.  VIIÎ  > p.  282. 

LüNETTîER-OPTicîEN(artdu  ).  Tj  IVj  p.  237. 

Ouvrages  du  liinettier  3 p.  241. 

Vocabulaire  , p.  262, 

Quatre  planches  gravées.  T.  III  des  gravures. 

Lüstrier  ( art  du  ).  Le  luftrier  eft  l’artifte 
conftruéleur  des  luftres  ou  chandeliers  à plufteurs 
branches  qu’on  fufpend  aux  planchers  des  appar- 
temens  & aux  voûtes  des  falles  3 des  fpeftacles, 
des  égiifes.  T.  IV  , p.  265. 

Vocabulaire  , iHd 

Lut.  C’eft  un  enduit  de  matières  graffes 
onftueufes.  T.  II , p.  300. 


M. 


IVr.  Caraûère  alphabétique.  Tom.  II^  pag.  397. 

Macaroni.  Pâte  de  vermicelle  façonnée  en 
petits  cylindres  creux.  Tora.  VIII,  pag.  41 1. 

Macérer.  Ce  terme  fe  dit  d’une  fubftance 
«lu’  bn  laifle  ramollir  d’elle-même  , en  ajoutant  un 
peu  de  liqueur.  Tqm.  Il,  pag.  248. 

Mache-coulis.  Efpèce  de  muraille  portée 
en  faillie  fur  des  corbeaux  de  pierre  au  haut  du 
pourtour  des  vieux  châteaux.  Tom.  IV,  pag.  356. 

Machines  relatives  aux  arts.  Tom.  I,  pag.  10. 
jPréface. 

Machine  pyrique.  C’eft  l’affemblage  de  dif- 
ferentes pièces  d’artifice  rangées  fur  des  tringles 
de  bois  ou  de  fer,  pour  former  un  fpeftacle. 
Tom.  1,  pag.  174. 

Machines  en  bois  de  charpente.  Tom.  I, 
pag.  j8i. 

Maçonnerie.  (Art  de  la  ).  Tora.  IV,  p.  1.66. 

Art  du  maçon  Piseür.  pag.  321.  ihid. 

Vocabulaire.  Pag.  33;. 
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^Macquerie.  Veine  de  matières  étrangères  in- 
clinée au  nord,  dans  ua  banc  d'ardoife.  Tom.  I, 
pag.  67, 


Maculer.  Terme  d’hnptimerie , qui  fe , die 
des  feuilles  dont  les  lignes  paroiffent  fe  doubler 
les  unes  dans  les  autres.  Tom.  III,  pag.  607. 

Madriers.  Pièces  de  bois  épaiffes.  Tom.  I, 
pag.  6'o8. 

Magma.  Ce  terme  fe  dit  d'une  liqueur  qui 
acquiert  une  confiftaiiceépaiffe.  Tom.  II,  p.  248. 

Magnésie  blanche.  Tom.  VI,  pag.  735’. 

Majeur.  C’eft:  le  grand  corps  d’écriture. 

Mineur.  C’eftie  petit  corps  d’écriture.Tom.  K, 
pag.  198 

Maigre  la  pierre.  (Prendre  le)._C’ef!: 
tracer  tout  autour  les  raies  qui  doivent  diriger 
le  tailleur  de  pierres.  Tom.  VIII,  pag.  60. 

Mail  ou  maîlleî.  Marteau  de  bois  fervant  aux 
charpentiers  & autres.  Tom.  I,  pag.  608. 

Maille.  Eft  une  ouverture  en  forme  de  lo- 
fange , qui  étant  plufieurs  fois  répétée,  forme 
des  treillis  de  fil  de  fer  ou  de  laiton.  Tom.  II, 
pag.  47J- 

Maille  oa  Maillon.  Ceft  chaque  petite 
portion  du  tiftu  qui  forme  une  chaîne  flexible 
fur  toute  fa  longueur.  Tom.  I,  pag.  500. 

Maillons.  (Art  de  l'épéronier).  Ce  font  des 
chaînons  repliés  en  S , qui  font  partie  de  la  gour« 
mette.  Tom.  Il,  pag.  449. 
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Mi^iN.^Outiî  avec  lequel  les  ciriers  prennent 
la  chaudière  où  eft  la  dre  fondue.  Tom.  I , 
pag.  700. 


Main.  (Faire  un  cierge  à la).  C’eft  enve- 
lopper une  meche  avec  la  cireécachée,  ii>id. 


(Art  du  cirier).  Ceft  une  pkn- 
£ne  de  lapin, dont  les  cornes  font  abattues,  fer- 
vant  a retourner  la  cire , ièid. 

Main  de  briqueteurs.  C’eft  une  troupe  de 
treize  hommes  qui  conduifent  un  fourneau  de 
cinq  cent  milliers  de  briques.  T.  I,p.  31J. 

^ Main-brune.  Papier  gris  qui  entre  dans  Fm 
teneur  des  cartons  des  cartes  à jouer  , pour  leur 
Oter  la  tranfparence.  T.  I ^ p.  47^. 

Maître  a danser.  Nom  tFun  compas  dont 
les  ïambes  fe  croifent  Fune  fur  Fautre  , & dont 
les  pointes  font  tournées  «i-dehors.  T.  VIII 
pag.  zSz.  ■» 

Maîtresse  ancre.  T.  I,p.  ij. 

Maîtresses.  Nom  des  cartes  de  la  dernière 
qsalite  qui  puilfe  entrer  dans  les  jeux*  T J 
p.  479.  ^ ^ 


. Malachite.  Criftallifation  d’un  verd  de  prai- 
ïie  ou  dut!  beau  bleu.  T.  Il,  p.  igi.  ^ 

Malandres.  Endroits  gâtés  ou  fendus  dans 
les  pièces  de  bois.  T.  I , p.  60S. 


Malle.  Efpèce  de  coffre  de  bois  rond  & long 
plat  ep-deffous  & par  les  deux  bouts  couver 
oe  cuir.  T.  I , p.  742. 


Malletier.  Ouvrier  qui  fait  des  malles. 
1 . 1 , p.  742. 


Le  mandrin  de  porte-mouchetU  eft  un  cercle  HH 
peu  ovale,  ihld. 

Il  ^ des  mandrins  à aîguiere  , à ajfiette  , i 
plat , à chandelier  & antres  pièces  , iiii.  p.  70. 

Manege  , allure  , marche , train  des  veines 
de  charbon  de  terre,  c’eft-à-dire , leur  direélion, 
T.  I , p.  J 29. 

Manganèse,  forte  de  fubftance  métallique 
qui  colore  en  rouge  pourpre  le  verte  enfufion. 
T.  III,  p.  220.  - 

Manier  les  levains.  C’eft  les  bien  pétiic 
avec  la  pâte  de  farine  avec  laquelle  on  fait  le 
pain.  T.  I , p.  281. 

^^Maniette.  Petit  morceau  de  feutre  dont 
1 imprimeur  en  taille  douce  fe  fert  pour  frotter 
les  bords  d’une  planche  gravée.  T.  III,  p,  éij. 

Manioc.  Racine  en  ufage  dans  FAmérique, 
dont  on  tire  une  efpèoe  de  farine,  avec  laquelle 
on  fait  une  forte  de  paiu.  T.  I , p.  281. 

Manivelle.  C’eft  un  effieu  entier,  au  milieu 
duquel  eft  enchâffé  un  timon  , dont  les  charrons 
fe  fervent  pour  conduire  deux  petites  roues  à 
Ja  fois.  T.  ï,  p,  623. 

Manne  ( art  de  récoltes  la  ).  T.  IV  , p.  380. 

Vocabulaire,  p.  381. 

Manne.  Suc  concret,  gras,  mielleux,  pur- 
gatif qui  fort  à la  manière  des  gommes  du 
tronc,  des  branches  & des  feuilles  de  quelques 
arbres,  particulièrement  des  frênes  fauvages. 
T.  IV,  p.  381. 


Srsin  germé  do 

©n  fait  la  bierre.  T.  I , p.  300. 

Malta.  Efpèce  de  bitume.  T.  I , p.  ^79. 

Manche.  On  appelle  manche  de  violon , < 
de  guitarre,  la  pièce  de  bois  collée  à Fc 
tremité  du  corps  de  Finftrument.  T.  IV  , p.  16 

Manchon  ( verrerie  ).  Cylindre  de  verre  qi 
f Tl  ^ Ion  applattîtpouren  form* 
une  feuille  propre  a faire  des  vitres.  T.  VIII 
FS-  547- 

Mandrerie.  Les  vaniers  fe  fervent  de  c 
- ferme  pour  défigner  tous  les  ouvrages  pleins  l 
O oiier  feulement  fans  lattesou  cerceaux.  T V îîi 
pag.  342. 

, Mandri-ns  de  l’argenteur.  Ce  font  d^ 
tiges  ou  des  chaffis  de  fer  fur  lefquels  oa  mont 
4es  pièces  de  métal.  T.  I,  p.  69. 


Manoqdes.  On  nomme  ainfiles  petites  bottes 
de  feuilles  de  tabac.  T.  VIII , p.  zo. 

Manomètre.  ïnftrument  pour  connoître  les 
altérations  de  Fait,  T,  IV  , p.  734. 

Mansarde.  On  nomme  ainfi  la  partie  de' 
comble  brifé  qui  eft  prefque  à plomb , depuis 
l’égodt  jufqu’à  la  panne  de  brifée  où  elle  joint 
le  vrai  comble.  T.  VI , p.  337. 

_ Manufactures.  Ce  quiconftitue  leur  fupé- 
riorité.  T.  I,  p.  10.  Préface. 

Maquereau  ( art  de  pêcher  &r  de  faler  le  ). 
T.  IV  , p.  382.- 

Maquette.  C’eft  une  première  ébauche  en 
terre  molle  d’un  ouvrage  de  fculpture.  T.  V , 
pag.  272. 

Maquette.  Nom  donné  à une  barre  de  fer 
pliée  en  trois  , chauffée,  foudée  &bien  corroyée 
fous  le  gros  marteau  de  forge.  T.  I,  p.  79. 


ALPHABÉTIQUE. 


Marbre.  Les  imprimeurs  nomment  ainfi  la 
pierre  fur  laquelle  ils  impofent  & corrigent  les 
formes.  T.  III  ^ p.  607. 

Marbrer  le  papier.  Ceft  le  tacher  «le  diffé- 
rentes couleurs  qui  imitent  celles  des  marbres. 

T.  IV  , p. 

MARBREURDEPAPIER-DOMlNOTlER(artdu). 

T.  IV  , p.  384. 

Préparation  des  eaux  , p,  38J. 

Préparation  des  couleurs^  p.  38!}, 

Fabrication  du  papier  marbré  & autre  > J?.  3 S7. 

Tapijferie  de  tonture  de  laine  ^ P-  J J»  5* 

‘ VeCABULAIRE  , p.  Ipj. 

Deux  planches  gravées.  T.  III  des  gravures. 

Marbrier-Stucateur  (art  du).  T.  IV , 
pag.  357. 

Des  differentes  fortes  de  marbres  ^ ibid. 

Ouvrages  de  marbrerie  . p.  40 j. 

Procédés  pour  colorer  le  marbre  , p.  408, 

Stuc  ou  marbre  faSlice  j p.  410. 

Vocabulaires  p.  415-. 

Dix  planches  gravées.  T.  III  des  gravures. 

Marbrure.  Imitation  que  le  peintre  en  bâ- 
timens  fait  de  différens  marbres.  T.  VI  j p.  137. 

Marc.  Poids  de  cuivre  ou  de  fonte  de  huit 
onces  3 autrement  d'une  demi-livre.  T.  I.  p.  185. 

Marc  de  mouches.  C’eft  ce  qui  refte  dans 
les  facs  après  qu'on  en  a exprimé  la  cire  par  la 
preffe.  T.  I ^ p.  700. 

Marcassite.  Pyrite  cryftallifée  3 qui  a l’éclat 
d'un  métal.  T.  II  ^ p.  181. 

Marcassites  fausses.  Ce  font  de  petits 
globules  de  verre  3 étamés  de  façon  à leur  donner 
la  couleur  & l'apparence  des  marcaflites.  T.  Il, 
p.  4z8. 

Marceau.  Arbre  de  l'efpèce  des  faules. 
T. VU,  p.  125. 

Marchands  et  artisans.  T.  IV,  p.  417. 

Marchands  de  bois.  T.  IV  , p.  457. 

Vocabulaire  , p.  467. 

Marchands  de  fer.  T.  IV  , p.  470. 

Marchands  d’arbres  et  arbustes.  T.  IV, 
pag.  472. 
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Marchands  de  fleurs.  T.  IV,  p.  474. 

Moyens  de  varier  les  fleurs , p.  475. 

Art  de  les  conferver  , p,  476. 

Fleurs  artificielles  , p.  479. 

Marchands  de  bled  et  avoine.  T.  IV_^ 
pag.  479. 

Marchands  de*  foin.  T.  IV , p.  480. 

Marchands  de  marée.  T.  IV  , p.  481. 

Marchands  de  salines  , p,  482. 

Marchands  de  poissons  d’eau  douce, 

ibid. 

Marchands  de  volailles,  d'ceufs  , 8cc. 
T.  IV,  p.  483. 

Marche-pied.  C’eft  la  planche  en  glacis  qui 
va  fe  joindre  à la  planche  de  derrière  d'un  car- 
roffe.  T.  I , p.  616. 

_ Marcher  la  terre.  C'eftla  pétrir  avec  les 
pieds.  T.  ill , p.  220. 

Marches.  On  nomme  ainfi  des  leviers  hori- 
zontaux qui  font  placés  dans  le  métier  à bas  , au 
bas  du  fut , pour  diriger  le  mouvemeot , foit 
du  chevalet,  foit  des  platines  à plomb.  T.  1, 
pag.  188. 

Marches.  On  appelle  ainfi  les  touches  d® 
certains  inftrumens  tels  que  la  vielle,  T.  ÏV,p.  169. 

Marchette.  C’eft  dans  un  piège  le  petit  bâ- 
ton , ou  l’efpace  fur  lequel  l’oifeau  doit  fe  pofec 
pour  faire  partir  la  détente.  T.  V , p.  390. 

Marcheur.  Ouvrier  qui  corroyé  la  terre 
dans  la  foffe  en  la  piétinant.  T.  I,p.  335. 

Marchéüx.  Petite  foffe  dans  laquelle  oq 
corroie  la  terre  à briques.  T.  I , p.  304. 

Marcotter  la  vigne.  C'eft  coucher  quel- 
ques jeunes  branches  de  vigne  & les  couvrir 
de  terre,  à la  réferve  de  rextrémité.  T.  VIII, 
pag.  585. 

J 

Marcelle  ou  Margelle.  C’eft  une  pierre 
percée  qui  fait  le  bord  d’un  puits.  T.  IV  , p.  337, 

Mare  (la).  C'eft  l’auge  circulaire  où  l'on- 
écrafe  les  olives  fous  une  meule  cylindrique  qui 
fe  meut  horizontalement.  T.  V , p.  398. 

Maréchal-Ferrant.  T.  IV  , p.  484. 

Fers  des  chevaux  , ibid, 

J Ferrure  du  cheval , p, 
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Machines  ^ ùutlls  du  Marcckal-Ferrant , p.  J03. 
Maladies  du  cheval , p.  jii. 

Opérations , p. 

Maladies  internes  du  cheval  ^ p. 

Remèdes,  p. 

f 

Vocabulaire  J p.  6oj. 

Sept  planches  gravées.  T.  IIÎ  des  gravures. 

■Maréchal  - GROS  s lEPv  (art  du  ).  T.  IV, 
p.  651. 

' Vocabulaire  ,p.  654. 

Six  planches  gravées.  T.  IV  des  gravures. 

Marge  (la).  Les  imprimeurs  nomment  ainfî 
la  feuille  de  papier  qui  fert  de  modèle  pour 
placer  fuccelîivement  toutes  les  feuilles  à tirer  , 
îefquelles  doivent  couvrir  exaélement  cette  marge 
& ne  la  point  déborder.  T.  III , p.  608. 

Marginales  (les)  font  des  additions  impri- 
mées à la  marge  d'une  feuille.  T.  III,  p.  608. 

MARINIERE  ( forme  à la  ).  C’efI:  une  forme  en 
bois  , dont  Ig  bout  du  pied  eft  en  pointe  droite. 
T.  III , p.  JO. 

Marmelade  ( art  du  confifeur  ).  Ce  font  des 
efpèces  de  pâtes  à demi-liquides , faites  de  la 
pulpe  des  fruits  ou  des  fleurs.  T.  I , p.  744. 

Marque  ( art  du  cirier  ).  Inftrument  de  cuivre 
eu  de  bois  avec  lequel  on  fait  des  ornemem  fur 
îes  ouvrages  en  cire.  T.  î,  p,  700, 

Ma.rque  (la  ).  Inflrument  du  boutonnler 
bricaiit  de  moule  en  métal  Sc  en  bois  ; cet  inf- 
trument  eft  un  fer  carré  , ayant  à un  de  fes  bouts 
cinq  pointes , quatre  aux  angles^  & une  au  milieu, 
1’.  I , p.  287, 

Marque  dE  l’age  ( la  ) eft  la  marque  noire 
anpellée  germe  de  jfève , qui  vient  au  che>  a! 
Vers  cinq  ans  dans  les  creux  des  coins  ou  dents  . 

& qui  s'efface  vers  les  huit  ans.  T.  I . p.'6j6. 

Marquer  la  monnoie.  C’eft  y mettre  l'em- 
preinte du  fouverain  qui  lui  donne  cours  dans 
ie  commerce.  T-  V , p.  izi. 

Marques  du  pain.  Ce  font  des  marques 
fur  le  pain  de  marché  , qui  doivent  préfenter , ' 

î^.  les  lettres  initiales  du  nom  du  boulanger;  ^ 
2°.  autant  dépeints  que  le  pain  pèfe  de  livres. 

U p-  iSi,  ' ' r_  ■ ■ , 
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. Marqueterie.  C’eft  l’art  de  faire  des  deflins 
avec  des  pièces  de  rapport.  T.  Il,  p.  327. 

Marqueterie  en  pierres.  Nom  qu’on  a 
donné  à la  mofaïque,  T.  V , p.  247. 

Marquise.  Fufee  volante  d’un  pouce  de 
diametre  & plus.  T.  I , p.  174. 

La  double  marqulfe  eft'  une  fufée  d'uü  diamètre 
plus  grand  , iôld.  - 

Marron.  C eft^  une  petite  boete  cubique 
de  carton  fort , qu  on  remplit  de  poudre  grenée 
pour  faire  une  grande  détonation.  T.  I , p.  i jp. 

Marrons  luisans.  Ce  font  ceux  couverts 
de  matière  combuftible  , pour  être  mis  dans  les 
garnitures  des  Pots  d’artifice,  afin  qu’ils  jettent 
de  I éclat  avant  de  faire  leur  explofîon , Ibid. 

^ Marron.  Les  imprimeurs  donnent  ce  nom 
a un  ouvrage  furtif  quel'on  imprime  très-fecrette- 
ment.  Tom.  III,  p.  608. 

Marron  ( mine  en  ).  C’eft  la  mine  du  charboa 
de  terre  amoncelée  en  maffe.  T.  I , p.  jijj. 

Marrons.  Terme  de  boulanger  pour  expri- 
mer les  grumeaux , foit  du  levain , foit  de  U 
pâte.  T.  I , p.  281. 

Marroniers  et  Marrons  dTnde.  T.  IVj 
pag.  6j6.  * 

Marteau.^  Outil  de  fer  acéré  par  les  deux 
bouts  , dont  Tun  arrondi  fe  nomme  la  tête , Bc 
l’autre  applati  s'appelle  la  panne.  T.  II , p.  J4. 

Marteau.  Le  batteur  d’or  fe  fert  de  mar- 
teaux de  forme  & de  groffeur  différentes , qui 
prennent  leurs  dénominations  des  ouvrages  aux- 
quels ils  font  employés.  Ainft  , on  diftingue  1§ 
marteau  à achever.  Tom.  I , p.  208. 

A chajfer  , ihid, 

A commencer,  Ihli, 

A forger,  pag.  204. 

A dégrojfir , pag,  zod. 

Marteau  a ardoise.  II  fert  à tailler  l’ar- 
doife  & à la  percer,  pour  faire  les  trous  des 
clous.  T.  II  , p.  71, 

Marteau  a plaquer.  Marteau  dont  la  pannâ 
eft  fort  large  , à l'ufage  des  ébéniftes.  T.  II  ^ 
pag.  327, 

Marteau.  C’eft  dans  l’horlogerie  la  pièce 
qui  frappe  fur  1®  timbre.  Tom.  III,  p.  4jd.  ^ 
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Ma.xteiet.  Petit  marteau  avec  un  long  man- 
che de  bois  , qui  fert  aux  couvreurs  pour  tailler 
la  tuile.  Tom.  11  , pag.  yz. 

hiAscoüADE  ou  Sucre  brut.  C’eft  du  fuc 
de  canne  épaifli  par  la  cuifTon  j & un  peu  raffiné 
par  la  chaux  ^ les  cendres  Sc  le  fang  de  bœuf.  T. 
VII,  pag.  7iO. 

Masque.  On  appelle  ainfî  un  des  pointons 
eu  cifelets  dont  les  arquebulâers  fe  fervent  pour 
leurs  cifelures.  T.  I , p.  1 14. 

Masse.  ?\Iorceau  de  fer  avec  un  manche , 
dont  les  charrons  fe  fervent  pour  chaffer  les  rais 
dans  les  mortaifes  des  moyeux.  Tom.  I ^ p.  623. 

Masse.  Nom  donné  au  contre-poids  de  la  ba- 
lance romaine  quand  il  eit  fort  pefant.  Tom.  I , 
pag.  18  J. 

Masse  d’armes.  Arme  ancienne.  Tom.  1, 
pag-  75’ 

Masse  charmes  , avec  un  boulet,  îhîd. 

_ Massif  d’une  fusée.  Ceft  la  matière  d’ar- 
tifice qui  eft  refoulée  dans  le  cartouche.  T.  I , 
pag.  iiç). 

Massue,  arme  ancienne.  T.  I , p.  75, 

Mastic.  Refîne  qui  découle  des  groffes  bran- 
ches dulentifque.  T.  Il,  p.  27. 

^Mastic.  Sorte  de  ciment  compofé  de  madère 
réfineufe  ou  huileufe , de  poudre  argileufe  , & 
quelquefois  de  chaux.  Tom.  I,  p.  663  & 668. 

Mastic  du  lapidaire.  C’eft  un  mélange  de  ci- 
Kent  & de  poix-réfine.  T.  Il,  p.  181. 

Mastic  de  vitrier.  C’eft  un  maftic  fait 
avec^du  blanc  (fefpagne  & de  l’huile  de  lini 
on  s’en  fert  au  lieu  de  papier  pour  affujettir  les 
carreaux  de  verre  contre  les  châffis.  Tom.  VIII, 
pag-  7<^9- 

Mastic  impénétrable  à l’eau.  Tom.  VIII, 
pag.  71 J. 

Mastigadour  , efpèce  de  mors  uni  avec 
des  anneaux  , qu’on  met  dans  la  bouche  du  che- 
val pour  lui  exciter  la  falive.  Tom.  Il,  p.  449. 

Maton.  Caillé  réduit  en  gros  grumeaux  par 
le  moyen  des  moulfoirs.  Tom.  III  ,p.  jj. 

Matras.  VailTeau  de  diftillation.  Tom.  Il, 
pag.  300. 

Matrices  ( àlamonnoie).  Ce  font  des  mor- 

ceaux d’acier  gravés  en  crejux  j avec  ks  trois 
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efpèces  de  poinçons  pour  l’effigie , les  armes  de 
les  marques.  Tom,  , p.  222, 

Matter  ( art  du  coutelier  ).  C’eft  étendre  du 
fer  dans  l’endroit  où  il  en  manque.,  Tom.  Il  , 
pag.  54. 

Matter  i’or  (ait  du  doreur).  C’eft  pafTer 
légèrement  de  la  colle  fur  les  endroits  qui  ne 
doivent  pas  être  brunis.  Tom.  II , pag.  274. 

. Mattes  ( art  du  fondeur  ).  Ce  font  des  épaif- 
feurs  ou  plaques  de  cuivre  en  fufîon  , qu’on  en- 
lève lorfque  la  matière  fe  fige  à la  furface. 
Tom.'  III,  pag.  25). 

Mattoir.  Efpèce  de  cîfeîet  dont  l’extrémité 
inférieure  qui  porte  fur  l’ouviage  eft  remplie  de 
petits  points  faits  par  des  tailles  comme  celles 
d’ime  lime  douce.  Tom.  I,  p.  yoy. 

Maturité  du  levain.  Le  braffeur  la  recon- 
noît  lorfqu’il  voit  que  la  moufle  de  la  fermen-' 
tation  commence  à s’affaiffer.  T.I,  p.  300. 

Meche.  Tringle  de  fer  â l’extre'mité  de  la-'* 
quelle  il  y a un  morceau  d’acier  quarré  pour  fo- 
rer un  canon  d’arme  à feu.  T.  I,  p.  80. 

Meche.  Cordon  ou  faifeeau  de  fils  de  lin  , de 
coten  ou  d’étoupe  , qu’on  recouvre  de  cire^ 
Tom.  I , pag.  700.  J 

Médaille.  C’eft  une  pièce  de  métal  en  forme 
de  monnoie  à deux  faces  , fur  chacune  defqueües* 
font  imprimées  un  type  & une  légende.  T.  V ^ 
pag.  222. 

Médaillons.  Ce  font  de  grandes  médailles 
frappées  à Foccafion  de  quelqu 'évènement  fa- 
meux. T.  V , pag.  222. 

Mélac  ( étain  de  ).  Etain  fin  qui  vient  du  Pé-., 
rou,  en  forme  de  petits  chapeaux.  Tom.  Il,  p.  494. 

Mélage^  terme  de  cartier.  C’eft  l’arrangement 
de  différentes  fortes  de  papiers  avant  le  collage. 
T om.  I , pag.  467  & 471 . 

• Mùlage.en  gris.  C’eft  la  formation  des  tas 
^mi-partîs  de  main-brune  & de  papiers  blancs  pour 
des  cartes  à jouer , ièid. 

• Mêlage  in  blanc.  Tas-  de'  papiers  blanci 
feulement,  pagv 472. 

Mèlageen  étresse  ou  en  ouvrage. Com- 
pofition  de  papiers  blancs  dé  d’éîreffes  pour  k 
fécond  collage, 


table 

Mbler,  tei-me  de  cartonnler.  C'efi:  diftnbuer  Vocarïttattc 
les  feuilles  de  carcon  fuivanî  Foi’dre quelles  doi-  " " ‘ 

vent  avoir  dans  les  cartons  collés.  Tom.  I,  fS  planches  gravées,  Tona.  ÎJI  des  gravures. 


pag.  49?. 

Membrure.  Sorte  de  mefure  de  bols  de  chauf- 
fage. Elle  eft  faite  avec  deux  montans  & une  tra- 
verfe  de  bois.  Elle  doit  avoir  quatre  pieds  de 
hauteur  & quatre  de  largeur,  T.  IV  j p.  468. 

Membrures.  Groflespiècesdebois  refendues. 
Tom.  I,  pag.  608. 

Meneau.  C’eft  la  réparation  des  ouvertures 
des  fenêtres  ou  grandes  croifées,  T.  IV  j p.  358. 

Menée.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  aux  opé- 
rations néceffaires  pour  la  fabrique  d’une  forte 
de  chandelles.  Tom.  1^  pag.  512. 

Mener  au  ciseau.  , terme  de  cartier.  C’efi 
foumettre  au  travail  des  ci  féaux  les  cartons  des 
Cartes  à jouer.  Tom.  I j p.  480, 

MENISQUES.  Verres  optiques  > dont  la  con- 
vexité eft  d’une  moindre  fphère  que  la  conca- 
vité. Tom.  IV  J p.  263. 

Menole.  Bâton  armé  d*un  morceau  de  planche 
trouée  & arrondie  ^ qu’on  plonge  daas  ie  lait 
caillé  pour  en  divifer  la  mafia  & en  dégager  ie 
petit  lait  logé  dans  les  cellules  du  caillé.  T.  III  3 
pag-  9J’ 

Menstrue.  Liqueur  dont  on  fe  fert  pour  dif- 
foudre  ou  extraire  certaines  fubflances  des  corps. 
Tom.  II3  pag.  248. 

Mentonnet  ( art  du  coutelier  ).  Efpèce  de 
tenon  réfervé  au  talon  d’une  lame  pour  porter 
fur  le  refibrt , & empêcher  le  tranchant  de  fe 
gâter  en  fe  fermant.  Tom.  Il  ^ p.  54. 

Menu  , fe  dit  de  petits  diamans  taillés  en  rofe 
©U  en  brillant.  T.  II  j p.  18 1. 

Menuisebïe  ( art  de  la  ).  T.  IV,  p.  639. 

Bois  de  menuiferic  , riid, 

"Débit  des  bois , pag.  64©. 

Scieurs  de  long  ^ pag.  641. 

Menuisier  en  batimens  j pag.  ^42. 

De  la  menuiferie  mobile , pag.  éjt. 

. De  la  -menuiferie  dormante  , pag.  ûGi. 

De  la  menuiferie  en  meubles  ^ pag.  680. 

De  la  menuiferie  en  carrojfes  , pag.  706. 

Meneu  SERIE  DE-S  Jardins.  Art  du  ïreiliageur , 
pag.  719. 


Menuiserie  d étain.  On  comprend  fous  ce 
terme  les  menues  pièces  d’étain.  T.  II , p.  494. 

Méplat  ( bois  ).  Celui  qui  a plus  de  lareeur 
que  d’épaifleur.  T.  I,  p.  60^. 

Mercure  ( préparation  du  ).  T.  VI  , p.  761. 

Mercure.  Soaemploi  dans  lesarts.  T.  V,  p.  i. 

Le  mercure  ou  /e  vif  argent  uKployé  dans  la  conf- 
truSion  du  baromètre  & du  thermomètre  ^ ibid. 

Falfif  cation  & purification  de  ce  métal , pag.  j . 

Mère  ( la  ),  Nom  donné  dans  les  fabriques  à 
la  plus  grande  plaque  de  cuivre  laiton.  T.  Il , 
pag.  13 J. 

Mere  de  perles.  On  défigne  fous  ce  nom 
un  coquillage  bivalve  ^ dont  la  nacre  eft  brillante 
& argentée  , & qui  fournit  les  perles  les  plus 
belles.  Tom.  V^  p.  345. 

Méridien.  C’eft  ie  grand  cercle  de  la  fphère 
qui  paffe  par  ie  zénith  & le  nadir,  & par  les 
pôles  du  monde.  T.  lïl.  p.  qjé. 

/ 

Merluche.  C’eft  une  morue  defîechée.  ’ï'.  V , 
pag.  139. 

Mesadoü.  Sorte  d’épée  de  bois  qu’on  adapte 
à la  fpénoie  pour  rapprocher  toutes'  les  parties 
du  caillé  qui  nagent  dans  le  petit  lait.  T.  III,  p-  pj. 

Mesure  ( art  dacirier  ).  Baguette  garaie  d’ar- 
gent par  les  deux  bouts,  qui  fert  à fixer  la  lon- 
gueur des  différentes  fortes  de  bougies.  Tom.  I , 

pag.  700. 

Mesures  en  bois.  Tom.  I,  pag.  22j. 

Minot,  ibid. 

Litron,  ibid, 

Septier,  ibid. 

Muid,  ibid, 

Boiffeau,  ibid'. 

Seau,  ibid. 

Crible , pag.  lit. 

Tamis,  ibid. 

Métail.  Les  potiers  d’étain  appellent  métml 
«n  étaia  allië  de  régulé  j d'antimoine,  de  bifmuth 

de 
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& de  cuivre  ^ pour  le  rendre  plus  blanc , plus 
4ur  & plus  fonnant,  Tom.  II  j pag.  494. 

IMetal  blanc  (art  du).  Tom.  V^pag.  p. 

LTage  de  ce  métal  pour  les  inftrumens  de  ca- 
toptrique  , ibid, 

Méteil.  Mélange  de  froment  & de  feigle. 
Tom.  Ij  pag.  2.^1. 

Metier  a bas.  Machine,  inventée  pour  fa- 
briquer des  bas  avec  autant  de  vitefTe  que  d’exac- 
titude. Tom.  I,  pag.  188. 

Métiers.  Dans  la  braderie  , on  entend  par  ce 
•mot  la  liqueur  qu’on  tire  après  qu’on  a fait  trem- 
per ou  bouillir^  avec  la  farine. ou  le  houblon,  L’on 
ciftingue  les  pTèmiers  & les  féconds  métiers  ^ c’eft- 
à-dire  , les  premières  & fécondés  eaux-,  car  on  ne 
leur  donne  le  nom  de  biere  , que  lorfqu’elles  font 
entonnées  dans  les  pièces.  Tom.  I^p-ag.  500. 

_ Mettectr-en-œuvre.  Celui  qui  monte  les 
pierres  précieufes.  Tom.  II  ^ pag.  ï8i. 

■ ]\fETTRE-EN-QEuvRE.  C’eft  l’art  de  monter 
les  pierreries  fur  l’or  & l’argent.  Tom.  IIj  p.tyi. 

Mettre  en  ciment.  C’eft  arrêter  avec  du  ci- 
ment l’ouvrage  qu’on  veut  fertir  j l.hii. 

IMittre  EN' cire.  C’^eft  arranger  fur  là  cire  j 
les  pièces  d’un  ouvrage  ^ Ibid. 

Mettre  en  terre.  C’eft  couvrir  d’une  terre 
apprêtée  les  pièces  d’un  ouvrage  arrangées  fur 
!a  cire^  ihid. 

IMettre  en  chantier.  C’eft  lorfqu’on  veut 
travailler  une  pièce  de  bois,  la  pofer  fur  deux 
autres  qu’on  nomme  charpentes.  T.  I,  pag.  608. 

Mettre  les  bois  en  leur  ralfon.  C’eft  leS  travailler 
^c  les  pofer  en  leur  fens  , Ibid. 

Mettre  une  plece  de  bols  fur  fon  roîde  ou  fur  fou 
fort,  c’eft  lorfqu’elle  eft  courbe  , mettre  le  bom- 
bement en  contre-haut  ou  par  deffus,  ibld^ 

Mettre  l’ame  du  fouflet , en  terme  de  boif- 
fellier  , c’eft  garnir  le  foufflet  d’une  foupape  de 
<uir.  Tom.  I,  pag.  2z8. 

^ Mettiee  en  tenon.  Terme  de  boiftelier, 
c’eft  retenir  les  deux  extrémités  du  corps  du 
leau  , dans  un  tenon  ou  efpèce  de  pièce  de  bois 
pour  les  clouer.  Tom.  I,  pag.  128. 

^Mettre  près.  C’eft  donner  l’avant-dernière 
couche  aux  chandelles  communes  que  l’on  trempe 
^lans  le  fuif  fondu.  Tom.  I,  pag. 

Arts  & Métiers.  Tome  VllT 


étique. 

Mettre  en  train.  Terme  d’imprimeur,  c’efl: 
mettre  une  forme  fur  la  prefle,.&  faire  le  né- 
ceflaire  pour  l’imprimer.  Tom.  III , pag.  éo8. 

Meulard.  Meule  d’un  grand  diamètre.  T.  V. 
pag-  7-  * 

.j,.^^'^larde.  Meule  d’un  diamètre  moyen  J 

Meule.  Bloc  de  pierre,  d’acier,  de  fer  ou 
de  bois  taillé  en  rond , fervant  à broyer , à 
moudre  ou  à aiguifer  les  corps  durs.  Tom.  V. 
pag.  7. 

Meulier  (art  du).  Tom.  V,  pag.  G, 

De  la  pierre  meulière,  ibld. 

Vocabulaire.  Pag.  7.  1 

Meunier  (art  du).  Tom.  V,  pag.  Ss 
T)e  la  mouture , Ibid, 

■ Choix  des  grftlns.Vz^.  p. 

Des  dljférentes  moutures, -"B 3,^, 

^ La  blutarie-.  Pâgijzq»  T , - r 
Farines.  Pag.  27.  i 

Le  fon.  Pag.  J7.  ' - ‘ 

Poids'  '&  mèftire ‘des’ bleds' éc  -de  îa  hfir,îi!i 
Pag.  39.  .TM 

Moulins  l'^èiux.  .Pà‘g.  4ï.  ■ ■''-  ■ 

Moulin  économiquei  •.  . . 

MouHn  à vent,;  Pag.  67.  , . , , 

Vocabulaire.  Pag.  8^,  F 

10  Planches  gravées.  Tom.  III des  gravures; 

Mézanine.  C’eft  un  attique  ou  petit  étage 
qu’on  bâtit,  fur  un  premier.  Tom.  IV,  p.  5j’8. 

Miche.  C’eft'  un  pain  rond , d’une  pefanteii^ 
plus  ou  moins  forte.  Tom.  1,  pag.  281., 

Miel  (art  de  la-  récolte  5î  de  la  confeéHos 
du).  Tom.  Vj  pag.  108. 

Mignone.  Troifième  corps  des  caraétéreî 
d’imprimerie.  Tom.  I , pag.  454. 

Mîlanese.  Chez  les  fleurs  d’or , eft  un  ou- 
vrage dont  le  fond  eft  un*  fil  recouvert  de 
deux  brins  de  foie,  dont  l’un  moins  ferré  eue 
l’autre,  forme  fur  le  fil  un  petit  relief  ^ diC-. 
taucéS' égales.  Tom,  Ylifo  p^S* 
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Mille  fanti  , pâte  de  vermicelle  qui  a une 
forme  ovale,  de  là  groffeur  des  bois.  Tom.  Vllï, 
pag.  411. 

Mine  de  plomb.  Efpèce  de  minéral  d’une 
couleur  noire  argentée , dont  on  fait  des  crayons. 
Tora.  II J pag.  27. 

Minium.  Chaux  de  plomb  , qui  donna  uh 
rouge  fort  vif.  Tom.  II  , pag.  2.7. 

Minot.  C’eft  une  mefure  pour  les  grains.  Le 
îninot  doit  avoir  fuivant  les  réglemens  , onze 
pouces  neuf  lignes  de  ‘ hauteur',  fur  un  pied 
deux  pouces  huit  lignes  de  diamètre.  Tom.  1 , 
pag.  225.  ’ ■ 

Minute  ( écriture).  C’eft  la  plus  petite' ronde. 
T.II,p.  3v8.  '■ 

Mire.  C’eft  la  marque  fur  la  longueur  d’une 
arme  à feu  , qui  fert  de  guide  à i’œii  du  tireur. 
T.  I,  p.82. 

Miroir  ( art  du  joaillier  ).,  C’eft  un.  efpace 
uni,  réfervé  au  milieu  du  fond  d’une  pièce  quel- 
conque. T.  if,  p.  181.  a 

Miroirs  de  MÉTAuTàrtfts  cohftrui're les  ). 
T.  V . p.  124.  , - ; 

Vocabulaire,  pag.  128. 

Miroitier  ( art  du),  T.  Vj  pag.  iir.  . ,, 

"Etamage,  pag.  II2, 

Miroirs  A réélection',  p-.  116;  •>  ’ij;/ 


Vocabulaire,,  pag.  i2îC  . 

Huit  planches  gravées.  Tom.  III  des  gravures. 


Mise.  C’eft  la  difpofitioni  des  pièces  de  bois 
d’un  train  à flotter.  T.  lil , p.  i. 

Mitraille.  Fragmens  de  vieux  cuivre.  T.  Il, 

T^g-  135*  ' ■'  ■ 


Mitre  ( art  du  coutelier  ).  C’eft  rembafe  oué 
'-le  renflement  de  la  lame  d’un  couteau  qui  pefe  f 
fur  le  manche.  Tom.  K , pag.  54. 


Mitte.  Ônd'orirD  ce  nom  à ’unè  vapeur  infeéle 
Sc  très-dangereufe,  qui  fort  des  fofles.d’aif3n.çe. 
Tcm.  Ylil  , pag.  734. 

Mixtion  ( art  du  doreur  ).  C’eft  le  nom  qu’on  , 
donne  à un  mordant  léger  pour  fixer  la  dorure  à 
Lhuile.  Tom,  Il , pag.  274.  ' ' 'M  . 

'[Modèle  ( art  du  fondeur  de  cloches  ).  C’eft 
'iTîfe  couche  de  ciment  & de  terre  de  la  forme  ; 
& de  la  meme  épailTeur  de  la  cloche  qu’on  veut’ 
fondre.  T.  1 p(  72(5.  ' * 
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Moelles  ou  Mousses.  Ce  font  des  noèudt 
formés  par -quelque  matière  dure  dans  Tardoife*' 
Tom.  I , p.  68. 

Moignon.'  Le  coutelier  nomme  ainfi  le  bou- 
ton qui  fei't  d’ornement  au  bas  de  la.  branche 
des  cifeaux  à la  berge.  Tom.  II , pag.  55. 

''Moine.  G’eft  le  nom  d’une  bourfouffîure  qui 
paroît  quelquefois  à i’acier  & au  fer  en  le  for- 
geant., T.  H,,  pag;  55. . 

Moine.' Ce  terme  fe  dit  de  l’endroit  d’une 
feuille  imprimée  qui  n’ayant  pas  été  touchée  avec 
la  balle  par  l’ouvrier  de  la  prefTe  ^ vient  blanc 
ou  pâle.  Tqni.  111 , pag.  608. 

Moïses.  Liens  de  bois  qui  embraffent  lés 
pièces  d’un  afTemblage,  de', charpente  qui  montent 
droit  dans  une  machine.  Toni.  I , pag.  608.  • 

Moisoià.  C’èff  la  diménfion  & la  qualité  que 
doit  avoir  un  objet  de  commerce.  Tom.  I , p.  68. 

Moiss-onn-eur  ( artdu  ).  Tom.  VI , p.  756, 

M.oitir  le  papier,  pot;  terme  de  carrier.  C’eft 
îe  .tremper  de  manière  qu’il  foit  pénétré  égale- 
ment, par  l’eau.  Tom.  I , pag.  480. 
i.L  ; . . 

Mole.  On  donne  ce  nom  au  fil  de  laiton^ 
deftiné-  à faire  les  têtes  d’épingles.  Tom.  II ^ 
pag.' '47;.'  ^ _ 

Moletoir.  C’eft  un  verre  fcellé  fur  une  pierre 
îî)in£ô')j  &'qu’on  frotte  de  potée,  T.  III  ,:p.  220. 

'Molette.  Extrémité  de  l’eperon  faire  eq 
forme  d’étoile  à fix  pointes  ou  d’une  petite  rofel 
Tom.  I.î,  pag.  .^45.  

Momie-.  Cire  noire  pour  la  greffe  des  arbres, 
Tom; T , pag.  700. 

MondIr  les  amandes.  C’eft  les  dépouiller 
de  leur  peau  après  les  avoir  échaudées.  T.  II  i 
pag. -10©.  ■ , 

;Mo-nnoie.  Pièce  de  métal  marquée  au  ceia 
d’un,' prince  ou  d’iui  état  fouverain.  Tom.  V 
pag.  222. 

Monnoîe  fourrée  , eft  celle  qu’un  faux  mon- 
noyeur  fait  d’un  métal  dé  vil  prix,  5e  qu’il 
couvre  de  lames  d’or  ou  d’argent.-  T.  Vjpag.  222. 

Monnoyage  (art  du),  ou  de  la  fabrication 
des  monnoies  & des  médailles.  Tom.  V , p.  13  a, 

Effai  du  titre  de  l’argent,  pag.  132. 

.EfTai  du  titre  de  l’or,  pag.  136.^ 

Fabrication  des  elpèces , pag.  137. 

Obfemtions , pag.  15 1, 
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Des  tnéiaîiles,  pag.  203. 

Vocabulaire  J pag.  2,07. 

20  planches  gravées.  T.  III  des  gravures. 

Addition  à cet  art  du  monnoyage;  Tom  Y j 
pag.  —5. 

Réponfe  da  fieur  de  Rotoiirs  à une  critique 
de  fon  mémoire  fur  les  monnoies , ibid. 


Mo  U FIL.  C’eft  une  petite  Jifière  très-mince  , 
très-fiexiblq  & très-coupante,  qui  fe  forme  tout 
le' 'long  d’un"  inftrument  tranchant,  loirqu'or^ 
l'émout-  fur  la  pierre  à aigiiifer , ou  lorfqu'on 
le  pafle  fur  la  polilToire.  Toin.  II,  pag.  yj. 

MoitFiLS.  Ce  font  les  dents  ou  les  défenfcs 
féparées  de  la  tête  de  Téiéphant.  Tom.  II, 
pag.  339. 


ZTonocle.  Lorgnette  d’un  feul  verre*  T.  IV  , 
pag.  263. 

Monocorde.  Inftrument  inventé  par  Pytha- 
gore , pour  mefurer  géométriquement  ou  par 
lignes  les  proportions  des  fons.  Tom;  IV  , p.  176. 

_ Montagne  ( bleu  de  ).  C’eft  un  minéral  ou 
pierre  foflîie  bleue.  T.  I,  p. "219.  '“  ' - 

?*IoNTE-RESsoRT.  Outil  qui  fert  à l’arquebu- 
lier  pour  monter  le  grand  reflbrt  fur  la  noix  de 
la  platine.  T.  I , p.  iiy. 

Monter  la  tuile  ( art  du  couvreur  ).  C’eft 
jetter  trois  tuiles  couchées  Tune  fur  Tautre  à un 
compagnon  monté  fur  une  échelle  , qui,  les  reçoit 
& les  donne  à un  troifième  , & ainfi  de  fuite. 
Tom.  Il , pag.  72. 

Montel’R_  en  blanc.  Ouvrier  qui  difpofe 
le  bois  du  fufil  à recevoir  le  canon  & les  autres 
pièces  qui  doivent,  y être  attachées.  Tome  I , 
pag.  Il y. 

Monture  des  couteaux.  Tom.  Il,  p.  39. 

TvIoraine.  C’eft  , dans  l’art  du  maçon  pi- 
■/eur , un  cordon  de  mortier  de  chaux  & fable 
corroyé  qu’on  forme  autour  d’un  ouvrage  de 
pifé..  T.  IV  , p.  3 y8. 

Mordaches.  Tenailles  de  bois  qu'on  met  dans 
l’étau.  Tom. Il, pag.  yy. 


Morfondu'^  fe  dit  d’un  cheval  attaqué  de 
la  morfondure  , qui  conftfte. dans  un  écoulement 
de  matière  par  les  narines.  Tom.  I,  pag.  éyé. 

Morillons  & demi-morillons.  Les  lapi- 
daires nomment  ainfi  des  émeraudes  brutes  qu’oft 
vend  au  marc.  Tom.  Il , pag.  181. 

MoriQn.  Cafque  léger. -Tbrii.'  I,  pag.  yy. 

Mors.  C’eft , dans  la  bride. d’un  cheyal,  le  fer 
qu’on  lui  paffe  dans  la  bouche.  Tom.  II , p.  449, 

MoRSEsX'artdu  paveur  ).  On  entend  par  ce 
terme  tous  les  rangs  de  pavés  qui  vont  aboutir 
aux  bordures  en  traverfant  le  chemin.  Tom,  VI , 
pag.  103.  : , • 

; Mortaise.'  C’.eft  un  trou  fait  dans  une  pièce 
de.  bois  , de  la  forrpe  ;,4u  tenon , qui  doit  y être 
joint.  Tom.  I , pag.  6o§. 

Mortellier  ( art  du  ).  Cet  art  confiftoit  à 
battre  dans  des  mortiers  certaines  pierres  dures, 
pour  en  faire  du  ciment.  T.V  , pag.  234. 

_ Mortier.  Pièce  plus  courte  que  le  canon  or- 
.dinaire  , fervant  à jetter  des  bombes  & des  gre- 
nade.s.  Tom.  I,  pag.  353. 

Mortier  a -perdreaux.  Celui  qui  eftaccorapagné 
de  plufieurs  autres  petits  mortiers  pratiqués  dans 
i'ép!ii.ffeur  de  fon  métal  , ibid. 


Mop.dant.  C’eft  une  liqueur  vifqueufe  & fic- 
cative  qui  fert  a happer  les  fubftances  qu’on  y 
joint.  1 cm.  II,  pag.  zy. 

îtloREANs  ( art  des  ).  Tom.  V , p.  231. 

Mordant  pour  dorer  & vernir  , ibid. 

Mordant  en  peinture  , îbîi. 

Mordant  h l’huile,  pag.  232. 

, VoCABULAIP,.E  , pag.  233. 

Mordre,  fe  dit  de  1 aélion  d'entamer  un  corps 
parle  frotteiaent  d’un  autre.  Tom.  II , p.  i8i. 

^loRESQUEs.  Ornemens  de  caprices  & feuil- 
lages de  rantaiue  , que  l'on  emploie  fouveht  dans 
ka  ûamafqmnene.  T.  I , p.  709. 


_ Mortier  a la  Coehorn , 'inventé  par  ce  célèbre 
ingénieur,  pour  lancer  des  grenades,  ibid. 

Mortier.  Nom  d’une  efpèce-  de  bougies  de 
nuit,  fondues  dans  un  moule.  Tom.  I,  pag.  700. 

Mortier.  C’eft  l’union  de  la  chaux  avec  le 
fable  J le  ciment  ou  poudre  d’argile  cuite. 

Mûrtier  blanc.  Celui  qm  eft  fait  avec  unâ 
chaux  d’une  foible  qualité. 

Mortier  batard/  Celui  fait  avec  de  h 
bonne  & mauvtiife  chaux.  T.  I , p.  679. 

^Morues,  Merluches,  Congres  (art  de 
pêcher  3c  de^préparer  ces  poiffons).  Tom  V 
pag.  23J. 
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Vocabulaire  5 

, Morveux  ^ fe  dit  d"un  cheval  qui  a la  morve 
eu  un  écoulement  de  mucofité  par  le  nez.  T»  I j, 
pag.  6)6.  - , 

Mosaïque  (art  de  la).  Tom.  V^p.  241, 

Mofaïque  en  verre  & émaux  , ihid. 

Mofaïque  en  marbres  & pierres  de  rapport,  p.  £42.- 

JDes  ouvrages  de  mofaïqûe  ^ pag*  X<^6, 

Vocabulaire  J pag.  247.. 

Cinq  planches  gravées.  Tom.  ÎV  des  gravures, 

Mouchache.  C’eft  la  fécule  du  manioc^  après 
fju’on  en  a retiré  3 à plufîeurs  fois  , Teau  qu’elle 
eontenoit.  T.  *HI,  pag.  6jj.-- 

Mouche.  ( couteau  à).  C’eft  un  couteau  qui 
ne  peut  fe_  fermer  qu’en  foulevanc  le  reffert. 
Tom.  II 3 pag.  55.  ' 

Mouche  & gros  se  Mouche,  noms  qu'on 
j^onneà  des  cordes  delà  vielle,  Tom.  IV  3 p.  -iyo. 

Mouches.  Les  moucbes dônt  on  fait  ufage  pour 
relever  la  blancheur  de  la  peau  font  faites  de  taffe- 
tas gommé.  Tom.  VI  3 pag.  57- 

Mouckette.  Outil  qui  fer-t  à faire  les  baguettes 
8^:  les  boudins  aux  moulures  que  l’on  pouffe  fur 
îes  bois.  T.  I3  p.  608.  ■ 

Mouffettes.  Exhalaifonsdangéreufes  qui  for- 
tent  d’une  mine  de  charbon  de  terre-  Tom  I ,, 
pag- 

Mouffle.  Sorte  de  petit  four  mobile  3-  dont 
le  fol  & la  voûte  font  ordinairement  d’une  feule 
pièce.  Tom.  Illj  pag.  72. 

Moufles.  Machines  coinpofëes  de  plufîeurs 
poulies  garnies  d’un  cordage  pour  enlever  de 
grands  fardeaux.  Tom.  I3  pag  3 608- 

Moulage.  Carton  fait  exprès  pour  fermer 
les  cartouches  des  artifices.  Tom.  I j pag.  174.  , 

Moulage,  (art  du).  Tom.  Vj.  pag.  248. 

Des  différentes  matières,  propres  au  moulage., 

Pag.  2JO. 

Manière  dfoUamper;  Pag.  252. 

Manière  de  mouler  fur  nature.  Pag. 

Manière  de  tirer  des  empreintes,  foiten  plâtre, 
ïoit  en  foufre.  Pag.  268. 

Vafes  de  papier.  Pag.  2^9. 

Vafes  de  fciure  de  bois , ibid,. 

Vocabulaire  J pag.  270. 

Moule,  Le  mmffe  du  fondeur  de  doclie 


BLE  ^ ^ 

un  compofé  de  plufîeüfs  côucHes'dè  fflaconneriè 
qui  contient  quatre  parties  : lavoir  le  noyau,  1®' 
modèle  , la  chape  & le  bonet.  Tom.- 1,  p.  712,- 

Moule,  On  donne  ce  nom  dans  les  fabriques^ 
do  cuivre  3 à deux  pierres- de  grès  pofées  l’une- 
fur  l’autre  J. & affujetties  dans  un  chaffis  de  fer. 
C ’eft  là  que  fe  jette  le  métal,-Tom.  II  , p.  117. 

Moule.  Chaffis  de  bois  ou  de  fer,  qu’otî) 
emplit  de  terre  , pour  former  la  brique  , la 
■ tuile  ou  le  carreau.  Tom.  I,  pag.  3 3 5-. 

Moule  du  boutonnur.  Pètit  morceau  de  boîS' 
tourné  & percé'  au  centre.  Tom.-!,  pag.  287. 

Moule  dlcouronné.-yiovdo  àe  bouton  percé  à 
fon  milieu  plus  large  en  delTous  qu’en  deffus,:. 

ibid.. 

Mo'ûle  pérçQÎr.  Outil  cempofé  d’une  boîte  -à 
fôrèt  3 & d’un  fer  peur  percer  use  tranche  de’ 

bois  3 Ibid.- 

Moule  de  fusée.  C’eft  un  canon  de  hoh 
ou  de  métal  dans  lequel  on  introduit  le  cacr 
touche;  vide  d’une  fufée.  Tcm.  I,  pag.  124. 

Moule.  Inflrument  du  chandelier  qui  eft  d’é-- 
tain  y de  plomb  -ou  de  fer-blanc  pour  former  les^ 
chandelles- dites  moulées.  T.  Ij-pag.  jii. 

Moule  de  mâpon.  C’eft  une  pièce  de  boîs- 
dur  ou  de  fer  creufé  en  dedans  pour  former' 
les  moulures- des  contours  ou-corniches,  Tom.  IV,. 
pag.  358.. 

Moule  de  potée  (art du  fondeur).  Eft  ce»- 
lui  que  l’on  couche  fur  la  cire  , quand  elle  eft 
bien  réparée,  & c’eft  dans  ce  moule  qu’en  faitr 
couler  le  bronze.  Tom.  III,  pag.  30., 

Moule  du  cartier,  faiféur  de  cartes  à jouer;- 
On  donne  ce  nom  à des  gravures  en  bois  ou- 
en  cuivre  , où  les  traits  & les  contours  des  fi- 
gures font  en  relief  -pour  les  imprimer  en  noir^ 
fur  un  côté  du  papier  au  pot,.  Tom.  Ijp.  470*- 

Moüle  (la).  Les  batteurs  d’or  donnent  ce: 
nom.  I?.  à un  certain  nombre  de  feuillets  de- 
velin  entre  lefquels.  on  place  les  feuilles  d’or 
ou  d’argent. 

2^,  A un  livre  contenant  8jo  feuillets  tirétr 
du  boyau  de  bœuf , outre  cent  feuilles  d’em-- 
plûtes.  Tom.  I,  pag.  207. 

Moulés  d’ufage  dans  le  mener  à bas.  Il  jT' 
en  a de  différentes  fortes.  T.  I , pag.  2C0. 

Moules  , ou  patrons  à cuivre».  Ce  fon£ 
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ffes  plaques  cf acier  trempé  appliquées  l’une  fur 
fautre,  fervant  à donner  la  mrme  aux  carrés  de 
sîdvre  a queue  & à leurs  intervalles  , ièid. 

Moules  à ondes , ou  patrons  formés  de 
deux  lames  de  fer  propres  à donner  aux  ondes 
leurs  formes  ^ il)id. 

5®.  iSIouLES  à platines  , qui  fervent  à tailler 
W à limer  les  platines  fur  les  côtés  ^ Hid. 

4°.  Moules  a reffort.  Efpèce  d’étau  à l’aide 
duquel  on  fait  prendre  aux  petits  relTorts  de 
grille  diSFérences  inflexions  j ihid. 

5°.  Moules  a plombs.  Sorte  de  boè'te  dans 
laquelle  on  coule  les  plombs  à platines  & les 
plombs  à aiguilles  ^ ihid. 

^Ioules  du  potier d' étain,  Ces  moules  font  côm- 
pofés  de  deux  chapes  pour  le  dehors  de  la  pièce 
à mouler  j & de  deux  noyaux  pour  le  dedans^ 
Tom.  IIj  pag.  494. 

Moulée.  C’en:  le  nom  de  la  boue  qui  fe  ra- 
malfe  dans  l’auge  du  coutellier , & qui  eft  un 
eempofe  de  grès  , d’eau  j,  d’acier  & de  chapeau. 
Tom.  II  J pag.  JJ, 

Mouler  (pot  à ),  C’eâ  un  valu  de  fer-blanc 
en  forme  d arrofoir  , pour  verfer  le  fuif  fondu 
dans  les  moules  à chandelles.  Tom.I  ^ p.  yii. 

iMouLER  ( art  du  Cartier).  C’eft  appliquer  avec 
îe  frotton  J la  feuille  de  papier  au  p>ot  contre  les 
parties  en  relief  du  moule,  après  l’avoir  chargé 
légèrement  de  noir.  T.  I , p.  47©. 

Mouler  une  prejfée.  C’eft  fabriquer  avec  la 
forme  toutes  les  feuilles  de  carton  qui  doivent 
«ompofer  unepreftee  ou  pile.  Tom.  I,  pag.  493. 

Moulière  ( art  du  coutelier  ).  On  donne  ce 
Corn  à une  veine  tendre  qui  fe  rencontre  dans 
une  meule  ou  dans  les  pierres  à affiler.  T.  II 
pag-  if. 

Moulin  d pierres  précieufes.  Machine  dans 
laquelle  eft  adaptée  une  meule.  Tome,  II 
pag.  181. 

Moulin  du  cartonnUr.  L’équipage  du  moulin 
contient  k pierre , qui  renfenne  la  matière  du 
carton  , 1 arbrezxmé  , des  couteaux  qui  la  divifent , 
& le  brancard  qui  donne  le  mouvement,  Tom.  I , 
pag.  493* 

^ Moulin  du  batteur  d’or.  C’eft  un  inftrument 
oe  fer  à rouage  & à cylindre , monté  fur  un 
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Pajfer  au  moulin.  C’eft  placer  des  lames  d’or 
ou  d’argent  entre  deux  cylindres  du  moulin  pour 
les  applatir  & les  préparer  à être  étendues  au 
marteau.  Tom.  I , pag.  11 1. 

Moulins  en  bois  de  charpente.  T.I^  p.  jSa. 

Moulinet.  C’eft,  dans  le  métier  à bas , une 
forte  de  vis  qui , par  un  mouvement  réglé  , fait 
hauffer  ou  baiffer  une  barre  fervant  de  point  d’ap* 
pui  à la  tête  des  ondes.  Tom.  I , p.  203.  ' 

Mousquet  , ancienne  arme  à feu.  Tom.  I , 
pag,  78, 

Mousseau  ( pain  ),  C’eft  le  pain  de  la  farine 
de  gruau.  Tom.  I , pag.  281. 

Mousse,  Ce  terme  fe  dit  d’une  pointe  oit 
d’un  tranchant  qui  ne  font  pas  très- aigus.  T.  II,. 
pag-  54- 

Mousseline  ( art  du  confifeur).  C’eft  un  ou- 
, vrage  en  pâte  de  gomme  adragant,  détrempée  dans 
■ de  l’eau  & jüs  de  citron , avec  du  fucre  royal 
en  poudre  très-fine,:.  & le  tout  bien  battu.  T. 
pag.  76J, 

MoussoiRs.  Sorte  d’outils  dont  on  fe  ferc 
dans  les  Vofges  pour  couper  & divifer  le  caillé 
en  petits  grumeaux.  Tom.  III,  pag.  9J. 

Moutarde.  C’eft  une  compofition  de  graine 
de  fénevé  broyée  avec  du  vinaigre  ou  du  mo,Û6 
de  vin.  Tom.  VIII  , p.  662. 

Moutons  ( art  de  les  gouverner  ).  T.  VII  ^ 
pag.  777- 

Mouton.  On  donne  ce  nom  à un  billot  de- 
; bois  ferré  & garni  d’une  maflé  qu’on  élève  & qu’on 
laiflé  retomber  pour  enfoscer'des  pilots.  T.  IV  . 
pag.  5j8, 

Moutons  de  devant  d’un  carrofle.  Ce  fonc 
les  deux  montans  qui  fervent  pour  former 
fiège  du  cocher.  Tom,I  , pag.  6ij. 

Moutons  de  derrière.  Ce  font  deux  pièces 
de^bois  enchâflees  par  en  bas  dans  le  lilTbir,  & 
qui  font  furmontées  par  l’entretoife',  ibid. 

Mouvement.  En  horlogerie  ^ ce  mot  fignifia 
raflemblage  des  parties  qui  compofent  une  hors- 
loge.  Tom,  IIl , pag.  4j6. 

Moyeu.  Ç’eft un  gros  morceau  de  bois  d’onne 
tourné  , qui  a dans  fon  milieu  un  trou  pour  pafter 
l’effieu  , & dans  fa  circonférence  des  mortaifes 
pour  placer  les  raies.  Tom.  I , pag.  616. 

Mucilage.  Ce  tenne  fe  dit  d’une  liqueur épaîii# 
& gluante.  Tom.  VI,  p.  jy. 
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MuETSj  SOURBS  et  aveugles  DlNAîSSANCE 
( art  de  îesinrtruire  ).  Tom.  Vj  pag.  iy6. 

Vocabulaire  j pag.  328. 

JVlüiD  ( le  ).  Mefure  pour  les  grains  5 il  répoad 
à douze  feptiers  ouà  quarante-huit  minots.  T.  I > 
pag.  225. 

Muire  ( terme  de  faline  ).  C’eft  la  liqueur  qui 
refte  au  fond  de  la  poêle  après  la  cryftallifation 
du  fel  marin.  Tom.  VII  3 pag.  157. 


Muraille.  On  diftingue  dans  le  cheval  tî 
muraille  de  la  pince  , la  muraille  des  quartiers  , 
& la  muraille  des  talons.  Tom.  I , pag.  638. 

Muscade  , Girofle  , Canelle  ^ Poivre, 
Gingembre,  Vanille  (art  de  récolter  & de 
préparer  ces  épices.  Tom.  V , pag.  331. 

Myope.  Ce  terme  déiîgne  une  perfonne  qui 
a la  vue  très-courte.  Tom.  IV,  pag.  16^, 
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J Caradère  alphabétique.  Tom.  II,  pag.  398. 

Nacre.  Subftance  de  certains  coquillages-^  qui 
eft  blanche  & orientée.  Tom.  II , pag.  339. 

Nacre  de  perle.  Coquille  d^une  efpèce 
d’huitre  , dans  laquelle  fe  forment  les  perles,  ibid. 


Nacre  et  perles  fines.  T.  V,  pag.  341. 

Vocabulaire  , pag.  343. 

Nage  ou  Nege.  C'eft  un  fort  chantier  que 
Ton  attache  à la  première  mife  des  pièces  de  beis 
du  train  à flotter.  Tom.  ILl , pag.  5. 


duit  une  graine  abondante  dont  on  tire  de  l’huilô 
par  expreffioîi.  Tom.  V,pag.  3JI. 

Navette  & Cols  a (art  qui  concerne  ces 
plantes  ).  Tom.  V , pag.  348. 

Vocabulaire  , pag.  3 51  » 

Naye  ou  Laye.  C’eft  une  veine  verticale  d® 
matières  étrangères  dans  ua  banc  d'ardoife.  T.  I , 
pag.  68. 

Negres-cartes.  C’eft  ce  qu^’on  appelle  au* 
trement  émeraudes  brutes  de  la  première  couleur- 
Tom.  II, pag.  181. 


Nancy  ( cheminée  portative  de).  C"eft  une 
petite  cheminée  faite  de  tôle  ou  de  cuivre  , tant 
pour  le  contrecœur  & les  jambages  , que  pour 
le  petit  tuyau , formant  une  efpèce  de  petit  pa- 
villon carré.  Tom.  III,  p.  128. 


Neige  ( art  du  confifeur  ),  C’eft  une  eompo* 
fttion  de  fucre  & de  jus  de  certains  fruits  qu’on 
fait  glacer.  Tom.  I,  pag.  765, 

Nerprun,  arbriffeau  dont  les  baies  font  mé- 
dicinales. Tom.  Vil  J pag.  64. 


Nappe  d’eau.  Efpèce  de  cafcade  dont  l’eau 
tombe  en  forme  de  nappe  mince  fur  une  ligne 
droite  , ou  fur  une  ligne  circulaire  , comme'  le 
bord  d'’un  baffin  rond.  Tom,  III , pag.  42. 

NA.TTE.  C’eft  un  tiffu  fait  de  paille , de  jonc , 
de  rofeau  & d’autres  plantes  ou  écorces  faciles 
à fe  plier  &c  à s’entrelacer.  T.  V , pag.  347. 

Nattier  ET  Spartêrie  ( art  du  ),  Tom.  V , 
pag.  344. 

Spanerle  , pag.  345. 

Vocabulaire  , pag.  347, 

Nature  ( diamant  de  ).Nom  donné  à un  dia- 
mant qui  n’ayant  pas  fon  fil  dirigé  uniformément  , 
ne  peut  être  bien  poli.  Tom.  II , pag.  18 1. 

Navette.  Efpèce  4e  navet  f^Ufage  qui  pro- 


Net. Ce  mot  fe  dit  en  j oaillerie  d’un  diamant 
ou  autre  pierre  précieufe  , qui  eft  fans  tache  Sc 
fans  défaut,  Tom.  II , p.  181. 

Nez.  Le  bout  du  nei  du  cheval  eft  , en  quel- 
que forte  , fa  lèvre  fupérieure.  On  dit  qu’il  porte 
U nei  au  vent  iorfqu'il  lève  trop  la  tête.  Tom.  I , 
pag.  642, 

Nez  de  la  tuile.  C’eft  la  petite  éminence 
qui  fert  à l’accrocher  aux  lattes.  Tom.  Il,  pag.  72, 

Nez  d’un  bateau.  C’eft  la  première  partie 
du  bateau  qui  finit  en  pointe  , & où  eft  la  levée. 
Tom.  I J pag.  608. 

Nicoteux.  Morceaux  d’une  tuile  fendue  eti 
quatre  à l’ufage  des  couvreurs.  Tom.  II,  pag.  72. 

INife  ou  Nef.  C’eft  la  furface  fupérieure  d’uti 
banc  d’ardoife.  Tom.  I , pag.  68. 
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N:tr.îe5.s.  C’efl:  un  endroit  difpofé  & pré- 
paré pour  y récolter  dunitre.  Tom.  VII  j p.  an . 

Niveau.  Inftrument  au  milieu  duquel  pend 
un  petit  plomb.  Tom.  I ^ pag.  608. 

Niveau  eu  Fontainier.  C'eft  un  inftru- 
nrent  de  mathématique,  par  le  moyen  duquel  on 
voit  fi  un  plan  eft  uni  & horizontal,  St  qui  fert 
encore  à déterminer  de  combien  un  point  de 
la  furface  de  la  terre  eft  plus  haut  ou  plus  bas 
gu" un  autre.  Tom.  III,  pag.  41. 

Niveieeme>ît.  C’eft  ratlion  de  mefurer  un 
efpace  de  terrein  par  le  fecours  du  niveau.  T.  III , 
pag.  42. 

Noeud  de  collier.  Les  metteurs  en  œuvre 
donnent  ce  nom  à des  efpèces  de  rofettes  de 
plufieurs  feuilles  en  pierreries.  Tom.  Il,  p.  181. 

N<Eud  de  l'artificier.  C’eft  une  fuite  de 
trois  ou  quatre  boucles  de  ficelles  croifées  lâches, 
qu  oa  ferre  en  tirant  les  deux  extrémités.  T.  1 , 
pag.  174. 

Noir  ( art  & fabrique  du).  Tom.  V,  p.  352. 

Noir  de  fumée  , ihid. 

Noir  pour  la  peinture,  pag.  355, 

Teinture  en  noir,  ibid. 

Noir  aEfpagne  , pag.  33-4. 

Vocabulaire  , pag.  355. 

Lme  planche  gravée.  Tom.  IV  des  gravures. 

Noir.  Poil  du  cheval  dont  on  diftingue  le 
noir  jais  ou  maure , ou  moreau  , ou  vif,  ou  vrai 
noir.  On  appelle  noir  rnial  teint  le  noir  qui  a une 
teinte  roufsàtre.  T.  I , pag.  657. 

Noir  de  cadran  ( art  de  l’émailleur  ).  C’eft 
tm  noir  d’écailie  broyé  avec  de  l’huile  d'afpic. 
Tom.  il,  pag.  428. 

Noir  de  metteur  en  œuvre.  C'eft  une 
poudre  noire  qui  provient  dePivoire  brûlé.  T.  II , 
pag.  182. 

N0ÏE.CIR  ( terme  de  Parquebufier  ).  C'eft  faire 
chauffer  les  pièces  en  fer  d’un  fufil,  & les  frotter 
enfuite  avec  de  la  corne  de  bœuf,  afin  de  les 
garantir  de  la  rouille.  Tom.  I,  pag.  115. 

Noix  (la  ).  C'eft  une  des  pièces  de  la  platine 
d'un  fufil.  Tom.  I,  p.  82. 

Noix  de  Ben  ( huile  des  ).  T.  V , p.  356. 

Noix  de  galle.  Ces  noix  fo«t  des  excroif- 
fances  occafionnées  par  la  piqûre  de  quelques 
infectes  fur  certaines  efpèces  de  chêne.  T.  V ) 
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Leur  ufage  dans  les  arts,  pag.  3; 

Vocabulaire,  ibid. 

Nolet.  Enfoncement  formé  par  la  rencontre 
de  deux  combles  de  pavillons  & d'efcalierS. 
Tom.  I , pag.  608. 

Nolets.  Tuiles  creufes  foymant  des  canaux 
pour  couvrir  les  lucarnes  & égoutter  les  eaux, 
Tom.  Il,  pag.  72. 

Nompareille.  Efpèce  de  dragées  auffi  menues 
que  de  la  graine  de  navette.  T.  I , pag.  763. 

Nompareille.  Second  corps  des  caraélères 
d'imprimerie.  Tom.  I , pag.  434. 

Nompareille  ( grofie  ).  Vingtième  corps 
des  caraétères  d’imprimerie  , ibid. 

Nonettes.  Petits  pains  d'épice  faits  en  rond 
d'un  goût  délicat,  qui  fe  font  à Reims.  Tom, 
V,pag.  462. 

Noue.  C'eft  l’angle  formé  par  la  rencontre 
de  deux  toits  qui  forment  une  gouttière.  T.  II  , 
pag.  63. 

Nouette.  Tuile  bordée  d’une  arrête  qu’oa 
emploie  dans  plufieurs  pays.  Tom.  II,  pag.  71. 

Nouilles.  Efpèce  de  pâte  d'Allemagne  trèi- 
nourrifîante , en  forme  oe  ruban.  Tom.  VIII 
pag.  41 1. 

Nourriture  économique  (art  d’une).  Tom. 
V , pag.  359. 

Noyau.  C’eft  dans  le  moule  du  fondeur  de  clo- 
ches, un  corps  folide  dont  on  remplit  l’efpace  ren- 
fermé parles  cires.  Tom.  î,  pag.  712, 

Noyau.  Pièces  de  bois  perpendiculaires  ou 
rampantes  qui  portent  les  marches  d'un  efcalier. 
I , pag.  fio8. 

Noyer  et  noix.  Leur  ufage  dans lesarts.Tom, 

V,  pag.  3fio, 

Vocabulaire,  pag.  362. 

Noyer  ( art  de  fontainier).  On  noie  quelque- 
fois un  jet,  en  faifant  paffer  l'eau  an-defifus  de 
l’ajoutoir,  ce  qui  le  fait  paroîîie  plus  gros  Sc 
blanc  comme  de  k neige.  Tom,  III,  pa.g.  42. 

Noyés  ( art  nouveau  de  fécourir  les  ).  Tom. 
V,pag.  363. 

Secours  établis  en  faveur  des  noyés.  Ibid. 

Boîte  fumigatoirc.  pag.  564. 

Noyure.  Trou  fait  en  entonnoir  pour  recevoir 
& arrafer  la  tête  d'une  vis  ,d'un  clou.  Tom.  II  , 
pag-  5S‘ 

Nuée.  Ce  terme  fe  dit  de^  parties  fombres 
qui  fe  trouvent  afifez  fou  vent  d.aas  les  pierres  pré- 
^ cieufes.Tom.il  J pag.  iS’i. 
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C3  J Caradère  alphabétique.  Tom,  lï  , pag. 
398. 

Objectif.  On  appelle  ainfi  le  verre  d’une  lu- 
nette qui  eft  tourné  vers  l’objet  qu’on  regarde.  T. 
IV , pag.  263. 

Obsidienne  ( pierre  ).  Matière  vitrifiée  de 
diverfes  couleurs  qu’on  trouve  aux  environs  des 
Volcans.  Tom.  Il,  pag.  182. 

Obus  , ouOBUsiER.Efpèce  de  canon  qui  fe  tire 
horizontalement.  Tom.  I,  pag,  354. 

OcHES.  Entailles  ou  marques  que  font  les 
charpentiers  fur  des  règles  de  bois  pour  marquer 
des  mefures.  Tom.  I pag.  608, 

OcHPxEs.  Les  terres  de  ce  nom  font  en  général 
des  terres  mélangées,  graffes,  pefantes,  qui  ont 
de  la  faveur  & une  couleur  rouge,  dont  Fin- 
tenfité  s’augmente  par  l’adion  du  feu.  Tom.  II, 
pag.  27. 

Oculaire.  On  donne  ce  nom  au  verre  d’une 
îunette  qui  eft  tourné  vers  l’œil.  Tom.  IV  , pag. 
263. 

(Eil.  C’eft  dans  certains  fruits  Fefpèce  de 
nœud  qui  fe  voit  à l’oppefite  de  la  queue.  Tom.  III, 
pag.  100. 

(SîL.  C’eft  l’étendue,  ou  plutôt  l’êpaiffeur  d’un 
taradère  d’imprimerie.  Tom.  I , pag.  434. 

On  diftingue  les  différentes  épaiffeurs  par  les 
termes  de  petit  œil,  œil  ordinaire,  œil  moyen, 
gros  csil , ibid. 

(Eil.  Ce  terme  fe  dit  de  Féclat  & du  brillant 
d’une  pierrerie.  Tom.  II , p.  182. 

(Eil  , ou  trou  de  l’aiguille.  Tom.  î , pag.  10. 

(Eil  ( coutelerie  ).  Trou  qui  eft  d’une  forme 
Ovale  allongée.  Tom.  Il , pag.  jj. 

(Eil  de  cuivre,  ourofette  qu’on  met  aux  cou- 
teaux communs.  Ibid. 

(Eil  du  cheval.  Il  doit  être  grand,  à fleur  de 
tête,  vif  & net. 

(Eil  VER.RON  , fe  dit  de  la  prunelle  dont  la 
touleur  eft  approchante  du  verre. 


(Eil  "de  cochon  , fe  dît  d’un  œil  troji 
petit. 

(Eil  fier.  C’eft  îorfque  la  paupière  laifte  à déH 
couvert  le  globe  de  l’œil. 

(Eil  mou.  C’eft  îorfque  la  paupière  eft  trop 
marquée.  Tom.  I,  pag.  657. 

(Eil  de  bgeuf.  Ouverture  auffi  haute  qua 
large , faite  comme  les  lucarnes.  Tom.  I , pag^ 
546.  ■ i 

(Eil  de  chat.  Efpèce  d’agathe  d’un  gris 
de  paille,  ou  jaune , ou  verdâtre,  Tom.  Il , pag. 
182. 

(Eil  du  monde.  Caillou  d’un  gris  rouffâtre^ 
ou  cendré,  qui  réfléchit  k-s  rayons  de  la  lumière., 
Tom.  Il,  pag.  182. 

(Eil  de  la-  perle.  C’eft  fa  petite  ouver- 
ture pour  y paffer  la  foie.  Tom.  II,  pag,: 
428. 

(Sillets.  Ce  font  de  petits  trous  défec-' 
tueux  qui  fe  forment  fur  l’émail.  Tom.  II,pag^ 
428. 

Œufs  (art  de  conferver  & de  faire  éclore  les)^ 
Tom.  V , pag.  368. 

Œuvres  blanches.  On  appelle  ainfi,  dans 
la  taillanderie , les  gros  outils  de  fer  tranchant 
qui  fe  bianchiffent  ou  s’aiguifent  fur  la  meule.  Tom, 
Vin , pag.  57. 

Œuvres.  Diamant  mis  en  diamant  taillé^ 
& qui  a la  figure  qui  lui  convient.  Tom.  II , pag, 
182. 

Oiseau.  Petite  auge  dans  laquelle  on  porte  lé 
mortier.  Tom.  II,  pag.  72. 

Oiseleur.  ( art  de  F)  Tom.  V , pag.  375, 

Pièges  pour  la  chajfe  aux  oifeaux,  Ibid. 

Ropgnols.  pag.  379. 

Serins,  p.  382. 

Manière  de  préparer  &■  de  conferver  les  oifeauÿ 
morts  fans  gâter  leurs  plumages  , pag.  385. 

Vocabulaire,  p.  380. 

Oleum  saccharum.  Liqueur  compofée  d’eaiij 
de  fucre  & de  quelques  gouttes  d’huile  eflentielle 
parfumée.  T ora,  II , pag.  249. 
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‘Olikdb.  Sorte  de  lame  d’épée  qui  efl:  des  plus 
fines  S:  des  meilleures , Sc  qui  a pour  marque  une 
corne.  Tom.  IIIj  pag.  6i. 

Olivaire  ( bouton  ).  On  appelle  ainfi  l'ex- 
trémite  d’un  outil  arrondi  comme  une  olive.  Tom, 
Iî,?2g.3-j. 

Olivier  et  huile  qu' on  en  tire.  Tom.  V ^ 
pas-  35?3- 

Huile,  pag.  394. 

"n'ocabulaire-.  pag.  55)8. 

Ondes.  Sorte  de  leviers  qui  font  fixés,  & jouent 
fur  la  barre  fendue  du  métier  à bas.  Tom.  I,  pag. 
i,co. 

Ondes.  Défauts  du  verre.  Tom.  VIII  , pag. 

548. 

Onglet  (afTemblage  à ).  C’eft  une  manière 
^’alTembler  les  pièces  de  bois  pour  un  bâtiment. 
Tom.  I , pag.  608. 

- Onglet.  Terme  d’imprimerie,  qui  défigne 
deux  pages  qu’on  imprime  de  nouveau,  parce  qu’il 
s’étoit  gliflé  des  fautes  dans  les  autres  pages 
qu’on  avoit  imprimées  auparavant.  Tom.  III  , 
pag.  609. 

Onglette  (coutellerie).  Échancrure  que  Ton 
fait  fur  la  lame  d’un  couteau,  ou  d’un  canif  pour  la 
lever.  Tom.  II,  pag. 

Opes.  Les  maçons  donnent  ce  nom  aux  trous 
qu’ils  laifTent  dans  les  murs  à l’endroit  ouïes  che- 
vrons font  pûfés.  Tom.  , pag.  360. 

Op..  On  appelle  ainfi  le  vernis  qui  fert  à donner 
une  couleur  approchante  de  l’or  , à des  feuilles 
d’ai'gent,  appliquées  fur  les  cuirs.  Tom.  II,  pag. 
Z74. 

Or.  Couleur  qui  fe  compofe  avec  du  blanc,  du 
jaune,  deTochreSc  de  l’orpin  rouge.  Tom.  II, 
pag.  27. 

Ord’ Allemagne.  Feuille  très-mince  de  cuivre 
jaune.  Tom.  I,  pag.  337. 

Or  en  coquille.  Or  d’Allemagne  broyé  Semis 
en  coquille.  Ibid. 

Or-couleur.  Nom  donné  au  refie  des  couleurs 
détrempées  à l’huile,  qui  fe  trouvent  dans  les  pin- 
celiers  des  peintres.  Tom.  II , pag.  274. 

Or  en  coquille.  C’eft  de  l’oripeau  broyé 
& mis  dans  des  coquilles.  Tom.  Il , pag.  274. 

Or  a dorer  les  livres.  C’efi  une  forte 
de  poudre  que  les  batteurs  d’or  réduifent  en 
peti  tes  feuilles  très -minces.  Tom.  1,  pag.  21 1. 

Ans  & Métiers,  Tome  VlU. 
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' Or  de  Mankeîm.  Efpèce  de  tombac  dort 
la  couleur  reffemble  à celle  de  i’or.  To.n.  Il, 
pag.  132. 

Or  haché.  C’eft  de  l’or  appliqué  fur  un  métal 
c|ui  a été  auparavant  préparé  par  une  infinité  de 
hachures.  Tom.  Il,  pag.  274. 

Or  -mat.  Or  qui , étant  mis  en  œuvre  , n’eft 
pas  poli.  Tom.  II,  pag.  274. 

Or  mat  repassé.  C’eft  lorfque  l’or  eft couché 
fur  un  encollage  blanc , à deux-  couches  feulement. 
Tom.  II,  pag.  274. 

Or  trait.  Nom  que  l’on  donne  au  fil  d’or,  ou 
fil  d’argent  do-ré.  Tom.  VIII.  pag.  1-29.. 

ORCA.NETTE.  Addkîon-aux  propriétés  de  cette 
plante.  Tom..  VL  pag.  737. 

Opxhis.  Propriétés  de  cette  plante.  Tom.  VI , 

P-g.73S.  r 

Ordonnance.  -Les  artificiers  appellent  ainfi 
l’intervalle  ■ uniforme  du  tems  qu’on  doit  laifTer 
entre  le  jeu  des  pièces  d’ artifice.  Tom.  I,  pag, 
175. 

Ordre  des  feux  d’artifice,  pag.  169. 

Oreilles  du  cheval.  Elles  doivent  être  pe- 
tites-, placées  ^haut  & droites.  Tom.  I,  pag-. 
Ô57. 

Oreilles,  dê  cochon-.  On  nomme  ainfi  les 
oreilles  du  cheval , qui  font  longues  & qui  ba- 
iottent  en  tout  fens  dans  fa  marche,  ibid. 

Oreilles  de  l’ancre.  Tom.  I,  pag.  25, 

Orfèvre  , Bijoutier,  Planeur  (art  de  Y)i 
Tom.  V , pag.  399, 

Or.  Ibid. 

Argent,  pag.  403'. 

Orfèvrerie,  pag.  410. 

Vocabulaire,  pag.  430, 

16  Planches  gravées.  Tom.  IV  des  gravures. 

Organisation.  C’eft  Part  d’ajufter  un  ou  plu. 
fieurs  jeux  d’orgue  à un  clavecin,  à un  fortè- 
piano  , à une  vielle , &c.  Tom,  IV , pa?, 

ipz. 

ORGANNEA.U,  ■ ou  anneau  de  l’ancre.  Tom.  I , 
pag.  25. 

_Orge.  Efpèce  de  bled  dont  l’art  du  cuifi- 
nier  tire  un  aliment.  Tom.  II,  pag.  loi. 

Orgnes.  Javelles'de  chaume  placées  horizon- 
talement Pune  à côté  de  Pautie.  T.  II , pag.  72. 
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Orgue  a cylindre.  C’efî  un  orgue  qui  joue  au 
moyen  d'un  cylindre  noté  ^ mis  en  mouvement  par 
une  manivelle.  Tom.  IV^  pag.  iji. 

Orgue  de  Barbarie.  C’eft  auffi  un  orgue  mé- 
canique que  Ton  fait  jouer  par  le  moyen  d'une 
manivelle  ^laquelle  donne  le  mouvement  à un  cy^ 
lindre  noté.  lüid. 

Orient.  On  dit  des  perles  3 qu'elles  font  d'un 
bel  orient  ^ lorfque  leur  eau  ou  leur  couleur  eft 
brillante  ^ argentine  & rayonnante.  Tom.  V ^ 
pag-  345- 

Oriental.  Ce  terme  fe  dit  d'une  pierre  pré- 
^ieufe  qui  vient  de  l'Orient.  Tom.  lî 3 pag.  182. 

Orillons.  Ce  font  des  bouffettes  de  foie  & 
de  laine  j fervant  à orner  les  oreilles  des  chevaux. 
Tom.  Il  3 pag.  476. 

Orpailleur.  Celui  qui  cherche  les  pailletés 
d'or  répandues  dans  le  fable  des  rivières.  Tom.  IV3 
pag.  222. 

Orpin  , ou  réalgar  naturel  ou  artificiel  dont  on 
tire  un  beau  rouge.  Tom.  IÎ3  pag.  27. 

Orseille  et  Orcannette.  Couleurs  qu'on 
tire  de  ces  plantes.  Tom.  V , pag.  451. 

Ortie.  Ufage  qu'on  peut  faire  de  cette  plante. 
Tom.  V3  pag.  454. 

Oscillations.  C’eft  îe  mouvement  d'une 
pendule  en  defcendant  & en  montant.  Tom.  III 3 
pag-  457- 

Osiers.  Efpèce  des  petits  faules.  Tom.  VII  3 
pag.  2ZJ. 

Otevent  3 ou  Auvent.  Affemblage  de  plan- 
ches qu'on  met  au-deffus  d une  boutique  pour  la 
garantir  du  vent 3 & de  la  pluie.  Tom.  I 3 pag. 
<)o8. 

Ouïes.  On  appelle  ainlî  les  ouvertures  prati- 
quées dans  la  table  fupé  rie  lire  des  violons  & autres 
irjftrumens  femblables.  Tom.  1V3  pag.  172. 

Ovin.  Corde  attachée  à une  extrémité  de  l'ancre. 
Tom.  I3  pag.  2j. 

OyoïR.  Cifelet  dont  un  bout_  cxeufé  comme 


l’extrémité  d'un  œuf  3 fert  à faire  fur  le  métal  un 
relief  en  ovale.  Tom.  1 3 pag.709. 

Ourdir. En  maçoBneriejCe  terme  figni fie  mettre 
le  premier  enduit  avec  de.  la  chaux  ou  du  plâtre 
fur  un  mur  de  moellons.  Tom.  IV  , pag.  360. 

^Ourdir  a la  tringle  ( art  du  nattier  ). 
C’eft  attacher  à une  tringle  les  cordons  de  paille 
pour  les  ajufter  3 ou  pour  en  faire  des  nattes.  T ora. 
V^pag.  347. 

Ourdis  s urE.  Terme  de  vannier  pour  figni- 
fier  Tunicn  du  fond  d’une  pièce  de  vannerie  avec 
fes  autres  parties.  Tom.  VIII 3 pag.  343. 

Ôutïbot  C art  de  Fépinglier  ).  C'eft  dans  la 
machine  pour  frapper  les  têtes  d’épingles  la  partie 
qui  porte  le  poinçon.  Tom.  II 3 pag.  476. 

Outil  a ondes.  Cet  outil  3 compofé  de 
plufieurs  pièces  3 étoit  autrefois  à l’ufage  des  ébe- 
niftes  pour  travailler  le  placage.  Tom.  II  3 pag. 
3x7. 

Outil  plat.  Outil  d'acier  ou  de  cuivre  à l’u- 
fage des  lapidaires.  Tom.  II 3 pag.  182. 

Outils.  Les  batteurs  d'or  appellent  ainfi  les 
affemblages  des  feuillets  de  velin  ou  de  bau- 
druches, dans  lesquels  on  bat  l’or.  Tom.  I3  pag. 
lu. 

Outil  crochu.  Efpèce  de  cifeau  tranchant 
qui  eft  à demi  courbé  en  crochet,  à l’ufage  des  mar- 
briers. Tom.  IV  3 pag.  41  j. 

Outremer.  C'eft  le  beau  bleu  qui  le  tire  du  lapis 
lazuli.  Tora.  I3  pag.  219. 

Ouvrir  une  appliqx  e.  Opération  du  met- 
teur en  oeuvre , laquelle  confifte  à percer  avec 
le  d!iiie3  les  trous  pour  recevoir  les  pierres.  Tom. 
113  pag.  182. 

OxYcRAT.  Mélange  d'eau  & de  vinaigre.  Tom. 
II 3 pag.  248. 

_OxYMEL_,  Liqueur  provenant  d’un  mélange  de 
miel  & de  vinaigre.  Tom.  VI,  pag.  728. 
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P. 


P,  Caraélère alphabétique,  Tom.  Il,  pag.  398. 

Paillasse.  Nom  que  les  diflillateurs  d'eaux 
fortes  donnent  à un  mafCf  en  briques  fur  le  fol , 
& au-deffous  dumanteau  de  la  cheminée.  Tom.  II , 
pag.  3 GO. 

Paille.  Ce  mot  défigne  un  défaut  qui  fe  trouve 
quelquefois  dans  les  pierres  précieufes , par- 
ticulièrement dans  les  diamants.  Tom.  II,  pag. 
182.  / 

Paille.  Veine  de  fer  ou  d’acier  qui  n’eft  pas 
bien  fondée.  Tom.  II,  pag.  j j. 

Pailleux  (fer).  Ou  qui  a beaucoup  de  veines 
défeélueufes.  Ibid. 

Paillons.  Petites  lames  de  métal  auxquelles 
font  attachés  les  anneaux  ou  crochets  qui  donnent 
de  la  flexibilité  à la  chaîne.  Tom.  I , pag.  yoo. 

Paillons.  Nom  que  Von  donne  à de  petites 
feuilles  carrées  de  cuivre  battu  tiès-mincc-s,  & 
colorées  d’un  côté  qu’on  met  au  fond  des  chatons 
des  pierres  précieufes.  Tom.  II,  pag.  182. 

Paillonner  (art  du  potier  d’étain).  C’eft  éta- 
mer  en  fiilant  fondre  des  paillons  d’étain  fur  une 
pièce  enduite  de  poix  réfine.  Tom.  II , pag,  494. 

Pain.  Aliment  fait  de  farine  pétrie  & cuite. 
Tom.  I,  pag.  lyi. 

.é^iyme.  Pain  fans  levain,  pag.  282. 

Bon-vrénicle  , ou  Bon-pout-nicoL  Pain  de  Weft- 
phalie  compof=  avec  des  farines  d’orge  , de  feigle, 
& de  farrazin.  Ibid. 

De  boulanger.  Pain  du  marché.  Ibid. 

Bis.  Pain  fait  avec  de  la  farine  & des  muaux. 
Ibid. 

Bis- blanc.  Pain  qui  eft  fait  de  farine  blanche  & 
de  fin  gruau.  Ibid. 

Blanc.  Celui  qui  eft  fait  de  farine  blanche  & ti- 
rée au  bluteau.  Ibid. 

^Dt  brune.  C’eft  le  pain  du  poids  de  douze  livres. 

Chaland.  Pain  très-blanc,  Ibid, 


De  pâte  ferme.  C’eft  le  pain  blanc  de  ménage. 
Ibid. 

Bourgeois.  On  nomme  ainfi  le  gros  pain.  Ibii. 

De  mi’.  C’eft  un  pain  fait  exprès  pour  paner  les 
viandes  que  Von  rôtit.  Uid. 

Métourné.  Pain  inégal  & défiguré.  Ibid. 

De  fon.  Celui  dans  lequel  il  entre  plus  de  fora 
que  de  farine.  Ibid. 

Ckapelé.  Petit  pain  dont  on  a enlevé  la  plus  groffé 
croûte.  Ibid. 

De  chapitre.  Efpèce  de  pain  fupérieure  à celle 
du  pain  chalana.  Ibid. 

Ferré.  C’eft  le  pain  brûlé  deffous  par  la  cuiffon. 
Jhid. 

Doux  levé.  Celui  dont  la  pâte  n’a  pas  bien  fer- 
menté. Ind. 

Gras-cj.it , ou  pâteux  dont  îa  pâte  eft  matte  & 
peu  fermentée.  Ibid, 

En  bourrelet.  Celui  qui  eft  formé  comme  un  bour- 
relet. Ibid. 

De  froment.  C’eft  le  meilleur  & le  plus  nourrif- 
fant.  Ibid. 

De  gruau.  Il  eit  fait  de  farine  de  gruau  & d’une 
pâte  un  peu  jaune  , mais  bonne.  Ibid. 

Cornu  & en  artichaux.  Petit  pain  qui  eft  fait  ea 
cornes.  Ihii. 

A la  reins.  Petit  pain  fendu  par  le  milieu.  Ibid. 

A la  Sigoyie.  Petit  pain  quia  une  tête  au  milieu. 
Ibid. 

Petit  oa'n.  Il  eft  fait  avec  unepâteplus  ou  moins 
légère.  Ibid. 

D’avoine  y de  farra'^in  , d’orge  , de  millet , de  bled 
de  Turquie , de  feigle.  Pain  fait  de  la  farine  de  ces 
différentes  fortes  de  grains.  Ibid. 

Bifeuit  de  mer.  Pain  d’une  pâte  très-ferme  & 
bien  cuite.  Ibid. 

Pain  en  pâte.  C’eft:  la  quantité  de  pâte  à em- 
ployer pour  avoir  après  la  cuiffon,  un  pain  d’un 
poids  déterminé,  l'om.  I,  pag.  2S2. 

Pain  deîvH-mollet.  Il  ne  faut  qu’un  quart  de 
la  pâte , & lorfqiie  le  pain  eft  à moitié  prêt , on 
fait  un  antre  levain  de  levure  de  biere.  T.  I p.  282. 
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Pain  fendu..  II  fe  fait  avec  les  ratiffures  du 
pain  demi-moilet  qu’on  renforce  avec  de  la  farine. 
Ibid. 

Pain-mollet.  On  prend  de  la  pâte  du  pain 
demi-mollet,  le  quart  de  la  pâte  du  pain  mollet 
qu’on  veut  faire,  & l’on  fe  fert  de  la  levure  de  bière. 
Ibid.- 

■ ç 

Pain  a la  moutaron,  dans  lequel  il  entre 
du  beurre.  Ibid. 

Pain  de  la.  Gentilli.  Petit  pain  qui'  eftfait 
aiiffi  avec  du  beurre.  Ibid. 

Pain  a «AiFÉ.  Petit  pain  d’une  pâte  légère  & 
délicate.  Tom.  I , pag.  283,. 

Pain  de  Gonesse.  Pain  de,  marché  d’une  pâte 
H'és-blanche.  Ibid.. 

Pain  plat  , pain  rond,  pain  f,n' aniîeaiU , 
ainfi  nommés  à caufe  de  leur  forme.  Ibid. 

Pain  a potage.  C’eft  un  pain  rond  mollet  avec 
du  fel , & bien  cuit.  Ibid. 

PAiTN  a soupe.  Il  ePc  plat  & prefque  tout  en 
croûte.  Ibid.. 

Pain  de  festln.  Il  eft,  fait  de  pâte  légère,,  S; 
avec  un  P Al  de  iait./i/d.. 

^ Pain  de  viv'E.  C’eiï  un  pain  qui  n’a  point  de 
bifeaUj  eu  très-peu.  liid. 

Pain  de  cire.  Morceau  de  cire  plat  & rond. 
Tom.  Il  ,pag.  700., 

Pain  de  bougie.  C’ed  la  bougie  filée  qui  a 
été  pliée  de  manière  à pouvoir  s’en  fervir  commo- 
dément. îvid^ 

Pain  de  suie.  C’eft  le  fuif  en  mafle  qui  a pris 
îa  forme  de  la  jatte  de  bois  où  il  a.été  coulé.  Tom. 
I,  pag.  23  8-. 

Pa.im  d’émail.  Morceau  d’énaail  préparé  & for- 
mé comme  un  petit  pain  plat.  Tom.  lï,  pag. 
428-., 

_Pa.tn  de  lie.  C’efi  la  lie  fêche  que  les  vinai- 
griers tirerst  de  leurs  prefTes  , après  en  avoir 
exprime  tout  le  vin  pour.faire  leur  vinaigre.  Tom. 
Vill  , pag.  663. 

rAïN  DU  ‘^ucRE.  C’efI  du  lucre  affine  que 
Ion  drelTe  dans  des  moules  de  figure  conicue.  T. 
YIl,  pag.  711... 

î AaIns  de  i-îçeuds.  Ce  font  des  blocs clepierre 
â’.ar.dQifeo.Tcm.  I,  pag.  5’©^. 


Pain-d’Épicier  ( art  du  ).  Tom,  V pag, 

457- 

Pain  d’épice  de  PvEiAis./à/tÜ 

Vocabulaire,  pag.  461. 

Pal.  Pièce  de  bois  longue  & taillé  en  pointe,- 
Tom.  I,  pag.  608. 

Pa.lefroi.  Cbev:al  de  para-de  & de  pompe.  To~ 

I , pag.  657.. 

Palestine,  Quatorzième,  corps  des  caradlères 
d’imprimerie, Tom.  I,  pag.  43 5’,  -- 

Palette.  C’eft  en  horlogerie  une  petite  aile 
que  ia  ro-ue  de  remonte  pouffe,  & par  laquelle 
font  entretenues-  les.  vibrations  du  régulateur.  T, 

, III,  pag.  457. 

Palette  a dorer.  C’eft  un  bout  de  queue 
de  poil.de  petit' gris  qu’on  diPpofe  dans  une  cafte 
& auquel  on  fait  faire  révent3ii..Erie  ftrt  à prendra 
la  feuille  d’or,Tom, II ,,pag.  275. 

Palettes.  On  nomme  aitifi  les  touches' d’im 
clavier  autres  que  les  feintes.  Tom.  IV , pag.  172. 

Palis.  Petit  pal  pointu  dont  plufieurs  arram- 
gss  enfemble  font  une  clôture.  Tom.  I„  pag.. 
' éo8. 

Pa.lmer  Faiguille  , c’eft  en  applatir  une  ext-rë- 
. mité,  Tom.  r,,pag.  2. 

PA.LONÎER-S.  Ce  font  deux  morceaux  de  bois 
ronds  qui  font  attachés  avec  de  gros  liens  de 
cuir  aux  extrémités  de  la  volée,  & qui  fer- 
vent pour,  atteler  les.  chevaux-  Tom.  I pag., 
61Ô, 

. Pan  de  bois.  Clôture  de  charpenterie  qui  ferr 
à réparer  des  chambres,  ou  à faire, des  retranche- 
mens.  Tom.  I , pag.  539. 

PanaceauxI.  Ce  font  des  lames  de  bois  mince 
ou  de  carton  qu’on  applique  au  lieu  de  baguettes 
aux  cartouches  des  fufées  volantes.  Tom,  I 
pag.  175- 

Panache.  Efpéce  de  fond  qui  fépare  une  fon- 
taine fablée  en  plus  ou  moins  de  parties.  Tom.  I ,, 
pag.  636, 

Panne.  C’eft  le  bout  appiati  d’un  marteau,  T,- 

II , pag, 55. 

Pannes.  Pièces  de  bois  qui  portent  par  I«s‘< 
bouts  , fur  les  arbalétriers.  Tom.  I,  pag.  537. 

Panne  DE  brists.OH  nomme  ainfi  celle  qui  fou- 
tient  le  pied  des  chevrons  à l’endroit  où  le  comble- 
; eilbrifé,  Tom.  1,  pag.  ; 38. 
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Pan'ieR  d’arbalète.  Ceft  le  milieu  de  la 
corde  de  l’arbalète  à jalet  qui  eft  fait  en  creux  ^ 
fc  où  l’on  met  la  balle  ou  le  jalet  qu’on  veut  tirer. 
Tom.  L pag.  I IJ. 

P-AKiERS  DE  TAEMELE.  Efpèce  de  boiiclicr 
ancienne  armure  des  François.  Tom.  Ij  pag.  74, 

Pans.  Ce  font  les  facettes  d’un  diamant.  Tom. 
II J pag.  181. 

Papier  ( art  de  fabriquer  le).  Tom.  V j pag. 
465, 

Papier  de  chiffon,  pag.  480, 

^'OC  ABDLAIRE.  pag.  J f J. 

1.4  planches  gravées.  Tom.  des  gravures. 
Procédés  nouveaux  concernant  le  papier.  Tom. 
^^P2g-J95- 

Papier.  Le  carrier  err  emploie  de  trois  fortes 
différentes  pour  la  fabrique  des  cartes  à jouer , 
Lavoir  le  papier-trace , ou  main-h rune , le  papUr- 
izu-pct , papier- Cartier,  Tom.  pag.  466. 

Papier  d’eventAil.  Tom.  II,  pag.  49S. 

PA-PIERS  GADFPvES.Iiid. 

Papillons  (art  concernant  les)-. Tom.  V,  pag. 

r;.5. 

Paqoets.  Dans  l’imprimerie,  ce  terme  fe  dit 
ce  p'uiîeurs  lignes  de  compofirion , liées  avec 
une  licellrj  8c  faits  de  façon  qu’ils  foient  maniables 
6c  égaux.  Tom.  III,  pag.  605).. 

PaRaison.  C’eft  la  forme  qu’on  donne  au 
cryftal  en  fu.fon,  en  le  roulant  & le  fouftiant  en- 
meme-tems  avec  la  fêle  furie  marbre.  Tom.  III  , 
pag.  1x0. 

Pa-B-A-i  lèle  a vis.  Outilqui  fert  au  graveur  peur 
tracer  des  parallèles  fur  une  planche  de  métal.  T. 
UI , pag.  2J4. 

PAiB  Angon.  Les  lapidaires  donnent  ce  nom  à 
des  pierres  précieufes  parfaites.  Tom.  II,  pag. 
182. 

Para-NGON.  ( gros  ).  Treizième  des  corps  fur 
lefquels  on  fond  les  caraéfères  d’imprimerie.  T, 
I,  pag. 4 3 J. 

Pa-Bangon  (petit).  Douzième  des  corps  des 
caractères  d’imprimerie.  Ihid. 

Para_sols  et  Pa,r.lplules  (art  défaire  des). 
Tom.  V,  pag,  fcq. 

Pa  B.ATOK  'iEB,RE.  Barre  de  fer  terminée  en 
pointe,  qu’on  élève  au-dtffus  des  édifices , 8c  à 
laquelle  on  joint  une  chaîne  de  fer  pour  attirer 
fans  explofion  la  matière  du  tonnerre.  Tom. 

E3-3-  fioo,. 
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Art  du  Paratonnerre.  T.  V , p.  602. 

Vocabulaire,  pag.  éoq. 

Paravent.  Efpèce  de  meuble  pour  garantir 
du  vent.  Tom.  II , pag.  327. 

PaiRc.  C’eff  un  efpace  de  terrein  où  l’on  en- 
ferme les  moutons  dans  un  champ  circonferit  par 
des  claies.-  Tom.  V.  pag.  617. 

PaRCA.GE  , ou  l’art  de  faire  parquer  les  moutons  à 
l’air  libre  dans  une  enceinte  de  claies.  Tom.  ^ 

610. 

Vocabulaire,  pag.  616. 

Parement  ( maçonnerie  ).  C’eflce  qui  paroît 
d’une  pierre  ou  d’un  mur  au  dehors.  Tom.  IV 
pag.  361.- 

Parenchyme.-  Subfcance  fi-breufe  d’un  fruit; 
T.  II,  pag.  249. 

V AS.PAlS'EXXTk  de  peignes  de  canne  , d'acier  ^ au- 
tres pour  les  étoffes.  ( art  du  peignier  )..  Tom.  V 
pag.  628. 

Vocabulaire,  pag.  698'. 

Pap.:FAit  contenteaient.  C’eftie  nom  que 
l’on  donne  à un  très-grand  nœud  bouffant  de  dia- 
mans.  Tom.  Il,, pag.  1S2. 

PxiRFUAF.- Compofirion  de  fiibflances  aromati- 
ques pour  flatter  l’odbrat.  Tom.  VI,.  pag.  j8. 

Parfumeur  (art  du  ).  Tom.  VI,  pag.  i. 

Des  parfums  , ibid.- 

Huiles  effentielles  des  végétaux  odorans,  p.  Ss- 

Eaux  odorantes  diflillées  , p.  ii. 

Des  pommades  , pag.  19,- 

Savonnettes  & pâtes,  pag.  24. 

Poudre  pour  les  cheveux  , pag.  lo,- 

Fard , rouge  & autres  cofmétiqites' , pag.  27; 

Gants , pag.  jo. 

Vocabulaire  , p.  jj;- 

2 planches  gravées.  Tom.  IV  des  gravures, 
pag.  455.- 

Parisienne  ou  Sédanoise.  C’eff  le  p-remie*' 
& lé  plus  petit  des  caraéfères  d’imprimerie.  T.  I^- 

Parisis.  Monnoie  de  compte,  8c  autrefois 
monnoie  de  billon,  dont  la  valeur  étoit  d’im' 
qjiarr  au- deffus  des^  tournois,  Tom.  Y i-H»* 
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^Parpaing  (maçonnerie  ).  Ce  terme  fe  dit 
d’une  pierre  de  taille  qui  traverfe  toute  l’épaif- 
feur  G un  mur , en  forte  qu’il  ait  deux  paremens  ^ 
l’un  en-dedans,  Tautre  en-dehors.  'l'ora.  IV  , 
pag.  361. 

Parquet  de  glace.  C’eftune  grande  planche 
traverlee  de  différentes  bandes  de  bois  , pour  y 
pofer  une  glace  d’un  grand  volume.  T.  V,  p.  1Z3. 

PA.RTEMENT.  On  a donné  ce  nom  à des  petites 
fufées  volantes.  Tom.  I,  p.  175. 

Pas.  C’eft,  en  horlogerie,  chaque  tour  que 
fait  la  chaîne  autour  de  la  fufée.  Tom.  ill , 
p .g.  4;6.  - 

Pas  d’ane.  Sorte  de  mors  qu’on  métaux  che- 
vaux qui  ont  la  bouche  forte.  Tom.  lî , p.  449. 

Pas  d’asse  (art  du  tonnelier).  C’eft  le  chan- 
frin  intérieur  que  l’on  voit  fur  répaiffeur  des 
douves  qui  forment  un  tonneau  dans  la  partie  du 
jable.  Tom.  VIII,  psg.  182. 

Pas  du  Cheval.  C’eft  la  manière  dont  un 
cheval  peut  fe  mouvoir  & avancer.  Tom.  I , 
pag.  Gyç). 

Pas  d’une  porte  (maçonnerie).  C’eft  la 
pierre  qu’on  met  au  bas  d’ute  porte  entre  fcs 
tableaux.  Tom.  l’V  , pag.  jdi. 

Passe-partout.  Dans  l’imprimerie,  on  donne 
ce  nom  à un  petit  ornement  de  gravure  qui 
laide  un  blanc,  dans  lequel  on  peut  placer  une 
lettre  de  lonte  à volonté.  Tom.  lil,  pag.  609. 

Fasse-soie.  Lames  de  fer  percées  de  trous, 
par  lefqiiels  on  fait  paffer  la  foie  à mefure  qu’on 
l’étend  fur  les  aiguilles  du  métier  à bas.  T.  P, 
pag.  203. 

Pa^sse-violet.  Couleur  que  le  fer  on  l’acier 
poli  acquiert  à un  certain  degré  de  feu.  Tom.  I, 
p.  709. 

Passer  LES  blancs.  Opération  de  l’amidon- 
uier.  Tom.  I,  pag.  18. 

Passes.  On  donne  ce  nom  à différens  coups 
de  plume,  entrelacés  les  uns  dans  les  autres, 
qui  fuppléent  à des  lettres  retranchées.  Tom.  II, 
pag.  398. 

_ Pastel  ou  Gueldre.  Plante  colorante  affec- 
tée au  bon  teint  pour  le  bleu. 

Art  de  récolter  &:  de  préparer  lepaftei.  T,  Yl , 
pag.  61. 

Pastels  et  crayons  de  diverses  espèces 
art  de  les  çompofer  ).  Tooi.  VI , pag.  62. 
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Façon  des  pafteîs,  pag.  6^. 

Paftels  en  cire  , pag.  64. 

Crayons  fimples  , idem. 

Crayons  revêtus  de  bois , pag. 

Gomme  élaftique  , pag.  66. 

Pastel  ( art  de  fixer  le  ).  Tom,  V,  p.  6j. 

Vocabulaire  , pag.  69. 

Pastillage  ou  pastille.  F.fpèce  de  pâte  de 
fucre  relevée  par  un  parfum  de  fruits  ou  de  fleurs. 
Tom.  I , pag.  765. 

Patates,  Pommes  de  terre,  topinan- 
BOURs  ET  tuRneps  ( art  de  récolter  & de  pré- 
parer ces  plantes).  Tom.  VI  , pag.  71. 

Pâte.  Farine  pétrie  & préparée  pour  faire  da 
pam.  Tam.  I,  pag.  247. 

Bâtarde.  Pâte  qui  a une  certaine  confîftance , 
pag.  288. 

Bnee,  Pâte  ferme  quife  pétrit  avec  les  pieds  , 
ibird. 

V eule  ou  lâche.  Pâte  trop  molle  qu’on  foutient 
en  y mettant  du  fel  en  la  pétriffanr , iüid. 

Ferme.  Celle  qu’on  pétrit  fortement  & avec  pea 
d’eau  , ibid. 

Molle.  Pâte  légère  & délicate , ibid. 

PA'^e  (art  du  confîfeur  ).  C’eft  une  préparation 
de  la  chair  d’un  fruit  réduire  en  confiftance , & 
féchée  avec  du  fucre  en  poudre.  T.  I , p.  yéj. 

^Pate  ( tomber  en  ).  L-'S  imprimeurs  difent 
d’une  forme  qu’elle  tombe  en  pâte,  lorfque  les 
caraâères  s'en  détach  nt  & quelle  fe  rompt 
d’elle  même.  Tom.  Ili , pag.  to;, 

Pate  SECHE,  pour  lès  mains,  elle  fe  fait  avec 
des  amandes  douces  pilées.  Tom.  VI , p,  j8. 

Pâte  grasse  et  liquide.  C’eft  celle  à la- 
quelle- on  ajoute  des  jaunes  d’œufs  avec  un  peu 
d’effence,  ibid. 

Pate  de  porcelaine.  On  nomme  ainfi  les 
matières  broyées  & mêlées  dans  les  proportions 
convenables  pour  former  lespièces  de  porcelaine, 
Tom.  VI,  pag.  595. 

Pâté  ( joaillerie  ).  C’eft  l’alTemblage  de  plu- 
fieurs  efpèces  de  pierres  de  nature  & de  formes 
différentes.  Tom.  lî  , pag.  182. 

Pâté  (coutellerie).  C’eft  un  compofé  de  lames 
de  vieux  fer  pour  les  fonder  & les  corroyer, 
Tom.  Il  , pag.  JJ. 
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Pâtes.  On  appelle  ainfî  chez  les  imprimeurs 
les  pages  ou  formes  dont  les  caraflères  ont  été 
dérangés  par  quelque  accident,  T.  III  ^ p.  609. 

Patekotres.  On  donne  ce  nom  à des  mor- 
ceaux de  liège  qui  foutiennent  au-delTus  de  Peau 
les  filets  des  pêcheurs.  Tcm.  pag.  239. 

Patenôtres.  Cefi  un  chapelet^  ou  les  grains 
qui  le  compofent.  Tom.  VI  j pag.  88. 

Patenotrier.  Ouvrier  qui  fait  des  grains 
de  chapelet  ^ ou  de  fauffes  perles  en  émail.  T.  II  ^ 
pag.  420. 

Patenotrier  (art  du).  Tom,  VI^p.  88. 

Vocabulaire  J pag.  90. 

2 planches  gravées.  Tom,  IV  des  gravures. 

Pâtes  p Italie,  Pâtes  de  farine  Vompofées 
8c  travaillées  de  differentes  formes  pour  les  po- 
tages & les  ragoûts.  Tom.  II  , pag,  103. 

Pâtes  moulées  (art  des).  T.  VT  ^ p.  91. 

Patin.  Pièce  de  charpente  qui  efi  pofée  fur 
une  affife  de  pierre.  Tom.  I ^ pag.  608,  1, 

PatonSj  morceaux  de  pâte  que  le  boulanger 
prend  & agite  avec  force  en  pétrifiant.  Tom.  I ^ 
pag.  283. 

Patronage  ( art  du).  Le  patronage  eft  une 
efpèce  de^  peinture  qu  on  fait  avec  des  patrons 
qui  font  découpés  dans  les  endroits  où  les  figures 
qu’on  veut  peindre  doivent  recevoir  de  la  cou- 
leur. Tom.  VI  J pag.  94. 

^Patrons.  Ce  font  différens  morceaux  de  bois 
d’après  lefquels  on  travaille  la  plupart  des  pièces 
d’un  inftrument  de  mufique.  Tom.  IV  ^p.  173. 

Patrons.  Terme  de  carrier  , fabriquant  de 
cartes  3^  jouer;  c=  font  des  feuilles d’imprimure 
û-coupees  pour  enluminer  les  couleurs  fur  les 
cartes.  Tom.  Ij  p,ig,  472. 

Pattes  d’une  ancre  ou  les  bouts  des  bras. 
T om.  I,  pag.  aj. 

Patürcn  C’eft  la  partie  de  la  jambe  du  che- 
val comprife  entre  le  boulet  & la  couronne  du 
fabot.  Tom.  1^  pag.  644. 

Pavé.  Mot  aj-pliqué  à toutes  les  pierres  qui 
couvrent  une  route.  Tom.  VI  ^ pag.  104. 

Paveur  (art  du  ).  Tom.  VT  ^ pag.  9;. 

Différentes  fortes  de  pavés  ^ iéiJ. 

Du  placement  des  pavés , pag.  98. 


étique. 

Police  du  pavé , pag.  loi. 

V'^oca.bulaire  J pag.  102. 

Pavillon.  C’eft  la  partie  évaTée  qui  termine 
certains  inftriamens  de  n.ufique  ^ comme  le  haut- 
bois, lecor-de-chalie,  Scc.  Tom.  1\^,  pag.  173. 

^ Pavillons.  Ce  terme  defiens  les  faces  prin- 
cipales qui  occupent  la  cuiafié  d'un  brillant. 
Tom  II , pag.  182. 

Paumier-Raquetier  ( aw  du).  Tom.  \T  , 
pag.  ïoj. 

Bâtiment  du  jeu  de  paume  , iéid. 

Des  raquettes  de  paume  , pag.  107. 

De  la  balle  , pag.  1 1 3. 

Vocabulaire  , pag.  1 18. 

9 planches  gravées.  Tom.  IV  des  gravures. 

Pavois.  Grand  bouclier.  Tom.  I , pag.  75-. 

Pause.  Le  batteur  d or  defigne  fous  ce  nom 
le  tems  qui  lui  eft  nécefiaire  pour  battre  J’or  & Je 
réduire  à un  certain  degré.  Tom.  I,  pag,  zii. 

PÉ.  En  terme  de  vanier  , c’eft  un  montant  d’e- 
fier  , autour  duquel  on  pafie  l’ofier  dans  les  ou- 
vrages de  mandrerie.  Tom.  VIll^  pag.  343. 

Pe  ou  Pey.  Morceau  d’ardoife  fixé  en  terre  , 
fervant  d’apui  à un  tas  d’ardoife.  Tom,  I,  p.  68. 

Peau-ue-chienner,  C’eft  polir  avec  la  peau 
de  chien  de  mer.  Tom.  II  ^ pag.  275. 

Péchés,  ( art  de  conferver  ce  fruit  & d’en  tirer 
avantage.  Tom.  VI  j pag.  124. 

Peigne.  Inftrument  à Fufage  du  marbreur  de 
papier.  C’eft  une  barre  de  bois  plarte  dans  laqaelia 
font  enfoncés  des  fils  de  fer  d’environ  deux  doigts 
de  longueur.  On  s’en  fert  pour  mêler  les  couleurs 
qui  nagent  à la  fuperficie  de  l’eau  gommée  dans  le 
baquet.  Tom.  IV,  pag.  396. 

Peigne  pour  les  étoffes.  Efpèce  de  rateau  plus 
ou  moins  long  dont  les  dents  confervent  l’ordre 
ue  doivent  garder  entr’eux  les  fils  de  la  chaîne 
'une  étoffe.  Tom.  V,  pag.  699, 

Peigner,  ou  faifeur  de  peignes , tant  de  canne 
que  d’acier,  pour  la  fabrique  des  étoffes.  Tom.  V . 
pag.  éiS.  * 

Peindre.  C’eft  appliquer  par  le  moyen  des  pa- 
trons les  couleurs  ufitées  fur  les  cartes  à jouer. 
Tom.  Ij  pag.  480. 

Peinture  du  cartier.  Elle  fe  fait  avec  des 
couleurs  en  détrempe. 
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Peintre^  vernis seur.  (art du)-.  Tom.  VI  j 
:pag.  239. 

Compofnlon  des  dijférens  vernis,  pag.  245.. 

Vocabulaire,  pag.  2y7. 

2 planches  gravées.  Torn.  IV  ^ des  gravures. 

Peinture  (art  de  différens  genres  de).  Tom. 
VI,  pag.  117. 

Peinture  dTmpression.  lôid. 

Peinture  en  éventail,  pag.  152* 

Peinture  en  ciré.  pag.  160. 

Peinture  a l’éncaustîque.  Uid. 

Peinturé  a sgrafitto.  pag.  163. 

Peinture  a fresque.  Uid. 

Peinture  éludorique.  pag.  léy. 

Peinture  sur  estampe,  pag.  166. 

Peinture  sur  verre,  pag.  170. 

Peinture  en  émail,  pag.  220. 

Peinture  en  apprêt,  pag.  234^ 

Peinture  sur  glace.  Uid. 

Vocabulaire,  pag.  2.3/. 

4 planches  gravées  Tom.  IV  des  gravures. 

Peinture  en  bois.  C’eft  cette  partie  de  Fébé- 
jiifterie , qui  repréfente  des  figures  & autres  orne- 
mens  par  Femploide  bois  diverfement  colorés.  T. 
II  , pag.  327. 

Peinture  sur  l’émail.  Tom.  II,  pag.  404. 

Peinture  d’impression.  C’eft  l’art  d’impri- 
mer diverfes  couches  de  couleurs  d’une  même 
'teinte,  préparées  à la  détrempe  à l’huile,  ou 
au  vernis,  fur  des  ouvrages  de  menuiferie,  de 
maçonnerie,  ou  de  ferrurerie.  Tom.  VI , pag. 
237. 

Peinture  sur  verre.  ( fuplémenr  à l’art  de 
la).  Tom.  VI,  pag.  786. 

Pelote  ou  étoile.  Marque  blanche  qui 
vient  au  front  de  certains  chevaux.  Tom.  I,  pag. 
6;?. 

Pelote  d’émeril.  C’eft  la  poudre  d’émeril  ré- 
duite par  l’eau  en  confiftance  de  pâte  , & façon- 
née en  boule.  Tom.  III , pag.  221. 

Pelotes.  Les  fondeurs  de  petits  ouvrages 
nomment  ainfi  le  cuivre  en  feuilles  qu’ils  ont  pré- 
parés pour  mettre  à la  fonte.  Tom.  III,  pag.  30. 

Pendeloques  (art  du  luftrier).  Ce  font  des 
•morceaux  de  cryftal  ou  de  verre  taillés  en  poire 
c^Li’on  attache  aux  iuftres.  Tom.  IV  , pag.  264. 


Pendeloque.  Pierre  taillée  en  forme  de  poire 
montée  fur  de  i’or  ou  de  l’argent,  qui  joue  au 
moindre  mouvement.  Tom.  11,  pag.  182. 

Pendillon  ( horlogerie  ).  C’eft  une  verge  ri- 
vée avec  la  tige  de  Feckapevnent  pour  commu- 
niquer le  mouvement  au  pendule,  &le  tenir  en  vi- 
bration, Tom.  III , pag.  457. 

Pendu  (forme  en  pied  de).  C’eft  une  forme  en 
bois  dont  le  bout  du  pied  eft  en  pointe  baffe  , 8c 
qui  eft  renfi-ée  vers  le  coude-pied.  T.  III,  pag.  50, 

Pendule  (la).  Efpèce  d’horloge  à pendule.  T. 
ni,  p.  457. 

Pendule  d’équation.  Pendule  conftruite  de 
façon  qu’elle  marque  l’heure  du  teras  vrai,  8c 
celle  du  tems  moyen.  Ibid. 

Pendule  (le).  C’eft  un  corps  pefant  fuipendu 
de  manière  à pouvoir  faire  des  vibrations  en 
allant  & venant  autour  d’un  point  fixe,  par  la 
force  de  la  pefanteur.  Tom.  III , pag.  457. 

Penduliste.  Nom  de  l’ébénifte  qui  s’adonna 
principalement  à faire  des  boîtes  de  marqueterie 
pour  les  pendules  & les  montres.  Tom.  Il , pag. 
327, 

Penh  o-u  Pele,  C’eft  dans  une  ferrure  le  mor- 
ceau de  fer  que  la  clef  fait  aller  8c  venir  en 
tournant  fur  elle-même.  Tom.  VII , pag.  ji6. 

Pensylvanie  (chèminéede).  C’eft:  une  chemi- 
née au  milieu  de  laquelle  on  a fait  élever  deux 
petits  murs  en  brique  ou  en  plâtre;  8c  fur  ces 
deux  petits  murs  un  double  cnaffis  de  fer  garni 
d’une  plaque  mobile  ou  tiroir  de  tôle.  Tom.  III, 
pag  .128. 

Pente  d’un  fafil.  C’eft  la  courbure  que  l’oe 
donne  à la  croffe  d'un  fufil.  Tom.  I,  pag.  115. 

Pépie  des  volailles.  Toin.  VII  , pag. 
780. 

Pépins  de  raisin  ( art  d’en  faire  de  l’huile), 
Tom.  VI J pag.  328. 

Perdre  les  eaux  , fe  dit  des  blocs  d’ar- 
doife  qui  fe  deffèchent  , étant  trop  long-cems 
expofés/à  l’air,  & qu’il  n’eft  plus  poffible  de 
fendre.  Tom.  I,  pag.  62. 

PÉRiDOT.  Pierre  préckufe  d’un  verd  jaunâtre, 
Tom,  il,  pag.  182. 

Perle  (la).  C’eft  le  plus  fin  des  caraftères  d’im- 
primerie. Tom.  I,  pag.  435. 

Perle  fausse.  Petit  globule  de  verre  enduit 
intérieurement  à.' cjfenced" orient  ^ 8c  rempli  de  cire. 
Tom.  II J pag.  420. 

Perlé,. 


ALPHABÉTIQUE. 


Peulé.  On  appelb  fucre  f^rU , ou  cuit  à la 
piHe , le  fucre  auquel  on  a donné  le  fécond  degré 
de  cuiûTon.  Tom.  I,  pag.  -jG^. 

Perles  (huile  de).  C’eftun  cofmétique  dans 
lequel  entre  une  diffoluticn  de  perles.  Tom.  VI  , 
pag. 58. 

Perloir  (artduconfifeur).  Efpèce  d'entonnoir 
de  fer  blanc  dont  le  trou  eft  fort  petit  pourlaiffer 
filer  le  fucre  doucement  fur  les  dragées  à perler. 
Tom.  I,  pag.  76).' 

Perloir.  Efpèce  de  cifelet  ou  de  poinçon  gra- 
vé en  creux , avec  lequel  le  cifeleur  forme  fous 
les  coups  de  marteau  les  petits  ornemens  de  relief 
qui  font  faits  en  forme  de  perle.  Tom.  Ij  pag. 
705?. 

Perrière,  ouPierrière.  Carrière d'ardolfes. 
Tom.  I,  pag.  47. 

PERP..ON.  Lieu  élevé  devant  une  maifon  où  il 
faut  monter  plufieurs  marches.  Tom.  IV , pag. 

^ Perrons  (art  du  fontainier).  Chiite  d’eau  qui 
s’écoule  comme' par  étages  en  formant  des  nappes 
à differentes  diftar.ces.  Tom.  III , pag.  4a. 

Perruqüier-bareier-baigneur-étuviste 

{artdu).Tom.  VI,  pag.  ijS. 

Art  de  la  coeffure.  pag.  xGo. 

Art  de  faire  des  tresses  des  cheveitx, 
pag. 277. 

Art  de  raser,  pag.  25)9. 

Le  Baigneur  etuviste.  pag.  309. 

Vocabulaire,  pag.  318. 

14  Planches  gravées,  Tom.  IV,  des  gra- 
vures. 

Perse  (bleu  de).  Bleu  d’une  nuance  qui  partici- 
pe du  verd.  Tom.  I,  pag.  224. 

Pertuaux.  Ecorces  de  bois  enduites  de  réfine, 
pour  éclairer  les  ouvriers  dans  les  carrières  d’ar- 
doifes.  Tom.  I , p.  68. 

Pertuisa.ne.  Efpèce  dépiqué,  arme  ancienne. 
Tom.  I,  pag.  73  & 77. 

Pèse-liqueurs-aréomètre  (art  du  ).  Tom. 
VI , pag.  329. 

Différentes  fo-rtes  de  pefe -liqueurs  , pag.  330. 

Tableau  des  expériences  d’un  pèfe-liqueur  de 
comparaifon , pag.  337. 

Pesée  ( art  de  l’épinglier).  C’eft  le  maffif  de 
plomb  qui  fert  dans  le  métier  pour  la  frappe  des 
têtes  d’épingles.  Tom.  II,  pag.  477. 

Ans^  Métiers.  Tome  VIIL 
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Pesona  contrepoids.  C’efl  la  balance  ro- 
maine. Tom.  I,  pag.  i8j.  ^ 

A rejfort  d'acier  en  forme  de  tire-bourre  , 

ibid. 

^ — - A tiers-point , dont  le  reffbrt  eft  une  lame 
d’acier  recourbé  , ibid. 

Pessonnure.  Produit  de  la  ratiflure  des  peaux 
blanches  qui  fert  à faire  la  colle  des  carconniers. 
Tom.  I,  pag.  493. 

PÉTARD  ou  PÉTEROLLE.  Petit  artifice  fait 
avec  un  peu  de  poudre  renfermée  dans  une  feuille 
de  papier  repliée  à plufieurs  plis  , pour  tirer  plu- 
fieurs coups  de  fuite.  Tom.  I,  pag.  175. 

Petit-coup.  Efpèce  de  vis,  dont  la  tête  a 
une  éminence  fur  laquelle  on  dirige  le  bout  du 
crochet  inférieur  de  l’abattant  du  métier  à bas. 
Tom.  I,  pag.  203. 

_ Petits-coups. Ce  font  auffi  les  mouvemensdî- 
rigés  pour  égalifer  lès  nouvelles  boucles  dans 
les  becs  des  aiguilles  du  métier  à bas.  Tom.  I^ 
pag.  203. 

Petit-lait.  Partie  féreufe  du  lait,  où  font 
fufpendues  les  parues  butireufes  & caféeufes , 
& duquel  la  préfure  ou  l’ébullition  les  dégagent. 
Tom. ni,  pag.  96. 

PÉTRIN.  Vaiffeau,  huche  ou  coffre  où  le  bou- 
langer pétrit  la  pâte.  Tom.  I,  pag.  247. 

PÉTRIR.  C'eft  travailler  la  pâte  avec  laquelle 
on  fait  du  pain.  Tom.  ï , p.  247. 

PÉTRIR  SUR  COUCHE.  C’eft  pétrir  la  pâte  îorf- 
qu’iî  y a encore  des  pains  préparés  fur  couche 
ou  fur  toile.  Pag.  283. 

PÉTRIR  SUR  levain.  C’eft  tirer  un  levain 
nouveau  d’un  levain  plus  ancien.  Ibid. 

PÉTRIS  s EUR.  C’eft  le  garçon  boulanger  qui 
pétrit  la  pâte.  Ibid. 

Pe-tun-sé.  Mot  chinois  défignant  un  fpath 
fufible  qui  entre  dans  la  compofition  de  la  porce- 
laine. Tom.  VI , pag.  595. 

Feuilles  (terme  de  monnoyeur).  On  nomma 
ainfî  des  parties  d’efpèces  coupées , d’or  & d’ar- 
gent ou  de  bilion  , & qu’on  réferve  pour  les 
effais.  ^Tom.  V,  pag.  214. 

Phlegme,  C’eft  l’eau  chargée  de  peu  d'acide 
qui  pafle  la  première  dans  la  diftilation.  Tom.  II* 
pag.  50:. 

Piaffer.  Se  dit  d’un  cheval  qui,  en  marchant, 
lève  les  jambes  de  devant  fort  haut  & les  re  dace 
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preTque  au  même  endroit  avec  précipitation. 
Tom.  pag.  6;-. 

PicADii  . C’eft  un  verre  devenu  plus  ou  moins 
jaune  ou  vert  3 quelquefois  même  prefque  noir 
par  la  combinaifon  & la  vitrification  de  quelque 
portion  des  cendres.  Tom.  III  > p.  2.10. 

Pics.  F.rpèce  de  marteaux  pointus  pour  abattre 
les  blocs  d'ardoife.  Tom.  I3  pag.  68. 

PiecE'd'eau.  C’eft  un  baffin  ou  une  enceinte 
qui  contient  une  certaine  quantité  d’eau  3 foit 
tranquille  , foit  jaillifiante  pour  l’ornement  d’un 
parc  J d’un  jardin  3 ôtc.  Tom.  1113  pag.  41. 

PIECE  DE  BOIS.  En  charpenterie  3 c’eft  une 
pièce  qui  doit  avoir  , félon  1 ufage  , 6 pieds 
de  long  3 fur  yz  pouces  d’écairillage.  Tom.  1 3 
pag.  609. 

PIECES  DE  RAI  PORT.  C’efi:  dans  l’ébénifterie 
des  bois  de  diverfes  couleurs  difpofés  & arrangés 
avec  art.  Tom.  II 3 pag.  328. 

PIECE  d’en  BAS.  C’eft  une  longueffe  féparée 
du  relie  du  banc  d’ardoife.  Tom.  I3  pag.  68. 

PIECE  DE  DÉTENTE.  Elle  fait  partie  de  la 
garniture  d’un  fufil.  Tom.  l3pag.  85. 

PiECE  DE  POUCE.  Petite  plaque  de  métal  qui 
fait  partie  de  la  garniture  d’un  fufil.  Tom.  I3 
pag.  83.  A 

Pii.D  CORNTER.  Ce  mot  fe  dit  des  longues 
pièces  de  bois  qui  font  aux  encoignures  des  pans 
de  charpente.  Tom.  1 3 pag.  609. 

Pied  d’une  balance.  C’eft  la  tige  de  fer  qui 
tient  la  balance  fufpendue.  Tom.  I 3 pag.  185. 

Pied  de  levain.  ( avoir  ).  C’eft  quand  le  le- 
vain eft  en  proportion  avec  la  quantité  de  bière 
qu’on  veut  faire.  Tom  I 3 pag.  294. 

Pied  de  cire.  On  nomme  ainfi  les  fédimens  de 
b cire  qui  s’échappe  à travers  la  toile  , ou  par 
les  trous  du  preiToir.  Tom.  1 3 pag.  700. 

Piédestal.  Ouvrage  de  feulpture  ou  d’ébénif- 
terie  fervant  de  fupport  à des  vafes  ou  figures. 
Tom.  II3  pag.  328. 

Pied-ports.  Pièces  d’or  ou  d’argent  fervant 
de  patron  & de  modèle  de  la  monnoie  qui  doit 
avoir  cours.  Tom.  V.  pag.  2x4, 

P1ERR.E.  Les  batteurs  d’or  nomment  ainfi  le  mar- 
bre ordinairement  noir  & très-poli  3 fur  lequel 
on  bat  l’or  ou  l’argent  pour  les  réduire  en  feuilles 
très-minces.  Tom.  I j pag.  zii,  , 


Pierre  a dorer.  On  nomme  ainfi  le  branif- 
foir  de  fanguine.  Tom.  Il,  pag.  zyp. 

Pierre  grenue.  C’eft  la  pierre  aigre  & dure 
d’une  ardoifière.  Tom.  1 3 pag.  48. 

Pierre  a affiler.  Il  y en  a de  différentes 
fortes  3 & plus  ou  moins  dures  Tom.  II 3 p.  55. 

Pierre  a broyer.  C’eft  une  pierre  d’un  grain 
très-dur  3 très-ferré  & très-uni.  l'om.  II.  p.  27. 

Pierre  a brunir.  Sont  des  cailloux  taillés 
en  coude  3 dont  on  fe  fert  pour  polir  l’or.  T.  il  3 
pag-  ^75- 

Pierre  a détacher.  Compolîtion  de  terre 
glaife  3 de  foude  & de  favon.  Tom.  II  j p.  143, 

Pierre  a passer.  Le  lapidaire  donne  ce 
nom  à une  pierre  qui  enlève  tous  les  traits  de 
b lime.  Ton.  Il  3 pag.  182. 

Pierre  infernale.  Procédé  concernant  ce 
cauftique.  Tom.  VI.  pag.  738. 

Pierre-ponce.  Pierre  légère  & poreufe. 
Tom.  II  3 pag.  27. 

Pierre  sanguine.  Minéral  dur , brillant  3 noir 
lorfqu’il  eft  poli  3 mais  rougeâtre  étant  pulvérifé. 
Tom.  IIj  pag.  5j. 

Pierre  spéculaire.  Pierre  cryftallifée  en 
feuilles  minces  & tranfparentes  3 propres  à faire 
du  plâtre.  Tom.  I3  pag  448. 

Pierreries.-  Coüedion  de  pierres  précieufes 
montées  3 qui  garniffent  un  écrain.  Tom.  II  3 
pag.  182. 

Pierreries  artificielles.  Tom.  Ibp-  ip<5- 

Pierres  de  Florence  factices.  Tom.  VI, 
pag.  738. 

Pierres  dures.  Parmi  les  lapidaires,  ce  font 
proprement  les  pierres  fines  à cauîe  de  leur  dureté. 
Tom.  n 3 pag.  182. 

Pierres  fines.  Cailloux  dont  b beauté3  la 
tranfparence  3 l’éclat  j le  poli  & b dureté  font 
remarquables.  Tom.  II  3 pag.  193. 

Pierres]  toibles  ou  épaisses.  Pierres  de 
diam-ans  qui  s’étendent  en  fuperficie.  Tom.  II  , 
pag.  182. 

Pierres  gravées  factices.  Tom.  VI , 
pag.  739. 

Pierres  précieuses.  Pierres  brillantes  cryfi* 
talhfées.  Tom.  1X3  pag.  1 1.4. 

Ars  de  les  imiter.  Tom.  VI , pag.  347. 
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?iîRRES  (procédés  de  Tart  concernant  les). 
Tom.  yi,  pag.  337. 

PiERRiER.  Sorte  de  canon  ou  de  mortier  qui 
fert  à jetter  des  pièces  d’artifice.  Tom.  I,  p.  53J. 

PiFFRE.  Nom  d’un  gros  marteau  dont  fe  fert 
le  batteur  d'or.  Tom.  I,  pag.  air. 

Pigeonner  ( terme  de  maçon  ).  C’efi:  employer 
le  plâtre  un  peu  ferré  , en  le  levant  avec  la  truelle 
& la  main  par  pigeons  ; c’eft-â-dire,  par  poignées. 
Tom.  IV  , pag.  362. 

PiGNES.  Nom  qu’on  donne  à desmaffesd’or  ou 
d’argent  poreufes  , faites  d’une  pâte  deflechée 
qu’on  forme  par  le  mélange  du  mercure  & de  la 
poudre  d'or  ou  d’argent  tirée  des  mines.  T.  III  , 
pag.  30. 

^Pignon.  C’eft  le  haut  d’un  mur  mitoyen  ou 
d’un  mur  de  face  qui  fe  termine  en  pointe  ^ & 
ou  vient  finir  le  comble.  Tom.  IV,  pag.  3(31. 

Pignon  (horlogerie).  C’eft,  en  général,  la 
plus  petite  des  deux  roues  qui  engrennent  l’une 
dans  l’autre,  & c’eft  particulièrement  la  roue 
qui  eft  menée.  Tom.  III,  pag.  43  S. 

Pile.  Terme  de  m.onnovage  pour  exprimer  ''e 
coin  eu  le  côté  de  la  pièce  de  momoie  , fur 
lequel  étoient  empreintes  'es  armes  ou  autres 
allégories.  Tom.  V j p.  224. 

Pile.  Auge  circulaire  de  pièces  de  bois  , avec 
deux  meules  verticales , aufli  de  bois , où  l'on 
écrafe  les  pommes  dont  on  veut  faire  le  cidre. 
T.  I , p.  660. 

Pile  de  fonte.  C’eft  la  boëte  du  poids  de 
n.arc  remplie  defes  poids  détaillans.  T.  I , p.  i8j. 

Pile  du  moulin  du  cartonnier.  C’eft  une 
forte  de  tonneau  fait  de  douves  fort  épailfes  , 
ou  l’on  met  la  matière  propre  à faire  des  car- 
tons. Tom.  I,  pag.  493. 

Pilée.  C’eft  la  quantité  de  matière  que  peut 
contenir  la  pile  du  moulin  du  cartonnier-.  T.  I , 
P^g-  4S>3* 

Piler  < art  de  ).  Tom.  VI,  pag.  354. 

Pilier.  Efpèce  de  petite  colonne  qui , dans  les 
montres  &r  pendules  tient  les  platines  éloignée 
l’une  de  l’autre.  T.  III,  p.  458. 

Piliers.  Mafles  qu’on  réferve  dans  une  car- 
rière d ardoife  , tant  pour  la  sûreté  que  pour 
k facilité  de  l’exploitation.  T.  I , p.  49. 

Piloter  ( art  de  ) dans  le  fond  des  rivières. 
Tom.  1,  pag.  55-0. 

Pilotis.  C’eft  un  grand  pieu  qu’on  enfonce 
dans  la  terre  pour  fervir  de  fondation.  Tom.  IV  , 
pag.  563. 
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' Pin  ( art  de  tirer  le  fuc  réfineux  de  cet  arbre  ). 
Tom.  VI,  pag.  315-. 

Vocabulaire  J pag.  ^^6. 

Pinacle  , fe  dit  du  haut  ou  du  comble  d’un 
édifice  qui  le  termine  en  pointe.  T.  IV,  p.  363. 

_ Pince.  C’eft  l’arrête  que  la  corne  fait  aux 
pieds  de  devant  du  cheval  , & qui  eft  coraprife 
encre  les  deux  quartiers.  Tom.  I,  p- 657. 

Pinces.  Ce  font  quatre  dents  de  devant  de  la 
bouche  du  cheval  , qu’il  pouffe  entre  deux  & 
& trois  ans  , ièid. 

Pinceau  ( art  de  graver  au  ):  T.  VI,  p.  3(30. 

Pinceaux  a Mouiller.  Pinceaux  de  poils 
de  petit  gris  , qui  fervent  à mouiller  l’ouvrage 
qu’on  veut  dorer.  T.  II,  p.  27J. 

Pinceaux  a ramendeiu  Ceux  qui  fervent 
à réparer  dans  la  dorure  les  caffures  des  feuilles 
d’or.  T.  II , p.  27J. 

Pincer  (art  da  luthier).  C’eft  employer  fes 
doîgts  au  lieu  de  l’archet  pour  laire  foncer  les 
cordes  d’ua  inftrument.  Tom.  IV  , p.  174. 

Pincettes  a argenter  et  dorer.  Efpèce 
de  Bruxelles  d’ébène  dont  les  doreurs  fur  cuirfe 
fervent  pour  prendre  les  feuilles  d’or  ou  d’ar- 
gent & les  appliquer.  T.  H,p.  275’. 

PiNsafCK.Ci’eft  un  tombac  compofé  de  cuivre 
& de  zinc.  T.  Il,  p.  131. 

Pipes  a fumer  ( art  de  faire  les  ).  Tom.  VI , 
pag.  376. 

Vocabulaire  , pag.  382. 

4 planches  gravées.  Tom.  IV  des -gravures. 

Pique.  Long  bâton  armé  par  iehaut,  d’une 
lame  de  fer  à deux  tranchans  & pointue.  T.  II  , 
pag.  6z. 

Pique-chasse  (outil  de l’arquebufier  ).  C’efI 
un  poinçon  qui  fert  à percer  les  chaflès  ou  facs 
à poudre.  Tom.  I,  pag.  173. 

Piquer  ( art  du  tabletrier  ).  C’eft  percer  avec 
une  aigiiilis  une  pièce  que  l’on  veut  garnir  en- 
fuite  de  clous  d’or,  d’argent,  &c.  To"m.  VIII , 
pag.  41. 

PiQ-UHUR  ET  INCRUSTEUR  DE  TABATIÈRES 
( art  du  tâbietier).  Tom.  VIII,  pag.  32. 

Pirouette  ( horlogerie  ).  On  donne  ce  nom 
au  pendule  circulaire.  Tom.  III  , pag.  458. 

Pisé  ( bâtir  en  ).  C’eft  faire  les  murs  d’une 
maifon  avec  une  qualité  particulière  de  terra 
que  l’ofirend  dure  & compa'fte.  T.  ÏV  , p.  z6i. 
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PisoN.  Ceft  une  maffe  de  bois  dur  qui  fait 
l’outil  principal  du  maçon  pifeur.  Tom.  IV , 
Pag.  363. 

Pistaches  en  stfRTOUT.  Les  confifeurs  don- 
nent ce  nom  à des  piftaches  mifes  à la  praline. 

Tom.  I3  pag.  765. 

Pistolet.  Sa  conflruftion.  Tom.  I , pag.  84  , 
& Tom.  1.  des  gravures.  Planche  de  i'arquebufier. 

Pistolet  a rouet.  Ancienne  arme  à feu. 
Tom.  I,  pag.  78. 

Placage.  Ce  font  les  feuilles  de  bois  colorés  j 
difpofées  fur  un  alTemblage  de  menuiferie.  T.  II  j 

pag,  318. 

Placage.  Mortier  liquide  fait  aveç  de  la  terre 
graffe.  Tom.  I,  pag.  336. 

Plaeond.  C’eft  la  partie  fupérieure  d’un  ap- 
partement. Tom.  IV  , p.  563. 

Plafonneur  (art  du  ).  Tom.  VI,  p.  385. 

Vocabulaire,  pag.  390.  - 

Plain-pied.  C’eft  une  fuite  de  plufieurs  pièces 
fur  une  ligne , fans  pas  ni  reffauts.  Tom.  IV , 
pag.  363. 

Plamoter  ( terme  de  raffineur  de  fucre  ). 
C’eft  l’adion  de  tirer  les  pains  des  formes  en  les 
frappant  fur  un  bloc.  Tom.  VII  , pag.  711. 

Planche.  On  appelle  aiafi  une  planche  gra- 
vée, foie  qu’elle  foit  de  métal  ou  de  bois.  Tom. 
III  , pag.  615. 

. Planche  a pain  de  cire.  Cette  planche  eft 
percée  jufqu’à  la  moitié  de  fon  épaifleur  feule- 
ment de  deux  rangées  de  cinq  trous  du  moule  , 
dans  lefquels  la  cire  prend  la  forme  de  pain. 
Tom.  I,  pag.  700. 

Plancher.  Affemblage  de  pièces  de  bois, 
pofées  horizontalement  , fervant  à féparer  les 
différens  étages  d’un  bâtiment.  Tom.  I , p.  541. 

Il  p a des  planchers  à poutre  apparente. 

A pofltre  demi-apparente. 

A poutre  perdue  ou  enfermée  dans  fon  épaif- 
feur , ibii 

Plane  ( outil  du  batteur  d’or  ).  C’eft  un  aflern- 
blage  de  feuillets  de  parchemin  en  carré.  Tom.  I, 
pag.  211. 

Plane  ( groffe  & petite  ).  Outil  d’acier  tran- 
chant , avec  deux  poignées  , pour  polir  & pla- 
ner les  bois  de  charronage.  Tom.  I,  p.  ^23. 

Planes  ( art  du  potier  d’étain  ),  Ce  font  des 
efpèces  de  crochets  avec  lefquels  on  tourne 
l’étain.  Tom.  11 , pag.  493'. 


Planer  le  cuivre.  C’eft  en  égalifer  la  ftir- 
face  avec  un  marteau  plat  & uni.  T.  I , p.  625 
& 630. 

Planer  l’étain-  C’eft  le  travailler  au  mar- 
teau fur  un  plateau  de  cuivre,  entre  des  peaux 
de  caftors.  Tom.  II  , pag.  495. 

Planeter  ( art  du  tabletier  ).  C’eft  diminuer 
un  morceau  de  corne  à l’épaifteur  convenable 
pour  faire  un  peigne.  Tera.  VIII,  pag.  41. 

Planette.  Inftrument  du  vanier  pour  applatir 
ua  brin  d’ofier  à tel  degré  qu’on  veut.  'Tom. 
VIH.  pag.  343. 

Pii^NîSPEîÈRE.  Machine  qui  marque  les  révo- 
lutions des  planètes  fur  un  même  plan  par  des 
ouvertures  faites  au  cadran  , fous  lequel  tournent 
les  roues.  Tom.  III  , pag.  458. 

Planoir  (art  ducifeleur).  Sorte  de  cifelet 
dont  l’extrémité  eft  applatie  & fort  polie.  On 
s’en  fert  pour  planer  les  endroits  du  métal  où 
l’on  ne  peut  introduire  le  marteau.  Tom.  I . 
pag.  709. 

Planter  le  sucre  (en  terme  de  raffinerie). 
C’eft  l’aêtion  de  dreffer  les  formes  fur  les  pots 
le  plus  d’aplomb  qu’il  eft  poffible  , afin  que  l’eau 
de  la  terre  dont  on  couvre  ces  formes  , filtre 
également  à travers  tout  le  pain.  T.  VU  , p.  712. 

Plante.  ( art  concernant  les  ).  Tom.  \T , 
pag.  392. 

Du  tranfport  des  plantes , ihid. 

Naturalifatiton  des  plantes , pag.  393. 

Tranfpkntation  des  plantes,  pag.  394. 

Confervation  des  plantes,  p»g.  39J. 

Machine  pour  mefurer  leur  accroiffement,  ihiii 

Sommeil  des  plantes,  pag.  398. 

Plaque,  (art  derémailleur).  C’eft  un  corps, 
de  verre  ou  d’émail  façonné  à la  flamme  delà 
lampe.  Tom.  II  , pag.  428. 

Plaque  (art  du  cirier  ).  Morceau  de  fer  blanc, 
qn’on  attache  au  robinet  de  la  cuve  pourramalTer 
la  cire  qui  en  tombe.  T.  1 , pag.  700. 

Plaque.  Efpèce  de  poêle  percée  & peu  pro- 
fonde , que  le  cirier  met  fur  le  réchaud  de  feu  , 
pour  en  modérer  la  chaleur  , qui  feroit  jaunir 
la  cire,  fi  elle  étoit  trop  vive,fÉ;4. 

Plaque  de  couche  C’eft  une  plaque  de  mé- 
tal qui  garnit  le  bout  de  la  croffe  du  fufil.  Tom.  I,, 
pag.  83. 
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Plaques  de  cuivre  ( art  de  faire  des  ca- 
racûères  en  ).  Tom.  VI , pag.  400. 

Plaquer.  Ceft  appliquer  des  feuilles  de  bois 
colorées  fur  un  aflemblage  de  menuiferie.  T.  II , 
pag.  318. 

Plaquesin  ( terme  de  vitrier  ).  Efpèce  de 

f)etite  écuelle  de  plomb  un  peu  en  ovale  3 dans 
aquelle  las  vitriers  détrempent  le  blanc  dont 
ils  lignent  ou  marquent  les  endroits  de*  pièces 
de  verre  3 qu'ils  veulent  couper  au  diamant.  T. 
VIII 3 p.  709, 

Plaqueur  en  argile  (art  du).  Tom.  VI 3 
pag.  404. 

Plastique  ( art  ).  C'eft  une  partie  de  la  fculp* 
ture  qui  conlifteà  modeler  toutes  fortes  de  figures 
en  plâtre  3 *n  terre  3 en  ftuc.  Tom.  Vil.  p.  289. 

Plastron.  Morceau  de  bois  plat'  qu’on  pofe 
fur  l'eftomac  quand  on  veut  faire  tourner  un  foret. 
Tom.  I J pag.  116. 

Plat  de  verre  3 ou  verre  en  plat , ou  verre 
rond  ; on  défigne  fous  ces  noms  les  grands  ronds 
de  verre  blanc  ou  commun  que  l'on  emploie  pour 
les  vitres  des  barimens.  Tom.  VIIIj  pag.  709. 

Plate-bande.  Moulure  carrée  plus  haute  que 
faillante.  Tom.  IV3  pag.  364. 

Plate-eorme  de  combles.  Pièces]  de  bois 
plates  affemblées  par  des  entretoifes.  Tom.  I3 
pag.  609. 

Plateau.  Grand  plat  de  glace  ou  de  métal 
fur  lequel  on  pofe  les  fruits  & les  fiicreries. 
Tom.  Il  3 pag.  104. 

Plateau.  C'eft  le  fond  de  bois  des  grofles 
balances  propres  à pefer  de  lourds  fardeaux.  T.  I , 
pag.  183. 

PLA.TERIE  ANGLOTSE  OU  PLATERXE  DE  CUIVRE 

RECOUVERT  d’argent  (art  de  la).  Tom.  VI3  . 
pag.  406. 

Pla.te~semelle  ( couteau  à).  Celui  dont  le 
manche  eftfaitde  deux  côtes  dhvoire  ou  de  bois 
fixés  par  trois  clous  fur  la  foie  plate.  Tom.  Il  3 
pag. 

Plateur.  C’efl  la  partie  de  la  mine  de  char- 
bon de  terre  qui  marche  horizontalement  vers 
la  furface  de  la  terre.  Tome  I . pag.  J29. 

Platine.  Ce  métal  eft  ordinairement  en  grains 
d’une  couleur  blanchâtre  & brillante. 

Art  de  la  platine.  Tom.  V3  pag.  700. 

Emploi  & utilité  de  la  platine,  pag.  772. 
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Platine  ( la  ) s'entend  des  pièces  & reffbrts 
montés  à vis  fur  le  même  corps , & qui  fervent 
tous  à faire  partir  un  fufil.  Tom.  1 3 pag.  82. 

Le  corps  de  platine  eft  un  morceau  de  fer  per- 
cé de  plufieurs  trous  pour  recevoir  les  vis  des 
pièces  de  la  piatin®.  Ibid.  pag.  ii^. 

Platines  du  métier  à bas.  Ce  font  des  lames 
de  fer  battu  j & découpées  fuivant  une  forme 
propre  à leur  deftination.  Tom.  pag.  203. 

Les  platines  a ondes  font  des  lames  fufpendues 
à l’extrémité  des  ondes  qui  les  abaifîent  ou  les 
élèvent  fuivant  le  befoin  3 pag.  188. 

Les  platines  à plomb  font  fixées  à des  plombs. 

Ibid.  ^ 

Platines.  Lames  d’acier  ou  de  tôle  dont  on 
garnit  intérieurement  un  couteau  à refîbrt  pour 
le  rendre  folide.  Tom.  II , pag.  §6. 

^PLATRAS.  Morceaux  de  plâtre  qu’on  tire  des 
démolitions.  Tome  IV  3 pag.  365. 

Plâtre.  Sorte  de  pierre  cryftallifée  en  lames 
nrtnees  & tranfparentes.  Tom.  I3  pag.  448. 

_ Le'plâtre  prend  différents  noms  fuivaet  fes  qua- 
lités comme  blanc  f clair ^ cru  ^ cuit  ^ , éven- 

té^ &C.  Ibid, 

^ Pi-ATîiES.  On  nomme  ainiî  les  menus  ouvrages 
d’un  bâtiment,  pag.  43-0. 

Plâtrier  ( art  du,).  Le  plâtrier  eft  celui  qui 
fait  cuire  la  pierre  à 'plâtre  qui  eft  une  efpèce  de 
gypfe,  Tom.  I 3 page  448. 

Différences  du  plâtre  & de  la  chaux.  Uid. 
Vocabulaire.  Pag.  43-0. 

I Planche  gravee  , tom.  î des  gravures. 

Flatroüoir.  Outil  de  maçon  pour  pouffer 
la  pierre  avec  le  plâtre  dans  les  trous  Tom.  IV  3 
pag.  365. 

Plats.  On  nomme  ainfi  les  baffins  des  balances.- 
Tom.  I3  pag.  i8j. 

PiEiNE-cRoix  ( ferrurerie  ).  Garniture  qui 
fe  met  fur  un  rouet  dans  une  ferrure.  Tom.  VII 3 
pag.  519. 

Plier  les  bougies  filées.  C’eft  en  former 
de  petits  pains,  Tom.  I3  pag.  701. 

Plînger  ou  plonger  la  chandelle.  C’eft 
donner  la  première  trempe  dans  le  fuif  à la  chan- 
delle commune.  Tom.  i,  pag.  pu. 

Plingedre.  C’eft  i’aélion  de  tremper  da.os  le 
fuif  les  mèches  des  chandelles.  T.  I.  p.  yi2. 

^Plioir.  Moule^fervant  à la  planche  de  rsi'e 
faîtière  pour  lui  faire  prendre  fa  courl’ure  ^ êc 
, pour  la  tranfporter.  Tom.  1 3 pag.  336. 
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Plomb  a la  maik.  C’efl  du  plomb  fur  lequel 
on  prend  l'empreinte  d'un  carre  de  gravure  en 
creux.  Tom.  IJI^  pag.  zp4. 

Plomb  ( art  du)  Tom.  VI ^ pag.  409. 

Vocabulairb.  Pag.  414. 

Plomb  de  vitres.  Plomb  fondu  par  petits 
lingots  ou  bandes  dans  une  lingotière  &c  en- 
fuite  étiré  par  verges  à deux  rainures  dans  un 
tire-plomb  , pour  fervir  à entretenir  & former 
les  panneaux  des  vitres_,  ou  à une  rainure  poul- 
ies grands  carreaux.  Tom.  VIII , pag.  709. 

Plomb  a rabot.  C'eft  un  plomb  qui  n'a  point 
été  tiré  ou  laminé  , & qu’on  eft  obligé  d'amincir 
au  rabot.  Tom.  VIIIj  pag.  709. 

Plomb  ( le  ).  C’eft  une  explofion  de  vapeurs 
infedles  8c  fouvent  mortelles  qui  fe  précipite  des 
fbfles  d'aifance.  Tom.  VIII;,  p*ag.  735, 

Plombs.  Il  y en  a de  deux  fortes  dansle  métier 
à bas. 

1*^.  Les  plomhs  à platines  fervent  à attacher  deux 

platines  qui  jouent  dans  leurs  entailles. 

2®.  Les  plombs  à aiguilles  fervent  à l’affemblage 

des  aiguilles.  Tom.  I ^ pag.  10:3. 

Plombier.  ( art  du).  Tom.  VI^  pag.  415. 

lyes  tables  de  plomb,  P.4Î7. 

Laminoir,  p.  42.5'. 

Des  tuyaux,  p.  430. 

Autres  ouvrages  du  plombier,  p.  43 y. 

Des  couvertures,  p.  441. 

- Différens  ornemens  en  plomb,  p.  454. 

Des  réfervoirs.  p.  459. 

Des  jets  d’eau  , nappes  d’eau  , cafcades  , &c.  &c, 
p.  470. 

Vocabulaire^  pag.  4§é. 

8 Planches  gravées^  tom.  IV  ^ des  gra- 
vures. 

Plomées_  ( faire  les  ).  C’eft  tailler  les  pare^ 
mens  de  la  pierre  jufqu’au  milieu.  T.  VIII,  p.  60. 

Plongeur  (art  du).  Tom.  VT,  pag.  yo6. 

Plongeon.  Artifice  qui  fe  plonge  dans  l'eau, 
Sc  en  fort  encore  animé.  Totn.  I , pag.  175, 

Pluie  de  feu.  C’eft  la  chute  d'un  grand  nombre 
de  fufülettes  ou  étincelles  de  feu,  Tom,  î , p^o- 


Plumard,  Pièce  de  bois  fcellée  des  deux 
bouts  en  îiiurs  ^ dans  le  tniiieu  de  laquelle  eft  usi 
trou  qui  reçoit  le  tourillon  d’un  moulinet.  Tom. 
U pag.  6oçj. 

Plumes  d'émail.  On  fait  avec  de  l’émail  des 
plumes  dont  on  peut  fe  fervir  pour  écrire  & peindre . 
Tom.  II , pag.  428. 

Plume  de  Paon.  C’eft  une  agate  de  couleur 
verdâtre  & rayee  comme  les  barbes  d’tme  plume. 
Tom.  II,  pag.  183. 

Poche  (art  du  fondeur).  C’eft  un  réfervoir  pra- 
tiqué dans  le  fourneau  de  fonte  pour  y rece- 
voir le  métal  à mefure  qu’il  fond.  T.  III.  p.  30. 

PoELiitR  (art  du).  Tom.  VI J pag.  y 10. 

Différentes  efpèces  depoéles.  p.  yii. 

Poêles  & cheminées  économiques,  p.  yzo. 

4 Planches  gravées.  Tom.  IV  , des  gra- 
vures. 

POETIQUES  ( caradleres  ).  Terme  d’imprimerie 
pour  lAudiquer  des  caraftères  romains  plus  ferrés 
& plus  alongés  qu’à  l’ordinaire.  T.  VIlI,  p.  43 y. 

^ Poids.  Maffes  de  fer  , de  cuivre  , de  plomb  §c 
d’une  quantité  déterminée  dont  on  fe  fert  pour 
péfer  la  marchandife.  Tom.  I,  pag.  i8y. 

Détaillans.  Ce  font  les  petits  poids.  Ibid. 

Etalonnés.  Ceux  marqués  du  poinçon  des  of- 
ficiers. Ibid. 

Matrices.  Ceux  fur  lefquels  on  vérifie  les  au- 
tres poids.  Ibid. 

Poignée.  C eft  une  moit:é  de  fufeau  fur  le 
bout  de  laquelle  on  met  du  ciment  pour  y affer- 
mir les  pierres  qu’on  veut  travailler,  tom.  Il , pag. 
183. 

Poignées  de  tuiles.  Paquets  de  quatre 
tuiles  arrangées  de  façon  que  les  crochets  font  en 
dehors  & les  faces  l’une  contre  l’autre.  Tom.  I , pag. 
336. 

Poil  noir.  Efpèce  d'ardoife.  T.  I,  pag.  68. 

Poil  roux.  Autre  efpèce  d’ardoife.  llid. 

Poil  TACHÉ,  3^  efpèçe  d’ardoife.  Hid. 

Poignard,  Arme  courte  compofée  d’un  fer 
tranchant  & pointu,  monte  fur  un  manche.  Tom. 
III,  pag.  63. 

Poinçon,  Outil  avec  lequel  on  imprime  unô 
marque,  Tom.  I,  pag.  i8y.. 

Poinçons  ( monnoyage  ).  Inftrumens  fur  lef. 
quels  on  a gravé  en  relief  les  différentes  figures 
effigies  , armes,  inferiptions,  lettres  &c.  pour  ) 
monnoies.  Tom.  V,  pag.  ziy. 


A L P H A B 

PoIKço^^  C’eft  la  pièce  de  bois  debout  où  font 
alTemblees  les  petites  forces  & le  faîte  d'une  ferme. 
Tom.  l'j  pag.  6©9. 

Cn  nomme  aufli  poinfon  l'arbre  d'une  machine 
fur  lequel  elle  tourne  verticalement,  ^id. 

Poinçon  aa.rreTj  dont  h pointe  ne  peut 
percer  que  fuivant  une  grandeur  déterminée.  Tom. 
I,  pag.  124. 

Poinçon  a découvrir  j Poinçon  a sertir. 
Outil  du  metteur  en  œuvre.  T.  II  ^ p.  183. 

Poinçons  des  caractères  d'imprimerie.  Tom. 

I, pag.  377. 

Vocabulaire^  pag.  428. 

5 Planches  gravées ^ T.  I des  gravures. 

PoiNTAL.  Pièce  de  bois  qui  fert  d’étai.  Tom. 
Ij  pag.  610. 

Pointe.  Le  cirier  donne  ce -nom  à un  bout 
de  cierge  deftiné  à être  placé  au  haut  d’une  fouche. 
Tom.  I J pag.  701, 

Pointer  ( terme  d'imprimerie  ).  C'efl  faire 
rencontrer  les  deux  pages  rune  far  l'autre  ^ en 
remettant  fur  le  rvmpan  les  feuilles  déjà  impri- 
mées d'un  coté,  pour  les  imprimer  de  l'autre.  To. 
III J pag.  611. 

Pointes.  Petits  morceaux  de  fer  au  bout 
defquels  les  lapidaires  enchaffent  une  pointe  de 
diamant  pour  s'en  fervir  comme  d'un  outil.  Tom. 
U,  pag.  183. 

Pointes  (terme  de  vitrier).  Les  pointes  dont 
les  vitriers  fe  fervent  pour  attacher  les  panneaux 
& carreaux  de  verre  fur  les  bois  des  croifées 
& chaffis^  ne  font  pas  ordinairement  des  clous 
faits  exprès,  mais  feulement  le  bout  des  clous  que 
les  maréchaux  emploient  à ferrer  les  chevaux.  T. 
VIII , pag.  709. 

Pointe  de  dia?.iant.  C’eft  un  petit  mor- 
ceau de  diamant , uülé  en  pointe  , & enchâffé 
dans  du  plomb  & dans  du  bois , dont  les 
vitriers  fe  fervent  pour  tailler  le  verre. 
Toi  à. 

Pointes  naïves.  Nom  que  les  lapidaires  don- 
ncï.t  à certains  diamans  bruts  d’une  forme  extraor- 
dinaire. Tom.  II,  pag.  183. 

Points.  On  nomme  ainfide  petits  grains  blancs, 
noirs  ou  rouges  qui  font  taches  dans  un  diamant.  T. 

II,  pag.  183. 

Points.  Cartes  où  font  diflribuées  les  figures 
des  cœurs,  des  carreaux,  des  piques  & destrellcs. 
Tom.  I J pag.  480. 

Points  ronds.  Points  diftribués  fur  les  li- 
mites des  figures  peintes  , & qui  fervent  à diriger 
le  coupeur.  Ibid. 
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Points  d’application,  00  de  suspension. 
Ce  font  les  endroits  du  levier  de  la  Romaine  , 
auxquels  on  applique  le  contrepoids.  Tom.  I,  pag. 
185. 

Pointure  (art  du  formier  talonnier).  C'efi  la 
forme  prife  dans  toute  fa  longueur  depuis  le 
talon  J jufqu’à  la  pointe.  Tom.  lll , pag.  50. 

Poire.  Nom  que  l'on  donne  au  contrepoids  de 
la  b.a]ance  romaine,  parce  qu’il  en  a la  forme,  'f. 
I,  pag  185. 

Poissonnière.  Vaifleau  long  & arrondi  à 
fes  deux  extrémités  au  fond  duquel  on  mec 
une  feuille  de  métal  percé  de  piufieurs  trous., 
pour  enlever  le  poilfou  qu'on  y fait  cuire.  Torn.  II, 
pag.  105. 

Poissons  ( art  relatif  aux).  Tom.  VI,  pag. 
J34. 

Poitrail.  Groffe  pièce  de  bois  deftinée  à 
porter  fur  des  pieds-droits  un  mur  de  face  ou  un 
pan  de  bois.  Tom.  I , pag.  610. 

Poix.  Matière  gluante  & noire  provenant  de 
refîne  brûlée  & de  fuie  de  bois.  Tom.  II , pag. 
143- 

Polaires  C cercles  ).  Ce  font  dans  la  fphère 
les  deux  cercles  parallèles  à l’équateur , l'un 
vers  le  nord,  Fautre  vers'Ie  fud.  Tom.  III , pag. 

234. 

Police  ( terme  typographique  ).  Elle  fert  à 
connoître  ia  quantité  qu'il  faut  de  chaque 
lettre  dans  une  fonte  queicouque  d’imprimerie. 
Tom.  I , pag.  43J. 

Polichinelle  (art  du  cuivre).  C’eft  une  pièce 
de  cuivre  coudée  & platte  par  le  bout  en  forme 
de  hoyau  emmanché  de  bois.  Tom.  II,  pag. 

135- 

I 

Poliment,  ou  l’art  de  polir.  Tom.  VI, 
pag.  542. 

Polir  les  aiguilles  avec  la  poudre  d’émeril.  To. 
î,pag.  Z. 

Polir  une  pierre  précieufe.  C’eft  lui  donner  le 
brillant  & 1 éclat  qu’elle  doit  avoir.  Tom.  Il,  pag. 
183.  . 

PoLTSSOiR.  les  ébéniftes  donnent  ce  nom 
à un  faifeeau  de  jonc  , a'-ec  lequel  ils  poliflénc 
leur  ouvrage.  T om.  II , pag.  32S. 

PoiissoiRE  DES  Coutelliers.  C’eft  une 
efpèce  de  meule  de  bois  de  noyer  avec  de  l’emeri 
& de  la  potée.  Tom.  il  , p.  j6. 

P0LYCAMÉRATIQUE  ( pendu'e  h C'eft  un® 
pendule  qui  feule  peut  fervir  à la  fois  à piufieurs 
lieux  au  dedans  & au-dehors  d’une  maifou.  Toni. 
III,  pag.  459. 
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PoLYGRA?HE  ( art  du  ).  Tom.  VI  j p.  544. 

Pommade  pour  les  cheveux.  C"eft  un  mélange 
de  graifi’e  de  porc  bien  purifiée  , avec  un  peu 
de  cire  blanche.  Tom.  VI  ^ p.  58. 

Pomme  de  terre.  Tom.  VI  ^ pag.  73. 

Pommes  dures.  Pommes  acerbes  & encore 
vertes  qTon  mêle  aux  pormnes  tendres  ou  mures  , 
pour  faire  le  cidre.  Tora.  I j pag.  662. 

Pommeau.  Gros  bouton  de  fer  ou  d'argent 
que  Pon  met  au  bout  de  la  poignée  ou  de  la 
garde  d'une  épée.  Tom.  III  ^ pag.  63. 

Pommelle;  Table  de  plomb  battu  en  rond 
& pleine  de  petits  trous  5 on  met  la  pommelle 
à l'embouchure  d'ua  tuyau  pour  empêcher  les 
ordures  de  paffer.  Tom.  VI  ^ pag.  501. 

Pommettes.  Plaques  creufes  & rondes ^ qui 
garniffent  le  haut  de  la  croffe  d'un  fuhl.  T.  I, 
pag.  83. 

Pompes  (art  des).  Tom.  VI,  pag.  546. 

Diférentes  efp'eces  de  pompes.  Pag.  547. 

Pompe  ( couteau  à ).  Dont  le  relfort  eft  fendu 
pour  loger  une  bafcule.  Tom.  II,  pag.  56. 

Pompe  ( canif  à ).  Dont  la  lame  rentre  & fe 
renferme  dans  le  manche.  Tom.  II , pag.  jd. 

Pompe  a cabarer.  C'efl:  dans  une  braderie , 
la  pompe  à chapelet  deftinée  à enlever  ce  qui 
fort  de  la  cuve-matière.  Tom.  I , pag.  300. 

Pompe  a jetter  trempe.  C’eft  un  tuyau  de 
bois  placé  debout  dans  la  cuve-matière  &:  qui 
traverfe  le  faux  fond.  Ibid. 

Pompons  de  diamants.  Ce  font  les  ajul- 
temens  de  têtes  des  dames,  en  diamants.  Tom.  Il, 
page.  183. 

PoMER.  C’eft  promener  la  pierre-ponce  fur 
une  furface  pour  la  polir  & l’adoucir.  Tom.  Il, 
pag.  27. 

Pont  ou  plancher  ds  communication  fait  en 
pièces  de  charpente.  On  en  diftingue  de  diffé- 
renies  fortes  fuivant  leur  conftruêtion-,  tels  que  : 

Pont-dormant. 

— — LEVIS 

— — a coulisses. 

TOURNANT. 

suspendu.  Tom.  I,  pag.  548. 

Pont  de  bateaux.  Tom.  I,  pag.  559. 

Pont  militaire.  Tom.  J , pag.  560. 


Ponts  ( art  de  fonder  fans. batardeaux  ni  épub 
femens  les  ).  Tom.  VL  pag.  J55. 

Pontet.  Partie  de  la  foufgarde  qui  eft  relevée 
pour  couvrir  la  détente  de  la  platine  d'un  fafiL 
Tom.  I,  pag.  116. 

PoNTiL  ( art  de  la  glacerie  ).  C’eft  un  outil 
de  fer,  d’environ  iîx  pieds  de  long  dont  un  des 
bouts  eft  en  forme  de  plaque.  On  s'en  fcrt  pour 
polk  les  glaces.  Tom.  111,  pag.  221. 

PoNTiL  ( verrerie  ).  C’eft  une  baguette  de  fer 
au  bout  de  laquelle  on  forme  un  bouton  de  verre 
que  l’on  applique  contre  la  bafe  de  divers  vafes 
de  verrerie.  Tom,  VIII,  pag.  yjo. 

Porc  (maladie  épidémique  du).  Tom.  VU  ^ 
pag.  780. 

PoRCELAiNE.(  art  de  la  ).  Tom.  VI,  pag.  557. 

Differentes  fortes  de  porcelaines.  Pag.  579. 

Vocabulaire.  Pag.  594, 

4.  Planche  gravées.  Tom.  IV,  des  gravures, 

Porcelaines  On  donne  ce  nom  à la  cou- 
leur du  poil  de  cheval  dont  le  fond  eft  blanc 
mêlé  de  taches  irrégulières,  & jafpé  dTm  bleu 
ardeifé.  Tom.  I,  pag.  657. 

Porche.  Efpèce  de  veftibule  extérieur  conf- 
truit  en  pièces  de  charpente.  Toœ.  I.  pag.  éio. 

Porte.  C’eft  un  fil  d’archal  o,u  de  Liton  pref- 
que  tourné  en  cercle  dont  les  extrémités  font 
recourbées  en  dehors.  Tom.  Il,  pag.  477. 

Porte-baguettes.  Petites  viroles  de  métal 
placées  deffous  le  bois  d'un  fufil  pour  y retenir 
les  baguettes.  Tom.  I,  pag.  83. 

PORTE-EROCHE  , PoRTE-TARAU  , PORTE- 
TARiERE.  Outils  dont  fe  fervent  les  arquebufiers. 
Ibid.  pag.  116. 

PoRTE-BALANCE  de  fer  ou  de  cuivre,  monté 
fur  un  pied  & fervant  à accrocher  la  balance 
d'effai.  Tom.  I,  pag.  iSy. 

Porte-faix  d’en  haut  & d’en  bas.  Ce  font 
les  deux  points  d’appui  du  grand  reffbrtdu  metiet 
à bas.  Toœ.  I , pag.  188. 

Portefeu.  C’eft'  un  bâton  léger  au  bout  du- 
quel on  attache  une  lance  à feu. 

On  donne  auffi  ce  nom  à des  éroupilles , ou 
mèches  de  coton  qui  communiquent  le  feu  d’un 
endroit  à l’autre.  Tom.I,  pag.  175. 

Porte-vfnts.  Tuyaux  de  verre  recourbés 
par  le  bout  qui  dirigent  le  vent  dans  le  corps  de 
la  flamme  de  l’émailleur.  Tom.  II,  pag.  428.  ' 

PORTE-VIS. 
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PoRTE-ris.  Pièce  de  la  garniture  d’un,  fufîl. 
Tom.  I J p.  85. 

Porte-voix.  Efpèce  de  trompette  parlante 
qui  fe  fabrique  de  la  même  manière  que  la  ttom- 
pette.  Tom.  I,  pag.  631. 

Portrait.  Les  paveurs  appellent  ainfî  un  des 
aiirteaux  dont  ils  fe  fervent  pour  fendre  & 
tailler  le  pavé  de  grès.  Tom.  VI,  pag.  104. 

Poser  au  livret.  C’eft  lorfqu’on  veut  dorer 
de  graines  parties  appuyer  le  bord  de  la  feuille 
&■  ouvrir  le  livret  à mefure  que  la  feuille  s’étend 
fans  aucun  pli.  Tom.  II,  pag.  17 j. 

Positionnaire.  Outil  qui  fert  au  graveur  de 
géographie  pour  frapper  Iss  pofitions  qui  fe 
trouvent  fur  les  cartes.  Tom.  III,  pag.  254, 

Pot.  Mefure  qui  contient  deux  peintes  d’eau- 
de-vie.  Tom.  II,  pag.  249. 

Pot  ( papier  au  ).  Sorte  de  papier  qu’on  em- 
ploie de  deux  qualités  dans  la  fabrication  des 
cartons  d cartes  à jouer.  Tom.  I , pag.  46(3. 

Pot  d’artifice.  C’eft  un  gros  cartouche  pro- 
pre à contenir  plufieurs  parties  d’artifice.  Tom.  I, 
pag.  13  O- 140. 

Pot  a cire.  Petite  marmite  de  cuivre  fans 
pieds  , avec  une  anfe  ou  une  goulotte  , dont  les 
ciriers  fe  fervent  pour  diftribuer  la  cire  liquide 
dans  les  écuions.  Tom.  I , pag.  701.' 

Potasse  , cendre  gravelée  &:  soude 
( art  de  fabriquer  ces  fels  alkalis  ).  Tom.  VI  , 
pag.  ;97. 

Poteau.  Pièce  de  bois  pofée  debout.  T.  I, 
pag.  610. 

Poteau  cornier  ou  la  maitreffe  pièce  des 
côtes  d'un  pan  de  bois. 

Pot  AU  DE  cloison,  retenu  à tenons  & mor- 
taifes  dans  les  fabiières  d’une  cloifon. 

Poteau  de  charge  incliné  de  manière  à 
foulager  la  charge  dans  un  pan  de  bois. 

Poteau  de  fond  ou  qui  porte  à plomb  fur 
tfn  autre  poteau  dans  tous  les  étages  d’un  pan 
de  bois. 

PoteA-u  de  meîvIBRure.  Pièce  de  bois  d’une 
certaine  épaiffeur  réduite  fur  elle-même. 

Poteau, DE  remplace  , ou  qui  fert  à garnir 
4n  pan  de  bois. 

Ar(s  0 Métiers,  Tome  Vlll, 
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Poteau  d'huisserie  ou  de  croisée  . ou 
qui  fait  le  côté  d’une  porte  ou  d’une  fenêtre. 

Poteau  montant.  C’eft  dans  la  conftruélion 
d’un  ipont,  une  greffe  pièce  retenue  à plomb 
par  deux  contrefiches  au-deffus  du  lit. 

Poteau  d’écurie.  Servant  à féparer  les  places 
des  chevaux. 

Poteau  de  lucarne  , ou  placé  à côté  d’une 
lucarne  pour  en  porter  le  chapeau. 

Maîtres  poteaux.  Qui  ont  douze  à quinze 
pouces  de  groffeur , diftribués  de  diftaftee  en  dîf- 
' tance  dans  i'affemblage  des  pans.  Ibid. 

Potée.  C'eft  le  rêfidu  de  la  diftiîiation  de 
l’acide  vitriolique  qui  fournit  par  la  préparation 
une  poudre  fine  8e  très-propre  à polir.  Tom.  III, 
pag.  221. 

Potée.  On  donne  ce  nom  à des  fubftances 
puivérifées  & préparées  pour  polir  les  métaux. 
Tom.  II  , pag.  j6. 

Po  TELEX  s.  Petits  poteaux  qui  garniffent  les 
pans  de  bois.  Tom.  I,  pag.  610. 

Potence.  Pièce  de  bois  debout , couverte- 
d’un  chapeau , & affembîéee  avec  des  contre- 
fiches  J pour  foulager  ou  foutenir  une  poutre 
d’une  trop  longue  portée.  Tom.  I,  pag.  610. 

Potence  de  brimbale.  Pièce  de  bois  four- 
chue , iôid. 

Potence.  Efpèce  de  bigorne  à deux  bras,  à 
l’ufage  des  chaudronniers , foit  pour  planer  , 
foit  pour  rétraindre  le  cuivre.  Tom.  I,  p.  637. 

Poterie  d’étAîn.  Ce  terme  s’entend  de  tous 
les  ouvrages  d’Etaiti  connus  fous  le  nom  de  pots, 
Tom.  II,  pag.  49 J,  ^ 

Poteyerles  moules  ( art  du  potier  d’étain  ). 
C’eft  enduire  l’intérieur  des  moules  avec  de  la 
pierre-ponce  & poudre  délayée  dans  du  blanc 
d’œuf.  Tom.  II , p.  495, 

Potier  de  terre  ( art  du  ).  T.  VI , p.  603, 

Terres  propres  à la  poterie  , ibid. 

Manipulation , pag.  606, 

Couverte , pag.  éo8. 

Vocabulaire,  p.  611, 

9 planches  gravées.  Tom.  IV  des  gravures. 

Potin.  Mélange  de  cuivre  Sc  d’autres  métaux. 
Tom.  II,  pag.  133. 

Pots-pourris, On  nomme  ainfî  desvafes  rem- 
plis d’ingrédieris  fecs  & aromatiques  , qu’on  mêle 
çnferabie.  Tom.  VI , p.  >9. 
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Pouce.  On  donne  ce  nom  , dans  le  métier  à 
bas  , à la  pièce  fur  laquelle  le  pouce  de  l’ou- 
vrier s’applique  pour  fouleverla  partie  antérieure 
du  leyier.  Tom.  pag.  204. 

Poudre  ^ propre  au  feu  d’artifice.  T.  I , p.  rio. 

Poudre  a canon  ( art  de  fabriquer  la  ). 
Tom.  VI 3 p.  61). 

Manière  d’éprouver  la  bonté  de  la  poudre  ^ 
pag,  617. 

Poudres  fulminantes  ^ pag. 

Vocabulaire  3 pag.  637.  a 

19  planches  gravées.  Tom.  IV  des  gravures.. 

Poudre  aIimenteuse  (art  d’une). Tom.  VI  j 
pag.  640. 

Poudre  brillante.  Poudre  qui  vient  de  la 
brifure  d’une  bouteille  de  verre  coloré  & très- 
mince.  Tom  II  J pag.  428, 

Poudre  D’oR.(art-de  !a).  Tom.  VI  pag. 
€42. 

Poudre  métallique  propre  a imiter 
l’argenture  ( art  d'une  ).  Tom.  VI  ^ pag. 
643. 

Poudres  fumigatives  anti-pestilentiel- 
XES  (art  des).  Tom.  VI  j pag.  644. 

Poudre  pour  les  cheveux.  C’eft  un  amidon 
bien  paiîé  & bien  pulvérifé.  Tom.  VI'^  pag.  59. 

Poudre  pour  la  chasse.  Moyen  d’en 
augmenter  la  force.  Tom.  VI  ^ pag.  746. 

Pouf.  Les  fondeurs  donnent  ce  nom  à une 
■qualité  que  doit  avoir  la  matière  dont  on  fait 
le  noyau  d’une  grofife  cloche.  Cette  qualité 
confilte  dans  une  molle  réfiilance.  Tom.  I ^ 
pag.  717. 

Poulain.  .Efpèce  de  traîneau  fans  roues  ^ 
ou  aflemblage  de  bois  fervant  à defcendre  les 
tonneaux  dans  les  caves.  Tom  Ij  pag.  582. 

Poules  ( art  confervateur  des  ).  Tom.  VI  ^ 
pag.  646. 

PouLiEUR  (faifeur  de  poulies).  Tom.  VI  ^ 
pag-  <547. 

POULVERAIN^  ou  PULVERAIN  ^ OIlPoUSSIER 
DE  LA  POUDRE.  C’eft  lorfqu’eile  a été  broyée  fur 
une  table.  Tom  I^  pag.  120. 

Poupe.  C’eft  un  amas  de  vieux  cuivres  ou  de 
mitraille  dont  on  forme  une  efpèce  de  boule 
propre  à remplir  un  creufet.  T om.  il  ^ pag.  x^j. 

Pourpre  ( art  de  la  couleur  ) Tora.  VI  , 
pag.  64S, 


Pourrir.  On  diç^que  îa  terre  à brique  pourrit 
lorfqu’elie  a été  gardée  & pétrie  pendant  plu- 
fieurs  années  dans  des  fouterraîns.  Tom.  I j 
pag.  336.  ■ 

Pour^RissoiR.  C’eftj  dans  une  papeterie^  un 
endroit  bas  & fermé  -oiVron  met  le  chiffon  trié- 
& -lavé  -en  tas  plus  ou  moins  canfidérable  ^ afin 
qu’ils  s’échauffent  & pourriffent.  Tom.  Vj 
pag.  584.  ^ , 

Poussé.  Maladie  du  cheval,  qui  confifte  dans 
une  altération  ■&  un  battement  de  flanc  occafionnés 
par  une  oppreffion.  Tom.  I,  pag.  657. 

Poussif.  Cheval  qui  a la  pouffe.  léid. 

Poussée.  Èffortquè  Mairie  poids  d’une  voûte 
contre  les  murs  fur  iefqüels  elle  eft  bâtie.  To.  IV, 
pag.  366. 

Poussier,  C’eft  le  menu  charbon,  oylapoufT 
fière  de  charbon.  T, om.  I,  pag,  J22. 

Poussière"  (goût  de). .Pâte  de  pain  prépa- 
rée avec  un  mauvais  levain.  Tom.  I,  pag.  284. 

■ Poutre.  Grande  pièce  de  bois  deftinée  à por- 
ter les  foiives.  Tom.  î,  pag.  558. 

Feuillée.  Celle  qui  a des  entailles  ou  feuil- 
lures pour  y recevoir  les  bouts  des  foiives.'-' 
Ibid. 

Quarderonnée  , fur  l’arrête  de  laquelle  on  3, 
pouffé  quelque  moulure.  Ibid. 

P.OUTER.ELLE.  C’eft  line  petite-  poutre  réduice 
à IJ  ou  lé  pouces  de  groffeur.  Tom.  I, 
pag. -538.  ' 

Pouzzolane.  Efpèce  de  gravierou  de  poudre 
roiigeâtré  venant  des  volcans  qu’on  trouve  aux 
environs  de  Po.uzzole  en  Italie,  dans  le  Vivarais  & 
autres  endroits.  Tom.  I,  pag.  666. 

Pouzzolane  (art  & emploi  de  la),  Tom.  VI, 
pag.  éji. 

Prairies  ( art  de  faire  & de  multiplier  les  ). 
Tom.  A'T,  pag.  éji. 

Pralîner.  C’eft  griller  avec  du  fucre.  Tom. 

I J pag-.péj. 

Pralines.  Efpèces  de  dragées  ou  amandes 
couvertes  de  fucre  fondu.  Ces  pralines  fontgrifcs. 
Ibid.  . 

tPralines  rouges.  On  leur  donne  cette 
couleur  par  le  moyen  de  la  cochenille  préparée. 
Ibid. 

Prase.  Sorte  d’éméraude  d’une  couleur  ver- 
dâtre. Tom.  IL,  pag.  183. 

Prégaton  (terme  du  tireur  d’or).  C’eff  la  fi- 
lière dans  laquelleqn  paffe  le  fil  d’or  pour  la  pre- 
mièrè  fois.  Tom.  Vin  J pag.  129, 
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PîlELER.  C’efl:  frotter  avec  un  paquet  de  prêle 
lcrs  furfaces  qu"or.  veut  polir  & adoucir.  Tom.  II 3 
pag.  2-. 

Prendre  levain.  Ce  terme  fe  dit  de  la 
pâte  à laquelle  on  donne  un  apprêt  par  le  moyen 
des  levains.  Tom.  I3  pag.  284. 

Préparations  anatomiques  (art  des).  T. 

p.  674. 

Injections,  (art  des),  p.  679. 

Presbyte.  C’eft  une  perfonne  qui  ne  voit  que 
de  loin.  Tom.  IV  3 pag.  264. 

PRESERVATIF  CONTRE  LES  INCENDIES,  (art). 
Tom.  M 3 pag.  6^6. 

Presse.  Outil  dont  les  fadteurs  d'inftrumeiis 
de  mulique  fe  fervent  pour  tenir  appliquées  les 
unes  contre  les  autres  , les  pièces  qu’ils  font  obli- 
gés de  coller.  Tom.  IV  , pag.  lyj. 

Presse  dTmprimerie.  Machine  affez  com- 
pofee  3 fer\'ant  à imprimer  les  caradlères.  Tom. 
L1T3  pag.  611. 

Presse.  Machine  que  les  ciriers  emploient 
pour  exprimer  la  cire  des  mèches  des  vieux 
cierges  & des  flambeaux  recouverts.  Tom.  I 3 
pag.  701. 

Presse.  Sorte  de  lame-  en  couteau  qui  s’ap- 
plique fur  les  becs  des  aiguilles  du  métier  à bas.  T. 
I3  pag.  2C4. 

Presse  d’ébéniste.  Efpèce  d’établi  difpofé 
pour  refendre  & fcier  debout  les  bois  d.’ébénifte- 
rie.  Tom.  Il3pag.  328. 

Presser.  C’eft  en  terme  du  batteur  d’or  3 
mettre  fous  la  preflê  les  feuillets  de  velin  ou 
de  baudruche  qu’on  veut  faire  fécher.  Tom.  I3 
pag.  211. 

PRESURE.  Lait  caillé  qu’on  trouve  dans  l’efto- 
mac  d’un  veau  3 & qui  fert  de  levain  pour  la  pâte 
du  pain.  Tom.  J 3 pag.  284. 

Prime  d’émeraude.  Pierre  précieufe  d’un 
beau  verd.  Tom.  Il  3 pag.  183. 

Prineilé.  Ce  mot  lignifie  le  filage  le  plus  fin 
qui  fe  puiiîe  faire  avec  des  feuilles  de  tabac  fans 
corde.  Tom.  Vni3  pag.  20. 

Prise  d’essai.  C’eft  dans  le  monnoyage,  le 
morceau  de  métal  que  l’officier  des  moniioies 
fait  couper  de  quelques  pièces  nouvellement 
fabriquées  & d’autres  pièces  de  même  valeur  3 
qui  ont  cours  pour  juger  de  leur  titre  3 & li  elles 
font  de  boa  alloi,  Tom.  V 3 pag.  zzj. 
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Procédés  d'industrie,  de  chimie  et  de 
SECRETS  UTILES  (art  de  pluiîeurs  ).  Tom.  VI , 
pag.  691. 

Procello. (le).  Infiniment  de  fer  aigu  8c  à 
refîbrt  qui  s’emploie  dans  la  glacerie.  Tom.  III, 
^pag.  221. 

• Procureur  (le).  C’eft  un  inftrument  de  fer 
de  üx  pieds  de  long  au  bout  duquel  eft  une 
patte  en  forme  de  grapin.  Il  fert  dans  la  glace- 
rie à former  un  bourrelet  qu’on  appelle  tête  à 
l’extrémité  de  la  glace  qui  vient  d'être  coulée. 
Tom.  III 3 pag.  221. 

Produit  du  bled  en  farine.  Il  eft  en  géné- 
ral des  trois  quarts  du  poids  du  grain.  Tom.  I, 
pag.  284.  : 

Produit  de  la  farine  ên  pain.  Il  eft  au 
moins  d’un  quart  eu  fus  du  poids  de  la  farine. 

Produit  du  froment  en  pain.  Il  eft  en 
général  égal  au  poids  du  bled  avec  lequel  le  pain  a 
été  fzkrÎBzd.  ^ ' 

Produits  chimiques  (art  de  divers).  Tom. 
VI 3 pag.  747. 

Proplastique  (art).  C’eft  l’art  de  faire  des 
moules  dans  lefquels  on  doit  jeter  quelque  chofe. 
Tom.  ni  3 ptâg..  31.  _ . - 

’ Propolis  , ou  cire  vierge.  Cire  rouge  dont 
les  abeilles  fe  fervent  p'o-ur  boucher  les  fentes  de 
leurs  ruches.  Tom.  I , pag.  701. 

p'rote.  C’eft  le  chef  ou  le  direêleur  d’une  im- 
primerie.  Tom.  III ,,  pag.  6ix. 

Prototype.  Chez  les  fondeurs  de  caraêlères 
d’imprimerie,  c’eft  un  inftrurnçnt  qui  règle  avec 
'précifion  la  force  du  corps  de 'chaque  caraêlèré. 
Tom.  1 3 pag.  436.  ' ■ _ . 

Prues.  FJpèces  de  liens  faits  avecdeuxroiiettes 
de  bois.  Torr,  III , pag.  5. 

Prukelét.  Sorte  de  cidre  fait  avec  des  pru- 
nelles féchées  au  four  Sc  fermentées  avec  de  Peau. 
Tom.  1 3 pag'.  661. 

Prunes  dites  de  Brignoles' (manière  de  les 
préparer).  Tom.  VI. 

PP..USSE  (bleu  de)-.  C’eft  un  bleu  qui  fe  tire  du 
fang  de  bœuf  calciné  avec  du  nitre  & du  tartre, 
Tom.  1 3 pag.  220. 

‘ Prussienne  ( cheminée  à la  ).  C’eft  une  pe- 
tite cheminée  de  tôle  , dont  le  dev.ant  eft  fort 
bas  3 & l’extrémité  fupérieure  terminée  en  cône 
tronqué  , qui  fe  ferme  plus  ou  moins  , au  moyca 
d’un  couvercle.  Tom;  III  3 p.  loS. 
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PuîsARQî . Moyen  ée  fe  garantir  de  leur  mau- 
vaife  odeur.  T.  Vi  741. 

Puits  d'amour.  Efpèce  de  pâtifferie.  T.  II , 
pag.  106. 

Pulvérîsation(  art  de  la  ).  T.  VI  ^ p.  770. 

VOCARUXAIRE  J pag.  772. 

Punch.  Boiffon  anglolfe  faite  avec  du  rhum  ^ 
àe  la  limonade  & du  fucre.  Tom.  II^p.  231. 

Pureau.  Partie  de  fardoife  qui  n’eft  pas  re- 
couverte. T.  I J p.  68. 

PuRER  LE  BAQUET.  Terme  de  braffeur-  C'eft 
retirer  du  baquet  !a  liqueur  provenant  de  Técume 
ou  de  la  fonte,  des  mouffes.  Tom.  I j p.  301. 

Purger  le  sucre.  C'eft  en  ôter  les  immon- 
dices ou  en  faire  couler  les  lîrops  qui  ne  peuvent 
pas  fegrainer.  Tom.  VIT  P*  7^3. 

Purification  de  l'éau  de  mer.  Tom.  VI  , 
P3g-  773- 


BLE 

Purifier  LA  CIRE.  C’eft  en  ôter  le  miel  Sc 

■ les  autres  parties  étrangères.  Tom.  I ^ pag.  701, 

PuRON.  C'eft  le  petit  lait  débarraffé  de  toutes 

■ les  parties  caféeufes&butireufesquiyfont  fufpen- 
dues.  T.  HT  pag.  96. 

Pyramide  de  feu  d’artifice.  Tom.  T pag.  150. 

Pyramide  ( art  du  fontainier  ).  C’eft  ^ dans 
une  fontaine  ^ une  tige  commune  à plufieurs  cou- 
pes de  pierre  ou  de  métal  ^ qui  vont  en  dimi- 
nuant 3 & fe  terminent  par  un  bouillon  d’eau 
qui  tombe  fur  la  coupe  du  fommet , & de-làfur 
les  inférieures , en  formant  des  nappes  jufques 
dans  le  baflin  d’en  bas.  T.  II  3 p.  42. 

Pyrites.  Subftances  métalliques  unies  à une 
terre  minéraüfée  par  le  foufre  ou  l’arfénic.  T.  I ^ 
pag.  15. 

Pyrophori.  Matière  qui  s’enflamme  à l’air. 
T.  VI3  p.  758. 


Q. 


Caraftère  alphabétique.  T.  IT  p.  399. 

Quadrat  3 QUADRATiN.  Pièces  de  fonte 
dont  chaque  corps  de  caradères  d’imprimerie 
eft  aflbrti.  Tom.  I J pag.  436. 

Quabrats  de  notes»  Morceau  de  fonte 
portant  quatre  filets  feulement  pour  les  notes  de 
plain-chant.  Tom.  I3  pag.  429. 

Quadrupèdes  (.art  de  conferver  les  formes  des 
oîfeaiix  3 des  infeétes  3 des  poiiTons  & des  petits]. 
Tom.  VII J pag.  i. 

Quai.  C’eft  un  gros  mur  en  talus  élevé  au  b@rd 
d'une  rivière.  Tom.  IV 3 pag.  367. 

Quarderonner.  C’eft  rabattre  les  arrêtes 
d’unepièce  de  bois  en  y pouffant  un  quart  de  rond 
entre  deux  filets.  Tom.  I3  pag.  61 1. 

Quarre.  Le  quàrre  d’un  chaudron  , d’un 
poêlon  3 d’une  marmite  3 eft  l’endroit  où  le  fond 
de  ces  ouvrages  fe  joint  au  bord.  T.  I , p.  637. 

QuarrÉ  ( horlogerie  ).  C’eft  rextrémité  d’un 
arbre  ou  d’un  canon  limé  à quatre  faces  égales. 
Tom.  III 3 pag.  46©. 

Quarres  ou  quarreaux.  Sorte  de  flèche 
dont  le  fer  eft  quarré  & pointu.  T.  HT  pag.  63. 

Quart.  C’eft  la  première  foudiviJîon  de  T 


marque  de  bols  de  charpente  j mefure  de  Rouen, 
Tom.  I J pag.  611. 

Quarteron  d’or  ou  d’argent.  Le  batteur 
d’or  donne  ce  nom  à un  petit  livret  de  papier 
carré  qui  contient  un  quarteron  de  feuilles  d’of' 
ou  d’argent  battu.  Tom.  I3  pag.  211. 

Quarteron  ( art  de  Fépinglier  ].  Outil  avec 
lequel  on  fait  dun  feul  coup  3 des  trous  fur  le 
papier.  Tom.  II 3 pag.  477. 

Quartier.  Terme  de  boiffelier,  c’eft  la  peau 
qui  doit  être  ajoutée  au  foufflet.  T.  1 3 p.  228.  . 

Quartiers.  On  appelle  ainli  les  côtés  du 
fabot  d’un  cheval  3 compris  entre  la  pince  &c  le 
talon  de  part  & d’autre.  Tom.  I pag.  657. 

Quartiers.  Nom  qae  le  batteur  d’or  donne 
à des  portions  d’or  d’un  pouce  & demi  de  long 
fur  un  pouce  de  large  & d’une  demi  ligne  d’é- 
paiffeur.  T.  I j p.  207. 

QUA.RTIERS  tournans  d’escalter.  Pièces 
de  bois  courbes  & tortueufes.  Tom.  Ij  pag.  61 1. 

Quarts  ( pièce  des).  C’eft  dans  une  pendule 
ou  montre  à répétition  3 la  pièce  qui  fert  à faire 
fonner  les  quarts.  Tom.  III  . pag.  460. 

Quête.  C’eft  l’avance  que  font  les  bateaux  fur 
les  rivières  3 tant  du  côté  du  chef  que  de  la 
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quille  J lorfqu’elle  s’élève  & ne  touche  plus  le 
chantier.  Tom.  I j pag.  éii. 

Queue  ou  soie  d’un  couteau  a gaine. 
C’eft  cette  partie  déliée  qui  termine  la  lame  & 
qui  entre  8c  fe  cimente  dans  le  manche  du  cou- 
teau. Tom.  II J pag. 

Queue  d’aronde.  C’eft  une  efpèce  de  tenon 
qui  eft  plus  large  par  le  bout  que  par  le  collet. 
Tom.  Ij  pag.  6ii. 

Queue  de  paon.  Nom  que  donnent  les  char- 
pentieis  & les  menuifiers  aux  alTemblages  qui 
vont  en  s’éhrgiflant  depuis  le  ^centre  jufqu’à  la 
circonférence.  Uid. 

Queue  DE  rat  EN  BOIS.  C’eft  une  lime  ronde 
piquée  à grains  d’orge  , 8c  tortillée  comme  une 
colonne  torfe.  Tom.  I^  pag.  ii6. 

Queue  de  renard  a étouper.  Eft  la  queue 
de  cet  animal  donc  le  doreur  fur  cuir  fe  fert 
pour  appliquer  les  feuilles  d’or  ou  d’argent.  T.  II ^ 
pag.  zjf. 

Queue  des  ondes  du  métier  à bas  j c’eft 
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l’extrémité  poftérieure  des  ondes  laquelle  jous 
dans  les  petits  reflorts  de  grille.  Tom.  1 ^ p.  204. 

Qubue  des  peatînf.s.  C’eft  l’extrémité  i.a- 
férieure  des  platines  qui  eft  fixée  dans  une  gou- 
tière  de  la  barre  à poignée, 

Queux.  Pierre  dure  fur  laquelle  le  coutelie'r 
affile  & aiguife  le  tranchant  des  limes.  Tom.  II , 
pag.  J 6. 

. Quille.  Greffe  pièce  de  bois  qui  fupporte 
le  gouvernail  d’un  navire.  Tom.  I ^ p.  61 1. 

Quille  de  pont.  Longue  pièce  de  bois  qui 
foutient  le  pont  d’un  navire  ^ ii/d. 

Quilles.  Grands  coins  de  fer  pour  féparef 
les  blocs  d’ardoife.  Tom.I  j pag.  68. 

Quinquina  (art  de  recueillir  & de  préparer  le). 
Tom.  VII  J pag.  5. 

Quintessences  y teintures,  huiles  essen-* 
TiELLEs  ( art  des  ),  T.  Vîl  j p.  8. 

Manière  de  redifier  les  huiles  effentielles  4 
pag.  II. 

Leur  fafiffication,  pag.  12. 
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. Caradère  alphabétique.  Tom.  Il,  pag.  399. 

Rabat  (art du  cirier).  Morceau  de  greffe  toile 
qu’on  met  fur  le  tour  de  la  grêloire  pour  rabattre 
ce  qui  s’élève  de  la  baignoire  en  tournant.  Tom. 

I,  pag.  701. 

Raeles.  Pièces  de  bois  rangées  comme  des  fo- 
lives  qui  traverfent  le  fond  des  bateaux.  Tom.  I , 
pag.  611. 

. Rabot.  Petit  billot  de  bois  emmanché  à une 
longue  perche  dont  fe  fervent  les  maçons  pour 
éteindre  la  chaux , & pour  la  corroyer  avec  le 
ciment  ou  le  fable.  Tom.  IV,  pag.  367. 

P.AEOT  (rafoir  à).  Efpèce  de  rafoir  propre  à 
apprendre  à fe  rafer  foi-même  fans  fe  couper.  To. 

II,  pag.  41. 

Racinaux.  Pièces  de  charpente  prefque  car- 
rées fur  lefquelles  fe  font  les  empatemens  de  ma- 
chines comme  grues  & engins.  Tom.  I,  pag.  613. 

Racinaux  de  comble.  Efpèce  de  corbeaux 
de  bois  qui  portent  en  encorbeliement  fur  des 
confoieâ.  Tom,  IV,  pag.  367. 


Racines  (aftdérecoIter&  de  préparer  les).  T» 
VII,  pag.  14. 

Dejpcation.  pag.  IJ. 

Puîvérifation.  p.  16. 

Raffiner  le  salpetr-e.  C’eft  par  différentes 
lefTives  le  dégager  de  parties  étrangères.  Tom. 
VII,  pag.  212. 

Raffiner  le  sucre,  eft  l’adion  de  puri- 
fier & de  pétrifier  le  fucre  qui  vient  des  Indes 
en  fable  fort  fale  & pêle-mêle  fans  diftinéiion 
de  qualité.  Tom.  VIÎ  , pag.  714. 

Rafle  de  raisin.  To.m.  VU  , pag.  .32. 

Rafraîchir  l’amidon.  Opération  de  l’ ami- 
donnier.  Tom.  1,  pag.  17. 

Rafraîchir  le  grain,  (terme  debraffeur). 
C’eft  donner  de  l’eau  nouvelle  au  grain  lorlqu’U 
eft  à moitié  trempé.  Tom.  ï , pag.  301. 

Rage  (art  préfervatU  5c  curatif  «5  la). 

VU,  pag.  17. 
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Rainette.  Inftrument  de  fer  dont  une  extré- 
mité fert  à tracer  fur  le  bois  , & Tautre  extré- 
mité à donner  de  la  voie  aux  fcies.  Tom.  I ^ 

pag.  6ii. 

Rais.  Ce  font  les  rayons  d’une  roue  de  carroffe 
enclavés  dans  le  moyeu  j & qui  portent  les  jantes. 
Toni.  î J pag.  6i6. 

Raisins  & fruits  secs  (art  concernant  leurs 
differentes  efpèces).  Tom.  VII;,  pag.  ay. 

RA..ISINÉ.  Tom.  VIIj  pag.  32. 

Raison  (mettre  les  pièces  de  bois  en).  C’eft- 
à-dire  j les  difpofer  en  leur  place.  Tom.  I ^ 
pag.  61 1. 

Ramender  (art  du  doreur).  C’eft  recouvrir 
les  endroits  de  Tor  qui  fe  font  cafles  ou  gercés.  T. 
II , p.  27J. 

Ramingue.  Cheval  rétif  & dangereux  qui 
réfille  aux  éperons^  qui  rue  & faute  pour  jeter  le 
cavalier  à bas.  Tom.  I,  pag.  6j8. 

Rampe  d’escalier.  Nom  commun  à une 
fuite  de  degrés  droite  ou  circulaire  par  fon  plan 
entre  deiix  paliers.  Tom.  IV^  pag.  36^. 

Rampe.  Se  dit  dans  une  cafcade  qui  defcend  en 
pente  douce , d une  fuite  de  chandeliers  qui  ac- 
compagnent ks  cercles  de  la  c.afcadç.  Tom.  III , 
pag-  4^- 

Ramponeau  (couteau  à la).  C’eft  un  couteau 
dont  le  manche  & la  lame  ont  ly  à 18  lignes  de 
largeur., Tom.  Il,  pag.  y6, 

Ranchers.  Ce  font  deux  morceaux  de  bois 
carrés  qui  fe  placent. fur  le  haut  & fur  la  queue 
d’une  charrette  j & font  afiTnjetis  dans  les  ti- 
mons avec  des  chevilles  de  bois.  Tom. 
pag.  624, 

Ranches.  On  donne  ce  nom  aux. chevilles  de 
bois  dont  l’écheliier  d’une  grue  eft  garnie.  Tem.  I , 
pag.  éii. 

Râpes.  Limes  piquées  à grain-d’orge.  Tom. 
p.ag.  lié. 

Raquette  de  paume.  Tom.  VI;,  pag.  122. 

Rasoir.  Inftrument  compofé  d’une  lame  très- 
tranchante  & d’une  châfife.  T,  II  ^ p.  3p. 

Rat-de-cave,  Bougie  filée  dont  la  mèchÊ^ft 
grofle.  T.I  J p.-oi.  . 

Ratafiat.  T.  Il_,  p.  223, 

Rate  AU.  Les  horlogers  nomment  ainfi  une 
portion  de  roue  d’environ  11  degrés  fituée  fous 
Je  coq  des  montres  j où  elle  tourne  dans  la  coulifle. 
T.  Illjp.  4éo. 


^ Ravaler  ( art  du  doreur  fur  métal  ).  C’eft 
etendre  avec  le  brunifToir  fur  le  métal  des  feuilles 
d or  ou  dargent.  T.  IL  p.  lyy. 

Ravaler.  En  terme  de  maçonnerie , c’eft  faire 
un  enduit  fur  un  mur  de  moellons.  T.  IV  p. 
368.  ^ 

Rayer.  C’eft,  en  terme  d’arquebufier,  faire 
une  rayure  en  forme  de  vis  dans  le  c.anon  d’une 
arme  a feu.  T.  I,p.  116. 

Rayer,  fe  dit  de  la  poudre  de  diamant  qui 
tait  des  traits  fur  la  pierre  précieufe  qu’on  taille. 
T.II,  p.  183. 

C’eft  un  aflemblage  de  pièces  de  bois 
quî  fe  fait  dans  on  comble  ^ au  droit  des  croupes 
ou  des  noues.  T.  I ^ p,  61 1, 

RebAttret.  Outil  de  fet  avec  lequel  on  fa- 
çonne l’ardoife.  T.  I , p,  68. 

Reboire  son  eau.  Terme  de  brafTeur,  en 
parlant  du  grain  qu’on  fait  humeéter  dans  le  ver- 
moir.T.  I,p.289.  ^ 

Rechampir  (art  du  doreur).  C’eft  réparer  avec 
du  blanc  les  taches  que  le  jaune  a pû  faire  fur  un 
rond  qu’on  veut  dorer.  T.  II,  p.  276. 

Rechauf.  C’eft  du  fumier  chaud  qu’on  met  au» 
tour  d’une  couche.  T.  III,  p,  474, 

Récipient.  Vaiffeau  de  diftillation.  T.  II  ' 
p.  300. 

Réclamé.  C’efI  le  dernier  mot  mis  au  bas  de  ’ 
la  dernière  page  d’une  feuille  d’impreffion  pour 
annoncer  le  premier  mot  de  la  feuille  fuivante.  T.  ■ 
III , p.  613, 

i Recoüler.  C’eft  paffer  en  revue  les  cartes 
en  les  faiJant  couler  contre  le  jour.  Tom.  I- 
p.  480. 

Recoupage.  C’eft  l’aélion  de  croifer  les  traces 
du  Poliffoir  fur  la  furface  d’une  glace.  T,  III  p 

_ Recoupes.  On  appelle  ainfi  ce  qu’on  abat  des 
pierres  qu’on  taille  pour  les  écarrir,  Tom.  IV 
pag.  368. 

Recoupettes.  Iffues  du  grain,  qui  tombent 
par  le  dodinage  dans  la  troifième  partie  du  bluteau. 
T.  I , p.  284. 

Rectifier.  C’eft  diftiller  de  nouveau  une  li- 
queur , pour  la  rendre  plus  pure.  T.  II , p.  27.  . 

Recuire,  C’eft  faire  fubir  à l’acier  un  certain 
degré  de  chaleur  après  qu’il  a été  trempé.  T,  II  ^ 

p.  2p, 
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RscriRt  une  pièce  de  métal  (ferme  d'arg'en- 
ture).  Ceft  la  faire  rougir  dans  le  feu,  pour  la 
plonger  enfuite  dans  feau  fécondé.  T.  I,  p.  69. 

Recuire  la  pierre  à chaux.  C’eft  la  faire  fuer 
Sc  deüecher  avant  de  prpfler  le  feu.  T.  I , p.  465. 

Recuisson  des  ge aces.  C’eft  leur  refroidif- 
fement  gradué  S' infenlibie.  T.  III,  p.  221. 

Receuts.  Parties  pierreufes  qu’on  trouve 
quelquefois  dans  la  chaux  mal  calcinée.  T.  I , p. 

Recul.  C’ell  le  mouvement  rétrograde  d’une 
arme  à feu.  T.  I , p.  79  & 1 17. 

Recul.  C’eft,  dans  l’échappement  dit  à recul, 
l’excès  de  la  force  motrice  tranfmife  fur  le  régu- 
lateur qui , par  fon  mouvement  acquis , fait  rétro- 
^ader  la  roue  de  rencontre.  T.  IIÏ,  p.  460. 

Redans.  Bancs  de  pierre  d’ardoife  , pofés 
en  gradins,  les  uns.au-delfus  des  autres.  T.  I , 

p.  68. 

Redens.  Ce  font,  dans  la  conftruftion  d’un 
mur  fur  un  terrein  en  pente  , plufieurs  reffauts 
qu’on  fait  d’efpace  en  efpace  à la  retraite , 
pour  la  conferver  de  niveau  par  intervalle.  T.  IV, 
p.  369. 

Refend  ( bois  de  ).  Celui  qu’on  refend  par 
éclats  pour  en  faire  du  merrain  des  lattes.  T.  I , 

p.6ii. 

■ Refend  (murs  de).  Ce  font  des  murs  decloifon 
ou  de  féparation  d’appartemens , lefquels  portent 
une  partie  des  planchers.  T.  IV,  p.  369. 

Reeendret.  Efpèce  de  coin  de  fera  l’ufage  des 
ardoiliers.  T.  I,  p.  68. 

Refouler  la  '.iatière.  C’eft  battre  le  fer  en 
tout  fens  J lorfqu’il  fort  du  feu.  T.  I , p.  1 17. 

Regaler  (art  du  cirier).  Étendre  avec  une 
fourchette  de  bois  la  cire  plus  également  qu'on 
• ne  l’ avoir  faitavec  les  mains.  T.  I,  p.  701. 

Regard.  Endroit  où  eft  enfermé  le  robinet 
d’une  fontaine.  T.  III,  p.  43. 

Régime  pour  la  santé  (art  du).  T.  VIT, 
P-  33- 

Registres.  Chez  les  fondeurs  de  caraflères 
d’imprimeries  , les  regifires  font  pour  recevoir  la 
matrice  au  bout  du  moule.  T.  I , p.  436. 

Règlemens  concernant  les  pauvres  (art 
te  projet  de  ).  T.  VII , p.  36. 
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Régler  les  c.4rTons.  C’eft  en  couper  les 
bordures  avec  la  ratiflbire.  T.  I,  p.  493. 

Réglets.  En  terme  de  fondeur  de  caraéières 
& d’imprimeur , ce  font  les  lignes  droites  de  fonte 
qui  marquent  fur  le  papier.  Tom.  I , p.  436. 

Régloir  ( art  du  cirier).  Petite  règle  de  bois’ 
fur  laquelle  le  nom  des  fahriquans  ciriers  eft  gravé 
pour  l’imprimer  fur  leurs  ouvrages.  T.  I , p.  701. 

RégrélAge  ( art  du  cirier  ).  Opération  par  la- 
quelle on  fait  blanchir  la  cire.  T.  I,  p,  701. 

Regreler  ( art  du  cirier)^.  C’eft  remettre  la 
cire  en  rub.ans  en  la  faifant  paffer  une  fécondé 
fois  dans  la  gréloire.  T.  Ijp.  701. 

Régulateur.  Les  horlogers  entendent  par 
ce  mot  le  balancier  & le_  fpiral  dans  les  montres  , 
la  verge  & la  lentille  dans  les  pendules.  Tom. 
pag.  460. 

Rehausser  d’or.  C’eft  peindre  en  couleur 
d’or.  T,  II , p.  275-. 

Rehausser  (art  du  verniffeur).  C’eft  donner 
plus  de  clair  aux  jours  , & plus  d’obfcurité  aux 
ombres.  T.  Il,  p.  27.  , 

Réhausser  d’or  en  détrempe.  C’eft  appli- 
quer parle  moyen  d’un  mordant  For  en  feuille 
fur  la  peinturé  en  détrempe.  T.  V , p.  233. 

Rejointoyer.  C’eft  remplir  avec  du  mortier 
les  joints  des  pierres  d’un  vieux  bâtiment.  T.  IV, 
pag.  569. 

Reler  .(  fe  ).  Ce  terme,  fe  dit  du  fuif  fujet  à 
fe  fendre  fuivant  k forme  d’une  vis  de  haut  en 
bas.  T.  I J p.  f 12. 

Releve-moustache.  On  nomme  ainfi  les 
pinces  longues  & plates  dont  fe  fert  l’émailleur 
pour  enlever  la  plaque , ou  la  porter  au  feu. 
Tom.  Il,  pag.  428. 

Relever.  En  terme  de  chaudronnier,  c’eft 
augmenter  la  grandeur  d’un  vafe , en  etendant 
le  cuivre  à coups  de  marteau.  T.  I , p.  637. 

R-ELIEN.  Nom  que  les  artificiers  donnent  à de 
la  poudre  groflièrement  écrafée  fans  être  tamifee. 
T.  I,p.  175. 

Remandure.  Ce  mot  , dans  les  falines  , dé- 
figne  feize  cuites  confëcutives.  Tom.  VU , p.  lj  8. 

R.EMANIER  LA  COMPOSITION.  C’eft,  en  terme 
d’imprimerie  , déranger  les  caraélères  d’une  ou 
plufteurs  pages  d’impteffion  pour  en  orer  ou  en 
ajouter  fuivant  que  îexige  la  correèlion  de  l’é- 
preuve. Tom.  îlî  , p.  61^. 
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R,embxaî-  C'efl-  un  travail  de  terres  rapportées 
<Sc  battues  5 Toit  pour  faire  une  levée  , ou  pour 
appUnir  un  terrein.  Tom.  IV,  pag.  569, 

Remplace  (murs  de  ).  Ce  font  dts  milrS'  conf- 
truits  avec  des  pierres  de  toutes  fortes  de  gran- 
•deurSc  d«  grolTeür.  T.  IV  , p.  36^. 

Remplace  ( ferme  de).  Pièces  de  charpente 
qui  entrent  dïns  la  compofition  des  combles, 
’i  cm.  I J p.  61 1. 

ReneormîR  (maçonnerie).  Ceft  réparer  un 
vieux  mur.  T.  IV  , p.  370. 

Renfort.  C’eftdans  la  pièce  de  canon  une  par- 
tie compofee  de  trois  groffeurs  ou  circonférences 
de  mécaL  T.  1 , p.  34Z. 

Renton.  Jointure  de  deux  pièces  de  bois 
de  même  efpèce  fur  une  même  ligne,  T.I  jp.  6ii. 

Renvergek,.  Les  vaniers appellent  ainliraétion 
de  border  les  ouvrages  de  cloiferie.  Tom.  VIII  j 
pag.  345- 

Repartons.  Blocs  d’ardoife  divifée  fuivant 
les  dimendons  convenables.  Tom.  I , p.  68. 

Repefion.  Sorte  de  petit  poinçon  à i’ufagedes 
cjoutiers  d'épingles.  T,  II . p.  477. 

Répétition.  C'eft  une  montre  ou  pendule  qui 
ne  fonne  l'heure  & les  quarts  que  lorfqu'on  pouffe 
le  pouffotr  , ou  quefon  cire  le  cordon.  Tora,  lllj 
pag.  461. 

Repos.  C'eft  dans  Féchappement  dit  à repos 
l'excès  de  la  force  motrice  fur  le  régulateur  , qui 
par  *fon  mouvement  acquis  , fufpend  celui  de  la 
roue  de  rencontre.  Tom.  111,  pi  461, 

Reposoîr.  C’eft  dans  les  indigoteries  unvaif- 
feau  ou  plutôt  une  efp^e  d’enclos , où  fur  un 
des  côtés  on  a formé  un  petit  haffin  appellé  dia- 
blotin. Torp.  III,  pag.  655, 

Reprise  d’essai  ( monnoyage).  C’eft  une  fe^ 
conde  vérification  du  titre  des  pièces  monnoyées. 
Tom.  V,  pag.  2-27. 

Reprises,  (boulangerie).  On  donne  ce  nom  aux 
8:ruaux  & fons  qui  relient  aprèsja  première  farine. 
Tom.  1 , p.  284^ 

Repos  d'escalier.  On  appelle ainfi les  marches 
plus  grandes  que  les  autres  qui  fervent  comme 
de  repos  dans  les  perrons.  Tom.  I,  p,  611. 

Réservoir.  Grand  bafün  où  l’on  amaffe  un 
dépôt  d’eau  pour  le  diftribuer  enfuite  à des  fpp- 
^t^nes  J jets  d’eau  , &c.  Tom.  III,  p.  43,, 


Resingue  ( outil  d’orfèvre).  C’eft  une  branche 
de  fer  pointue  pliée,  par  un  beu:,  arrondie 
& courbée  par  Fauve.  On  met  fur  cette  dernière 
partie  la  pièce  d’orfèvrerie  qu’on  __veuc  relever.^ 
Tom.  V , pag.  447. 

Résines  & gommes  (attde  récolter  & de 
préparer  les  ).  Tom.  VU  , p.  49. 

Ressaut,  (maçonnerie).  C’eft  Feffet  d’un 
corps  qui  avance  ou  recule  plus  qu’un  autre. 
Tom.  IV  , p.  37©. 

Ressort  (coutellerie).  C’eft  la  partie  de  Fa- 
cier  renfermée  entre  les  deux  côtés  du  manche 
du  couteau  , & qui  fait  en  haut  la  fondtion  de 
reftbrt  contre  le  talon  de  la  lame.  Tom.  II  jp.  56. 

Ressort  DE  renvoi.  C’eft  tout  reffort  placé 
entre  deux  branches  pour  les  tenir  ouvertes  oa 
fermées  , i5id. 

Ressort  brisé  (couteau  à).  Coutîau  dont 
le  reffort  fe  fépare  & fert  de  bafcule  à lalamç, 
Tom.  IL,  p.  57. 

Ressort  (grand).  C’eft  une  lame  d’acier 
trempée  , polie  & courbée  en  ligne  fpirale , qui 
eft  contenue  dans  le  barillet  ou  tambour  d’une 
montra  , d’une  pendule  , à l'effet  de  produire  le 
mouvement  de  l'horloge.  Tom,  III , p.  461. 

Ressort  (grand)  du  métier  à bas.  Il  fert  à 
relever  l’équipage  des  platines  à plomb.  Tora.  I , 
pag.  204. 

Ressorts  ( petits).  Ce  font  les  refforts  de 
grille  qui  fervent  à maintenir  les  queues  des  ondes 
du  métier  à bas.  Uid. 

Ressorts  de  batterie.  Ce  font  des  pièces 
de  la  platine  d'un  fufil.  Tom.  I , pag.  82, 

Ressuyer.  C’eft  fiire  éprouver  une  chaleur 
moyenne  à la  pierre  en  chaux  pour  en  ôter 
d'abord  toute  l'humidité.  Tom.  I , p.  465. 

R.ETIRER  , RETIRATION.  C’eft  achever  d'im- 
pr'met  une  feuille  , en  la  tirant  de  l'autre  côté, 
Tom.  III , p.  614. 

Retombée.  On  appelle  ainfi  chaque  affife  de 
pierres  qu’on  érige  fur  le  coullinet  d’une  voûte 
ou  d’une  arcade.  Tom.  IV,  pag.  370. 

Retorte.  Vaiffeau  de  diftiljation.  Tom.  11^ 
pag.  300. 

Retourner  la  chandelle.  C’eft  donner 
la  fécondé  trempe  à la  chandelle  commune,  en 
ia  plongeant  dans  le  fuif  fondu,  Tom.  I,  p.  512, 

Retraite, 
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Retraits  ( macMineiie  ).  C’eft  un  petit  ef-  ' 
pace  qu’on  hiiTe  lut  répaili'eur  d’un  mur  ou  d’un 
rempart  àmelurequ’on  rélève.  Tom.  iV  ^p.  370. 

Retreintre.  C’cftelever  une  pièce  de  cuivre 
û’Tzooutie  ^ Sc  la  modeler  en  quelque  forte  au  mar- 
teau. Tom.  I J pag.  62J. 

Reveil-matin.  Horloge  avec  une  fonnerie 
qui  ne  bat  qu’à  l’heure  quon  veut.  Tom.  111  j 
pag.  4di. 

REVERBERES  ( mécanique  des).  Tom.  VI ^ 
P^S-  74^- 

Rever cHERL’ÉTA.iN.C’eftréparerIes  fouflures 
ou  gromelures  qui  fe  trouvent  aux  pièces  jettées 
dans  les  moules.  Tom,  II , pag.  495. 

Revers  de  pave. On  appelle  ainfi  le  côté  du 
pavé  dent  la  pente  aboutit  au  ruifléau.  T.  VI  j 
pag.  1C4. 

Rez-de-chaussée.  C’eftla  fuperficie  de  tout 
lieu  J conndérée  au  niveau  d’une  chauffée  j d’une 
rue,  d’un  jardin.  Tom.  IV’  ^ pag.  370. 

Rhub-ARbe  , Casse  , Jalap  ^ Nerprun  , 
ScAViMCNEE  J Séné,  Tamarin  ( art  de  ré- 
colter &:  de  préparer  ces  plantes  médicinales). 
Tom.  VU  J pag.  éo. 

Rhummerie  ( fiicrerie  ).  C’efr  l’attélier  où  l’on 
fait  fermenter  les  mélaffes.  T.  VII  ;,p.  714. 

Ridelles  du  brancard.  Ce  font  deux  mor- 
ceaux de  bois  ronds  par  un  bout;,  8e  quarrés  à l’en- 
droit où  ils  font  attachés  aux  côtés  de  devant 
du  tombereau.  Tcm.  I , p.  62.4. 

Rteeloir.  Lime  courbée  par  le  bout  pour 
agir  dans  des  cifelures  courbes.  Tom.  IIjp.  J7. 

Rifle  AU.  Veine  de  matières  étrangères  , in- 
clinée au  fud  dans  un  banc  d’ardoifer  Tom.  I , 
pag.  68. 

Rigoteaux  ( art  du  couvreur).  Tuiles  fendues 
en  travers  j qu’on  emploie  aux  folins.  Tom.  II 
pag.  72. 

River.  C’eft  arrêter  une  pièce  de  métal  fur 
une  autre  par  le  moyen  d’un  clou  ^ dont  on  re- 
foule la  tête  à coup  de  ir.arteau.  Tom.  H p.'ôaj. 

Rivet.  Clou  rivé  pour  arrêter  une  pièce  de 
métal  avec  une  autre.  Tom.  I ^ p.  637. 

Rivets.  C’eft  le  bord  du  toit  qui  fe  termine 
à un  pignon.  Tom.  II  p.  72. 

Riz  (art  de  récolter  & de  préparer  le  ).  T.  VII  ^ 
pag.  68. 

Arts  & Métiers , tome  VIlL 
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R.OBER  LA  GARANCE.  C’eft  enhvet  l’épiderme 
q.ii  recouvre  fes  raci.ies.  Tom.  Illj  p.  141. 

Robinet.  On  entend  par  ce  nom  une  clé  faite 
pour  donner  ou  fermer  le  palfage  à toutes  fortes 
de  liquides.  Tom.  III J p.  43. 

Roche.  Maffif  de  plufteurs  pierres  à chaux  , 
qui , dans  le  feu^  fe  font  unies  les  unes  aux  autres. 
Tom.  I J p-  465. 

Roches.  Défaut  des  tuiles  qui  étant  expofées 
à un  feu  trop  violent , fe  vitrifient  fe  déforment 
8c  fe  collent  les  unes  aux  aux  autres.  Tom.  I , 
pag.  321. 

Rocher.  Terme  de  braffeur  pour  exprimer 
l’élévation  de  la  mouffe  du  levain  ^ quand  il  com- 
mence à fermenter.  Tom.  I p.  501. 

PvOCHEr.  Nom  que  les  horlogers  donnent  à 
une  roue  dont  les  dents  ont  une  figure  à-peu- 
près  femblabie  à celles  d’une  crémaillère  de  che- 
minée. Tom.  III  J pag.  461. 

Rocou  3 Rocourt  ou  Roucouyer  (art  d’ea 
prépaerr  une  pâte  pour  la  teinture  ).  Tom,  VU* 
pag.  75- 

Rogner  (art  du  cirier).  C’eft  réduire  une 
bougie  ou  un  cierge  à fa  jufte  mêfure.  Tom.  I , 
pag.  701. 

Rog'ner  LA  chandelle.  C’eft  pofer  le  bout 
d’en  bas  fur  une  plaque  de  cuivre  chauffée.  T.  I , 
pag.  5’ 2-. 

Rognoir  ou  Rogne-cul.  Nom  que  le  chan- 
delier donne  à une  platine  de  cuivre  chauffée, 
fur  laquelle  on  met  le  bout  des  chandelles  à 
baguettes.  Tom.  I , pag.  512. 

Rognons  (mine  en).  Celle  qui  eft  difpofée 
par  tas.  Tom.  I,  p.  529. 

Rogues.  Nom  que  l’on  donne  aux  œufs  de 
morue.  Tom.  V , pag.  239. 

B.OLE  DE  TABAC.  C’eft  une  pelotte  où  le 
boudin  de  taba-c  eft  roulé  plulïeuts  fois  fur  lui- 
même.  Tom.  VIII 3 pag.  10. 

Romain  ( gros).  Onzième  corps  des  caraélères 
d’imprimerie. 

PxOMAiN  ( petit  ).  Sixième  corps.  Tom.  I, 

pag.  43^- 

Romaine  ( art  du  cirier  ).  Nom  que  l’on  donne 
aux  cerceaux  qui  fervent  à fufpendre  les  mèches 
au-deffus  de  la  poêle  où  eft  la  cire  fondue.  T.  I , 
pag.  701. 
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Rompre  la  couche  (terme  de  braffeur).  Ceft 
remuer  les  grains  dans  le  germoir,  pour  empêcher 
qu'ils  ne  fe  pelotent.  T.  I j p.  285?.  & 301 

RoAfPRE  LA  TREMPE.  C’eft  mêler  le  grain  brui- 
£né  & beau  qui  font  dans  la  cuve-matière,  pag. 
301. 

Rompre  la  main  brune  ( terme  de  carder). 
Ceft  ouviir  les  mains  du  papier  3 & effacer  le 
dos  du  pli  des  feuilles.  T.  C p.  480. 

Rompre  les  coupeaux.  Ceft  les  plier  pour 
leur  faire  le  dos  un  peu  convexe.  Ibid. 

Rompu  trop  jeune  (grain).  Terme  de  braf- 
feur.  Ceft  lorfque  le  grain  eft  retiré  du  germoir 
avant  que  le  germe  en  foit  affez,  avancé.  T.  I3 
p.  289. 

Rondache.  Efpèce  de  bouclier.  T.  I,  p.  yp. 

Ronde  (écriture).  Ceft  une  forte  de  caraêfères 
dont  la  largeur  eft  égale  à la  hauteur.  T.  Il  j 
p.  399. 

Rondelle.  Efpèce  de  bouclier.  T.-I3  p.  yj. 

Rondes  (lettres).  Caraêlères  romains  qui  ap- 
prochent de  la  forme  ronde.  T.  I,  p.  436; 

Rondir  l'ardoise.  Ceft  la  tailler  fuivant 
la  forme  & les  dimenfîons  convenables.  T.  I , 
p.  é&. 

Roquefort  (fromage  de)  Fromage  faitdelait 
de  brebis  & de  chèvres  3 & perfillé.  Tom.  IJI 3 
pag.  96. 

Rose.  Diamant  plat  qui  n’eft  taillé  que  fur  fa 
table.  Tom.  II 3 pag.  183.. 

Rose  (art  du  luthier).  Ce  font  pîufieurs  trous 
qui  repréfentent  en  quelque  forte  la  figure  d'une 
rofe  3 & qui  font  au  milieu  de  la  table  d’un  inf- 
rrument  du  mufique  comme  d'un  luth.  Tom.  IV, 
pag.  178. 

Roses  (art  diftillatoirs  des).  Tem.^  VII  j 
pag.  j6. 

Conferve  de  rojes.  Ibi'd... 

Rosette. Ceft  du  cuivre  rouge  pur.  Tom.  IIj 
pag.  135. 

Rosette.  On  appelle  ainfi  un  petit  cercle  avec 
une  aiguille,  divifé  en  24  heures  qui  eft  fixé  fur 
le  méridien  du  globe  ou  de  la  fphète.,  Tom.  III , 
pag.  234. 

Rosette.  On  nomme  ainfi  l’encre  rouge  en 
ufage  dans  certains  livres.  Tom.  III,  pag.  614. 

_ R.OSETTE  DANS  LES  MONTRES.  Ceft  un  pe- 
tit cadran  numéroté  , au  moyen  duquel  on  fait 
avancer  ou  retarder  par  degrés  le  mouvement  de 
la  Rkontre,  Tom,  III,  pag.  qéi. 
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E.OSETTES  (art  du  cifeleur).  Petits  poinçons  3 
ou  cifelets  d’acier  à un  bout  defquels  font  gravées 
entr  eux  des  rofes  ou  autres  fleurs  pour  les  frapper 
fur  le  métal.  Tom.  I,  pag.  709. 

Rosettes.  Petites  rofes  , ou  fîeiircns  d'argent 
ou  de  cuivre  dont  les  couteliers  fe  fervent  pour 
monter  leurs  rafoirs,  couteaux  & autres  inftru- 
: mens.  Tom.  Il,  pag.  5-7. 

Rosettes  pleines,  font  celles  plus  épailTe-s 
qu’on  fait  autour.  Ibid. 

Rosettes  (art  du  luftrier).  Morceaux  de  verre 
plat  taillés  en  forme  d'étoiles  à pîufieurs  rayons. 
Tom.  IV3  pag.  265. 

Rosette  ( art  de  U comoofitroa  ou  cou- 
leur )., 

La  rofette  eft  une  forte  de  craie  r©ugeâtre..Tom. 
VU,  pag.,  77. 

Rossignol.  Coin  de  bois  qu’on  met  dans 
les  mortaifes  qui  font  trop  longues.  Tom.  I 
pag.  61 1. 

Rôtie  (maçonnerie).  Ceft  rexhauflfement  fur 
un  mur  de  clôture  mitoyen  de  la  demi-épaiffeurde 
ce  mur.  Tom.  VI , pag.  371., 

Rouage..  Aflembîage  de  pignons  & de  roues 
difpofées  en  telle  forte  qu’elles  peuvent  agir  les- 
unes  furies  autres  dans  les  montres  ou  pendules  qui. 
fonnent  ou  répètent.  Tom.  III , pag.  461. 

Roue  (grande  & petite).  Ceft  un  cercle  com- 
pofé  dans  fon  milieu,  d'un  moyeu,  & dans  fa  cir- 
conférence de  rais  qui  vont  s’enchâffer  dans  les 
jantes.  Tom.  I,  pag.  616. 

Roues  (art  & théorie  du  mécanifme  des).  Tom.. 
VII 3 pag.  78. 

Roue  des  carriers.  C’eft  un  bâti  de  menu 
bois  de  charp^te  avec  des  chevilles  ou  éche- 
lons dans  la  circonférence  fur  lefquels  montent 
les  manouvriers  pour  faire  tourner  centre  roue.  To, 
î,  p.  44.7. 

Rouet.  Petite  roue  d’acier  appliquée  contre 
la  platine  de  l’ancienne  arquebufe.  Tom.  I , 
pag.  iï6. 

Rouet  du  cirtEr.  C'èft  une  roue  raontée  fur 
deux  pieds  dont  les  rebords  font  affez  hauts.  On 
la  tourne  avec  une  manivelle  pour  dévider  la  bou- 
gie filée.  Tom.  1 , pag.  701. 

Rouet  (ferrurerie).  Garniture  qui  Ce  met  aux 
ferrures  pour  empêcher  qu'on  ne  les  crocheté.  T. 
VU,  pag.  J2I. 

Rouettes.  Ce  font  de  lo.n gués  &:  menues  br-an- 
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ohîs  de  bois  ployant  qu’on  fait  tremper  dans 
l’eau  pour  la  rendre  flexible  5 on  en  fait  des  liens. 
Tom.  ni,  pag.  5. 

Rouge  ( art  & théorie  de  la  couleur).  Tom. 
VU,  pag.  81. 

Rouge  d’Andrinople.  C’efl:  un  rouge  vif  in- 
carnat fur  le  coton , que  procure  la  garance  de 
Smyrne.  T.  III , pag.  141.  ^ 

Rougir  la  farine  (terme  de  boulanger).  On 
rougit  la  farine  en  moulant  trop  fort,  ce  qui  met 
du  fon  en  farine,  & la  rend  moins  blanche.  Tom. 
I,  pag.  284. 

Rouille  ( art  préfervasif  de  la  ).  Tom.  VII, 
P^S-  8). 

Rouille  d’une  glace.  C’eft  une  efpèce  de 
tache  qui  prosède  de  la  trop  grande  quantité  d’al- 
kali  dont  la  glace  eft  chargée , & que  l’humidité 
fâifit.  Tom.  ni,  pag.  221. 

Roulé  (bois).  Celui  dont  les  cernes  font  ré- 
parés , & qui,  ne  faifant  pas  corps,  n’eft  point 
propre  à débiter.  Tom.  I,  pag.  612. 

Rouleau  (art  de  la  glacerie).  C’eft  un  cylindre 
creux  de  cuivre  affez  épais,  dont  la  longueur  égale 
la  largeur  de  la  table  fur  laquelle  il  ell  pofé.  Son 
ufage  eft  d’étendre  & d’applatir  le  verre  encore 
chaud.  Tom.  III,  pag.  221. 

Rouleaux.  Efpèces  de  confoles  en  or  ou 
en  argent,  qui  fe  mettent  ordinairement  dans  les 
corps  des  bagues  proche  la  tête.  Tom.  II  , 

pag.  183. 

Rouleaux.  Ce  font  deux  cylindres  de  bois 
■dur  dans  la  preffe  de  l’imprimeur  en  taille  douce. 
Tom.  III , pag.  625. 

Rouleaux  ( art  du  couvreur  ).  Ce  font  des 
poignées  de  paille  longue  dont  les  couvreurs 
gamiffent  leurs  échelleSi  Tom.  II,  pag.  72. 

Rouleaux.  Cyliadres  de  bois  fur  îefquels 
•n  fait  rouler  de  pefants  fardeaux.  Tom.  I , 
pag.  612. 

Rouleaux  sans  fin.  Ce  font  des  rouleaux 
de  bois  aflerablés  avec  des  entre^toifes.  Ibid. 
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Rouler  les  cierges.  C’eft  les  arrondir  fur 
une  table  arrofée  d’eau  , avec  l'inftrument  qu'on 
appelle  rouloir.  T.  I , pag.  701. 

Rouloîr.  C’eft,  dans  le  métier  à bas,  une 
forte  d’en  fuble  qui  fert  à rouler  l’ouvrage  àmefure 
qu’il  fe  fabrique.  T.  I , p.  204. 

Roulons.  Barreaux  de  bois  qui  fe  mettent 
dans  les  trous  pratiqués  le  long  & en-delîus  des 
limons  d’une  charrette  , & dans  les  petits  limons 
detraverfe.  Tom.  1,  pag.  624. 

Royale  grosse.  Royale  petite.  Ce  font 
des  efpèces  de  dragées  de  plomb.  Tom.  III 
pag.  31. 

R.UBAN.  C’eft,  en  terme  d’arquebufier , une 
lame  d'excellent  fer  pour  former  un  canon  de  fufd. 
Tom.  I,  pag.  93. 

Ruban  (art  du  cirier).  Cire  réduite  en  petits 
filets  plats  & larges  environ  d’une  ligne  & demie. 
Tom.  J , pag.  701. 

RubAnner.  C’eft  l’aélion  de  partager  la  cire 
en^  petites  bandelettes  en  la  faifant  paffer  par  u» 
gréioir.  Ibid.. 

Rubicelle,  ou  petit  rubis.  Pierre  précieufc 
d’un  rouge  pâle.  Tora.  II  , pag.  184. 

Rubis  oriental.  Pierre  précieufe  de  couleur 
rouge  ponceau.  Tom.  II,  p.  147 .■ 

Rubis  spinelle.  Pierre  précieufe  d’un  rouge 
cerife.  Tom,  II,  p.  184. 

Rubis  balais  . Pierre  précieufe  d’un  rouge  rofe. 
Tora,  Il  , p.  184. 

^ Rubrique.  On  nomme  ajnfi  les  lettres  rouges 
d’un  livre.  Tom.  III , pag.  614. 

Ruches  (art  des).  Tom.  VII,  pag.  88. 

Diverfes  efpèces  de  ruches,  pag.  89. 

^Ruinures.  Entailles  faites  avec  la  hache  aux 
cotés  des  poteaux  & des  folives  pour  retenir  les 
panneaux  de  maçonnerie  dans  un  pan  de  bois  ou  uae 
cloifon.  Tora.  IV,  pag.  371. 
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t3_,  Caradtère  alphabétique.  Tom.  II  ^ pag.  399. 

NSables  et  tangue,  (art;,  nature  & U fages  de 
différentes  efpèces  de).  Tom  VII  pag.  92. 

La  Tangue  eft  une  forte  de  fable  marin, 
pag.  94. 

Sable  de  fer  ou  d'acier.  C’eft  la  limaille 
dont  on  fefert  dans  l’artifice.  Tom.  I ^ pag.  17;. 

Sable  vitr.eux.  C’eft  un  fable  qui  contient 
un  grand  nombre  de  petits  criftaux  remarquables 
par  leur  brillant.  Tom.  III  pag.  221. 

Sablée  ( fontaine).  Vaiffeau  de  cuivre  étamé;, 
eu  de  grais  dans  lequel  on  fait  filtrer  l’eau  à 
travers  le  fable  pour  la  rendre  plus  claire  j & pour 
l’épurer.  Tom.  I j p.  637. 

Sabler  l’acier.  C’eft  jeter  du  fable  fur 
l’acier  pendant  qu’il  eft  dans  le  feu.  Tom.  lîj 

P?-S-  J7- 

Sablier..  C’eft  un  horloge  qui  mefure  le  temps 
par  la  durée  de  l’écoulement  d’un  fable  très -fin. 
Tom.  III  J pag.  462. 

Sablière.  Pièce  de  charpente  deflinée  à porter 
tin  pan  de  bois  j ou  une  cloifon.  Torji.  I^ 
pag.  612 

Sablière  de  plancher  , laquelle  fert  à 
porter  les  folives  d’un  plancher.  Ibid. 

Sablières.  Efpèces  de  membrures  qu’on  atta- 
che aux  côtés  d’une  poutre.  Ibid. 

Sabot.  C’eft  toute  la  corne  du  pied  du  cheval 
au-deftous  de  la  couronne.  T om.  I ^ pag.  644. 

Sabots.  Sorte  de  chauffure  de  bois  léger  & 
creufé.  Tom.  pag.  228. 

SabeiE.  Efpèce  d’épée  courbe  ou  droite  à un 
feul  tranchant,  avec  une  garde.  Tom.  III, 
pag.  63. 

Sabres  et  lames  DEDAMAs(artderacierdes). 
Tom.  VII , pag.  9Ô. 

Fabrication  du  damas  forgé.  Ibid. 

Sac  A CHAPvSON  , qui  contient  une  mine  de 
charbon  on  feize  boilTeaux.  Tom.  I , pag.  jzz, 


_ Sac  a poudre.  On  appelle  ainfi  l’enveloppe 
de  papier  qui  contient  la  chaffe  des  pots  d’artifice . 
Tom.  I,  pag.  ipy. 

Safran  (art  de  récolter  & de  préparer  le).  T. 
VII,  p.  100. 

Safre  , ou  SmAlte  , ou  Bleu  d’émail  ( art 
du).  Tom.  VII  , pag.  loj. 

Sagou  et  Salep,  ouSalop  ( art  de  préparer 
ces  plantes).  Tom,  VII, pag.  109. 

Salignon.  Pain  de  fel  blanc  qui  fe  fait  avec 
l’eau  des  fontaines  faiées  qu’on  fait  évaporer  fur 
le  feu.  Tom.  VII , pag,  158. 

Salin.  Nom  que  l’on  donne  communément 
dans  les  manufaélures  de  glace  à l’alkah  fixe.  Tom. 
ni,  pag.  222. 

Salines,  marais  s al  ans  , et  f on- 
T ai  ne  s s al  ANT  E s (art  Sc  trai'aux  des).  To. 
VII , pag.  III. 

Vocabulaire  , pag.  ij2. 

17  Planches  gravées,  Tom.  IV  des  gra 

vures. 

Salpêtre,  ou  Sel  de  nitre  employé  dans  les 
feux  d’artifice.  Tom.  I , p.  1 19. 

SALPETRE  (art  de  récolter  le  ).  Tom.  VII, 
pag.  161, 

Salpetrier  (art  du).  Tom.  VII , pag.  166. 

Flantation  du  falpêtre.  pag.  170. 

Recherches  fur  la  formation  du  nitre  , Id  V établiffe~ 

ment  des  nitrieres,  p.  172. 

Rafinage  du  falpêtre.  p.  201. 

Vocabulaire  , p.  210, 

9 planches  gravées.  Tom.  IV , des  gravures; 

SANDAPvAçiuE.  Réfine  diaphane  de  couleur 
blanche  qui  découle  des  incluons  faites  au  gené- 
vrier. Tom.  IL,  pag.  27, 

Sandaraque  ET  Sang-dragon  (art  d’en  ex- 
traire le  fucréfineux.  Tom.  VII,  pag.  213. 

Sang-dragon.  P.éfine  fèche,  d’une  couleur 
rouge  de  fang , tiree  par  incifion  de  l’arbre  appelle 
draco-arbor.  Tom.  II,  pag.  z-j. 
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^AKGLOKS.  Pièce  de  bois  comme  de  faulTes- 
côres  qu’on  met  aux  bateaux  pour  les  fortifier.  T. 

pag.  6i’. 

Sanguine.  Terre  rouge  ferrugineufe  dont  on 
fait  des  crayons.  Tom.  II  j pag.  28. 

Sa-PEUr  (art du).  Tom.  VU  3 pag.  lié. 

Trdvj^il  du  faveur  dans  les  fapes  ou  tranchées  d'une 
place.  Ibid. 

Saphir.  Pierre  précieufe  d’un  beau  bleu  célefte. 
Tom.  IIj  pag.  148. 

Sapines.  Solives  de  bois  de  fapin  Tom.  I 3 
pag.  611. 

Sarche  (terme  de  boiflelier).  C’eft  un  cercle 
haut  Se  large  auquel  on  attache  une  peau  percée 
ou  une  étoffe  pour  faire  imtamis3  un  crible  3 &c. 
Tom.  1 3 pag.  225?. 

SARDE-A.GATE.  Pierre  qui  tient  pour  les  cou- 
leurs de  la  cornaline  & de  l’agate.  Tom.  II  j 
pag.  184. 

Sardine  et  anchois  ( art  de  l’apprêt  & de 
la  falaifon  de  ces  poiffons  ).  Tom.  VU  3 
pag.  218. 

SARDONYX3  ou  Sardoine.  Agate  dans  la- 
quelle un  des  cercles  efr  rouge  & l’autre  d’une 
nuance  différente.  Tcm.  II3  pag.  184. 

Sassoire.  Pièce  du  train  du  devant  d’un  car- 
roffe  3 Sc  qui  en  foutient  la  flèche.  Tom  Ij 
pag.  624.  I 

Sauce  du  taea.c.  C’efl  de  l’eau  falée  avec  quel- 
ques autres  ingrédiens.  Tom.  Vni3  pag.  21. 

Saucisson.  C’eft  une  forte  de  pétard  fait  avec 
un  cartouche  cylindrique. 

SA-UCîSson  volant.  C’eft  le  même  artifice 
que  l’on  jette  en  l’air.  Tom.  1 3 p.  1 40. 

Saules  3 Marceaux  et  Osiers  (art  des).  T. 
VIL  p.  2.24- 

Saumon  (art  delà  falaifon  du).  Tom.  VU j 
pag.  229. 

S.vuMON  DE  PLOME.  On  appelle  ainfi  le  plomb 
qvi  vient  des  mines  en  maffes  de  la  forme  en 
quelque  forte  d’un  faumon.  Tom.  VI,  pag.  503. 

SauîvION  (art  du  cirier).  C’eft  im  vafe  oblong 
terminé  aux  deux  bouts  3 par  deux  efpèces  d'ouies 
de  faumon.  On  s’en  fert  pour  fondre  la  cire.  To.' 

I3  p.  7CI. 

Sa.umons  d’étAin,  ]\îaffes  d’étain  dont  la 
forme  eft  longue  comme  celle  du  faumon.  T.  II 3 

E- 
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Sausses.  (en  orfèvrerie).  Ce  fofit  des  liqueurs 
chaudes  compofées  de  fels  & de  vert-dc-gris  3 
propres  à donner  de  la  couleur  à l’or.  T.  V3 
p. 448. 

Sauterelle.  Inftrument  pour  prendre  des 
angles  de  différentes  ouvertures.  Tom.  II  3 
pag.  328. 

Savon  et  savonnejtes.  Compofé  d’huilâ 
& de  fubftances  falines  dîffolubles  dans  l'eau.  To. 
113?.  143. 

Savon  (ElTence  de).  C’eft  un  favon  mis  dans 
un  état  de  di'vifion  telle  qu’il  écume  promptement 
avec  l’eau.  T.  VI , p.  60. 

Savonner  (terme  de  carrier)-!  On  favonne  lé- 
gèrement les  cartons  des  cartes  à jouer  3 pour 
en  favorifer  le  liffage.  T.  1 3 p-  473. 

Savonnier  (art du).  T.  Vil,  p.  250. 

Subfiances  avec  lefquelles  on  fait  du  favon.  pag. 

231. 

Différentes  - fortes  de  favons  & favonnettes, 
pag.  260. 

Savon  de  Starkey.  p.  26'4. 

Savons  acides,  p.  2.66, 

Vocabulaire  J p,  269. 

Savonnoir.  Sorte  de  feutre  avec  lequel  on 
met  un  peu  de  favon  fur  les  cartons  des  cartes  à 
jouer.  T.  1 3 p.  480. 

Saxe  (bleu  de).  T.I3  p.  222. 

Scammonée  (art  de  recueillir  & de  préparer 

la).  T.  VIL  p.  64  & 273. 

Scellage  des  petites  glaces.  C’eft  l’aétion 
de  les  raffembler  fur  une  glace  doucie  & de  les 
fceller  en  cet  état.  T.  II!  3 p.  222, 

Sceller.  C’eft  arrêter  avec  le  plâtre  ou  le 
mortier  , des  pièces  de  bois  ou  de  fer.  Tom.  IV  3 
pag.  372. 

Schiste.  Genre  de  pierre  feuilletée  dont  1 ar~ 
doife  eft  une  efpèce.  T.  I , p.  éS- 

Scie  (art  de  la).  T.  VIC  p-  2.75- 

■ Scies  des  ebeîVstes  pour  contourner  3 pour 
découper  dz  chantourner  les  plaques  3 pour  refen- 
dre les  bois.  if.  II 3 p.  329. 

Scie  a revider.  C’eft  une  fcie  dont  la  feuille 
eft  fo^ t étroite,  & qui  peut  aifément  fe  contourner, 
r il  3 P‘  t ^4* 

SciOTTE.  C’eft  une  fcie  à main  des  maïbriers, 

. T.IV3r.4i^’ 
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ScüBAc.  Liqueur  fafranée  (art  du).  T.  VIÎ, 
■p.  zSj. 

Sculpture  ( art  mécanique  de  la  ).  Toœ.  VU  ^ 
p.  284. 

Sculpture  par  les  acides,  pag.  287. 
Vocabulaire,  pag.  288. 

Seau.  VailTeau  de  bois  fervant  à puifer  de  l’eau. 

T T ^ 

. I,  p.  227. 

Seeestes.  Fruits  femblables  à de  petites  prunes 
noirâtres  qui  contiennent  une  pulpe  vifqueufe.  T. 
III  ^ pag.  235. 

^ Sechée  d’eau  ( art  de  la  glacerie  ).  C’eft  une 
légère  eau  de  potée  répandue  fur  la  furfaca  d’une 
glace  qu’on  fèche  avec  le  poliffoir.  Tom.  III  , 
pag.  222. 

_ Sécher  (art  de  l’épinglier).  C’eft  ôter  l’humi- 
dité reliée  fur  les  épingles , en  les  agitant  dans 
un  fac  de  cuir  ou  dans  un  coffret  avec  du  fon.  Tq. 
II , p.  47S. 

Seconde  farine  ^ eft  le  bis  blanc.  Tom.  ï , 
pag.  284. 

Secret  (couteau  à) , dont  îa  lame  ne  s’ouvre 
qu’au  moyen  d’un  reffort  caché.  T.  II  ^ p.  36. 

SECRETAIRE.  Meuble  d’ébénifterie  à l’ufage 
des  cabinets.  11  y en  a en  forme  d’armoire  éle- 
vée ou  briféej  ou  de  bureau  ou  en  cylindre.  To, 
II,  p.  32c). 

Sedanoise.  C’eft  la  plus  petite  lettre  de 
fonte  qu’on  puiffe  employer  pour  l’impreffion.  T. 
I,  p.  436. 

Shder-bandes.  Terme  des  ébéniftes  qui  lîgni- 
,fie  les  plates  bandes  dans  les  pièces  de  comparti- 
mens.  T.  I,  p.  325?. 

Sels  ( art  de  la  fabrication  des  ).  Tom.  VII, 
pag.  295. 

Cryltallifation  des  fels  & d’autres  fubftances. 
pag-  334- 

Sel  d’oseil.  T.  VI,  p.  732. 

Sel  de  succin.  pag.  713. 

Sel  de  seignettï.,  p.  737; 

Sel  de  Saturne,  p.  738. 

Sel  fossile,  ou  sel  cEivrME.  C’efl  le  fel 
qu’on  trouve  dans  le  fein  de  la  t?rre  en  maffe 
de  groffeur  confidérable.  T.  VII  , p.  ijcj. 

SÉLÉNiTE.  Sel  vitriolique  à bafe  de  terre^raîcaire. 
T,  I J p.  430. 

Semelle  , ou  poids  de  semelle  (monnoyage). 
On  nomme  ainfi  le  poids  réel  d’elfai  des  pièces  d’of 
©U  d’argent.  T.  V,  p.  2,27. 


BLE 

Semelle  de  charbon  minerai..  C’eft  le 
plancher  j ou  le  fol  de  la  mine.  T.  I ^ p.  329. 

Semelles.  Planches  de  fond  d’un  bateau.  T.  I. 
p.  613. 

Semelles  d’un  tour.  Pièces  de  bois  d’écar- 
riffage  fervant  à fupporter  les  jambages  d’un  tour. 
T.  I J p.  613, 

Semence.  Nom  que  l’on  donne  à une  efpèce 
de  petits  clous  ou  de  broquettes.  Tom.  I g 
pag.  740- 

Semence  de  terles.  Nom  donné  à de  très- 
petites  perles.  T.  II  j p.  428. 

Semer  le  canon  d’un  fu£l  c’eft  le  me- 
furer.  Tom.  I,  pag.  117. 

Semeur  (le).  C’eft  l’ouvrier  vérificateur  des 
qualités  que  doit  avoir  un  canon  de  fufil,  Tom.  I, 
pag.  80. 

Semi-topographiI  (gravure  en).  Celle  qui 
repréfente  les  pofitions  détaillées  d’un  pays.  Totn. 
III , pag.  ^34. 

Semoir  (art  du).  T.  VII,  p.  348. 

Semoulle,  Gruau  de  froment  tamifé,  T.  Il, 

p.  IIO. 

Séné  fart  relatif  au).  T.  VII,  p.  6j  & 334. 

SÉPARER  LES  feuilles  DE  CARTON.  C’eft 
après  qu’elles  ont  été  foumifes  à la  preffe,  les 
enlever  les  unes  après  les  autres , pour  détruire 
l’effet  de  la  colle  le  long  des  bordures.  Tom.  I , 
pag.  493. 

SÉPARER  LES  ÉTRESSES  ET  LES  CARTONS 
DOUBLES.  Opération  du  carder  faifeur  de  cartes 
à jouer  ; c’eft  détruire  l’effet  du  collage  dans  les 
bordures  feulement.  Tom.  I,  pag.  480. 

Septier.  Mefure  pour  les  grains  j il  a la  con- 
tenance de  quatre  minots.  Tom.  I,  pag.  223. 

Serein  (art  de  fe  garantir  du)  .Tom.  VIL 
pag- 

Serpenteau.  C’eft  une  forte  de  fufée  qui 
court  en  ferpentant.  Tom.  I,  pag.  173. 

Serpentin  ou  serpentine.  C’eft  dans  le 
vaiffeau  de  diftillation  , différens  tuyaux  fondés 
les  uns  aux  aux  autres  en  rond  & en  fpirale.  T.  H, 
pag.  249. 

Serpentin.  Nom  du  reffort  de  Yarquebufe  a. 
mèche , ancienne  arme  à feu.  Tom.  1,  pag-  78* 

Serpentine.  Nom  donné  à une  pièce  de  canon 
fur  laquelle  on  repréfentoit  un  ferpent.  Tom.  I , 
pag.  576. 

Serpette.  Couteau  dont  la  lame  eft  courbe. 
Tom.  Il , pag.  37. 
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SeRBJS-chAUDES  (art  dss).  Tom.  VII ^ pag. 

557- 

Serre-papier.  Petit  meuble  d'ébenifterie  qui 
fe  place  fur  un  bureau  de  cabinet.  Tom.  H j p.ag. 
5^9* 

Serrurier  (art  du).  Tom.  VU,  pag.  361, 

CÂozx  des  fers  , pag.  362. 

An  de  chauffer  & de  forger  le  fer  ^ pag.  368. 

Ouvrages  de  ferrurerie  , pag.  382- 

A'ocabulaire,  pag.  490. 

35  Planches  gravées.  Tom.  IV  des  gra- 
Tures. 

Serte.  Terme  des  metteurs-en-ceiivre  pour 
exprimer  Tenchâliement  des  diamants.  Tom.  II, 
pag.  184. 

Sertir.  CVH  rabattre  fur  les  pierres  pré- 
cieufes  un  rebord  de  métal  pour  les  retenir. 
T om.  II , pag.  1 84. 

Sertissure  (art  de  la).  Tom.  II,  pag.  173. 

Service.  On  nomme  ainfi  les  plats  qu’on  met 
tous  enfemble  fur  la  table  pour  la  couvrir.  Tome 
II,  pag.  no. 

Services  auprès  des  malades  (art  des). 
Tom.  Vïï,  pag.  519. 

Severonde  , ou  Subgronde.  C’elVIâ  faillie 
d*un  toit  fur  la  rue.  Tom.  I,  pag.  613. 

Seuil.  C’eft  la  partie  inférieure  d’une  porte, 
©U  la  pierre  qui  eft  entre  fes  tableaux.  Tom.  IV  , 
pag.  372.. 

Sgrafitto  Cpeinîure).  Cette  peintura  fe  fait 
far  des  murs  enauits  de  mortier,  où  le  peintre 
marque  avec  des  pointes  les  traits  de  fes  defllns. 
Tom.  VI J pag.  238. 

SiGNA-TüRE.  On  nomme  ainS  dans  Pimpri- 
merie  la  lettre  initiale  qui  fe  met  au  bas  de  la  pre- 
mière page  de  chaque  cahier  ou  feuille  d’irapref-- 
fîon.  Tom.  Ilfg  pag.  614. 

Signaux  de  communication  (art  des). 
Tom,  VÎI,  pag.  544. 

Signet.  C’ell  une  touffe  de  plufieurs  rubans 
montés  fur  une  petite  plotte  & garnis  de  ferret  à 
leurs  extrémités.  Tom.  II,  pag.  478. 

Signette.  CavelTon  fait  en  demî-cercle  de 
fer  creux  6e  voûté,  avec  des  dentsacérées  comme 
celles  d’une  fcie.  Tom.  II , pag.  430. 

Sillet.  C’eff  un  petit  morceau  de  bols  qui  va 
tout  le  bng  du  bout  du  manche  d’un  inûrument  à 


étique. 

j cordes  & fur  lequel  pofent  les  cordes  de  l’inllru- 
ment.  Tom.  IV,  pag.  179. 

Simbleau.  Cordeau  qui  fert  à tracer  de  grands 
cercles.  Tom.  IV,  pag  372, 

Simîlor.  C’eft  le  pinsbeck  ou  le  tombac  fin 
compofé  de  cuivre  & de  zinc.  Tom.  Il,  pag.  132. 

Simple  farine  > eft  celle  qui  paffe  après  la 
farine  de  ininot , par  la  féconde  partie  du  blu- 
teau. Tom.  Ij  pag.  284. 

_SiMPLE-FiN.  C’eft  le  mélange  de  la  farine  de 
minot  & du  fimple.  Ibid. 

Singe.  Machine  faite  pour  enlever  de  petits 
fardeaux.  Tom.  I,  pag.  613. 

^Sixain  ( art  de  l’épinglier  ).  C’eft  un  paquet 
d’épingles  compofé  de  fix  milliers.  Tom.  II , 
pag. 478. 

Smalt.  C’eft  le  verre  provenant  du  cobalt 
fondu  avec  le  fable  & le  fel  alkali.  Tom.  1 
pag.  224. 

Sma-RAgdoprase.  Efpèce  d’éméraude  d’uir 
affez  beau  vert.  Tom.  II,  pag.  184 

_ Smillé.  Marteau  dont  le  maçon  fe  fert  pour 
piquer  le  moellon  ouïe  grès.  Tom.  IV,  pag.  372. 

Soie  (la)  d'une  lame  d’épée.  C’eft  la  partie  de  la 
lame  qui  enfile  la  garde  , la  poignée  & le  pom- 
: meau.  T.  III  ,pag.  63. 

Sol  ou  sou  (monnoyage)..  C’eft  une  monnoie 
de  compte  ,.  & une  mormoie  réelle.  Tom.  V, 
pag.  228. 

SoLAMiRH,  En  terme  de  Boiffelier , c’eft  la 
toile  de  crin , de  foie  ou  de  toute  autre  éroffe 
à claire  voie  dont  on  garnit  les  tamis.  Tom.  I , 
pag.  229. 

Sole.  On  appelle  ainfi  le  deffous  du  pied  di* 
cheval.  Tom.  I , pag.  644. 

Soleil.  C’eft  un  artifice  rangé  autour  d’un 
centre , qui  jette  un  feu  brillant  en  rayons.  If 
y a des  foleils  fixes  8c.  tournons.  Tom  1,  pag.  149,. 
iji  3 15^^ 

Soles.  Pièces  de  bois  de  charpente  pofées  de 
plat , & fervant  à faire  les  empatcemens  des  ma- 
chines , comme  grues  & engins.  T.  I,  p.613, 

SOLIN  DE  PLASTRE  OU  SOLEMENT.  Efpèce 
de  ravalement  qu’on  fait  pour  foutenir  l’égoùt 
d’un  toîr.  Tom.  Il,  pag.  72.. 


SoLiNs.  Cê  font  les  bouts  des  entreY0ux  des 
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foUves  fcelîies  avec  du  p’àtve  fui-  les  poutres  j 
fablières  ou  murs.  'ï'orn.iV,  pag.  57Î,. 

Solives.  Pièces  de  bois  de  charpente  fervant 
à foutenir  les  aires  ou  iurlaces  j dans  les  plan- 
chers des  batimens.  Tora.  1 ^ pag.  539. 

Solive  de  brin.  Celle  qui  eft  de  toute  la 
longueur  d'un  arbre  écarri.  li>id. 

Solive  de  sciage.  Celle  qui  eft  débitée 
dans  un  gros  arbre.  Ihid. 

Sommaire  ( imprimer  en  ).  C’êft  difpofer  le 
titre  (Pun  ouvrage  de  façon  que  la  première  hgne 
eft  plus  Longue  , & que  les  fuivantes  font  en 
retraite.  Tom.-Iil , pag.  61  j. 

Son.  C’eft  le  produit  de  la  peau  du  bled  qui 
fe  détaché  d'abord  à la  mouture.  T.  1^  p.  zSq. 

Sondes  ( art  des  ).  Torn.  VII , pag.  546. 

Sonde.  Inftrument  du  plombier  pour  dégorger 
les  tupaux.  Tom.  VI  j pag.  503. 


Soude.  Matière  faline  alkaline  par  l’incine'ra”- 
rion  de  plantes  maritimes.  Tom.  VI  ^ J9'^* 

Soude  ( art  de  récolter  la  T.  VIM  P-  5)4' 

Souder.,  (art  de).  Tom. VII  pag.  537. 

Souder.  C’eft  joindre  deux  pièces  de  cuivre 
Tune  à Pautre  ^ au  moyen  d'un  mélange  d'autre 
métal  qui  s'y  amalgame  fortement  T.  I ^ p.  620. 

Souder  l'écaille.  C'eft  unir  deux  morceaux 
d’écaille  par  le  mo^ren  de  la  chaleur  de  l'eau 
bouillante.  Tom.  IMpag.  339. 

SouDOiR.  Sorte  d'outil  dont  les  ciriers  fe 
fervent  pour  fouder*  enfernble  les  bras  des  flam- 
beaux de  poing.  Tom.  I ^ pag.  701. 

Soudure.  Mélange  de  pkifleurs  métaux  fufibles 
pour  en  faire  une  compofition  propre  à fouder 
des  pièces  de  métal  enfernble.  T.  II  ^ p.  57.  • 

Soudure.  Celle  des  fontainiers  eft  un  alliage 
d'étain  2c  de  plomb.  Tom.  lllj  pag.  43. 


Sonder  une  pièce  de  placage.  C’eft  frap- 
per deffus  pour  juger  par  le  fon  fi  elle  pofe  bien 
p.ir-  tour.  Tom.  II  , pag.  329. 

Sonder  un  verp.e.  C'eft  après  la  recuIITon  ^ 
iiïger  de  fon  état  par  le  fon  qu’il  rend  en  le 
frappant  légèrement.  Tom.  III  ^ pag.  zzz. 

Sonnette.  Nom  qu'on  donne  à une  efpèce 
de  mouton  ou  maffe  pour  enfoncer  les  pieux  ^ 
parce  que  la  manœuvre  eft  à peu'  près  femblable 
à celle  de  cloches.  Tom.  I pag.  613. 

Sophistiquer  la  cire.  C'eft  y mêler  quel- 
que graiffe  pour  en  augmenter  le  volume.  T.  I ^ 
pag.  70Z. 

SorbetiÈPvE.  Vafe  d'étain  dans  lequel  on  fait 
geler  le  forbet  & les  compofitions  deftinées  à 
faire  des  glaces  d'ofnce.  Tom.  I,  pag.  765. 

Sorer  les  hap.engs.  C'eft  les  faire  fécher 
à la  fumée.  Tom.  III  ^ -5^- 

Souche  ( art  du  fontainier).  C’eft  le  tuyau  qui 
s’élève  au  milieu  d'un  baffin  ^ & d'où  fort  le 
jet  d'eau.  Tom.  III  ^ pag.  43. 

Souche.  Portion  de  cierge  poftiche  faire  de 
bois  ou  de  fer-blanc  j pour  figurer, un  grand  cierge. 
Tom.  I J pag.  501. 

SoucHET.  Les  carriers  donnent  ce  nom  à une 
affez  mauvaife  pierre  qui  n’eft  fouvent  qu'une 
efpèce  de  terre  £c  de  gravois.  Tom.  1,  pag-  445- 

SoucRiLLON,  Efpèce  d’orge  d'hiver  Tom.  Ij 

pag.  301. 


Soudure  ( monter  ou  mettre  en  ).  En  terme 
de  diamantaire  , c'eft  monter  le  diamant  dans 
la  coquille  , fur  un  mélange  d'étain  8c  de  plomb 
qu’on  appelle  joudorc.  Tom.  IL,  pag.  184. 

SouFLEP.  l’émA-Tl.  C'eft  former  cet  ém.ail 
creux  qu'on  appelle  du  jais.  Tom.  II  . pag.  428. 

Soufflet.  Uftenfile  qui  atrire  l'air  par  le 
moyen  d'une  foupapej  8c  le  fait  fortir  avec 
force  par  une  tuyère  Tom.  Ij  pag.  ii6. 

Soufflet  carré.  Il  ne  diffère  du  foufHet 
commun  que  par  de  petites  feuilles  de  bois  qu'on 
met  intérieurement  à la  place  des  vergettcs. 
pag.  227. 

Soufflet  a double  vent.  C'eft  celui  qui 
pompe  le  double  d’air  des  autres  par  le  moyen 
d’une  planche  qu'on  y met  de  plus  & d'un  reflort 
qu'on  y ajoute.  Ibid. 

Souffleur.  Cheval  qui  fans  être  poufffp 
fouille  prodigieufement , fur-tout  dans  les  cha- 
leurs. Tom.  M pag.  658. 

Soufflures.  Ce  terme  défgne  les  renflemens 
du  métal  occaüonnés  par  l’air.  Tom.  I ^ p.  54J. 

Soufre  ( art  du  ).  Tom.  VII  , p.  Jffo. 

Soufre  artificiel , pag.  5(33. 

Soufre  des  pyrites , pag.  570. 

3 planches  gravées,  Tom.  IV  des  gravures. 

SouiLLARD.  Pièce  de  bois  de  charpente  aftem- 
blée  fur  des  pieux  qu'on  métaux  ponts.  T.  I j 


ALPHABÉTIQUE. 


On  nomme  encore  fouillard  un  petit  châflîs 
•^u'on  fa;t  fceller  dans  les  écuries  pour  con- 
tenir les  piliers.  Tom.  1 , p.  6i^. 


Stries  , défaut  du  verre.  Ce  font  des  fils 
qui  font  dûs  à l’inégale  denfité  des  parties  du 
verre.  Tom.  VIÎI , pag.  551. 


Soupiraux.  Cardana  imaginé  pour  empêcher 
la  fumée  de  pratiquer  dans  les  tuyaux  des  che- 
îuinees , des  ouvertures  longues  & perpendicu- 
laires j quon  appelle  des  foquiraux.  Tom.  UI^ 

pag.  iiS. 

Sources  ( art  de  reconnoître  & d’’ exploiter 
les}.  Tom.  Vil  J pag.  jyj.. 

_ Sous-faite.  Pièce  de  bois  au-deffous  du  fàitej 
liée  par  des  entretoifes.  Tom.  I,  pag.  615. 

Sous-garde.  Pièce  de  la  garniture  d’un.fufil. 
Tom.  I J p.  83. 

^ Soyoux  d’une  veine.  Ceft^  dans  la  mine^ 
Textrémité  d’une  veine  qui  fe  trouve  placée  au- 
4e-irous  d’un  autre.  Tom.  Ij  p.  jzj. 

Spart.  Plante  de  la  claffe  des  graminées , dont 
■on  fait  des  cordes  & des  nattes.  T.  V ^ p.  347. 

Sperme  de  baleine  (art  de  préparer  le). 
Tom.  VII  J pag.  383^ 

Sphere  armillaire  ou  artificielle.  Inf- 
trument  aftronomique  qui  repréfente  les  diffe'rens 
cercles  de  la  fphère  dans  leur  ordre  naturel. 
Tom.  IIIj  pag.  234. 

Sphere  mouvante.  Machine  qui  indique 
le  fyftê.me  du  monde  planétaire.  T.  III  ^ p.  462. 

Spiral  ( horlogerie).  C’eft  un  petit  reffort 
ceui'bé_  en  ligne  fpirale , attaché  par  une  de  fes 
extrémités  a I arore  du  balancier^  & l’autre 
à la  platine  de  deffus.  Tom.  III  ^ pag.  462. 

Spirale  en  feu  d’artifice,  Tom.  1^  pag.  139. 

Spiurre  de  houille.  C’eft  la  pouffière  du 
charbon  de  terre.  Tom.  U,  p.  133.  : 

Sponton.  Arme  compofée  d’un  fer  pointu 
-&  a deux  tranchans  ^ monté  fur  un  bâton  ferré 
a fon  extrémité.  Tom.  III  ^ p.  63. 

Stamp.e,  ^eft  , dans  une  mine , l’intervalle  ' 
dune  veine  a 1 autre.  Tom.  I ^ pag.  3i5?. 

^ Stil-de-grain.  On  donne  ce  nom  en  général  ; 
a des  pâtes^corKpofées  ^ & particulièrement  à i 
jaunes  J taits  avec  de  la  graine  d’ Avignon.  ' 
Tom.  II  ^ pag.  28. 

Art  de  fa  compofition.  Tom.  VII , p.  384.  i 

Stras.  Lapidaire  qui  a donné  fon  nom  à des 
aiamans  faélices  de  fa  compofition.  Tom.  II 

pag- 184-  % 

Ans  &Méûers.  Tome  FllL 


Stuc.  C’eft  un  marbre  faéiice  dont  le  plâtre 
fait  la  bafe.  Tom.  IV ^ pag. 

^Suage.  Outil  à Tufage  des  chaudronniers.  ' 
C’eft  un  tas  à plufîeurs  crans  , dans  lequel  oa 
refferre  & on  usit  parfaitement  fur  les  bords 
le  cuivre  qu’on  met  dans  une  pièce.  Tom.  I , 
pag.  637. 


Sublimation  ( art  de  k ).  T.  VII  ^ p.  383. 

Suc.  C’efi  -le  jus  'OU  la  partie  favflHw 
quelque  fubftance.  Tom.  I ^ p.  766. 


diS 


SuccîN  ■(  art  de  récolter  & de -préparer  leV' 
Tom.  VII,  p.  3-86. 


Sucs  DES  PLANTES  ( art  de  tirer  les').  T.  VII* 

pag.  393. 


Sucre  (art  du  ),  Tora.  VIT  , f.  395. 

Canne  à fucre , ibid. 

Des  différens  fucs  de  la  canne,  pag.  610. 

Art  de  raffiner  le  fucre  , pag.  '613. 

V ocabulaire  , pag.  7®!. 

8 planclies  gravées.  Tom.  IV  des  gravures^ 

_ Sucre.  Les  confifeurs  diftinguent  dans  le  fucre 
difféœns  degrés  de  cuiiTon  ^ favoir  ; hfé,  perlé 
fouffj  , a la  plume  , au  cajfé,  au  caramcL  T-i  I 
pag.  766.  ■ ■ * 


Sucre  de  lait.  Tom.  VI,  pag.  731. 

Sucre  de  Saturne.  C’eft  un  fel  de  plomb 
qui  a une  faveur  douce  & fucrée.  Tom.  \T  , 
pag.  414. 

Sud  ( art  préfervatif  des  vers  qui  s’attachent 
aux  vaiffeaux  dans  les  mers  du  ).  Tom.  VU  , 
pag.  718. 

Suie  ( art  & produit  de  la  ).  T.  VU  , p.  720. 

Suif.  Graiffe  des  animaux  qui  a été  fondue 
& clarifiée  pour  en  faire  des  chandelles.  Tom.  I, 
pag.  304. 

Suif  de  place.  C’eft  celui  que  les  bouchers 
de  Paris  vendent  en  pain  , ibid. 

Suif  en  branche.  C’efîla  graiffe  defféchée 
& propre  à faire  du  fuif. 

Suif  en  jatte  ou  en  pain.  Suif  qui  a été 
moulé  dans  une  forme  de  bois  , ïbid. 


Suif  (petit).  C’eft  la  graiffe  qui  fe  fige  fur 
le  bouillon  où  l’on  fait  cuire  ies  tripes  & abbâtis 
des  animaux , ihid. 
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Sultans.  Ce  font  de  petits  facs  ou  couffins 
remplis  de  fubftances  d’odeur  agréable,  mêlées 
enfemble  & réduites  en  poudre.  T.  VI , p.6o. 

Superficies  jet  solides  ( art  d’une  raefure 
élémentaire  , fondamentale  en  longueur  & en 
aapacité  pour  les).Tom.  VII,  p.  jii. 

Supplément  à l’art  de'  divers  produits  chi- 
miques. Tom.  VII , pag.  753. 

Extraélion  des  vitriols  8c  de  l’alyn  des  pyrites , 
ibid. 

Supplément  aux  arts  du  bûcheron  & du  mar- 
chand de  bois.  Coupe  des  taillis  8c  des  bois 
de  futaie.  Tom.  VU,  pag.  744. 

Sur-achat  ( monnoyage  ).  On  nomme  aind 
la  remife  à des  particuliers  d’une  partie  du  bé- 


néfice que  le  fouveraki  fait  fur  la  fabrication  de« 
monnoies.  Tom.  V,  pag.  228. 

Sur-bout  (arbre  ).Gtoire  pièce  de  bois  tour- 
nante fur  un  pivot,  qui  reçoit  divers  alfem- 
blages  de  charpente  pour  des  machines.  Tom.  I 
pag.  613. 

Sur-dent.  Dent  mache’ière  du  cheval , la- 
quelle vient  à croître  en-dehors  ou  en-dedans. 
Tom.  I , pag.  658. 

SuR-MOüLER.  C’eft  faire  un  moule,  fur  une 
figure  ou  autre  ornement , de  plâtre  coulé.  T.  V , 
pag.  274. 

Surplomb  ( mur  en).  C’eft  quand  il  déverfe 
&c  qu’il  n’eft  pas  à plomb.  T.  IV , p.  373. 

Syphon  ( artdu  ).  Tom.  VII , pag.  800. 


T. 


J Caradlère  alphabétique.  Tom.  lî,  pag.  399. 

T.  C’eft  la  figure  8c  le  nom  d’une  vis  qui 
tient  la  lame  avec  le  manche  d’un  couteau  fans 
clous.  T.  II , p.  57. 

Tabac  (art  du).  T.  VIII , p.  i. 

Fabrication  du  tabac,  pag.  é. 

Vocabulaire,  p.  19. 

5 Planches  gravées.  Tom.  IV,  des  gra- 
vures. 

Tabac  (art  8t.  avantages  de  la  culture  du).  To. 
VII,  p.  802. 

Tabernacle.  Nom  que  l’on  donne  à une  ef- 
pèce  de  caifle  ajuftée  fous  la  meule  du  cloutier 
ëpinglier.  Tom.  I,  pag.  740.  ; 

Tablature.  On  nomme  ainfi  la  manière  dont 
on  note  la  mulîque  pour  certains  inftrumens,  ou, 
c’eft  l’arrangement  de  plufieurs  marques  fur  dif- 
férentes lignes  pour  indiquer  la  façon  de  jouer  de 
ces  inftrumens.  Tom.  IV,  pag.  180. 

Table  d’un  diamant.  C’eft  la  fuperficie  ex- 
térieure du  diamant.  Tom.  11,  pag.  184. 

Table  de  bracelet.  C’eft  une  plaque  en 
.pierreries  montées  fur  des  morceaux  de  velours  , 
©Il  autres  étoffes  qui  entourent  le  bras.  Ibid. 


Table  (art  de  la  gîacerie).  C’eft  une  table  da 
cuivre  très-épaiffe  fur  la  fiirface  de  laquelle  on 
donne  au  verre  ia  forme  de  glace.  Tom.  III , 
pag.  222. 

Table  de  billard.  C’eft  un  châffis  fait  de 
planches  de  bois  de  chêne  bien  unies  8c  bien 
jointes  enfemble,  fur  lequel  on  applique  le  tapis 
de  drap  verd  fur  lequel  on  joue  au  billard.  Tom. 
VI,  pag.  123. 

Table  de  briques.  Nom  qu’on  donne  dans 
plufieurs  endroits  à un  attelier  fervi  feulement 
par  fix  ouvriers.  Tom.  I,  pag.  33^. 

Tables  a jouer  , de  forme  Sc  de  grandeur 
différentes.  Tom.  Il,  pag.  329. 

Table  a moule.  Les  blanchiffeurs  de  cire 
donnent  ce  nom  à de  grands  châffis  fur  lefquels 
ils  mettent  leurs  planches  à moules , pour  y 
dreffer  les  pains  de  cire  blanche.  Tom.  I , pag. 

702. 

Tables  aux  voiles.  Ce  font  de  grands 
bâtis  de  bois  fur  lefquels  font  étendues  les 
toiles  où  l’on  met  blanchir  les  cires.  Tom.  I, 
pag.  702. 

Table  de  laiton.  C’eft  du  laiton  coulé  pour 
former  des  planches  d’une  certaine  dimenfion.  T. 
n.pûg.  13  J- 


A L PU  A B 

TA75I.P  Dï  PLOMB.  C’eft  du  plomb  fondu 
Sc  coula  fur  une  longue  table  de  bois  couverte  de 
fable.  Tom.  VI J pag.  504. 

Tableaux  ( art  de  réparer  les  ).  Tom.  VIII  j 
pac.  zi. 

Tablette.  Petit  meuble  d^ébénifterie,  com- 
pofé  de  plufieurs  planches  Tuneau-deffus  de  l’autre. 
Tom.  lî,  pag.  325). 

Tablettes  de  bouillon.  Elles  fe  font  avec 
des  fues  extraits  des  viandes  & deflechés.  Tom. 
II J pag.  III. 

Tablettes  blanches  four  écrire  des- 
sus avec  un  stylet  (art  de  faire  les).  Tom. 
MII^  pag.  2;. 

Tablettier  (art  du).  Tom.  VUI^  pag.  2.6. 

Ouvrages  du  tablettier.  pag.  27. 

Tabatières  a variétés  changeantes. 
pag.  32.  Toii. 

Art  du  tablettier  piqueur  & incrufteur. 
Ihid. 

Vocabulaire  J pag.  39.  Ihîi. 

planches  gravées.  Tom.  IV  des  gra- 
vures. 

Tablier  J ou  damier.  Table  divifée  en  64 
carreaux,  blancs  & noirs  pour  jouer  aux  échecs^ 
aux  dames  & autres  jeux.  T.  II  ^ pag.  329. 

Tablier.  Ceft  la  peau  cloue'e  à la  table  qui 
enchâffe  la  pierre  ou  le  marbre  des  batteurs  d’or.  T. 
Ij  p.  212. 

Tabourtn.  C’eft  une  machine  tournante  en 
tôle  ou  fer-blanc  J faite  en  forme  de  demi-chau- 
dron , ou  quart  de  fphère , qu’on  attache  au-def- 
fus  d'une  cheminée  pour  l’empêcher  de  fumer.  T. 
III,  p.  128. 

Tacheographie  , ou  tachygraphie.  Art 
d'écrire  auffi  vite  que  la  parole , au  moyen  de  lignes 
d’abbréviation.  Tom.  Il,  pag.  399,  & Tom. 
VIII,  pag.  44. 

Ta.fpetas  d’Angleterre.  C'eft  un  taffetas 
gommé  , ou  fur  lequel  on  a mis  une  légère  couche 
de  colle  de  poiffon.  Tom.  VI  , pag.  60. 

Taeia.  C’eft  l’efprit  ardent  qu’on  retire  par 
la  diftillation  du  firop  de  fucre  qu’on  a fait  fermen- 
ter. Tom.  VII , pag.  716. 

Taglioni.  C’eft  une  pâte  de  vermicelle  for- 
mant des  tablettes  plâtres  & coupées  en  lozanee. 
Tom.  VIII J pag.  412.  ^ 


étique.  899 

Tailladins.  Petites  bandes  très-minces  de 
la  chair  de  citron  ou  d’orange  confites.  Tom. 

I , pag.  766. 

Taillanderie  ( art  de  la  ).  Tom.  VIII, 
pag.  48. 

Machine  a tailleries  limes,  pag.  49. 
Vocabulaire,  pag. 

6 Planches  gravées.  Tom.  IV  des  gra* 
vures. 

Taille.  Ce  terme  fe  dit  des  diverfes  figures  8c 
facettes  que  les  lapidaires  donnent  aux  diamans 
& pierres  précieufes  en  les  faifant  pafter  fur  la 
roue.  Tom.  Il , pag.  iiSq. 

Taille  en  brillant.  C’eft  lorfque  la  taille 
eft  en-deflus  & deffous  le  diamant.  Tom.  U , 
pag.  184. 

Taille  en  rose  fe  dit  d’un  diamant  qui  n’ eft 
taillé  que  fur  table.  Ibid. 

Taille  des  Indes  , fe  dit  de  la  taille  d’ua 
diamant  en  table  avec  quatre  faces  autour.  Tom. 

II,  pag.  184. 

Taille.  Terme  des  monnoies  qui  défîgne  h 
quantité  des  efpèces  que  l’on  doit  tirer  d’un 
marc  d’or  , d’argent , ou  de  cuivre.  Tom.  V , 
pag. 228. 

Taille-douce.  Ce  terme  fe  dit  de  la  gra- 
vure faite  fur  des  planches  de  métal.  Tom.  III, 
pag.  6xj. 

Taille-meche  (art  du  cirier).  Planche  per- 
cée de  plufieurs  trous  dans  iefqueis  on  plante 
des  chevilles  dans  une  diftance  égale  à la  longueur 
à donner  aux  mèches  que  l’on  coupe  enfuite  toutes 
enfemble.  Tom.  I,  pag.  702. 

Taille  de  plume.  C’eft  la  coupe  du  tuyau  de 
la  plume.  Tom.  II  , pag.  399. 

Tailler  un  anneau  , ou  une  bague  ( art 
du  joaillier).  C’eft  faire  des  filets  tout  autour.  T. 
II,  pag.  184. 

Tailleresses  , à la  monnoie,  font  les  femmes 
quiajuftent  les  flans  au  poids  que  l’ordonnance  pref- 
crit.  Tom.  V , pag.  228. 

Taillette.  Efpèce  d’ardoife.  T.  I , p.  68. 

Tailleur  de  piérres  (art  du).  Tom.  VIII, 
pag-  59- 

Vocabulaire  , pag.  60, 

Taillis  et  bois  de  futaie  (coupe  des).  To. 
VII , pag.  744. 

Leur  mefurage,  pag.  746. 

Procédé  mécanique  pour  la  jauge.  Table, 
pag.  748. 
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Vocabulaire,  pag.  751.. 

Tain  d'une  glace.  C'eft  Pétain  amalgamé 
avec  le  mercure  qui  fait  réfléchir  les  rayons 
àe  la  lumière  de  delfus  la  ûirface  d' une--glace.  T om. 
m,  pag.  22Z. 

Talc.  Pierre  cryftallifée  en  feuilles  minces 
& tranfparenres  j propre  à faire  du  plâtre.  Tom. 
l,  pag.  448.. 

Tallevas.  Grand  bouclier.  Tom.  I,  pag.  75. 

Talon.  C'eft  la  partie  de  la  lame  d'un  couteau 
qui  eft  fixée  au  manche  par  le  clou.  T.  Il  ^ p..  57. 

Talon.  C'ell:  dans  les  inftrumens  à cordes , 
la  partie  du  manche  qui  eft  collée  for  le  taffeau.  T. 
iVj  p.  180. 

Talons  du  cheval.  Il  y en  a deux  à chaque 
piedyils  forment  la  partie  qui  finit  le  fabot  & com- 
mence à lafourchette.  T.  p.  658. 

Tamarins  (pulpe  de),  T.  VII  ^.p.  66.. 

Tambour  (couteau  à).  C'eft  le  nom  qu’on 
(donne  à un  couteau  à gaine  dont  la  mitre  eft  ronde.. 
T.  IG  p.  57. 

Tambour.  Machine  i pétrir  Targile.  Tom.  I, 
pag.  336. 

Tambour.  Infiniment  fait  en  cercles  de  bois, 
eu  de  cuivre,  avec  une  peau  bien  tendue.  Tom, 
i,  p.  227. 

Tambour  de  Basque. 

Tambourin  J.  ou  tambour  de  Provence. 
JbitL 

Tambourin,  ou  tabourin  (art  du  joaillier). 
On  donne  ce  nom  à une  perle  ronde  d’un  côté 
& platte  de  l’autre  qpi  reffembie  à une  tymbale. 

T.  Il,  p.  184. 

Tamis  (art  du  cirier),  Cerceau  garni  d’un 
îiflu  de  corde  formant  divers  carré»’ avec  lequel 
on  ramaffe  les  pains.  T.  I , p.  702. 

Ta-mpon.  Boule  de- pâte  de  papier  donron 
fe  fen  pour  fouler  & boucher  la  compofition 
(dansdes  cartouches  d’artifice.  T,  î , p.  137. 

Tan,,  par  rapport  au  cuir.  Tom.  VI  , 
pag.  742.. 

Tapecul.  C’eft  la  partie  ch.argée  d'une  baf- { 
cule  (.jui  fert  à lever  ou  à bailfer  plus  facilement  un  1 
pont-levis.- T.  1,  p.  6x3,  j 

Tapis  (art  du  dominotier).  Ce  terme  fé  ditdé  ' 
la.,  fiirface  de  l’eau  du  baquet  , lorfqu’elle  eft  ' 
couverte  de  couJèuïs  qui  doivent  faire ia marbrure  ! 
«du  papier,  T,  IV^p.  35>6, . ] 


Tapissier  (art  du).  T.  VIII,  p.ér.'. 

Ouvrages  de  tapijfier.  pag_.  (Sj. 

Vocabulaire,  pag.  8j. 

Taquer  (terme  d’imprimerie).  C'efl , avant' 
que  de  ferrer  entièrement  une  forme , abaifîer 
les  lettres  trop  élevées  avec  le  taquoir , ou' 
msrceau  de  bois-  de  fapin  fur  lequel  on  frappe 
légèrement  avec  le  manche  du- marteau.  Tom,  ill, 
pag.  61J. 

Tarare  (^rt  du  meunier).-C’eft  le  nom  d’une 
efpèce  de  ventilateur  à ailes  d’un- bois  léger  , 
ui  eft  renfermé  dans  un  tambour  ouvert  des- 
eux  bouts  pour  nettoyer  ic  grain.  Tom.  V, 
pag'.  îo6.. 

Tarce.  Efpèce  de  bouclier.  Tom;  I , pag.  7f. 

Targette  (ferrurerie).  C’eft  une  efpèce  de 
de  petit' verrou  monté  fur  une  platine  avec  deuX' 
cramponets.  T.  VU  , pag.  524. 

Tarots.  Sortes  de  cartes  étrangères  ornées-' 
de  figures  particulières , & de  compartiraens  aa 
dos.  Tom.  I , pag.  480. 

Tarriere  a rivet.  Cet  outil  fert. à former' 
des  petits  trous  pour  mettre  des  clous  rivés.  T.- 

I , p.'  6244- 

II  y a-  pareillement  des  Tarriercs  a cheville  ou-- 
vriere  , 

— a jantlere 
û goujon 

Tous  outils-'  à l’iirage  du  charron.  thiL 

Tarriere.  Outil  de  fer  acéré  qui  fert  à percer-' 
le  bois.  T.  1 , p.  6i  5. 

Tartre  (art^  de  la.  purification  & cryftallifa- 
don  du).  T.  Vni,,p.  88. 

Tas.  Enclume  de  fer  acéré,  ajuftée  fur  unbib 
lot.  T.  II,  pag.  57- 

Tas  ( faire  ub  faux).  C’eft  incliner  la  brique 
boiitiffe  pour  abaiffer  la  bordure.  Tom.  I 
pag.  317.. 

Tasseau.  Petit  tas  ou  enclume  ambulante.  T.- 

II  , p.  57. 

Ta-S’seau.  Petit  morceau  de  bois  arrêté  par  te- 
non & mortaife  fur  la  force  d’un  comble  pour  en^ 
porter  les  pannes.  T.  I , pag.  613. 

Tasseaü-ï.- Morceaux  de  bois  plat  attachés-' 
tant  fur  le  devant  que  fut  le  derrière  de  chaqua 
côte  du  brancard  d’un  carrolTe.  T.  I , p.  éi6. 

Tassbttes.  Partie  d’ancieane  ar»ure.  T.  I-,,. 
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Tavelée  (chandelle).  Celle  qui  eft  tachée  , 
parce  qu^’on  a employé  le  fuif  trop  chaud.  T.  I , 

p.  fii. 

Teinture  de  la  cire.  T.  I j p.  6^6. 

Tempérament.  Opération  par  laquelle  j,  au 
moyen  d"une  légère  alrération  dans  les  inter- 
valles de  mufique,  faifant  évanouir  la  différence 
lie  deux  fons  voifins  3 on  les  confond  en  un 
qui  3 fans  choquer  Toreille  J forme  les  intervalles 
ïcfpedifs  de  lun  & de  l’autre.  T.  iV  3 p.  i8z. 

Temps  moyen.  C'eft  la  révolution  des  vingt- 
quatre  heures  juftes  d’un  midi  à l’autre.  Tom.  111 3 
pag.  463. 

Temps  vrai.  C’eft  la  sévokition  exade- ou 
fa  différence'  du  temps  , qüe  lé  foléii  parcourt 
d* un  midi  à l’autre  3 ihid. 

Tempête.  Moyen  de  calmer  les  vagues  de 
Feau  avec  de  l’huile.  Tom.  VI , pag.  743. 

Tenailles.  Outil  compofé  de-de  x branches 
liées  par  un  axe.  Il  y en  a de  droites  , de  croches'3 
& de  grandeurs  différentes.  Tom.  II 3 p.  57. 

Tenon.  Extrémité  d’une  pièce  de  bois  di- 
minuée des  deux  tiers  de  fon  épailTeur.  Tom.  I ,■ 

Tenons.  Petits  morceaux  de  fer  qui  fervent 
à affujettir  le  canon  dans  le  b'-ois  du  fuuL  T!  1 3 
pag.  118. 

TePvEbenthine.  C’eft  la  partie  le  plus 
fluide  du  fuc  réfineux  du  pin.  Tom.  VI  3 
pag.  5y5f.. 

Térébenthine  ( art  de  recueillir  & de  pré- 
parer la  ).  Tom.  VllI  3 pag.  94. 

Teroulle.-  Nom  d’une  terre  légère  3 tendre 
Bc  noirâtre  , fervant  d’indice  pour  les  mines  de 
charbon  de  terre.  Tom.  I3  pag.  530. 

Terrasse,  (art  du  lapidaire)  Ce  terme  fe 
de  quelques  parties  dans  une  pierre  précieufe 
j,ui  ne  peuvent,  fouffrir  le  poliment.,  l’om.  Il  3 
pag.  184. 

Terra-SSE  dE'Batiment.  C’eft  la’coüverrure 
d’un  bâtiment  en  platte-forme.  T.  Ii3  p.  72» 

Terrasse  de  Hollande,  Poudre  grife  faite 
ê’une  terre  qui  fe  cuit  comme  le  plâtre.  Tom.  I, 
pag.  664. 

Terre  a creuset.  Les  fournaliftes  appellent 
ainfi  un  mélange  d'argile  & de  pouffière  de  po- 
téiie  de  grès  , avec  quoi  ils  font  des  creufets. 
'Com.  iilj  pag.  72, 
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Terre  colorante.  Telle  eft  la  terre  de  Colo- 
gne, la  terre  d'Italie  , la  terre  d’ Ombre.  Tom.  If,- 
pag.  28. 

Terre  grasse.  Terre  argilleufe  employée 
en  certains  pays  pour  faire  des  couvertures  dfe 
bâtiment.  Tomi  il  3 pag.  72. 

Terres  incultes.  Moyen'  de  les  mettre  ôn 
culture.  Tom.  VIÏ  , pag.  766. 

Terre-  de  pain.  Il  y a des  terres  trlles  que 
celle  de  Buccaros  3 de  Pana  3 de  Najfalaout  , 

- dont-  on  fait  une  forte  de  pâte  bonne  à manger.- 
Tom.  1 3 pag.  284.- 

Terreau-.  Fumier  réduit;  en  terre  après  a-voir 
fervi'aux  couches'.  Tom.  il!  3,  pag.  474. 

Terre-plein.  Terre  rapportée  ' entre  deü-V 
murs  de  maçonnerie  qui  fert  de  terraffe  ou  de 
chemin  de  communication.  Tom.  IV.  pag.  37.^. 

Terrer  ie  sucre.  C’eft-'cou'vrfr  le  fond  des 
pains  avec  une  couche  de  terre  détrempée  qài 
en  rendant  peu-à-peu  fou  eau  emporte  le  firop- 
& blândiit  le  gràitï.  To!n.-VIÎ3  pag.  71-6. 

Terrer  un'  artifice.  C’eft  garnir  là  gorgé 
du  cartouche  avec  de  la  terre  fèche.-  Tom.  I 3,- 
pag.  175-. 

Tete  de  cheval.  Elle  doit' en  général  étde 
• menue  3.  fèche  3.  & médiocrement  longue. 

Tête  büsquee  ou  aîoüto'nnée.  Celle  qui 
depuis  les  yeux  jufqu’au  bout  du  nez  forme  une 
ligne  convexe  quand  on  la- regarde  de  coté.  Elle 
paffe  pour  être  belle. - 

Tete  de  v-ihîlle.- CeU-e  qui- eft- iongu-e  Bc' 
décharnée.  Tom.-ii  pag.  641. 

Tête  du  clou.-  C’eftia  partie  la  plus  épaiftè 
ui  termine  en  différentes  manières  un  des  bouts- 
e la  tig'e  du  clou.  T.  1 3 pag.  740. 

Tête  (art  de  rèpinglier).  C’eft  un  tour  dè 
laiton  en  forme  d’anneau.  Tom.  Il,  pag.  478. 

TitE  de  l’ardoise.  C’eft  la  partie  de  i’ar-^ 
doife  où  l’on  fait  un'  trou 'pour  l’atrachÈr.  T.  i'- 

^pag.  68.. 

Tête  de  la^ glace.  C’eft  le  bourelet  formé 
à une  extrémité  3 avec  un  inftrument  nommé  ie 
procureur.  Tom.  III 3 pag.  222. 

On  nomme  auffi  tim  les  deux' petits  côtés  d'une- 
glace.  ■ Ibi'dl 

Tstes  ( tèrme  de  cartier  ).  On  donne  ce  r'om' 
aux  c-irtes  qui  portent  les  figures  des  rois  3 des- 
dames & des  valets  3,  noirs  & rouges.  Tom-Tj* 
p.ag.-qSo. 
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Têtes  de  chat.  Nom  que  les  maçons  donnent 
à des  moellons  trop  arrondis.  Tom.  iVj  pag.  374. 

TÊtoir.  C’ell:  dans  la  machine  à frapper  les 
têtes  d’epingles  , la  cavité  h.'raifphérique  qui 
enchâfle  les  têtes.  Tom,  Il  ^ pag.  478. 

Texte  ( gros  ).  Dixième  corps  des  caraêlères 
d'impriinerie. 

Texte  (petit).  Quatrième  corps  des  carac- 
tères d'imprimerie.  Tom.  1 ^ pag.  437 

Thé.  C’eft  la  feuille  aromatique  d'un  arbrif- 
feau  de  la  Chinet.  T,  Il , pag.  149. 

Thé  (art  de  la  récolte  & de  la  préparation  du  ). 
Tom.  VUI,  pag.  98. 

Teiéatre  de  feux  d'artifice.  Tom.  Ij 
pag.  166. 

Thermomètre  ( art  d’obfervation  du  ). 
Tom.  Vlilj  pag.  iiz. 

Tiércine.  Morceau  de  tuile  fendue  en  lon- 
gueur 3 employé  par  les  couvreurs.  Tom.  II  j 
pag.  72. 

Tiers-poteau.  Pièce  de  bois  de  fciage  fer- 
vant  pour  les  cloifons  légères.  Tom.  I3  p.  613. 

Tillette.  Efpèced’ardoife  d’échantillon.  T.  T 
pag.  64. 

Timbre.  Petite  cloche  fur  laquelle  frappe  le 
marteau  d'une  horloge.  T.  III 3 pag.  463. 

Timbre  d'un  tambour.  C'eft  la  corde  à 
boyau  mife  en  double  au-deffous  de  la  caifTe  du 
tambour.  Tom.  I3  pag.  227, 

Timon.  Longue  pièce  mobile  de  bois»  qui  fait 
partie  du  train  d'un  carroffe  5 c'eft  au  timon 
qu’on  attèle  les  chevaux.  Tom.  1 3 pag.  624. 

Tion.  Inftrumsnt  fait  d'un  caillou  plat  en  forme 
de  cifeau  de  ménuilîer.  Tom.  Il  3 pag,  134. 

Tîr.ant.  C'eft  dans  le  métier  à baS3  une  lame 
de  fer  qui  lie  l'équipage  des  platines  à ondes  3 
à celui  des  platines  à plomb.  T’om.  I j pag.  204. 

Tirant.  Sorte  de  nœud  fait  de  cuir  dont  on 
fe  fert  pour  bander  un  tambour.  T.  I»  pag.  229. 

Tirant.  Pièce  de  bois  ou  barre  de  fer  arrêtée 
par  leurs  extrémités  pour  empêcher  l’écartement 
d'un  mur  3 d’un  pan  de  bois  3 ou  d'une  fouche 
de  cheminée  Tom.  IV j pag.  374. 


Tire-botte.  Gros  galon  de  fil  dont  les  tapif- 
fiers  fe  fervent  pour  border  les  étoffes  qu’ils 
emploient  en  meubles.  Tom.  VIII 3 pag.  87. 

Tire-ligne  Outil  avec  lequel  le  graveur  e» 
mufîque  trac-e  les  lignes  fur  lefquelles  fl  doit 
marquer  les  notes.  Tom.  III  3 pag.  2j'4. 

T1RE-PLOMB3  ou  rouet  a filer  le  PLOMB3 
en  terme  de  v'itre'ie  , eft  une  machine  pour  fon- 
dre & préparer  Je  plomb  des  vitriers,  Tom.  Vlil, 
pag.7io. 

Tirer.  Terme  d’imprimerie  j qui fignifie impri- 
mer un  certain  nombre  d'exemplaires  d'un  ouvra- 
ge. Tom.  1113  pag.  616. 

Tirer  la  terre.  C'eft  enlever  la  terre  pro- 
pre a la  brique , l’étendre  & l'expofer  aux  in- 
fluences de  l’air.  Tom.  Î3  pag.  304. 

Tirer  le  cierge  ( art  du  cirier  ).  C’eft  le 
fabriquer  à la  main  en  étendant  le  long  de  la 
mèche  3 la  cire  amollie  dans  l'eau  chaude.  T.  I 3 
pag.  702. 

Tireur-fileur  d'or  & d'argent,  (art  du). 
Tom.  Vin3  pag*  117- 

Manière  de  tirer  l'or  & l'argent  faux, 

pag-  121. 

Vocabulaire  3 pag.  125. 

6 Planches  gravées.  Tom,  IV  des  gra- 
vures. 

Titre  courant.  C’eft  la  ligne  mife  au  haut 
des  pages  d'un  livre  pour  indiquer  le  fujet  qu'on 
traite.  Tom.  III 3 pag.  616. 

Titre  de  l'or  ou  de  l’argent.  C’eft  le 
degré  de  pureté  de  ces  métaux  précieux.  T.  V 3 
pag.  229. 

Titulaire  (écriture  ).  C'eft  un  fort  caraélère 
qui  fert  à faire  des  titres.  Tom.  II , pag.  599. 

Toiles  imprimées  a l'huile  (art  de  préparer 
les).  Tom.  Vin  3 pag.  152. 

Toile  cirée.  Toile  enduite  de  cire  & de 
réfine.  Tom.  I j pag.  yoj. 

Toile  jaspée.  Ibid. 

Toile  grasse.  Ibid. 

Toits  en  terrasse.  Tom.  VUI  3 pag.  718. 

Tole  (art  de  vernir  la).  Tom.  VIII 3 pag.  153. 

Tolu  ( art  de  récolter  le  baume  de  ).  T.  VIIIj 
pag.  137. 
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Tombac.  Métal  compofé  de  zinc&  de  cuivre. 
Tom.  II J pag.  129. 

11  y en  a piufieurs  Torres. 

Tombac  du  prince  Robert.  Pag.  130. 

Tombac  de  siam  j où  il  entre  de  Por. 
Pag.  132. 

Tombac  blanc  , où  il  y 'a  de  Parfénic. 
Pag.  131. 

Tomber  en  page  (terme  d’imprimerie).  C’eft 
ménager  la  compolîcion  d'un  ouvrage,  de  ma- 
nière qu’elle  fe  termine  convenablement  T.  Ill^ 
pag.  616. 

Tombereau.  Sorte  de  charette  dont  le  fond 
&:  les  deux  côtes  font  faits  de  greffes  planches 
enfermees  par  des  gifans.  Tom.  I ^ pag.  617. 

Tomme.  Maffe  de  caillé  qui  a fermenté  de 
manière  à fe  remplir  de  trous  & d’yeux  ^ & à 
augmenter  confiderablement  de  volume.  T.  III, 
pag.  ç6. 

Tonnelier  ( art  du  ).  Tom.  VIII,  pag.  138. 

Vocabulaire  pag.  lyj. 

8 Planches  gravées.  Tom.  IV,  des  gra- 
vures. 

T ONNELLEs.  Ouvertures  deftinées  à introduire 
les  creufets  dans  le  four  d’une  glacerie.  T.  III, 
pag.  222. 

Tonnerre  d un  fufil.  C’eft  la  partie  inférieure 
du  canon.  Tom.  I,  pag.  80. 

Tonotechnte.  Art  qui  apprend  à noter  les 
cylindres  pour  faire  réfonner  des  orgues  mécaniques 
avec  une  manivelle.  Tom,  IV,  pag.  183. 

Tontisse.  C’eft  un  papier  colorié  avec  la 
tonte  de  laines  de  diveriês  couleurs.  Tom.  IV, 
pag.  35)6. 

Topaze.  Pierre  précieufe  de  couleur  de  jon- 
quille ou  d’un  jaune  d’or.  Tom.  II,  pag.  149 

Topinambour.  Poire  de  terre.  Tom.  VI, 
pag.  71. 

Torche.  Flam.beau  dont  le  noj^au  eft  un 
morceau  de  bois  fec.  Tom.  I , pag.  693. 

T ORCHis.  Efpèce  de  mortier  fait  de  terre  graffe 
détrempée  & mêlée  avec  de  la  paille  coupée. 
Tom.  iV  , pag.  374. 

Torques.  Ce  font  des  bottes  de  fil  de  laiton 
pliées  en  cercle  comme  un  colier.  Tom,  II , 
pag.  478. 
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Torquettes  de  tabac.  Ce  font  des  feuilles 
de  tabac  roulées  & pilées  extraordinairement. 
Tom  VIII.  pag.  21. 

Torreins.  Amas  de  matières  étrangères  qui 
traverfent  un  bloc  d’ardoife.  Tom.  I,p.  68. 

Tortillé  (cierge  ),  Sorte  d’ornement  qu’on 
donne  à des  cierges  de  confrérie.  Tom.  I , p.  702. 

Tortue.  Animai  teftacéquieft  couvert  d’une 
grande  écaille  dure.  Tom.  II,  p.  3.39. 

T OUCHAUX  3 ou  aiguilles  d’effai  de  métaux  ) art 
des  ).  Tom.  VIII , pag,  185. 

Vocabulaire  , pag,  187. 

Toue  ( ancre  de  ).  Tom.  I , pag.  2j. 

Tour.  Petite  table  quarrée  , placée  auprès  du 
pétrin  3 fur  laquelle  les  boulangers  drefiént  '6c 
tournent  les  morceaux  de  pâte  qui  doivent  for- 
mer les  pains.  Tom.  I , p.  224. 

Tour,  Cetermefeditauffide  la  forme  donnée 
à la  pâte  , ibid. 

Tour.  Table  des  pâtiffiers  qui  a des  bords  des 
trois  côtés.  Tom.  II  , pag.  i î2. 

Tour  DU  cirier.  Cylindre  tournant  fur  un 
arbre  , monté  fur  deux  pieds  j il  fert  à dévider  h 
bougie  filée  en  fortant  de  la  filière.  T.  I , p.  702. 

Tour  mobile.  Affemblage  de  charpente  à 
piufieurs  étages  pour  élever  des  fardeaux , ou 
travailler  à des  lieux  élevés.  Tom.  I , p.  613. 

Tour  de  couvent.  C’eft  une  efpèce  de 
machine  en  forme  de  boiffeau  , ouverte  en  partie  , 
& pofee  verticalement  à hauteur  d’appui  dans  k 
baie  d’un  mur  de  refend  , où  elle  tourne  fur  deux 
pivots.  Tom.  1 3 p.  613. 

ToufAtt.le.  C’eft,  dans  une  brafferie  , un 
endroit  bâti  pour  fervir  d’étuve  & faire  fécher 
le  grain.  Tom.  I,  p.  2S9. 

Touraillon.  Nom  que  les  braffeurs  donnent 
au  germe  féché  du  grain.  Tom.  I , p.  290. 

Tourbes.  Ce  font  des  mottes compofées  d’une 
terre  graffe  & de  charbon  minéral  , qui  fervent 
pour  le  chauffage.  Tom.  III 3 pag.  471. 

Tourbe  ( art  delà).  Tom.  VIII,  p,  18S. 
i planche  gravée.  Tome  IV  des  gravures. 

Tourbillon.  Artifice  dont  l’effet  eft  de  s’é- 
lever en  tournant.  Tora,  I , p.  154. 
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Toüret  du  lapidaire.  C’eft  une  petite  roue 
de  fer  que  Ton  fait  tourner  avec  le  pied.  T.  11  j 
pag.  i8j. 

Touries.  Nom  des  bouteilles  de  grès  defti- 
nées  à contenir  des  eaux  fortes.  T.  II  ^ p.  300. 

Tourillon  ( dans  les  arts  mécaniques  ) le  dit 
d'un  gros  pivot.  T.  IV ^ pag.  183. 

Tourmaline.  Pierre  d’une  tran-fparence 
fourde  & d’un  jaune  obfcur  , qui  s’éleCtrife  par 
le  feu.  Tom.  II J pag.  i8j. 

'Tourne-vent.  Sorte  de  couverture  mobile 
qu’on  met  au-deffiis  d’une  cheminée  pour  la  ga- 
rantir de  la  fumée.  Tom.  III , pag.  108. 

Tourne-vis.  Outil  de  fer  qui  fert  à placer 
les  vis  & à les  ôter.  Tom.  lî  ^ p.  319. 

1 OURNER  EN  l’air.  •(  art  du  tourneur  ).  C’eft 
appuyer  par  un  bout  feulement  les  pièces  qu’on 
veut  creufer  en-dedans.  Tom.  Vlil  ^ p.  284. 

^Tourner  les  tetes  ( art  de  l’épinglier). 
C’eft  faire  & façonner  les  têtes  d’épingles.  T.  lî  ^ 
pag.  478. 

Tournesol  ( art  de  la  culrare  & de  l’apprêt 
du  ).  Tom.  VIII J pag.  214. 

Préparations  chimiques,  pag.  215. 

Tournette.  Cleft  la  cage  tournante  de  l’é- 
cui-euil  , laquelle  eft  en  fils-de-fer  , ronde  & 
ftifpendue  entre  deux  plateaux.  T.  IV,  p,  235. 

Tourneur  ( art  du).  Tom.  VIII^  p.  220. 
Vocabulaire  , p.  280. 

44  planches  gravées.  T.  IV  & V des  gravures. 

Tourniquet.  Efpèce  de  moulinet  à quatre 
bras  , qui  tourne  verticalement  à hauteur  d’appui, 
'i’om,  1,  pag.  614. 

Tourniquet.  Artifice  compofé  de  deux  fufées 
direéremenf  oppofées , & attachées  fur  les  te- 
no)îs  d’un  tourniquet  de  bois.  Tom,  I , p.  i j'f,. 

Tournisses.  Nom  des  poteaux  qui  fervent 
de  re-mpliffage  dans  les  cioifons.  T.  ï , p.  614. 

Tournois.  Ancienne  monnoiequi  étoit  plus 
foibie  d’un  quart  que  la  monnoiep^zn/^.  T.  V 
pag.  225). 

Tournures.  Ce  font  des  bandes  ou  lanièjeis 
qu’on  enlève  de  deflns  les  fruits  d’odeur,  foit 
pour  diftdler  , foit  pour  confire.  Tom.  I , p,  766. 

Tourons  ( art  duconfifeur).  Qn  donne  ce 
iîi.om  à une  forte  de  fruits  ou.  d’amandes , ou  d’é- 
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corces,  coupe'es  par  tranches,  qu’on  dereche 
a la  poêle  ou  dans  l’étuve,  avec  du  fucre  ea 
poudre.  Tom.  I , pag.  766. 

Tout-ou-rien,  Nom  que  les  horlogers  enc 
donne  a une  pîece  de  la  quadrature  d’une  ré- 
petmon.  Tom.  in,pag.  463. 

_ Traçoîr.  Eetit  poinçon  d’acier  trempé  , très- 
aigu  , avec  lequel  on  deffine  fur  le  métal  les 
figures  qu  il  faut  y graver.  Tom.  1,  p.  70p. 

_ Traîn.  On  entend  par  -ce  nom  toutes  les 
pièces  qui  compofent  la  machine  mobile  d’un 
carrofle.  T.  I,  p.  6x5. 

Train,  fe  dit  de  I allure  ou  de  la  dértjarchs 
du  cheval,  l’om,  I , p.  6j.8. 

Train.  C eft  une  mafle  de  bois  à brûler,  dont 
les  bûches  font  liées  enfemble , de  façon  qu’oa 
la  tait  flotter  fur  l’eau,  Tom.  III,  pag.  i. 

Tr  Aine  au.  Efpèce  de  petit  charriot  fans  roue  , 
dont  -on  fe  fert  dans  les  pays  feptentrionaux  pour 
tranfporcer  fur  la  neige  les  voyageurs  & les  mar» 
chandifes.  T.  I , p,  62.4. 

On  appelle  auffi  traîneau  î’aflemblage  de  quel- 
ues  pièces  de  bois  fans  roues  , pour  traîner 
es  ballots,  Ibid. 

Trait.^  Machine  établie  fur  le  chef  fune 
carrière  d ardoife  pour  en  enlever  les  eaux  & les 
vidanges.  Tom.  I,  pag.  68. 

Trait.  Efpece  de  flèche  plus  longue  & plus 
menue  que  la  ftéche  ordinaire.*  Tom.  III , p.  63. 

Traits.  Gn  donne  ce  nom  à des  coups  de 
plume  qui  fervent  d’ornemens  à l’écriture,  T.  II , 
pag.  3^5, 

^Tr.anchant^(  mettre  à ).  Art  du  coutelier. 

C ëiî  apres  avoir  blanchi  & dégroffi  une  lame 
d’acier  , faire  fon  tranchant  fur  une  meule.  T.  IL 
pag.  57. 

Tranche.  Terme  de  monnoyeur,  qui  lignifie 
la  circonférence  des  efpèces  autour  de  laquelle 
on  imprime  une  légende  ou  un  cordonnet.  T.  V, 
pag.  229. 

^Tranché  ( bois  ).  Celui  dont  les  nœuds  vi- 
cieux , QU  les  .fils  font  obliques  & diminuent 
de  fa  force.  Tom.  I,  pag.  614. 

Tranchée.  Ouverture  en  terre  creufée  en 
long  &quarrément pour  fonder  un  édifice.  T.  IV, 
pag.  376. 


Tranchet. 
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Tranchet.  Efpèce  de  couteau  do«t  la  lame 
eft  un  peu  courbée  8c  bien  acérée.  Tom.  III  j 
pag.  )'o. 

Tr-ANChis.  Rang  de  tuiles  qui  "termine  un 
toit  en  aboutilTant  liir  un  pignon.  T.  II , p.  72.. 

TRA.PAN.  C'eft  le  haut  de  Tefcalier  où  finit 
la  charpente.  Tom.  1,  pag.  614. 

Trappe  ce  per  pour  empêcher  la  fumée. 
Cette  trappe  eft  de  la  grandeur  de  Touverture  de 
la  cheminée  qu'elle  doit  fermer  plus  ou  moins  à 
volonté.  Tom.  III,  pag.  128. 

Tra.quenard.  Allure  du  cheval,  efpèce  d’en- 
trepas  qui  eft  un  amble  rompu.  T.  1 , p.  6^8. 

Tra.strav  AT.  Cheval  qui  a aux  deux  piedsdes 
marques  blanches  en  diagonale.  Tom.I , pag.  658. 

Trattes.  Pièces  de  bois  que  Ton  pofe  au- 
deflus  de  la  chaife  d’un  moulin  à vent , 8c  qui 
en  portent  laçage.  Tom.  I,  p.  614. 

Travailler  la  pâte.  C’eft  la  manier  avec 
autant  de  force  que  de  promptitude.  Tom.  I, 
pag.  284. 

Travailler  a la  main  ( art  du  cirier  ).  C’eft 
former  le  corps  d’un  cierge  avec  de  la  cire  qui 
n’a  pas  été  fondue.  Tom.  I,  pag.  702. 

Travat.  Cheval  qui  a des  marques  blanches 
aux  pieds  du  même  côté.  Tom.  I , pag.  658. 

Travaux  des  mines  ( art  de  diriger  les  ). 
Tom.  VIII , pag.  285. 

Travée.  Rang  de  folives  pofées  entre  deux 
poutres  dans  un  plancher.  Tom.  Ij_pag.  614. 

Travers  , ou  crevafles  tranfverfales  au  canon 
d’une  arme  à leu.  Tom.  1,  pag.  80. 

Traverse.  Pièce  de  bois  placée  en  travers 
& aftemblée  à tenon  8c  mortaife  dans  les  poteaux 
des  croifées.  Tom.  I,  pag.  614. 

Traverses.  Briques  pofées  de  champ  par  le 
moyen  defquelles  on  lie  les  files  d’arcades  les 
unes  aux  autres.  Tom.  I,  pag.  556. 

Traverse  de  devant  d’un  carrosse. 
Morceau  de  bois  qui  s’attache  des  deux  boucs 
fur  les  deux  brancards.  Torn.  I,  pag.  6ij. 

Traverse  de  support.  C’eft  dans  la  conf- 
truction  d’un  carroffe  , la  bande  de  bois  plate 
qui  fe  pofe  avec  des  chevilles  fur  le  derrière 
des  fourchettes.  Tom.I,  pag.  6id. 

Ans  Ci  Métiers.  Tome  FUI, 
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Travure.  C’eft  une  levée  fur  le  derrière  d’u*^ 
bateau  qui  étant  couverte  8c  clofe  , peut  forme 
des  chambres.  Tom.  I,  pag.  614. 

Trébuchant  ( monnoyage  ).  Une  pièce  de 
monnoie  a le  trébuchant  lorfqu’elle  a le  poids 
ordonné.  Tom.V,  pag.  250. 

Trebuchet.  C’eft  la  balance  fine  ou  d’ejfa^ 
ordinairement  rentermée  dans  une  cage  de  verre* 
Tom.  I , pag.  i8y. 

Trefilerie.  Atelier  où  l’on  tire  le  fer  forgé 
par  la  filière  pour  le  réduire  en  fil  de  différente 
grofl'eur.  Tom.  Il  , pag,  J71  , 8c  Tom.  Vlli  , 
pag.  314. 

Vocabulaire. /UA  Pag.  jié. 

I Planche  gravée.  Tom.  II  des  gravures. 

Trefilerie.  Machine  pour  tirer  le  laiton  à la 
filière.  Tom.  II , pag.  I2j. 

Trefle  ( art  & avantages  de  la  culture  du  ). 
Tom.  VIII , pag.  312. 

Trefle.  Gros  bouton  ainfi  nommé  par  les 
mecteurs  en-œuvre , parce  qu’il  repréfente  la 
plante  de  ce  nom.  Ce  bouton  fert  à arrêter  le 
ruban  d’un  bracelet  fur  la  barrière.  Tom.  Il, 
pag.  185. 

Treilles  d’ardoises.  Ce  font  des  tas  d’ar- 
dôifes  rangées  fuivant  kurs  qualités.  T.  I,  p.  66. 

Treillis.  C’eft  un  fond  ou  plancher  à jour. 
Tom.  III,  pag.  247. 

Treillis*.  Ce  font  de  grands  ronds  ou  pièces 
d’étain  à claire  voie , qui  fervent  d’enfeigne  aux 
potiers  d’étain.  Tom.  Il,  pag.  456. 

Trémie.  Boîte  conftruite  de  façon  que  le 
grain  qu’on  y met  tombe  peu-à-peii  de  la  partie 
fupérieure  dans  des  augets  où  les  oifeaux  vont 
le  prendre  en  paffant  leur  tête  encre  de  petits 
barreaux  diftribués  dans  la  longueur  de  la  trémie. 
Tom.  iV,  pag.  23;. 

Trempe,  En  terme  de  brafteur , c’eft  l’eau 
propre  à faire  fermenter  le  grain.  T.  I,  p.  501. 

Trempe.  Premier  jet  de  cire  qu’on  donne 
aux  mèches  des  bougies  de  table.  T.  I,  p.702. 

Trempe  ( faire  la  ).  C’eft  lorfque  l’acier  3 
été  chauffé  à un  certain  degré  , le  tremper  dans 
de  i’eau  fraiche  pour  en  refi'errer  les  pores.  T.  II , 
pag.  29. 

Trempe  (mile  en).  Terme  d’amidonier , 
c’eft  la  mile  de  la  matière  de  l’amidon  dans  une 
eau  [are  ou  aigrie.  Tom.  I , pag.  17. 
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Trîm^erie.  CeAj  dans  une  impnmerie  ^ un 
endroit  deftiné  à tremper  le  papier.  Tom.  lîl  ^ 
pa.^..  617. 

riiEMPïS.  Liqueur  acuie  dans  laquelle  on  trempe 
îet^irvragcs  de  cuivre  pour  Ls  netoyer.  T.  il  j 
paq.  I3J. 

Trépan.  Outil  de  fculpteur  3 il  fert  à forer 
fc  percer  les  marbres  & les  pierres  dures. T.  VII3 
pag.  api. 

Trepost  ou  treport.  Longue  pièce  de  bois 
aPiernblée  avec  le  bout  fupérieur  de  Fétambord 
& qui  forme  la  hauteur  de  la  poupe.  Tom.  I , 
pag.  614. 

TresAîlle.  Pièce  de  bois  qui  eft  affujettie  fur 
les  deux  ridelles  ou  brancard  du  tombereau.  T.  Ij 
pag.  624. 

Tresillon.  Morceau  de  bois  qiFon  met  entre 
des  aïs  nouvellement  fciés.  Tom.  I3  pag. 614^ 

^ i PRESSER  LES  CHEVEUX  ( art  du  perruquier  ). 
Ceil  les  attacher  par  un  bout  fur  des  fils  ou  foies 
pour  les  mettre  en  état  de  faire  des  ouvrages 
en  cheveux.  Tom.  Vi,  pag.  327. 

Tp-Étoire.  Efpèce  de  tenaille  de  bois  à Fiifage 
des  vanniers.  Tom.  VIII 3 pag.  343. 

TevEuil.  Cylindre  qui  fert  aux  machines  pour 
élever  des  fardeaux.  î'om.  I3  pag.  613. 

Triage  du  «artomnier.  Opération  par  la- 
quelle on  fépa.re  les  rognures  de  papier  fuivant 
leur  qualité.  Tom.  I , pag.  494. 

Triailles.  Terme  de  carrier, ce  fontles  cartes 
de  la  dernière  qualité.  Tom.  I,  pag.  4S1. 

Tricosînes.  Tuiles  fendues  dans  leur  lon- 
gueur. Tom.  Il  , pag.  72. 

Tride.  Ce  mot  fe  dit  d’un  pas  ou  d’un  mou- 
vement du  cheval  qui  eft  court  & prompt,  T.  I, 
f.  658, 

Tringle.  Outii]  du  nattier  •,  c’eft  une  pièce 
«le  bois  hériffée  de  clous  à crochet  pour  y atta- 
cher les  cordons  qui  doivent  former  la  natte. 
Tom.  V 3 pag.  347. 

Tripoli  ( art,  nature  & emploi  du  ).  T.  VUI , 
pag.  318. 

Trîquer  les  bois.  C’eft  les  féparer  fuivant 
leurs  efpèces  & leurs  qualités.  T.  IV  , p.  469. 

Triquet.  Petit  chevalet  que  le  couvreur  atta- 


che avec  des  cordes  chevrons  de  la  cha- 
pente  du  toit,  Tom.  II  , pag.  72. 

Triquoises.  Ce  font  des  renrdiles  tranchantes 
Tom.  n,  pag  478'. 

Triturer  , fe  dit  des  matières  qu’on  réduit 
en  poudre.  Tom.  Il,  pag.  249. 

Trivmégiste.  Seizième  des  corps  des  carac- 
tères d’imprimerie.  Tom.  I,  pag.  437. 

Tp,ochet.  Ce  terme  fe  dit  de  l’endroit  de  la 
branche  où  plufieir.  s fruits  fe  groupent  enfem-ble 
& forment  une  efpèce  de  bouquet  Tom  lII, 
pag.  100. 

TFvOMPE,  Efpèce  de  voûte  en  faillie  qui  fem- 
ble  fe  fourenir  en  l’air.  Tcm.  IVjpag.  576. 

Trompe.  Gros  cartouche  plein  de  pots  à 
feu  qui  jettent  fuccefliveraent  leurs  garnitures. 
Tom.  1 3 pag.  175. 

Trompette.  Inllrument  à vent  fait  en  cui- 
vre & compofé  de  trois  tuyaux  joinrs  enfemble 
par  des  demi- cercles  creux  & foudés.  T.  I , 
pag.  637. 

Tropiques  ( les  ).  Ils  font  repréfentes  dans 
la  fphère  par  deux  ceicles  parallèles  à l’équa- 
teur dont  ils  font  éloignés  de  23  degrés  30 
minutes.  Tom.  lII,  pag.  234. 

Troquer  les  aiguilles  , ou  enlever  le  petit 
morceaux  d’acier  qui  bouche  le  trou.  Tom  I , 
pag.  2. 

Trot.  Allure  prompte  & naturelle  du  cheval. 
Tom.  I3  pag.  635. 

Trou  de  lumière.  Ouverture  par  laquelle 
le  feu  fe  communique  à un  jet  d’artifice,  T.  I , 
pag.  17;. 

Trousse-bArbe.  Morceau  de  bois  de  deux 
pieds  & demi,  courbé  par  un  bout,  dont  on  fe 
ferc  pour  faire  joindre  les  uns  aux  autres  les 
coupons  d’un  train  de  bois  à flotter.  Tom.  III, 
pag.  2. 

Truelle.  Outil  de  fer  ou  de  cuivre  de  forme 
triangnl.aire  emmanché  dans  une  poignée  de  bois 
fervant  au  maçon  pour  prendre  le  rnortier  ou 
le  plâtre  frais  & pour  en  faire  l’emploi.  T.  IV, 
pag.  376. 

TRUFFIERES.  Art  de  les  reconnoltre.  T.  VI, 
pag.  745. 

Trusquin.  Outil  pour  tracer  des  lignes  paral- 
lèles ou  une  cannelure  droite.  Tom.  Il,  pj§. 
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Tübe.  Tuyau  de  verre  dont  les  émailleurs  fe 
fervent  pour  aviver  le  feu  de  leur  lampe.  T.  II, 
pag.  4’9- 

Tue-vent.  Ceft  Tabri  que  les  ouvriers  fe 
procurent  par  le  moyen  de  paiilaffons  ou  de  plan- 
ches. Tom.  I , pag.  6ç). 

Tuerie  ( la  )•  Term.e  de  boucher  j c eft  1 atelier 
où  l’on  tue  les  animaux  dont  on  veut  enfuite  débiter 
les  viandes.  Tom.  I,  pag.  138. 

Tuile.  Sorte  de  pierre  brune  artificielle  faite 
de  terre  cuite.  Tom.  I,  pag.  325  & 336. 

Tuile  creuse  ou  a canal. 

Tuii-E  plate.  De  la  forme  d’un  carré  long. 

Tuile  a crochet  , pour  la  retenir  à la 
tète. 

Tuile  laitière,  de  toit  , ou  courbe,  d’une 
forme  circulaire. 

Tuile  cornière.  Dont  les  deux  côtés  font 
en  lignes  droites,  & les  deux  extrémités  en  arcs 
circulaires  fun  concave  l’autre  convexe. 

Tuile  lucarnière  plate  par  un  des  bouts^& 
triangulaire  par  rature. 

Tuile  astragale  , en  demi  cercle  à fes 
extrémités  avec  un  carré  de  chaque  côté. 

Tuile  traversiere  , dont  ©n  a .rompu  l’un 
des  angles. 

Tuile  courbe  ou  en  S. 

Tuile  vernissée  , avec  un  vernis  paffé  au 

feu. 

Tuile  gironnée,  plus  étroite  par  un  bout 
que  par  l’autre. 

Tuile  verollé,  dont  lafurface  eft  marquée 
de  petits  trous. 

Tuile  a jour  , ayant  une  ouverture  carrée 
dans  le  haut.  Ihid,  . 

Tuilerie.  Atelier  où  l’on  fabrique  la  tuile. 
Tom.  I,  pag.  336. 
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Tuilier.  Artifan  qui  façonne  Zc  cuit  les  tuiles. 
Tom.  I pag,  325-. 

Vocabulaire,  pag.  334. 

4 Planches  gravées,  Tom  I des  gravures. 

Turneps.  Efpèce  de  navet.  T.  VI,  p.  72. 

Turquie  ou  m>-Ïs  ( art  de  cultiver  de 
recoker  & de  préparer  le  bled  de  ).  T.  VIII , 

: pag.  320. 

Turquoise.  Pétrification  d’oflements  ou  de 
dents  d’une  belle  couleur  bleue.  Tom.  II  , 
pag.  185. 

Tuthie.  C’eft  la  fublimatton  du  cuivre  jiune 
& du  zinc  qui  s’attache  à l’intérieur  des  iourneaux. 
Tom.  II,  pag.  133. 

Tuthie  ( art  de  préparer  la).  Tom.  VIII, 
pag.  334. 

Tuyaux  ( art  de  conftruire  les  ).  Tom.  VIII, 
pag-  335- 

Tuyaux  de  conduite.  Ce  font  ceux  qu’on 
pofe  en  terre  pour  conduire  les  eaux  d’un  en- 
droit à l’autre.  Tom,  III , pag.  43. 

Tuyaux  d’étuve.  Ce  font  des  tuyaux  en 
fil  de  fer  ou  en  ofier  qui  fervent  à enfermer 
le  grain  dans  les  étuves.  Tom.  III,  pag.  247. 

Tuyau  de  cheminée.  C’eft  le  conduit  par 
où  pafle  la  fumée , depuis  le  delTus  du  manteau 
d’une  cheminée  jufque  hors  du  comble.  Tons.  IV, 
pag.  577. 

Tuyère.  Longue  virole  qui  va  toujours  ea 
diminuant,  par  laquelle  le  vent  du  foUiilct  s’é- 
chappe. Tom.  I,  pag.  229. 

Tymb ALLES.  Infiniment  de  mufique  compofé 
de  deux  baflins  de  cuivre  rouge  ou  d’airain  ronds 
par  le  fond  & couverts  par  delTus  d’une  peau 
de  bouc.  Tom.  I,  pag.  631, 


Y y y y y 2 


TABLE 


po8 

■» 


V. 


V . Caraélère  alphabétique.  T.  Il  , p.  400. 

Vaisselle  d'etain.  Ceft  tout  ce  qui  u'eft 
compofé  que  d'une  feule  pièce  jettée  dans  un 
feui  moule.  Tom.  II ^ pag.  496. 

Valet  J ou  Sautoir.  C'eft  une  pièce  de  la 
cadrature  d’une -répétition  ^ laquelle  contient  le 
limaçon  des  heures  dans  une  fituation  fixe.  Tom, 
lil  . pag.  463. 

Vangeur’.  Tuilier  qui  pétrit  la  terre  avec 
ïes  mains  Se  en  forme  de  petits  vafons.  Tom. 
pag.  3 3é. 

Vanne.  C'eft  une  partie  liquide  de  matières 
înfeéles  qui  paroît  après  qu’on  a rompu  la 
croûte  dont  elles  étoient  recouvertes  dans  les 
folTes  d’aifance.  T.  VIII  ^ pag.  784. 

Vanner  les  Aiguilles.  C’efî  agiter  les  ai- 
guilles  dans  une  boite  ou  l’on  a mis  du  fon.  Tom. 
'I:,  pag.  10. 

Vannerie.  C’eft  l’art  de  faire  des  vanSj  des 
paniers  & autres  ouvrages  en  ofier.  Tom.  Vlil.  ^ 
pag-  3d4- 

Vannier  (art  du),  pag.  338,  ' 

Vocabulaire  J pag,  340. 

Une  Planche  gravée,  Tom.  V des  gra- 
vures. 

Varander  les  harengs.  C’efi:  les  faire 
égoutter  en  les  tirant  de  la  faumure.  Tom.  III 
pag.  258. 

Varec.  Plante  dent  on  tire  la  fonde.  T.  VII 
pag.  75  h. 

Vares  crues.  Briques  mal-cuites.  Tom.  I 
pag. 321. 

Varlope.  Efpèce  de  rabot  d’une  forme  longue. 
Tom.  II  J pag.  329. 

VaseAu.  Jatte  ou  febille  de  bois  qui  reçoit 
les  hanfes  & les  têtes  d’épingles  à mefute  qu’on 
les  coupe.  T,  II  ^ pag.  478. 

Vason.  Motte  de  terre  préparée  pour  les  tuiles 
que  l’on  coupe  avec  l’archet  à fil  de  fer,  Tom.  ■ I , 
pag.  3 3 (J, 


Veau.  Les  charpentiers  appellent  ainfi  le 
morceau  de  bois  qu’ils  ôtent  avec  la  feie  du 
dedans  d’une  courbe  droite  ou  rampante  pour  la 
tailler.  Tom.  Ij  p 614. 

Veltage  ( art  de  jauger  ).  Tom.  VIII  j 
P3g-  34J. 

Velouté.  Ce  terme  fe  dit  des  couleurs  des 
pierreries  qui  font  brunes  & foncées.  Tom.  II  3 
pag.  185. 

Velte.  Mefure  qui  contient  quatre  pots  d’eau- 
de-vie  3 ou  huit  pintes  de  Paris.  Tom.  il  3 
pag.  249. 

Ventilateur  ( art  & utilité  du).  Tom.  VIII3 
pag.  348. 

Ventiller.  C’eft  mettre  dans  un  bateau  des 
planches  de  quelques  pouces  d’épais  ^ pour  retenir 
i’eau.  Tom.  I J pag.  614. 

Ventouses.  Dans  une  brafterie  j ce  font 
des  canaux  pratiqués  autour  du  fourneau  de  la  t®u- 
raille  ^ pour  recevoir  la  pouffière  & ie  germe  des 
grains.  Tom.  Ij  pag.  301. 

Ver  solitaire,  (art  curatif  du),  Tom.  VIIIj 
pag.1386. 

Vers  a soie  (art  économiquepour  nourrir  les), 
pag. 389. 

Vers  A soie.  Moyen  d’une  double  récolte 
j de  la  foie  dans  la  même  année.  Tom,  VII  3 
pag,  766. 

Verd-pe-gris  , ou  Verdet.  C’eft  la  rouille 
du  cuivre  qui  donne  une  belle  couleur  verre.  Tom. 

II.  p.  a8. 

Verd  & V ERDET.  (art  & fabrique  du).  Tom. 
VIII.  pag.  394. 

Verd-de-vessie.  Cette  couleur  verte  fe  tire 
du  fuc  des  baies  du  Nerprun.  T.  II . p..  28. 

Verd  d’Iris.  Efpèce  de  fécule  verte  que  l’on 
tire  de  la  fleur  de  l’Iris.  Idem. 

Verd  de  montagne.  Minéral  ou  foftile  vei' 
dâtre.  Idem. 
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Verd  D’ÈAtr.  Nuance  de  verd  compofée.  Tom. 
II,  pag.  28. 

Verdillons.  Efpèce  de  leviers  pour  détacher 
les  blocs  d’ardoife.  T.  I,  p.  d8.  ! 

Verge.  Sorte  de  barre  de  fer  ronde  qui  traverfe 
les  pièces  attachées  à la  barre  fondue  du  métier 
à bas.  T.  Ij  p.  204. 

Vef.ge  de  balakcier.  C’eft  une  tige  fur  la- 
quelle eft  enarbre  le  balancier  d"une  montre.  Tom. 
Ifl,  pag.  463. 

A'erge,  ou  Vergue.  Tige  de  Tancre.  Tom.  I, 
pag.  2p. 

^'erge  de  eusée.  Baguette  à laquelle  on  atta- 
che une  fufée  volante.  T.I,  p.  175. 

\'erge  de  la  balance.  Ceft  le  fléau  de  la 
balance  ro.maine.  T.I,  p.  iSj. 

ATricle.  On  donne  ce  nom  à des  pierreries 
fauflès  contrefaites  avec  du  verre  eu  du  cryftal.  T. 
II,  p.  i8p. 

Verjus.  T.  Mil,  p.  399. 

'N'ermillonner.  C’eft  mettre  une  couleur 
de  vermillon  & dê  bleu  d’Inde  fur  une  pièce 
dorée  & brunie.  T.  Il,  p.  276. 

Vermicelier  (art  du).  T.  VIII,  p.  400. 

Semoule , macaroni , hzague.  pag.  40'2- 

Vocabulaire  , pag.  41 1. 

Deux  planches  gravées.  Tom.  V des  gra- 
\Tires. 

Vermillon  (art  de  préparer  le).  Tom.  VIII, 
pag.  41 3. 

Vernis.  Fluide  clair  & tranfparent  propre 
a donner  de  l’éclat  aux  objets  qu  il  couvre.  T.  il  , 

p.  II. 

VeB-NIS  de  la  Chine,  pag.  ij.Idem. 

Vep.nis  blanc.  T.  I , p.  539. 

VePvNIS  (terme  d’imprimerie).  C’eft  une  com- 
pofiîion  de  térébenthine  & d’huile  de  noix  , 
ou  de  lin , cuites  fëparément , puis  mêlées  & 
incorporées  l’une  avec  F’autre  , dont  on  fait 
l’encre  à imprimer  en  la  broyant  avec  du  noir  de 
fumée.  T.  Ili,  p.  617. 

Verre  (art  du).  T.  VUl , p.  414. 

Verre  ( art  de  peindre  far  ).  Tom.  VUI  , 
pag.  569. 

Vef.re  a la  lampe,  appliqué  spéciale- 
ment AUX  INSTB.UMENS  DE  PHYSIQUE  (art  de 

travailler  I2).  T.  VIII,  p.  ;62, 
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Verre  AU  fourneau,  de  l’y  courber, 
ÙE  l’y  refondre  (art  d'amollir  le).  T.  VIII  , 
pag-  557- 

Verre  (fil  de). T.  VIII,p.  568. 

Verre  tourné  et  travaillé  av  tour, 
ou  AU  touret.  T.  VIII,  p.  554. 

Verre  blanc.  C’eft  un  verre  fans  couleur 
affignable.  T.  III , p.  222. 

Verrerie  (art  de  la).  T.  VIII,  p.  421. 

Vocabulaire  , pag.  538. 

53  Panches  gravées.  Tom.  V des  gravures. 

& 8 autres  planches  gravées,  l'om.  VII , des 
gravures. 

Verse.  Manne  du  charbonnier,  laquelle  con- 
tient environ  35  livres  pefant  de  charbon.  T.  I, 
p.  yiz. 

Vesou.  C’eft  le  fiic  ou  le  jus  exprimé  des 
cannes  à fucre  avant  qu’il  ait  été  cuit  & dégraiffe. 
T.  VII,  p.  717. 

VESTiBULe.  Lieu  couvert  qui  fert  de  paf- 
fage  à divers  appartemens  d’une  maifon , Sr 
qui  eft  le  premier  endroit  où  l’on  entre.  Tom.  IV, 
pag-  577- 

Vetillé.  Petit  bâtiment  ou  appentis  fervant 
de  retraite  & d’atelier  aux  ardoiflers.  Tom.  I, 
P.  69. 

Vétille.  On  appelle  ainfî  les  fufillettes  ou  pe- 
tits ferpentaux  qu’on  fait  avec  des  cartes  à jouer. 
T.  I,  p.  175. 

Vibration.  C’eft  le  mouvement  régulier  & 
réciproque  d’un  corps  qui  eft  fufpendu  en  liberté. 
T.  ill,  p.  463. 

Vidanges.  Décombres  qui  fe  trouvent  dans 
une  carrière  d’ardoife.  Tom.  I,  pag.  47  & 69. 

ViDELLE.  Inftrument  de  fer  blanc  dont  on  fe 
fert  pour  évider  certains  fruits  qu’on  veut  confire. 
Tom.  I,pag.  766. 

Vigne  ( art  concernant  la  ).  Tom.  VIII  , 
pag-  57P- 

Vocabulaire,  p.  583. 

Vigneron  (art  du).  Tom.  VIII  , page  5-3. 

Vignettes.  Petits  ornemens  mobiles  de  fonte, 
employés dens  l’imprimerie.  Tom.  I,  pag.  437. 

Vin  ( art  théorie  du  ).  Tom.  VIII , 
pag.  j86. 

Vins  ( art  du  marchand  de  ).  Tom.  VIII, 
pag.  600, 


f ÏO 


TABLE 


Vin  artificiel.  Nom  donné  à des  ratafias  j 
& à certaines  compofitions  aromatiques.  T.  Il;, 
p.  223. 

Vinaigre.  Acide  végétal  fpiritueuXj  pro- 
dint  par  ie  fécond  degré  de  fermeatanon,  Tom. 
Vin  J pag.  663. 

ViNAaGRE  ( art  & théorie  du).  Tom.  VIII  ^ 
pag.  640. 

Vinaigre  de  cidb-E.  Cidre  dont  on  a excité 
la  fermentation  jufqu'à  l aigre.  Tom.I^  p.  661. 

Vinaigrier-moutardier  (art  du).  T.  Viil^ 

p.  64  C. 

Vocabulaire  3 p.  661. 

1 planches  gravées.  Tom.  V des  gravures 

ViNDAs  ou  cabestan.  Machine  faite  pour 
tranfporter  de  gros  fardeaux.  Tom.  I ^ p.  614. 

Violettes  ( art  de  préparei  le  llrop  de  ). 
Tom.  VIII 3 pag.  664. 

ViPEREs  ( remède  contre  la  morfure  des  \ 
Tom.  VU  J pag.  781. 

^ ViRETou.  Nom  donné  à une  flèche  armée 
d un  fer  quarré  8c  cannelé  , à angle  aigUj  ayant 
des  pennons  de  cuivre  croifés  ^ qui  la  fiifoient 
tourner  & virer  dans  1 air.  Tom.  III^  p.  63. 

Vis.  Machine  dont  les  arts  font  un  grand 
ufage.  T.  VIII , pag. 

Vis.  Pièce  de  fer  ou  de  bois  taraudée  ^ pour 
tenir  dans  un  trou  au  moyen  des  filets.  Tom.  II 
pag.  58. 

VIS  A.ILEE.  Celle  qui  a une  platine  pour  la 
tourner  avec  'les  doigts  ibld. 

Vis  noyée,  dont  latecene  déborde  point,  ibid. 

Vis  en  goutte  de  suif.  Celle  dont  la  tête 
eft  faite  en  arrondilfanc  , & bombée  en  faillie 
ibid,  ■* 

Vis  DE  RAPPEL.  Vis  fixée  par  les  deux  ex- 
trémités , laquelle  tourne  fur  fon  pivot  & fur  fon 
embafe  avec  une  noix  qui  monte  & defcend 
Tom.  II  , pag.  58. 

Vis.  Les  arquebufiers  emploient  diverfes  fortes 
de  lûs  qui  prennent  leurs  noms  de  leurs  fonc- 
tions ; ainfi  il  y a des  vis  du  rejfon  de  baiterif 
vis  dehafinet,  vis  de  gâchette  , vis  de  b, ides\  vis 
de  plaques  , vis  de  culajfe. 

\ ÎS  DE  MARTEAU.  Sorte  de  visqui  s’allonge  & 
le  raccourcit  pour  déterminer  le  point  de  defcente 
convenable  de  la  preffe  du  métier  à bas. T.  Iqa.zoq. 

Vis  potoyere.  Efcalier  d’une  cave  qui  tourne 
autour  d «un  noyau  , Sr  qui  porte  de  fond  fous 
i wAcaiier  d une  maiicn.  Tom.  psg.  jyy. 


Vis  D’ESCA.tiER.  C’efi:  un  arrangement  de 
marches  autour  d’un  pilier  qif  on  appelle  le  noyau 
de  la  vis  ^ ibid. 

Visorium  ou  Visorion.  C’eft  une  petite 
planche  qui  porte  la  copie  devant  les  yeux  du 
compofiteur  d’imprimerie.  Tom.  III,  p.  617. 

ViTPvAGE.  Nom  général  de  toutes  les  vitres 
d’un  bâtiment.  Tom.  VIII  ^p.  711. 

ViTP.Aux  DE  FER.  C’eft  l’aftemblage  des  mon^ 
tans  & des  traverfes  en  fer  des  vitraux.  T.  VIIÎ, 
pag.  71R 

Vitre.  Verre  que  l’on  met  aux  croifées,’ 
châftis  J &c.  pour  lailfer  le  paftage  à la  lumière. 
ibid. 

Vitrerie.  C’eft  tout  ce  quijappartient  à l’art 
d’employer  le  verre.  T.  VIII,  pag.  71 1. 

Vitrier  ( art  du  ).  Tom.  VIII , p.  6Gj, 

Vocabulaire  , pag.  707. 

8 planches  gravées.  Tom.  V des  gravures. 

Vitriols  ( art  de  fabriquer  les  ).  Tom.  VIII - 
pag.  712. 

Vitriols  extraits  des  pyrites.  T.  VII,  p.  7/3. 

Diftblution  des  vitriols  , pag.  75- p. 

Ulm(  or  d’).  Nom  que  l’on  donne  à l’or  battu 
Tom.  I , pag.  zii. 

Voie.  Ouverture  que  fait  la  fcie  dans  le  bois. 
Tom.  I , pag.  614. 

Voie  de  terre  ( art  du  tuilier).  Sillon  de 
terre  mêlée  d’argile.  Tom,  I,p.  30J. 

Voies  , mettre  d deux  voies.  C’eft  renverfer 
la  terre  fens  deffus  delfous  , & en  fonnei-  deux 
filions.  Ibid. 

Volant.  C'eft  un  arbre  garni  de  quatre  ailes 
qu  on  pofe  au  dernier  mobile  d’un  mouvement 
à roues  pour  modérer  leur  rapidité.  T.  IV  , p.  186. 

Volant.  C’eft,  dans  1 horlogerie  , une  pièce 
qui  fe  met  fur  le  dernier  pignon  d’un  rouage  de 
fonnerie  ou  de  répétition.  Tom.  IH,  p.  464.  j 

Volée.  C’eft  la  partie  du  canon  depuis  les 
tourillons  jufqu’à  la  bouche.  Tom.  I , p.  342. 

Volée  d’un  carroffe.  C’eft  la  pi=ce  de  bois 
1 onde  qui  fert  a attacher  a fes  deux  extrémités  les 
palonniers.  Tom.  I , pag.  616. 

VoLiGE.  Nom  qu’oH  donne  à la  latte  d’ardoife. 
Tom.  11  , pag.  73. 
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Vue  d’oiseau.  C’eft  la  rêpréfenta’;i«i  d’un 
plan  fuppofé  vu  en  l’air.  Tom.  IV , p.  378. 


^■oussOIR.  C’eft  une  pierre  propre  à for;ner 
ie  ccintre  d’une  voûte  t.tillée  en  efpèce  de  coin 
tionqué.  T.  IV , p.  578. 

'\~ovssuitE.  G’eid  toute  courbure  en  voûte. 
Ton:.  I\"  J,  p.  5'8. 

Voûtes,  planceîers  , xo-^s  et  couver- 
TUREû  ( art  qui  les  concerne).  1 • Viil  , p.7i4. 

Voûtes  d'un  feul  jet  , dont  les  ornemens 
r oifi'ent  fculptes.  l 'oid. 

d'ouTES  de  caves  fans  pierres  , briques  , ni 
cintres  en  charpente  , ihvd. 

Voûtes  & planchers  en  briques  creufes  , p. 
716  Sc  7x8. 

Voûte  du  pour.  C’eft  la  partie  fupérieure 
en  dedans  du  four.  Tom.  I,  p.  aSq. 

\' OUTE  en  cul-de-four  , eft  celle  qui  forme 
une  efoece  d’elliple  en  commençant  de  1 aiie 
du  tour  , ihid. 

d'ouTE  en  cul-de-chapeau , eft  celle  dont  la 
courbure  ne  commence  qu’à  la  moitié  de  fon 
bord  J ihii. 

Vriller  , fe  dit  d’une  fufée  qui  fembie  pi- 
rouetter en  mmstant  comm.e  unevis.  T.I,  p.  177. 

Usine.  C’eft  raftemblage  de  difl'érentes  ma- 
chines qui  fervent  à travailler  le  cuivre.  T.  II , 
pag.  lai. 

d'uE.  En  maçonnerie  fe  dit  de  toutes  fortes  de 
d’ouvertures  par  lefquelles  on  reçoit  le  jour.  T . 
IV  , pag.  378. 


VuiDANGEUR  (artdu).  Artifan  dont  le  tra- 
vail confifte  à vuider  & nétoyer  les  puits  , ks 
puiftirs  , les  foffes  d’aifince.  Tom.  ViU , p.7^7- 

Chape  de  tôle  pour  couvrir  l’ouverture  de  la 
fofte  & garantir  de  la  mauvaife  odeur , pag.  728. 

Moyen  de  faire  confommer  plus  promptemeat 
les  matières  fécales  , pag.  719. 

Moyen  deneutralifer  les  foflesd’aifance,  p.  73a. 

Moyen  de  détruire  le  méphitifme  des  puits  , 
pag-  73  3- 

Pompe  à foufflet  foulante  & afpirante  , p.  73  3 . 

Obfervations  fur  les  foffes  d’aifance , avec  le 
rapport  des  commiiTaires  de  l’académie  des  fciences 
P^S-  734-  .y- 

Quelques  propriétés  de  Pair  dés  fofles  ,p.  73<3- 

De  Pair  inflammable  & du  foufre  des  foftes 
d’aifance  , pag.  737. 

Comment  on  peut  prévenir  les  inconvéniens 
de  la  vuidange  des  folles,  ihii. 

Effet  de  la  chaux  projettée  dans  les  folPes,  p.  740, 

VüLN£R,AiRES  (propriétés  des  plantes).  T.^ 
VllI^pag.  754. 

Vulnéraires  suisses,  ibid. 


X. 

X J Caradlère  alphabétique.  T.  Il , pag.  400. 


Y. 


Y J Caradlère  alphabétique.  Tom,  II,  p.  400. 

Y Grec  ( art  de  la  glacerie  ).  C’eft  un  long 
outil  de  fer,  ayant  un  crochet  à l’une  de  fes 
extrémités  , avec  lequel  on  faiftt  la  tête  d’utie 
glace.  Torn.  III  , pag.  2T2. 

Yéus  du  pain.  Ce  font  les  petites  cavités 


qui  fe  font  dans  la  pâte  bien  kvée  en  euifant. 
Tom.  I , p.  284. 

Yeux  d’Email.  Ce  font  des  yeux  en  émail 
coloié.  Tom.  il  , pag.  429. 

Yeux  d’Ecrevisse  ( poudre  abforbaute  ), 
T.  VI,  pag.  735. 
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M-J , Cara6lère  alphabétique.  Tom.  njp.400. 

Zestes.  Petits  morceaux  de  la  pelure  de  diiFé- 
îrens  fruits,  comme  citrons,  bigarades  , 

Tom.  II , p.  113. 

Zinc.  Demi  métal.  Tom.  II,  pag.  133. 

( art  Se  propriétés  du  ).  T.  VIII , p.  7;  j. 


Son  alliage  avec  le  cuivre  , T.  VIII,  pag.  7;^. 

Blanc  de  zinc , pag.  757. 

Mémoire  &r  rapport  des  expériences  de  ce  blanc, 
pag-  7J8.  ^ 

_ Zodiaque  (le  ).  C’efldans  la  fphère  une  bande 
circulaire  qui  partage  l’écliptique  en  dey.x  parties 
égalés.  Tom.  III,  pag.  234.  ^ ’ 


Fin  delà  Table  Alphabétique ^ 
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L E 

DES 

ART 

I C L E S 

Contenus  dans  le  huitième  et  dernier  Volume  des  Arts  et  Métiers  Mécaniques. 


Tabac  ( art  du  ) . 

Tableaux  ( art  de  réparer  les  ). 

Tablettes  blanches  pour  écrire  dessus  (art  défaire  des  ). 

Tablettier  ( art  du  ) . 

Tachéographie  ou  Tachygraphie  ( art  de  la  ). 

Taffl^  ( art  défaire  le  ). 

Taillanderie  ( art  de  la  ). 

Tailleur  de  pierres  (art  du). 

Tapissier  ( art  du  ). 

Tartre  ( art  de  la  purification  & crlflàllifation  du). 

Térébenthine  ( art  de  recueillir  & de  préparer  la  ). 
iThé  ( art  de  la  récolte  & de  la  préparation  du). 

Théorie  DES  aérostats  ( art &). 

Thermomètre  ( art  d’obfervation  du). 

Tireur-Fileur  d’or  et  d’argent  ( art  du  ). 

Toiles  IMPRIMÉES  a l’huile  (art  de  préparer  les).  ' 

Tôle  (art  de  vernir  la  ). 

Tolu  ( art  de  récolter  le  baume  de  ). 

Tonnelier  ( art  du  ). 

Touchaux  ou  aiguilles  d’essai  ( art  des  ). 

Tourbe  (art  delà). 

Tournesol  ( art  delà  culture  & de  l’apprêt  du). 

Tourneur  ( art  du  ). 

Travaux  des  mines  (art  de  diriger  les). 

Trefle  ( art  Sc  avantage  delà  culture  du  ). 

Trifilerie  ( art  de  réduire  le  fer  en  fil  ), 

Tripoli  ( art , nature  & emploi  du  ) . 

Turquie  ou  Maïs  ( art  de  cultiver  , de  récolter  3c  de  préparer  le  bled  de  ). 
Tuthie  ( art  de  préparer  la  ). 

Tuyaux  ( art  de  conflruire  les  ) 

Vannier  (art  du  ). 
iV eltage  ( art  de  j auger  ) . 

Ventilateur  ( art  & utilité  du  ). 

V ER  solitaire  ( art  curatif  du  ). 

Vers  a soie  ( art  économique  pour  nourrir  les  ). 

Verd  et  verdet  ( art  ôc  fabrique  du  ). 

Verjus. 

Vermicelier  ( art  du  ). 
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V'ërmillon  ( art  de  préparer  le  ).'  Pagea  41^1 

Verre  ( art  du  ).  4^4 

Verrerie  ( art  delà).  . 

Verre  tourné]  c’eft-à-dire,  Verre  travaillé  au  tour  ou  au  touret. 

Verre  au  fourneau  j de  lV  courber  ^ de  l y rei?ondre  ( art  a amollir  le). 

Verre  a la  lampe  , appliqué  fpéciakment  aux  infirumens  de  phyjîque  ( art 
de  travailler  le  ). 

Verre  ( lîl  de  ) . 

Verre  ( art  de  peindre  fur  ). 

Vigneron  ( art  du  ). 

Vigne. 

Vin  ( art  & théorie  du  ).  • - 

Vins  ( marchand  de  ). 

Vinaigre  ( art  & théorie  du  ).  • 

Vinaigrier-Moutardier  ( art  du)'. 

V lOLETTE  ( art  de  préparer  le  fyrop  de). 

V is  ( art  de  la  ) . • ' 

Vitrier  ( art  du  ). 

Vitriols  ( art  de  fabriquer  des  ). 

Voûtes,  planchers,  toits  et  coüTertures  (art  concernant  les). 

Vuidangeur(  art  du  ).  ^ 

Vulnéraires  ( propriétés  des  plantes  ). 

Zinc  ( art  & propriétés  du  ). 

Table  alphabétique  & raifonnée , tant  des  termes  effentïels  & locutions  techniques  , 
que  des  procédés  & des  objets  concernant  les  Arts  & Métiers  mécaniques  quilonü 
traités  dans  les  huit  volumes  de  ce  dictionnaire.  1 Sj 
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